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CORRESPONDANCE 

AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  REIIL. 


Otle  correspondance  entre  les  deux  hommes  les  plus 
extraordinaires  peut-être  que  la  nature  ail  produits  sur  le 
trône  et  dans  les  lettres , est  une  des  parties  les  plus  pi- 
quantes de  cette  nouvelle  édition  : elle  commence  eu  1736 
et  finit  en  1778.  Nous  ne  préviendrons  pas  les  réflexions 
que  cette  lecture  fera  naître  : pour  qu'elle  soit  intéressante, 
il  suffit  qu'elle  paisse  servir  à faire  mieux  connaître  deux 
grands  hommes. 

L'un  des  deux  , sans  doute,  est  bien  connu,  comme 
roi , par  sa  politique  hardie  et  sage , où  son  habileté  con- 
siste surtout  à n’étre  jamais  fin  ; par  des  victoire*  qu’il 
n'a  dues  souvent  qu’à  lui  seul;  par  son  génie  dans  l'art 
militaire , qui  l’a  élevé  peut-être  au-dessus  de  tous  les  gé- 
néraux ; par  l’exemple  unique  en  Europe , depuis  Charle- 
magne et  Gustave- Vnsa  ,d'un  prince  qui  gouverne  réelle- 
ment par  lui  même  loutes  les  affaires  d’un  grand  état. 

On  connaît  tout  ce  qu’il  a fait  pour  la  législation  et 
l’administration  de  son  pays.  Des  politiques  ont  blâmé 
quelques  uns  de  ses  principes  eu  ce  genre,  en  le  plaignant 
de  1rs  avoir  crus  nécessaires.  Mais  si  le  prince  est  connu  , 
l’homme  est  presque  ignoré  : et  c’est  l’homme  qu’on  voit 
dans  ce*  Lettres  , surtout  dans  celles  qu’il  a écrites  pen- 
dant sa  retraite  de  Remusbcrg.  Le  prioeequi  les  dictait  à 
vingt -quatre  ans  ne  pouvait  que  devenir  un  grand  roi  : et 
l’on  sent  que  le  philosophe  qui  prenait  plaisir  à s'enfoncer 
dans  les  ténèbres  de  la  métaphysique  de  Wolf,  dans  le 
temps  qu'il  apprenait  de  Voltaire  l’art  si  difficile,  pour  un 
Français  même , de  faire  des  vers  français , ne  se  serait 
occupé  que  du  soin  de  gouverner  et  d'éclairer  ses  sujets , 
ü le  sort,  en  le  plaçant  à la  tète  d'une  puissance  naissante 
et  encore  bible  , ne  l'eut  forcé  de  combattre  pour  sa  pro- 
pre indépendance. 

Ces  Lettres  renferment , de  plus , des  leçons  qui  seront 
peut-être  utiles  aux  souverains , parce  qu’ils  les  recevront 
d‘un  de  leurs  égaux.  Un  prince  peut  rougir  d'ôlrc  édairé 
sur  ses  intérêts  et  sur  ses  devoirs  par  un  philosophe  qui 
o’a  que  du  génie  et  de  bonnes  intentions;  mais  aucun  ne 
dédaignera  d'apprendre  quelque  chose  du  vainqueur  de 
Dresde  et  de  Lissa. 
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NOTICE 

SUR  LE  ROI  DE  PRUSSE, 

PAR  VOLTAIRE. 

Frédéric , roi  de  Prusse , né  le  21  janvier  1712 

Les  uns  l'appellent  F rcdéric  III,  parce  que  son 
aïeul  et  son  père  se  nommaient  aussi  Frédéric.  Les' 
autres  le  nomment  Frédéric  II,  parce  que  son  père 
était  moins  connu  sous  le  nom  de  Frédéric  que 
sous  celui  de  ( Guillaume . Mais  il  n’y  a point  de 
eontestalion  sur  le  titre  de  grand  qu’on  lui  donne 
communément  en  Europe. 

Il  faut  l’envisager  sous  plusieurs  aspects  diffé- 
rents. 

Comme  guerrier , on  est  convenu  que  Frédéric 
et  Maurice,  comte  de  Saie,  ont  été  les  plus  habiles 
capitaines  de  ce  siècle  : tous  deux  comparables  aux 
plus  illustres  des  siècles  passés. 

Frédéric  a eu  sur  Maurice  l’avantage  d’étre  roi, 
et  celui  de  pouvoir  lever  et  discipliner  des  troupes 
à son  choix  ; avantage  que  rien  ne  peut  compenser. 
Tous  deux  se  sont  signalés  par  des  marches  sa- 
vantes , par  des  victoires,  par  des  sièges. 

Frédéric  a surmonté  plus  de  difficultés  que  Mau- 
rice, ayant  eu  à combattre  plus  d’ennemis  : tantôt 
les  Autrichiens,  tantôt  les  Français  et  les  Russes. 
Son  pèreavait  augmenté  jusqu’à  soixante-six  mille 
hommes  scs  troupes,  qui  n’etaient  auparavant  qu’au 
nombre  de  vingt  mille.  Le  nouveau  roi , dès  sa 
première  campagne,  eut  plus  de  quatre-vingt  millo 
hommes,  et  en  eut  ensuite  jusqu’à  cent  quarante 
mille. 

Sa  première  bataille  fut  celle  de  Mohvitz  en  Si- 
lésie , le  10  d’avril  1711. 

Le  roi  son  père  avait  formé  et  discipliné  son  in- 
fanterie, mais  la  cavalerie  avait  été  négligée  : aussi 
fut-elle  baltue.  L’infanleric  rétablit  l’ordre,  et 
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remporta  la  victoire.  Frédéric , depuis  ce  jour  , 
disciplina  lui-même  sa  cavalerie,  et  la  rendit  une 
des  meilleures  de  l'Europe. 

Ce  ne  fut,  dans  cotte  guerre  contre  la  maison 
d'Autriclie,  qu'un  enchaînement  de  victoires.  Celle 
de  Czaslau,  sur  la  rivière  de  Chrudimska  près  de 
l’Elbe,  le  17  mai  -1742,  fut  une  des  plus  célèbres. 
Le  roi , h la  tète  de  sa  cavalerie , soutint  long- 
temps l'effort  de  celle  d’Autriche,  et  enfin  la  dis- 
sipa. Sa  conduite  seule  fit  le  succès  de  celte  jour- 
née. 

La  bataille  de  Fridberg,  gagnée  contre  les  Au- 
trichiens et  les  Saxons , le  4 juin  4745,  lui  fit  en- 
core plus  d'honneur  , au  jugement  de  tous  les  mi- 
litaires. On  prétend  qu’il  écrivit  au  roi  de  France, 
alors  son  allié  : < J’ai  acquitté  à vue  la  lettre  de  change 
» que  vous  avez  tirée  sur  moi  de  votre  camp  de 
» Fontenoi.  » 

La  victoire  remportée  auprès  do  Prague,  le  6 mai 
4757 , fut  de  toutes  la  plus  brillante.  Mais  il  ac- 
quit une  autre  espèce  de  gloire  bien  plus  rare, 
en  publiant  de  vive  voix , et  par  écrit , que 
si  quelques  semaines  après  il  perdit  la  bataille  de 
kolin  , ce  ne  fut  pas  la  faute  de  ses  troupes,  mais 
la  sienne.  Il  avait  attaqué  avec  trop  d'opiniâtreté 
un  corps  inattaquable. 

Enfin , sans  compter  un  grand  nombre  d'autres 
actions  où  il  commanda  toujours  en  personne,  on 
connaît  la  bataille  de  liosbach , où  il  délit  presque 
en  un  moment  une  armée  trois  fois  aussi  forte  que 
la  sienne,  mais  commandée  par  un  général  autri- 
chien qui  choisit  malheureusement  pour  le  com- 
battre le  terrain  le  plus  défavorable , malgré  les 
représentations  des  officiers  français. 

Au  sortir  de  celte  bataille,  il  court  à l’autre  ex- 
trémité de  l'Allemagne;  et , au  bout  d'un  mois , il 
remporte  la  bataille  décisive  de  Lissa , qui  le  mit 
au-dessusde  tous  les  événements,  comme  au-dessus 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle. 

Dans  toutes  ses  expéditions,  il  porta  toujours 
l'uniforme  de  ses  gardes  : vêtu , nourri , couché 
comme  eux  ; donnant  tout  à l'art  de  la  guerre,  rien 
au  faste  ni  même  à la  nature. 

En  qualité  de  roi,  si  l'on  veut  considérer  son 
gouvernement  intérieur,  on  verra  qu'il  fut  le  lé- 
gislateurdeson  pays,  qu’il  réforma  ^jurisprudence, 
abolit  les  procureurs,  abrégea  tous  les  procès,  em- 
pêcha les  fils  de  famille  de  se  ruiner,  bâtit  des  villes, 
plus  de  trois  cents  villages,  et  les  peupla;  encou- 
ragea l’agriculture  et  les  manufactures  : magnifique 
dans  les  jours  d'appareil,  simple  et  frugal  dans  tout 
le  reste. 

Si  l’on  veut  regarder  en  Ini  les  talents  qui  dis- 
tinguent l’homme , dans  quelque  condition  qu’il 
puisse  naitre,  on  sera  étonné  qu’il  ait  cultivé  tous 
es  arts:  la  meilleure  histoire,  sans  contredit,  qu'on 


aitde  Brandebourg,  est  la  sienne;  il  a composé  des 
vers  français  remplis  de  pensées  justes  et  utiles  ; 
il  a etc  un  excellent  musicien;  çt  il  n’a  jamais 
parlé,  dans  la  conversation,  ni  de  ses  talents  ni 
de  ses  victoires. 

Il  a daigné  admettre  à sa  familiarité  les  gens 
de  lettres , et  ne  les  a jamais  craints.  Si  dans  cette 
familiarité  il  s’est  élevé  quelques  nuages,  il  leur 
a fait  succéder  le  jour  le  plus  serein  et  le  plus 
doux. 

LETTRES 

DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE 

ET 

DE  VOLTAIRE. 


I.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin.  • Auglulr  ITSS. 

Monsieur,  quoique  je  n’aie  pas  la  satisfaction  de 
vous  connaître  personnellement,  vous  ue  m’en 
êtes  pas  moins  connu  par  vos  ouvrages.  Ce  sont 
des  trésors  d'esprit,  si  l'on  peut  s’exprimer  ainsi, 
et  des  pièces  travaillées  avec  tant  de  goût,  de  dé- 
licatesse et  d'art,  que  les  beautés  en  paraissent 
nouvelles  chaque  fois  qu'on  les  relit.  Je  crois  y 
avoir  reconnu  le  caractère  de  leur  ingénieux  au- 
teur , qui  fait  honneur  à notre  siècle  et  à l’esprit 
humain.  Les  grands  hommes  modernes  vous  au- 
ront un  jour  l’obligatioB , et  à vous  uniquement, 
en  cas  que  la  dispute  à qui  d'eux  ou  des  anciens 
la  préférence  est  duc,  vienne  à renaître,  que  vous 
ferez  pencher  la  balance  de  leur  cûlé. 

Vous  ajoutez  à la  qualité  d'excellent  poète  une 
infinité  d'autres  connaissances  qui , à la  vérité , 
ont  quelque  affinité  avec  la  poésie , mais  qui  ne 
lui  ont  été  appropriées  que  par  votre  plume.  Ja- 
mais poêle  ne  cadença  des  pensées  métaphysiques  : 
l’honneur  vous  en  était  réservé  le  premier.  C’est 
ce  goût  que  vous  marquez  dans  vos  écrits  pour  la 
philosophie,  qui  m’engage  à vous  envoyer  la  tra- 
duction que  j’ai  failfaircde  l'accusation  eide  la  jus- 
tification du  sieur  Wolf,  le  plus  célèbre  philosophe 
de  nos  jours,  qui,  pour  avoir  porté  la  lumière  dans 
les  endroits  les  plus  ténébreux  de  la  métaphysique , 
et  pour  avoir  traité  ces  difficiles  matières  d'uue 
manière  aussi  relevée  que  précise  et  nette , est 
cruellement  accusé  d'irréligion  et  d'athéisme.  Tel 
est  le  destin  des  grands  hommes  ; leur  génie  supé- 
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rieur  les  exposa  toujours  aux  (rails  envenimés  de  ! 
la  calomnie  et  de  l'envie. 

Je  suis  à présent  à taire  traduire  le  Traité  île 
Dieu  , de  lùme,  et  du  monde,  émané  de  la  plume 
du  même  auteur.  Je  vous  l'enverrai,  monsieur, 
dès  qu'il  sera  achevé , et  je  suis  sûr  que  la  force  de 
résidence  vous  frappera  dans  toutes  ses  proposi- 
tions , qui  se  suivent  géométriquement,  et  connec- 
tent les  unes  avec  les  autres  comme  les  anneaux 
d'une  chaîne. 

La  douceur  et  le  support  que  vous  marquez  pour 
tous  ceux  qui  se  vouent  aux  arts  et  aux  sciences, 
me  font  espérer  que  vous  ne  m'exclurez  pas  du 
nombre  de  ceux  que  vous  trouvez  dignes  de  vos 
instructions.  Je  nomme  ainsi  votre  commerce  de 
lettres,  qui  ne  peut  être  que  profitable  h tout  être 
pensant.  J'use  même  avancer , sans  déroger  au 
mérite  d’autrui , que  dans  ('univers  entier , il  n'y 
aurait  pas  d’exception  a faire  de  ceux  dont  vous  ne 
pourriez  être  le  inaitre.  Sans  vous  prodiguer  un 
encens  indigne  de  vous  être  offert,  je  peux  vous 
dire  que  je  trouve  des  beautés  sans  nombre  dans 
vos  ouvrages.  Votre  Uenrîatle  me  charme , et 
triomphe  heureusement  de  la  critique  peu  judi- 
cieuse que  l'on  en  a faite.  La  tragédie  de  César  nous 
fait  voir  des  caractères  soutenus;  les  sentiments 
y sont  tous  maguiliques  et  grands  ; et  l'on  sent  que 
Brulus  est  ou  Romain  ou  Anglais.  Attire ajoute  aux 
grâces  de  la  nouveauté  cet  heureux  contraste  des 
mœurs  des  sauvages  et  des  Européens.  Vous  faites 
voir,  parle  caractère  de  Gusman,  qu'un  christia- 
nisme mal  entendu,  et  guidé  par  le  faux  zèle,  rend 
plus  barbare  et  plus  cruel  que  le  paganisme  même. 

Corneille  , le  grand  Corneille , lui  qni  s’attirait 
l’admiration  de  tout  son  siècle,  s'il  ressuscitait  de 
nos  jours  , verrait  avec  étonnement,  et  peut-être 
avec  envie,  quelalragiquedérssc  vous  prodigue  avec 
profusion  les  faveurs  dont  elle  était  avareeu  vers  lui. 
A quoi  u’a-l-on  pas  lieu  de  s'attendre  de  l'auteur 
de  tant  de  chefs-d'œuvre  I Quelles  nouvelles  mer- 
veilles ne  vont  pas  sortir  de  la  plume  qui  jadis 
traça  si  spirituellement  et  si  élégamment  le  Temple 
du  Goût! 

C’est  ce  qui  me  fait  désirer  si  ardemment  d'avoir 
tous  vos  ouvrages.  Je  vous  prie , monsieur , de  me 
les  envoyer  et  de  me  les  communiquer  sans  réserve. 
Si  parmi  les  manuscrits , il  y en  a quelqu'un  que, 
par  une  circonspection  nécessaire , vous  trouviez 
à propos  de  cacher  aux  yeux  du  public , je  vous 
promets  de  le  conserver  dans  le  sein  du  secret,  et 
de  me  contenter  d'y  applaudir  dans  mon  particu- 
lier. Je  sais  malheureusement  que  la  foi  des  princes 
est  un  objet  peu  respectable  de  nos  jours  ; mais 
j'espère  néanmoins  que  vous  ne  vous  laisserez  pas 
préoccuper  par  des  préjugés  géuéranx , et  que  vous 
ferez  une  exception  à la  règle  en  ma  faveur. 


Je  me  croirai  plus  riche  en  possédant  vos  on- 
vragesqueje  ne  le  serai  par  la  possession  de  tous  les 
biens  passagers  et  méprisables  de  la  fortune,  qu'un 
même  hasard  fait  acquérir  et  perdre.  L’on  peut  se 
rendre  propres  les  premiers,  s'entend  vos  ouvrages, 
moyennant  le  secours  de  la  mémoire,  cl  ils  nous 
durent  autant  qu'elle.  Connaissant  le  peu  d'éten- 
due de  la  ntienuc , je  balance  long-temps  avant 
de  me  déterminer  sur  le  choix  des  choses  que  je 
juge  dignes  d'y  placer. 

Si  la  poésie  était  encore  sur  le  pied  oit  clic  fut 
autrefois , savoir , que  les  poêles  ne  savaient  que 
fredonner  des  idylles  ennuyeuses,  des  églogues 
faites  sur  un  même  moule,  des  stances  insipides, 
ou  que  tout  au  plus  ils  savaient  monter  leur  lyre 
sur  le  ton  de  l’élégie,  j'y  renoncerais  a jamais  ; 
mais  vous  ennoblissez  cet  art,  vous  nous  montrez 
des  chemins  nouveaux  et  des  roules  inconnues 
aux  "'  et  aux  Rousseau. 

Vos  poésies  ont  des  qualités  qui  les  rendent  rosr 
peclables  et  dignes  de  l'admiration  et  de  l'étude 
des  honnêtes  gens.  Elles  sont  un  cours  de  morale 
où  l'on  apprend  à penser  et  a agir.  La  vertu  y est 
peinte  des  plus  belles  couleurs.  L’idée  de  la  véri- 
table gloire  y est  déterminée;  et  vous  insinuez  le 
goût  des  sciences  d’une  manière  si  line  et  si  déli- 
cate, que  quiconque  a lu  vos  ouvrages  respire 
l’ambition  de  suivre  vos  traces.  Combien  de  fois 
ne  me  suis-je  pas  dit  : Malheureux  ! laisse  là  un 
fardeau  dont  le  poids  surpasse  les  forces;  l’on  ne 
pent  imiter  Voltaire,  à moins  que  d'être  Voltaire 
même. 

C'est  dans  ces  moments  que  j'ai  senti  que  les 
avantages  de  la  naissance , et  cette  fumée  de  gran- 
deur dont  la  vanité  nous  berce,  ne  servent  qu'à 
peu  de  chose , ou  pour  mieux  dire  à rieu.  Ce  sont 
des  distinctions  étrangères  à nous-mêmes,  et  qui 
ne  décorent  que  la  ligure.  Ile  combien  les  talents 
de  l’esprit  ne  leur  sont-ils  pas  préférables!  Que 
ne  doit-on  pas  aux  gens  que  la  nature  a distingués 
par  ce  qu'elle  lésa  fait  naître!  Elle  se  plaît  à for- 
mer des  sujets  qu’elle  doue  de  toute  la  capacité  né- 
cessaire pour  faire  des  progrès  dans  les  arts  et  dans 
les  sciences  ; et  c’est  aux  priuces  à récompenser 
leurs  veilles.  Eh  ! que  la  gloire  ne  sc  sert-elle  de 
moi  pour  couronner  vos  succès!  Je  ne  craindrais 
antre  chose , sinon  que  ce  pays,  peu  fertile  en  lau- 
riers , n'en  fournit  pas  autant  que  vos  ouvrages  en 
méritent. 

Si  mon  destin  ne  me  favorise  pas  jusqu’au  point 
de  pouvoir  vous  posséder,  du  ntoius  puis-je  es- 
pérer de  voir  un  jour  celui  que  depuis  si  long- 
temps j'admire  de  si  loin , et  de  vous  assurer  de 
vive  voix  que  je  suis  avec  toute  l’estime  et  la  con- 
sidération duc  à ceux  qui , suivant  le  (lambeau  de 
la  vérité,  consacrent  leorstravaux  au  public,  mou- 
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sieur,  votre  affectionné  ami , Fédéric,  P.  R.  de 
Prusse 

2.— DE  VOLTAIRE. 

A Paris , le  26  auguste. 

Monseigneur,  il  faudrait  être  iusensible  pour 
n'être  pas  infiniment  touché  de  la  lettre  dont  votre 
altesse  royale  a daigné  m’houorer.  Mon  amour-pro- 
pre en  a été  trop  flatté , mais  l'amour  du  genre  hu- 
main ijue  j'ai  toujours  eu  dans  le  cœur,  et  qui,  j’ose 
dire , fait  mon  caractère , m’a  donné  un  plaisir 
mille  fois  plus  pur , quaud  j'ai  vu  qu'il  y a dans 
le  monde  un  prineequi  |>ensc  en  homme,  un  prince 
philosophe  qui  rendra  les  hommes  heureux. 

SoufTrezquejc  vous  dise  qu'il  n’y  a point  d'homme 
tur  la  terre  qui  ne  doive  des  actions  de  grâces  au 
soin  que  vous  prenez  de  cultiver  par  la  saine  phi- 
losophie une  âme  née  pour  commander.  Croyez 
qu'il  n'y  a eu  de  véritablement  bons  rois  que  ceux 
qui  ont  commencé  comme  vous  par  s’instruire,  par 
conuailre  les  hommes , par  aimer  le  vrai , par  dé- 
tester la  persécution  et  la  superstition.  Il  u’y  a 
point  de  prince  qui , en  pensant  ainsi , lie  puisse 
nmener  l'âge  d'or  dans  ses  états.  Pourquoi  si  peu 
de  rois  recherchent-ils  cet  avantage?  Vous  lesentez, 
monseigneur  ; c'est  que  presque  tous  songent  plus 
h la  royauté  qu'a  l'humanité  : vous  faites  précisé- 
ment le  contraire.  Soyez  sûr  que  si  un  jour  le  tu- 
multe des  affaires  et  la  méchanceté  des  hommes 
n'altèrent  point  un  si  divin  caractère,  vous  serez 
adoré  do  vos  peuples  et  chéri  du  monde  entier. 
Les  philosophes  dignes  de  ce  nom  voleront  dans 
vos  états;  et,  comme  les  artisans  célèbres  vien- 
nent en  foule  dans  le  pays  oit  leur  art  est  plus  fa- 
vorisé , les  hommes  qui  pensent  viendront  entou- 
rer votre  trône. 

L’illustre  reine  Christine  quitta  son  royaume 
pour  aller  chercher  les  arts  ; réguez,  monseigneur, 
et  que  les  arts  viennent  vous  chercher. 

Puissiez-vous  n'étre  jamais  dégoûté  des  sciences 
par  les  querelles  des  savants  1 Vous  voyez , mon- 
seigneur , par  les  choses  que  vous  daignez  me  man- 
der , qu'ils  sont  hommes,  pour  la  plupart,  comme 
les  courtisans  mêmes.  Ils  sont  quelquefois  aussi 
avides , aussi  intrigants,  aussi  faux , aussi  cruels  ; 
et  toute  la  différence  qui  est  entre  les  pestes  de 
cour  et  les  pestes  de  l’école , c’est  que  ces  derniers 
sont  plus  ridicules. 

Il  est  bien  triste  pour  l'humanité  que  ceux  qui 
se  disent  les  déclaratcurs  des  commandements  cé- 
lestes, les  interprètes  de  la  Divinité,  eu  un  mot 
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les  théologiens,  soient  quelquefois  les  plus  dange- 
reux de  tous  ; qu’il  s’en  trouve  d’aussi  pernicieux 
dans  la  société  qu’obscurs  dans  leurs  idées , et  que 
leur  âme  soit  gonflée  de  fiel  et  d'orgueil  à proportion 
qu’elle  est  vide  de  vérités.  Ils  voudraient  troubler 
la  terre  pour  un  sophisme,  et  intéresser  tous  les 
rois  à venger  par  le  fer  et  par  le  feu  l'honneur  d'un 
argument  in  (trio  ou  in  barbarâ. 

Tout  être  pensant  qui  n'est  pas  de  leur  avis  est 
un  alliée;  et  tout  roi  qui  ne  les  favorise  pas  sera 
damné.  Vous  savez , monseigneur , que  le  mieux 
qu'on  puisse  faire,  c’est  d'abandonner  h eux-mêmes 
ces  prétendus  précepteurs  et  ces  ennemis  réels  du 
genre  humain.  Leurs  paroles,  quand  elles  sont 
négligées,  se  perdent  en  l’air  comme  du  vent; 
mais  si  le  'poids  de  l'autorité  s’en  mêle , ce  vent 
acquiert  une  force  qui  renversequelquefois  le  trône. 

Je  vois,  monseigneur,  avec  la  joie  d'uu  cœur 
rempli  d'amour  pour  le  bien  public,  la  distance 
immense  que  vous  mettez  entre  les  hommes  qui 
cherchent  en  paix  la  vérité,  et  ceux  qui  veulent 
faire  la  guerre  pour  des  mots  qu'ils  n’enlendent 
pas.  Je  voisque les  Newton,  les  Leibnitz,  les  Bayle, 
les  Locke,  ces  âmes  si  élevées,  si  éclairées  cl  si 
douces,  sont  ceux  qui  nourrissent  votre  esprit,  et 
que  vous  rejetez  les  autres  aliments  prétendus  , 
que  vous  trouveriez  empoisonnés  ou  sanssubslanee. 

Je  ne  saurais  trop  remercier  votre  altesse  royale 
de  la  bonté  qu’elle  a eue  de  m’envoyer  le  petit  livre 
concernant  M.  Wolf.  Je  regarde  ses  idées  métaphy- 
siques comme  des  choses  qui  font  honneur  à l’es- 
prit humain.  Ce  sont  des  éclairs  au  milieu  d'une 
nuit  profonde;  c'est  tout  ce  qu’on  peut  espérer,  je 
crois,  de  la  métaphysique.  Il  n'y  a pas  d'apparence 
que  les  premiers  principes  des  choses  soient  jamais 
bien  connus.  Les  souris  qui  habitent  quelques  petits 
trous  d'un  bâtiment  immense  ne  savent  ni  si  ce 
bâtiment  est  éternel , ni  quel  en  est  l’architecte , 
ni  pourquoi  cet  architecte  a bâti.  Files  tâchent  de 
conserver  leur  vie,  de  peupler  leurs  trous,  eide  fuir 
les  animaux  destructeurs  qui  les  poursuivent.  Nous 
sommes  les  souris;  et  le  divin  architecte  qui  a 
bâti  cet  univers  n’a  pas  encore , que  je  sache , dit 
son  secret  à aucun  de  nous.  Si  quelqu’un  peut  pré- 
tendre à deviner  juste,  c’est  M.  Wolf.  On  peut  lo 
combattre , mais  il  faut  l'estimer  : sa  philosophie 
est  bien  loin  d’être  pernicieuse;  y a-t-il  rieu  de 
plus  beau  et  de  plus  vrai  que  de  dire,  comme  il  lait, 
que  les  hommes  doiveut  être  justes , quand  même 
ils  auraient  le  malheur  d’être  athées? 

La  protection  qu’il  semble  que  vous  donnez, 
monseigueur,  a ce  savant  homme , est  une  preuve 
de  la  justesse  de  votre  esprit  et  de  l'humanité  de 
vos  sentiments. 

Vous  avez  la  bonté,  monseigneur,  de  me  pro- 
mettre de  m'envoyer  le  Traité  tle  Dieu , de  Time 
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el  du  monde.  Quel  présent,  monseigneur,  et  quel 
commerce  ! L'héritier  d'une  monarchie  daigne , 
du  sein  de  son  palais,  envoyer  des  instructions  à 
un  solitaire!  Daignes  me  faire  ce  présent,  monsei- 
gneur; mon  amour  eilréme  pour  le  vrai  est  la 
seule  chose  qui  m'en  rende  digne.  La  plupart  des 
princes  craignent  d'entendre  la  vérité , et  ce  sera 
vous  qui  l'enseignerez. 

A l’égard  des  vers  dont  vous  me  parlez , vous 
pensez  sur  cet  art  aussi  sensément  que  sur  tout  le 
reste.  Les  vers  qui  n'apprennent  pas  aux  hommes 
des  vérités  neuves  et  touchantes  ne  méritent 
guère  d'être  lus  : vous  sentez  qu’il  n'y  aurait  rien 
de  plus  méprisable  que  de  passer  sa  vie  à renfer- 
mer dans  des  rimes  des  lieux  communs  usés,  qui 
ne  méritent  pas  le  nom  de  pensées.  S'il  y a quel- 
que chose  de  plus  vil,  c'est  de  n’étre  que  poète 
satirique  et  de  n'écrire  que  pour  décrier  les  au- 
tres. Ces  poètes  sont  au  Parnasse  ce  que  sont  dans 
les  écoles,  ces  docteurs  qui  nesaventquedesmots, 
et  qui  cabalent  contre  ceux  qui  écrivent  des  cho- 
ies. 

Si  la  llenriade  a pu  ne  pas  déplaire  à votre  al- 
tesse royale,  j'en  dois  rendre  grâce  h cet  amour 
du  vrai , à cette  horreur  que  mon  poème  inspire 
pour  les  factieux  , pour  les  persécuteurs,  pour 
les  superstitieux , pour  les  tyrans , et  pour  les 
rebelles.  C'est  l'ouvrage 'd'un  honnête  homme,  il 
devait  trouver  grâce  devant  un  prince  philosophe. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  envoyer  mes  autres 
ouvrages  : je  vous  obéirai , monseigneur  ; vous 
serez  mon  juge , et  vous  me  tiendrez  lieu  du  pu- 
blic. Je  vous  soumettrai  ce  que  j'ai  hasardé  en 
philosophie  ; vos  lumières  seront  ma  récompense  : 
c'est  un  prix  que  peu  de  souverains  peuvent  don- 
ner. Je  suis  sûr  de  votre  secret , votre  vertu  doit 
égaler  vos  connaissances.* 

Je  regarderais  comme  un  bonheur  bien  précieux 
relui  devenirfaire  ma  courâ  votre  altesse  royale. 
On  va  à Rome  pour  voir  des  églises,  des  tableaux, 
des  ruines , et  des  bas-reliefs.  Un  prince  tel  que 
vous  mérite  bien  mieux  un  voyage  ; c'est  une  ra- 
reté plus  merveilleuse.  Mais  l'amitié,  qui  me  re- 
tient dans  la  retraite  où  je  suis,  nome  permet  pas 
d'en  sortir.  Vous  pensez  sans  doute , comme  Ju- 
lien , ce  grand  homme  si  calomnié,  quidisaitque 
les  amis  doivent  toujours  être  préférés  aux  rois. 

Dans  quelque  coin  du  monde  que  j’achève  ma 
vie,  soyez  sûr,  monseigneur,  que  je  ferai  conti- 
nuellement des  vœux  pour  vous,  c'esl-'a-direpour 
le  bonheur  de  tout  un  peuple.  Mon  cœur  sera  au 
rang  de  vos  sujets  ; votre  gloire  me  sera  toujours 
chère.  Je  souhaiterai  que  vous  rcscmbliez  toujours 
h vous-même  , et  que  les  autres  rois  vous  ressem- 
blent. Je  suis  avec  un  profond  respect , de  votre 
altesse  royale , le  très  humble , etc. 


PRUSSE.— 1756.  S 

3.— DU  PRINCE  ROYAL. 

Ce  0 septembre. 

Monsieur,  c’est  une  épreuve  bien  difficile  pour 
un  écolier  en  philosophie,  quo  de  recevoir  des 
louanges  d'un  homme  de  votre  mérite.  L'amour- 
propre  et  la  présomption , ces  cruels  tyrans  de 
l'âme  qui  l'empoisonnent  en  la  flattant,  se  croient 
autorisés  par  un  philosophe  , et , recevant  des 
armes  de  vos  mains,  voudraient  usurper  sur  ma 
raison  un  empiro  que  je  leur  ai  toujours  disputé. 
Heureux  si  en  les  convaincant  et  en  mettant  la 
philosophie  en  pratique , je  puis  répondre  un 
jour  à l’idée , peut-être  trop  avantageuse , quo 
vous  avez  de  moi  I 

Vous  faites , monsieur,  dans  votre  lettre , le 
portrait  d'un  prince  accompli , auquel  je  ne  me 
reconnais  point.  C'est  une  leçon  habillée  de  la  fa- 
çon la  plus  ingénieuse  et  la  pins  obligeante  ; c’est 
enfin  un  tour  artificieux  pour  faire  parvenir  la  ti- 
mido  vérité  jusqu’aux  oreilles  d'un  prince.  Je  me 
proposerai  ce  portrait  pour  modèle , cl  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  me  rendre  le  digne  disci- 
ple d'un  maitre  qui  sait  si  divinement  ensei- 
gner. 

Je  me  sens  déjà  infiniment  redevable  à vos  ou- 
vrages ; c’est  une  source  où  l'on  peut  puiser  les 
sentiments  et  les  connaissances  dignes  des  plus 
grands  hommes.  Ma  vanité  ne  va  pas  jusqu'à 
m'arroger  co  titre  ; et  ce  sera  vous , monsieur, 
à qui  j'en  aurai  l'obligation , si  j'y  parviens  ; 

Et  d’on  pen  de  vertu  si  l'Europe  me  loue  , 

Je  «oui  la  dois , seigneur , il  faut  que  je  l'avoue. 

Je  no  puis  m’empêcher  d’admirer  ce  généreux 
caractère,  cet  amour  du  genre  humain  qui  devrait 
vous  mériter  les  suffrages  de  tous  les  peuples  : j'ose 
même  avancer  qu'ils  vous  doivent  autant  et  plus 
que  les  Grecs  à Solon  et  à Lycurgue , ces  sages  lé- 
gislateurs dont  les  lois  firent  fleurir  leur  pairie, 
et  furent  le  fondement  d'une  grandeur  à laquelle 
la  Grèce  n'aurait  jamais  aspiré  ni  oso  prétendre 
sans  eux.  Les  auteurs  sont  les  législateurs  du 
genre  humain;  leurs  écrits  se  répandent  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  et  étant  connus  de 
tout  l’univers,  ils  manifestent  des  idées  dont  les 
autres  sont  empreints.  Ainsi  vos  ouvrages  publient 
vos  sentiments.  Le  charme  de  votre  éloquence  est 
leur  moindre  beauté  ; tout  ce  que  la  force  des 
pensées  el  le  feu  do  l’expression  peuvent  produire 
d'achevé  quand  ils  sont  réunis,  s’y  trouve.  Ces 
véritables  beautés  charment  vos  lecteurs , elles 
les  touchent  : ainsi  tout  un  monde  respire  bientôt 
cet  amour  du  genre  humain  que  votre  heureuse 
1 impulsion  a fait  germer  en  lui.  Vous  formez  de 
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bons  citoyens,  des  amis  fidèles,  et  des  sujets  qui , 
abhorrant  également  la  rébellion  et  la  tyrannie, 
ne  sont  zélés  que  pour  le  bien  public.  Enfin,  c'est 
à vous  que  l'on  doit  toutes  les  vertus  qui  font  la 
sûreté  et  le  charme  do  la  vie.  Que  ne  vous  doit- 
on  pas? 

Si  l'Europe  entière  ne  reconnaît  pas  cette  vé- 
rité , elle  n'en  est  pas  moins  vraie.  Enfin  si  toute 
la  nature  humaine  n'a  pas  pour  vous  la  recon- 
naissance que  vous  méritez , soyez  du  moins  cer- 
tain de  la  mienne.  Regardez  désormais  mes  actions 
comme  le  fruit  de  vos  leçons.  Je  les  ai  enfin  re- 
çues , mou  cœur  en  a été  ému  , et  je  me  suis  fait 
une  loi  inviolable  de  les  suivre  toute  ma  vie. 

Je  vois , monsieur,  avec  admiration  , que  vos 
connaissances  ne  se  bornent  pas  aux  seules  scien- 
ces : vous  avez  approfondi  les  replis  les  plus  ca- 
chés du  cirur  humain , et  c'est  la  que  vous  avez 
puisé  le  conseil  salutaire  que  vous  me  donnez  en 
m’avertissant  de  me  défier  de  moi-même.  Je  vou- 
drais pouvoir  me  le  répéter  sans  cesse,  et  je  vous 
en  remercie  infiniment,  monsieur. 

C'est  un  déplorable  effet  de  la  fragilité  humaine 
que  les  hommes  ne  sa  ressemblent  pas  à eux-mê- 
mes tous  les  jours  : souvent  leurs  résolutions  se 
détruisent  avec  la  même  promptitude  qu'ils  les 
ont  prises.  I,es  Espagnols  disent  très  judicieuse- 
ment : Cet  homme  a été  braie  un  tel  jour.  Ne 
pourrait-on  pas  dire  de  même  des  grands  hommes 
qu'ils  ne  le  sont  pas  toujours , ni  en  tout? 

Si  jo  desire  quelque  chose  avec  ardeur,  c’est 
d’avoir  des  gens  savants  et  habiles  autour  de  moi. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soient  des  soins  perdusque 
ceux  qu'on  emploie  à les  attirer  : c'est  un  hom- 
mage qui  est  dû  il  leur  mérite , et  c’est  un  aveu 
du  besoin  que  Pou  a d’être  éclairé  par  leurs  lu- 
mières. 

Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement , quand 
je  pense  qu'une  nation  cultivée  par  les  beaux-arts, 
secondée  par  le  génie  et  par  l'émulation  d'une 
autre  nation  voisine  ; quand  je  pense,  dis-je,  que 
cette  même  nation  si  polie  et  si  éclairée  ne  con- 
naît point  le  trésor  qu  elle  renferme  dans  son  sein. 
Quoi!  co  même  Voltaire  à qui  nos  mains  érigent 
des  autels  et  des  statues  est  négligé  dans  sa  pairie, 
et  vit  en  solitaire  dans  le  fond  de  la  Champagne  I 
C'est  un  paradoxe,  c'est  une  énigme,  c'est  un 
effet  bizarre  du  caprice  des  hommes.  Non , mon- 
sieur, les  querelles  des  savants  ne  me  dégoûteront 
jamais  du  savoir;  je  saurai  toujours  distinguer 
ceux  qui  avilissent  les  sciences,  des  sciences  mê- 
mes. I.curs  disputes  viennent  ordinairement  ou 
d'une  ambition  démesurée  et  d'une  avidité  insa- 
tiable de  s'acquérir  un  nom,  ou  de  l'envie  qu'un 
mérite  médiocre  porte  à l'éclat  brillaul  d'un  mé- 
rite supérieur  qui  l'offusque. 


tes  grands  hommes  sont  exposés  h celle  der- 
nière sorte  de  persécution.  Les  arbres  dont  les 
sommets  s'élèvent  jusqu’aux  nues,  sont  plus  en 
bulle  à l'impétuosité  des  vents  que  les  arbrisseaux 
qui  croissent  sous  leur  ombrage.  C'est  ce  qui , du 
fond  des  enfers,  suscita  les  calomnies  répandues 
contre  Descartes  et  contre  Bayle;  c’est  votrosupério- 
rilé  et  celle  de  M.  Wolf  qui  révoltent  les  ignorants, 
et  qui  font  crier  ceux  dont  la  présomption  ridicule 
voudrait  perdre  tout  homme  dont  l'esprit  et  les 
connaissances  effacent  les  leurs.  Supposez  pour  un 
' moment  que  de  grands  hommes  s'oublient  jusqu'il 
s’acharner  les  uns  contre  les  autres,  doit-on 
pour  cela  leur  retrancher  le  titre  de  grands  et  l'es- 
time que  l'on  a pour  eux,  fondée  sur  tant  d'émi- 
nentes qualités?  Le  public  d'ordinaire  ne  fait  point 
de  grâce;  il  condamno  les  moindres  fautes;  son 
jugement  ne  s'attache  qu’au  présent  ; il  compta 
le  passé  pour  rien  : mais  on  ne  doit  pas  imiter  la 
j publie  dans  cette  façon  do  jnger  les  hommes  d'un 
I mérite  supérieur.  Je  cherche  des  hommes  savants, 

I d'honnêtes  gens  ; mais  enfin  ce  sont  des  hommes 
que  je  cherche  : ainsi  je  ne  dois  pas  m'attendre  a 
les  trouver  parfaits.  Où  est  le  modèle  de  vertu 
exempte  de  tout  blâme?  Il  csl  resté  dans  l'entende- 
ment du  Créateur;  et  je  ne  crois  pas  qu'il  nous 
en  ait  encore  donné  de  copie.  Je  desire  qu'on  ait 
pour  mes  défauts  la  même  indulgence  que  j’ai 
pour  ceux  des  autres.  Nous  sommes  tous  hommes, 
et  par  conséquent  imparfaits  : nous  no  différons 
que  par  le  plus  nu  le  moins  ; mais  le  plus  parfait 
tient  toujours  à l'humanité  par  un  petit  coin  d'im- 
perfection. 

l'our  les  frelons  du  Parnasse , quand  ils  m'é- 
tourdissent de  leurs  querelles,  je  les  renvoie  à la 
préface  d’ Attire,  où  vous  leur  faites,  monsieur, 
une  leçon  qu'ils  ne  devraient  jamais  perdre  de 
vue,  et  à laquelle  on  ne  peut  rieu  ajouter. 

A l'égard  des  théologiens,  il  me  semble  qn’ils 
se  ressemblent  tous,  de  quelque  religion  et  de 
quelque  nation  qu'ils  soient  ; leur  dessein  est  tou- 
jours de  s'arroger  une  autorité  despotique  sur  les 
consciences;  cela  suffit  pour  les  rendre  persécu- 
teurs télés  de  tous  ceux  dont  la  noble  hardiesse  ose 
dévoiler  la  vérité;  leurs  mains  sont  toujours  ar- 
mées du  foudre  de  l'anathème,  pour  écraser  ce 
fantôme  imaginaire  d'irréligion,  qu'ils  combat- 
tent sans  cesse,  à ce  qu’ils  prétendent,  et  sous  le 
nom  duquel  en  elfct  ils  combattent  les  ennemis 
de  leur  fureur  et  de  leur  ambition.  Cependant, 
à les  entendre,  ils  prêchent  l'humilité,  vertu 
qu'ils  n'ont  jamais  pratiquée,  et  se  disent  mi- 
nistres d'un  Dieu  de  paix  qu'ils  servent  d'un  cœur 
rempli  de  haine  et  d'ambition.  Leur  conduite,  si 
peu  conforme  à leur  morale , serait  à mou  gré 
seule  capable  de  décréditor  leur  doctrine. 
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Le  caractère  de  la  vérité  est  bien  différent,  i vous  honorez  sa  métaphysique  : elle  la  mérite  en 
ElJe  u'a  besoin  ni  d'armes  pour  se.  défendre,  ni  de  1 effet;  c'est  un  des  ouvrages  les  plus  achevés  en  ce 
violence  pour  forcer  les  hommes  à la  croire;  elle  genre.  Il  y a plaisir  à se  soumettre  aux  yeux  d’un 
n’a  qu'à  paraître  ; et  dès  que  sa  lumière  a dissipé  juge  auquel  les  beaux  endroits  et  les  faibles  n'é- 
I»  nuagesqui  la  cachaient,  son  triomphe  estassuré.  I cbappent  point. 

Voilà,  je  crois,  des  traits  qui  désignent  assex  Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  accompagner  ma 
les  ecclésiastiques  pour  leur  ôter,  s'ils  les  connais-  lettre  de  la  traduction  de  cette  métaphysique,  dont 
saient,  l’envie  de  nous  choisir  |»our  leurs  pané-  I je  vous  ai  envoyé  une  espèce  d'extrait,  et  que  jo 
gyrisles.  Jo  connais  assez  qu’ils  n’ont  que  des  dé-  vous  ai  promisetout  entière.  Vous  savez,  monsieur, 
fa uts  , ou  plutôt  des  vices,  pour  me  croire  obligé  que  ces  sortes  d’ouvrages  ne  sont  pas  petits  , et 
en  conscience  à rendre  justice  à ceux  d’entre  eux  qu'ils  se  font  fort  lentement.  Je  fais  copier  cepen- 
qui  la  méritent.  Despréaux,  dans  sa  satire  contre  dant  ce  qui  est  achevé,  et  j'espère  de  le  joindre 
les  femmes  , a l'équité  d’en  excepter  trois  dans  à la  première  de  mes  lettres. 

Paris,  dont  la  vertu  était  si  reconnue  , qu’elles  J’accompagnerelieK’i  de  la  Logique  de  M.  Wolf, 
étaient  à l'abri  de  ses  traits.  A sou  exemple  , je  traduite  par  le  sieur  Deschamps , jeune  homme  né 
veux  vous  citer  deux  pasteurs , dans  les  états  du  avec  assez  de  talent  : il  a l’avantage  d’avoir  été 
roi  mon  père,  qui  aimeul  la  vérité,  qui  sont  disciple  de  l’auteur,  co  qui  lui  a procuré  beaucoup 
philosophes  , et  dont  l’intégrité  et  la  candeur  de  facilité  dans  sa  traduction.  Il  me  parait  qu'il  a 
méritent  qu’on  no  les  confonde  pas  dans  la  assez  heureusement  réussi  : je  souhaiterais  seu- 
mullitude.  Je  dois  ce  témoignage  à la  vertu  de  lement,  pour  l’amour  de  lut.  qu’il  corrigeât  et 
MM.  Beausohre  et  Reiitbeck.  | abrégeât  icpilre  dédicatnire  dans  laquelle  il  me 

llyaun  certain  vulgairedans  la  même  profession  me  prodigne  l’encens  ’a  pleines  mains.  Il  aurait  in- 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  descende  jusqu'à  Uniment  mieux  trouve  sa  place  dans  un  prologue 
s'iuslruiredegesdisputes.JeleurlaissevolonlicrsIa  d’opéra  au  siècle  de  Louis  xiv. 
liberté  d’enseigner  leur  religion , et  au  peuple  celle  Ce  n'est  point  uniquement  en  faveur  de  la  Hen- 
de  la  croire;  car  mon  caractère  n’est  point  de  for-  j rinde , seul  poème  épique  qu’aient  les  Français , 
cer  personne;  et  co  même  caractère,  qui  me  rend  ] que  je  me  déclare;  mais  eu  faveur  de  tous  vos 
le  défenseur  de  la  liberté , me  fait  hair  la  perse-  ouvrages  : ils  sont  généralement  marqués  au  coin 
cutioB  et  les  persécuteurs.  Je  no  puis  voir,  les  de  l’immortalité. 

bras  croisés,  l'inuocence opprimée  : il  y aurait  non  c’est  l'effet  d'un  génie  universel  et  d’un  esprit 
de  la  douceur,  mais  de  la  lâcheté  eide  ta  timidité  bien  rare,  que  de  soutenir , dans  une  élévation 
à le  souffrir.  I égale,  tant  d’ouvrages  de  gcDres  différents.  Il  n’y 

Je  n’aurais  jamais  embrassé  avec  tant  de  chaleur  avait  que  vous,  monsieur,  pcrmellcz-moi  de  vous 
la  cause  de  M.  Wolf,  si  je  n’avais  vu  des  hommes,  l«  dire , qui  fussiez  capable  de  réunir  dans  la  mémo 
qui  pourtant  so  disent  raisonnables,  porter  leur  ] personne  la  profondeur  d'un  philosophe,  les  ta- 
aveugle  fureur  jusqu’à  se  répandre  en  licl  et  en  jenlsd'un  historien,  et  l’imagination  brillante  d’un 
amertume  contre  un  philosophe  qui  ose  penser  j poète.  Vous  me  faites  un  plaisir  infini  et  biensen- 
librcment,  par  la  seule  raison  de  la  diversité  de  sihleenme  promettant  de  m’envoyer  tous  vosou- 
leurs  sentiments  et  des  siens  : voilà  l'unique  motif  v rages.  Je  ne  les  mérite  que  par  le  cas  infini  que 
de  leur  haiue.  Le  même  motif  leur  fait  exalter  la  j’co  fais. 

mémoire  d’un  scélérat , d’un  perfide,  d’un  hypo-  Les  monarques  peuvent  donner  des  trésors, 
crile,  parcela  seulement  qu’il  a pensé  comme  eux.  des  royaumes  même,  et  tout  co  qui  peut  Qattcr 
Je  suis  charmé  de  voir , monsieur,  le  témoignage  l’orgueil,  l’avarice,  et  la  cupidité  des  hommes; 
que  vous  rendez  aux  quatre  plus  grands  philoso-  mais  toutes  ces  choses  restent  hors  d’eux,  et,  loin 
pbes  que  l'Kuropc  ait  jamais  portes.  Leurs  ouvra-  de  les  rendro  plus  éclairés  qu’ils  ne  le  sont,  elles 
ges  sont  des  trésors  de  vérité  : il  est  bien  fâcheux  ne  servent  ordinairement  qu’à  les  corrompre.  Le 
qu’il  s’y  trouve  des  erreurs.  La  diversité  de  leurs  présentque  vous  me  promettez,  monsieur,  est  d'un 
seulimcnls  sur  la  métaphysique  nous  fait  voir  l’in-  tout  autre  usage.  Ou  trouve  dans  sa  lecture  de 
certitude  de  celte  science,  et  les  borues  étroites  quoi  corriger  ses  mœurs  etéclairer  son  esprit.  Bien 
de  notre  entendement.  Si  Newton,  si  Leibnitz,  si  loin  d’avoir  la  folle  présomption  de  m’ériger  en 
Locke,  ces  génies  supérieurs,  ces  gens  dont  l’esprit  juge  de  vos  ouvrages,  je  me  contente  de  les  ad- 
était  accoutumé  à penser  toute  leur  vie,  n’ont  pu  mirer  : le  but  que  je  me  propose  dans  mes  lcclu- 
entièrement  secouer  le  joug  des  opinions  pour  par-  res  est  de  m’instruire.  Ainsi  que  les  abeilles,  je 
venir  à des  connaissances  certaines,  à quoi  peut  tire  le  miel  des  (leurs  , et  je  laisse  les  araignées 
s'attendre  un  écolier  en  philosophie  tel  que  moi  V I convertir  les  (leurs  cil  venin. 

M.  Wolf  sera  très  flatté  de  l’approbation  dont  I Ce  n'est  point  par  ma  faible  voix  que  votre  re« 
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nommée , déjà  si  bien  établie , peut  s’accroître  ; 
mais  du  moins  sera-l-on  obligé  d'avouer  que  les 
descendants  des  anciens  Coths  et  des  peuples  van- 
dales , les  babitantsdesforétsd'Allcmagne,  savent 
rendre  justice  au  mérite  cclataut , à la  vertu , et 
aux  talents  des  grands  hommes,  de  quelque  na- 
tion qu’ils  soient. 

Je  sais , monsieur,  h quel  chagrin  je  vous  ex- 
poserais, si  j’avais  l’indiscrétion  de  communiquer 
les  ouvrages  mauuscrits  que  vous  voudrez  bien 
me  conlier.  Reposez-vous , je  vous  supplie , sur 
mes  engagements  à ce  sujet  ; ma  foi  est  invio- 
lable. 

Je  respecte  trop  les  liens  de  l’amitié  pour  vou- 
loir vous  arracher  des  bras  d'Emilie  : il  faudrait 
avoir  le  cœur  dur  et  insensible  pour  exiger  de 
vous  un  pareil  sacrifice;  il  faudrait  n’avoir  jamais 
connu  la  douceur  qu'il  y a d'être  auprès  des  per- 
sonnes que  l’on  aime , pour  ne  pas  sentir  la  peine 
que  vous  causerait  une  telle  séparation . Je  n'exi- 
gerai de  vous  que  de  rendre  mes  hommages  à ce 
prodige  d'esprit  et’  de  counaissanccs.  Que  de  pa- 
reilles femmes  sont  rares  I 

Soyez  persuadé,  monsieur,  quo  je  connais  tout 
le  prix  de  votre  estime,  mais  que  je  me  souviens 
en  même  temps  d’une  leçon  que  me  donne  la 
Henr'uuU  (ch.  lit)  : 

C’est  un  poids  bien  pesant  qu’un  nom  trop  tôt  fameux. 

Peu  do  personnes  le  soutiennent  ; tous  sont  acca- 
blés sous  le  faix. 

Il  n'est  point  de  bonheur  que  je  ne  vous  sou- 
haite, et  aucun  dont  vous  ne  soyez  digne.  Cirey 
sera  désormais  mon  Delphes , et  vos  lettres , que 
je  vous  prie  de  me  continuer,  mes  oracles.  Je  suis 
monsieur,  avec  une  estime  singulière , votre  très 
affectionné  ami.  Fédëhic. 

4.— DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Monseigneur,  j'ai  versé  des  larmes  de  joie  en 
lisant  la  lettre  du  9 septembre,  dont  votre  altesse 
royale  a bien  voulu  m'honorer  ; j’y  reconnais  un 
prineequi  certainement  sera  l'amour  du  genre  hu- 
main. Je  suis  étonné  de  toutemanière:  vous  pensez 
comme  Trajan,  vous  écrivpz  comme  Pline  et  vous 
parlez  français  comme  nos  meilleurs  écrivains. 
Quelle  différence  entre  les  hommes  ! Louis  xiv  était 
un  grand  roi , je  respecte  sa  mémoire;  mais  il  ne 
parlait  pas  aussi  humainement  que  vous , mon- 
seigneur, cl  ne  s'exprimait  pas  de  même.  J'ai  va 
de  scs  lettres  : il  ne  savait  pas  l'orthographe  de 
si  langue.  Berlin  sera  sous  vos  auspices  l'Athènes 
de  l’Allemagne,  et  pourra  l’étre  de  l’Europe. 


Je  suis  ici  dans  une  ville  oit  deux  simples  par- 
ticuliers, M.  Bocrhaave  d’un  côté, et  M.  s’Gr»- 
vesande  de  l'autre , attirent  quatre  ou  cinq  cents 
étrangers  : un  prince  tel  que  vous  en  attirera 
bien  davantage  ; et  je  vous  avoue  que  je  me  tien- 
drais bien  malheureux  si  je  mourais  avant  d’avoir 
vn  l’exemple  des  princes  et  la  merveille  de  l’Alle- 
magne. 

Je  ne  veux  point  vous  flatter,  monseigneur,  ce 
serait  un  crime;  ce  serait  jeter  un  snuffle  empoi- 
sonné sur  une  fleur  ; j'en  suis  incapable  : c’est 
mou  cœur  pénétré  qui  parle  à votre  altesse 
royale. 

J’ai  lu  la  Logique  de  M.  Wolf,  que  vous  avez 
daigné  m’envoyer  ; j’ose  dire  qu’il  est  impossible 
qu'un  homme  qui  a les  idées  si  nettes , si  bien 
ordonnées,  fasse  jamais  rien  de  mauvais.  Je  ne 
m'étonne  plus  qu’un  tel  prince  aime  un  tel  philoso- 
phe. Ilsétaient  faits  l’un  pour  l’autre.  Votre  altesse 
royale,  qui  lit  ses  ouvrages,  peut-elle  me  deman- 
der les  miens?  Le  possesseur  d'une  mine  de  dia- 
mants me  demande  des  grains  de  verre  ; j’obéirai, 
puisque  c’est  vous  qui  ordonnez. 

J’ai  trouvé , en  arrivant  h Amsterdam , qu’on 
avait  commencé  une  édition  de  mes  faibles  ou- 
vrages. J'aurai  l’honneur  de  vous  envoyer  le  pre- 
mier exemplaire.  En  attendant,  j’aurai  la  hardiesse 
d’envoyer  à votre  altesse  royale  un  manuscrit  que 
je  n’oserais  jamais  montrer  qu'à  un  esprit  anssi 
dégagé  des  préjugés , aussi  philosophe , aussi  in- 
dulgent , que  vous  l'étes , et  à un  prince  qui  mé- 
rite,parmi  tantd’hommages,  celui  d’une  confiance 
sans  bornes.  Il  faudra  un  pou  de  temps  pour  le 
recevoir  et  le  transcrire , et  je  le  ferai  partir  par 
la  voie  que  vous  m’indiquerez.  Je  dirai  alors  : 

• Parte,  sed  invitleo , sine  me,  liber,  ibis  ad  ilium.» 

Des  occupations  indispensables  et  des  circon- 
stances dont  je  ne  suis  pas  le  maître,  m’empê- 
chcnt  d’aller  moi-même  porter  à vos  pieds  ces 
hommages  que  je  vous  dois.  Un  temps  viendra 
peut-être  où  je  serai  plus  beureuz. 

Il  parait  que  votre  altesse  royale  aime  tous  les 
genres  de  littérature.  Un  grand  prince  a soin  de 
tous  les  ordres  de  l'état  ; un  grand  génie  aime  toutes 
les  sortesd’élude.  Je  n’ai  pu  dans  ma  petite  sphère 
que  saluer  de  loin  les  limites  de  chaque  science; 
un  peu  de  métaphysique,  un  peu  d’histoire, 
quelque  peu  de  physique , quelques  vers,  ont  par- 
tagé mon  temps:  faible  dans  tous  ces  genres,  je 
vous  olfre  au  moins  ce  que  j'ai. 

Si  vous  voulez,  monseigneur,  vous  amuser  de 
quelques  vers  en  attendant  de  la  philosophie, 
carwinniiossnmus  donarc.  J'apprendsquolesieur 
Thiriot  a l'honneur  de  faire  quelques  commissions 
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poar  votre  altesse  royale  a Paris.  J’espère , mon- 
seigneur, que  vous  en  serez  très  content.  Si 
tous  aviez  quelques  ordres  a donner  pour  Amster- 
dam , je  serais  bien  flatté  d’être  votre  Thiriot  de 
Hollande.  Heureux  qui  peut  vous  servir,  plus 
beureuv  qui  peut  approcher  de  vous! 

Si  je  ne  m'intéressais  pas  au  bonheur  des  hom- 
mes , je  serais  fâché  de  vous  voir  destiné  à être 
roi.  Je  vous  voudrais  particulier  ; je  voudrais  que 
mon  âme  pût  approcher  en  liberté  de  la  vâtre  ; 
mais  il  faut  que  mon  goût  cède  au  bien  pu- 
blie. 

Souffrez , monseigneur,  qu’en  vous  je  respecte 
encore  plus  l’homme  que  le  prince  ; souffrez  que 
de  tontes  vos  grandeurs,  celle  de  votre  âme  ait 
mes  premiers  hommages;  souffrez  que  je  vous  dise 
encore  combien  vous  me  donnez  d'admiration  et 
d’espérance. 

Je  suis,  etc. 

5.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remuilwrg , ce  7 novembre. 

Monsieur,  je  suis  infiniment  sensible  a l'honneur 
que  vous  me  faites  de  placer  mon  nom  à la  tête 
du  bel  ouvrage  que  vous  venez  de  m’envoyer 1 . 1 a 
matière  qu’il  reuferme  et  la  façon  dont  vous  la 
tournez  m’est  si  avantageuse , que  je  suis  obligé 
d'avouer  que  l’on  ne  peut  mieux  confier  le  soin  de 
sa  renommée  qu’entre  vos  mains.  Les  devoirs 
d’un  roi  sage  et  éclairé , le  code  du  pape  et  des 
sept  cardinaux,  et  l’histoire  de  la  pédante  érudi- 
tion du  roi  Jacques  d’Angleterre , sont  certes  des 
traits  de  maître.  Sans  que  je  m'étende  à faire  l'a- 
natomie du  reste  de  cet  ouvrage , qui  est  une  des 
pièces  les  plus  achevées  que  j’ai  vues  de  ma  vie , 
je  vous  en  fais  mes  remerciements  sincères,  me 
trouvant  heureux  de  l'avoir  occasionné. 

Je  souhaiterais,  monsieur,  de  pouvoir  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  par  une  épitre  en  vers 
qui  fût  digne  vous  être  adressée.  Mais  comme  les 
étoiles  se  cachent  en  la  présence  du  soleil,  dont  la 
brillante  lumière  efface  et  ternit  leur  faible  lueur, 
ainsi  je  sais  imposer  silence  à ma  verve  novice  et 
désavouée  des  muses,  quand  il  s'agit  de  vous 
écrire.  Je  sais  que  vos  ouvrages  sont  sans  prix  ; 
ils  portent  en  eux  leur  récompense,  qui  est  l’im- 
mortalité. J’espère  cependant  que  vous  voudrez 
accepter,  comme  une  marque  de  mon  souvenir, 
le  buste  de  Socrate  *,  que  je  vous  envoie  en  faveur 
de  cequ’il  fut  le  plus  grand  homme  de  la  Grèce,  et  le 
mailre  qui  forma  Alcibiade.  Fesanl  abstraction 
de  ce  dont  la  calomnie  le  noircit , je  pourrais  le 

• Épitre  au  prince  royal  de  Prusse,  tome  il. 

* Ce  buste  fur  ruait  une  pomme  de  canne , en  or. 
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mettre  en  parallèle  avec  vous  ; mais  craignant  de 
blesser  votre  modestie , si  jo  vous  disais  sur  ce 
sujet  le  tiers  de  ce  que  je  pense , je  me  contente- 
rai de  le  dire  à toute  la  terre , qui  me  servira 
d’organe  pour  faire  parvenir  jusqu'à  vous  les  senti- 
ments d'estime  et  d’admiration  avec  lesquels  je 
suis  à jamais , monsieur,  votre  très  affectionné 
ami,  KÉnéiuc. 

G. -DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remusberg.  le  (3  novembre. 

Voltaire,  ce  n'est  point  le  rang  et  la  puissance, 

Ni  les  vains  préjugés  d'une  illustre  naissance , 

Qui  peuvent  procurer  la  solide  grandeur  : 

Du  vulgaire  ignorant  telle  e>t  souvent  Terreur; 

Mais  un  homme  édairé  lient  en  maiu  la  balance; 

Lui  seul  sait  distinguer  le  vrai  de  l'apparence  : 

Il  u'est  point  ébloui  par  un  trompeur  éclat; 

Sous  des  titres  pompeux  il  découvre  le  fat  ; 

Et  d’illustres  aïeux  ne  compte  point  la  suite, 

Si  vous  n'héritez  d'eux  leurs  vertus , leur  mérite. 

Il  est  d'autres  moyens  de  se  rendre  fameux , 

Qui  dépendent  de  nous  et  sont  plus  glorieux. 

Chacun  a des  talents  dont  il  doit  foire  usage  , 

Selon  que  le  destin  en  régla  le  partage. 

L'esprit  de  l’homme  est  tel  qu'un  diamant  précieux , 

Qui  sans  être  taillé  ne  brille  point  aux  yeux. 

Quiconque  a trouvé  l'art  d'ennoblir  son  génie , 

Mérite  notre  hommage  en  dépit  de  l’envie. 

Home  nons  vante  encor  les  sons  de  Corelli  ; 

Le  Français  prévenu  fredonne  avec  Lulli  ; 

L'Enéide  immortelle,  en  beautés  si  ferlile, 

Transmet  jiuqu'à  nos  jours  l'heureux  nom  de  Virgile; 
Carrache,  le  Titien,  Rubens,  Buouarotli, 

Nous  sont  aussi  connus  que  Test  Algarntli , 

Lui  dont  l’art  du  compas  et  le  calcul  excède 
Le  savoir  tant  vanté  du  célèbre  Archimède. 

On  respecte  en  tons  lieux  le  profond  Cassini; 

La  façade  du  Louvre  exalte  Bernini; 

Aux  mânes  de  Ncwtou  tout  Lemire  encore  c a censé  ; 
Henri,  le  grand  Colbert,  sont  chéris  dans  la  France; 

Et  votre  nom  fameux  par  de  savants  exploits, 

Doit  être  mis  au  rang  des  héros  et  des  rois. 

Monsieur,  vous  savez,  sans  doute,  que  le  ca- 
ractère dominant  de  notre  nation  n’est  pas  cette 
aimable  vivacité  des  Français.  On  nous  attribue 
en  revanche  le  bon  sens , la  candeur  et  la  véracité 
de  nos  discours.  Ce  qui  sufGt  pour  vous  faire  sen- 
tir qu’un  riraeur  du  fond  de  la  Germanie  n’est 
pas  propre  a produire  des  impromptu  ,*  la  pièce 
que  je  vous  envoie  n'a  pas  non  plus  ce  mérite. 

J’ai  été  long- temps  en  suspens  si  je  devais  vous 
envoyer  mes  vers  ou  non , à vous  l'Apollon  du 
Parnasse  français , a vous  devant  qui  les  Corneille 
et  les  Racine  ne  sauraient  se  soutenir.  Deux  mo- 
tifs m’y  ont  pourtant  déterminé  : celui  qui  eût  sû- 
rement dissuadé  tout  autre,  c’est,  monsieur,  que 
vous  ôtes  vous-môtne  poète , et  que  par  consé- 
quent vous  devez  connaître  ce  désir  insurmoota- 
blc , cette  fureur  que  l'ou  a de  produire  ses  pre- 
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miers  ouvrages  : l'autre , et  qui  m'a  plus  Tortillé 
dans  mon  dcsseiu , est  le  plaisir  que  j’ai  de  vous 
faire  connaître  mes  seniimentsâ  la  faveur  des  vers, 
ce  qui  n'aurait  pas  eu  la  même  grâce  en  prose. 

Le  plus  grand  mérite  de  ma  pièce  est,  sans  con- 
tredit , de  ce  qu'elle  est  ornée  de  votre  nom  ; mon 
amour-propre  ne  m'aveugle  pas  jusqu'au  point  de 
croire  celte  épilre  exempte  de  défauts.  Je  ne  la 
trouve  pas  digne  même  de  vous  être  adressée.  J'ai 
lu,  monsieur,  vos  ouvrages  et  ceux  des  plus  célè- 
bres auteurs , et  je  vous  assure  que  je  connais  la 
différeuce  infinie  qu’il  y a entre  leurs  vers  et  les 
miens. 

Je  vous  abandonne  ma  pièce  ; critiquez , con- 
damnez , désapprouvez-la , à condition  de  faire 
grâce  aux  deux  vers  qui  la  finissent.  Je  m'inté- 
resse vivement  pour  eux  : la  pensée  en  est  si  vé- 
ritable, si  évidente,  si  manifeste,  que  je  me  vois 
en  état  d'on  défendre  la  cause  contre  les  critiques 
les  plus  rigides , malgré  la  liaino  et  l'envie , et  en 
dépit  de  la  calomnie.  Je  suis,  etc,  Fèdéric. 

7.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remtubcrg , ce  3 décembre. 


son  Histoire  du  manichéisme.  Il  substitue  les  in- 
vectives aux  raisons;  faiblcet  grossière  ressource 
qui  prouve  bien  qu’il  n’avait  rien  de  mieux  b dire. 
Quant  à mon  âine,  'je  vous  assure,  monsieur, 
qu’elle  est  bien  la  très  humble  servante  de  la  vô- 
tre. Elle  souhaiterait  fort  qu'un  peu  plus  déga- 
gée de  sa  matière,  elle  pût  aller  s'instruire  à Ci- 
rey; 

A cet  endroit  fameux  où  mon  ime  révère 
Le  «voir d'Emilie  et  l'esprit  de  Voltaire: 

Oui , c'eat  IS  que  le  ciel , prodiguant  «es  faveurs , 

Vous  a doué  d'un  bien  préférable  aux  grandeurs. 

Il  m‘a  donné  du  rang  le  frivole  avantage  ; 

A voua  loua  les  talents:  gardes  votre  partage. 

Ce  n'est  pas  à vous,  monsieur,  que  je  dirai 
tout  coque  je  pense  des  pièces  que  vous  venez  de 
m'envoyer.  L'ode  remplie  de  beautés  ne  contient 
que  des  vérités  très  évidentes;  1 ’Èpitre  à Il  ni  i lie 
est  un  merveilleux  abrégé  du  système  de  M.  New- 
ton ; et  le  Mondain  , aimable  pièce  qui  ne  respire 
que  la  joie , est , si  j'ose  m'exprimer  ainsi , on 
vrai  cours  de  morale.  La  jouissance  d'une  volupté 
pure  est  ce  qu'il  y a de  plus  réel  pour  nous  dans 
ce  monde.  J'entends  cette  volupté  dont  parle  Mon- 
taigne, et  qni  ne  donne  point  dans  l'excès  d'une 


Monsieur,  j'ai  été  agréablement  surpris  en  re- 
cevant aujourd'hui  votre  lettre  avec  les  pièces 
dont  vous  avez  bien  voulu  l'accompagner.  Rien 
au  monde  ne  m’aurait  pu  faire  plus  de  plaisir,  n'y 
ayant  aucuns  ouvrages  dont  je  sois  aussi  avide  que 
des  vôtres.  Je  souhaiterais  seulement  que  la  sou- 
veraineté que  vous  m'accordez  en  qualité  d’êlre 
pensant  me  mit  en  état  de  vous  donner  des  mar- 
ques réelles  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous , el 
que  l’on  ne  saurait  vons  refuser. 

J'ai  lu  la  dissertation  sur  lame  qne  vous  adres- 
sez au  père  Tournemine1.  Tout  homme  raisonna- 
ble qui  ne  peut  croire  que  ce  qu'il  peut  compren- 
dre, et  qui  ne  décide  pas  témérairement  sur  des 
matières  que  notre  faible  raison  ne  saurait  ap- 
profondir, sera  toujours  de  voire  sentiment.  Il  est 
certain  que  l’on  ne  parviendra  jamais  b la  connais- 
sance des  premières  causes.  Nous  qui  no  pouvons 
pas  comprendre  d'oit  vient  que  deux  pierres  frap- 
pées l’une  contre  l'autre  donnent  du  feu , com- 
ment pouvons-nous  avancer  que  Dieu  ne  saurait 
réunir  la  pensée  b la  matière  ? Ce  qu’il  y a de  sûr, 
c'est  que  je  suis  matière  et  que  je  pense.  Cet  ar- 
gument me  prouve  la  vérité  de  votre  proposi- 
tion. 

Je  ne  connais  le  père  Tournemine  que  par  la 
façon  indigne  dont  il  a attaqué  M.  Boausobrc  sur 
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! débauche  outrée. 

j J'attends  la  Philoiophie  de  Newton  aveegrande 
impatience  ; je  vons  en  aurai  une  obligation  in- 
finie. Je  vois  bien  que  je  n'anrai  jamais  d’autre 
précepteur  que  M.  de  Voltaire.  Vous  m’iustruisez 
en  vers,  vousm'inslruisez  en  prose;  il  faudrait  un 
cœur  bien  revêche  pour  être  indocile  à vos  le- 
çons. 

J’attends  encore  la  Pucclle.  J’espère  qu'elle  ne 
sera  pas  plus  austère  que  tant  d’autres  béroiues 
qui  se  sont  pourtant  laissé  vaincre  par  les  prières 
et  les  persévérances  de  leurs  amants. 

J'ai  reçu  deux  paquets  de  votre  part  : celui-ci, 
monsieur,  est  le  troisième.  J'ai  répondu  aux  deux 
premiers.  Je  vous  ai  ensuite  adressé  des  Yers,  et 
voici  ma  quatrième  lettre  b laquelle  j'attends  ré- 
ponse. La  raison  do  ces  retardements  est  en  partie 
causée  par  les  postes  d'Allemagne  qui  vont  len- 
tement; et  d’ailleurs  mes  lettres  font  un  grand 
détour,  passant  par  Paris  pour  aller  en  Champa- 
gne. Si  vous  pouvez  trouver  quoique  voie  plus 
courte,  je  vous  prie  de  me  l'indiquer,  je  serai 
charmé  de  m'en  servir. 

Vous  êtes  trop  au-dessus  des  louanges  pour  que 
je  vous  en  donne , mais  en  même  temps  trop  ami 
de  la  vérité  pous  vnur  offenser  de  l'entendre.  Souf- 
frez donc , monsieur , que  je  vous  réitère  toute 
l’estime  que  j'ai  pour  vous.  Mes  louanges  se  bor- 
nentbdire  quejévousconnais.  Puisse  toute  la  terre 
vous  connaître  de  même  i Puissent  mes  yeux  un 
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jour  voir  celai  doat  l'esprit  fait  le  charme  de  nia 

vie  1 

Je  suis  avec  une  véritable  considération,  mon- 
sieur, votre  très  affectionné  ami,  Féuéiuc. 

8.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin , d&embre. 

Monsieur,  je  vous  avoue  que  j’ai  senti  une  se- 
créte joie  de  vous  savoir  en  Hollande,  me  voyant 
par  l'a  plus  à portée  de  recevoir  de  vos  nouvelles, 
quoique  je  craignisse , de  la  façon  dont  vous  me 
marquez  y être , que  quelque  f&cbeuse  raison  ne 
vous  eût  obligé  de  quitter  la  France , et  de  pren- 
dre 1 incognito.  Soyez  sûr,  monsieur , que  ce  se- 
cret ne  transpirera  pas  par  mon  indiscrétion. 

La  France  et  l’Angleterre  sont  les  deux  seuls 
états  où  les  arts  soient  en  considération.  C'est  chez 
eux  que  les  autres  nations  doivent  s’instiuire. 
Ceux  qui  ne  peuvent  pas  s’y  transporter  eu  per- 
sonne peuvent,  du  moius  dans  les  écrits  do  leurs 
auteurs  célèbres,  puiser  des  connaissances  et  des 
lumières.  Leurs  langues  par  conséquent  méritent 
bien  que  les  étrangers  les  étudient , principale- 
ment la  française  qui,  selon  moi,  pour  l'élégance, 
la  finesse,  l'énergie,  et  les  tours,  a une  grâce  par- 
ticulière. Ce  sont  ces  motifs  suffisants  qui  m'ont 
engagé  à m'y  appliquer.  Jo  me  sens  récompensé 
richement  de  mes  peines  par  l'approbation  que 
tous  m'accordez  avec  tant  d’indulgence. 

Louis  xtt  était  un  prince  grand  par  une  infi- 
finité  d'endroits;  un  solécisme,  une  faute d’ortho- 
grapbe  ne  pouvait  ternir  en  rien  l’éclat  de  sa 
réputation  établie  par  tant  d’actions  qui  l'ont  im- 
mortalisé. Il  lui  convenait  en  tout  sens  de  dire  : 
Ccesar  est  supra  grammatical».  Mais  il  y a des 
cas  particuliers  qui  ne  sont  pas  généralement  ap- 
plicables. Celui-ci  est  de  ce  nombre  et  ce  qui  était 
un  défaut  imperceptible  en  Louis  xtv,  deviendrait 
une  négligence  impardonnable  en  tout  autre. 

Je  ne  suis  grand  par  rien.  II  u'y  a que  mon  ap- 
plication qui  pourra  peut-être  un  jour  me  rendre 
utile  à ma  patrie,  et  c’est  là  toute  la  gloire  que 
j'ambitionne.  Les  arts  et  les  sciences  ont  toujours 
été  les  enfants  de  l'abondance.  Les  pays  ou  ils  ont 
fleuri  ont  eu  un  avantage  incontestable  sur  ceux 
que  la  barbarie  nourrissait  dans  l'obscurité.  Outre 
que  les  sciences  contribuent  beaucoup  à la  féli- 
cité des  hommes,  je  me  trouverais  fort  heureux  de 
pouvoir  1rs  amener  dans  nos  climats  reculés,  où 
jusqu'à  présent  elles  n’ont  que  faiblement  péné- 
tré : semblable  à ces  connaisseurs  en  tableaux  , 
qui  savent  les  juger , qui  connaissent  les  grands 
maîtres,  mais  qui  ne  s'enlendeut  pas  même  à 
broyer  des  couleurs,  je  suis  frappé  par  ce  qui  est 
beau,  je  l'estime,  mais  je  n’en  suis  pas  moins  igno- 


rant. Je  crains  sérieusement,  monsieur,  que  vous 
ne  preniez  une  idée  trop  avantageuse  de  moi.  Un 
|ioête  s’abandonne  volontiers  au  feu  de  son  ima- 
gination, et  il  pourrait  fort  bien  arriverque  voua 
vous  forgeassiez  un  fantôme  à qui  vous  attribue- 
riez mille  qualités,  mais  qui  ne  devrait  son  exis- 
tence qu  a la  fécondité  de  votre  imagination. 

Vous  avez  lu,  sans  doute,  le  poème  A'Alaricde 
M.dc  Scudéri;  il  commence,  si  je  ne  me  trompe  , 
par  ce  vers  : 

Je  chante  le  valuqneur  des  vainqueurs  de  la  terre. 

Voilà  certainement  tout  ce  que  l’on  peut  dire  : 
mais  malheureusement  le  poète  en  reste  là , et  la 
superbe  idée  que  l'on  s’était  formée  du  héros  di- 
minue à chaque  page.  Je  crains  beaucoup  d'être 
dans  le  même  cas  ; et  je  vous  avoue,  monsieur , 
que  j’aime  infiniment  mieux  ces  rivières  qui,  cou- 
lant doucement  près  de  leur  source,  s'accroissent 
daus  leur  cours,  et  roulent  enfin,  parvenues  à 
leur  embouchure,  des  Ilots  semblables  à ceux  de 
la  mer. 

Je  m'acquitte  enfin  de  ma  promesse,  et  je  vous 
cuvoie  par  cette  occasion  la  moitié  de  la  Métaphy- 
sique de  Wolf  : l'autre  moitié  suivra  dans  peu.  Un 
homme  que  j'aime  et  que  j'estime  s'est  chargé  de 
cette  traduction  par  amitié  pour  moi.  Elle  est  très 
exacte  et  fidèle.  Il  en  aurait  châtié  le  style  si  des 
affaires  indispensables  ne  l'avaient  arraché  de 
chez,  moi.  J'ai  pris  soin  de  marquer  les  endroits 
principaux.  Je  ma  flatte  que  cet  ouvrage  aura  vo- 
tre approbation  : vous  avez  l’esprit  trop  juste 
pour  ne  le  pas  goûter. 

La  proposition  de  l’éfre  simple,  qui  est  une  es- 
pèce d'atome,  ou  des  monades  dont  parle  Leibnitz, 
vous  paraîtra  peut-être  un  peu  obscure,  l’our  la 
bien  comprendre , il  faut  faire  attention  aux  dé- 
finitions que  l'auteur  fait  auparavant  de  l'espace, 
de  l'étendue,  des  limites,  et  de  la  figure. 

Le  grand  ordro  de  cet  ouvrage,  et  la  connexion 
intima  qui  lie  toutes  les  propositions  lesunesavec 
les  autres,  est,  à mon  avis,  ce  qu'il  y a de  plus  ad- 
mirable daus  ce  livre.  La  manière  do  raisonner 
de  l’auteur  est  applicables  toutes  sortes  de  sujets. 
Elle  peut  être  d'un  grand  usage  à un  politique  qui 
sait  s’en  servir.  J'ose  même  dire  qu'ello  est  appli- 
cable à tous  les  sujets  do  la  vie  privée. 

Le  lecture  des  ouvrages  de  M.  Wolf , bien  loin 
de  m’offusquer  les  yeux  sur  ce  qui  est  beau , me 
fournit  encore  des  motifs  plus  puissants  pour  y 
donner  mon  approbation. 

J'attends  vos  ouvrages  en  vers  et  en  prose  avec 
une  égale  impatience.  Vous  augmenterez  de  beau- 
coup , monsieur,  toute  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois  déjà.  Vous  pourriez  donner  vos  produc- 
tions à des  personnes  plus  éclairées , mais  jamais 
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à aucune  qui  en  fasse  plus  de  cas.  Votre  réputa- 
tion tous  met  au-dessus  de  l’éloge,  mais  les  sen- 
timents d’admiration  que  j'ai  pour  tous  m’empê- 
chent de  me  taire.  Vous  savez,  monsieur',  que 
quand  on  sent  bien  quelque  chose,  il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible , de  le  cacher.  J’en- 
trevois tant  de  modestie  dans  la  façon  dont  vous 
parlez  de  vos  propres  ouvrages , que  je  crains  de 
la  choquer,  même  en  ne  disant  qu’une  partie  delà 
vérité. 

J’avoue  que  j'aurais  une  grande  envie  de  vous 
voiret  de  connaître,  monsieur,  en  votre  personne 
ce  que  ce  siècle  et  la  Franco  ont  produit  de  plus 
accompli.  La  philosophie  m’apprend  cependant  à 
mettre  un  frein  h cette  envie.  La  considération  de 
votre  santé  qui,  h ce  qu'on  m'assure,  est  délicate; 
vos  arrangements  particuliers  , joints  à un  motif 
que  vous  pourriez  avoir  d'ailleurs  pour  ne  point 
porter  vos  pas  dans  ces  contrées,  me  sont  des  rai- 
sons suffisantes  pour  ne  vous  point  presser  sur  ce 
sujet.  J'aime  mes  amis  d’une  amitié  désintéres- 
sée. et  je  préférerai  en  toute  occasion  leur  intérêt 
h mon  agrément.  Il  suffit  que  vous  me  laissiez 
l’espérance  de  vous  voir  une  fois  dans  la  vie.  Vo- 
tre correspondance  me  tiendra  lieu  de  votre  per- 
sonne : j’espère  qu’elle  sera  plus  facile  "a  présent, 
vu  la  commodité  des  postes. 

Je]  vous  prie  . monsieur , de  m'avertir  quand 
vous  quitterez  la  Hollande  pour  aller  en  Angle- 
terre; en  ce  cas,  vous  pouvez  remettre  vos  lettres 
à notre  envoyé  Bork.  Je  souffre  beaucoup  en 
voyant  un  homme  de  votre  mérite  la  victime  et 
la  proie  de  la  méchanceté  des  hommes.  Le  suffrage 
que  je  vous  donne  doit , par  mon  éloignement , 
vous  tenir  lieu  de  celui  de  la  postérité.  Triste  et 
frivole  consolation  I Klle  a pourtant  été  celle  de 
tous  les  grands  hommes  qui  avant  vous  ont  souf- 
fert de  la  haine  que  les  Smes  basses  et  envieuses 
portentauigéniessupéricurs.  Des  gens  peu  éclairés 
se  laissent  séduire  par  la  malignité  des  méchants  ; 
semblables  à ces  chiens,  qui  suivent  en  tout  le 
chef  de  meute , qui  aboieot  quand  ils  entendent 
aboyer,  etqui  prcnnentservilrmenlle change  avec 
lui.  Quiconque  est  éclairé  par  la  vérité  se  dégage 
des  préjugés;  il  la  découvre,  et  les  déteste;  ildcvoile 
la  calomnie , et  l’abhorre.  Soyez  sûr,  monsieur , 
que  ces  considérations  font  que  je  vous  rendrai 
toujours  justice.  Je  vous  croirai  toujours  sembla- 
ble à vous-même.  Je  m'intéresserai  toujours  vi- 
vement à ce  qui  vous  regarde  ; et  la  Hollande , 
pays  qui  ne  m'a  jamais  déplu,  me  deviendra  une 
terre  sacrée  puisqu'elle  vous  contient.  Mes  vmux 
vous  suivront  partout,  et  la  parfaite  estime  que 
j'ai  pour  vous,  étant  fondée  sur  votre  mérite,  ne 
cessera  que  quand  il  plaira  au  Créateur  de  meure 
fin  h mon  existence.  Ce  sont  les  sentiments  avec 


lesquels  jesuis,  monsieur,  votre  très  parfaitement- 
affectionné  ami,  Fédéric. 

9.  — DE  VOLTAIRE. 

A Leyde . janvier  1737. 

Monseigneur,  si  j’étais  malheureux  je  serais 
bientôt  consolé  : on  m'apprend  que  votre  altesse 
royale  a daigné  m'envoyer  son  portrait  ; c’est  ce 
qui  pouvait  jamais  m'arriver  de  plus  flatteur, 
après  l’honneur  de  jouir  de  votre  présence.  Mais 
le  peintre  aura-t-il  pu  exprimer  dans  vos  traits 
ceux'de  cetteibclle  âme  à laquelle  j’ai  consacré  mes 
hommages?  J’ai  appris  que  M.  Chambrier  avait 
retiré  le  portrait  à la  poste;  mais  sur-le-champ 
madame  la  marquisedu  Châtelet,  Emilie,  lui  aécrit 
que  ce  trésor  était  destiné  pour  Cirey.  Elle  le  re- 
vendique, monseigneur  ; elle  partage  mon  admi- 
ration pour  votre  altesse  royale  ; elle  ne  souffrira 
pas  qu’on  lui  enlève  ce  dépôt  précieux  ; il  fera  le 
principal  ornement  de  la  maison  charmante  qu'elle 
a bâtie  dans  son  désert.  On  y lira  cette  petite  in- 
scription : Vullus  Augusl i,  mens  Trajani. 

Apparemment,  monseigneur  , que  le  bruit  du 
présent  dont  vous  m'avez  honoré  a fait  croire  quo 
j'étais  en  Prusse.  Toutes  les  gazettes  le  disent  : il 
est  douloureux  pour  moi  qu’en  devinant  si  bien 
mon  goût,  elles  aient  si  mal  deviné  mes  marches. 
Vous  ne  doutez  pas , monseigneur,  de  l’envie  ex- 
trême que  j'ai  d'aller  vous  admirer  de  plus  près  ; 
mais  j'ai  déjà  eu  l'honneurde  vous  mander  qu'une 
occupation  iudispensable  me  retenait  ici.  C’est 
pour  être  plus  digne  de  vos  bontés,  monseigneur, 
que  je  suis  à Leydc;  c'est  pour  me  fortifier  dans 
les  connaissances  des  choses  que  vous  favorisez. 
Vous  u'aimez  que  les  vérités,  et  j'en  cherche  ici. 
Je  prendrai  la  liberté  d’envoyer  à votre  altesse 
royale  la  petite  provision  que  j'aurai  faite  : vous 
démêlerez  d’un  coup  d'œil  les  mauvais  fruits  d'a- 
vec les  bons. 

En  attendant,  si  votre  altesse  royale  veut  s'a- 
muser par  une  petite  suite  du  Mondain , j'aurai 
l’honneurde  l’envoyer  incessamment  rc'est  un'polit 
essai  de  morale  mondaine,  où  je  tâche  de  prouver 
avec  quelque  gaieté  , que  le  luxe  et  la  magnifi- 
cence, les  arts,  tout  ce  qui  fait  la  splendeur  d'un 
état  en  fait  la  richesse;  et  que  ceux  qui  crient 
contre  ce  qu'on  appelle  le  luxe , ne  sont  guère 
que  des  pauvres  de  mauvaise  humeur.  Je  crois 
qu’on  peut  enrichir  un  étal  en  donnant  beaucoup 
de  plaisir  à ses  sujets.  Si  c'est  une  erreur,  'elle  me 
parait  jusqu'ici  bien  agréable.  Mais  j'attendrai  le 
sentiment  de  votre  altesse  royale  pour  savoir  ce 
que  je  dois  en  penser.  Au  reste , monseigneur  , 
c’est  par  pure  humanité  que  je  conseille  les  plai- 
sirs. Le  mien  n'est  guère  que  l'étude  cl  la  solitu- 
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de.  Mais  il  y a mille  façons  d'être  heureux.  Vous 
méritez  de  l’être  de  toutes  : ce  sont  les  vœux  que 
je  fais  pour  vous,  etc. 

10.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin , janvier. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  ai  point  envoyé  mon 
portrait;  une  pareille  idée  ne  m'est  jamais  venue 
dans  l'esprit.  Mon  portrait  n'est  ni  assez  beau  ni 
assez  rare  pour  vous  être  envoyé.  On  malentendu 
a donné  lieu  à cette  méprise.  Je  vous  ai  envoyé , 
monsieur,  une  bagatelle  pour  marque  de  mon  es- 
time , un  buste  de  Socrate  en  guise  de  pommeau 
sur  une  canue;  et  la  façon  dont  cette  canne  a été 
roulée,  a la  manière  dont  on  roule  les  tableaux , 
aura  donné  lieu  a cette  erreur.  Ce  buste , de  toutes 
laçons,  était  plus  digne  de  vous  être  envoyé  que 
mou  portrait.  C'est  l'image  du  plus  grand  bomme 
de  l’antiquité,  d’un  philosophe  qui  a fait  la  gloire 
des  païens  , et  qui  jusqu'à  nos  jours  est  l'objet  de 
la  jalousie  et  de  l’envie  des  chrétiens.  Socrate  fut 
calomnie  ; cli  ! quel  grand  homme  nel'est  pas?  Son 
esprit,  amateur  de  la  vérité,  revit  en  vous.  Ainsi 
vous  seul  méritez  de  conserver  le  buste  de  ce  phi- 
losophe. J’espère,  monsieur,  que  vous  voudrez 
bien  le  conserver. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  me  fait  bien  de 
l'b<miiour.  de  vouloir  bien  s’intéresser  pour  mou 
soi-disant  portrait,  bile  serait  capable  de  me  donner 
meilleure  opinion  de  moi  que  je  n’en  ai  jamais  eu 
et  que  je  n'en  devrais  avoir.  Ce  serait  à moi  de 
desirer  le  sien.  Je  vous  avoue  que  les  charmes  de 
son  esprit  iu'out  fait  oublier  sa  matière.  Vous  trou- 
verez peut-être  que  c’est  penser  trop  philosophi- 
quement à mon  âge,  mais  vous  pourriez  vous  trom- 
per. L'éloignement  de  l'objet , et  l'impossibilité  de 
le  posséder , peuvent  y avoir  autant  de  part  que  la 
philosophie,  bile  ne  doit  pas  nous  rendre  insensi- 
bles, n’empêcher  d’avoir  lecœur  tendre;  elle  ferait, 
en  ce  cas,  plus  de  mal  que  de  bien  aux  hommes. 

Il  semble  en  clfet  que  quelque  démon  lamilier 
se  soit  abouché  avec  tous  les  gazetiers  de  Hollande 
pour  leur  faire  écrire  unaniinemeut  que  vous  m’êtes 
venu  voir.  J’en  ai  été  informé  par  la  voix  publi- 
que , ce  qui  me  lit  d'abord  douter  de  la  vérité  du 
fait.  Je  me  disque  vous  ne  vous  serviriez  pas  des 
gazetiers  pour  annoncer  votre  voyage;  et  qu'en 
cas  que  vous  me  fissiez  le  plaisir  de  venir  en  ce 
pays  - ci,  j'en  aurais  des  nouvelles  plus  intimes. 
Le  public  me  croit  plus  heureux  que  je  ne  le  suis. 
Je  me  tue  de  le  détromper.  Je  me  sens  d'ailleurs 
fort  obligé  au  gazetier  d'effectuer  en  idée  ce  qu’il 
juge  très  bien  qui  peut  m’être  infiniment  agréable. 

Quoique  vous  n'ayez  en  aucune  manière  besoin 
de  vous  perfectionner  par  de  nouvelles  éludes  dans 
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la  connaissance  des  sciences , je  crni9  que  la  con- 
versation du  fameux  M.  s’Gravesaude  pourra  vous 
être  fort  agréable.  Il  doit  posséder  la  philosophie 
de  Newton  dans  la  dernière  perfection.  M.  Bocr- 
haave  ne  vous  sera  pis  d'un  moindre  secours  pour 
le  consulter  sur  l’état  de  votre  santé  : je  vous  la  re- 
commande, monsieur.  Outre  le  penchant  que  vous 
vous  sentez  naturellement  pour  la  conservation  de 
votre  corps,  ajoutez , je  vous  prie,  quelque  nou- 
velle attention  à celle  que  vous  avez  déjà  pour  l’a- 
mour d'un  ami  qui  s’intéresse  vivement  à tout  ce  qui 
vous  regarde.  J'ose  vous  dire  que  je  sais  ce  que 
vous  valez,  et  que  je  connais  la  grandeur  de  la  perte 
que  le  monde  ferait  en  vous  : les  regrets  que  l'on 
donnerait  à vos  cendres  seraient  inutiles  et  super- 
flus pour  ceux  qui  lessentiraient.  Je  prévois  ce  mal- 
heur et  je  le  crains;  mais  je  voudrais  le  différer. 

Vous  me  ferez  beaucoup  de  plaisir , monsieur , 
de  m’envoyer  vos  nouvelles  productions.  Les  bons 
arbres  portent  toujours  de  bous  fruits.  La  llen- 
riailc  et  vos  ouvrages  immortels  me  répondent  de 
la  beauté  des  futurs.  Je  suis  fort  curieux  de  voir 
la  Suite  du  Mondain  que  vous  me  promettez.  Le 
plan  que  vous  m’en  marquez  est  tout  fondé  sur  la 
raison  cl  sur  la  vérité,  bn  effet,  la  sagesse  du 
Créateur  n'a  rien  fait  inutilement  dans  ce  monde. 
Dieu  veut  que  l’homme  jouisse  des  choses  créées, 
et  c'est  contrevenir  à son  but  que  d'en  user  au- 
trement. Il  n'y  a que  les  abus  et  les  eicès  qui 
rendent  pernicieux  ce  qui , d'ailleurs,  est  bon  eu 
soi-même. 

Ma  morale,  monsieur,  s’accorde  très  bien  avec 

la  vôtre.  J’avoue  que  j’aime  les  plaisirs  et  tout  ce 
qui  y contribue.  La  brièveté  de  la  vie  est  le  motif 
qui  m'enseigne  d'en  jouir.  Nous  n’avons  qu’un 
temps  dont  il  faut  profiter.  Le  passé  n’csl  qu’un 
rêve,  le  futur  est  incertain  : ce  principe  n'est  point 
dangereux  ; il  faut  scnlemeut  n'en  point  tirer  de 
mauvaise  conséquence. 

Je  m'attends  que  votre  essai  de  morale  sera  l'his- 
toire de  mes  pensées,  quoique  mon  plus  grand 
plaisir  soit  l’élude  et  la  culture  des  beaux-arts; 
vous  savez,  monsieur,  mieux  que  personne , qu'ils 
exigent  du  repos,  delà  tranquillité,  et  du  recueil- 
ment  d'esprit; 

Car  loin  du  bruit  et  du  tumulte , 

Apollon  l'était  retire 
Au  haut  d'un  coteau  consacré 
Par  le*  neuf  muscs  à ion  culte. 

Pour  courtiser  tes  doclci  sœurs. 

Il  faut  du  repos , du  silence. 

Et  des  traveaux  cil  abondance 
Avant  de  goûter  leurs  laveur*. 

Voltaire,  votre  nom  immortel  dans  l'hisloire, 

Est  grave  par  leurs  mains  aux  fastes  de  la  gloire. 

Il  y a bien  de  la  témérité  pour  un  écolier,  ou 
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pour  mieux  dire  Si  nne  grenouille  du  sacré  vallon , 
d'oser  coasser  en  présence  d'Apollon.  Je  le  recon- 
nais , je  me  confesse , et  vous  en  demande  l'abso- 
lution. L’estime  que  j'ai  pour  vous  me  la  doit 
mériter.  H est  bien  difficile  de  se  taire  sur  de  cer- 
taines vérités,  quand  on  en  est  bien  pénétré,  risque 
h s'exprimer  bien  ou  mal.  Je  suis  dans  ce  cas  : 
c'est  vous  qui  m'y  mettez , et  qui  par  conséquent 
devez  avoir  plus  d'indulgence  pour  moi  qu’aucun 
autre.  Je  suis  à jamais  avec  toute  la  considération 
que  vous  méritez,  monsieur,  votre  très  affectionné 
ami , Fédéric. 

II.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin, lctljanvler. 

Monsieur,  vous  me  faites  la  plus  jolie  galanterie 
du  monde.  Je  reçois  un  paquet  sous  mon  adresse; 
je  reconnais  les  cachets , j’ouvre  , et  je  trouve 
Mérope.  Je  lis,  je  suis  charmé,  j'admire,  et  je 
suis  obligé  d’augmenter  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  et  que  je  ne  croyais  plus  susceptible 
d’accroissement.  Mérope  est  une  des  plus  I relies 
tragédies  qu'on  ait  faites;  l’économie  de  la  pièce 
est  menée  avec  adresse;  la  terreur  croit  de  scène  ■ 
en  scène  ; et  la  tendresse  maternelle , substituée  : 
il  l'amour  doucereux , m'a  charmé.  J'avoue  que  la 
voix  de  la  nature  me  parait  infiniment  plus  pathé- 
tique que  celle  d’une  passion  frivole.  Les  vers  sont 
pleins  de  noblesse  , les  sentiments  expliqués  avec 
dignité  : enfin  la  conduite  de  la  pièce , l’expres- 
sion des  mœurs,  la  vraisemblance,  le  dénoûment, 
tout  y est  aussi  heureusement  amené  qu'on  peut 
le  désirer.  Il  n’y  a que  vous  an  monde  qui  puissiez 
faire  une  pièce  aussi  parfaite  que  Mcrope.  J'en 
suis  charmé , j'en  suis  extasié , et  je  ne  finirais 
point  si  ce  n’était  pour  épargner  votre  modestie. 

Si  je  ne  puis  vous  payer  avec  une  même  mon- 
naie , je  ne  veux  pas  cependant  ne  vous  point 
témoigner  ma  reconnaissance.  Je  vous  prie , con- 
servez la  bague  que  je  vous  envoie  comme  nu  mo- 
nument du  plaisir  que  votre  incomparable  tragédie 
m’a  causé.  Si  vous  n'aviez  jamais  Tait  que  Métope, 
celte  pièce  suffirait  seule  pour  faire  passer  votre 
nom  jusqu'aux  siècles  les  plus  reculés  ; vos  ou- 
vrages suffiraient  pour  immortaliser  vingt  grands 
hommes  , dont  aucun  ne  manquerait  de  gloire. 

Vous  m’avez  obligé  sensiblement  par  les  atten- 
tions que  vous  me  témoignez  en  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentent.  Je  reste  toujours  en  arrière 
avec  vous , et  je  m'impatiente  de  ne  pouvoir  pas 
vous  témoigner  toute  I étendue  des  sentiments 
pleins  d’estime  avec  lesquels  je  suis  votre  très  fidè- 
lement affectionné  ami , 

FnnÉnic. 


■ ^ N’oubliez  pas  de  faire  mille  amitiés  de  ma  part 
à 1 incomparable  Emilie.  Césarion 1 n’est  pas  en- 
core arrivé;  il  faut  avouer  que  l'amour  est  un 
grand  maître. 

12.  — DE  VOLTAIRE. 

Février. 

Le»  liurier»  d'Apollon  se  fanaient  »ur  ta  terre. 

Les  Ixaux-arU  languissaient  ainsi  que  le»  vertu»; 

La  fraude  aux  jeux  menteur»  et  l'aveugle  Plutu» 

Entre  les  main»  des  rois  gouvernaient  le  tonnerre; 

La  nature  indignée  éléve  alor»  a voix  : 

Je  veux  tonner,  dil-elle,  un  régne  heureux  et  juste , 

Je  veux  qu'un  héros  naisse  ei  qu'il  joigne  i la  foi» 

Les  talent»  de  Virgile  et  te»  vertu»  d'Auguste, 

Pour  l'ornement  du  monde  et  l’exemple  dea  roi». 

Elle  dit  ; et  du  ciel  les  vertu»  descendirent , 

Tout  le  nord  tre»saillit , tout  l'olympe  accourut. 

L'olivier,  les  lauriers,  les  myrtes,  reserdiren! , 

El  Frédéric  parut. 

Que  votre  modestie,  monseigneur,  pardonne  ce 
petit  enthousiasme  à cette  vénération  pleine  de 
tendresse  que  mon  cœur  sent  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  votre  altesse 
royale , et  des  vers  tels  qu'en  fi-sail  Catulle  du  temps 
de  César.  Vous  voulez  donc  exceller  en  tout?  J’ai 
appris  que  c’est  donc  Socrate , et  non  Frédéric  , 
que  votre  altesse  royale  m'a  donné.  Encore  une 
lois  , monseigneur,  je  déteste  les  persécuteurs  de 
Socrate , sans  me  soucier  înfiuimcnt  de  ce  sage  au 
nez  épaté. 

Socrate  ne  m'est  rien , c'eit  Frédéric  qne  j'aime. 

Quelle  différence  entre  un  bavard  athénien , avec 
son  démon  familier , et  un  prince  qui  fait  les  dé- 
lices des  hommes  et  qui  en  fera  la  félicité  I 

J ai  vu  à Amsterdam  des  Berlinois  : F ruer e fiuna 
lui , G ermanicc.  Ils  parlent  de  votre  altesse  royale 
avec  des  transports  d'admiration.  Je  m’informe 
de  votre  personne  à tout  le  monde.  Je  dis  ; Ubi  en 
Dcut  meus?  Deus  tuus , me  répond-on,  aie  plus  beau 
régiment  de  I Europe;  lient  tuus  excelle  dans  les 
arts  et  dans  les  plaisirs;  il  est  plus  instruit  qu'Al- 
eibiade , joue  de  la  flûte  comme  Télémaque,  et  est 
fort  au-dessus  de  ces  deux  Grecs;  et  alors  je  dis 
comme  le  vieillard  Siméou  : 

Quand  met  yeux  verrout-il»  te  sauveur  de  ma  vie  ? 

J aurais  déjà  dû  adresser  à votre  altesse  royale 
cette  Philosophie  promise  et  celte  Pucelle  non 
promise;  niaispremièremeuteroyez,  monseigneur, 
que  je  n ai  pas  eu  un  instant  dont  j'aie  pu  dispo- 
ser. Secondement,  celle  Pucelle  et  cette  Philoso- 
phie  vont  tout  droit  à la  ciguè.  Troisièmement , 
soyez  persuadé  que  la  curiosité  que  vous  excitez 
dans  I Europe,  comme  prince  et  comme  être  pen- 
’ le  baron  de  Kayicrtlng. 
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tant , a continuellement  les  veut  sur  vous.  On  épie 
nos  démarches  et  nos  paroles  ; on  mande  tout,  on 
sait  tout. 

n y a par  le  monde  des  vers  charmants  qu'on 
attribue  h Àuguste-Virgile-Frédcric , quand  Tour- 
nemine  dit  ; 

Il  avouera , voyant  cette  figure  immense , 

Que  la  matière  pense.  • 

Ce  n’est  pas  votre  altesse  royale  qui  m’a  envoyé 
cela;  d'où  lesaisje?  Croyez,  monseigneur,  que  tout 
ministre  étranger,  quelque  attaché  qu’il  vous  soit, 
et  quelque  aimable  qu'il  puisse  être,  sacrifiera  tout 
au  petit  mérite  de  copier  des  nouvelles  aux  supé- 
rieurs qui  l’emploient.  Cela  dil . j'enverrai  à Vesel 
le  paquet  que  j’ose  adresser  à votre  altesse  royale; 
mais  permettez  encore  que  je  vous  répète,  comme 
Lucrèce  h Memmit  t 

« Tanttuu  relligio  potuil  suadere  inaloruni  ' > 

L.  1. 

Ce  vers  doit  être  la  devise  de  l’ouvrage.  Voua 
êtes  te  seul  prince  sur  1a  terre  à qui  j'oaasse  l'en- 
voyer. Regardez-moi,  monseigneur,  comme  je  sujet 
le  plus  attaché  que  vous  ayez;  car  je  u'ai  point  et 
ne  veux  avoir  d'autre  maître.  Après  cela , décidez. 

Je  pars  incessamment  de  Hollande  malgré  moi  ; 
l’amitié  me  rappelle  à Cirey  : on  est  venu  me  re- 
lancer ici.  Le  plus  grand  prince  de  la  terre  est  de- 
venu mon  conüdent.  Si  donc  votre  altesse  royale 
a quelques  ordres  h me  donuer , je  la  supplie  de 
les  adresser  sous  le  couvert  de  M.  Dubreuil,  à 
Amsterdam;  il  me  les  fera  tenir.  Ils  arriveront  tard; 
aussi  dans  mes  complaiutes  de  la  Providence , il  y 
aura  un  grand  article  sur  l'injustice  extrême  de 
n'avoir  pas  mis  Cirey  eu  Prusse.  Je  suis  arec  la 
vénération  la  plus  tendre,  permettez-moi  ce  mot, 
monseigneur,  etc. 

13.—  DU  PRINCE  ROYAL. 

A- Berlin  i SS  janvier. 

Monsieur , j'ai  reçu  avec  beaucoup  de  plaisir  la 
Défense  du  Mondain , et  le  joli  badinage  an  sujet 
de  la  mule  du  pape.  Chacune  de  ces  pièces  est  char- 
mante  dans  son  geure.  Le  Taux  zèle  de  votre  voisin 
le  dévot  représente  tris  bien  celui  de  beaucoup  de 
persoDDesqui,daDs  leur  stupide  sainteté,  taxent  tout 
de  péché,  tandis  qu'ils  s’aveuglent  sur  leurs  pro- 
pres vices.  Il  n’y  a rien  de  plus  heureux  que  la 
transition  du  vin  dont  notre  béat  humecte  son  go- 
sier séché  h force  d'argumenter.  Le  pauvre  qui 
vit  des  vanités  des  grands , le  dieu  qui , du  temps 
de  Tulle,  était  de  bois,  et  d'or  sous  le  consulat 
de  Luculle,  etc. , sont  des  endroits  dont  les  beautés 
marchent  à grands  pas  vers  l'immortalité.  Mais , 
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monsieur,  pourrais-je  vous  présenter  mes  doutes  ? 
C'est  le  moyen  de  m’instruire  par  les  bonnes  rai- 
sons dont  vous  vous  serviras  sans  doute. 

Peut-on  donner  l'épithète  de  c/umériqueb  l'his- 
toire romaine , histoire  avérée  par  le  témoignage 
de  tant  d’auteurs,  de  tant  de  monuments  respec- 
tables de  l'antiquité , et  d'une  infinité  de  médailles 
(dont  il  ne  faudrait  qu’une  partie  pour  établir  les 
vérités  de  la  religion  )?  Les  étendards  do  Ibln  des 
Romains  me  sont  incounus  ; mon  ignorance  ne  peut 
servir  d'excuse;  mais,  autant  que  je  peux  m'en 
ressouvenir , leurs  premiers  étendards  tarent  des 
mains  ajustée*  au  haut  d'une  perche. 

Vous  vvyafi,  monsieur,  uu  disciple  qui  demtnde 
à s'instruire  : vous  voyez  en  même  temps  un  ami 
sioeèrequiagitavec  franchise;  et  j’espère  que  votre 
esprit  juste  et  pénétrant  s’apercevra  faeikment  que 
mou  amitié  seule  vous  parle  : usez-en , je  vous  prie, 
de  même  h mon  égard. 

J'avoue  qoe  mm  réfiezions  sont  plutôt  celles  d’un 
géomètre  que  lm  remarques  d'un  poète;  mais  l’es- 
time que  j’ai  pour  vous,  étant  trop  bien  établie, 
sent  toujours  ta  même.  Je  suis  à jamais,  monsieur, 
votre  très  affectionne  ami , Fédkiuc. 

14.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Bcmnsbcrg , le  s février. 

Monsieur,  ne  vous  embarrasses  nullement  du 
bruit  qui  s'est  répandu  sur  la  correspondance  que 
j'ai  avec  vous  : ce  bruit  ne  nous  peut  foire  de  la 
peine  ni  à l'un  ui  b l'autre.  I!  est  vrai  que  dm  per- 
sonnes superstitieuses , dont  il  y a tant  dans  ce 
pays,  et  peut-être  plus  qu'aiHenrs,  ont  été  scan- 
dalisées de  ce  que  j’étais  en  commerce  de  lettres 
avec  vous  : ces  personnes  me  soupçonnent  d'ail- 
leurs de  ne  point  croire,  b la  rigueur,  tout  ce 
qu'elles  nomment  articles  de  foi.  Vos  ennemis  lm 
ont  si  fort  prévenues  par  les  calomnies  qu’ils  ré- 
pandent sur  votre  sujet  avec  la  dernière  malignité, 
que  ces  bons  dévots  damnent  saintement  ceux  qui 
vous  préfèrent  b Luther  elb  Calvin,  et  qui  pousseul 
l’endurcissement  du  cœur  jusqu’à  oser  vous  écrire. 
Pour  me  débarrasser  de  leurs  importunités,  j'ai 
cru  que  le  parti  le  plua  convenable  était  de  foire 
avertir  le  gaxetier  de  Hollande  et  d'Amsterdam 
qu’il  me  ferait  plaisir  de  ne  parler  de  moi  en  au- 
cune façon. 

Voilà,  monsieur , la  vérité  de  tout  ce  qui  s’est 
passé;  vous  pouvez  y Ajouter  foi.  Je  peux  voua 
assurer  que  je  me  fais  honneur  de  vous  estimer , 
et  que  je  tire  gloire  de  reudre  hommage  b votre 
génie.  Je  consentirai  même  b faire  imprimer  tous 
les  endroits  de  mes  lettres  où  il  est  parlé  de  vous, 
pour  manifester  aux  yeux  du  monde  entier  que 
je  ne  rougis  point  de  me  faire  éclairerd’un  homme 
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qui  mcrile  de  m'instruire,  et  qui  n'a  d'autre  dé- 
faut que  d'être  trop  supérieur  au  reste  des  hom- 
mes. Mais  tous  , monsieur , vous  n’avez  pas  be- 
soin d’un  témoignage  aussi  faible  que  le  mien  , 
pour  affermir  votre  réputation  si  bien  établie  par 
vous-même.  Ce  fondement  est  plus  noble  et  plus 
solide  que  celui  de  mes  suffrages.  Dans  tout  autre 
siècle  que  celui  où  nous  vivons , je  n'aurais  pas 
interdit  au  sieur  Franchin  la  liberté  de  parler  de 
moi,  et  même  de  la  façon  qu’il  lui  aurait  plu.  Il 
ne  risquerait  jamais  de  faire  le  Bajazet  au  mont 
Saint-Michel.  C’est  une  règle  de  la  prudence;  et 
vous  savez,  monsieur,  qu'il  faut  céder  aui  cir- 
constances et  s'accommoder  au  temps.  Je  me  suis 
vu  obligé  de  la  pratiquer. 

Vous  avez  reçu  avec  tant  d'indulgence  les  vers 
que  je  vous  ai  adressés , que  je  hasarde  de  vous 
envoyer  une  Ode  tur  l'Oubli.  Ce  sujet  n’a  pas 
été  traité,  que  je  sache.  Je  vous  demande , mon- 
sieur, à son  égard  , toute  l'inflexibilité  d'un  maî- 
tre et  la  sévère  rigidité  d'uu  censeur.  Vos  cor- 
rections m'instruiront;  elles  me  vaudront  des 
préceptes  dictés  par  Apollon  même , cl  l'inspira- 
tion des  muscs. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  de  me  mar- 
quer vos  doutes  sur  la  Métaphysique  de  Wolf.  Je 
vous  enverrai  dans  peu  le  reste  de  l’ouvrage.  Je 
crois  que  vous  l'attaquerez  par  la  définition  qu'il 
fait  de  l’être  simple.  Il  y a uue  morale  du  même 
auteur  : tout  y est  traité  dans  le  même  ordre 
que  daus  la  métaphysique;  les  propositions  sont 
intimement  liées  les  unes  avec  les  autres , et  se 
prêtent,  pour  ainsi  dire,  mutuellement  la  main 
pour  se  fortifier,  lin  certain  Jordan,  que  vous 
devez  avoir  vu  à Paris , en  a entrepris  la  traduc- 
tion. Il  a quitté  saint  Paul  en  faveur  d’Aristote. 

Wolf  établit  à la  fin  de  sa  Métaphysique  l’exis- 
tence d'une  âme  différente  du  corps  ; il  s’explique 
sur  l’immortalité  en  ces  termes  : « L'âme  ayant 
» été  créée  de  Dieu  tout  d’un  coup  et  non  succes- 
s sivement,  Dieu  ne  peut  l'anéantir  que  par  un 
• acte  formel  de  sa  volonté.  » Il  semble  croire 
l’éternité  du  monde , quoiqu'il  n’en  parle  pas  en 
termes  aussi  clairs  qu’on  le  désirerait. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  palpable  sur  ce 
sujet  est,  selon  mes  faibles  lumières,  que  le 
monde  est  éternel  dans  le  temps , ou  bien  dans  la 
succession  des  actions  ; mais  que  Dieu , qui  est 
hors  des  temps,  doit  avoir  été  avant  tout.  Ce 
qu'il  y a de  bien  sûr,  c’est  que  le  monde  est  beau- 
coup plus  vieux  que  nous  ne  le  croyons.  Si  Dieu 
de  toute  éternité  l’a  voulu  créer , la  volonté  et  le 
parfaire  n’étant  qu’un  en  lui,  il  s'ensuit  néces- 
sairement que  le  monde  est  éternel.  Ne  me  de- 
mandez pas,  je  vous  prie,  monsieur,  ce  que  c’est 
qu’éternel , car  je  vous  avoue,  par  avance , qu'en 


prononçant  ce  terme,  je  dis  un  mot  que  je  n’en- 
tends pas  moi-même.  Les  questions  métaphysi- 
ques sont  au-dessus  de  notre  portée.  Nous  tâ- 
chons en  vain  de  deviner  les  choses  qui  excèdent 
notre  compréhension  ; et  dans  ce  monde  ignorant, 
la  conjecture  la  plus  vraisemblable  passe  pour  le 
meilleur  système. 

Le  mien  est  d’adorer  I J'tre  suprême,  unique- 
ment bon,  uniquement  miséricordieux,  et  qui  par 
cela  seul  mérite  mes  hommages  ; d'adoucir  et  de 
soulager,  autant  que  je  le  peux,  les  humains  dont 
la  misérable  condition  m’est  connue , et  de  m’en 
rapporter  sur  le  reste  à ta  volonté  du  Créateur , 
qui  disposera  de  moi  comme  bon  lui  semblera, 
et  duquel,  arrive  ce  qui  peut,  je  n’ai  rien  à 
craindre.  Je  compte  bien  que  c’est  là  à peu  près 
votre  confession  de  foi. 

Si  la  raison  m’inspire,  si  j’ose  me  flatter  qu’elle 
parle  par  ma  bouche,  c’est  d’une  manière  qui  vous 
est  avantageuse  : elle  vous  rend  justice  comme  au 
plus  grand  homme  de  France,  et  comme  à un 
mortel  qui  fait  honneur  ’a  la  parole. 

Si  jamais  je  vais  en  France , la  première  chose 
que  je  demanderai  ce  sera  ; Où  est  M.  de  Voltaire? 
Le  roi,  sa  cour,  Paris,  Versailles,  ni  le  sexe,  ni  les 
plaisirs,  n’auront  part  à mon  voyage;  ce  sera  vous 
seul.  Souffrez  que  je  vous  livre  encoreun  assaut  au 
sujet  du  poème  de  la  Pucetle.  Si  vous  avez  assez  de 
confiance  en  moi  pour  me  croire  incapable  de 
trahir  un  homme  que  j’estime;  si  vous  me  croyez 
honnête  homme,  vous  ne  me  le  refuserez  pas.  Ce 
caractère  m’est  trop  précieux  pour  le  violer  de  ma 
vie;  et  ceux  qui  me  connaissent  savent  que  jo 
ne  suis  ni  indiscret  ni  imprudent. 

Continuez , monsieur  , à éclairer  le  monde.  Le 
flambeau  de  la  vérité  ne  pouvait  être  confié  en  de 
meilleures  mains.  Je  vous  admirerai  de  loin  , ne 
renonçant  cependant  pas  à la  satisfaction  de  vous 
voir  un  jour.  Vous  me  l’avez  promis , et  je  me 
réserve  de  vous  en  faire  ressouvenir  à temps. 

Comptez,  monsieur,  sur  mon  estime;  je  ne  la 
donne  pas  légèrement  , et  je  ne  la  relire  pas  de 
même.  Ce  sont  les  sentiments  avec  lesquels  je  suis 
à jamais , monsieur , votre  très  affectionné  ami , 
FéoÉntc. 

15.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Rcniusberg,  6 mars. 

Monsieur,  j’ai  été  très  agréablement  surpris  par 
les  vers  que  vous  avez  bien  voulu  m’adresser  ; ils 
sont  dignes  de  l’auteur.  Le  sujet  le  plus  stérile 
devient  fécond  entre  vos  mains.  Vous  parlez  de 
moi , et  je  ne  me  reconnais  plus  : tout  ce  que  vous 
touchez  sc  convertit  en  or. 
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Mon  nom  ser»  conon  par  le*  famecn  écrits. 

Dm  temps  injurieux  affrontant  les  mépris. 

Je  rrnsilrai  uns  cesse,  intant  que  tes  ouvrages, 
Triomphant  de  l'envie , iront  d’iges  en  âges 
De  la  postérité  recueillir  les  suffrages , 

Et  feront  en  tout  temps  le  charme  des  esprits. 

De  tes  vers  immortels , un  pied , nn  hémistiche , 

Où  lu  places  mou  nom  comme  un  saint  dana  sa  niche, 

Me  bit  participer  à l'immortalité 
Que  le  nom  de  Voltaire  avait  aeul  mérité. 

Qui  saurait  qu’Alcxandre-le-Grand  exista  ja- 
dis, si  Quiote-Curcc  et  quelques  fameux  historiens 
n'eossent  pris  soin  de  nous  transmettre  l'histoire 
de  sa  vie?  Le  vaillant  Achille  et  le  sage  Nestor 
sauraient  pas  échappé  à l'oubli  des  temps , sans 
Homère  qui  les  célébra.  Je  11e  suis,  je  vous  assure , 
ni  une  espèce  ni  un  candidat  de  grand  homme  : 
je  ne  suis  qu’un  simple  individu  qui  n’est  connu 
que  d’une  petite  partie  du  continent , et  dont  le 
nom,  selon  toutes  les  apparences,  ne  servira  ja- 
mais qu'h  décorer  quelque  arbre  de  généalogie , 
pour  tomber  ensuite  dans  l’obscurité  et  dans  l’ou- 
bli. Je  suis  surpris  de  mon  imprudence , lorsque 
je  fais  réflexion  que  je  vous  adresse  des  vers.  Je  dés- 
approuve ma  témérité  dans  le  temps  que  je  tombe 
dans  la  même  faute.  Despréaux  dit  : {Sat.  vm.) 

Qu'un  âne  pour  le  moins , instruit  par  la  nature , 

A l'instinct  qui  le  guide  oliéit  sans  murmure , 

!Se  va  point  follement , de  «a  bizarre  voix , 

Défier  aux  chansoos  le*  oiseaux  dans  les  bois. 

Je  vous  prie , monsieur , de  vouloir  bien  être 
mon  maitre  en  poésie,  comme  vous  le  pouvez  être 
en  tout.  Vous  ne  trouverez  jamais  de  disciple  plus 
docile  et  plus  souple  que  je  le  serai.  Bien  loin  de 
m'offenser  de  vos  corrections,  je  les  prendrai 
comme  les  marques  les  plus  certaines  de  l’amitié 
que  vous  avez  pour  moi. 

Un  entier  loisir  m’a  donné  le  temps  de  m’occu- 
per à la  science  qui  me  plaît.  Je  tâche  de  profiter 
de  cette  oisiveté , et  de  la  rendre  utile,  en  m’ap- 
pliquant h l'étude  de  la  philosophie,  de  l’histoire, 
et  en  m’amusant  avec  1a  poésie  et  la  musique.  Je 
vis  à présent  comme  un  homme,  et  je  trouve  cette 
vie  infiniment  préférable  à la  majestueuse  gravité 
et  à la  lyraniqne  contrainte  des  cours.  Je  n’aime 
pas  un  genre  de  vie  mesurée  à 1a  toise  ; il  n’y  a 
que  la  liberté  qui  ait  des  appas  pour  moi. 

Des  personnes  peut-être  prévenues  vous  ont  fait 
un  portrait  trop  avantageux  de  moi;  leur  amitié 
m’a  tenu  lieu  de  mérite.  Souvenez-vous , mon- 
sieur, je  vous  prie,  de  la  description  que  vous 
faites  de  la  Renommée, 

Dont  la  bouche  indiscrète  en  sa  légèreté 
Prodigue  le  mensonge  avec  la  vérité. 

finir,  ch.  1. 
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Quand  des  personnes  d’on  certain  rang  remplis- 
sent la  moitié  d’une  carrière,  on  leur  adjuge  le 
prix , que  les  autres  ne  reçoivent  qu’après  l’avoir 
achevée.  D’où  peut  venir  une  si  étrange  diffé- 
rence? ou  bien  nous  sommes  moins  capables  que 
d'autres  de  faire  bien  ce  que  nous  fesons , ou  de 
vils  adulateurs  relèvent  et  font  valoir  nos  moin- 
dres actions. 

Le  feu  roi  de  Pologne , Auguste,  calculait  de 
grands  nombres  avec  assez  de  facilité;  tout  le 
monde  s'empressait  b vanter  sa  haute  science  dans 
les  mathématiques  : il  ignorait  jusqu'aux  éléments 
de  l'algèbre. 

Dispensez-moi,  je  vous  prie,  de  vous  citer  plu- 
sien rsautres  excmplesqucje  pourrais  vous  alléguer. 

11  n’y  a eu  de  nos  jours  de  grand  prince  véri- 
tablement instruit  que  le  czar  Pierre  1".  Il  était 
non  seulement  législateur  de  son  pays , mais  il 
possédait  parfaitement  l'art  de  1a  marine.  II était  ar- 
chitecte, anatomiste,  chirurgien  (quelquefois  dan- 
gereux), soldat  expert,  économe  consommé  : enfin, 
pour  en  faire  le  modèle  de  tous  les  princes,  il 
aurait  fallu  qu’il  eût  eu  une  éducation  moins  bar- 
bare et  moins  féroce  que  celle  qu'il  avait  reçue 
dans  un  pays  où  l'autorité  absolue  n’était  connue 
que  par  la  cruauté. 

On  m’a  assuré  que  vous  étiez  amateur  de  la 
peinture  : c’est  ce  qui  m’a  déterminé  h vous  en- 
voyer la  tête  de  Socrate,  qui  est  assez  bien  tra- 
vaillée. Je  vous  prie  de  vous  contenter  de  mon 
intention. 

J’attends  avec  une  véritable  impatience  cette 
Philosophie  cl  ce  poème1  qui  mènent  tout  droit  à 
la  ciguë.  Je  vous  assure  que  je  garderai  un  secret 
inviolable  sur  ce  sujet;  jamais  personne  ne  saura 
que  vous  m'avez  envoyé  ces  deux  pièces , et  bien 
moins  seront-elles  vues.  Je  m'en  fais  une  affaire 
d’honneur.  Je  ne  peux  vous  en  dire  davantage , 
sentant  toute  l'indignité  qu'il  y aurait  de  trahir, 
soit  par  imprudence,  soit  par  indiscrétion,  un 
ami  que  j’estime  et  qui  m’oblige. 

Les  ministres  étrangers,  je  le  sais,  sont  des  es- 
pions privilégiés  des  cours.  Ma  confiance  n’est  pas 
aveugle,  ni  destituée  de  prévoyance  sur  ce  sujet. 
D’où  pouvez-vous  avoir  l’épigramrae  que  j'ai  faite 
surM.Lacroze?  je  ne  l’ai  donnée  qu’k  lui.  Ce  bon 
gros  savant  occasiona  ce  badinage  ; c'était  une 
saillie  d'imagination , dont  la  pointe  consiste  dans 
une  équivoque  assez  triviale,  «qui  était  passable 
dans  la  circonstance  où  je  l’ai  faite,  mais  qui  d’ail- 
leurs est  assez  insipide.  La  pièce  du  père  Tourne- 
mine  se  trouve  dans  1a  Bibliothèque  française  ■ 
M.  Lacroze  l’a  lue.  Il  hait  les  jésuites  comme  les 
chrétiens  haïssent  le  diable , et  n’estime  d’autres 

* La  Pucelle, 
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religieux  que  ceux  de  la  congrégation  de  Saiot- 
Maur,  dans  l'ordre  desquels  il  a été. 

Vous  voilà  donc  parti  de  la  Hollande.  Je  senti- 
rai le  poids  de  ce  double  éloignement.  Vos  lettres 
seront  plus  rares,  et  mille  empêchements  fâcheux 
concourront  à rendre  notre  correspondance  moins 
fréquente.  Je  me  servirai  de  l'adresse  quo  vous 
me  donnez  du  sieur  Dubreuil.  Je  lui  recomman- 
derai fort  d'accélérer  autant  qu'il  pourra  l'envoi 
de  mes  lettres  et  le  retour  des  vôtres. 

Puissiez-vous  jouir  à Cirey  de  tous  les  agré- 
ments de  la  vie!  Votre  bonheur  n'égalera  jamais 
les  vœux  que  je  fais  pour  vous , ni  ce  que  vous 
méritez.  Marquez,  je  vous  prie,  à madame  la  mar- 
quise du  Châtelet  qu'il  n'y  a qu’elle  seule  à qui 
je  puisse  me  résoudre  de  céder  M.  de  Voltaire , 
comme  il  n'y  a qu’elle  seule  aussi  qui  soit  digne 
de  vous  posséder. 

Quand  même  Cirey  serait  à l’autre  bout  du 
monde , je  ne  renonce  pas  à la  satisfaction  de  m’y 
rendre  un  jour.  On  a vu  des  rois  voyager  pour  de 
moindres  sujets , et  je  vous  assure  que  ma  curio- 
sité égale  l’estime  que  j’ai  pour  vous.  Est-il  éton- 
nant que  je  desire  voir  l'homme  le  plus  digne  de 
l'immortalité,  et  qui  la  tient  de  lui-même? 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Berlin,  d’où 
l'on  m’écrit  que  le  résident  de  l'empereur  avait 
reçu  la  Pucctle  imprimée.  Ne  m'accusez  pas  d’in- 
discrétion. Je  suis  avec  toute  l’estime  imaginable, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami , Kédéric. 

16.  — DE  VOLTAIRE. 

Msn. 

Monseigneur,  je  ne  sais  par  oh  commencer  : je 
suis  enivré  de  plaisir,  de  surprise,  de  reconnais- 
sance; 

« Pollio  et  Ipse  faeil  nova  r.nrinina , pascitc  taurunj.  > 
vue.  Kgl.,  lu. 

Vous  faites  à Berlin  des  vers  français  tels  qu’on 
en  fesait  ’a  Versailles  du  temps  du  bon  goût  et  des 
plaisirs.  Vous  m'envoyez  la  Métaphysique  de 
M.  Wolf,  et  j'use  vous  dire  quo  votre  altesse 
royale  a bien  l'air  de  l’avoir  traduite  elle-même. 
Vous  m’envoyez  M.  de  Borlt  dans  le  sein  de  ma 
solitude  : vous  savez  combien  un  homme  digne 
de  votre  bienveillance  doit  m'être  cher.  Je  reçois 
à la  fois  quatre  lettres  de  votre  altesse  royale;  le 
buste  de  Socrate  est  à Cirey  : je  suis  ébloui  de 
tant  de  biens;  j'ai  une  peine  extrême  h me  re- 
cueillir assez  pour  vous  remercier. 

Les  grandes  passions  parleront  les  premières  : 
ces  passions,  monseigneur,  sont  vous  et  les  vers  : 

Moderne  Alcibiade,  aimable  et  grand  génie. 

Sans  avuir  ses  défauts,  vous  avez  ses  vertus  : 

Protecteur  de  Socrate,  ennemi  d’Amtns, 


Vous  ne  redoutez  point  qu'on  von»  excommunie. 

Je  ne  suis  point  Socrate  : un  oracle  des  dieux 
Ne  s'avisa  jamais  de  me  déclarer  sage , 

Et  mon  Alcibiade  est  trop  loin  de  mes  yeux. 

C’est  vons  que  jeûnerais , vous  qui  seriez  mou  maître , 
Vous  contre  la  cigué  illustre  et  sur  appui , 

Vous  sans  qui  tilt  ou  tard  un  Anytus . un  prêtre. 

Pourrait  désotement  m'immoler  comme  lui. 

Monseigneur,  autrefois  Auguste  fit  des  vers 
pour  Horace  et  pour  Virgile;  mais  Auguste  s’é- 
tait souillé  par  des  proscriptions  : Charles  tx  fit 
des  vers , et  même  assez  jolis,  pour  Ronsard  ; mais 
Charles  ix  fut  coupable  d’avoir  au  moins  permis 
laSaiut-Barthélemi,  pire  que  les  proscriptions.  Je 
ne  vous  comparerai  qu’à  notre  Henri-le-Grand , 
à François  i".  Vous  savez  sans  doute , monsei- 
gneur, cette  charmante  chanson  de  Henri-le-Grand 
pour  sa  maîtresse  : 

Recevez  ma  couronne , 

J.c  prix  de  ma  valeur  : 

Je  la  tiens  de  Belloae , 

Tenez -la  de  mon  cœur. 

Voilà  des  modèles  d'hommes  et  de  rois;  et  vous 
les  surpasserez.  M.  do  Borlt  a ému  mon  cœur 
par  tout  ce  qu’il  m'a  dit  de  votre  altesse  royale; 
mais  il  ne  m’a  rieu  appris. 

Vous  sentez  bien , monseigneur , que  j'ai  dû 
recevoir  vos  lettres  très  tard,  attendu  mon  voyage. 
EnGn  madame  du  Châtelet  les  a reçues  avec  le 
Socrate.  Le  sieur  Thiriot  aurait  pu  retirer  le  pa- 
quet à la  poste  plus  tôt;  mais  M.  Chambrier  le  re- 
tira; et  croyant  que  c’était  votre  portrait,  il  vou- 
lait, comme  de  raison , le  garder.  Emilie  est  au 
désespoir  que  ce  ne  soit  que  Socrate.  Monsei- 
gneur , le  palais  de  Cipey  s’est  flatté  d’être  orné 
de  l'image  du  seul  prince  que  nous  comptions  sur 
la  terre.  Emilie  l'attend  ; elle  le  mérite,  et  vous 
êtes  juste. 

Le  sieur  Thiriot  a encore  cru  que  j'allais  en 
Prusse.  L'éclat  de  vos  bontés  pour  moi  l’a  per- 
suadé à beaucoup  de  monde.  On  inséra  cette  nou- 
velle dans  les  gazettes , il  y a presque  un  mois. 
Mais,  monseigneur,  la  pénétration  de  votre  esprit 
vous  aura  fait  deviner  mon  caractère  ; je  suis  sûr 
que  vous  m'aurez  rendu  la  justice  d’être  persuadé 
que  j’ai  la  plus  eitrême  euvie  de  vous  faire  ma 
cour,  mais  que  je  n’ai  eu  nullement  le  dessein  d’y 
aller.  Je  suis  incapable  de  faire  une  telle  démar- 
che sans  des  ordres  précis. 

La  cour  du  roi  votre  père  et  votre  personne, 
monseigneur,  doivent  attirer  des  étrangers  ; mais 
uu  homme  de  lettres  qui  vous  est  attaché  ne  doit 
pas  aller  sans  ordre. 

Je  ne  comptais  pas  assurément  sortir  de  Cirey 
il  y a un  mois.  Madame  du  Châtelet , dont  l’âme 
est  faite  sur  le  modèle  de  la  vôtre , et  qui  a sûre- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  ROI  DE 

ment  avec  tons  uue  harmonie  préétablie , devait 
me  retenir  dans  sa  cour  que  je  préfère , sans  hési- 
ter, à celle  de  tous  les  rois  de  la  terre,  et  comme 
ami,  et  comme  philosophe , et  comme  homme  li- 
bre, car 

« Foge  suspicari 
« Cujns  octavum  trepidatH  ætai 
« Claodere  tostnim.  » 

Ho».,  Ub„  U.  od.  iv. 

Un  orage  m’a  arraché  de  celle  retraite  heu- 
reuse : la  calomnie  m'a  été  chercher  jusque  dans 
Cirey.  Je  suis  persécuté  depuis  que  j’ai  fait  la 
Henri  ode.  Croiriez-vous  qu’on  m’a  reproché  plus 
d’une  fois  d'avoir  peint  la  Saint-Barthélemi  avec 
des  couleurs  trop  odieuses  ? On  m a appelé  athée  , 
parce  que  je  dis  que  les  hommes  ne  sont  point  nés 
pour  se  détruire.  Enfin  la  tempête  a redoublé,  et 
je  suis  parti  par  les  conseils  de  mes  meilleurs 
amis.  J’avais  esquissé  les  principes  assez  faciles  de 
la  Philosophie  de  Newton  ; madame  du  Châtelet 
avait  sa  part  à l’ouvrage;  : Minerve  dictait , et 
j’écrivais.  Je  suis  venu  à Leyde  travailler  à rendre 
l'ouvrage  moins  indigne  d’elle  et  de  vous;  je  suis 
venu  a Amsterdam  le  faire  imprimer  et  faire  des- 
siner les  planches.  Cela  durera  tout  l’hiver.  Voilà 
mon  histoire  et  mon  occupaliou  : les  bontés  de 
votre  altesse  royale  exigeaient  cet  aveu. 

J'étais  d’abord  en  üollande  sous  on  autre  nom 
pour  éviter  les ‘.visites,  les  nouvelles  connaissan- 
ces, et  la  perte  du  temps; 'mais  les  gazelles  ayant 
débité  des  bruits  injurieux  semés  par  mes  enne- 
mis j'ai  pris  sur-le-champ  la  résolution  de  les 
confondre,  en  les  démentant  et  en  me  faisant  con- 
naître. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  le  temps  de  lire  toute  la 
Métaphysique  dont  vous  avez  daigné  me  faire 
présent  ; le  peu  que  j’en  ai  lu  m’a  paru  une  chaîne 
d’or  qui  va  du  ciel  en  terre.  11  y a,  a la  vérité,  des 
Chaînons  si  déliés,  qu'on  craint  qu'ils  ne  se  rom- 
pent; mats  il  y a tant  d’art  a les  avoir  faits,  que  je 
les  admire,  tout  fragiles  qu’ils  peuvent  être. 

Je  vois  très  bien  qu'on  peut  combattre  l'espèce 
d'harmonie  préétablie  où  M.  Wolf  veut  venir,  et 
qu’il  y a bien  des  choses  à dire  contre  son  sys- 
tème ; mais  il  n'y  a rien  à dire  contre  sa  vertu  cl 
contre  son  génie.  Le  taxer  d'athéisme,  d’immora- 
lité. enfin  le  persécuter,  me  parait  absurde.  Tons 
les  théologiens  de  tous  les  pays , gens  enivrés  de 
chimères  sacrées,  ressemblent  aux  cardinaux  qui 
condamnèrent  Galilée.  Ne  voudraient -ils  point 
brûler  vif  M.  Wolf,  parce  qu'il  a plus  d’esprit 
qu'eux  ? Ange  tutélaire  de  Wolf  et  de  la  raison , 
grand  prince , génie  vaste  et  facile , est-ce  qu’un 
coup  d'œil  de  vous  n’impose  pas  silence  aux 
sots? 
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Dans  les  lettres  que  je  reçois  de  votre  altesse 
royale,  parmi  bien  des  traits  de  prince  et  de  phi- 
losophe , je  remarque  celui  où  vous  dites  : Cœsrn- 
est  supra  grammalicam.  Cela  est  trèsvrai  : il  sied 
très  bien  h un  prince  de  n’être  pas  puriste;  mais 
il  ne  sied  pas  d'écrire  et  d’orthographier  comme 
une  femme.  Un  prince  doit  en  tout  avoir  reçu  la 
meilleure  éducation;  et  de  ce  que  Louis  xtv  ne  sa- 
vait rien,  de  ce  qu'il  ne  savait  pas  même  la  lan- 
gue de  sa  patrie,  je  conclus  qu’il  fut  mal  élevé.  11 
était  ué  avec  un  esprit  juste  et  sage  ; mais  on  ne 
lui  apprit  qu'à  danser  et  à jouer  de  la  guitare.  Il 
ne  lut  jamais  : ets’ilavaitlu,  s’il  avait  su  l'histoire, 
vous  auriez  moins  de  Français  à Berlin.  Votre 
royaume  ne  se  serait  pas  enrichi,  en  1 6Xf> , des 
dépouilles  du  sien,  il  aurait  moins  écouté  le  jésuite 
Letcllier;  il  aurait,  etc.,  etc.,  etc. 

Ou  votre  éducation  ajété  digne  de  votre  génie, 
monseigneur,  ou  vous  avez  tout  suppléé.  Il  n'y  a 
aucun  prince  à présent  sur  la  terre  qui  pense 
comme  vous.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  n'ayez 
point  de  rivaux.  Je  serai  toute  ma  vie,  etc. 

17.  — DE  VOLTAIRE. 

Mars. 

Deliciœ  humani  generis , ce  titre  vous  est  plos 
cher  que  celui  de  monseigneur,  d'altesse  royale 
et  de  majesté,  et  ne  vous  est  pas  moins  dû. 

Je  dois  d'abord  rendre  compte  à votre  altesse 
royale  de  mes  marches;  car  enfin  je  me  suis  fait 
votre  sujet.  Nous  avons,  nous  autres  catholiques, 
uue  espèce  de  sacrement  que  nous  appelons  la  con- 
firmation ; nous  y choisissons  un  saint  pour  être 
notre  patron  dans  le  ciel,  notre  espèce  de  Dieu 
tutélaire  : je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  il  me 
serait  permis  de  me  choisir  un  petit  dieu  plutôt 
qu’un  roi?  Vous  êtes  fait  pourêtremon  roi,  bien 
plus  assurément  que  saint  François  d’Assise  ou 
saint  Dominique  ne  sont  faits  pour  être  mes  saint». 
C’est  donc  à mon  roi  que  j’écris;  et  je  vous  ap- 
prends, rex  amate . que  je  suis  revenu  dans  votre 
petite  province  de  Cirey  où  habitent  la  philosn- 
pbie,  les  grâces,  la  liberté,  l’étude.  Il  n’y  man- 
que que  le  porlraitde  volrcmajesté.  Vous  ne  nous 
le  donnez  point;  vous  ne  voulez  point  que  nous 
ayons  des  images  pour  les  adorer,  comme  dit  la 
sainte  Ecriture. 

J'ai  vucnGn  le  Socrate  dont  votre  altesse  royale 
m’a  daigné  faire  présent  : ce  présent  me  fait  re- 
lire tout  ce  que  Platon  dit  de  Socrate.  Je  suis  tou- 
jours de  mon  premier  avis. 

I JI  Grèce , je  l'avoue , eut  un  brillant  destin  ; 

Mais  Frédéric  est  né  : tout  change  ; je  me  Ibnte 
Qu*  Athènes  quelque  jour  doit  céder  à Berlin  ; 
fct  déjà  Frédéric  esl  plus  grand  que  Socrate . 

2. 
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aussi  dégagé  des  superstitions  populaires,  aussi 
modeste  qu'il  était  vain.  Vous  n’allez  point  dans 
une  église  de  luthériens  vous  faire  déclarer  lu 
plus  sage  de  tous  les  hommes  : vous  vous  bornez 
h faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'étre.  Vous  n’allez 
point  de  maison  en  maison,  comme  Socrate,  dire 
au  maître  qu’il  est  un  sol’,  au  précepteur  qu’il 
est  un  âne , au  petit  garçon  qu’il  est  un  ignorant  : 
vous  vous  conlciiUnfde  penser  tout  cela  de  la  plu- 
part des  animaux  qu’on  appelle  hommes,  et'vous 
songez  encore,  malgré  cela,  à les  rendre  heureux. 

J’ai  à répondre  aux  critiques  que  votre  altesse 
royale  a daigné  me  faire  dans  une  de  ses  lettres, 
au  sujet  des  anciens  Romains  qui,  dans  les  champs 
de  Mars,  portaient  jadis  du  foin  pour  clendardt. 

Le  colonel  du  plus  beau  régiment  de  l'Europe 
a 'peine  a consentir  que  les  vainqueurs  de  la 
sixième  partie  de  notre  continent  n’aient  pas  tou- 
jours eu  des  aigles  d’or  à la  télé  de  leurs  armées. 
Mais  tout  a un  commencement.  Quand  les  Romains 
n’étaient  que  des  paysans,  ils  avaient  du  foin  pour 
enseignes;  quand  ils  furent  poputum  laie  regem, 
ils  eurent  des  aigles  d'or. 

Ovide,  dans  ses  faites,  dit  expressément  des  an- 
ciens Romains, 

« Non  illi  Cirki  labcntia  signa  morebant , 

< Sed  sua , que  magnum  perdere  crinien  erat  ; 

x.  III. 

antithèse  assez  ridicule  de  dire  : *«  Ils  ne  connais- 
» saient  point  les  signes  célestes),  ils  ne  connais- 
> saient  que  les  signes  de  leurs  armées.  • Il  con- 
tinue et  dit , en  parlant  de  ces  signes , de  ces 
enseignes  : 

« Ulaqnc  de  heno  ; «ed  erat  reverentia  firno 

< Quantum  nunc  aquilas  remis  habere  tuas. 

« Pertica  suspenses  portabat  longa  maniplos  ; 

c L'nde  maniplàris  Domina  miles  habet.  » 

L.  III. 

Voilà  mes  bottes  de  foin  bien  constatées.  A l’é- 
gard des  premiers  temps  de  leur  histoire,  je  m’en 
rapporte  à votre  altesse  royale  comme  sur  tous  les 
premiers  temps.  Que  pensez-vous  de  Rémus  et  de 
Romulus,  Dis  du  dieu  Mars?  de  la  louve  ? du  pi- 
vert? delà  tète  d'homme  toute  fraîche  qui  lit  bâ- 
tir le  Capitole?  des  dieux  de  Lavinium  qui  reve- 
naient à pied  d'Albe  à Lavinium?  de  Castor  )et  de 
Pollux  combattant  au  lac  de  Negillo?  d’Allilius 
Nævius  qui  coupait  des  pierres  avec  un  rasoir?  de 
la  vestale  qui  tirait  un  vaisseau  avec  sa  ceinture? 
du  palladium?  des  boucliers  tombés  du  ciel?  en- 
fin de  Mutius  Scévola,  de  Lucrèce,  des  Horaces, 
de  Curtius  ? histoires  non  moins  chimériques  que 
les  miracles  dont  je  viens  de  parler.  Monseigneur, 
il  faut  mettre  tout  cela  dans  la  salle  d'Odin  avec 


notre  sainte  ampoule , la  chemise  de  la  Vierge , 
le  sacré  prépuce , et  les  livres  de  nos  moines. 

J'apprends  que  votre  altesse  royale  vient  de 
faire  rendre  justice  à M.  Wolf.  Vous  immortalisez 
votre  nom  ; vous  le  rendez  cher  à tous  les  siècles 
en  protégeant  le  philosophe  éclairé  contre  de  théo- 
logien absurde  et  intrigant.  Continuez  , grand 
prince,  grand  homme  ; abaltcz  le  monstre  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme,  ce  véritable  ennemi  de 
la  divinité  et  de  la  raison.  Soyez  le  roi  des  philo- 
sophes : les  autres  princes  ne  sontquelesroisdes 
hommes. 

Je  remercie  tous  les  jours  le  ciel  de  ce  que  vous 
existez.  Louis  xiv,  dont  j’aurai  l’honneur  d’en- 
voyer un  jour  à votre  altesse  royale  l'histoire  ma- 
nuscrite , a passé  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  de  misérables  disputes,  au  sujet  d’une  bulle 
ridicule  pour  laquelle  il  s'intéressait  sans  savoir 
pourquoi , et  il  est  mort  tiraillé  par  des  prêtres 
qui  s'anathématisaient  les  uns  les  autres  avec  le 
zèle  le  plus  insensé  et  le  plus  furieux.  Voilà  à 
quoi  les  princes  sont  exposés  : l’ignorance  , mère 
de  la  superstition , les  rend  victimes  des  faux  dé- 
vots. La  science  que  vous  possédez  vous  met  hors 
de  leurs  atteintes. 

J'ai  lu  avec  une  grande  attention  la  1 Métaphy- 
sique de  M.  Wolf.  Grand  prince,  me  permettez- 
vous  de  dire  ce  quej’en  pense?  Je  crois  que  c'est 
vous  qui  avez  daigné  la  traduire  : j’y  ai  vu  des 
petites  corrections  de  votre  main.  Emilie  vient  de 
la  lire  avec  moi. 

C’est  de  votre  Athènes  nouvelle 

Que  ce  trésor  nous  est  venu  ; 

Mais  Versailles  n'en  a rien  sn  ; 

Ce  trésor  n’est  pas  fait  pour  elle. 

Celte  Emilie,  digne  deFrédéric,  joint  ici  son  ad- 
miration et  scs  respects  pour  le  seul  princequ’clle 
trouve  digne  de  l’étre;  mais  clic  en  est  d'autant 
plus  fâchée  de  n'avoir  point  le  portrait  de  votre 
altesse  royale.  Il  y a enfin  quelque  chose  de  prêt 
selon  vos  ordres.  J’envoie  celle-ci  au  maître  de  la 
poste  de  Trêves  en  droiture  sans  passer  par  Paris; 
delà  elle  ira  à Vescl.  Daignez  ordonner  si  vous 
voulez  que  je  me  serve  de  cette  voie.  Je  suis  avec 
un  profond  respect,  etc. 

18. -DU  PRINCE  ROYAL. 

De  nemiuberg,  le  7 d'avril. 

Monsieur,  il  n’y  a pas  jusqu'à  votre  manière 
de  cacheter  qui  ne  me  soit  garant  des  attentions 
obligeantes  que  vous  avez  pour  moi.  Vousmcpar- 
lezd’un  ton  extrêmement  flatteur;  vous  me  com- 
blez de  louanges  ; vous  me  donnez  des  litres  qui 
n’appartiennent  qu'à  de  grands  hommes  ; et  je 
succombe  sous  le  faix  de  ces  louanges. 
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Mon  empire  sera  bien  petit,  monsieur,  s’il  n’est 
composé  que  de  sujets  de  votre  mérite.  Faut-il  des 
rois  pour  gouverner  des  philosophes?  des  igno- 
rants pour  conduire  [des  gens  instruits?  en  un 
mot , des  hommes  pleins  de  leurs  passions  pour 
contenir  les  vices  de  ceux  qui  les  suppriment,  non 
par  la  crainte  des  châtimeots , non  par  la  puérile 
appréhension  de  l’enfer  et  des  démons',  mais  par 
amour  delà  vertu? 

La  raison  est  votre  guide;  elle  est  votre  sou- 
veraine; etHenri-le-Grand,  le  saint  qui  vous  pro- 
tège. Une  autre  assistance  vous  serait  superflue. 
Cependant  si  je  me  voyais,  relativement  au  poste 
que  j'occupe,  en  état  de  vous  faire  ressentir  les 
effets  des  sentiments  que  j’ai  pour  vous,  vous  trou- 
veriez en  moi  un  saint  qui  ne  se  ferait  jamais  in- 
voquer en  vain  : je  commence  par  vous  en  don- 
ner un  petit  échantillon.  Il  me  parait  que  vous 
souhaitez  d'avoir  mon  portrait  ; vous  le  voulez , 
je  l’ai  commandé  sur  l’heure. 

Pour  vous  montrera  quel  point  les  arts  sont  en 
honneur  chez  nous,  apprenez,  monsieur,  qu’il 
n'est  aucune  science  que  nous  ne  tâchions  d’enno- 
blir. Un  de  mes  gentilshommes,  nommé  knobels- 
dorf,  qui  ne  borne  pas  ses  talents  à savoir  ma- 
nier le  pinceau , a tiré  ce  portrait.  Il  sait  qu’il 
travaille  pour  vous,  et  que  vous  êtes  connaisseur: 
c’est  un  aiguillon  qui  suflit  pour  l'animer  h se 
surpasser.  In  de  mes  intimes  amis,  le  baron  de 
haiserling  ou  f.ésarion , vous  rendra  mon  effigie.  ' 
Usera  à Cirey  vers  la  On  du  mois  prochain.  Vous  I 
jugerez  , en  le  voyant,  s'il  ne  mérite  pas  l’estime  i 
de  tout  honnête  homme.  Je  vons  prie,  monsieur,  ! 
de  vous  confier  à lui.  Il  est  chargé  de  vous  presser 
vivement  au  sujet  de  la  Pucelle , de  la  Philosophie 
de  Newton,  de  V Histoire  de  Louis  XIV,  et  de 
tout  ce  qu'il  pourra  vons  extorquer. 

Comment  répondre  à vos  vers,  à moins  d’être 
né  poète?  Je  ne  suis  pas  assez  aveuglé  sur  moi- 
même  pour  imaginer  que  j'aie  le  talent  de  la  ver- 
sification. Écrire  dans  une  langue  étrangère,  y 
composer  des  vers,  et  qni  pis  est,  se  voir  désa- 
voué d’Apollon , c'en  est  trop. 

Je  rime  pour  rimer:  mais  est-ce  être  poète, 

One  de  savoir  marquer  le  repos  dans  un  vers; 

El  se  sentant  pressé  d'une  ardeur  indiscrète. 

Aller  psalmodier  sur  des  sujets  divers  ? 

Mais  lorsque  je  te  vois  l’élever  dans  les  airs , 

Et  d'un  vol  assuré  prendre  l'essor  rapide. 

Je  crois , dans  oe  moment , que  Voltaire  me  guide  : 

Mais  non  ; Icare  tombe  cl  périt  dans  les  mers. 

En  vérité,  nous  autres  poètes  nous  promettons 
beaucoup  et  tenons  pcn.  Dans  le  moment  même 
qne  je  fais  amende  honorable  ‘de  tous  les  mauvais 
vers  que  je  vous  ai  adressés,  je  tombe  dans  la 
même  faute.  Que  Uct  lin  devienne  Athènes , j'cu 


accepte  l'augure;  pourvu  qu’elle  soit  capable  d’at- 
tirer M.  de  Voltaire ,[  elle  ne  pourra  manquer  de 
devenir  une  [des  villes  les  plus  célèbres  de  l’Eu- 
rope. 

Je  me  rends,  monsieur,  à vos  raisons.  Vous  jus- 
tifiez vos  vers  à merveille.  Les  Romains  ont  eu  des 
bottes  de  foin  en  guise  d'étendards.  Vous  m'éclai- 
rez, vous  m’instruisez  ; vous  savez  me  faire  tirer 
profit  de  mon  ignorance  même. 

Par  quoi  mon  régiment  a-t-il  pu  exciter  votre 
curiosité?  je  voudrais  qu'il  fût  connu  par  sa  bra- 
voure, et  non  par  sa  beauté.  Ce  n'est  pas  par  nn 
vain  appareil  de  pompe  et  de  magnificence,  par  un 
éclat  extérieur  qu'un  régiment  doit  briller.  Les 
trou pesavec  lesquelles  Alexandre  assujcttitlaGrèce 
et  conquit  la  plus  [grande  partie  de[  l'Asie,  étaient 
conditionnées  bien  différemment.  Le  fer  fesait  leur 
unique  parure.  Elles  étaient,  par  une  longue  et 
pénible  habitude,  endurcies  aux  travaux;elles  sa- 
vaient en  durer  la  faim  la  soif,  et  tous  les  meaux 
qu'entraîne  après  soi  l’âpreté  d’une  longue  guerre. 
Une  rigoureuse  et  rigide  discipline  les  unissait 
intimement  ensemble , les  fesait  tous  concourir  à 
un  même  but , et  les  rendait  propres  h exécuter 
avec  promptitude  et  vigueur  les  desseins  les  plus 
vastes  de  leurs  généraux. 

Quant  aux  premiers  temps  de  l’histoire  ro- 
maine, je  me  suis  vu  engagé  h soutenir  sa  vérité  ; 
et  cela  par  un  motif  qui  vous  surprendra.  Pour 
vous  l'expliquer  , je  suis  obligé  d'entrer  dans  un 
détail  que  je  tâcherai  d'abréger  autant  qu’il  mo 
sera  possible. 

Il  y a quelques  années  qu’on  trouva  dans  un 
manuscrit  du  Vatican  l'histoire  de  Romulus  et  do 
Rémus,  rapportée  d'une  manière  toute  différente 
de  celle  dont  elle  nous  est  connue.  Ce  manuscrit 
fait  foi  que  Rémus  s'échappa  des  poursuites  de 
son  frère,  et  que  pour  se  dérober  à sa  jalouse  fu- 
reur , il  se  réfugia  dans  les  provinces  septentrio- 
nales de  la  Germanie,  vers  les  rives  de  l’Elbe;  qu'il 
y bâtit  une  ville  située  auprès  d’un  grand  lue , h 
laquelle  il  donna  son  nom  ; etqu'après  sa  mort,  il 
fut  inhumé  dans  une  ile  qui , s'élevant  du  sein  des 
eaux,  forme  une  espèce  de  montagne  au  milieu  du 
lac. 

Deux  moines  sont  venus  ici  il  y a quatre  ans , de 
la  part  du  pape , pour  découvrir  l’endroit  que  Ré- 
mus a fondé,  selon  la  description  que  je  viens  d'eu 
faire.  Ils  ont  jugé  que  ce  devait  être  Remusbcrg', 
ou  comme  qui  dirait  mont  Rémus.  Ces  bons  pères 
ont  fait  creuser  dans  l’ile,  de  toutes  parts,  pour 
découvrirlesccndresdcRémus.  Soit  qu'elles  n'aient 
pas  été  conservées  assez  soigneusement , ou  que  le 
temps , qui  détruit  tout,  les  ait  confondues  avec  la 
terre  ; ce  qu'il  y a de  sûr,  c’est  qu'ils  n’ont  rien 
trouvé. 
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Une  chose  qoi  n’est  pas  plus  avérée  que  celle- 
là  , c'est  qu’il  y a environ  cent  ans,  en  posant  les 
fondements  de  ce  château , on  trouva  deux  pierres 
sur  lesquelles  était  gravée  l'histoire  du  vol  des  vau- 
tours. Quoique  les  figures  aient  été  fort  effacées , 
on  en  a pu  reconnaître  quelque  chose.  Nos  gothi- 
ques aïeux,  malheureusement  fort  ignorants,  et 
peu  curieux  des  antiquités,  ont  négligé  de  nous 
conserver  ces  précieux  monuments  de  l'histoire , 
et  nous  ont  par  conséquent  laissés  dans  une  incer- 
titude obscure  sur  la  vérité  d’un  fait  aussi  impor- 
tant. 

On  a trouvé , il  n’y  a pas  trois  mois , en  remuaot 
la  terre  dans  le  jardin , une  urne  et  des  monnaies 
romaiues,  mais  qui  étaient  si  vieilles  que  le  coin 
en  était  quasi  tout  effacé.  Je  les  ai  envoyées  à M.  de 
Lacroze.  M a jugé  que  leur  antiquité  pouvait  être 
de  dix -sept  à dix-huit  siècles. 

J espère , monsieur , que  vous  me  saurez  gré  de 
1 anecdote  queje  viens  de  vous  apprendre,  etqn’en 
sa  faveur  vous  excuserex  l’intérêt  que  je  prends  à 
tout  ce  qui  peut  regarder  l'histoire  d’un  des  fon- 
dateurs de  Rome,  dont  je  crois  conserver  la  cendre. 
D ailleurs  on  ne  m'accuse  point  de  trop  de  crédu- 
lité. Si  je  pèche,  ce  n'est  pas  par  superstition. 

Ma  fol  se  défiant  même  du  vraisemblable. 

En  évitant  l’erreur,  cherche  la  vente. 

Le  grand , le  merveilleux , approchent  de  la  fable  ; 

Le  vrai  se  rrconoail  à la  simplicité. 

L'amonr  de  la  vérité  et  l’horreur  de  l'injustice 
m ont  fait  embrasser  le  parti  de  M.  Wolf.  La  vérité 
nue  a pen  de  pouvoir  sur  l’esprit  de  la  plupart 
des  hommes;  pour  se  montrer,  il  faut  qu’elle  soit 
revêtue  du  rang,  de  la  dignité,  et  delà  protection 
des  grands. 

L’ignorance,  le  fanatisme,  la  superstition,  nnzèle 
aveugle,  mêlé  de  jalousie,  ont  poursuivi  M.  Wolf. 
Ce  sont  eux  qui  lui  ont  imputé  des  crimes , jusqu'à 
ce  qu’enfin  le  monde  commence  d'apercevoir  l'au- 
rore de  son  innocence. 

Je  ne  veux  point  m’arroger  une  gloire  qui  ne 
m’est  point  due,  ni  tirer  vanité  d’un  mérite  étran- 
ger. Je  peux  vous  assurer  queje  n’ai  point  traduit 
la  Métaphysique  de  M.  Wolf;  c’est  un  de  mes  amis 
a qui  l'honneur  en  est  dû.  Un  enchaînement  d'ove- 
nementsl’a  conduit  en  Russie  où  il  est  depuis  quel- 
ques mois,  quoiqu’il  mérite  un  sort  meilleur.  Je 
n'ai  d’autre  part  à cet  ouvrage  que  de  l’avoir  oc- 
casioné,  et  celui  de  la  correction.  Le  copiste  tient 
le  reste  de  cette  traduction  : je  l'attends  tous  les 
jours;  vous  l’aurez  dans  peu. 

Le  souvenir  d’Emilie  m’est  bien  flatteur.  Je  vous 
prie  de  l’assurer  que  j’ai  des  sentiments  très  dis- 
tingués pour  elle , 

Car  I Europe  la  compte  au  rang  des  plus  grands  hommes. 

« 


Que  pourrais-je  refuser  à Newton  venu  à la  plus 
haute  science,  revêtu  des  agréments,  de  la  beanlé, 
des  charmes , et  des  grâces  de  la  jeunesse? 

J’envoie  cette  lettre  par  le  canal  du  sieur  Du- 
breuil , à l'adresse  que  vous  m’avez  indiquée.  Je 
crois  qu’il  serait  bon  de  prendre  des  mesures  avec 
le  maître  de  poste  de  Trêves  pour  régler  notre  petite 
correspondance.  J’attendrai  que  vous  ayez  pris  des 
arrangements  avec  lui  avant  de  me  servir  de  cette 
voie. 

Quand  est-ce  que  le  plus  grand  homme  de  la 
France  n’aura  plus  besoin  de  tant  de  précautions? 
Est-ce  que  vos  compatriotes  seront  les  seuls  à vous 
dénier  la  gloire  qui  vous  est  due?  Sortez  de  cette 
ingrate  patrie , et  venez  dans  on  pays  où  vous  serex 
adoré.  Que  vos  taleuis  trouvent  on  jour  dans  cette 
nouvelle  Athènes  leur  rémunérateur. 

Amène  dans  ces  lieux  la  foule  des  beaux-arts, 

Fais-nous  part  du  tréair  de  ta  philosophie  ; 

Des  peuples  de  saouls  suivront  les  étendards  : 

Eclaire-les  du  feu  de  loo  puissant  gCnie. 

Les  myrthes , les  lauriers , soignes  dans  ce  canton , 
Attendent  que,  cueillis  par  les  mains  d'Emilie , 

Us  servent  quelque  jour  à te  ceindre  le  front. 

J'en  xols  crexer  Rousseau  1 de  fureur  et  d'envie. 

Je  viens  de  recevoir  V Enfant  prodigue.  Il  est 
plein  de  beaux  endroits  ; il  n’y  manque  que  la  der- 
nière main. 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir  infini  ; mais  je  vous 
avoue  queje  leur  préférerais  de  beaucoup  la  satis- 
faction de  m'entretenir  avec  vous , et  de  vous  as- 
surer de  vive  voix  de  la  plus  parfaite  estime  avec 
laquelle  je  suis  à jamais,  monsieur,  voire  très  af- 
fectionné ami , Fédéric. 

19.— DE  VOLTAIRE. 


Voilà , monseigneur , les  réflexions  que  vous 
m’avez  ordonné  de  faire  sur  celte  ode  2 dont  votre 
altesse  royale  a daigné  embellir  la  poésie  fran- 
çaise. Souffrez  que  je  vous  dise  encore  combien 
je  suis  étonné  de  l'honneur  que  vous  faites  à notre 
langue;  et  sans  fatiguer  davantage  votre  modestie 
de  tout  ce  que  m'inspire  mon  adiniratiuu , je  suis 
venu  au  détail  de  chaque  strophe.  Après  avoir 
cueilli  avec  votre  altesse  royale  les  fleurs  de  la 
poésie,  il  faut  passer  aux  épines  de  la  métaphy- 
sique. 

J’admire  avec  votre  altesse  royale  l’esprit  vaste 
et  précis,  la  méthode,  la  finesse  de  M.  Wolf,  il 
me  parait  qu'il  y a delà  honte  à le  persécuter,  et 
de  la  gloire  à le  protéger.  Je  vois  avec  un  plaisir 

• Man-Baptiste  Kou»eau.—  * Sur  l’ Oubli. 
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extrême  que  tous  le  protégez  en  prince,  et  que 
Tous  le  jugez  en  philosophe. 

Votre  altesse  royale  a senti,  en  esprit  supérieur, 
le  point  critique  de  cette  métaphysique , d'ailleurs 
admirable.  Cet  être  simple  dont  il  parle,  donne 
naissance  à bien  des  difficultés.  Il  y a,  dit-il, 
art.  .\vi,de$étressimplespartouloù  il  y a des  êtres 
composés.  Voici  ses  propres  paroles:  «S'il  n'y  avait 
» pas  des  êtres  simples,  il  Faudrait  que  toutes  les 

> parties  les  plus  petites  consistassent  en  d'autres 

> parties;  et  comme  on  ne  pourrait  indiquer  au* 
» cune  raison  d'où  viendraient  les  êtres  composés, 

• aussi  peu  qu'on  pourrait  comprendre  d’où  exis- 

> terait  un  nombre  s'il  ne  devait  point  contenir 

• d'unités,  il  faut  h la  fin  concevoir  des  êtres 

• simples,  par  lesquels  les  êtres  composés  ont 

• existé.  * 

Ensuite,  art.  lx.vxi  : • Les  êtres  simples  n'ont 

> ni  figure , ni  grandeur , et  ne  peuvent  remplir 
» d’espace.  * 

fie  pourrait-on  pas  répondre  à ces  assertions  : 
1°  lin  être  composé  est  nécessairement  divisible  à 
l'infini  ; et  cela  est  prouvé  géométriquement.  2°  S’il 
n'est  pas  physiquement  divisible  à l'infini , c’est 
que  nos  instruments  sont  trop  grossiers;  e'est  que 
1rs  formes  et  lesgénérationsdescboses[ne  pourraient 
subsister,  si  les  premiers  principes  dont  les  choses 
sont  formées  se  divisaient , se  décomposaient.  Di- 
visez, décomposez  le  premier  germe  des  hommes, 
des  plantes,  il  n’y  aura  plus  ni  hommes  ni  plantes. 
Il  Tant  donc  qu'il  y ail  des  corps  iudivisés. 

Mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  ces  premiers 
germes , ces  premiers  principes  soient  indivisibles 
en  effet,  simples,  sans  étendue;  car  alors  ils  ne 
seraient  pas  corps,  et  il  se  trouverait  que  la  ma- 
tière ne  serait  pas  composée  de  matières  ; que 
les  corps  ne  seraient  pas  composés  de  corps  : ce 
qui  serait  un  peu  étrange. 

Que  sera-ce  donc  que  les  premiers  principes  de 
la  matiérc?Cescrontdes  corps  divisibles  sans  doute; 
mais  qui  seront  indivisés  tant  que  la  nature  des 
choses  subsistera. 

Maisqoeilesera  la  raison  suffisante  de  l'existence 
des  corps?  Il  n'y  a certainement  qne  deux  façons 
de  concevoir  la  chose  : ou  les  corps  sont  tels  par 
leur  nature  nécessairement , ou  ils  sont  l'ouvrage 
de  la  volonté  d'un  libre  et  très  libre  Être  suprême. 
Il  n’y  a pas  un  troisième  parti  à prendre.  Mais  dans 
les  déni  opinions,  on  a des  difficultés  bien  grandes 
à résoudre. 

Quelle  sera  donc  l’opinion  quo  j’embrasserai  ? 
celle  où  j'aurai , de  compte  fait , moins  d'absur- 
dités à dévorer.  Or,  je  trouve  beaucoup  plus  de 
contradictions , de  difficultés,  d'embarras  dans  le 
système  de  l’existence  nécessaire  de  la  matière  ; 
je  me  range  doue  à l'opinion  dcl'existence  de  l'Être 
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suprême , comme  la  pins  vraisemblable  et  la  plus 
probable. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  de  démonstration,  pro- 
prement dite,  de  l’existence  de  "cet  Être  indépen- 
dant de  la  matière.  Je  me  souviens  que  je  ne  laissais 
pas,  en  Angleterre,  d'embarrasser  un  peu  le  fameux 
docteur  Clarke,  quand  je  lui  disais  : On  ne  peut 
appeler  démonstration,  un  enchaînement  d'idées 
qui  laisse  toujours  des  difficultés.  Dire  que  le  carré 
construit  sur  le  grand  côte  d’un  triangle  est  égal 
au  carré  des  deux  eûtes , c'est  une  démonstration 
qui,  toute  compliquée  qu'elle  est,  ne  laisse  anenne 
difficulté.  Mais  l'existence  d'un  Être  créateur  laisse 
encore  des  difficultés  insurmontables  à l'esprit  hu- 
main. Doue  celte  vérité  ne  peut  être  mise  au  rang 
des  démonstrations  proprement  dites.  Je  la  crois, 
cotte  vérité;  mais  je  la  crois  comme  ce  qui  est  lo 
plus  vraisemblable  ; c’est  une  lumière  qui  me  frappe 
à travers  mille  ténèbres. 

Il  y aurait  sur  cela  bien  des  choses  à dire  ; mais 
ce  serait  porter  de  l’or  au  Pérou  que  de  fatiguer 
votre  altesse  royale  de  réflexions  philosophiques. 

Toute  la  métaphysique,  à mon  gré,  contient  deux 
choses  : la  première . tout  ce  que  les  hommes  de 
bon  sens  savent;  la  seconde,  ce  qu'ils  ne  sauront 
jamais. 

Nous  savons , par  exemple , ce  qne  c’est  qu'une 
idée  simple,  une  idée  composée;  nous  ne  saurons 
jamais  ce  que  c’est  que  cet  être  qui  a des  idées. 
Nous  mesurons  les  corps  ; nous  ne  saurons  jamais 
ce  que  c'est  que  la  matière.  Nous  ne  pouvons  juger 
de  tout  cela  que  par  la  voie  de  l'analogie  : c'est 
un  bâton  que  la  nature  a donné  à nons  autres 
aveugles,  avec  lequel  nous  ne  laissons  pas  d'aller 
et  aussi  de  tomber. 

Cette  analogie  m'apprend  que  les  bêtes,  étant 
faites  comme  moi,  ayant  du  sentiment  comme  moi, 
des  idées  comme  moi , pourraient  bien  être  ce  que 
je  suis.  Quand  je  veux  aller  au-delà,  je  trouve  nn 
abîme;  et  je  m'arrête  sur  le  bord  du  précipice. 

Tout  ce  que  je  sais,  e'est  que,  soit  que  la  ma- 
tière soit  éternelle  | ce  qui  est  bien  incompréhen- 
sible), soit  quelle  ait  été  créée  dans  le  temps  (ce- 
qui  est  sujet  à de  grands  embarras  ) , soit  que  notre 
âme  périsse  avec  nous,  soit  qu'elle  jouisse  de  l'im- 
mortalité, on  ne  peutdans  ces  incertitudes  prendre 
un  parti  pins  sage,  plus  digne  de  vous,  que  celui 
que  vous  prenez  de  donner  à votre  âme,  périssable 
ou  non,  toutes  les  vertus,  tous  les  plaisirs  , et 
toutes  les  instructions  dont  elle  est  capable , de 
vivre  en  prince,  en  homme  et  ou  sage , d'être  heu- 
reux , et  de  rendre  les  autres  heureux. 

Je  vous  regarde  comme  un  présent  que  le  ciel 
a fait  à la  terre.  J'admire  qu'à  votre  âge  le  goût- 
des  plaisirs  ne  vous  ait  point  emporté,  et  je  vous 
félicite  inGniment  que  la  philosophie  vous  laisse  le 
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goût  des  plaisirs.  Noos  ne  sommes  point  nés  uni- 
quement pour  lire  Platon  et  Leibnitz,  pour  me- 
surer des  courbes,  et  pour  arranger  des  faits  dans 
notre  tète  : nous  sommes  nés  avec  uu  coeur  qu’il 
faut  remplir,  avec  des  passions  qu'il  faut  satisfaire, 
sans  en  être  maîtrisés. 

Que  je  suis  charmé  de  votre  morale,  monsei- 
gneur ! que  mon  cœur  se  sent  né  pour  être  le  sujet 
du  vôtre!  J'éprouve  trop  de  satisfaction  de  penser 
en  tout  comme  vous. 

Votre  altesse  royaleme  fait  l’honneur  de  me  dire, 
daus  sa  dernière  lettre,  qu'elle  regarde  le  feu  czar 
comme  le  plus  grand  homme  du  dernier  siècle  ; 
et  celle  estime  que  vous  avez  pour  lui  ne  vous 
aveugle  pas  sur  ses  cruautés.  11  a été  un  grand 
prince,  un  législateur , un  fondateur;  mais  si  la 
politique  lui  doit  tant , quels  reproches  l'huma- 
nité n’a-t-elle  pas  h lui  faire?  On  admire  en  lui  le 
roi  ; mais  on  ne  peut  aimer  l'homme.  Continuez , 
monseigneur , et  vous  serez  admiré  et  aimé  du 
monde  entier. 

Un  des  plus  grands  biens  que  vous  ferez  aux 
hommes , ce  sera  de  fouler  aux  pieds  la  supersti- 
tion et  le  fanatisme;  de  ne  pas  permettre  qu’un 
homme  en  robe  persécute  d’autres  hommes  qui  ne 
pensent  pas  comme  lui.  11  est  très  certain  que  les 
philosophes  ne  troubleront  jamais  les  états.  Pour- 
quoi donc  troubler  les  philosophes?  Qu’importait 
à la  Hollande  que  Bayle  eût  raison?  Pourquoi  faut- 
il  que  Jurieu,  ce  ministre  fanatique,  ait  eu  le 
crédit  de  faire  arracher  à Bayle  sa  petite  fortune? 
Les  philosophes  ne  demandent  que  de  la  tranquil- 
lité; ils  ne  veulent  que  vivre  en  paix  sous  le  gou- 
vernement établi , et  il  n’y  a pas  un  théologien  qui 
ne  voulût  être  le  maître  de  l’état.  Est-il  possible 
que  des  hommes , qui  n’ont  d’autre  science  que  le 
don  de  parler  sans  s'entendre  et  sans  être  entendus, 
aient  dominé  et  dominent  encore  presque  partout? 

Les  pays  du  nord  ont  cet  avantage  sur  le  midi 
de  l’Europe,  que  ces  tyrans  des  âmes  y ont  moins 
de  puissance  qu’ailleurs.  Aussi  les  princes  du  Nord 
sont-ils,  pour  la  plupart,  moins  superstitieux  et 
moins  méchants  qu’ailleurs.  Tel  prince  italien  se 
servira  du  poison  et  ira  à confesse.  L’Allemagne 
protestante  n’a  ni  de  pareils  sots,  ni  de  pareils 
monstres  ; et , en  général , je  n’aurais  pas  de  peine 
à prouver  que  les  rois  les  moins  superstitieux  ont 
toujours  été  les  meilleurs  princes. 

Vous  voyez,  digne  héritier  de  l’esprit  de  Marc- 
Aurèle,  avec  quelle  liberté  j’ose  vous  parler.  Vous 
êtes  presque  le  seul  sur  la  terre  qui  méritiez  qu’on 
vous  parle  ainsi. 


20. — DU  PRINCE  ROYAL. 

aematbers.  leSnui. 

Monsieur , je  viens  de  recevoir  votre  lettre  sous 
date  du  1 7 avril  ; elle  est  arrivée  assez  vite  ; je  ne 
sais  d’où  vient  que  les  miennes  ont  été  si  long-temps 
en  chemin.  Que  votre  indulgence  pour  mes  vers 
me  parait  suspecte  I Avouez-le , monsieur , vous 
craignez  le  sort  de  Philoxènc  ; vous  me  croyez  un 
Denys,  sans  quoi  votre  langage  aurait  été  tout 
différent.  Un  ami  sincère  dit  des  vérités  désagréa- 
bles , mais  salutaires.  Vons  auriez  critiqué  le  mo- 
nument et  les  funérailles  placés  avant  les  batailles 
dans  la  strophe  quatrième  de  l’ode  ; vous  auriez 
condamné  la  figure  du  chagrin  désarmé  qui  est  trop 
hardie,  etc.  En  un  mot,  vousm’auriezdit:  Émon- 
dez-moi  cet  rameaux  trop  épart.  Que  sert-il  à un 
borgnequ’on  l'assure  qu’il  a la  vue  bonne?  eh  voit- 
il  mieux?  Je  vous  prie,  monsieur,  soyez  mon  cen- 
seur rigide,  comme  vous  êtes  déjà  mon  exemple 
et  mon  maître  en  fait  de  poésie.  Ne  vous  en  tenez 
pas  aux  ongles  de  la  figure  d’un  très  ignorant 
sculpteur  ; corrigez  tout  l’ouvrage.  Je  vous  envoie 
la  suite  de  la  traduction  de  Wolf  jusqu'au  para- 
graphe 770.  Vous  en  aurez  la  fin  par  mon  cher 
Césarion , mon  petit  ambassadeur  dans  la  province 
de  la  Raison , au  paradis  terrestre.  Je  ne  chercherais 
pas  ma  souveraine  félicité  dans  l’éclat  de  la  magni- 
ficence , mais  dans  une  volupté  pure , et  dans  le 
commerce  des  êtres  les  plus  raisonnables  parmi 
les  mortels  : en  un  mot , si  je  pouvais  disposer 
de  ma  personne,  je  merendrais  moi-même  ’a  Cirey, 
pour  y raisonner  tout  mon  soûl.  Je  vous  compte 
h la  tête  de  tous  les  êtres  pensants;  certes  le  Créa- 
teur aurait  do  la  peine  à produire  un  esprit  plus 
sublime  que  le  vôtre. 

Génie  heureux  que  la  nature 

De  ses  dous  combla  sans  mesure. 

Le  ciel , jaloux  de  scs  faveurs 
Ne  fait  que  rarement  de  brillants  caractères; 

Il  pétrit  lè  de  ces  humains  vulgaires; 

De  ces  gens  faits  pour  les  grandeurs  ; 

Mais , hélas  dans  mille  ans  qu’on  voit  peu  de  Voltaires  ! 

Mon  portrait  s'achèvera  anjourd’hui  ; le  peio- 
tio  s’évertue  de  faire  de  son  mieux.  Je  vous  d«j 
déjà  quelques  coups  de  grâce  ; mais  en  conscience 
j'ai  cru  devoir  vous  en  avertir.  Pourrais-je  finir 
ma  lettre  sans  y insérer  un  article  pour  Emilie? 
Faites-lui , je  vous  prie , bien  des  assurances  de 
ma  parfaite  estime.  Vous  devriez  bien  me  faire 
avoir  son  portrait  ; car  je  n'oserais  le  lui  deman- 
der. Si  mon  corps  pouvait  voyager  comme  mes 
pensées , je  vous  assurerais  de  vive  voix  de  la  par- 
faite estime  et  de  la  considération  avec  laquelle  je 
suis , etc. 
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21. -DU  PRINCE  ROYAL. 

Huppin , 30  mil. 

Monsieur,  je  vous  demande  excuse  do  l'injus- 
tice que  je  vous  ai  faite  et  il  votre  sincérité  dans  ma 
dernière  lettre,  ie  suis  charmé  de  m’étre  trompé 
et  de  voir  que  vous  me  connaissez  assez  pour  vou- 
loir relever  les  fautes  que  j’ai  faites. 

Je  passe  condamnation  au  sujet  de  mon  ode.  Je 
conviens  de  toutes  les  fautes  que  vous  me  repro- 
chez; mais  loin  de  me  rebuter,  je  vous  importu- 
nerai encore  avec  quelques  unes  de  mes  pièces 
que  je  vous  prierai  de  vouloir  corriger  avec  la 
même  sincérité.  Si  je  n’y  proQto  autrement je 
trouve  toujours  ce  moyen  heureux  pour  vous  es- 
croquer quelques  bons  vers. 

Les  grâces  qui  partout  accompagnent  tos  pas , 

Eu  prêtant  à mes  T en  le  tour  qu'ils  n'avaient  pas , 
Suppléent  par  leurs  soins  à mon  peu  de  pratique. 

Ornent  de  mille  Ileurs  mon  ode  prosaïque. 

Et  font  voir , par  l'effet  d'uu  asses  rare  effort , 

Que  ce  que  vous  touches  se  convertit  en  or. 

Je  passe  à présent  a la  philosophie.  Vons  sui- 
vez en  tout  la  roule  des  grands  génies,  qui  loin  de 
se  sentir  animés  d’une  basse  et  vile  jalousie , es- 
timent le  mérite  où  ils  le  rencontrent , et  le  pri- 
sent sans  prévention.  Je  vons  fais  des  compliments 
h la  place  de  M.  Wolf,  sur  la  manière  avanta- 
geuse dont  vous  vous  expliquez  sur  son  sujet.  Je 
vois , monsieur,  que  vous  avez  très  bien  compris 
les  difficultés  qu'il  y a sur  l'être  simple.  Souffrez 
que  j’y  réponde. 

Les  géomètres  prouvent  qu’une  ligne  peut  être 
divisée  a l'infini  ; que  tout  ce  qui  a deux  côtés  ou 
deux  faces , ce  qui  revient  au  même , peut  l’être 
également  : mais,  dans  la  proposition  de  M.  Wolf, 
il  ne  s'agit,  si  je  ne  me  trompe , ni  de  lignes  ni 
de  points  ; il  s'agit  des  unités  ou  parties  indivisi- 
bles qui  composent  la  matière. 

Personne  ne  pcntni  ne  pourra  jamais  les  aper- 
cevoir : donc  on  n'en  peut  avoir  d’idées;  car  nous 
n'avons  d'idées  nettes  que  deschoses  qui  tombent 
sous  nos  sens.  M.  Wolf  dit  tout  ce  que  l’être  sim- 
ple n'est  pas  ; il  écarte  l’espace , la  longueur,  la 
largenr,  etc. , avec  beaucoup  de  précaution  , pour 
prévenir  le  raisonnement  des  géomètres  qui  n'est 
pins  applicable  à son  être  simple , parce  qu’il  n’a 
auenne  propriété  de  la  matière.  'Noire  philoso- 
phe se  sert  de  l'artifice  de  saint  Panl  qui , après 
nous  avoir  promenés  jusque  dans  le  sanctuaire  des 
cieux  , noos  abandonne  à notre  propre  imagina- 
tion , supplcaut  par  le  terme  d'ineffable  à ce  qu’il 
n’anrait  pu  expliquer  sans  donner  prise  snr 
lui. 


11  mo  semble  cependant  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
vrai  que  toute  chose  composée  doit  avoir  des  par- 
ties. Ces  parties  en  peuvent  avoir  h leur  tour  au- 
tant qne  vous  en  voudrez  imaginer.  Mais  enfin  il 
faut  pourtant  qu’on  trouve  des  unités  ; et  faute  de 
n’avoir  pas  l’organe  des  yeux  ct’dc  l’altoucbemeut 
assez  subtil,  faute  d’instruments  assez  délicats, 
nous  ne  décomposerons  jamais  la  matière  jusqu'à 
pouvoir  trouver  ces  unités. 

Que  vous  représentez-vous  quand  vous  pensez 
à un  régiment  composé  de  quinze  cents  hommes? 
Vous  vous  représentez  ces  quinze  cents  hommes 
comme  autant  d’unités  ou  comme  autant  d'in- 
dividus réunis  sous  un  même  chef.  Prenons  un  de 
ces  hommes  seul  ; je  trouve  que  c’est  un  être  Uni, 
qui  a de  l’étcndnc,  largeur , épaisseur,  etc.  ; que 
cet  être  ades  bornes,  et  par  conséquent  une  ligure; 
je  trouve  qu’il  est  divisible  à l'indni.  Ponrrait-il 
être  nn  être  fini  et  infini  en  même  tcmps?Non,  car 
cela  implique  contradiction.’, Or  , comme  une  chose 
ne  saurait  être  et  ne  pas  être  en  même  temps , il 
faut  nécessairement  que  l’homme  ne  soit  pas  in- 
fini; donc  il  n’est  pas  divisible  à l’infini;  donc  il 
y a des  unités  qui , prises  ensemble , font  des 
nombres  composés;  et  ce  sont  ces  nombres,  dès 
qu'ils  sont  composés,  qn'on  nomme  matière. 

Je  vous  abandonne  volontiers  le  divin  Platon , 
le  divin  Aristote , et  tous  les  héros  de  la  philoso- 
phie scolastique.  Celaient  des  hommes  qui  avaient 
recours  à des  mots  pour  cacher  leur  ignorance. 
Leurs  disciples  les  en  croyaient  snr  leur  réputa- 
tion; et  des  siècles  entiers  sc  sont  contentés  de 
parler  sans  s'entendre.  II  n’est  pins  permis  de 
nos  jours  de  se  servir  de  mots  que  dans  leur  sens 
propre.  M.  Wolf  donne  la  définition  de  chaque 
mot , il  règle  son  usage  ; et  ayant  filé  les  termes, 
il  prévient  beaucoup  de  disputes  qni  ne  naissent 
souvent  que  d'un  jeu  de  mots , on  de  la  différente 
signification  que  les  personnes  y attachent. 

Il  n’y  a rien  de  plus  vrai  que  ce  que  vous  di- 
tes de  la  métaphysique  ; mais  je  vous  avoue  qu’in- 
dépendamment  de  cela , je  ne  saurais  défendre  à 
mon  esprit , naturellement  curicnx , d’approfon- 
dir des  mystères  qui  l'intéressent  beaucoup,  et 
qui  l'attirent  par  les  difficultés  qu’its  lui  présen- 
tent. 

Vous  me  dites  le  plus  poliment  du  monde  que 
je  suis  une  bêle.  Je  m’en  étais  bien  douté  on  peu 
jusqu’à  présent  ; mais  je  commence  à en  êtrecon- 
vaincu.  A parler  sérieusement , vous  n’avez  pas 
tort  ; et  cette  raison  , prérogative  dont  les  hommes 
tirent  an  si  glorieux  avantage,  qui  est-ce  qui  la 
possède?  des  hommes  qui,  pour  vivre  ensemble, 
ont  été  obligés  de  se  choisir  des  sopérieurs,  et  de 
se  faire  des  lois  , pour  s’apprendre  que  c’était  une 
injustice  de  s’entre-tuer,  desc  voler,  clc.  Ces  hom- 
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CORRESPONDANCE 


mes  raisonnables  se  font  la  guerre  [tour  de  Tains 
arguments  qu'ils  ne  comprennent  pas  : ces  êtres 
raisonnables  ont  ceot  religions  différentes,  toutes 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres;  ilsaimentà 
vivre  long-temps , et  se  plaignent  do  la  durée  du 
temps  et  de  l'ennui  [tendant  toute  leur  vie.  Sont- 
ce  là  les  effets  de  celto  raison  qui  les  distingue 
des  brutes  ? 

On  peut  m'objecter  les  savantcsdécourertesdes 
géomètres,  les  calculs  de  monsieur  liernouilli  et 
de  Newton  : mais  en  quoi  ces  gens-là  étaient-ils 
plus  raisonnables  que  les  autres?  Ils  passaient 
toute  leur  vie  à chercher  des  propositions  algébri- 
ques, des  rapports  de  nombres;  et  ils  ne  tiraient 
aucun  profit  de  la  courte  et  briève  durée  de  la 
vie. 

Que  j’approuve  un  philosophe  qui  sait  se  délas- 
ser auprès  d'Emilie  I Je  sais  bien  que  je  préfére- 
rais infiniment  sa  connaissance  à celle  du  centre 
de  gravité,  de  la  quadrature  du  cercle,  de  l'or 
potable,  cl  du  péché  contre  le  Saint-Esprit. 

Vous  parlez , monsieur,  en  homme  instruit  sur 
ce  qui  regarde  les  princes  du  Mord.  Ils  ont  in-  | 
contestablement  de  grandes  obligations  à Luther 
et  à Calvin  ( pauvres  gens  d'ailleurs) , qui  les  ont 
affranchis  du  joug  des  prêtres  et  de  la  cour  ro- 
maine , et  qui  ont  augmenté  considérablement 
leurs  revenus  par  la  sécularisation  des  biens  ecclé- 
siastiques. Leur  religion  cependant  n'est  pas  pu- 
rifiée de  superstitieux  et  de  bigots.  Nous  avons 
une  secte  de  béats  qui  ne  ressemblent  pas  mal 
aux  presbytériens  d’Angleterre,  et  qui  sont  d’au- 
tant plus  insupportables  qu’ils  damnent  avec  beau- 
coup d'orthodoxie  et  sans  appel  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  de  leur  avis.  On  est  obligé  de  cacher  ses 
sentiments  pour  ne  se  point  faire  d’ennemis  mal  à 
propos.  C'est  un  proverbe  commun , et  qui  est 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  de  dire  : Cet 
homme  n'a  ni  foi  ni  loi.  Cela  vaut  seul  la  dé- 
cision d'un  concile.  On  vous  damne  sans  vous  en- 
tendre, et  on  vous  persécute  sans  vous  connaître. 
D’ailleurs,  attaquer  la  religion  reçue  dans  un  pays, 
c'est  attaquer  dans  son  dernier  retranchement 
l'amour-propre  des  hommes,  qui  leur  fait  préfé- 
rer un  sentiment  reçu  et  la  foi  de  leurs  pères  à 
toute  autre  créance,  quoique  plus  raisonnable  que 
la  leur. 

Je  pense  comme  vous,  monsieur,  sur  M . Bayle. 
Cet  indigne  Jurieu , qui  le  persécutait,  oubliait  le 
premier  devoir  de  toute  religion  , qui  est  la  cha- 
rité. M.  Bayle  m’a  paru  d'ailleurs  d’autant  plus 
estimable , qu'il  était  de  la  secte  des  académiciens 
qui  ne  fesaientque  rapporter  simplement  lo  pour 
et  le  contre  des  questions,  sans  décider  témérai- 
rement sur  des  sujets  dont  nous  ne  pouvons  dé- 
couvrir que  les  abîmes. 


Il  me  semble  que  je  vous  vois  à table , le  verre 
à la  main , vous  ressouvenir  de  votre  ami.  11 
m’est  plus  flatteur  que  vous  buviez  à ma  santé, 
que  de  voir  ériger  en  mon  honneur  les  temples 
qu'on  érigeait  à Auguste.  Brulus  se  contentait  do 
l'approbation  de  Caton  ; les  suffrages  d’un  sage 
me  suffisent. 

Que  vous  prêtez  un  secours  puissant  à mon 
amour-propre  ! je  lui  oppose  saus  cesse  l'amitié 
que  vous  avez  pour  moi  ; mais  qu'il  est  difficile 
de  sc  rendre  justice!  et  combien  ne  doit-on  pas 
être  en  garde  contre  la  vanité  à laquelle  nous 
nous  sentons  une  pente  si  naturelle  ! 

Mon  petit  ambassadeur  partira  dans  peu  pour 
Circy , muni  d'un  crédit  et  du  portrait  que  vons 
voulez  alisolument  avoir.  Des  occupations  mili- 
taires ont  retardé  son  départ.  Il  est  comme  le 
Messie  annoncé  : je  vous  en  parle  toujours , et  il 
n'arrive  jamais.  C’est  à lui  que  je  vous  prie  de  re- 
mettre tout  ce  que  vous  voudrez  confier  à ma  dis- 
crétion. Je  suis  avec  une  très  parfaite  estime, 
monsieur,  votre  très  affectionné  ami , Kénéaic. 

22.  — DE  VOLTAIRE. 


J'ai  reçu  la  lettre  du  prioce  philosophe  (du  20 
mai) , et  j’apprends  qu'il  y a un  gros  paquet  pour 
moi  entre  les  mains  du  sieur  Dubreuil  Troncbio , 
à Amsterdam. 

Ce  paquet  est  probablement  la  seconde  partie 
de  la  Mélaphytique  ; tout  est  de  votre  ressort , 
[.rince  inimitable.  Je  suis  avec  votre  altesse  royale 
comme  un  cercle]  infiniment  petit,  concentrique 
à un  cercle  infiniment  grand  ; toutes  les  lignes  du 
cercle  infiniment  grand  vont  trouver  le  centre  du 
pauvre  iulinimenl  petit;  mais  quelle  différence  de 
leur  circonférence  ! J'aime  tout  ce  que  votre  gé- 
nie aime  ; mais  je  touche  à peine  ce  que  vous  em- 
brassez. Je  vois  non  seulement  le  protecteur  de 
Wolf,  mais  une  intelligence  égale  à lui.  Je  vais 
oser  parler  à cette  intelligence. 

Vous  me  faites  l'honneur  de  me  dire  qu'un  être 
tel  que  l'homme  ne  saurait  être  fini  et  infini  à la 
fois,  et  que  cela  impliquerait  contradiction  : il  est 
vrai  qu'il  ne  saurait  |élre  fini  et  infini  dans  le 
même  sens  ; mais  il  peut  être  fini  physiquement , 
ctêtredivisibleà  l’infini  géométriquement.  Cettedi- 
vision  à l’infini  n’est  autreehose  que  l’impossibilité 
d’assigner  un  dernier  point  indivisible;  et  cette 
impuissance  est  ce  que  les  hommes  appellent  in- 
fini en  petit , de  même  que  l'impuissance  d'assi- 
gner les  bornes  de  l'étendue,  est  ce  que  nous  ap- 
pelons l'infini  en  grand. 

i’ar  exemple , [soit  une  unité  ; I est  fini  ; mais 
I prenez  7,  7,  7,  rr,  etc. , vous  n’épuiserez  jamais 
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celle  série.  Il  est  pourtant  vrai  qUe  cette  série  , | 
une  moitié,  un  quart,  un  huitième,  un  seizième , 
prise  tout  entière,  est  égale  h cette  unité.  Voilà , 
je  crois,  tout  le  secret  de  l'infini  en  petit. 

De  même,  prenez  tout  d’un  coup  l'infini  en 
grand;  il  est  certain  qne  les  nombres  V,  2,  4,  S, 
16,  52,  etc.,  n’en  approcheront  jamais;  mais  pre- 
nez tous  ces  nombres  à la  fois,  sans  compter;  ils 
sont  égaux  à l’infini. 

Cette  méthode  est  celle  des  géomètres;  elle  est 
démontrée;  on  ne  peut  pas  en  appeler. 

Il  n’y  a donc  nulle  contradiction  entre  ces  deux 
propositions  : celte  unité  est  finie  ; et  la  série 
i,  7,  7,  égale k cette  unité,  est  infinie. 

Ces  vérités , ces  démonstrations  géométriques 
n’empéchcnt  point  du  tout  qu’il  n'y  ait  des  êtres 
iadivisés  dans  la  nature,  des  êtres  uns),  des  ato- 
mes ; sans  quoi  le  monde  ne  serait  point  organisé. 
Il  est  très  vrai  que  la  matière  est  composée  d’in- 
divisés,  parce  qu'il  faut  des  êtres  inaltérables  pour 
faire  des  germes  qui  sont  toujours  les  mêmes  , 
parce  que  les  éléments  des  êtres  mixtes  ne  seraient 
pas  éléments  s'ils  étaient  composés  : il  est  donc 
très  vrai  que  les  principes  des  choses  sont  des 
substances  dures,  solides,  ’indivisées;  mais  ces 
principes  sont-ils  pour  cela  indivisibles  ? je  n’en 
vois  nullement  la  conséquence. 

S’ils  étaient  encore  divisés,  cet  univers  ne  se- 
rait pas  tel  qu'il  est  ; mais  il  est  toujours  clair 
qo’ils  sont  divisibles,  puisqu’ils  sont  matière, 
qu’ils  ont  des  cétés. 

Tant  qne  les  éléments  du  feu,  de  l’eau,  de  l'air, 
seront  tels  qu'ils  sont , indivises , ils  seront  les 
mêmes  ; la  nature  ne  changera  pas  : maisl'anleur 
de  la  nature  peut  les  diviser. 

Beste  actuellement  à comprendre  comment,  se- 
lon M.  Voir . la  matière  serait  composée  d’êtres 
simples  sans  étendue  ; c’est  à quoi  ma  panvre  âme 
ne  peut  arriver.  J'attends  la  seconde  partie  de 
celle  Mélaphyiiquc  dont  voire  altesse  royale  dai- 
gne me  faire  présent.  J’espère  qne  cette  seconde 
partie  me  donnera  des  ailes  pour  m’élever  vers 
l’être  simple;  ma  misérable  pesanteur  me  rabaisse 
toujours  vers  l'être  étendu. 

Quand  est-ce  que  j'aurai  des  ailes  pour  aller 
rendre  mes  respects  à l’être  le  moins  simple,  le 
plus  universel  qui  existe  dans  le  monde,  à votre 
altesse  royale  ? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  attend  avec 
impatience  cet  homme  aimable  que  Frédéric  ap- 
pelle sou  ami,  cet  Épbestion  de  cet  Alexandre. 

Monseigneur,  je  vais  enfin  user  de  vos  boutés  : 
je  vais  prendre  la  liberté  de  mettre  en  usage  votre 
caractère  bienfesant.  Je  demande  instamment  une 
grâce  au  prince  philosopha. 

Je  m’avisai,  je  ne  sais  comment,  il  y a quelques 


années,  d’écrire  une  espèce  d'histoire  de  cet  hom- 
me moitié  Alexandre,  moitié  don  Quichotte,  de  ce 
roi  do  Suède  si  fameux.  M.  Fabrice,  qui  avait  été 
sept  ans  auprèsde  lui,  l’envoyé  de  France  et  l’en- 
voyé d’Angleterre,  un  colonel  de  ses  troupes, 
m’avaient  donné  des  mémoires.  Ces  messieurs  ont 
très  bien  pu  se  tromper  ; et  j'ai  senti  combien  il 
était  difficile  d'écrire  une  histoire  contemporaine. 
Tous  ceux  qui  ont  vu  les  mêmes  événements  les 
ont  vus  avec  des  yeux  différents  ; les  témoin* 
se  contredisent.  Il  faudrait,  pour  écrire  l’histoire 
d’un  roi , que  Ions  les  témoins  fussent  morts  ; 
comme  ’a  Rome  on  attend , pour  faire  un  saint , 
que  ses  mailresses,  scs  créanciers,  ses  valets  de 
chambre  ou  ses  pages  soient  enterrés. 

De  plus,  je  me  reproche  fort  d'avoir  barbouillé 
deux  tomes  pour  un  seul  homme,  quand  cet  homme 
n’est  pas  vous.  ) 

J’ai  honte  surtout  d'avoir  parlé  de  tant  dc'coro- 
hats,  de  tant  de  maux  faits  anx  hommes;  jem'cn 
repens  d'autant  plus  que  quelques  officiersontdit, 
en  parlant  de  ces  combats,  qne  je  n’avais  pas  dit 
vrai,  attendu  que  je  n'avais  pas  parlé  de  leurs  ré- 
giments; ils  supposaient  que  je  devais  écriro  leur 
histoire. 

J'aurais  bien  mieux  fait  d’éviter  tous  ces  détails 
de  combats  donnés  chez  les  Sarmatcs , et  d'entrer 
pins  profondément  dans  le  détail  de  ce  qu’a  fait  lo 
ezar  pour  le  bien  de  l'humanité.  Je  fais  plus  de  ras 
d’une  lieue  en  carré  défrichée,  que  d'une  plaine 
jonchée  de  morts. 

On  a commencé  nne  nouvelle  édition  de  mes 
folies  en  prose  et  en  vers;  il  me  semble  qucces  fo- 
lies deviendraient  plus  utiles,  si  je  donnais  un 
abrégé  des  grandes  choses  qu'a  faites  Charles  xn, 
et  des  choses  utiles  qu'a  faites  le  ezar  Pierre. 

Je  n’ai  pas  de  mémoires  de  Moscovie  dans  ma 
retraite  de  Cirey.  La  philosophie,  les  belles-lettres, 
la  paix  , la  félicité,  y habitent;  mais  on  n’y  a au- 
cune nouvelle  des  Russes.  * 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  altesse  royale;  je 
la  supplie  de  vouloir  bien  engager  un  serviteur 
éclairé  qn’elle  a en  Moscovie,  à répondre  aux  ques- 
tions ci-jointcs.  J’aurai  à votre  altesse  royale  l'o- 
bligation d’avoir  mieux  connu  la  vérité  : c’est  un 
commerce  rare  entre  des  princes  et  des  particu- 
liers ; mais  vous  ne  ressemblez  en  rien  aux  autres 
princes  : on  demandera  aux  autres  des  biens, 
des  honneurs  ; on  demandera  ’a  vous  seul  d'être 
éclairé. 

Salomon  du  Nord,  la  reine  deSaba,c'est-'a-dire 
de  Cirey , joint  ses  sentiments  d'admiration  aux 
miens. 
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23. -DE  VOLTAIRE, 

A Cirey,  le  27  nul. 

C'ezt  «ns  doute  un  héros , c'est  un  sage , un  grand  homme 
Qui  fond»  cet  asile  embelli  par  vos  pas , 

Mais  cet  honneur  n'est  dû  qu'am  vrais  héros  de  Rome , 
Rémus  ne  le  méritait  pas. 

S ci  pion  l'Africain , bravant  sa  république , 
y t quittant  un  sénat'trop  ingrat  envers  loi , 

Perla  dans  vos  climats  ce  courage  héroïque 
Qui  fesait  trembler  Rome  et  qui  fat  son  appui. 

Cicéron  dans  l’estt  y porta  l'éloquence , 

Ce  grand  art  des  Romains  , cette  auguste  science 
D'embellir  la  raison . de  forcer  les  esprits. 

Ovide  y fit  briller  un  art  d'un  plus  grand  prit , 

L'art  d'aimer . de  le  dire , et  surtout  l’art  de  plaire. 

Tous  trois  vous  ont  formé, leur  esprit  vous  éclaire; 

VoiU  les  fondateurs  de  ces  aimables  lieui. 

Vous  suivez  leur  exemple , ils  sont  vos  vrais  aïeux. 

La  véritable  Rome  est  celte  heureuse  enceinte 
Où  les  plaisirs  pour  vous  vont  tous  se  signaler. 

L'autre  Rome  est  tombée , et  n'est  plus  que  la  sainte  ; 
Remusberg  est  la  seule  où  je  voudrais  aller. 

Voilà , monseigneur,  ce  que  je  pense  du  mont 
Remua;  je  suis  destiné  àavoiren  tout  dcsopininns 
fort  différentes  des  moines.  Vos  deux  antiquaires 
à capuchon  , soi-disant  envoyés  par  le  pape  pour 
voir  si  le  frère  de  Romulus  a fondé  votre  palais , 
devaient  bien  faire  un  saint  de  ce  Itémus , n'eu 
pouvant  faire  le  fondateur  de  votre  palais;  mais 
apparemment  que  Rémus  aurait  etc  aussi  étonné 
de  se  voir  en  paradis  qu’en  Prusse. 

On  attend  avec  impatience,  dans  le  petit  para- 
dis de  Circy,  deux  choses  qui  seront  bien  rares  eu 
France  : le  portrait  d'un  prince  tel  que  vous  et 
M.  de  Kaiserliug,  que  votre  altesse  royale  honore 
du  nom  de  son  ami  intime. 

Louis  xiv  disait  un  jour  à un  homme  qui  avait 
rendu  de  grands  services  au  roi  d’Espagne,  Char- 
les  il,  et  qui  avait  eu  sa  familiarité  : Le  roi  d'Es- 
pagne vous  aimait  donc  beaucoup?  Ah  ! sire,  ré- 
pondit le  pauvre  courtisan,  est-ce  quo  vous  autres 
rois  vous  aimez  quelque  chose? 

Vous  voulez  donc,  monseigneur,  avoir  toutes  les 
vertus  qu’on  leur  souhaite  si  inutilement,  et  dont 
on  lésa  toujours  loués  si  mal  ’a  propos;  ce  n'est  donc 
pas  assez  d’être  supérieur  aux  hommes  par  l’es- 
prit comme  par  le  rang , vous  l'êtes  encore  par  le 
cœur.  Vous  prince  et  ami  ! Voilà  deux  grands  li- 
tres réunis  qu’on  a crus  jusqu'ici  incompatibles. 

Cependant,  j’avais  toujours  osé  penser  que  c’é- 
tait aux  princes  à sentir  l’amitié  pure  , car  d'or- 
dinaire les  particuliers  qui  prétendent  être  amis 
sontrivaux.  On  atoujoursquelquechoseàse  dispu- 
ter; de  la  gloire,  des  places,  des  femmes,  et  surtout 
des  faveurs  de  vous  autres  maîtres  de  la  terre , 
qu’on  sedispute  encore  plus  querelles  des  femmes, 
qui  vous  valent  pourtant  bien. 


Mais  il  me  semble  qu'un  prince,  et  surtout  un 
prince  tel  que  vous,  n’a  rien  à disputer,  n’a  point 
de  rival  à craindre,  et  peut  aimer  sans  embarras 
et  tout  à son  aise.  Heureux,  monseigneur,  qui  peut 
avoir  part  aux  bontés  d’un  cœur  comme  le  vôtre  ! 
M.  de  Kaiserling  ne  désiré  rien,  sans  doute.  Tout 
ce  qui  m'étonne,  c’est  qu’il  voyage. 

Cirey  est  aussi , monseigneur , un  petit  temple 
dédié  à l’amitié.  Madame  du  Châtelet  qui,  je  vous 
assure,  a toutes  les  vertus  d'un  grand  homme , 
avec  les  grâces  de  son  sexe,  n’est  pas  indigne  do 
sa  visite,  et  elle  la  recevra  comme  l'ami  du’prince 
Frédéric. 

Que  votre  'altesse  royale  soit  bien  persuadée , 
monseigneur,  qu'il  n’y  aura  jamais  à Cirey  d'au- 
tre portrait  que  le  vôtre.  Il  y a ici  une  petite  sta- 
tue de  l'Amour , au  bas  de  laquelle  nous  avons 
mis  noto  Deo\  nous  mettrons  au  bas  de  votre  por- 
trait soli  Principi. 

Je  me  sais  bien  mauvais  gré  de  ne  dire  jamais 
dans  mes  lettres  à votre  altesse  royale,  aucune 
nouvcllede  la  littérature  française,  à laquelle  vous 
daignez  vous  intéresser;  mais  je  vis  dans  une  re- 
traite profonde,  jauprès  de  la  dame  la  plus  esti- 
mable du  siècle  préseul,  cl  avec  les  livres  dn  siè- 
cle passé  ; ] il  n’est  guère  parvenu  dans  ma  re- 
traite de  nouveautés  qui  méritent  d’aller  au  mont 
Rémus. 

Nos  belles -lettres  commencent  à bien  dégéné- 
rer, soit  qu’elles  manquent  d'encouragement,  soit 
que  les  Français,  après  avoir  trouvé  le  bien  dans 
le  siècle  de  Louis  xiv,  aient  aujourd’hui  le  mal- 
heur de  chercher  le  mieux  ; soit  qu’en  tout  pays 
la  nature  se  repose  après  de  grands  efforts,  comme 
les  terres  après  une  moisson  abondante. 

La  partie  de  la  philosophie  la  plus  utile  aux 
hommes,  celle  qui  regarde  l'âme,  ne  vaudra  ja- 
mais rien  parmi  nous , tant  qu'on  ne  pourra  pas 
penser  librement,  lin  certain  nombre  de  gens  su- 
perstitieux fait  grand  tort  ici  à toute  vérité.  Si 
Cicéron  vivait,  et  qu’il  écrivttde  Nalurü  deorum, 
ou  ses  Tusculancs  ; si  Virgile  disait  (Gcorg.  n)  : 

c Félix  qui  potuit  rcrum  cognnxcere  causai , 
b Afque  meius  omnes  et  incxurabile  fatum 
> Subjcctt  pedibus , si  répit  unique  Acberontis  avari  ! b 

Cicéron  et  Virgile  courraient  grand  risque;  il  n’y 
a que  les  jésuites  à qui  il  est  permis  de  tout  dire; 
et  si  votre  altesse  royale  a lu  ce  qu’ils  disent,  je 
doute  qu'elle  leur  fasse  le  même  honneur  qu'à 
M.  Rollin.  Pour  bien  écrire  l'histoire,  il  faut  être 
dans  un  pays  libre;  mais  la  plupart  des  Français, 
réfugiés  en  Hollande  ou  en  Angleterre,  ont  altéré 
la  pureté  de  leur  langue. 

A l'égard  de  nos  universités , elles  n'ont  guère 
d’autre  mérite  que  celui  de  leur  antiquité.  Les 
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Français  n’onl  point  de  Wolf,  point  de  Maclanrin, 
point  de  Manfredi , point  de  s'Gravesande,  ni  de 
M ussc  he  n b root  k . Nos  professeurs  de  physique, 
pour  la  plupart,  ue  sont  pas  dignes  d’étudier  sous 
ceux  que  je  viens  de  citer.  L'academie  des  scien- 
ces soutient  1res  bien  l’honneur  de  la  nation,  mais 
c’est  une  lumière  qui  ne  se  répand  pas  encore  assez 
généralement;  chaque  académicien  se  borne  à des 
vues  particulières  : nous  n’avons  ni  bonne  physi- 
que, ni  bons  principes  d’astronomie  pour  instruire 
la  jeunesse;  et  [nous  sommes  obligés  en  cela  d'a- 
voir recours  aux  etrangers. 

L’opérasesoutieutparce  qu’on  aime  la  musique; 
et  malheureusement  celte  musique  ne  saurait  être, 
comme  /italienne,  du  goût  des  autres  nations.  La 
comédie  tombe  absolument.  A propos  de  comédie, 
je  suis  très  inortiüé,  monseigneur,  qu’on  ait  en- 
voyé l’Enfant  prodigue  il  votre  altesse  royale. 
Premièrement,  la  copie  que  vous  avez  n’est  point 
mon  véritable  ouvrage;  en  second  lieu,  la  vérita- 
ble n’est  qu'une  ébauche,  que  je  n’ai  ni  le  temps 
ni  la  volonté  d’achever,  et  qui  ueméritaitpoint  du 
tout  vos  regards. 

Je  |>arle  à votre  altesse  royale  avec  la  naïveté 
qui  n’est  peut-être  que  trop  mon  caractère  ; je 
vous  dis,  monseigneur,  ce  que  je  pense  de  ma  na- 
tion , sans  vouloir  la  mépriser  ni  la  louer  : je  crois 
que  les  Français  vivent  un  peu  dans  l'Europe  sur 
leur  crédit,  comme  un  homme  riche  qui  se  ruine 
insensiblement.  Notre  nation  a besoin  de  l’œil  du 
maître  pour  être  encouragée;  et  pour  moi,  mon- 
seigneur, je  ne  demande  rien,  que  la  continuation 
des  regards  du  prince  Frédéric.  Il  n’y  que  la  santé 
qui  me  manque  ; sans  cela  'je  travaillerais  bien  h 
mériter  vos  bontés  ; mais  peu  de  génie;  et  peu  de 
santé,  cela  fait  un  pauvre  homme. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

SI.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Naven,  le  23  nul. 

Monsieur,  je  viens  de  munir  mon  cher  Césa- 
rion  de  tout  ce  qu’il  fallait  pour  faire  le  voyage  de 
Circy.  Il  vous  rendra  ce  porlroil  que  vous  voulez 
avoir  absolument.  Il  n’y  a que  la  malheureuse  ma- 
térialité de  mon  corps  qui  empêche  mon  esprit  de 
l’accompagner. 

Césarion  a le  malheur  d’être  né  Courlandais  (le 
baron  de  kaiserling,  son  père,  est  maréchal  delà 
cour  du  ducdcCourlandei;  mais  il  est  le  Plutarque 
de  cette  Béolic  moderne.  Je  vous  le  recommande  au 
possible.  Confiez-vous  entièrement  à lui.  Il  ale  rare 
avantage  d’être  homme  d'esprit  etdiscret  eu  même 
temps.  Je  dirai  en  le  voyaut  partir  : 

Cher  vaisseau  qui  portes  Virgile 

Sur  le  rivage  athénien  ,etc. 


Si  j’étais  envieux,  je  le  serais  du  voyage  que  Cé- 
sarion va  faire.  La  seule  chose  qui  me  console  est 
l’idée  dcle  voir  revenir  comme  ce  chef  des  Argonau- 
tes qui  emporta  les  trésors  de  Colcbos.  Quelle  joie 
pour  moi,  quand  il  me  rendra  la  Pucetle,  le /lègue 
de  Louis  XIV,  la  Philosophie  de  Newton,  et  les 
autres  merveilles  inconnues  que  vous  n’avez  pas 
voulu  jusqu’ici  communiquer  au  public  ! Ne  me 
privez  pas  de'cettc  consolation.  Vous  qui  desirez 
si  ardemment  le  bonheur  des  humains,  voudriez- 
vous  ne  pas  contribuer  au  mien  ! Une  lecture  agréa- 
ble entre,  selon  moi,  pour  beaucoup  dans  l’idée 
du  vrai  bonheur. 

Il  est  juste  que  vous  assuriez  de  mes  attentions 
Vénus-Newton.  La  science  ne  pouvait  jamais  se 
mieux  loger  que  dans  le  corps  d’une  aimable  per- 
sonne. Quel  philosophe  pourrait  résister  h ses 
arguments?  En  se  laissant  guider  par  celte  ai- 
mable philosophe , la  raison  nous  guiderait-elle 
toujours?  Pour  moi,  je  craindrais  fort  les  (lèches 
dorées  du  petit  dieu  deCythère. 

Césarion  vous  rendra  compte  de  l’estime  par- 
faite que  j’ai  pour  vous  ; il  vous  dira  jusqu'à  quel 
point  nous  honorons  la  vertu,  le  mérite,  et  les  ta- 
lents. Croyez,  je  vous  prie,  tout  ce  qu’il  vous  dira 
de  ma  part;  et  soyez  sûr  qu’on  ne  peut  exagérer  la 
considération  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  vo- 
tre très  affectionné  ami,  FÉnÉnic. 

25.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Buppia , le  8 Juillet. 

Monsieur,  si  j'étais  né  poète , j'aurais  réponda 
en  vers  aux  stances  charmantes , à votre  lettre  du 
27  de  mai  ; mais  des  revues , des  voyages , des 
coliques,  et  des  lièvres  m’ont  tellement  fatigué, 
que  Phébus  est  demeuré  inexorable  aux  prières 
que  je  lui  ai  faites  de  m’inspirer  son  feu  divin. 

Remuiberg  est  U seule  où  je  voudrais  aller...; 

Ce  vers  m’a  causé  le  plus  grand  plaisir  du 
monde;  je  l’ai  lu  plus  de  mille  fois.  Ce  serait  une 
apparition  bien  rare  dans  ce  pays  qu’un  génie  de 
votre  ordre,  un  homme  libre  de  préjugés , et  dont 
l’imagination  est  gouvernée  par  la  raison.  Quel 
bonheur  pourrait  égaler  le  mien  si  je  pouvais 
nourrir  mon  esprit  du  vôtre , et  me  voir  guidé 
par  vos  soins  dans  le  chemin  du  vrai  bien  ! 

Je  nevous  ai  donné  l’histoire  de  Rémus  que  pour 
ce  qu’elle  vaut.  Les  origines  des  nations  sont  pour 
la  plupart  fabuleuses  ; elles  ne  prouvent  que  l'an- 
tiquité des  établissements.  Mettez  l’anecdote  de 
Rémus  à côté  de  l’histoire  de  la  sainte  ampoule , 
et  des  opérations  magiques  de  Merlin. 

Les  antiquaires  à capuchon  ne  seront  jamais  ni 
mes  historiographes , ni  les  directeurs  de  ma  con- 
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science.  Que  votre  façon  de  penser  est  différente 
de  celle  de  ces  suppôts  de  l'erreur  1 Vous  aimez 
la  vérité,  ils  aiment  la  superstition;  vous  pratiquez 
les  vertus , ils  se  contentent  de  les  enseigner  ; ils 
calomnient , cl  vous  pardonnez.  Si  j’étais  catholi- 
que, je  ne  choisirais  ni  saint  Kram;ois  d' Assise,  ni 
saiut  Bruno  peur  mes  patrons  : j'irais  droit  à Ci- 
rey, où  je  trouverais  des  vertus  et  des  talents  su- 
périeurs en  tout  genre  à ceux  de  la  hairc  et  du 
froc. 

Ces  rois  sans  amitié  et  sans  retour , dont  vous 
me  parlez , me  paraissent  ressembler  à la  huche 
que  Jupiter  donna  pour  roi  aux  grenouilles.  Je  ne 
connais  l'ingratitude  que  par  le  mal  qu'elle  m'a 
fait.  Je  peux  même  dire , sans  affecter  des  senti- 
ments qui  ne  me  sont  pas  naturels,  que  je  renon- 
cerais h toute  grandeur  si  je  la  croyais  incompati- 
ble avec  l'amitié.  Vous  avez  bien  votre  part  à la 
mienne.  Votre  naïveté,  cette  siucérilé  et  cette  no- 
ble couDancc  que  vous  ine  témoignez  dans  toutes 
les  occasions,  méritent  bien  que  je  vous  donne  le 
titre  d'ami. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  le  précepteur  des 
princes,  que  vous  leur  apprissiez  à être  hommes,  à 
avoir  des  cœurs  tendres,  que  vous  leur  fissiez  con- 
naître le  véritable  prix  des  grandeurs,  et  le  de- 
voir qui  les  oblige  à contribuer  au  bonheur  des 
humains. 

Mou  pauvre  Césarion  a été  arrête  tout  court 
par  la  goutte.  Il  s'en  est  défait  du  mieux  qu'il  a pu, 
et  s'est  mis  en  chemin  pour  Cirey.  C'est  à vous 
de  juger  s'il  ne  mérite  pas  toute  l'amitic  que  j'ai 
pour  lui. 

En  prenant  congé  de  mon  petit  ami , je  lui  ai 
dit  : Songez  que  vous  allez  au  paradis  terrestre  , à 
un  endroit  mille  fois  plus  délicieux  que  l'ile  de 
Calypso  ; que  la  déesse  de  ces  lieux  ne  le  cède  en 
rien  à la  beauté  de  l'enchanteresse  du  Télémaque, 
que  vous  trouverez  en  elle  tous  les  agréments  de 
l’esprit,  si  préférables  h ceux  du  corps  ; que  cette 
merveille  occupe  son  loisir  par  la  recherche  de  la 
vérité.  C'est  là  que  vous  verrez  l'esprit  humain 
dans  son  dernier  degré  de  perfection , la  sagesse 
sans  austérité,  entourée  des  tendres  Amours  et  des 
Ris.  Vous  y verrez  d'un  côté  le  sublime  Voltaire, 
et  de  l'autre  l'aimable  auteur  du  Mondain  : relui 
qui  sait  s'élever  au-dessus  de  Newton,  et  qui,  sans 
s'avilir,  sait  chanter  Phyllis.  De  quelle  façon,  mou 
cher  Césarion,  pourra-l-on  vous  faire  abandon- 
ner un  séjour  si  plein  de  charmes?  que  les  liens 
d'une  vieille  amitié  sont  faibles  contre  tant 
d'appas? 

Je  remets  mes  intérêts  entre  vos  mains;  c'est  à 
vous  , monsieur,  de  me  rendre  mon  ami.  Il  est 
peut-être  l'unique  mortel  digne  de  devenir  ci- 
toyen de  Cirey  ; mais  souvenez-vous  que  c'est  tout 


mon  bien,  et  que  cc  serait  une  injustice  criante  de 
me  le  ravir. 

J'espère  que  mon  petit  ambassadeur  reviendra 
chargé  de  la  toison  d’or,  c'est-à-dire  de  votre  Pu- 
celle  et  de  tant  d'autres  pièces  à moitié  promises, 
mais  encore  plus  impatiemment  attendues.  Vous 
savez  que  j’ai  un  goût  déterminé  pour  vos  ouvra- 
ges : il  y aurait  plus  que  de  la  cruauté  à me  les 
refuser. 

Il  me  semble  que  la  dé|>ravation  du  goût  n'est 
pas  si  générale  en  France  que  vous  le  croyez.  Les 
Français  connaissent  encore  un  Apollon  à Cirey, 
des  Fontencllc,  des  Crébillon,  des  Rollin  pour  la 
clarté  et  la  beauté  du  style  historique  ; des  d’OIi- 
vet  pour  les  traductions,  des  Bernard  et  des  Gros- 
se!, dont  les  muscs  naturelles  et  polies  peuvent 
très  bien  remplacer  Ira  Cbaulicu  et  les  La  Fare. 

Si  Gressct  pèche  quelquefois  contre  l'exacti- 
tude , il  est  excusable  par  le  fen  qui  l’emporte  ; 
plein  de  ses  pensées , il  néglige  les  mots.  Que  la 
nature  fait  peu  d'ouvrages  accomplis!  et  qu’on 
voit  peu  de  Voltaire  I J’ai  pensé  oublier  M.  de 
Kéaumur , qui , en  qualité  de  physicien , est  en 
grande  réputation  chez  vous.  Voilà  ce  qui  me  pa- 
rait la  quintessence  de  vos  grands  hommes.  Les 
autres  auteurs  ne  me  semblent  pas  fort  dignes 
d'attention.  Les  belles-lettres  ne  sont  plus  récom- 
pensées comme  elles  l'étaienfdu  temps  de  Louis- 
le-Grand.  Ce  prince,  quoique  peu  instruit,  se  fc- 
sail  une  affaire  sérieuse  de  protéger  ceux  dont  il 
attendait  son  immortalité.  Il  aimait  la  gloire,  et 
c’est  à cette  noble  passion  que  la  France  est  rede- 
vable de  son  académie  et  des  arts  qui  y fleurissent 
encore. 

Quant  à la  métaphysique , je  ne  crois  pas  qu’elle 
fasse  jamais  fortune  ailleurs  qu’en  Angleterre. 
Vous  avez  vos  bigots,  nous  avons  les  nôtres.  L’Al- 
lemagne ne  manque  ni  de  superstitieux,  ni  de  fa- 
natiques entêtés  de  leurs  préjugés , et  malfesants 
au  dernier  point,  et  qui  sont  d'autant  plus  incor- 
rigibles , que  leur  stupide  ignorance  leur  interdit 
l'usage  du  raisonnement.  Il  est  certain  qu’on  a 
lieu  d’être  prudent  dans  la  compagnie  de  pareils 
sujets.  l!n  homme  qui  passe  pour  n'avoir  point  de 
religion,  fût-il  le  plus  honnête  hommedu monde, 
est  généralement  décrié.  La  religion  est  l’idole  des 
peuples  : ils  adorent  tout  ce  qu’ils  ne  comprennent 
point.  Quiconque  ose  y toucher  d'une  main  pro- 
fane, s'attire  leur  haine  et  leur  est  en  abomination. 
J'aime  infiniment  Cicéron  ; je  trouve  dans  ses  Tus- 
culanes  beaucoup  de  sentiments  conformes  aux 
miens.  Je  ne  lui  conseillerais  pas  de  dire,  s’il  vi- 
vait de  nos  jours  : 

Mourir  peutètre  un  mal , mais  êlre  mort  n'est  rien. 

En  un  mot,  Socrate  a préféré  la  ciguë 'a  la  gêne 


by  Google 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.-1757. 


31 


de  contenir  ta  langue  ; mais  Je  ne  sais  s'il  y a plai- 
sir b être  le  martyr  de  l'erreur  d'autrui.  Ce  qu’il 
y a de  plus  réel  pour  nous  dans  ce  monde,  c'cst 
la  rie  : il  me  semble  que  tout  homme  raisonnable 
devrait  tâcher  de  la  conserver. 

Je  vous  assure  que  je  méprise  trop  les  jésuites 
pour  lire  leurs  ouvrages.  Les  mauvaises  disposi- 
tions du  cœur  éclipsent  en  eux  toutes  les  qualités 
de  l'esprit.  Nous  vivons  d’ailleurs  si  peu,  et  nous 
avons,  pour  la  plupart,  si  peu  de  mémoire , qu'il 
ne  faut  nous  instruire  que  de  ce  qu'il  y a de  plus 
exquis. 

Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  l'Ili tloire  de 
la  Vierge  de  CzensUikowa , par  M.  de  Beausobrc  ; 
j'espère  que  vous  serez  coulent  du  tour  et  du 
style  de  cette  pièce.  Autant  que  je  m'y  connais , 
je  n'ai  point  remarqué  de  fautes  contre  la  pureté 
de  la  langue.  11  est  vrai  que  la  plupart  des  réfu- 
giés la  négligent  beaucoup.  Il  s'eu  trouve  pour- 
tant quelques  uns  qui , je  crois , pourraient  ne  pas 
être  réprouvés  par  votre  académie.  Nos  universi- 
tés et  notre  académie  des  sciences  se  trouvent  dans 
un  triste  état  : il  parait  que  les  muses  veulent  dé- 
serter ces  climats. 

Fédéric  1",  roi  de  Prusse , prince  d'un  génie 
fort  borné , bon , mais  facile , a fait  assez  fleurir 
les  arts  sous  son  règne.  Ce  prince  aimait  la  gran- 
deur et  la  magnificence  ; il  était  libéral  jusqu'il  la 
profusion.  Épris  de  toutes  les  louanges  qu'on  pro- 
diguait à Louis  xtv,  il  crut  qu’en  choisissant  ce 
prince  pour  son  modèle , il  ne  pourrait  pas  man- 
quer d'être  loué  à son  tour.  Dans  peu  on  vit  la 
cour  de  Berlin  devenir  le  singe  de  relie  de  Ver- 
sailles : ou  imitait  tout  ; cérémonial , harangues , 
pas  mesurés  , mots  comptés,  grands  mousquetai- 
res, etc.,  etc.  Souffrez  que  je  vous  épargne  l’en- 
nui d’un  pareil  détail. 

La  reine  Charlotte,  épouse  de  Fédéric,  était 
une  princesse  qui  avec  tous  les  dons  de  la  nature, 
avait  reçu  nne  excellente  éducation.  Elle  était  fille 
dn  duc  de  Lunebourg,  depuis  élocleur  de  Hanovre. 
Cette  princesse  avait  connu  particulièrement  Leib- 
nitz, à la  cour  de  son  père.  Ce  savant  lui  avait  en- 
seigné les  principes  de  la  philosophie , et  surtout 
de  la  métaphysique.  La  reine  considérait  beaucoup 
Leibnitz  ; elle  était  en  commerce  de  lettres  avec  lui , 
ce  qui  lui  fil  faire  de  fréquents  voyages  h Berlin. 
Ce  philosophe  aimait  naturellement  toutes  les 
sciences  : aussi  les  possédait-il  toutes.  M.  de 
Fontcnelle,  en  parlant  de  lui,  dit  très  spirituelle- 
ment qu'en  le  décomposant , on  trouverait  assez 
de  matière  pour  former  beaucoup  d’autres  savants. 
L'attachement  de  Lebuilz  pour  les  sciences  ne  lui 
fesait  jamais  perdre  de  vue  le  soin  do  les  établir. 
Il  conçut  le  dessein  de  former  h Berlin  une  acadé- 
mie sur  le  modèle  de  celle  de  Paris,  en  y apporlant 


cependant  quelques  légers  changements.  Il  fit  ou- 
verture de  son  dessein  a la  reine,  qui  en  fut  char- 
mée, et  lui  promit  de  l'assister  de  tout  sou  crédit. 

On  paria  un  peu  de  Louis  xtv;  les  astronomes 
assurèrent  qu’ils  découvriraient  une  infinité  d’é- 
toiles dont  le  roi  serait  indubitablement  le  parrain; 
les  botanistes  et  les  médecins  lui  consacreraient 
leurs  talents,  etc.  Oui  aurait  pu  résister  à tant 
de  genres  de  persuasion?  Aussi  en  vit-on  les  ef- 
fets. En  moins  de  rien  l'observatoire  fut  élevé,  le 
théâtre  de  l'anatomie  ouvert;  et  l'académie  toute 
formée  eut  Leibnitz  pour  son  directeur.  Tant  que 
la  reine  vécut,  l’académie  se  soutint  assez  bien; 
mais,  après  sa  mort,  il  n'en  fut  pas  de  mémo.  Le 
roi  son  époux  la  suivit  de  près.  D’autres  temps , 
d'autres  soins.  A présent  les  arts  dépérissent;  et 
je  vois,  les  larmes  aux  yeux,  le  savoir  fuir  de  chez 
nous;  et  l'ignorance,  d'un  air  arrogant,  et  la 
barbarie  des  mœurs  s'eu  approprier  la  place  ' 

Du  laurier  d’Apollon,  dans  nos  stériles  champs , 

La  feuille  négligée  cil  désormais  flétrie  : 

Dieux  ! pourquoi  mon  pays  n'est-il  plus  la  patrie 
Et  de  ta  gloire  et  des  talents? 

Je  crois  avoir  porté  un  jugement  juste  sur  l’En- 
fant prodigue.  Il  s'y  trouve  des  vers  que  j’ai  d'a- 
bord reconnus  pour  les  vôtres;  mais  il  y eu  a 
d'autres  qui  m'onl  paru  plutôt  l'ouvrage  d’un  éco- 
lier que  d'un  maître. 

Nous  avons  l'obligation  aux  Français  d'avoir 
fait  revivre  les  sciences.  Après  que  des  guerres 
cruelles,  l'établissement  du  christianisme,  et  les 
fréquentes  invasions  des  barbares  eurent  porté  un 
coup  mortel  aux  arts  réfugiés  de  Crèce  en  Italie, 
quelques  siècles  d'ignorances’écoulèrent,  quand, 
enfin  , ce  (lambeau  se  ralluma  chez  vous.  Les 
Français  ont  écarté  les  ronces  et  les  épines  qui 
avaient  entièrement  interdit  aux  hommes  le  che- 
min de  la  gloire  qu'on  peut  acquérir  dans  les  bel- 
les-lettres. N 'est-il  pas  juste  que  les  autres  nations 
conservent  l'obligation  qu'elles  ont  à la  France  du 
service  qu’elle  leur  a rendu  généralement?  Ne 
doit-on  |>as  line  reconnaissance  égale  à ceux  qui 
nous  donnent  la  vie,  et  b ceux  qui  nous  fournissent 
les  moyens  de  nous  instruire? 

Quant  aux  Allemands,  leur  défaut  n’est  pas  de 
mauquer  d'esprit.  Le  bon  sens  leur  est  tombé  en 
partage  ; leur  caractère  approche  assez  de  celui 
des  Anglais.  Les  Allemands  sont  laborieux  et  pro- 
fonds : quand  une  fois  ils  se  sont  emparés  d'une 
matière,  ils  pèsent  dessus.  Leurs  livres  soutd’un 
diffus  assommant.  Si  on  pouvait  les  corriger  de 
leur  pesanteur  et  les  familiariser  un  peu  plus  avec 
les  Grâces,  je  ne  désespérerais  pas  que  ma  nation 
ne  produisit  do  grands  hommes.  Il  y a cepeudant 
une  difficulté  qui  empêchera  toujours  que  nous 
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ayons  de  bons  livres  en  notre  langue  : elle  con- 
siste en  ce  qu'on  n’a  pas  fixé  l'usage  des  mots; 
et,  comme  l'Allemagne  est  partagée  entre  une  in- 
finité de  souverains,  il  n'y  aura  jamais  moyen 
de  les  faire  consentir  A se  soumettre  aux  décisions 
d'une  académie. 

Il  ne  reste  donc  plus  d'autre  ressource  à nos 
savants  que  d'écrire  dans  des  langues  étrangères; 
cl  comme  il  est  très  difficile  de  les  posséder  à fond, 
il  est  fort  à craindre  que  notre  littérature  ne  fasse 
jamais  de  fort  grands  progrès.  Il  se  trouve  encore 
une  difficulté  qui  n'est  pas  moindre  que  la  pre- 
mière : les  princes  méprisent  généralement  les  sa- 
vants; le  peu  de  soin  que  ces  messieurs  portent  a 
leur  habillement , la  pondre  du  cabinet  dont  ils 
sont  couverts , et  le  peu  de  proportion  qu'il  y a 
entre  une  télé  meublée  de  bons  écrits,  et  la  cer- 
velle vide  de  ces  seigneurs,  font  qu’ils  se  moquent 
de  l’extérieur  des  savants , tandis  que  le  grand 
homme  leur  échappe.  Le  jugement  des  princes  est 
trop  respecté  des  courtisans,  pour  qu'ils  s'avisent 
de  penser  d'une  manière  différente;  et  ils  se  mê- 
lent également  de  mépriser  ceux  qui  les  valent 
mille  fois.  O tempora,  Ô mores  ! 

Pour  moi,  qui  ne  me  sens  point  fait  pour  le  siè- 
cle où  nous  vivons , je  me  contente  de  ne  point 
imiter  l’exemple  de  mes  égaux.  Je  leur  prêche  sans 
cesse  que  le  comble  de  l'ignorance  c’est  l'orgueil  ; 
et  reconnaissant  la  supériorité  de  vous  autres 
grands  hommes,  je  vous  crois  dignes  de  mon  en- 
cens; et  vous,  monsieur,  de  toute  mon  estime  : 
elle  vous  est  entièrement  acquise.  Regardez-moi 
comme  un  ami  désintéressé  cl  dont  vous  ne  devez 
la  connaissance  qu’à  votre  mérite.  Je  vous  écris 
un  pied  à l’étrier,  et  prêt  à partir.  Je  serai  de  re- 
tour dans  quinze  jours.  Je  suis  à jamais , mon- 
sieur, votre  très  affectionné  ami,  Fédéric. 

26.  - DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Monseigneur , je  suis  entouré  de  vos  bienfaits  ; 
M.  de  Kaiserling,  le  portrait  de  votre  altesse  royale, 
la  seconde  partie  de  la  Métaphysique  de  M.  Wolf, 
la  Dissertation  de  M.  de  Beausobre,  et  surtout  la 
lettre  charmante  que  vous  avez  daigné  m'écrire 
de  Ruppin , le  C de  juillet.  Avec  cela  on  peut  bra- 
ver la  fièvre  et  la  langueur  qui  me  minent  ; et  je 
m'aperçois  qu'on  peut  souffrir  et  être  heureux. 

Votre  aimable  ambassadeur  n’a  plus  de  goutte  ; 
nous  allons  le  perdre  ; il  n'est  venu  que  pour  se 
faire  regretter  ; il  retourne  vers  le  prince  qu'il  aime 
et  dont  il  est  aimé  ; il  laisse  à Cirey  un  souvenir 
éternel  de  lui , et  le  règne  de  Frédéric  bien  établi. 

Il  emporte  mon  tribut  ; j’ai  donné  tout  ce  que  j'a- 
vais. On  dit  qu'il  y a eu  des  tyrans  qui  dépouil- 


laient leurs  snjets  ; mais  les  bons  sujets  donnent 
volontiers  tous  leurs  biens  aux  bons  princes. 

J'ai  donc  rois  dans  un  petit  paquet  tout  ce  que  j'ai 
fait  de  V Histoire  de  Louis  XIV,  quelques  pièces 
de  vers  qui  ont  été  imprimées  à la  suite  de  ta  Hen- 
riade,  d’une  manière  très  fautive , quelques  mor- 
ceaux de  philosophie.  Je  me  suis  dit,  en  fesant 
emballer  tontes  mes  pensées  : 

Pauvre  petit  génie , oseras- tu  paraître 
Devant  ce  génie  immortel  ? 

Pour  être  digne  de  ton  maître, 

II  faudrait  être  universel , 

Et  tu  nas  pas  l’honneur  de  l’étre. 

Ton  prince,  continuai-je,  aime,  connaît,  cul- 
tive tous  les  arts  depuis  la  musique  jusqu’à  la  vraie 
philosophie;  il  connaît  surtout  le  grand  art  de 
plaire;  et  s’il  Rejoignait  pas  à ces  vertus  celle  de 
I indulgence,  M.  de  Kaiserling  n'emporterait  pas 
un  si  énorme  paquet. 

Enfin,  monseigneur,  vous  m’avez  inspiré  ce  que 
les  princes  inspirent  si  rarement,  la  confiance  la 
plus  grande. 

J’aurais  bien  voulu  joindre  la  Pucetle  au  reste 
du  tribut  : votre  ambassadeur  vous  dira  que  la 
chose  est  impossible.  Ce  petit  ouvrage  est , depuis 
près  d'un  an , entre  les  mains  de  madame  la  mar- 
quise  du  Châtelet , qui  ne  veut  pas  s'en  dessaisir. 
L’amitié  dont  elle  m'honore  ne  lui  permet  pas  de 
hasarder  une  chose  qui  pourrait  me  séparer  d'elle 
pour  jamais  : elle  a renoncé  à tout  pour  vivre  avec 
moi  dans  le  sein  de  la  retraite  et  de  l'élude;  elle 
sait  que  la  moindre  connaissance  qu'on  aurait  de 
cet  ouvrage  exciterait  certainement  un  orage.  Elle 
craint  tous  les  accidents  : elle  sait  que  M.  de  Kai- 
serling a été  gardé  à vue  à Strasbourg,  qu’il  lésera 
encore  à son  passage;  qu’il  est  épié,  qu’il  peut 
être  fouillé;  elle  sait  surtout  que  vous  ne  voudriez 
pas  hasarder  de  faire  le  malheur  de  vos  deux  sujets 
de  Cirey  pour  une  plaisanterie  en  vers.  Votre  al- 
tesse royale  trouverait  ce  petit  poème  d'un  ton  un 
peu  différent  de  V Histoire  de  Louis  XIV  et  de  la 
Philosophie  de  A cwton  ; sed  dutee  est  desipere  in 
loco.  Malheur  aux  philosophes  qui  ne  savent  pas 
se  dérider  le  front!  Je  regarde  l’austérité  comme 
une  maladie  : j'aime  encore  mieux  mille  fois  être 
languissant  et  sujet  à la  fièvre,  comme  je  le  suis, 
que  de  penser  tristement.  Il  mesembleque  la  vertu, 
l’étude  et  la  gaieté  sont  trois  soeurs  qu'il  ne  faut 

point  séparer;  ces  trois  divinités  sont  vos  suivantes; 

je  les  prends  pour  mes  maîtresses. 

La  métaphysique  entre  pour  beaucoup  dans  votre 

immensité;  je  nai  donc  pas  hésité  de  vous  sou- 
mettre mes  doutes  sur  cette  matière , et  de  de- 
mander à vos  royales  mains  un  petit  peloton  de  fil 
pour  me  conduire  dans  ce  labyrinthe.  Vous  ne  sau- 
riez croire,  monseigneur,  quelle  consolation  c’est 
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pour  madame  du  Ch&telel  et  pour  moi , de  voir 
combien  vous  pensez  CD  philosophe,  et  combien 
votre  vertu  déteste  la  superstition.  Si  la  plupart 
des  rois  out  encourage  le  fanatisme  dans  leurs  états, 
c'est  qu'ils  étaient  ignorants,  c’est  qu'ils  ne  sa- 
vaient pas  que  les  prêtres  sont  leurs  plus  grands 
ennemis. 

En  effet,  y a-t-il  un  seul  exemple,  dans  l'his- 
toire dti  monde,  de  prêtres  qui  aient  entretenu 
l'harmonie  entre  les  souverains  et  leurs  sujets? 
ne  voit-on  pas  partout,  au  contraire,  des  prêtres 
qui  oui  levé  l’étendard  de  la  discorde  et  de  la  ré- 
volte? Ne  sout-ce  pas  les  presbytériens  d'Ecosse 
qui  ont  commencé  cette  malheureuse  guerre  civile 
qui  a coûté  la  vie  à Charles  i",  à un  roi  qui  était 
honnête  homme?  N’est-ce  pas  un  moine  qui  a as- 
sassiné Henri  ni,  roi  de  Frauce?  l’Europe  n'est- 
elle  pas  encore  remplie  des  traces  de  l'ambiliou 
ecclésiastique?  Des  évêques  devenus  princes,  et 
ensuite  vos  confrères  dans  l'électorat , un  évêque 
de  Rome  foulant  aux  pieds  les  empereurs,  n'en 
sont-ils  pas  d'assez  forts  témoignages? 

Pour  moi,  quand  je  songe  à quel  point  les 
hommes  sont  faibles  et  fous , je  suis  toujours  étonné 
que  dans  les  temps  d'ignorance  les  papes  n'aient 
pas  eu  la  monarchie  universelle. 

Je  suis  persuadé  qu’il  ne  tient  à présent  qu’à 
un  souverain  d'étouffer  chez  lui  toutes  semences 
de  fureur  religieuse  et  de  discorde  ecclésiastique. 
11  n'y  a qu'à  être  honnête  homme  et  nullement 
dévot  : les  hommes,  tout  sots  qu’ils  sont,  sentent 
bien  dans  leur  cœur  que  la  vertu  vaut  mieux  que 
la  dévotion.  Sous  un  roi  dévot , il  n'y  a que  des 
hypocrites  ; uu  roi  honnête  homme  forme  des 
hommes  comme  lui. 

J'ose  ainsi  peuser  tout  haut  devant  votre  altesse 
royale  , car  votre  caractère  divin  m’encourage  à 
tout.  Je  viens  de  finir  une  conversation  avec  M.  de 
Kaiserling;  il  a encore  enflammé  mon  zèle  et  mon 
admiration  pour  votre pcrsonnc.Toutmon  malheur 
est  d’avoir  une  santé  qui  probablement  m'empê- 
chera d'être  le  témoin  du  bien  que  vous  ferez  aux 
hommes , et  des  grands  exemples  que  vous  donne- 
rez. Heureux  ceux  qui  verront  ces  beaux  jours! 
D'autres  verront  de  près  la  gloire  et  le  bonheur  de 
votre  gouvernement;  mais  moi,  j'aurai  joui  des 
bontésdu  prince'philosopbe,  j’aurai  eu  les  prémices 
de  sa  grande  âme,  j'aurai  été  trop  heureux , etc. 

27.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remutberg,  le  I6augustr. 

Qooi . sam  cesse  ajoutant  merveilles  sur  merveilles , 
Voltaire,  i l'univers  tu  consacres  les  veilles  I 
Non  cornent  de  charmer  par  tes  divins  écrits , 

Tu  tais  plus . lu  prétcuds  éclairer  les  esprits. 
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Tantôt  du  grand  Newton  débrouillant  le  système , 

Tu  découvre  à nos  seux  sa  profondeur  extrême; 

Tantôt , de  Melpomène  arborant  les  drapeaux , 

Ta  verve  nous  prépare  à des  charmes  nouveaux. 

Tu  passe»  de  Thalie  aux  pinceaux  de  l'histoire  ; 

Du  grand  Charte  et  du  czar  éternisant  la  gloire , 

Tu  marqueras  dans  peu , de  ta  savante  main  , 

Leurs  vices,  leursvertus,  et  quel  fut  leur  destin, 
lie  ce  héros  vainqueur'  la  brillante  folie. 

De  ce  législateur  * les  travaux  en  Russie; 

Et  dans  ce  parallèle , effroi  des  conquérants , 

Tu  montreras  aux  rois  le  seul  devoir  des  grands. 

Pour  moi . de  ces  climats  habitant  sédentaire , 

Qui  sans  prévention  rends  justice  à Voltaire, 

J admire  en  tes  écrits  de  diverse  nature. 

Tous  les  dons  dont  le  ciel  te  combla  saus  mesure. 

Que  si  la  calomnie,  avec  ses  noirs  serpents. 

Veut  llétrir  sur  tou  Tront  tes  lauriers  vc  doyanls; 

Si , du  fond  de  Bruxelle , un  Rubis  ’ en  furie 
Sait  lancer  son  venin  au  sein  de  ta  patrio , 

Que  mon  simple  suffrage , enfant  de  l'équité , 

Te  tienne  du  moins  lieu  de  la  postérité  I 

Où  preuez  vous , monsieur , tout  le  temps  pour 
travailler?  Ou  vos  moments  valent  le  triple  de  ceux 
des  autres,  ou  votre  génie  heureux  et  fécond  sur- 
passe celui  de  l'ordinaire  des  grands  hommes.  A 
peine  avez-vous  achevé  d'éclaircir  la  Philotophie 
de  Newton,  que  voustravaillez  à enrichir  le  tbéàlre 
français  d'une  tragédie  nouvelle  ; et  celle  pièce 
qui,  selon  les  apparences,  n’a  pas  encore  quille 
le  chantier,  est  déjà  suivie  d'un  nouvel  ouvrageque 
vous  projetez. 

Vous  voulez  faire  au  czar  l'honneur  d’écrire  son 
histoire  en  philosophe.  Non  content  d'avoir  sur- 
passé tous  les  auteurs  qui  vous  ont  précédé , par 
l'élégance,  la  beauté  cl  Futilité  de  vos  ouvrages , 
vous  voulez  encore  les  surpasser  par  le  nombre. 
Empressé  à servir  le  genre  humain,  vous  consacrez 
votre  vie  entière  au  bien  public.  La  Providence 
vous  avait  réservé  pour  apprendre  aux  hommes 
à préférer  la  lyre  d'Amphion , qui  élevait  les  murs 
de  Thèbes , à ces  instruments  belliqueux  qui  fe- 
saient  tomber  ceux  de  Jéricho. 

Le  témoignage  de  quelques  vérités  découvertes 
et  de  quelques  erreurs  détruites  est,  à mon  avis, 
le  plus  beau  trophée  que  la  postérité  puisse  ériger 
à la  gloire  d'un  grand  homme.  Que  n'avez-vous 
donc  pas  à prétendre,  TOUS  qui  êtes  aussi  fidèle 
au  culte  de  la  vérité , que  zélé  destructeur  des  pré- 
jugés et  de  la  superstition  ! 

Vous  vous  attendez  sans  doute  à recevoir  par  cet 
ordinaire  tous  les  matériaux  necessaires  pour  com- 
mencer l’ouvrage  auquel  vous  vous  êtes  proposé  de 
travailler.  Quelle  sera  votre  surprise  quand  vous 
ne  recevrez  qu’une  métaphysique  et  des  vers  ! 
C’est  cependant  tout  ce  que  j’ai  pu  vous  envoyer. 
Une  métaphysique  diffuse,  et  un  copiste  paresseux 
ne  font  guère  de  chemin  ensemble. 

’ Charles  X11.  — ! Le  exar  Pierre  1er.  — ï J.-B.  Rousseau. 
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CORRESPONDANCE 


J’ai  la  avec  beanconp  d'attention  votre  raison- 
nement géométrique  et  pressant  sur  les  iuGnimcnt 
petits.  Je  vous  avoue  tout  ingénument  que  jo  n'ai 
aucune  idée  de  i'inlini.  Je  crois  que  nous  ne  dif- 
férons quo  dans  la  façon  do  nous  exprimer.  Je 
vous  avoue  encorequc  je  ne  connais  que  deux  sortes 
de  nombres,  des  nombres  pairs  et  des  nombres 
impairs  : or,  I'inlini  étant  un  nombre,  il  n’est  ni 
pair  ni  impair  : qu'est-il  donc? 

Si  je  vous  ai  bien  compris , votre  sentiment,  qui 
est  aussi  le  mien , est  que  la  matière , relativement 
aux  hommes,  est  divisible  infiniment;  ils  auront 
beau  décomposer  la  matière , ils  n’arriveront  ja- 
mais aux  unités  qui  la  composent.  Mais,  réelle- 
ment et  relativement  à l’essence  des  choses  , la 
matière  doit  nécessairement  être  composée  d’un 
amas  d’unités  qui  ensont  Icsseuls  principes,  et  que 
l'auteur  de  la  nature  a jugé  à propos  de  nous  ca- 
cher. Or , qui  dit  matière , sans  l’idée  de  ces  unités 
jointes  et  arrangées  ensemble,  dit  un  mot  qui  n’a 
aucun  sens.  La  modification  de  ces  unités  détermine 
ensuite  la  différence  des  êtres. 

M.  Wolf  est  peut-être  le  seul  philosophe  qui  ait 
eu  la  hardiessede  faire  ladéfinition  de  V cire  simple. 
Nous  n’avons  de  connaissance  que  des  choses  qui 
tombent  sous  nos  sens,  ou  qu’on  peut  exprimer 
par  des  signes;  mais  nous  ne  pouvons  avoir  de 
connaissance  intuitive  des  unités,  parce  que  jamais 
nous  n’aurons  d'instruments  assez  fins  pour  pou- 
voir séparer  la  matière  jusqu’à  ce  point.  La  diffi- 
culté est  à présent  de  savoir  comment  on  peut  ex- 
pliquer une  chose  qui  u’a  jamais  frappé  nos  sens. 
Il  a fallu  nécessairement  donner  de  nouvelles  dé- 
tiuitious  et  des  définitions  différentes  de  tout  ce 
qui  a rapport  avec  la  matière. 

M.  Wolf,  pour  arriver  à cette  définition  , nous 
y prépare  par  celle  qu’il  fait  de  l'espace  et  de  l’é- 
tendue. Si  je  ne  inc  trompe,  il  s’en  expliqueainsi  : 

« L'espace  est  le  vide  qui  est  entre  les  parties , 

> de  façon  que  tout  être  qui  a des  pores  occupe 
» toujours  un  espace  entre  eux.  Or,  tous  les  êtres 
» composés  doivent  avoir  des  pores,  les  uns  plus 

> sensibles  que  les  autres,  selon  leur  différente 
» composition  : donc  tous  les  êtres  composés  con- 
» tiennent  un  espace.  Mais  , une  unité  n’ayant 
» point  de  parties,  et  par  conséquent  point  d’iu- 
» lersliccs  ou  de  porcs,  ne  peut  point,  par  consé- 

> quent,  tenir  d’espace,  s 

Wolf  nomme  l’étendue,  la  continuité  des  êtres. 
Par  exemple  : uncligue  n’est  formécqucparl’arran- 
gementd’unilésqui  se  touchent  les  unes  les  autres, 
et  qui  peuvent  se  suivre  en  ligne  courbe  ou  droite. 
Ainsi  une  ligne  a de  l’étendue  ; mais  un  être , un , 
qui  n’est  pas  continu  , ne  peut  occuper  d’étendue. 
Je  le  répète  encore  : l'étendue  n'est , selon  Wolf, 
que  la  coutiuuilé  des  êtres,  lin  petit  moment  d’al- 
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tention  vons  fera  trouver  ces  définitions  si  vraies , 
que  vous  ne  pourrez  leur  refuser  votre  approbation. 

Je  ne  vous  demande  qu'un  coup  d’œil  : il  vous  suf- 
fit, monsieur,  pour  vous  élever  non  seulement  h 
l'être  simple , mais  au  plus  haut  degré  de  connais- 
sance auquel  l’esprit  humain  peut  parvenir. 

Je  viens  de  voir  un  homme,  à Berlin,  avec  le- 
quel je  me  suis  bien  entretenu  de  vous.  C’est  notre 
ministre  Bork , qui  est  de  retour  d’Angleterre.  Il 
m’a  fort  alarmé  sur  l'état  de  votre  santé  : il  ne 
finit  point  quand  il  parle  des  plaisirs  que  votre 
conversation  lui  a causés.  L'esprit,  dit-il,  triomphe 
des  infirmités  du  corps. 

Vous  serez  servi  eu  philosophe,  et  par  des  phi- 
losophes , dans  la  commission  dont  vous  m’avez 
jugé  capable.  J’ai  tout  aussitôt  écrit  à mon  ami , 
en  Russie  ; il  répondra  avec  exactitude  et  avec  vé- 
rité aux  points  sur  lesquols  vous  souhaitez  des  éclair- 
cissements. Non  content  de  cette  démarche,  jeviens 
de  déterrer  un  secrétaire  de  la  cour  qui  ne  fait  que 
revenir  de  Moscovie , après  un  séjour  de  dix-huit 
ans  consécutifs.  C’est  un  homme  de  très  bon  sens , 
un  homme  qui  a de  l'intelligence,  et  qui  est  au  fait 
de  leur  gouvernement;  il  est,  déplus,  véridique. 

Je  l’ai  chargé  deme  répondresurles  mêmes  points. 

Je  crains  qu’en  qualité  d’Allemand,  il  n'abuse  du 
privilège  d'être  diffus , et  qu’au  lieu  d’un  mémoire, 
il  ne  compose  un  volume.  Dès  que  je  recevrai 
quelque  chose  que  ce  soit  sur  cette  matière,  je  le 
ferai  partir  avec  diligence. 

Je  no  vous  demande  pour  salaire  de  mes  peines 
qu’un  exemplaire  de  la  nouvelle  édition  de  vos 
Œuvres.  Je  m'intéresse  trop  à votre  gloire  pour 
n’élre  pas  instruit  des  premiers  de  vos  nouveaux 
succès. 

Selon  la  description  que  vous  me  faites  de  la  vue 
de  Cirey , je  crois  ne  voir  que  la  description  et 
l’histoire  de  ma  retraite.  Rcmusberg  est  un  petit 
Cirey , monsieur , à cela  près  qu’il  n’y  a ni  de  Vol- 
taire ni  de  madame  du  Châtelet  chez  nous. 

Voici  encore  une  petite  ode  assez  mal  tournée 
et  assez  insipide  : c’est  l’ Apologie  des  bontés  de 
Dieu.  C’est  le  fruit  de  mon  loisir , que  je  n’ai  pu 
m’empêcher  de  vous  envoyer.  Si  ce  n’est  abuser  * 
de  ces  moments  précieux  dont  vous  savez  faire  un 
usage  si  merveilleux , pourrai-je  vous  prier  de  la 
corriger?  J’ai  le  malheur  d'aimer  les  vers  et  d’en 
faire  souvent  de  très  mauvais.  Ce  qui  devrait  m’en 
dégoûter,  et  rebuterait  toute  personne  raisonnable, 
est  justement  l’aiguillon  qui  m'anime  le  plus.  Je 
me  dis  : Petit  malheureux  , tu  n'as  pu  réussir  jus- 
qu'à présent;  courage,  reprenons  le  rabot  et  la 
lime,  et  derechef  mettons-nous  à l’ouvrage.  Par 
celte  inflexibilité,  je  crois  me  reudro  Apollon  plus 
favorable. 

Une  aimable  personne  m’inspira  dans  la  fleur  de 
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mes  jeunes  ans  deux  passions  h la  fois  : vous  jugez 
bien  que  l'une  Fut  l'amour,  et  l'autre  la  poésie.  Ce 
petit  miracle  de  la  nature,  avec  toutes  les  grâces 
possibles,  avait  du  goût  et  do  la  délicatesse.  Elle 
voulut  me  les  communiquer.  Je  réussis  assez  en 
amour,  mais  mal  en  poésie.  Depuis  ce  temps  j ai 
été  amoureux  assez  souvent,  et  toujours  poète. 

Si  vous  savez  quelque  secret  pour  guérir  les 
hommes  de  cette  manie,  vous  Ferez  vraiment  œuvre 
chrétienne  de  me  le  communiquer;  sinon  je  vous 
condamne  à m’enseigner  les  règles  de  cet  art  en- 
chanteur que  vous  avez  embelli , et  qui  b son  tour 
vous  Fait  tant  d'honneur. 

Nous  autres  princes , nous  avons  tous  l'âme  in- 
téressée, et  nous  ne  fesons  jamais  de  connaissances 
que  nous  n’avons  quelques  vues  particulières  , et 
qui  regardent  directement  notre  profit. 

Que  Césarion  est  heureux  ! il  doit  avoir  passé  des 
moments  délicieux  à Cirey.  Quels  plaisirs  surpas- 
sent en  effet  ceux  de  l'esprit?  J'ai  Fait  des  efforts 
d’imagination  surprenants  pour  l'accompagner'; 
mais  ni  mon  imagination  n'est  assez  vive,  ni  mon 
esprilassez  délié  pour  l'avoir  pu  suivre.  Contentez- 
vous  , monsieur , de  mes  eFforts , tandis  qu’il  me 
suffira  d'avoir  conversé  avec  vous  par  le  miuistèrc 
de  mon  ami.  Je  suis  ravi  des  bontés  que  madame 
du  Châtelet  témoigne  b Césarion.  Ce  serait  un  litre 
pour  estimer  encore  davantage  cette  dame , si  c’é- 
tait une  chose  possible. 

fa  sagesse  de  Salomon  eût  été  bien  récompensée, 
si  la  reine  de  Saba  eût  ressemblé  b celte  de  Cirey. 
Pour  moi,  qui  n’ai  l’honneur  d'élre  ni  sage , ni 
Salomon , je  me  trouve  toujours  fort  honoré  de 
( amitié  d une  personne  aussi  accomplie  que  ma- 
dame la  marquise.  J’ai  lieu  de  croire  que  sa  vue  me 
ferait  naître  des  idées  un  peu  différentes  de  ce  que 
le  vulgaire  nomme  sagesse.  Je  me  flatte  que,  Comme 
vous  avez  la  satisfaction  de  connaître  de  plus  près 
celle  divinité,  vous  vous  sentirez  quelque  indul- 
gence pour  mes  faiblesses,  si  faiblesse  y a de  trop 
admirer  les  chefs-d'œuvre  de  la  nature. 

D'un  raisonnement  de  philosophie , je  me  vois 
insensiblement  engagé  dans  un  avorton  de  décla- 
ration d'amour;  et,  tandis  que  ma  métaphysique 
garde  le  style  de  Wolf,  ma  morale  pourrait  bien 
ressembler  un  peu  à radie  que  Rameau  réchauffe 
des  sons  de  sa  musique. 

Quant  à l'amitié,  je  vous  prie  de  me  croire  con- 
stant, me  déterminant  difficilement  b donner  mon 
orrur;  mais  fesant  des  choix  b ne  me  repentir  ja- 
mais. le  suis  avec  l'estime  que  vous  méritez  plus 
que  qui  que  ce  soit,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami , Fédémic. 


28.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remuiberg.  le  27  auguste. 

Monsieur,  Césarion  m’a  transporté  en  esprit  b 
Cirey.  Il  m'en  a fait  une  description  charmante  : et 
ce  qui  me  ravit  au  possible,  c'est  qu’il  m'assure 
que  vous  surpassez  de  beaucoup  la  haute  idée  que 
je  m'étais  faite  de  vuns. 

Il  semble  que  la  maladie  vous  tienne  tous  les 
deux , pour  que  le  pauvre  Césarion  ne  goûte  pas 
des  plaisirs  parfaits  dans  cette  vie.  Votre  fièvre  me 
fournit  l’occasion  de  vous  parler  sur  un  sujet  qui 
m’intéresse  beaucoup;  c’est  votre  santé.  Je  vous  prie 
très  instamment  de  nepastrop  travailler  ; les  éludes 
et  les  travaux  de  l’esprit  minent  infiniment  La 
santé  du  corps.  Vous  devez  vous  conserver,  mon 
amitié  vous  y oblige. 

Je  compte  pour  un  des  plus  grands  bonheurs  de 
ma  vie , d'être  né  contemporain  d'un  homme  d'un 
mérite  aussi  distingué  que  le  vûlrc  ; mais  mon  bon- 
heur ne  peut  être  parfait  si  je  ne  vous  possède , et 
si  je  n'ai  la  satisfaction  de  vous  voir  un  jour.  Vous 
m’euvoyez  vos  ouvrages;  ils  n’ont  poiut  de  priz , 
et  ne  mettent  aucune  Ironie  b ma  reconnaissance. 
Je  vous  prie,  monsieur,  de  marquer  'a  la  divine 
Emilie  toute  l'estime  que  j'ai  pour  elle  : je  suis 
pénétré  de  la  façon  dont  elle  a reçu  mon  petit  plé- 
nipotentiaire. Vous  avez  été  tous  les  deux  dignes 
de  mou  admiration,  mais  b présent  vous  m’enlevez 
le  cœur. 

Si  j’étais  envieux , je  le  serais  de  Césarion.  Je 
supporterais  volontiers  sa  goutte , pour  avoir  vu 
et  entendu  ce  qu'il  vient  de  voir  et  d'entendre. 

L'auliquité,  en  lions  vanlaut  les  merveilles  du 
monde , nous  les  représente  éloignées  les  unes  des 
autres.  A Cirey , on  en  trouve  deux  d’un  prix  bien 
supérieursb  ces  masses  de  pierre  qui  d'clles-iuêmes 
n'avaient  aucune  vertu.  L’esprit  mâle  et  solide 
d'une  femme,  et  le  génie  vif  et  universel , et  toute- 
fois réglé,  d'un  poêle,  me  paraissent  plus  mer- 
veilleux. 

Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance  de  ce 
que  je  vous  rends  justice.  Je  voudrais,  monsieur, 
pouvoir  vous  témoigner  mon  estime  par  des  mar- 
ques plus  réellesque des  portraits.  Contentez-vous 
de  ces  ty  pes , ctattendez-en  l'accomplissement.  Je 
suis  b jamais,  monsieur,  votro  très  affectionné 
ami , Fédéhic. 

29.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Rcmusberz.  le  20  septembre. 

Monsieur,  si  j'écrivais  b un  ingrat,  je  serais 
obligé  de  lni  faire  comprendre , par  un  long  ver- 
biage , ce  que  c'est  que  la  reconnaissance  : lien- 

s. 


gitized  by  Google 


36 


CORRESPONDANCE 


rcusement  pour  moi  je  ne  suis  pas  dans  ce  cas.  Ma 
lettre  s'adresse  à un  exemple  de  vertu,  à un  homme 
qui  m'entendra  très  bien  , en  lui  disant  simple- 
ment que  je  suis  pénétre  des  obligations  que  je  lui 
dois. 

César  ion,  connaissant  mon  empressement  pour 
tout  ce  qui  me  vient  de  vous  , m'a  envoyé  vos 
deux  lettres,  se  réservant  il  lui-même  de  me  re- 
mettre le  reste  de  vos  ouvrages  immortels  entre  les 
mains.  S'il  y a quelque  chose  qui  me  puisse  faire 
redoubler  l'impatience  de  le  revoir,  c'est  le  trésor 
précieux  dont  il  est  le  dépositaire. 

Vos  ouvrages  seront  conservés  comme  l'étaient 
ceux  d'Aristote  par  Alexandre.  Ils  ne  me  quitte- 
ront jamais;  et  je  compte  déposséder  cil  eux  une. 
bibliothèque  entière.  C'est  le  miel  que  vous  aveu 
tiré  des  plus  belles  fleurs,  et  qui  n'a  rien  perdu 
en  passant  par  vos  mains. 

Non , monsieur,  tant  que  vous  vivrez , je  n'en- 
verrai qu'a  Circy  faire  la  quête  des  vérités.  Je  ne 
troublerai  point  les  glaçons  de  la  Nouvelle-Zemble 
ni  les  déserts  arides  de  l'Éthiopie,  pour  appren- 
dre des  nouvelles  de  la  figuredu  monde.  Ces  décou- 
vertes sont  certainement  louables  , et,  loin  de  les 
blâmer,  je  les  trouve  dignes  des  soins  de  ceux  qui 
les  ont  entreprises  ; mais  il  me  semble  que  votre 
faeou  impartiale  et  judicieuse  d'envisager  les  cho- 
ses, m'est  infiniment  plus  profitable.  J’apprends 
plus  par  vos  doutes  que  par  tout  ce  que  le  divin 
Aristote,  le  sage  Platon,  et  l’incomparable  Des- 
cartcs  , ont  affirmé  si  légèrement. 

Pin  philosophie,  ce  sont  des  progrès  égaux,  ou 
de  se  délivrer  des  préjugés,  ou  d'acquérir  de 
nouvelles  connaissances.  L'un  éclaire  , l’autre  in- 
struit. Le  plaisir  le  plus  vif  qu'un  homme  raison- 
nable puisse  avoir  dans  ce  monde,  est,  à mon  avis, 
de  découvrir  de  nouvelles  vérités.  Je  m'attendais 
d'en  faire  une  abondante  moisson  dans  votre .Vé- 
taphijiique  : madame  du  Châtelet  m'enlève  ce 
bien  déjà  possédé,  d’entre  les  mains  de  mon 
ami. 

Quel  sujet  pour  une  élégie  ! Cependant  il  en 
reste  là , car  U avait  l'âme  trop  bonne.  .Ne  vous 
attendez  donc  à aucun  reproche.  Je  vous  prie  de 
vouloir  seulement  dire  à la  divine  Emilie , que 
mon  esprit  se  plaint  au  sien  des  ténèbres  qu'elle 
vous  empêche  de  dissiper. 

Dans  les  ténèbres  égaré 
lVune  métaphysique  obscure , 

J'attrndais,  pour  être  éclairé, 

Quelques  mots  de  voire  écriture. 

De  l'astre  brillant  qui  nous  luit , 

Charmante  ctdivinr  Publie, 

V.iulex-vous  tirer  tout  te  fruit? 

Ah  I permette!  , je  vous  en  prie, 

Qur  , dans  mon  paisible  réduit , 

Viruue  cette  philusopbie , 

Dont  certes  je  ferai  profit. 


Je  suis  édifié  de  voir  revivre  a Cirey  les  temps 
d'Oresteet  do  J’v  lade.  Vousdonncz  l'exemple  d'une 
vertu  qui,  jusqu  à nos  jours,  n'a  malheureuse- 
ment existé  que  dans  la  fable. 

Ne  craignez  point,  monsieur,  que  je  trouble 
lesdouceursde  votre  repos  philosophique.  Si  mes 
mains  pouvaient  cimenter  ou  raffermir  les  liens  de 
votre  divine  union , je  vous  offrirais  volontiers 
leur  ministère.  J'ai  essuyé  une  espèce  «le  naufrage 
dans  ma  vie  : le  ciel  me  préserve  d'en  occasioner 
à d'autres  I 

Je  crois  cependant  avoir  trouvé  un  expédient , 
moyennant  lequel  vous  pourrez  sans  risque , et 
sans  troubler  la  tranquillité  d'Emilie,  satisfaire  à 
ma  curiosité.  Ce  serait,  monsieur,  de  tue  commu- 
niquer, toutes  les  fois  que  vous  me  faites  le  plai- 
sir de  m'écrire , quelques  traits  de  votre  méta- 
physique , répandus  dans  vos  lettres.  La  conliancc 
que  j'ai  en  vous,  jointe  à l'ardeur  de  m'instruire, 
vous  attire  ces  importunités.  D'ailleurs , le  ciel 
vous  a doué  de  trop  de  talents  pour  les  cacher  : 
vous  devez  éclairer  le  genre  humain  ; vous  n’êtcs 
point  avare  de  vos  connaissances , et  je  suis  votre 
ami. 

Mon  correspondant  russion  n'a  pu  encore  inc 
donner  des  nouvelles  de  ce  que  vous  souhaitez 
savoir.  J’espère  cependant  pouvoir  vous  satisfaire 
dans  peu. 

Certes , les  prêtres  ne  vous  choisiront  pas  pour 
leur  panégyriste.  Vos  réflexions  sur  le  pouvoir  des 
ecclésiastiques  sont  très  justes,  et  déplus  appuyées 
par  le  témoignage  irrévocable  de  l'histoire.  Leur 
ambition  ne  viendrait-elle  pas  de  ce  qu'on  leur 
interdit  le  chemin  à tout  autre  vice? 

Les  hommes  se  sont  forgé  un  fantôme  bizarre 
d’austériléetde  vertu  : ils  veulent  que  les  prêtres, 
ce  peuple  moitié  im|>osteur  et  moitié  supersti- 
tieux, adoptent  ce  caractère.  Il  ne  leur  est  pas 
permis  d'aimer  ouvertement  les  filles  et  le  vin , 
mais  l'ambition  ne  leur  est  pas  interdite.  Or,  l’am- 
bition traiuc  seule  après  elle  des  crimes  et  des 
désordres  affreux. 

Il  me  souvient  du  singe  de  la  reine  Cléopâtre  , 
auquel  on  avait  très  bien  appris  a danser  : quel- 
qu'un s'avisa  de  lui  jetter  des  noix  ; et  le  singe  , 
oubliant  scs  habits,  la  danse,  et  le  rôle  qu'il  jouait, 
se  jeta  sur  les  noix.  Un  prêtre  fait  le  personnage 
vertueux  tant  que  son  intérêt  le  comporte;  mais 
à la  moindre  occasion , la  nature  perce  bientôt  le 
nuage;  elles  crimes  et  icsméchancctésqu'il  couvrait 
dex  apparences  de  lavcrtu  paraissent  alors  à décou- 
vert. Il  est  étonnant  que  latnonarchie  ecclésiastique 
soit  établie  sur  des  foudcmcnls  si  peu  solides. 

L'autorité  des  prêtres  du  paganisme  venait  de 
leurs  oracles  trompeurs  , de  leurs  sacrifices  ridi- 
cules , et  de  leur  impertinenle  mythologie.  C’é- 
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Uit  un  conte  bien  grave  que  celui  de  Daphné 
changée  en  laurier  ; des  vierges  enceintes  par  Ju- 
piter, et  qui  accouchaient  de  dieux  ; un  Jupiter 
dieu  qui  quitte  le  ciel , son  tonnerre,  et  sa  foudre 
pour  venir  sur  la  terre . sous  la  figure  d'un  tau- 
reau , enlever  Europe  ; la  résurrection  d’Orphée 
qui  triomphe  des  enfers  ; et  enfin  une  infinité 
d'autres  absurdités  et  de  contes  puérils,  tout  au 
plus  capables  d’amuser  les  enfants.  Mais  les  hom- 
mes , charmés  du  merveilleux  , ont  de  tout  temps 
donné  dans  ces  chimères , cl  révéré  ceux  qui  en 
étaient  les  défenseurs.  Ne  serait-il  pas  permis  de 
disputer  la  raison  aux  hommes , après  leur  avoir 
prouvé  qu’ils  sont  si  peu  raisonnables? 

Votre  philosophie  me  charme.  Sans  doute, 
monsieur,  tout  doit  tendre  au  bonheur  des  hom- 
mes. A quoi  sert , en  effet , de  savoir  combien  de 
temps  vit  une  puce,  si  les  rayons  du  soleil  entrent 
profondément  dans  la  mer,  cl  de  rechercher  si  les  : 
huîtres  ont  une  âme  ou  non  ? 

La  gaieté  nous  rend  des  dieux;  l'austérité  , des 
diables.  Celle  austérité  est  une  espèce  d'avarice 
qui  prive  les  hommes  d’un  bonheur  dont  ils  pour- 
raient jouir. 

Tantale  dans  un  Meuve  a soif  et  ne  peut  boire. 

Sans  doute  que  la  nature  se  repentant  d'avoir 
fait  un  être  trop  heureux  dans  ce  monde , vous  a 
assujetti  à tant  d'infirmités.  Votre  fièvre  m’in- 
quiète et  m'alarme  beaucoup.  Je  crains  de  perdre 
tolum  hom'mcm , mon  maitre  qui  m’instruit  et  [ 
me  guide  : je  crains , avec  raison  , de  perdre  un 
homme  qui  vaut  seul  plus  que  toute  sa  nation. 

La  nature  h force  de  travailler  devient  plus  ha- 
bile : elle  a formé  votre  cerveau  sur  tous  les  bons 
originaux  qu’elle  a faits  en  tous  les  siècles.  Il  est  I 
à craindre  qu’elle  se  contente  de  n'avoir  fait  que 
ce  chef-d’œuvre.  Soyez  sûr,  monsieur,  que  vos 
jours  me  sont  aussi  chers  et  aussi  précieux  que  les 
miens  propres. 

Ali  I ri  te  sort  cruel  vent  attaquer  ta  vie , 

Si  pour  jamais  enfin  it  veut  nous  séparer. 

Ta  mort  de  mon  trépas  serait  dans  peu  suivie. 

Mais  non  : ce  coup  affreux  jieut  encor  se  parer; 

Pour  servir  l'univers,  pour  servir  Emilie , 

Pour  conserver  tes  jours,  c'est  à moi  d'expirer. 

Je  suis  avec  une  sincère  amitié  et  avec  toute 
l'estime  que  la  vertu  suprême  et  le  mérite  extor- 
quent même  aux  envieux  , et  reçoivent  en  hom- 
mage des  âmes  bien  nées , monsieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami.  Fédéric. 

50.  — DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Monseignenr,  il  est  bien  douloureux  que  Cirey 
soit  si  loin  du  trône  de  Rcmusbcrg.  Vos  bienfaits 


et  vos  ordres  sont  bien  long-temps  en  chemin.  Je 
reçois,  le  1 0 octobre  , une  lettre  du  seize  auguste, 
remplie  de  vers  et  d’excellente  morale , et  de 
bonne  métaphysique , et  de  grands  sentiments , 
et  d'une  bonté  qui  enchante  mon  cœur.  Ah  I mon- 
seigneur, pourquoi  êtes-vous  prince?  pourquoi 
n’êtes  vous  pas,  du  moins  un  an  ou  deux,  un 
homme  comme  les  autres?  on  aurait  le  bunbeur 
de  vous  voir  ; et  c’est  le  seul  qui  me  manque  depuis 
que  vous  daignez  m'écrire.  Vous  êtes  comme  le 
Dieu  d' Abraham,  d'isaac,  et  de  Jacob;  vous  com- 
muniquez avec  les  fidèles  par  le  ministère  des  an- 
ges. Vous  nous  aviez  envoyé  l'ange Césarion , et  il 
est  trop  tôt  retourné  vers  son  ciel  : nous  vous 
avons  vu  dans  votre  ambassadeur.  Vous  voir  face 
h face  est  un  bonheur  qui  ue  nous  est  pas  donné; 
c’est  pour  les  élus  de  Remusberg. 

Notre  petit  paradis  de  Cirey  présente  scs  très- 
humbles  respects  à votre  empvrée,  et  la  déesse 
Emilie  s’incline  «levant  Gott-F rédérie.  J’ai  donc 
enfin  reçu  après  mille  détours , et  cette  belle  let- 
tre , l'ode , et  lo  troisième  cahier  de  la  Métaphy- 
sique VYolfienue.  Voilà,  encore  une  fois,  de  ces 
bienfaits  que  les  autres  rois , ces  pauvres  hommes 
qui  ne  sont  que  rois , sont  incapables  de  répan- 
dre. 

Je  vous  dirai  sur  celte  Métaphysique , un  peu 
longue,  un  peu  trop  pleine  de  choses  commuues, 
mais  d’ailleurs  admirable,  très  bien  liée  et  souvent 
très  profonde;  je  vous  dirai , monseigneur,  que  je 
n'entends  goutte  à l'éfre  simple  de  Wolf.  Je  me 
vois  transporté  tout  d’un  coup  dans  un  climat 
dont  je  ne  puis  respirer  l’air,  sur  un  terrain  où 
je  ne  puis  mettre  le  pied,  chez  des  gens  dont  je 
n'entends  point  la  langue.  Si  je  me  flattais  d’en- 
tendre cette  langue,  je  serais  peut-être  assez  hardi 
pour  disputer  contre  M.  Wolf , en  le  respectant 
s'entend.  Je  nierais , par  exemple,  tout  net  la  dé- 
finition de  l'étendue  , qui  est , selon  ce  philosophe, 
la  continuité  des  êtres.  L’espace  pur  est  étendu  . 
et  n’a  pas  besoin  d’autres  êtres  pour  cela.  Si 
U.  Wolf  nie  l’espace  pur,  en  ce  cas  nous  sommes 
de  deux  religions  différentes  : qu’il  reste  dans  la 
sienne,  et  moi  dans  la  mienne.  Je  suis  tolérant; 
je  trouve  très-ton  qu’on  pense  autrement  que 
moi  ; car  que  tout  soit  plein  ou  non , ne  m'im- 
porte; et  moi  je  suis  tout  plein  d'estime  ponrlui. 

Je  ne  peux  finir  sur  les  remerciements  que  je 
dois  à votre  altesse  royale.  Vous  daignez  encore 
me  promettre  des  mémoires  sur  ce  que  lnczara  fait 
pour  le  bien  des  hommes  ; c'est  ce  qui  vous  tou- 
che le  plus  , c’est  l’exemple  que  vous  devez  sur- 
passer, et  le  thème  que  je  dois  écrire.  Vous  êtes 
né  pour  commander  à des  hommes  plus  dignes  de 
vous  que  les  sujets  du  czar.  Vous  avez  tout  ce  qui 
manquait  à ce  graud  homme;  et,  sur  toutes cho- 
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ses  , tous  avez  l'humanité  qu’il  aTait  le  malheur 
de  ne  pas  conuailrc. 

Prince  adorable , ma  santé  est  toujours  languis- 
sante; mais  si  je  souhaite  de  vivre,  c’est  pour 
être  témoin  de  ce  que  vous  ferez.  Je  desire  bien 
que  Lucrèce  ait  tort,  et  que  mon  âme  soit  im- 
mortelle , afin  d’entendre  vos  louanges  ou  l’a-haut 
ou  là-bas,  je  ne  sais  où  ; mais  sûrement,  si  j’ai 
alors  des  oreilles,  elles  entendront  dire  que  vous 
ave*  rempli  la  devise  do  notre  petit  feu  d’artiGce 
à Cirey , tpe»  hunuvii  generii. 

Enfin , pour  comble  de  bienfaits,  monseigneur, 
vous  m’envoyez  une  nouvelle  ode  de  votre  main. 
C’est  ainsi  que  César,  jeune  et  oisif,  s'occupait. 
Lui  et  Auguste,  et  presque  tous  les  bons  empe- 
reurs , ont  fait  des  vers  . je  citerais  même  les 
mauvais  princes  ; mais  je  ne  veux  pas  déshonorer 
la  poésie. 

Vous  faites  très  bien , grand  prince , d’exercer 
aussi  dans  ce  genre  votre  génie  qui  s'étend  à tout  : 
puisque  vous  avez  fait  à la  langue  française  l'hon- 
neur de  la  savoir  si  bien,  c’est  un  excellent  moyen 
de  la  parler  avec  plus  d’énergie,  que  de  mettre  ses 
pensées  en  vers  ; car  c'est  l’essence  des  vers  de 
dire  plus  et  mieux  que  la  prose.  J'ai  donc , une 
seconde  fois’,  pris  la  liberté  d’examiner  très-scru- 
puleusement votre  ouvrage.  J’ose  vous  dire  mon 
avis  sur  les  moindres  choses.  Quelque  parfaite 
connaissance  que  vous  ayez  de  la  langue  française , 
on  ne  devine  point , par  le  génie,  certains  tours , 
certaines  façons  de  parler  que  l’usage  établit 
parmi  nous.  Il  est  impossible  de  distinguer  quel- 
quefois le  mot  qui  appartient  à la  prose , de  celui 
que  la  poésie  souffre , et  celui  qui  est  admis  dans 
un  genre,  de  celui  qui  n'est  pas  reçu.  Je  fais  tous 
les  jours  de  ces  fautes  quand  j'écris  en  latin.  Il  est 
vrai  qoe  votre  altesse  royale  possède  infiuiment 
mieux  le  français  que  je  ne  sais  la  langue  latine  ; 
mais  enfin  il  y a toujours  quelques  petites  virgu- 
les , quelques  points  sur  les  i à mettre  ; et  je  me 
charge,  sons  votre  bon  plaisir,  de  ce  petit  dé- 
tail. 

Je  joins  même  à mes  remarques  sur  votre  ode 
quelque  stances , dans  lesquelles  , en  suivant  ab- 
solument toutes  vos  idées , je  les  présente  sous 
d’autres  expressions  ; et  je  n’ai  cette  témérité , 
qu'afin  que  vous  daigniez  refondre  mes  stances,  si 
vous  daignez  appliquer  vos  moments  de  loisir  à 
rendre  votre  ode  parfaite.  Je  sais  que  vous  avez  la 
noble  ambition  de  songer  à exceller  dans  tout  ce 
que  vous  entreprenez.  Vous  avez  tellement  réussi 
dans  la  musique , que  votre  difficulté  à présent 
sera  d'avoir  auprès  de  vous  un  musicien  qui  vous 
surpasse.  Nous  venons  d'exécuter  ici  de  votre  mu- 
sique. Votre  portrait  était  au-dessus  du  clavecin. 
Vous  êtes  donc  fait,  grand  prince,  pour  enchanter 


tous  les  sens  ! Ah  ! qu’on  doit  être  heureux  auprès 
de  votre  personne,  elqucM.de  haiserlinga  bien 
raison  de  l’aimer  ! Nous  avons  tous  jugé , en  le 
voyant,  de  l'ambassadeur  par  le  prince,  et  do 
prince  par  l'ambassadeur.  Enfin  , monseigneur , 
les  autres  princes  n’auront  que  des  sujets,  et  vous 
n’aurez  que  des  amis.  C'est  en  quoi  surtout  vous 
excellez. 

Je  vois  que  le  bonheur  est  rarement  pur.  Votre 
altesse  royale  m’écritdes  lettres  d’un  grand  homme, 
m'envoie  les  ouvrages  d'un  sage:  et  vous  voyex 
que  le  chemin  est  bien  long  pour  me  faire  parve- 
nir ces  trésors.  M.  Dubreuil  remet  les  paquets 
à un  ami  qui  a des 'correspondances,  et  cela  prend 
bien  des  détours.  Vous  m’avez  rendu  avide  ctim- 
patient.  Je  suis  comme  les  courtisans,  insatiable 
de  nouveaux  bienfaits.  Voulez-vous,  monseigneur, 
essayer  de  la  voie  de  M.  Thiriot?  Il  me  remettra 
les  paquets  par  une  voie  sûre  de  Paris  à Cirey. 

Recevez,  monseigneur,  avec  votre  bonté  ordi- 
naire, les  sincères  protestations  du  respect  profond, 
du  tendre  , de  l'inviolable  ’dévoùment,  de  l’es- 
time et  de  la  passion,  enfin  , de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis,  etc. 

51.  — RE  VOLTAIRE. 

Du  Zl'octobre. 

Monseigneur,  l’admiration,  le  respect,  la  recon- 
naisse nec  ; souffrez  que  jedise  encore  le  tendre  at- 
tachement pour  votre  altesse  royale,  ont  dicté  toutes 
mes  lettres,  et  ont  occupé  mon  cœur.  La  douleur 
la  plus  vive  vient  aujourd’hui  se  mêler  à ces  sen- 
timents. Voici  un  extrait  de  la  lettre  que  je  reçois 
dans  le  moment  d'un  homme  aussi  attaché  que 
moi  à votre  altesse  royale.  Cet  extrait  parlera 
mieux  que  tout  ce  que  je  pourrais  dire  1 . 

Comme  je  n’ai  aucune  connaissance  de  ce  dont 
il  s'agit  que  par  la  lettre  de  M.  Thiriot,  je  ne  peux 
que  montrer  ici  à votre  altesse  royale  l'accablement 
où  je  suis.  Vous  voyez  les  choses  de  plus  près,  mon- 
seigneur, et  vous  seul  pouvez  savoir  ce  qu'il  con- 
vient de  faire.  Je  voudrais  bien  que  l'auteur  d’un 
pareil  libellefùt  exemplairement  puni;  mais  pro- 
bablement le  rnépris|dû  à cette  infamie  aura  sauvé 
le  coupable,  que  d'ailleurs  son  obscurité  et  sa  bas- 
sesse mettent  sans  doute  en  sûreté.  Peut-être  le 
roi  votre  père  ignore-t-il  cette  sottise;  rarement  les 
injures  delà  canaille  parviennent-elles  jusqu'aux 
oreilles  des  rois;  cl  si  elles  se  font  entendre,  c'est 
un  iMiurdonnement  d’insectes  qui  est  presque  tou- 
jours négligé,  parce  qu'il  ne  peut  ni  nuire  ni  cho- 

1 Comme  la  division  dit  prince  royal  et  du  rot  avait  éclaté , U 
était  tout  dm|t!e  ipae  les  ennemis  de  Voltaire  l'accusassent . en 
qualité  d'ami  du  prince  royal , de  lout  ce  qu'ou  écrirait  contre 
le  roi . d'autant  plus  que  cette  caFomuie  poutait  nuire  au  prince 
comme  à Voltaire.  X. 
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quer.  Un  coquin  obscur  peut  bien  faire  une  satire 
punissable  ; mais  il  ne  peut  offenser  un  souverain. 
Quand  un  misérable  est  assez  fou  pour;  oser  faire 
une  libelle  contre  un  roi,  ce  n'est  pas  le  roi  qu'il 
outrage,  c’est  uniquement  le  nom  de  celui  sous  le- 
quel il  se  cache  pour  donner  cours  à son  libelle. 
La  clémence  du  roi  votre  père  peut  pardonner  au 
satirique;  mais  sa  justice  ne  laisserait  pas  en  paix 
le  calomniateur,  s'il  était  connu. 

Pour  moi,  monseigneur,  j'avoue  que  je  suis  aussi 
sensiblement  affligé  que  si  on  m'accusait  d'avoir 
manqué  personnellement  h votre  altesse  royale: 
et  n'est-ce  pas  en  effet  s'attaquer  b votre  propre 
personne , que  de  manquer  de  respect  au  roi  ? 
Peut-être  la  chose  dont  je  vous  parle  est  inconnue; 
peut-être  si  elle  a été  connue,  elle  a déjà  le  sort 
de  tout  mauvais  libelle,  d'être  oublié  bien  vite. 
Mais  enfin  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  de 
vous  en  avertir. 

Je  ne  songe  au  reste , monseigneur , dans  les 
moments  de  relâche  que  me  donne  ma  mauvaise 
sauté,  qu'à  me  rendre  un  peu  moins  indigne  de 
vos  bontés,  en  étudiant  de  plus  eu  plus  des  arts 
que  vous  protégez,  et  que  vous  daignez  cultiver 
vous-même.  Je  regarde  la  vie  que  mène  votre  al- 
tesse royale  comme  le  modèle  de  la  vie  privée; 
mais,  si  jamais  vous  étiez  sur  le  trône,  les  rois  de- 
vraient faire  alors  ce  que  nous  resons  à présent , 
nous  autres  petits  particuliers  , prendre  exemple 
de  vous. 

Madame  la  marquise  du  Châletet  rst  aussi  sen- 
sible à l'honneur  de  votre  souvenir  qu'elle  eu  est 
digue.  Sou  âme  pense  en  tout  comme  |la  vôtre. 
Nous  étions  faits  pour  être  vos  sujets.  Je  suis  per- 
suadé que  si  vous  regardiez  bien  dans  vos  titres, 
vous  verriez  que  le  marquisat  de  Cirey  est  une  an- 
cienne dépendance  du  Brandebourg  : cela  est  plus 
sur  que  la  fondation  de  Kemnsberg  par  Rénias. 

Nous  sommes  toujours  incertains  si  le  paquet 
d’octobre,  pour  votre  altesse  royale,  et  celui  pour 
votre  aimable  ambassadeur,  sont  parvenus  à vo- 
tre adresse. 

Je  sois , avec  le  plus  profond  respect , et  avec 
l'attachement  lo  plus  inviolable  et  le  plus  ten- 
dre, etc. 

33.  — DE  VOLTAIRE. 

A Cirey,  octobre. 

Monseigneur , j'ai  reçu  la  dernière  lettre  dont 
Yolrc  altesse  royale  m'a  honoré,  en  date  du  20 
septembre.  Je  suis  fort  en  peine  de  savoir  si  mon 
dernier  paquet  et  celui  qui  était  desliué  pour 
M.  de  Kaiscrling  sont  parvenus  à leur  adresse  : 
ces  paquets  étaient  du  commencement  du  mois 
^'auguste. 


Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  ren- 
dre compte  de  mes  doutes  métaphysiques  : je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  extrait  d'un 
chapitre  sur  ta  Liberté.  Votre  altesse  royale  y verra 
au  moins  de  la  bonne  foi , si  elle  y trouve  de  l'i- 
gnorance ; cl  plût  à Dieu  que  tous  les  ignorants 
fussent  au  moins  sincères) 

Peut-être  l'humanité,  quiest  le  principe  de  toutes 
mes  pensées , m'a  séduit  dans  cet  ouvrage;  peut- 
être  l'idée  où  je  suis  qu'il  n'y  aurait  ni  vice  ni 
vertu  ; qu'il  ne  faudrait  ni  peine  ni  récompense; 
que  la  société  serait,  surtout  chez  les  philosophes;, 
un  commerce  de  méchanceté  et  d'hypocrisie , si 
l'homme  n'avait  pas  une  liberté  pleine  et  absolue; 
peut-être,  dis-je , cette  opinion  m'a  entraîné;  trop 
loin.  Mais  si  vous  trouvez  des  erreurs  dans  mes 
pensées , pardonnez-les  au  principe  qui  les  a pro- 
duites. 

Je  ramène  toujours , autant  que  je  peux , ma 
métaphysique  à la  morale.  J'ai  examiné  sincère- 
ment, et  avec  toute  l’attention  dont  je  suis  capa- 
ble, si  je  penx  avoir  quelques  notions  de  l'àme  hu- 
mai ne,  et  j'ai  vuquelefruitdetou  les  mes  recherches 
esll’iguorance.  Je  trouve  qu'il  en  est  de  ce  principe 
pensant,  libre , agissant,  à peu  près  comme  de 
Dieu  même  : ma  raison  me  dit  que  Dieu  existe  ; 
mais  celte  même  raison  nio  dit  que  je  ne  puis  sa- 
voir ce  qu'il  est.  En  effet,  comment  eonnailrions- 
nous  ce  que  c'est  que  notre  âme , nous  qui  ne 
pouvons  lions  former  aucune  idée  de  la  lumière , 
quand  nous  avons  le  malheur  d’êlrc  nés  aveugles? 
Je  vois  donc,  avec  douleur,  que  tout  ce  que  l'on  a 
jamais  écrit  sur  l'âme,  ne  peut  nous  apprendre  la 
moindre  vérité. 

Mou  principal  but,  après  avoir  tâtonné  autour 
de  cette  âme  pour  deviner  son  espèce,  est  de  tâ- 
eherau  moins  de  la  régler;  c’est  le  ressort  de  notre 
horloge.  Toulcsles  belles  idées  de  Descaries  sur  l'é- 
lasticité ne  m'apprennent  point  la  nature  de  ce 
ressort,  j'ignore  encore  la  cause  de  l’élasticité  : ce- 
pendant je  monte  ma  pendule , die  va  tant  bien 
que  mal. 

C’est  l'homme  que  j'examine.  De  quelques  ma- 
tériaux qu'il  soit  composé , il  faut  voir  s'il  y a en 
effet  du  vice  et  delà  vertu.  Vuifa  le  point  important 
à l'égard  del‘hoinme,je  ne  dis  posa  l'égard  de  telle 
société  vivant  sous  telles  lois , mais  pour  tout  le 
genre  humain;  pour  vous,  monseigneur,  qui  devez 
régner,  pour  le  bûcheron  de  vos  forêts,  pour  ledoc- 
teur  chinois,  el  pour  le  sauvage  de  l'Amérique. 
Locke,  le  plus  sage  métaphysicien  que  je  con- 
naisse, semble,  en  combattant  avec  raison  les  idées 
innées,  penser  qu’il  n’y  a aucun  principe  univer- 
sel de  morale.  J'ose  combattre  ou  plutôt  éclaircir, 
en  ce  point , l’idée  de  ce  grand  homme.  Je  con- 
viens avec  lui  qu'il  n'y  a réellement  aucune  idée 
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innée;  il  suit  évidemment  qu'il  n’y  a aucune  pro- 
position de  morale  innée  dans  notre  âme  .'mais  de 
ce  que  nous  ne  sommes  pas  nés  avec  de  la  barbe, 
s’ensuit-il  que  nous  ne  soyons  pas  nés , nous  au- 
tres habitants  de  ce  continent,  pour  être  barbus  à 
un  certain  âge?  Nous  ne  naissons  point  avec  la 
force  de  marcher  ; mais  quiconque  naît  avec  deux 
pieds  marchera  un  jour.  C’est  ainsi  que  personne 
n’apporte  en  naissant  l’idée  qu’il  faut  être  juste  ; 
mais  Dieu  a tellement  conformé  les  organes  des 
hommes , que  tous,  h un  certain  âge,  conviennent 
de  celte  vérité. 

Il  me  parait  évident  que  Dieu  a voulu  que  nous 
vivions  en  société,  comme  il  a donné  aux  abeilles 
un  instinct  et  des  instruments  propres  à faire  le 
miel.  Notre  société  ne  pouvant  subsister  sans  les 
idées  du  juste  et  del’injusle,  il  nousa  donc  donné 
de  quoi  les  acquérir.  Nos  différentes  coutumes, 
il  est  vrai,  ne  nous  permettront  jamais  d’attacher 
la  même  idée  de  juste  aux  mêmes  notions  : ce  qui 
est  crime  en  Europe  sera  vertu  en  Asie;  de  même 
que  certains  ragoûts  allemands  ne  plairont  point 
aux  gourmands  de  France;  mais  Dieu  a tellement 
façonné  les  Allemands  et  les  Français  , qu’ils  ai- 
meront tous  à faire  bonne  chère.  Toutes  les  so- 
ciétés n'auront  donc  pas  les  mêmes  lois,  mais 
aucune  société  ne  sera  sans  lois.  Voilé  donc  cer- 
tainement le  bien  de  la  société  établi  par  tous  les 
hommes,  depuis  Pékin  jusqu’en  Irlande,  comme 
la  règle  immuable  de  la  vertu  - ce  qui  sera  utile’a 
la  société  sera  donc  bon  par  tout  pays.  Cetlejseulc 
idée  concilie  tout  d’un  coup  toutes  les  contradic- 
tions qui  paraissent  dans  la  morale  des  hommes. 
Le  vol  était  permis  à Lacédémone;  mais  pourquoi? 
parce  que  les  biens  y étaient  communs,  et  que  vo- 
ler un  avare  qui  gardait  pour  lui  seul  ce  que  la 
loi  donnait  au  public,  était  servir  la  société. 

11  y a,  dit-on,  des  sauvages  qui  mangent  des 
hommes,  et  qui  croient  bien  faire  ; je  répondsque 
ces  sauvages  ont  la  même  idée  que  nous  du  juste 
et  de  l’injuste.  Ils  font  la  guerre  comme  nous  par 
fureur  et  par  passion  ; on  voit  partout  commettre 
les  mêmes  crimes  : manger  ses  ennemis  n’est 
qu’une  cérémonie  de  plus.  Le  mal  n'est  pas  de  les 
mettre  à la  broche  ; le  mal  est  de  les  tuer  ; et  j’ose 
assurer  qu'il  n’y  a point  de  sauvage  qui  croie  bien 
faire  en  égorgeant  son  ami.  J’ai  vu  quatre  sauva- 
ges de  laLouisianequ’on  amena  en  France  en  1 723. 
Il  y avait  parmi  eux  une  femme  d’une  humeur  fort 
douce.  Je  lui  demandai  par  interprète,  si  clic 
avait  mangé  quelquefois  de  la  chair  de  ses  enne- 
mis. et  si  elle  y avait  pris  goût  ; elle  me  répondit 
que  oui  : je  lui  demandai  si  elle  aurait  volontiers 
tué  ou  fait  tuer  un  de  ses  compatriotes  pour  le 
manger;  elle  me  répondit  en  frémissant,  et  avec 
une  horreur  visible  pour  ce  crime.  Parmi  les 


voyageurs,  je  défie  le  plus  déterminé  menteur  d’o- 
ser dire  qu’il  y ail  une  peuplade,  une  famille  où 
il  soit  permis  de  manquer  a sa  parole.  Je  suis  bien 
fondé  a croire  que  Dieu  ayant  créé  certains  ani- 
maux pour  paître  en  commun,  d’autres  pour  ne 
se  voir  que  deux  à deux  très  rarement , les  arai- 
gnées pour  faire  des  toiles,  chaque  espèce  a les 
instruments  nécessairespour  les  ouvrages  qu’elle’ 
doit  faire.  L’homme  a reçu  tout  ce  qu'il  faut  pour 
vivre  en  société  ; de  même  qu’il  a reçu  un  esto- 
mac pour  digérer,  des  yeux  pour  voir,  une  âme 
pour  juger. 

Mettra  deux  hommes  sur  la  terre,  ils  n'appel- 
leront bon  , vertueux  et  juste , que  ce  qui  sera 
bon  pour  eux  deux.  Mettez-en  quatre,  il  n’y  aura 
de  vertueux  que  ce  qui  conviendra  à tous  les  qua- 
tre; et  si  l’un  des  quatre  mauge  souper  de  son 
compagnon,  ou  le  bat,  ou  le  tue,  il  soulève  sû- 
rement les  autres.  Ce  que  je  dis  de  ces  quatre 
hommes , il  le  faut  dire  de  tout  l'univers.  Voilà, 
monseigneur  , à peu  près  le  plan  sur  lequel  j’ai 
écrit  cette  métaphysique  morale  ; mais,  quand  il 
i s’agit  de  vertu , est-ce  à moi  à en  parler  devant 
: vous? 

Les  v cri  us  sont  l’apanage 
Que  vous  reçûtes  des  deux  ; 

I.e  trime  de  vos  aïeux , 

Prés  de  ces  dons  précieux , 

FUI  un  bien  faible  avantage. 

C’est  l'homme  en  vous,  c’est  le  sage 
Qui  m’asservit  sous  sa  loi. 

Ab  t si  vous  n’étiez  que  roi , 

Vous  n’auriez  point  mon  hommage. 

Jugez  mes  idées,  grand  prince;  car  votre  âme 
est  le  tribunal  où  mes  jugements  ressortissent. 
Que  votre  altesse  royale  medonne  d’envie  de  vivre, 
pour  voir  un  jour  de  mes  yeux  le  Salomon  du 
Nord  ! mais  j’ai  bien  peur  de  n’étre  pas  si  heu- 
reux que  le  bon  vieillard  Siméon.  Nous  ne  passons 
point  devant  votre  portrait  sans  dire  notre  hymne 
qui  commence, 

Espérons  ïc  boohcnr  du  moudé. 

J’attends  votre  décision  sur  Y Histoire  de  Inouïs 
xiv  et  sur  les  Éléments  de  la  philosophie  de 
Newton;  si  mes  tributs  ont  été  reçus  avec  bonté, 
j’espère  que  j’aurai  des  instructions  pour  récom- 
pense. 

J’ose  supplier  votre  altesse  royale  de  daigner 
m’envoyer,  par  une  voie  sûre  ( et  je  crois  que  celle 
de  M.  Thiriot  l’est  I,  les  mémoires  que  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  promettre  sur  le  czar.  Cepen- 
dant je  ne  renonce  point  aux  vers  ; je  les  aime 
plus  que  jamais , monseigneur , puisque  vous  en 
faites.  J’espère  envoyer  bientôt  quelque  chose  qu’on 
pourra  représenter  sur  le  théâtre  de  Remusberg. 
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Je  suis  indigné  qu’on  ait  pu  présenter  h votre  al- 
tesse royale  le  misérable  manuscrit  de  l'Enfant 
prodigue,  qui  est  entre  vos  mains-  cela  ressemble 
a ma  pièce,  cornme  un  singo  ressemble  à un  homme. 
Je  ne  sais  d’autre  parti  à prendre  que  de  l'impri- 
mer pour  me  justifier.  • 

Je  n'ai  point  de  termes  pour  remercier  votre 
altesse  royale  de  ses  bontés.  Avec  quelle  générosi- 
té, j’ai  pensé  dire  avec  quelle  tendresse,  ellcdaigue 
s’intéresser  à moi  I Vous  m’écrivez  ce  qu’Horace 
disait  à Mécénas , et  vous  êtes  le  Mécénas  et  l’ Ho- 
race. Madame  la  marquise  du  Châtelet , qui  par- 
tage mon  admiration  pour  votre  personne,  et  ’a 
qui  vous  donnez  la  permission  de  joiudrc  ses  res- 
pects aux  miens,  use  de  cette  liberté.  Je  suis  avec 
le  respect  le  plus  profond  et  la  plus  tendre  recon- 
naissance, votre,  etc. 

SliR  LA  LIBERTÉ. 

La  question  de  la  liberté  est  la  plus  intéressante 
qne  noos  puissions  examiner,  puisque  l'on  peut 
dire  que  de  cette  seule  question  dépend  toute  la 
morale.  Un  aussi  grand  intérêt  mérite  bien  que 
je  m'éloigne  un  peu  de  mon  sujet  pour  entrer  dans 
cette  discussion , et  pour  mettre  ici  sous  les  yeux 
du  lecteur  les  principales  objections  que  l'on  fait 
contre  la  liberté,  afin  qu'il  puisse  juger  lui-même 
de  leur  solidité. 

Je  sais  que  la  liberté  a d'illustres  adversaires. 
Je  sais  que  l’on  fait  contre  elle  des  raisonnements 
qui  peuvent  d'abord  séduire;  mais  ce  sont  ces  rai- 
sons mêmes  qui  m’engagent  à les  rapporter  et  à 
les  réfuter. 

On  a tant  obscurci  cette  matière , qu'il  est  ab- 
solument indispensable  de  commencer  par  définir 
ce  qu'on  entend  par  liberté,  quand  on  veut  en 
parler  et  se  faire  entendre. 

J'appelle  liberté  le  pouvoir  de  penser  à une 
ebose  ou  de  n'y  pas  penser , do  se  mouvoir  ou  de 
ne  se  mouvoir  pas,  conformément  au  choix  de  sou 
propre  esprit.  Toutes  les  objections  de  ceux  qui 
nient  la  liberté  se  réduisent  à quatre  principales, 
que  je  vais  examiner  l’une  après  l'autre. 

Leur  première  objection  tend  h infirmer  le  té- 
moignage de  notre  conscience  et  du  sentiment  in- 
térieur que  nous  avons  de  notre  liberté.  Ils  pré- 
tendent que  ce  n’est  que  faute  d'attention  sur  ce 
qui  se  passe  en  nous-mêmes,  que  nous  croyons 
avoir  ce  sentiment  intime  de  liberté;  et  que  lors- 
que nous  fesons  une  attention  réfléchie  sur  les 
causes  de  nos  actions,  nous  trouvons,  au  contraire, 
qu  elles  sont  toujours  déterminées  nécessaire- 
ment. 

De  plus,  nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n’y  ait 
des  mouvements  dans  notre  corps  qui  ne  dé- 
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pendent  point  de  notre  volonté  , comme  la  circu- 
lation du  sang,  le  battement  de  cœur,  etc.  ; sou- 
vent aussi  la]  colère,  ou  quelque  autre  passion 
violente,  nous  emporte  loin  de  nous,  et  nous  fait 
faire  des  actions  que  notre  raison  désapprouve. 
Tant  de  chaînes  visibles  dont  nous  sommes  acca- 
blés prouvent , selon  eux , que  nous  sommes  liés 
de  même  dans  tout  le  reste. 

L’homme,  disent-ils,  est  tantôt  emporté  aveu 
une  rapidité  et  des  secousses  dont  il  sent  l’agita- 
tion et  la  violence  ; tantôt  il  est  mené  par  un  mou- 
vement paisible  dont  il  ne  s'aperçoit  pas,  mais 
donl  il  n'est  plus  maitre.  C’est  un  esclave  qui  ne 
sent  pas  toujours  le  poids  et  la  flétrissure  de  scs 
fers,  mais  qui  n’en  est  pas  moins  esclave. 

Ce  raisonnement  Vst  tout  semblable  à celui-ci  : 
les  hommes  sont  quelquefois  malades , donc  ils 
n'ont  jamais  de  santé.  Or,  qui  ne  voit  pas,  au  con- 
traire, que  sentir  sa  maladie  et  son  esclavage,  c'est 
une  preuve  qu'on  a été  sain  et  libre. 

Dans  l'ivresse , dans  l’emportement  d'une  pas- 
sion violente,  dans  un  dérangement  d'organes,  etc., 
notre  liberté  n’est  plus  obéic  par  nos  sens;  et  nous 
ne  sommes  pas  plus  libres  alors  d'user  de  notre 
liberté,  que  nous  ne  le  serions  de  mouvoir  un  bras 
sur  lequel  nous  aurions  une  paralysie. 

La  liberté,  dans  l'homme,  est  la  santé  de  l'âme. 
Peu  de  gens  ont  cette  santé  entière  et  inaltérable. 
Notre  liberté  est  faible  et  bornée  comme  brutes 
nos  autres  facultés  : nous  la  fortifions  en  nous  ac- 
coutumant à faire  des  réflexions  et  à maîtriser  nos 
passions;  et  cet  exercice  de  l'âme  la  rend  un  peu 
plus  vigoureuse.  Mais  quelques  efforts  que  nous 
fassions,  nous  ne  pourrons  jamais  parvenir  à 
rendre  celte  raison  souveraine  de  tous  nos  désirs; 
et  il  y aura  toujours  dans  notre  âme,  comme 
dans  notre  corps,  des  mouvements  involontaires  : 
car  nous  ne  sommes  ni  sages , ni  libres,  ni  saints, 
que  dans  un  très  petit  degré. 

Je  sais  que  l'on  peut,  h toute  force,  abuser  de 
sa  raison  pour  contester  la  liberté  aux  animaux,  et 
les  concevoir  comme  des  machines  qui  n’ont  ni 
sensations,  ni  désirs,  ni  volontés,  quoiqu'ils  en 
[ aient  toutes  les  apparences.  Je  sais  qu'on  peut  for- 
ger des  systèmes,  c’est-'a-dire  des  erreurs , pour 
expliquer  leur  nature.  Mais  enfin , quand  il  faut 
s'interroger  soi-même,  il  faut  bien  avouer,  si  l'on 
est  de  bonno  toi , que  nous  avons  une  volonté,  que 
nous  avons  le  pouvoir  d'agir , de  remuer  notre 
corps,  d’appliquer  notre  esprit  à certaines  pen- 
sées , de  suspendre  nos  désirs,  etc. 

Il  faut  donc  que  les  ennemis  de  la  liberté  avouent 
que  notre  sentiment  intérieur  nous  assure  que 
nous  sommes  libres';  et  je  ne  crains  point  d’asstt- 
rer  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  doute  de  lionne  foi 
de  sa  propre  liberté,  et  dont  la  conscience  ncs'é- 
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lève  contre  le  sentiment  artificiel  par  lequel  ils  . nous  soyons  libres.  Or  certainement  il  n’y  a point 


renient  se  persuader  qu'ils  sont  nécessités  dans 
toutes  leurs  actions.  Aussi  ne  se  contentent-ils  pas 
de  nier  ce  sentiment  intime  de  la  liberté  ; mais 
ils  font  encore  plus  loin.  Quand  on  tous  accor- 
derait, disent-ils,  que  tous  avez  le  sentiment  in- 
térieur que  vous  êtes  libre,  cela  ne  prouverait 
rien  encore  : car  notre  sentiment  nous  trompe 
snr  notre  liberté , de  même  que  nos  yeux  nous 
trompent  sur  la  grandeur  du  soleil , lorsqu'ils 
nous  font  juger  que  le  disque  de  cet  astre  est  en- 
viron large  de  deux  pieds , quoique  son  diamètre 
soit  réellement  à celui  de  la  terre  commencent  est 
a un. 

Voici , je  crois , ce  qu'on  peut  répondre  à celle 
objection.  Les  deux  cas  que  vous  comparez  sont 
fort  différents.  Je  ne  puis  et  ne  dois  voir  les  objets 
qu’en  raison  directe  de  leur  grosseur,  et  en  raison 
renversée  du  carré  de  leur  éloignement.  Telles  sont 
les  lois  mathématiques  de  l’optique,  et  telle  est  la 
nature  de  nos  organes,  que  si  ma  vue  pouvait 
apercevoir  la  grandeur  réelle  du  soleil,  je  ne  pour- 
rais voir  aucun  objet  sur  la  terre,  et  celle  vue, 
loin  de  m'être  utile,  me  serait  nuisible.  Il  eu  est 
de  même  des  sens  de  Toute  et  de  l'odorat.  Je  n'ai 
et  ne  puis  avoir  ces  sensations  plus  ou  moins  fortes 
( toutes  choses  d'ailleurs  égales  | , que  suivant  queles 
corps  sonores  ou  odoriférants  sont  plus  ou  moins 
près  de  moi.  Ainsi  Dieu  ne  m'a  point  trompé,  en 
me  fesant  voir  ce  qui  est  éloigné  de  moi  d'une 
grandeur  proportionnée  à sa  distance.  Mais  si  je 
croyais  être  libre,  et  que  je  ne  le  fusse  point , il 
faudrait  que  Dieu  m’eût  créé  exprès  pour  me 
tromper  ; car  nos  actions  nous  paraissent  libres , 
précisément  de  la  même  manière  qu'elles  nous  le 
paraîtraient  si  nous  l'étions  véritablement. 

Il  ne  reste  donc  A ceux  qui  soutiennent  la  néga- 
tive, qu'une  simple  possibilité  que  nous  soyons 
faits  de  manière  que  nous  soyons  toujours  invin- 
ciblement trompés  sur  notre  liberté;  encore  cette 
possibilité  n'est-elle  fondée  que  sur  une  absurdité, 
puisqu'il  ne  résulterait  de  celle  illusion  perpé- 
tuelle que  Dieu  nous  ferait,  qu'une  façon  d’agir 
dans  l'Être  suprême  indigne  de  sa  sagesse  infinie. 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'il  est  indigne  d’un  philo- 
sophe de  recourir  ici  à ce  Dieu  : car  ce  Dieu  étant 
une  fois  prouvé,  comme  il  Test  invinciblement , 
il  est  certain  qu'il  est  l’auteur  de  ma  liberté  si  je 
suis  libre,  et  qu’il  est  l'auteur  de  mon  erreur  si, 
ayant  fait  de  moi  un  être  purement  passif,  il  m'a 
donné  le  sentiment  irrésistible  d'une  liberté  qu'il 
m'a  refusée. 

Ce  sentiment  intérieur  que  nous  avons  de  notre 
liberté  est  si  fort,  qu'il  11e  faudrait  pas  moins , 
pour  nous  en  faire  douter,  qu'une  démonstration 
qui  nous  prouvât  qu'il  implique  contradiction  que 


de  telles  démonstrations. 

Joignez  à toutes  ces  raisons  qui  détruisent  les 
objections  des  fatalistes,  qu’ils  sont  obligés  eux- 
mêmes  de  démentir  à tout  moment  leur  opinion 
par  leur  conduite  : car  ou  aura  beau  faire  les  rai- 
sonnements les  plus  spécieux  contre  notre  liberté, 
nous  uous  conduirons  toujours  comme  si  uous 
étions  libres  : tant  le  sentiment  intérieur  de  notre 
liberté  est  profondément  gravé  dans  notre  âme , 
cl  tant  il  a,  malgré  nos  préjugés,  d'influeuce  sur 
nos  actions  ! 

Forcées  dans  ce  retranchement,  les  personnes 
qui  nient  la  liberté  continuent  et  disent  : Tout  ce 
dont  ce  sentiment  intérieur,  dont  vous  faites  tant 
de  bruit,  nous  assure,  c’est  que  les  mouvements 
de  notre  corps  et  les  pensées  de  notre  esprit 
obéissent  à notre  volonté;  mais  celte  volouté  elle- 
même  est  toujours  déterminée  nécessairement  par 
les  choses  que  notre  entendement  juge  être  les 
meilleures,  de  même  qu'une  balance  est  toujours 
emportée  par  le  plus  grand  poids.  Voici  la  façon 
dont  les  chaînons  de  notre  chaîne  tiennent  les  uns 
aux  autres. 

Les  idées , tant  de  sensation  que  de  réflexion , 
se  présentent  A vous,  soit  que  vous  le  vouliez  ou 
que  vous  ne  le  vouliez  pas  ; car  vous  ne  formes 
pas  vos  idées  vous-même.  Or,  quand  deux  idées 
se  présentent  A votre  entendement,  comme,  par 
exemple,  l'idée  de  vons  coucher  et  l’idée  de  vous 
promener,  il  faut  absolument  que  vons  vouliez 
l’nne  de  ces  deux  choses,  ou  que  vons  ne  vouliez 
ni  l'une  ni  l'autre.  Vous  n’êtes  donc  pas  libre 
quant  A l’acte  meme  de  vouloir. 

De  plus,  il  est  certain  que  si  vons  choisissez,  vous 
vous  déciderez  sûrement  pour  votre  lit  ou  pour 
la  promenade,  selon  que  votre  entendement  ju- 
gera que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  choses  vous 
est  utile  et  convenable  ; or,  votre  entendement 
ne  peut  juger  lion  et  convenable  que  ce  qui  lui 
parait  tel.  Il  y a toujours  des  différences  dans  les 
choses , et  ces  différences  déterminent  nécessaire- 
ment votre  jugement  ; car  il  vous  serait  impos- 
sible de  choisir  entre  deux  choses  indiscernables, 
s’il  y en  avait.  Donc  tontes  vos  actions  sont  né- 
cessaires , puisque , par  votre  aven  même , vous 
agissez  toujours  conformément  A votre  volonté  ; 
et  que  je  vieus  de  vous  prouver,  b que  votre  vo- 
lonté est  nécessairement  déterminée  par  le  juge- 
ment de  votre  entendement;  2°  qoe  ce  jugement 
dépend  do  la  nature  de  vos  idées  ; et  enfin  5°  que 
vos  idées  ne  dépendent  point  de  vons. 

Comme  cet  argument,  dans  lequel  les  ennemis 
de  la  liberté  mettent  leur  principale  force , a plu- 
; sieurs  branches,  il  y a aussi  plusieurs  réponses. 

1 J 0 Quand  on  dit  que  nous  ne  sommes  pas  libres 
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quant  à l'aclc  même  de  vouloir , cela  ne  fait  rien  ] 
à notre  liberté , car  la  liberté  consiste  h agir  ou  J 
ne  pas  agir,  et  non  pas  à vouloir  et  à ne  vouloir 
pet. 

2®  Notre  entendement , dit-on , no  peut  s'em- 
pêcher de  juger  bon  ce  qui  lui  paraît  tel  ; l’en- 
tendement détermine  la  volonté,  etc.  Ce  raison- 
nement n'est  fondé  que  sur  ce  qu'on  fait , sans 
s'en  apercevoir*,  autant  de  petits  êtres  de  la  vo- 
lonté et  de  l’entendement,  lesquels  on  suppose 
agir  l’un  sur  l’autre  , et  déterminer  ensuite  nos  ! 
actions.  Mais  c'est  une  méprise  qui  n’a  l>esnin  que 
d’être  aperçue  pour  être  rectifiée  ; car  on  sent  ai- 
sément que  vouloir,  juger,  etc.,  ne  sont  que  dif- 
férentes fonctions  de  notre  entendement.  De  plus, 
avoir  des  perceptions,  et  juger  qu'une  chose  est 
vraie  et  raisonnable,  lorsqu'on  voit  qu'elle  l'est 
effectivement,  ce  n’est  point  une  action,  mais  une 
simple  passion  : car  ce  n'est  en  effet  que  sentir  ce 
que  nous  sentons , et  voir  ce  que  nous  voyons , et 
il  n’y  a aucune  liaison  entre  l'approbation  et  l’ac- 
tion, entre  ce  qui  est  passif  et  ce  qui  est  actif. 

5*  l.es  différences  des  choses  déterminent,  dit- 
on  , notre  entendement.  Mais  on  ne  considère  pas 
qne  la  liberté  d'indifférence , avant  le  dictamen 
«le  l'entendement,  est  une  véritable  contradiction 
dans  les  choses  qui  ont  des  différences  réelles  en- 
tre elles  : car,  selon  cette  belle  définition  de  la  li- 
berté, les  idiots,  les  imbéciles,  les  animaux  même, 
seraient  plus  libres  que  nous  ; et  nous  le  serions 
d autaiifplos,  «pie  noos  aurions  moins  d'idées,  qne 
nous  apercevrions  moins  les  différences  des  cho- 
ses . c'est-à-direà  proportion  que  nous  serions  plus 
imbéciles;  ce  qui  est  absurde.  Si  c’est  celte  liberté 
qni  nous  manque , je  ne  vois  pas  que  nous  ayons 
beaucoup  à nous  plaindre.  La  libcrtéd’indifférence, 
dans  les  choses  discernables  , n’est  donc  pas  réel- 
lement une  liberté. 

A l'égard  du  pouvoir  de  choisir  entre  des  choses 
parfaitement  semblables , comme  nous  n'en  con- 
naissons point , il  est  difficile  de  pouvoir  dire  ce 
qui  nous  arriverait  alors.  Je  ne  sais  même  si  ce 
pouvoir  serait  une  perfection  ; mais  ce  qui  est 
bien  certain,  c’qsl  que  le  pouvoir  soi-mouvant, 
seule  et  véritable  source  de  la  liberté,  ne  pour- 
rait être  détruit  par  l’indiscernabilité  de  deux  ob- 
jet* : or,  tant  que  l'homme  aura  ce  pouvoir  soi- 
monvant,  l'homme  sera  libre. 

4«  Quant  il  ce  que  notre  volonté  est  toujours 
déterminée  par  ce  que  notre  entendement  juge  le 
meilleur , je  réponds  : La  volonté,  c'est-à-dire  la 
dernière  perception  ou  approbation  de  l'entende- 
ment , car  c'est  là  le  sens  de  ce  mot  dans  l’objec- 
tion dont  il  s'agit;  la  volonté,  dis-je,  ne  peut  avoir 
aucune  influence  sur  le  pouvoir  soi-mouvant  en 
quoi  consiste  la  liberté.  Ainsi  la  volonté  n'est  ja- 
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mais  la  cause  de  nos  actions , quoiqu’elle  en  soit 
l’occasion  ; car  une  notion  abstraite  ne  peut  avoir 
aucune  influence  physique  sur  le  pouvoir  physi- 
que soi-mouvant  qui  réside  dans  l'homme  ; et  ce 
pouvoir  est  exactement  le  même  avant  et  après  le 
dernier  jugement  de  l’entendement. 

Il  est  vrai  qu’il  y aurait  une  contradiction  dans 
les  termes,  moralement  parlant,  qu’un  être  qu'on 
suppose  sage  fasse  une  folie  , et  que  , par  consé- 
quent, il  préférera  sûrement  ce  que  son  entendo- 
I ment  jugera  être  le  meilleur  ; mais  il  n’y  aurait 
à cela  atteuno  contradiction  physique  ; car  la  né- 
cessité physique  et  la  nécessité  morale  sont  deui 
choses  qu'il  faut  distinguer  avec  soin.  La  première 
est  toujours  absolue  ; mais  la  seconde  n'est  jamais 
que  contingente  ; et  celle  nécessité  morale  est  très 
compatible  avec  la  liberté  naturelle  et  physique 
la  plus  parfaite. 

Le  pouvoir  physique  d’agir  est  donc  ce  qui  fait 
de  l’homme  un  être  libre , quel  que  soit  l’usage 
qu'il  en  fait;  et  la  privation  de  ce  pouvoir  suffi- 
rait seule  pour  le  rendre  un  être  purement  pas- 
sif, malgré  son  intelligence;  car  une  pierre  que 
je  jette  n’en  serait  pas  moins  un  être  passif,  quoi- 
qu'elle eût  le  sentiment  intérieur  du  mouvement 
que  je  lui  donne  et  lui  imprime.  Enfin,  être  dé- 
terminé par  ce  qui  nous  parait  le  meilleur,  c’est 
une  aussi  grande  perfection  que  le  pouvoir  de 
faire  ce  que  nous  avons  jugé  tel. 

Nous  avons  la  faculté  de  suspendre  nos  désirs 
et  d'examiner  ce  qui  nous  semble  le  meilleur,  afin 
de  pouvoir  le  choisir  : voilà  une  partie  de  notre 
liberté.  Le  pouvoir  d’agir  ensuite  conformément 
à ce  choix  , voilà  ce  qui  rend  cette  liberté  pleine 
et  entière  ; et  c’est  en  lésant  un  mauvais  usage  de  ce 
pouvoir  que  nous  avons  de  suspendre  nos  désirs, 
et  en  se  déterminant  trop  promptement , que  l’ou 
fait  tant  de  fautes. 

Plus  nos  déterminations  sont  fondées  sur  de 
bonnes  raisons,  plus  nous  approchons  «le  la  per- 
fection ; et  c'est  celte  perfection , dans  un  degré 
plus  éminent,  qui  caractérise  la  liberté  des  êtres 
plus  parfaits  que  nous,  et  celle  de  Dieu  même. 

Car,  que  l'on  y prenne  bien  garde,  Dieu  ne 
peut  être  libre  que  de  cette  façon.  La  nécessité 
morale  de  faire  toujours  le  meilleur,  est  même 
d'autant  plus  grande  dans  Dieu  , que  son  être  in- 
finiment parfait  est  au-dessus  du  nôtre.  La  vérita- 
ble et  la  seule  liberté  est  donc  le  pouvoir  de  faire 
ce  que  l’on  choisit  de  faire  ; et  toutes  les  objections 
que  l’on  fait  contre  cette  espèce  de  lilierlé  détrui- 
sent également  celle  de  Dieu  et  celle  de  l'homme; 
et  par  conséquent,  s'il  s'ensuivait  que  l'homme 
ne  fût  pas  libre,  pareeque  sa  volonté  est  toujours 
déterminée  par  les  choses  que  son  entendement 
juge  être  les  meilleures,  il  s'ensuivrait  aussi  que 
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Dieu,  ne  serait  point  libre,  elque  tout  serait  efTet 
sans  cause  dans  l'univers;  ce  qui  est  absurde. 

Les  personnes , s'il  y en  a , qui  osent  douter  de 
la  liberté  de  Dieu  , se  fondent  sur  ces  arguments  : 
Dieu  étant  infiniment  sage,  est  forcé,  par  une  né- 
cessité de  nature,  h vouloir  toujours  le  meilleur  : 
donc  toutes  ses  actions  sont  nécessaires.  Il  y a 
trois  réponses  à cet  argument.  1°  Il  faudrait  com- 
mencer par  établir  ce  que  c'est  que  le  meilleur  par 
rapport  II  Dieu , et  antécédemment  à sa  volonté  ; 
ce  qui  peut-être  ne  serait  pas  aisé. 

Cet  argument  se  réduit  donc  à dire  que  Dieu  est 
nécessité  à faire  ce  qui  lui  semble  le  meilleur, 
c'est-à-dire  à faire  sa  volonté  : or  je  demande  s'il 
y a une  autre  sorte  de  liberté  ; et  si  faire  ce  que 
l'on  veut  et  ce  que  l’on  juge  le  plus  avantageux,  ce 
qui  plaît  enGn  , n’est  pas  précisément  être  libre. 
2»  Cette  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur  ne 
peut  jamais  être  qu'une  nécessité  morale;  or,  une 
nécessité  morale  n’est  pas  une  nécessité  absolue. 
5"  Enfin,  quoiqu'il  soit  impossible  à Dieu  , d'une 
impossibilité  morale,  de  déroger  à ses  attributs 
moraux,  la  nécessité  de  faire  toujours  le  meilleur, 
qui  en  est  une  suite  nécessaire,  ne  détruit  pas  plus 
sa  liberté  que  la  nécessité  d'être  présent  partout , 
éternel , immense , etc. 

L’homme  est  donc , par  sa  qualité  d'être  intel- 
ligent , dans  la  nécessité  de  vouloir  ce  que  son  ju- 
gement lui  présente  être  le  meilleur.  S’il  en  était 
autrement,  il  faudrait  qu'il  fût  soumis  à la  déter- 
mination de  quelque  autre  que  lui-même , et  il  ne 
serait  plus  libre;  car  vouloir  ce  qui  ne  ferait  pas 
plaisir , est  une  véritable  contradiction  ; et  faire 
ce  que  l'on  juge  le  meilleur,  ce  qui  fait  plaisir, 
c’est  être  libre.  A peine  pourrions-nous  conce- 
voir un  être  plus  libre , qu'en  tant  qu’il  est  capa- 
ble de  faire  ce  qui  lui  plaît  ; et  tant  que  l'homme 
a celte  liberté,  il  est  aussi  libre  qu'il  est  possible 
à la  liberté  de  le  rendre  libre,  pour  me  servir  des 
termes  de  M.  Locke.  Enfin  l'Achille  des  ennemis 
de  la  liberté  est  cet  argument-ci  : Dieu  est  omni- 
scient; le  présent,  l'avenir,  le  passé,  sont  égale- 
ment présents  à ses  yeux  : or,  si  Dieu  sait  tout  ce 
que  je  dois  faire  , il  faut  absolument  que  je  me 
détermine  à agir  de  la  façon  dont  il  l'a  prévu  : 
donc  nos  actions  ne  sont  pas  libres;  car  si  quel- 
ques unes  des  choses  futures  étaient  contingentes 
ou  incertaines;  si  elles  dépendaient  de  la  liberté 
de  l'homme  ; en  un  mot , si  elles  pouvaient  arri- 
ver ou  n'arriver  pas , Dieu  ne  les  pourrait  pas  pré- 
voir. Il  ne  serait  donc  pas  omni-seient. 

* Il  y a plusieurs  réponses  à cet  argument  qui  pa- 
rait d'abord  invincible.  1°  La  prescience  de  Dieu 
n'a  aucune  influence  sur  la  manière  de  l'existence 
des  choses.  Celle  prescience  ne  donne  pas  aux 
choses  plus  de  certitude  qu'elles  n’en  auraient, 


s'il  n'y  avait  pas  de  prescience  ; et  si  l'on  ne  trouve 
pas  d'autres  raisons , la  seule  considération  de  la 
certitude  de  la  prescience  divine  ne  serait  pas  ca- 
pable de  détruire  cette  liberté  ; car  la  prescience 
de  Dieu  n’est  pas  la  cause  de  l'existence  des  choses; 
mais  elle  est  elle-même  fondée  sur  leur  existence. 
Tout  ce  qui  existe  aujourd'hui  ne  peut  pas  ne 
point  exister  pendant  qu'il  existe  ; et  il  était  hier 
et  de  toute  éternité  aussi  certainement  vrai  que 
les  choses  qui  existent  aujourd’hui  devaient  exis- 
ter, qu'il  est  maintenant  certain  que  ces  choses 
existent. 

2"  La  simple  prescience  d’nne  action , avant 
qu’elle  soit  faite,  ne  diffère  en  rien  de  la  connais- 
sance qu'on  en  a après  qu’elle  est  faite.  Ainsi  la 
prescience  ne  change  rien  à la  certitude  d’événe- 
ment. Car,  supposé  pour  un  moment  que  l'homme 
soit  libre , et  que  scs  actions  ne  puissent  être  pré- 
vues , n'y  aura-t-il  pas , malgré  cela , la  même 
certitude  d’événement  dans  la  nature  des  choses  ; 
et  malgré  la  liberté,  n'y  a-t-il  pas  eu  hier  et  do 
toute  éternité  une  aussi  grande  certitude  qnc  je 
ferais  une  telle  action  aujourd'hui,  qu'il  y en  a 
actuellement  que  je  fais  cette  action?  ainsi , quel- 
que difficulté  qu'il  y ail  à concevoir  la  manière 
dont  la  prescience  de  Dieu  s'accorde  avec  notre  li- 
berté, comme  cette  prescience  ne  renferme  qu’une 
certitude  d'événement  qui  se  trouverait  toujours 
dans  les  choses,  quand  même  elles  ne  seraient  pas 
prévues , il  est  évident  qu’elle  ne  renferme  au- 
cune nécessité,  et  qu'elle  ne  détruit  point  la  pos- 
sibilité de  la  liberté. 

La  prescience  de  Dieu  est  précisément  la  même 
chose  que  sa  connaissance.  Ainsi , de  même  que 
sa  connaissance  n'influe  en  rien  sur  les  choses  qui 
sont  actuellement,  de  même  sa  prescience  n'a  au- 
cune influence  sur  celles  qui  sont  'a  venir  ; et  si 
la  liberté  est  possible  d'ailleurs  , le  pouvoir  qu’a 
Dieu  de  juger  infailliblement  des  événements  li- 
bres , ne  peut  les  faire  devenir  nécessaires,  puis- 
qu'il faudrait , pour  cela  , qu'un  action  put  être 
libre  et  nécessaire  en  même  temps. 

5»  Il  ne  nous  est  pas  possible , à la  vérité , de 
concevoir  comment  Dieu  peut  prévoir  les  choses 
futures,  à moinsde supposer uncchainedecauscs 
nécessaires  : car  de  dire  avec  les  scolastiques  que 
tout  est  présent  à Dieu , non  pas,  à la  vérité,  dans 
sa  propre  mesure , mais  dans  une  autre  mesure , 
non  in  menturn  propria  sed  in  meiuura  aliéna , 
ce  serait  mêler  du  comique  à la  question  la  plus 
importante  que  les  hommes  puissent  agiter.  Il  vaut 
beaucoup  mieux  avouer  que  les  difficultés  que 
nous  trouvons  à concilier  la  prescience  de  Dieu 
avec  notre  liberté , viennent  de  notre  ignorance 
sur  les  attributs  de  Dieu,  et  non  pas  do  l'impos- 
sibilité absolue  qu'il  y a entre  la  prescience  de 
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Bien  et  noire  liberté  ; car  l’accord  de  la  prescience 
avec  noire  liberté  n’est  pas  plus  incompréhensible 
pour  nous  que  son  ubiquité,  sa  durée  infinie  déjà 
écoulée , sa  durée  infinie  à venir,  et  tant  de  cho- 
ses qu’il  nous  sera  toujours  impossible  de  nier  et 
de  connaître.  Les  attributs  infinis  de  l'Être  su- 
prême sont  des  abimes  où  nos  faibles  lumières 
s'anéantissent.  Nous  ne  savons  et  nous  ne  pouvons 
savoir  quel  rapport  il  y a entre  la  prescience  du 
Créateur  et  la  liberté  de  la  créature;  et  comme 
dit  le  grand  Newton  : I l cœcus  idcam  non  habel 
colorum , sic  nos  uleam  non  habemus  modorum 
quibus  Üeus  sapientissinms  sentit  et  inteltigil  om- 
nia;  ce  qui  veut  dire  en  français  : « De  même  que 
» les  aveugles  n'ont  aucune  idée  des  couleurs, 

» ainsi  nous  ne  pouvons  comprendre  la  façon 

• dont  l'Être  infiniment  sago  voit  et  connait  toutes 

• choses.  * 

4»  Je  demanderais  de  plus  à ceux  qui , sur  la 
considération  de  la  prescience  divine,  nient  la  li- 
berté de  l’homme,  si  Dieu  a pu  créer  des  créa- 
tures libres.  11  faut  bien  qu’ils  répondent  qu'il  l'a 
pu;  car  Dieu  peut  tout,  hors  les  contradictions; 
cl  il  n'y  a que  les  attributs  auxquels  l'idée  de  l’exis- 
tence nécessaire  do  l’indépendance  absolue  est 
attachée,  dont  la  communication  implique  con- 
tradiction. Or  la  liberté  n’est  certainement  pas 
dans  ce  C3S  : car,  si  cela  était , il  serait  impossible 
que  nous  nous  crussions  libres  comme  il  l’est  que 
nous  nous  croyions  infinis,  tout  puissants , etc.  Il 
faut  donc  avouer  que  Dieu  a pu  créer  des  choses 
libres , ou  dire  qu’il  h’est  pas  tout  puissant , ce 
que , je  crois , personne  ne  dira.  Si  donc  Dieu  a 
pu  créer  des  êtres  libres , on  peut  supposer  qu’il 
l’a  fait;  et  si  créer  des  êtres  libres  et  prévoir  leur 
détermination  était  une  contradition  , pourquoi 
Dieu , en  créant  des  êtres  libres,  n’aurait-il  pas 
pu  ignorer  l’usage  qu’ils  feraient  de  la  liberté 
qu’il  leur  a donnée?  Ce  n'est  pas  limiter  la  puis- 
sance divine , que  de  la  borner  aux  seules  con- 
tradictions. Or,  créer  des  créatures  libres,  et  gêner 
de  quelque  façon  que  ce  puisse  être  leurs  détermi- 
nations, c’est  une  contradiction  dans  les  termes; 
car  c’est  créer  des  créatures  libres  et  non  libres 
en  même  temps.  Ainsi  il  s'ensuit  nécessairement 
du  pouvoir  que  Dieu  a de  créer  des  êtres  libres , 
que,  s’il  a créé  de  tels  êtres,  sa  prescience  ne  dé- 
truit point  leur  liberté , ou  bien  qu’il  ne  prévoit 
pas  leurs  actions;  et  celui  qui , sur  cette  supposi- 
tion, nierait  la  prescience  de  Dieu , ne  nierait  pas 
plus  sa  toulc-scicncc , que  celui  qui  dirait  que 
Dieu  ne  peut  pas  faire  ce  qui  implique  contradic- 
tion, ne  nierait  sa  toute  puissance. 

Mais  nous  ne  sommes  pasréduitsà  faire  "celle 
supposition  ; car  il  n’est  pas  nécessaire  que  je 
comprenne  la  façon  dont  la  prescience  divine  et 
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la  liberté  de  l'homme  s’accordent , pour  admettre 
l’une  et  l'autre.  Il  me  suffit  d'être  assuré  que 
je  suis  libre,  et  que  Dieu  prévoit  tout  ce  qui 
doit  arriver;  car  alors  je  suis  obligé  de  conclure 
que  son  omni-science  et  sa  prescience  ne  gênent 
point  ma  liberté,  quoique  je  ne  puisse  point  con- 
cevoir comme  cela  se  fait  ; de  même  que  lorsque 
je  me  suis  prouvé  un  Dieu , je  suis  obligé  d’ad- 
mettre la  création  ex  ni  kilo,  quoiqu’il  me  soit  im- 
possible de  la  concevoir. 

5°  Cet-argumcnt  de  la  prescience  de  Dieu , s'il 
avait  quelque  force  contre  la  liberté  de  l’homme, 
détruirait  encore  également  celle  de  Dieu;  car  si 
Dieu  prévoit  tout  ce  qui  arrivera  , il  n'est  donc 
pas  en  son  pouvoir  de  ne  pas  faire  ce  qu’il  a 
prévu  qu’il  ferait.  Or,  il  a été  démontré  ci-des- 
sus que  Dieu  est  libre  : la  liberté  est  donc  pos- 
sible; Dieu  a donc  pu  donner  à ses  créatures 
une  petite  portion  de  liberté,  de  même  qu'il  leur 
adonné  une  petite  portion  d'intelligence.  La  liberté 
dans  Dieu  est  le  pouvoir  de  penser  toujours  tout 
ce  qui  lui  plait,  et  de  faire  toujours  tout  ce  qu’il 
veut.  I.a  libcrtédonnéede  Dieu  à l’homme  est  le  pou- 
voir faible  et  limité  d'opérer  certains  mouvements, 
et  de  s'appliquer  à quelques  pensées.  La  liberté  des 
enfants  qui  ne  réfléchissent  jamais,  consiste  seule- 
ment à vouloir  et  àopércrcertains  mouvements.  Si 
nous  étions  toujours  libres,  nousserions  semblables 
à Dieu.  Contentons-nous  donc  d’un  partage  con- 
venable au  rang  que  nous  tenons  dans  la  nature  : 
mais  parce  que  nous  n'avons pasles  attributs  d’un 
Dieu,  ne  renonçons  pas  aux  facultés  d'un  homme. 

53.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remas  berg,  ce  13  novembre. 

Monsieur , je  vous  avoue  qu’il  n’est  rien  de  plus 
trompeur  que  de  juger  des  hommes  sur  leur  répu- 
tation : l’ Histoire  du  czar,  que  je  vous  envoie, 
m'oblige  de  me  rétracter  do  ce  que  la  haute  opi- 
nion que  j’avais  de  ce  prince  m’avait  fait  avancer. 
11  vous  paraîtra , dans  cette  histoire , bien  différent 
de  ce  qu'il  est  dans  votre  imagination  ; et  c’est,  si 
je  peux  m’exprimer  ainsi , un  homme  de  moins 
dans  le  monde  réel. 

Un  concours  de  circonstances  heureuses , des 
événements  favorables , et  l’ignorance  des  étran- 
gers, ont  fait  du  czar  un  fautéme  héroïque,  de  la 
grandeur  duquel  personne  ne  s’est  avisé  de  douter. 
Un  sage  historien,  en  partie  témoin  de  sa  vie, 
lève  nu  voile  indiscret,  et  nous  fait  voir  ce  prince 
avec  tous  les  défauts  des  hommes , et  avec  peu  de 
vertus.  Ce  n'est  plus  cet  esprit,  universel  qui  con- 
çoit tout,  et  qui  vent  tout  approfondir;  mais  c'est 
un  homme  gouverné  par  des  fantaisies  assez  nou- 
velles pour  donnerun  certain  éclat  et  pour  éblouir  ; 
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ce  n'est  plus  ce  guerrier  intrépide  qui  ne  craint  et 
ne  cmiuait  aucun  péril;  mais  un  prince  lâche , ti- 
mide , et  que  sa  brutalité  abandonne  dans  les  dan- 
gers. Cruel  daus  la  paix,  faible  à la  guerre,  ad- 
mire des  étranger  s , bat  de  ses  sujets  ; un  bomntc 
culiu  qui  a poussé  le  despotisme  aussi  loin  qu’uu 
souverain  puisse  le  pousser , et  auquel  la  fortune 
a tenu  lieu  de  sagesse  : d ailleurs,  grand  mécani- 
cien , laborieux  , industr  ieux  , et  prêt  a tout  sacri- 
fier à sa  curiosité. 

Tel  vous  paraîtra,  dans  ces  mémoires,  leczar 
Pierre  l«.  Et,  quoiqu'on  soit  obligé  de  détruire  une 
iuUuité  de  préjugés  atantque  d'avoir  le  cœur  de  se 
le  représenter  ainsi  dépouillé  de  scs  grandes  qua- 
lités , il  est  cependant  sur  que  l'auteur  n'avance 
rien  qu'il  ne  soit  pleinement  en  étal  de  prouver. 

Ou  peut  conclure  de  là , qu'on  ne  saurait  être 
assez  sur  ses  gardes  en  jugeant  les  grands  hommes. 
Tel  qui  a vu  Pompée  avec  des  yeux  d'admiration 
dans  ['Histoire  romaine  , le  trouve  bien  différent 
quand  il  apprend  à le  connaître  par  les  Lettres  de 
Cicéron.  C'est  proprement  de  ta  faveur  des  histo- 
riens que  dépend  la  réputation  des  princes.  Quel- 
ques apparences  de  grandes  actions  ont  déterminé 
les  écrivains  de  ce  siècle  en  faveur  du  czar , et  leur 
imagination  a eu  la  générosité  d'ajouter  à son  por- 
trait ce  qu'ils  ont  cru  qui  pouvait  y manquer. 

Il  se  peut  qu'Alcxandrc  n'ait  été  qu’uu  brigand 
fameux . Quinte  Curce  a cependant  trouvé  le  moyen , 
soit  pour  abuser  de  la  crédulité  des  peuples , soit 
pour  étaler  l'élégance  de  son  style , de  le  faire  pas- 
ser, dans  l'esprit  de  tous  les  siècles,  pour  un  des 
plus  grands  hommes  que  jamais  la  terre  ait  portés. 
Combien  d'exemples  ne  fournissent  pas  les  histo- 
riens d’une  prédilection  marquée  pour  la  gloire  de 
certains  princes?  Mais  s'ils  ont  donné  des  exem- 
ples de  leur  bienveillance,  l'histoire  nous  eu  fournit 
aussi  de  leur  haine  et  de  leur  noirceur.  Rappelcz- 
vous  les  différents  caractères  attribués  à Julien,  sur- 
nommé V Apostat. l.n  haine,  la  fureur,  la  rage  de 
vos  saints  évêques,  l'ont  défiguré  de  façon  qu'à 
peine  ses  traits  saut  reconnaissables  dans  les  por- 
traits que  leur  malignité  en  a faits.  Des  siècles  en- 
tiers ont  eu  ce  prince  en  horreur;  tant  le  témoi- 
gnage de  ces  imposteurs  a fait  impression  sur  les 
esprits!  Enfin , un  sage  est  venu  qui,  s'apercevant 
de  l'artifice  des  moiucs  historiens , rend  ses  vertus 
à l’empereur  Julien , et  confond  la  calomnie  des 
pcrcs  de  votre  Église. 

Toutes  les  actions  des  hommes  sont  sujettes  à 
des  iutcrprélalions  différentes.  On  peut  répandre 
du  venin  sur  les  bonnes , et  donner  aux  mauvaises 
un  tour  qui  les  rende  excusables  et  même  louables  : 
et  c'est  la  partialité  ou  l'impartialité  de  l'historien 
qui  décide  le  jugemcul  du  public  et  de  la  postérité. 

Je  vous  remets  entre  les  mains  tout  ce  que  j'ai 


pu  amasser  de  plu6  curieux  sur  l'histoire  que  vous 
m'avez  demandée  : ces  mémoires  contiennent  des 
faits  aussi  rares  qu'inconnus  : ce  qui  fait  que  je 
puis  me  flatter  de  vous  avoir  fourni  une  pièce  que 
vous  n’auriez  pu  avoir  sans  moi;  et  j'aurai  le 
même  mérite,  relativement  à votre  ouvrage,  que 
celui  qui  fournit  de  bons  matériaux  à un  archi- 
tecte fameux. 

Ayez  la  bouté  de  remettre  celte  épitre  à l'incom- 
parable Émilie.  J'ai  consacré  ma  muse  en  travail- 
lant pour  elle.  Je  lui  demande  une  critique  sévère 
pour  récompense  de  mes  peines;  et  si  j'ai  eu  la 
témérité  de  m’élever  trop  haut , ma  eliutc  ne  peut 
être  que  glorieuse,  semblable  à ces  illustres  mal- 
heureux que  leurs  sottises  ont  rendus  célèbres. 
J’ajoute  à tout  ceci  quelques  autres  eufants  de  mon 
loisir,  que  je  vous  prierai  de  corriger  avec  une 
exactitude  didactique. 

Donnez-moi , je  vous  prie , de  vos  nouvelles , et 
répondex-moi  par  le  porteur  de  celte  lettre.  Il  y 
a plus  d'un  mois  que  je  n'ai  reçu  de  lettres  de  Cirey. 
N'alarmez  pas  en  vain  mon  amitié  par  les  craintes 
où  je  suis  pour  votre  santé.  Ditcs-moi , du  moins; 
Je  vis,  je  respire.  Vous  me  devez  ces  potils  soins  plus 
qu'à  personne , puisque  peu  de  personnes  peuvent 
avoir  pour  vous  autant  d'eslimcque  j'en  ai;  et  que 
quand  même  on  aurait  toute  cette  estime,  ou  n'au- 
rait pourtant  pas  toute  la  reconnaissauce  avec  la- 
quelle je  suis,  mousieur,  votre  très  fidèlement  af- 
fectionné ami , FÉnÉnic. 

34.  DU  PRINCE  ROYAL. 

Henni, berp , lu  I y novembre. 

Monsieur , je  n’ai  pas  été  le  dernier  à m'aper- 
cevoir des  langueurs  de  notre  correspondance.  Il 
y avail  environ  deux  mois  que  je  n’avais  reçu  de 
vos  nouvelles,  quand  jefis  partir,  il  y a huit  jours,  un 
gros  paquet  pour  Cirey.  L'amitié  que  j’ai  pour  vous 
m'alarmait  furieusement.  Je  m'imaginais,  ou  que 
des  indispositions  vous  empêchaient  de  me  répon- 
dre , ou  quelquefois  môme  j’appréhendais  que  la 
délieatésse  de  votre  tempérament  n’eût  cédé  à 
la  violence  et  à l'acharnement  de  la  maladie.  En- 
fin, j’étais  dans  la  situation  d’un  avare  qui  croit 
ses  trésors  en  un  danger  évident.  Votre  lettre  vient 
sur  ces  entrefaites  : elle  dissipe  non  seulement  mes 
craintes , mais  encore  elle  me  fait  sentir  tout  le  plai- 
sir <yu'un  commereecomme  le  vôtre  peut  produire. 

Etre  en  correspondance , c’est  être  en  trafic  île 
pensées  ; mais  j’ai  cet  avantage  de  notre  Ira8c,  que 
vous  me  donnez  en  retour  de  l’esprit  et  des  vérités. 
Qui  pourrait  être  assez  brute,  ou  assez  peu  inté- 
ressé, pour  ne  pas  chérir  un  pareil  commerce?  En 
vérité , monsieur,  quand  on  vous  connaît  une  fois. 
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on  ne  saurait  plas  se  passer  de  vous , et  votre  cor- 
respondance m’est  devenue  comme  une  des  néces- 
sité indispensables  de  la  vie.  Vos  idées  serrent 
de  nourriture  b mon  esprit. 

Vous  trouverez,  dans  le  paquet  que  je  viens  de 
dépêcher,  l'Histoire  du  czar  Pierre  Ier.  Celui  qui  l'a 
écrite  a ignoré  absolument  à quel  usage  je  la  des- 
tinais. Il  s’est  imaginé  qu’il  n'ccrivait  que  pour 
ma  curiosité;  et  de  là  il  s'est  cru  permis  de  parler 
avec  toute  la  liberté  possible  du  gouvernement  et 
de  l’état  de  la  Russie.  Vous  trouverez  dans  cette 
histoire  des  vérités  qui , dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  ne  se  comportent  guère  avec  l'impressiou. 
Si  je  ne  me  reposais  entièrement  sur  votre  pru- 
dence, je  me  verrais  obligé  de  vous  avertir  que 
certains  faits  contenus  dans  ce  manuscrit  doivent 
être  retranchés  tout  à fait , on  du  moins  traités 
avec  tout  le  ménagement  imaginable;  autrement 
vous  pourriez  vous  exposer  au  ressentiment)  de 
la  cour  )russienne.  On  ne  manquerait  pas  de  me 
soupçonner  de  vous  avoir  fourni  les  anecdotes  de 
cette  histoire  ; et  ce  soupçon  retomberait  infailli- 
blement snr  l'auteur  qui  les  a compilées.  Cet  ou- 
vrage ue  sera  pas  lu  ; mais  tout  le  monde  ne  se 
lassera  point  de  vous  admirer. 

Qu’une  vie  contemplative  est  différente  de  ces 
vies  qui  ne  sont  qu’un  tissu  continuel  d'actions  ! 
Un  homme  qui  nés'  occupequ’à  penser,  peutpenser 
bien  et  s'exprimer  mal;  mais  un  homme  d'action , 
quand  il  s'exprimerait  avec  tontes  les  grâces  ima- 
ginables , ne  doit  point  agir  faiblement.  C'est  une 
pareille  faiblesse  qu'on  reprochait  au  roi  d'Angle- 
terre Charles  ti.  On  disait  de  ce  prince,  qu’il  ne 
loi  était  jamais  échappé  de  parole  qui  ne  fût  bien 
placée , et  qu'il  n'avait  jamais  fait  d'action  qu’on 
pût  nommer  louable. 

Il  arrive  souvent  qoe  ceux  qui  déclament  le  plus 
contre  les  actions  des  antres , font  pire  qu'eux 
lorsqu’ilssetrouvent  dans  les  mêmes  circonstances. 
J’ai  lieu  de  craindre  que  cela  ne  m’arrive  un  jour, 
puisqu’il  est  plus  facile  de  critiquer  que  de  faire , 
et  de  donner  des’préceptes  que  de  les  exécuter. 
Et  après  tout,  les  hommes  sont  si  sujets  à se  laisser 
séduire , soit  par  la  présomption , soit  par  l'éclat 
de  leur  grandeur,  ou  soit  par  l'artifice  des  mé- 
chants, que  leur  religion  peut  être  surprise,  quand 
même  iis  auraient  les  intentions  les  plus  intègres 
et  les  plus  droites. 

L’idée  avantageuse  que  vous  vous  faites  de  moi 
ne  serait-elle  pas  fondée  sur  celles  que  mon  cher 
Césarion  vous  en  adonnées?  En  vérité,  on  est  bien 
heureux  d’avoir  nn  pareil  ami.  Mais  souffrez  que 
je  vous  détrompe , et  que  je  vous  fasse  eu  deux 
mots  mon  caractère , afin  que  vous  ne  vous  y mé- 
preniez plus;  à condition  toutefois  que  vous  ne 
m’accuserez  pasdu  défaut  qu’avait  votredéfunl  ami 
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Chaulieu , qui  parlait  toujours  de  lui-même.  Fiez- 
vous  sur  ce  que  je  vais  vous  dire. 

J’ai  peu  de  mérite  et  peu  de  savoir;  mais  j’ai 
beaucoup  de  bonne  volonté , et  un  fonds  inépui- 
sable d'estime  et  d’amitié  pour  les  personnes  d'une 
vertu  distinguée,  et  avec  cola  je  suis  capable  de 
toute  la  constance  que  la  vraie  amitié  exige.  J'ai 
assez  de  jugement  pour  vous  rendre  toute  la  justice 
que  vous  méritez  ; mais  je  n’en  ai  pas  assez  pour 
m'cmpécberdefairede  mauvaisvers.  LaHmrïade 
et  vos  magnifiques  pièces  de  poésie  m’ont  engagé 
à faire  quelque  chose  de  semblable,  mais  mou  des- 
sein est  avorté;  et  il  est  juste  que  jo  reçoive  ic 
oorrectifde celui  d'où  m'était  vende  la  séduction. 

Rien  ne  peut  égaler  la  reconnaissance  que  j’ai 
de  ce  que  vous  vous  êtes  donné  la  peine  de  corriger 
mon  ode.  Vous  m’obligez  sensiblement.  Mais  com- 
ment pourrais-je  remettre  la  main  'a  celte  ode , 
après  que  vous  l’avez  rendue  parfaite?  et  comment 
pourrais-je  supporter  mon  bégaiement,  après  vous 
avoir  entendu  articuler  avec  tant  de  charmes  ? 

Si  ce  u'était  abuser  de  votre  amitié , et  vous 
dérober  do  ces  moments  que  vous  employez  si 
utilement  pour  le  bien  du  public , pourrais-je  vous 
prier  de  me  donner  quelques  règles  pour  distinguer 
les  mots  qui  conviennent  aux  vers,  deceux  qui  ap- 
partiennent à la  prose  ? Despréaux  ne  touche  point 
cette  matière  dans  son  Art  poétique , et  je  ne  sache 
pas  qu’unautre  auteur  en  ait  traité.  Youspourriez, 
monsieur , mieux  que  personne , m’instruire  d’un 
art  dont  vous  faites  l'honneur , et  dont  vous  pour- 
riez être  nommé  le  père. 

L'exemple  de  l’incomparable  Emilie  m’anime 
et  m’encouragea  l'étude.  J'implore  le  secours  des 
deux  divinités  de  Cirey  pour  m’aider  ’a  surmonter 
les  difficultés  qui  s'offrent  dans  mon  chemin.  Vous 
êtes  mes  lares  et  mes  dieux  tutélaires , qui  présidez 
dans  mon  lycée  et  dans  mon  académie. 

La  sublime  Emilie  e(  le  divin  Voltaire 
Sont  de  ces  présents  précieux 
Qu'en  mille  ans , une  fuis  ou  deux  , 

Daignent  [aire  les  cicux  pour  honorer  la  terre. 

Il  n’y  a que  Césarion  qui  puisse  vous  avoir  com- 
muniqué Iss  pièces  de  ma  musique.  Je  crains  fort 
que  des  oreilles  françaises  n'aient  guère  été  flattées 
par  des  sons  italiques,  et  qu'un  art  qui  ne  louche 
que  les  sens  puisse  plaire  à des  personnes  qui 
trouveut  tant  de  charmes  dans  des  plaisirs  intel- 
lectuels. Si  cependant  il  se  pouvait  que  ma  musi- 
que eût  eu  voir#  approbation , je  m'engagerais  vo- 
lontiers à chatouiller  vos  oreilles,  pourvu  que 
vous  ne  vous  lassiez  pas  de  m’instruire. 

Je  vous  prie  de  saluer  de  ma  part  la  divine 
Emilie,  et  de  l'assurer  de  mon  admiration.  Si  les 
hommes  sont  estimables  de  fouler  anx  pieds  les 
préjugés  et  les  erreurs , les  femmes  le  sont  encore 
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davantage,  parce  qu’elles  ont  plus  de  chemin  a 
faire  avant  que  d'en  venir  là,  et  qu'il  faut  qu’elles 
détruisent  plus  que  nous  avant  de  pouvoir  cdilier. 
Que  la  marquise  du  Châtelet  est  louable  d’avoir 
préféré  l’amour  de  la  vérité  aux  illusions  des  sens, 
et  d’abandonner  les  plaisirs  faux  et  passagers  de 
ce  monde,  pour  s'adonner  entièrement  à la  re- 
cherche de  la  philosophie  la  plus  sublime  ! 

On  ne  saurait  réfuter  M.  Wolf  plus  poliment 
que  vous  le  faites.  Vous  rendez  justice  à ce  grand 
homme,  cl  vous  marquez  en  même  temps  les  en- 
droits faibles  de  son  système;  mais  c'est  un  défaut 
commun  à tout  système,  d’avoir  nn  côté  moins 
fortifié  que  le  reste.  Les  ouvrages  des  hommes  se 
ressentiront  toujours  de  l’humanité;  et  ce  n’est 
pas  de  leur  esprit  qu'il  faut  attendre  des  produc- 
tions parfaites.  En  vain  les  philosophes  combat- 
tronl-ils  l’erreur,  cette  hydre  ne  se  laisse  point 
abattre  : il  y parait  toujours  de  nouvelles  têtes  à 
mesure  qu’on  les  a terrassées.  En  un  mot,  le  sys- 
tème qui  contieut  le  moins  de  contradictions , le 
moins  d’impertinences , et  les  absurdités  les  moins 
grossières,  doit  être  regardé  comme  le  meilleur. 

Nous  ne  saurions  exiger,  avec  justice,  que  mes- 
sieurs les  métaphysiciens  nous  donnent  un  carte 
exacte  de  leur  empire.  On  serait  bien  embarrassé 
de  faire  la  description  d'un  pays  que  l'on  n’a  ja- 
mais vu , dont  on  n'a  aucune  nouvelle,  et  qui  est 
inaccessible.  Aussi  ces  messieurs  ne  font-ils  que 
ce  qu'ils  peuvent.  Ils  nous  débitent  leurs  romans 
dans  l'ordre  le  plus  géométrique  qu’ils  ont  pu  ima- 
giner; et  leurs  raisonnements,  semblables  à des 
toiles  d'araignée , sont  d’une  subtilité  presque  im- 
perceptible. Si  les  Descartes,  les  Locke,  les  New- 
ton, les  Wolf,  n’ont  pu  deviner  le  mot  de  l'énigme, 
il  est  à croire,  et  l’on  peut  même  affirmer,  que 
la  postérité  ne  sera  pas  plus  heureuse  que  nous 
en  ses  découvertes. 

Vous  avez  considéré  ces  systèmes  en  sage  ; vous 
en  avez  vu  l'insuffisance,  et  vous  y avez  ajouté  des 
réflexions  très  judicieuses.  Mais  ce  trésor  que  je 
possédais  par  procuration  est  entre  les  mains  d'E- 
milie : je  n'oserais  le  réclamer,  malgré  l'euvie 
que  j’en  ai  ; je  me  contenterai  de  vous  en  faire 
souvenir  modestement  pour  ne  pas  perdre  la  valeur 
de  mes  droits. 

En  vérité,  monsieur,  si  la  nature  a le  pouvoir 
de  faire  une  exception  à la  règle  générale , elle  en 
doit  faire  une  en  votre  faveur;  et  votre  âme  de- 
vrait être  immortelle,  afin  que  Dieu  pût  être  le 
rémunérateur  de  vos  vertus.  Le  ciel  vous  a donné 
des  gages  d’une  prédilection  si  marquée,  qu’en 
cas  d’un  avenir , j’ose  vous  répondre  de  votre  fé- 
licité éternelle.  Cette  lettre-ci  vous  sera  remise 
par  le  ministère  de  M.  Thiriot.  Je  voudrais  non 
seulement  que  mon  esprit  eût  des  ailes  jour  qu’il 


pût  se  rendre  à Cirev  ; mais  je  voudrais  encore 
que  ce  moi  matériel , enfln  ce  véritable  moi-même 
en  eût  pour  vous  assurer  de  vive  voix  de  l'estime 
infinie  avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très 
affectionné  ami , Fédêkic. 

33.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Remusberg,  le  6 décembre. 

Monsieur , misérable  inconstance  humaine  ! s’é- 
crierait un  orateur,  s’il  savait  la  résolution  que 
j’avais  prise  de  ne  plus  toucher  k mon  ode,  cl  s’il 
voyait  avec  quelle  légèreté  cette  résolution  est 
rompue.  J’avoue  que  je  n'ai  aucune  raison  assez 
forte  pour  m’excuser  : aussi  n'esl-ce  pas  pour  vous 
faire  mou  apologie  que  je  vous  écris;  bien  loin 
de  là , je  vous  regarde  comme  un  ami  sûr  et  sin- 
cère, auquel  je  puis  faire  un  libre  aveu  de  toutes 
mes  faiblesses.  Vous  étes  mon  confesseur  philoso- 
phique; enfin , j'ai  si  bonne  opinion  de  votre  indul- 
gence , que  je  ne  crains  rien  en  vous  confiant  mes 
folies.  En  voici  un  lion  nombre  : une  épilre  qui  voas 
fera  suer , vu  la  peine  qu’elle  m’a  donnée  ; un  petit 
conte  assez  libre,  qui  vous  donnera  mauvaise  idée 
de  ma  catholicité , et  encore  plus  de  mes  hérétiques 
ébats  ; et  enfin  cette  ode'a  la  quelle  vousavez  touché, 
et  que  j'ai  eu  la  hardiesse  de  refondre.  Encore  un 
coup,  souvenez-vous,  monsieur,  que  je  ne  vous  en- 
voie ces  pièces  que  pour  les  soumettre  a votre  cri- 
tique, et  non  pour  gueuser  vos  suffrages  : je  sens 
tout  ^ridicule  qu’il  y aurait  a moi  de  vouloir  entrer 
en  lice  avec  vous,  et  je  comprends  très  bien  que , si 
quelque  Paphlagonieu  s’était  avisé  d’envoyer  des 
vers  latins  k Virgile,  pour  le  défier  au  combat, 
Virgile,  au  lieu  de  lui  répondre,  n’aurait  pu  mieux 
faire  que  de  conseiller  k ses  parents  de  l’enfermer 
aux  Petites-Maisons,  au  cas  qu’il  y eu  eût  en  Pa- 
phlagonie. Enfin , je  ne  vous  demande  que  de  la 
critique  et  une  sévérité  inflexible.  Je  suis  k présent 
dans  l’attente  de  vos  lettres;  je  m’en  promets  tous 
les  jours  de  poste  ; vers  l'heure  qu’elles  arrivent 
tous  mes  domestiques  sonlcn  campagne  pour  m’ap- 
porter mon  paquet;  bientôt  l’impatience  me  prend 
moi-même,  je  cours  k la  fenêtre,  et  ensuite,  fa- 
tigué de  ne  rien  voir  venir , je  me  remets  k mes 
occupations  ordinaires.  Si  j’entends  du  bruit  dans 
l’auticliambrc  , m’y  voila  : Eh  bien  ! qu’est-cc  ? 
qu’on  me  donne  mes  lettres;  point  de  nouvelles? 
Mon  imagination  devance  de  beaucoup  le  courrier. 
Enfin , après  que  ce  train  a continué  pendant  quel- 
ques heures,  voilà  mes  lettres  qui  arrivent  : moi 
k les  déeachefcr , je  cherche  votre  écriture  (souvent 
vainement),  et  lorsque  je  l’aperçois,  mon  empres- 
sement m’empêche  d’ouvrir  le  cachet,  je  lis,  mais 
si  vite,  que  je  suis  obligé  d’en  revenir  quelquefois 
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jusqu'à  la  troisième  lecture , avant  que  mes  esprits 
câlinés  me  permettent  île  comprendre  ce  que  j'ai 
lu;  et  il  arrive  même  que  je  n’y  réussis  que  le 
lendemain.  Les  hommes  font  entrer  un  concours 
de  certaines  idées  dans  la  composition  de  cet  être 
qu'ils  nommeut  le  bonheur  : s'ils  ne  possèdent 
qu'imparfailement  ou  que  quelques  parties  de  cet 
être  idéal , ils  éclatent  en  plaintes  amères , et  sou- 
vent en  reproches  contre  l'injustice  du  ciel,  qui 
leur  refuse  ce  que  leur  imagination  leur  adjuge  si 
libéralement  : c'est  un  sentiment  qui  se  manifeste 
eu  moi.  Vos  lettres  me  causent  tant  de  plaisir  lors- 
que j'en  reçois,  que  je  puis  les  rangera  juste  titre 
sous  ce  qui  contribue  a mon  bonheur.  Vous  juge- 
rei  facilement  de  la  que  n'en  point  recevoir  doit 
être  un  malheur,  et  qu'en  ce  cas,  c’est  vous  seul 
qui  le  causez;  je  m'en  prends  quelquefois  à Du- 
breuil  Tronchin  , quelquefois  à la  distance  des 
lieux , et  souvent  même  j’ose  en  accuser  jusqu'à 
Emilie  : mais  ne  craignez  pas  que  je  veuille  vous 
être  à charge,  et  que,  malgré  le  plaisir  que  je  trouve 
à m'entretenir  avec  vous,  mon  importune  amitié 
veuille  vous  contraindre;  bien  loin  de  là,  je  con- 
nais trop  le  prix  de  la  liberté  pour  la  vouloir  ravir 
à des  personnes  qui  me  sont  chères.  Je  ne  vous 
demande  que  quelques  signes  de  vie,  quelques 


vembre.  Voilà  plus  de  six  semaines  écoulées,  et 
je  n’en  ai  pas  encore  de  nouvelles.  Daignez , mon- 
seigneur , ajouter  à vos  bontés  celle  de  m'instruire 
de  la  voie  que  vous  avez  choisie,  et  le  recomman- 
der à ceux  à qui  vous  l’avez  confié.  Quand  votre 
altesse  royale  daigucra  m'honorer  de  ses  lettres , 
de  scs  ordres,  et  me  parler  avec  cette  bonté  pleine 
de  confiance  qui  me  charme,  je  crois  qu’elle  ne 
peut  mieux  faire  que  d’envoyer  les  lettres  a M.  Pi- 
dol,  maître  des  postes  à Trêves;  la  seule  précau- 
tion est  de  les  affranchir  jusqu'à  Trêves;  et  sous 
le  couvert  de  ce  Pidol,  serait  l'adresse  h d’Arti- 
gny,  a Bar-le-Duc.  A l'égard  des  paquets  que  votre 
altesse  royale  pourrait  me  faire  tenir,  peut-être 
la  voie  de  Paris , l'adresse , et  l'entremise  de 
M.  Tbiriot,  seraient  plus  commodes. 

Ne  vous  lassez  point , monseigneur,  d’enrichir 
Cirey  de  vos  présents.  Les  oreilles  de  madame  du 
Châtelet  sont  de  tous  pays,  aussi  bien  que  votro 
âme  et  la  sienne.  Elle  se  connaît  très  bien  en  mu- 
sique italienne  ; ce  n’est  pas  qu’en  général  elle 
aime  la  musique  de  prince.  Feu  M.  le  duc  d'Or- 
léans fit  un  opéra  détestable,  nommé  Panthée. 
Mais,  monseigneur,  vous  n’êtes  pour  nous,  ni 
prince  ni  roi;  vous  êtes  un  grand  homme. 

On  dit  que  votre  altesse  royale  a envoyé  des  vers 


marques  de  souvenir,  un  peu  d'amitié,  beaucoup 
de  sincérité,  et  une  ferme  persuasion  de  la  parfaite 
estime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

36.  - DE  VOLTAIRE. 

A Cirey.  le  20  décembre. 

Monseigneur,  j'ai  reçu,  le  12  du  présent  mois, 
la  lettre  de  votre  altesse  royale,  du  19  novembre. 
Vous  daignez  m'avertir,  par  celte  lettre,  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m’adresser  un  paquet  conte- 
nant des  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
Pierre  i",  et  en  même  temps  vous  m'averlissez , 
avec  votre  prudence  ordinaire,  de  l’usage  retenu 
que  j'en  dois  faire.  L'unique  usage  que  j’en  ferai, 
monseigneur , sera  d’envoyer  à votre  altesse  royale 
l’ouvrage  rédigé  selon  vos  intentions,  et  il  ne  pa- 
raîtra qu  après  que  vous  y aurez  mis  le  sceau  de 
Tolrc  approbation.  C’est  ainsi  que  je  veux  en  user 
pour  tout  ce  qui  pourra  partir  de  moi;  et  c'est 
dans  celte  vue  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
envoyer  aujourd'hui  par  la  route  de  Paris , sous  le 
couvert  de  M.  Bork,  une  tragédie  que  je  viens 
d'achever,  et  que  je  soumets  à vos  lumières.  Je 
souhaite  que  mon  paquet  parvienne  eu  vos  mains 
plus  promptement  que  le  vôtre  ne  me  parviendra. 

Votre  altesse  roy  ale  mande  que  le  paquet  conte- 
nant le  mémoire  du  czar , et  d'autres  choses  beau- 
coup plus  précieuses  pour  moi , est  parti  le  1 0 no- 
10. 


charmants  a madame  de  La  Poplinière.  Savez-vous 
bien , monseigneur , que  vous  êtes  adoré  en  France? 
on  vous  y regarde  comme  le  jeune  Salomon  du 
Nord.  Encore  une  fois,  c’est  bien  dommage  pour 
nous  que  vous  soyez  né  pour  régner  ailleurs.  Un 
million  ou  moins  de  rente,  un  joli  palais  dans  un 
climat  tempéré,  des  amis  au  lieu  de  sujets , Vivre 
entouré  des  arts  et  des  plaisirs,  ne  devoir  le  res- 
pect et  l'admiration  des  hommes  qu'à  soi-même, 
cela  vaudrait  peut-être  un  royaume;  mais  votre 
devoir  est  de  rendre  un  jour  les  Prussiens  heureux. 
Ah  ! qu'on  leur  porte  envie  I 

Vous  m'ordonnez,  monseigneur,  de  vous  pré- 
senter quelques  règles  pour  discerner  les  mots  de 
la  langue  française  qui  appartiennent  à la  prose, 
de  ceux  qui  sont  consacrés  à la  poésie.  Il  serait  à 
souhaiter  qu'il  y eût  sur  cela  des  règles;  mais  à 
peine  en  avons-nous  pour  notre  langue.  Il  me 
semble  que  les  langues  s'établissent  comme  les 
lois  : de  nouveaux  besoins , dont  ou  ne  s'est  aperçu 
que  petit  à petit,  ont  donné  naissance  à bien  des 
lois  qui  paraissent  se  contredire.  Il  semble  que  les 
hommes  aient  voulu  se  conduire  et  parler  au  ha- 
sard. Cependant,  pour  mettre  quelque  ordre  dans 
cette  matière , je  distinguerai  les  idées , les  tours 
et  les  mots  poétiques. 

Une  idée  poétique,  c’est,  comme  le  sait  votre 
altesse  royale , une  image  brillante  substituée  à 
l'idée  naturelle  do  la  chose  dont  on  veut  parler  ; 
par  exemple , je  dirai  en  prose  : Il  y a dans  le 
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momie  un  jeune  prince  vertueux  et  plein  de  ta- 
lents, qui  déteste  l’envie  et  le  fanatisme.  Je  dirai 
en  vers  : 

O Minerve  ! ù divine  Astréc  ! 

Par  vous  sa  jeunesse  inspirée 
Suivit  les  arts  et  les  vertus , 

L'envie  au  ccrar  faux , A l'œil  louche , 

Et  le  fanatisme  farouche 
Sous  ses  pieds  tombent  abattus. 

Un  tour  poétique,  c’est  une  inversion  que  la 
prose  n’admet  point.  Je  ne  dirai  point  en  prose  : 
D ’un  maître  efféminé  corrupteurs  polit  iques;  na  is 
corrupteurs  politiques  d’un  prince  efféminé.  Je 
ne  dirai  point . 

Tel,  et  moins  généreux  , aux  rivages d'Épire, 
Lorsque  de  l'univers  il  disputait  l'empire , 

Oui  fiant  sur  les  eaux,  aux  aquilons  mutins, 

Le  destiu  de  la  terre  cl  celui  des  Romains, 

Déliant  il  la  fois  et  Pompée  et  ISeptune , 

César  à la  tempête  opposait  sa  fortune. 

Ce  César,  à la  sixième  ligne,  est  nn  tour  pure- 
ment poétique , et  en  prose  je  commencerais  par 
César. 

Les  mots  uniquement  réservés  pour  la  poésie , 
'entends  la  poésie  noble , sont  en  petit  nombre  ; 
par  exemple,  on  ne  dira  pas  en  prose  coursiers 
pour  ebevaux , diadème  pour  couronne,  empire 
de  France  pour  royaume  de  France , char  pour 
carrosse,  forfaits  pour  crimes,  exploits  pour  ac- 
tions, I ’empyrée  pour  le  ciel,  les  airs  pour  l'air, 
fastes  pour  registre,  naguère  pour  depuis  peu,  etc. 

A l'égard  du  style  familier,  ce  sont  a peu  près 
les  mêmes  termes  qu’on  emploie  en  prose  et  en 
vers.  Mais  j'oserai  dire  que  je  n'aime  point  celle  ] 
liberté  qu’on  se  donne  souvent,  de  mêler  dans  un 
ouvrage  qui  doit  être  uniforme  , dans  une  épîlre,  i 
dans  une  satire,  non  seulement  les  styles  diffé- 
rents, mais  encore  les  langues  différentes;  par 
exemple,  celle  de  Marot  et  celle  de  nos  jours. 
Cette  bigarrure  me  déplaît  autant  que  ferait  un 
tableau  oit  l’on  mêlerait  des  figures  de  Callot  et 
les  charges  de  Téniers,  avec  des  ligures  de  Ra- 
phaël. Il  me  semble  que  ce  mélange  gâte  la  langue, 
et  n'est  propre  qu’à  jeter  tous  les  étrangers  dans 
l’erreur. 

D’ailleurs,  monseigneur,  l'usage  et  la  lecture 
des  bons  auteurs  en  a beaucoup  plus  appris  à 
votre  altesse  royale,  que  mes  réflexions  ne  pour- 
raient lui  en  dire. 

Quant  à la  Métaphysique  de  M.  Wolf,  il  mo  pa- 
raît presque  en  tout  dans  les  principes  de  Leibnitz. 
Je  les  regarde  tous  deux  comme  do  très  grands 
philosophes;  mais  ils  étaient  des  hommes,  donc 
ils  étaieut  sujets  à se  tromper.  Tel  qui  remarque 
leurs  fautes,  est  bien  loin  de  les  valoir  ; car  un 
soldat  peut  très  bien  critiquer  son  général , sans 


pour  cela  êlré  capable  de  commander  un  batail- 
lon. 

Vous  me  charmez,  monseigneur,  par  la  dé- 
fiance où  vous  êtes  de  vous-même , autant  que 
par  vos  grands  talents.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet,  pénétrée  d'admiration  pour  votre  per- 
sonne, mêle  ses  respects  aux  miens.  C’est  avec 
ces  sentiments,  et  ceux  de  la  plus  respectueuse 
et  tendre  reconnaissance , que  je  suis  pour  toute 
ma  vie,  etc. 

37.  - DE  VOLTAIRE. 

nécembre. 

Monseigneur,  votre  altesse  royale  a dû  recevoir 
une  réponse  de  madame  la  marquise  du  Châtelet, 
par  la  voie  de  M.  l’Ioctz;  mais  comme  M.  Ploelz 
ne  nous  accuse  ni  la  réception  de  cette  lettre  , ni 
celle  d'un  assez  gros  paquet  que  jejui  avais  adressé 
huit  jours  auparavant  pour  votre  altesse  royale, 
je  prends  la  liberté  d’écrire  cette  fois  par  la  voie 
de  M.  Thiriot. 

Je  vous  avais  mandé,  monseigneur,  que  j'avais, 
du  premier  coup  d'œil,  donné  la  préférence  à 
VEpiire  sur  la  retraite,  à cette  description  ai- 
mable du  loisir  occupé  dont  vous  jouissez  ; mais 
j’ai  bien  peur  aujourd'hui  de  me  rétracter.  Je  ne 
trouve  aucune  faute  contre  la  langue  dans  VÊpilre 
à Pcsne,  et  tout  y respire  le  lion  goût.  C’est  le 
peintre  de  la  raison  qui  écrit  att  peintre  ordi- 
naire. Je  peux  vous  assurer,  monseigneur,  que 
les  six  derniers  vers,  par  exemple,  sont  un  chef- 
d’œuvre  : 

Abandonne  tes  saints  entourés  de  rayons; 

.Sur  des  sujets  brillants  rxerre  tes  Cray  uns  ; 

Peins-nous  d'Amary  Ilia  les  grâces  Ingénues', 

Les  nymphes  des  forêts,  les  grâces  demi-nues; 

Et  souviens-loi  toujours  que  c'est  au  seul  amour 
Que  tou  art  si  charmant  doit  son  élre  et  le  jour. 

C’est  ainsi  que  Despréaux  les  eût  faits.  Vous 
allez  prendre  cela  pour  une  Batterie.  Vous  êtes 
tout  propre,  monseigneur,  à ignorer  ce  que  vous 
valez. 

L 'Epîlre  à M.  Duhan  est  bien  digne  de  vous  ; 
elle  est  d'un  esprit  sublime  et  d'un  cœur  recon- 
naissant. M.  Duhan  a élevé  apparemment  votre 
altesse  royale.  Il  est  bien  heureux,  et  jamais  prince 
n a donné,  une  telle  récompense.  Je  m’aperçois, 
en  lisant  tout  ce  que  vous  avez  daigné  m’envoyer, 
qu'il  n’y  a pas  une  seule  pensée  fausse.  Je  vois , 
de  temps  en  temps,  des  petits  défauts  de  la  langue, 
impossibles  h éviter  : car,  par  exemple,  comment 
auriez-vous  deviné  que  nourricier  est  de  trois  syl- 
labes et  non  pas  de  quatre?  que  agent  est  d’une 
syllabe  cl  non  pas  de  deux?  Ce  n’est  pas  vous 
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qui  avez  fait  notre  langue;  mais  c’est  vous  qui 
pensez  : Sapere  est  et  principium  et  /'uns.  Un 
esprit  vrai  fait  toujours  bien  ce  qu'il  fait.  Vous 
daignez  vous  amuser  a faire  des  vers  français  et 
de  la  musique  italienne  : vous  saisissez  le  goût  de 
l’un  et  de  l'autre.  Vous  vous  connaissez  très  bien 
en  peinture;  cuûn  le  goût  du  vrai  vous  conduit  en 
tout.  Il  est  impossible  que  cette  grande  qualité  , 
qui  fait  le  fond  de  votre  caractère,  ne  fasse  le  bon- 
heur de  tout  un  peuple  après  avoir  fait  le  vôtre. 
Vous  serez  sur  le  trône  ce  que  vous  êtes  dans 
votre  retraite  ; et  vous  régnerez  comme  vous 
pensez  et  comme  vous  écrivez.  Si  votre  altesse 
royale  s’écarte  un  peu  de  la  vérité,  ce  n’est  que 
dans  les  éloges  dont  elle  me  comble;  et  cette  er- 
reur ne  vient  que  de  sa  bonté. 

L'épitreque  vous  daignez  m’adresser,  monsei- 
gneur,, est  une  bien  belle  justification  de  la  poé- 
sie, et  un  grand  encouragement  pour  moi.  Les 
cantiques  de  Moïse,  les  oracles  des  païens,  tout  y 
est  employé  à relever  l’eicellencede  cet  art;  mais 
vas  vers  sont  le  plus  grand  éloge  qu'on  ail  fait  de 
la  poésie.  Il  n’est  pas  bien  sûr  que  Moïse  soit  l’au- 
teur des  deux  beaux  cantiques,  ni  que  le  meur- 
trier d’Urie,  l’amant  de  Bethsabée,  le  roi  traître 
aui  Philistins  ot  aux  Israélites , etc.,  ait  fait  ses 
psaumes  ; mais  il  est  sûr  que  l’héritier  de  la  mo- 
narchie de  Prusse  fait  de  très  beaux  vers  fran- 
çais. 

Si  j'osais  éplucher  celte  épître  (et  il  le  faut  bien, 
car  je  vous  dois  la  vérité  ) , je  vous  dirais , mon- 
seigneur, que  trompette  ne  rime  point  à lé/c, 
pareeque  tête  est  long , et  qne  pette  est  bref,  et 
que  la  rime  est  pour  l’oreille  et  non  pour  les  yeux. 
Défaites,  par  la  môme  raison,  ne  rime'point  avec 
conquêtes;  quêtes  est  long,  faites  est  bref.  Si  quel- 
qu'un voyait  mes  lettres,  il  dirait  : Voilà  un  franc 
pédant  qui  s’en  va  parler  de  brèves  et  de  longues 
à un  prince  plein  de  génie.  Mais  le  prince  daigne 
descendre  à tout.  Quand  ce  prince  fait  la  revue 
de  son  régiment,  il  examine  le  fourniment  du 
soldat.  Le  grand  homme  ne  néglige  rien;  il  ga- 
gnera des  batailles  dans  l’occasiun;il  signera  le 
boubeurde  ses  sujets,  de  la  môme  main  dont  il 
rime  des  vérités. 

Venons  à l’ode  : elle  est  infiniment  supérieure 
à ce  qu’elle  était  ; et  je  ne  saurais  revenir  de  ma 
surprise  qu’on  fasse  si  bien  des  odes  françaises  au 
fond  de  l’Allemagne.  Nous  n’avons  qu'un  exemple 
d’un  Français  qui  fesait  très  bien  des  vers  italiens, 
c’était  l’abbé  llegnicr;  mais  il  avait  été  long-temps 
en  Italie;  et  vous,  mon  prince,  vous  n’avez  point 
vu  la  France. 

Voici  encore  quelques  petites  fautes  de  langage. 
Je  n'eus  point  reçu  l'existence , il  faut  dire  je 
n'eusse;  et  la  stujesse  avait  pourvue , il  faut  dire 


pourvu.  Jamais  un  verbe  ne  prend  cette  termi- 
naison, que  quand  son  participe  est  considéré 
comme  adjectif.  Voici  qui  est  encore  bien  pé- 
dant; mais  j'en  ai  déjà  demandé  pardon , et  vous 
voulez  savoir  parfaitement  une  langue  à qui  vous 
faites  tant  d'honneur.  Par  exemple,  on  dira  la 
personne  que  vous  ares  aimée,  pareeque  aimée 
est  comme  un  adjectif  de  la  personne.  On  dira  la 
sagesse  dont  votre  âme  est  pourvue,  par  la  même 
raison  ; mais  on  doit  dire,  Dieu  a pourvu  ii  for- 
mer un  prince  qui , etc. 

Ta  clémence  infinie , 

Dans  aucun  n us  ne  se  dénie. 

Dénie  no  peut  pas  être  employé  pour  dire  se  dé- 
ment; le  mot  de  dénier  ne  peut  être  mis  que  pour 
nier  ou  refuser. 

Si  tu  me  condamne  ii  périr. 

Il  faut  absolument  dire  : Si  lu  me  condamnes. 

Tel  qui  n’est  pins  ne  peut  souffrir. 

Tel  signifie  toujours,  en  ce  sens  , un  nombre 
d hommes  qui  fait  une  chose,  tandis  qu’un  autre 
ne  la  fait  pas;  mais  ici  c'est  une  affaire  commune 
à tous  les  hommes  ; il  faut  mettre  : Qui  n'est 
plus  ne  saurait  souffrir,  etc. 

58.— DU  PRINCE  ROYAL. 

BÉPO.SSK  SU  H LE  (JH  A PITRE  UE  LA  LIBERTE. 

A Berlin,  36  décembre. 

J'ai  été  richement  dédommagé  aujourd'hui  du 
long  intervalle  pendant  lequel  je  n’avais  point  re- 
çu de  vos  lettres;  cette  poste  m’en  ayant  apporté 
deux  à la  fois,  auxquelles  je  vous  répondrai  selon 
l’ordre  des  dates. 

Rien  ne  m’a  plus  surpris  que  celle  du  2 i oc- 
tobre, où  vous  me  marquez  l’alarme  que  Thiriot 
vous  a donnée  tris  mal  à propos.  Vous  {suivez 
être  tranquille  sur  tout  ce  qu'on  vous  écrit, 
puisque  vous  n’êtes  point  du  tout  soupçonné  d’a- 
voir eu  part  au  libelle  qu’on  a fait  contre  le  roi , 
ni  même  d’en  avoir  en  connaissance.  Je  vous  ex 
poserai,  en  peu  de  moLs,  l’affaire  dont  il  s'agit , 
qui , dans  le  fond  , n'est  qu'une  bagatelle  mépri- 
sable, et  aucunement  digne  de  considération.  U y 
a un  an  qu’on  vendit  ici,  sous  le  manteau,  un 
libelle  diffamatoire,  attaquant  la  personne  du  roi, 
sous  le  titre  de  Don  Quichotte  au  chevalier  des 
Cygnes.  Les  vers  en  sont  passables,  mais  ce  ne 
sont  que  des  injures  rirnées.  Le  sens  contient  la 
bile  la  plus  venimeuse  qui  fut  jamais.  C’est  un 
tissu  d’anecdotes  cousues  avec  toute  la  malignité 
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possible , et  brodées  d'une  manière  abominable. 

Le  roi  a vu  celle  pièce;  mais,  sensible  uniquement 
b la  vraie  gloire  et  à l'approbation  des  gens  de 
bien , il  a souverainement  méprisé  l'auteur  et  la 
production.  On  s'est  contenté  d'eu  défendre  la 
vente  sous  de  grièves  peines.  De  plus , on  n'iguorc 
pas  où  cette  pièce  a été  fabriquée.  On  sait  que 
l’auteur  infâme  est  de  ces  écrivains  mercenaires 
que  l'animosité  d'une  cour  étrangère  a incités  au 
crime;  mais  il  est  trop  au-dessous  d'un  roi  de  s'a- 
muser à punir  un  misérable.  Si  le  créateur  vou- 
lait lancer  son  tonnerre  sur  chaque  reptile  qui,  en 
sa  frénésie,  pousse  l'audace  jusqu'à  le  blasphé- 
mer , des  nuages  épais  couvriraient  continuelle- 
ment la  surface  de  la  terre , cl  les  foudres  ne  ces- 
seraient de  gronder  dans  les  cieux.  Croyez-vous , 
monsieur,  que  j'aurais  été  le  dernier  à vous  aver- 
tir des  soupçons  injurieux  qu'on  aurait  conçus 
contre  vous,  si  le  fait  avait  existé?  Vous  me  con- 
naissez bien  mal , et  vous  n'avez  qu'une  faible 
idée  de  mou  amitié.  Sachez  que  j’ai  pris  sur  moi 
le  soin  de  votre  réputation.  Je  fais  ici  l'ofüce  de 
votre  renommée.  Vous  m'entendez , et  vous  com- 
prenez bien  que  je  ne  prétends  dire  autre  chose , 
sinon  que  je  me  suis  chargé  de  défendre  votre  ré- 
putation contre  les  préjugés  des  ignorants , et 
contre  la  calomnie  de  vos  envieux.  Je  réponds  de 
vous  corps  pour  corps  ; et  j’emploie  arguments , 
exemples , et  vos  ouvrages  mêmes  pour  vous  faire 
des  prosélytes.  Je  peux  me  flatter  d'avoir  assez 
bien  réussi,  quoique  je  ne  m’attribue  aucun  autre 
mérite  que  celui  de  vous  avoir  véritablement  fait 
connaître  de  mes  compatriotes.  Je  vous  prie,  mon- 
sieur, de  vous  tranquilliser  désormais,  et  d’at-  | 
tendre  que  je  vous  donne  le  signal  pour  prendre 
l’alarme. 

J’ai  oublié  de  vous  dire  que  l'officier  dont  Thi-  I 
riot  fait  mention  n'est  pniut  de  mon  régiment,  ! 
et  passe  dans  l'armée  pour  un  homme  peu  véri- 
dique; ce  qui  peut  d'autant  plus  vous  ôter  tout 
sujet  d'inquiétude. 

J’ai  reçu  votre  chapitre  de  métaphysique  sur 
la  liberté,  et  je  suis  mortifié  de  vous  dire  que  je 
ne  suis  pas  entièrement  de  votre  sentiment.  Je 
fonde  mon  système  sur  ce  qu’on  ne  doit  pas  re- 
noncer volontairement  aux  connaissances  qu’on 
peut  acquérir  par  le  raisonnement.  Cela  posé,  je 
fais  mes  efforts  pour  connaître  de  Dieu  tout  ce  qui 
m'est  possible,  à quoi  la  voie  de  l'analogie  ne 
m’est  pas  d'un  faible  secours.  Je  vois  première- 
ment qu'un  Être  créateur  doit  être  sage  et  puis- 
sant. Comme  sage,  il  a voulu,  dans  son  intelli- 
gence éternelle,  le  plan  du  monde;  et  comme  tout 
puissant,  il  l’a  exécuté. 

De  là  il  s’ensuit  nécessairement  quel'auteurde 
cet  univers  doit  avoir  eu  un  but  en  le  créant.  S'il 


a eu  un  but,  il  faut  que  tous  les  événements  V con- 
courent. Si  tous  les  événements  y concourent,  il 
faut  que  tous  les  hommes  agissent  conformément 
au  dessein  du  Créateur , et  qu’ils  ne  se  détermi- 
nent à toutes  leurs  actions  que  suivant  les  lois 
immuables  de  ses  desseins , auxquelles  ils  obéis- 
sent en  les  ignorant  ; sans  quoi  Dieu  serait  spec- 
tateur oisif  de  la  nature.  Le  monde  se  gouverne- 
rait suivant  le  caprice  des  hommes  ; et  celui  dont 
la  puissance  a formé  l'univers  serait  inutile,  de- 
puis que  de  faibles  mortels  l’ont  peuplé.  Je  vous 
avoue  que,  puisqu'il  faut  opter  entre  faire  un  être 
passif  ou  du  Créateur  ou  de  la  créature,  je  me  dé- 
termine en  faveur  de  Dieu.  Il  est  plus  naturel  que 
ce  Dieu  fasse  tout , et  que  l'homme  soit  l'instru- 
ment de  sa  volonté,  que  de  se  figurer  un  Dieu  qui 
crée  un  monde,  qui  le  peuple  d’hommes,  pour  en- 
suite rester  les  bras  croisés,  et  asservir  sa  volonté 
et  sa  puissance  à la  bizarrerie  de  l'esprit  humain. 

Il  me  semble  voir  un  Américain  ou  quelque  sau- 
vage qui  voit  pour  la  première  fois  une  montre; 
il  croira  que  l'aiguille,  qui  montre  les  heures,  a la 
liberté  de  se  touruer  d'ille-même,  et  il  ne  soup- 
çonneràpas  seulement  qu'il  y a des  ressorts  cachés 
qui  la  font  mouvoir;  bien  moins  encorcque  l'hor- 
loger l'a  faite  à dessein  qu’elle  fasse  précisément  le 
mouvement  auquel  elle  est  assujettie.  Dieu  est  cet 
horloger.  Les  ressorts  doul  il  nous  a composés  sont 
infiniment  plus  subtils,  plus  déliés  et  plus  variés 
que  ceux  do  la  montre.  L'homme  est  .capable  de 
beaucoup  de  choses;  et  comme  l'art  est  plus  cachéen 
nous,  et  que  le  priucipequi  nous  meut  est  invisi- 
ble, nous  nous  attachons  à ce  qui  frappe  le  plus 
nos  sens,  et  celui  qui  fait  jouer  tous  ces  ressorts 
échappe  à nos  faibles  yeux;  mais  il  n'a  pas  moins 
eu  intention  de  nous  destiner  'précisément  à ce 
que  nous  sommes  ; il  n'a  pas  moins  voulu  que 
toutes  nos  actions  se  rapportassent  à un  tout,  qui 
est  le  soutien  de  la  société,  et  le  bien  de  la  totalité 
du  genre  humain. 

Lorsqu'on  regarde  les  objets  séparément , il 
peut  arriver  qu'on  en  conçoive  des  idées  bien  dif- 
férentes que  si  on  les  envisageait  avec  tout  ce  qui 
a relation  avec  eux.  On  lie  peut  juger  d'un  édi- 
fice par  un  astragale  ; mais  lorsqu'on  considère 
tout  le  reste  du  bâtiment,  alors  on  peut  avoir  une 
idée  précise  et  uetlc  des  proportions  et  des  beau- 
tés de  l'édifice.  Il  en  est  de  même  des  systèmes 
philosophiques.  Dès  qu'on  prend  des  morceaux 
détachés,  on  élève  une  tour  qui  n'a  point  de  fon- 
dement, et  qui,  par  conséquent  s’écroule  de  soi- 
même.  Ainsi,  dès  qu'on  avoue  qu’il  y a un  Dieu  , 
il  faut  nécessairement  que  ce  Dieu  soit  de  la  par- 
tie du  système,  sans  quoi  il  vaudrait  mieux,  pour 
plus  de  commodité,  le  nier  tout  à fait.  Le  nom  de 
Dieu,  sans  l'idée  de  ses  attributs , et  principale- 
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ment  sans  l’idée  de  sa  puissance,  de  sa  sagesse  et 
de  sa  prescience , est  un  sun  qui  n'a  aucune  si- 
gnification et  qui  ne  se  rapporte  à rien  absolu- 
ment. 

J’avoue  qu’il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
entasser  ce  qu’il  y a de  plus  noble , de  plus  élevé  et 
de  plus  majestueux,  ponr  concevoir, quoique  très 
imparfaitement,  ce  que  c'est  que  cet  Être  créateur, 
cet  Être  éternel , cet  Être  tout  puissant , etc.  Ce- 
pendant j'aime  mieux  m'abimer  dans  son  immen- 
sité,, que  de  renoncer  à sa  connaissance , et  b 
toute  l’idée  intellectuelle  que  je  puis  me  former  de 
lui. 

En  un  mot,  s'il  n'y  avaitpasde  Dieu,  votre  sys- 
tème serait  l'unique  que  j'adopterais;  mais  comme 
il  est  certain  que  ce  Dieu  est,  on  ne  saurait  assez 
mettre  de  choses  sur  son  compte.  Après  quoi  il 
resleencore'a  vous  dire  que,  comme  loutest  fondé, 
ou  bien  comme  tout  a sa  raison  dans  ce  qui  l’a  pré- 
cédé, je  trouve  la  raison  du  tempérament  et  de 
l’humeur  de  chaque  homme  dans  la  mécanique 
de  son  corps.  Un  homme  emporté  a la  bile  facile 
à émouvoir;  un  misanthrope  a l'hypocondre  en- 
flé; le  buveur,  le  poumon  sec;  l’amoureux,  le  tem- 
pérament robuste,  etc.  Enfin,  comme  je  trouve 
toutes  ces  choses  disposées  de  cette  fai;on  dans 
notre  corps,  je  conjecture  delà  qu'il  faut  néces- 
sairement que  chaque  individu  soit  détermine 
d’une  façon  précise,  et  qu'il  uc  dépend  point  de 
nous  de  ne  point  êlredu  caractère  dont  nous  som- 
mes. Que  dirai-je  des  événements  qui  servent  à 
nous  donner  des  idées,  et  à nous  inspirer  des  ré- 
solutions? comme  par  exemple,  le  beau  temps 
m'invite  à prendre  l’air;  la  réputation  d’un  homme 
de  bon  goût,  qui  me  recommande  un  livre,  m’en- 
gage à le  lire;  ainsi  du  reste.  Si  donc  on  ne  m’a- 
vait jamais  dit  qu’il  y eût  un  Voltaire  au  monde; 
si  je  n'avais  pas  lu  ses  excellents  ouvrages,  com- 
ment est-ce  que  ma  volonté,  cet  agent  libre , au- 
rait pu  me  déterminer  à lui  donner  toute  mon  es- 
time? en  un  mot,  comment  est-ce  que  je  puis 
vouloir  une  chose  si  je  ne  la  connais  pas? 

Enfin  pour  attaquer  la  liberté  dans  scs  derniers 
retranchements , comment  est-ce  qu’un  homme 
peut  se  déterminer  ’a  un  choix  ou  à une  action,  si 
les  événements  ne  lui  eu  fournissent  l'occasion?  et 
ces  événements,  qui  est-ce  qui  les  di  ige?  ce  ne 
peut  être  le  hasard,  puisque  le  hasard  est  un  mot 
vide  de  sens.  Ce  ne  peut  donc  être  que  Dieu.  Si 
donc  Dieu  dirige  les  événements  selon  sa  volonté, 
il  dirige  aussi  et  gouverne  nécessairement  les 
hommes;  et  c'est  ce  principe,  qui  est  la  base  et 
comme  le  fondement  de  la  Providence  divine , qui 
me  fait  concevoir  la  plus  haute , la  plus  noble  et 
la  plus  magnifique  idée  qu’une  créature  aussi  bor- 
née que  l'homme  peut  sc  former  d'un  Être  aussi 
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immense  que  l’est  le  Créateur.  Ce  principe  me 
fait  connaître  en  Dieu  un  Être  infiniment  grand 
et  sage,  n'étant  point  absorbé  dans  les  plus  gran- 
des choses,  et  ne  s’avilissant  point  dans  les  plus 
petits  détails.  Quelle  immensité  n’est  pas  celle  d’un 
Dieu  qui  embrasse  généralement  toutes  choses,  et 
dont  la  sagesse  a préparé  dès  le  commencement 
du  monde  ce  qu’il  exécute  ’a  la  fin  des  temps  ! Je 
ne  prétends  pas  cependant  mesurer  les  mystères 
de  Dieu  selon  la  faiblesse  des  conceptions  hu- 
maines. Je  porte  ma  vue  aussi  loin  que  je  puis  ; 
mais  si  quelques  objets  m’échappent , je  ne  pré- 
tends pas  renoncer  à ceux  que  mes  yeux  me  font 
apercevoir  clairement. 

Peut-être  qu’un  préjugé,  qu’une  prévention, 
que  la  flatteuse  pensée  de  suivre  une  opinion  par- 
ticulière m'aveugle.  Peut-être  que  j’avilis  trop  les 
hommes,  cela  se  peut ,'  je  n’en  disconviens  pas. 
Mais  si  le  roi  de  France  était  en  compromis  avec 
le  roi  d’Yvetot,  je  suis  sûr  que  tout  homme  sensé 
reconnaîtrait  la  puissance  du  roi  Louis  xv  supé- 
rieure a l'autre.  A plus  forte  raison  devons-nous 
nous  déclarer  pour  la  puissance  de  Dieu,  qui  ne 
peut  en  aucune  façon  entrer  en  ligne  de  compa- 
raison avec  ces  êtres  fugitifs  qno  le  temps  produit, 
dont  le  sort  se  joue,  et  que  le  temps  détruit  après 
une  durée  courte  et  passagère. 

Lorsque  vous  parlez  de  la  vertu  , on  voit  que 
vous  êtes  eu  pays  de  connaissance;  vous  parlez  cil 
maître  de  cette  matière,  dont  vous  connaissez  la 
théorie  et  la  pratique  : en  un  mot , il  vous  est  fa- 
cile de  discourir  savamment  de  vous-même.  Il  est 
certain  que  les  vertus  n'ont  lieu  que  relativement 
a la  société.  Le  principe  primitif  de  la  vertu  est 
l'intérêt  (que cela  ne  vous  effraie  point),  puisqu’il 
«[évident  que  les  hommes  se  détruiraient  les  uns 
les  autres,  sans  l’intervention  des  vertus.  La  na- 
ture produit  naturellement  des  voleurs , des  en- 
vieux, des  faussaires,  des  meurtriers  : ils  couvrent 
toute  la  face  de  la  terre;  et,  sans  les  lois  qui  ré- 
priment le  vice,  chaque  individu  s'abandonnerait 
à l’instinct  de  la  nature,  et  ne  penserait  qu’à  soi. 
Pour  réunir  tous  ces  intérêts  particuliers,  il  fallait 
trouver  un  tempérament  pour  les  contenter  tous; 
et  l’on  convint  que  l’on  ne  se  déroberait  point  ré- 
ciproquement son  bien,  qu'on  n'attenterait  point  à 
la  vie  de  ses  semblables,  et  qu’on  se  prêterait  mu- 
tuellement à tout  ce  qui  pourrait  contribuer  au 
bien  commun. 

Il  y a des  mortels  heureux  , de  ces  5mcs  bien 
nées  qui  aiment  la  vertu  pour  l’amour  d'clle- 
même  ; leur  cœur  est  sensible  |au  plaisir  qu’il  y 
a de  bien  faire.  Il  vous  importe  peu  de  savoir  que 
\ l’intérêt  ou  le  bien  de  la  société  demande  que  vous 
soyez  vertueux.  Le  Créateur  vous  a heureusement 
formé  de  façon  que  votre  cœur  n’est  point  accès- 
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sible  aux  vices  ; et  ce  Créateur  se  sort  do  vous 
comme  d'un  organe,  comme  d'un  instrument, 
comme  d'un  ministro,  pour  rendre  la  vertu  plus 
respectable  et  plus  aimablo  au  genre  humain.  Vous 
arex  voué  votre  plume  à la  vertu,  ctil  faut  avouer 
que  c’est  le  plus  grand  présent  qui  lui  ait  jamais 
été  fait.  Les  temples  que  les  Romains  lui  consa- 
crèrent sous  divers  titres  servaient  à l’bonorer, 
mais  vous  lui  faites  des  disciples.  Vous  travaillez 
à lui  formerdes  sujets , et  donnez  un  exemple,  par 
votre  vie,  de  ce  que  l'humanité  a de  plus  louable. 

J'attends  la  Philosophie  de  Newton  et  V His- 
toire de  Louis  XIV , qui  avec  Césarion , me  vien- 
dront le  i 6 de  janvier.  La  goutte,  la  fièvre  et  l'a- 
mour ont  empêché  mon  petit  ambassadeur  de  me 
joindre  plus  tût.  Il  ne  faut  qu'un  de  ces  maux  pour 
déranger  furieusement  la  liberté  de  noire  volonté. 
Je  ne  manquerai  |>as  de  vous  dire  mon  sentiment, 
avec  toute  la  franchise  possible , sur  les  ouvrages 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  : c'est  la  mar- 
que la  plus  manifeste  que  je  puisse  vous  donner 
de  l'estime  que  j’ai  pour  vous.  Si  je  vous  expose 
mes  doutes,  ce  n'est  point  par  arroganco,  ce  n’est 
point  non  plus  que  j'aie  une  haute  opinion  démon 
habileté;  mais  c’est  pour  découvrir  la  vérité.  Mes 
doutes  sont  des  interrogations,  afin  d'étre  plus 
foncièrement  instruit,  et  pour  éviter  tous  les  ob- 
stacles qui  pourraient  sc  rencontrer  dans)une  ma- 
tière aussi  épineuse  qu’est  celle  de  la  métaphysi- 
que. 

Ce  sont  là  les  raisons  qui  m’obligent  à ne  vous 
jamais  déguiser  mes  sentiments.  Il  serait  à sou- 
haiter que  tout  commerce  pûtfitre  un  trafic  de  vé- 
rité ; mais  combien  y a-t-il  d’hommes  capablesdc 
l’écouler?  une  malheureuse  présomption,  une 
pernicieuse  idée  d'infaillibilité,  une  funeste  habi- 
tude de  voir  tout  plier  devant  eux , les  en  éloi- 
gnent. Ils  ne  sauraient  souffrir  que  l'écho  de  leurs 
pensées,  et  ils  poussent  la  tyrannie  jusqu'à  vou- 
loir gouverner  aussi  despotiquement  sur  les  pen- 
sées et  sur  les  opiuions,  que  les  Russes  peuvent 
gouverner  une  troupe  de  serviles  esclaves.  Il  n'y 
a que  la  seule  vertu  qui  soit  digne  d'entendre  la 
vérité.  Puisque  le  monde  aime  l'erreur , et  qu’il 
veut  sc  tromper,  il  faut  l'abandonner  à son  mau- 
vais destin;  et  c’est,  selon  moi,  l'hommage  le  plus 
flatteur  qu'on  puisse  rendre  'a  quelqu'un , que  de 
lui  découvrir  sans  crainte  le  fond  de  ses  pensées. 
En  un  mot,  oser  contredire  un  auteur,  c’est  ren- 
dre un  hommage  tacite  à sa  modération,  à sa  jus- 
tice, et  à sa  raison. 

Vous  me  faites  naître  des  espérances  charman- 
tes. Il  ne  vous  suffit  pas  de  m'instruire  des  ma- 
tières les  plus  profondes,  vous  pensez  encore  à ma 
récréation.  Que  ne  vousdcvrai-jcpas!  Il  est  sûr  que 
le  ciel  me  devait , pour  mon  bonheur,  un  homme 


de  votre  mérite.  Vous  seul  m’en  valez  des  mil- 
liers. 

Vous  avez  reçu  à présent)  une  bonne  quantité 
de  mes  vers,  que  j'ai  fait  partir  à la  fin  de  novem- 
venibrc  pour  Cirey.  J'aime  la  poésie  à la  passion; 
mais  j'ai  trop  d'obstacles  à vaincre  pour  faire  quel- 
que chose  de  passable.  Je  suis  étranger,  je  n’ai 
point  l'imagination  assez  vive,  et  toutes  les  bonnes 
choses  ont  été  dites  avant  moi.  Pour  à présent,  il 
en  est  de  moi  comme  des  vignes,  qui  se  ressen- 
tent toujours  du  terroir  où  elles  sont  plantées.  Il 
semble  que  celui  de  Remusberg  est  assez  propre 
pour  les  vers,  mais  que  celui-ci  ne  produit  toulin 
plus  que  de  la  prose. 

Vous  voudrez  bien  assurer  l'incomparable  Emi- 
lie de  toute  mon  estime  : elle  a désarmé  mon 
courroux  par  le  morceau  de  votre  métaphysique 
que  je  viens  de  recevoir.  J’avais  regret,  je  l'avoue, 
de  trouver  en  elle  la  moindre  bagatelle  qui  put 
approcher  de  l'imperfection.  La  voilà  à présent 
comme  je  desirais  qu'elle  fût. 

Il  serait  superflu  de  vous  répéter  les  assurances 
de  mon  estime  et  de  mon  amitié.  Je  me  flatte  que 
vous  en  files  convaincu,  ainsi  que  de  tous  les  senti- 
ments avec  lesquels  je  suis , monsieur,  votre  très 
fidèlement  affectionné  ami,  Fbdéuc. 

59.— DE  VOLTAIRE. 

23  jinvfer  1738. 

Je  reçois  de  Berlin  une  lettre  du  2C  décembre. 
Elle  contient  deux  grands  articles.  Un  plein  de 
bonté,  de  tendresse , et  d'attention  à m'accabler 
des  bienfaits,  les  plus  flatteurs.  Le  second  article 
est  un  ouvrage  bien  fonde  métaphysique.  Oncroi- 
rail  que  cette  lettre  est  de  M.  Leibnitz , ou  de 
M.  Wolf  à quelqu’un  de  ses  amis,  mais)elle  est  si- 
gnée Fcdcric.  C'est  un  des  prodiges  de  votre 
âme , monseigneur  ; votre  altesse  royale  remplit 
avec  moi  tout  son  caractère.  Elle  me  lave  d une 
calomnie;  elle  daigne  protéger  mon  honneur  con- 
tre l'euvie,  et  elle  donne  des  lumières  à mon  âme. 

Je  vais  donc  me  jeter  dans  la  nuit  delà  méta- 
physique , pour  oser  combattre  contre  les  Leibnitz 
les  Wolf , les  Frédéric.  Me  voilà,  cumme  Ajax  , 
ferraillant  dans  l'obscurité;  et  je  vous  crie  : Grand 
Dieu,  rends-nnus  le  jour,  et  combats  contre 
nous  ! 

Mais  avant  d'oser  entrer  en  lice  , je  vais  faire 
transcrire , pour  mettre  dans  uu  {taquet , deux 
j épitres  qui  sont  le  commencement  d'une  espece 
de  système  de  morale  que  j’avais  commencé  il  y 
un  an.  Il  y a quatre  épitres  de  fuites.  Voici  les 
deux  premières:  l'une  roule  surl'égalilé  des  con- 
ditions , l'autre  sur  la  liberté.  Cela  est  peut-être 
fort  impertinent  à moi , atome  de  Cirey  , de  dire 


AVEC  LE  HOl  DE  P IIUSSE.— 1758. 


b une  tète  presque  couronnée , que  les  hommes 
sont  égaux , et  d'envoyer  des  injures  rimées,  con- 
tre les  partisans  du  fatum,  b un  philosophe  qui 
prête  un  appui  si  puissant  b ce  système  de  la 
nécessité  absolue. 

Mais  ces  deux  témérités  de  ma  part  prouvent 
combien  votre  altesse  royale  est  bonne.  Elle  ne 
gène  point  les  consciences.  Elle  permet  qu'on  dis-  ' 
pille  contre  elle;  c'est  l'ange  qui  daigne  lutter 
contre  Israël.  J’en  resterai  boiteux,  mais  n’im- 
porte ; je  veux  avoir  l'hooneur  de  me  battre. 

Pour  l'égalité  des  conditions,  je  la  crois  aussi 
lenncmenlque  je  crois  qu'une  dme  commc.la  vôtre 
serait  également  bien  partout.  Votre  devise  est  : 

« Nive  tenir  magna  an  par  va , ferar  unus  et  idem.  » 
lion.  lit»,  ti.  ep.  il. 

Pour  la  liberté , il  y a un  |icu  de  chaos  dans 
celte  affaire.  Voyons  si  les  Clarke , les  Locke , les 
Newton , me  doivent  éclairer;  ou  si  les  Leibnitz, 
princes  ou  non  , doivent  être  ma  lumière,  on  ne 
peut  certainement  rien  de  plus  fort  que  tout  ce 
que  dit'volro  altesse  royale  pour  prouver  la  né- 
cessité absolue.  Je  vois  d'abord  que  votre  altesse 
royale  est  dans  l'opinion  delà  raison  suffisante  de 
MM,  Leibnitz  et  Wolf.  C’est  une  idéc'très  belle,  c'est- 
à-dire  très  vraie  : car,  culin,  il  n'y  a rien  qui  n’ait 
sa  cause,  rien  qui  n’ait  une  raison  de  son  existence. 
Cette  idée  exclut-elle  la  liberté  de  l’homme? 

I"  Qu'entemls-jc  par  liberté?  le  pouvoir  de 
penser  et  d'opérer  des  mouvements  en  consé- 
quence. Pouvoir  très  borné,  comme  toutes  mes 
facultés. 

2°  Est-ce  moi  qui  pense  et  qui  opère  des  mou- 
vements? Est-ec  un  autre  qui  fait  tout  cela  pour 
moi?  Si  c’est  moi,  je  suis  libre;  car  être  libre 
e est  agir.  Ce  qui  est  passif  n’est  point  libre.  Est-cc  | 
un  autre  Vpii  agit  (mur  moi  ? Je  suis  trompé  parce! 
autre,  quand  je  crois  être  agent. 

3"  Quel  est  eet  autre  qui  me  tromperait?  Ou  il 
y a un  Dieu,  ou  non.  S'il  est  un  Dieu,  c'est  lui  qui 
me  trompe  continuellement.  C’est  l’Être  infini- 
ment sage,  infiniment  couséqucnt,  qui , sans  rai- 
son suffisante,  s’occupe  éternellement  d'erreurs 
opposcesdireclemcnt  b son  essence  qui  est  la  vérité. 

S’il  n’y  a point  de  Dieu,  qui  est-ce  qui  me 
trompe?  est-ce  la  matière,  qui  d’elle-même  u a 
pas  d’intelligence  ? 

J°  Pour  nous  prouver,  malgré  ce  sentiment  in- 
térieur, malgré  ce  témoignage  que  uous  nous  ren- 
dons de  notre  liberté;  pour  nous  prouver,  dis-je, 
que  cette  liberté  n existe  pas,  il  faut  nécessaire- 
ment prouver  qu’elle  est  impossible.  Cela  me  pa- 
rait incontestable  \ oyons  comme  elle  serait  im- 
possible. 
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5°  Cette  liberté  ne  pcul-être  impossible  que  de 
deux  façons  : ou  parce  qu’il ’n’y  a aucuu  être  qui 
puisse  la  donner  ou  parccqu’elle  est  en  elle-même 
une  contradiction  dans  les  termes,  comme  un 
carre  plus  long  que  large  est  une  contradiction. 
Or,  l’idée  de  la  liberté  de  l'homme  ne  portant 
rien  en  soi  de  contradictoire,  reste'a  voir  si  l'I  .tre 
infini  cl  créateur  est  libre;  et  si  étant  libre,  il  peut 
donner  une  petite  partie  de  son  attribut  b l'homme , 
comme  il  lui  a donné  une  petite  portion  d'intel- 
ligence. 

6°  Si  Dieu  n'est  pas  libre , il  u'est  pas  un  agent  : 
donc  il  n'est  pas  Dieu.  Or,  s'il  est  libre  et  tout 
puissant,  il  suit  qu'il  peut  donner  b l'homme  la  li- 
berté. Reste  doue  b savoir  quelle  raison  on  aurait 
do  croire  qu'il  ne  nous  a pas  fait  ce  présent. 

7°  On  prétend  que  Dieu  ne  nous  a pas  donne 
la  liberté  , parce  que , si  nous  étions  des  agents, 
nous  serions  en  cela  indépendants  de  lui  : et  que 
ferait  Dieu,  dit-on,  pendant  que  nous  agirions 
nous-mêmes?  Je  réponds  b cela  deux  choses  : 
i°  Ce  que  Dieu  fait  lorsque  les  hommes  agissent; 
ce  qu'il  fesait  avant  qu'ils  fussent,  et  ce  qu'il  fera 
quand  ils  ne  seront  plus.  ~2"  Que  son  pouvoir  n'eu 
est  pas  rnoius  nécessaire  b la  conservation  de  scs 
ouvrages,  et  que  cette  communication  qu'il  nous 
a faited  uu  peu  <leji  fierté  ne  nuit  en  rien  b sa  puis- 
sance infinie,  puisqu'elle-méme  est  un  effet  de  sa 
puissance  infinie. 

8°  On  objecte  que  nous  sommes  emportés  quel- 
quefois malgré  uous;  et  je  réponds  : Doue  nous 
sommes  quelquefois  maîtres  de  nous.  La  mala- 
die prouve  la  santé , cl  la  liberté  est  la  sauté  de 
Taine. 

0°  On  ajoute  que  T assentiment  de  notre  esprit 
est  nécessaire,  que  la  volonté  suit  cet  assenti- 
ment ; donc , dit-on  , on  veut  et  on  agit  nécessai- 
rement. Je  réponds  qu'en  effet  on  desire  nécessai- 
remeut  ; mais  désir  et  volonté  sont  deux  choses 
très  différentes , et  si  différentes,  qu'un  homme 
sage  veut  et  fait  souvent  ce  qu'il  ne  desire  pas. 
Combattre  scs  désirs  est  le  plus  bel  effet  de  la  li- 
berté ; et  je  crois  qu'une  des  grandes  sources  du 
malentendu  qui  est  entre  les  hommes  sur  cet  ar- 
ticle , vient  de  ce  que  l'on  confond  souvent  la  vo- 
lonté et  le  désir. 

■10“  On  objecte  que,  si  nous  étions  libres , il 
n'y  aurait  poiut  de  Dieu  ; je  crois , au  contraire , 
que  c'est  parce  qu'il  y a un  Dieu  que.  nous 
sommes  libres.  Car  si  tout  était  nécessaire,  si 
ce  monde  existait  par  lui-mémo , d'une  nécessité 
absolue  (ce  qui  fourmille  de  contradictions  ),  il  est 
certain  qu’en  ce  cas  tuul  s'opérerait  par  des  mou- 
vements liés  nécessairement  ensemble  ; donc  il 
u’y  aurait  alors  aucune  liberté;  donc  saus  Dieu, 
point  de  liberté.  Je  suis  lieu  surpris  des  raisoiuie- 
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mcnts  échappés,  sur  cette  matière,  h l’illustre 
M.  Leibnitz. 

1 1"  Le  plus  terrible  argument  qu'on  ait  jamais 
apporté  contre  notre  liberté,  est  l'impossibilité 
d’accorder  avec  elle  la  prescience  de  Dieu.  Et 
quand  on  me  dit  : Dieu  sait  ce  que  vous  ferez 
dans  vingt  ans;  donc  ce  que  vous  ferez  dans  vingt 
ans  est  d’une  nécessité  absolue,  j'avoue  que  je 
suis  à boni , que  je  n’ai  rien  à répondre,  et  que 
tous  les  philosophes  qui  ont  voulu  concilier  les 
futurs  contingents  avec  la  prescience  de  Dieu  ont 
été  de  bien  mauvais  négociateurs.  II  y en  a d'as- 
sez déterminés  pour  dire  que  Dieu  peut  fort  bien 
ignorer  des  futurs  contingents,  à peu  près,  s’il 
m’est  permis  de  parler  ainsi , comme  un  roi  peut 
ignorer  ce  que  fera  un  général  à qui  il  aura  donné 
carte  blanche. 

Ces  gens-lit  vont  encore  plus  loin.  Ils  soutien- 
nent que  non  seulement  ce  ne  serait  point  une 
imperfection  dans  un  Être  suprême,  d’ignorer  ce 
que  doivent  faire  librement  des  créatures  qu’il  a 
faites  libres  ; et  qu’au  contraire , il  semble  plus 
digne  de  l’Èlrc  suprême  de  créer  des  êtres  sem- 
blables à lui , semblables , dis-je , en  ce  qu’ils 
pensent,  qu’ils  veulent,  et  qu'ils  agissent,  que  de 
créer  simplement  des  machines. 

Ils  ajouteront  que  Dieu  ne  peut  faire  des  con- 
tradictions, et  que  peut-être  il  y aurait  de  la  con- 
tradiction à prévoir  ccque  doivent  faire  ses  créa- 
tures, et  à leur  communiquer  cependant  le  |iouvoir 
de  faire  le  pour  et  lecoutre.  Car,  diront-ils,  la  liberté 
consiste  à pouvoir  agir  ou  ne  pas  agir  : donc , si 
Dieu  sait  précisément  que  l’un  des  deux  arrivera, 
l’autre  dès  lors  devient  impossible;  donc  plus  de  li- 
berté. Or,  ces  gens-là  admettentuneliberlé  : donc, 
selon  eux,  en  admettant  la  prescience,  ce  se- 
rait une  contradiction  dans  les  termes. 

Enfin  ils  soutiendront  que  Dieu  doit  ignorer  ce 
qu’il  est  de  sa  natured’ignorer  ; etils  oseront  dire 
qu’il  est  de  sa  natured’ignorer  tout  futur  contin- 
gent , et  qu’il  ne  doit  point  savoir  ce  qui  n’est 
pas. 

Ne  se  peut-il  pas  très  bien  faire , disent-ils , 
que  du  même  fonds  de  sagesse  dont  Dieu  prévoit 
à jamais  les  choses  nécessaires,  il  ignore  aussi 
les  choses  libres?  En  serait-il  moins  le  créateur 
de  toutes  choses , et  des  agents  libres , et  des  êtres 
purement  passifs  ? 

(jui  nous  a dit , continueront-ils,  que  ce  ne  se- 
rait pas  une  assez  grande  satisfaction  pour  Dieu 
de  voir  comment  tant  d’êtres  libres  qu’il  a créés 
dans  tant  de  globes , agissent  librement  I Ce  plai- 
sir, toujours  nouveau  , de  voir  comment  ses  créa- 
tures se  servent  à tous  moments  des  instruments 
qu'il  leur  a donnés,  ne  vaut-il  pas  bien  cette  éter- 
nelle et  oisivo  contemplation  de  soi-même,  assez 


incompatible  avec  les  occupations  extérieures 
qu'on  lui  donne? 

On  objecteàccs  raisonneurs-là,  que  Dieu  voit  en 
on  instant  l'avenir,  le  passé  , et  le  présent  ; que 
l'éternité  est  instantanée  pour  lui  ; niais  ils  ré- 
pondront qu’ils  n'entendent  pas  ce  langage,  et 
qu’une  éternité  qui  est  un  instant  leur  parait 
aussi  absurde  qu’une  immensité  qui  u'est  qu’un 
point. 

Ne  pourrait-on  pas,  sans  être  aussi  hardi  qu’eux, 
dire  que  Dieu  prévoit  nos  actious  libres , à peu 
près  comme  un  homme  d’esprit  prévoit  le  parti 
que  prendra , dans  une  telle  occasion , un  homme 
dont  il  connaît  le  caractère?  La  différence  sera 
qu’un  homme  prévoit  ’a  tort  et  à travers  , et  que 
Dieu  prévoit  avec  une  sagacité  infinie.  C'est  le 
sentiment  de  Clarke. 

J'avoue  que  tout  cela  me  parait  très-hasardé , 
et  que  c'est  un  aveu  , plutôt  qu'une  solution  , de 
la  difficulté.  J’avoue  enfin,  monseigneur,  qu'on 
fait  contre  la  liberté  d'excellentes  objections  ; mais 
on  en  fait  d’aussi  bonnes  contre  l’existence  de 
Dieu  ; et  comme,  malgré  les  difficultés  extrêmes 
contre  la  création  et  la  Providence,  je  crois  néan- 
moins la  création  et  la  Providence , aussi  je  me 
crois  libre  (jusqu'à  un  certain  point  s'entend) 
malgré  les  puissantes  objections  que  vous  me 
faites. 

Je  crois  donc  écrire  à votre  altesse  royale,  non 
pas  comme  à un  automate  créé  pour  être  à la  tête 
de  quelques  milliers  de  marionnettes  humaines  ; 
mais  comme  à un  être  des  plus  libres  et  des  plus 
sages  que  Dieu  ait  jamais  daigné  créer. 

Permettez-moi  ici  une  réflexion , monseigneur. 
Sur  vingt  hommes, ilyena  dix-neufqui  ne  se  gou- 
vernent point  par  leurs  principes;  mais  votre  âme 
parait  être  de  ce  petit  nombre,  plein  de  fermeté 
et  de  grandeur,  qui  agit  comme  il  pense. 

Daignez,  au  nom  de  l’humanité,  penser  que 
nous  avous  quelque  liberté  ; car  si  vous  croyez 
que  nous  sommes  de  purcsmachines,  que  devien- 
dra l’amitié  dont  vous  faites  vos  délices  ? de  quel 
prix  seront  les  grandes  actions  que  vous  ferez? 
quelle  reconnaissance  vous  devra-t-on  des  soins 
que  votre  altesse  royale  prendra  de  rendre  les 
hommes  plus  heureux  cl  meilleurs?  commcnteufin 
regarderez-vous  l'attachement  qu’on  a pour  vous , 
les  services  qu’on  vous  rendra,  le  sang  qu'on  ver- 
sera pour  vous?  Quoi  ! le  plus  généreux  , le  plus 
tendre,  leplussagedeshommesverrailtoutcequ’on 
ferait  pour  lui  plaire  du  même  oeil  dont  on  voit 
des  roues  de  moulin  tourner  sur  le  courant  de 
l’eau,  et  se  briser  à force  de  servir)  Non,  mon- 
seigneur, votre  âme  est  trop  noble  pour  se  priver 
ainsi  de  son  plus  beau  partage. 

Pardonnez  à mes  arguments,  à ma  morale,  à 
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ma  hararderie.  Je  ne  dirai  point  que  je  n'ai  pas 
été  libre  en  disant  tout  cela.  Non , je  crois  l'avoir 
écrit  très  librement , et  c'est  pour  cette  liberté 
que  je  demande  pardon.  Madame  la  marquise  du 
Châtelet  joint  toujours  ses  respects  pleins  d'admi- 
ration aux  miens. 

Ma  dernière  lettre  était  d’un  pédant  grammai- 
rien , celle-ci  est  d'un  mauvais  métaphysicien  ; 
mais  toutes  seront  d'un  homme  éternellement  at- 
taché 'a  votre  personne.  Je  suis,  etc. 

40.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A PaattUm,  le  26  janvier. 

Monsieur,  j’espère  que  vous  aurez  reçu  'a  pré- 
sent les  mémoires  sur  le  gouvernement  du  czar 
Pierre  , et  les  vers  que  je  vous  ai  adressés.  Je 
me  suis  servi  de  la  voie  d’un  capitaine  de  mon  ré- 
giment, nommé  Ploetz,  qui  est  il  I.uncville , et 
qui,  apparemment,  n’aura  pas  pu  vous  les  remettre 
plus  tôt,  à cause  de  quelques  absences,  ou  bien 
faute  d'avoir  trouvé  une  bonne  occasion. 

Je  sais  que  je  ue  risque  rien  en  vous  confiant  des 
pièces  secrètes  et  curieuses.  Votre  discrétion  et 
votre  prudence  me  rassurent  sur  tout  ce  que  j’au- 
rais à craindre.  Si  je  vous  ai  averti  de  l'usage  que 
vous  devez  faire  de  ces  mémoires  sur  la  Moscovie, 
mon  intention  n'a  été  que  de  vous  faire  connaître 
la  nécessité  où  l’on  est  d'employer  quelques  mé- 
nagements en  traitant  des  matières  de  celte  déli- 
catesse. La  plupart  des  princes  ont  une  passion 
singulière  pour  les  arbres  généalogiques  : c’est 
une  espèce  d'amour-propre  qui  remonte  jusqu'aux 
ancêtres  les  plus  reculés , et  qui  les  intéresse  à la 
réputation  non  seulementde  leurs  parents  en  droite 
ligne,  mais  encore  de  leurs  collatéraux.  Oser  leur 
dire  qu’il  ya  parmi  leu  rs’prédéccsseursdes  hommes 
peu  vertueux  et  par  conséquent  fort  méprisables, 
c’est  leur  faire  une  injuro  qu’ils  ne  pardonnent 
jamais;  et  malheur  b l’auteur  profane  qui  a eu  la 
témérité  d'entrer  dans  le  sanctuaire  de  leur  his- 
toire , et  de  divulguer  l'opprobre  de  leur  maison  ! 

Si  cette  délicatesse  s’étendait  b maintenir  la  répu- 
tation de  leurs  ancêtres  du  côté  maternel , encore 
ponrrait-on  trouver  des  raisons  valables  pour  leur 
inspirer  un  zèle  aussi  ardent  ; mais  de  prétendre 
que  cinquante  ou  soixante  aïeux  aient  tous  été  les 
plus  honnêtes  gens  du  monde , c’est  renfermer  la 
vertu  dans  une  seule  famille,  et  faire  une  grande 
injure  au  genre  humain. 

J'eus  l'étourderie  de  dire  une  fois  assez  incon- 
sidérément, en  présence  d'une  personne,  que  mon- 
sieur un  tel  avait  fait  une  action  indigne  d'un  ca- 
valier : il  se  trouva , pour  mon  malheur,  que  celui 
dont  j'avais  parlé  si  librement  était  le  cousin-ger-  1 
main  del'autre,  qui  s'en  formalisa  beaucoup.  J'en  ] 


demandai  la  raison , on  m'en  éclaircit  ; et  je  fus 
obligé  de  passer  par  tout  un  détail  généalogique  , 
pour  reconnaître  en  quoi  consistait  ma  sottise.  Il 
ne  me  restait  d'autre  ressource  qn"a  sacriOer  b la 
colère  de  celui  que  j’avais  offensé  tous  mes  parents 
qui  ne  méritaient  point  de  l’être:  On  m’en  blâma 
fort  ; mais  je  me  justifiai  en  disant  que  tout  homme 
d'honneur,  tout  honnête  homme  était  mon  parent, 
et  que  je  n’en  reconnaissais  point  d’antres. 

Si  un  particulier  se  sent  si  grièvement  offensé 
de  ce  qu'on  peut  dire  de  mal  de  ses  parents , à quel 
emportement  un  souverain  ne  se  livrerait-il  pas, 
s'il  apprenait  le  mal  qu’on  dit  d’un  pareut  qui 
lui  est  respectable , et  dont  il  tient  toute  sa  gran- 
deur ! 

Je  me  sens  très  peu  capable  de  censurer  vos  ou- 
vrages. Vous  leur  imprimez  un  caractère  d'immor- 
talité auquel  il  n’y  a rien  b ajouter;  et,  malgré 
l’envie  que  j'ai  de  vous  être  utile,  je  sens  bien  que 
je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  le  service  que  la 
servante  de  Molière  lui  rendait  lorsqu'il  lui  lisait 
ses  ouvrages. 

Je  vous  ai  dit  mes  sentiments  sur  la  tragédie  de 
Mérope , qui , selon  le  peu  de  connaissance  que 
j’ai  du  théâtre  et  des  règles  dramatiques,  me  pa- 
rait la  pièce  la  «plus  régulière  que  vous  ayez 
faite.  Je  suis  persuadé  qu’elle  vous  fera  plus 
d’honneur  qu’A/zire.  Je  vous  prierai  de  m’envoyer 
fa  correction  des  fautes  de  copiste  que  je  vous  in- 
dique. 

J'essaierai  de  la  voie  de  Trêves,  selon  que  vous 
me  le  marquez,  et  j'espère  que  vous  aurez  soin 
de  vous  faire  remettre  mes  lettres  de  Trêves  b 
Cirey,  et  d’avertir  le  maître  de  poste  du  soin 
qu'il  doit  prendre  de  celte  correspondance. 

Vous  me  parlez  d’une  manière  qui  me  fait  en- 
tendre qu’il  ne  vous  serait  pas  désagréable  de  re- 
cevoir quelques  pièces  de  musique  de  ma  façon . 
Ayez  donc  la  bonté  de  me  marquer  combien  de 
personnes  vous  avez  pour  l’exécution  , afin  que , 
sachant  leur  nombre  et  en  quoi  consistent  leurs 
talents , je  puisse  vous  envoyer  des  pièces  propres 
b leur  usage.  Je  vous  enverrai  la  Lccouvreur  en 
cantate, 

Que  vois-je  t quel  objet  ! quoi  1 ces  lèvres  charmantes  , 

mais  je  crains  de  réveiller  en  vous  le  souvenir 
d’un  bonheur  qui  n’est  plus.  Il  faut,  au  contraire, 
arracher  l’esprit  de  dessus  des  objets  lugubres. 
Notre  vie  est  trop  courte  pour  nous  abandonner 
au  chagrin  ; b peine  avons-nous  le  temps  de  nous 
réjouir  : aussi  ne  vous  enverrai-je  que  de  la  mu- 
sique joyeuse. 

’ l’indiscret  Thiriot  a trompetlé  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  que  j’avais  adressé  une  lettre  en 
vers  b madame  de  la  l’oplinicre.  Si  ces  vers  avaient 
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été  passables , ma  vanité  n'aurait  pas  mauqué  de 
vous  en  importuner  au  plus  vite  ; mais  la  vérité 
est  qu’ils  ne  valent  rien.  Jemc  suis  bien  repenti  de 
leur  avoir  fait  voir  le  jour. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  vivre  dans  un  climat 
tein|iéré.  Je  voudrais  bien  mériter  d'avoir  des  amis 
tels  que  vous , d'être  estimé  des  gens  de  bien  , je 
reuoneerais  volontiers  à ce  qui  fait  l'objet  principal 
de  la  cupidité  et  de  l'ambition  des  hommes  ; mais 
je  sens  trop  que  si  je  n'étais  pas  prince,  je  serais 
peu  de  chose.  Votre  mérilo  vous  suflit  pour  être 
estimé , pour  êtro  envié , et  pour  vous  attirer  des 
admiralious.  Pour  moi , il  me  faut  des  titres , des 
armoiries,  et  des  revenus  , pour  attirer  sur  moi 
les  regards  des  hommes. 

Ah  ! mon  cher  ami , que  vous  avei  raison  d'être 
satisfait  de  votre  sort!  lu  grand  prince,  étant  au 
moment  de  tomber  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
vit  scs  courtisans  en  pleurs , et  qui  se  désespéraient 
autour  de  lui  ; il  dit  ce  peu  de  paroles,  qui  enfer- 
ment un  grand  sens  : Je  sens  à vos  larmes  que 
je  suis  encore  roi. 

Que  ne  vous  dois -je  point  de  reconnaissance 
pour  toutes  les  peines  que  je  vous  coûte!  Vous 
m'instruisez  sans  cesse , vous  ne  vous  lassez  point 
de  me  donner  des  préceptes.  Kn  vérité,  monsieur!, 
je  serais  bien  ingrat  si  je  ne  sentais  pas  tout  ce  que 
vous  faites  pour  moi.  Je  m’appliquerai  à présent  a 
mettre  en  pratique  toutes  les  règles  que  vous  avez 
bien  voulu  me  donner,  et  je  vous  prierai  encore 
de  ne  vous  point  lasser  à force  de  me  corriger. 

J'ai  cherché  plus  d'une  fois  pourquoi  les  Fran- 
çais, si  amateurs  des  nouveautés,  ressuscitaient 
de  nos  jours  le  laugage  antique  de  Marot.  11  est 
certain  que  la  langue  française  nétail  pas , à beau- 
coup près , aussi  polie  qu'elle  l'est  à présent.  Quel 
plaisir  une  oreille  bien  née  peut-elle  trouver  à des 
sous  rudes  comme  le  sont  ceux  de  ces  vieux  mots 
oneques , prou , la  machine  publique , accoutre- 
ments , etc. , etc. ? 

On  trouverait  étrange,  à Paris,  si  quelqu'un  y 
paraissait  vêtu  comme  du  temps  de  Henri  iv, 
quoique  cet  habillement  put  être  tout  aussi  bon 
que  le  moderne.  D’où  vient , je  vous  prie , que 
l’on  veut  parler  cl  qu'on  aiiuc  à rajeunir  la  langue 
contemporaine  de  ces  modes  qu’on  ne  peut  plus 
souffrir?  lit  ce  qu'il  y a de  plus  extraordinaire , 
c'est  que  cette  langue  est  peu  entendue  à présent, 
que  celle  qu'on  parle  de  nos  jours  est  beaucoup 
plus  correcte  et  beaucoup  meilleure , qu'elle  est 
susceptible  de  toute  la  naïveté  de  celle  du  Marat , 
cl  qu  elle  a des  beautés  auxquelles  l’autre  n’osera 
jamais  prétendre.  Ce  sont  là , selon  moi , des  effets 
du  mauvais  goût  et  de  la  bizarrerie  des  caprices. 
11  faut  avouer  que  l’esprit  bumaiu  est  une  étrange 
chose  I 


Me  voilà  sur  le  point  de  m'en  retourner  chez 
moi  pour  me  vouer  à l’étude,  et  pour  reprendre 
la  philosophie,  l’histoire,  la  poésie,  et  la  musique. 
Pour  ,1a  géométrie,  je  vous  avoue  que  je  lacraius, 
elle  sèche  trop  l'esprit.  Nous  autres  Allemands  ne 
l'avons  que  trop  sec  ; c'est  un  terrain  ingrat  qu’il 
faut  cultiver , arroser  sans  cesse  pour  qu'il  pro- 
duise. 

Assurez  la  marquise  du  Châtelet  de  toute  mon 
estime;  dites 'a  Emilie  que  je  l'admire  au  possible. 
Pour  vous,  monsieur,  vous  devez  être  persuadé 
de  l'estime  parfaite  que  j'ai  pour  vous.  Je  vous  le 
répète  encore,  je  vous  estimerai  tant  que  je  vivrai, 
étant , avec  ces  sentiments  d'amitié  que  vous  savez 
inspirer  à tous  ceux  qui  vous  connaissent , mon- 
sieur , votre  très  fidèlement  affectionné  ami  , 
Fédéhic. 

41.— DE  VOLTAIRE, 

28  janvier. 

Monseigneur , je  reçois  a la  fois  les  plus  agréables 
étrennes  qu'on  ait  jamais  reçues  : deux  bons  gros 
paquets  de  votre  altesse  royale,  l'un  veuant  par  la 
voie  de  M.  Thiriot,  l'autre  par  celle  de  M.  Pioelx, 
capitaine  dans  votre  régiment,  qui  m'adresse  son 
paquet  de  Lunéville.  C’est  par  ce  même  M.  Ploetz 
que  j’ai  l'honneur  de  faire  réponse  à votre  altesse 
royale,  le  même  jour  ou  plutôt  la  même  nuit; 
car  j’ai  passé  une  bonne  partie  de  cette  nuit  à lire 
vos  vers , que  ces  deux  paquets  contiennent,  et  la 
prose  très  instructive  sur  la  Russie. 

Soyez  bien  sûr,  monseigneur , que  vos  vers  font 
grand  tort  à cette  prose , et  que  nous  aimons  mieux 
quatre  rimes  signées  Fédéric,  que  tout  le  détail 
de  l’empire  des  Russes , et  que  Y Histoire  univer- 
selle. Ce  u’est  pas  parce  que  ces  vers  louent  Emilie 
et  moi , ce  n’est  pas  par  l'honneur  qu’ont  ces  vers 
français  d’être  de  la  façon  d’un  héritier  d'une  cou- 
ronne d’Allemagne  ; la  vérité  est  qu'il  y en  a réel- 
lement beaucoup  de  très  jolis,  de  très  bien  faits, 
et  du  meilleur  ton  du  monde.  Madame  du  Châ- 
telet, qui,  jusqu’à  présent,  n'a  été  que  philosophe, 
va  devenir  poêle  pour  vous  répondre.  Four  moi, 
je  suis  si  plein  de  vos  présents,  monseigneur,  que 
je  ne  sais  de  quoi  vous  parler  d'abord.  Nous  n'a- 
vons pu  encore  lire  le  tout  que  très  rapidement  ; 
mais  au  premier  coup  d'œil , nous  avons  donné  la 
préférence  à la  petite  pièce  en  vers  de  huit  syl- 
labes , qui  est  un  parallèle  de  votre  vie  retirée  et 
libre  avec  celle  qu'il  faudra  malheureusement  que 
vous  meniez  un  jour. 

Je  suis  persuadé  d'une  chose;  dites-moi  si  je 
me  trompe , c'est  que  cet  ouvrage  vous  a moins 
i coûté  que  les  autres.  11  respire  la  facilité  de  génie, 
' l’aisance , les  grâces  : il  me  parait , de  plus  , que 
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c’est  de  imis  les  styles  celui  qui  convient  peut-être  , 
le  mieux  à un  prince  tel  que  vous,  parce  qu’il  est 
plein  de  cette  liberté  et  de  ces  agréments  que  vous 
répandez  dans  la  société  qui  a l'honneur  de  sous 
entourer.  Ce  style  ne  sent  i>oint  le  travail  d’un 
homme  trop  occupé  de  la  poésie.  Les  autres  ou- 
vrages ont  leur  prix  : j’aurai  l’honneur  de  vous  j 
en  parler  dans  ma  première  lettre;  mais  celui-ci 
sera  le  saint  du  jour.  Il  u’y  aque  très  peu  de  fautes 
qui  ont  échappé  à la  vivacité  du  royal  écrivain , et 
qui  sont  les  fautes  des  doigts  et  non  de  L’esprit. 
Par  exemple  : 

J ause  profiter  de  I»  rie , 

Sans  craindre  les  1res  de  l'envie. 

Votre  main  rapide  a mis  là  j’nnsc  pour  j’ose, 
et  très  pour  traits,  mate in  pour  malin,  etc.  Vous 
faites  aiuiliédequalresyllabes,  ce  mot  n’estquedc 
trois;  vous  faites  rarricrede  trois  syllabes , ce  mot 
n’en  aque  deux.  Voilà  des  observations  telles  qu’eu 
ferait  le  portier  de  l’académie  française;  mais, 
monseigneur , c’est  que  je  n'en  ai  guère  d’autres 
à vous  faire.  Je  raccommode  une  boucle  à vos  sou- 
liers , tandis  que  les  Grâces  vous  donnent  votre 
chemise  et  vous  habillent.  , 

Ce  qui  me  fait  encore , du  moins  jusqu’à  pré- 
sent , donner  la  préférence  à cet  ouvrage , c’est 
qn’il  est  la  peinture  naîvcdela  vie  que  vous  menez. 

Il  me  semble  que  je  suis  de  la  cour  de  votre  al-  l 
tesse  royale,  que  j’ai  le  bonheur  de  l’entendre  et 
de  lui  exposer  mes  doutes  sur  les  sciences  qu’elle 
cultive  : d’ailleurs  Cirey  est  la  petite  image  de  tle- 
musl>erg;  mon  héroïne  vit  comme  mon  héros. 
J'allais  vous  parler,  monseigneur , de  l'épltrequc 
votre  altesse  royale  lui  adresse  ; mais  je  ferais  trop 
de  tort  à tous  deux  de  parler  pour  elle. 

Digne  de  vons  parier,  digne  de  vous  eotendre , 

Siulc  elle  peut  répondre  ji  vos  charmants  écrits  ; 

Et  c’en  à cette  Thnlestris 
D’entretenir  cet  Alexandre. 

Que  j’aurai  encore  de  remerciements  à faire  à 
votre  altesse  royale  sur  la  lettre  à M.  Duhan,  à 
M.  Pesne  ! Je  n'ose  à peine  parler  des  vers  que 
vous  daignez  m’adresser.  Quelle  récompense  pour 
moi , monseigneur,  quel  encouragement  (mur  mé- 
riter, si  je  peux,  vos  bontés!  Laissez-moi , s’il 
vous  plait , me  recueillir  un  peu  ; ma  tête  est  ivre. 
J’aurai  l'houneur  de  vous  parler  de  tout  cela  quand 
je  serai  de  sang-froid. 

Pour  me  désenivrer,  je  viens  vite  à la  prose , 
aux  éelaircissemcuts  sur  la  Russie,  que  vous  avez 
daigné  faire  parvenir  jusqu’à  moi,  et  dont  jetais 
extrêmement  eu  peine. 

Ils  out  l’air  d’être  écrits  par  un  homme  bien  au 
fait,  et  qui  connaît  bicu  l'intérieur  du  pays.  Je  ne 
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suis  poiut  étonné  de  voir  dans  le  czar  Pierre' 1"  les 
contrastes  qui  déshonorent  ses  grandes  qualités  ; 
mais  tout  ce  que  je  peux  dire  pour  excuser  ce 
prince,  c'est  qu'il  les  sentait,  lin  bourgmestre 
d’Amsterdam  le  louait  un  jour  de  ce  qu’il  voulait 
réformer  sa  nation  : « J’y  aurai  beaucoup  de  peine, 
s répondit  le  czar;  mais  j'ai  uu  plus  grand  ou- 
» vrage  a entreprendre.  Eh  ! quel  est-il?  dit  le 
» Hollandais  : c’est  de  me  réformer  moi-même,  • 
reprit  le  czar.  Je  conviens,  monseigneur,  que 
c’était  un  barbare;  mais  enfin  c’est  un  barbare 
qui  a créé  des  hommes;  c’est  un  barbare  qui  a 
quitté  son  empire  pour  apprendre  à régner  ; c’est 
un  barbare  qui  a lutté  contre  l'éducation  et  con- 
tre la  nature.  Il  a fondé  des  villes,  il  a joint  des 
mers  par  des  canaux  ; il  a fait  connaître  la  marine 
à uu  peuple  qui  n'en  avait  pas  d’idée,  il  a voulu 
même  introduire  la  société  chez  des  hommes  in- 
sociables. 

Il  avait  <le  grands  défauts , sans  doute  ; mais 
n’ctaient-ils  pas  couverts  par  cet  esprit  créateur , 
par  celte  foule  de  projets  tous  imaginés  pour  la 
grandeur  de  son  pays,  et  dont  plusieurs  ont  été 
exécutés?  n’a-t-il  pas  établi  lesarts?  n’a-t-il  pasenfin 
diminué  le  nombredes  moines?  Votre  allesse  royale 
a grande  raison  de  détester  scs  vices  et  sa  fé- 
rocité; vous  haïssez  dans  Alexandre,  dont  vous 
me  parlez , le  meurtrier  de  Clitus;  mais  u’admi- 
rez-vous  pas  le  vengeur  de  la  Grèce,  le  vainqueur 
de  Darius,  le  fondateur  d'Alexandrie?  ne  songez- 
vous  pas  qu’il  veugeait  les  Grecs  de  l’insolent  or- 
gueil des  Perses  , qu’il  fondait  des  villes  qui  sont 
devenues  le  centre  du  commerce  du  monde,  qu'il 
aimait  les  arts , qu'il  était  le  plus  généreux  des 
hommes?  I.eczar,  dilcs-vous,  monseigneur,  n’a- 
vait pas  la  valeur  de  Charles  xn;  cela  est  vrai  ; 
mais  enfin  ce  czar,  né  avec  peu  de  valeur,  a donné 
des  batailles,  a vu  bien  du  monde  tué  à ses  cotés , 
a vaincu  en  personne  le  plus  brave  homme  de  la 
terre.  J’aime  un  poltron  qui  gagne  des  batailles. 

Je  ne  dissimulerai  pas  scs  fautes,  mais  j’élève- 
rai le  plus  haut  ((lie  je  pourrai , non  seulement  ce 
qu'il  a fait  de  grand  et  de  lieau , mais  ce  qu’il  a 
voulu  faire.  Je  voudrais  qu'on  eût  jeté  au  fond  de 
la  mer  toutes  les  histoires  qui  ne  uous  retracent 
que  les  vices  et  les  fureurs  des  rois  : à quoi  ser- 
vent ccs  registres  de  crimes  et  d'horreurs,  qu’à 
encourager  quelquefois  un  prince  faible  à des  ex- 
cès dont  il  aurait  honte,  s'il  u’en  voyait  des  exem- 
ples ? La  fraude  et  le  poison  coûlerout-ils  bcau- 
| coup  à uu  pape,  quand  il  lira  qu’Alcxandre  vi 
' s’est  soutenu  par  la  fourberie  , et  a empoisonné  scs 
ennemis? 

Plût  à Dieu  que  nous  ne  connussions  des  prin- 
ces que  .le  bien  qu’ils  ont  fait  ! L’univers  serait 
heureusement  trompe,  et  peut-être  nul  prince 
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n'oserait  donner  l'exemple  d'élre  méchant  et  ty- 
rannique. 

Je  serai  probablement  obligé  de  parler  de  l’im- 
pératrice Marthe,  nommée  depuis  Catherine,  et 
du  malheureux  fils  de  ce  féroce  législateur.  Ose- 
rai-je supplier  votre  altesse  royale  de  me  procurer 
quelque  connaissance  sur  la  vie  de  cette  femme 
singulière,  sur  les  mœurs  et  sur  le  genre  de  mort 
du  czarovilz?  J'ai  bien  peur  que  cette  mort  ne 
ternisse  la  gloire  du  czar.  J’ignore  si  la  nature  a 
défait  un  grand  homme  d'un  (ils  qui  ne  l'eût  pas 
imité,  ou  si  le  père  s’est  souillé  d’un  crime  hor- 
rible. 

c lofelix , uteumque  forent  en  fafa  nopolos  I » 

Votre  altesse  royale  aura-t-elle  la  bonté  de  join- 
dre ces  éclaircissements  à ceux  dont  elle  m’a  déjà 
honoré?  Votre  destin  est  de  me  protéger  et  de 
m’instruire,  etc. 

dû.  — DE  VOLTAIRE. 

a fénier. 

Prince , cet  anneau  mognitique 
Est  plus  cher  ô mon  cœur  qu’il  ne  hrillr  à mes  veut. 

L 'anneau  de  Charlemagne  et  relui  d’Angélique 
Etaient  des  dons  moins  précieux  : 

Et  celui  d’Haus-Curvr! , s'il  faut  que  je  m'explique , 

Est  le  seul  quej'aitnasse  mieux. 

Votre  altesse  royale  m'embarrasse  fort,  monsei- 
gneur, par  ses  bontés;  car  j’ai  bientôt  une  autre 
tragédie  b lui  envoyer  ; et  quelque  honneur  qu’il 
y ait  à recevoir  des  présents  de  votre  main  , je 
voudrais  pourtant  que  celle  nouvelle  tragédie  ser- 
vit, s’il  se  peut,  b payer  la  bague,  au  lieu  de  pa- 
raître en  briguer  une  nouvelle. 

Pardon  de  ma  poétique  insolence,  monseigneur  ; 
mais  comment  voulez-vous  que  mon  courage  ne 
soit  un  pen  endc?  Vous  me  donnez  votre  suffrage  : 
voilb,  monseigneur,  la  plus  flatteuse  récompense; 
et  je  m'en  liens  si  bien  b ce  prix , que  je  ne  crois 
pas  vouloir  en  tirer  un  autre  de  ma  Mérope. 
Votre  altesse  royale  me  tiendra  lieu  du  public. 
Car  c’est  assez  pour  moi  que  votre  esprit  mâle  et 
digne  de  votre  rang  ait  approuvé  une  pièce  fran- 
çaise sans  amour.  Je  ne  ferai  pas  l'honneur  b notre 
parterre  et  b nos  loges  de  leur  présenter  un  ou- 
vrage qui  condamne  trop  ce  goût  frelaté  et  effé- 
miné , introduit  parmi  nous.  J’ose  penser , d'a- 
près le  sentiment  de  votre  altesse  royale  , que  lotit 
homme  qui  ne  se  sera  pas  gâté  le  goût  par  ces  élé- 
gies amoureuses  que  nous  nommons  tragédies, 
sera  touché  de  l’amour  maternel  qui  règne  dans 
Mérope  ; mais  nos  Français  sont  malheureusement 
si  galants  et  si  jolis , que  tous  ceux  qui  ont  traité 
de  pareils  sujets  les  ont  toujours  ornés  d'une  pe- 


tite intrigue  entre  une  jeune  princesse  et  un  fort 
aimable  cavalier.  On  trouve  une  partie  carrée  tout 
établie  dans  Vhlectre  de  Créhiüon,  pièce  remplie 
d’ailleurs  d’un  tragique  très  pathétique.  L'.Jtim- 
dis  de  Lagrange , qui  est  le  sujet  de  Mérope  , est 
enjolivé  d’un  amour  très  bien  tourné.  EnGn  voilà 
notre  goût  général  ; Corneille  s'y  est  toujours  as- 
servi. Si  César  vient  en  Égypte , c’est  pour  y voir 
une  reine  adorable;  et  Antoine  lui  répond  : Oui, 
seigneur , je  l'ai  vue , elle  est  incomparable. 
Le  vieux  Martian,  le  ridé  Sertorius,  sainte  Pauline, 
sainte  Théodore  la  prostituée , sont  amoureux. 

Ce  n’est  pas  que  l’amour  ne  puisse  être  une  pas- 
sion digne  du  théâtre  ; mais  il  faut  qu’il  soit  tra- 
gique, passionné,  furieux,  cruel,  et  criminel, 
horrible  si  l’on  veut,  et  point  du  tout  galant. 

Je  supplie  votre  altesse  royale  de  lire  la  Mirogte 
italienne  du  marquis  Maffei;  elle  verra  que,  toule 
différente  qu’elle  est  de  la  mienne,  j’ai  du  moins 
le  bonheur  de  me  rencontrer  avec  lui  dans  la  sim- 
plicité du  sujet,  et  dans  l'attention  que  j’ai  eue  de 
n en  pas  partager  l'intérêt  par  une  intrigue  étran- 
gère. C'est  une  occupation  digue  d’un  génie  comme 
le  vôtre,  que  d'employer  son  loisir  b juger  les 
ouvrages  de  tous  pays  : voila  la  vraie  monarchie 
universelle;  elle  est  plus  sûre  que  celle  où  les 
maisons  d’Autriche  et  de  Bourbon  ont  aspiré.  Je 
ne  sais  encore  si  votre  altesse  royale  a reçu  mon 
paquet  et  la  lettre  de  madame  la  marquise  du  Châ- 
telct,  par  la  voie  de  M.  Ploetz.  Je  vous  quitte, 
monseigneur,  pour  aller  vite  travailler  au  nouvel 
ouvrage  dont  j'espère  amuser , dans  quelques  se- 
mailles, le  Trajan  et  le  Mécène  du  Nord. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  cl  la  plus 
tendre  reconnaissance , monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  etc. 

A3.  — I)U  PRINCE  ROYAL. 

A lU'tnusberg,  le  4 lévrier. 

Monsieur,  je  suis  bien  fâché  que  l'histoire  du 
czar  et  mes  mauvais  vers  se  soient  fait  attendre  si 
long-lemps.  Vous  en  rôvez  de  meilleurs  que  je 
n’en  fais  les  yeux  ouverts;  et  si  dans  la  foule  il 
s’en  trouve  de  passables , c’est  qu’ils  seront  volés 
ou  imités  d’après  les  vôtres.  Je  travaille  comme  ce 
sculpteur  qui , lorsqu'il  fit  la  Vénus  de  Médicis  , 
composa  les  traits  de  son  visage  et  les  proportions 
de  son  corps  d’après  les  plus  belles  personnes  de 
son  temps.  C’étaient  des  pièces  de  rapport  ; mais  si 
ces  dames  lui  eussent  redemandé,  l'une  ses  yeux  , 
l’autre  sa  gorge , une  autre  son  tour  de  visage , 
que  serait-il  resté  b la  pauvre  Vénus  du  statuaire? 

Je  vous  avoue  que  le  parallèle  de  ma  vie  et  de 
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celle  de  la  cour  m'a  peu  coulé;  vous  lui  donnez 
plus  de  louanges  qu'il  n'en  mérite.  C’esl  plutôt 
une  relation  de  mes  occupations  qu’une  pièce  poé- 
tique . ornée  d'images  qui  lui  conviennent.  J’ai 
pensé  ne  pas  vous  l'envoyer,  tant  j’en  ai  trouvé  le 
style  négligé. 

J'attends , avec  bien  de  l'impatience , les  vers 
qiiÉniilic  veut  bien  se  donner  la  peine  de  com- 
poser. Je  suis  toujours  sûr  de  gagner  au  troc  ; et, 
si  j'étais  cartésien  , je  tirerais  une  grande  vanité 
d'être  la  cause  occasionnelle  des  bonnes  produc- 
tions de  la  marquise.  Ou  dit  que,  lorsqu'on  fait 
des  dons  aux  princes , ils  les  rendent  au  centu- 
ple ; mais  ici  c'est  tout  le  contraire  : je  vous  donne 
de  la  mauvaise  monnaie , cl  vous  me  rendez  des 
marchandises  inestimables.  Qu'on  est  heureux  d'a- 
voir affaire  a un  esprit  comme  le  votre,  ou  comme 
celui  d'Emilie ! C'est  un  fleuve  qui  se  déborde,  j 
et  qui  fertilise  les  campagnes  sur  lesquelles  il  sc 
répand. 

Il  ne  me  serait  pas  difficile  de  faire  ici  l’énu- 
mération de  tous  les  sujets  de  reconnaissance  que 
vous  m'avez  donnés  , et  j'aurais  une  infinité  de 
choses  à dire  du  Mondain,  de  sa  Itéfaue,  de 
l'Ode  à hmilie , et  'd'autres  pièces,  et  de  l'incom- 
parable Méro/ie.  Ce  sont  de  ces  présents  que  vous  j 
seul  êtes  en  état  de  faire. 

Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  vos  vers  ra- 
baissent mou  amour-propre;  il  n'y  a rieu  qui 
tienne  contre  eux. 

Je  suis  dans  le  cas  de  ces  Espagnols  établis  au 
Mexique , qui  fondent  une  divinité  fort  singulière 
sur  la  beauté  de  leur  peau  bise  et  de  leur  teint 
olivâtre.  Que  deviendraient-ils  s'ils  voyaient  une 
beauté  etiropcanc , un  teint  brillant  des  plus  bel- 
les couleurs , une  peau  dont  la  linesse  est  comme 
celle  de  ecs  vernis  qui,  couvrent  les  peintures, 
et  laissent  entrevoir  jusqu'aux  traits  du  pinceau 
les  plus  subtils?  Leur  orgueil,  ce  me  semble, 
sc  trouverait  sapé  par  le  fondement  ; et  je  me 
trompe  fort,  on  les  miroirs  de  ces  ridicules  Narcis- 
ses seraient  cassés  avec  dépit  cl  [avec  emporte- 
ment. 

Vous  me  paraissez  satisfait  des  mémoires  du 
czar  Pierre  i",  que  je  vous  ai  envoyés,  et  je  le 
suis  de  ce  que  j'ai  pu  vous  Aire  de  quelque  utilité. 
Je  me  donuerai  tous  les  mouvements  nécessaires 
pour  vous  faire  avoir  les  particularités  des  aven- 
tures de  la  czarine,  et  la  vie  du  czarovilz  que 
vous  demandez.  Vous  ne  serez  pas  satisfait  de  la 
manière  dont  ce  prince  a Uni  ses  jours,  la  férocité 
et  la  cruauté  de  son  père  ayant  mis  lin  à sa  triste 
destinée. 

Si  l'on  voulait  sc  donner  la  peine  d’examiner , 
à tète  reposée , le  bien  et  le  mal  que  le  czar  a faits 
daus  son  pays,  de  mettre  ses  bonnes  et  mauvaises 


qualités  dans  In  balance,  de  les  peser,  et  de  juger 
ensuite  de  lui  sur  celles  de  ses  qualités  qui  rem- 
porteraient, on  trouverait  peut-être  que  ce  prince 
a fait  beaucoup  de  mauvaises  actions  brillantes , 
qu'il  a eu  des  vices  héroïques,  et  que  ses  vertus 
ont  été  obscurcies  et  éclipsées  par  une  foule  in- 
nombrable de  vices.  Il  me  semble  que  l'humanité 
doit  être  la  première  qualité  d'un  homme  raison- 
nable. S'il  part  de  ce  principe,  malgré  ses  défauts, 

I n’en  peut  arrriver  que  du  bien.  Mais,  si  au  con- 
traire un  homme  n'a  que  des  sentiments  barbares 
et  inhumains,  il  sc  peut  bien  qu'il  fasse  quelque 
bonne  action , mais  sa  vie  sera  toujours  sonillée 
par  ses  crimes. 

Il  est  vrai  que  les  histoires  sont  en  partie  les 
archives  de  la  méchanceté  des  hommes;  mais  en 
offrant  le  poison,  elles  offrent  aussi  l'antidote. 
Nous  voyons  dans  l'histoire  quantité  de  méchants 
princes , des  tyrans , des  monstres  , et  nous  les 
voyous  tous  haïs  de  leurs  peuples , détestés  de 
leurs  voisins,  et  en  abomination  dans  tout  l'uni- 
vers, Leur  nom  seul  devient  une  injure;  et  c'est 
un  opprobre  h la  réputation  des  vivants  que  d'ê- 
tre apostrophés  du  nom  de  ces  morts. 

Peu  de  personnes  sont  insensibles  à leur  répu- 
tation : quelque  méchants  qu'ils  soient,  ils  ne  veu- 
lent pas  qu'on  les  prenne  pour  tels;  et,  malgré 
qu'on  en  ait , ils  veulent  être  cités  comme  des 
exemples  de  vertu  et  de  probité , et  d'hommes 
héroïques.  Je  crois  qu'avec  de  semblables  dispo- 
sitions , la  lecture  de  l'histoire,  et  les  monuments 
qu’elle  nous  laisse  de  la  mauvaise  réputation  de  ces 
monstres  que  la  nature  a produits , ne  peut  que 
faire  un  effet  avantageux  sur  l’esprit  des  princes 
qui  les  lisent  ; car,  en  regardant  les  vices  comme 
des  actions  qui  dégradent  et  qui  ternissent  la  ré- 
putation , le  plaisir  de  faire  du  bien  doit  paraître 
! si  pur , qu'il  n'est  pas  possible  de  n’y  être  point 
sensible. 

Ln  homme  ambitieux  ne  cherche  point  dans 
l'histoire  l'exemple  d’un  ambitieux  qui  a été  dé- 
testé; et  quiconque  lira  la  fin  tragique  de  César 
apprendra  à redouter  les  suites  de  la  tyrannie.  De 
plus , les  hommes  se  cachent,  autant  qu'ils  pou- 
I vent,  la  noirceur  et  la  méchanceté  de  leur  cœur, 
j Ils  agissent  indépendamment  des  exemples;  et 
d'ailleurs,  si  un  scélérat  veut  autoriser  ses  crimes 
par  des  exemples],  il  n'a  pas  besoin  ( ceci  soit  dit 
à l'honneur  de  notre  siècle)  de  remonter  jusqu’à 
l’origine  du  monde  pour  en  trouver;  le  genre  hu- 
main corrompu  en  présente  tous  les  jours  de  plus 
récents,  et  qui  par  là  même  en  ont  plus  de  force. 
Enfin,  il  n'y  a qu'à  être  homme  pour  être  en  état 
de  juger  de  la  méchanceté  des  hommes  de  tous 
les  siècles.  Il  n’est  pas  étonnant  que  vous  n'ayez 
pas  fait  les  mêmes  réflexions. 
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Tou  âme , de  tout  temps  à Ui  vertu  nourrie , 

Cherche  ses  aliments  dans  la  philosophie. 

Et  sur  l'art  d'enchaîner  tous  ces  t \ rans  fougueux 
Qui  déchirent  1rs  cœurs  des  humains  malheureux. 
Tranquille  ou  haut  des  deux  , où  nul  mortel  tVgale, 

Le  vice  esta  tes  jeux  comme  une  terre  australe. 

Mou  impatience  n'est  pas  encore  contentée  sur 
l’arrivée  de  Césarion  et  du  Siècle  de  Louis-le- 
Crand.  La  goutte  les  arrête  en  chemin.  Il  faut,  'a 
la  vérité , savoir  se  passer  des  agréments  dans  la 
vie,  quoique  j’espère  que  mon  attente  ne  durera 
guère,  et  que  ce  Jason  me  rendra  dans  peu  pos- 
sesseur de  cette  toison  d'or  tant  désirée  et  tant 
attendue. 

Vous  pouvez  vous  attendre , et  je  vous  le  pro- 
mets, à toute  la  sincérité  et  à toute  la  franchise  de 
ma  part  sur  vos  ouvrages.  Mes  doutes  sont  des 
espèces  d'interrogatoires  qui  vous  obligent  à la 
justice  de  m'instruire. 

Je  vous  prie  d'assurer  l'incomparable  Emilie 
de  l'estime  dont  je  suis  pénétré  pour  elle.  Mais  je 
m’aperçois  que  je  finis  mes  lettres  par  des  saluta- 
tions aiiv  sœurs,  comme  saint  Paul  avait  cuutume 
de  conclure  ses  épitres , quoique  je  sois  persuadé 
que , ni  sous  1'ccnnnmie de  l'auciennc  loi,  ni  sous 
celle  du  nouveau  Testament,  il  n'y  euld  lduméeune 
qui  valût  la  centième  partie  d'Émiüe.  Quant  "a 
l'estime,  l'amitié  et  la  considération  que  j'ai  pour 
vous,  elles  ne  finiront  jamais , étant,  monsieur, 
votre  très  fidèlement  affectionné  ami , Fédéiuc. 

44.  — DE  VOLTAIRE. 

Février. 

Monseigneur,  une  maladie  qui  a fait  le  tour  de 
la  Krauce  est  enfin  venue  s'emparer  de  ma  ligure 
légère,  dans  un  château  qui  devrait  être  à l'abri 
de  tous  les  fléaux  de  ce  monde , puisqu'on  y vit 
sous  les  auspices  die  i Federici  cl  dicte  K milite. 
J'étais  au  lit  lorsque  je  reçus  à la  fois  deux  lettres 
bien  consolantes  de  votre  altesse  royale,  l’une  par 
la  voie  de  M.  Thiriot.hqui  votre  altesse  royale,  très 
juste  dans  ses  cpilhctes,  donne  celle  de  trompette, 
mais  qui  est  aussi  une  des  trompettes  de  votre 
gloire  ; l'autre  lettre  est  venue  en  droiture  à sa 
destination. 

Toutes  celles  dont  vous  m'avez  honoré  , mon- 
seigneur, ont  été  autant  de  bienfaits  pour  moi , 
mais  la  dernière  est  celle  qui  m'a  cause  le  plus  de 
joie.  Ce  n'est  pas  simplement  parce  qu’elle  est  la 
dernière , c'est  parce  que  vous  avez  jugé  des  dé- 
fauts de  Mer  ope,  comme  si  votre,  altesse  royale 
avait  passé  sa  vie  h fréquenter  nos  théâtres.  Nous 
en  parlions , la  sublime  Emilie  et  moi , et  nous 
nous  demandions  si  cette  crainte  que  marquait 
rolyphoute  au  quatrième  acte,  si  cette  langueur 


du  vieux  bonhomme  Narbas , et  ce  soin  de  se 
conserver,  au  cinquième , auraient  déplu  à votre 
altesse  royale.  Le  courrier  des  lettres  arriva,  et 
apporta  vos  critiques;  nous  fûmes  cuchantés.  Que 
croyez-vous  que  je  fis  sur-lc-champ,  monseigneur, 
tout  malade  que  j'étais  ’t  vous  le  devinez  bien  : je 
corrigeai  et  ce  quatrième  et  ce  cinquième  acte. 

Je  m'étais  un  peu  hâté,  monseigneur  , de  vous 
envoyer  l'ouvrage.  L’cuvic  de  présenter  des  pré- 
mices divo  Federico  ne  m'avait  pas  permis  d’at- 
tendre que  la  moisson  fût  mûre;  ainsi  je  vous 
supplie  de  regarder  cet  essai  comme  des  fruits  pré- 
coces : ils  approchent  un  peu  plus  actuellement 
de  leur  point  de  maturité.  J’ai  beaucoup  retouché 
la  fin  du  second,  la  fin  du  troisième,  le  commen- 
cement et  la  fiu  du  quatrième,  et  presque  la  moi- 
tié du  cinquième.  Si  votre  altesse  royale  le  per- 
met, je  lui  enverrai,  ou  bien  une  copie  des  quatre 
actes  retouches , ou  bien  seulement  les  endroits 
corrigés. 

Je  crois  que  M.  Thiriot  enverra  bientôt  à votre 
altesse  royale  une  tragédie  nouvelle,  qui  est  infi- 
niment goûtée  à l’aris;  clic  est  d'un  homme  h 
peu  près  de  mon  âge',  nommé  Lacliausséc,  qui 
s'est  rois  h composer  pour  le  théâtre  assez  tard , 
comme  s'il  avait  voulu  attendre  que  son  génie  fût 
dans  toute  sa  force.  Il  a fait  déjà  une  comédie 
fort  estimée,  intitulée  le  Préjuge  à la  mode,  et 
une  Èpilre  à Clio , dont  les  trois  quarts  sont  un 
ouvrage  parfait  dans  son  genre.  J’espère  beaucoup 
de  sa  tragédie  de  Maximien;  ce  sera  uo  amuse- 
ment de  plus  pour  Rcmusberg.  Il  sera  lu  et  ap- 
prouvé par  votre  altesse  royale  ; je  ne  peux  lui 
souhaiter  rien  de  mieux. 

Vous  êtes  notre  juge  , monseigneur  ; nous 
sommes 'connue  les  peuples  d’Elide , qui  crurent 
n'avoir  point  établi  des  jeux  honorables , si  on 
ne  les  approuvait  en  Egypte. 

Votre  altesse  royale  me  fait  frémir  en  me  par- 
lant de  ce  que  je  soupçonnais  du  czar.  Ah  ! cet 
homme  est  indigne  d’avoir  bâti  des  villes  : c’est 
un  tigre  qui  a été  le  législateur  des  loups. 

Votre  altesse  royale  daigne  me  promettre  la 
cantate  de  la  Lccouvreur  ; ah  ! monseigneur  ; ho- 
norez donc  Cirey  de  ce  présent , il  faut  qu’une 
partie  de  nos  plaisirs  nous  vienne  de  Remusbcrg. 
Je  serai  en  paradis  quand  mes  oreilles  entendront 
mes  vers  embellis  par  votre  musique  , et  chan- 
tés par  Emilie. 

Je  voudrais  que  tons  nos  petits  rimailleurs  pus- 
sent lire  ce  que  votre  altesse  royale  m'a  écrit  sur 
le  style  marotique , et  sur  le  ridicule  d’exprimer 
en  vieux  mots  des  choses  qui  ne  méritent  d'être 
exprimées  en  aucune  langue.  Gresscl  ne  tombe 
point  dans  ce  defaut;  il  écrit  purement;  il  a des 
vers  heureux  et  faciles;  il  ne  lui  manque  que  de 
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la  force , an  peu  de  variété , el  surtout  un  stylo 
plus  concis;  car  il  dit  d'ordinaire  en  dix  vers  ce 
qu'il  ne  faudrait  dire  qu'en  deux  : mais  votre  es- 
prit supérieur  sent  tout  cela  mieux  que  moi.  • 

Je  m'imagine  que  M.  le  baron  de  Kaiserling  est 
enfin  revenn  vers  son  étoile  polaire,  et  que  Louis 
xiv  et  Newton  ont  subi  leur  arrêt.  J'attends  cet 
arrêt  pour  continuer  ou  pour  suspendre  l'bistoirc 
du  Siècle  de  Louis  xiv. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  tendre 
reconnaissance , pariter  cum  Lmitiâ , etc. 

45. — DU  PRINCE  ROYAL. 

A nenuulierg,  le  (7  février. 

Monsieur,  on  vient  de  me  rendre  votre  lettre 
du  23  janvier,  qui  sert  de  réponse . ou  plutêt  de 
réfutation,  à celle  du  26  décembre  que  je  vous 
avais  écrite.  Je  me  repens  bien  de  m'être  engagé 
trop  légèrement , et  peut-être  inconsidérément , 
dans  une  discussion  métaphysique , avec  un  ad- 
versaire qui  va  me  battre  à plate  coulure;  mais 
il  n’est  plus  temps  de  reculer  lorsqu'on  a déjà  tant 
fait. 

Je  me  souviens , à cette  occasion , d'avoir  été 
présent  'a  une  dispute  où  il  s’agissait  de  la  préfé- 
rence que  l’on  devait , ou  à la  musique  française, 
ou  b l'italienne.  Celui  qui  fesait  valoir  la  fran- 
çaise se  mil  à chanter  misérablement  une  ariette 
italienne,  en  soutenant  que  c'était  la  plus  abomi- 
nable chose  du  monde;  de  quoi  on  ne  disconve- 
nait pas.  Après  quoi  il  pria  quelqu'un  qui  chan- 
tait tri-s  bien  en  français,  et  qui  s’en  acquitta  à 
merveille,  de  faire  les  honneurs  de  Lulli.  Il  est 
certain  que,  si  on  avait  jugé  de  ces  deux  musiques 
différentes  sur  cet  échantillon,  on  n’aurait  pu  que 
rejeter  le  goût  italien , et  au  fond  je  crois  qu’on 
aurait  mal  jugé. 

La  métaphysique  ne  serait-elle  pas  entre  mes 
mains  ce  que  cette  ariette  italienne  était  dans  la 
bouche  de  ce  cavalier  qui  n'y  entendait  pas 
grand’ebose?  Quoi  qu’il  en  soit,  j’ai  votre  gloire 
trop  à cœur  pour  vous  céder  gain  de  cause,  sans 
plus  faire  de  résistance.  Vous  aurez  l’honneur  d'a- 
voir vaincu  un  adversaire  intrépide,  et  qui  se 
servira  de  toutes  les  défenses  qui  lui  restent  et  de 
tout  son  magasin  d’arguments,  avant  que  de  battre 
la  chamade. 

Je  me  suis  aperçu  que  la  différence  dans  la  ma- 
nière d'argumenter  nous  éloignait  le  plus  dans  les 
systèmes  que  nous  soutenons.  Vous  argumentez  ù 
posteriori,  cl  moi  à priori;  ainsi,  pour  nous  con- 
duire avec  plus  d’ordre,  et  pour  éviter  toute  con- 
fusion dans  les  profondes  ténèbres  métaphysiques 


dont  il  faut  nous  débrouiller,  je  crois  qu’il  serait 
bon  de  commencer  par  établir  un  principe  cer- 
tain : ce  sera  le  pôle  avec  lequel  notre  boussole 
s’orientera;  ce  sera  le  centre  où  toutes  les  lignes 
de  mon  raisonnement  doivent  aboutir. 

Je  fonde  tout  ce  que  j’ai  à vous  dire  sur  la  pro- 
vidence, sur  la  sagesse  et  sur  la  prescience  de 
Dieu.  Ou  Dieu  est  sage,  ou  il  ne  l'est  pas.  S’il 
est  sage,  il  ne  doit  rien  laisser  au  hasard;  il  doit 
se  proposer  un  but,  une  fin  en  tout  ce  qu’il  fait: 
si  Dieu  est  sans  sagesse,  ce  n'est  plus  un  dieu  ; 
c’est  un  être  sans  raison,  un  aveugle  hasard,  un 
assemblage  contradictoire  d'attributs  qui  ne  peu- 
vent exister  réellement.  Il  faut  donc  que  néces- 
sairement la  sagesse,  la  prévoyance  et  la  pres- 
cience soient  des  attributs  de  Dieu  ; ce  qni  prouve 
suffisamment  que  Dieu  voit  les  effets  dans  leurs 
causes,  et  que,  comme  infiniment  puissant,  sa 
volonté  s’accorde  avec  tout  ce  qu’il  prévoit.  Re- 
marquez, en  passant,  que  ceci  détruit  les  contin- 
gents futurs;  car  l’avenir  ne  peut  point  avoir  d'in- 
certitude h l'égard  de  Dieu  tout-puissant,  qui  veut 
tout  ce  qu’il  peut,  el  qui  peut  tout  ce  qu'il  veut. 

Vous  trouverez  bon  à présent  que  je  réponde 
aux  objections  que  vous  venez  de  me  faire.  Je 
suivrai  l’ordre  que  vous  avez  tenu,  afin  que  par 
ce  parallèle  la  vérité  en  devienne  plus  palpable. 

L La  liberté  de  l'homme,  telle  que  vous  la  dé- 
finissez , ne  saurait  avoir,  selon  mou  principe , 
une  raison  suffisante;  car,  comme  cette  liberté  ne 
pouvait  venir  uniquement  que  de  Dieu,  je  vais 
vous  prouver  que  cela  même  implique  contradic- 
tion, et  qu'ainsi  c’est  une  chose  impossible.  Dieu 
ne  peut  changer  l'essence  des  choses  : car,  comme 
il  lui  est  impossible  de  donner  b un  triangle,  en 
tant  que  triangle,  un  carré  ; de  faire  que  le  passé 
n’ait  pas  été  ; aussi  peu  sauralt-il  changer  sa 
propre  essence.  Or  il  est  de  son  essence,  comme 
nn  Dieu  sage,  tout-puissant  et  connaissant  l'ave- 
nir, de  fixer  les  événements  qui  doivent  arriver 
dans  tous  les  siècles  qui  s’écouleront  : il  ne  sau- 
rait donner  à l’homme  la  liberté  d'agir  diamétra- 
lement à ce  qu’il  avait  voulu;  de  quoi  il  résulte 
qu'on  dit  une  contradiction,  lorsqu'on  soutient 
que  Dieu  peut  donner  la  liberté  à l'homme. 

11.  L'homme  pense,  opère  des  mouvements,  et 
agit,  j’en  conviens,  mais  d’une  manière  subordon- 
née aux  inviolables  lois  du  destin.  Tout  avait  été 
prévu  |iar  la  divinité,  tout  avait  été  réglé  ; mais 
l’homme  qui  ignore  l'avenir,  ne  s’aperçoit  pas  qu’en 
semblant  agir  indépendamment,  toutes  ses  actions 
fendent  à remplir  les  décrets  de  la  Providence. 

On  voit  la  liliertè , cette  esclave  si  Itère , 

Par  d’invisibles  na’mts  dans  ces  lieux  prisonnière  : 

Sous  un  joug  inconnu  que  rien  ne  peut  briser, 

Dien  «ail  l’assujettir  sans  la  tyranniser. 

/m  Henriadc,  ch.  vm. 
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III.  Je  vous  avoue  que  j’ai  été  ébloui  par  le  dé- 
but de  votre  troisième  objection.  J'avoue  qu'un 
dieu  Irompeur,  issu  de  mou  propre  système , me 
surprit;  mais  il  faut  examiner  si  ce  dieu  nous 
trompe  autant  qu'on  veut  bien  le  faire  croire. 

Ce  n’est  point  l’iître  infiniment  sage,  infini- 
ment conséquent  qui  en  impose  à ses  créatures 
par  une  liberté  feinte  qu'il  semble  leur  avoir  don- 
née. Il  ne  leur  dit  point  : Vous  êtes  libres,  vous 
pouvez  agir  selon  votre  vuloDté  ; mais  il  a trouvé 
à propos  de  cacher  a leurs  yeux  les  ressorts  qui 
les  fout  agir.  Il  ne  s'agit  point  ici  du  ministère  des 
passions  , qui  est  une  voie  entièrement  ouverte  à 
notre  sujétion;  au  contraire,  il  ne  s'agit  que  des 
motifs  qui  délcrmiuent  noire  volonté.  C'est  une 
idée  d'un  bonheur  que  nous  nous  figurons,  ou 
d'un  avantage  qui  nous  flatte,  et  dont  la  repré- 
sentation sert  de  règle  à tous  les  actes  de  notre  vo- 
lonté. Par  exemple  un  voleur  ne  déroberait  point 
s’il  ne  se  figurait  un  état  heureux  dans  la  posses- 
sion du  bien  qu'il  veut  ravir;  un  avare  n’amas- 
serait pas  trésors  sur  trésors,  s’il  ne  se  représen- 
tait pas  un  bonheur  idéal  dans  l'entassement  de 
toutes  ces  richesses;  un  soldat  n'exposerait  point 
sa  vie , s'il  ne  trouvait  sa  félicité  dans  l'idée 
de  la  gloire  et  de  la  réputation  qu'il  peut  ac- 
quérir; d'autres  dans  l'avancement , d'autres  dans 
des  récompenses  qu'ils  attendent  ; en  un  mot , 
tous  les  hommes  ne  se  gouvernent  que  par  les 
idées  qu'ils  ont  de  leur  avantage  et  de  leur  bien- 
être. 

IV.  Je  crois  d'ailleurs  que  j’ai  suffisamment 
développé  la  contradiction  qui  se  trouve  dans  le 
système  du  franc  arbitre , tant  par  rapport  aux 
perfections  de  Dieu , que  relativement  à ce  que 
l’expérience  nous  confirme.  Vous  conviendrez  ! 
donc  avec  moi  que  les  moindres  actions  de  la  vie 
découlent  d'uu  principe  certain,  d'une  idée  de 
bonheur  qui  nous  frappe;  et  c'est  ce  qu'on  appelle 
motifs  raisonnables,  qui  sont,  selon  moi,  les  cordes 
et  les  contre-poids  qui  font  agir  toutes  les  ma- 
chines de  l’univers;  ce  sont  les  ressorts  cachés 
dont  il  plait  à Dieu  de  se  servir  pour  assujettir 
nos  actions  à sa  volonté  suprême. 

Les  tempéraments  des  hommes  et  les  causes  oc- 
casionnelles ( toutes  également  asservies  à la  vo- 
lonté divine  | donnent  ensuite  lieu  aux  modifica- 
tions de  leurs  volontés  , et  causent  la  différence  si 
notable  que  nous  voyous  dans  les  actions  des 
hommes. 

V.  Il  me  semble  que  les  révolutions  des  corps 
célestes,  et  l’ordre  auquel  tous  ces  mondes  sont 
assujettis , pourraient  nous  fournir  encore  uu 
argument  bien  fort  pour  soutenir  la  nécessité  ab- 
solue. 

Pour  peu  qu’on  ait  de  connaissance  de  l’aslro-  1 


nomie,  on  est  instruit  de  la  régularité  infinie  avec 
laquelle  les  planètes  font  leur  cours.  On  connaît 
d’ailleurs  les  lois  de  la  pesanteur,  de  l'attrac- 
tion, du  mouvement,  toutes  lois  inviolables  de  la 
nature.  Si  des  corps  de  cette  matière,  si  des 
mondes , si  tout  l'univers  est  assujetti  à des  lois 
fixeset  permanentes,  comment  est-eeque  M. Clarke, 
que  Newton , viendront  me  dire  que  l'homme , 
cet  être  si  petit,  si  imperceptible  en  comparaison 
de  ce  vaste  univers;  que  dis-je?  ce  malheureux 
reptile  qui  rampe  sur  la  surface  de  ce  globe  qui 
n est  qu'un  point  dans  l'univers , cette  misérable 
créature  aura-t-elle  seule  le  préalable  d'agir  au 
hasard,  de  n’être gouvernée  par  aucunes  lois,  et, 
en  dépit  de  son  créateur,  de  se  déterminer  sans 
raison  dans  ses  actions?  car  qui  soutient  la  liberté 
entière  des  hommes,  nie  positivement  que  les 
hommes  soient  raisonnables,  et  qu'ils  se  gouver- 
nent selon  les  principes  que  j'ai  allégués  ci-des- 
sus. Fausseté  évidente  ; il  ne  faut  que  vous  con- 
naître pour  en  être  convaincu. 

VI.  Ayant  déjà  répoudu  à votre  sixième  objec- 
tion , il  me  suffira  de  rappeler  ici  que  Dieu , ne 
pouvant  pas  changer  l'essence  des  choses,  ne  sau- 
rait par  conséquent  se  priver  de  ses  attributs. 

VII.  Après  avoir  prouve  qu'il  est  contradictoire 
que  Dieu  puisse  donner  à l'homme  la  liberté  d'a- 
gir, il  serait  superflu  de  répondre  à la  septième 
objection  , quoique  je  ne  puisse  m’empêcher  de 
dire,  au  nom  des  Wolf  et  des  Leibnitz , aux  Clarke 
et  aux  Newton,  qu'un  Dieu  qui  entre  dans  la  ré- 
gie du  monde,  entre  dans  les  plus  petits  détails , 
dirige  toutes  les  aclious  des  hommes  dans  le  même 
temps  qu'il  pourvoit  aux  besoins  d'un  nombre 

! innombrable  de  mondes,  me  parait  hiru  plus  ad- 

; mirable  qu’un  dieu  qui,  à l'exemple  des  nobles  et 
des  grands  d'Espagne , a donnés  à l’oisiveté , ne 
s'occupe  de  rien.  De  plus,  que  deviendra  l'immen- 
sité de  Dieu  si , pour  le  soulager,  nous  lui  êtons 
le  soin  des  petits  détails?. 

Je  le  répète,  le  système  de  Wolf  explique  les 
actions  des  hommes  conformément  aux  attributs 
de  Dieu,  et  à l’autorité  de  l'expérieacc. 

VIII.  Quant  aux)  emportements  et  aux  passions 
violentes  des  hommes  , ce  sont  des  ressorts  qui 
nous  frappent,  puisqu’ils  tombent  visiblvmcntsous 
nos  sens;  les  autres  n'en  existent  pas  moins,  mais 
ils  demandent  plus  d'application  d'esprit  et  plus 
de  méditation  pour  être  découverts. 

IX.  Les  désirs  et  la  volonté  sont  deux  choses 
qu'il  ne  faut  pas  confondre,  j'en  conviens;  mais  le 
triomphe  de  la  volonté  sur  les  désirs  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  la  liberté.  Ce  triomphe  ne  prouve 
autre  chose  sinon  qu'une  idée  de  gloire  qu'on  se 
présente  en  supprimant  ses  désirs.  Une  idée  d’or- 
gueil, quelquefois  aussi  de  prudence,  nous  déter- 
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mine  à vaincre  ces  désirs , ce  qui  est  l'équivalent 
de  ce  que  j’ai  établi  plus  haut,  l 

X.  Puisque,  sans  Dieu,  le  monde  ne  pourrait 
pas  avoir  été  créé,  comme  vous  en  convenez,  et 
puisque  je  vous  ai  prouve  que  l'homme  n'est  pas 
libre,  il  s'ensuit  que  , puisqu'il  y a un  Dieu,  il  y 
a une  nécessité  absolue , et  puisqu'il  y a une  né- 
cessité absolue , riiommc  doit  par  conséquent  y 
être  assujetti,  et  ne  saurait  avoir  de  liberté. 

XI.  Lorsqu'on  parle  des  hommes , toutes  les 
comparaisons  prises  des  hommes  peuvent  cadrer; 
mais  dés  qu'ott  parle  de  Dieu,  il  me  parait  que 
toutes  ces  comparaisons  deviennent  fausses,  puis- 
que en  cela  nous  lui  attribuons  des  idées  humai- 
nes , nous  le  fesons  agir  comme  un  homme , et 
nous  lui  fesons  jouer  un  rôle  qui  est  entièrement 
opposé  à sa  majesté. 

Réfuterai-je  encore  le  système  des  sociniens, 
après  avoir  suffisamment  établi  le  mien?  Dèsqu'il 
est  démontré  que  Dieu  ne  saurait  rien  faire  de 
contraire  k son  esseucc,  on  en  peut  tirer  la  con- 
séquence que  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  prou-  I 
Ter  la  liberté del'hommc  sera  toujours  également 
faux.  Le  système  de  Wolf  est  fondé  sur  les  attributs  , 
qu'on  a démontrés  en  Dieu  ; le  système  contraire 
n'a  d autre  base  que  des  suppositions  évidemment  j 
fausses  : vous  comprenez  que  tous  les  autres  s'é- 
croulent d'eux-mêmes. 

Pour  ne  rien  laisser  en  arrière , je  dois  vous 
faire  remarquer  une  inconséquence  qui  me  parait 
être  dans  le  plaisir  que  Dieu  prend  de  voir  agir 
des  créatures  libres.  On  ne  s’aperçoit  pas  qu'on 
juge  de  toutes  choses  par  un  certain  retour  qu'on 
fait  sur  soi-müme  : par  exemple,  un  homme  prend 
plaisir  a voir  une  république  laborieuse  de  four- 
mis, pourvoir  avec  une  espèce  de  sagesse  k sa  sub- 
sistance ; de  là  on  s'imagine  que  Dieu  doit  trou- 
ver le  même  plaisir  aux  actions  des  hommes.  .Mais 
on  ne  s'aperçoit  pas,  en  raisonnant  de  la  sorte, 
que  le  plaisir  est  une  passion  humaine,  et  que, 
comme  Dieu  n’est  pas  un  homme , qu'il  est  un 
être  parfaitement  heureux  en  lui-même,'  il  n'est 
susceptible  de  recevoir  aucuue  impression,  ni  de 
joie,  ni  d'amour,  ni  de  haine,  ni  de  toutes  les  pas- 
sions qui  troublent  les  humains. 

On  soutient,  il  est  vrai,  que  Dieu  voit  le  passé, 
le  présent,  et  l'avenir;  que  le  temps  ne  le  vieillit 
point,  et  que  le  moment  d’k présent , des  mois, 
des  années,  des  mille  milliers  d’années,  ne  chan- 
gent rien  k son  être,  et  ne  sont  en  comparaison  de 
sa  durée,  qui  n'a  ni  commencement  ni  lin  , que 
comme  un  instant,  cl  moins  encore  qu'un  clin 
d'œil. 

Je  vous  avoue  que  le  dieu  de  M.  Clarke  m’a  bien 
fait  rire.  C'est  un  dieu  assurément  qui  frequente 
les  cafés  et  qni  se  met  a politiquer  avec  quelques 
to. 
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misérables  nouvellistessurles  conjonctures  présen- 
tes de  l'Europe.  Jo  crois  qu'il  doit  être  bien  em- 
barrassé k présent  pour  deviner  ce  qui  se  fera  la 
campagne  prochaine  en  Hongrie,  et  qu’il  attend 
avec  grande  impatience  l'arrivéedes  événements, 
pour  savoir  s’il  s’est  trompé  dans  scs  conjectures, 
ou  non. 

Je  n'ajouterai  qu'une  réflexion  k celles  que  je 
viens  de  faire;  c’est  que  ni  le  franc  arbitre  ni  la 
fatalité  absolue  ne  disculpent  pas  la  divinité  de  sx 
participation  au  crime  : car  que  Dieu  nous  donne 
la  liberté. de  mal  faire,  ou  qu'il  nous  pousse  immé- 
diatement au  crime , cela  revient  k peu  près  au 
même;  il  n'y  a que  du  plus  ou  du  moins.  Remon- 
tez k l'origine  du  mal , vous  ne  pourrez  que  l'at- 
tribuer a Dieu,  k moins  que  vous  ne  vouliez  em- 
brasser l'opinion  des  mauichéens  touchant  les  deux 
principes;  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  hérissé  de 
difficultés.  Puis  donc  que  selon  nos  systèmes  Dieu 
est  également  le  père  des  crimes  et  des  vertus  , 
puisque  MM.  Clarke,  Locke,  et  Newton  ne  me  pré- 
sentent rien  qui  concilie  la  sainteté  do  Dieu  avec 
le  fauteur  des  crimes,  je  me  vois  obligé  de  conser- 
ver mon  système  ; il  est  plus  lié,  plus  suivi.  Après 
tout,  je  trouve  une  espèce  de  consolation  dans 
cette  futaille  absolue,  dans  cette  nécessité  qui  di- 
rige tout,  qui  conduit  nos  actions,  et  qui  fixe  les 
destinées. 

Vous  médirez  que  c'est  une  petite  consolation 
que  celle  que  l’on  tire  des  considérations  de  notre 
misère  et  de  l'immutabilité  de  notre  sort;  j'en  con- 
viens : mais  il  faut  bien  s'en  contenter  faute  de 
mieux.  Ce  sont  de  ces  remèdes  qui  assoupissent  les 
douleurs,  et  qui  laissent  k la  nature  le  temps  de 
faire  le  reste. 

Après  vous  avoir  fait  un  exposé  de  mes  opi- 
nions, j'en  reviens,  comme  vous,  k l'insuffisance 
de  nos  lumières.  11  me  parait  que  les  hommes  no 
sont  pas  faits  pour  raisonner  profondément  sur  les 
matières  abstraites.  Dieu  les  a instruits  autant 
| qu'il  est  nécessaire  pour  se  gouverner  dans  ce 
monde;  mais  non  pas  autant  qu'il  faudrait  pour 
contenter  leur  curiosité.  C’est  que  l’homme  est 
fait  pour  agir,  et  non  pas  pour  contempler. 

Prcncz-moi,  Monsieur,  pour  tout  ce  qu'il  vous 
plaira,  pourvu  quo  vous  vouliez  croire  que  votre 
personne  est  l'argument  le  plus  fort  qu'on  puisse 
présenter  en  faveur  de  notre  être.  J'ai  une  idée  plus 
avantageuse  de  la  perfection  des  hommes  en  vous 
considérant,  eld’autant  plus  suis-je  persuadé  qu'il 
n'y  a qu’un  Dieu,  ou  quelque  chose  de  divin,  qui 
puisse  rassembler  dans  une  même  personne  toutes 
les  perfections  que  vous  possédez.  Ce  ne  sont  pas 
des  idées  indépendantes  qui  vous  gouvernent  : vous 
agissez  selon  un  principe , selon  la  plus  sublime 
raison  : donc  vous  agissez  selon  uuo  nécessité.  Co 
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système,  bien  loin  d’être  contraire  à l'humanité 
et  aux  vertus,  y est  même  très  favorable , puisque 
trouvant  notre  bonheur,  notre  intérêt  et  notre  sa- 
tisfaction dans  l'exercice  de  la  vertu,  ce  nous  est 
une  nécessité  de  nous  porter  toujours  à tout  ce  qui 
est  vertueui  : et  comme  je  ne  saurais  n’élre  pas 
reconnaissant  sans  me  rendre  insupportable  h 
moi -même,  mon  bonheur,  mon  repos,  l'idée 
de  mon  bien-être,  m’obligent  h la  reconnais- 
sance. 

J 'avoue  que  les  hommes  ne  suivent  pas  toujours 
la  vertu  , et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ne  se  font  pas 
tous  la  même  idée  du  bonheur;  que  les  causes 
étrangères  et  les  passions  leur  donnent  lieu  de 
se  conduire  d'une  façon  différente,  et  selon  ce 
qu'ils  croient  de  leur  intérêt.  Le  tumulte  de  leurs 
passions  fait  surseoir  dans  ces  moments  les  mûres 
délibérations  de  l'esprit  et  de  la  raison. 

Vous  voyez  , Monsieur  , par  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  que  mes  opinions  métaphysiques  ne 
renversent  aucunement  les  principes  de  la  saine 
morale;  d'autant  plus  que  la  raison  la  plus  épurée 
nous  fait  trouver  les  seuls  véritables  intérêts  de 
notre  conservation  dans  la  bonne  morale. 

Au  reste,  j'en  agis  avec  mon  système  comme  les 
bons  enfants  avec  leurs  pères  : ils  connaissent 
leurs  défauts,  et  les  cachent.  Je  vous  présente  un 
tableau  du  beau  côté  ; mais  je  n'ignore  pas  que 
ce  tableau  a un  revers. 

On  peut  disputer  des  siècles  entiers  sur  ces  ma- 
tières, et  après  les  avoir,  pour  ainsi  dire,  épui- 
sées, on  en  revient  où  l’on  avait  commencé.  Dans 
peu  nous  en  serons  à l'âne  de  Buridan. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire,  Monsieur,  jusqu'à 
quel  point  je  suis  charmé  de  votre  franchise;  vo- 
tre sincérité  ne  vous  mérite  pas  uu  petit  éloge. 
C'est  par  là  que  vous  me  persuadez  que  vous  êtes 
de  mes  amis,  que  votre  esprit  aime  la  vérité,  que 
vous  ne  me  la  déguiserez  jamais.  Soyez  persuadé. 
Monsieur,  que  votre  amitié  et  votre  approbation 
m’est  plus  flatteuse  que  celle  de  la  moitié  du  genre 
humain  : 

Le»  dirai  sont  pour  César , mai»  Caton  suit  Pompée. 

Si  j’approchais  de  la  divine  Emilie,  je  lui  di- 
rais, commcl'angeannonciateur  : Vous  êtes  la  bé- 
nie d’entre  les  femmes,  car  vous  possédez  un  des 
plus  grands  hommes  du  monde,  et  j'oserais  encore 
lui  dire  : Marie  a choisi  le  bon  parli,  elle  a em- 
brassé la  philosophie. 

En  vérité,  Monsieur,  vous  étiez  bien  nécessaire 
dans  le  monde  pour  que  j'y  fusse  heureux.  Vous 
venez  de  m'envoyer  deux  épltresqui  n’ont  jamais 
eu  leurs  semblables.  Il  sera  donc  dit  que  vous  vous 
surpasserez  toujours  vous-même.  Je  n’ai  pas  jugé 
de  ces  deux  épllres  comme  d'un  thème  de  philoso- 


phie : mais  je  les  ai  considérées  comme  des  ouvra- 
ges tissus  de  la  main  des  Grâces. 

Vous  avez  ravi  à Virgile  la  glaire  du  poème  épi- 
que, à Corneille  celle  du  théâtre;  vous  en  faites 
autant  à présent  aux  épllres  de  Despréani.llfaut 
avouer  que  vous  êtes  un  terrible  homme.  C’est  là 
cette  monarchie  que  \abuchodonosor  vit  en  rêve, 
et  qui  engloutit  toutes  celles  qui  l’avaient  précédée. 

Je  finis,  eu  vous  priant  de  ne  pas  laisser  long- 
temps dépareillées  les  belles  épllres  que  vous  avez 
bien  voulu  m’envoyer.  Je  les  attends  avec  la  der- 
nière impatience,  et  avec  cette  avidité  que  vos  ou- 
vrages inspirent  à tous  vos  lecteurs. 

La  philosophie  me  prouve  que  vous  êtes  l’être 
du  monde  le  plus  digne  de  mon  estime;  mon 
cœur  m'engage  à le  croire,  et  la  reconnaissance 
m y oblige;  jugez  donc  de  tous  les  sentiments 
avec  lesquels  je  suis , Monsieur,  votre  très  fi- 
«We  ami,  Fédébic. 

46.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Renrasberg,  le  f 9 (étrier. 

Monsieur , je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  du  28  janvier.  J’y  vois  la  bonté  avoc 
laquelle  vous  excusez  mes  fautes,  et  la  sincérité  avec 
laquelle  vous  voulez  bien  me  les  découvrir.  Vous 
daignez  quitter  pour  quelques  moments  le  ciel  de 
Newton,  et  l'aimable  compagnie  des  Muses,  pour 
décrasser  unjpoctc  nouveau  dans  les  eaux  bondis- 
santes de  l’flippocrèiie.  Vous  quittez  le  pinceau 
en  ma  faveur  pour  prendre  la  lime;  enfin  vous 
vous  donnez  la  peine  de  m'apprendre  à épeler , 
vous  qui  savez  penser.  Mais  je  vous  importune- 
rai encore;  et  je  crains  que  vous  ne  me  preniez 
pour  im  de  ces  gens  à qui  ou  fait  quelque  charité, 
et  qui  en  demandent  toujours  davantage. 

Madame  du  Châtelet  m'a  adressé  des  vers  que 
j'ai  admirés  à cause  de  leur  beauté,  de  leur  no- 
blesse, et  de  leur  tour  original.  J'ai  été  fort  étonné 
en  même  temps  de  voir  qu'on  m'y  donnait  du  di- 
vin, quoique  je  connaisse,  par  les  mêmes  endroits 
qu'Alexandre,  que  je  ne  suis  pas  de  céleste  ori- 
gine , et  que  je  crains  fort  qu’en  qualité  de  dieu , 
mon  sort  ne  devienne  semblable  à celui  de  celte 
canaille  de  nouveaux  dieux  que  Lucien  nous  dit 
avoir  été  chassé  desl'OIympe  par  Jupiter,  ou  bien 
auxsaintsque  le  sieur  Dclauooy  trouva  fortà  pro- 
pos de  dénicher  du  paradis.  Quoi  qu’il  en  soit , 
j’ai  répondu  en  vers  à madame  du  Châtelet,  et  je 
vous  prie , Monsieur , de  vouloir  bien  donner 
quelques  coups  de  plume  à cette  pièce,  afin  qu'elle 
soit  digue  d'être  offerte  à la  marquise. 

Je  regarde  cette  Emilie  comme  une  divinité 
d’ancienne  date,  à laquelle  il  n’est  (>as  permis  de 
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parier  le  langage  îles  humains.  Il  faut  lui  parler 
celui  des  dieux , il  faut  lui  parler  en  vers.  Il  est 
bien  permis  b nous  autres  hommes  de  s'égayer, 
quand  nous  nous  mêlons  de  parler  une  langue  qui 
nous  est  si  étrangère  : aussi  puis-je  espérer  que 
vos  divinités  voudront  excuser  les  fautes  que  font 
ces  pauvres  mortels,  quand  ils  se  mêlent  de  vou- 
loir parler  comme  vous. 

J’attends  quelque  coup  de  foudre  de  la  part  du 
Jupiter  de  Cirey , sur  certaine  discussion  de  mé- 
taphysique que  j'ai  osé  hasarder.  Je  fais  ce  que  je 
puis  pour  m'élever  aux  cieux  ; je  remue  les  bras, 
et  je  crois  voler;  mais  quoi  que  je  puisse  faire, 
je  sens  bien  que  mou  esprit  n'est  pas  de  nature  h 
pouvoir  se  démêler  de  toutes  les  difficultés  qui  se 
présentent  dans  celle  carrière. 

Il  semble  que  le  Créateur  nous  a donné  autant 
de  raison  qu’il  nous  en  faut  pour  nous  conduire 
sagement  dans  ce  monde,  et  pour  pourvoir  h tous 
nos  besoins  ; mais  il  semble  aussi  que  cette  rai- 
son ne  suffit  pas  pour  contenter  ce  fonds  insatia- 
ble de  curiosité  que  nous  avons  en  nous,  et  qui 
s’étend  souvent  trop  loin.  Les  absurdités  et  les 
contradictions  qui  se  rencontrent  de  toutes  parts 
donnent  sans  lin  naissance  au  pyrrhonisme;  et, 
à force  d’imaginer,  on  ne  parle  qu'à  son  imagina- 
tion. Après  tout,  je  tiens  pour  une  vérité  incon- 
testable et  certaine  le  plaisir  et  l’admiration  que 
vous  me  causez.  Ce  n'est  point  une  illusion  des 
sens , un  préjugé  frivole,  mais  une  parfaite  con- 
naissance de  l'homme  le  plus  aimable  du  monde. 

Je  m on  vais  rayer  toutes  les  trompettes , cor- 
riger, changer,  cl  me  peiner,  jusqu'à  ce  que  vos 
remarques  soient  éludées.  Mcrope  ne  sort  point 
de  mes  mains;  c'est  une  vierge  dont  je  garde  l'hon- 
neur. le  suis  avec  une  très  parfaite  estime,  Mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  affectionné  ami, 

Fédéhic. 

47.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

\ Hemusberg,  lr  27  février. 

Monsieur , mes  ouvrages  n’ont  aucun  prix  : 
c’est  une  vérité  dont  je  suis  convaincu  il  y a long- 
temps. Cela  n'empêche  pas  cependant  que  je  ne 
doive  vous  témoigner  ma  reconnaissance  et  ma 
gratitude.  Les  bagatelles  que  je  vous  envoie  ne  sont 
que  des  marques  de  souvenir,  des  signes  auxquels 
vous  devez  vous  rappeler  le  plaisir  que  m’ont  fait 
vos  ouvrages. 

11  semble,  Monsieur,  que  les  sciences  et  les  arts 
vous  servent  par  semestre.  Ce  quartier  parait  être 
celui  de  la  poésie.  Comment  ! vous  mettez  la  main 
à une  nouvelle  tragédie!  d’où  prenez-vous  votre 


temps?  ou  bien  est-ce  que  les  vers  coulent  chez 
vous  comme  de  la  prose?  Autaut  de  questions,  au- 
tant de  problèmes. 

Mcrope  ne  sort  point  de  mes  mains.  Il  en  re- 
vient trop  à mon  amour-propre,  d'être  l’unique 
dépositaire  d'une  pièce  à laquelle  vous  avez  tra- 
vaillé. Je  la  préfère  à toutes  les  pièces  qui  ont  paru 
en  France,  hormis  à la  Mort  de  César. 

Les  intrigues  amoureuses  me  paraissent  le  pro- 
pre des  comédies  ; elles  en  sont  comme  l'essence; 
elles  font  le  nœud  de  la  pièce;  et  comme  il  faut 
finir  de  quelque  manière,  il  semble  que  le  mariage 
y soit  tout  propre.  Quant  à la  tragédie,  je  dirais 
qu'il  y a des  sujets  qui  demandent  naturellement 
de  l'amour,  comme  Titus  et  Bérénice,  le  Cul , 
Phhlre  et  llippolyte.  Le  seul  inconvénient  qu’il 
y ait , c'est  que  l'amour  se  ressemble  trop,  et  que 
quand  on  a vu  vingt  pièces,  l'esprit  se  dégoûte 
d’une  répétition  continuelle  de  sentiments  douce- 
reux , et  qui  sont  trop  éloignés  des  mœurs  de  no- 
tre siècle.  Depuis  qu’on  a attaché,  avec  raison , 
un  certain  ridicule  à l’amour  romanesque , on  ne 
sent  plus  le  pathétique  de  la  tendresse  outrée.  On 
supporte  le  soupirant  pendant  le  premier  acte,  et 
on  se  sent  tout  disposé  à se  moquer  de  sa  simpli- 
cité au  quatrième  ou  au  cinquième  acte;  au  lieu 
que  la  passion  qui  anime  Méropc  est  un  scutimeut 
de  la  nature,  dont  chaque  cœur  bien  placé  connaît 
la  voix.  On  ne  se  moque  point  de  ce  qu'on  sent 
soi-même,  et  de  ce  qu’on  est  capable  de  sentir.  Mé- 
ropo  fait  tout  ce  que  ferait  une  tendre  mère,  qui 
se  trouverait  en  sa  situation.  Elle  parle  comme 
nous  parle  le  cœur,  et  Facteur  ne  fait  qu'exprimer 
ce  que  l’on  sent. 

J’ai  fait  écrire  à Berlin  pour  la  Mérope  du  mar- 
quis Maffei,  quoique  je  sois  très  assuréque  sa  pièce 
n’approche  pas  de  la  vôtre.  Le  peuple  des  savants 
de  France  sera  toujours  invincible,  tant  qu’il  aura 
des  personnes  de  votre  ordre  ù sa  tète.  J'ose  même 
dire  que  je  le  redouterais  infiniment  plus  que  vos 
armées  avec  tous  vos  maréchaux. 

Voici  une  ode  ' nouvellement  achevée,  moins 
mauvaise  qne  les  précédentes.  Césarion  y a donné 
lieu.  Le  pauvre  garçon  a la  goutte  d’une  violence 
extrême.  Il  me  l'écrit  dans  des  termes  qui  me  per- 
cent le  cœur.  Je  ne  puis  rien  pour  lui  que  lui 
prêcher  la  patience;  faible  remède,  si  vous  voulez, 
contre  des  maux  réels;  remède  cependant  capable 
de  tranquilliser  les  saillies  impétueuses  de  l’esprit 
auxquelles  les  douleurs  aiguës  donnent  lieu. 

J’attends  de  votre  franchise  et  de  votre  ami- 
tié , que  vous  voudrez  bien  me  faire  apercevoir  les 
défauts  qui  se  trouvent  en  cette  pièce 1 . Je  sens 
que  j’en  suis  père,  cl  je  me  sais  mauvais  gré  de 
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n'avoir  pas  les  jeux  assez  ouverts  sur  mes  pro- 
ductions : 

Tant  l’erreur  es’,  notre  apanage! 

Souvent  un  rien  nous  CtiliKiil , 

Kt  de  l'insensé  jusqu’au  sape, 

S'il  jupe  de  son  propre  ouvrage. 

Par  l'amour  propre  il  est  séduit. 

Vous  n'oulilicrez  pas  de  faire  mille  assurances 
d'estime  a la  marquise  du  Châtelet , dont  l'esprit 
ingénieux  a bien  voulu  se  faire  connaître  par  un 
petit  échantillon.  Ce  n'est  qu'un  rayon  de  ce  so- 
leil qui  s'est  fait  apercevoir  à travers  les  nuages  ; 
que  ne  doit-cc  point  élro  lorsqu'on  le  voit  sans 
voiles!  Peut-être  faut-il  que  la  marquise  cache  sou 
esprit,  comme  Moïse  voilait  son  visage , pareeque 
le  penplc  d’Israël  n’en  pouvait,  supporter  la  clarté. 
Quand  même  j'en  perdrais  la  vue,  il  faut,  avant 
de  mourir,  que  je  voie  celle  terre  de  Canaan  , ce 
pays  des  sages,  ce  paradis  terrestre.  Complet  sur 
l'estime  parfaite  et  l'amitié  inviolable  avec  laquelle 
je  suis,  Monsieur,  votre  très  affectionné  ami, 

Fédékic. 

48.  - DE  VOLTAIRE. 

A Circy,  8 mars. 

Monseigneur,  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs 
n'est  pas  le  plus  assidu  de  vos  correspondants.  La 
raison  en  est  qu'il  est  le  plus  malade , et  que  très 
souvent  la  lièvre  le  prend  quand  il  voudrait  pas- 
ser ses  plus  agréables  heures  à avoir  l'hooneur 
d’écrire  à votre  altesse  royale. 

Nous  avons  reçu  votre  belle  prose  du  ï 9 février, 
et  vos  vers  pour  madame  la  marquise  du  Châtelet, 
qui  est  conïondue,  charmée,  et  qui  ne  sait  com- 
ment répondre  à ces  agaceries  si  séduisantes;  et 
avec  votre  lettre  du  27,  l'Ode  sur  In  Patience , 
par  laquelle  votre  muse  royale  adoucit  les  maux 
de  M.  de  haiserling.  J'ai  fait  mon  prolil  de  celte 
ode;  elle  va  très  bien  h mon  état  de  langueur  : 
le  remède  opère  sur  moi  tout  anssi  bieu  que  sur 
votre  goutteux,  car  je  me  tiens  tout  aussi  philoso- 
phe que  lui.  Je  sens  comme  lui  le  prix  de  vos  vers; 
et  je  trouve,  comme  lui,  dans  les  lettres  de  votre 
altesse  royale,  uu  charme  contre  tous  les  maux. 

Vous  aimez  Kaiserling.elvmis  prenez  le  soûl 
De  l'exhorter  a pnt'cncc  ; 

Ah  ! quand  nous  von*  Usons . grâce  à votre  éloquence , 
D'une  telle  vertu  nous  u'avons  pas  besoin. 

Puisque  vous  daignez , Monseigneur , amuser 
votre  loisir  par  des  vers , voici  donc  la  troisième 
cpilrc,  sur  le  Bonheur,  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  envoyer;  le  sujet  de  celte  troisième  épilrc  est 
Viïnvic,  passion  que  je  voudrais  bien  que  voire 


altesse  royale  inspirât  à tous  les  rois.  Je  vous  en- 
voie de  mes  vers,  Monseigneur,  et  vous  m’honorez 
des  vôtres.  Cela  me  fait  souvenir  du  commerce 
perpétuel  qu'llésiode  dit  que  la  terre  entretient 
avec  le  ciel  : elle  envoie  des  vapeurs;  les  dieux 
rendent  de  la  rosée,  tirant)  merci  de  votre  rosée, 
Monseigneur;  mais  ma  pauvre  terre  sera  inces- 
samment en  friche.  Les  maladies  me  mineut,  et 
rendront  bientôt  mon  champ  aride;  mais  ma  der- 
nière moisson  sera  pour  vous. 

» Extrcmnin  hune,  Arellmsa,  milii concédé  laliorcm, 

« Pauca  t-'t finira.  • 

Vmo.  Uct.  x.  v.  i 

J’ai  pourtant,  dans  mon  lit,  fait  deux  nouveaux 
actes,  à la  place  des  deux  derniers  de  lUérope , 
qui  m'ont  paru  trop  languissants.  Quand  votre 
altesse  royale  voudra  voir  le  fruit  de  ses  avis  dans 
ces  doux  nouveaux  actes,  j'aurai  l'honneur  de  les 
lui  envoyer.  J'ai  bien  a cœur  de  donner  une  pièce 
tragique  qui  ne  soit  point  enjolivée  d’une  intrigue 
d'amour,  et  qui  mérite  d’être  lue  ; je  rendrais  par 
là  quelque  service  au  Théâtre  français,  qui,  en 
vérité,  est  trop  galant.  Celle  pièce  est  sans  amour  : 
la  première  que  j’aurai  l'honneur  d'envoyer  à 
Kemusberg  méritera  pour  titre,  de  Itcmcd io  allio- 
ns. Ce  n'est  |ias  que  je  n'aie  assurément  un  pro- 
fond respect  pour  l’amour  et  pour  tout  ce  qui  lui 
appartient;  mais  qu'il  se  soit  empare  entièrement 
de  la  tragédie,  c'est  une  usurpation  de  notre  sou- 
verain ; et  je  protesterai  an  moins  contre  l'usur- 
pation, ne  pouvant  mieux  faire.  Voilà , Monsei- 
gneur, toutco  que  vous  aurez  de  moi  celle  fois-ci 
pour  le  département  poétique  ; mais  le  départe- 
ment  de  la  métaphysique  m’embarrassé  beaucoup. 

L.VIellrc  du  17  février,  de  votre  altesse  royale, 
est  en  vérité  un  chef-d’œuvre.  Je  regarde  eesdeux 
lettres  sur  la  liberté  comme  ce  que  j’ai  vu  déplus 
fort,  de  mieux  lié,  de  plus  conséquent,  sur  ces 
matières.  Vous  avez  certainement  bien  des  grâces 
à rendre  à la  nature,  do  vous  avoir  donné  un  gé- 
nie qui  vous  fait  roi  dans  le  monde  intellectuel , 
avant  que  vous  le  soyez  dans  ce  misérable  monde 
composé  de  passions,  de  grimaces,  cl  d'extérieur. 
J’avais  déjà  beaucoup  de  respect  pour  l’opinion 
de  la  fatalité,  quoique  ce  ne  soit  pas  la  mienne; 
car  en  nageant  dans  cette  mer  d'incertitudes,  et 
n'ayant  qu'une  petite  branche  où  je  me  tiens,  je 
me  donne  bien  de  garde  de  reprocher  à mes  com- 
pagnons les  nageurs,  que  leur  petite  branche  est 
trop  faible  : je  suis  fort  aise,  si  mon  roseau  vient 
à casser,  que  mon  voisin  puisse  me  prêter  le  sien. 
Je  respecte  bien  davantage  l'opinion  que  j’ai  com- 
battue, depuis  que  votre  altesse  royale  l’a  mise 
dans  un  si  beau  jour;  me  permettra-t-cllc  de  lui 
exposer  encore  mes  scrupules  ? 
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Je  me  bornerai , pour  ne  pas  ennuyer  le  Marc- 
Aurcle  d'Allemagne,  à deux  idées  qui  inc  frappent 
encore  vivement , et  sur  lesquelles  je  le  supplie 
de  daigner  m’éclairer. 

t 0 Plus  je  m’examine,  plus  je  me  crois  libre  (en 
plusieurs  cas);  c'est  un  sentiment  que  tous  les  hom- 
mes oui  comme  moi  ; c'est  le  principe  invariable  de 
notre  conduite.  Les  plusoutrés  partisans  de  la  fata- 
lité absolue  se  gouvernent  tous  suivant  les  principes 
delà  liberté.  Or  je  leur  demande  comment  ils  peu- 
vent raisonner  et  agir  d'une  manière  si  conlradic- 
loi ro , et  ce  qu’il  y a à gagner  a se  regarder  comme 
des  tournebroches,  lorsqu'on  agit  toujours  comme 
un  être  libre?  Je  leur  demande  encore  par  quelle 
raison  l'auteur  de  la  nature  leur  a donné  ce  senti- 
ment de  liberté,  s’ils  ne  l’ont  point  ? pourquoi  celte 
imposture  dans  l'Être  qui  est  la  vérité  même?  Lie 
bonne  foi,  trouve-t-on  une  solution  à ce  problème? 
Répondre  que  Dieu  ne  nous  a pas  dit,  Vous  êtes  li- 
bres, n'est-cc  pas  une  défaite?  Dieu  ne  nous  a pas  dit 
que  nous  sommes  libres,  sans  doute,  car  il  ne  dai- 
gne pas  nous  parler;  mais  il  a mis  dans  nos  cœurs 
un  sentiment  que  rien  ne  peut  affaiblir,  et  c’est  là 
pour  nous  la  voix  de  Dieu.  Tous  nos  autres  sen- 
timents sont  vrais.  Il  ne  nous  trompe  point  dans 
le  désir  que  nous  avons  d'être  heureux,  de  boire, 
de  manger,  de  multiplier  notre  espèce.  Quand 
nous  sentons  des  désirs,  certainement  ces  désirs 
existent;  quand  nous  sentons  des  plaisirs,  il  est 
bien  sur  que  nous  n'éprouvons  pas  des  douleurs  ; 
quand  nous  voyons , il  est  bien  certain  que  l'ac- 
tion de  voir  n'est  pas  celle  d'entendre;  quand  nous 
avons  des  pensées,  il  est  bien  clair  que  nous  pen- 
sons. Quoi  donc!  le  sentiment  de  la  liberté  sera- 
t-il  le  seul  dans  lequel  l’Être  infiniment  parfait  se 
sera  joué  en  nous  fesant  une  illusion  absurde? 
Quoi!  quand  je  confesse  qu’un  dérangement  de 
mes  organes  m’ôte  ma  liberté , je  ne  me  trompe 
pas  ; et  je  me  tromperais  quand  je  sens  que  je  suis 
libre?  Je  ne  sais  si  cette  exposition  naïve  de  ce 
qui  se  passe  eu  nous  fera  quelque  impression  sur 
votre  esprit  philosophe;  mais  je  vous  conjure, 
Monseigneur,  d’examiner  celle  idée,  de  lui  don- 
ner toute  son  étendue,  et  ensuite  de  la  juger 
sans  aucune  acception  de  parti , sans  même  con- 
sidérer d'autres  principes  plus  métaphysiques, 
qui  combattent  cette  preuve  morale  ; vous  verrez 
ensuite  lequel  il  faudra  préférer,  ou  de  cette  preuve 
morale  qui  est  chez  tous  les  hommes , ou  de  ces 
idées  métaphysiques  qui  portent  toujours  le  carac- 
tère de  l'incertitude. 

2“  Mon  second  scrupule  roule  sur  quelque  chose 
de  plus  philosophique.  Je  vois  que  tout  ce  qu’on 
a jamais  dit  contre  la  liberté  de  l'homme  se  tourne 
encore  avec  bien  plus  de  force  contre  la  liberté  de 
Dieu. 


Si  on  dit  que  Dieu  a prévu  toutes  nos  actions , 
et  que  par  là  elles  sont  nécessaires  , Dieu  a aussi 
prévu  les  siennes  qui  sont  d'autant  plus  nécessaires 
que  Dieu  est  immuable.  Si  on  dit  que  l'homme  ne 
peut  agirsans  raison  suffisante,  etque  celte  raison 
incline  sa  volonté , la  raison  suffisante  doit  encore 
plus  emporter  la  volonté  de  Dieu,  qui  est  l'Être 
souverainement  raisonnable. 

Si  on  dit  que  l'homme  doit  choisir  ce  qui  lui 
parait  le  meilleur , Dieu  est  encore  plus  nécessité 
à faire  ce  qui  est  le  meilleur. 

Voilà  donc  Dieu  réduit  à être  l’esclave  du  des- 
tin ; ce  n’est  plus  un  être  qui  se  détermine  par  lui- 
même;  c’est  donc  une  cause  étrangère  qui  le  dé- 
termine; ce  n'est  plus  un  agent,  ccn’esl  plus  Dieu. 

Mais  si  Dieu  est  libre , comme  les  fatalistes  même 
doivent  l'avouer , pourquoi  Dieu  ne  pourra-t-il  pas 
communiquer  à l’homme  un  peu  de  celle  liberté, 

| en  lui  communiquant  l’être,  la  pensée,  le  mouve- 
ment , la  volonté,  toutes  choses  également  incon- 
nues? Sera-t-il  plus  difficile  à Dieu  de  nous  donner 
la  liberté , que  de  nous  donner  le  pouvoir  de  mar- 
cher, de  manger,  de  digérer?  Il  faudrait  avoir 
une  démonstration  que  Dieu  n'a  pu  communiquer 
l’attribut  de  la  liberté  à l'homme;  et  pour  avoir 
cette  démonstration,  il  faudrait  connaître  les  at- 
tributs de  la  Divinité  ; mais  qui  les  connaît? 

On  dit  que  Dieu  , en  nous  donnant  la  liberté  , 
aurait  fait  desdieux  de  nous;  maissurquoiledit-ou? 
pourquoi  serais-je  dieu,  avec  un  peu  de  liberté, 
quand  je  ne  le  suis  pas  avec  un  peu  d'intelligence? 
Kst-cc  être  dieu,  que  d’avoir  un  pouvoir  faible, 
borné,  et  passager,  de  choisir  et  de  commencer 
le  mouvement?  Il  n’y  a pas  de  milieu,  ou  nous 
sommes  des  automates  qui  ne  fusons  rien , et  dans 
qui  Dieu  fait  tout;  ou  nous  sommes  des  agents, 
c’est-à-dire  des  créatures  libres.  Or,  je  demande 
qu'elle  preuve  on  a que  nous  sommes  de  simples 
automates,  et  que  ce  sentiment  intérieur  de  li- 
berté est  une  illusion? 

Toutes  les  preuves  qu'on  apporte  se  réduisent 
à la  prescience  de  Dieu.  Mais  sait-on  précisément 
ce  que  c’est  que  celte  prescience?  Certainement 
on  l’ignore.  Comment  donc  pouvons-nous  faire 
servir  notre  iguorancc  des  attributs  suprêmes  de 
Dieu  à prouver  la  fausseté  d'un  sentiment  réel  de 
liberté  que  nous  éprouvons  dans  nos  âmes? 

Je  ne  peux  concevoir  l'accord  de  la  prescience 
et  de  la  liberté  , je  l'avoue  ; mais  dois-je  (tour  cela 
! rejeter  la  liberté?  nierai-je  que  je  sois  un  être  pen- 
sant , parce  que  je  ne  vois  point  ni  comment  la 
matière  peut  penser , ni  comment  un  être  pensant 
peut  être  esclave  de  la  matière  ? Raisonner  ce  qu’on 
appelle  à priori  est  une  chose  fort  belle  ; mais  elle 
n'est  pas  de  la  compétence  des  humains.  Nous 
sommes  tous  sur  les  bords  d'un  grand  fleuve  ; il 
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Faut  le  remonter  avant  d'oser  parler  de  sa  source. 
Ce  serait  assurément  un  grand  bonheur  si  on  pou- 
vait, en  métaphysique,  établir  des  principes  clairs, 
indubitables , et  en  grand  nombre , d’où  découle- 
rait une  infinité  de  conséquences , comme  en  ma- 
thématiques ; mais  Dieu  n’a  pas  voulu  que  la  chose 
fût  ainsi.  11  s'est  réservé  le  patrimoine  de  la  méta- 
physique : le  règne  des  idées  pares  et  des  essences 
des  choses  est  le  sien.  Si  quelqu'un  est  entré  dans 
ce  partage  céleste,  c’est  assurément  vous,  Monsei- 
gneur ; et  je  dirai , dans  mon  coeur , de  votre  per- 
sonne, ce  que  les  flatteurs  disent  des  rois,  qu’ils 
sont  les  images  de  la  Divinité. 

Au  reste,  les  vers  de  la  Henriade,  que  vous 
daignez  citer,  n’ont  été  faits  que  dans  la  vue  d'ex- 
primer uniquement  que  notre  liberté  ne  nuit  pas 
à la  prescience  divine,  qui  fait  ce  qu'on  appelle 
le  déni n.  Je  me  suis  exprimé  un  peu  durement 
dans  cet  endroit  ; mais  en  poésie  on  ne  dit  pas 
toujours  précisément  ce  que  l'on  voudrait  dire; 
la  roue  tourne,  et  emporte  son  boinme  par  sa  ra- 
pidité. 

Avant  de  finir  sur  celte  matière,  j'aurai  l'bon- 
ncur  dedire a votre  altesse  royalequc  Icssocinicns, 
qui  nient  la  prescience  de  Dieu  sur  les  contingents, 
ont  un  grand  apôtre , qu’ils  ne  connaissent  peut- 
être  pas;  c’est  Cicéron,  dans  son  livre  delà  Divi- 
nation. Ce  grand  homme  aime  mieux  dépouiller 
les  dieux  de  la  prescience , que  les  hommes  de  la 
liberté. 

Je  ne  crois  pas  que , tout  grand  orateur  qu'il 
était,  il  eût  pu  répondre  à vos  raisons.  11  aurait 
eu  beau  faire  de  longues  périodes,  ce  seraient  des 
sons  contre  des  vérités  : laissons-le  donc  avec  ses 
phrases. 

Mais  que  votre  altesse  royale  me  permette  de 
lui  dire  que  les  dieux  de  Cicéron  et  le  dieu  de 
Newton  et  de  Clarke  ne  sont  pas  de  la  même  es- 
pèce; c’est  le  dieu  de  Cicéron,  qu’on  peut  ap- 
peler un  dieu  raisonnant  dans  les  cafés  sur  les 
opérations  de  la  campagne  prochaine;  car  qui  n’a 
point  de  prescience  n’a  que  des  conjectures , et 
qui  n'a  que  des  conjectures  est  sujet  à dire  autant 
de  pauvretés  que  le  London  s journal  ou  la  gazette 
de  Hollande  ; mais  ce  n’est  pas  là  le  compte  de  sir 
Isaac  Newton  et  de  Samuel  Clarke,  deux  têtes 
aussi  philosophiques  que  Marc  Tulle  était  bavard. 

I.e  docteur  Clarke,  qui  a assez  approfondi  ces 
matières , dont  Newton  n'a  parlé  qu'eu  passant , 
dit , inc  semble , avec  assez  de  raison , que  nous 
ne  (Hiuvons  nous  élever  à la  connaissance  impar- 
faite des  attributs  divins  que  comme  nous  élevons 
un  nombre  quelconque  à l'infini , allant  du  connu 
à l'inconnu. 

Chaque  manière  d'apercevoir , liornéc  et  finie 
dans  l'homme,  est  infinie  dans  Dieu.  L'intelligence 


d'an  homme  voit  un  objet  a la  fois , cl  Dieu  em- 
brasse tous  les  objets.  Notre  âme  prévoit  par  la 
connaissance  du  caractère  d'un  homme  ce  que  cet 
homme  fera  dans  une  telle  occasion , et  Dieu  pré- 
voit , par  la  même  connaissance  poussée  à l’infini, 
ce  que  cet  homme  fera.  Ainsi,  ce  qui  dans  nous  ost 
science  de  conjecture,  et  qui  ne  nuit  point  à la 
liberté,  est  dans  Dieu  science  certaine , tout  aussi 
peu  nuisible  à la  liberté.  Cette  manière  de  raisonner 
n'est  pas,  me  semble,  si  ridicule. 

Mais  je  m'aperçois,  Monseigneur  , que  je  le  suis 
très  fort  en  vous  eunuyant  de  mes  idées , et  en 
affaiblissant  celles  des  autres.  Votre  seule  bonté 
me  rassure.  Je  vois  que  votre  cn;ur  est  aussi  hu- 
main que  votre  esprit  est  étendu.  Je  vois , par  vos 
vers  à M.  de  kaiserling,  combien  vous  êtes  ca- 
pable d’aimer  : aussi  ma  quatrième  épitre  sur  le 
Bonheur  Unira  par  l’amitié  ; sans  elle  il  n'y  a point 
de  bonheur  sur  la  terre. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  admire 
si  fort,  qu'elle  n'ose  vous  écrire.  Je  suis  donc  bien 
hardi,  Monseigneur,  moi  qui  vous  admire  tout  au- 
tant, pour  le  moins,  et  qui  me  répands  en  ces 
énormes  bavarderiez. 

Que  ne  puis-je  vous  dire 

« In  publica  conuuoda  pccecm , 

« Si  lODgoicriuonc  morcr  tua  tempon  , Orsar  ! a 
Hom.  1. 1., ép,  I. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  un  attache- 
ment, une  reconnaissance  sans  bornes,  etc. 

49.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A nrmusberg,  le  38  man. 

Monsieur , j'ai  reçu  votre  lettre  du  8 de  ce  mois 
avec  quelque  sorte  d'inquiétude  sur  votre  santé. 
M.  Thiriot  me  marque  qu'elle  n'était  pas  bonne , 
ce  que  vous  me  confirmez  encore.  Il  semble  que  la 
nature,  qui  vous  a partagé  d’uuc  main  si  avan- 
tageuse du  côté  de  l’esprit , ait  été  plus  avare  en 
ce  qui  regarde  votre  santé,  comme  si  elle  avait  eu 
rcgrctd'avoir  fait  un  ouvrage  achevé.  Il  n'y  a que 
les  infirmités  du  corps  qui  puissent  nous  faire  pré- 
sumer que  vous  êtes  mortel  ; vos  ouvrages  doivent 
nous  persuader  le  contraire. 

Les  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  craignaient 
jamais  plus  l’implacable  malignité  de  la  fortune, 
qu’après  les  grands  succès,  \olrc  fièvre  pourrait 
être  comptée , à ce  prix , comme  un  équivalent  ou 
comme  un  contre-poids  de  votre  M crope. 

Pourrais-je  me  flatter  d’avoir  deviné  les  correc- 
tions que  vous  voulez  faire  à cette  pièce  ? vous  qui 
en  êtes  le  père , vous  qui  l’avez  jugée  en  Brutus. 
Pour  moi,  qui  ne  l'ai  point  faite,  moi  qui  n’y  prends 
d'autre  intérêt  que  ce! ni  que  m'inspire  l’auteur, 

[ j'ai  lu  deux  fois  la  Méropc  avec  toute  l'attention 
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dont  je  suis  capable,  sans  y apercevoir  de  défauts.  I 
Il  eu  est  de  vos  ouvrages  comme  du  soleil  ; il  faut 
avoir  le  regard  très  perçant  pour  y découvrir  des 
ladies. 

Vous  voudrci  bien  m’envoyer  les  quatres  actes 
corrigés , comme  vous  roc  le  faites  espérer , sans 
quoi  les  ratures  et  les  corrections  rendraient  mon 
original  embrouillé  et  difficile  à déchiffrer. 

Despréaux  cl  tous  les  grands  poètes  u'atleigaaient 
à la  perfection  qu'en  corrigeant.  Il  est  fâcheux  que 
les  hommes,  quelques  talents  qu'ils  aient,  ne  puis- 
sent produire  quelque  chose  de  bon  tout  d'un  coup. 
Ils  n’y  arrivent  que  par  degrés.  Il  faut  sans  cesse 
effacer,  châtier,  émonder;  cl  chaque  pas  qu’on 
avance  est  un  pas  de  correction. 

Virgile,  ce  prince  delà  poésie  latine,  était  en- 
tore  occupé  de  son  ÉntuLc  lorsque  la  mort  lo  sur- 
prit. Il  voulait,  sans  doute,  que  son  outrage  ré- 
pondit à ce  point  de  perfection  qu’il  avait  dans 
l'esprit , et  qui  était  semblable  à celui  de  l’orateur 
doit  Cicéron  nous  fait  le  portrait. 

Vous,  dont  ou  peut  placer  le  nom  à côté  de  celui 
de  ces  grands  hommes , sans  déroger  à leur  répu- 
tation , vous  tenez  le  chemin  qu'ils  ont  tenu  , pour 
imprimer  à vos  ouvrages  le  caractère  d'immorta- 
lité si  estimable  et  si  rare. 

La  Uenrmle , le  Brulut , la  Mûri  de  Cétar,  etc. , 
sont  si  parfaits,  que  ce  n'est  pas  une  petite  diffi- 
culté de  ne  rien  faire  de  moindre.  C'est  un  fardeau 
que  vous  partagez  avec  tous  les  grauds  hommes. 
Ou  ne  leur  passe  pas  Ce  qui  serait  bon  en  d'autres, 
heurs  ouvrages,  leurs  actions . leur  vie , enfin  tout 
doit  être  excellent  en  eux.  Il  faut  qu'ils  répondent 
sans  cesse  à leur  réputation;  il  faut,  s'il  m'est  prrmis 
de  me  servir  de  celte  expression , qu'ils  gravissent 
saos  cesse  contre  les  faiblesses  de  l’humanité. 

Le  Maxinuen  de  la  Chaussée  n'est  point  encore 
parvenu  jusqu'à  moi.  J’ai  vu  l'Ecole  det  Amit , 
qui  est  de  ce  même  auteur , dont  le  titre  est  ex- 
cellent cl  les  vers  ordinaires , faibles , monotones 
et  enuuyeux.  Peut-être  y a-t-il  trop  de  témérité 
à moi , étranger  et  presque  barbare,  déjuger  des 
pièces  du  Théâtre  français;  cependant  ce  qui  est 
sec  et  rampant  dégoûte  bientôt.  Nous  choisissons 
ce  qu’il  y a de  meilleur  pour  le  représenter  ici.  Ma 
mémoire  est  si  mauvaise , que  je  fais  avec  beaucoup 
de  discernement  le  triage  des  chuses  qui  doivent 
la  remplir  ; c’est  comme  un  petit  jardiu  où  l’ou  ne 
sème  pas  indiffi  rcmmenl  toutes  soi  les  de  semences , 
et  qu'on  n'orne  que  des  Heurs  les  plus  rares  et  les 
plus  exquises. 

Vous  verrez , par  les  pièces  que  je  vous  envoie, 
les  fruits  de  ma  retraite  et  de  vos  instructions.  Je 
vous  prie  de  redoubler  votre  sévérité  pour  tout  ce 
qui  vous  viendra  de  ma  part.  J'ai  du  loisir,  j'ai 
de  la  patience , et  avec  tout  cela  rien  de  mieux  à 
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faire  qu’à  changer  les  endroits  de  mes  ouvrages  que 
vous  aurez  réprouvés. 

On  travaille  actuellement  à la  Vie  de  la  czarine 
et  du  czarovitz.  J’espère  vous  envoyer  dans  peu  ce 
que  j’aurai  pu  ramasser  à ce  sujet.  Vous  trouverez 
dans  ces  anecdoetcs  des  barbaries  et  des  cruautés 
semblables  à celles  qu’on  lit  dans  l'histoire  des 
premiers  césars. 

La  Russie  est  un  pays  où  les  arts  et  les  sciences 
n'avaient  poiut  pénétré.  Le  czar  n’avait  aucune 
teinture  d'humanité,  de  magnanimité,  ni  de  vertu  ; 
il  avait  été  élevé  dans  la  plus  crasse  ignorance;  il 
n’agissait  que  selon  l'impulsion  de  scs  passions  dé- 
réglées: tant  il  est  vrai  que  T inclination  des  hommes 
les  porte  au  mal , et  qu'ils  ne  sont  bons  qu’à  pro- 
portion que  l'éducation  ou  l’ex|)érience  a pu  mo- 
difier la  fougue  de  leur  tempérament. 

J’ai  connu  le  grand -maréchal  de  la  cour  (do 
Prusse)  Printz,  qui  vivait  encore  en  1724  , et  qui, 
sous  le  règne  du  feu  roi , avait  été  ambassadeur 
chez  le  czar.  Il  m’a  racontéquc lorsqu'il arrivaàPé- 
lersbourg,  et  qu’il  demanda  de  présenter  ses  lettres 
de  créance , on  le  mena  sur  un  vaisseau  qui  n’était 
pas  encore  lancé  du  chantier.  Peu  accoutumé  à 
de  pareilles  audiences,  il  demanda  où  était  le  czar  : 
on  le  lui  montra  qui  accommodait  des  cordages  au 
haut  du  I illac.  Lorsque  le  czar  eut  aperçu  M.  du 
Printz , il  I invita  de  veuir  à lui  par  le  moyen  d'un 
échelon  de  cordes  ; et  comme  il  s'eu  excusait  sur 
sa  maladresse  , le  czar  se  descendit  à un  câble 
comme  un  matelot , et  vint  le  joindre. 

La  commission  dont  M.  de  Printz  était  chargé 
lui  ayant  été  très  agréable,  le  prince  voulut  don- 
ner des  marques  éclatantes  de  sa  satisfaction  ; 
pour  cet  effet,  il  lit  préparer  un  festin  somptueux 
auquel  M.  de  Printz  fut  invité.  On  y but,  à la 
façon  des  Russes,  de  l'cau-dc-vie,  et  on  en  but 
brutalement.  Le  czar,  qui  voulait  douuer  un  re- 
lief particulier  à cette  fête , Ht  amener  une  ving- 
taine de  strélitz,  qui  étaient  détenus  dans  les  pri- 
sons de  Péiersbourg , et  à chaque  grand  verre 
qu’on  vidait,  ce  moustre  affreux  abattait  la  tête 
de  ces  misérables.  Ce  prince  dénaturé  voulut, 
pour  donner  uue  marque  de  considération  parti- 
culière à M.  de  Printz,  lui  procurer  suivant,  sou 
expression  , le  plaisir  d’exercer  son  adresse  sur 
ces  malheureux.  Jugez  de  l'effet  qu'uuc  sembla- 
ble proposition  dut  faire  sur  un  homme  qui  avait 
des  sentiments  et  le  eu  air  bien  placé.  Do  Printz  , 
qui  uc  le  aàlait  en  sentiments  à qui  que  ce  fût , 
rejeta  une  offre  qui,  eu  tout  autre  endroit,  aurait 
été  regardée  comme  injurieuse  au  caractère  dont 
il  était  revêtu,  mais  qui  u'étail  qu'une  simple  ci- 
j vilité  dans  ce  pays  barbare.  Le  czar  pensa  se  fâ- 
cher de  ce  refus,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  lui 
I témoigner  quelques  marques  de  son  indiguaiion  ; 
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ce  dont  cependant  il  lui  fit  réparation  le  lende- 
main. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  faite  à plaisir  ; elle  est 
si  vraie,  qu’elle  se  trouve  dans  les  relations  de 
M.  de  Printz,  que  l’on  conserve  dans  les  archi- 
ves. J'ai  même  parlé  h plusieurs  personnes  qui 
ont  été  dans  ce  temps-là  à Pétersbourg,  lesquelles 
m'ont  attesté  ce  fait.  Ce  n’est  point  nn  conte  su 
de  deux  ou  trois  personnes , c’est  uu  fait  notoire. 

De  ces  horribles  cruautés , passons  à un  sujet 
plus  gai , plus  riant , et  plus  agréable  ; ce  sera  la 
petite  pièce  qui  suivra  cette  tragédie. 

Il  s’agit  de  la  muse  de  Gresset , qui , à présent, 
est  une  des  premières  du  Parnasse  français.  Cet 
aimable  poète  a le  don  de  s’exprimer  avec  beau- 
coup de  facilité.  Ses  épithètes  sont  justes  et  nou- 
velles; avec  cela  il  a des  tours  qui  lui  sont  pro- 
pres : on  aime  ses  ouvrages,  malgré  leurs  défauts. 
Il  est  trop  peu  soigné,  sans  contredit,  et  la  pa- 
resse, dont  il  fait  tant  l'éloge,  est  la  plus  grande 
rivale  de  sa  réputation. 

Gresset  a fait  une  ode  zur  l'Amour  rie  la  pairie, 
qui  m’a  plu  infiniment.  Elle  est  pleine  de  feu  et  de 
morceaux  achevés.  Vous  aurez  remarqué,  sans 
doute,  que  les  vers  de  huit  syllabes  réussissent 
mieux  à ce  poète  que  ceux  de  douze. 

Malgré  le  succès  des  petites  pièces  de  Gresset , 
je  ne  crois  pas  qu'il  réussisse  jamais  au  Théâtre 
français,  ou  dans  l'épopée.  Il  ne  suffit  pasde  sim- 
ples bluettes  d’esprit  pour  des  pièces  de  si  longue 
haleine;  il  faut  de  la  force,  il  faut  de  la  vigueur 
et  de  l’esprit  vif  et  mûr  pour  y réussir  : il  n'est 
pas  permis  à tout  le  monde  d'aller  à Corinthe. 

On  copie , suivant  que  vous  le  souhaitez , la 
cantate  de  la  Lecouvreur.  Je  l’enverrai  échouer  à 
Cirey.  Des  oreilles  françaises , accoutumées  à des 
vaudevilles  et  à des  antiennes,  ne  seront  guère 
favorables  aux  airs  méthodiques  et  expressifs  des 
Italiens.  Il  faudrait  des  musiciens  en  état  d’exécu- 
ter celte  pièce  dans  le  goût  où  elle  doit  être  jouée, 
sans  quoi  elle  vous  paraîtra  tout  aussi  touchante 
que  le  rôle  de  Brutus  récité  par  un  acteur  suisse 
ou  autrichien. 

Césarion  vient  d’arriver  avec  toutes  les  piè- 
ces dont  vous  l’avez  chargé;  je  vous  en  remercie 
mille  fois  ; jesuispartagéentre  l'amitié,  la  joie,  et  la 
curiosité.  Ce  n’est  pas  une  petite  satisfaction  quede 
parler  à quelqu'un  qui  vient  de  Cirey  ; que  dis-je? 
à un  autre  moi-même,  qui  m’y  transporte,  pour 
ainsi  dire.  Je  lui  fais  mille  questions  à la  fois , je 
l’empêche  même  de  me  satisfaire;  il  nous  faudra 
quelques  jours  avant  d'être  en  étal  de  nous  enten- 
dre. Je  m'amuse  bien  mal  à propos  de  vous  par- 
ler de  l’amitié  , vous  qui  la  connaissez  si  bien  , et 
qui  en  avez  si  bien  décrit  les  effets. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  de  vos  ouvrages.  Il 


me  les  faut  lire  à têlo  reposée  pour  vous  en  diro 
mon  sentiment;  non  que  je  m'ingère  de  les  ap- 
précier ; ce  serait  faire  tort  à ma  modestie.  Je  vous 
exposerai  mes  doutes,  et  vous  confondrez  mon 
ignorance. 

Mes  salutations  à la  sublime  Kmilie,  et  mon 
encens  pour  le  divin  Voltaire.  Je  suis  avec  une 
très  parfaite  estime,  Monsieur,  votre  très  fidèle- 
ment affectionné  ami.  Fkdéiuc. 

50.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

31  mars. 

Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  avertir  que 
j’ai  reçu  deux  jours  de  poste  successivement  les 
lettres  de  M.  Thiriot  ouvertes.  Je  ne  jurerais  pas 
même  que  la  dernière  que  vous  m’avez  écrite  n'ait 
essuyé  le  même  sort.  J’ignore  si  c'est  en  France . 
ou  dans  les  étals  do  mon  père,  qu’elles  ont  été 
victimes  d’une  curiosité  assez  mal  placée.  On  peut 
savoir  tout  ccquc  contient  notre  correspondance  : 
vos  lettres  ne  respirent  que  la  vertu  et  l'huma- 
nité, et  les  miennes  ne  contiennent  , pour  l’ordi- 
naire, que  des  éclaircissements  que  je  vous  de- 
mande sur  des  sujets  auxquels  la  plupart  du  monde 
ne  s’intéresse  guère.  Cependant,  malgré  l'inno- 
cence des  choses  que  contient  notre  correspon- 
dance , vous  savez  assez  ce  que  c’est  que  les  hom- 
mes, et  qu'ils  ne  sont  que  trop  portés  h mal  inter- 
préter ce  qui  doit  être  exempt  de  tout  blâme.  Je 
vous  prierai  donc  de  ne  pointadresser  par  M.  Thi- 
riot les  lettres  qui  rouleront  sur  la  philosophie  ou 
sur  des  vers.  Adrcssez-les  plutôt  à M.  Tronchin 
Dubreuil  ; elles  me  parviendront  plus  tard  ; mais 
j'en  serai  récompensé  par  leur  sûreté.  Quand 
vous  m’écrirez  des  lettres  où  il  n’y  aura  que  des 
bagatelles,  adressez-les,  à votre  ordinaire,  par- 
M.  Thiriot,  afin  que  les  curieux  aient  de  quoi  sc 
satisfaire. 

Césarion  me  charme  par  tout  ce  qu'il  me  dit  de 
Cirey.  Votre  Histoire  du  siècle  de  Louis  xiv 
m’enchante.  Je  voudrais  seulement  que  vous  n’eus- 
siez point  rangé  Machiavel,  qui  était  un  malhon- 
nête homme,  an  rang  dos  autres  grands  hommes  de 
son  temps.  Quiconque  enseigne  à manquer  de  pa- 
role , à opprimer,  à commettre  des  injustices , 
fût-il  d’ailleurs  l'homme  le  plus  distingué  par  ses 
talents  , ne  doit  jamais  occuper  une  place  due  uni- 
quement aux  vertus  et  aux  talents  louables.  Car- 
touche ne  mérite  point  de  tenir  un  rang  parmi  les 
Boileau  , les  Colbert  et  les  Luxembourg.  Je  suis  sûr 
que  vous  êtes  de  mon  sentiment.  Vous  êtes  trop 
honnête  homme  pour  vouloir  mettre  en  honneur  la 
réputation  flétrie  d'un  coquin  méprisable  : aussi 
suis-je  sûr  quevousn'avczenvisagcMnchiavelque 
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do  côté  du  génie.  Pardonnez-moi  ma  sincérité  ; je  ] 
ne  la  prodiguerais  pas,  si  je  lie  vous  en  croyais  très 
digne. 

Si  les  histoires  de  l'univers  avaient  été  écrites  1 
comme  celle  que  vous  m'avez  conliée , nous  se- 
rions plus  instruits  des  mœurs  de  tous  les  siècles, 
et  moins  trompés  par  les  historiens.  Plus  je  vous 
counais,  et  plus  je  trouve  que  vous  êtes  un  homme 
unique.  Jamais  je  n'ai  lu  de  plus  beau  style  que  1 
celui  de  ï Histoire  de  Louis  xiv.  Je  relis  chaque 
paragraphe  deux  ou  trois  fois , tant  j'en  suis  en- 1 
chanté.  Tontes  les  lignes  portent  coup;  tout  est 
nourri  de  réflexions  excellentes;  aucune  fausse 
pensée,  rien  de  puéril,  et  avec  cela  une  impartia- 
lité parfaite.  Dès  que  j’aurai  lu  tout  l'ouvrage , je  , 
vous  enverrai  quelques  petites  remarques  , cuire 
autres  sur  les  noms  allemands,  qui  sont  un  peu 
maltraités  ; en  qui  peut  répandre  de  l’ohscurité 
sur  cet  ouvrage , puisqu'il  y a des  noms  qui  sont 
si  défigurés , qu'il  faut  les  deviner. 

Je  souhaiterais  que  votre  plume  eût  composé 
tous  les  ouvrages  qui  sont  faits  et  qui  peuvent  être 
de  quelque  instruction  ; ce  serait  le  moyen  de  pro- 
liter  et  de  tirer  utilité  de  la  lecture.  Je  m'impa- 
tiente quelquefois  des  inutilités,  des  pauvres  ré-  j 
flexions,  ou  de  la  sécheresse  qui  règne  dans  certains 
livres;  c’est  au  lecteur  à digérer  de  pareilles  lec- 
tures. Vous  épargnez  cette  peine  h vas  lerleurs. 
Qu'un  homme  ait  du  jugement  ou  non  , il  profile 
également  de  vos  ouvrages.  Il  ne  lui  faut  que  de 
la  mémoire. 

II  me  faut  de  l'application  et  une  contention 
d’esprit  pour  étudier  vos  Éléments  de  Netrlon; 
ce  qui  se  fera  apres  l’âques, 

Pesant  une  petite  alisenee 
Pour  preudre  ce  que  vous  savez. 

Avec  beaucoup  de  bienséance. 

Je  vous  exposerai  mes  doutes  avec  la  dernière 
franchise  , honteux  de  vous  mettro  toujours  dans 
le  cas  des  Israélites , qui  ne  pouvaient  rclover  les 
murs  de  Jérusalem  qu'eu  se  défendant  d'uuc  main, 
tandis  qu’ils  travaillaient  de  l’autre. 

Avouez  que  mon  système  est  insupportable  ; il 
me  l’est  quelquefois  à moi-mCme.  Je  cherche  un 
objet  [mur  fixer  mon  esprit,  et  je  n’en  trouvcencorc 
aucun.  Si  vous  en  savez,  je  vous  prie  de  m’en  in- 
diquer qui  soit  exempt  de  toute  contradiction. 
S’il  y a quelque  chose  dont  je  puisse  me  persua- 
der, c'est  qu’il  y a un  Dieu  adorable  dans  le 
ciel  , et  un  Voltaire  presque  aussi  estimable  à 
tirey. 

J'envoie  une  petite  bagatelle  à madame  la  mar- 
quise, que  vous  lui  ferez  accepter.  J'espèrcqu’elle 
voudra  la  placer  dans  ses  entresols,  et  qu'elle 
voudra  s’en  servir  pour  scs  compositions. 


PRUSSE.— 1738. 

Je  u’ai  pas  pu  laisser  votre  portrait  entre  les 
mains  de  Césarinn.  J’ai  envié  h mon  ami  d'avoir 
con  versé  avec  vous  et  de  posséder  encore  votre  por- 
trait. C'en  est  trop,  me  suis-je  dit;  il  faut  que 
nous  partagions  les  faveurs  du  destin.  Nous  pen- 
sons tous  de  meme  sur  votre  sujet , et  c’est  à qui 
vous  aimera  et  vous  estimera  le  plus. 

J'ai  presque  oublié  de  vous  [varier  de  vos  piè- 
ces fugitives  : la  modération  dans  le  bonheur,  le 
Cadenas,  le  Temple  de  l'Amitié , etc.,  tout  cela 
m'a  charmé.  Vous  accumulez  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois.  Que  la  marquise  n’oublie  pas 
d’ouvrir  l'encrier.  Soyez  persudéqueje  ne  regrette 
rien  plus  au  moude  que  de  ne  |>ouvoir  vous  cou- 
vaiucrc  des  sentiments  avec  lesquels  je  suis,  mon- 
sieur, votre  très  fidèlement  affectionné  ami.  FÊ- 
DÉHIC. 

31.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A llupiiin , le  19  avril. 

Monsieur,  j’y  perds  de  toutes  les  façons  lors- 
que vous  êtes  malade , tant  par  l’intérêt  que  je 
prends  à tout  ce  qui  vous  touche,  que  par  la  perte 
d’une  infinité  de  bonnes  pensées  que’j’aurais  re- 
çues si  votre  santé  l'avait  permis. 

Pour  l’amourdel'humanité,  ne  m'alarmez  plus 
par  vos  fréquentes  indispositions,  et  ne  vous  imagi- 
nez pas  que  ces  alarmes  soient  métaphoriques; 
elles  sont  trop  réelles  pourmon  malheur.  Je  trem- 
ble de  vous  appliquer  les  deux  plus  beaux  vers 
que  Rousseau  ait  peut-être  faits  de  sa  vie  : 

Et  uc  mesurons  point  au  nunibre  des  années 
La  course  des  héros. 

Césarion  m'a  fait  un  rapport  exact  de  l’état  de 
votre  santé.  J'ai  consulté  des  médecins  sur  ce  su- 
jet : ils  m'ont  assure,  foi  de  médecins,  que  je  n’a- 
vais rien  a craindre  pour  vos  jours  ; mais , pour 
votre  incommodité,  qu’elle  ne  pouvait  être  radi- 
calement guérie , parce  que  le  mal  était  trop  in- 
vétéré. Ils  ont  jugé  que  vous  deviez  avoir  une 
obstruction  dans  les  viscères  du  has-venlrc , que 
quelques  ressorts  se  sont  relâchés , que  des  fla- 
tuosités ou  unu  espèce  de  néphrétique  snnl  la 
cause  de  vos  incommodités.  Voilà  ce  qu'à  plus 
de  cent  lieues  la  faculté  en  a jugé.  Malgré  le 
peu  de  foi  que  j'ajoute  à la  décision  de  ces 
messieurs,  plus  incertaine  souvent  que  celle 
des  métaphysiciens,  je  vous  prie  cependant,  et 
cela  véritablement , do  faire  dresser  le  statum 
morbi  de  vos  incommodités  , afin  de  voir  si  peut- 
être  quelque  habile  médecin  ne  pourrait  vous 
soulager.  Quelle  joie  serait  la  mienne  de  contri- 
buer en  quelque  façon  au  rétablissement  de  votre 
santé!  envoyez-moi  donc,  je  vous  prie,  l'énumé- 
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ration  de  vos  infirmités  et  d«  vos  misères  , en  ter- 
mes liai  lia  res  et  cil  langage  baroque,  et  cola  avec 
toute  I exactitude  possible.  Vous  m'obtigarci  vé- 
ritablement ; ce  sera  un  petit  sacrifice  que  vous  se- 
rez obligé  de  faire  à mon  amitié. 

\ous  m'avez  accusé  la  réception  de  quelques 
unes  de  mes  pièces,  et  vous  n'y  ajoutez  aucune 
critique.  Ne  croyez  point  que  j’aie  négligé  celles 
que  vous  avez  bien  voulu  faire  de  mes  autres  piè- 
ces. Je  joins  ici  la  correction  nouvelle  de  l’odo 
sur  l'Amour  de  Dieu , ajoutée  à une  petite  pièce 
adressée  à Césarion.  La  manie  des  vers  me  lutine 
sans  cesse , et  je  crains  que  ce  soit  de  ces  mauz 
auxquels  il  n'y  a aucun  remède. 

Depuis  que  l'Apollon  de  Circy  veut  bien  éclairer 
les  petits  atomes  de  Rémusberg,  tout  y cultive  les 
arts  et  les  sciences. 

Je  voudrais  que  vous  eussiez  eu  besoin  de  mon 
ode  sur  la  Patience,  pour  vous  consoler  des  ri- 
gueurs d’une  maîtresse,  et  non  pour  supporter 
vos  infirmités.  Il  est  facile  de  donner  des  consola- 
tions de  ce  qu’ou  ne  souffre  poiut  soi-méme  ; mais 
c’est  l’effort  d'un  génie  supérieur,  que  de  triom- 
pher des  maux  les  plus  aigus , et  d’écrire  avec 
toute  la  liberté  d’esprit  du  sein  même  des  souf- 
frances. 

Votre  épître  sur  l’Envie  est  inimitable.  Je  la 
préfère  presque  encore  à ses  deux  jumelles.  Vous 
parlez  de  l’envie  comme  un  homme  qui  a senti  le 
mal  qu  elle  peut  faire,  et  des  sentiments  généreux 
comme  de  votre  patrimoiue.  Je  vous  reconnais 
toujours  aux  grands  sentiments.  Vous  les  seutez  si 
bien , qu’il  vous  est  facile  de  les  exprimer. 

Comment  parler  de  mes  pièces  après  avoir  parlé 
des  vôtres?  Ce  qu’il  vous  plaît  d’en  dire  seul  un 
tant  soit  peu  l’ironie.  Mes  vers  sont  les  fruits  d’un 
arbre  sauvage;  les  vôtres  sont  d’un  arbre  franc, 
lin  un  mot, 

Tandis  qne  l’aigle  allier  s'élève  dans  les  airs , 
l/hiroodrllo  rase  la  lerre. 
l’hilumèlc  exl  ici  l'emblème  de  mes  vers  : 

Quant  à l’oiseau  du  dieu  qui  porte  le  lonuerre, 

Il  ne  convient  qu'au  seul  Voltaire. 

Je  me  conforme  entièrement  à votre  sentiment 
louchant  les  pièces  de  théâtre.  L'Amour,  celle  pas- 
sion cbarmaute , ne  devrait  y être  employé  que 
comme  des  épiceries,  que  l’on  met  dans  certains 
ragoùls,  mais  qu’on  ne  prodigue  pas,  de  crainte 
d’émousser  la  finesse  du  palais.  Mérope  mérite  de 
toutes  manières  de  corriger  le  goût  corrompu  du 
public , et  de  relever  Mclpomène  du  mépris  que 
les  colifichets  de  scs  ornements  lui  attirent.  Je  me 
repose  bien  sur  vous  des  corrections  que  vous  au- 
rez faites  aux  deux  derniers  actes  de  celte  tragédie, 
l’eu  de  chose  la  rendrait  parfaite  : elle  l’est  assu- 
rément à présent. 


Corneille,  après  lui  Racine,  ensuite  Ingrange , 
ont  épuisé  tous  les  lieux  communs  de  la  galanterie 
et  du  théâtre.  Crébillon  a mis,  pour  ainsi  dire, 
les  Furies  sur  la  scène  : toutes  scs  pièces  inspirent 
do  l’horreur , tout  y est  affreux , tout  y est  terrible. 
Il  fallait  absolument  après  eux  quitter  une  route 
usée,  pour  en  suivre  une  plus  neuve,  une  plus 
brillante. 

Les  passions  que  vous  mettez  sur  le  théâtre  sont 
aussi  capables  que  l'amour  d’émouvoir , d’intéres- 
ser et  de  plaire.  Il  n’y  a qu’à  les  bien  traiter  et  les 
produire  de  la  manière  que  vous  le  faites  dans  la 
Mcrope  et  dans  la  Mort  de  César. 

Le  ciel  te  réservait  pour  rclaircr  la  France. 

Tu  sortais  triomphant  de  la  carrière  immense 
Que  l'épopée  otfrait  à les  désirs  ardents  ; 

Et  nouveau  Thucydide,  ou  te  vit  avec  gloire 
ttemporter  tes  lauriers  consacrés  a l'histoire. 

Bientôt  d'tm  vol  plus  haut,  par  des  eiïurts  puissants, 

Ta  main  sut  débrouiller  New  tou  et  la  nature  : 

El  Mclpomène  enfin , languissant  sans  parure , 

Attend  tout  à présent  de  les  riches  présenta. 

Je  quitte  la  brillante  poésie  pour  m'abimer  avec 
vous  dans  le  gouffre  de  la  métaphysique;  j'aban- 
donne le  langage  des  dieux,  que  je  ne  fais  que 
bégayer,  pour  parler  celui  de  la  divinité  même , 
qui  m’est  inconnu.  Il  s’agit  à présent  d’élever  le 
faite  du  bâtiment,  dont  les  fondements  sont  très 
peu  solides.  C’est  un  ouvrage  d’araignée , qui  est 
à jour  de  tous  côtés , et  dont  les  fils  subtils  sou- 
tiennent la  structure. 

Personne  ne  peut  être  moins  prévenu  en  faveur 
de  sou  opinion  que  je  le  suis  de  la  mienne.  J’ai 
discuté  la  fatalité  absolue  avec  toute  l’application 
possible , et  j’y  ai  trouvé  des  difficultés  presque 
invincibles.  J’ai  lu  une  inüuité  de  systèmes , et  je 
n’en  ai  trouvé  aucun  qui  ne  soit  hérissé  d’absur- 
dités ; ce  qui  m’a  jeté  dans  un  pyrrhonisme  aiïreux. 
D’ailleurs  je  n’ai  aucune  raison  particulière  qui 
me  porte  plutôt  pour  la  fatalité  absolue  que  pour 
la  liberté.  Qu'elle  soit  ou  qu'elle  ne  soit  pas , les 
choses  iront  toujours  le  même  train.  Je  soutiens 
ces  sortes  de  choses  tant  que  je  puis,  pour  voir 
jusqu'où  l’on  peut  pousser  le  raisonnement,  eide 
quel  côté  se  trouve  le  plus  d’absurdités. 

Il  n’en  est  pas  tout-à-fail  de  même  de  la  raison 
suffisante.  Tout  homme  qui  veut  être  philosophe, 
mathématicien , politique,  en  un  mol,  tout  bominc, 
qui  veut  s'élever  au-dessus  du  commun  des  autres, 
doit  admettre  la  raison  suffisante. 

Qu'est-cc  que  cette  raison  suffisante?  c'est  la 
cause  des  événements.  Or , tout  philosophe  recher- 
che celte  cause , ce  principe  ; donc  tout  philosophe 
admet  la  raison  suffisante.  Elle  est  fondée  sur  la 
vérité  la  plus  évidente  de  nos  actions.  Dieu  ne 
saurait  produire  un  être,  puisque  rien  n’existe 
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pas.  Il  faut  donc  nécessairement  que  les  êtres,  ou 
les  événements  aient  une  cause  do  leur  cire  dans 
ce  qui  les  a précédés  ; et  cette  cause  on  l'appelle 
la  raison  suffisante  de  leur  existence  ou  de  leur 
naissance.  Il  n'y  a que  le  vulgaire  qui , ne  connais- 
sant point  de  raison  suffisante,  attribue  au  hasard 
les  effets  dout  les  causes  lui  sont  inconnues.  Le 
hasard,  en  ce  sens,  est  le  synonyme  de  rien.  C’est 
un  être  sorti  du  cerveau  creux  des  poètes,  et  qui, 
comme  ces  globules  de  savou  que  font  les  enfants, 
u'a  aucun  corps. 

Vous  allez  boire  à présent  la  lie  de  mon  nectar 
sur  le  sujet  de  la  fatalité  absolue.  Je  crains  fort 
que  vous  n’éprouviez,  à l'explication  de  mou  hy- 
pothèse, ce  qui  m'arriva  l’autre  jour.  J’avais  lu 
dans  je  ne  sais  quel  livre  de  physique,  où  il  s'a- 
gissait du  muscle  céphalopharyngieu.  Mc  voilà  à 
consulter  Furetièrc  pour  en  trouver  l'éclaircisse- 
ment : il  dit  que  le  muscle  céphalopharyngieu  est 
l’orifice  de  l'oesophage,  nommé  pharynx.  Ah  ! pour 
le  coup,  dis-je,  me  voilà  devenu  bien  habile.  Les 
explications  sontsouveut  plus  obscures  que  le  texte 
même.  Venons  à la  mienne. 

J'avoue  premièrement  que  les  hommes  ont  un 
sentiment  de  liberté  : ils  ont  ce  qu'ils  appellent  la 
puissance  de  déterminer  leur  volonté,  d’opérer 
des  mouvements , etc.  Si  vous  appelez  ces  actes  la 
liberté  de  l’homme,  jo  conviens  avec  vous  que 
l’homme  est  libre.  Mais  si  vous  appelez  liberté  les 
raisons  qui  déterminent  les  résolutions,  les  causes 
des  mouvements  qu'elles  opèrent,  en  un  mot,  ce 
qui  peut  influer  sur  ccs  actions,  je  puis  prouver 
que  l’homme  n'est  point  libre. 

Mes  preuves  seront  tirées  de  l’expérience.  Elles 
seront  tirées  des  observations  que  j’ai  faites  sur 
les  motifs  de  mes  actions  et  sur  celles  des  autres. 

Je  soutiens  premièrement  que  tous  les  hommes 
sc  déterminent  par  des  raisons  tant  bonnes  quo 
mauvaises  ( ce  qui  ne  fait  rien  à mon  hypothèse); 
et  ccs  raisons  ont  pour  fondement  uue  certaine 
idée  de  bonheur  ou  de  bien-être.  D’où  vient  que, 
lorsqu'un  libraire  m'apporte  la  Ucnriade  et  les 
lipiyraiumes  de  ilousseau , d’où  vient , dis-je , que 
je  choisis  la  Uenriade ? c'est  qtte  lu  lienriadc  est 
un  ouvrage  parfait,  et  dont  mou  esprit  et  mon 
coeur  peuvent  tirer  un  usage  excellent , et  que 
les  épigrammes  ordurières  salissent  l'imagination. 
C’est  donc  l’idée  de  mon  avantage , de  mon  bien- 
être  , qui  porte  ma  raisou  à se  déterminer  en  faveur 
d'un  de  ces  ouvrages  préférabicmeut  à l'autre  ; 
c'est  donc  l’idée  de  mou  bonheur  qui  détermine 
toutes  mes  actions;  c’est  donc  le  ressort  dont  je 
dépends , et  ce  ressort  est  lié  avec  un  autre  qui  est 
mon  tempérament  : c'est  là  précisément  la  roue 
avec  laquelle  le  Créateur  monte  les  ressorts  de  la 
volonté;  et  I homme  a la  même  liberté  quo  le  per.- 
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dulc.  Il  a de  certaines  vibrations;  en  un  mot,  il 
peut  faire  des  actions,  etc. , mais  toutes  asservies 
à son  tempérament  et  à sa  façon  de  penser  plus  ou 
moins  bornée. 

Questionnez  quel  homme  il  vous  plaira  sur  ce 
qu’il  a fait  telle  ou  telle  action  : le  plus  stupide 
de  tous  vous  alléguera  une  raison.  C'est  donc  une 
raison  qui  le  détermine;  l’homme  agit  donc  selon 
une  loi , et  en  conséquence  du  ton  que  le  Créateur 
lui  a donné. 

Voici  donc  une  vérité  non  moins  fondée  sur  l'ex- 
périence. Concluons  donc  que  l’homme  porte  en 
soi  le  mobile  qui  le  détermine  ou  qui  cause  scs  ré- 
solutions. 

Je  voudrais , pour  l'amour  de  la  fatalité  absolue, 
qu’on  n'eût  jamais  cherché  de  subterfuge  contre  la 
liberté  dans  de  faux  raisonnements.  Tel  est  celui 
que  vous  combattez  très  bien , et  que  vous  détrui- 
sez totalement.  En  effet,  rien  de  moins  conséquent, 
que  nous  serions  des  dieux  si  nous  étions  libres. 
Il  y a beaucoup  de  témérité  à vouloir  raisonner 
des  choses  qu’on  ne  conuait  point;  et  il  y en  a en- 
core infiniment  plus  de  vouloir  prescrire  des  limites 
à la  toute-puissance  divine. 

J’examine  simplement  les  vérités  qui  me  sont 
connues  : et  de  là  je  conclus  que  , puisqu'elles 
sont  telles , Dieu  a voulu  qu'elles  soient.  Mon  rai- 
sonnement ne  fait  qu'enchaîner  les  effets  de  la  na- 
ture avec  leur  cause  primitive,  qui  est  Dieu. 

Selon  ce  système , Dieu  ayant  prévu  les  effets 
des  tempéraments  et  des  caractères  des  hommes , 
conserve  en  plein  sa  prescience  : et  les  hommes 
ont  une  espèce  de  liberté,  quoique  très  bornée  , 
de  suivre  leurs  raisonnements  ou  leur  façon  de 
penser. 

il  s'agit  à présent  de  montrer  que  mou  hypo- 
thèse ne  contient  rien  d’injurieux  ni  de  contra- 
dictoire contre  l’essence  divine.  C’est  ce  que  je 
vais  prouver. 

L’idée  que  j’ai  de  Dieu  est  celle  d'un  Être  tout 
puissant,  très  bon,  infini,  et  raisonnable  à un 
degré  supérieur.  Je  dis  que  ce  Dieu  se  détermine 
en  tout  par  les  raisons  les  plus  sublimes,  qu’il  ne 
fait  rien  que  de  très  raisonnable  et  de  très  consé- 
quent. Ceci  ne  renverse  en  aucune  façon  la  liberté 
de  Dieu  : car , comme  Dieu  est  la  raison  même , 
dire  qu'il  se  détermine  par  la  raison , c’est  dire 
qu'il  se  détermine  par  sa  volonté;  ce  qui  n'est  en 
ce  sens  qu'un  jeu  de  mots.  De  plus , Dieu  peut 
prévoir  ses  propres  actions,  puisqu'elles  sont  as- 
servies à l'infini , à l’excellence  de  ses  attributs. 
Elles  portent  toujours  le  caractère  de  la  perfection. 
Si  donc  Dieu  est  lui-même  le  destin , comment  en 
peut-il  être  l’esclave?  Et  si  ce  Dieu  qui,  selon 
M.  Clarke,  ne  peut  se  tromper , si  ce  Dieu  prévoit 
les  actions  des  hommes,  il  faut  donc  nécessaire- 
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ment  qu'elles  arrivent.  M.  Clarke  lui-même  l'avoue 
sans  s'en  aperrevoir. 

Mon  raisonnement  se  réduit  à ce  que  Dieu , étant 
l’excellence  même,  il  ne  peut  rien  faire  que  de 
très  excellent  ; et  c’est  ce  qu'attestent  les  œuvres 
de  la  nature;  c'est  de  quoi  tous  les  hommes  en 
général  nous  sont  un  témoignage,  et  de  quoi  vous 
persuaderiez  seul , s'il  n'y  avait  que  vous  dans  l’u- 
nivers. 

Cependant  il  faut  se  garder  de  juger  du  monde 
par  parties;  ce  sont  les  membres  d’un  tout,  oit 
l'assortiment  est  nécessaire.  Dire,  parce  qu'il  y a 
quelques  hommes  malfcsants , que  Dieu  a tout  mal 
fait,  c'est  perdre  de  vue  la  totalité,  c’est  considé- 
rer un  point  dans  un  ouvrage  de  miniaturo,  et 
négliger  l'effet  de  l’ensemble.  Comptons  que  tout 
ce  que  nous  apercevons  dans  la  nature  concourt 
aux  vues  du  Créateur.  Si  nos  yeux  de  taupe  ne 
peuvent  apercevoir  ces  vues,  ce  défaut  est  dans 
notre  nerf  optique , et  non  pas  dans  l’objet  que 
nous  envisageons. 

Voilà  tout  ce  que  mon  imagination  a pu  vous 
fournir  sur  le  roman  de  la  fatalité  absolue,  et  sur 
la  prescience  divine.  Du  reste,  je  respecte  beau- 
coup Cicéron,  protecteur  de  la  liberté,  quoique, 
à dire  vrai , ses  Tusculanes  soient , de  tous  ses  ou- 
vrages , celui  qui  me  convient  le  mieux. 

Vous  anoblisse/,  le  dieu  de  M.  Clarke  d'une  telle 


val  de  Newton,  et , suivant  la  mode  de  Taris , je 
vais  composer  un  libelle  contre  lui.  Il  ne  dépend 
que  de  la  marquise  de  rétablir  la  paix  entre  nous. 
Je  cède  volontiers  à Newton  la  préférence  que 
l'ancienneté  de  connaissance  et  son  mérite  per- 
sonnel lui  ont  acquise,  et  je  ne  demande  que 
quelques  mots  écrits  dans  des  moments  perdus: 
moyennant  quoi  je  tiens  quitte  la  marquise  de 
toute  admiration  quelconque. 

J’ai,  sonné  le  tocsin  mal  à propos  dans  la  der- 
nière lettre  que  je  vous  ai  écrite;  vous  voudrez 
' bien  continuer  votre  correspondance  par  M.  Tbi- 
riot.  Mon  soupçon , après  l'avoir  éclairci , s’est 
trouvé  mal  fondé.  J’en  suis  bien  aise , parce  que 
cela  me  procurera  d'autant  plus  promptement 
vos  réponses. 

Vous  ne  sauriez  croire  à quel  point  j'estime  vos 
pensées,  et  combien  j'aime  votre  cœur.  Je  suis 
bien  fâché  d'être  le  Saturne  du  monde  planétaire 
dont  vous  êtes  le  soleil,  ou’ y faire?  mes  sentiments 
me  rapprochent  de  vous,  et  l'affection  que  je  vous 
porte  n'en  est  pas  moins  fervente.  Je  joins  à cette 
lettre  cc  quo  vous  m'avez  demandé  sur  la  vie  do 
la  czarine  et  dn  czarovitz.  Si  vous  souhaitez  quel- 
que chose  de  plus  sur  re  sujet,  je  m'offre  de  vous 
satisfaire,  étant  à jamais,  Monsieur,  votre  très 
affectionné  et  très  lidèle  ami, 
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façon,  que  je  commence  déjà  à sentir  du  respect 
pour  cette  divinité.  Si  vous  eussiez  vécu  du  temps 
de  Moise , le  dieu  d'Abraham , d lsaac , et  de  Jacob 
n'y  aurait  rien  perdu,  et  sûrement  il  aurait  été 
plus  digne  de  nos  hommages  quo  celui  que  nous 
présente  le  bègue  législateur  des  Juifs. 

Je  me  réserve  de  vous  parler  une  autre  fois  de 
votre  excellent  Essai  de  physique.  Cet  ouvrage 
mérite  bien  d'occuper  une  autre  lettre  particuliè- 
rement destinée  à cc  sujet.  Je  remplirai  également 
mes  engagements  touchant  le  Siècle  de  Louis  xiv; 
et  je  joindrai  à cette  lettre  quelques  Considérations 
sur  l'étal  du  corps  politique  de  l'Europe,  que  je 
vous  prierai  cependant  de  ne  communiquer  à per- 
sonne. Mon  dessein  était  de  le  faire  imprimer  en 
Angleterre,  comme  l’ouvrage  d’un  anonyme.  Quel- 
ques raisons  m’en  ont  fait  différer  l’exécution. 

J'attends  l’épître  sur  l’Amitié  comme  une  pièce 
qui  couronnera  les  autres.  Je  suis  aussi  affamé  de 
vos  ouvrages,  que  vous  êtes  diligent  à les  eom|>o- 
ser. 

Je  fus  tout  surpris,  en  vérité,  lorsque  je  vis  que 
la  marquise  du  Châtelet  me  trouvait  si  admirable. 
J'en  ai  cherché  la  raison  suffisante  avec  Leibnitz, 
et  je  suis  tenté  de  croire  que  cctto  grande  admi- 
ration de  la  marquise  ne  vient  que  d’un  petit  grain 
de  paresse.  Mlle  n'est  pas  aussi  généreuse  que  vous 
de  scs  moments.  Je  me  déclare  incontinent  le  ri- 


62.  — DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  de  nouveaux  bienfaits 
de  votre  altesse  royale,  des  fruits  précieux  de 
votre  loisir  et  de  votre  singulier  génie.  L’ode  à sa 
majesté  la  reine  votre  mère  me  parait  votre  plus 
bel  ouvrage.  Il  faut  bien,  quand  votre  cœur  so 
joint  à votre  esprit,  qu'il  en  naisse  un  chef- 
d’œuvre.  Je  n’y  trouve  'a  reprendre  que  quelques 
expressions  qui  ne  sont  pas  lout-à-faitdans  notre 
exactitude  française.  Nous  ne  disons  pas  des  en- 
cens au  pluriel  : nous  uc  disons  point,  comme  on 
dit,  je  crois,  en  allemand,  encenser  A quelqu'un. 
Cette  phrase  n'est  en  usage  que  parmi  quelques 
ministres  réfugiés,  qui  tous  ont  un  peu  corrompu 
la  pureté  de  la  langue  française.  Voilà  à peu  près 
tout  ce  que  ma  pédanterie  grammaticale  peut 
critiquer  dans  cet  ouvrage  charmant,  que  je  ché- 
ris comme  homme , comme  poète , comme  servi- 
teur bien  tendrement  attaché  à votre  auguste 
personne. 

Que  je  suis  enchanté  quand  je  vois  un  prince  né 
pour  régner,  dire  : 

Ta  cleoencrct  ton  équité , 

Ces  limites  de  la  puissance' 
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AVEC  LE  KOI  DE 

Voila  deux  vers  que  j'admirerais  dans  le  meil- 
leur poète,  cl  qui  me  transportent  dans  un  prince. 
Vous  faites  comme  Marc-Aurèle,  la  satire  des  cours 
par  votre  exemple  et  par  vos  écrits,  et  vous  avez, 
par-dessus  lui,  lemérilcdc  direen  beaux  vers,  dans 
une  langue  étrangère,  ce  qu'il  disait  assez  sèche- 
ment dans  sa  langue  propre. 

Si  la  tendresse  respectable  qui  a dicte  cette  ode 
ne  m'avait  enlevé  mon  premier  suffrage,  je  pour- 
rais le  donner  à l'ode,  Enfin  il  y a plus  d'imagi- 
nation; et  le  mérite  de  la  difficulté  surmontée, 
qu'on  doit  compter  dans  tous  les  arts,  est  bien 
plus  grand  dans  une  ode  que  dans  une  épître 
libre. 

Le  Printemps  est  dans  uu  tout  autre  goût:  c’est 
un  tableau  de  Claude  Lorrain.  Il  y a un  poète 
anglais,  homme  de  mérite,  nommé  Thomson, 
qui  a fait  les  Quatre  .Saisons  dans  ce  goût-là,  eu 
blam  fi  verses,  sans  rime.  Il  semble  que  le  meme 
Dieu  vous  ait  inspirés  tous  deux. 

Votre  altesse  royale  me  permettra-t-elle  de  faire 
sur  ce  poème  une  remarque  qui  n'est  guère  poé- 
tique? 

Et  dans  le  vaste  émirs  de  ses  longs  mouvements , 

La  terre  gravitant  et  roulant  sur  ses  flancs, 

Approcliam  du  soleil , en  sa  carrière  immense.... 

A oilà  des  vers  philosophiques , par  conséquent 
leur  devoir  est  d'être  vrais  et  d'avoir  raison.  Ce 
n'est  pas  ici  Josué  qui  s'accommode  à l’erreur 
vulgaire,  et  qui  parle  en  homme  très  vulgaire  ;‘c’esl 
un  prince  copcrnicien  qui  parle,  un  prince  dans 
les  étals  de  qui  Copernic  est  né;  car  je  le  crois  né 
à Thorn,  cl  je  penseque  votre  maison  royale  pour- 
rait bien  avoir  des  droits  sur  Thorn;  mais  venons 
au  fait.  Ce  fait  est  que  la  terre,  du  printemps  à 
l'été,  s'éloigne  toujours  du  soleil , de  façon  qu'au 
milieu  du  cancer  elle  est  environ  d'un  million  de 
grands  milles  germaniques  plus  loin  de  cet  astre 
qu'au  milieu  de  l'hiver,  et  que  nous  avons,  moyen- 
nant cette  inégalité  dans  son  cours,  huit  jours 
d’été  de  plus  que  d'hiver.  Je  sais  bien  qu’on  a 
cru  long-temps  qu’en  été  nous  étions  plus  près 
du  soleil;  mais  c’est  une  grande  erreur.  Il  ne  doit 
pas  paraître  singulier  qu'un  trente-troisième  de- 
gré de  proximité  de  plus  ne  nous  échauffe  pas  ; 
car  je  n'ai  guère  plus  chaud  à trente-deux  pieds 
de  ma  cheminée  qu'à  trente-trois.  Ce  qui  fait  la 
chaleur  n’est  donc  pas  la  proximité,  mais  la  per- 
pendicularité des  ravons  du  soleil,  et  leur  plus 
grande  quantité  réfractée  de  l'air  sur  la  terre. 
Or,  en  été  les  rayons  sont  plus  approchants  de  la 
perpendicnle  et  plus  réfractés  sur  notre  horizon 
septentrional , comme  sait  votre  altesse.  Je  fais 
tout  ce  verbiage  pour  excuser  mon  unique  cri- 
tique. D’ailleurs,  je  ne  puis  trop  remercier  votre 
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altesse  royale  de  l'honneur  qu’elle  fait  à notre 
Parnasse  français. 

J’envoie  la  quatrième  épître  par  ce  paquet;  je 
corrige  la  troisième.  J’aurais  envoyé  les  (rois  nou- 
veaux derniers  actes  de  Mérope,  mais  ou  les 
transcrit. 

Ce  que  voire  altesse  royale  a daigné  me  man- 
der du  czar  Pierre  rr  change  bien  mes  idées.  Est- 
il  possible  que  tant  d'horreurs  aient  pu  se  joindre 
à des  desseins  qui  auraient  honoré  Alexandre? 
Quoi!  policer  son  peuple,  et  le  tuer!  être  bour- 
reau, abominable  bourreau,  et  législateur!  quit- 
ter le  trône  pour  le  souiller  ensuite  de  crimes  ! 
créer  des  hommes,  et  déshonorer  la  nature  hu- 
maine! Prince,  qui  faites  l'honneur  du  genrehu- 
niain  par  le  cicurct  par  l'esprit,  daignez  me  dé- 
velopper cette  énigme.  J'attendrai  les  mémoires 
que  vos  bontés  voudront  bien  me  communiquer, 
et  je  n'en  ferai  usage  que  par  vos  ordres.  Je  ne 
continuerai  Vllisloire  de  Louis  xiv,  ou  plutôt 
de  son  siècle,  que  quand  vous  me  le  commande- 
rez. Je  ne  veux ( Le  reste  mangue.  ) 

54.  - DE  VOLTAIRE. 

A Cireg,  le  20  mai. 

Monseigneur,  vos  jours  de  poste  sont  comme 
les  jours  de  Titus  : vous  pleureriez  si  vos  lettres 
n’étaient  pas  des  bienfaits.  Vos  deux  dernières, 
du  ôl  mars  et  19  avril,  dont  votre  altesse  royale 
m'honore,  sont  de,  nouveaux  liens  qui  m'attachent 
à elle;  et  il  faut  bien  que  chacune  de  mes  réponses 
soit  un  nouveau  serinent  de  lidélitéque  mon  âme, 
votre  sujette,  fait  à votre  âme,  sa  souveraine. 

La  première  chose  dont  je  me  sens  forcé  de 
parler  est  la  manière  dont  vous  pensez  sur  Machia- 
vel. Comment  ne  seriez-vous  point  ému  de  celte 
colère  vertueuse  où  vous  êtes  presque  contre  moi, 
de  ce  que  j’ai  loué  le  style  d'un  méchant  homme? 
c'était  aux  Borgia,  père  et  (ils,  et  à tous  ces  pe- 
tits princes  qui  avaient  besoin  de  crimes  pour  s’é- 
lever, à étudier  celte  politique  infernale;  il  est 
d'un  prince  tel  que  vous  de  la  délester.  Cet  art , 
qu'on  doit  mctlre  à côté  de  celui  des  Locuste  et 
des  Brinvilliers , a pu  donner  à quelques  tyrans 
une  puissance  passagère,  comme  le  poison  peut 
procurer  un  héritage  ; mais  il  n'a  jamais  fait  ni  de 
grands  hommes,  ni  des  hommes  heureux  : cela  est 
bien  certain.  A quoi  peut  on  donc  parvenir  par 
celte  politique  affreuse?  ou  malheur  des  autres  et 
au  sien  même.  Voilà  les  vérités  qui  sont  le  caté- 
chisme de  votre  belle  âme. 

Je  suis  si  pénétré  de  ces  sentiments,  qui  sont 
vos  idées  innées,  et  dont  le  bonheur  des  hommes 
doit  être  le  fruit,  que  j'oubliais  presque  de  rendre 
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grûce  à votre  altesse  royale  de  la  bonté  qu’elle  a 
de  s’intéresser  à mes  maux  particuliers.  Mais  ne 
faut-il  pas  que  l'amour  du  bien  public  marche  le 
premier  ! Vous  joigne!  donc , Monseigneur,  h tant 
de  bienfaits,  celui  de  daigner  consulter  pour  moi 
des  médecins.  Je  ne  sais  qu’une  seule  chose  aussi 
singulière  que  cette  bonté,  c’est  que  les  médecins 
vous  ont  dit  vrai- Il  y a long-temps  que  je  suis 
persuadé  que  ma  maladie,  s’il  est  permis  de  com- 
parer le  mal  avec  le  bien , est,  tout  comme  mon 
attachement  à votre  personne,  une  affaire  pour  la 
vie. 

Les  consolations  que  je  goûte  dans  madélicieusc 
retraite  et  dans  l’honnettr  de  vos  lettres  sont  as- 
sez fortes  pour  me  faire  supporter  des  douleurs 
encore  plus  grandes.  Je  souffre  très  patiemment; 
et  quoique  les  douleurs  soient  quelquefois  longues 
et  aiguès,  je  suis  très  éloigne  de  me  croire  malheu- 
reux. Ce  n’est  pas  que  je  sois  stoïcien;  au  contraire, 
c’est  parce  que  jesuis  très  épicurien,  parce  que  je 
crois  la  douleur  un  maletlcplaisirunbicnjelque, 
tout  bien  compté ctbien  pesé,  je  trouve  infiniment 
plus  de  douceurs  que  d’amertumes  dans  cette  vie. 

De  ce  petit  chapitre  de  morale , je  volerai  sur 
vos  pas,  si  votre  altesse  royale  le  permet , dans 
l’abiiue  de  la  métaphysique.  Lu  esprit  aussijustc 
que  le  vôtre  ne  pouvait  assurément  regarder  la 
question  de  la  liberté  comme  une  chose  démoulrée. 
Ce  goût  que  vous  avez  pour  l’ordre  et  l’enchaioe- 
meul  des  idées,  vous  a représenté  fortement  Dieu 
comme  maître  unique  et  infiui  de  tout  ; et  celte 
idée,  quand  elle  est  regardée  seule , sans  aucun 
retour  sur  nous-mêmes,  semble  être  un  principe 
fondamental  d’où  découle  uue  fatalité  inévitable 
dans  toutes  les  opérations  de  la  nature.  Mais  aussi, 
une  autre  manière  de  raisonner  semble  encore 
donnera  Dieu  plus  de  puissance,  et  en  faire  un 
être,  si  j’ose  le  dire,  plus  digne  de  nos  adorations, 
c’est  de  lui  attribuer  le  pouvoir  de  faire  des  êtres 
libres.  La  première  méthode  semble  en  faire  le 
dieu  des  machines,  et  la  seconde  le  dieu  des  êtres 
pensants.  Or  ces  deux  méthodes  ont  chacune  leur 
force  et  leur  faiblesse.  Vous  les  pesez  dans  la  ba- 
lance du  sage;  et,  malgré  le  terrible  poids  que  les 
Leibnitz  et  les  \\  olf  mettent  dans  cette  balance, 
vous  prenez  encore  ce  mot  de  Monlaiguc , que 
sai s-jc?  pour  votre  devise. 

Je  vois  plus  que  jamais,  par  le  mémoire  sur  le 
czarovilz,  que  votre  altesse  royale  daigne  m’en- 
voyer, que  l'histoire  a son  pyrrhonisme  aussi  bien 
que  la  métaphysique.  J’ai  eu  soin,  dans  celle  de 
Louis  xiv,  de  ne  pas  percer  plus  qu'il  ne  faut 
dans  l’intérieur  du  cabinet.  Je  regarde  les  grands 
événements  de  ce  règue  comme  de  beaux  phéno- 
mènes dunt  je  rends  compte  , sans  remonter  au 
premier  principe.  La  cause  première  n’est  guère 


faite  [mûrie  physicien,  cl  les  premiers  ressorts 
des  intrigues  ne  sont  guère  faits  pour  l'historien. 
Peindre  les  moeurs  des  hommes,  faire  l’histoire  de 
l'esprit  humain  dans  ce  beau  siècle,  et  surtout 
l’histoire  des  arts,  voilà  mon  seul  objet.  Je  suis 
bien  sûr  de  dire  la  vérité  quand  je  parlerai  de 
Descartes,  de  Corneille,  du  Poussin,  deCirardoti, 
de  tant  d'établissements  utiles  aux  hommes;  je  se- 
rais sûr  de  mentir  si  je  voulais  rendre  compte  des 
conversations  de  Louis  xiv  et  de  madame  de 
Maintenon. 

Si  vous  daignez  m’encourager  dans  celle  car- 
rière, je  m’y  enfoncerai  plus  avant  que  jamais; 
mais  en  attendant  je  donnerai  le  reste  de  cette 
année  à la  physique,  et  surtout  ‘a  la  physique  ex- 
périmentale. J'apprends  par  toutes  les  nouvelles 
publiques,  qu’on  débite  mes  Eléments  de  N eu-ton  ; 
mais  je  ne  les  ai  point  encore  vus;  il  est  plaisant 
que  l’auteur  et  la  personne  à qui  ils  sont  dédiés 
soient  les  seuls  qui  n’aient  point  l’ouvrage.  Les 
libraires  de  Hollande  se  sont  précipités,  sans  me 
consulter , sans  attendre  les  changements  que  je 
préparais;  ils  ne  m’ont  ni  envoyé  le  livre,  ni  averti 
qu'ils  le  débitaient.  C'est  ce  qui  fait  que  je  ne 
peux  avoir  moi-même  l’honneur  de  l’adresser  à 
votre  altesse  royale;  maison  en  fait  une  nouvelle 
édition  plus  correcte,  que  j’aurai  l'honneur  de  lui 
envoyer. 

Il  me  semble,  Monseigneur,  que  ce  petit  com- 
mercium  epislulicum  embrasse  tous  les  arts.  J’ai 
eu  l'honneur  de  vous  parler  de  morale,  de  méta- 
physique, d’histoire,  de  physique;  je  serais  bien 
ingrat  si  j'oubliais  les  vers.  Et  comment  oublier 
les  derniers  que  votre  altesse  royale  vient  de  m’en- 
voyer? H est  bien  étrange  que  vous  puissiez  écrire 
avec  tant  de]  facilité  dans  une  langue  étrangère. 
Des  vers  fraueais  sont  très  difficiles  à faire  en 
France,  et  vous  en  composez  à ltcmusberg,  comme 
si  Chaulieu,  Chapelle,  Gresset,  avaient  l’honneur 
de  souper  avec  votre  altesse  royale.  ( Le  reste 
manque.  ) 

54.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

Juin. 

Mon  cher  ami,  ce  titre  vous  est  dû,  et  par  votre 
rare  mérite,  et  par  la  sincérité  avec  laquelle  vous 
me  faites  apercevoir  mes  fautes.  Je  suis  charmé 
de  votre  critique  : je  corrigerai  tous  les  endroits 
que  vous  avez  marqués  ; je  travaillerai  comme  sous 
vos  yeux.  Vos  lumières  et  vos  censures  seront 
comme  les  canaux  qui  forment  les  jeLs  d’eau  : elles 
régleront  l’essor  de  mon  esprit  ; et  plus  vous  met- 
trez de  sévérité  dans  vos  critiques,  plus  vous  aug- 
menterez mes  obligations. 

Notre  quatrième  épilrc  est  un  chef-d’œuvre. 
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César ion  et  moi  oous  l'avons  lue , relue  et  admi- 
rée plus  d'une  fois.  Je  ne  saurais  vous  dire  à quel 
point  j'estime  vos  ouvrages.  La  noble  hardiesse 
avec  laquelle  vous  débitez  de  grandes  vérités  m’en- 
chante. 

An  bord  de  l'infini  ton  ca-nr  doit  «'arrêter. 

Ce  vers  est  peut-être  le  plus  philosophique  qui 
ait  jamais  été  fait.  L’orgueil  de  la  plupart  des  sa- 
vants n'est  pas  capable  de  se  ployer  sous  cette  vé- 
rité. Il  faut  avoir  épuisé  la  philosophie  pour  eu  dire 
autant. 

Vous  avez  un  talent  (ont  particulier  pour  ex- 
primer les  grands  sentiments  et  les  grandes  vérités. 
Je  suis  charmé  de  ces  deux  vers  : 

O diiine  amitié  ! félicité  parfaite  ; 

Seul  inutilement  de  lame  où  l'ext1*  «oit  permit! 

Je  voudrais  pouvoir  inculquer  cette  vérité  dans 
le  cœur  de  tous  mes  compatriotes  eide  tous  les  hom- 
mes. Si  le  genre  humain  pensait  ainsi,  nous  ver- 
rions une  république  plus  parfaite  et  plus  heureuse 
que  celle  de  Platon. 

Cette  saison,  qui  est  pour  moi  le  semestre  de 
mars,  m’a  tant  fourni  d'occupation  qu'il  m’a  été 
impossible  de  vous  répondre  plus  tôt.  J'ai  reçu 
encore  la  cinquième  épilre  sur  le  Bonheur,  et  je 
réponds  à toutes  ccs  lettres  à la  fois. 

Pour  vous  parler  avec  ma  franchise  ordinaire, 
je  vous  avouerai  naturellement  que  tout  ce  qui 
regarde  V homme-dieu  ne  me  plait  point  dans  ,1a 
bouche  d'un  philosophe,  _d'un  homme  qui  doit  être 
au-dessus  des  erreurs  populaires  '.  Laissez  au 
grand  Corneille,  vieux  radoteur  et  tombé  dans 
l'enfance,  le  travail  insipide  de  rimer  P Imitation 
de  J êsui-Chrisl , et  ne  tirez  que  de  votre  fonds 
ce  que  vous  avez  à nous  dire.  On  peut  parler  de 
fables , mais  seulement  comme  fables  ; et  je  crois 
qu’il  vaut  mieux  garder  un  silence  profond  sur 
les  fables  chrétiennes , canonisées  par  leur  ancien- 
neté et  par  la  crédulité  des  gens  absurdes  et  in- 
sipides. 

fl  n’y  aurait  qu’au  théâtre  où  je  permettrais  de 
représenter  qnelqne  fragment  de  l'bistoire  de  ce 
prétendu  tauveur;  mais  dans  votre  cinquième 
Kpltre  il  parait  que  trop  de  condescendance  pour 
les  jésuites  ou  la  prétraillc  vous  a déterminé  à par- 
ler de  ce  ton. 

Vous  voyez , Monsieur,  que  je  suis  sincère.  Je 
puis  me  tromper,  mais  je  ne  saurais  vous  déguiser 
mes  sentiments. 

Césarion  a reçu  avec  joie  et  avec  transport  la 
lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Vous  recevrez  sa 
réponse  sous  ce  même  couvert.  Nous  allons  nous 
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séparer  pour  un  temps,  puisque  je  suivrai  le  roi 
nu  pays  de  Clèves.  Je  compte  y être  le  mois  pro- 
chain. Ayez  la  bonté  d’adresser  vos  lettres,  vers  ce 
temps,  au  colonel  Bork  à Vesel.  J’espère  en  rece- 
voir quelques  unes  pendant  le  séjour  que  j’y  ferai, 
vu  la  proximité  de  la  France.  Je  tournerai  le  vi- 
sage vers  Cirey  ; je  ferai  comme  les  Juifs  captifs  à 
Ilabylone,  qui  se  tournaient  vers  le  côté  du  tem- 
ple pour  faire  leurs  prières,  cl  pour  implorer  l’as- 
sistaucc  divine. 

Voici  quelques  pièces  de  ma  façon  quej’exposo 
au  creuset  '.  Je  crains  fort  qu'elles  ne  soutiennent 
fias  l’épreuve.  C’est,  comme  vous  voyez , toujours 
le  démon  des  vers  qui  me  domine.  Bientôt  celui 
des  combats  pourra  intlner  sur  moi.  Si  le  sort 
ou  le  démon  de  la  guerre  me  rend  ennemi  des 
Français,  soyez  bien  persuadé  que  la  haine  n’aura 
jamais  d’empire  sur  mon  esprit,  et  que  mon  cieur 
démentira  toujours  mon  bras.  Vous  seul , Mon- 
sieur, me  failes  aimer  votre  nation.  Je  chérirai 
tendrement  les  habitants  de  Cirey  , tandis  que  je 
ferai  la  guerre  aux  Français;  et  je  dirai: 

Mon  épée 

Qui  du  sxng  espagnol  eut  Clé  mieux  trempée.... 

( llfnriade,  rh.  III,  v,  199.) 

Je  vous  prie  de  me  donner  de  vos  nouvelles  le 
plus  souvent  qu'il  vous  sera  possible  : je  suis 
d’une  inquiétude  extrême  sur  tout  ee  qui  regarde 
votre  santé.  Nous  venons  de  perdre  ici  un  des 
plus  grands  hommes  d’Allemagne  : c’est  le  fameux 
M.  <le  Beausobrc,  homme  d'honneur  et  de  pro- 
bité, grand  génie,  d'un  esprit  On  et  délié,  grand 
orateur,  savant  dans  l’histoire  de  l’Eglise  et  dans 
la  littérature , ennemi  implacable  des  jésuites,  la 
meilleure  plume  de  Berlin,  un  homme  plein  de  feu 
et  de  vivacité,  que  quatre-vingts  années  de  vie  n'a- 
vaient pu  glacer  ; d'ailleurs  sentant  quelque  faible 
pour  la  superstition,  défaut  assez  commun  chez  les 
gens  de  son  métier,  et  connaissant  assez  la  valeur 
de  scs  talents  pour  être  sensible  aux  applaudisse- 
ments et  à la  louange.  Cette  perte  m'est  d'autant 
plus  sensible  qu'elle  est  irréparable.  Nous  n'avons 
personne  qui  puisse  remplacer  M.  de  Beausobrc. 
Les  hommes  de  son  mérite  sont  rares;  et  quand  la 
nature  les  sème , ils  ne  parviennent  pas  tous  à la 
maturité. 

Il  m'est  parvenu  une  lettre  qu'une  dame  de  ce 
pays-ci  vous  a écrite.  Vous  aurez  bien  vu , par 
son'  style,  qu'elle  est  brouillée  avec  le  sens  com- 
mun. Ne  jugez  pas  de  toutes  nos  dames  par  cet 
échantillon,  et  croyez  qu’il  en  est  dont  l'esprit  et 
la  ligure  no  vous  paraîtraient  pas  réprouvahles.  Je 
leur  dois  bien  quelque  mot  en  leur  faveur , car 


* U «3*11  île  [ce»  ven  iln  dlxcoun  tur  la  l'il  ia  : Quand  1 U Pkiloeophe  guerrier,  épltre  à M.  Jordan  1 une  antre  k 
l'ennemi  dirin  dee  tcribte  et  de*  prArre . etc.  Céaarion. 


Digitized  by  Google 


80 


CORRESPONDANCE 


elles  répandent  des  charmes  inexprimables  daus 
le  commerce  de  la  vie  ; en  fesant  même  abstrac- 
tion de  la  galanterie,  elles  sont  d'une  nécessité 
indispensable  dans  la  société  ; sans  elles  toute  con- 
versation est  languissante. 

J'attends  la  M trope,  j'attends  quelque  merveille 
fraîchement  éclose  ; j'attends  des  nouvelles  de 
mon  ami,  une  réponse  sur  quelques  bagatellesque 
j'ai  fait  partir  pour  le  petit  paradis  de  Cirey;  et 
toute  cette  attente  me  fait  bien  languir.  J'ai  oublié 
de  vous  dire  que  j’ai  reçu  votre  Newton,  j'at- 
tends l’édition  de  Hollande.  Je  vous  ai  promis  de 
vous  communiquer  toutes  mes  réllexions  ; mais  le 
moyen?  Je  n’ai  pas  eu  depuis  quatre  semaines  le 
moment  de  me  reconnaître,  et  à peine  puis -je 
vous  écrire  ces  deux  mots. 

Mille  amitiés  à la  marquise,  et  à tous  ceux  qui 
sont  assemblés  ii  Circy  au  nom  de  Voltaire.  Je  vous 
prie,  ne  m’oubliez  point;  et  soyez  fermement  per- 
suadé de  l'estime  et  de  l'amitié  avec  laquelle  je 
suis,  Monsieur,  votre  très  lidèle  ami,  Fédéric. 

S5.  — DE  VOLTAIRE. 

JDin. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  une  partie  des  nouvelles 
faveurs  dont  votrcaltcssc  royale  inccomble.  M.Thi- 
riol  m’a  fait  tenir  le  paquet  oit  je  trouve  le  Phi- 
losophe guerrier  et  les  Epitrcs  k MM.  de  Kaiscr- 
ling  et  Jordan.  Vous  allez  à pas  de  géant , et  moi 
je  tue  traine  avec  faiblesse.  Je  n'ai  l'honneur  d'en- 
voyer qu'une  pauvre  épilrc  : oporlcl  ilium  cret- 
eerc,  me  muent  minui. 

Avec  quelle  ardeur  vous  murez 
Hans  tous  les  soutiers  de  la  gloire  I 
Seigneur , lorsque  vous  vous  battrez , 

11  est  clair  que  vous  cueillerez 
t.es  lien  ut  lauriers  de  la  victoire  ; 

Kl  même  vous  les  chaulerez. 

Vous  serez  l'Achille  et  l'Homtre  : 

Votre  esprit , votre  ardeur  guerrière 
Des  Français  se  feront  chérir  ; 

\ nus  aurez  le  double  plaisir 

Kl  de  nous  vaincre  et  de  nous  plaire. 

Jedemandeen  grâce ‘a  votre  altesse  royale,  qu'une 
des  premières  expéditions  de  ses  campagnes  soit 
de  venir  reprendre  Cirey,  qui  a été  très  injuste- 
ment détaché  de  Rcmusberg , auquel  il  appartient 
de  droit.  Mais  k la  paix  ne  rendez  jamais  Cirey  : 
je  vous  en  conjure,  Monseigneur  ; rendez,  si  vous 
le  voulez,  Strasbourg  et  Metz  ; mais  gardez  votre 
Cirey,  et  surtout  que  le  canot)  n'endommage  poiut 
les  lambris  dorés  et  vernis,  et  les  niches  et  lesen- 
tresols  d'Emilie.  Je  me  doute  qu'il  y a en  chemin 
une  ccritoire  [tour  elle.  Celle  dont  vous  avez  honoré 
M.  Jordan  va  faire  éclore  d'excellents  ouvrages. 
Si  c'était  un  autre  que  Jordan , je  dirais  sur  celte 


ccritoire  venue  de  votre  main , ce  que  je  ne  sais 
quel  Turc  disait  k Scanderberg  : • Vous  m'avez- 
» envoyé  votre  sabre  ; mais  vous  ne  m’avez  pas  en? 
» voyé  votre  bras.  » 

Votre  Epilrc  k Jordan  est  de  la  très  bonne  plai- 
santerie ; celle  k Césarion  est  digne  de  votre ca>ur 
et  de  votre  esprit  : le  Philosophe  guerrier  ré- 
pond très  bien  k son  litre  ; cela  est  plein  d'imagi- 
nation et  de  raison.  Remarquez,  je  vous  en  sup- 
plie, Monseigneur,  que  vous  ne  fuites  que  de 
légères  fautes  contre  la  langue  et  contre  notre 
versification.  Par  exemple,  dans  ce  beau  commen- 
cement : 

Coin  de  ce  séjour  solitaire 
Où  zoos  les  auspices  charmants 
De  l'amitié  leudrc  et  sincère , etc.; 

vous  mettez  In  science  non  d'orgueil  enflée. 

Vous  ne  pouvez  deviner  que  science  est  là  de 
trois  syllabes,  et  que  ce  non  est  un  peu  dur  après 
science.  Voilà  ce  qu'un  grammairien  de  l’acadé- 
mie française  vous  dirait  .mais  vous  avez  ce  que  n’a 
nul  académicien  de  nos  jours,  je  veux  dire  du  gé- 
nie. 

Je  vous  demande  pardon.  Monseigneur;  mais 
savez-vous  combien  ces  vers  sont  beaux? 

Kt  le  trépas  qui  nous  poursuit 
Sous  nos  pas  creuse  notre  tombe  : 

I/honune  est  une  ombre  qui  s'enfuit , 
line  llcurqui  se  fane  et  tombe, 

Mdle chemins  nous  sont  ouverts 
Pour  quilter  ce  triste  univers: 

Mais  la  nature  si  féconde 

N'eu  fit  qu’un  pour  entrer  au  monde. 

Elle  n’a  fait  qu'un  Frédéric;  puissc-l-il  rester 
en  ce  monde  aussi  long-temps  que  son  nom  ! 

Je  jure  k votre  altesse  royale  que  dès  que  vous 
aurez  repris  possession  du  château  de  Cirey,  il  ne 
sera  plus  question  de  la  capticinade  que  vous  me 
reprochez  si  héroïquement.  Mais,  monseigneur, 
Socrate  sacriGait  quelquefois  avec  les  Grecs  : il 
est  vrai  que  cela  ne  le  sauva  pas;  mais  cela  peut 
sauver  les  petits  socratins  d'aujourd'hui  : (dix 
quem  [aciunt  aliéna  pericula  cautum  ! Il  y avait 
une  fois  un  beau  jeune  lion  qui  passait  hardi- 
ment auprès  d'un  ânon  que  son  maitre  chargeait 
et  battait,  • N’as-tu  pas  de  honte,  dit  ce  lion  à l'â- 
■ non,  de  te  laisser  mettre  ainsi  deux  paniers  sur 
> le  dos?  Monseigneur,  lui  répondit  l'ânon,  quand 
» j'aurai  l'honneur  d'être  lion , ce  sera  mou  mai- 
• tre  qui  portera  mes  paniers.  > 

Tout  ânon  que  je  suis,  voici  une  épitre  assez 
ferme  que  j'ai  l'honneur  de  joindre  k ce  paquet. 
Je  serais  curieux  de  savoir  ce  qu’un  Wolf  en  pen- 
serait, si  sapientissimus  ll’n l[tus  pouvait  lire  des 
vers  français.  Je  voudrais  bien  avoir  l'avis  d uu 
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Jordan,  qui  sera,  je  crois,  un  digne  successeur  de 
M.  de  Beausobre;  surtout  d’un  Césarion  ; mais 
surtout,  surtout  de  votre  altesse  royale,  de  vous, 
grand  prince  et  grand  homme,  qui  réunissez  tous 
les  talents  de  ceux  dont  je  parle. 

Votre  altesse  royale  a lu,  sans  doute,  l’ex- 
cellent livre  de  M.  de  Mauperluis.  Un  homme  tel 
que  lui  fonderait  a Berlin  (dans  l'occasion)  une 
académie  des  sciencesqui  serait  au-dessus  de  celle 
de  Paris. 

J’ai  reçu  une  lettre  de  M.  de  Kaiserling , de  l’E- 
phestion  de  Remusherg  : vous  avez,  grand  prince, 
ce  qui  manque  à ceux  qui  sont  ce  que  vous  serez 
un  jour,  vous  avez  de  vrais  amis. 

Je  suis  étonné  de  voir,  par  la  lettre  de  votre  al- 
tesse royale  non  datée,  qu’elle  n’a  point  reçu  les 
quatre  actes  de  la  Mcrope,  accompagnés  d'une  as- 
sez longue  lettre.  Cependant  il  y a six  semaines  que 
M.  Thiriot  m'accusa  la  réception  du  paquet,  et 
dut  le  mettre  à la  poste.  Il  y a eu',  quelquefois  de 
petits  dérangements  arrivés  au  commerce  dont 
vous  m'honorez.  Je  compte  envoyer  bientôt  à 
votre  altesse  royale  uu  exemplaire  d’une  édition 
plus  correcte  des  Eléments  de  Newton.  Il  n'y  a 
que  vous  au  monde , Monseigneur  qui  [puissiez 
allier  tout  cela  avec  la  foule  de  vos  occupations  et 
de  vos  devoirs. 

Madame  du  Châtelet  ne  cesse  d'être  pénétrée 
pour  votre  personned’admiration...  et  de  regrets. 
Vous  m'avez  donné  un  grand  titre;  je  ne  pourrai 
jamais  le  mériter  , quoique  mou  cœur  fasse  tout 
ce  qu'il  faut  pour  cela.  Un  homme,  que  le  fameux 
chevalier  Sidney  avait  aimé,  ordonna  qu’après 
sa  mort  on  mit  sur  sa  tombe,  au  lieu  de  son  nom, 
Ci  gil  l'ami  de  Sidney.  Ma  tombe  ne  pourra  ja- 
mais avoir  un  tel  honneur  : il  n'y  a pas  moyen  de 
se  dire  l'ami  de... 

Je  suis,  avec  la  plus  profonde  vénération  et  le 
dévouement  tendre  que  vous  daignez  permet- 
tre , etc. 

SU.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Aniitte,  le  17  juin. 

Mon  cher  ami,  c’est  la  marque  d’un  génie  bien 
supérieur  que  de  recevoir  comme  vous  faites,  les 
doutes  que  je  vous  propose  sur  vos  ouvrages. 
Voilà  donc  Machiavel  rayé  de  la  liste  des  grands 
hommes , et  votre  plume  regrette  de  s’être  souil- 
lée de  son  nom.  L’abbé  Dubos,  dans  son  parallèle 
de  la  poésie  et  de  la  peinture,  cite  cet  Italien  po- 
litique au  nombre  des  grands  hommes  que  l'Ita- 
lie a produits  : il  s'est  trompé  assurément , et  je 
voudrais  que  dans  tous  les  livres  on  pût  rayer  le 
nom  de  ce  fourbe  politique  du  nombre  de  ceux  oit 
le  vôtre  doit  tenir  le  premier  rang, 
to. 


Je  vous  prie  instamment  de  continuer  le  Siè- 
cle de  Louii  xiv.  Jamais  l'Europe  n’aura  vu  de 
pareille  histoire;  et  j’ose  vous  assurer  qu’on  n’a 
pas  même  l’idée  d'un  ouvrage  aussi  parfait  que 
celui  que  vous  avez  commencé.  J’ai  même  des 
raisons  qui  mc'paraisseut  plus  pressantes  encore, 
pour  vous  prier  de  finir  cet  ouvrage. 

Cette  physique  expérimentale  me  fait  trembler. 
Je  crains  le  vif  argent , et  tout  ce  que  ces  expé- 
riences entraînent  après  elles  de  nuisible  b la 
santé.  Je  ne  saurais  me  persuader  que  vous  ayez 
la  moindre  [amitié  pour  moi,  si  vous  ne  voulez 
vous  ménager.  En  vérité,  madame  la  marquise 
devrait  y avoir  l'œil.  Si  j'étais  à sa  place,  je  vous 
donnerais  des  occupations  si  agréables , qu'elles 
vous  feraient  oublier  toutes  vos  expériences.  ; 

Vous  supportez  vos  douleurs  en  véritable  phi- 
losophe. Pourvu  qu'on  voulût  ne  point  omettre  le 
bien  dans  le  compte  des  maux  que  nous  avons  b 
souffrir,  nous  trouverions  que  nous  ne  sommes 
point  si  malheureux.  Une  grande  partie  de  nos 
maux  ne  consiste  que  dans  la  trop  grande  fertilité 
de  notre  imagination  mêlée  avec  un  peu  de  rate. 

Je  suis  si  bien  au  bout  de  ma  métaphysique,  qu'il 
me  serait  impossible  d'en  dire  davantage.  Chacun 
fait  des  efforts  pour  deviner  les  ressorts  cachés  de 
la  nature  : ne  se  pourrait-il  pas  que  les  philoso- 
phes se  trompassent  tous?  Je  connais  autant  de 
systèmes  qu'il  y a de  philosophes.  Tous  ces  sys- 
tèmes ont  un  degré  de  probabilité;  cependant  ils 
se  contredisent  tous.  Les  Malabaresont  calculé  les 
révolutions  des  globes  célestes  sur  le  principe  que 
le  soleil  tournait  autour  d'une  haute  montagne  de 
leur  pays,  et  ils  ont  calculé  juste. 

Après  cela,  qu’on  nous  vante  les  prodigieux  ef- 
forts de  la  raison  humaine,  et  la  profondeur  de 
nos  vastes  connaissances!  Nous  ne  savons  réelle- 
ment que  peu  de  choses  ,'mais  notre  esprit  a l’or- 
gueil de  vouloir  tout  embrasser. 

La  métaphysique  me  parut  autrefois  comme  un 
pays  propre  à faire  de  grandes  découvertes  : à 
présent  elle  ne  me  présente  qu'une  mer  immense 
et  fameuse  en  naufrages. 

Jeune , j'aimais  Ovide  ; à présent  c'est  Itorace. 

Bonus. 

La  métaphysique  ressemble  à un  charlatan  : 
elle  promet  beaucoup , et  l'expérience  seule  nous 
fait  connaître  qu’elle  ne  lient  rien.  Après  avoir 
bien  étudié  les  sciences , et  observé  l'esprit  des 
hommes,  on  devient  naturellement  enclin  au  scep- 
ticisme. 

Vouloir  beaucoup  ronnalire  est  apprendre  t douter. 

La  Philosophie  de  Newton,  à ce  que  je  vois , 
m’est  parvenue  plus  tôt  qu'à  son  autour.  On  vous 
a donc  refusé  la  permission  de  l'imprimer  à Pâ- 
ti 
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ris?  Il  parait  que  je  tiens  ce  livre  de  la  libéralité 
du  libraire  de  Hollande.  Un  habile  algébrisle  de 
Berlin  m'a  parlé  de  quelques  légères  fautes  de 
calculs  ; mais  d'ailleurs  les  vrais  connaisseurs  en 
sont  charmés.  Pour  moi,  qui  juge  sans  beaucoup 
de  connaissance , j'aurai  un  jour  quelques  éclair- 
cissements h vous  demander  sur  ce  vide  qui  me 
parait  fort  merveilleux,  et  sur  le  flux  et  rellux  de 
la  mer  causé  par  l'attraction , sur  la  raison  des 
couleurs,  etc.,  etc.  Je  vous  demanderai  ce  que 
Pierrot  et  Lucas  vous  demanderaient  si  vous  vou- 
liez les  instruire  sur  de  pareils  sujets,  cl  il  vous 
faudra  quelque  peine  encore  pour  me  convaincre. 

Je  ne  disconviens  point  d'avoir  aperçu  quelques 
vérités  frappantes  dans  Newton  ; mais  n'y  aurait- 
il  point  des  principes  trop  étendus?  du  filigrane 
mélé  dans  des  colonnes  d'ordre  toscan?  Dès  que 
je  serai  de  retour  de  mon  voyage,  je  vous  ex- 
poserai tous  mes  doutes.  Souvenez-vous  que 

Vers  la  vérité  le  doute  les  conduit . 

I/enriade,  ch.  vu. 

A propos  de  doute , je  viens  do  lire  les  trois 
derniers  actes  de  la  Méropc.  La  haine  associée 
avec  la  plus  noire  envie  ue  pourront  b présent 
trouver  rien  à redire  contre  cette  admirable  pièce. 
Ce  n'est  point  parce  que  vous  avez  eu  égard  à ma 
critique,  ce  n’est  point  que  l'amitié  m’aveugle; 
mais  c'est  la  vérité,  c’est  parce  que  la  Mcropc  est 
sans  reproches.  Toutes  les  règles  de  la  vraisem- 
blance y sont  observées  ; tous  les  événements  y 
sont  bien  amenés  ; le  caractère  d'une  tendre  mère, 
que  son  amour  trahit,  vaut  tous  les  originaux  de 
Vaudyck.  Polyphonie  conserve  b présent  l'unité 
de  son  caractère  ; tout  ce  qu'il  dit  sort  de  l’Âme 
d’un  tyran  soupçonneux.  Narhas  a dans  ses  con- 
seils la  timidité  ordinaire  des  vieillards;  il  reste 
naturellement  sur  le  théâtre.  Egislhe  parle  comme 
parlerait  Voltaire,  s’il  était  b sa  place.  Il  a le  cœur 
trop  noble  pour  commettre  une  bassesse  ; il  a du 
courage,  il  venge  les  mânes  de  son  père;  il  est 
modeste  après  le  succès,  et  reconuaissant  envers 
ses  bienfaiteurs. 

Serait-il  permis  b un  Allemand,  b un  ultramon- 
tain, défaire  une  petite  remarque  grammaticale 
sur  les  deux  derniers  vers  de  la  pièce?  O icm- 
pora,  ô mores!  Un  Béotien  veut  accuser  Démos- 
Ibènc  d'un  solécisme  I II  s'agit  de  ces  deux  vers  : 

Allons mouler  nu  Irène, en  y plaçant  manière; 

Et  tous , mon  cher  N'artiai , »>j  a toujours  mon  père 

Cet  et  vous,  ntou  cher  Mar  h as , est-ce  b dire 
qu'on  placera  Narbas  sur  le  trône  en  y plaçant 
ma  mère  et  vous ? ou  est-ce  b dire,  Narbas,  vous 
me  servirez  toujours  de  père?  Ne  pourriez-vous 
pas  mettre  : 


Alt  ms  monter  au  Irène,  et  plaçoot-y  ma  mère; 

Pour  vous,  mon  cher  Narhas,  soyez  toujours  mon  père, 

Voilà  qui  est  bien  impertinent , je  mériterais 
d’être  chassé  b coups  de  fouet  du  Parnasse  fran- 
j çais  : il  n’y  a que  l'intérét  de  mon  ami  qui  me 
lasse  commettre  des  incongruités  pareilles.  Je 
vous  prie,  reprenez-moi,  et  meltez-moi  dans  mon 
tort.  Vous  aurez  trouvé  que  ce  plaçons-t \ n'est 
pas  assez  harmonieux  ; je  l'avoue,  mais  il  est  plus 
intelligible. 

Voilà  ma  pièce  politique  telle  que  j'ai  eu  le 
dessein  do  la  faire  imprimer.  J’espère  qu’elle  no 
sortira  point  de  vos  mains  ; vous  en  comprendrez 
aisément  les  conséquences.  Je  vous  prie  de  m'en 
dire  votre  sentiment  en  gros,  sans  entrer  dans  au- 
cun détail  des  faits.  Il  y manque  un  mémoire,  que 
j'aurai  dans  peu,  et  que  vous  pourrez  toujours  y 
faire  ajonter. 

Les  Mémoires  de  l'académie,  que  je  fais  venir, 
seront  ma  tâche  pour  cet  été  et  pour  l'automne.  Je 
vous  suis,  quoique  de  loin,  dans  mes  occupations, 
et  comme  une  lorlue  se  traîne  sur  les  traces  d'un 
cerf. 

Le  paquet  dont  on  vous  a donné  avis . et  que 
le  substitut  do  M.  Tronchin  ne  vous  a point  en- 
voyé, contient  quelques  bagatelles  pour  la  mar- 
quise : c est  un  meuble  pour  son  boudoir.  Je  vous 
prie  de  l'assurer  de  l’estime  que  m'inspirent  tous 
ceux  qui  savent  vous  aimer.  Césarion  me  parait 
un  peu  touché  de  la  marquise;  il  médit:  Quand 
cite  parlait , j'étais  amoureux  de  son  esprit;  et 
quand  elle  ne  parlait  pas,  je  l'étais  de  son  corps. 

Heureux  sont  les  yeux  qui  l’ont  vue,  et  les 
oreilles  qui  l'ont  entendue!  mais  plus  heureux 
ceux  qui  connaissent  Voltaire;  cl  qui  le  possèdent 
tous  les  jours  ! 

Vous  ne  sauriez  croire  b quel  point  je  m'impa- 
tiente de  vous  voir.  Je  me  lasse  horriblement  de 
ne  vous  connaître  que  par  les  yeux  de  la  foi  : je 
voudrais  bien  que  ceux  de  la  chair  eussent  aussi 
leur  tour.  Si  jamais  on  vous  enlève,  soyez  sûr  que 
ce  sera  moi  qui  ferai  le  rôle  de  Paris.  Je  suis  b ja- 
mais , monsieur,  votre  très  fidèle  ami. 

Fébéhic. 

57.  — DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

Monseigneur,  quand  j'ai  reçu  le  nouveau  bien- 
fait dont  votre  altesse  royale  m’a  honoré,  j’ai  songé 
aussitôt  à lui  payer  quelques  nouveaux  tributs. 
Car,  quand  le  prince  enrichit  ses  sujets,  il  faut 
bien  que  leurs  taxes  augmentent.  Mais,  Monsei- 
gneur, je  ne  pourrai  jamais  vous  rendre  ce  que  je 
dois  b vos  bontés.  Le  dernier  fruit  de  votre  loisir 
est  l'ouvrage  d’un  vrai  sage,  qui  est  fort  au-dessus 
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des  philosophes;  votre  esprit  sait  d'autant  mieux  ' juste  une  éclipse;  mais  je  veux  que  les  barbares 
douter  qu’il  sait  mieux  approfondir.  Rien  n’est  du  Malabar  aient  une  montagne  en  pain  de  sucre, 
plus  vrai , Monseigneur  , que  nous  sommes  dans  qui  leur  tient  lieu  de  gnomon  ; il  est  certain  que 
ce  monde  sous  la  direction  d’une  puissance  aussi  leur  montagne  leur  servira  très  bien  b leur  faire 
invisible  que  forte,  k peu  prés  comme  des  pou-  connaître  les  équinoxes,  les  solstices,  le  lever  et  le 
lets  qu'on  a mis  en  mue  pour  un  certain  temps,  coucher  du  soleil  et  des  étoiles,  les  dilférences  des 
pour  les  mettre  k la  broebe  ensuite,  et  qui  ne  corn-  heures , les  aspects  des  planètes , les  phases  de  la 
prendront  jamais  par  quel  caprice  le  cuisinier  les  lune  ; une  boule  au  bout  d'un  béton  nous  fera  les 
fait  ainsi  eucager.  Je  parie  que  si  ces  poulets  raison-  mêmes  effets  en  rase  rampagoc , et  le  système  de 
nent , et  font  un  système  sur  leur  cage,  aucun  ne  Copernic  n'en  souffrira  pas. 
devinera  que  c’est  pour  être  mangés  qu’on  les  a Je  prends  la  liberté  d'envoyer  k votre  allesso 
mis  Ik.  Votre  altesse  royale  se  moque  avec  raison  royale  mon  système  du  plaisir;  je  ne  suis  point 
des  animaux  k deux  pieds  qui  pensent  savoir  tout;  sceptique  sur  cette  matière,  car  depuis  que  je 
il  n'yaqu’un  bonnetd'âue’ameUresur  la  tête  d'un  suiskCirey,  et  que  votre  altesse  royale  m'honore 
savant  qui  croit  savoir  bien  ce  que  c’est  que  la  de  ses  )>onlés,  je  crois  le  plaisir  démontré, 
dureté,  la  cohérence,  le  ressort , l’électricité;  ce  je  m'étonne  quo  parmi  tant  de  démonstrations 
qui  produit  les  germes , les  sculimcnts  , la  faim  ; alambiquées  de  l'existence  de  Dieu,  on  ne  se  soit 
ce  qui  fait  digérer;  enfin,  qui  croit  connaître  la  pas  avisé  d'apporter  le  plaisir  en  preuve.  Car, 
matière,  et,  qui  pis  est,  l’esprit  : il  y a certaine-  physiquement  parlant  le  plaisir  est  divin , et  jo 
ment  des  connaissances  accordées  k l'homme;  tiens  que  tout  homme  qui  boit  de  bon  viu  de 
nous  savons  mesurer , calculer,  juser  jusqu  k un  fokai,  qui  embrasse  une  jolie  femme,  qui,  en  un 
certain  point.  Les  vérités  géométriques  sont  indu-  mut  a jcs  sensations  agréables,  doit  reconnaître 
bilables , et  cest  déjà  beaucoup;  nous  savons  à Bn  firc  suprême  et  bieufesaut;  voilà  pourquoi 
n’en  pouvoir  douter,  que  la  lune  est  beaucoup  |cs  ancjcns  ont  fait  des  dieux  de  toutes  les  pas- 
plus  petite  que  la  terre,  que  les  planètes  font  leur  sj0Ils  ■ majs  comme  toutes  les  passions  nous  sont 
cours  suivant  UDe  proportion  réglée,  qu’il  ne sau-  données  pour  notre  bien-être,  je  liens  qu’elles 
rail  y avoir  moins  de  trente  millions  de  lieues  do  prouvenl  punilé  d’un  dieu , car  elles  prouvent 
trois  mille  pas  d ici  au  soleil;  nous  prédisons  les  t’uiiilé  do  dessein.  Votre  altesse  royale  pcriuet- 
éclipses,  etc.  Aller  plus  loin  est  un  peu  hardi,  et  le  c|]c  qUe  jc  consacre  ceue  épître  k celui  que  Dieu 
dessous  des  cartes  n est  pas  fait  pour  être  aperçu.  a faj|  p0nr  rcniirc  heureux  les  hommes,  k celui 
J’imagine  les  philosophes  k systèmes  comme  des  dont  |cs  |,onU;s  font  m0ll  bonheur  et  ma  gloire? 
voyageurs  curieux  qui  auraient  pris  les  dimen- 
sions do  sérail  du  Crand-Turc,  qui  seraient  même 
entrés  dans  quelques  appartements , et  qui  pré- 
tendraient sur  cela  deviner  combien  de  fois  sa 
bautesse  a embrassé  sa  sultane  favorite , ou  son 
icoglau.  la  nuit  précédente. 

Mais,  Monseigneur,  pour  un  prince  allemand, 
qui  doit  protéger  le  système  de  Copernic , votre 
altesse  royale  me  parait  bien  sceptique  ; c’est  cé- 
der un  de  vos  états  pour  l'amour  de  la  paix;  ce 
sont  des  choses  , s’il  vous  plaît,  que  l'on  ne  fait 
qu'à  la  dernière  extrémité;  jc  mets  le  système 
planétaire  de  Copernic  , moi  petit  Français,  au  rang 
des  vérités  géométriques , et  je  ne  crois  point 
que  la  montagne  de  Malabar  puisse  jamais  lo  dé- 
truire. ••  3MM&.  ri. 

J'honore  fort  messieurs  du  Malabar;  mais  je  les 
crois  de  pauvres  physiciens.  Les  Chinois , auprès 
de  qui  les  Malabares  sont  k peine  des  hommes , 
sont  de  fort  mauvais  astronomes.  Le  plus  médiocre 
jésuite  est  un  aigle  ebo*  eux  ; le  tribunal  des  ma-  v„„|u, „„ul 

thématiques  de  la  Chine,  avec  toutes  ses  révéreo-  Et  qu'il  retranche,  pour  nous  plaire, 

ces  et  sa  barbe  en  pointe,  est  un  misérable  collège  Les  monts , les  plaines  et  les  cani 

d’ignorante,  qui  prédisent  la  pluie  et  le  beau  Q.ù  séparent  no.  deux  hameaux, 

temps , et  qui  ne  savent  pas  seulement  calculer  1 Je  souhaiterais  beaucoup  que  M.  de  M.iuperlnis 

G. 


Madame  du  Châtelet  partage  mes  sentiments.  Jc 
.suis  avec  un  profond  respect  et  un  dévouement 
, sans  bornes,  mouscigneur,  etc. 


58.  - DU  PRINCE  ROYAL.] 

a Veset , le  24  Juillet. 

Mon  cher  ami , me  voilà  rapproché  de  plus  de 
soixante  lieues  de  Circy.  Il  me  semble  que  je  n'ai 
plus  qu’un  pask  faire  pour  y arriver,  et  je  ne  sais 
. quel  pouvoir  invincible  m’empêche  de  satisfaire 
mon  empressement  pour  vous  voir.  Vous  ne  sauriez 
concevoir  ce  que  me  fait  souffrir  votre  voisinage  : 

| ce  sont  des  impatiences , ce  sont  des  inquiétu- 
des , ce  sont  cnliu  toutes  les  tyrannies  de  l'ab- 
sence. 

Rapprochez , s’il  se  peut , voire  méridien  du 
nôtre;  fesons  faire  un  pas  k Remusbcrg  et  k Cirey 
! pour  se  joindre.  . 

Que  par  unsrslènie nouveau 
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pût  ntc  rendre  ce  service.  Je  lui  en  saurais  nieil- 1 avez  écrites , l'une  sur  les  ouvrages  de  M • Dutot, 


leur  gré  que  de  ses  découvertes  sur  la  ligure  de 
la  terre,  et  de  tout  ce  que  lui  ont  appris  les  Lapons. 

A propos  de  voyage , je  viens  de  passer  dans  un 
pays  où  assurément  la  nature  n'a  rien  épargné 
pour  rendre  les  terres  les  plus  fertiles,  et  les  con- 
trées les  plus  riantes  du  monde  ; mais  il  semble 
qu'elle  se  soit  épuisée  en  fesant  les  arbres,  les  haies, 
les  ruisseaux  qui  embellissent  ces  campagnes , car 
assurément  elle  a manqué  de  force  pour  y perfec- 
tionner notre  espece. 

Je  m'entretiens  de  votre  réputation  avec  tous 
ceux  qui  viennent  ici  de  Hollande,  et  je  trouve 
des  gens  qui  pensent  comme  moi , ou  je  fais  des 
prosélytes.  J’ai  combattu  pour  vous  à llrunswick 
coolie  un  certain  Bolmer,  bel  esprit  manqué,  vif, 
étourdi , et  qui  décide  de  tout  en  dernier  ressort. 
Ma  cause  a été  triomphante,  comme  vous  pouvez 
le  croire;  et  l'autre,  confnudu  par  la  puissance  de 
votre  mérite,  s’est  avoué  vaincu. 

Ce  sont  en  partie  les  libelles  infâmes,  dont  vos 
compatriotes  se  piquent  de  vous  affubler,  qui  pré- 
viennent le  public,  juge  pour  l'ordinaire  injuste 
et  mal  instruit.  Il  sufOI  qu'un  homme  soit  blâmé 
par  quelqu'un  qui  écrit  contre  lui,  [tour  que  les 
trois  quarts  du  monde  renouvellent  sans  cesse  les 
accusations  d'un  rival.  Le  vulgaire  n'evaminc  ja- 
mais . et  il  aime  à répéter  tout  ce  que  les  autres 
ont  dit  contre  un  homme  de  grand  nom. 

Votre  nation  est  bien  ingrate  et  bien  légère  de 
souffrir  que  des  médisants,  des  plumes  inconnues, 
osent  entreprendre  de  flétrir  vos  lauriers.  Est-ce 
que  le  nombre  des  grands  hommes  est  si  commun? 
Serait-ce  parce  que  vous  ue  donnez  point  de  l'en- 
censoir à travers  le  visage  des  dieux  de  la  (erre? 
Quelques  raisons  qu'ils  puissent  alléguer , il  n'y  en 
aura  que  de  mauvaises.  Si  Auguste  eût  souffert 
qu’on  eût  couvert  Virgile  d’opprobre  ; si  Louisviv 
eût  laissé  enlever  à Despréaux  son  mérite,  ils 
auraient  été  moins  grands  princes , et  le  monarque 
romain  et  le  monarque  français  auraient  peut-être 
été  obligés  de  renoncer  à une  partie  de  leur  répu- 
tation. 

C’est  une  espece  de  barbarie  que  d’obscurcir  ou 
de  laisser  étouffer  le  génie  et  les  grands  talents. 
Les  Français , en  ne  vous  estimant  pas  assez , sem- 
blent se  trouver  indignes  d'être  les  compatriotes 
dpl'auteur  de  la  llenriaile  et  de  tant  d'autres  chefs- 
d’œuvre.  On  sent  trop,  pour  peu  qu’on  y fasse 
attention,  que  la  plume  de  vos  ennemis  est  trempée 
dans  le  fiel  de  l’envie.  Ce  ne  sont  point  des  raisons 
qu'ils  allèguent  conlre  vous , ce  sont  des  traits  de 
malignité  et  de  méchanceté  : tant  il  est  vrai  que  la  j 
jalousie  et  l'envie  sont  un  bon  illard  qui  obscurcit 
aux  yeux  du  jaloux  le  mérite  de  son  adversaire. 

M.  Thiriot  m'a  envoyé  les  deux  lettres  que  vous 


et  I autre  sur  m trope.  Ce  sont  des  cliefs-d  œuvre 
chacune  dans  leur  genre.  Vous  jugez  de  la  poésie 
en  Horace,  et  de  l'art  de  rendre  les  hommes  heu- 
reux en  Agrippa  et  en  Amboise. 

N’oubliez  pas  d’assurer  la  marquise  de  tous  les 
sentiments  d'admiration  que  son  mérite  m'inspire; 
je  ne  parle  poiut  de  sa  beauté , car  il  parait  qu'elle 
est  ineffable. 

Je  mène  depuis  quelque  temps  une  vie  active, 
et  (èrs  active.  Dans  quelques  semaines , la  contem- 
plative aura  son  tour.  On  peut  être  heureux  et 
dansl'uneeldans  l’autre  : et  comment  peut-on  être 
malheureux  , lorsqu'on  peut  se  flatter  d'avoir  de 
vrais  amis?  Soyez  toujours  le  mien,  Monsieur, 
cl  ne  doutez  jamais  de  l'estime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis,  Monsieur,  votre  très  Adèle  ami, 
Fédébic. 

Si).  — DF.  VOLTAIRE. 

A Cirey.  le  3 auguste. 

Monseigneur , j'ai  reçu  la  plus  belle  et  la  plus 
solide  des  faveurs  de  votre  altesse  royale.  L’ou- 
vrage politique  m'est  enfin  parvenu.  Je  me  doutais 
bien  que  celui  qui  réussit  si  bien  dans  nos  arts, 
excellerait  dans  le  sien.  J'étais  étonné  de  voir  en 
votre  personne  un  métaphysicien  si  sublime  et  si 
sage,  un  poète  si  aimable.  Je  ne  suis  point  étonné 
que  vous  écriviez  en  grand  prince  , en  vrai  politi- 
que : n'est-il  pas  juste  que  votre  altesse  royale  fasse 
bien  son  métier?  malheur  à ceux  qui  entendent 
mieux  les  autres  professions  que  la  leurl  Je  m'en 
vais  dire  une  impertinence  : Je  crois  que  si  ces 
Considérations  sur  l'état  présent  de  l'Europe 
avaient  été  imprimées  sous  le  nom  d'un  membre 
du  parlement  d'Angleterre , j'aurais  reconnu  votre 
altesse  royale,  j'aurais  dit  : Voilà  le  grand  prince 
caché  sous  le  grand  citoyen. 

Il  règne  dans  cet  ouvrage,  digne  de  son  auteur, 
un  style  qui  vous  décèle,  et  j'y  vois  je  ue  sais  quel 
air  de  membre  de  l'empire,  qu'un  citoyen  anglais 
n'aguère.  lin  homme  de  la  chambre  des  seigneurs, 
ou  des  communes,  prend  moins  de  part  aux  li- 
bertés germaniques;  il  y a encore  un  petit  trait  de 
bonne  philosophie  leibnitzienne,  qui  est  bien  votre 
cachet  ' comme  il  n'y  a rien , dites-vous , qui  n’ait 
une  cause  suffisante  de  son  existence , je  crois  que 
j’aurais  dit,  à ce  seul  mot  : Voilà  mon  prince  phi- 
losophe, c'est  lui , il  n'y  en  a point  d’autre;  mais 
où  je  vous  aurais  encore  plus  reconnu , c'est  dans 
cette  grandeur  d'âme  pleine  d’humanité,  qui  est 
la  couleur  dominante  de  tous  vos  tableaux. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  et  moi  nous 
avons  relu  plusieurs  fois  l'excellent  et  instructif 
ouvrage  dont  votre  altesse  royale  a daigné  honorer 
Cirey,  et  que  d'autres  yeux  n'auront  point  le  bou- 
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heur  de  lire.  Madame  du  Châtelet  dit  sans  hésiter 
que  c'est  ce  qui  est  sorti  de  vos  mains  de  plus  digne 
de  vous.  J’ose  le  croire  aussi;  mais  la  plus  récente 
de  vos  faveurs  est  toujours  la  plus  chère , et  je 
crains  de  me  tromper  sur  le  choix. 

Serait-il  permis  à moi , chétif  atome  rampant 
dans  un  coin  de  ce  monde,  dont  vos  semblables, 
rois  ou  autres,  font  mouvoir  les  ressorts;  serait- 
il  permis,  dis -je,  de  demander  à votre  altesse 
royale  quelques  instructions?  Je  suis  de  ces  gens 
qui  interrogent  la  Providence.  Votre  Providence 
m'a  trop  enhardi. 

Est-ce  plaisanterie  ou  tout  de  bon  que  votre  al- 
tesse royale  dit  qu'on  a suivi  le  projet  de  M.  le  ma- 
réchal de  Villars,  d'unir  l'empereur  avec  la  France? 
Il  me  semble  qu'il  y a l'a  un  air  de  vérité  qu'on 
déraêlcau  milieu  de  la  Une  ironiedont  cet  endroit 
est  assaisonné. 

En  effet,  qui  résisterait  si  l'empereur  était  uni 
avec  la  France  et  l’Espagne?  alors  les  Anglais  et 
les  Hollandais  nese  serviraient  plus  de  leur  balance, 
avec  laquelle  ils  ont  voulu  tenir  l’équilibre  de  l’Eu- 
rope , que  pour  peser  les  ballots  qui  leur  viennent 
des  Indes. 

Voici  des  expressions  du  respectable  auteur  de 
cet  ouvrage,  qui  m’ont  bien  frappé  : La  fortune 
qui  préside  nu  bonheur  de  la  France;  cela  me  per- 
suade plus  que  jamais  que  la  France  a joué  bien 
heurpuscmcnl  à un  jeu  où  je  crois  qu’elle  ignorait 
qu'elle  dûts’intérosscr,  un  moment  avant  de  pren- 
dre les  cartes. 

J’ai  oui  dire  à feu  M.  le  maréchal  de  Villars  , 
qu'il  avait  fallu  forcer  la  France  à prendre  les  ar- 
mes ; que  l'on  avait  même  manqué  deux  fois  de 
parole  au  ministre  d’Espagne,  et  qu'cnlln  on  avait 
été  entraîné  par  les  circonstances,  piqué  par  le 
mépris  que  tout  le  conseil  de  l’empereur,  excepté 
le  grand  prince  Eugène,  fesait  ouvertement  du 
ministère  français , et  encouragé  en  partie  par 
l’espérance  de  voir  le  roi  Stanislas , qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur , sur  le  trône  de  la  Pologne  où 
il  serait,  si  les  vœux  de  la  nation  polonaise  et  les 
lois  eussent  prévalu. 

Votre  altesse  royale  sait  que  la  France  destinait 
d'abord  au  roi  Stanislas  un  secours  un  peu  plus 
honnête  que  celui  de  quinze  cents  fantassins  contre 
cinquante  mille  [tusses;  mais  les  menaces  des  An- 
glais, et  leur  flotte,  toute  prèle  à nous  fermer  le 
passage , retinrent  dans  le  port  le  fameux  du  Guay- 
Trouin , qui  comptait  bien  se  mesurer  avec  les 
maitres  des  mers.  On  donna  donc  au  roi  Stanislas 
le  secours  d'un  pion  contre  une  dame  et  une  tour; 
et  le  roi,  qu'on  n’osait  ni  secourir  ni  abandonner, 
fut  échec  et  mat.  Depuis  ce  temps , la  force  des 
événements,  dont  la  prudence  du  ministère  fran- 
çais a profité,  a donné  la  l.orraine  à la  France,  I 


selou  l’ancienne  vue  qui  avaitété  proposée  du  temps 
de  Louis  xtv.  Il  parait  que  ce  qu’on  appelle  la  for- 
tuné a fait  beaucoup  'a  ce  jeu-là.  Les  joueurs  n'ont 
pas  mal  écarté,  et  la  rentrée  a fait  gagner  la  partie. 

Le  ministère  français  avait  d'abord , ce  semble, 
si  peu  d'envie  de  faire  la  guerre , qu'un  an  avant 
la  déclaration  on  avait  cessé  de  payer  les  subsides 
à la  Suède  et  au  Dancmarck. 

J'oserais  comparer  la  France  'a  un  homme  fort 
riche , entouré  de  gens  qui  se  ruinent  petit  à petit  ; 
il  achète  leurs  biens  à vil  prix  ; voilà  à peu  près 
comme  ce  grand  corps , réuni  sous  un  chef  despo- 
tique, a englouti  le  Roussillon , l’Alsace,  la  Franche- 
Comté  , la  moitié  de  la  Flandre  , la  Lorraine,  etc. 
Votre  altesse  royale  se  souvient  du  serpent  b plu- 
sieurs tètes,  et  du  serpenta  plusieursqueues  : celui- 
ci  passa  où  l'autre  ne  put  passer. 

Oserai -je  prendre  la  liberté  de  supplier  votre 
altesse  royale  de  daigner  me  dire  si  c’est  un  sen- 
timent reçu  unanimement  dans  l’empire,  que  la 
Lorraine  en  soit  une  province?  Car  il  me  semble 
que  les  ducs  de  l.orraine  ne  le  croyaient  pas , et 
que  môme  ce  n'était  pas  en  qualité  de  ducs  de 
Lorraine  qu'ils  avaient  séance  aux  diètes.  Votre 
altesse  royale  sait  que  la  jurisprudence  germanique 
est  partagée  sur  bien  des  articles;  mais  votre  sen- 
timent sera  mon  code.  Plût  à Dieu  qu’il  n'y  eût 
que  des  âmes  comme  la  vôtre  qui  fissent  des  lois  ! 
on  n’aurait  pas  besoin  d’interprète  : en  réfléchis- 
sant sur  tous  les  événements  qui  se  sont  passés  de 
nos  jours,  je  commence  à croire  que  tout  s’est  fait 
entre  les  couronnes,  à peu  près  comme  je  vois  se 
traiter  toutes  les  affaires  entre  les  particuliers. 
Chacun  a reçu  de  la  nature  l'envie  de  s’agrandir; 
une  occasion  parait  s'offrir,  un  intrigant  la  fait 
valoir  ; une  femme  gagnée  par  de  l'argent , ou  par 
quelque  chose  qui  doit  être  plus  fort,  s’oppose  à 
la  négociation;  une  autre  la  renoue;  les  circon- 
stances, l'humeur,  un  caprice,  une  méprise,  un 
rien  décide.  Si  la  duchesse  de  Marlborough  n'avait 
pas  jeté  une  jatte  d'eau  au  nez  de  mylady  Mashara  , 
et  quelques  gouttes  sur  la  reine  Anne,  la  reine 
Annenese  fût  point  jetée  entre  les  bras  des  torys, 
et  n’eût  point  donne  à la  France  une  paix  sans 
laquelle  la  France  ne  pouvait  plus  se  soutenir. 

M.  de  Tord  m'a  juré  qu'il  ne  savait  rien  du 
testament  du  roi  d’Espagne  Charles  11  ; que, 
quand  la  chose  fut  faite , on  assembla  un  conseil 
extraordinaire  à Versailles , pour  savoir  si  on  ac- 
cepterait le  testament  qui  allait  changer  la  face  de 
l’Europe,  et  agrandir  la  maison  de  Rourbon  , sans 
agrandir  la  France  ; ou  si  l'on  s’en  tiendrait  à un 
traité  de  partage  qui  démembrerait  la  monarchie 
espagnole  , et  qui  donnerait  à la  France  toute  la 
Flandre  et  la  Lorraine.  Le  chancelier  de  l’ontchar- 
Irain  fut  de  ce  dernier  avis,  et  le  soutint  avec 
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fore?.  Louis  .\iv , et  son  Dis  le  grand  dauphin , 
pensèrent  en  pères  plus  qu’en  rois;  le  testament 
fut  accepté,  et  de  la  suivit  celle  funeste  guerre 
qui  ébranla  la  monarchie  espagnole  et  la  monar- 
chie française. 

Il  semble  qu'il  y ait  ungcniemalin  qui  se  plaise 
à confondre  toutes  les  espérances  des  hommes,  et 
à jouer  avec  la  fortune  des  empires.  Qui  aurait 
dit,  il  y a quatre  ans , aux  Florentins  : Ce  sera  un 
homme  de  l'Australie  qui  sera  votre  prince , les 
eût  bien  étonnés. 

On  croit  dans  l'Europe  que  le  système  de  Law, 
en  France,  avait  fait  couler  dans  les  coffres  du  ré- 
gent tout  l'argent  du  royaume  ; et  je  vois  que  cette 
opinion  a passé  jusqu’à  votre  altesse  royale  : assu- 
rément elle  est  bien  vraisemblable  ; mais  le  fait  est 
que  Law,  quiétait  venu  en  France  avec  cinquante 
mille  livres  de  bien,  est  mort  ruiné,  et  que  feu 
M.  le  duc  d'Orléans,  est  mort  avec  sept  millions 
de  dettes  exigibles , que  son  fils  a eu  bien  de  la 
peine  à payer. 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'étre  pas  vraisemblable. 

Ce  n’est  pas  que  je  croie  que  le  génie  plaisant, 
qui  bouleverse  tout  dans  ce  monde,  et  qui  se  mo- 
que de  nous,  fasse  toute  la  besogne.  Les  puis- 
sances qui,  par  la  suite  des  temps,  par  la  guerre, 
par  les  mariages,  etc.,  sont  devenues  plus  fortes 
que  leurs  voisins , feront  tout  ce  qu’il  faudra  pour 
les  engloutir,  comme  le  riche  seigneur  accablcson 
pauvre  voisiu  ; et  c'est  là  ce  qu’on  appelle  grande 
politique;  c'est  là  ce  que  votre  âme  adorable 
appelle  grande  injustice,  grande  horreur.  Votre 
politique  consistcàcmpéclier  l'oppression.  Tous  les 
prim  es  devraient  avoir  gravés  sur  la  table  de  leur 
conseil  et  sur  la  lame  de  leurs  épées,  ces  mots 
par  lesquels  votre  altesse  royale  finit  : C'est  un 
opprobre  de  perdre  ses  états,  c’est  une  rapacité 
punissable  d'envahir  ceux  sur  lesquels  onn'upoinl 
de  droit.  Ce  sont  là  les  paroles  d’un  grand  homme 
et  le  gage  de  la  félicité  de  tout  un  peuple. 

Il  faut  que  votre  altesse  royale  pardonne  une 
idée  qui  m’a  passé  par  la  tète  plus  d’une  fois. 
Quand  j'ai  vu  la  maison  d’Autriche  prête  à s'étein- 
dre , j'ai  dit  en  moi-même  : Pourquoi  les  princes 
de  la  communion  opposée  à Home  n’auraient-ils 
|>as  leur  tour?  ne  pourrait-il  se  trouver  parmi 
eux  un  prince  assez  puissant  pour  se  faire  élire? 
la  Suède  et  le  banemarck  ne  pourraient-ils  pas 
l'aider?  et  si  ce  prince  avait  de  la  vertu  et  de 
l’argent,  n'y  aurait-il  pas  à parier  pour  lui?  ne 
pourrait-on  pas  rendre  l’empire  alternatif,  comme 
certains  évêchés  qui  appartiennent  tantôt  à un 
luthérien , tantôt  à un  romain?  Je  prie  votre  altesse 
royale  de  me  pardonner  ce  tome  de  .Ville  et  une 
Nuits. 


• Quimi  cauercin  reges  cl  pra-lia , Lynlhius  aiircin 
■ Yellit,  et  adnionuit.  » 
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Votre  altesse  royale  est  peut-être  à présent  à 
Clèves  ou  à Vcsel;  pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois 
pas  sur  la  frontière  I Madame  du  Châtelet  en  avait 
une  grande  envie  : elle  avait  même  imaginé  d’al- 
ler vers  Trêves  , pour  tâcher  de  voir  le  Salomon 
! du  Nord.  Lu  homme  de  la  maison  du  Châtelet  a 
une  petite  principautécntre  Trêves  et  Juliers,  que 
! l’on  pourrait  veudre , et  qui , peut-être,  convien- 
drait à sa  majesté.  Madame  du  Châtelet  serait  as- 
sez la  maîtresse  de  cette  vente  : ce  serait  une  belle 
occasion  pour  rendre  ses  respects  au  plus  rcspcc- 
lable  prince  de  l'Europe.  La  reine  de  Saba  vien- 
drait avec  un  grand  plaisir  consulter  le  jeune 
Salomon  ; mais  j'ai  bien  peur  que  celte  idée  si  flat- 
teuse ne  soit  encore  pour  les  Mille  et  une  Nuits. 

Le  sieur  Thiriot  nous  a fait  la  galanterie  de  faire 
parvenir  à Cirey  un  petit  mot  de  votre  altesse 
I royale , par  lequel  elle  lui  marquait  que  ses  bon- 
j tés  pour  moi  ne  sont  point  ébranlées  par  je  ne 
sais  quelles  méprisables  brochures  qui  paraissent 
quelquefois  dans  Paris  contre  moi , aussi  bien  que 
I contre  des  gens  qui  valent  beaucoup  mieux  que 
| moi.  Ces  brochures,  que  le  sieur  Thiriot  envoie  à 
votre  altesse  royale  lui  donneraient  mauvaise  opi- 
nion de  l’esprit  des  Français,  si  elle  ne  savait  d’ail- 
leurs que  ces  misérables  ouvrages  sont  le  partage 
de  la  lie  du  Parnasse,  qui  compose  ccs  misères 
encore  plus  pour  gagner  de  l'argent  que  par  en- 
' vie.  C'est  l’intérêt  qui  les  écrit,  mais  c'est  quel- 
quefois une  secrète  jalousie  qui  Ie5distribucetqui 
les  fait  valoir. 

Il  est  très  vrai  que  madame  la  marquise  du 
Châtelet  avait  composé  un  Essai  sur  la  nature  du 
feu , pour  le  prix  de  l'académie  des  sciences.  Il  est 
, très  vrai  qu'elle  méritait  d’avoir  part  au  prix , et 
qu’elle  en  aurait  euà  tout  autre  tribunal  qu'à  celui 
qui  reçoit  encore  les  lois  de  Descarlcs , et  qui  a de 
la  foi  pour  les  tourbillons. 

Elle  ne  manquera  pas  d'avoir  l'houueur  d'en- 
voyer à votre  altesse  royale  ce  mémoire,  que  vous 
daignez  demander;  elle  est  digue  d’un  tel  juge  ; 
elle  joint  ses  respects  cl  ses  seutiments  aux 
miens. 

Je  suis  avec  la  vénération , la  reconnaissance , 
et  l'attachement  que  je  vous  dois,  Monseigneur, 
de  votre  altesse  royale,  etc. 

(à).  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Loo  co  Hollande,  le  6 auguste. 

Mon  cher  ami,  je  vous  reconnais, je  rccounaisuion 
sang  dans  la  belle épitre  sur  l'Homme  quc|e  viens 
| de  recevoir,  et  dont  je  vous  remercie  mille  fois.  C'est 
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ainsi  que doit  pcnsor  un  grand  homme  ;elces  pen- 
sées soûl  aussi  dignes  de  vous,  que  la  conquête  de 
l'univers  l'était  d'Alexandre.  Vous  recherchez  mo- 
destement la  vérité,  et  vous  la  publiez  avec  har- 
diesse lorsqu’elle  vous  est  connue.  Aon,  il  ne  peut 
y avoir  qu'un  Dieu  et  qu’uu  Voltaire  dans  la  na- 
ture. Il  est  impossible  que  cette  nature,  si  féconde 
d'ailleurs,  recopie  son  ouvrage  pour  reproduire 
votre  semblable. 

Il  n'y  a que  de  grandes  vérités  dans  votre  épitre 
sur  l'Homme.  Vous  u’êtes  jamais  plus  grand  ni 
plus  sublime  que  lorsque  vuus  restez  bien  ce  que 
vous  êtes.  Convenez  , mon  cher  ami , que  l’on  no 
saurait  bien  être  que  ce  que  l’on  est  : et  vous  avez 
tant  de  raisons  d'être  satisfait  de  votre  façon  de 
penser,  que  vous  ne  dev  riez  jamais  vous  rabaisser 
en  empruntant  celles  des  autres. 

Que  les  moines  obscurément  encloîtrés  ense- 
velissent dans  leur  crasseuse  bassesse  leur  misé- 
rable théologie  ; que  nos  descendants  ignorent  a 
jamais  les  puériles  sottises  de  la  foi  , du  culte , et 
des  cérémonies  des  prêtres  et  des  religieux.  Les 
brillautes  fleurs  de  la  poésie  sont  prostituées  lors- 
qu'on les  fait  servir  de  parure  et  d’ornement  à 
l’erreur;  et  le  pinceau  qui  vient  de  peindre  les 
hommes  doit  effacer  la  Loyoladc. 

Je  vous  suis  très  obligé  et  redevable  h l'infini, 
de  la  peine  que  vous  vous  donnez  de  corriger  mes 
fautes.  J’ai  une  attention  extrême  sur  toutes  celles 
que  vous  me  faites  apercevoir,  et  j'espère  de  me 
rendre  de  plus  en  pins  digne  de  mon  ami  et  de 
rnon  maître  dans  l'art  de  penser  et  d’écrire. 

Point  de  comparaison,  je  vous  prie,  do  vos 
ouvrages  aux  miens.  Vous  marchezd’un  pas  ferme 
l>ar  des  routes  difficiles , et  moi  Je  rampe  par  des 
sentiers  battus.  Dèsque  je  serai  de  retour  chez  moi, 
ce  qui  pourra  être  à la  fin  de  ce  mois , Oésarion  et 
Jordan  voleront  sur  votre  épitre  sur  l’Homme , 
et  je  vous  garantis  d’avance  de  leurs  suffrages. 
Quant  à snpicutissimus  Wolfitu,  je  ne  le  connais 
eu  aucune  manière  , ne  lui  ayant  jamais  parlé  ni 
écrit  ; et  je  crois , comme  vous , que  la  langue 
française  n’est  pas  son  fort. 

Votre  imagination  , tnon  Hier  ami , nous  rend 
conquérants  à Imn  marché  : aussi  soyez  persuadé 
que  nous  en  aurons  toute  l'obligation  il  votre  gé- 
nérosité. Je  sais  bien  que  si  de  ma  vie  j’allais  h 
Cirey  , ce  ne  serait  pas  pour  l'assiéger.  Votre  élo- 
quence , plus  forte  que  les  instruments  destruc- 
teurs de  Jéricho,  ferait  tomber  les  armes  de  mis 
mains.  Je  li  ai  d’autres  droits  sur  Cirey  que  ceux 
que  doit  payer  lu  reconnaissance  h une  amitié  dés- 
intéressée. Nouveau  Jason . j’enlèverais  la  toison 
d'or  ; mais  j'enlèverais  en  même  temps  lo  dra- 
gon qui  garde  ce  trésor  : gare  madame  la  marquise! 

Au  moins  , Madame  . vous  ue  tomberiez  pas 


entre  les  mains  des  corsaires.  En  généreux  vain- 
queur , je  partagerais  avec  vous,  ue  vous  déplaise, 
ce  M.  de  Voltaire  que  vous  voulez  posséder  toute 
seule. 

Je  reviens  h vous , mon  cher  ami.  De  retour  de 
mes  conquêtes,  il  est  juste  que  je  jouisse  du 
quartier  d'hiver;  ce  sera  M.  de  Matipcrluis  qui 
me  le  préparera.  Vos  idées  sont  excellentes  sur 
i son  sujet;  j'aurais  souhaité  que  vous  eussiez 
ajouté  à ce  que  vous  m'écrivez  : El  nous  parta- 
i gérons  ce  soin  entre  nous  deux1. 

M.  Thiriot  m'annonce  uuc  nouvelle  édition  de 
I votre  Philosophie  île  Newton.  Je  me  réserve  de 
vous  en  remercier  lorsque  je  l'aurai  reçue.  Je  ne 
sais  ce  que  font  mes  lettres  ; elles  doivent  s'en- 
nuyer cruellement  en  chemin.  Il  y a assurément 
quelque  anicroche , car  il  y a plus  de  deux  mois 
que  l’encrier  pour  Emilie  est  parti.  Le  gros  pa- 
quet devait  vous  être  remis  par  la  voie  de  Luné- 
ville : je  me  flatte  que  vous  l'avez  à présent. 

Je  vous  écris  d'un  endroit  où  résidait  jadis  un 
grand  homme , et  qu'habite  maintenant  le  prince 
d’Orange.  Le  démon  de  l'ambition  verse  sur  ses 
jours  ses  malheureux  poisons.  Ce  prince,  qui 
pourrait  être  le  plus  fortuné  des  hommes , est  dé- 
voré de  chagrins  dans  son  beau  palais,  au  milieu 
de  ses  jardins  et  d’une  cour  brillante.  C'est  dom- 
mage , en  vérité;  car  ce  prince  a d'ailleurs  infini- 
ment d'esprit,  et  des  qualités  respectables.  J’ai 
beaucoup  parlé  de  .Newton  avec  la  princesse  ; do 
New  ton  nous  avons  passé  à Leibnitz,  et  de  Leib- 
nitz à la  feue  reine  d'Angleterre,  qui , suivant  en 
que  m'a  dit  le  prince,  était  du  sentiment  de 
Clarke. 

J'ai  apprise  celle  cour,  que  s’Gravesande  n'avait 
point  parlé  de  votre  traduction  de  Newton  de  la 
manière  dont  je  l'aurais  souhaité.  Mon  Dieu!  les 
sentiments  du  cicnr  ne  seront-ils  donc  jamais  unis 
avec  la  grandeur,  la  richesse,  l'esprit,  et  les 
[ sciences? 

Je  n’ai  point  eu  de  lettrrs  pendant  tout  mon 
voyage  .{quelques  soins  que  je  me  sois  donnés;  et 
, je  ne  sais  ce  que  fait  notre  pauvre  Parnasse  déla- 
bré de  Berliu. 

Jordan  grandira  de  deux  doigts  quand  il  ap- 
prendra la  place  dont  vous  le  jugez  digne  : votre 
lettre  sera  du  bonbon  que  je  lui  donnerai  a mon 
retour.  Si  ma  plume  pouvait  vous  dire  tout  ce 
que  mou  cœur  pense,  ma  lettre  n'aurait  point  de 


Le  secret  il'enuuyer  est  celulde  if  ut  dite. 

'Ce  pawag*  et  celui  de  h lettre  du  "0  inai  prouvent  que 
Voltaire  .avait  donné  au  prince  la  première  klé*  de  l'établi**- 
ment  d'une  académie  il  Berlin,  et  d'en  faire  piesideut  Uauper- 
tut».  Oo  sait  combles  cehii-c!  en  a éiê  iTconiiai?$ant.  K. 
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CORRESF 

Je  ne  vous  dirai  que  très  peu,  mon  cher  ami; 
pensez,  quelquefois  à moi , lorsque  vous  n’aurez 
rien  do  mieux  à faire:  il  ne  faut  point  que  je  dé- 
place quelque  bonne  pensée  de  votre  esprit.  Mes 
compliments  à la  marquise.  Mon  Dieu!  on  est  si 
distrait  ici,  qu'oo  n’est  point  h soi-même.  Aimcz- 
moi  uu  peu  , car  j’y  suis  très  sensible  ; et  no  dou- 
tez point  des  sentiments  d'estime  avec:  lesquels  je 
suis,  Monsieur,  votre  très  fidèle  ami,  Fédéiuc. 

CI.  — DE  VOLTAIRE. 

Auguste. 

Je  vois  toujours,  Monseigneur,  avec  une  salis- 
factionqui  approche  de  l’orgueil , que  les  petites 
contradictions  que  j’essuie  dans  ma  patrie  indi- 
goent  le  grand  cœur  de  votre  altesse  royale.  Elle 
ne  doute  pas  que  son  suffrage  ne  me  récompense 
bien  amplement  de  toutes  ces  peines  : elles  sont 
communes  à tous  ceux  qui  ont  cultivé  les  sciences  ; 
el  parmi  les  gens  de  lettres  ceux  qui  ont  le  plus  aimé 
la  vérité  ont  toujours  été  le  plus  persécutés. 

I.a  calomnie  a voulu  faire  périr  Descaries  et 
llayle;  Racine  et  Boileau  seraient  morts  de  chagrin, 
s ils  n avaient  eu  un  protecteur  dans  Louis  xiv. 
Il  nous  reste  encore  des  vers  qu’on  a faits  contre 
Virgile.  Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  être  com- 
paré à ces  grands  hommes  ; mais  je  suis  bien  plus 
heureux  qu'eux  ; je  jouis  de  la  paix;  j’ai  une  for- 
tune convenable  à un  particulier,  et  plus  grande 
qu  il  ne  la  faut  a un  philosophe;  je  vis  dans  une 
retraite  délicieuse  , auprès  de  la  femme  la  plus 
respectable , dont  la  société  me  fournit  toujours 
de  nouvelles  leçons.  Enlin,  Monseigneur,  vous 
daignez  m aimer  ; le  plus  vertueux  , le  plus  aima- 
ble prince  de  l’Europe  daigne  m’ouvrir  son  cœur, 
me  confier  ses  ouvrages  elses  pensées,  et  corriger 
les  miennes.  Que  me  faut-il  de,  plus?  La  santé 
seule  me  manque;  mais  il  n’y  a point  de  malade 
plus  heureux  que  moi. 

Votre  altesse  royale  veut-elle  permettre  que  je 
lui  envoie  la  moitié  du  cinquième  acte  de  Mérope , 
que  j ai  corrigé?  et  si  la  pièce,  après  une  nou- 
velle lectore , lui  parait  digne  de  l’impression, 
peut-être  la  hasarderai-je. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  re- 
cevoir le  plan  de  Remusberg , dessiné  par  cet 
homme  aimable  dont  on  se  souviendra  toujours 
à Cire.y.  Ilcsl  bien  triste  de  ne  voir  tout  cela  qu’en 
peinture  , etc.  ( Le  reste  manque.  ) 

«2.  — DE  VOLTAIRE. 

S auguste. 

Je  suis  presque  ressuscité , 

Lorsque  j'ai  vu  celle  ccritoire , 


«DANCE 

L'instrument  de  la  vérité , 

De  nies  plaisirs,  de  voire  gloire. 

Mais  qu'il  m’en  doit  couler  de  soins  î 
Que  l'usage  en  est  difficile  ! 

Quand  on  a la  lance  d'Achille , 

Il  faut  être  un  Palroclr  au  moins. 

Qui  du  Ijeau  chantre  de  la  Tbrace 
Tiendrait  fa  lyre  entre  ses  doigts. 

S’il  n'avait  sa  force  et  sa  grdee, 

Pourrait-jl  animer  les  bois. 

Adoucir  l'enfer  et  Cerbère  ? 

C'est  un  grand  ouvrage,  et  je  crois 
Qu'il  ferait  bien  mieux  de  se  taire. 

Mais  le  cas  est  très  différent  ; 

L’écritolre  est  pour  Emilie  : 

Grand  prince,  elle  eut  votre  génie 
Avant  d'avoir  votre  présent. 

Le  ciel  tous  les  deux  vous  réserve 
Pour  l'exemple  de  nos  neveux  ; 

Et  c'est  Mars,  qui  du  liant  des  cieui , 

Envoie  une  égide  à Minerve. 

I!  fallait  votre  altesse  royale , Monseigneur  et 
Emilie  pour  me  donner  la  force  de  penser  et  d’é- 
crire. J’ai  etc  assez  près  d’aller  voir  ce  royaume 
qu’Orphée  charma  , et  dont  je  n’aurais  voulu  re- 
venir que  pour  Emilie  et  pour  votre  personne. 

Vous  ne  croiriez  peut-être  pas,  Monseigneur , 
que  j’ai  encore  beaucoup  réforme  Mérope.  J’avais* 
dans  le  commencement , voulu  imiter  le  marquis 
Maffci , car  j’aime  passionnément  à faire  valoir 
dans  ma  patrie  les  chefs-d’œuvre  des  étrangers. 
Mais  petit  à petit,  à force  de  travailler,  la  Mérojye 
est  devenue  toute  française.  Grâce  a vos  sages  cri- 
tiques , elle  est  autant  à vous  qu’a  moi  : aussi 
quand  je  la  ferai  imprimer  , je  vous  demanderai 
la  permission  de  vous  la  dédier , et  de  mettre  à 
vos  pieds,  et  la  pièce,  et  mes  idées  sur  la  tragédie. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  a reçu  la  nou- 
velle édition  des  Éléments  de  Neu  ton.  Puisqu’elle 
daigne  s’intéresser  assez  b moi  pour  me  mander 
que  M.  s’Gravesande  n’eu  a pas  dit  de  bien  , je 
lui  dirai  que  je  n’en  suis  pas  surpris. 

Les  libraires  ou  corsaires  hollandais,  impatients 
de  débiter  cet  ouvrage,  se  sontavisésde  faire  bro- 
cher Jcs  deux  derniers  chapitres  par  un  [méta- 
physicien hollandais,  qui  s’est  avisé  de  contredire 
les  sentiments  de  M.  s'Gravesande,  dans  les  deux 
chapitres  postiches.  Il  nie  les  deux  plus  beaux 
avantages  du  système  ncvvtonicu,  l’explication  des 
marées,  el  la  cause  de  la  précession  des  équinoxes, 
qui  vient  sans  difficulté  de  la  protubérance  delà 
terre  à I équateur.  M.  s'Gravesande  est  avec  raison 
attaché  à ces  deux  grands  points.  D’ailleurs  le  livre 
est  imprimé  avec  cent  fautes  ridicules  : l'édition  de 
!•  rance  , sous  le  nom  de  Londres , est  un  peu  plus 
correcte.  Les  cartésiens  crient  comme  des  fous  à 
qui  on  veut  ôter  les  trésors  imaginaires  dont  ils  se 
repaissaient  : ils  se  croient  appauvris  si  la  na- 
ture a des  vides.  Il  semble  qu’on  les  vole  ; il  y en 
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a qui  sc  lâchent  sérieusement.  Pour  moi , je  me  I 
garderai  bien  de  me  fâcher  de  rien , tant  que 
rlivut  Fcdcricut  el  diva  Emiha  m'honoreront  de 
leurs  bontés. 

Nous  venons  d’étre  un  peu  plus  instruits  de  ce 
Beringhcm  : c’est  une  ville  entre  le  pays  de  Liège 
et  Juliers.  Si  cela  était  h la  bienséance  de  sa  ma- 
jesté, et  quelle  daignât  l'honorer  du  titre  de  sa 
sujette  , on  recevrait , comme  de  raison  , toutes 
les  lois  que  sa  majesté  daignerait  prescrire.  Ma- 
dame du  Châtelet  n'a  pas  osé  en  parler  à votre  al- 
tesse royale  ; elle  me  charge  d'oser  demander  vo- 
tre protection.  Nous  nous  conduirons  dans  celte 
affaire  par  vos  seuls  ordres.  Madame  du  Châtelet 
vient  d'envoyer  un  homme  sur  les  lieux  ; c'est  un 
avocat  de  Lorraine. 

Si  l'affaire  pouvait  tourner  comme  je  le  sou- 
haite, il  ne  serait  pas  difficile  de  déterminer  M.  le 
marquis  du  Châtelet  à faire  un  petit  voyago.  En-  j 
fin  j'ose  entrevoir  que  je  pourrais,  avec  toutes  les 
bienséances  possibles,  dussent  les  gazettes  eu  par- 
ler, venir  me  jeter  aux  pieds  île  votre  altesse 
royale,  et  voir  enfin  ce  que  j'admire. 

. J'espère  que  votre  autre  sujet , M.  Thiriot , va 
venir  pour  quelques  jours  dans  votre  château  de 
Cirey.  C'est  alors  que  votre  culte  y seraparfailc- 
mont  établi , et  que  nous  chanterons  des  hymnes 
que  le  cœur  aura  dictés. 

Je  suis  avec  lo  plus  profond  respect , elcettc  ten- 
dre reconnaissance  qui  augmente  touslesjours,  etc. 

«5.  — UK  VOLTAIRE. 

K Cirey,  aususte. 

Monseigneur , votre  altesse  royale  me  reproche, 
a ce  que  dit  M.  Thiriot , que  mes  occupations  sont 
plutôt  la  cause  de  mon  silence  que  mes  maladies. 
Mais,  Monseigneur,  j'ai  eu  l’honneur  d'écrire  par 
M.  Ploclz  el  par  M.  Thiriot.  Voici  une  troisième 
lettre , et  votre  altesse  royale  pourra  bieu  ne  sc 
plaindre  que  de  mes  importunités. 

Ceci,  Mouseigneur,  n'est  ni  belles-lettres  , ni 
vers,  ni  philosophie,  ni  histoire.  C'est  une  nou- 
velle liberté  que  j'ose  prendre  avec  votre  altesse 
royale;  je  pousse  à bout  votre  indulgence  et  vos 
bontés. 

J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  un  mot  à votre 
altesse  royale  d’une  petite  principauté  située  vers 
Liège  et  Juliers.  Elle  s'appelle  Beringhcm.  Elle 
est  composée  dcilanun  et  Beringhcm.  Elle  appar- 
tient au  marquis  de  Trichàtcau  , par  sa  mère  qui 
était  de  la  maison  de  Honsbrouck. 

Il  y a des  dettes.  Madame  du  Châtelet , qui  a 
plein  pouvoir  d'en  disposer , voudrait  bien  que  ce 
petit  coin  de  terre  , qui  ne  relève  de  personne  , 


9) 

pût  convenir  à sa  majesté  le  roi  votre  père.  Cinq 
ou  six  cent  mille  florins  que  la  terre  peut  valoir, 
ne  sont  que  I accessoire  de  cette  affaire.  Le  prin- 
cipal serait  que  la  reine  deSaba  viendrait  sur  les 
lieux , s'il  en  était  temps  encore , pour  y voir  le 
Salomon  de  l'Europe.  Votre  altesse  royale  sait  si 
je  serais  du  voyage.  C'est  bien  alors  que  le  pays 
de  Juliers  serait  la  terre  promise,  où  je  verrais 
salulare  me  ton.  Je  ne  sais  peut-être  ce  que  je  dis, 
mais  enfin  j’ai  imaginé  que  la  proposition  de  celle 
vente  étant  convenable  aux  intérêts  de  sa  majesté, 
je  ne  fesais  point  en  cela  un  crime  de  lèse-politi- 
que,  et  que  les  ministres  de  sa  majesté  ne  s'y  op- 
i poseraient  pas , si  votro  altesse  royale  lo  fesait 
proposer  ou  le  proposait.  Votre  altesse  royale  est 
suppliée  de  se  faire  d’abord  informer  de  la  terre , 
de  scs  droits , et  du  lieu  précis  où  elle  est  située, 
car  je  n'en  sais  rien. 

Je  n'entends  rien  en  politique.  Je  ne  m'entends 
bien  que  dans  les  sentiments  de  zèle',  de  respect , 
d’admiration  , et  j'ai  presque  dit  de  tendresse  , 
avec  lesquels  je  suis  , etc. 

Monsieur  el  madame  du  Châtelet  jouissent  à 
présent  de  cette  petite  principauté,  qui  leur  a été 
adjugée  ensuite  d'une  donation  qui  leur  a éléfaiin 
par  le  marquis  de  Trichàtcau.  Mais  ils  ne  lou- 
chent rien  du  revenu  , qu'ils  laissent  jusqu'à  fin 
de  paiement  des  dettes. 

(H.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Henuubcrff , le  1 1 b*|>tanbre. 

Mon  cher  ami , on  voyage  assez  long , assez  fa- 
tigant , rempli  de  mille  incidents  , de  beaucoup 
d'occupations,  et  encore  plusdedissipations,  m'a 
empêché  de  répondre  à votre  lettre  du  5 d'au- 
guste, que  je  n’ai  reçue  qu’à  Berlin , lo  5 deee  mois. 
Il  ne  faut  pas  être  moins  éloquent  que  vous  pour 
vous  défendre  elpour  pallier,  aussi  bien  que  vous 
le  faites,  la  conduite  de  votre  ministère  dans  l’af- 
faire de  la  Pologne.  Vous  rendriez  un  service  si- 
gnalé à votre  patrie , si  vous  pouviez  venir  à bout 
de  convaincre  l’Europe  que  les  intentions  de  la 
France  ont  toujours  été  conformes  au  manifeste  de 
l'année  1735  ; mais  vous  ne  sauriez  croire  à quel 
point  on  est  prévenu  contre  la  politique  gauloise  : 
et  vous  savez  trop  ce  que  c’est  que  la  prévention. 

Je  me  sens  extrêmement  llatlé  de  l'approbation 
que  la  marquise  et  vous  donnez  à mon  ouvrage  : 
cela  m’encouragera  ‘a  faire  mieux.  Je  vais  vous 
répondre  à présent  sur  toutes  vos  interrogations  , 
charmé  de  ce  que  vous  voulez  m'eu  faire  , et  prêt 
à vous  alléguer  mes  autorités. 

Ce  n'est  point  un  badinage  ; il  y a du  sérieux 
dans  ce  que  j'ai  dit  du  projet  du  maréchal  de  Vil- 
lars , que  le  ministère  de  France  vient  d'adopter. 


!»  COIl  KESPON  DANCE 


Cela  est  si  vrai,  qu'on  eu  osl  instruil  par  plus 
d'une  voix  , et  que  ce  projet  redoutable  intrigue 
plus  d’une  puissance.  On  ne  verra  que  par  la 
suite  des  temps  tout  ce  qu’il  entraînera  de  fu- 
neste. Ou  je  suis  bien  trompe,  ou  il  nous  préparera 
de  ces  événements  qui  bouleversent  les  empires  cl 
qui  font  changer  de  face  à l’Europe. 

I,a  comparaison  que  vous  faites  de  la  France  h 
un  homme  riche  et  prudent,  entouré  de  voisins 
prodigues  et  malheureux,  est  aussi  heureuse  qu’on 
en  puisse  truuver  ; elle  met  très  bien  en  évidence 
la  force  des  Français  et  la  faiblesse  des  puissan- 
ces qui  l'environnent  ; elle  en  découvre  la  raison, 
et  elle  permet  à l’imagination  de  percer  par  les 
siècles  qui  s'écouleront  après  nous , pour  y voir 
le  coutiuuel  accroissement  de  la  mouarchie  fran- 
çaise, émané  d’un  principe  toujours  constant, 
toujours  uniforme,  de  cette  puissance  réunie  sous 
un  chef  despotique,  qui , selon  toutes  les  appa- 
rences, engloutira  un  jour  tous  ses  voisins. 

C’est  de  cette  manière  qu'elle  lient  la  Lorraine, 
de  la  désunion  de  l’empiro  et  de  la  faiblesse  de 
l’empereur.  Cette  province  a passé  de  tout  temps 
pour  un  fief  de  l’empiro  ; autrefois  elle  a fait  une 
partie  du  cercle  de  Bo'irgoguc  , démembré  de 
l’empire  par  cette  même  France;  et  de  tout  temps 
les  ducs  de  Lorraine  ont  eu  séance  aux  diètes.  Ils 
ont  payé  les  mois  romains  ; ils  ont  fourni  dans  les 
guerres  leurs  contingents,  et  ils  ont  rempli  tous 
les  devoirs  de  princes  de  l’empire.  Il  est  vrai  que 
le  duc  Charles  a embrassé  souvent  le  parti  de  la 
France  ou  bien  des  Espagnols  ; mais  il  n’était  pas 
moius  membre  de  l'empire  que  l'électeur  de  Ba- 
vière , qui  commandait  des  armées  de  Louis  xtv 
contre  celles  de  l'empereur  et  des  alliés. 

\ous  remarquez  très  judicieusement  que  les 
hommes  qui  devraient  être  les  plus  conséquents, 
cos  gens  qui  gouvernent  les  royaumes,  et  qui  d’un 
mot  décident  de  la  félicité  des  peuples,  sont  quel- 
quefois ceux  qui  donnent  le  plus  au  hasard.  C’est 
que  ces  rois,  ces  princes,  ces  ministres  ne  sont 
que  des  hommes  comme  les  particuliers  , cl  que 
toute  la  différence  que  la  fortune  a mise  entre 
eux , et  des  personnes  d’un  rang  inférieur  , no 
consiste  que  dans  l'importance  do  leurs  actions. 
Un  jet  d'eau  qui  saule  à trois  pieds  de  terre  et  ce- 
lui qui  s'élance  cent  pieds  en  l'air  sont  des  jets 
d'eau  ('gaiement;  il  n'y  a de  différence  que  dans 
l’cflicacité  de  leurs  opérations.  Lino  reine  d'An- 
gleterre, entourée  d'une  cour  féminine,  mettra 
toujours  dans  le  gouvernement  quelque  chose  qui 
se  ressentira  de  son  sexe  ; j’entends  des  fantaisies 
cl  des  caprices. 

Je  crois  que  les  serments  des  ministres  et  des 
amants  sont  à peu  près  d’égale  valeur.  AI.  de  Tord 
nous  aura  dit  tout  ce  qu’il  lui  aura  plu,  mais  je 


douterai  toujours  des  paroles  d’un  homme quiest 
accoutumé  à leur  donner  des  interprétations  dif- 
férentes. Ils  sont  autant  de  prophètes  qui  trouvent 
un  rapport  merveilleux  entre  ce  qu’ils  ont  dit  et 
ce  qu'ils  ont  voulu  dire.  Il  n’en  a rien  coûté  à 
AI.  de  Torci  de  faire  parler  un  l’ontcharlrain,  un 
Louis  xtv , un  dauphin.  Il  aura  fait  comme  les 
hous  auteurs  dramatiques , qui  font  tenir  à cha- 
cun de  leurs  personnages  les  propos  qui  doivent 
leur  convenir. 

J’avouo  que  j’ai  été  dans  le  préjugé  presque  uni- 
versel sur  le  sujet  du  régent  : on  a dit  hautement 
qu'il  s'était  enrichi  d’une  manière  très  considé- 
rable par  les  allions,  lin  commis  de  Lavv , qui , 
dans  ce  temps-Ta , s'était  retiré  à Berlin , a même 
assuré  le  roi  qu’il  avait  eu  commission  du  régent 
de  transporter  des  sommes  assez  considérables , 
pour  être  placées  sur  la  banque  d’Amsterdam.  Jo 
suis  bien  aise  que  ce  soit  une  calomnie.  Je  m’in- 
téresse a la  mémoire  du  régent  du  Franco,  comme 
à celle  d'uu  homme  doué  d'un  beau  génie , et  qui, 
après  avoir  reconnu  le  tort  qu'il  vous  avait  fait , 
vous  a comblé  de  boutés. 

Je  suis  sûr  de  penser  juste,  lorsque  je  me  ren- 
contre avec  vous  : c’est  une  pierre  de  touche  à 
laquelle  je  peux  toujours  reconnaître  la  valeur  de 
mes  pensées.  L humanité,  cette  vertu  si  recom- 
mandable, et  qui  renferme  toutes  les  autres  en 
elle,  devrait,  selon  moi,  être  le  partage  de  tout 
homme  raisonnable,;  et  s'il  arrivait  que  cette  vertu 
s'éteignit  dans  tout  l'univers,  il  faudrait  encore 
qu'elle  fût  immortelle  chez  les  princes. 

Vos  idées  me  sont  trop  avantageuses.  Voltaire 
le  politique  me  souhaite  la  couronne  impériale  ; 
Voltaire  le  philosophe  demanderait  au  ciel  qu’il 
daignât  me  pourvoir  de  sagesse;  et  Voltaire,  mon 
ami , ne  me  souhaiterait  que  sa  conqiagnic  pour 
me  rendre  heureux.  Non , mon  cher  ami,  je  no 
desire  point  les  grandeurs;  et  si  elles  ne  me  vien- 
nent chercher,  je  ne  les  chercherai  jamais. 

Ce  voyage  projeté  un  peu  trop  lard  pour  ma  sa- 
tisfaction, et  qui  peut-être  ne  se  fera  jamais,  pour 
mon  malheur,  m'aurait  mis  au  comble  de  la  fé- 
licité. Si  j'avais  vu  la  marquise  et  vous,  j’aurais 
cru  avoir  plus  protilé  de  ce  voyage  que  Clairaut  et 
Maupcrtuis,  que  La  Condamincet  tous  vos  acadé- 
miciens qui  ont  parcouru  l’univers , afin  de  trouver 
une  ligne.  Les  gens  d’esprit  sont , selou  moi , la 
quintessence  du  genre  humain,  et  j’en  aurais  vu 
la  fleur  d’un  coup  d’œil.  Je  dois  accuser  votre  es- 
prit et  celui  de  la  divine  Emilie  de  paresse,  de 
n'avoir  point  enfanté  ce  projet  plus  tût.  Il  est  trop 
tard  à présent.  Jo  ne  vois  plus  qu’un  remède,  et 
ce  remède  ne  tardera  guère  : c'est  la  mort  de  l'é 
lecteur  palatin.  Je  vous  avertirai  a temps.  Veuille 
le  ciel  que  la  marquise  et  vous  puissiez  vous 
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AVEC  LE  ROI  DE 

Irouver  à celle  terre , où  je  pourrais  alors  sûre-  j 
ment  jonir  d'un  bonheur  plus  délicieux  que  celui 
du  paradis  ! 

Je  suis  indigné  contre  votre  nation  et  contre  ceux 
qui  en  sont  les  chefs , de  ce  qu'ils  ne  répriment 
point  l'acbaruement  cruel  de  vos  envieux.  La 
France  se  flétrit  en  vous  flétrissant;  et  il  y a de 
la  lâcheté  en  elle  de  souffrir  cette  impunité.  C'est 
contre  quoi  je  crie,  et  ce  que  n'excuseront  point 
vos  généreuses  paroles  : Seigneur , pardounez- 
lcur,  car  Hz  ne  lavait  ce  qu'ils  font. 

J'aurai  beaucoup  d’obligation  h la  marquise  de 
sa  Dissert  alion  sur  le  feu , qu’elle  veut  bien  m'en- 
voyer. Je  la  lirai  pour  m’instruire;  et  si  je  doute 
de  quelques  bagatelles,  ce  sera  pour  mieux  con- 
naître. le  chemin  de  la  vérité.  Faites-lui , s’il  vous 
plait,  mille  assurances  d’estime. 

\ oici  une  pièce  nouvellement  achevée  : c’est  le 
premier  fruit  de  ma  retraite.  Je  vous  l’envoie, 
comme  les  païens  offraient  leurs  prémices  aux 
dieux.  Je  vous  demande,  en  revanche,  de  la  sin- 
cérité, de  la  vérité  et  de  la  hardiesse. 

Je  me  compte  heureux  d’avoir  un  ami  de  votre 
mérite  : soyez-lc  toujours,  je  vous  en  prie,  et  ne 
soyez  qu  and.  Ce  caractère  vous  rendra  encore 
plus  aimable,  s’il  est  possible,  h mes  yeux;  étant 
avec  toute  l'estime  imaginable  , mon  ebor  ami , 
votre  très  fidèle , KÉninic. 

«5.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Renuislxrg,  le  lltfplcinbre. 

Mon  cher  ami , je  viens  de  recevoir,  dans  ce  mo- 
ment. votre  lettre  du'8  auguste,  qui  par  malheur 
arrive  après  coup.  Il  y a plus  de  quinze  jours  que 
nous  sommes  de  retour  du  pays  de  Clèves,  ce  qui 
rompt  entièrement  votre  projet. 

Je  reconnais  tout  le  prix  de  votre  amitié  et  des 
attentions  obligeantes  de  la  marquise.  Il  ne  se  peut 
assurémeut  rien  de  plus  flatteur  que  l’idée  du  la 
divine  Emilie.  Je  crois  cependant  que , malgré  l'a- 
vantage d’uno  acquisition , et  l'achat  d'une  sei- 
gneurie, je  n’aurals  pas  joui  du  bonheur  ineffable 
de  vous  voir  tous  les  deux. 

Ou  aurait  envoyé  a Hatum  quelque  conseiller 
bien  pesant,  qui  aurait  dressé  très  méthodique- 
ment et  très  scrupuleusement  l'accord  de  la  vente, 
qui  vous  aurait  ennuyé  magnifiquement,  et  qui , 
après  avoir  usé  des  formalités  requises , aurait 
passée!  paraphé  le  contrat;  et  pour  moi,  j'aurais 
eu  l'avantage  de  questionner  à son  retour  monsieur 
le  conseiller,  sur  ce  qu  i)  aurait  vu  et  entendu  ; qui, 
au  lieu  de  me  parler  do  Voltaire  et  d’Emilie , m'au- 
rait entretenu  d’arpents  de  terre , de  droits  sei- 
gneuriaux . de  privilèges , et  de  tout  1e  jargon  des 
sectateurs  de  l’lutus. 


PRUSSE.  — 1738. 

Je  crois  que  si  la  marquise  voulait  attendre  jus- 
qu'à la  mort  de  l'électeur  palatin , dont  la  santé  et 
l'âge  menacent  ruine,  elle  trouverait  plus  de  fa- 
cilité alors  à se  défaire  de  cette  terre  qu'à  présent. 

J'ai  dans  l'esprit,  sans  pouvoir  trop  dire  pour- 
quoi, que  le  cas  de  la  surcession  viendra  à exister 
le  printemps  prochain.  Notre  marche  au  pays  de 
Bcrgue  et  de  Juliers  en  sera  une  suite  im manqua, 
ble;  la  marquise  ue  pourrait-elle  point,  si  cela 
arrivait,  se  rendre  sur  celte  seigneurie  voisine  de 
ces  duchés?  et  le  digne  Voltaire  ne  pourrait-il 
point  faire  nue  petite  incursion  jusqu'au  camp 
prussien?  J’aurais  soin  de  toutes  vos  commodités  ; 
on  vous  préparerait  une  bonne  maison  dans  un 
village  prochain  du  camp , où  je  serais  à portée  de 
vous  aller  voir , et  d’où  vous  pourriez  vous  rendre 
à ma  tente  en  peu  de  temps,  et  selon  que  votre 
santé  le  permettrait.  Je  vous  prie  d’y  aviser,  et 
de  me  dire  naturellement  ceque  vous  pourrez  faire 
eu  ma  faveur.  Ne  hasardez  rien  toutefois  qui  puisse 
vous  causer  le  moindre  chagrin  de  la  part  de  votre 
cour.  Je  ne  veux  pas  payer  au  prix  de  vos  désa- 
gréments les  momeuts  de  ma  félicité. 

La  marquise  , dont  je  viens  de  recevoir  une 
lettre , me  marque  qu'elle  se  flattait  de  ma  discré- 
tion à l'égard  de  toutes  les  pièces  manuscrites  que 
je  tiens  de  votre  amitié.  Je  ne  pense  pas  que  vous 
ayez  la  moindre  inquiétude  sur  re  sujet;  vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  ai  promis , et  d'ailleurs  l'indis- 
crétion n'csl  point  du  tout  mon  défaut. 

Lorsque  je  reçois  de  vos  nouveaux  ouvrages , 
je  les  lis  en  présence  de  Kaiserling  ot  de  Jordan  , 
après  quoi  je  les  confie  à ma  mémoire,  et  je  les 
relieus  comme  les  paroles  de  Moïse , que  les  rois 
d'Israël  étaient  obligés  dc'sc  rendre  familières.  Ces 
pièces  sont  ensuite  serrées  dans  l'arrière-cabinet 
de  mes  archives,  d'où  je  ne  les  retiro  que  pour  les 
lire  moi  seul.  Vos  lettres  ont  un  même  sort,  et 
quoiqu’on  se  doute  de  notre  commerce , personne 
ne  sait  rien  de  positif  là-dessus.  Je  ne  borne  point 
à cela  mes  précautions.  J'ai  pourvu  plus  loin , et 
mes  domestiques  ont  ordre  de  brûler  un  certain 
paquet , eu  ras  que  je  fusse  on  danger,  et  que  je 
me  trouvasse  à l'extrémité. 

Ma  vie  n’a  été  qu'un  tissu  de  chagrins , et  l’école 
de  l’adversité  rend  circonspect , discret  et  compa- 
tissant. On  est  attentif  aux  moindres  démarches, 
lorsqu'on  réfléchit  sur  les  conséquences  qu'elles 
peuvent  avoir,  et  l’on  épargne  volontiers  aux  au- 
tres les  chagrins  qu’on  a eus. 

Si  votre  travail  et  votre  assiduité  vous  empêchent 
de  m'écrire , je  vous  en  dois  de  l'obligation , bien 
loin  de  vous  blâmer;  vous  travaillez  pour  ma  sa- 
tisfaction , pour  mon  lionheur;  cl  quand  la  maladie 
interrompt  notre  correspondance . j eu  accuse  le 
destin , ot  je  souffre  avec  vous. 
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L’ode  philosophique  que  je  viens  de  recevoir  est 
parfaite;  les  pensées  sont  foncièrement  vraies, 
ce  qui  est  le  principal  ; elles  ont  cet  air  de  nou- 
veauté qui  frappe,  et  la  poésie  du  style,  qui  flatte 
si  agréablement  l’oreille  et  l'esprit,  y brille;  je 
dois  mes  suffrages  à celte  ode  eicellcnte.  Il  ne  faut 
point  être  flatteur , il  ne  faut  être  que  sincère  pour 
y applaudir. 

Cette  strophe,  qui  commence,  Tandis  r/uedes 
humains,  etc. , contient  en  elle  un  sens  infini.  A 
Paris , ce  serait  le  sujet  d'une  comédie  ; à Londres, 
Pope  en  ferait  un  poème  épique  ; et  en  Allemagne, 
mes  bons  compatriotes  trouveraient  de  la  matière 
suffisante  pour  en  forger  un  in-folio  bien  condi- 
tionné et  bien  épais. 

Je  vous  estimerai  toujours  également , mon  cher 
Protée,  soit  que  vous  paraissiez  en  philosophe, 
en  politique,  en  historien , en  poète,  ou  sous  quelle 
formo  il  vous  plaira  de  vous  produire.  Votre  esprit 
parait,  dans  des  sujets  si  différents,  d’une  égale 
force  : c'est  un  brillant  qui  réfléchit  des  rayons 
de  toutes  les  couleurs , qui  éblouissent  également. 

Je  vous  recommande  plus  que  jamais  le  soin  de 
votre  santé , beaucoup  de  diète  et  peu  d'expérien- 
ces physiques.  Kaitcs-iuoi  du  moins  donner  de  vos 
nouvelles,  lorsque  vous  n'êlcs  pas  en  état  de  m’é- 
crire. Vous  ne  m’êtes  point  du  tout  indifférent,  je 
vous  le  jure.  Il  me  semble  que  j’ai  une  espèce 
d'hypothèque  sur  vous , relativement  a l'estime 
que  je  vous  porte.  Il  faut  que  j’aie  des  nouvelles 
de  mon  bien , sans  quoi  mou  imagination  est  fertile 
à m'offrir  des  monstres,  et  des  fantômes  pour  les 
combattre. 

N’oubliez  pas  de  faire  ressouvenir  la  marquise 
de  ses  adorateurs  tudesques.  Soyez  persuadé  des 
sentiments  avec  lesquels  je  suis,  mon  cher  ami , 
votre  très  affectionné,  Fédkhic. 

«7.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Urrauabcra,  le  30  septembre. 

Quoi  ! drs  bords  du  sombre  Élyiêe , 

Ta  detiile  et  mourante  voix , 

Par  les  souffranci  s épuisée. 

S'élève  encor , chantant  pour  moi  I 
Jusque  sur  la  fatale  rade 
J’entends  les  sons  harmonieux  : 

Voltaire , la  ntuse  malade 
Vaut  cent  poètes  vigoureux. 

Ile  notre  moderne  Permesse 
Et  le  Virgile  et  le  Lucrèce, 

Et  l’Euctide  et  le  Varigmm , 

Reviens  briller  sur  l’horizon  ; 

Et , par  ta  science  profonde , 

Eclairer  les  yeux  éblouis 

Drs  ignorants  peuples  du  monde , 

Litchi  ment  aux  erreurs  soumis. 

C’est  l'humani!é qui  t’inspire; 

Elle  préside  à tes  érrils. 


Puisse-t-elle  sous  son  empire 
Ranger  enfin  tous  les  esprits  ! 

Au  moins  ne  vous  imaginez  point  que  j'écris  ces 
vers  pour  entrer  en  lice  avec  vous.  Je  vous  réponds 
en  bégayant  dans  une  langue  qu’il  n'appartient 
qu’aux  dieux  et  aux  Voltaires  de  parler.  Vous 
augmentez  fous  les  jours  mes  appréhensions  par 
l’état  chancelant  de  votre  santé.  Si  le  destin  qui 
gouverne  le  monde  n’a  pas  pu  unir  tous  les  lalenLs 
de  l'esprit  que  vous  possédez , à un  corps  robuste 
et  sain,  comment  ne  nous  arriverait-il  point,  à 
nous  autres  moMels,  de  commettre  des  fautes? 

J'ai  reçu  de  Paris  Vhpitre  sur  la  Modération  , 
changée  et  augmentée.  Ce  qui  m'a  beaucoup  plu 
entre  autres,  c’est  la  description  allégorique  de 
Cirey.  La  pièce  a beaucoup  gagné  à la  correction , 
et  je  vous  avouerai  que  ce  médecin  qui  vient , 
s’assied , et  s'endort,  ne  me  plaisait  point.  Ce  chien 
qui  meurt  en  léchant  la  main  de  son  maitre , n'esl-il 
pas  un  peu  trop  bas?  n'y  a-t-il  pas  là  quelque  chose 
qui  est  au-dessous  des  beautés  dont  celte  épitre 
fourmille  d'ailleurs  ? Je  vous  expose  mes  senti- 
ments , moins  pour  être  critique  que  pour  inc  for- 
mer le  goût;  ayez  la  bonté  d’y  répondre,  et  de 
me  dire  les  vôtres. 

Mcrope , ’a  en  juger  par  les  corrections  que  vous 
y avez  faites , doit  être  une  pièce  achevée.  Je  n’y 
ai  d’autre  part  que  celle  qu’avait  le  peuple  d’A- 
Ihèncs  aux  ouvrages  de  Phidias , et  la  servante  de 
Molière  à ses  comédies.  J'ai  deviné  les  endroits  que 
vous  corrigeriez.  Vous  les  avez  non  seulement  re- 
touchés, mais  vous  en  avez  encore  réformé  que  je 
n’ai  pu  apercevoir.  Je  vous  suis  infiniment  obligé 
de  ce  que  vous  voulez  mettre  mon  nom  à la  tête 
de  ce  bel  ouvrage;  j’aurai  le  sort  d’Atlicus,  qui 
fut  immortalisé  par  les  lettres  que  Cicéron  lui 
adressait. 

Thiriot  m’a  envoyé  la  Philosophie  de  Newton, 
de  l’édition  de  Londres  ; je  l'ai  parcourue,  mais 
je  la  relirai  encore  à tête  reposée.  De  la  manière 
dont  vous  m’expliquez  le  négoce  des  libraires  de 
Hollande,  il  n’est  pas  étonnant  que  s'Gravesande 
se  soit  gendarmé  contre  votre  traduction. 

Ne  vous  parait-il  pas  qu'il  y ait  tout  autant 
d'incertitudes  en  physique  qu'en  métaphysique?  Je 
me  vois  environné  de  doutes  de  tous  les  côtés;  c 
croyant  tenir  des  vérités,  je  les  examine,  et  je  re- 
connais le  fondement  frivole  de  mon  jugement. 
Les  vérités  mathématiques  n’en  sont  point  exemp- 
tes, ne  vous  en  déplaise;  et  lorsqu'on  examine 
bien  le  pour  et  le  contre  des  propositions,  on  trouve 
même  incertitude  à se  déterminer  ; en  un  mot , 
je  crois  qu'il  n’y  a que  très  peu  de  vérités  évi- 
dentes. 

Ces  considérations  m’ont  mené  à cxjtoscr  mes 
sentiments  sur  l’erreur;  je  l'ai  fait  en  forme  de 
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dialogue.  Mon  Lu!  es!  de  montrer  que  les  sentimeuts 
différents  des  Lommes  , soit  en  philosophie,  ou  en 
religion , ne  doivent  jamais  aliéner  en  eux  les  liens 
de  l'amitié  et  de  l'humanité.  Il  m’a  fallu  prouver 
que  l'erreur  était  innocente  ; c’est  ce  que  j’ai  fait. 
J'ai  même  poussé  outre,  et  j'ai  fait  apercevoir 
qu'une  erreur  qui  vient  de  ce  qu’on  cherche  la 
vérité,  et  de  ce  qu’on  11e  peut  pas  l'apercevoir, 
doit  être  louable.  Vous  en  jugerez  mieux  vons- 
mêine  quand  vous  l'aurez  lu;  c'est  pour  cet  effet 
que  je  l'expose  a votre  critique. 

Je  crois  qu’il  ne  serait  point  séant  d'entamer  h 
présent  l’affaire  de  Beringliem.  Nous  sommes  ici 
de  jour  'a  autre  en  attente  de  ce  qui  doit  arriver. 
Vous  comprenez  bien  que , lorsqu'on  s’occupe  de 
préparatifs  d'une  guerre  très  sérieuse , on  ne  pense 
guère  à autre  chose.  Je  serais  donc  d’avis  qu'il  faut 
attendre  que  celte  filasse  soit  débrouillée;  cela  ne 
durera  que  peu  de  temps , vu  la  situation  des  af- 
faires: et  lorsque  nous  serons  en  possession  de  ces 
duchés,  il  sera  bien  plus  naturel  de  chercher  à 
s'arrondir  et  à faire  des  acquisitions . comme  celle 
do  la  seigneurie  de  Beringliem  : alors  nies  projets 
pourraient  avoir  lieu , à cause  que  le  roi , se  trou- 
vant dans  son  pays,  pourrait  aller  lui-mémc  pour 
voir  si  une  acquisition  pareille  serait  h sa  bien- 
séance. Je  m'en  rapporte  d'ailleurs  à ma  dernière 
lettre,  où  je  vous  ai  détaille  plus  au  long  jusqu'où 
allaient  mes  espérances , et  de  quelle  manière  je 
me  flattais  de  vous  voir. 

Thiriot  doit  être  à présent  à Cirey  ; il  n'y  aura 
donc  que  moi  qui  n’y  serai  jamais  ! Ma  curiosité 
est  bien  grande  pour  savoir  ce  que  vous  aurez  ré- 
pondu à madame  de  Bi  and  ; tout  ce  que  j’en  sais, 
c’est  qu'il  y a des  vers  contenus  dans  votre  ré- 
ponse ; je  vous  prie  de  me  les  communiquer. 

I,a  marquise  aura  autant  de  plumes  * qu'elle  en 
cassera  : je  me  fais  fort  de  les  lui  fournir.  J’ai  déjà 
fait  écrire  en  Prusse  pour  en  avoir,  et  pour  ajou- 
ter ce  qui  pourrait  être  omis  à l’encrier.  Assurez 
celle  unique  marquise  de  mes  attentions  et  de  mon 
estime. 

Je  suis  à jamais,  et  plus  que  vous  ne  pouvez  le 
croire,  votre  très  fidèle  ami,  ' Fédémc. 

67.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Rcmtubers . Ic9  nuxembre. 

Mon  cher  ami , je  viens  de  recevoir  une  lettre 
et  des  vers  que  personne  n’est  capable  de  faire  que 
vous.  Mais  si  j’ai  l’avantage  de  recevoir  des  let- 
tres et  des  vers  d'une  beauté  préférable  à tout  ce 
qni  a jamais  paru , j’ai  aussi  l’embarras  de  ne  sa- 

1 U s'agit  d’une  plume  d'ambre  envoyée  à madame  du  Châ- 
telet, cl  qu'elle  avait  cassée.  K. 
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voir  souvent  comment  y répondre.  Vous  m'en- 
voyez de  l'or  de  votre  Potose,  et  je  ne  vous  renvoie 
que  du  plomb.  Après  avoir  lu  les  vers  assez  vifs 
et  aimables  que  vous  m'adressez,  j’ai  balancé  plus 
d’une  fois  avant  que  de  vous  envoyer  VEpitre  sur 
l' Humanité,  que  vous  recevrez  avec  cette  lettre  : 
mais  je  me  suis  dit  ensuite , il  faut  rendre  nos 
liommages  à Cirey , et  il  faut  y chercher  des  in- 
structions et  dosages  corrections.  Ces  motifs,  à ce 
que  j’espère,  vous  feront  recevoir  avec  quelque 
support  les  mauvais  vers  que  je  vous  envoie. 

Tbiriol  vient  de  m’envoyer  l’ouvrage  de  la 
marquise,  sur  le  Feu;  je  puis  dire  que  j’ai  été 
étonné  en  le  lisant  ; on  lie  dirait  point  qu'une  pa- 
reille pièce  pût  être  produite  par  une  femme.  De 
plus,  le  style  est  mâle,  et  tout  à fait  convenable  au 
sujet.  Vous  èles  tous  doux  de  ces  gens  admirables 
et  uniques  dans  votre  espèce  , et  qui  augmentez 
chaque  jour  l'admiration  de  ceux  qui  vous  con- 
naissent. Je  pense  sur  ce  sujet  des  choses  que  votre 
seule  modestie  m'oblige  de  vous  céler.  Les  païens 
ont  fait  des  dieux  qui  assurément  restaient  bien 
au-dessous  de  vous  deux.  Vous  auriez  lenu  la  pre- 
mière place  dans  l'Olympe,  si  vous  aviez  vécu 
alors. 

Rien  ne  marque  plus  la  différence  de  nos  mœurs, 
de  celles  de  ces  temps  reculés,  que  lorsqu'on  com- 
pare la  manière  dont  l'antiquité  traitait  les  grands 
hommes,  et  celle  dont  les  traite  noire  siècle. 

La  magnanimité,  la  grandeur  d'âme,  la  fermeté, 
passent  pour  des  vertus  chimériques.  Ou  dit  : Ob! 
vous  vous  piquez  de  faire  le  lUmiaiu;  cela  est  hors 
de  saison  ; ou  est  revenu  de  ces  affectations  dans 
le  siècle  d'à  préseul.  Tant  pis.  Les  Romains,  qui 
se  piquaieutde  vertus,  étaient  des  grands  hommes  ; 
pourquoi  ne  point  les  imiter  dans  ce  qu’ils  ont  eu 
de  louable? 

La  Grèce  était  si  charmée  d’avoir  produit  Ho- 
mère, que  plus  de  dix  villes  se  disputaient  l’Iion- 
ueur  d'être  sa  patrie;  et  l’Homère  de  la  France , 
l'homme  le  plus  respectable  de  toute  la  nation , 
est  exposé  aux  traits  de  l’envie.  Virgile,  malgré 
les  vers  de  quelques  rimailleurs  obscurs,  jouissait 
paisiblement  de  la  protection  de  Mécèue  et  d’Au- 
guste, comme  Doileau  , Racine,  et  Corneille,  de 
celle  de  Louis- le-Grand.  Vous  n’avez  point  ces 
avantages;  et  je  crois,  à dire  vrai,  que  votre  ré- 
putation n’y  perdra  rien.  Le  suffrage  d’un  sage, 
d’une  Kmilie,  doit  être  préférable  à celui  du  trône, 
pour  tout  homme  né  avec  un  bon  jugement. 

Votre  esprit  n'est  point  esclave , et  votre  muse 
n’est  point  enchaînée  à la  gloire  des  grands.  Vous 
en  valez  mieux , et  c’est  un  témoignage  irrévoca- 
ble de  votre  sincérité;  car  on  sait  trop  que  cette 
vertu  fut  de  tout  temps  incompatible  avec  la  basse 
flatterie  qui  règne  dans  les  cours. 
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L’ Histoire  de  Louis  A IV , que  je  viens  de  re- 
lire, se  ressentbicn  de  votre  séjour  à Cirev;  c'est  un 
ouvrageexcelleut,  et  dont  l'univers  n'a  point  encore 
d'exemple.  Je  vous  demande  instamment  de  m’en 
procurer  la  continuation  ; mais  je  vous  conseille, 
en  ami,  de  ne  point  le  livrer  à l'impression.  La 
postérité  de  tous  ceux  dont  vous  dites  la  vérité  se 
liguerait  contre  vous.  Les  uns  trouveraient  que 
vous  en  avez  trop  dit;  les  autres,  que  vous  n’a- 
vez pas  assez  exagéré  les  vertus  de  leurs  ancêtres; 
et  les  prêtres,  cette  race  implacable,  ne  vous  par- 
donneraient point  les  petits  traits  que  vous  leur 
lancez.  J'ose  même  dire  qoe  cette  histoire,  écrite 
avec  vérité  et  dans  un  esprit  philosophique , ne 
doit  point  sortir  delà  sphèredes  philosophes.  Non, 
elle  n'est  point  faite  pour  des  gens  qui  ue  savent 
point  penser. 

Vos  deux  lettres  ont  produit  un  effet  bien  dif- 
férent sur  ceux  h qui  je  lésai  rendues.  Césarion, 
qui  avait  la  goutte,  l’en  a perdue  de  joie , et  Jor- 
dan, qui  se  portait  bien,  pensa  en  prendre  l'apo- 
plexie : tant  une  même  cause  peut  produire  des 
effets  différents!  C'est'a  eux  a vous*  marquer  oui  ce 
que  vous  leur  inspirez  ; ils  s'en  acquitteront  aussi 
bien  et  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

Il  ne  nous  manque  b Rcmusberg  qu'un  Voltaire 
pour  être  parfaitement  heureux;  indépendamment 
de  votre  absence,  votre  personne  est,  pour  ainsi 
dire  innée  dans  nos  âmes.  Vous  êtes  toujours 
avec  nous.  Votre  portrait  préside  dans  ma  biblio- 
thèque ; il  pend  au-dessus  de  l’armoire  qui  con- 
serve notre  Toison  d'or;  il  est  immédiatement 
placé  au-dessus  de  vos  ouvrages,  et  vis-à-vis  de 
l’endroit  où  je  me  tiens,  de  façon  que  je  l'ai  tou- 
jours présent  à mes  veux.  J'ai  pensé  dire  que  ce 
portrait  était  comme  la  slatue  de  Memnon , qui 
donnait  un  son  harmonieux  lorsqu'elle  était  frap- 
pée des  rayons  du  soleil  ; que  votre  portrait  ani- 
mait de  même  l’esprit  de  ceux  qui  le  regardent  : 
pour  moi,  il  me  semble  toujours  qu’il  parait  me 
dire  : 

O vous  donc  qui  brùlaat  d'une  ardeur  périlleuse,  etc. 

Souvenez-vous  toujours,  je  vous  prie,  de  la  pe- 
tite colonie  de  Rcmusberg,  et  souvenez-vous-en 
pour  lui  adresser  de  vos  lettres  pastorales.  Ce  sont 
des  consolations  qui  deviennent  nécessaires  dans 
votre  absence;  et  vous  les  devez  à vos  amis.  J'es- 
père bien  que  vous  me  compterez  'a  leur  tête.  On 
ne  saurait  du  moins  être  plus  ardemment  que  je 
suis  et  que  je  serai  toujours,  votre  très  affectionné 
et  ûdcle  ami,  Fédéric. 


68.  — DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  royale  pardonne 
à ce  pauvre  malade  enrichi  do  vos  bienfaits,  s'il 
tarde  trop  à vous  payer  ses  tributs  de  reconnais- 
sance. 

Ce  que  vous  avez  composé  sur  l'humanité  vous 
assure,  sans  doute , le  suffrage  et  l'estime  de  ma- 
dame du  Châtelet,  et  vous  me  forceriez  à l'admi- 
ration, si  vous  ne  m’y  aviez  pas  déjà  tout  disposé. 
Non  seulement  Cirey  remercie  votre  altesse  royale, 
mais  il  n'y  a personne  sur  la  terre  qui  ne  doive 
vous  être  obligé.  Ne  connût-on  de  cet  ouvrage  que 
le  titre,  c’en  estasse/  pour  vous  rendre  maitre 
des  cœurs.  Un  prince  qui  pense  aux  hommes,  qui 
lait  son  bonheur  de  leur  félicité  1 on  demandera 
dans  quel  roman  cela  se  trouve,  et  si  ce  prince 
s’appelle  Alcimédon ou  Almanzor,  s'il  est  Als  d’une 
fée  et  de  quelque  génie.  Non,  Messieurs,  c’est  un 
tire  réel  ; c est  lui  que  le  ciel  donne  à la  terre  sous 
le  nom  de  Frédéric;  il  habite  d'ordinaire  la  soli- 
tude de  Rentusberg;  mais  son  nom , scs  vertus , 
sou  esprit,  ses  talents,  sont  déjà  connus  dans  tout 
le  monde  ; si  vous  saviez  ce  qu'il  a écrit  sur  l'hu- 
manité, le  genre  humain  députerait  vers  lui  pour 
le  remercier;  mais  ces  détails  heureux  sont  ré- 
servés à Cirey,  et  ces  faveurs  sont  tenues  secrètes. 
Les  gens  qui  se  mêlaieut  autrefois  de  consulter  les 
demi-dieux,  se  vantaient  d'en  recevoir  des  oracles: 
nous  en  recevons,  mais  nous  ne  nous  en  vantons 
pas. 

U y a,  Monseigneur,  une  secrète  sympathie  qui 
assujettit  mon  âme  à votre  altesse  royale;  c'est 
quelque  chose  de  plus  fort  que  l'harmonie  prééta- 
blie. Je  roulais  dans  ma  tête  une  épllre  sur  l'hu- 
manité, quand  je  reçus  celle  de  votre  altesse  royale, 
toilà  rua  lâche  faite.  Il  y a eu,  à ce  que  conte 
l'antiquité,  des  gens  qui  avaient  un  génie  qui  les 
aidait  dans  leurs  grandes  entreprises.  Mon  génie 
est  à Rcmusberg.  Eh!  à qui  appartenait- il  de 
parler  de  l'humanité,  qu'à  vous,  graud  prince,  à 
votre  âme  généreuse  et  tendre;  à vous,  Monsei- 
gneur, qui  avez  daigné  consulter  des  médecins 
pour  la  maladie  d'un  de  vos  serviteurs  qui  de- 
meure après  de  trois  cents  lieues  de  vous? Ab! 
Monseigneur , malgré  ces  trois  cents  lieues  , je 
sens  mou  cœur  lié  à votre  altesse  royale  de  bien 
près. 

Je  me  flatte,  même  avec  assez  d'apparence,  que 
cet  intervalle  disparaîtra  bientôt.  Monseigneur 
l’électeur  palatin  mourra  s'il  veut,  mais  les  con-  ■ 
fius  de  Clèves  et  de  Julicrs  verrout  au  printemps 
prochain  madame  la  marquise  du  Châtelet.  Nous 
arrangerons  tout  pour  nous  trouver  pris  de  vos 
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états.  Je  sais  bien  qn’en  fait  d'affaires , il  ne  faut 
jamais  répondre  de  rien  ; mais  l'espérance  de 
faire  notre  tour  à votre  altesse  royale , de  voir  de 
près  ce  que  nous  admirons,  ce  que  nous  aimons  de 
loin,  aplanira  bien  desdiflicultés.  N'est-il  pas  vrai, 
Monseigneur,  que  votre  allasse  royale  donuera  des 
sauf-conduits  h madame  du  Châtelet?  mais  qui 
voudrait  l'arrêter,  quand  on  saura  qu'elle  sera  la 
pour  voir  votre  altesse  royale  ; et  qui  m'osera  faire 
du  mal  hmoi , quand  j’aurai  Vlipitre  tle  l'Huma- 
nité à la  main  ? 

Que  je  suis  enchanté  que  votre  altesse  royale 
ait  été  contente  de  cet  Essai  sur  le  feu,  que  ma- 
dame du  Châtelet  s'amusa  de  composer,  et  qui,  en 
vérité,  est  plutôt  un  chef-d'œuvre  qu'un  essai! 
Sans  les  maudits  tourbillons  de  Descartes,  qui 
tournent  encore  dans  les  vieilles  têtes  de  l’acadé- 
mie, il  est  bien  sur  que  madame  du  Châtelet  aurait 
eu  le  prix , et  cette  justice  eût  fait  l'honneur  de 
son  sexe  et  de  ses  juges  : mais  les  préjugés  domi- 
nent partout.  En  vain]Newlon  a montré  aux  yeux 
les  secrets  de  la  lumière;  il  y a de  vieux  roman- 
ciers physiciens  qui  sont  pour  les  chimères  de 
Malebranche.  L’académie  rougira  un  jour  de  s’ê- 
tre renduesi  lard  h la  vérité  : et  il  demeurera  con- 
stant qu'une  jeune  dame  osait  embrasser  la  bonne 
philosophie,  quand  la  plupart  de  ses  juges  l'étu- 
diaient faiblement,  pour  la  combattre  opiniâtre- 
ment. 

M.  de  Maupertuis,  homme  qui  ose  aimer  et  dire 
la  vérité,  quoique  persécuté,  a mandé  hardiment, 
mais  secrètement,  que  les  diseonrs  français  cou- 
ronnés étaient  pitoyables.  Son  suffrage,  joint  à 
celui  de  Itemusberg,  sont  le  plus  beau  prix  qu'on 
puisse  jamais  recevoir. 

Madame  dn  Châtelet  sera  très  flattée  que  votre 
altesse  royale  fasse  lire  h M.  Jordan  ce  qui  a plu 
à votre  altesse  royale.  Elle  estime  avec  raison  un 
homme  que  vous  estimez.  Je  suis,  etc. 

«b  — DU  P1UNCE  ROYAL. 

A Rcitiusbcra,  la  12  novembre. 

Mon  cher  ami,  il  faut  avouer  que  vous  êtes  un 
débiteur  admirable  ; vous  ne  restez  point  en  ar- 
rière dans  vos  paiements,  et  l’on  gagne  considéra- 
blement au  change.  Je  vous  ai  une  obligation  in- 
finie de  VEpitre  sur  le  Plaisir  : ce  système  de 
théologie  me  parait  très  conforme  à la  divinité,  et 
s'accorde  parfaitement  avec  ma  manière  de  pen- 
ser. Que  ne  vous  dois- je  point  pour  cet  ouvrage 
incomparable  ! 

Les  dieux  que  nous  chaulait  Homère 

Fiaient  forts , robustes , puissants  ; 

Celui  que  Tou  nous  prêche  en  chaire 

Est  l'orignal  des  tyrans  ; 


us 

Mais  te  plaisir , dieu  de  Votlnire , 

Est  le  vrai  Dieu , le  tendre  père 
De  tous  les  esprits  bienfaisants, 

On  ne  peut  mietix  connaître  la  différence  des 
génies,  qu'en  examinant  la  manière  dont  les  per- 
sonnes différentes  expriment  les  mêmes  pensées. 
La  comtesse  de  Platen,  dont  vous  devez  avoir  en- 
tendu parler  en  Angleterre,  pour  dire  un  euntt- 
: que,  le  péripbrasail  un  homme  brillante.  L’idée 
1 était  prise  d'une  pierre-flne  qu'on  taille  et  qu'on 
brillante.  Cette  manière  de  s’exprimer portaithicn 
en  soi  le  caractère  de  femme,  je  veux  dire  de  eet 
esprit  inviolablement  attaché  aux  ajustements  et 
aux  bagatelles.  L'homme  de  génie,  le  grand  pnêlo 
se  manifeste  bien  différemment  par  celle  noble  et 
belle  périphrase  : 

Que  le  fer  a privé  des  sources  de  la  vie. 

Outre  que  la  pensée  d'un  Dieu  servi  par  des 
eunuques  a quelque  chose  de  frappant  par  elle- 
même,  elle  exprime  encore , avec  une  force  mer- 
veilleuse. l'idée  du  poêle.  Cette  manière  de  loucher 
avec  modestie  et  avec  clarté  une  matière  aussi 
délicatequc  l est  celle  de  la  mutilation,  contribue 
beaucoup  au  plaisir  du  lecteur.  Ce  n'est  point 
parce  que  cette  pièce  m’est  adressée;  ce  n’est  point 
parce  qu'il  vous  a plu  de  dire  du  bien  de  moi , 
mais  c’est  par  sa  bonté  intrinsèque  que  je  lui  dois 
mon  approbation  entière.  Je  me  doutais  bien  que 
le  dieu  des  écoles  ne  pourrait  que  gagner  en  lais- 
sant par  vos  mains. 

Ne  croyez  pas,  je  vous  prie,  que  je  pousse  mon 
scepticisme  a outrance.  Il  y a des  véritésque  jecrois 
démontrées,  et  dont  ma  raison  ne  me  permet  |ias 
de  douter.  Je  crois,  par  exemple,  qu'il  n'y  a qu'un 
Dieu  et  qu'un  Voltaire  dans  le  monde;  je  crois  en- 
core que  ce  Dieu  avait  besoin  dans  ce  siècle  d'un 
Voltaire  pour  le  rendre  aimable.  Vous  avez  lavé, 
nettoyé  et  retouché  un  vieux  tableau  de  Raphaël, 
que  le  vernis  de  quelque  barliouilleur  ignorant 
avait  rendu  méconnaissable. 

Le  but  principal  que  je  m'étais  proposé  dans 
ma  Dissertation  sur  l’Erreur  était  d'en  prouver 
l'innocence.  Je  n’ai  point  osé  m'expliquer  sur  le 
sujet  de  la  religion  ; c’est  pourquoi  j'ai  employé 
plutôt  un  sujet  philosophique.  Je  respecte  d'ail- 
leurs Copernic,  Dcscartes,  Leibnitz,  Newton;  mais 
je  ne  suis  point  encore  d'âge  à prendre  parti.  Les 
sentiments  de  l’académie  conviennent  mieux  h un 
jeune  homme  de  vingt  et  quelques  années  que  le 
ton  décisif  et  doctoral.  Il  faut  commencer  par 
connaître,  pour  apprendre  à juger.  C’est  ce  que  je 
fais  ; je  lis  tout  avec  un  esprit  impartial  et  dans 
le  dessein  de  m'instruire,  en  suivaut  votre  excel- 
lente leçon  : 
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Kl  vers  la  vérité  te  doute  1rs  conduit. 

Jlrnrinde , cil.  Cil. 

J'ai  lu  avec  admiration  et  avec  étonnement  l’ou- 
vrage de  la  marquise,  sur  le  t'eu.  Cet  essai  m'a 
donné  une  idée  de  son  vaste  génie , de  ses  connais- 
sances et  de  votre  bonheur.  Vous  le  méritez  trop 
bien  pour  que  je  vous  l'envie.  Jouissez-en  dans 
votre  paradis,  et  qu'il  soit  permis  à nous  autres 
humains  de  participer  a votre  bonheur. 

Vous  pouvez  assurer  à Emilie  qu'elle  a mis  chez 
moi  le  feu  en  une  particulière  vénération  ; savoir , 
non  le  feu  qu’elle  décompose  avec  tant  de  sagaci- 
té, mais  celui  de  sou  puissant  génie. 

Serait-il  permis  a un  sceptique  de  proposer 
quelques  doutes  qui  lui  sont  venus?  Peut-on,  dans 
un  ouvrage  de  physique,  où  l'on  recherche  la  vé- 
rité scrupuleusement,  peut-on  y faire  entrer  des 
restes  de  visions  de  l'antiquité?  J’appelle  ainsi  ce 
qui  parait  être  échappé  à la  marquise  louchant 
l'embrasement  excité  dans  les  forets  par  le  mou- 
vement des  branches. 

J’ignore  le  phénomène  rapporté  dans  l'article 
des  causes  de  la  congélation  de  l'eau  ; on  rapporte 
qu'en  Suisse  il  se  trouvait  des  étangs  qui  gelaient 
pendant  l'été,  aux  mois  de  juin  et  de  juillet.  Mon 
ignorance  peut  causer  mes  doutes.  J'y  profiterai  à 
coup  sûr,  car  vos  éclaircissements  m'instruiront. 

Après  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  et  de  ceux  de 
la  marquise,  il  ne  m'est  guère  permis  de  parler  des 
miens.  Je  dois  cependant  accompagner  cette  lettre 
d'une  pièce  qu'on  a voulu  que  je  fisse.  Le  plus 
grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  faire,  après 
celui  de  m’envoyer  de  vos  productions,  est  de  cor- 
riger les  miennes.  J'ai  eu  le  bonheur  de  me  ren- 
contrer avec  vous,  comme  vous  pourrez  le  voir 
sur  la  fin  de  l'ouvrage.  Lorsqu'on  a peu  de  génie, 
qu’on  n’est  point  seconde  d’un  censeur  éclairé,  et 
qu'on  écrit  en  langue  étrangère,  on  ne  peut  guère 
se  promettre  de  faire  des  progrès.  Iiimcr  malgré 
ces  obstacles,  c’est,  ce  me  semble  , être  atteint 
en  quelque  manière  de  la  maladie  des  Abdéri- 
tains. 

Je  vous  fais  confidence  de  toutes  mes  folies. 
C'est  la  marque  la  plus  grande  de  ma  confiance  et 
de  l'estime  avec  laquelle  je  suis  inviolablement , 
mon  cher  ami , votre , etc.  fédéric. 

P. S.  J'ai  quelque  bagatelle  d’ambre  pour  Ci- 
rey,  et  j’ai  du  vin  de  Hongrie  que  l'on  me  dit  être 
un  baume  pour  la  santé  de  mon  ami.  Je  voudrais 
envoyer  cet  emballage  par  Hambourg  à Rouen,  et 
de  l'a  à Paris,  sous  l'adresse  de  Thiriot;  car  je  ne 
crois  pas  qu'on  trouvât  aisément  quelque  voitu- 
rier qui  voulût  s’en  charger. 
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70.  — DE  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  23  décembre. 

Mon  cher  ami,  j’ai  lu,  ces  jours  passés,  avec 
beaucoup  de  plaisir,  la  lettre  que  vous  adressez  à 
: vos  infidèles  libraires  de  Hollande.  La  part  que  je 
prends  à votre  réputation  m’a  fait  participer  vive- 
ment a l'approbation  dont  le  public  ne  saurait 
manquer  de  couronner  votre  modération. 

C'est  celle  modération  qui  doit  être  le  caractère 
propre  de  tout  homme  qui  cultive  les  sciences  , 
la  philosophie,  qui  éclaire  l'esprit,  fait  faire  des 
progrès  dans  la  connaissance  du  cirur  humain  ; et 
le  fruit  le  plus  solide  qui  en  revient  doit  être  un 
support  plein  d’humanité  pour  les  faiblesses,  les 
défauts,  et  les  vicct  des  hommes.  Il  serait  à sou- 
haiter que  les  savants  dans  leurs  disputes,  les 
théologiens  dans  leurs  querelles , et  les  princes 
dans  leurs  différends,  voulussent  imiter  votre  mo- 
dération. Le  savoir,  la  véritable  religion,  les  ca- 
ractères resjiectables  parmi  les  hommes  devraient 
élever  ceux  qui  en  sont  revêtus  au-dessus  de  cer- 
; laines  passions  qui  ne  devraient  être  que  le  par- 
tage des  âmes  basses.  D'ailleurs,  le  mérite  reconnu 
est  comme  dans  un  fort,  à l’abri  des  traits  de 
l'envie.  Tous  les  coups  portés  contre  un  ennemi 
inférieur  déshonorent  celui  qui  les  lance. 

Tel,  cachant  dans  les  airs  son  front  audacieux  , 
lai  lier  Atboa  parait  joindre  la  terre  auxcieux  : 

Il  voit  saus  s'ébranler  la  foudre  et  le  tonnerre 
Brises  contre  s-s  pieds,  leur  faire  en  xaiu  la  guerre  : 

Tel  du  sage  éclaire  le  repos  précieux 
N'est  point  troublé  des  cris  d'infâmes  envieux 
Il  méprise  les  traits  qui  contre  lui  s'émoussent  ; 

Son  silence  prudent,  scs  vertus  les  repoussent  ; 

F.t  C' ultra  ces  titans  le  public  outragé 
Du  soin  de  les  punir  doit  être  seul  chargé. 

L’art  de  rendre  injure  pour  injure  est  le  par- 
tage des  crocheleurs.  Quand  même  ces  injures  se- 
raient des  vérités,  quand  même  elles  seraient 
échauffées  par  le  feu  d’une  belle  poésie,  elles  res- 
tent toujours  ce  qu'elles  sont.  Ce  sont  des  armes 
bien  placées  dans  les  mains  de  ceux  qui  se  Imitent 
à coups  de  bâton,  mais  qui  s'accordent  mal  avec 
ceux  qui  savent  faire  usage  de  l'épée. 

Votre  mérite  vous  a si  fort  élevé  au-dessus  de 
la  satire  et  des  envieux,  qu'assurémcnl  vous  n’avez 
pas  besoin  de  repousser  leurs  coups.  Leur  malice 
n'a  qu'un  temps,  après  quoi  elle  tombe  avec  eux 
dans  un  oubli  éternel. 

L'histoire  qui  a consacre  ta  mémoired'Arislide, 
n'a  pas  daigné  conserver  les  noms  de  ses  envieux. 
On  les  connaît  aussi  peu  que  les  persécuteurs 
d'Ovide. 

Eu  un  mot,  la  vengeance  est  la  passion  de  tout 
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homme  offensé  ; mais  la  générosité  n'est  la  pas- 
sion que  des  belles  âmes.  C'est  la  vôtre,  c’est  elle 
assurément  qui  vous  a dicté  celle  belle  lettre,  que 
je  ne  saurais  assez  admirer,  que  vous  adressez  b 
vos  libraires. 

Je  suis  charmé  que  le  monde  soit  obligé  de 
convenir  que  votre  philosophie  est  aussi  sublime 
dans  la  pratique  qu’elle  l'est  dans  la  spéculation. 

Mes  tributs  accompagneront  cette  lettre.  Les 
dissipations  de  la  ville,  certains  termes  inconnus 
a Circy  et  b Remusberg , de  devoir , de  respects , 
de  cour,  maisd'une  efficacité  très  incommode  dans 
la  pratique,  m’enlèvent  tout  mou  temps.  Vous 
vous  en  apercevrez , sans  doute , car  je  n'ai  pas 
seulement  pu  abréger  ma  lettre.  A propos,  com- 
ment se  porte  Louis  xiv  ? Vous  allez  dire  : quel 
importun!  cet  Apicius  n’est  jamais  rassasié  de  mes 
ouvrages. 

Assurez,  je  vous  prie,  cette  déesse  qui  trans- 
forma Newton  en  Vénus,  de  mes  adorations;  et  si 
vous  voyez  un  certain  poète  philosophe,  l’auteur 
de  la  Henriade  et  de  l'Epilrc  à I ronie,  assurez- 
le  que  je  l'estime  et  le  considère  on  ne  peut  pas 
davantage. 

Fédéric. 

71.  — DE  VOLTAIRE. 

Décembre. 

Monseigneur,  il  nous  arrive  dans  le  moment 
nne  écriloire  que  madame  du  Châtelet  et  moi  in- 
digne comptions  avoir  l'honneur  de  présenter  b 
votre  altesse  royale  pour  ses  étreunes.  Le  minis- 
tre qui,  selon  votre lr™  bonne  plaisanterie,  est 
prêt  b vous  prendre  souvent  pour  un  bastion 
ou  pour  une  contrescarpe,  vous  offrirait  une 
coulevrine  ou  un  mortier;)  mais  ; nous  autres 
êtres  pensants,  nous  présentons  en  toute  humilité 
b notre  chef  l’instrument  avec  lequel  on  commu- 
nique ses  pensées.  Je  l’ai  adressées  Anvers;  elle 
part  aujourd'hui , et  d’Anvers  elle  doit  aller  b Ve- 
sel  b l'adresse  de  M.  le  baron  de  liork,  ou , b son 
défaut,  au  commandant  de  la  place,  pour  être  re- 
mise a votre  altesse  royale.  Ce  qui  m’encourage  b 
prendre  cette  liberté,  c'est  que  ce  petit  hommage 
de  votre  sujet,  ayant  été  fait  b Paris,  imite  et 
surpasse  le  laque  de  la  Chine;  c’est  un  art  tout 
nouveau  eu  Europe , et  tous  les  arts  vous  doivent 
des  tributs.  Pardonnez-moi  donc,  Monseigneur, 
cet  excès  de  témérité. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  l'es- 
time et  l’attachement  le  plus  inviolable,  et  le  plus 
profond  respect,  Monseigneur,  de  votre  altesse 
royale,  etc. 
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72.  — DE  VOLTAIRE. 

A Cirey,  le  t"  janvier  1739. 

Jeune  héros,  esprit  sublime. 

Quels  vœux  pour  vous  pnis-jc  former? 

Vous  êtes  bieufesaot , sage,  humain , magnanime  ; 

Vous  avez  tous  tes  dons , car  vous  savez  aimer. 

Puissent  les  souverains , qui  gouvernent  les  rênes 
De  ces  puissants  états  gémissant  sous  leurs  lois , 

Hans  le  sentier  du  vrai  vous  suivre  quelquefois , 

Et  pour  vous  imiter , prendre  au  moins  quelques  peines  ! 
Ce  sont  là  tous  nies  vœux  ; ce  sont  là  les  étreunes 
Que  je  préseute  à tous  les  rois. 

Comme  j’allais  continuer  sur  ce  ton , Monsei- 
gneur, la  lettre  de  votrealtcsseroyalcct  l’épitreau 
prince,  qui  a le  bonheur  d'être  votre  frère,  sont 
venues  me  faire  tomber  la  plume  des  mains.  Ali! 
Monseigneur,  que  vous  avez  un  loisir  singulière- 
ment employé,  et  que  le  talent  extraordinaire, 
dans  tout  homme  oé  hors  de  Franee,  défaire  des 
vers  français,  et  plus  rare  eueorc  dans  une  per- 
sonne de  votre  rang,  s'accroît  et  se  fortifie  de  jour 
en  jour  ! mais  que  ne  faites-vous  point  ? et  de  la 
science  des  rois , jusqu’à  la  musique  et  b l’art  de 
la  peinture,  quelle  carrière  ne  remplissez-vous 
pas?  Quel  présent  de  la  nature  o’avez-vous  pas 
embelli  par  vos  soins? 

Mais  quoi  ! Monseigneur,  il  est  donc  vrai  que 
votre  altesse  royale  a un  frère  digne  d’elle?  C'est 
un  bonheur  bien  rare  : mais  s’il  u'enest  pas  tout  b 
fait  digne,  il  faudra  qu'il  le  devienne  après  la  belle 
épître  de  son  frère  aîné;  voilà  le  premier  prince 
qui  ait  reçu  une  éducation  pareille. 

11  me  semble,  Monseigneur,  qu’il  y a eu  un  des 
électeurs,  vos  ancêtres,  qu’on  surnomma  le  Cicé- 
ron de  l’Allemagne;  n'était-ce  pas  Jean  h?  Votre 
altesse  royale  est  bien  persuadée  de  mon  respect 
pour  ce  prince;  mais  je  suis  persuadé  que  Jean  n 
n’écrivait  point  eu  prose  comme  Frédéric.  F.t  b l'é- 
gard des  vers,  je  défie  toute  l’Allemagne  et  presque 
toute  la  France,  de  faire  rien  de  mieux  que  cette 
belle  épilre  : 

O toiu  en  qui  mon  cœur , tendre  et  plein  de  retour , 
Chérit  encor  le  sang  qui  lui  donna  le  jour  1 

Cet  encor  me  parait  une  des  plus  grandes  finesses 
de  l’art  et  delà  langue;  c'est  dire  bien  énergique- 
ment, en  deux  syllabes,  qu’on  aime  ses  parents 
une  seconde  fois  dans  son  frère. 

Mais,  s'il  plait  b votre  altesse  royale,  n’écrivez 
plus  opinion  par  un  g;  et  daignez  rendre  b ce  mot 
les  quatre  syllabes  dont  il  est  composé;  voilà  les 
occasions  où  il  faut  que  les  grands  princes  et  les 
grands  génies  cèdent  aux  pédants. 

Toute  la  grandeur  de  votre  génie  no  peut  rien 
sur  les  syllabes , et  vous  n'êtes  pas  le  maître  de 
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mettre  un  g où  il  n'y  en  a point.  Puisque  me  voici 
sur  les  syllabes,  je  supplierai  encore  votre  altesse 
royale  d'écrire  vice  avec  un  c,  et  non  avec  dcui 
ti.  Avec  ces  petites  attentions,  vous  serez  de  l'a- 
cadémie française  quand  il  vous  plaira;  et,  princi- 
pauté à part,  vous  lui  ferez  bien  de  l'bonneur; 
peu  de  ses  académiciens  s’expriment  avec  autant 
de  force  que  mou  prince,  et  la  grande  raison  est 
qu'il  pense  plus  qu'eux.  En  vérité,  il  y a dans 
votre  épitre  un  portrait  de  ia  calomnie,  qui  est  de 
Michel-Auge , et  un  de  la  jeuuesse,  qui  est  de  l’AI- 
baoe.  Que  votre  altesse  royale  redouble  bien  vive- 
ment l'envie  que  nous  avons  de  lui  faire  notre 
cour  I Nous  nous  arrangeons  pour  partir  au  mois 
d'avril , et  il  faudra  quo  je  sois  bien  malheureux, 
si  des  frontières  de  Juliers,  je  ue  trouve  pas  un 
petit  chemin  qui  me  conduira  aux  pieds  de  votre 
altesse  royale.  Qu’elle  me  permette  de  l'iustruiie 
que  probablement  nous  resterons  une  année  dans 
ccs  quartiers-là,  à moins  que  la  guerre  ne  nous 
en  chasse.  Madame  du  Châtelet  compte  retirer 
tous  les  biens  de  sa  maison  qui  sont  engagés  ; cela 
sera  long,  et  il  faut  môme  essuyer  à Vienne  et  ù 
Bruxelles  uu  procès,  qu'elle'poursuivra  elle-même, 
et  pour  lequel  elle  a déjà  fait  des  écritures  avec  ta 
même  netteté  et  la  même  force  qu’elle  a travaillé 
à cet  ouvrage  du  feu.  Quand  même  ccs  affaircs-là 
dureraient  doux  années,  n’importe;  il  faudrait 
abandonner  Circy  pour  deux  années , les  devoirs 
et  les  affaires  sérieuses  marchent  avant  tout;  et 
comment  regretterait-on  Circy  quand  on  sera  plus 
proche  de  Clèves  et  d'un  pays  qui  sera  probable- 
ment honoré  de  la  présence  de  votre  altesse  royale! 
Ainsi  peut-être , Monseigneur,  supplierons-nous 
votre  altesse  royale  de  suspendre  l'envoi  de  ce  bon 
vin  dont  votre  générosité  veut  me  faire  boire  ; il 
y a apparence  que  j’irai  boire  long-temps  du  vin 
du  Rhin,  entre  Liège  et  Juliers.  Votre  altesse 
royale  est  trop  bonne  ; elle  a consulté  des  méde- 
cins pour  moi , et  elle  daigne  m'envoyer  une  re- 
cette qui  vaut  mieux  que  toutes  leurs  ordonnances. 

Ma  santé  serait  rétablie , 

Si  je  me  trouvoisqneiquejour 
Prb  d’un  tonneau  de  vin  d'Hongrie, 

Et  ie  buvant  â votre  cour, 

Mais  le  buvant  près  d'Emilie. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect , avec  ad- 
miration, avec  la  tendresse  que  vous  me  permet- 
tez , etc. 


73.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin , le  I Janvier. 

Mon  cher  ami , je  m'étais  bien  llalté  que  t'É- 
piire  sur  l'humanité  pourrait  mériter  votre  ap- 
probation par  les  sentimeuls  qu'elle  renferme  ; 
mais  j'espérais  eu  même  temps  que  vous  voudriez 
bien  faire  la  critique  de  la  poésie  et  du  style. 

Je  prie  donc  l'habile  philosophe,  le  grand'poëfe, 
de  vouloir  bieu  s'abaisser  encore,  et  de  faire  le 
grammairieu  rigide,  par  amitié  pour  moi.  Je  ne 
me  rebuterai  point  de  retoucher  une  pièce  doutle 
fond  a pu  plaire  à la  marquise  ; et,  par  ma  doci- 
lité à suivre  vos  corrections,  vous  jugerez  du  plai- 
sir que  je  trouve  à m'amender. 

Que  mon  Lpitre  sur  l'kuimuUé  soit  le  précur- 
seur de  l'ouvrage  que  vous  avez  médité,  je  me 
trouverai  assez  récompensé  do  ce  que  le  mien  a 
été  comme  l'aurore  du  vôtre.  Coures  la  même 
carrière,  et  ne  craignez  point  qu'un  amuur-propre 
mal  entendu  m'aveugle  sur  mes  productions.  L’hu- 
manité est  un  sujet  inépuisable  : j’ai  bégayé  mes 
pensées,  c'est  à vous  de  les  développer. 

Il  parait  qu'on  se  fortiGe  dans  un  sentiment , 
lorsqu'on  repasse  en  sou  esprit  toutes  les  raisons 
qui  l'appuient.  C’est  ce  qui  m’a  déterminé  de 
traiter  le  sujet  de  l'humanité.  C'est,  selon  mon 
avis,  l’unique  vertu,  et  elle  doit  être  principale- 
ment le  propre  de  ceux  que  leur  condition  dis- 
tingue dans  le  monde;  un  souverain,  grand  ou 
petit,  doit  être  regardé  comme  un  homme  dont 
l'emploi  est  de  remédier,  autant  qu'il  est  en  son 
pouvoir,  aux  misères  humaines  ; il  est  comme  le 
médecin  qui  guérit , non  pas  les  maladies  du  corps, 
mais  les  malheurs  de  scs  sujets,  La  voix  des  mal- 
heureux, les  gémissements  des  misérables,  les  cris 
des  opprimés,  doivent  parvenir  jusqu'à  lui.  Soit 
par  pitié  pour  les  autres,  soit  par  un  certain  re- 
tour sur  soi-même,  il  doit  être  touché  de  la  triste 
situation  de  ceux  dont  il  voit  les  misères;  et,  pour 
peu  que  son  cœur  soit  tendre,  les  malheureux 
trouveront  chez  lui  toutes  sortes  de  miséricordes. 

Cn  prince  est , par  rapport  à son  peuple,  ce  que 
le  cœur  est  à l'égard  de  la  structure  mécanique 
du  corps.  Il  reçoit  le  sang  de  tous  les  membres , 
et  il  le  repousse  jusqu'aux  extrémités.  Il  reçoit  la 
Gdélilé  et  l'obéissance  de  ses  sujets,  et  il  leur  rend 
l'abondance,  la  prospérité , la  tranquillité , et  tout 
ce  qui  peut  contribuer  au  bien  et  à l'accroissement 
de  la  société. 

Ce  sont  là  des  maximes  qui  me  semblent  devoir 
naître  d'elles -mêmes  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes  : cela  se  sent,  pour  |>eu  qu’on  raisonne , 
cl  l'on  n’a  pas  besoin  de  faire  un  grand  cours  de 
morale  pour  les  apprendre.  Je  crois  que  la  com- 
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passion  et  le  désir  de  soulager  une  personne  qni 
a besoin  de  secours  , sont  des  vertus  innées  dans 
la  plupart  des  hommes.  Nous  nous  représentons 
nos  infirmités  et  nos  misères,  en  voyant  celles  des 
antres , et  nous  sommes  aussi  actifs  à les  secourir 
que  nous  désirerions  qu'on  le  fût  envers  nous , si 
nous  étions  dans  le  même  cas. 

Les  tyrans  pèchent  ordinairement  en  envisageant 
lea choses  sous  un  autre  point  do  vue;  ils  ne  con- 
sidèrent le  monde  que  par  rapport  h eux- mêmes; 
et  pour  être  trop  au-dessus  de  certains  malheurs 
vulgaires , leurs  cœurs  y sont  insensibles.  S’ils  op- 
priment leurs  sujets,  s'ils  sont  durs,  s'ils  sont 
violents  et  cruels,  c’est  qu'ils  ne  connaissent  pas 
la  nature  du  mal  qu’ils  font , et  que , pour  ne  point 
•voir  souffert  ce  mal , ils  le  croient  trop  léger.  Ces 
sortes  d'hommes  ne  sont  point  dans  le  cas  de  Mu- 
tins Seévola  qui , se  br&lant  la  main  devant  Por- 
senna , ressentait  toute  l’action  du  feu  sur  cette 
partie  de  son  corps. 

En  un  mot , toute  l’économie  du  genre  hu- 
main est  faite  pour  inspirer  l'humanité  ; cette  res- 
semblance de  presque  tous  les  hommes , cette  éga- 
lité des  conditions , ce  besoin  indispensable  qu’ils 
oot  les  uns  desautres;  leurs  misères,  qui  serrent  les 
liens  de  leurs  besoins,  ce  penchant  naturel  qu'on 
a pour  ses  semblables , notre  conservation  qui 
nous  prêche  l'humanité , toute  la  nature  semble  se 
réunir  pour  nous  inculquer  un  devoir  qui,  fesant 
notre  bonheur,  répand  chaque  jour  des  douceurs 
nouvelles  sur  notre  vie. 

En  voila  bien  suffisamment,  h cequ'il  me  paraît, 
pour  la  morale.  Il  me  semble  que  je  vous  vois 
Miller  deux  fois  en  lisant  ce  terrible  verbiage , et 
la  marquise  s'en  impatienter.  Elle  a raison , en 
vérité,  car  vous  savez  mieux  que  moi  tout  ce  que 
je  pourrais  vous  dire  sur  ce  sujet;  et,  qui  plus 
est , vous  le  pratiquez. 

Nous  ressentons  ici  les  effets  de  la  congélation 
de  l’eau.  Il  fait  un  froid  excessif.  Il  ne  m’arrive 
jamais  d’aller  à l’air , que  je  ne  tremble  que  quel- 
que partie  nitreuse  n'éteigne  en  moi  le  principe 
de  la  chaleur. 

Je  vous  prie  de  dire  à la  marquise  que  je  la  prie 
fort  de  m’envoyer  un  peu  de  ce  beau  feu  qui  anime 
son  génie.  Elle  en  doit  avoir  de  reste,  et  j’en  ai 
grand  besoin.  Si  elle  a besoin  de  glaçons,  jelui  pro- 
mets de  lui  en  fournir  autant  qu’il  lai  en  faudra 
pour  avoir  des  eaux  glacées  pendant  toutes  les  ar- 
deurs de  l’été. 

Doctisïttnu*  Jordanut  n’a  pas  vu  encore  l’Essai 
de  la  marquise;  je  ne  suis  pas  prodigue  de  vos  fa- 
veur». fl  y a même  des  gens  qui  m’accusent  de 
pousser  l’avarice  jusqu’il  l’excès.  Jordan  verra 
l’Essai  sur  le  Feu , puisque  la  marquise  y consent, 
et  il  vous  dira  lui-même,  s’il  lui  plaît,  ce  que  cet 
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ouvrage  lui  aura  fait  sentir.  Tout  ce  que  je' puis 
vous  assurer  d’avance,  c'est  que,  tous  tant  que 
nous  sommes , nous  ne  connaissons  point  les  pré- 
jugés. Les  Descartes , les  Leibnitz,  les  Newton,  les 
Emilie  nous  paraissent  autant  de  grands  hommes 
qui  nous  instruisent  h proportion  des  siècles  oit 
ils  ont  vécu. 

La  marquise  aura  cet  avantage  que  sa  beauté 
et  son  sexe  donnent  sur  le  nétre , lorsqu’il  s’agit  de 
persuader. 

Son  esprit  persuadera 

Que  le  profond  Newton  eo  tout  est  véritable  ; 

Mais  son  regard  nous  convaincra 
D une  autre  vérité  plus  claire  et  plus  palpabla; 

Eo  la  voyant , on  sentira 
Ton!  ce  que  fait  sentir  un  objet  adorable. 

Si  les  Grâces  présidaient  l’académie,  elles  n’an- 
raient  pas  manqué  de  couronner  l’ouvrage  de  leurs 
mains.  II  parait  bien  que  messieurs  de  l’académie, 
trop  attachés  à l’usage  et  à la  coutume,  n’aiment 
point  les  nouveautés , par  la  crainte  qu'ils  ont  d'é- 
tudier ce  qu'ils  ne  savent  qu'imparfaiterocot.  Je 
me  représente  un  vieil  académicien  qui,  aprèsavoir 
vieilli  sons  le  harnais  de  Descartes,  voit  dans  la 
décrépitude  de  sa  course  s’élever  anc  nouvelle 
opinion.  Cet  homme  connaît  par  l'habitude  les  ar- 
ticles de  sa  foi  philosophique  ; il  est  accoutumé  h 
sa  façon  de  penser , il  s’en  contente , et  il  voudrait 
que  tout  le  monde  en  fit  autant.  Quoi!  vondrait-on 
redevenir  disciple  àl’êgc  de  cinquante,  de  soixante 
ans , et  être  exposé  à la  honte  d’étudier  soi-même , 
après  avoir  si  long-temps  enseigné  aux  autres,  et 
d’uu  grand  flambeau  qu’on  croit  être,  ne  devenir 
qu’une  faillie  lumière,  ou  plutôt  s'obscurcir  tout 
à fait?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu’on  l’entend.  Il  est  plus 
court  de  décrier  un  nouveau  système  que  de  l’ap- 
profondir. Il  y a même  de  la  fermeté  héroïque  de 
s’opposer  aux  nouveautés  en  tous  genres,  et  à sou- 
tenir les  anciennes  opinions,  lin  autre  ordre  d'es- 
prits raisonne  d’une  autre  manière.  Ils  disent  dans 
leur  simplicité  : Telle  opinion  fut  cclledc  nos  pères, 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  la  nôtre?  Valons-nous 
mieux  qu’ils  ne  valaient?  N'onl-ils  pas  étébeureuv 
en  suivant  les  sentiments  d’Aristote  ou  de  Des- 
cartes? Pourquoi  nous  romprions-nous  la  tête  à 
étudier  les  sentiments  des  novateurs?  Ces  sortes 
d’esprits  s'opposeront  toujours  aux  progrès  des 
connaissances  : aussi  u’est-il  pas  étouuant  qu’elles 
en  fassent  si  peu. 

Dès  que  je  serai  de  retour  à Remnsberg , j’irai 
me  jeter  tête  baissée  daus  la  physique  ; c’est  la  mar- 
quise h qui  j’eu  ai  l'obligation  ; je  me  prépare  aussi 
a une  entreprise  bien  hasardeuse  et  bien  difficile  ; 
mais  vous  u’en  serez  instruit  qu'après  l’essai  que 
j'aurai  fait  de  mes  forces. 

Pour  mon  malheur,  le  roi  va  eo  printemps  eu 
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Prusse,  où  je  raccompagnerai;  le  destin  veut  que  I 
nous  jouions  aux  barres  ; et , malgré  tout  ce  que 
je  puis  m'imaginer , je  ne  prévois  pascucorecomme 
nous  pourrons  nous  voir;  ce  sera  toujours  trop 
tard  pour  mes  souhaits;  vous  en  êtes  bien  con- 
vaincu , à ce  que  j'espère,  comme  de  tous  les  sen- 
timents avec  lesquels  je  suis , mou  cher  ami , votre 
inviolablement  alTcclioné  ami , Fédéric. 

74. -DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  2ü janvier. 

On  offrait  aui  dieux , dans  le  paganisme , les 
prémices  des  moissons  et  des  récoltes;  on  consa- 
crait au  dieu  de  Jacob  les  premiers-nés  d'entre  le 
peuple  d’Israël  ; ou  voue  aux  saints  patrons  dans 
l'Kglisc  romaine  non  seulement  les  prémices,  non 
seuleinentlescadclsdesmaisons,maisdes  royaumes 
entiers;  témoin  l'abdicaliou  de  saint  I.ouis  en  fa-  ! 
veur  de  la  vierge  Marie  : pour  moi  je  n'ai  point  de 
prémices  de  moissons,  point  d'enlànts,  point  de  ! 
royaume  à vouer  ; je  vous  consacre  les  prémices 
de  ma  poésie  de  l'année  J 739.  Si  j’étais  païen, 
je  vous  invoquerais  sous  le  nom  d'Apollon  ; si  j'é- 
tais juif,,  je  vous  eusse  peut-être  confondu  avec  le 
roi  prophète  et  sou  (ils;  si  j étais  papiste,  vous 
eussiez  été  mon  saint  et  mon  confesseur.  N’étant 
rien  de  tout  cela,  je  mecoutcntedc  vous  estimer 
très  philosophiquement  , de  vous  admirer  comme 
philosophe,  de  vous  chérir  comme  poète,  et  de 
vous  respecter  comme  ami. 

Je  ne  vous  souhaite  que  de  la  santé,  car  c'est 
tout  ce  dont  vous  avez  besoin.  Partagé  d'un  génie 
supérieur , capable  de  vous  suffire  à vous-même 
et  de  pouvoir  être  heureux,  et,  pour  surcroît, 
possédant  Emilie  , que  mes  vœux  pourraient  - ils 
ajouter  à votre  félicité? 

Souvenez-vous  que  sous  une  zone  un  peu  plus 
froide  que  la  vôtre , dans  un  pays  voisin  de  la  bar- 
barie , en  un  lieu  solitaire  et  retiré  du  monde , 
habile  un  ami  qui  vous  consacre  ses  veilles  , et 
qui  ne  ccsso  de  faire  des  vœux  pour  votre  conser- 
vation, Fédéric. 

75.  — DE  VOLTAIRE. 

A Cire;,  le  2S  Janvier. 

Monseigneur , votre  altesse  royale  est  plus  Fé- 
déric et  plus  Marc-Anrcle  que  jamais.  Les  choses 
agréables  partent  de  votre  plume  avec  une  facilité 
qui  m'étonne  toujours.  Votre  instruction  pastorale 
est  du  plus  digne  évêque.  Vous  montrez  bien  que 
ceux  qui  sont  destinés  à être  rois  sont  en  effet  les 
oints  du  Seigneur.  Votre  catéchisme  est  toujours 
celui  de  la  raison  et  du  bonheur.  Heureuses  vos 


ouailles , Monseigneur  ! le  troupeau  de  Cirey  re- 
çoit vos  paroles  avec  la  plus  grande  édification. 

Votre  altesse  royale  me  conseille,  c'est-à-dire 
m’ordonne  de  Unir  l'histoire  du  Siècle  de  Louis 
xiv.  J'obéirai,  et  je  tâcherai  même  de  l'éclaircir 
avec  un  ménagement  qui  n’ôtera  rien  à la  vérité; 
mais  qui  ne  la  rendra  pas  odieuse.  Mon  grand  but, 
après  tout , n'est  pas  l'histoire  politique  et  mili- 
taire, c'est  celle  des  arts,  du  commerce,  de  la 
police,  en  un  mol  de  l'esprit  humain.  Dans  tout 
cela  il  n'y  a point  de  vérité  dangereuse.  Je  ne  crois 
donc  pas  devoir  m’interdire  une  carrière  si  grande 
et  si  sûre , parce  qu’il  y a un  petit  chemin  où  je 
peux  broncher  ; ce  qui  est  entre  les  mains  de  votre 
altesse  royale  ne  sera  jamais  que  pour  elle.  Le 
vulgaire  uest  pas  fait  pour  être  servi  comme  mou 
prince. 

J'ai  réformé  Yllisloire  de  Charles  xu  sur  plu- 
sieurs mémoires  qui  m'ont  été  communiqués  par 
un  serviteur  du  roi  Stanislas;  mais,  surtout,  sur 
ce  que  votre  altesse  royale  a daigné  ma  faire  re- 
mettre. Je  n'ai  pris  de  ces  détails  curieux  dont  vous 
m’avez  honoré , que  ce  qui  doit  être  su  de  tout  le 
monde , sans  blesser  personne  : le  dénombrement 
des  peuples,  les  lois  nouvelles,  les  établissements, 
les  villes  fondées,  le  commerce;  la  police,  les  mœurs 
publiques  ; mais  pour  les  actions  particulières  du 
czar,  de  laczarine,  du  csarovitz,  je  garde  sur  elles 
un  silence  profond.  Je  ne  nomme  personne,  je  ne 
cite  personne,  non  seulement  parce  que  cela  n’est 
pas  de  mon  sujet , mais  parce  que  je  ne  ferais  pas 
usage  d'un  passage  de  l’Évangile  que  votre  altesse 
royale  m'aurait  cité,  si  vous  ne  l’ordonniez  ex- 
pressément. 

Je  réforme  la  llcnriadc,  et  je  compte  par  le 
premier  ordinaire  soumettre  au  jugement  de  votre 
altesse  royale  quelques  changements  que  je  viens 
d’y  faire.  Je  corrige  ainsi  toutes  mes  tragédies; 
j'ai  fait  un  nouvel  acte  à Brûlas,  car  enfin  il  faut 
se  corrigerai  être  digne  de  son  prince  etd'Émilie. 

Je  ne  fais  point  imprimer  AT érope , parce  que 
je  n'en  suis  pas  encore  content  ; mais  on  veut  que 
je  fasse  une  tragédie  nouvelle , une  tragédie  pleine 
d’amour  et  non  de  galanterie , qui  fasse  pleurer 
des  femmes , et  qu'on  parodie  à la  comédie  ita- 
lienne. Je  la  fais , j'y  travaille  il  y a huit  jours  1 ; 
on  se  moquera  de  moi  : mais  en  attendant  je  re- 
touche beaucoup  les  Eléments  île  Newton  ; je  ne 
dois  rien  oublier , et  je  veux  que  cet  ouvrage  soit 
plus  plein  et  plus  intelligible. 

Je  vous  ai  rendu,  monseigneur,  un  compte 
exact  de  tous  les  travaux  de  votre  sujet  de  Cirey  ; 
vraiment  je  ne  dois  pas  omettre  la  nouvelle  per- 
sécution que  Rousseau  et  l'abbé  Desfontaines  me 
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font.  Tandis  que  je  passe  dans  la  retraite  les  jours 
et  les  nuits  dans  un  travail  assidu , on  ine  persé- 
cute à Paris , on  me  calomnie , on  m’outrage  de 
la  manière Ja  plus  cruelle.  Madame  la  marquise 
du  Châtelet  a cru  que  Tbiriot , qui  envoie  souvent 
ce  qu’on  fait  contre  moi  'a  tout  le  monde,  avait 
envoyé  aussi  à votre  altesse  royale  un  libelle  af- 
freux de  l'abbé  Dcsfontaines;  elle  avait  d'autant 
plus  sujet  de  le  croire , qu’elle  en  avait  écrit  a 
Thiriot,  qu'elle  lui  avait  demandé  la  vérité,  et 
que  Thiriot  n'avait  point  répondu;  aussitôt  voilà 
le  cœur  généreux  de  madame  du  Châtelet , cœur 
digne  du  vôtre,  qui  s’enflamme  ; elle  écrit  à votre 
altesse  royale;  elle  vous  fait  entendre  des  plaintes 
bienséantes  dans  sa  bouche,  mais  interdites  à la 
mienne.  Voici  le  fait  : 

Un  homme,  le  chevalier  de  Mouhy , qui  a déjà 
écrit  contre  l’abbé  Desfonlaines , fait  une  petite 
brochure  littéraire  contre  lui;  et,  dans  cette  bro- 
chure , il  imprime  une  lettre  que  j'ai  écrite  il  y a 
deux  ans.  Dans  cette  lettre  j’avais  cité  un  fait 
connu  ; que  l’abbé  Desfonlaines,  sauvé  du  feu  par 
moi,  avait,  pour  récompense,  fait  sur-le-champ 
un  libelle  contre  son  bienfaiteur , et  que  Thiriot 
en  était  témoin.  Tout  cela  est  la  plus  exacte  vérité, 
vérité  bien  honteuse  aux  lettres.  Si  Thiriot,  dans 
cette  occasion , craint  de  nouvelles  morsures  de 
l'abbé  Desfontaioes,  s'il  s’effraie  plus  de  ce  chien 
enragéqu’il  n’aime  son  ami,  c’est  ce  que  j'ignore  ; 
il  y a long-temps  que  je  n’ai  reçu  de  ses  nouvelles. 
Je  lui  pardonne  de  ne  se  point  commettre  pour 
moi.  Je  fais  un  petit  mémoire  a|>ologéliquo  pour 
répondre  à l'abbé  Desfontaines.  Madame  du  Châ- 
telet l’a  envoyé  à votre  altesse  royale;  je  l’ai  fort 
corrigé  depuis.  Jeno  dis  point  d’injures;  l'ouvrage 
n'est  point  contre  l'abbé  Desfonlaines,  il  est  pour 
moi;  je  tâche  d'y  mêler  un  peu  de  littérature,  afln 
de  ne  point  fatiguer  le  public  de  choses  person- 
nelles *. 

Mais  je  sens  que  je  fatigue  fort  votre  altesse 
royale  par  tout  ce  bavardage.  Quel  entretien  pour 
un  grand  prince I Mais  les  dieux  s'occupent  quel- 
quefois des  sottises  des  hommes , et  les  héros  re- 
gardent des  combats  de  cailles. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  le  plus 
tendre , le  plus  inviolable  attachement , Monsei- 
gneur , etc. 

76. -DU  PRINCE  ROYAL. 

A Hérita,  le  27  janvier. 

habilement  d'nn  rot  rapide 
I-a  mort  fondait  sur  moi  ; 

1 Cet  ouvrage  ie  trouve  dan»  le»  Mélange»  littéraires', 
Ctom.  ax).  aoua  le  titre  de  Mitnaire  sur  la  Satire. 

* ce»  ver»  ne  «e  trouvent  |<a»  dans  l'M  lion  de  ILelil. 


L'affreuse  douleur  qui  la  guide , 

Dan»  peu  m'eût  abîmé  sous  soi. 

De  maux  caruoisier»  avidement  rongée 
La  trame  de  mes  jours  allait  être  abrégée , 

F.t  la  débile  infirmité 
Précipitait  ma  triste  vie , 

Hélas  : arec  trop  de  furie , 

Au  gouffre  de  l'éternité. 

Déjà  la  mort  qui  sème  l'épouvante. 

Avec  son  attirail  hideux , 

Fesait  briller  sa  faux  tranchante , 

Pour  éblouir  nies  faibles  yeux  ; 

Et  ma  pensée  évanouie 
Allait  abandonner  mon  corps , 

Je  me  voyais  Unir  : mes  défaillants  ressorts 
I)u  martyre  souffrant  la  fureur  inouïe, 
pesaient  leurs  deruiers  efforts. 

L’ombre  de  la  nuit  éternelle 
Dissipait  à mes  yeux  la  lumière  du  jour  ; 

L’espérance,  toujours  ma  compagne  fidèle , 

Pie  me  laissait  plus  voir  la  plus  faible  étincelle 
D'un  espoir  de  rclour. 

Dans  des  tourments  sans  fin,  d’une  angoisse  mortelle. 

Je  distrais  l'instant  qu'éteignant  mon  flambeau 
La  mort , assouvissant  sa  passion  cruelle , 

Me  précipitât  au  btmheau. 

C’est  par  xous , propice  jeunes», 

Que  plein  de  joie  et  d'allégresse. 

Des  tourments  de  la  mort  je  suis  sorti  vainqueur. 

Oui . cher  Voltaire , je  respire , 

Oui,  je  respira  encor  pour  vous, 

Et  des  rives  du  sombre  empire , 

De  notre  attachement  le  souvenir  si  dont 
Me  transporta  comme  en  délire 
Chez  Emilie  auprès  de  vous. 

Mais,  revenant  à moi , par  un  nouveau  martyre. 

Je  reconnus  l'erreur  où  me  plongeaient  ni»  sens  : 

Faut-il  mourir,  disais-je , ù vous  idieux  tout  puissants  ! 
Redoublez  ma  douleur  amère. 

Et  redoublez  mes  mauz  cuisants  : 

Mais  ne  permettez  pas  , fiers  maîtres  du  tonnerre , 

Que  tes  destins  impatients  , 

Jaloux  de  mon  bonheur,  m'arrachent  de  la  terre 
Axant  que  d'axoir  vu  Voltaire. 

Ces  quarante  et  quelques  vers  se  réduisent  à 
vous  apprendre  qu'une  affreuse  crampe  d'estomac 
faillit  à vous  priver , il  y a deux  jours,  d’un  ami 
qui  vous  est  bien  sincèrement  attaché,  et  qui  vous 
estime  on  ne  saurait  davantage.  Majennes.se  m'a 
sauvé:  les  charlatans  disent  que  c'est  leur  méde- 
cine , et  pour  moi  je  crois  quo  c’est  l'impatience 
de  vous  voir  avant  que  de  mourir. 

J'avais  lu  le  soir , avant  de  me  coucher , une 
très  mauvaise  odede  Rousseau,  adressécà/a  Pos- 
térité : j'en  ai  pris  la  colique , et  je  crains  quo 
nos  pauvres  neveux  n’en  prennent  la  peste.  C'est 
assurément  l'ouvrage  le  plus  misérable  qui  me 
soit  de  la  vie  tombé  entre  les  mains. 

Je  me  seus  extrêmement  flatté  de  l'approbation 
que  vous  donnez  à la  dernière  épilre  que  je  voua 
ai  envoyée.  Vous  me  faites  grand  plaisir  de  me  re- 
prendre sur  mes  fautes  ; je  ferai  ce  que  je  pourrai 
pour  corriger  mou  orliiograghe,  qui  est  très  mau- 
vaise; mais  je  crains  de  ne  pas  parvenir  sitôt  à 
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l'exactitude  qu'elle  exige.  J'ai  le  défaut  d’écrire 
trop  vite , et  d'étrc  trop  paresseux  pour  copier  ce 
que  j'ai  écrit.  Je  vous  promets  cependant  de  faire 
ce  qui  me  sera  possible , pour  que  vous  n'ayez 
pas  lieu  de  composer , dans  le  goût  de  Lucien,  un 
dialogue  des  lettres  qui  plaident  devant  le  tribu- 
nal de  Vaugelas,  et  qui  accusent  les  défraudations 
que  je  leur  ai  faites. 

Si , en  se  corrigeant , on  peut  parvenir  à quel- 
que habileté  ; si , par  l'application , on  peut  ap- 
prendre <i  faire  mieux  ; si  les  soins  des  maîtres  de 
l’art  ne  se  lassent  point  à former  des  disciples , je 
puis  espérer , avec  votre  assistance , de  faire  uu 
jour  des  vers  moins  mauvais  que  ceux  que  je  com- 
pose à présent. 

J'ai  bien  cru  que  la  marquise  du  Cbâlelet  était 
en  affaires  sérieuses  ce  qu’elle  est  en  physique,  en 
philosophie , et  dans  la  société  : le  propre  des 
sciences  est  de  donner  une  justesse  d’esprit  qui 
prévient  l'abus  qu'on  pourrait  faire  de  leur  usage. 
J'aime  à entendre  qu'une  jeune  dame  a assez  d'em- 
pire sur  ses  passions  pour  quitter  tous  scs  goûts 
en  faveur  de  ses  devoirs  j mais  j'admire  encore 
plus  un  philosophe  qui  se  résout  [d'abandonner 
la  retraite  et  la  paix  en  faveur  de  l'amitié.  Ce  sont 
des  exemples  que  Cirey  fournira  à la  postérité , 
et  qui  feront  infiniment  plus  d'honneur  à la  phi- 
losophie que  l'abdication  de  cette  femmo  singu- 
lière qui  descendit  du  trône  de  Suède,  pour  aller 
occuper  un  palais  11  Rome. 

Les  sciences  doivent  être  considérées  comme  des 
moyens  qui  nous  donnent  plus  de  capacité  pour 
remplir  nos  devoirs  : les  personnes  qui  les  culti- 
vent ont  plus  de  méthode  dans  ce  qu’elles  font , et 
agissent  plus  conséquemment.  L'esprit  philoso- 
phique établit  des  principes  ; ce  sont  les  sources 
du  raisonnement  et  la  cause  des  actions  sensées. 
Je  ne  m'étonne  point  que  vous  autres  habitants  de 
Cirey  fassiez  ce  que  vous  devez  faire  ; mais  je  m'é- 
tonnerais beaucoup  si  vous  ne  le  fesiez  pas,  vu  la 
sublimité  de  vos  génies  et  la  profondeur  de  vos 
connaissances. 

Je  vous  prie  de  m'avertir  de  votre  départ  pour 
Bruxelles,  et  d’aviser  en  même  temps  sur Ja  voie  la 
plus  courte  pouraccélérer  notre  correspondance.  Je  ! 
me  flatte  de  pouvoir  recevoir  de  vous  tous  les  huit 
jours  des  lettres,  lorsque  vous  serez  si  voisin  de  nos 
frontières. Je  pourrai  peut-être  vous  étredr  quelque 
utilité  dans  ce  pays , car  je  connais  très  particu- 
lièrement le  priuce  d'Orange  , qui  est  souvent  à 
Brida  , et  le  duc  d’Aremberg , qui  demeure  à 
Bruxelles.  Peut-être  pourrai-je  aussi , par  le  mi- 
nistère du  prince  de  Lichtenstein  , abréger  à la 
marquise  les  longueurs  qu’on  lui  fera  souffrir  à 
Bruxelles  cl  à V icône.  Les  juges  de  ces  pay  s ne  { 
se  pressent  point  dans  leurs  jugements.  On  dit  i 


que  si  la  cour  impériale  devait  un  soufflet  à quel- 
qu’un , il  faudrait  solliciter  trois  ans  avant  que 
d’en  obtenir  le  paiement.  J'augure  de  là  que  les 
affaires  de  la  marquise  ne  se  termineront  pas  aussi 
vite  qu’elle  le  pourrait  désirer. 

Le  vin  d'Ilongrio  vous  suivra  partout  où  vous 
irez.  Il  yous  est  beaucoup  plus  convenable  que 
le  vin  du  Rhin , duquel  je  vous  prie  de  ne  point 
boire  , parce  qu'il  est  fort  malsain. 

Ne  m’oubliez  pas  , cher  V oltaire  ; et  si  votre 
santé  vous  le  permet , donnez-moi  plus  souvent 
de  vos  nouvelles , de  vos  censures , et  de  vos  ou- 
vrages. Vous  m’avez  si  bien  accoutume  à vos  pro- 
ductions , que  je  ne  puis  presque  plus  revenir  à 
celles  des  autres.  Je  brûle  d'impatience  d'avoir  la 
fin  du  Siècle  de  Louis  AÏE;  cet  ouvrage  est  in- 
comparable, mais  gardez-vous  bien  de  le  faire  im- 
primer. 

Je  suis  avec  toute  l'estime  imaginable  et  l'ami- 
tié la  plus  sincère , mon  cher  ami , votre  très  af- 
fectionné ami.  Fédéiuc. 

77.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  5 février. 

Mon  cher  ami,  vous  recevez  mes  ouvrages  avec 
trop  d'indulgence.  Lue  prévention  trop  favorable 
à l'auteur  vous  fait  excuser  leur  faiblesse  et  les 
fautes  dont  ils  fourmillent. 

Je  suis  comme  le  l’romélhée  de  la  Fable;  je  dé- 
robe quelquefois  de  votre  feu  divin,  dont  j'anime 
mes  faibles  productions.  Niais  la  différence  qu’il 
y a cuire  eette  fable  et  la  vérité,  c'est  que  l’àme 
de  Voltaire,  beaucoup  plus  grande  et  plus  magna- 
nime que  celle  du  roi  des  dieux  , ne  mecoudamne 
point  au  supplice  que  souffrit  Fauteur  du  céleste 
larcin.  Ma  santé,  lauguissanlc  eucorc,  m'empê- 
che d'exécuter  les  ouvrages  que  je  roulais  dans  ma 
tête  ; cl  le  médecin , plus  cruel  que  la  maladie 
même,  me  condamne  à prendre  journellement  de 
l’exercice  ; temps  que  je  suis  obligé  de  prendre 
sur  mes  heures  d'étude. 

Os  charlatans  veulent  m'interdire  do  m’in- 
struire ; bientôt  ils  voudront  que  je  ne  pense  plus. 
Mais,  tout  bien  compté,  j’aime  mieux  être' malade 
de  corps  que  d'esprit.  Malheureusement  l'esprit 
ne  semble  être  que  l'accessoire  du  corps  ; il  est 
dérangé  en  même  temps  que  l'organisation  de  no- 
tre machine,  et  la  matière  ne  saurait  souffrir,  sans 
que  l'esprit  ne  s'eu  ressente  également.  Cette 
union  si  étroite,  celte  liaison  intime  , est , ce  me 
semble , une  1res  forte  preuve  du  sentiment  de 
Locke.  Ce  qui  pense  en  nous  est  assurément  un 
effet  ou  un  résultat  de  la  mécanique  de  notre  ma- 
chine animée.  Tout  homme  sensé . tout  homme 
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qui  n’est  point  imbn  de  prétention  on  d'amour- 
propre  doit  en  contenir. 

Ponr  tons  rendre  compte  de  mes  occupations , 
je  tons  dirai  qne  j’ai  fait  quelques  progrès  en  phy- 
sique. J’ai  vu  toutes  les  expériences  de  la  pompe 
pneumatique , et  j’en  ai  indiqué  dout  nouvelles 
qui  sont , 1°  de  mettre  une  montre  ouverte  dans 
la  pompe,  pour  voir  si  son  mouvement  sera  accé- 
léré ou  retardé  ; s’il  restera  le  même  ou  s’il  ces- 
sera. La  seconde  expérience  regarde  la  vertu  pro- 
ductrice de  l’air.  On  prendra  une  portion  de  terre 
dans  laquelle  on  plantera  un  pois , après  quoi  on 
l’enfermera  dans  le  récipient  ; on  pompera  l’air  ; 
et  je  suppose  que  le  pois  ne  croîtra  point,  parce 
que  j'attribue  h l’air  cette  vertu  productrice  et 
cette  force  qui  développe  les  semences. 

J’ai  donné  de  plus  quelque  besogne  h nos  aca- 
démiciens : il  m’est  venu  une  idée  sur  la  cause  des 
vents , que  je  leur  ai  communiquée , et  notre  cé- 
lèbre hirch  pourra’me  dire,  au  bout  d’un  an,  si 
mon  assertion  est  juste , ou  si  je  me  suis  trompé. 
Je  vons  dirai  en  peu  de  mots  de  quoi  il  s’agit.  On 
ne  peut  considérer  que  deux  choses  comme  les 
mobiles  du  vent  ; la  pression  de  l’air  et  le  mou- 
vement. Or,  je  dis  que  la  raison  qui  fait  que  nous 
avons  plus  de  tempêtes  vers  le  solstice  d’hiver  , 
c’est  que  le  soleil  est  plus  voisin  de  nous  , et  que 
la  pression  de  cet  astre  sur  notre  hémisphère  pro- 
duit les  vents  : de  plus , la  terre  étant  dans  son 
périgée  doit  avoir  un  mouvement  plus  fort  en  rai- 
son inverse  du  carré  de  sa  distance;  et  co  mouve- 
ment , influant  sur  les  parties  de  l’air  , doit  né- 
cessairement produire  les  vents  et  les  tempêtes. 
Les  antres  vents  peuvent  venir  des  autres  planè- 
tes avec  lesquelles  nous  sommes  dans  le  périgée  ; 
de  plus,  lorsque  le  soleil  attire  beaucoup  d'humi- 
dités de’ ia  terre,  ces  humidités,  qui  s'élèvent  et  se 
rassemblent  dans  la  moyenne  région  de  t'air,  peu- 
vent , par  leur  pression , causer  également  des 
vents  et  des  tourbillons.  M.  Kircb  observera  exac- 
tement la  situation  de  notre  terre  à l'égard  du 
monde  planétaire  ; il  remarquera  les  uuages,  et  il 
examinera  avec  soin , pour  voir  si  la  cause  que 
j’assigne  aux  vents  est  véritable. 

En  voilà  assez  pour  U physique.  Quant  a la  poé- 
sie, j'avais  formé  un  dessein , mais  ce  dessein  est 
si  grand , qu'il  m’épouvante  moi-même,  lorsque 
je  le  considère  de  sang-froid.  Le  croi ries- vous? 
J'ai  fait  le  projet  d’une  tragédie , le  sujet  est  pris 
de  l’Enéide;  l’action  de  ia  pièce  devait  représen- 
ter l'amitié  tendre  et  constante  de  ISisus  et  d’Eu- 
ryale.  Je  me  sois  proposé  de  renfermer  mon  su- 
jet en  trois  actes  , et  j'ai  déjà  rangé  et  digéré  les 
matériaux  ; ma  maladie  est  survenue,  et  Nisus  et 
Euryaie  me  paraissent  pins  redoutables  qne  ja- 
mais. 


Pour  vous , mon  cher  ami , vous  m’êtes  un  être 
incompréhensible.  Je  douté  s’il  y a nn  Voltaire 
dans  le  monde  ; j’ai  fait  un  système  pour  nier  son 
eiistence.  Non  assurément , ce  n’est  pas  un  homme 
qni  fait  le  travail  prodigieux  qu'on  attribue  à 
i M.  de  Voltaire.  Il  y a à Cirey  une  académie  com- 
posée de  l'élite  de  l’univers  ; il  y a des  philoso- 
phes qni  tradnisent  Newton  ; il  y a des  poètes  hé- 
roïques, il  y a des  Corneilles  , il  y a des  Catulies, 
il  y a des  Thucydides  ; et  l’ouvrage  de  cette  aca- 
démie se  publie  sous  le  nom  de  Voltaire , comme 
l'action/lc  toute  une  armée  s’attribue  au  chef  qui 
la  commande.  La  Fable  nous  parle  d'un  géant  qui 
avait  cent  bras  ; vous  avez  mille  génies.  Vous  em- 
brassez l’univers  entier,  comme  Atias  le  portait. 

Ce  travail  prodigieux  me  fait  craindre,  je  l'a- 
voue. N’oubliez  point  que,  si  votre  esprit  est  im- 
mense , votre  corps  est  très  fragile.  Ayez  quelque 
égard , je  vons  prie,  à l’attachement  de  vos  amis, 
cl  ne  rendez  pas  votre  champ  aride,  à force  de  le 
faire  rapporter.  La  vivacité  de  votre  esprit  mine 
votre  santé,',  et  ce  travail  exorbitant  use  trop  rite 
voire  vie. 

Puisque  vous  roc  promettez  de  m’envoyer  les 
endroits  de  la  llenriatle  que  vous  avez  retouchés, 
je  vous  prie  de  m'envoyer  la  critique  de  ceux  que 
vous  avez  rayés. 

~ J'ai  le  dessein  de  faire  graver  la  Henriade  (lors- 
que vous  m’aurez  communiqué  les  changements 
que  vous  avez  jugé  à propos  d’v  faire),  comme 
F Horace  qu’on  a gravé  à Londres.  Knohclsdorf , 
qni  dessine  très  bien  , fera  les  dessins  des  estam- 
pes; Ton  pourrait  y ajouter  I Ode  à Haupertui», 
les  Êpilres  morale» , et  quelques  unes  de  vos  piè- 
ces qui  sont  dispersées  en  différents  endroits.  Je 
vous  prie  de  me  dire  votre  sentiment , et  quelle 
serait  votre  volonté. 

Il  est  indigne  , il  rsl  honteux  pour  la  France , 
qu'on  vous  persécute  impunément.  Ceux  qui  sont 
les  maîtres  de  la  terre  doivent  administrer  la  jus- 
tice, récompenser  et  soutenir  la  vérin  contre  l’op- 
pression et  la  calomnie.  Je  suis  indigné  de  ce  que 
personne  ne  s’oppose  à la  fureur  de  vos  ennemis. 
La  nation  devrait  embrasser  laquerelle  de  celui  qui 
ne  travaille  que  pour  la  gloire  de  sa  patrie,  et  qui 
est  presque  le  seul  homme  qui  fasse  honneur  à son 
siècle.  Les  personnes  qui  pensent  juste,  méprisent 
le  libelle  diffamatoire  qui  parait  ; elles  ont  en  hor- 
reur ceux  qui  en  sont  les  abominables  auteurs.  Ces 
pièces  ne  sauraient  attaquer  votre  réputation  ; ce 
sont  des  traits  impuissants,  des  calomnies  trop 
atroces  ponr  être  crues  si  légèrement. 

J'ai  fait  écrire  à Thiriot  tout  cc  qui  convient 
qu’il  sache,  et  Lavis  qu'on  lui  a donné  touchant 
sa  conduite  fructifiera’,  à ce  que  j’espère. 

Vous  savez  que  la  marquise  et  moi  nous  som- 
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nus  vos  meilleurs  amis;  chargez  - nous , lorsque 
vous  serez  attaqué , de  prendre  votre  défense.  Ce 
n'est  pas  que  nous  nous  en  acquittions  avec  au- 
tant d'éloquence  et  de  dignité  que  si  vous  preniez 
ce  soin  vous  même,  mais  tout  ce  que  nous  dirons 
pourra  être  plus  fort , parce  qu'un  ami,  outré  du 
tort  qu’on  fait  h son  ami , peut  dire  beaucoup  de 
choses  que  la  modération  de  l'offensé  doit  suppri- 
mer. Le  public  même  est  plutôt  ému  par  les  plain- 
tes d'un  ami  compatissant,  qu’il  n'est  attendri  par 
l'oppresié  qui  crie  vengeauce. 

Je  ne  suis  point  indifférent  sur  ce  qui  vous  re- 
garde, et  je  m’intéresse  avec  zèle  au  repos  de  celui 
qui  travaille  sans  relâche  pour  mon  instruction  et 
pour  mon  agrément. 

Je  suis,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  in- 
spirez à ceux  qui  vous  connaissent , votre  très 
fidèlement  affectionné  ami,  Fédéric. 

Mes  assurances  d'estime  à la  marquise. 

78.  — DE  VOLTAIRE. 

A Circy,  le  15  février. 

Monseigneur , j'ai  reçu  les  étrennes.  Je  vous  en 
ai  donné  en  sujet,  et  votre  altesse  royale  m'en  a 
donné  en  roi.  Votre  lettre  sans  date,  vos  jolis  vers, 

Quelque  démon  malicieux 

Sc  joue  aasurcmeut  du  monde , etc. 

ont  dissipé  tous  les  nuages  qui  se  répandaient  sur 
le  ciel  serein  de  Cirey.  Les  peines  viennent  de  Paris, 
et  les  consolations  viennent  de  Remusbcrg.  Au 
nom  d'Apollon  , notre  maître,  daignez  me  dire  , 
Monseigneur,  comment  vous  avez  fait  pour  con- 
naître si  parfaitement  des  états  de  la  vie  qui  sem- 
blent être  si  éloignés  de  votre  sphère?  avec  quel 
microscope  les  yeux  de  l'héritier  d'une  grande 
monarchie  ont-ils  pu  démêler  toutes  les  nuances 
qui  bigarrent  la  vie  commune?  Les  princes  ne  sa- 
vent rien  de  tout  cela  ; mais  vous  êtes  homme  au- 
tant que  prince. 

L’abbé  Alari  demandait  un  jour  h notre  roi  per- 
mission d'aller  à la  campagne  pour  quelques  jours, 
et  de  partir  sur-le-champ.  Comment  ! dit  le  roi , 
est-ce  que  votre  carrosse  h six  chevaux  est  dans  la 
cour?  Il  croyait  alors  que  tout  le  monde  avait  un 
carrosse  à six  chevaux  au  moins. 

Vous  me  feriez  croire,  Monseigneur,  h la  mé- 
tempsycose. Il  fautque  votre  âme  ait  été  long-temps 
dans  le  corps  de  quelque  particulier  fort  aimable, 
d'un  La  Rochefoucauld , d’un  La  Bruyère.  Quelle 
peinture  des  riches  accablés  de  leur  bonheur  in- 
sipide, des  querelles  et  des  chagrins  qui  en  efTel 
troublent  les  mariages  les  plus  heureux  en  appa- 
rence ! mais  quelle  foule  d'idées  et  d'images  I avec 


une  petile  lime  de  deux  liards,  que  tout  cet  or-fa 
serait  parfaitement  travaillé!  Vous  créez,  et  je  ne 
sais  plus  que  raboter  ; c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ose 
pas  encore  envoyer  à votre  altesse  royale  ma  nou- 
velle tragédie  : mais  je  prends  la  liberté  de  lui 
offrir  un  des  petits  morceaux  que  j’ai  retouchés 
depuis  peu  dans  la  Hcnriade. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  rece- 
voir une  lettre  de  votre  altesse  royale,  qui  prouve 
bien  que  Remusherg  va  devenir  une  académie  des 
sciences.  Il  faut,  Monseigneur,  que  j'aime  bien  la 
vérité  pour  convenir  qù'Émilie  se  trompe  ; mais 
celte  vérité  l'emporte  sur  les  rois  et  même  sur  les 
Émilies. 

Je  pense  que  vous  avez  grande  raison , Monsei- 
gneur, sur  ce  feu  causé  par  un  vent  d'ouest.  Si  les 
humains  avaient  attendu  après  Borée  pour  se  chauf- 
fer, ils  auraient  couru  grand  risque  de  mourir  de 
froid.  Les  plus  grands  vents  passant  par  les  bran- 
ches d’arbres,  y perdeut  beaucoup  de  leur  force  ; 
si  ces  branches  sont  sèches , elles  tombent  ; si  elles 
sont  vertes , leur  froissement  éternel  ne  produirait 
pas  une  étincelle.  Le  tonnerre  a bien  plus  l’air 
d’avoir  embrasé  des  forêts  que  le  vent;  et  les  dif- 
férents volcans  dont  la  terre  est  pleine  ont  été  nos 
premières  fournaises. 

Le  mémoire,  d'ailleurs,  est  plein  de  recherches 
curieuses  et  de  pensées  aussi  hardies  que  philoso- 
phiques ; c'est  le  système  de  Bocrhaave , c'est  celui 
de  Musschenbrocck , c'est  très  souvent  celui  de  la 
nature.  Notre  académie  a donné  le  prix  h des  gens 
dont  l'un  dit  que  le  feu  est  un  composé  de  bouteil- 
les1; et  l'autre,  que  c'est  une  machine  de  cylindre. 
Voilà  le  goût  de  notre  nation  ; ce  qui  tient  au  ro- 
man  a la  préférence  sur  la  simple  nature.  Aussi 
ne  donnerai-je  point  Mérope;  mais  je  vais  donner 
une  tragédie  toute  romanesque  ; quand  on  est  dans 
le  pays  d'Arlcquin , il  faut  avoir  un  habit  de  toutes 
couleurs , avec  un  petit  masque  noir  : 


Si  je  vivais  sous  mon  prince,  je  ne  ferais  pas 
de  tels  ouvrages;  je  lécherais  de  me  conformer  à 
sa  façon  mâle  et  vigoureuse  de  penser;  je  ressus- 
citerais mon  feu  mourant , aux  étincelles  de  son 
génie.  Mais  que  puis-je  faire  en  France , malade, 
persécuté,  et  toujours  distrait  par  la  crainte  qu'à 
la  lin  l’envie  et  la  persécution  ne  m'accablent?  Le 
désert  où  je  me  suis  réfugié  auprès  de  Minerve, 
qui  a pris  pour  me  protéger  la  ligure  de  madame 
du  Châtelet;  ce  désert,  qui  devrait  être  inacces- 
sible aux  persécuteurs,  n'a  pu  empêcher  leur  fu- 

1 H.  Euler;  mai*»  rc  n’est  pas  4 celle  hypothèse  de  bouteilles, 
c est  4 une  fort  belle  formule  pour  la  propagation  du  son , que 
l'académie  donna  le  prix.  k. 


« Me  si  fala  mets  palcrentur  ducerc  Ttlam 
a Auspiciis , et  sponte  mea  componere  curas  1 » 
An.  IV. 
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leur  d'y  venir  trouver  un  solitaire  languissant, 
qui  ne  vivait  que  pour  votre  altesse  royale , pour 
Emilie,  et  pour  l'étude. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
tendre  attachement,  etc. 

79.  — DE  VOLTAIRE. 

A Cirey.  le  26  tenter. 

O nom  elle  gflroyable  ! ô tristesse  profonde! 

Il  était  ou  héros  nourri  par  les  vertus , 

L’espérance , l’idole . et  l'exemple  du  monde  ; 

Dieu  ! peut-être  il  u'est  plus. 

Quel  «mieux  démon , de  nos  malheurs  avide , 

Dans  ces  jours  fortunes  tranche  un  destin  si  beau  I 
A nies  yeux  égarés  quelle  admise  Euménide 
Vient  ouvrir  ce  tombeau  ! 

Descendes , accourez  du  haut  de  l’empyrée, 

Dieu  des  arts  .dieu  charmant , mon  éternel  appui , 

Vertus  qui  présidez  à son  âme  éclairée, 

El  que  j'adore  en  lui, 

Descendez , refermez  celte  tombe  enlr'onvcrle  ; 

Arrachez  la  victime  auv  destins  ennemis  : 

Votre  gloire  en  dépend , sa  morl  est  voire  perle  : 

Conservez  votre  (iis. 

Jusqu’au  trône  enflammé  de  t’empire  céleste 
La  terre  a fait  monter  ccsdonioureuz  accents  : 

Grand  Dieu!  si  sons  m'ôlei  cetespoir  qui  me  reste, 

Sapez  mes  fondements. 

Vous  le  savez,  graod  Dieu!  languissante,  affaiblir, 

Sous  le  poids  des  forfaits , je  gémis  de  lout  temps , 
i'ederic  me  console  , il  vous  réconcilie 
Avec  mes  habitants. 

Le  ciel  entend  ta  terre  , il  exauce  ses  plaintes  ; 

Minerve  , la  santé  , les  grdees , les  amours , 

Revoient  vers  mon  prince , el  dissipent  nos  craintes 
En  assurant  scs  jours. 

Rival  de  Mare  Ven  te  , Ame  héroïque  et  tendre  , 

Ah  ! si  je  peux  former  le  désir  el  l’espoir 
Que  de  mes  jours  encor  le  lit  puisse  s'étendre , 

Ce  n’est  que  pour  vous  voir. 

Je  suis  né  malheureux  : la  détestable  envie  , 

Le  zèle  impérieux  des  dangereux  dévots  , 

Contre  les  jours  usés  de  ma  mourante  vie 
Arment  la  main  des  sols. 

L’n  lâche  me  trahit , un  ingrat  m'abandonne , 

11  rompt  de  l'amitié  le  voile  décevant  : 

Misérables  humains , ma  douleur  vous  pardonne! 

Fédéric  esl  vivant. 

Il  les  faut  excuser,  Monseigneur,  ces  vers  sans 
esprit,  que  le  coeur  seul  a dictés  au  milieu  de  la 
craiute  uù  je  suis  encore  de  votre  danger,  dans 
le  même  temps  que  j’ayais  la  joie  d’apprendre  votre 
résurrection  de  votre  propre  main. 

Votre  altesse  royale  est  donc  comme  le  cygne 
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du  temps  passé;  elle  chante  au  bord  du  tombeau. 
Ah  I Monseigneur,  que  vos  vers  m’ont  rassuré  I 
On  a bien  delà  vie  quand  l'esprit  fait  de  ces  choses-là 
après  une  crampe  dans  l'estomac.  Mais , Monsei- 
gneur , que  de  bontés  à la  fois  ! Je  n’ai  de  protec- 
leursÿjue  vous  et  Emilie.  Non  seulement  votre  al- 
tesse royale  daigne  m’aimer,  mais  elle  veut  encore 
que  les  autres  m’aiment.  Eh  ! qu’importent  les  au- 
tres? Après  tout,  je  n'aurai  pas  la  malheureuse 
faiblesse  de  rechercher  le  suffrage  de  Vadius,  quand 
je  suis  honoré  des  bontés  de  Frédéric;  mais  le  mal- 
heur est  que  la  haine  implacable  des  Vadius  est 
souvent  suivie  de  la  persécution  des  Srjan. 

Je  suis  en  France  parce  que  madame  du  Châtelet 
y est;  sans  elle,  il  y a long-temps  qu'une  retraite 
plus  profonde  me  déroberait  à la  persécution  et  à 
l'envie.  Je  ne  hais  point  mon  pays  ; je  respecte  et 
j'aime  le  gouvernement  sous  lequel  je  suis  né  ; mais 
je  souhaiterais  seulement  pouvoir  cultiver  Fclude 
avec  plus  de  tranquillité  et  moins  de  crainte. 

Si  l'abbé  Dcsfontaiucs  et  ceux  de  sa  trempe , 
qui  me  persécutent,  se  contentaient  de  libelles  dif- 
famatoires, encore  passe;  mais  il  n’v  a point  de 
ressorts  qu’ils  ne  fassent  jouer  pour  me  perdre. 
Tantôt  ils  font  courir  des  écrits  scandaleux , et  me 
les  imputent  ; tantôt  des  lettres  anonymes  aux  mi- 
nistres , des  histoires  forgées  il  plaisir  par  Rousseau, 
et  consommées  par  Desfontaines  ; de  faux  dévots 
se  joignent  à eux , et  couvrent  du  zèle  de  la  religion 
leur  fureur  de  nuire.  Tous  les  huit  jours  je  suis 
dans  la  crainte  de  perdre  la  iibcrlé  ou  la  vie;  et , 
languissant  dans  une  solitude,  et  dans  l'impuis- 
sance de  me  défendre , je  suis  abandonné  par  ceux 
même  à qui  j’ai  fait  le  plus  de  bien , et  qui  pensent 
qu'il  est  de  leur  intérêt  de  me  trahir.  Du  moins,  tm 
coin  do  terre  dans  la  Hollande , dans  l'Angleterre , 
chez  les  Suisses  ou  ailleurs,  memeltraità  l'abri,  et 
conjurerait  la  tempête;  mais  une  personne  trop 
respectable  a daigné  attacher  sa  vie  heureuse  à des 
jours  si  malheureux  : elle  adoucit  tous  mes  cha- 
grins, quoiqu’elle  ne  puisse  calmer  mes  craintes. 

Tant  que  j'ai  pu,  Monseigneur,  j'ai  caché  à 
votre  altesse  royale  la  douleur  de  ma  situation  , 
malgré  la  bonté  qu’elle  avait  elle-même  d'en  plain- 
dre l'amertume  : je  voulais  épargner  à celte  âme 
généreuse  des  idées  si  désagréables  ; je  ne  songeais 
qu'aux  sciences  qui  font  vos  délices  ; j'oubliais 
l’auteur  que  vous  daignez  aimer;  mais  enfin  ce 
serait  trahir  son  protecteur,  de  lui  cacher  sa  situa- 
tion. La  voilà  telle  qu'elle  est.  Horace  dit, 

< Duruni  ! seti  leiius  (il  patirntla  ; > 

L.  I.  0(1.  XXIV. 

et  moi  je  dis  : 

« Durant  ! sed  leviusflt  pcrFodcrlcum.  • 

I Votre  altesse  royale  promet  encore  sa  protection 
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pour  les  affaire»  que  madame  du  Châtetet  doit  dis- 
cuter vers  les  contins  de  votre  souveraineté.  Elle 
vous  en  remercie,  Monseigneur;  il  n'y  a qu'elle 
qui  poisse  exprimer  le  prix  de  vos  bienfaits.  Sera- 
t-il  possible  que  votre  altesse  royale  soit  en  Prusse 
quand  nous  serons  près  de  Clives?  J'espère  au 
moins  que  nous  y serons  si  long-temps  qu' enfin 
nous  y verrons  tain  lare  metun. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  etc. 

80.— DE  VOLTAIRE. 

2S  février. 

Monseigneur , je  re{oU  la  lettre  de  votre  altesse 
royale  du  5 février,  et  je  lui  réponds  par  la  mime 
voie  ; nous  avons  sur-le-cbamp  répété  l'expérience 
de  la  moulre  dans  le  récipient;  la  privation  d’air 
u’a  rien  changé  au  mouvement  qui  dépend  du  res- 
sort. La  montre  est  actuellement  sous  la  cloche  ; 
je  crois  m'apercevoir  que  le  balancier  a pu  aller 
peut-être  un  peu  plus  vite , étant  plus  libre  daus 
le  vide;  mais  celle  accélération  est  tris  peu  de 
chose,  et  dépend  probablement  de  1a  nature  de  la 
montre.  Quant  au  ressort,  il  est  évident,  par  l’ex- 
périence, que  l'air  n'y  contribue  en  rien  ; et  pour 
la  matière  subtile  de  Descartes,  je  suis  sou  très 
humble  serviteur.  Si  celte  matière , si  ce  torrent 
de  tourbillons  va  dans  un  sens,  comment  les  ressorts 
qu’elle  produirait  pourraient-ils  s'opérer  de  tous 
les  sens  ? Et  puis  qu’est-ce  que  c'est  que  des  tour- 
billons ? 

Mais  que  m'importe  la  machine  pneumatique  ? 
c'est  votre  machine , Monseigneur , qui  m'importe; 
c'est  la  santé  du  corps  aimable  qui  loge  une  si  belle 
âme.  Quoi  ! je  suis  donc  réduit  à dire  à votre  al- 
tesse royale  ce  quelle  m'a  si  souvent  daigné  dire  : 
Conservez- vous;  travaillez  moins.  Vous  le  disiez, 
Monseigneur , à un  homme  dont  la  conservation 
est  iuuliie  au  monde;  et  moi  je  le  dis  à celui  dont 
le  bonheur  des  hommes  doit  dépendre.  Est-il  pos- 
sible , Monseigneur , que  votre  accident  ait  eu  de 
telles  suites?  J'ai  eu  l'honneur  d'écrire  à votre 
altesse  royale  par  M.  l’IoeU  ; j'ai  écrit  aussi  en  droi- 
ture ; bêlas  ! je  ne  puis  être  au  nombre  de  ceux 
qui  veillent  auprès  de  votre  personne.  Nisus  et 
Euryalus  amuseront  peut-être  plus  votre  conva- 
lescence que  ne  feraient  des  calculs.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  le  béros  de  l’amitié  ait  choiai  un  tel  sujet  ; 
j’en  attends  les  premières  scènes  avec  impatience. 
Scipion , César , Auguste , firent  des  tragédies , cur 
non  Fctlericut? 

Votre  altesse  royale  me  fait  trop  d'honneur  ; 
elle  oppose  trop  de  bouté  a mes  malheurs  ; j’ai  fait 
tant  de  changements  à la  llmriadc , que  je  suis 
obligé  de  lui  envoyer  l'ouvrage  toul  entier,  avec  ! 


les  corrections.  Si  elle  ordonne  la  voie  par  laquelle 
il  faut  lui  faire  tenir  l'onvrage  qu’elle  protège , elle 
sera  obéie.  Je  suis  trop  heureux , malgré  mes  en- 
nemis; je  la  remercie  mille  fois;  et  tout  ce  que 
vous  daignez  me  dire  pénètre  mon  cœur.  Que  je 
bavarderais , si  ma  déplorable  santé  me  permettait 
d'écrire  davantage  I Je  suis  à vos  pieds , Monsei- 
gneur ; je  ne  respire  guère  ; mais  c’est  pour  Emilie 
et  pour  mon  dieu  tutélaire. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

81.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A RmuHtwrg.  le  S mars. 

Mon  cher  ami , depuis  la  dernière  lettre  que  je 
vous  ai  écrite , ma  santé  a été  si  languissante , que 
! je  n'ai  pu  travailler  à quoi  que  cepftlêtre.  L’oisi- 
veté m'est  un  poids  beaucoup  plus  insupportable 
que  le  travail  et  que  la  maladie.  Mais  nous  ne 
sommes  formés  que  d'un  peu  d'argile,  et  il  serait 
ridicule  au  suprême  degré  d'exiger  beaucoup  de 
santé  d’une  machine  qui  doit,  par  sa  nature,  se 
détraquer  souvent,  et  quiest  obligée  des’user  pour 
périr  enfin. 

Je  vois,  par  votre  lettre,  que  vous  êtes  en  bon 
train  de  corriger  vos  ouvrages.  Je  regrette  beau- 
coup que  quelques  grains  de  cette  sage  critique 
ne  soient  pas  tombés  sur  la  pièce  que  je  vous  ai 
adressée.  Je  ne  l’aurais  point  exposée  au  soleil,  si 
ce  n'avait  été  daus  l'intention  qu'il  la  pnrifiât.  Je 
n’attends  point  de  louanges  de  Cirey,  elles  ne  me 
sont  point  dues;  je  n'atlcnds  de  vous  que  des  avis 
et  de  sages  conseils.  Vous  me  les  devez  assuré- 
ment, et  je  vous  prie  de  ne  point  ménager  mon 
amour-propre. 

J'ai  lu  avec  un  plaisir  infini  le  morceau  de  la 
Henriade  que  vous  avez  corrigé.  Il  est  beau , il 
est  superbe.  Je  voudrais  bien  , indépendamment 
de  cela , avoir  fait  celai  que  vous  retranchez.  Je 
suis  destiné,  je  crois , h sentir  plus  vivement  que 
les  autres , les  beautés  dont  vous  ornez  vos  ouvra- 
ges : ces  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  m'ont 
animé  de  nouveau  du  feu  d'Apollon.  Telle  est  la 
force  de  votre  génie,  qn'il  se  communique  à plus 
de  deux  cents  lieues.  Je  vais  monter  mon  luth 
pour  former  de  nouveaux  accords. 

Il  n'y  a point  lien  de  douter  qne  vous  réussirez 
dans  la  nouvelle  tragédie  que  vous  travaillez.  Lors- 
que vous  parlez  de  la  gloire , on  croit  en  entendre 
discourir  Joies  César.  Parlez-vous  de  l'humanité, 
c’est  la  nature  qui  s’expliqoe  par  votre  organe. 
S’agit-il  d’amour,  on  croit  entendre  le  tendre 
Anacréon  oo  le  chantre  divin  qui  soupira  pour 
Lesbie.  En  un  mot , H ne  vous  fant  que  cette  tran- 
quillité d’âme,  que  je  vous  souhaite  de  tout  mon 
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cœur , pour  réussir  Pt  pour  produire  des  merveilles 
en  tout  genre. 

Il  n'est  point  étonnant  que  l’académie  royale 
ait  préféré  quelque  mauvais  ouvrage  de  physique 
a l'excellent  essai  de  la  marquise.  Combien  d’im- 
pertinences ne  se  sont  pas  dites  en  philosophie?  De 
quelles  absurdités  l’esprit  humain  ne  s’esl-il  point 
avisé  dans  les  écoles?  Quel  paradoxe  reste-t-il  h 
débiter,  qu’on  n'ait  point  soutenu?  Les  hommes 
ont  toujours  penché  vers  le  faux  : je  ne  sais  par 
quelle  bizarrerie  la  vérité  les  a toujours  moins 
frappés.  La  prévention  , les  préjugés , l’amour- 
propre,  l'esprit  superficiel,  seront,  je  crois,  pen- 
dant tous  les  siècles,  les  ennemis  qui  s’opposeront 
aux  progrès  des  sciences  ; et  il  est  bien  naturel 
que  des  savants  de  profession  aient  quelque  peine 
à recevoir  les  lois  d’une  jeune  et  aimable  dame 
qu’ils  reconnaîtraient  tous  pour  l'objet  de  leur 
admiration  dans  l'empire  des  grâces,  mais  qu'ils 
ne  veulent  point  reconnaître  pour  l’exemple  de 
leurs  études  dons  l'empire  des  sciences.  Vous  ren- 
dez un  hommage  vraiment  philosophique  à la  vé- 
rité : ces  intérêts,  ces  raisons  petites  ou  grandes, 
ces  nuages  épais  qui  obscurcissent  pour  l'ordi- 
naire l’œil  du  vulgaire,  ne  peuvent  rien  sur  vous. 

Il  serait  à souhaiter  que  les  hommes  fussent 
tous  au-dessns  des  corruptions  de  l'erreur  et  du 
mensonge;  que  le  vrai  et  le  bon  goût  servissent 
généralement  de  règles  dans  les  ouvrages  sérieux 
et  dans  les  ouvrages  d'esprit.  Mais  combien  de 
savants  sont  capables  de  sacrifier  à la  vérité  les 
préjugés  de  l’étude,  et  le  prix  do  la  beauté,  elles 
ménagements  de  l'amitié?  Il  faut  une  âme  forte 
pour  vaincre  d'aussi  puissantes  oppositions.  Les 
vents  sont  très  bien  , comme  vous  en  convenez, 
dans  la  caverne  d’Eole,  d'où  je  crois  qu’il  Défaut 
les  tirer  que  pour  cause. 

J’ai  été  vivement  touchédes  pcrsécutionsqu'on 
vous  a suscitées  : ce  sont  des  tempêtes  qui  ôtent 
pour  un  temps  le  calme  à l'Océan , et  je  souhaite- 
rais bien  d'êtrs  le  Neptune  de  VEniide,  afin  de 
vous  procurer  la  tranquillité  que  je  vous  souhaite 
très  sincèrement.  Souffrez  que  je  vous  rappelle 
ces  deux  beaux  vers  de  l'Epitre  à Emilie, où  vous 
vous  faites  si  bien  votre  leçon  : 

Tranquille  on  haut  des  cienx  que  Newton  s'est  soumis. 

Il  ignore  en  effet  s'il  a des  ennemis  '. 

Laissez  au-dessous  de  vous,  croyez-moi,  cet  es- 
saim méprisable  et  abjectd'ennemis  aussi  furieux 
qu'impuissants.  Votre  mérite,  votre  réputation, 
vous  servent  d'égide.  C'est  eu  vain  que  l'envie 
vous  pou r9uivra;'ses  traits  s'émousseront  et  se  bri- 
seront tous  contre  l’auteur  de  la  llenriade , en  un  I 
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I mot,  oontre  Voltaire.  De  plus,  si  le  dessein  de  vos 
i ennemis  est  de  vous  nuire,  vous  n’avez  pas  lieu 
de  les  redouter,  car  ils  n’y  parviendront  jamais; 
et  s’ils  eherchent  à vous  chagriner , comme  cela 
parait  plus  apparent,  vous  ferez  très  mal  de  leur 
donner  cette  satisfaction.  Persuadé  de  votre  rné- 
' rite,  enveloppé  de  votre  vertu  , vous  devez  jouir 
de  cette  paix  douce  et  heureuse  qni  est  ce  qu’il  y 
a de  plus  désirable  en  ce  monde.  Je  vous  prie 
d’en  prendre  la  résolution.  Je  m’y  intéresse  par 
amitié  pour  vous,  et  par  cet  intérêt  que  je  prends 
à votre  santé  et  à votre  vie. 

Mândez-moi,  je  vous  prie,  où,  par  qui,  et  com- 
ment je  dois  faire  parvenir  ce  que  je  vous  des- 
tine et  ù la  marquise.  Tout  est  emballé;  agissez 
rondement,  etmandez-mni,  comme  je  le  souhaite, 
ce  que  vous  trouvez  de  plus  expédient. 

La  marquise  me  demande  si  j’ai  reçu  V Extrait 
de  Newton,  qu’elle  a fait.  J’ai  oublié  de  lui  ré- 
pondre surcet  article.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que 
Thiriot  me  l'avait  envoyé,  et  qu'il  m’a  charmé 
comme  tout  ce  qui  vient  d'elle.  En  vérité,  elle  en 
fait  trop  ; elle  veut  nous  dérober  à nous  autres 
hommes  tous  les  avantagesdont  notre  sexe  est  pri- 
vilégié. Je  tremble  que  , si  elle  se  mêle  de  com- 
mander des  armées,  elle  ne  fasse  rougir  les  cendres 
des  Condé  et  des  Turcnne.  Opposez-vous  à des 
progrès  qui  nous  en  font  encore  envisager  d’au- 
tres dans  l'éloignement,  et  faites  du  moins  qu’une 
sorte  de  gloire  nous  reste. 

Césarion,  qui  me  tient  compagnie,  vous  assure 
mille  fois  de  son  amitié  ; il  ne  se  passe  point  de 
jour  que  nous  ne  nous  entretenions  sur  votre  su- 
jet. 

Je  suis  rempli  de  projets;  pour  peu  que  ma 
santé  revienne,  vous  serez  inondé  de  mes  ouvra- 
ges à Cirey,  comme  le  fut  l'Italie  par,  l'invasion 
des  Goths.  Je  vous  prie  d’être  toujours  mon  juge  et 
non  pas  mon  panégyriste.  Je  suis  avec  l'estime  la 
plus  fervente , mon  cher  ami , votre  très  fidèle- 
ment affectionné  ami.  Fbokhïg. 

85.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A RffnuftWg,  le  22  mars. 

Mon  cher  ami , jo  me  suis  trop  pressé  de  vous 
découvrir  mes  projetsde  physique.  Il  faut  l’avouer, 
ce  Irait  sent  bien  lo  jeune  homme  qui,  pour  avoir 
pris  une  légère  teinture  de  physique,  se  mêle  de 
proposer  des  problèmes  aux  maîtres  de  l'art.  Pas- 
sez cependant  à un  ignoraut  de  vous  faire  une  pe- 
tite objection  sur  ce  vide  que  vous  supposez  entra 
le  soleil  et  nous. 

il  me  semble  que,  daus  lo  traité  de  la  lumière, 
Newton  dit  que  les  rayons  du  soleil  sont  de  la  tua- 


1 Tome  in 


CORRESPONDANCE 


108 

tièrc,  ctqu'ainsi  il  fallait  qu'il  y eût  an  ride,  a tin 
que  ces  rayons  pussent  parvenir  à nous  en  si  peu 
de  temps.  Or,  comme  ces  rayons  sont  matériels , 
etqu'ils  occupent  cet  espace  immense,  tout  cet  in- 
tervalle se  trouve  donc  rempli  de  cette  matière 
lumineuse;  ainsi  il  n'y  a point  de  vide,  et  la  ma- 
tière subtile  de  Üescartes,ou  l’éther,  comme  il  vous 
plaira  de  la  nommer,  est  remplacée  par  votre  lu- 
mière. Que  devient  donc  te  vide?  Après  ceci, 
n'attendez  plus  de  moi  un  seul  mot  de  physi- 
que. 

Je  suisun  volontaire  en  faitdephilosophie,  jesnis 
très  persuadé  que  nous  ne  découvrirons  jamais  les 
secrets  de  la  nature;  et,  restant  neutre  entre  les 
sectes , je  peux  les  regarder  sans  prévention , et 
m’amuser  à leurs  dépens. 

Je  ne  regarde  point  avec  la  même  indifférence  ce 
qui  concerne  la  morale  ; c’est  la  partie  la  plus  né- 
cessaire de  la  philosophie,  et  qui  contribue  le  plus 
au  bonheur  des  hommes.  Je  vous  prie  de  vouloir 
corriger  la  pièce  que  je  vous  envoie  sur  la  tran- 
quillité; masanténe  m'a  pas  permisde  faire  grand' 
chose.  J’ai , en  attendant , ébauché  cet  ouvrage. 
Ce  sont  des  idées  croquées  que  la  maiu  d’un  ha- 
bile peintre  devrait  mettre  en  exécution. 

J’attends  le  retour  de  mes  forces  pour  commen- 
cer ma  tragédie  ; je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
réussir.  Mais  je  sens  bien  que  la  pièce  tout  ache- 
vée no  sera  bonne  qu’à  servir  de  papillotes  à la 
marquise. 

Je  médite  un  ouvrage  sur/e  Prince  de  Machia- 
vel; tout  cela  roule  eucore  dans  ma  tête,  et  il 
faudra  le  secours  de  quelque  divinité  pour  dé- 
brouiller ce  chaos. 

J’attends  avec  impatience  fa  Hewrinde;  mais  je 
vous  demande  instamment  de  m'envoyer  la  criti- 
que des  endroits  que  vous  retranchez.  Il  n’y  au- 
rait rien  de  plus  instructif  ni  de  plus  capable  de 
former  le  goût  que  ces  remarques.  Servez-vous , 
s’il  vousplait,  de  la  voie  de  Michelet  pour  me  faire 
tenir  vos  lettres;  c’est  la  meilleure  de  toutes. 

Mandez-moi , je  vous  prie,  des  nouvelles  de 
votre  santé  ; j'appréhende  beaucoup  que  ces  per- 
sécutions et  ces  affaires  continuelles  qu’on  vous 
fait  ne  l'altèrent  plus  qu'elle  ne  l’est  déjà.  Je  suis 
avec  bien  de  l’estime,  mon  cher  ami,  votre  très- 
affectionné  et  fidèle  ami.  Fédéric. 

83.  — DU  PRh\CE  ROYAL. 

A hcmuslierg.  le  13  d'avril. 

J’ai  été  sensiblement  attendri  du  récit  touchant 
que  vous  me  faites  de  votre  déplorable  situation. 
Un  ami,  b la  distance  de  quelques  centaines  de 
lieues,  [tarait  un  homme  assez  inutile  dans  le 
monde,  mais  je  prétends  laite  un  petit  essai  en 


votre  faveur,  dontj'espèreque  vousretirerez  quel- 
que utilité.  Ah  ! mon  cher  Voltaire,  que  ue  puis-je 
vous  offrir  un  asile,  où  assurément  vous  n'auriez 
rien  à souffrir  de  semblable  aux  chagrins  que  vous 
donne  votre  ingrate  patrie  1 Vous  ne  trouveriez 
chez  moi  ni  envieux,  ni  calomniateurs,  ni  ingrats; 
on  saurait  rendre  justice  à vos  mérites,  et  distin- 
guer parmi  les  hommes  ce  que  la  nature  a si  fort 
distingué  parmi  ses  ouvrages. 

Je  voudrais  pouvoir  soulager  l'amertume  de 
votre  condition  ; et  je  vous  assure  que  je  pense 
aux  moyens  de  vous  servir  efficacement.  Consolez- 
vous  toujours  de  votre  mieux , mon  cher  ami , et 
pensez  que , pour  établir  une  égalité  de  condi- 
tions parmi  tous  les  hommes,  il  vous  fallait  des 
revers  capables  de  balancer  les  avantages  de  vo- 
tre génie,  de  vos  talents,  et  de  l’amitié  delà  mar- 
quise. 

C'est  dans  des  occasions  semblables  qu'il  nous 
faut  tirer  de  la  philosophie  des  secours  capables 
de  modérer  les  premiers  transports  de  douleur  , 
et  de  calmer  les  mouvements  impétueux  que  le 
chagrin  excite  dans  nos  âmes.  Je  sais«queces  con- 
seils ne  coûtent  rien  à donner,  et  que  la  pratique 
en  est  presque  impossible  ; je  sais  que  la  force  de 
votre  génie  est  suffisante  pour  s’opposer  à vos  ca- 
lamités. Mais  on  ne  laisse  point  que  de  tirer  des 
consolations  du  courage  que  nous  inspirent  nos 
amis. 

Vos  adversaires  sont  d’ailleurs  des  gens  si  mé- 
prisables, qu’assurément  vous  ne  devez  pas  crain- 
dre qu’ils  puissent  ternir  votre  réputation.  Les 
dents  de  l’envie  s’émousseront  toutes  les  fois 
qu'elles  voudront  vous  mordre.  Il  n'y  a qu’à  lire 
sans  partialité  les  écrits  et  les  calomnies  qu'on 
sème  sur  votre  sujet,  pour  en  conuailre  la  malice 
et  l'infamie.  Soyez  en  repos , mon  cher  Voltaire , 
et  attendez  que  vous  puissiez  goûter  les  fruits  de 
mes  soins. 

J’espère  que  l’air  de  Flandre  vous  fera  oublier 
vos  peines,  comme  les  eaux  du  Léthé  en  effaçaient 
le  souvenir  chez  les  ombres. 

J'attends  de  vos  nouvelles  pour  savoir  quand  il 
serait  agréable  à la  marquise  que  je  lui  envoyasse 
une  lettre  pour  le  duc  d’Arcmberg.  Mon  vin  de 
Hongrie  et  l’ambre  languissentde  partir  : j'enver- 
rai le  tout  à Bruxelles,  lorsque  je  vous  y saurai  ar- 
rivé. 

Ayez  la  bonté  de  m'adresser  les  lettres  que  vous 
m’écrirez  de  Circy,  par  le  marchand  Michelet;  c’est 
la  voie  la  plus  courte.  Mais  si  vous  m'écrivez  de 
Bruxelles,  que  ce  soit  sous  l’adresso  du  général 
liork  à Vcscl.  Vous  vous  étonnerez  de  ce  que  j'ai 
été  si  long-temps  sans  vous  répondre  : mais  vous 
débrouillerez  facilement  ce  mystère , quand  vous 
saurez  qu'une  absence  de  quinze  jours  m'a  em- 
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pêcbé  de  recevoir  votre  lettrequi  m'attendait  iei. 

Je  vons  prie  de  ne  jamais  douter  des  sentiments 
d’ainitic  etd’estime,  avec  lesquels  je  suis  votre  très 
fidèle  ami.  Fédéric. 

81. -DE  VOLTAIRE. 

A Citer,  le  15  avril. 

Monseigneur,  eu  attendant  votre  iVisus  et  Eu- 
ryale,  votre  altesse  royale  essaie  toujours  très  bien 
ses  forces  dans  ses  nobles  amusements.  Votre  style 
français  est  parvenu  à un  tel  point  d’exactitude 
et  d’élcgance,  que  j'imagine  que  vous  êtes  né  dans 
le  Versailles  de  Louis  xtv,  que  Bossuet  et  Fénelon 
ont  été  vos  maîtres  d'école,  et  madame  de  Sévi- 
gne  votre  nourrice.  Si  vous  voulcx  cependant  vous 
asservir  ’a  nos  misérables  règles  de  versification , 
j'aurai  l'honneur  de  dire  à votre  altesse  royale, 
qu'on  évite  autant  qu'on  le  peut,  chez  nos  timides 
écrivains,  de  se  servir  du  mol  croient  en  poésie  ; 
parce  que  si  on  le  fait  de  deuxsyllabes,  il  résulte 
une  prononciation  qui  n'est  pas  française,  comme 
si  on  prononçait  croyint;  et  si  on  le  fait  d’une 
syllabe,  elle  est  trop  longue.  Ainsi , au  lieu  de 
dire  : 

lit  croient  reformer , (lapides  téméraires , etc.  ; 

les  Apollons  de  Rcmusbcrg  diront  tout  aussi  ai- 
sément : 

Iis  pensent  réformer,  stupides  téméraires. 

Ce  qui  me  charme  infiniment,  c’est  que  je  vois 
toujours , Monseigneur , un  fonds  inépuisable  de 
philosophie  dans  vos  moindres  amusements. 

Quant  a cette  autre  philosophie  plus  incertaine 
qu'on  jiontmc  physique,  elle  entrera  sans  doute , 
dans  votre  sanctuaire,  et  vos  objections  sont  déjà 
des  instructions. 

Il  faut  bien  que  les  rayons  de  lumière  soient  de 
la  matière,  puisqu'on  les  divise,  puisqu'ils  échauf- 
fent, qu'ils  brûlent,  qu’ils  vont  et  viennent,  puis- 
qu'ils poussent  un. ressort  de  montre  exposé  près 
du  foyer  de  Terre  du  prince  de  Hesse.  Mais  si 
c'est  une  matière  précisément  comme  celle  'dont 
nous  avons  trois  ou  quatre  notions,  si  elle  en  a 
toutes  les  propriétés;  c'est  sur  quoi  nous  n'avons 
que  des  conjectures  assez  vraisemblables. 

A l'égard  de  l’espace  que  remplissent  les  rayons 
du  soleil , ils  sont  si  loin  de  composer  un  plein 
absolu  dans  le  chemin  qu’ils  traversent,  que  la 
matière  qui  sort  du  soleil  en  un  an  ne  contient 
peut-être  pas  deux  pieds  cubes,  et  ne  pèse  peut- 
être  pas  deux  onces. 

Le  fait  est  que  Roèmcr  a très  bien  démontré, 
malgré  les  Maraldi , que  la  lumière  vient  du  so- 
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leil  à nous  en  sept  minutes  et  demie;  et  d’un  au- 
tre côté  , Newton  a démontré  qu'un  corps,  qui  se 
meut  dans  un  fluide  de  même  densité  que  lui, 
perd  la  moitié  de  sa  vitesse,  après  avoir  parcouru 
trois  fois  son  diamètre  ; et  bientôt  perd  toute  sa 
vitesse.  Donc  il  résulte  que  la  lumière,  en  péné- 
trant un  fluide  plus  dense  qu'elle,  perdrait  sa  vi- 
tesse beaucoup  plus  vite,  et  n’arriverait  jamais  h 
nous  ; donc  elle  ne  vient  qu’à  travers  l'espace  le 
plus  libre. 

De  plus , Bradlcy  a découvert  que  la  lumière, 
qui  vient  de  Sirius  à nous , n'est  pas  plus  retar- 
dée dans  son  cours  que  celle  du  soleil.  Si  cela  ne 
prouve  pas  un  espace  vide,  je  ne  sais  pas  ce  qui 
le  prouvera. 

Votre  idée,  Monseigneur,  de  réfuter  Machiavel 
est  bien  plus  digne  d'un  prince  tel  que  vous,  que 
de  réfuter  de  simples  philosophes  : c'est  la  cou- 
naissance  de  l'homme  , ce  sont  scs  devoirs  qui 
fout  votre  étude  principale;  c’est  à un  prince 
comme  vous  ’a  instruire  les  princes.  J'oserais  sup- 
plier, avec  la  derniere  instance,  votre  altesse 
royale  de  s'attacher  à ce  beau  dessein  et  de  l'exé- 
cuter. 

Cette  bonté  que  vou$  conservez , Monseigneur, 
pour  la  llenricule  ne  vient , sans  doute,  que  des 
idées  très  opposées  au  machiavélisme  que  vous  y 
avez  trouvées.  Vous  avez  daigné  aimer  un  auteur 
également  ennemi  de  la  tyrannie  et  de  la  rébel- 
lion. Votre  altesse  royale  est  encore  assez  bonne 
pour  m'ordonner  de  lui  rendre  compte  des  chan- 
gements que  j'ai  faits.  J’obéis. 

1°  Le  changement  le  plus  considérable  est  celui 
du  combat  de  d'Aillv  contre  son  fils.  Il  m'a  [a ru 
que  cette  aventure,  touchante  par  elle-même,  n’a- 
vait pas  une  juste  étcuduc,  qu'on  n'émeut  point 
les  coeurs  en  ne  montrant  les  objets  qu’en  passant. 
J’ai  tâché  de  suivre  le  bel  exemple  que  Virgile 
donne  dans  jYijus  et  Euryale  : il  faut,  je  crois , 
présenter  les  personnages  assez  long-temps  aux 
yeux  pour  qu’on  ait  le  temps  de  s'y  attacher. 
J'aime  les  images  rapides  ; mais  j'aime  à me  re- 
poser quelque  temps  sur  des  choses  attendris- 
santes. 

Le  second  changement  le  plus  important  est  au 
dixième  chant.  Le  combat  de  Turenne  et  d'Au- 
male me  semblait  encore  trop  précipité.  J'avais 
évité  la  grande  difficulté  qui  consiste  à peindre 
les  détails  ; j’ai  lutté  depuis  contre  cette  difficulté, 
et  voici  les  vers  : 

O Dieu  ! cria  Tureoae , arbitre  de  mon  roi , etc. 

Jesuis , je  crois , ‘Monseigneur,  le  premier  poète 
qui  ait  tiré  une  comparaison  de  la  réfraction  de 
la  lumière,  et  le  premier  Français  qui  ait  pcinl 
des  coups  d’escrime  portés,  parés,  et  détournés: 
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« In  teirai  labor , stlcflnU  non  glori» , si  quciu 
» N'umina  Leva  sinuot,auditiiucxocatusApolL).  > 

Grorg.,  iv. 

Numina  lava,  ta  sont  veux  qui  me  persécu- 
tent; et  tocalut  Apol/o,  c’est  mon  protecteur  de 
nemusberg. 

Pour  achever  d'obéir  à mon  Apollon , je  lui  di- 
rai encore  que  j’ai  retranché  cea  quatre  vers  qui 
terminent  le  premier  chant  : 

•Surtout  en  écoutant  ces  tristes  aventures , 

Pardonnes  , grande  reine , a des  vérités  dures 

Qu' un  autre  eût  pu  vous  taire,  ou  saurait  miruv  voiler, 

Mais  que  Bourbon  jamais  n'a  pu  dissimuler. 

Comme  ces  vérités  dures  dont  parle  Henri  tv 
ne  regardent  point  la  reine  Elisabeth , mais  des 
rots  qu’Élisabeth  n'aimait  point,  il  est  clair  qu’il 
n’en  doit  point  d'excuses  h celte  reine;  et  c'est 
une  faute  que  j'ai  laissé  subsister  trop  long-temps. 
Je  mets  donc  a sa  place  : 

Un  autre , eu  vous  parlant,  pourrait  avec  adresse , etc. 

Voici,  au  sixième  chaut,  une  petite  addition; 
c’est  quand  Potier  demande  audience  : 

U élève  la  voix  ; on  murmure , on  s'empresse , etc. 

J’ai  cru  que  ces  images  étaient  convenables  au 
poème  épique  : ut  pictura  poeiis  crû. 

Au  septième  chant,  en  parlant  de  l’enfer,  j'a- 
joute : 

Êtes-vous  en  ces  tieus  , faibles  et  tendres  cœurs  , 

Qui,  livres  au  plaisir,  et  couchés  sur  des  llcurs, 

Sam  fiel  et  saustterté,  couliez  dans  la  paresse 
Vos  inutiles  jours  ftlés  par  la  mollesse' 

Avec  les  scélérats  seriez-vous  couroiidus 

Vous , mortels  bienfesants , vous , amis  des  vertus , 

Qui , par  un  seul  moment  de  doute  ou  de  faiblesse , 

Avex  séché  les  truils  de  trente  ans  de  sagesse  t 

Voilà  de  quoi  inspirer  peut-être,  Monseigneur, 
un  peu  de  pitié  pour  les  pauvres  damnés , parmi 
lesquels  il  y a de  si  honnêtes  gens.  Mais  le  chan- 
gement le  plus  essentiel  à mon  poème,  c’est  une 
invocation  qui  doit  être  placée  immédiatement 
après  celle  que  j’ai  faite  à une  déesse  étrangère, 
nommée  la  Vérité.  A qui  dois-je  m’adresser,  si  ce 
n’est  à son  favori , à un  prince  qui  l’aime,  et  qui 
la  fait  aimer,  à un  prince  qui  m'est  aussi  cher 
qu’elle,  et  aussi  rare  dans  le  monde?  C'est  doue 
ainsi  que  je  parle  à cet  homme  adorable , au  com- 
meucemcnt  de  la  Ilcnriade  : 

Et  toi , jeune  héros , toujours  conduit  par  elle , 

Disciple  de  Trajan,  rival  de  Marc-Aurcle , 

Citoyen  sur  le  Irène . et  l'exemple  du  nord  , 

Sois  mou  plus  cher  appui , sois  mon  plus  grand  support  : 
Laisse  les  autres  rois,  ccs  faux  dieux  de  la  terre , 

Porter  de  toutes  parts  ou  la  fraude  ou  la  guerre  : 

De  leurs  brasses  vertuslsisse-les  s’honorer  ; 

Ils  désolent  le  monde , et  tu  duis  I cctairer. 


Je  demande  en  grâce  à votre  altesse  royale , je 
lui  demande  à genoux  de  souffrir  que  ces  vers 
soient  imprimés  dans  la  belle  édition  qu’elle  or- 
donue  qu’on  fasse  de  la  llenriade.  Pourquoi  me 
défendrait-elle , à moi , qui  n’écris  que  pour  la 
vérité,  de  dire  celle  qui  m’est  la  plus  précieuse? 

Je  compte  envoyer  à votre  allcsse  royale  de  quoi 
l’amuser,  dès  que  je  serai  aux  Pays-bas.  Je  n’ai 
pas  laissé  de  faire  de  ta  besogne,  malgré  mes  ma- 
ladies ; Apolloit-Remus  et  Emilie  me  soutiennent. 
Madame  du  Cbâtelet  ne  sait  encore  ni  comment 
remercier  votre  altesse  royale , ni  comment  don- 
ner une  adresse  pour  ce  bon  vin  de  Hongrie.  Nous 
comptons  partir  au  commencement  de  mai  ; j’au- 
rai l’honneur  d’écrire  à votre  altesse  royale  dès 
que  nous  nous  serons  un  peu  orientés. 

Comme  il  faut  rendre  compte  de  tout  à son 
maître,  il  y a apparence  qu’au  retour  des  Pays- 
Bas  nous  songerons  à nous  fixer  à Paris.  Madame 
du  Châtelet  vient  d’acheter  une  maison  bâtie  par 
un  des  plus  grands  architectes  de  France,  et  peinte 
par  Lebrun  et  par  Lesueur1;  c’est  une  maison 
faite  pour  un  souverain  qui  serait  philosophe; 
elle  est  heureusement  dans  un  quartier  de  Paris, 
qui  est  éloigné  de  tout;  c’est  ce  qui  fait  qu’on  a 
eu  pour  deux  cent  mille  francs,  ce  qui  a coété 
deux  millions  à bâtir  et  à orner;  je  la  regarde 
comme  une  seconde  retraite,  comme  un  second 
Cirey.  Croycx,  Monseigneur,  que  les  larmes  cou- 
lent de  mes  yeux  quand  je  songe  que  tout  cela 
n'est  pas  dans  les  états  de  Marc-Aurèlc-Fédéric. 
La  nature  s'est  bien  trompée  en  me  fesaut  naître 
bourgeois  de  Paris.  Mon  corps  seul  y sera  ; mon 
âme  ne  sera  jamais  qu’auprès  d'Emilie  et  de  l’a- 
dorable prince  dout  je  serai  à jamais,  avec  le  plus 
profond  respect , et  si  sou  altesse  royale  le  per- 
met, avec  tendresse,  etc. 

85. -DE  VOLTAIRE. 

A Cirry.  le  23  d'avril. 

Monseigneur , j’ai  donc  l'bonneur  d’envoyer  à 
votre  altesse  royale  la  lie  de  mon  vin.  Voici  les 
corrections  d’un  ouvrage  qui  ne  sera  jamais  digne 
de  la  protection  singulière  dont  vous  l'Itoootez. 
J’ai  fait  au  moins  tout  ce  que  j’ai  pu  ; votre  au- 
guste nom  fera  le  reste.  Permettes  encore  une 
fois,  Monseigneur,  que  le  nom  du  plus  éclairé,  du 
plus  généreux , du  plus  aimable  de  tous  les  prin- 
ces, répande  sur  cet  ouvrage  uu  éclat  qui  embel- 
lisse jusqu'aux  défauts  mêmes;  souffrez  cc  témoi- 
gnage de  mon  tendre  respect , il  ne  pourra  point 
être  soupçonué  de  flatterie.  Voilà  la  seule  espèce 
d bonunages  que  le  publie  approuve.  Je  ne  suis 

* l.'hfttrl  Lambert. 
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ici  que  l’interprète  de  tous  ceux  qui  connaissent 
votre  génie.  Tous  savent  que  j’en  dirais  autant  de 
vous,  si  vous  n'étiez  pas, l'héritier  d’une  monarchie. 

J’ai  dédié  Zaïre  à un  simple  négociant , je  ne 
cherchais  en  lui  que  l’homme.  Il  était  mon  ami , 
et  j’honorais  sa  vertu.  J’ose  dédier  la  Henriade  à 
nn  esprit  supérieur.  Quoiqu'il  soit  prince,  j'aime 
plus  encore  sou  génie,  que  je  ne  révère  son  rang. 

Enfin,  Monseigneur,  nous  partons  incessam- 
ment, et  j’aurai  l’honneur  de  demander  les  or- 
dres de  votre  altesse  royale,  dès  que  la  chicane  qui 
nous  conduit  nous  aura  laissé  uue  habitation  fite. 
Madame  du  Châtelet  va  plaider  pour  de  petites 
terres,  taudis  que  probablement  vous  plaiderez 
pour  de  plus  grandes,  les  armes  à la  main.  Ces 
terres  sont  bien  voisines  du  théâtre  de  la  guerre 
que  je  crains  : 

• Mintua  is  misera'  nlmlum  vicina  Cramonæ  I » 

Je  me  Batte  qu’une  branche  de  vos  lauriers , 
mise  sur  la  porte  du  ebàteau  de  Beringbem , le 
sauvera  de  la  destruction.  Vos  grands  grenadiers 
ne  me  feront  point  de  mal , quand  je  leur  montre- 
rai de  vas  lettres.  Je  leur  dirai  : Aon  hic  in  prœ- 
tia  vent.  Us  entendent  Virgile , sans  doute , et 
s’ils  voulaient  piller , je  leur  crierais  : Barbariu 
k as  tegelet  ! Ils  s’enfuieraient  alors  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  voudais  bien  voir  qu’un  régiment 
prussien  m’arrêtât!  < Messieurs,  dirais-je,  saves- 
» vous  bien  que  votre  prince  fait  graver  ma  lien - 
» riatle , et  que  j'appartiens  à Emilie?  » Le  colo- 
nel me  prierait  a souper;  nuis,  par  malheur,  je 
ae  soupe  point. 

Un  jour  je  fus  pris  pour  un  espion  par  des  sol- 
dats du  régiment  de  Conli  ; le  prince , leur  colo- 
nel, vint  h passer,  et  me  pria  â souper  au  lien  de 
me  faire  pendre.  Mais  actuellement,  Monseigneur, 
j’ai  toujours  peur  que  les  puissances  ne  me  fas- 
sent pendre  an  lien  de  boire  avec  moi.  Autrefois 
le  cardinal  de  Fleury  m'aimait,  quand  je  le  voyais 
chez  madame  la  maréchale  de  Villars;  altri  tempi, 
altrc  cure.  Actuellement  c'est  la  mode  de  me  per- 
sécuter, et  je  ne  conçois  pas  comment  j’ai  pu  glis- 
ser quelques  plaisanteries  dans  cette  lettre,  au 
milieu  des  vexations  qui  accablent  mon  âme , et 
des  perpétuelles  souffrances  qui  détruisent  mon 
corps.  Mais  votre  portrait,  que  je  regarde , me  dit 
toujours  : Macle  animo. 

» Durum , ted  leriiu  fit  pstientiâ 

• Quidquid  corrigera  «1  nefs».  > 

■ loi.  lib..  i.od.  hit. 

J'ose  exhorter  toujours  votre  grand  génies  hono- 
norer  Virgile 'dans  Ai  jus  et  dans  Euryalus , et  à 
confondre  Machiavel.  C’est  à vous  à faire  l'éloge 
de  l'amitié,  c’est  h vous  de  détruire  l’infâme  poli- 
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tique  qui  érige  le  crime  en  vcrlo.  Le  mot  politique 
siguilie , dans  son  origine  primitive , citoyen  et 
aujourd'hui , grâce  à notre  perversité , il  signifie 
trompeur  de  ciloyent.  Beutiei-lui , Monseigneur  , 
sa  vraie  signification.  Faites  connaître,  faites  aimer 
la  vertu  aux  hommes. 

Je  travaille  à hoir |un  ouvrage  que  j'aurai 
l’honneur  d’envoyer  à votre  altesse  royale,  dès  que 
j’aurai  reposé  uia  tête.  Votre  altesse  royale  ne 
manquera  pas  de  mes  frivoles  productions,  et 
Uni  qu  elles  l’amuseront , je  suis  à ses  ordres. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  joint  toujours 
ses  hommages  aux  miens. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
grande  vénération,  Monseigneur,  etc. 

86.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Ruppin , le  16  nul. 

Mon  cher  ami,  j’ai  reçu  deux  de  vos  lettres 
presque  en  même  temps , et  sur  le  point  de  mon 
départ  pour  Berlin , de  façon  que  je  ne  puis  ré- 
pondre qu'en  gros  à toutes  les  deux. 

Je  vons  ai  une  obligation  infinie  deceqne  vous 
m’avez  communiqué  les  changements  que  vous 
avez  faits  à la  Henriade.  11  n'y  a que  vous  qui 
I soyez  supérieur  à|vous-même  ; tous  lescbaagements 
que  je  viens  déliré  sont  très  bous,  et  je  ne  cesse  de 
m'étonner  de  la  force  que  la  lauguefrançaise  preud 
dansvosouvrages.  Si  Virgilefûlprécitoyen de  l'aris, 
il  u’aurait  pu  rien  faire  d’approchant  du  combat 
de  Tureime.  Il  y a un  feu  dans  celle  description 
qui  m’eulève.  A vouez-nous  la  vérité  : vous  y fûtes 
présent  à ce  combat , vous  l’avez  vu  de  vos  yeux 
et  vous  avez  écrit  sur  vos  tablettes  chaque  coup 
d'épée  porte,  reçu,  et  paré;  vous  avez  noté  cha- 
cun des  gestes  des  champions , et  par  celte  force 
supérieure  qu'ont  les  grands  géuies,  vous  avez  lu 
dans  leurs  coeurs  tout  ce  que  pensaient  ces  vail- 
lants combattants. 

Le  Carrache  n’eût  pas  mieux  dessiné  les  attitu- 
des difficiles  de  ce  duel  ; et  Lebrun , avec  tout  son 
coloris  , n’aurait  assurément  rien  fait  de  sembla- 
ble au  petit  portrait  de  la  réfraction  que  fait  l'ai- 
mable , le  cher  poète  philosophe. 

L’endroit  ajouté  au  chant  septième  est  encore 
admirable  et  très  propre  k occuper  une  place  dans 
l’édition  que,  je  fais  préparer  de  la  Henriade. 
Mais,  mon  cher  Voltaire,  ménagez  la  race  des  bi- 
gots , et  craignez  vos  persécuteurs  ; ce  seul  article 
est  capable  de  vous  faire  des  affaires  de  nouveau  ; 
il  n'y  a rien  de  plus  cruel  que  d'élre  soupçonné 
d’irréligion.  On  a beau  faire  tous  les  efforts  ima- 
ginables pour  sor  tir  de  ce  blâme,  cette  accusation 
dure  toujours  ; j’en  parle  par  expérience  , et  je 
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m’aperçois  qu’il  faut  être  d'une  circonspection 
extrême  sur  un  article  dont  les  sots  font  un  point 
principal. 

Vos  vers  sont  conformes  à la  raison,  ils  doivent 
ainsi  l’être  il  la  vérité  ; et  c'est  justement  pour- 
quoi les  idiots  et  les  stupides  s'en  formaliseront. 
Ne  les  communiquez  donc  point  à votre  ingrate  pa- 
trie ; traitez-la  comme  le  soleil  traite  les  Lapons. 
Que  la  vérité  et  la  beauté  de  vos  productions  ne 
brillent  donc  que  dans  un  endroit  où  l'auteur  est 
estime  et  vénéré,  dans  un  pays  enfin  où  il  est  per- 
mis de  ne  point  être  stupide,  où  l'on  ose  penser, 
ot  où  l'on  ose  tout  dire. 

Vous  voyez  bien  que  je  parle  de  l’Angleterre. 
C’est  la  que  j'ai  trouvé  convenable  de  faire  graver 
la  Iicnriadc.  Je  ferai  l'avant-propos,  que  je  vous 
communiquerai  avant  que  de  le  faire  imprimer. 
Pine  composera  les  tailles-douces,  et  knobelsdorf 
les  vignettes.  On  ne  saurait  assez  honorer  cet  ou- 
vrage , et  on  n’en  peut  assez  estimer  l'auteur  res- 
pectable. La  postérité  m'aura  l’obligation  de  la 
Henriaile  gravée , comme  nous  l’avons  à ceux  qui 
nous  ont  conservé’ l'Enéide,  ou  les  ouvrages  de 
Phidias  et  de  Praxitèle. 

Vous  voulez  donc  que  mon  nom  entre  dans  vos 
ouvrages.  Vous  faites  comme  le  prophète  ftlic  qui 
montant  au  ciel , à ce  qu'en  dit  l'histoire,  aban- 
donna son  manteau  au  prophète  Elisée.  Vous  vou- 
lez me  faire  participer  à votre  gloire.  Mon  nom 
sera  comme  ces  cabanes  qui  se  trouvent  placées 
dans  de  belles  situations;  on  lesfréquentcàcause 
des  paysages  qui  les  euvironent. 

Après  avoir  parlé  de  la  llairmle  et  de  son  au- 
teur, il  faudrait  s’arrêter,  et  ne  point  parler  d'au- 
tres ouvrages  ; je  dois  cependant  vous  teuir  compte 
de  mes  occupations. 

C’est  actuellement  Machiavel  qui  me  fournit  de 
la  besogne.  Je  travaille  aux  notes  sur  son  Prince 
et  j’ai  déjà  commence  un  ouvrage  qui  réfutera 
entièrement  ses  maximes,  par  l'opposition  qui  se 
trouve  entre  elles  et  la  vertu  , aussi  bien  qu'avec 
les  véritables  intérêts  des  princes.  Il  ne  suffit 
point  de  montrer  la  vertu  aux  hommes,  il  faut 
encore  fai  re  agir  les  ressorts  de  l’intérêt,  sans  quoi 
il  y en  a très  peu  qui  soient  portés  à suivre  la 
droite  raison. 

Je  ne  saurais  vous  dire  le  temps  où  je  pourrai 
avoir  rempli  celte  tâche,  car  beaucoup  de  dissi- 
pations me  viendront  à présent  distraire  de  l'ou- 
vrage. J’espère  cependant,  si  ma  santé  le  permet 
et  si  mes  autres  occupations  le  souffrent , que  je 
pourrai  vous  envoyer  le  manuscrit  d’ici  h trois 
mois.  Nisus  et  Euryale  attendront,  s’il  leur  plaît, 
que  Machiavel  soit  expédié.  Je  ne  vas  que  l'allure 
de  ces  pauvres  mortels  qui  cheminent  tout  douce- 
ment, et  mes  bras  n’embrassent  que  peu  de  matière. 


Ne  vous  imaginez  pas,  je  vous  prie,  que  tout 
le  monde  ait  cent  bras  comme  Voltaire-Briarée  : 
un  de  ses  bras  saisit  la  physique , tandis  qu'un  au- 
tre s’occupeavec  la  poésie,  unautreavecl’histoire, 
et  ain  si  ’al'infini . On  dit  que  cet  homme  a plus  d' une 
intelligence  u nie  à son  corps,  etque  lui  seul  fait  toute 
une  académie.  Ah!  qu'on  se  sentirait  tenté  de  se 
plaindre  de  son  sort , lorsqu'on  réfléchit  sur  le 
partage  inégal  des  talents  qui  nous  sont  échus! 
Ou  me  parlerait  en  vain  de  l'égalité  des  conditions 
je  soutiendrai  toujours  qu’il  y a une  différence  in- 
finie entre  cet  homme  universel  dont  je  viens  de 
parler;  et  le  reste  des  mortels. 

Ce  me  serait  une  grande  consolation  , à la  vé- 
rité , de  le  connaître  ; mais  nos  destins  nous  con- 
duisent par  des  routes  si  différentes , qu’il  paraît 
que  nous  sommes  destinés  à nous  fuir. 

Vous  m’envoyez  des  vers  pour  la  nourriture  de 
mon  esprit , et  je  vous  envoie  des  recettes  pour  la 
convalescence  de  votre  corps.  Elles  sont  d’un  très- 
habile  médecin  que  j'ai  consulté  sur  votre  santé: 
il  m’assure  qu’il  ne  désespère  point  de  vous  gué- 
rir; servez-vous  de  ses  remèdes,  car  j’ai  l’espé- 
rance que  vous  vous  en  trouverez  soulagé. 

Comme  celle  lettre  vous  trouvera,  selon  toutes 
les  apparences,  à Bruxelles,  je  peux  vous  parler 
plus  librement  sur  le  sujet  de  son  éminence 1 et 
de  toute  votre  patrie.  Je  suis  indigné  du  peu  d'é- 
gard qu’on  a pour  vous  ; et  je  m’emploierai  vo- 
lontiers pour  vous  procurer  du  moins  quelque 
repos.  Le  marquis  de  La  Chétardie,  h qui  j’avais 
écrit , est  malheureusement  parti  de  Paris;  mais 
je  trouverai  bien  le  moyen  de  faire  insinuer  au 
cardinal  ce  qu'il  est  bon  qu'il  sache  au  sujet  d'un 
homme  que  j’aime  et  que  j'estime. 

Le  vin  de  Hongrie  et  l'ambre  partiront  dès  que 
je  saurai  si  c'est  à Bruxelles  que  vous  fixerez  vo- 
tre étoile  êrrante  et  la  chicaue.  Mon  marchand 
de  vin  , Honi , vous  rendra  celte  lettre  ; mais  lors- 
que vous  voudrez  me  répondre,  je  vous  prie  d’a- 
dresser vos  lettres  au  général  Bork , h Veseb 

Le  cher  Césarion , qui  est  ici  présent,  ne  peut 
s’empêcher  de  vous  réitérer  tout  ce  que  l'estime  et 
l’amitié  lui  font  sentir  sur  votre  sujet. 

Vous  marquerez  bien  à la  marquise  jusqu'à 
quel  point  j'admire  l’auteur  de  l 'Essai  sur  te  feu, 
et  combien  j'estimo  l'amie  de  M.  de  Voltaire. 

Je  suis , avec  ces  sentiments  que  votre  mérite 
arrache  à tout  le  monde , et  avec  une  amitié  plus 
particulière  encore,  votre  très  fidèle  ami.  FÉ- 

DÉJUC.j 

* U cardinal  de  Fleury. 
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87.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

Mai. 

Mon  cher  ami , je  n'ai  qu'un  moment  'a  moi 
pour  vous  assurer  de  mon  amitié,  et  pour  vous 
prier  de  recevoir  l’écritoire  d'ambre  et  les  baga- 
telles que  je  vous  envoie.  Ayez  la  bonté  de  donner 
l’autre  boite,  où  il  y a le  jeu  de  quadrille,  à la 
marquise.  Nous  sommes  si  occupés  ici , qu’à  peine 
a-t-on  le  temps  de  respirer.  Quinze  jours  me  met- 
tront en  situation  d'être  plus  prolixe. 

Le  vin  de  Hongrie  ne  peut  partir  qu'à  la  fin  de 
l'été,  à cause  des  chaleurs  qui  sont  survenues.  Je 
suis  occupé  à présenta  régler  Icdition  de  la  Hen- 
ritule.  Je  vous  communiquerai  tous  les  arrange- 
ments que  j'aurai  pris  là-dessus. 

Nous  venons  de  perdre  l'homme  le  plus  savant 
de  Berlin,  le  répertoirede  tous  les  savants  d'AIIema-, 
gne,  un  vraimagasin  descieuces;  le célèbreM.  de 
Lacroze  vient  d'être  enterré  avec  une  vingtaine 
de  langues  différentes,  la  quintessence  de  toute 
l'bisloire  et  nnc  multitude  d'historiettes  dout  sa 
mémoire  prodigieuse  n’avait  laissé  échapper  au- 
cune circonstance.  Fallait-il  tant  ctudierpour  mou- 
rir au  bout  de  quatre-vingts  ans,  ou  plutôt  ne 
devait-il  point  vivre  éternellement  pour  récom- 
pense de  ses  belles  éludes? 

Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  ce  savant  pro- 
digieux ne  le  font  pas  assez  connaître,  à mon  avis. 
L’endroit  par  lequel  M.  de  Lacroze  brillait  le  plus 
celait,  sans  contredit,  sa  mémoire;  il  en  donnait 
des  preuves  sur  tous  les  sujets,  et  l'on  pouvait 
compter  qu'en  l'interrogeant  sur  quelque  objet 
qu'on  voulut,  il  était  présent,  et  vous  citait  les 
éditions  et  les  pages  où  vous  trouviez  tout  ce  que 
vous  souhaitiez  d’apprendre.  Les  infirmités  de 
l'âge  u’ont  diminué  en  rien  les  talents  extraordi- 
naires de  sa  mémoire,  et  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie,  il  a fait  amas  de  trésors  d’érudition, 
que  sa  mort  vient  d'enfouir  pour  jamais  avec  une 
connaissance  parfaite  de  tous  les  systèmes  philo- 
sophiques, qui  embrassait  également  les  points 
principaux  des  opinions  jusqu'aux  moindres  mi- 
nuties. 

M.  de  Lacroze  était  assez  mauvais  philosophe; 
il  suivait  le  système  de  Descartes , dans  lequel  on 
l’availélevé,  probablement  par  prévention  et  pour 
ne  point  perdre  la  coutume  qu'il  avait  contractée, 
depuis  une  srptantainc  d'années,  d'être  de  ce  sen- 
timent. Le  jugement , la  pénétration  , et  un  cer- 
tain feu  d'esprit  qui  caractérise  si  bien  les  esprits 
originaux  et  les  génies  supérieurs,  n’étaient  point 
du  ressort  dcM.  de  Lacroze;  en  revanche,  unepro- 
<0. 
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bité  égale  en  toutes  scs  fortunes  le  rendait  respec- 
table et  digne  de  l'estime  des  honnêtes  gens. 

Plaignez-uous , mon  cher  Voltaire  ; nous  per- 
dons de  grands  hommes , et  nous  n'en  voyons  pas 
renaître.  11  parait  que  les  savants  et  les  orangers 
sont  de  ces  plantes  qu'il  faut  transplanter  dans  ce 
pays,  mais  que  notre  terrain  ingrat  est  incapable 
de  reproduire  lorsque  les  rayons  arides  du  soleil, 
ou  les  gelées  violentes  des  hivers  les  ont  une  fois 
fait  sécher.  C'est  ainsi  qu'insensiblemeut  et  par  de- 
grés la  barbarie  s'est  introduite  dans  la  capitale  de 
l'univers,  après  le  siècle  heureux  des  Cicéron  et  des 
Virgile.  Lorsque  le  poêle  est  remplacé  par  lepoète, 
le  philosophe  par  le  philosophe,  l’orateur  par  l'ora 
leur,  alors  on  peut  se  flatter  de  voir  perpétuer  les 
sciences.  Mais  lorsque  la  mort  les  ravit  les  uns 
après  les  autres, sans  qu'on  voie  ceux  qui  peuvent 
les  remplacer  dans  les  siècles  à venir,  il  ne  semble 
point  qu'on  enterre  uu  savant,  mais  plutôt  qu'on 
eulerre  les  sciences. 

Je  suis  avec  tous  les  sentiments  que  vous  faites 
si  bien  sentir  à vos  amis,  et  qu’il  est  si  difficile 
d’exprimer,  votre  très  fidèle  ami.  Fédéric. 

88. -DE  VOLTAIRE. 

MM. 

Votre  altesse  royale  prend  le  parti  des  citadel- 
les contre  Machiavel  : il  parait  que  l’empire  pense 
de  même  , car  on  a tiré  vraiment  douze  cents  flo- 
rins de  la  caisse  pour  les  réparations  de  Philips- 
bourg,  qui  en  exigent,  dit-on,  plus  de  douze 
nulle. 

Il  n’y  a guère  de  places  dans  les  Dcui-Sicilcs  : 
voilà  pourquoi  ce  pays  change  si  souvent  de  maî- 
tre. S’il  y avait  des  Namur,  des  Valenciennes,  des 
Touruay , des  Luxembourg  dans  l'Italie  : 

» Ch"  or  giit  dall1  Alpl  non  vedrei  torrent) 

» ScemJfT  d'annan , né  dj  aaugue  tinta 

» Bcvcr  fonda  del  Pù  Gallici  arment!  ; . 

» Nfr  ta  vedrai  del  non  juo  lerro  ci  nia 

» Pugnar  col  bracrio  di  straniere  genti , 

» Per  servir  senipre,  o vincitrice , o vinta.  a 

Il  faudra  bien  qu'au  printemps  prochain  l'em- 
pereur et  les  Anglais  reprennent  ce  beau  pays  ; il 
serait  trop  long-temps  sous  la  même  domination. 
Ah  ! Monseigneur,  heureux  qui  peut  vivre  sous 
vos  lois  ! 

J'ai  commencé , Monseigneur,  à prendre  de  vo- 
tre poudre  : ou  il  n'y  a point  de  Providence , on 
elle  me  fera  du  bien.  Je  n’ai  point  d'expression 
pour  remercier  Marc-Anrcle  devenu  Esculape. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance , etc. 
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CORRESPONDANCE 


R9.  - DE  VOLTAIRE. 

A Louvain , ce  30  mai. 

Monseigneur,  en  parlant  de  Bruxelles,  j’ai  reçu 
tout  ce  qui  peut  flatter  mon  âme  et  guérir  mon 
corps,  et  c'est  à votre  altesse  royale  que  je  le  dois. 
Unis  iiotiis  turc  munira  fecit.  Vous  voulez  que 
je  vive,  Monseigneur;  j'ose  dire  que  vous  avez 
quelque  raison  de  ne  pas  vouloir  que  le  plus  ten- 
dre de  vos  admirateurs,  le  Gdéletémoindece  qui  se 
passe  dans  votre  belleâme,  périsse  sitôt.  Lallcn- 
riade  et  moi  nous  vous  devrons  la  vie.  Jesuis  bien 
plus  honoré  que  ne  le  fut  Virgile  : Auguste  ne  lit 
des  vers  pour  lui  qu'après  la  mort  de  son  poète , 
et  votre  altesse  royale  fait  vivre  le  sien,  et  daigne 
honorer  la  Henriade  d’un  avertissement  de  sa 
main.  Ahl  Monseigneur,  qu’ai-je  affaire  de  la  mi- 
sérable bienveillance  d'un  cardinal  que  la  fortune 
a rendu  puissant  ? qu’ai-jc  besoin  des  autres  hom- 
mes? Plût  à Dieu  que  je  restasse  dans  l'ermitage 
du  comte  de  l.oo , où  je  vais  suivre  Emilie  ! Nous 
arrivâmes  avant-hier  à Bruxelles.  Nous  voici  en 
route;  je  ne  commencerai  que  dans  quelques  jours 
à jouir  d'un  peu  de  loisir  ; dés  que  j’en  aurai,  je 
mettrai  en  ordrr  de  quoi  amuser  quelques  quarts 
d'heure  mon  protecteur,  tandis  qu'il  s'occupera 
à ce  bel  ouvrage,  si  digne  d'un  prince  comme  lui  ; 
s'il  daigne  écrire  contre  Machiavel,  ce  sera  Apol- 
lon qui  écrasera  le  serpent  python.  Vous  êtes  cer- 
tainement mon  A|h>IIod  , Monseigneur,  vous  êtes 
pour  moi  le  dieu  de  la  médecine  et  celui  des  vers; 
vous  êtes  encore  Bacclius,  car  votre  altesse  royale 
daigne  envoyer  de  bon  vin  h Emilie  et  à son  malade; 
ayez  donc  la  bonté  d’ordonner,  Monseigneur,  que 
ce  présent  de  Bacclius  soit  voiluré  à l'adresse  d'un 
de  ses  plus  dignes  favoris;  c'est  M.  le  duc  d'A- 
remberg;  tout  vin  doit  lui  être  adressé,  comme 
tout  ouvrage  vous  doit  hommage.  Il  y a certaines 
cérémonies  à Bruxelles  pour  le  vin , dont  il  nous 
sauvera;  j'espère  que  je  boirai  avec  lui  à la  santé 
de  mon  cher  souverain,  du  vrai  maître  de  mon 
âme,  dont  je  suis  plus  réellement  le  sujet  que  du 
roi  sous  lequel  je  suis  né.  Il  faut  partir;  je  finis 
une  lettre  que  mon  cceur  très  bavard  ne  m’eût 
point  permis  de  finir  sitôt;  quand  je  serai  arrivé, 
jedounerai  une  libre  carrière  à mes  mnercîmcnts, 
et  la  digne  Emilie  aura  l'honneur  d’y  joindre  les 
siens.  Je  ferai  serment  de  docilité  au  médecin 
dont  votre  altesse  royale  a eu  la  bonté  de  m’en- 
voyer la  consultation.  J'écrirai  h votre  aimable 
favori  , M.  de  kaiserliug;  je  remplirai  tous  les 
devoirs  de  mon  cœur  ; je  suis  h vos  pieds , grand 
prince,  O et  præsidium  et  dulce  tlccus  mcitm  ! Je 
suis  en  courant,  mais  avec  les  sentiments  les  plus 
inébranlables  de  respect,  d'admiration,  de  tendre 
reconnaissance,  Monseigneur,  etc. 


90.  - DE  VOLTAIRE. 

Lcl*rjaln. 

Monseigneur,  ma  destinée  est  de  devoir  à votre 
altesse  royale  le  rétablissement  de  ma  santé  ; il  y 
a près  d'un  mois  qu'on  m'empêche  d'écrire  ; mais 
enfin  l’envie  d'écrire  à mon  souverain  m'a  rendu 
des  forces.  Il  fallait  que  je  fusse  bien  mal , pour 
que  les  vers  que  je  reçus  de  Berlin,  datés  du  26 
avril,  ne  pussent  ranimer  mon  corps  en  échauffant 
mon  âme.  Celte  épîlre  sur  la  nécessité  de  remplir 
le  vide  de  l'année  par  l'étude,  est,  je  crois,  le 
meilleur  ouvrage  de  vers  qui  soit  sorti  de  mon 
Marc-Aurèlc  moderne  : 

C'est  ainsi  qu’à  Berlin  , il  l'ombre  du  silence. 

Je  consacrais  mes  jours  auv  dieux  de  la  science. 

Toute  celle  fin-là  est  achevée , et  le  reste  de  la 
pièce  brille  partout  d’étincelles  d'imagination. 
Votre  raison  a bien  de  l'esprit  ; mais  il  y a encore 
un  de  vos  enfants  qui  m'intéresse  davantage;  c’est 
la  Befutation  de  Machiavel.  Je  viens  de  la  relire; 
je  puis  encore  uue  fois  assurer  votre  altesse  royale , 
que  c’est  un  ouvrage  nécessaire  au  genre  humain. 
Je  ne  vous  cacherai  point  qu’il  y a des  répétitions, 
et  que  c'est  le  plus  bel  arbre  du  monde  qu'il  faut 
élaguer.  Je  vous  dis  la  vérité,  grand  Prince, 
comme  vous  méritez  qu'on  vous  la  dise,  etj'cs- 
pèreque  , quand  vous  serez  un  jour  sur  le  trône, 
vous  trouverez  des  amis  qui  vous  la  diront.  Vous 
êtes  fait  pour  être  unique  eu  tout  genre,  et  pour 
goûter  des  plaisirs  que  les  autres  rois  sont  faits 
pourignorer.  M. de  Kaiscrling  vousavertira quand 
par  hasard  vous  aurez  passé  une  journée  sans  faire 
des  heureux  ; et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour 
moi,  je  mettrai,  en  attendant,  les  points  et  les 
virgules  a I An  li- Machiavel.  Je  vais  profiter  de  la 
permission  que  votre  altesse  royale  m'a  donnée. 
J'écris  aujourd'hui  h un  libraire  de  Hollande  , en 
attendant  qu  il  y ail  b Berlin  une  belle  imprimerie 
et  une  belle  manufacture  de  papier  qui  fournisse 
toute  l'Allemagne.  Je  viens  d'apprendre  dans  le 
moment , qu’il  y a quelques  anciennes  brochures 
imprimées  contre  le  Prince  de  Machiavel.  On  m’a 
fait  connaître  le  titre  do  trois  : la  première  est 
Anti-Machiavel;  la  seconde,  Discours  d'étal 
contre  Machiavel;  la  troisième,  Fragments  con- 
tre Machiavel. 

Je  serais  bien  aise  de  les  voir,  aGu  d’en  parler, 
s il  en  est  besoin , dans  ma  préface  ; mais  ces  ou- 
vrages sont  probablement  fort  mauvais , puisqu'ils 
sont  difficiles  à trouver;  cela  ne  retardera  en  rien 
I impression  du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaisse. 
One  vous  y faites  un  portrait  vrai  des  Français  et 
du  gouvernement  de  France  ! Que  le  chapitre  sur 
les  puissances  ecclésiastiques  est  intéressant  et 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  — 1750.  115 


fort  I La  comparaison  de  la  Hollande  avccla  Russie, 
les  réflexions  sur  la  vanité  des  grands  seigneurs  , 
qui  Font  les  souverains  en  miniature,  sont  des  mor- 
ceaux charmants.  Je  vais  dans  l'instant  en  achever 
la  quatrième  lecture,  la  plume  à la  main.  Cet  ou- 
vrage réveille  bien  en  moi  l'envie  d'achever  l’his- 
toire du  Siècle  de  Louis  xiv  ; je  suis  honteux  de 
faire  tant  de  choses  frivoles,  quand  mon  prince 
m’enseigne  à en  faire  de  solides. 

Que  dira  de  moi  votre  altesse  royale?  On  va 
jouer  une  tragédie  nouvelle  de  ma  façon,  h Paris, 
et  ce  n'est  point  Mahomet  ; c’est  une  pièce  toute 
d’amour,  toute  distillée  à l'eau  rose  des  dames 
françaises1.  Voila  pourquoi  je  n'ai  pas  osé  en 
parler  encore  h votre  altesse  royale.  Jesuis  honteux 
de  ma  mollesse  : cependant  la  pièce  n’est  pointsaus 
morale,  elle  peint  les  dangers  de  l’amour,  comme 
Mahomet  peint  les  dangers  du  fanatisme.  Au  reste, 
je  compte  corriger  encore  beaucoup  ce  Mahomet, 
et  le  rendre  moins  indignede  vous  être  dédié.  Je  vais 
refondre  toute  la  pièce.  Je  veux  passer  ma  vie  à 
me  corriger,  et  à mériter  les  bonnes  grâces  de  mon 
adorable  sou  verain  et  d'Emilie.  Votre  altesse  royale 
a dû  recevoir  un  peu  de  philosophie  de  ma  part , 
et  beaucoup  de  la  sienne.  Madame  du  Châtelet 
est  ce  que  je  voudrais  être,  digne  de  votre  cour. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance , etc. 

91.  — DE  VOLTAIRE. 

De  Bruxelles , mal. 

Monseigneur,  en  revenant  de  ces  tristes  terres, 
dans  le  voisinage  desquelles  votre  altesse  royale 
n'a  point  été,  j'ai  l’honneur  de  lui  écrire  pour  me 
consoler.  J’espère  que  votre  altesse  royale  m’en- 
verra long-temps  ses  ordres  à Bruxelles;  je  les 
recevrai  beaucoup  plus  tôt,  et  plus  sûrement  que 
quand  ils  lésaient  tant  de  cascades  de  Paris  à llar- 
le-Duc  cl  à Circy.  Je  recevrai  au  moins  vos  ordres 
directement,  dans  l’espérance  qu'un  jour,  avant 
de  mourir,  videbo  dom'uium  meum  à [acte  ad 
faciem. 

Je  prends  la  liberté  d'adresser  h votre  altesse 
royale  une  petite  relation,  non  pas  de  mon  voyage, 
mais  de  celui  de  M.  le  baron  de  Gangan.  C'est 
une  fadaise  philosophique  qui  ne  doit  être  lue  que 
comme  on  se  délasse  d’un  travail  sérieux  avec  les 
bouffonneries  d'Arlequin.  Le  véritable  ennemi  de 
Machiavel  aura-t-il  quelques  moments  pour  voya- 
ger avec  ce  baron  de  Gangan?  Il  y verra  au  moins 
un  petit  article  plein  de  vérité  sur  les  choses  de 
la  terre.  Je  compte  vous  présenter  bientôt  un  autre 

* Otte  pièrr  trmlc  d’amour,  dont  il  5 déjJk  qtirslioitdans 
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tribut  de  bagatelles  poétiques,  car  je  me  tieus 
comptable  de  mon  temps  h mon  vrai  souverain. 

Les  biens  des  sujets  appartiennent,  dit-on,  aux 
autres  rois;  mon  cœur  et  mes  moments  appar- 
tiennent au  mien.  Madame  du  Châtelet,  son  au- 
tre sujette,  et  plus  digne  ornement  de  sa  cour, 
lui  présente  ses  respects , scion  la  permission 
qu'il  nous  en  a donnée.  Elle  ne  fera  ici  que  plai- 
der, elle  trouvera  peu  de  personnes  à qui  elle 
puisse  parler  de  philosophie.  Les  arts  n’habitent 
pas  plus  'a  Bruxelles  que  les  plaisirs,  line  vie  re- 
tirée et  douce  est  ici  le  partage  de  presque  tous  les 
parlicidiers;  mais  celte  vie  douce  ressemble  si  fort 
h l’ennui,  qu’on  s’y  méprend  très  aisément.  L’en- 
nui n’approchera  point  d'une  maison  qu'Émilie 
habite,  elqui  esthonorécdesleltresde  notre  prince. 
.Nous  sommes  dans  le  quartier  le  plus  retiré,  dans 
la  rue  de  la  Grosse-Tour.  C’est  l'a  que  nous  nous 
entretenons  tous  les  jours  de  ce  prince  qui  sera 
l'amour  de  la  terre, comme  il  est  le  nôtre;  et  de 
M.  le  baron  de  Kaiserling,  si  digne  de  lui  plairo 
eide  le  voir;  et  du  savant  M.  Jordan,  k qui  je  porte 
envie. 

Je  suis,  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  Monseigneur,  de  votre  al- 
tesse royale,  le  très  humble,  etc. 

9-2.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remusberg , le  30  Jaln. 

Mon  cher  ami , je  souhaiterais  beaucoup  que 
votre  étoile  errante  se  fixât,  car  mon  imagination 
déroulée  ne  sait  plus  de  quel  côté  du  Brabant  elle 
doit  vous  chercher.  Si  cette  étoile  errante  pouvait 
une  fois  diriger  vos  pas  du  côté  de  notre  solitude, 
j'emploierais  assurément  tous  les  secrets  de  l'as- 
tronomie pour  arrêter  son  cours  : je  me  jetterais 
même  dans  l’astrologie;  j'apprendrais  le  grimoire, 
et  je  ferais  des  invocations  ’a  tous  les  dieux  et  k 
tous  les  diables,  pour  qu'ils  ne  vous  permissent 
jamais  de  quitter  ces  contrées.  Mais,  mou  cher 
Voltaire,  Ulysse,  malgré  les  enchantements  de 
Circé,  ne  pensaitqu'k  sortir  de  cette  île,  où  toutes 
les  caresses  de  la  déesse  magicienne  n'avaient  pas 
tant  de  pouvoir  sur  son  cœur  que  le  souvenir  de 
sa  chère  l’énélope.  Il  me  parait  que  vous  seriez 
dans  le  cas  d’Ulysse , et  que  le  puissant  souvenir 
de  la  belle  Emilie  et  l’attraction  de  son  cœur  au- 
raienlsurvous  un  empire  plus  fort  que  mes  dieux 
et  mes  démons.  Il  est  juste  que  les  nouvelles  ami- 
tiés le  cèdent  aux  anciennes  ; je  le  cède  donc  k la 
marquise , toutefois  a condition  qu'elle  maintien- 
dra mes  droits  de  second  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  me  les  disputer. 

J'ai  cru  que  je  pourrais  aller  assez  viledans  ce 
que  je  m'étais  proposé  d écrire  contre  Machiavel  ; 


CORRESPONDANCE 


ilG 

mais  j'ai  trouve  que  les  jeuues  gens  onl  la  tête  un 
peu  trop  chaude.  Pour  savoir  tout  ce  qu'on  a écrit 
sur  Machiavel,  ilui'a  fallu  lire  une  infinité  de  li- 
vres, cl  avant  que  d'avoir  tout  digéré,  il  me 
faudra  encore  quelque  lemps.  Le  voyage  que  nous 
allons  faire  en  Prusse  ne  laissera  pas  quede  causer 
encore  quelque  interruption  à mes  études,  et  re-  , 
lardera  la  llenriade , Machiavel , et  ICuryale. 

Je  n'ai  point  encore  de  réponse  d'Angleterre;  j 
mais  vous  pouvez  compter  que  c’est  une  chose 
résolue,  et  que  la  llenriade  sera  gravée.  J'espère  : 
pouvoir  vous  donner  des  nouvelles  de  cet  ouvrage  I 
et  de  l'avant-propos  à mon  retour  de  Prusse,  qui 
pourra  être  vers  le  1 5 d'auguste. 

l'n  prince  oisif  est,  selon  moi,  un  animal  peu 
utile  à l'univers.  Je  veux  du  moins  servir  mon 
siècle  en  ce  qui  dépend  de  moi  : je  veux  contri- 
buer à l'immortalité  d'un  ouvrage  qui  est  utile  à 
l'univers;  je  veux  multiplierun  poème  où  l'auteur 
enseigne  le  devoir  des  grands  et  le  devoir  des  j 
peuples,  une  manière  de  régner  peu  connue  des 
princes , et  une  façon  de  penser  qui  aurait  anobli 
les  dieux  d'Ilomère,  autant  que  leurs  cruautés 'et 
leurs  caprices  les  ont  rendus  méprisables. 

Vous  faites  un  portrait  vrai,  mais  terrible,  des 
guerres  de  religion,  de  la  méchanceté  des  prê- 
tres , et  des  suites  funestes  du  faux  zèle.  Ce  sont 
des  leçons  qu'on  ne  [saurait  assez  répéter  aux 
hommes  que  leurs  folies  passées  devraicntdu  moins 
rendre  plus  sages  dans  leur  façon  de  se  conduire 
à l'avenir. 

Ce  que  je  médite  contre  le  machiavélisme  est 
proprement  une  suite  de  la  llenriade.  C'est  sur 
les  grands  sentiments  de  Henri  iv,  que  je  forge  la 
foudre  qui  écrasera  César  Uorgia. 

Pour  Misât  et  ICunjale,  ils  attendront  que  le 
temps  et  vos  corrections  aient  fortifié  ma  verve. 

J’envoie  par  le  lieutenant  Shilling  le  vin  de 
Hongrie,  sous  l’adresse  du  duc  d'Aremberg.  Il  est  S 
sûr  que  ce  duc  est  le  patriarche  des  bons  vivants;  ! 
il  petit  être  regardé  rontme  père  de  la  joie  et  des 
plaisirs  ; Silène  l'a  doué  d'une  physionomie  qui 
lie  dément  point  son  caractère , et  qui  fait  connaî- 
tre en  lui  une  volupté  aimable  et  décrassée  de 
tout  ce  que  la  débauche  a d’obscénités. 

J’espère  que  vous  respirerez  en  Rrabant  un  air 
plus  libre  qu'en  France  , et  que  la  sécurité  de  ce 
«■jour  ne  contribuera  pas  moins  que  les  remèdes 
à la  santé  de  votre  corps.  Je  vous  assure  qu’il 
m’intéresse  beaucoup,  et  qu'il  ne  se  passe  aucun 
jour  que  je  ne  fasse  des  vœux  en  votre  faveur  à 
la  déesse  de  la  santé. 

J'espère  que  tous  mes  paquets  vous  seront  par- 
venus. Mnndcz-m'cn,  s'il  vous  plaît,  quelques  petits 
mots.  On  dit  que  les  plaisirs  se  sont  donné  ren- 
dez-vous sur  votre  route  ; 


Que  la  dame  et  la  comédie , 

Avec  leur  sœur  la  mélodie . 

Toutes  trois  tirent  le  dessein 
De  vous  escorter  en  chemin  , 

Suivies  de  leur  bande  joyeuse  ; 

F.tqu’en  tous  lieux  leur  troupe  heureuse, 

Devant  vos  pas  semant  des  fleurs  , 

Vous  a rendu  tous  les  honneurs 
Qu’au  sommet  de  la  double  croupe , 
t.ouvcrnant  sa  divine  troupe, 

Apollon  reç  sil  des  neuf  sœurs. 

On  dit  aussi  : 

Que  la  politesse  et  les  grâces 
Avec  vous  quittèrent  Paris  ; 

Que  l’ennui  froid  a pris  les  places 
De  ces  déesses  et  des  ris  ; 

Qu'en  celte  région  trompeuse  , 

La  politique  frauduleuse 
Tient  te  poste  de  l’équité  ; 

Que  la  timide  honnêteté , 

Hedoutant  le  pouvoir  inique 
D'un  ptèlat  fourbe  et  despotique, 

Krtuemi  de  la  litserté  , 

S'enfuit  avec  ta  v.'rilé. 

Voilà  une  gazette  poétique  de  la  façon  qu’on  les 
fait  à Remusherg.  Si  vous  êtes  friand  de  nouvelles, 
je  vous  en  promets  en  prose  ou  en  vers  , comme 
vous  les  voudrez,  à mon  retour. 

Mille  assurances  d’estime  à la  divine  Emilie  , 
ma  rivale  dans  votre  cœur.  J'csperc  que  vous 
tiendrez  les  engagements  de  docilité  que  vous  avez 
pris  avec  Superville.  Césarion  vous  dit  tout  ce 
qu'un  cœur  comme  le  sien  pense , lorsqu'il  a été 
assez  heureux  pour  connaître  le  vôtre;  et  moi , 
je  suis  plus  que  jamais  votre  très  fidèle  ami. 

Fédéric. 

95.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin  » le  7 juillet. 

Mon  cher  ami , j'ai  reçu  l'ingénieux  Voyage 
du  baron  de  Canyon'  à l'instant  de  mon  départ 
de  Remusherg;  il  m’a  beaucoup  amusé , ce  voya- 
geur céleste;  et  j'ai  remarqué  vit  lui  quelque  sa- 
tire et  quelque  malice  qui  lui  donne  beaucoup  de 
ressemblance  avec  les  habitants  de  notre  globe , 
mais  qu’il  ménage  si  bien,  qu'on  voit  en  lui  uo 
jugement  plus  mûr,  et  une  imagination  plus  vive 
qu'en  tout  autre  être  pensant.  Il  y a , dans  ce 
Voyage , un  article  où  je  reconnais  la  tendresse 
et  la  prévention  de  mon  ami,  enfaveurdel’édileur 
de  la  llenriade.  Mais  souffrez  que  je  m’étonne 
qu'en  un  ouvrage  où  vous  rabaissez  la  vanité  ri- 
dicule des  mortels,  où  vous  réduisez  a sa  juste 
valeur  ce  que  les  hommes  onl  coutume  d'appeler 
grand  ; qu’en  un  ouvrage  où  vous  abattez  l'orgueil 

[ \a  conte  üe  Mirromrtjnt» 
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et  la  présomption,  vous  vouliez  nourrir  mon 
amour-propre,  et  fournir  des  arguments  a la  bonne 
opinion  que  je  puis  avoir  de  moi-même. 

Tout  ce  que  je  puis  me  dire  à ce  sujet  peut  se 
réduire  à ceci , qu’un  cœur  pénétré  d'amitié  voit 
les  objets  d’une  autre  manière  qu’un  cœur  insen- 
sible et  indifférent. 

J’espère  que  ma  dernière  lettre  vous  sera  par- 
venue en  compagnie  du  vin  de  Hongrie.  Votre 
séjour  de  Bruxelles  n’accélérera  guère  notre  cor- 
respondance durant  quelque  temps,  car  je  pars 
incessamment  pour  un  voyageatissi  ennuyeux  que 
fatigant.  Nous  parcourrons  en  cinq  semaines,  plus 
de  mille  milles  d’Allemagne,  nous  passerons  par 
des  endroits  peu  habités,  et  qui  me  couvienncut 
à peu  près  comme  le  pays  des  (ièles,  qui  servait 
d’exil  à Ovide.  Je  vous  prie  de  redoubler  votre 
correspondance,  car  il  ne  me  faut  pas  moins  que 
deux  de  vos  lettres  tontes  les  semaines,  pour  me 
garantir  d'un  ennui  insupportable. 

Bruxelles  et  presque  toute  l’Allemagne  se  res- 
sentent de  leurancienne  barbarie  : les  arts  y sont 
peu  en  honneur,  et  par  conséquent  peu  cultivés. 
Les  nobles  servent  dans  les  troupes , ou,  aveedes 
études  très  légères,  ils  entrent  dans  le  barreau, 
où  ils  jugent , que  c’est  un  plaisir.  Les  gentillâlres 
bien  rentés  vivent  à la  campagne,  ou  plutôt  dans 
les  bois , ce  qui  les  rend  aussi  féroces  que  les  ani- 
maux qu'ils  poursuivent.  La  noblesse  de  ce  pays- 
ci  ressemble  en  gros  ’a  celle  des  autres  provinces 
d'Allemagne;  mais  à cela  près  qu'ils  ont  plus 
d'envie  de  s'instruire,  plus  de  vivacité , et , si 
j'ose  dire  , plus  de  génie  que  la  plus  grande  partie 
de  la  nation,  et  principalement  que  les  Vestpba- 
lieos , les  franconiens , les  Snuahcs , et  les  Autri- 
chiens; ce  qui  fait  qu’on  doit  s’attendre  un  jour 
à voir  ici  les  arts  tirés  de  la  rolurc,  et  habiter  les 
palais  et  les  bonnes  maisons.  Berlin  principale- 
ment contient  en  soi  (si  je  puis  m'exprimer  ainsi) 
les  étincelles  de  tous  les  arts  ; on  voit  briller  le 
génie  de  tous  côtés,  et  il  ne  faudrait  qu’un  souffle 
heureux  pour  rendre  la  vie  à ces  sciences  qui 
rendirent  Athènes  et  Rome  plus  fameusesque  leurs 
guerres  et  leurs  conquêtes. 

Vous  devez  trouver  la  différence  de  la  vie  de 
Paris  et  de  Bruxelles  Bien  plus  sensible  qu’un 
autre,  vous  qui  ne  respiriez  qu'au  centre  des  arts, 
vous  qui  aviez  réuni  à Cirey  tout  ce  qu'il  y a de 
pins  voluptueux,  de  plus  piquant daus  les  plaisirs 
de  l’esprit. 

La  gravité  espagnole  de  l’archiduchesse,  le  cé- 
rémonial guindé  de  sa  petite  cour  n’inspirera 
guère  de  vénération  à un  philosophe  qui  apprécie 
les  choses  selon  leur  valeur  intrinsèque  ; et  je  suis 
sûr  que  le  baron  de  Gangan  en  sentira  le  ridicule, 
s’il  pousse  scs  voyages  jusqu'à  Bruxelles. 


I Adieu,  mon  cher  ami  ; je  pars,  fournissez-moi, 

1 je  vous  prie , de  tout  ce  que  votre  plume  pro- 
duira, car  mon  esprit  court  grand  risque  de  mou- 
rir d'inanition  , à moins  que  vos  soins  ne  lui  con- 
1 scr vêtit  la  vie. 

Je  travaillerai , autant  que  le  temps  me  le  per- 
j mettrai,  contre  Machiavel  et  pour  la  llctiriadc  ; 

et  j’espère  de  pouvoir  vous  envoyer  de  Kœnishcrg 
' l'avant-propos  de  la  nouvelle  édition. 

Mille  assurances  d'estime  à la  divine  Emilie. 
Je  ne  comprends  point  comment  on  peut  plaider 
contre  elle  , et  de  quelle  nature  peut  être  le  pro- 
cès qu’on  lui  intente.  Je  ne  connaîtrais  d'autres  in- 
térêts à discuter  avec  elle  que  ceux  du  cœur. 

Ménagez  votre  santé  ; n'oubliez  point  que  je 
m’intéresse  beaucoup  b votre  conservation , et 
que  j’ai  lié  d’une  manière  indissoluble  mon  con- 
tentement à votre  prospérité.  Je  suis  ’a  jamais  , 
mou  cher  ami  , votre  très  fidèlement  affectionné 
ami,  Fëdéric. 

Le  méderin  que  je  vous  ai  recommandé  s’ap- 
pelle Superville.  C’est  un  homme  sur  l’expérience 
et  le  savoir  duquel  on  peut  faire  fond.  Adressez- 
moi  les  lettres  que  vous  lui  écrirez , je  vous  ferai 
tenir  ses  réponses  ; mais  surtout  ne  négligez  point 
sesavis,  et  j’ai  lieu  d'espérer  qu'on  redressera  la 
faiblesse  de  votre  tempérament , et  les  infirmités 
dout  votre  vie  serait  rongée. 

SM.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles. 

Monseigneur,  Emilie  et  moi  chétif,  nous  avons 
reçu , au  milieu  des  plaisirs  d'Engbien,  le  plus 
grand  plaisir  don!  nous  puissions  être  dallés.  L'n 
homme , qui  a eu  le  bonheur  de  voir  mon  jeune 
Marc-Aurèle , nous  a apporté  de  sa  part  une  let- 
tre charmante , accompagnée  d'écritoires  d'ambre 
cl  de  boites  à jouer. 

Avec  combien  d'impatience 
Monsieur  Gérard  nous  vit  saisir 
Ces  instruments  de  la  science , 

Aussi  bien  que  ceux  du  plaisir! 

Tout  est  de  notre  fompeleucc. 

Nous  jouons  donc,  Monseigneur,  avec  vus  je- 
tons , et  nous  écrivons  avec  vos  plumes  d'ambre. 

Cet  ambre  fut  formé , dit-on , 

Des  larmes  que  jadis  versèrent 
Les  sœurs  dn  brillant  Phaétoo , 

Lonqu'eli  pins  elles  se  changèrent , 

Pour  servir,  sans  doute , an  bûcher 

Du  plus  infortuné  coeher 

Que  jamais  les  dieux  renversèrent. 

Ces  dieux  renversent  tous  les  jours  de  ces  co- 
chers qui  se  mêlent  de  nous  conduire , et  ils  trou- 
I vent  rarement  des  amis  qui  les  pleurent. 
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A notre  retour  d'Enghien , à peine  arrivons- 
nous  à Bruxelles,  qu'une  nouvelle 'consolation 
m’arrive  encore , et  je  reçois,  par  la  voie  d'Am- 
sterdam , une  lettre  du  7 juillet , de  votre  altesse 
royale.  Il  parait  qu'elle  connaît  le  pays  où  je  suis. 
J'y  vois  beaucoup  de  princes  et  peu  d’hommes , 
c'est-à-dire  d'hommes  pensants  et  instruits. 

Que  vont  donc  devenir,  Monseigneur,  dans  vo- 
tre ville  de  Berlin , ces  sciences  que  vous  encou- 
ragez , et  à qui  vous  faites  tant  d'honneur  ? qui 
remplacera  M.  de  Lacroze?  ce  sera , sans  doute  , 
M.  Jordan  ; il  me  semble  qu'il  est  daus  le  vrai  che- 
min de  la  grande  érudition.  Après  tout , Monsei- 
gneur , il  y aura  toujours  des  savants  ; mais  les 
hommes  de  génie , les  hommes  qui,  en  communi- 
quant leur  âme , rendent  savants  les  autres  ; ces 
fils  aînés  de  Promélbée,  qui  s'en  vont  distribuant 
le  feu  céleste  à des  masses  mal  organisées , il  y 
en  aura  toujours  très  peu,  dans  quelque  pays  que 
ce  puisse  être.  La  marquise  jette  à présent  tout 
son  feu  sur  ce  triste  procès  qui  lui  a fait  quitter 
sa  douce  solitude  de  Cirey  ; et  moi  je  réunis  mes 
petites  étincelles  pour  former  quelque  chose  de 
neuf  qui  puisse  plaire  au  moderne  Marc-Aurèlc. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  envoyer  ce 
premier  acte  d'une  tragédie  qui  me  parait , si- 
non dans  un  bon  goût , au  moins  dans  un  goût 
nouveau.  On  n'avait  jamais  mis  sur  le  théâtre  la 
superstition  et  le  fanatisme.  Si  cet  essai  ne  déplaît 
pas  à mon  juge , il  aura  le  reste  acte  par  acte. 

Je  comptais  avoir  l’honneur  de  lui  envoyer  ce 
commencement  par  M.  de  Valori , qui  va  résider 
auprès  de  sa  majesté.  Il  est  digne,  à ce  qu'on  dit, 
d'avoir  l'honneur  de  dîner  avec  le  père , et  de  sou- 
per avec  le  fils.  Je  l'attends  de  jour  en  jour  à 
Bruxelles  ; j’espère  que  ce  sera  un  nouveau  pro- 
tecteur que  j’aurai  auprès  de  votre  altesse  royale. 

Les  mille  milles  d’Allemagne  qu’elle  va  faire,  re- 
tarderont un  peu  la  défaite  de  Machiavel , et  les 
instructions  que  j'attends  de  la  main  la  plus  res- 
pectable et  la  plus  chère.  J’ignore  si  M.  de  Kai- 
serling  a le  bonheur  d'accompagner  votre  altesse 
royale  ; ou  je  le  plains , ou  je  l'envie. 

J'écrirai  donc  à M.  de  Superville.  Je  n'ai  de  foi 
aux  médecins  que  depuis  que  votre  altesse  royale 
est  l’Esculape  qui  daigne  veiller  sur  ma  santé. 

Emilie  va  quitter  ses  avocats  pour  avoir  l'hon- 
neur d'écrire  au  patron  des  arts  et  de  l’humanité. 
Je  suis,  etc. 

1)5.  — DE  VOLTAIRE. 

Ix  12  auguste. 

Monseigneur , j’ai  pris  la  liberté  d'envoyer  a 
votre  altesse  royale  le  second  acte  de  Mahomet , 
par  la  voie  des  sicuts  David  Gérard  et  compa-  i 


gnic  : je  souhaite  que  les  Musulmans  réussissent 
auprès  de  votre  altesse  royale,  comme  ils  font  sur 
la  Moldavie.  Jette  puis  au  moins  mieux  prendre 
mon  temps,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  entre- 
tenir sur  le  chapitre  de  ces  infidèles  qui  font  plus 
que  jamais  parler  d'eux. 

Je  crois  à présent  votre  altesse  royale  sur  les 
bords  où  l'on  ramasse  ce  bel  ambre  dont  nous 
avons , grâce  à vos  bontés , des  écritoires  , des 
sonnettes,  des  boites  de  jeu.  J'ai  tout  perdu  au  bre- 
lan quand  j'ai  joué  avec  de  misérables  fiches  com- 
munes ; mais  j’ai  toujours  gagné  quand  je  me  suis 
servi  des  jetons  de  votre  altesse  royale. 

C'est  Frédéric  qui  me  conduit , 

Je  ne  crains  plus  disgrâce  aucuuc  ; 

Car  il  préside  à ma  fortune , 

Comme  il  éclaire  mon  esprit. 

Je  vais  prier  le  l>el  astre  de  Frédéric  de  luire 
toujours  sur  moi  pendant  un  petit  séjour  que  je 
vais  faire  à Paris  avec  la  marquise  votre  sujette. 
Voilà  une  vie  bien  ambulante  pour  des  philoso- 
phes , mais  notre  grand  prince , plus  philosophe 
que  nous , n'est  pas  moins  ambulant.  Si  je  ren- 
contre dans  mon  chemin  quelque  grand  garçon 
haut  de  six  pieds  , je  lui  dirai  : Allez  vite  servir 
dans  le  régiment  de  mon  prince.  Si  je  rencontre 
un  homme  d’esprit , je  lui  dirai  : Que  vous  êtes 
malheureux  de  n ôtre  point  à sa  cour  ! 

En  effet,  il  n'y  a que  sa  cour  pour  les  êtres  pen- 
sants ; votre  altesse  royale  sait  ce  que  c'est  que 
toutes  les  autres  ; celle  de  France  est  un  peu  plus 
gaie  depuis  que  son  roi  a osé  aimer  : le  voilà  en 
train  d’ôtre  un  grand  homme,  puisqu'il  a des  sen- 
timents. Malheur  aux  coeurs  durs  ! Dieu  bénira  les 
âmes  tendres.  Il  y a je  ne  sais  quoi  de  réprouvé  à 
être  insensible  : aussi  sainte  Thérèse  définissait- 
elle  le  diable , le  malheureux  qui  ne  sait  point 
aimer. 

On  ne  parle  à Paris  que  de  fêles , de  feux  d'ar- 
lifice  ; on  dépense  beaucoup  en  poudre  et  en  fu- 
sées. On  dépensait  autrefois  davantage  eu  esprit 
et  en  agréments;  et  quand  Louis  xiv  donnait  des 
fêtes , c'élait  les  Corneille , les  Molière , les  Qui- 
nault,  les  Lulli,  les  Lebrun  qui  s'en  mêlaient.  Je 
suis  fâché  qu'une  fête  ne  soit  qu'une  fête  passa- 
gère, du  bruit,  de  la  foule,  beaucoup  de  bour- 
geois, quelques  diatnauls,  et  rien  de  plus  ; je  vou- 
drais qu'elle  passât  à la  postérité.  Les  Romains  , 
nos  maîtres,  entendaient  mieux  cela  que  nous  ; 
les  amphithéâtres,  les  arcs  de  triomphe,  élevés  pour 
un  jour  soleuncl , uous  plaisent  cl  nous  instrui- 
sent encore.  Nous  autres,  nous  dressons  un  écha- 
faud dans  la  place  de  Grève,  où  la  veille  on  a roué 
quelques  voleurs  ; on  lire  des  canons  de  l’Hôtcl- 
de-Ville.  Je  voudrais  qu’on  employât  plutôt  ces 
canons-là  à détruire  cet  Hôtel-de-Ville  qui  est  du 
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plus  mauvais  goût  du  monde , et  qu'on  mit , à 
en  rebâtir  un  beau,  l'argent  qu'on  dépense  en  fu- 
sées volantes,  l'n  prince  qui  bâtit  fait  nécessai- 
rement fleurir  les  autres  arts  : la  peinture  , la 
sculpture',  la  gravure,  marchent  à la  suite  de 
l'architecture,  lu  beau  salon  est  destiné  pour  la 
musique,  un  autre  pour  la  comédie.  On  n'a  à Pa- 
ris ni  salle  de  comédie  ni  salle  d'opéra  ; et , par 
une  contradiction  trop  digne  de  nous , d'excellents 
ouvrages  sont  représentés  sur  de  très  vilaius  théâ- 
tres. Les  bonnes  pièces  sont  en  France,  et  les 
beaux  vaisseaux  en  Italie. 

Je  n'entretiens  votre  altesse  royale  que  de  plai- 
sirs , tandis  qu’elle  combat  séricusemnt  Machiavel 
pour  le  bonheur  des  hommes;  mais  je  remplis 
ma  vocation,  comme  mon  prince  remplit  la  sienne; 
je  peux  tout  au  plus  l'amuser,  cl  il  est  destiné  à 
instruire  la  terre.  Je  suis,  etc. 

96.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles. 

Lorsqu'atilrcfois notre  bon  Prumethec 
Eut  dérobe  ïe  fen  sacré  des  tien , 

Il  en  fit  part  a nos  pauvres  aïeus  ; 

La  lcrre  en  fut  egalement  dotee, 

Tout  eut  sa  part  ; mais  le  nord  amortit 
Ce*  feus  sacres  qnc  la  glace  couvrit. 

Goth»,  Ostrognllis,  timbre!,  Teutons  , Vandales , 
Pour  réchauffer  leurs  espèces  brutales , 

Dans  des  tonneaux  de  cervoise  et  de  vin 
Ont  recherche  ce  feu  pur  et  divin; 

Et  ta  fumée  épaisse,  assoupi  sanie , 

Kabrulissait  leur  léfe  non  pensante: 

Itien  n 'éclairait  ce  sombre  genre  humain. 

Christine  vint,  Christine  l'immurlelle 
Du  feu  sacre1  surprit  queb|ue:  étincelle  ; 

Puis . avec  elle  emportant  son  trésor , 

Elle  s'enfuit  loin  des  antres  du  nord. 

Laissant  languir  élans  une  miil  eilescure 
fies  lieus  glacés "où  donnait  la  nature. 

Enilu  mon  prince?,  au  haut  etu  mont  linons . 

Tnvuva  ce  feu  que  l'on  uc  cherchait  plus. 

Il  le  prit  texit  : mais  sa  bonté  féconde 
S'eu  eat  aervi  peiur  eclairer  le  monde  , 

Pemr  réunir  le  génie  rt  le  sens , 

Pour  animer  Ions  les  arls  languissants  j 
El  de  plaisir  la  terre  transportes? 

Somma  mon  roi  le  second  PromCIhCc. 

Celle  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître , 
mon  adorable  monarque , à la  vue  du  dernier  pa- 
quet de  votre  altesse  royale,  dans  lequel  vous  ju- 
gez si  bien  la  métaphysique , et  où  vous  êtes  si 
aimable , si  bon  , si  grand  en  vers  et  eu  prose. 
Vous  êtes  bien  mon  Proniéttiée  ; votre  feu  réveille 
les  étincelles  d'une  âme  affaiblie  par  tant  de  lan- 
gueurs et  de  maux  ; j’ai  souffert  un  mois  sans  re- 
lâche. Je  surpris  , il  y a quelqtirs  jours  , un  mo- 
ment , pour  écrire  à voire  altesse  royale , et  mes 
maux  furent  suspendus.  Mais  je  uc  sais  si  ma  let- 


couvert  des  correspondant  du  sieur  David  Gé- 
rard ; ces  correspondants  se  sont  avisés  de  faire 
banqueroute  ; j'ai  l'honneur  même  d’être  compris 
dans  leur  mésaventure  pour  quelques  effets  que 
je  leur  avais  confiés  ; mais  mou  plus  précieux  ef- 
fet , c’est  ma  correspondance  avec  Marc-Aurélc. 
S’il  n'y  a point  de  lettre  perdue,  ils  peuvent  per- 
dre tout  ce  qui  m’appartient,  sans  que  je  m'en 
plaigne. 

J'avais  l'honneur , dans  celle  lettre , de  dire  à 
votre  altesse  royale,  que  je  suis  su  rie  point  de  ren- 
dre public  ce  catéchisme  de  la  vertu , et  cette  le- 
çon des  priuces,  dans  laquelle  la  fausse  politique 
et  la  logique  des  scélérats  sont  confondues  avec 
aulaïUdc  force  que  d’esprit.  J'ai  près  les  libertés 
que  vous  m’avez  données;  j’ai  tâché  d’égaler  à peu 
i près  les  longueurs  des  chapitres  à ceux  de  Ma- 
chiavel; j'ai  jeté  quelques  poignées  de  mortier 
I dans  un  nu  deux  endroits  d'un  édiliee  de  marbre: 
pardonnez-moi , et  permettez-moi  de  retrancher 
ce  qui  sc  trouve  au  sujet  des  disputes  de  religion 
((ans  le  chapitre  xxi. 

Machiavel  y parle  de  l'adresse  qu'eut  Ferdinand 
d'Aragou  de  tirer  de  l'argent  de  l'Eglise,  sous  le 
prétexte  de  faire  ia  guerre  aux  Maures,  cl  de  s’eu 
servir  pour  envahir  l'Italie.  La  reine  d’Espagne 
vient  d’en  faire  autant.  Ferdinand  d'Aragon  poussa 
encore  l'hypocrisie  jusqu’à  chasser  les  Maures 
pour  acquérir  le  nom  de  hou  catholique,  fouiller 
impunément  dans  les  bourses  des  sols  catholiques, 
et  piller  les  Maures  en  vrai  catholique.  Il  ne  s'a- 
git donc  point  là  de  disputes  des  prêtres  , et  des 
vénérables  impertinences  des  théologiens  de  parti, 
que  vous  traitez  ailleurs  selon  leur  mérite. 

Je  prends  donc,  sous  votre  bon  plaisir,  la  li- 
berté d’ôter  cette  petite  excrcscence  à un  corps 
admirablement  conformé  dans  toutes  scs  parties. 
Je  ne  cesse  de  vous  le  dire;  ce  sera  là  un  livre 
bien  singulier  et  bien  utile. 

Mais  quoi  I mon  graud  Prince , en  fesant  de  si 
belles  choses,  votre  altesse  royale  daigne  faire  ve- 
nir des  caractères  d’argent  d'Angleterre,  pour  faire 
imprimer  cette  Ueivriacle!  le  premier  des  beaux- 
arts  que  votre  altesse  royale  fait  naître  est  l'im- 
primerie. Cet  art,  qui  doit  faire  passer  vos  exemples 
et  vos  vertus  à la  postérité , doit  vous  être  cher. 
Que  d’autres  vont  le  suivre,  et  que  Uertiu  va  bien- 
têt  devenir  Athènes!  Mais  en  lin,  le  premier  qui 
va  fleurir  y renaît  en  ma  faveur;  c'est  par  moi 
que  vous  commencez  à faire  du  bien. 

. Je  suis  votre  sujet , je  te  «lis , je  veux  l'Clre. 

Je  ne  dépendrai  plus  de*  caprices  d’un  prêtre. 

Non  , .'i  nu  s vieux  ardents  le  ciel  sera  plus  doux  ; 

Il  me  fallait  un  sage , et  je  le  trouve  eu  vous, 
i Ce  sage  ot  un  héros , mais  un  héros  aimable  ; 
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Il  arracbe  aux  bigots  leur  masque  méprisable  ; 

I.es  arts  sont  scs  cillants,  les  vertus  sont  ses  dieux. 

Sur  moi,  du  mont  Ilcmos,  il  a baissé  les  yeux; 

Il  descend  avec  moi  dans  la  même  carrière. 

Me  ranime  loi  seul  des  traits  de  sa  lumière. 

Grands  ministre*  courbés  du  poids  des  petits  soins , 

Vous  qui  faites  si  peu,  qui  pensez  cucor  moins, 

Kois , fantômes  brillants  qu'un  sot  peuple  contemple. 
Regardez  Frédéric , et  suivez  son  exemple. 

Oserai-je  abuser  des  bontés  de  votre  altesse 
royale,  au  point  de  lui  proposer  une  idée  que  vos 
bienfaits  tue  font  uaitre? 

Votre  altesse  royale  est  l'unique  protecteur  de 
la  llcnriaile.  On  travaille  ici  très  bien  en  tapisse- 
rie : si  vous  le  permettiez , je  ferais  exécuter 
quatre  ou  cinq  pièces , d’après  les  quatre  ou  cinq 
morceaux  les  plus  pittoresques  dont  vous  daignez 
embellir  cet  ouvrage  : la  Saint-Barthélemy,  le 
temple  du  Destin,  le  temple  de  l'Amour,  la  bataille 
d'Ivri,  fourniraient,  ce  me  semble,  quatre  belles 
pièces  pour  quelque  chambre  d’un  de  vos  palais, 
selon  les  mesures  que  votre  altesse  royale  donne- 
rait : je  crois  qu'en  moins  de  deux  ans  cela  serait 
exécuté.  Je  prévois  que  le  procès  de  madame  du 
Châtelet,  qui  me  retient  à Bruxelles,  durera  bien 
trois  ou  quatre  années.  J’aurai  sûrement  le  temps 
de  servir  votre  altesse  royale  dans  cette  petite 
entreprise,  si  elle  l’agrée.  Au  reste,  je  prévois 
que  si  votre  altesse  royale  veut  faire  un  jour  un 
établissement  de  tapisseries  dans  son  Athènes,  elle 
pourra  aisément  trouver  ici  des  ouvriers.  Il  me 
semble  que  je  vois  déjà  tous  les  arts  à Berlin , le 
commerce  et  les  plaisirs  florissants;  car  je  mets  les 
plaisirs  au  rang  des  plus  beaux  arts. 

Madame  du  Châtelet  a reçu  la  lettre  de  votre 
altesse  royale,  et  va  bientôt  avoir  l'honneur  de  lui 
répondre.  En  vérité,  Monseigneur,  vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  la  métaphysique  ne  doit  brouil- 
ler personne.  Il  n’appartient  qu’à  des  théologiens 
de  se  haïr  pour  ce  qu’ils  n’entendent  point.  J’a- 
voue que  je  mets  volontiers  à la  fin  de  tous  les 
chapitres  de  métaphysique  cet  /V  et  eot  L des  sé- 
nateurs romains,  qui  signifiaient  non  liquet,  et 
qu’ils  mettaient  sur  leurs  tablettes  quand  les  avo- 
cats n’avaient  p3S  assez  expliqué  la  cause.  A l’égard 
de  la  géométrie,  je  crois  que,  hors  une  quaran- 
taine de  théorèmes  qui  sont  le  fondement  de  la 
saine  physique,  tout  le  reste  ne  contient  guèreque 
des  vérités  difficiles , sèches,  et  inutiles.  Je  suis 
bien  aise  de  u’itre  pas  tout  à fait  ignorant  en  géo- 
métrie; mais  je  serais  fâché  d’v  être  trop  savant, 
et  d’abandonner  tant  de  choses  agréables  pnurdes 
combinaisons  stériles.  J’aime  mieux  votre  Anti- 
Machiavel  que  toutes  les  courbes  qu’on  carre,  ou 
qu'on  ne  carre  point.  J'ai  plus  de  plaisir  à une 
belle  histoire  qu’à  un  théorème  qui  peut  être  vrai 
sans  être  beau. 


Comptez,  Monseigneur,  que  je  mets  encore  les 
belles  épilres  au  rang  des  plaisirs  préférables  à 
des  sinus  et  à des  tangentes  : celle  sur  la  Fausseté 
me  charme  et  m’étonne  ; car  enfin , quoique  vous 
vous  portiez  mieux  que  moi,  quoique  vous  soyez 
dans  l’âge  où  le  génie  est  dans  sa  force , vos  jour- 
nées ne  sont  pas  plus  longues  que  les  nôtres.  Vous 
êtes,  sans  doute,  occupé  des  plans  que  vous  tra- 
cez pour  le  bien  de  l'espèce  humaine  ; vous  essayez 
vos  forces  en  secret  pour  porter  ce  fardeau  bril- 
lant et  pénible  qui  va  tomber  sur  votre  tête;  et, 
avec  cela , mon  Prométhée  est  Apollon  tant  qu'il 
veut. 

Que  ce  M.  de  Camas  est  heureux  de  mériter  et 
de  recevoir  de  pareils  éloges!  O que  j'aime  le  plus 
dans  cet  art,  à qui  vous  faites  tant  d’honneur,  c'est 
celle  foule  d'images  brillantes  dont  vous  l’embel- 
lissez; c'est  tantôt  le  vice  qui  est  un  océan  im- 
mense et  plein  d'orages,  c’est 

Un  monstre  couronne  tic  qni  les  tintements 
Écartent  loin  de  lui  U vérité  si  pure. 

Surtout,  je  vois  partout  des  exemples  tirés  de 
l'histoire,  je  reconnais  la  main  qui  a confondu 
Machiavel. 

Je  ne  sais.  Monseigneur,  si  vous  serez  encore 
au  mont  Rémus  ou  sur  le  trône  quand  cet  Anti- 
Machiavel  paraîtra.  Les  maladies  de  ‘l'espèce  de 
celle  du  roi  sont  quelquefois  longues.  J’ai  un  neveu, 
que  j’aime  tendrement,  qui  est  dans  le  même 
cas  absolument , et  qui  dispute  sa  vie  depuis  six 
mois. 

Quelque  chose  qui  arrive,  rien  ne  pourra  aug- 
menter les  sentiments  du  respect,  de  la  tendre 
reconnaissance,  avec  lesquels  j’ai  l'honneur  d'être, 
etc. 

97.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Insterbourg,  le  27 juillet. 

Mon  cher  ami,  nous  voici  enfin  arrivés,  après 
trois  semaines  de  marche , dans  un  pays  que  je 
regarde  comme  le  non  plus  ultra  du  monde  civi- 
lisé : c’est-une  province  peu  connue  de  l’Europe; 
mais  qui  mériterait  cependant  de  l’être  davaulage, 
parce  qu’elle  peut  être  regardée  comme  une  créa- 
tion du  roi  mon  père. 

La  Lithuanie  prussienne  est  un  duché  qui  a 
trente  grandes  lieues  d’Allemague  de  long,  sur 
vingt  de  large , quoiqu'il  aille  en  se  rétrécissant 
du  côté  de  la  Samogilic.  Cette  province  fut  rava- 
gée par  la  peste  au  commencement  de  ce  siècle , 
et  plus  de  trois  cent  mille  habitants  périrent  de 
maladie  et  do  misère.  La  cour,  peu  instruite  des 
malheurs  du  peuple,  négligea  de  secourir  une 
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riche  et  fertile  province,  remplie  d'habitants,  et 
féconde  en  toute  espèce  de  productions.  La  mala- 
die emporta  les  peuples;  les  champs  restèrent  in- 
cultes et  se  hérissèrent  de  broussailles.  Les  bestiaux 
ne  furent  point  exempts  de  la  calamité  publique. 
Eu  au  mot,  la  plus  Uorissante  de  nos  provinces 
fut  changée  en  la  plus  affreuse  des  solitudes. 

Frédéric  t"  mourut  sur  ces  entrefaites  , et  fut 
enseveli  avec  sa  fausse  grandeur,  qu’il  ne  fesait 
consister  qu'en  une  vaine  pompe,  et  dans  l'étalage 
fastueux  de  cérémonies  frivoles. 

Mon  père,  qui  lui  succéda,  fut  touché  de  la  mi- 
sère publique.  Il  vint  ici  sur  les  lieux,  et  vit  lui- 
inèrne  cette  vaste  contrée  dévastée,  avec  toutes  les 
affreuses  traces  qu'une  maladie  contagieuse,  la  di- 
sette, et  l’avarice  sordidedes  ministres  laissent  après 
eux.  Douze  ou  quinze  villes  dépeuplées,  et  quatre 
ou  cinq  cents  villages  inhabités  et  incultes,  furent 
le  triste  spectacle  qui  s’offrit  à scs  yeux,  bien  loin 
de  se  rebuter  par  des  objets  aussi  fâcheux , il  se 
sentit  péuétré  de  la  plus  vive  compassion , et  ré- 
solut de  rétablir  les  hommes,  l'abondance  et  le 
commerce,  dans  celle  contrée  qui  avait  perdu  jus- 
qu'à la  forme  d'uu  pays. 

Depuis  ce  temps-l'a , il  n’est  aucune  dépense  que 
le  roi  n’ait  faite  pour  réussir  dans  ses  vues  salu- 
taires. Il  lit  d’abord  des  réglements  remplis  de  sa- 
gesse; il  rebâtit  tout  ce  que  la  peste  avait  désolé  ; 
il  lit  venir  des  milliers  de  familles  de  tous  les  côtés 
de  l’Europe.  Les  terres  se  défrichèrent,  le  pays  se 
repeupla,  le  commerce  fleurit  de  nouveau,  et  à 
présent  l'abondance  règne  dans  cette  fertile  con- 
trée plus  que  jamais. 

Il  ya  plusd’un  demi-million  d'habitants  dans  la 
Lithuauie  ; il  y a plus  de  villes  qu’il  n’y  en  avait , 
plus  de  troupeaux  qu'autrefois,  plus  de  richesses 
et  plus  de  fécondité  qu’en  aucun  endroit  de  l’Alle- 
magne. El  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  n’est 
dû  qu'au  roi,  qui  non  seulement  a ordonné,  mais 
qui  a présidé  lui-mémeà  l'exécution,  qui  a conçu 
1rs  desseins,  et  qui  les  a remplis  lui  seul  ; qui  n'a 
épargné  ni  soins,  ni  peines,  ni  trésors  immenses, 
ni  promesses,  ni  récompenses,  pour  assurer  le 
bonheur  et  la  vie  à un  demi-million  d’êtres  pen- 
sants, qui  ne  doivent  qu'à  lui  seul  leur  félicité  et 
leur  établissement. 

J’espère  que  vous  ne  serez  point  fâché  du  détail 
que  je  vous  fais.  Votre  humanité  doit  s’étendre  sur 
vos  frères  lithuaniens  comme  sur  vos  frères  fran- 
çais, anglais,  allemands,  etc., et  d’autant  plus  qu’à 
mon  grand  étonnement, j’ai  passé  par  des  villages 
où  l’on  n’entend  parler  que  français. 

J’ai  trouvé  je  ne  sais  quoi  de  si  héroïque  dans 
la  manière  généreuse  et  laborieuse  dont  le  roi  s'y 
est  pris  pour  rendre  ce  désert  habité,  fertile  et 
heureux,  qu’il  m’a  paru  que  vous  sentiriez  les 


PRESSE.—  1759.  12! 

mêmes  sentiments,  en  apprenant  les  circonstances 
de  ce  rétablissement. 

J’attends  tous  les  jours  de  vos  nouvelles  d’En- 
ghicn.  J’espère  que  vous  y jouirez  d’un  repos  par- 
fait, et  que  l’ennui , ce  dieu  lourd  et  pesant,  n’o- 
sera point  passer  par  les  bras  d'Emilie  pour  aller 
jusqu’à  vous.  Ne  m’oubliez  point,  mou  cher  ami, 
et  soyez  persuadé  que  mon  éloiguemcnt  ne  fait 
qu’augmenter  l'impatience  de  vous  voir  et  de  vous 
embrasser.  Adieu. 

FÉnÉRic. 

Mes  complimcnlsàla  marquise  et  au  ducqu'A- 
pollou  dispute  à Bnccbus. 

98.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Kirnisberg , te  9 auguste. 

Sublime  auteur,  ami  charmant , 

Voua  dont  la  source  intarissable 
Noua  fournit  si  diligemment 
De  ce  fruit  rare  , inestimable, 

Que  voire  muse  hardiment , 

Dans  un  séjour  peu  favorable , 

Fait  éclore  à chaque  moment  ; 

An  fond  de  la  Lithuanie , 

J’ai  vu  paraître,  fout  brillant , 

Ce  rayon  de  votre  génie 
Qui  confond , dans  la  tragédie , 

Le  fanatisme,  en  se  jouant. 

J’ai  vu  de  la  philosophie , 

J’ai  vu  le  baron  voyageur. 

Et  j'ai  vn  la  pièce  accomplie. 

Où  lea  ouvrages  et  la  vie 
De  Molière  vous  font  honneur. 

A la  France , votre  patrie , 

Voltaire , daignes  épargner 
Lea  frais  que  pour  l'académie 
Sa  main  a voulu  destiner. 

En  effet,  je  suis  sur  que  ces  quaranle  tètes  qui 
sont  payées  pour  penser,  et  dont  l'emploi  est  d’é- 
crire , ne  travaillent  pas  la  moitié  autant  que 
vous.  Je  sais  certain  que,  si  l'on  pouvait  appré- 
cier la  valeur  des  pensées,  toutes  celles  de  cette 
nombreuse  société,  prises  ensemble,  ne  tiendraient 
pas  l'équilibre  aux  vôtres.  Les  sciences  sont  pour 
tout  le  monde,  mais  l'art  de  penser  est  le  don  le 
plus  rare  de  la  nature  : 

Ccl  art  fut  honni  de  l'école  t 
Des  |iédants  il  est  inconnu. 

Par  l'inquisition  frivotc 
L'usage  en  serait  défendu , 

Si  le  pouvoir  saint  de  l'étole 
S'élait  a ce  point  étendu. 

Du  vulgaire  la  Iroupe  folle 
A penser  juste  a prétendu  ; 

Du  vil  ftalteur  l’encens  vendu 
En  a parfumé  son  idole  ; 

El  l'ignorant  a confondu 
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Le  froid  non  sens  d'une  parole , 

El  renlîure  de  l'hyperbole , 

Arec  l’arl  dé  penser,  cel  arl  si  peu  connu. 

Entre  cent  personnes  qui  croient  penser , il  y 
en  a une  à peine  qui  pense  par  clle-memc.  Les 
autres  n ont  que  deux  ou  trois  idées  qui  roulent 
dans  leur  cerveau,  sans  s'altérer  et  sans  acquérir 
de  nouvelles  formes;  et  le  centième  pensera  peut- 
être  ce  qu'un  autre  a déjà  peusé;  mais  son  génie, 
son  imagination  ne  sera  pas  créatrice.  C'est  cet 
esprit  créateur  qui  sait  multiplier  les  idées,  qui 
saisit  les  rapports  entre  des  choses  que  l'homme 
inattentif  n’aperçoit  qu’à  peine;  c’est  celle  force 
du  bon  sens  qui  fait,  selon  moi,  la  partio  essen- 
tielle de  l’homme  de  génie. 

Ce  (aient  précieux  et  rare 
ISe  saurait  sc  communiquer  : 

La  nature  en  parait  avare. 

Aillant  qne  I on  a pu  compter. 

Tout  un  siècle  elle  sc  prépare 
Lorsqu'elle  nous  le  veut  donner. 

Mais  vous  le  possédez , Voltaire; 

Et  ce  serait  vous  ennuyer 
Qu'apprécier  et  calculer 
L’héritage  de  votre  père. 

Trois  sortes  d’ouvrages  me  sont  parvenus  de 
votre  plume,  en  six  semaines  de  temps.  Je  m'i- 
magine qu’il  y a quelque  part  en  France  une  so- 
ciété choisie  de  génies  égaux  et  supérieurs,  qui 
travaillent  tous  ensemble,  et  qui  publient  leurs 
ouvrages  sous  le  nom  de  Voltaire , comme  une 
autre  société  en  publie  sous  le  nom  de  Trévoux. 
Si  celte  supposition  est  sensée,  je  me  fais  trini- 
taire,  et  je  commeuccrai  à voir  jour  à ce  mystère 
que  les  chrétiens  ont  cru  jusqu’à  présent  sans  le 
comprendre. 

Ce  qui  m’est  parvenu  de  Mahomet  me  paraît 
excellent.  Je  ne  saurais  juger  de  la  charpente  de 
la  pièce,  faute  de  la  connaître  ; mais  la  versifica- 
tion est,  à mon  avis,  pleine  de  force,  cl  semée  de 
ces  portraits  et  caractères  qui  fout  faire  fortune 
aux  ouvrages  d’esprit. 

Vous  n’avez  pas  besoin , mon  cher  Voltaire,  de 
l’éloquence  de  M.  de  Valori;  vous  êtes  dans  le 
cas  qu'on  ne  saurait  détruire  ni  augmenter  votre 
réputation  : 

Vainement  l'envieux . desséché  de  fureur, 

L'ennemi  des  humains,  qu'afflige  leur  bonheur. 

Cet  insecte  rampant  qui  nait  avec  la  gloire , 

Dont  le  loucher  impur  salit  souvent  l'histoire, 

Sur  vos  vers  immortels  répandant  ses  poisons , 

De  vos  lauriers  naissants  rciarde  les  moissons. 

Voire  lime , h tous  les  arts  par  son  penchant  formée, 
Par  vingt  aus  de  travaux  fonda  sa  renommée  : 

Sous  les  yeux  d'Emilie , élève  de  Newton , 

Vous  eflhccx  De  Tbou , vous  surpassez  Maron. 

Je  suis  avec  une  estime  parfaite,  moucher  Vol- 
taire, votre  très  affectionné  ami.  Kéiiéric. 


Si  vous  voyez  leducd’Arembcrg,  faites-lui  bien 
mes  compliments , et  diles-lui  que  deux  lignes 
françaises  de  sa  main  me  feraient  plus  de  plaisir 
que  mille  lettres  allemandes  dans  le  style  des 
chancelleries. 

9!).  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles,  l,r septembre. 

Ce  nectar  jaune  de  Hongrie 
Enfin  dans  Rruxrlte  est  venu  ; 

Le  duc  d’Aremberg  l'a  reçu 
Dans  la  nombreuse  compagnie 
Des  vins  dont  sa  cate  est  fournie  ; 

Et  quand  Voltaire  en  aura  bu 
Quelques  coups  avec  Emilie , 

Sun  misérable  individu , 

Dans  son  estomac  morfondu 
Sentira  renaître  la  vie  : 

La  faculté,  la  pharmacie. 

M'auront  jamais  tant  de  vertu. 

Adieu,  monsieur  de  Superville; 

Mon  ordonnance  est  du  bon  vin, 

Frédéric  est  mon  médecin , 

Et  vous  m'éles  fort  inutile. 

Adieu  ; je  ne  suis  plus  tenté 
De  vos  drogues  d’apothicaire. 

Et  tout  ce  qui  me  resle  à faire. 

C'est  de  boire  à votre  santé. 

Monseigneur,  cest  M. Shilling  qui  m’apprit,  il 
y a quelques  jours,  la  nouvelle  du  débarquement 
de  ce  bon  vin  , dans  la  ^ave  du  patron  de  celte 
liqueur;  et  M.  le  duc  d’Arembcrg  nous  donnera 
cc  divin  tonneau  à son  retour  d’Engbicn;  mais  la 
lettre  de  votre  altesse  royale,  datée  du  2(>  juin , 
et  rendue  par  ledit  M.  Shilling,  vaut  tout  le  cau- 
ton  de  Tokai  : 

O prince  aimable  et  plein  tle  gréer , 

Parlez  : par  quel  art  immorlrl , 

Avec  mi  goût  xi  naturel , 

Touchez-vous  ta  lyre  d’Horace 
De  ces  mains  dont  la  sage  audace 
Va  confondre  Machiavel  ? 

Le  ciel  vous  fit  expressément 

Pour  nous  instruire  et  pour  uous  plaire. 

O monarques  que  l’on  révère , 

Grands  rois,  léchez  d’en  fairr  autant; 

Mais,  hélas!  vou«  n'y  pénséz  guère. 

Et  avec  toutes  ccs  grâces  légères  dont  votre 
charmante  lettre  est  pleine,  voilà  M.  Shilling  qui 
jure  encore  que  le  régiment  de  votre  altesse 
royale  est  le  plus  beau  régiment  de  Prusse,  et  par 
conséquent  le  plus  beau  régiment  du  monde;  car 
omne  tulit  punctum  est  votre  devise. 

Voire  altesse  royale  va  visiter  ses  peuples  sep- 
tentrionaux, mais  elle  échauffera  tous  ccs  climats- 
là;  et  je  suis  sûr  quequand  j'y  viendrai  (car  j’irai 
sans  doute,  je  ne  mourrai  point  sans  lui  avoir  fait 
macouij,  je  trouveraiqu’il  fait  plus  chaud  à Rcmtis- 
berg  qu’à  Frascali  ; les  philosophes  auront  beau 
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prétendre  que  la  terre  s’est  approchée  du  soleil , 
ils  feront  de  vains  systèmes,  et  je  saurai  la  vérité 
du  fait. 

Voire  altesse  royale  me  dit  qu’il  lui  a fallu  lire 
bien  des  livres  pour  son  Anli- Machiavel;  tant 
mieux,  car  elle  ne  lit  qu’avec  fruit;  ce  sont  des 
métaux  qui  deviendront  or  dans  votre  creuset;  11 
y a des  discours  politiques  de  Gordon,  a la  télé  de 
sa  traduction  de  Tacite,  qui  sontbien  dignes  d’étro 
vus  par  un  lecteur  tel  que  mon  prince;  mais  d’ail- 
leurs quel  besoin  Hercule  a-t-il  de  secours  pour 
étoufTer  Autee  ou  par  écraser  Cucus? 

Je  vais  vite  travaillera  achever  le  petit  tributque 
j’ai  [promis  a mon  unique  maître  ; il  aura  dans 
quinze  jours,  le  second  acte  de  Mahomet  ; le  pre- 
mier doit  lui  être  parvenu  par  la  même  voie  des 
sieurs  Gérard  et  compagnie. 

On  a achevé  une  nouvelle  édition  de  mes  ou- 
vrages en  Hollande;  mais  votre  altesse  royale  en 
a beaucoup  plus  que  les  libraires  n'en  ont  impri- 
mé. Je  ne  reconnais  plus  d’autre  Hcnriailc  que 
celle  qui  est  honorée  de  votre  nom  cl  de  vos  bon- 
tés; ce  n’est  pas  moi,  sûrement,  qui  ai  lait  les  autres 
Henriades.  Je  quitte,  mon  prince  pour  travailler  a 
Mahomet,  et  je  suis,  etc.,  etc. 

100.  — OIJ  PRINCE  ROYAL. 

Aux  haras  de  Prusse . le  13  auguste. 

Enfin  hors  du  piège  trompeur, 

Enfin , hors  des  mains  assassiucs 
Des  charlatans  que  uoire  erreur 
Nourrit  souvent  pour  nos  ruines  , 

Vous  quittez  votre  empoisonueur  : 

Du  Tokai , des  liqueurs  divines 
Vous  serv  iront  de  médecines, 

Et  je  serai  votre  docteur. 

Soit  ; j’y  consens , si  par  avance 
Voltaire,  de  ma  conscience 
Vous  devenez  le  directeur. 

Je  suis  bien  aise  d'apprendre  que  le  via  do 
Hongrie  est  arrivé  a Bruxelles.  J’espère  appren- 
dre bientôt  de  vous-même  que  vous  en  avez  bu , 
et  qu’il  vous  a fait  tout  le  bien  que  j’en  attends. 
On  m'écrit  que  vous  avez  donné  une  fêle  char- 
mante k Engbien,  au  duc  d’Aremberg,  k madame 
du  Châtelet,  et  à la  tille  du  comte  de  Lannoi;  j’eu 
ai  été  bien  aise,  car  il  est  bon  de  prouvera  l'Eu- 
rope, par  des  exemples,  que  le  savoir  n’est  pas  in- 
compatible avec  la  galauteric. 

Quelques  vieux  pédants  radoteurs. 

Dans  leurs  taudis  toujours  en  cage , 

Hors  du  monde  et  loin  de  nos  mœurs, 
Effaroucha  unt , d’un  air  sauvage. 

Ce  peuple  fou , léger,  volage , 

Qui  lurlupioe  les  docteurs. 

Le  goût  ne  fut  point  l’apanngo 
De  ces  misérables  rêv  eurs 


Qui  cherchent  les  talents  du  sage 
Dans  les  rides  de  leurs  visages , 

El  dans  les  frivoles  honneurs 
D’un  in-folio  de  cent  pages. 

Le  peuple , fait  pour  les  erreurs , 

De  tout  savant  crut  voir  l’image 
Dans  celte  de  ces  plats  auteurs. 

Bientôt , pour  le  bien  de  la  terre , 

Le  ciel  daigna  former  Voltaire  : 

Lors,  sous  de  nouvelles  couleurs, 

Et  par  vos  talents  ennoblie , 

Reparut  la  philosophie. 

En  pénétrant  les  profondeurs 
Que  Newton  découvrit  à peine , 

Et  dont  cent  auteurs  à la  géoe 
En  vain  furent  commentateurs; 

En  suivant  les  divines  traces 
De  ccs  esprits  universels. 

Agents  sacrés  des  immortels. 

Vos  mains  sacrifièrent  aux  Grâces 
Vos  (leurs  parèrent  leurs  autels. 

Pesants  disciples  des  Saumniscs, 

Disséqueurs  de  graves  fadaises , 

Suivez  ces  exemples  charmants; 

Quittez  la  région  frivole , 

Dont  l’air  empesé  de  l’école 
A proscrit  tous  les  agréments. 

J’attends  avec  bien  de  l’impatience  les  actes 
suivants  de  Mahomet.  Je  m’en  rapporte  bien  k 
vous  , persuadé  que  cette  tragédie  singulière  et 
nouvelle  brillera  de  charmes  nouveaux. 

Ta  muse,  en  couqucrant , asservit  l’univers  ; 

La  nature  a pavé  son  tribut  a les  vers. 

L’Amérique  et  l’Europe  ont  servi  ton  génie  ; 

L’Afrique  était  domptée  , il  te  fallait  l’Asie. 

Dons  scs  fertiles  champs  cours  moissonner  des  fleurs, 

Au  théâtre  français  combattre  les  erreurs, 

Et  frapper  uos  bigots,  d’une  main  iudirecie , 

• Sur  l’auteur  insolent  d’une  infidèle  secte. 

On  m'avait  dit  que  je  trouverais  la  défaite  de 
Machiavel  dans  les  Notes  politiques  d’ A melol de  la 
Houssaye,  et  dans  la  traduction  du  chevalier  Gor- 
don : j'ai  lu  ces  deux  ouvrages  judicieux  et  ex- 
cellents dans  leur  genre;  mais  j'ai  .été  bien  aise 
de  voir  que  mon  plan  était  tout  a fait  différent 
du  leur.  Je  travaillerai  k l'exécuter  dès  que  jo 
serai  de  retour.  Vous  serez  le  premier  qui  lire* 
l’ouvrage,  et  le  publicité  le  verra  point,  k moins 
que  vous  uc  l’approuviez.  J’ai  cependaut  travaille 
autant  que  me  Tout  pu  permettre  les  distractions 
d’un  voyage,  et  ce  tributque  la  naissance  est  obligée 
de  payer,  k ce  que  l'on  dit,  k l'oisiveté  et  k 
l'ennui. 

Je  serai  le  J 8 k Berlin , et  je  vous  enverrai  de 
Ik  ma  prérace  de  la  Henriade , afin  d’obtenir  le 
sceau  de  votre  approbation. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  faites,  s'il  vous  plaît, 
mes  assurances  d'estime  k la  marquise  du  Châ- 
telet ; groudez  un  peu , je  vous  prie,  le  duc  d’A- 
remberg de  sa  lenteur  k me  répondre.  Je  ne  sais 
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qui  de  nous  deux  est  le  plus  occupé;  mais  je  sais 
qui  bien  qui  est  le  plus  paresseux. 

Je  suis,  avec  toute  l'affection  possible,  mon  cher 
Voltaire,  votre  parfait  ami.  Fédéuic. 

101.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Potsdam  . le  9 septembre. 

f Mon  cher  ami , j’ai  reçu  vos  deux  lettres  à la 
fois,  auxquelles  je  vous  réponds,  savoir  celle  du 
-12  d'auguste  et  du  47.  J'ai  très  bien  reçu  de 
même  le  second  acte  de  Mahomet,  qui  me  parait 
fort  beau;  mais,  a vous  parler  franchement,  moins 
travaillé , moins  fini  que  le  premier.  Il  y a ce- 
pendant un  vers,  dans  le  premier  acte,  qui  m'a 
fait  naître  un  doute  : je  ne  sais  si  l'usage  veut 
qu’on  dise  écraser  des  étincelles  ; j’ai  cru  qu'il  fal- 
lait dire  éteindre  ou  étouffer  des  étincelles 
Souvenez-vous,  je  vous  prie,  de  ce  beau  vers  : 

Et  vers  la  vérité  le  doute  les  conduit. 

Toujours  sais-je  bien  que  mes  sens  sont  affectes 
d'une  manière  bien  plus  aimable  par  les  magni- 
fiques vers  de  vos  Musulmans,  que  par  les  mas- 
sacres que  ces  Barbares  font  à Belgrade  de  nos 
pauvres  Allemands. 

Quand,  de  soufre  enflammés , deux  nuages  affreux , 
Obscurcissant  lescieux  et  menaçant  la  terre , 

Agités  par  les  vents  dans  leurs  cours  orageux , 

De  leurs  flancs  entr’ouverts  vomissant  le  tonnerre , 

D'un  choc  impétueux  sc  frappent  dans  les  airs , 

Semblent  nous  abîmer  aux  gouffres  des  enfers , 

La  nature  frémit:  ce  bmit  épouvantable 
Parait  dans  le  chaos  plonger  les  éléments, 

Et  du  monde  ébranlé  les  fondements  durables 
Craignent , en  tressaillant , pour  ses  derniers  moments. 

Ainsi , quand  le  démon , altéré  de  carnage , 

Sous  ses  drapeaux  sanglants  rassemble  les  humains; 
Que  la  destruction , la  mort , l'aveugle  rage , 

Des  vaincus,  des  vainqueurs  a fixé  les  destins, 

De  haine  et  de  fureur  follement  animées. 

S'égorgent  de  sang  froid  deux  poissantes  armées  ; 

La  terre  de  leur  sang  s’abreuve  avec  horreur, 

L’enfer  de  leurs  succès  empoisonne  la  source , 

Le  del  au  loin  gémit  du  cri  de  leur  clameur. 

Et  les  flots  pleins  de  morts  interrompent  leur  course. 

Ciel  ! d’oii  part  cetle  voix  de  vaincus , de  trépas  ? 

O del  1 quoi  ! de  l’enfer  un  monstre  abominable 
Traîne  ces  nations  dans  l’horreur  des  combats , 

Et  dans  le  sang  humain  plonge  leur  bras  coupable! 

Quoi  ! l'aigle  des  Césars , vaincu  des  Musulmans, 

Quitte  d'un  vol  hâté  ces  rivages  sanglants  ! 

De  inorls  et  de  mourants  les  plaines  sont  couvertes  ; 

Le  trépas , qui  confond  toutes  les  nations, 

Dans  ce  climat  fatal,  de  leurs  communes  pertes 
Assemble  avidement  les  cruelles  moissons. 

Fatale  Moldavie  ! ô trop  funestes  rives  t 
Que  de  sang  des  humains  répandu  sur  vos  bords, 

* Voltaire  a depuis  adopté  cette  correction. 


Rougissant  de  vos  eaux  les  ondes  fugitives, 

Au  loin  porte  l’effroi , le  carnage  et  les  morts  ! 

Du  trépas  dévorant  vos  plaine?  empestées 
D’un  mal  contagieux  déjà  sont  infectées. 

Parquet  monstre  inhumain , par  quels  affreux  tyrans 
Ces  douces  régions  sont-elles  désolées , 

Et  tant  de  légions  de  braves  cwnbatlauts 
Sur  t’aulel  de  la  mort  sont-elles  immolées? 

Tel  que  le  mont  Alhos  qui , du  fond  des  enfers, 
S'élevant  jusqu’aux  cieox , au-dessus  des  nuages , 
Contemple  avec  mépris  les  aquilons  altiers 
A l’entour  de  scs  pieds  rassemblant  les  orages; 

Tel , en  sa  grandeur  vaine,  au-dessus  des  humains , 
Lu  monarque  indolent  maîtrise  les  destins  : 

Du  fardeau  de  l’état  il  charge  son  ministre. 

D’un  foudre  destructeur  il  arme  ses  héros  ; 

L’autre,  au  fond  d’un  sérail  signaut  l’ordre  sinistre , 
l)e  sang-froid  delà  guerre  allume  les  flambeaux.* 

Monarques  malheureux , ce  sont  vos  mains  fatales 
Qui  nourrissent  les  feux  de  ces  embrasements  ; 

I.a  haine,  l’inlérét,  déi!és  infernales. 

Précipitent  vos  pas  dans  ces  égarements. 

Accables  sous  le  poids  de  nombreuses  provinces, 

Vous  en  voutex  encor  ravir  à d'autres  princes  î 
Payes  de  votre  sang  les  frais  de  votre  orgueil  ; 

Laissez  le  fils  tranquille , et  le  père  à ses  filles  ; 

Qu’ainsi  que  les  succès , les  malheurs  cl  le  deuil 
!Se  touchent  de  l’état  que  vos  seules  familles. 

Ce  glol>e spacieux  qu’enferme  l’univers. 

Ce  globe,  des  humains  la  commnuc  patrie , 

Où  cent  peuples  nombreux,  de  cent  climats  divers, 

!Vc  forment,  rassemblés,  qu’une  ample  colonie , 
Distingués  par  leurs  traits , par  leurs  religions , 

Leurs  coutumes,  leurs  mœurs,  et  leurs  opinious. 

Du  ciel , qui  les  forma  sur  un  même  modèle , 

Reçurent  tous  des  cœurs , et  c’était  pour  s’a;mer. 
Détestes , insensés , votre  rage  cruelle  ; 

L’ainour  ne  pourra-t-il  jamais  vous  désarmer  ? 

De  leur  destin  cruel  mon  âme  est  attendrie  : 

Fl  d un  sort  si  funeste  aveugles  artisans , 

Dieu  ! quel  acharnement  ! avec  quelle  furie 
Les  voit-on  retrauchcr  la  trame  de  leurs  ans  ! 
Kuropéans,  Chinois , habitants  de  l’Afrique, 

Et  vous , fiers  citoyens  des  bords  de  l’Amérique, 

Mon  cœur,  également  ému  de  vos  malheurs , 
Condamne  les  combats , déplore  les  misères 
Où  vous  plongent  sans  fiu  vos  barbares  furenrs, 

El  je  ne  vois  en  vous  que  mon  sang  et  mes  frères. 

Que  l’univers  enfin  dans  les  bras  de  la  paix , 
Réprouvant  ses  erreurs , abandonne  les  armes; 

El  que  l’ambition , les  guerres,  les  procès 
Laissent  le  genre  humain  sans  trouble  et  sans  alarmes! 
Qu’ils  descendent  des  deux  , pour  remplir  leurs  desirs, 
Ces  volages  entants , les  ris  et  les  plaisirs , 

Le  luxe  fortuné,  la  prodigue  abondance, 

Et  tous  ces  arts  heureux  par  qui  furent  polis 
Memphis,  Athènes , Rome,  et  Paris  et  Florence , 

Dont  même  à votre  tour  vous  Tûtes  ennoblis. 

Venez,  arts  enchanteurs , par  vos  heurenx  prestiges. 
Etaler  à nos  yeux  vos  charmes  tout  puissants: 

Des  sujets  de  terreur,  par  vos  nouveaux  prodiges. 

Se  changeât  en  vos  mains,  et  plaisent  à nos  sens. 

Tels,  des  gouffres  profouds , inconnus  du  tonnerre , 
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Où  mille  sffrcux  rochers  s«  cachent  «ous  la  terre , 

Où  roulent  en  grondant  des  orxgeux  torrents , 

Des  hommes  ont  lire , guidés  par  l'industrie. 

Ces  menus  précieux',  ces  riches  diamants , 

Compagnons  fastueux  des  grandeurs  de  la  sic. 

Ainsi , possédant  l'art  des  magiques  accords  , 

Voltaire  sait  orner  des  fleurs  qu'il  fait  éclore 
Ces  tragiques  sujets,  ces  carnages,  ces  maris, 

Qne,  sans  ces  traits  savants,  l'mil  délicat  abhorre: 

C’est  la  qu'on  peut  souffrir  ces  massacres  affreux. 

Lés  malheurs  des  humains  ne  plaisent  qu'en  ces  jeux 
Où  des  anlcucs  dis  ins  tracent  à la  mémoire 
Les  régnes  détestés  de  Itarliarcs  tyrans , 

D'un  illustre  courroux  la  malheureuse  histoire. 

Où  les  crimes  des  morts  corrigent  les  vivants. 

Poarsuivcz  donc  ainsi . fiers  enfouis  de  Solimé, 

A nom  Taire  admirer  vos  Irioniphes  heureux; 

Et  hienlùlsurpassant  Mithridalect  Mouiiiie, 

Au  IhCAIre  français  attirez  tous  nos  vœux. 

Aiiei  donc  snr  les  pas  de  César  et  d'AIzire , 

Sous  le  nom  dé  Zopire,  a Paris  vous  produire . 

Sans  avoir  des  rivant  moins  craints,  moins  rcdoulés. 
Mais  plus  surs  du  bonheur  de  toucher  et  de  plaire. 

Je  vois  déjà  briller  l'éclat  de  vos  beautés , 

Couronnes  des  lauriers  que  tous  cueillit  Voltaire, 

Je  vous  envoie  en  mente  temps  la  préface  de  la 
Uenriade.  Il  faut  sept  années  pour  la  graver;  mais 
l’imprimeur  anglais  assure  qu'il  l'imprimera  de 
manière  quelle  ne  le  cédera  en  rien  à la  beauté 
de  son  Horace  latin.  Si  vous  trouvez  quelque 
chose  à changer  ou  h corriger  dans  celle  préface , 
il  ne  dépendra  qne  de  vous  de  le  faire.  Je  neveux 
point  qu'il  s'y  trouve  rien  qui  soit  indigne  de  la 
Hcnriadc  ou  de  son  auteur.  Je  vous  prie  cepen- 
dant de  me  renvoyer  l'original,  ou  de  le  faire  co- 
pier, car  je  n’en' ai  point  d'autre. 

Après  un  petit  voyage  de  quelques  jours , qui 
me  reste  à faire , je  me  mettrai  sérieusement  en 
devoir  de  combattre  Machiavel.  Vous  savez  que 
l’étude  veut  du  repos,  et  je  n’en  ai  aucuu  depuis 
trois  mois  ; j'ai  même  été  obligé  de  quitter  trois 
fois  la  plume,  n'ayant  pas  le  temps  d’achever  celte 
lettre  ; et  l'ouvrage  que  je  me  suis  proposé  de  faire 
demandant  du  jugement  et  de  l'exactitude,  je  l'ai 
réservé  pour  mon  loisir  dans  ma  retraite  philoso- 
phique. 

Je  vous  vois  avec  plaisir  mener  une  vie  pres- 
que tout  aussi  errante  que  la  mienne.  Thiriot  m'a- 
vertit de  voire  arrivée  à Paris  ; j'avoue  que  si 
j'avais  le  choix  des  fêles  que  célèbrent  les  Français 
d'aujourd'hui,  et  dcccllesqu'oncélcbraitdu  temps 
de  Louis  xiv , je  serais  pour  celles  où  l'esprit  a 
plus  de  part  que  la  vue  : mais  je  sais  bien  que  je 
préférerais  à toutes  ces  brillantes  merveilles  le 
plaisir  de  m'entretenir  deux  heures  avec  vous... 

On  m'interrompt  encore  ; au  diable  les  fâ- 
cheux 


I Mc  voici  de  retour.  Vous  me  parlez  de  grands 
hommes  et  d'engagements  ; on  vous  prendrait 
pour  un  enrdleur.  Vous  sacrüiez  donc  aussi  aux 
dieux  de  notre  pays?  Si  l'on  est  a Paris  dans  le 
goût  des  plaisirs  , et  qu’on  se  trompe  quelquefois 
sur  le  choix , on  est  ici  dans  le  goût  des  grandi 
hommes ; on  mesure  le  mérite  à la  toise,  et  l'on 
dirait  que  quiconque  a le  malheur  d'être  né  d'un 
demi-pied  de  roi  moins  haut  qu'un  géant,  ne  sau- 
rait avoir  du  hou  seas,  et  cela  fondé  sur  la  règle 
des  proportions.  Pour  moi  je  ne  sais  ce  qui  en  est; 
mais,  selon  ce  qu'on  dit,  Aleiandre  n’était  pas 
grand,  César  non  plus  : le  prince  de  Condé , Tu- 
| renne,  milord  Marlborough  , et  le  prince  Eugène 
que  j'ai  vu  , tous  héros  à juste  titre , brillaient 
moins  par  l'extérieur  que  par  cette  force  d’esprit 
qui  trouve  des  ressources  en  soi-meme  dans  les 
daugers , cl  par  un  jugement  exquis  qui  leur  fc- 
sait  toujours  prendre  avec  promptitude  Je  parti 
lu  plus  avantageux. 

J’aime  cependant  celte  aimable  manie  des  Fran- 
çais; j'avoue  que  j’ai  du  plaisir  à penser  que  qua- 
| tre  cent  mille  habitants  d’une  grande  ville  ne  pen- 
sent qu’aux  charmes  de  la  vie , sans  en  connaître 
presque  les  désagréments  : c'est  une  marque  que 
ces  quatre  cent  mille  hommes  sont  heureux. 

Il  me  semble  que  tout  chef  de  société  devrait 
penser  sérieusement  à rendre  sou  peuple  conteul, 
s'il  ne  le  peut  rendre  riche;  car  le  conteutcmeut  peut 
fort  bien  subsister  sans  être  soutenu  par  de  grands 
biens.  Un  homme,  par  exemple,  qui  se  trouvedans 
un  spectacle,  à une  fêle , dans  un  endroit  où  une 
nombreuse  assemblée  do  monde  lai  inspire  une 
cerlainesalisfaction;  un  homme,  dans  ces  moments- 
là,  dis-je , est  heureux , et  il  s'en  retourne  chez 
lui  l'imagination  remplie  d'agréables  objets  qu’il 
laisse  régner  dans  son  âme.  Pourquoi  donc  ue 
point  s’étudier  davantage  à procurer  au  public  de 
ces  moments  agréables  qui  répandent  des  dou- 
ceurs sur  toutes  les  amertumes  de  la  vie,  ou  qui 
du  moins  leur  procurent  quelques  moments  de 
distraction  de  leurs  rhagrins  ? le  plaisir  est  le  bien 
le  plus  réel  de  celte  vie;  c'est  donc  assurément 
i faire  du  bien , et  c'est  en  faire  beaucoup,  que  de 
fournir  à la  société  les  moyens  de  se  divertir. 

Il  parait  que  le  monde  sc  met  assez  en  goût  des 
fêtes,  car  jusqu'au  voisinage  de  la  Mouvellc-Zem- 
! ble  et  des  mers  Hyperborées,  on  ne  parle  que  de 
réjouissances.  Les  nouvelles  de  Pctcrsbourg  ne 
sont  remplies  que  de  bals,  de  festios  et  de  fêtes 
qu'ils  y font  à l’occasion  du  mariage  du  prince  de 
Brunsvick.  Je  l'ai  vu  à Berlin,  ce  prince  de  Bruns- 
vick,  avec  le  duc  de  Lorraine;  et  je  les  ai  vus  ba- 
diner ensemble  d'une  manière  qui  ne  sentait  guère 
le  monarque.  Ce  sont  deux  têtes  que  je  ne  sais 
quelle  nécessité  ou  quelle  providence  parait  des- 
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tiner  V gouverner  la  pins  grande  partie  de  l'Europe.  ' royale  m'a  honoré,  do  0 et  du  15  auguste,  qui 
Si  la  Providence  était  tout  ce  qu’on  en  dit,  il  mont  été  renvoyées  à Paris.  Il  a fallu  d’abord,  en 
faudrait  que  les  Newton  et  les  Wolf,  les  l.oeke,  les  arrivant,  répondre  à beaucoup  d’objections  que 
Voltaire  , enfin  les  êtres  qui  pensent  le  mieux  , j’ai  trouvées  répandues  à Paris  contre  les  dé/ou- 
fussent  les  maîtres  de  cet  univers  ; il  paraîtrait  vertes  de  New  Ion.  Mais  ce  petit  devoir  dont  je  me 
alors  que  celte  sagesse  infinie,  qui  préside  b tous  suis  acquitté  ne  m’a  point  fait  perdre  de  vue  ce 
les  événements  , par  un  choix  digne  d’elle,  place  .tfa/iomef  dont  j’ai  déjà  eu  l’honneur  d’envoyer  les 
dans  ce  monde  les  êtres  les  plus  sages  d’entre  les  prémices  à votre  altesse  royale.  Voici  deux  actes  à 
humains  pour  gouverner  les  autres  : mais  de  la  la  fois.  Si  j’avais  attendu  que  cela  fût  dignede  vons 
manière  que  les  choses  vont,  il  parait  que  tout  se  être  présenté , j’aurais  attendu  trop-long  temps, 
fait  assez  à l’aventure.  Un  homme  de  mérite  Je  les  envoie  comme  une  preuve  de  mon  empres- 
n’est  point  estimé  selon  sa  valeur;  un  autre  n’est  semeut  h vous  plaire  ; et  pour  meilleure  preuve  , 
point  placé  dans  un  poste  qui  lui  convient  ; un  fa-  I je  vais  les  corriger.  Votre  altesse  royale  verra 
quin  sera  illustré,  et  un  homme  de  bien  languira  si  les  horreurs  que  le  fanatisme  entraine  y sont 
dans  l’obscurité;  les  rênes  du  gouvernementd’un  peintes  d'un  pinceau  assez  ferme  et  assez  vrai, 
empire  seront  commises  h des  mains  novices,  et  Le  malheureux  Séide,  qui  croit  servir  Dieu  en 
des  hommes  experts  seront  éloignés  des  charges,  égorgeant  son  père , n’est  point  un  portrait  chi- 
Qu’on  me  dise  lb-ilessus  tout  ce  qu’on  voudra  , mérique.  Les  Jean  Chaste! , les  Clément , les  Ra- 
on  ne  pourra  jamais  m’alléguer  une  bonne  raison  vadlac,  étaient  dans  ce  cas,  et  ce  qu’il  y a de  plus 
de  celle  bizarrerie  des  destins.  horrible,  c’est  qu'ils  étaient  tous  dans  la  bonne 

Je  suis  fâché  que  ma  destinée  ne  m’ait  point  foi.  N’est-ce  donc  pas  rendre  service  à l’humanité, 
placé  de  manière  que  je  puisse  vous  entretenir  de  distinguer  toujours,  comme  j'ai  fait,  la  religion 
tous  les  jours,  que  je  puisse  bégayer  quelques  mots  de  la  superstition  ; et  méritais-je  d’être  persécuté 
de  physique  a madame  la  marquise  du  Châtelet,  pour  avoir  toujours  dit,  en  cent  façons  dilféren- 
et  que  le  pays  des  arts  et  des  sciences  ne  soit  pas  tes,  qu’on  ne  fait  jamais  de  bien  à Dieu  en  fesant 
ma  patrie.  Peut-être  que  ce  petit  mécontentement  du  mal  aux  hommes?  11  n’y  a que  les  suffrages  , 
de  la  Providence  a causé  mes  plaintes,  peut-être  155  bontés  , et  les  lettres  de  votre  altesssc  royale 
que  mes  doutes  se  montrent  avec  trop  de  témé-  me  soutiennent  contre  les  contradictions  que 
rité;  mais  je  ne  pense  point  cependant  que  ce  soit  j'ai  essuyées  dans  mon  pays.  Je  regarde  ma  vie 
tout  h fait  sans  raison.  comme  la  fête  de  Damoclès  chez  Deuys.  Les  let- 

Dites,  je  vous  prie,  h la  belle  Emilie  que  j’étu-  trcs  de  voire  altesse  royale  et  la  société  de  ma- 
dierai  cet  hiver  celte  partie  de  la  philosophie  dame  la  marquise  du  Châtelet  sont  mou  festin  et  ma 
qu’elle  protège,  et  que  je  la  prie  d’échauffer  mon  musique; 


esprit  d’un  rayon  de  son  génie. 

Ne  m’oubliez  point,  mon  cher  Voltaire  ; que  les 
charmes  de  Paris,  vos  amis,  les  sciences,  les  plai- 
sirs, les  belles,  n’effacent  jmint  de  votremémoirc 
une  personne  qui  devrait  y être  conservée  h per- 
pétuité.  Je  crois  y mériter  une  place  par  l’estime 
et  l’amitié  avec  laquelle  je  suis  à jamais,  mon 
cher  Voltaire,  votre  très  parfait  ami,  Fédéric. 


Mais  de  la  persécution 
Le  fer,  suspendu  sur  ma  tète , 
Corrompt  les  plaisirs  de  la  fête 
Que,  dans  le  palais  d'Apollon , 
Le  divin  Frédéric  m'apprête; 
Sans  cela  , ma  muse , enhardie 
Par  vos  héroïques  chansons  , 
Prendrait  une  nouvelle  vie. 

Et  mêlerait  de  nouveaux  sons 


Aux  concerts  de  votre  harmonie  : 


102.  — DE  VOLTAIRE. 

Pari* , septembre. 

Monseigneur , j’ai  reçu  h Paris  les  deux  plus 
grandes  consolations  dont  j'avais  besoin  dans  celte 
ville  immense,  oit  régnent  le  bruit,  la  dissipation, 
l’empressement  inutile  de  chercher  ses  amis  qu’on 
ne  trouve  point  ; où  l'on  ne  vit  pas  poursoi-même; 
où  l'on  se  trouve  tout  d’un  coup  enveloppé  dans 
vingt  tourbillons , plus  chimériques  que  ceux  de 
Deseartcs,  et  moins  faits  pour  conduire  au  l>on- 
lieur  que  les  absurdités  cartésiennes  ne  font  cou 
naître  la  nature.  Mes  deux  consolations,  Monsei- 
gneur, sont  les  deux  lettres  dont  votre  altesse  1 


Mail , quoi  I sous  la  serre  cruelle 
De  l’impilovable  vautour, 

Voit-ou  la  tendre  Pbilmnèle 
Chanter  les  plaisirs  ei  l'amour  ? 

A peine  suis-je  arrivé  b Paris,  qu'on  a été  dire  b 
l’oreille  d'un  grand  ministre , que  j'avais  composé 
l'histoire  de  sa  vie,  et  que  celte  histoire  critique 
allait  paraître  dans  les  pays  étrangers.  Cette  calom- 
nie a été  bientôt  confondue,  mais  elle  pouvait  por- 
ter coup.  Votre  altesse  royale  sait  ce  que  c'est  que 
le  pouvoir  despolique , et  elle  n’en  abusera  jamais  ; 
mais  elle  voit  quel  est  l’état  d’un  homme  qu’un 
sent  mol  peut  perdre.  C'est  continuellement  ma 
situation.  Voilà  cc  que  m’ont  valu  vingt  années 
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consumées  à t ficher  de  plaire  h ma  nation , et  quel- 
quefois peut-être  à l'instruire.  Mais,  encore  une 
fois,  votre  altesse  royale  m'aime,  et  je  suis  bien 
loin  d’être  h plaindre;  elle  daigne  faire  graver 
la  Henriade;  quel  mal  peut-on  me  faire , qui  ne 
soit  au-dessous  d'un  tel  honneur  ? Je  viens  d'ache- 
ter un  Machiavel  complet , exprès  pour  être  plus 
au  fait  de  la  belle  réfutation  que  j’attends  avec  ce 
que  vous  allez  en  écrire;  je  ne  crois  pas  qu'il  y 
en  ait  jamais  de  meilleure  réfutation  que  votre 
conduite.  Les  hommes  semblent  tous  occupés  h 
présent  h se  détruire , et  depuis  le  Mogol  jusqu'au 
détroit  de  Gibraltar , tout  est  en  guerre  ; on  croit 
que  la  France  dansera  aussi  dans  cette  vilaine  pvr- 
rhique.  C'est  dans  ce  temps  que  votre  altesc  royale 
enseigne  la  justice , avant  d'exercer  sa  valeur. 
M'est-il  permis  de  lui  demander  quand  je  serai 
assez  heureux  pour  voir  ces  leçons  d'équité  et  de 
sagesse? 

J'ai  vn  les  fusées  volantes  qu’on  a tiré-os  à Paris 
avec  tant  d’appareil  ; mais  je  voudrais  toujours 
qu’on  commençât  par  avoir  un  Hôtel -de- Ville,  de 
belles  places , des  marchés  magnifiques  et  com- 
modes, de  belles  foutaincs,  avant  d'avoir  des  feux 
d'artifice  ; je  préfère  la  magnificence  romaine  h 
des  feux  de  joie;  ce  n’est  pas  que  je  condamne 
ceux-ci  ; à Dieu  ne  plaise  qu’il  y ait  un  seul  plai- 
sir que  je  désapprouve  I mais  en  jouissant  de  ce 
que  nous  avons,  je  regrette  un  peu  ce  que  nous 
n’avons  pas. 

Votre  altesse  royale  sait  sans  doute  que  Rouchar- 
don  et  Vaucanson  font  des  chefs-d’œuvre,  chacun 
dans  leur  genre.  Rameau  travaille  à mettre  ’a  la 
mode  la  musique  italienne.  Voilà  des  hommes  di- 
gnes de  vivre  sous  Frédéric  ; mais  je  les  défie  d'en 
avoir  autant  d’envie  que  moi. 

Je  suis , avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance , de  votre  altesse  royale,  etc. 

103.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Hcmusberg . le  10  octobre. 

Mon  cher  ami , j'avais  cru  avec  le  public  que 
vous  aviez  reçu  le  meilleur  accueil  du  monde  de 
tout  Paris,  qu'on  s’empressait  de  vous  rendre  des 
honneurs  et  de  vous  faire  des  civilités,  et  que 
votre  séjour  dans  cette  ville  fameuse  ne  serait  mêlé 
d'aucune  amertume.  Je  suis  fâché  de  m'être  trompé 
sur  une  chose  que  j'avais  fort  souhaitée  ; et  il  pa- 
rait que  votre  sort  et  celui  de  la  plupart  des  grands 
hommes  est  d'être  persécutés  pendant  leur  vie  , 
et  adorés  comme  des  dieux  après  leur  mort.  La 
vérité  est  que  ce  sort , quelque  brillant  qu'il  vous 
peiene  l’avenir,  vous  offre  le  seul  temps  dont  vous 
pouvez  jouir  sous  une  face  peu  agréable.  Mais 
c’est  dans  ces  occasions  où  it  faut  se  munir  d'une 
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fermeté  d'âme  capable  de  résister  à la  peur  et  à 
tous  les  fâcheux  accidents  qui  peuvent  arriver.  La 
secte  des  stoïciens  ne  fleurit  jamais  davantage  que 
sous  la  tyrannie  des  méchants  empereurs.  Pour- 
quoi? parce  que  c’était  alors  une  nécessité,  pour 
vivre  tranquille,  de  savoir  mépriser  la  douleur  et 
la  mort. 

Que  votre  stoïcisme , mon  cher  Voltaire,  aille 
au  moins  à vous  procurer  une  tranquillité  inalté- 
rable. Dites  avec  Horace  : il ha  virluie  me  involvo 
(I.  ni,  od.  29).  Ah!  s’il  se  pouvait,  je  vous  re- 
cueillerais chez  moi  ; ma  maison  vous  serait  un 
asile  contre  tous  les  coups  de  la  fortune , et  je  m'ap- 
pliquerais à faire  le  bonheur  d'un  homme  dont 
les  ouvrages  ont  répandu  tant  d’agrément  sur  ma 
vie. 

J’ai  reçu  les  deux  nouveaux  actes  de  Zopirc.  Je 
ne  les  ai  lus  qu'une  fois;  mais  je  vous  réponds  de 
leur  succès.  J’ai  pensé  verser  des  larmes  en  les 
lisant  ; la  scène  de  Zopirc  et  de  Séide , celle  de  Séide 
et  de  Palmire , lorsque  Séide  s’apprête  à commettre 
le  parricide,  et  la  scène  où  Mahomet,  parlant  à 
Omar,  feint  de  condamner  l’action  de  Séide,  sont 
des  endroits  excellents.  Il  m'a  paru , b la  vérité , 
que  Zopire  venait  se  confesser  exprès  sur  le  théâtre, 
pour  mourir  en  règle,  que  le  fond  du  théâtre  ou- 
vert et  fermé,  sentait  un  peu  la  machine;  mais  je 
ne  saurais  en  juger  qu’à  la  seconde  lecture.  Les 
caractères,  les  expressions  des  mœurs , etl'art  d'é- 
mouvoir les  passions,  y font  connaître  la  main  du 
grand , de  l'excellent  maitre  qui  a fait  cette  pièce  ; 
et  quand  même  Zopire  ne  viendrait  pas  assez  na- 
turellemeut  sur  le  théâtre , je  croirais  que  ce  serait 
une  tache  qu'on  pourrait  passer  sur  le  corps  d’une 
beauté  parfaite,  et  qui  ne  serait  remarquée  que 
par  des  vieillards  qui  examinent  ax-cc  des  lunettes 
ce  qui  ne  doit  être  vu  qu'avec  saisissement , et 
senti  qu'avec  transport. 

Vos  fêtes  de  Paris  n’ont  satisfait  que  votre  vue  : 
pour  moi , je  serais  pour  les  fêtes  dont  l’esprit  et 
tous  nos  sens  peuvent  profiter.  Il  me  semble  qu’il 
y a de  la  pédanterie  en  savoir  et  en  plaisir;  que 
de  choisir  une  matière  pour  nous  instruire,  un 
goût  pour  nous  divertir,  c'est  vouloir  rétrécir  la 
capacité  que  le  Créateur  a donnée  à l'esprit  hu- 
main qui  peut  contenir  plus  d'une  connaissance, 
et  c’est  rendre  inutile  l'ouvrage  d'un  Dieu  qui  pa- 
rait épicurien,  tant  il  a eu  soin  de  la  volupté  des 
hommes. 

J'aime  le  luxe  et  même  ta  mollesse , 

Et  les  plaisirs  de  toute  espèce  : 

Tout  bunuéle  homme  a de  tels  sentiments. 

C’est  Moïse  apparemment  qui  dit  cela  : si  ce 
n’est  lui , c’est  toujours  un  homme  qui  serait  meil- 
leur législateur  que  ce  Juif  imposteur,  et  que 
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j’estime  plus  mille  fois  que  toute  celte  nation  su- 
perstitieuse, faible,  et  cruelle. 

Nous  avons  eu  ici  milord  baltimore  et  M.  Alga- 
rotti , qui  s'en  retournent  en  Angleterre.  Ce  lord 
est  un  homme  très  sensé,  qui  possède  beaucoup 
de  connaissances,  et  qui  croit,  comme  vous,  que 
les  sciences  ne  dérogent  point  h la  noblesse,  et  ne 
dégradent  point  un  rang  illustre. 

J’ai  admiré  le  génie  de  cet  Anglais  comme  un 
lieau  visage  à travers  d’un  voile  : il  parle  très  mal 
irançais,  mais  on  aime  pourtant  à l'entendre  par- 
ler; et  l’anglais,  il  le  prononce  si  vite  qu’il  n’y  a 
pas  moyen  de  le  suivre.  Il  appelle  un  Russien , un 
animal  mécanique;  il  dit  que  l’étersbourg  est  l’œil 
de  la  Russie,  avec  lequel  elle  regarde  les  pays  po- 
licés; que  si  on  lui  éborgnait  cet  œil , elle  ne  man- 
querait pas  de  retomber  dans  la  barbarie  dont  elle 
n’est  guère  sortie.  Il  est  grand  partisan  de  la  soleil, 
et  je  ne  le  crois  pas  trop  éloigné  des  dogmes  de 
Zoroastre,  touchant  cette  planète.  Il  a trouvé  ici 
des  gens  avec  lesquels  il  pouvait  parler  sans  con- 
trainte, ce  qui  m’a  fait  composer  l’épilrc  ci-jointe, 
que  je  vous  prie  de  corriger  impitoyablement. 

Le  jeune  Algarotti,  que  vous  connaissez,  m’a 
plu  on  ne  saurait  davantage.  Il  m’a  promis  de  re- 
venir ici  aussitôt  qu'il  lui  serait  possible.  Nous 
avons  bien  parlé  de  vous,  de  géométrie,  de  vers, 
de  toutes  les  sciences , de  badineries , en  lin  de  tout 
ce  dont  on  peut  parler.  Il  a beaucoup  de  feu , de 
vivacité,  et  de  douceur,  ce  qui  m'accommode  on 
ne  saurait  mieux.  Il  a composé  une  cantate  qu’on 
a mise  aussitôt  en  musique,  cl  dout  on  a été  très 
satisfait.  Nous  nous  sommes  séparés  avec  regret , 
et  je  crains  fort  de  ne  revoir  de  long-temps  dans 
ces  contrées  d'aussi  aimables  personnes. 

Nous  attendons,  cette  semaine,  le  marquis  de 
La  Chélardie,  duquel  il  faudra  prendre  encore  un 
triste  congé.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  ce  M.  Va- 
lori;  mais  j'en  ai  oui  parler  comme  d’un  homme 
qui  n'avait  pas  le  ton  de  la  bonne  compagnie. 
Monsieur  le  cardinal  aurait  bien  pu  se  passer  de 
nous  envoyer  cet  homme  et  de  nous  ôter  La  Ché- 
tardie,  qui  est  en  tout  sens  un  très  aimable  garçon. 

Soyez  sûr  qu'ici , à Remusberg,  nous  nous  em- 
barrassons aussi  peu  de  guerre  que  s'il  n’y  en  avait 
point  dans  le  monde.  Je  travaille  actuellement  a 
Machiavel,  interrompu  quelquefois  par  des  impor- 
tuns dont  la  race  n'est  pas  éteinte,  malgré  les 
coups  de  foudre  que  leur  lança  Molière.  Je  réfute 
Machiavel , chapitre  par  chapitre;  il  y en  a quel- 
ques uns  de  faits,  mais  j'attends  qu'ils  soient  tous 
achevés  pour  les  corriger.  Alors  vous  serez  le  pre- 
mier qui  verrez  l'ouvrage,  et  il  ne  sortira  de  mes 
mains  qu’après  que  le  leu  de  votre  génie  l’aura 
épuré. 

, J'attends  vos  corrections  sur  la  préface  de  la 


Henriade , afin  d’y  changer  ceque  vous  avez  trouvé 
a propos  : après  quoi  la  Henriade  volera  sous  la 
presse. 

J’ai  fait  construire  une  tour  au  haut  de  laquelle 
je  placerai  un  observatoire.  L'étage  d'en-bas  de- 
vient une  grotte,  le  second  une  salle  pour  des  in- 
struncnls  de  physique,  le  troisième  une  petite 
imprimerie.  Cette  tour  est  attachée  à ma  biblio- 
thèque par  le  moyen  d’une  colonnade,  au  haut  de 
laquelle  règne  uue  plate-forme. 

Je  vous  eu  envoie  le  dessin  pour  vous  amuser, 
en  attendant  que  l'on  construise  l’Hôtel-dc- Ville 
et  les  marchés  de  Paris. 

J'attends  de  vos  nouvelles  avec  beaucoup  d'im- 
patience , et  je  vous  prie  de  me  croire  de  vos  amis 
autant  qu’il  est  possible  de  l'ôtre.  Fkdéric. 

Césariou  ne  veut  pas  que  je  sois  sou  interprète, 
il  aime  mieux  vous  écrire  lui-méme. 

Quoique  rien  ne  saurait  être  ajouté  aux  senti- 
ments de  tendresse  et  à mon  parfait  attachement 
pour  vous , Monsieur , il  est  pourtant  hors  de  doute 
que  s'il  avait  plu  à mon  auguste  maitre  de  vous  les 
dépeindre,  vous  en  auriez  été  convaincu  d'une  ma- 
nière bien  plusagréablc.  Je  suis  en  savoir  comme 
une  jeune  beauté  passée  qui  doit  la  plupart  de  ses 
charmes  il  sesajustcmenls.  Déshabillée,  vous  déplai- 
rait-elle? je  pense  que  non,  et  j'ose  hardiment 
vous  faire  voir  toute  nue  l’amitié  avec  laquelle  je 
serai  toute  ma  vie,  Monsieur,  tout  à vous,  et 
votre , etc. , de  Kaisermvg. 

Faites  agréer,  je  vous  en  supplie , mes  assuran- 
ces de  respect  à madame  la  marquise.  Je  serais  au 
comble  de  mes  souhaits , si  à la  suite  de  mon  ado- 
rable maitre  je  pouvais  me  transporter  à Paris  , 
pendant  que  madame  du  Châtelet,  M.  le  prince 
de  Nassau,  et  vous,  Monsieur,  contribuez  à en  em- 
bellir le  séjour.  Mais,  Monsieur,  jugez-moi,  s'il 
vous  plaît  , par  vous-môme  : seriez-vous  disposé  à 
quitter  madame  la  marquise  pour  venir  nous  trou- 
ver h Remusberg? 

10  t.  — Dir  VOLTAIRE. 

De  Paris,  le  18  octobre. 

Monseigneur , je  renvoie  à votre  altesse  royale 
le  plus  grand  monument  de  vos  bontés  et  de  ma 
gloire.  Je  n’ai  de  véritable  gloire  que  du  jour  que 
vous  m'avez  protégé , et  vous  y avez  mis  le  comble 
par  l’honneur  que  vous  daignez  faire  à In  llen- 
riade. Deux  véritables  amis,  que  j’ai  dans  Paris, 
ont  lu  ce  morceau  de  prose , qui  vaut  mieux  que 
tous  mes  vers.  Ils  ont  été  prêts  à verser  des  larmes, 
quand  ils  ont  vu  qu'à  peine  il  y a une  ligne  de 
votre  main , qui  ne  parte  d’un  cœur  né  pour  le 
bonheur  des  hommes , et  d'un  esprit  fait  pour  les 
éclairer.  Ils  ont  admiré  avec  quelle  énergie  votre 
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altesse  royale  écrit  dans  une  langue  étrangère.  Ils 
ont  clé  étonnés  du  goût  singulier  quelle  a pour  des 
choses  dont  tant  de  nos  princes  ont  si  peu  de  con- 
naissance. Tout  cela  les  frappait,  sans  doute;  mais 
les  sentiments  d'humanité  qui  régnent  dans  cet 
ouvrage  ont  enlevé  leur  âme.  Tout  ce  qu’ils  peu- 
vent faire , c'est  de  garder  le  secret  sur  cette  pré- 
face; mais  le  garder  sur  le  prince  adorable  qui 
pense  avee  tant  de  grandeur  et  avec  tant  de  bonté, 
cela  est  inlpossible  ; ils  sont  trop  émus  ; il  faut  qu’ils 
disent  avec  moi  : 

!Ne  verrons-nous  jamais  ce  divin  Morc-Aurète , 

<>t  ornement  des  arts  et  de  Phiimaniie , 

Cet  amant  de  fa  vérité. 

Qui  citer  les  rois  chrétiens  n'a  point  eu  de  modelé , 

F.t  qni  doit  en  servir  dans  la  postérité  ? 

Je  n'ai  rien  fait  de  nouveau  depuis  les  deux  der- 
niers actes  de  Mahomet.  Me  voici  les  mains  vides 
devant  mon  ntailre  ; mais  il  faut  qu'il  me  pardonne: 
tous  mes  maux  m’ouï  repris.  Si  mes  ennemis,  qui 
m’utit  persécuté , savaient  ce  que  je  souffre , je 
crois  qu'ils  seraient  hunlcux  de  leur  haine  et  de 
leur  envie;  car  comment  envier  uu  homme  dont 
presque  toutes  les  heures  sont  marquées  par  des 
tourments,  et  pourquoi  haïr  celui  qui  n'emploie 
les  intervalles  de  scs  souffrances  qu'à  se  rendre 
moins  indigne  de  plaire  à ceux  qui  aiment  les  arts 
et  les  hommes?  Madame  du  Châtelet  ne  part  pour 
les  Pays-Bas  que  vers  le  commencement  de  no- 
vembre; et  je  ne  crois  pas  que  nia  santé  pût  me 
permettre  de  l'accompagner , quand  même  elle 
partirait  plus  tôt.  Jo  relis  Machiavel  dans  le  peu 
de  temps  que  mes  maux  et  mes  études  me  laissent. 
J'ai  la  vauitc  de  penser  que  ce  qui  aura  le  plus  ré- 
volté dans  cet  auteur,  c’est  le  chapitre  de  la  Cru - 
delta , où  ce  monstre  ingénieux  et  politique  ose 
dire,  Deve  per  tanin  un  principe  non  li  curare 
dell'  informa  di  crudele  ; mais  surtout  le  chapi- 
tre xviii , la  che  modo  i principi  debbiano  otter- 
vare  la  fede.  Si  j'osais  dire  mon  sentiment  devant 
votre  altesse  royale , qui  est  assurément  le  juge-né 
de  ces  matières  par  son  cœur,  par  son  esprit,  et 
par  son  rang , je  dirais  que  je  ne  trouve  ni  raison, 
ni  esprit  dans  ce  chapitre.  Ne  voilà-t-il  pas  une 
belle  preuve  qu'un  prince  doit  être  un  fripon , 
parce  que  Achille  a été  nourri , selon  la  Fable , par 
nn  animal  moitié  bêle  moitié  homme!  Encore  si 
Ulysse  avait  eu  un  renard  pour  précepteur,  l'allé- 
gorie aurait  quelque  justesse  ; mais  qu’en  conclure 
pour  Achille , qui  n'est  représenté  que  comme  le 
plus  impétueux  et  le  moins  politique  des  hommes? 

Dans  le  même  chapitre , il  faut  être  un  perfide 
perché  gti  uomini  sono  Iritti  ; et  le  moment  d'a- 
près il  dit,  Sono  tanlo  semplici  gli  uomini...  che 
colui  che  inganna  troverà  tempre  chi  si  lascerà 
ingannare. 

to. 
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Il  me  semble  que  le  docteur  dn  crime  méritait  de 
tomlier  ainsi  en  contradiction. 

Je  n’ai  point  encore  eu  les  notes  d’Amclot  de 
La  Hnussaye  ; mais  quel  commentaire  faut-il  à mon 
prince,  pour  démêler  le  faux  et  pour  confondre 
l'injuste?  Béni  soit  le  jour  où  ses  aimables  mains 
auront  achevé  un  ouvrage  dont  dépendra  le  bon- 
heur des  hommes,  et  qui  devra  être  le  catéchisme 
des  mis  ! 

Je  lie  sais  pas  comment , dans  ce  catéchisme  , 
le  ma  nifeslede  l'empereur  cou  tre  son  général  et  con- 
tre son  plénipotentiaire  serait  revu  ; mais  ce  n' est 
pas  à moi  à porter  mes  vues  si  haut  : 

« PMlorem  , Tityrc , pingnes 

• Pssccre  oportet  ov« . nec  rfgum  bella  referre,  i 

J'ai  reçu  ici  une  visite  du  Ois  de  M.  Gramkan, 
qui  me  parait  un  jeune  homme  de  mérite , digne 
de  vous  servir  et  d'entendre  votre  altesse  royale. 

Je  n enteuds  plus  parler  du  voyage  que  M.  de 
kniscrüng  devait  faire  à Paris,  et  j'ai  peur  de  par- 
tir sans  avoir  vu  celui  avec  qui  j'aurais  passé  les 
jours  eutiersà  parler  d'un  prince  qui  fait  honneur 
à l'humanité.  Madame  du  Châtelet  a écrit  à votre 
altesse  royale. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

101».  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remunberg , le  6 <le  novembre. 

Mon  cher  ami , j'ai  été  aussi  mortifié  de  l'étal 
infirme  de  votre  sauté,  que  j'ai  été  réjoui  par  la 
satisfaction  que  vous  me  témoignez  de  ma  pré- 
face. J'en  abandonne  le  style  à la  critique  de  tous 
les  Zoiles  de  l'univers  ; mais  je  me  persuade  en 
même  temps  qu  elle  se  soutiendra,  puisqu'elle  ne 
contient  que  des  vérités , et  que  tout  homme  qui 
pense  sera  obligé  d'en  convenir. 

Cette  réfutation  de  Machiavel , à laquelle  vous 
vous  intéressez , est  achevée.  Je  commence  à pré- 
sent à la  reprendre  par  le  premier  chapitre,  pour 
corriger  et  pour  reudre,  si  je  le  puis,  cet  ou- 
vrage digne  de  passer  à la  postérité.  Pour  ne  vous 
faire  point  attendre,  je  vous  envoie  quelques 
morceaux  de  ce  marbre  brut , qui  ne  sont  pas  en- 
core polis. 

J'ai  envoyé , il  y a huit  jours,  l’avant-propos  à 
la  m îrquise;  vous  recevrez  tous  les  chapitres  cor- 
rigés et  dans  leur  ordre,  lorsqu'ils  seront  ache- 
vés. Quoique  je  ne  veuille  point  mettre  mon  nom 
à cet  ouvrage,  je  voudrais  cependant,  si  le  pu- 
blic en  soupçonnait  l'auteur,  qu'il  ne  pût  me  faire 
du  tort.  Je  vous  prie , par  cette  considération  , 
de  me  faire  l'amitié  de  me  dire  naturellement  ce 
qu'il  y faut  corriger.  Vous  senlez  que  votre  in- 
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dulgcncc  eu  rc  cas  nie  sérail  préjudiciable  cl  fu- 
neste. 

Je  m’étais  ouvert  à quelqu'un  du  dessein  que 
j’avais  de  réfuter  Machiavel  : ce  quelqu'un  m'as- 
sura que  c’était  peine  perdue  , puisque  l'on  trou- 
vait, dans  les  notes  politiques  d'Amelot  de  la  llous- 
save,  sur  Tacite  , une  réfutation  complète  du 
prince  politique.  J'ai  donc  lu  Amelot  et  ses  notes, 
mais  je  n’y  ai  point  trouvé  ce  qu’on  m'avait  dit  ; 
ce  sont  quelques  maiimes  de  ce  politique  dange- 
reux et  détestable  qu’on  réfute , mais  ce  n’est  pas 
l’ouvrage  en  corps. 

Où  la  matière  me  l’a  permis , j’ai  mêlé  l'en- 
jouement au  sérieux  , et  quelques  petites  digres- 
sions dans  les  chapitres  qui  ne  présentaient  rien 
de  fort  intéressant  au  lecteur  : ainsi  les  raisonne- 
ments, qui  n’auraient  pas  manque  d’ennuyer  par 
leur  sécheresse, sont  suivisdcquelqucchosed’his- 
torique,  ou  de  quelques  remarques  un  peu  criti- 
ques pour  réveiller  l’attention  du  lecteur.  Je  me 
suis  tu  sur  toutes  les  choses  où  la  prudence  m’a 
fermé  la  bouche , et  je  n'ai  point  permis  a ma 
plume  de  trahir  les  intérêts  de  mon  repos. 

Je  sais  une  infinité  d'anecdotes  sur  les  cours  de 
l’Europe,  qui  auraient  à coup  sûr  diverti  mes  lec- 
teurs: mais  j'aurais  composé  une  satire,  d'autant 
plus  offensante  qu'elle  eût  été  vraie  ; et  c'est  ce  que 
je  ne  ferai  jamais.  Je  ne  suis  point  né  pour  cha- 
griner les  princes , je  voudrais  plutût  les  rendre 
sages  et  heureux.  Vous  trouverez  donc  dans  ce  pa- 
quet cinq  chapitres  de  Machiavel , le  plan  de  Ite- 
musberg,  que  je  vous  dois  depuis  long-temps,  et 
quelques  poudres  qui  sont  admirables  pour  vos 
coliques.  Je  m'en  sers  moi-même , elles  me  font 
un  bien  infini  : il  les  faut  prendre  le  soir , en  se 
couchant,  avec  de  l'eau  pure. 

Adieu , cher  ami  toujours  malade  et  toujours 
persécuté  ; je  vous  quitte  pour  reprendre  mon  ou- 
vrage , et  noircir  le  caractère  infâme  et  scélérat 
de  l’avocat  du  crime  , de  la  même  plume  qui  fit 
l'éloge  de  l’incomparable  auteur  de  in  Henriade; 
mais  elle  confondra  plus  facilement  le  corrupteur 
du  genre  humain  , qu’elle  n’a  pu  louer  le  précep- 
teur de  l’humanité.  C’est  une  chose  fâcheuse  pour 
l’éloquence,  que,  lorsqu’elle  a de  grandes  choses 
h dire,  elle  soit  toujours  inférieure  à son  sujet. 

•Mes  amitiés  à la  marquise  , mes  compliments  à 
vos  amis,  qui  doivent  être  les  miens,  puisqu'ils 
sont  dignes  d’être  les  vôtres.  Je  suis  avec  toute  l'a- 
mitié cl  la  tendresse  possibles , mon  cher  Vol- 
taire , votre  tri-s  fidèle  ami.  Eédéhic. 


106.  - DE  VOLTAIRE. 

Novembre. 

Brûlez  voire  vaisseau  , vagabond  BBltiroorc, 

Qui , du  détroit  du  Sond  au  rivage  du  Maure , 

Du  Bengale  au  Pérou  , feintez  le  seiu  des  mers. 

Vous,  jeune  citoyen  de  ce  plat  univers, 

Vous , de  nouveaux  plaisirs  et  de  science  avide , 

Élève  de  Socrate , et  d’Horace  , et  d’F.uclide, 

Cessez,  AlgaroUi , d'observer  les  humains , 

Les  Phrynés  de  Venise  et  les  Citons  de  Rome  , 

Les  théâtres  français , les  tables  des  Germains, 

Les  ministres,  les  rois , les  héros , et  les  saints; 

Ne  vous  fatiguez  plus,  ne  cherchez  plus  un  homme  : 

Il  est  trouvé.  Le  ciel  qui  forma  scs  vertus , 

Le  ciel  au  haut  du  mont  Rémua 
A placé  mon  héros,  l'exemple  des  vrais  sages; 

Il  commande  aux  « yprits , il  est  roi  sans  pouvoir  : 

Au  pied  du  mont  Kémus  fumiez  vos  voyages , 

L'univers  u'est  plus  t ien  , vous  n’avet  rien  à voir. 

Ciel  ! quand  arriverai  je  .1  la  montagne  auguste 
Où  règne  un  philosophe,  un  hele*pril , un  piste. 

Un  monarque  fait  homme,  un  Dieu  selon  mon  cœur? 
Mont  sacre  d'Apollon  , double  front  du  Parnasse, 
Olympe,  Siual,  Thabor,  disparaissez  : 

Oui,  par  ce  mont  Réunis  vous  êtes  effacés, 

Autant  qne  Frédéric  efface 
Et  les  héros  présents,  et  tous  les  dieux  passés. 

J’en  demande  pardon  , Monseigneur,  à Sinal  et  h 
Thabor,  la  verve  m’a  emporté  ; j’ai  dil  plos  que 
je  ne  devais  dire.  D'ailleurs,  les  foudres  et  les 
tonnerres  du  mont  Sinaï  n'ont  point  de  rapport 
à la  vie  philosophique  qu’on  mène  au  mont  Ré- 
mus ; et  la  transfiguration  du  Thabor  n'a  rien  à 
démêler  avec  Tuniformité  de  votre  charmant  ca- 
ractère. Enfin  , que  votre  altesse  royale  pardonne 
h l'enthousiasme:  n’est-il  pas  permis  d’en  avoir  un 
peu  , quand  on  vient  de  lire  la  belle  épître  dont 
votre  muse  française  a régalé  milord  Baltimore? 

Je  vois  que  mon  prince  a mis  encore  la  con- 
naissance de  la  langue  anglaise  dans  ses  trésors. 
Dulces  termonet  cujuicumquc  imguir.  Je  crois 
qne  ce  lord  Baltimore  aura  été  bien  surpris  de 
voir  un  prince  allemand  écrire  en  vers  français  h 
un  Anglais  ; mais  que  voulez- vous?  je  suis  encore 
plus  surpris  que  lui.  Je  n'entends  rien  à ce  pro- 
dige de  la  nature.  Comment  se  peut-il  faire , en- 
core une  fois,  qn’on  écrive  si  bien  dans  la  langue 
d’un  pays  où  l'on  n’a  jamais  été  ? Pour  Dieu  ! 
Monseigneur  , dites  donc  votre  secret. 

J’enverrais  bien  aussi  des  vers  à votre  altesse 
royale,  si  j'osais  : elle  aurait  le  cinquième  acte  de 
Mahomet  ; mais  c’est  qu’il  n’est  pas  encore  tran- 
scrit, et  pour  les  quatre  premiers,  ils  sont  actuel- 
lement repolis.  Si  votre  beau  génie  a été  un  peu 
content  de  cette  faible  ébaucha , j’ose  espérer 
qu'elle  aura  encore  la  même  indulgence  pour 
l’ouvrage  achevé.  Elle  ne  trouvera  plus  certaines 
répétitions  , certains  vers  lâches  et  décousus , qui 
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sont  des  pierres  d'allenle.  Elle  verra  l’amour  pa- 
ternel et  le  secret  de  la  naissance  des  enfants  de 
Zopire,  jouer  un  rôle  plus  grand  et  bien  plus  in- 
téressant ; Zopire , prêt  à être  assassiné  par  scs 
enfants  mêmes,  n’adresse  au  ciel  scs  prières  que 
pour  eux , et  il  est  frappé  de  la  main  de  son  (ils , 
tandis  qu’il  prie  les  dieux  de  lui  faire  connaître  ce 
fils  même.  Le  fanatisme  est-il  peint  à votre  gré? 
ai-je  assez  exprimé  l'horreur  que  doivent  inspirer 
les  Ravaillac,  les  l’oltrot,  les  Clément,  les  Feltou, 
les  Saleéde , les  Aod,  j'ai  pensé  dire  les  Judith? 
En  effet , Monseigneur , quel  bon  roi  serait  à l'a- 
bri d'un  assassinat , si  la  religion  enseignait  h tuer 
un  prince  qu'on  croit  ennemi  de  Dieu  ? 

Voilà  la  première  tragédie  où  l’ou  ait  attaqué 
la  superstition.  Je  voudrais  qu’elle  put  être  assez 
bonne  pour  être  dédiée  à celui  de  tous  les  princes 
qui  distingue  le  mieux  le  culte  de  l’fitrc  infini- 
ment bon  , et  l'inlinimcnt  détestable  fanatisme. 

Je  viens  de  voir  d’autres  ouvrages  sur  des  ma- 
tières bien  différentes , mais  plus  dignes  de  votre 
altesse  royale.  C'est  un  cours  de  géométrie , par 
M.  Clairaut  ; c’est  un  jeune  homme  qui  fit  un  ou- 
vrage sur  les  courbes , à l'âge  de  quatorze  ans , et 
qui  a été  depuis  peu,  comme  le  sait  votre  altesse 
royale , mesurer  la  terre  sous  le  cercle  polaire. 
Il  traite  les  mathématiques  comme  Locke  a traité 
l'entendement  humain  ; il  écrit  avec  la  méthode 
que  la  nature  emploie  ; et  comme  Locke  a suivi 
l'âme  dans  la  situation  de  ses  idées,  il  suit  la  géo- 
métrie dans  la  route  qu'ont  tenue  les  hommes 
pour  découvrir  par  degrés  les  vérités  dont  ils  ont 
eu  besoin  : ce  sont  donc  en  effet  les  besoins  que 
les  hommes  ont  eus  de  mesurer,  qui  sont  chez  Clai- 
rant  les  vrais  maîtres  de  mathématiques.  L’ou- 
vrage n’est  pas  près  d'être  fini  ; mais  le  commen- 
cement me  parait  de  la  plus  grande  facilité , et 
par  conséquent  très  utile. 

Mais , Monseigneur , le  plus  utile  de  ces  ouvra- 
ges , c’est  celui  que  j'atleuds  d’une  main  faite  pour 
rendre  les  hommes  heureux. 

Je  vais,  moi  chétif,  me  rendre  aux  Élément! 
de  Newton  , dont  on  demande  à Paris  une  nou- 
velle édition  ; mais  ce  travail  sera  pour  Bruxelles. 
Je  pars,  jo  suis  Emilie  et  madame  la  duchesse  de 
Richelieu  à Circy  ; de  là  je  vais  en  Flandre,  etc. 

107.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin , le  4 décembre. 

Mon  cher  ami,  vous  me  promettez  votre  nouvelle 
tragédie  tout  achevée  ; je  l'attends  avec  beaucoup 
de  curiosité  et  d'impatience.  J'étais  déjà  charmé 
de  ce  premier  feu  qu'avait  jeté  votre  génie  im- 
mortel, et  je  juge  de  Zopiro  achevé,  par  la  belle 


' ébauche  que  j’en  ai  vue.  C’est  un  saint  Jean  qui 
promet  beaucoup  de  l’ouvrage  qui  va  le  suivra.  Je 
serais  content , cl  très  content , si  de  ma  vie  j’a- 
vais fait  une  tragédie  comme  celle  des  Musulmans, 
sans  correction  ; mais  il  n’est  pas  permis  à tout  le 
monde  d’aller  à Athènes. 

Je  vous  soumets  les  douze  premiers  chapitras 
de  mon  Anti-Machiavel,  qui,  quoique  je  les  aie 
. retouchés  , fourmillent  encore  de  fautes.  Il  faut 
que  vous  soyez  le  père  putatif  de  ces  enfants , et 
que  vous  ajoutiez  à leur  éducation  ce  que  la  pu- 
reté de  la  langue  française  demande  pour  qu’iLs 
puissent  se  présenter  au  public.  Je  retoucherai  en 
attendant  les  autres  chapitres  , et  les  pousserai  à 
la  perfection  que  je  suis  capable  d’atteindre.  C’est 
ainsi  que  je  fais  l’échange  de  mes  faibles  produc- 
tions contre  vos  ouvrages  immortels,  à peu  près 
comme  les  Hollandais,  qui  troquent  des  petits  mi- 
roirs et  du  verre  contre  l’or  des  Américains  : 
encore  suis-je  bien  heureux  d’avoir  quelque  chose 
j à vous  rendre. 

Les  dissipations  de  la  cour  et  de  la  ville , des 
j complaisances,  des  plaisirs,  des  devoirs  indispen- 
sables. et  quelquefois  des  importuns  , me  dis- 
; traient  de  mon  travail  ; et  Machiavel  est  souvent 
obligé  de  ceder  la  place  à ceux  qui  pratiquent  ses 
maximes , et  que  je  réfute  par  conséquent.  Il  faut 

I s accommoder  à ces  bienséances  qu’on  ne  saurait 
| éviter,  et,  quoi  qu’on  en  ait,  il  faut  sacrifier  au 

dieu  de  la  coutume , pour  ne  point  passer  pour 
singulier  ou  pour  extravagant. 

Ce  monsieur  de  Valori,  si  long-temps  annoncé 
par  la  voix  du  public,  si  souvent  promis  par  les 
gazettes , si  long-temps  arrêté  à Hambourg , est 
arrivé  enfin  a Berlin.  Il  nous  fait  beaucoup  re- 
gretter La  Chélardie.  M.  de  Valori  nous  fait  aper- 
cevoir tous  les  jours  ce  que  nous  avons  perdu  au 
premier.  Ce  n est  à présent  qu'un  cours  théorique 
des  guerres  du  Brabant,  des  bagatelles  et  des  mi- 
nuties de  1 armée  française  ; et  je  vois  sans  cesse 
un  homme  qui  se  croit  vis-à-vis  de  l’ennemi  cl  à 
la  tête  de  sa  brigade.  Je  crains  toujours  qu’il  ne  me 
prenne  pour  nne  contrescarpe  ou  pour  un  ouvrage 
à cornes,  et  qu’il  netne  livre  malhonnêtement  un 
assaut.  M.  de  Valori  a presque  toujours  la  mi- 
graine; il  n’a  point  le  ton  de  la  société;  il  ne  soupe 
point;  et  l'on  dit  que  le  mal  de  tête  lui  fait  trop 
d'honneur  de  l'incommoder,  et  qu’il  ne  le  mérite 
point  du  tout. 

Nous  venons  de  faire  ici  l'acquisition  d'un  très 
habile  homme.  Il  s’appelle  Célius  ; il  est  habile 
physicien , et  très  renommé  pour  les  expériences. 
On  lui  donne  pour  vingt  mille éeus  d’instruments. 

II  achèvera,  cette  année,  un  ouvrage  qui  lui  fera 
beaucoup  d honneur:  c’est  une  machine  mécani- 
que qui  démontré  parfaitement  tous  les  monve- 
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mcnts  des  étoiles  et  des  planètes , selon  le  système 
de  Newton.  Vous  ne  connaissez  peut-être  pas  non 
pins  tin  jeune  homme  qui  commence  a paraître  ; 
il  se  nomme  l.iherquin.  C’est  un  génie  admirable 
pour  les  mécaniques.  Il  a fait  par  l'optique  des  dé- 
couvertes étonnantes , et  il  pousse  son  art  à un 
point  de  perfection  qui  surpasse  tout  ce  qn’on  a 
vu  avant  lui.  Il  reviendra  ici  cet  automne , apres 
avoir  vu  Paris.  Il  a passé  trois  années  à Londres , 
et  il  a été  très  estimé  de  tous  les  savants  d'Angle- 
terre. Je  vous  parlerai  plus  en  détail  sur  son  cha- 
pitre, lorsque  je  l’aurai  vu  après  son  retour. 

Je  suis  ravi  de  voir  de  ces  heureuses  produc- 
tions de  ma  patrie:  ce  sont  comme  des  roses  qui 
croissent  parmi  les  ronces  et  les  orties  : ce  sont 
comme  des  binettes  de  géniequi  se  font  jour'a  tra- 
vers des  cendres,  où  malheureusement  les  arts 
sont  ensevelis.  Vous  vivez  en  France  dans  l’opu- 
lence de  ces  arts  : nous  sommes  ici  indigents  de 
science  . ce  qui  fait  peut-être  que  nous  estimons 
plus  le  peu  que  nous  avons. 

Vous  trouverez  peut-être  que  je  bavarde  beau- 
coup; maissouvcncz-vousqti'il  y a quatre  semaines 
que  je  ne  vous  ai  écrit,  et  que  les  pluies  ne  sont  ja- 
mais plus  abondantes  qu’aptes  unegrande  stérilité. 

Je  vous  suis  à Cirey , mon  cher  Voltaire  , et  je 
partage  avec  vous  vos  chagrins  comme  vos  plai- 
sirs. Profitez  des  plaisirs  dece  monde  autant  que 
vous  le  pouvez;  c’est  ce  qu’un  homme  sage  doit 
faire,  instruisez-nous,  mais  qucce  ne  soit  pas  aux 
dépens  de  votre  santé  et  de  votre  vie. 

Quand  est-ce  que  les  Voltaire  elles  Emilie  voya- 
geront vers  le  nord? je  crains  fort  que  ce  phéno- 
mène, quoique  impatiemment  attendu,  n'arrive 
pas  si  tôt.  Il  ne  sera  pas  dit  cependant  que  je 
mourrai  avant  de  vous  avoir  vu , dusse-je  vous 
enlever;  j eu  tenterai  l'aventure.  Avouezquc  vous 
seriez  bien  étonné  , si  vous  entendiez  arriver  de 
nuit  à Cirey  des  gens  masqués , des  flambeaux  , 
un  carrosse,  et  tout  l'appareil  d'un  enlèvement. 
Celte  aventure  ressemblerait  un  peu  à celle  de  la 
Pentecôte  ' , à la  différence  près  qu'on  ne  vous 
ferait  d'autre  mal  que  de  vous  séparer  d'Emilie; 
j'avoue  que  ce  serait  beaucoup.  Il  me  semble  que 
ni  vous  ni  cette  Emilie  n'èles  point  nés  pour  la  chi- 
cane, et  que  , tant  que  Paris  se  trouvera  sur  la 
route  de  la  marquise,  son  affaire  pourrait  bien 
être  jugée  par  contumace. 

Le  pauvre  Césarion,  accablé  de  goutte,  n'a  pas 
levé  sou  piquet  de  Kcmusherg , et  quoique  je 
le  revendique  sans  cesse , son  mal  ue  veut  point 
encore  me  le  renvoyer.  Il  vous  aime  comme  un 
ami , et  vous  estime  romme  un  grand  homme. 
Souffrez  que  je  lui  serve  d'organe  , et  que  je  vous 

• V..pi  11  pliVe  Intituler  In  Hasliltc.  tora.  u .le  «tic  Millon. 


exprime  ce  que  les  douleurs  et  l'impuissance  dans 
laquelle  il  se  trouve  l’empêchent  de  vous  dire  lui- 
même. 

Je  ne  vous  parle  point  des  riens  de  la  ville,  des 
nouvelles  frivoles  du  temps,  et  des  bagatelles  du 
jour,  qui  ne  méritent  pas  de  sortir  de  notre  hori- 
zon. Je  ne  devrais  vous  parler  que  de  vous-même 
on  de  la  marquise,  mais  je  craindrais  d'ennuyer 
en  fesanl  ou  le  miroir  ou  l’ccho  de  ce  que  l'on  doit 
admirer  en  vous.  Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  com- 
pliments à la  marquise,  et  soyez  persuadé  que  je 
vous  aime  et  vous  estime  autant  qu’il  est  possible, 
étant  à jamais  votre  très  fidèle  ami,  Fédkric. 

108.  — DE  VOLTAIRE. 

Du  28  décembre. 

Monseigneur,  que  souhaiter  à votre  altesse 
royale,  cette  aimée?  elle  a tout  ce  qu’un  priuccdoil 
avoir,  et  plus  qu’un  particulier  qui  aurait  sa  for- 
tune à faire  par  ses  talents.  Non  , Monseigneur , 
je  ne  fais  point  de  souhaits  pour  vous;  j eu  fais, 
si  vous  le  permettez,  pour  moi  ; et  ces  souhaits,  vous 
en  savez  le  but,  u/  videam  salutnre  maint.  Je  fais 
encore  un  souhait  pour  le  public;  c’est  qu’il  voie 
la  réfutation  que  mon  prince  a faite  du  corrup- 
teur des  princes.  Je  reçus,  il  y a quelques  jours,  h 
Bruxelles,  lesdouze  premiers  chapitres;  j’avais  déjà 
dévoré  les  derniers  que  j'avais  rerus  en  France. 
Monseigneur,  il  faut,  pour  le  bien  du  monde, que 
cet  ouvrage  paraisse;  il  faut  que  l’on  voie  l'anti- 
dote présenté  par  une  main  royale  : il  est  bien 
étrange  que  des  princes  qui  ont  écrit,  n'aient  pas 
écrit  sur  un  tel  sujet.  J'ose  dire  que  c'était  leur  de- 
voir, et  que  leur  silence  sur  Machiavel  était  uncap- 
proliation  lacitc.  ('.'était  bien  la  peine  que  Henri  vm 
d’Angleterre  écrivit  contre  Luther;  c'était  bien  à 
l'enfant  Jésut  que  Jacques  i,r  devait  dédier  un 
ouvrage  ! Enfin,  voici  un  livre  digue  d'un  prince, 
et  je  ne  doute  pas  qu'une  édition  de  Machiavel , 
avec  ce  contre-poison  h la  lin  de  chaque  chapitre, 
ne  soit  un  des  plus  précieux  monuments  de  la 
littérature.  Il  y a très  peu  de  ce  qu'on  appelle  des 
fautes  eontre  l'usage  île  notre  langue  ; et  votre  al- 
tesse royale  me  permettra  de  m’acquitter  de  ma 
charge  de  mettre  les  points  sur  les  i.  Si  votre  al- 
tesse royale  daigne  condescendre  à la  prière  que 
je  lui  fais,  si  elle  donne  son  trésor  au  public, 
je  lui  demaude  en  grâce  qu'elle  me  permette  de 
faire  la  préface,  et  d'être  son  éditeur.  Après  l'hon- 
neur qu'elle  me  fait  de  faire  imprimer  la  HenrMde , 
elle  ne  pouvait  plus  m'en  faire  d'autre  qu’en  me 
couGant  l'édition  de  VAnli-Machiavel.  Il  arrivera 
que  ma  fonction  sera  plus  belle  que  la  vôtre  : lu 
llenriade  peut  plaire  à quelques  curieux;  mais 
I Anti-Maehiavcl  doit  être  le  catéchisme  des  rois 
et  de  leurs  ministres. 
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Vous  nie  permettrez,  Monseigneur,  de  dire  que, 
selon  les  remarques  de  madame  du  Châtelet,  ose- 
rai-je ajouter,  selon  les  miennes , il  y a quelques 
branches  de  ee  bel  arbre  qu’on  pourrait  élaguer, 
sans  lui  Taire  de  tort.  Le  zèle  contre  le  précepteur 
des  usurpateurs  et  des  tyrans  a dévoré  votre  âme 
généreuse;  il  vous  a empoi  lé  quelquefois.  Si  c'est 
un  déTaut,  il  ressemble  bien  a une  vertu.  On  dit 
que  Dieu  , inliniment  bon , hait  inlinimenl  le 
vice:  cependant,  quand  on  a dit  à Machiavel  hon- 
nêtement d'injures  , on  pourrait,  après  cela,  s’en 
tenir  aux  raisons.  Ce  que  je  propose  est  aisé,  et  je 
le  soumets  à votre  jugement.  J’attendrai  les  ordres 
précis  de  mon  maitre,  et  je  conserverai  le  manu- 
scrit, jusqu'à  ce  qu’il  permette  que  j'y  louche  et 
que  j’en  dispose. 

Ce  sera  dorénavant  votr  e altesse  royale  qui  m’en- 
verra des  productions  françaises;  je  ne  suis  plus 
qu'un  serviteur  inutile  : je  reçois,  et  je  ne  donne 
rien.  Je  raccommode  un  peu  le  Machiavel  de  l’Asie; 
je  rabotte  Mahomet,  dont  vous  avez  vu  les  com- 
mencements informes;  je  ne  continuerai  point  ici 
l'bisloire  du  Siècle  de  Louis  xiv;  j’en  suis  un 
peu  dégoûté,  quoique  je  me  sois  proposé  de  l'é- 
crire tout  entière  dans  le  style  modéré  dont  votre 
altesse  royale  a pu  voir  l’échantillon.  D’ailleurs, 
je  suis  ici  sans  mes  manuscrits  cl  sans  mes  livres. 
Je  vais  me  remettre  un  peu  à la  physique.  Queue 
puis-je  être  avec  les  Célius  et  les  hommes  de  mé- 
rite que  votre  réputation  attire  déjà  dans  vos  états! 

On  m’avait  dit  que  le  ministre , tant  annoncé , 
était  digue  de  diuer  et  de  souper  ; mais  je  vois  bien 
qu'il  n’est  digue  que  de  diuer.  J'ai  reçu  une  lettre 
d'Algarotli,  datée  de  Londres,  du  t"  octobre;  elle 
m'a  attendu  trois  mois  à Bruxelles.  CoM.  Alga- 
rotti  est  encore  tout  étonné  de  ce  qu'il  a vu  à Re- 
musberg.  Ah  ! que!  prince  est  ça  I dit-il;  il  ne  re- 
vient pas  de  sa  surprise.  Et  moi , Monseigneur, 
et  moi,  pourquoi  ne  suis-je  pas  Algarotti  ! Pour- 
quoi M.  du  Châtelet  n'est-il  pas  Baltimore!  Si  je 
n’étais  auprès  d'Emilie,  je  mourrais  de  n’ètre  pas 
auprès  de  vous. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

II)!).  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin . le  S de  janvier  I7JO. 

Mon  cher  Voltaire,  si  j'ai  différé  de  vous  écrire, 
c'était  seulement  pour  ne  point  paraître  les  mains 
vides  devant  vous.  Je  vous  envoie  par  cet  ordi- 
naire cinq  chapitres  de  Y Ami-Machiavel,  et  une 
Ode  sur  la  Flatterie, que  mon  loisirm’a  permis  de 
faire.  Si  j’avais  été  à Rcmusberg,  il  y aurait  long- 
temps que  vous  auriez  eu  jusqu'à  la  lie  de  mon 


I ouvrage  ; mais  avec  les  dissipations  de  Berlin , il 
n'est  pas  possible  de  cheminer  vile. 

L' Anli-Machiavel  ne  mérite  point  d'être  an- 
noncé sous  mon  nom  au  roi  de  France.  Ce  prince 
a tant  de  bonnes  et  de  grandes  qualités,  que  mes 
faibles  écrits  seraient  superflus  pour  les  dévelop- 
per. De  plus,  j’écris  librement,  et  je  parle  de  la 
1 France  comme  de  la  Prusse,  de  l’Angleterre,  de  la 
l Hollande,  et  de  tontes  les  puissances  de  l'Europe. 

] Il  est  bon  que  l'on  ignore  le  nom  d'un  auteur  qui 
! n’écrit  que  pour  la  vérité,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  doune  point  d'entraves  à ses  pensées.  Lorsque 
vous  verrez  la  llu  de  l’ouvrage,  vous  conviendrez 
avec  moi  qu’il  est  de  la  prudcoce  d’ensevelir  le 
nom  de  l’auteur  dans  la  discrétion  de  l'amitié. 

Je  tic  suis  point  intéressé;  et  si  je  puis  servirlc  pu- 
blic, je  travaillerai  sans  attendre  de  lui  ni  récom- 
pense, ni  louange,  comme  ces  membres  inconnus 
de  la  société,  qui  sont  aussi  obscurs  qu’ils  lui  sont 
utiles. 

Après  mon  semestre  de  cour  viendra  mon  se- 
mestre d’étude.  Je  compte  embrasser  dans  quiuze 
jours  cette  vie  sage  et  paisible  qui  fait  vos  délices; 
et  c'est  alors  que  je  me  propose  de  mettre  la  der- 
nière main  à mou  ouvrage,  et  de  le  rendre  digne 
des  siècles  qui  s'écouleront  après  nous.  Je  compte 
la  peine  pour  rien,  car  on  n'écrit  qu'un  temps; 
mais  je  compte  l'ouvrage  que  je  fais  pour  beau- 
coup, car  il  me  doit  survivre.  Heureux  les  écri- 
vains qui , secondés  d'une  belle  imagiuatiou , et 
toujours  guidés  par  la  sagesse,  peuvent  composer 
des  ouvrages  dignes  de  l'immortalité!  ils  feront 
plus  d'honneur  à leur  sièclo  que  les  Phidias , les 
Praxitèle,  et  les  Zeuxis,  n’en  ont  fait  au  leur.  L'in- 
dustrie de  l'esprit  est  bien  préférable  à l'industrie 
mécanique  des  artistes.  En  seul  Voltaire  fera  plus 
d’honneur  à la  France  que  mille  pédants , mille 
beaux  esprits  manqués,  et  mille  grands  hommes 
d’un  ordre  inférieur. 

Je  vous  dis  des  vérités  que  je  ne  saurais  m'em- 
pêcher de  vous  écrire,  comme  vous  ne  pourriez 
vous  empêcher  de  soutenir  les  principes  de  la  pe- 
santeur ou  de  l'attraction.  Une  vérité  en  vaut  une 
autre,  et  elles  méritent  toutes  d'être  publiées. 

Les  dévots  suscitent  ici  un  orage  épouvantable 
contre  ceux  qu'ils  nomment  mécréante.  C’est  une 
folie  de  tous  les  pays,  que  celle  du  faux  zèle;  et  je 
suis  persuadé  qu'elle  fait  tourner  la  cervelle  des 
plus  raisonnables,  lorsqu’une  fois  elle  a trouvé  le 
moyen  de  s'y  loger.  Ce  qu'il  y a de  plus  plaisant, 
c’est  que , quand  cet  esprit  de  vertige  s’empare 
d'une  société,  il  n’est  permis  à personne  de  rester 
ueulre  : on  veut  que  tout  le  monde  prenne  parti 
et  s'enrôle  sous  la  baunière  du  fanatisme.  Pour 
moi,  je  vous  avoue  que  je  n’en  ferai  rien , et  que 
je  me  contenterai  de  composer  quelques  psaumes 
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pour  donner  bonne  opinion  de  mon  orthodoxie. 
Perde*  de  même  quelques  moments,  mon  cher 
Voltaire,  et  barbouillez  d’un  pinceau  sacré  l’har- 
monie de  quelques  unes  de  vos  mélodieuses  rimes. 
Socrate  encensait  les  pénates;  Cicéron,  qui  n'était 
pas  crédule,  en  fesail  autant.  II  faut  se  prêter  aux 
fantaisies  d un  peuple  futile,  pour  éviter  la  per- 
sécution et  le  blâme;  car,  apres  tout,  ce  qu’il  y a 
do  plus  désirable  eu  ce  monde , c'est  de  vivre  en 
paix.  Pesons  quelques  sottises  avec  les  sols,  pour 
arriver  à cette  situation  tranquille. 

On  commence  à parler  de  Bernard  et  de  Gres- 
sel,  comme  auteurs  de  grands  ouvrages  :on  parie 
de  poèmes  qui  ne  paraissent  point,  et  de  pièces  que 
je  crois  destinées  à mourir  incognito  avant  d’avoir 
vu  le  jour.  Ces  jeunes  poètes  sont  trop  paresseux 
pour  leur  âge  ; Ils  veulent  cueillir  des  lauriers  sans 
se  donner  la  peine  d’en  chercher  ; la  moindre 
moisson  de  gloire  suffit  pour  les  rassasier.  Quelle 
différence  de  leur  mollesse  à votre  vie  laborieuse! 
je  soutiens  que  deux  ans  de  votre  vie  en  valeut 
soixante  de  celle  des  Gresset  et  des  Bernard.  Je  vais 
même  plus  loin,  et  je  soutiensquedouzcélres  pen- 
sants, et  qui  pensent  bien,  ne  fourniraient  point 
à votre  égal  dans  un  temps  donné.  Ce  sont  l’a  de  ces 
dous  que  la  Providence  ne  communique  qu’aux 
grands  génies.  Puisse-t-elle  vous  combler  de  tous 
ses  biens  , cest-‘a-dire  vous  fortifier  la  santé,  afin 
que  le  monde  entier  puisse  jouir  long-temps  de  vos 
talents  et  de  vos  productions  ! Personne,  mon  cher 
Voltaire,  n y prend  autant  d’intérêt  que  votre  ami, 
qui  est  et  qui  sera  toujours,  avec  toute  l'estime 
qu'on  ne  saurait  vous  refuser,  votre  fidèlement 
affectionné,  Fêdêbic. 

»0.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin , le  <0  janvier. 

Pour  avoir  illustré  la  France , 

Uo  vieux  prêtre  iugrat  t'en  bannit; 

Il  radote  dans  son  enfance  : 

Cest  bien  ainsi  que  l’on  punit , 

Mais  non  pas  que  l'on  récompense. 

J’ai  la  I e Siècle  de  Loms-lc-Grand:  si  ce  prince 
vivait,  vous  seriez  comblé  d'honneurs  et  de  bien- 
faits. Mais,  dans  lesiècle  où  nous  sommes,  il  parait 
que  le  bon  goût  ainsi  que  le  vieux  cardinal  sont 
tombés  en  enfance.  Milord  Chrslerfield  disait  que, 

I année  25,  le  monde  était  devenu  fou  ; je  crois 
qu'en  l'année  10  il  faudra  le  mettre  aux  Petites- 
Maisons.  Après  les  persécutions  et  les  chagrins  que 
1 on  vous  suscite,  il  n'est  plus  permis  a personne 
d’écrire;  tout  sera  donc  criminel , tout  sera  donc 
couda mnable;  il  n’y  aura  plus  d’innocence , plus 
de  liberté  pour  les  auteurs.  Je  vous  prie  cepen- 


dant, par  tout  le  crédit  que  j’ai  sur  vous,  par  la 
divine  Emilie,  d’achever,  pour  l’amour  de  votre 
gloire , l'histoire  incomparable  dont  vous  m’avez 
confie  le  commencement. 

Laisse  glapir  tes  envieux , 

Laisse  fulminer  le  saint-père , 

Ce  vieux  fantôme  imaginaire, 

Idole  de  nos  bons  aïeux  , 

El  qui  des  intérêts  des  cieux 
Se  dit  ici-bas  le  vicaire , 

Mais  qu’on  ne  respecte  plus  guère  ; 

Laisse  en  propos  injurieux  » 

Dans  leur  humeur  atrabilaire, 

Hurler  les  bigots  furieux  ; 

Méprise  la  folle  colère 
De  l'héritier  octogénaire 
Des  Mazarins,  des  Richelieux , 

De  ce  doyen  maclùavélisle  , 

De  ce  tuteur  ambiteux , 

Dans  ses  discours  adroit  sophiste , 

Qui  suit  l’intérél  à la  piste 
Tardes  détours  fallacieux , 

El  qui,  par  l’artifice,  pensé 
De  s'emparer  de  la  balance 
Qne  soutinrent  ces  fiers  Anglais 
Qui , pour  tenir  l’Europe  libre  , 

Ont  mainlenu  dans  l'équilibre 
L'Autrichien  et  le  Français. 

Écris,  honore  ta  pairie 
Sans  basasse  et  sans  flatterie , 

Eu  dépit  des  fougueux  accès 
De  ce  vieux  prélat  en  furie , 

Que  l’ignorance  et  la  folie 
Animent  contre  tes  succès. 

Qu’imposant  sileuce  aux  miracles, 

Louis  détruise  les  erreurs  ; 

Qu’il  abolisse  les  spectacles 
Qu’à  Saint-Médard  des  imposteurs 
Présentent  â leurs  sectateurs  ; 

Mais  qu'il  n’oppose  |K>inl  d'obstacle* 

A ces  esprits  supérieurs, 

De  l’unit  ers  législateurs. 

Dont  les  écrits  >ont  lesorarles 
Des  beaux  esprits  et  des  docteurs. 

O toi , le  fils  chéri  des  Grâces , 

L'organe  de  la  vérité  ! 

Toi , qui  vois  naître  sur  tes  (races 
L'indépendante  liberté  ! 

Ne  permets  point  que  ta  sagesse , 

Craignant  l’orage  et  les  hasards , 

Préfère  à l’instinct  qui  te  presse 
L'indolente  et  molle  paresse 
Et  des  Gressets  et  des  Bernards. 

Quand  même  la  bise  cruelle 
De  son  souille  viendrait  faner 
Les  (leurs , production  nouvelle  , 

Dont  Flore  peut  se  couronner, 

Le  jardinier,  toujours  fidèle. 

Loin  de  se  laisser  rebuter, 

Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle. 

C’csl  ainsi  qu’il  faut  réparer 
l.e  dégât  que  cause  l'orage. 

\ oltairc , achève  lou ouvrage. 

C'est  le  ino^cn  de  te  venger. 
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Le  conseil  vous  paraîtra  intéressé  ; j'avoue  qu?il 
l’est  effectivement,  car  j'ai  trouvé  un  plaisir  in- 
fini à la  lecture  de  Y Histoire  de  Louis  xtv;  et  je 
désire  beaucoup  de  la  voir  achevée.  Cet  ouvrage 
vous  fera  plus  d'honneur  un  jour,  que  la  persécu- 
tion que  vous  souffrez  ne  vous  cause  de  chagrin. 
Il  ne  faut  pas  se  rebuter  si  aisément.  Un  homme 
de  votre  ordre  doit  penser  que  V Histoire  de  Louis 
xi v,  imparfaite,  est  une  banqueroute  dans  la  ré- 
publique des  lettres.  Souvenez-vous  de  César  qui, 
nageant  daus  les  Ûols  de  la  mer,  tenait  ses  Com- 
mentaires d'une  main  sur  sa  tôle,  pour  les  con- 
server h la  postérité. 

Comme  vous  parlez  de  mes  faibles  produc- 
tions, après  n'avoir  dit  qu’un  mot  de  vos  ouvrages 
immortels  ! je  dois  cependant  vous  rendre  compte' 
de  mes  études.  L'approbation  que  vous  donnez 
aux  cinq  chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai 
envoyés,  m’encourage  b finir  bientôt  les  quatre 
derniers  chapitres.  Si  j'avais  du  loisir  vous  auriez 
dqjà  tout  Y Auti-  Machiavel , avec  des  corrections 
et  des  additions;  mais  je  ue  puis  travailler  qu'à 
bâtons  rompus. 

Tri*  occupé  potir  ne  rien  faire , 

Le  temps , cct  être  fugitif,  * 

S’envole  d’une  aile  légère; 

El  l'Age , pesant  et  tardif, 

Glace  ce  sang  bouillant  et  vif 
Qui , dans  ma  jeunesse  première , 

Me  rendait  vigilant , actif. 

On  m'ennuie  on  cérémonie. 

L’ordre  pédant,  la  symétrie , 

Tiennent,  en  ce  séjour  oisif. 

Lieu  de*  plaisirs  de  cette  vie  , 

Et  nous  coccnscQt  sur  l’autel 
Des  grandeurs  et  de  la  folie. 

Ce  sacrifice  ponctuel 
Rendant  muu  dîne  appesantie , 

FJ  par  les  respects  assoupie , 

IncapaMc , en  ce  temps  cruel , 

De  me  frotter  à Machiavel, 

J’attends  que , fuyant  celle  rive, 

Je  revoie  à cet  heureux  bord 

Où  la  nature  plus  naïve 

Où  la  galle  bien  moins  craintive, 

Loin  des  richesses  et  de  l’or, 

Trouvent  une  gnftce  plus  vive 
Dans  la  liberté . ce  trésor. 

Que  daus  la  grandeur  excessive 
Des  fortunes  qti’olfrc  le  sort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  sont  copiés  par  un 
de  mes  secrétaires.  11  s'appelle  Gaillard;  sa  main 
ressemble  beaucoup  à celle  de  Césarion.  Je  vou-  , 
drais  que  ce  pauvre  Ccsarion  fût  en  état  d’écrire; 
mais  la  goutte  l'attaque  impitoyablement  dans  tous 
ses  membres;  depuis  deux  mois  il  n'a  presque  point 
eu  de  relâche. 

Malgré  scs  cuisantes  douleurs, 

La  gaile,  le  front  ceint  de  ficurs . 


A l’entour  de  son  lit  folâtre  ; 

Mais  h goutte  , celle  marâtre , 

Lhange  bientôt  les  ris  en  pleurs. 

Dans  un  coin,  venant  de  Cylbère, 

Tristement  regardant  sa  mère , 

On  voit  le  tendre  Cupidou  ; 

Il  pleure,  il  gémit , il  soupire 
De  la  perte  que  son  empire 
I-'ail  du  pauvre  t'ésariun  ; 

Et  Bacchns,  vidant  son  flacou  , 

Répand  des  larmes  de  Champagne 
Qu’uu  si  vigoureux  champion 
Sorte  boiteux  de  la  campagne.  * 

Momus  se  rit  de  leurs  clameurs  • 

Voilà,  messieurs  les  iui|>nsleurs , 

Disait-il  à ces  dieux  volages; 

Voilà , dit-U , de  vos  ou  v rages  ! 

!N’c  faites  plus  tant  les  pleureurs, 

Mais  désormais  soyez  plus  sages. 

J o crois  que  messieurs  les  topons  nous  ont  fait 
la  galanterie  de  nous  envoyer  quelques  zéphyrs 
échappés  de  leurs  cavernes;  en  vérité , nous  nous 
en  serions  très  bien  passés.  Je  vais  écrire  à Algu- 
rotti,  pour  qu'il  nous  envoie  quelques  rayons  du 
soleil  de  sa  pairie;  car  la  nature  aux  abois  parait 
avoir  un  besoin  indispensable  d'un  petit  détache- 
ment de  chaleur  pour  lui  rendre  la  vie.  Si  ma 
poudre  pouvait  vous  rendre  la  sauté . je  donnerais 
dés  ce  moment  la  préférence  au  dieu  d’Épidaure 
sur  celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne  puis-je  contri- 
buer h votre  satisfaction  comme  a votre  santé? 
Pourquoi  ne  puis -je  vous  rendre  aussi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'être?  Les  uns,  dansée  monde, 
ont  |e  pouvoir  sans  la  volonté,  cl  les  autres,  la  vo- 
lonté sans  le  pouvoir.  Contentez-vous , mon  cher 
Voltaire,  de  cette  volonté  et  de  tous  les  sentiments 
d'estime  avec  lesquels  je  suis  votre  fidèle  ami. 

Fédébic. 


III.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles,  le  26  janvier. 

Monseigneur , j’ai  reçu  vos  chapitres  de  VAnti- 
Machiarel  et  votre  Ode  sur  la  Flatterie , et  votre 
lettre  en  vers  et  eu  prose  que  l'abbé  de  Chaulieil 
ou  le  comte  llamilton  vous  ont  sûrement  dictée, 
l u prince  qui  écrit  contre  la  flatterie  est  aussi 
étrange  qu'un  pape  qui  écrirait  contre  l'infaillibi- 
lité. Louis  xiv  n'eût  jamais  envoyé  une  pareille 
ode  à Despréaux  ; et  je  doute  que  Despréaux  en 
eût  envoyé  autant  à Louis  xtv.  l oute  la  grâce  que 
je  demande  a présenta  votre  altesse  royale,  c’est 
de  ne  pas  prendre  mes  louanges  pour  des  flatte- 
ries : tout  part  du  coeur  chez  moi,  approbation 
de  vos  ouvrages  , remerciements  de  vos  bontés; 
tout  cela  m'échappe  , il  faut  que  vous  me  le  par- 
donniez. 

Je  ne  suis  pas  tout 'a  fait  exilé,  comme  ou  l'a 
mandé. 
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Ce  vieux  madré  de  cardinal , 

Qui  vous  escroqua  ta  Lorraine , 

N'a  point  de  son  pays  na'al 
Exclu  ina  muse  on  peu  hautaine  ; 

Mai*  son  c<rur  me  seul  quelque  mal: 

J'ai  berne  la  pourpre  romaine; 

Du  l lie i Ire  pontifical 
J’ai  raille  la  comique  scène; 

C'esl  un  crime  bien  capital , 

Qui  longue  pénitence  entraîne. 

Le  fait  est  pourtant  que  personne  n'a  parlé  de 
Rome  avec  plus  de  ménagement.  Apparemment 
qu'il  n'en  fallait  point  parler  du  tout.  Il  y a dans 
toute  celte  persécution  un  excès  de  ridicule  et  de 
radotage , qui  fait  que  j’en  ris  au  lieu  de  m'en 
plaindre. 

Quand  je  vois  d’un  enté  la  cacade  devant  Daut-  i 
zick  , I’incerlitude  dans  mille  démarches  , une 
guerre  heureuse  par  hasard , entreprise  malgré 
soi , et  à laquelle  on  a été  forcé  par  la  reine  d'Es- 
pagne, la  marine  négligée  pendant  dix  ans,  les 
renies  viagères  abolies , et  volées  malgré  la  foi  pu- 
blique ; et  que  de  l'autre  je  vois  le  talon  d' Her- 
cule , que  le  bon  homme  regarde  comme  sou  apo- 
théose, je  m'écrie  : 

Le  bon  Hercule  de  Fleury , 

Délit  préire  Douagéoalre, 

Eu  Hercule  s'est  lait  porlraire , 

De  quoi  chacun  est  ébahi  ; 

Car  on  sait  que  le  fils  d'Alcmène 
Près  de  sa  maîtresse  fila  ; 

Mais  jamais  il  ne  radota 
Que  sur  les  rites  de  la  Seine. 

Je  sais  bien  que  par  tout  pays  on  voit  de  pareilles 
misères , et  même  de  plus  grandes  ; je  sais  bien 
que  se  tenir  chez  soi  tranquillement,  et  mettre  en 
prison  ses  généraux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu  , 
et  scs  plénipotentiaires  qui  ont  fait  une  paix  néces- 
saire et  ordonnée;  je  sais  bien,  dis-je,  que  cela 
ne  vaut  pas  mieux.  Tulto'l  mondo  c fatio  corne 
Innotlra  fumigtiu.  Jeconclusque  puisque  le  monde 
est  ainsi  gouverné,  il  faut  que  V Anti- Machiavel 
paraisse  ; il  faut  un  Hippocrate  en  temps  de  [teste. 
J’ai  le  chapitre  xxni  ; mais  je  n’ai  pas  le  chapitre 
xxti , et  votre  altesse  royale  n’a  pas  apparemment 
encore  travaillé  au  chapitre  xxiv.  Je  De  sais  si  elle 
dira  quelques  petits  mots  sur  le  projet  de  cacrinre  i 
barbari  dltalia  : il  me  semble  qu’il  y a actuelle- 
ment tant  d'hounêlcs  étrangers  en  Italie , qu'il  pa- 
raîtrait assez  incivil  de  les  vouloir  chasser.  Le  car- 
dinal Alberoni  avait  un  beau  projet  : c'était  de 
faire  un  corps  italique  à peu  près  sur  le  modèle 
du  corps  germanique.  Mais  quand  on  fait  de  ces 
projels-lii , il  ne  faut  pas  être  seul  de  sa  bande  , 
nu  bien  ou  ressemble  à l'abbé  de  Saint-I'ierre. 

Votre  altesse  royale  a grande  raison  de  trouver 
les  Gressel  cl  les  Bernard  des  paresseux  : je  leur 


dirais  avec  l'autre,  au  lieu  de  varie,  piger,  ad 
formicam  ; vade,  piger,  ad  Federicum.  Cependant 
voila  Gressel  qui  se  pique  d'honneur , et  qui  donne 
une  tragédie  dont  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien  ; 
Uernard  me  récita  à Paris  un  chant  de  son  Art 
d’ Mimer,  qui  me  parait  plus  galant  que  celui  d’O- 
vide. 

Pour  moi , Monseigneur,  jeji’ose  vous  envoyer 
le  cinquième  acte  de  Mahomet,  tant  j’en  suis  mé- 
content ; mais  je  vous  enverrai , si  cela  vous  amuse, 
la  comédie  de /a  Dévote ; et  ensuite,  pour  varier, 
je  supplierai  instamment  votre  altesse  royale  de 
jeter  les  yeux  sur  la  Métaphysique  de  Newton  , 
que  je  compte  mettre  au-devant  d’une  nouvelle 
édition  qu'on  va  faire  de  mes  Eléments. 

Je  n’ai  pas  encore  eu  la  consolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimés  correctement  : je  pourrais  pro- 
fiter de  mon  séjour  a Bruxelles  pour  en  faire  une 
édition  ; mais  Bruxelles  est  le  séjour  de  l'ignorance. 
Il  n'y  a pas  un  lion  imprimeur , pas  un  graveur , 
pas  un  homme  de  lettres  ; et  sans  madame  du  Châ- 
telet,  je  ne  pourrais  parler  ici  de  littérature.  De 
plus , ce  pays-ci  est  un  pays  d'obédience  : il  y a 
un  nonce  du  pape,  et  point  de  Frédéric. 

Madame  du  Châtelet  vous  présente  ses  respects. 
Permettez,  Monseigneur,  que  je  joigne  mes  com- 
pliments de  condoléance  à vos  jolis  vers  sur  la 
goutte  de  M.  de  kaisrrling.  Je  ne  me  porte  guère 
mieux  que  lui , mais  l'espérance  de  voir  un  jour 
votre  altesse  royale  me  soutient.  Je  suis , etc. 

m.  -DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  3 de  février. 

Mon  cher  ami , je  vous  aurais  répondu  plus  tôt 
si  la  situation  fâcheuse  où  je  me  trouve  me  l'avait 
permis.  Malgré  le  peu  de  temps  que  j'ai  à moi , 
j’ai  pourtant  trouvé  le  moyen  d’achever  l'ouvrage 
sur  Machiavel,  dont  vous  avez  le  commencement. 
Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  la  On  de  mon  ou- 
vrage, en  vous  priant  de  me  faire  par!  de  la  cri- 
tique que  vous  eu  ferez.  Je  suis  résolu  de  revoir 
et  de  corriger  sans  amonr-propre  tout  ce  que  vous 
; jugeriez  indigne  d'être  présenté  au  public.  Je  parle 
trop  librement  de  tous  les  princes  pour  permettre 
que  l Anti -Machiavel  paraisse  sous  mou  nom. 

I Ainsi  j'ai  résolu  de  le  faire  imprimer,  après  l'avoir 
; corrigé,  comme  l'ouvrage  d'un  anonyme.  Faites 
donc  main-basse  sur  toutes  les  injures  que  vous 
trouverez  superflues,  et  ne  inc  passez  point  de 
Taules  contre  la  pureté  de  la  langue. 

J'allendsavecimpaticnee  la  tragédie  de  Mahomet 
achevée  et  retouchée.  Je  l’ai  vue  dans  son  crépus- 
cule : que  ne  sera  t-cllc  point  en  son  midi  ! Vous 
voilà  donc  revenu  à votre  physique,  et  la  marquise 
1 à ses  procès.  Eu  vérité . mon  cher  Voltaire,  vous 
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êtes  déplacés  tous  les  deux.  Nous  avons  mille  phy- 
siciens en  Europe,  et  nous  n'avons  point  de  poêle 
ni  d'historien  qui  approche  de  vous.  On  voit  en 
Normandie  cent  marquises  plaider , et  pas  une  qui 
s'applique  "a  la  philosophie.  Retournes,  je  vous  prie, 

» V Histoire  de  lyouis  xtv,  et  faites  venir  de  Cirey 
vos  manuscrits  et  vos  livres,  pour  que  rien  ne  vous 
arrête.  Valori  dit  qu'on  vous  a exilé  de  France, 
comme  ennemi  de  la  religion  romaine , et  j’ai  ré- 
pondu qu’il  en  avait  menti. 

Mes  désirs  sont  pour  Rernusberg,  comme  les 
vôtres  pour  Cirey.  Je  languis  d'y  retourner  saluer 
mes  pénales.  Le  pauvre  Ccsarion  est  toujours  ma- 
lade ; il  ne  saurait  vous  répondre. 

Presque  trois  mois  de  maladie 
Valeot  un  siècle  de  tournicota  ; 

Par  les  maux  son  lime  engourdie 

Pie  voit , ne  connait  plus  que  la  douleur  des  sens. 

Les  charmants  accords  de  la  lyre. 

Mélodieux  , torts  et  touchants, 

Ont  sur  ses  esprits  plus  d'empire 

Qu’Ilippocrate , Galien , et  leurs  médicameuts , 

Mais,  quelque  Dieu  qui  nous  inspire, 

Tout  en  est  vain  sans  la  santé  ; 

Quand  le  corps  souttre  le  martyre, 

L'esnrit  ne  peut  non  plus  écrire 

Que  l'aigle  s'envoler,  privé  de  liberté. 

Cousolez-nous,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  char- 
mants ouvrages;  vous  m'accuserez  d’en  être  insa- 
tiable , mais  je  suis  dans  le  cas  de  ces  personnes 
qui,  ayant  beaucoup  d'acide  dans  l'estomac,  ont 
besoin  d’une  nourriture  plus  fréquente  que  les 
autres. 

Je  suis  bien  aise  qu'Algarotti  ne  perde  point  le 
souvenir  de  Rernusberg.  Les  personnes  d’esprit  n'y 
seront  jamais  oubliées,  et  je  ne  désespère  pas  de 
vous  y voir.  Nous  avons  vu  ici  un  petit  ours  en 
pompons  : c'est  une  princesse  russe,  qui  n'a  de 
l’humanité  que  l’ajustement  ; elle  est  petite  - fille 
du  prince  Canlemir. 

Rendez,  s’il  vous  plait , ma  lettre  à la  marquise, 
et  soyez  persuadé  que  l’estime  que  j’ai  pour  vous 
ne  finira  jamais.  Fédéric. 

115.—  DE  VOLTAIRE. 

MONSEIGNEUR, 

On  vous  dit  à Ruppin  rendu , 

Sauvé  de  la  foule  importuné 
Du  courlisau  trop  assidu, 

Et  des  attraits  de  la  fortune , 

Entre  les  bras  de  la  vertu. 

Les  gazettesdisent  que  votre  altesse  royale  y fait 
faire  un  manège;  apparemment  qu’il  y aura  une 
place  pour  le  cheval  Pégase , qui  me  parait  uu  des 


souvent.  Vous  vous  étonnez,  Monseigneur,  que 
ma  faible  santé  m’ait  laissé  assez  de  forces  pour 
fairc  quelques  ouvrages  médiocres;  et  moi,  je  suis 
bien  plus  surpris  que  la  situation  où  vous  avez 
étési  long-temps , ait  pu  vous  laisser  dans  l’esprit 
assez  de  liberté  pour  faire  des  choses  si  singulières  ; 
faire  des  vers  quand  on  n’a  rien  à faire,  ne  m'ef- 
fraie point;  mais  en  faire  de  si  bons  et  dans  une 
langue  étrangère,  quand  on  est  dans  une  crise  si 
violente,  cela  est  fort  au-dessus  de  mes  forces. 

Tantôt  votre  muse  badine 
Dans  nn  roule  folâtre  et  rit  ; 

Tantôt  sa  morale  divine 
Éclaire  et  forme  notre  esprit. 

Je  vois  là  votre  caractère  ; 

Vous  ries  fait  assurément 
Pour  l’agréable  et  pour  te  grand , 

Pour  nous  gouverner,  pour  nous  plaire  ; 

11  est  gens  dans  le  ministère 
De  qui  je  n’en  dirais  pas  tant. 

Je  n’ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau;  mais 
je  mesouvieos  qu'il  traduisit  en  deux  vers,  levers 
d'Horace, 

« Tantaiua  à labris  siliensfugientia  eaptat 

s Fluinina.  s 

L.I,  si.  I. 

Vous,  le  Boileau  des  princes , vous  le  traduisez 
en  un  seul  ; eli  ! tant  mieux  I cela  en  est  bien  plus 
fort  et  plus  énergique.  J'aime  a vous  voir  inipera- 
loriam  gravitaient. 

Ce  n’est  pas  la  le  style  qu’en  général  on  reproche 
aux  Allemands.  Or , à présent  que  j’ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  prouver,  en  passant,  que  vous  aviez 
ce  petit  avantage  sur  Boileau , il  n'est  plus  surpre- 
nant que  je  vous  dise , Monseigneur , en  toute  hu- 
milité , qu’il  y a dans  votre  épitre  plusieurs  vers 
que  je  serais  bien  glorieux  d’avoir  faits.  Votre  al- 
tesse royale  entend  l’art  de  s'exprimer  autant  que 
celui  d’être  heureux  dans  toutes  les  situations.  On 
dit  ici  sa  majesté  entièrement  rétablie.  Les  vœux 
de  votre  cœur  vertueux  sont  exaucés. 

Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

< Navc  ferar  magna  an  pan  a.  Tenir  u mis  cl  idem.  • 

X.  il,  ep.  II. 

lais  plaisirs,  l’amitié,  l'étude. 

Vous  suivront  dans  la  solitude. 

Du  haut  du  moût  tt  émus  vous  instruirez  les  rois  ; 

Le  véritable  trône  est  partout  ou  tous  êtes. 

Les  ails  elles  vertus,  daus  vos  douces  retraites, 
Partcut  par  votre  liouctic,  et  nous  donnent  des  lois; 

\ uns  régnes  sur  les  cœurs  , et  surtout  sur  vous-même. 
Faut-il  à votre  front  un  autre  diadème  '! 

A la  laide  roquette  U faut  des  uroementv , 

A tout  [H-lit esprit  des  dignités . des  places; 


Le  nain  monte  sur  d s érbasses  : 

[ Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géants  ; 
chevaux  de  votre  écurie , que  vous  moulez  le  plus  Du  uom  de  héros  unies  nomme  ; 
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L«  sot  s’en  éblouit,  l'ambitieux  les  sert, 

Le  sage  les  élit*», il  n'aime  qu’un  grand  homme; 

Ce  graud  lu  mine  est  A Remiubcrg. 

J'ai  fait  partir,  Monseigneur,  pour  celte  déli- 
cieuse retraite,  un  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  euvoyer  à votre  altesse 
royale.  C’est  la  philosophie  leibnitzieonc  d’uue 
Française  deveuue  Allemande  par  son  attachement 
à Leibnitz,  et  bien  plus  encore  par  celui  qu’elle  a 
pour  vous. 

Voici  le  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de 
voir  un  secoud  tome  des  Sentiments  d’un  certain 
membre  du  parlement  d’Angleterre  sur  les  affaires 
de  I Europe;  il  me  semble  que  celles  d'Angleterre, 
de  Suède , et  de  Russie,  méritent  bien  l’attention 
de  ce  digne  citoyen.  Voilà  la  Suède , de  menaçante 
qu  elle  était  autrefois,  devenue  mesurée  ; la  voilà 
embarrassée  de  sa  liberté,  et  indécise  entre  l’ar- 
gent d Angleterre  et  celui  de  France,  comme  l’âne 
de  Buridan  entre  deux  mesures  d’avoine.  Mais  le 
citoyen  dont  je  parle  ne  me  dounera-l-il  aucune 
permission  sur  XAwli- Machiavel?  S’il  veut  en 
gratifier  le  public,  il  y a si  peu  de  chose  à faire, 
il  n’v  a plus  que  la  besogne  d’éditeur;  votre  génie 
a fait  tout  ce  qu’il  faut.  Le  reste  ne  peut  s’ajuster 
que  quand  on  confrontera  le  texte  de  Machiavel , 
pour  le  mettre  vis-à-vis  de  la  réponse,  afin  d’en 
faire  un  volume  qui  ne  soit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour 
vous  admirer. 

Il  est  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à 
la  main  de  M.  de  Kaiserling,  quand  il  est  près  de 
donner  de  ses  nouvelles. 

Ce  KaûerÜDg  charmant , l'honneur  de  voire  empire , 

A dè&lüng-ieuup»  gagné  mon  cœur; 

Je  sens  il  la  fois  sa  douleur 

Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 

Souffrez,  Monseigneur,  que  la  Henriade  vous 
remercie  encore  de  l’honneur  que  vous  lui  faites. 
Elle  dit  humblement  avec  Slaee  : fl  lieb.  I.  xji.) 

• Nec  lu  divinarn  Æneida  tenta 

» Sed  longe  sequere,  et  vestigia  semper  adora.  » 

Je  ne  suis  point  si  difficile  ; 

Le  serait  pour  moi  trop  d'honneur, 

Si  je  marchais  après  Virgile 

Chex  mon  prince  et  chez  l'imprimeur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  reconnaissance,  etc. 

m.  - DE  VOLTAIRE 

Lr  23  février. 

Monseigneur , je  ne  reçus  que  le  20  le  paquet 
de  votre  altesse  royale,  du  dans  lequel  je  vis 


en  fin  la  corniche  de  l'édifice  où  chaque  souverain 
devrait  souhaiter  d'avoir  mis  une  pierre. 

Vous  me  permette],  vous  m'ordonnez  même 
de  vous  parler  avec  liberté,  et  vous  uêtes  pas  de 
ces  princes  qui , après  avoir  voulu  qu'on  leur 
parlât  libremeut,  sont  fâchés  qu'on  leur  obéisse. 
J'ai  peur,  au  contraire,  que  dorénavant  votre 
goût  pour  la  vérité  ne  soit  mêlé  d'un  peu  d'amour- 
propre. 

J'aime  et  j’admire  tout  le  foud  de  l'ouvrage,  et 
je  pars  de  là  pour  dire  hardiment  à votre  altesse 
royale  qu'il  me  parait  qu'il  y a quelques  chapitres 
uu  peu  longs  ; Iransverso  calaino  signum  y remé- 
diera bien  vite  , et  cet  or  en  filière , devenu  plus 
compacte,  en  aura  plus  de  poids  et  de  hrillaut. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par 
dire  eeque  Machiavel  prétend  dans  son  chapitre  que 
vous  refutez;  mais  si  votre  altesse  royale  a inten- 
tion qu'on  imprime  le  Machiavel  et  la  réfutation 
à côté,  ne  pourra-t-on  pas  en  ce  cas  supprimer 
ces  annonces  dont  je  parle,  lesquelles  seraient  ab- 
solument nécessaires  si  votre  ouvrage  était  im- 
primé séparément  ’f  II  me  semble  encore  que  quel- 
quefois Machiavel  se  retranche  dans  uu  terrain  , 
et  votre  altesse*  royale  le  bat  dans  un  autre;  au 
troisième  chapitre,  par  exemple,  il  dit  ces  abomi- 
nables paroles  : Si  ha  à nota  reclic  gli  uomini  si 
ilcbbono  o vezsegiarc  o spegnerc , perché  si  ven~ 
ilicano  dcllc  teggieri  offesc,  dette  gravi  non  pos- 
sono. 

Votre  altesse  royale  s’attache  à montrer  com- 
bien tout  ce  qui  suit  de  cet  oracle  de  Satan  est 
odieux.  Mais  le  maudit  Florentin  ne  parle  que  de 
l'utile.  Permet! riez-vous  qu'on  ajoutât  à ce  chapi- 
tre un  petit  mot,  pour  faire  voir  que  Machiavel 
même  ne  devait  pas  regarder  ces  menaces  comme 
justifiées  par  l'évcncmcnl?  car  de  son  temps  même, 
un  Sforzo,  usurpateur,  avait  été  assassiné  dans 
Milan  ; uu  autre  usurpateur  du  même  nom  était 
à Loches  daus  une  cage  de  fer;  un  troisième 
usurpateur,  notre  Charles  vm,  avait  été  obligé 
de  fuir  de  l'Italie,  qu'il  avait  conquise;  le  tyran 
Alexandre  vi  mourut  empoisonné  de  son  propre 
poison  ; César  Borgia  fut  assassiué.  Machiavel  élait 
entouré  d'exemples  funestes  au  crime.  Votre  al- 
tesse royale  en  parle  ailleurs  : voudrait-elle  en 
parler  en  cet  endroit?  n'csl-ce  pas  la  place  véri- 
table? Je  m'en  rapporle  à vos  lumières. 

C'est  à Hercule  à dire  comme  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  étouffer  Anléc. 

Je  présente  à mou  prince  ce  petit  projet  de 
préface  que  je  viens  d’esquisser.  S'il  lui  plaît , je 
le  mettrai  daus  son  cadre  ; et,  après  les  derniers 
ordres  que  je  recevrai,  je  préparerai  tout  pour  l'é- 
dition du  livre  qui  doit  contribuer  au  buuhcur 
des  hommes. 
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M.  «le  Valori  me  fait  bien  de  l'honneur  de  croire 
qu'on  nie  traite  comme  Socrate  et  comme  Aris- 
tote, et  qu’on  me  persécute  pour  avoir  soutenu  la 
vérité  contre  la  folle  superstition  des  hommes.  Je 
lâcherai  de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  sois 
point  le  martyr  de  ces  vérités  dopt  la  plupart  des 
hommes  sont  fort  indignes.  Ce  serait  vouloir  atta- 
cher des  ailes  au  dos  des  ânes , qui  me  donne- 
raient des  coups  de  pied  pour  récompense. 

Je  fais  copier  le  Mahomet  que  votre  altesse  royale 
demande.  Je  ne  sais  si  cette  pièce  sera  jamais  re- 
présentée; mais  que  m'importe?  C’est  pour  ceux 
qui  pensent  comme  vous  que  je  l'ai  faite,  et  non 
pour  nos  badauds  qui  ne  connaissent  que  des  in- 
trigues d amour,  baptisées  du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  altesse  royale  aura  incessam- 
ment celle  de  Gresset  : on  dit  qu'il  y a de  très 
beaux  vers. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  bien 
sa  cour.  Elle  abrège  tout  Wolfius  : c’est  mettre  l'uni- 
vers en  petit. 

J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  sphère 
de  deux  pieds  de  diamètre,  que  de  voyager  de  l’aris 
à Quito  et  à Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d'achever 
encore  le  précis  de  la  Métaphysique  tic  Newton , 
et  les  nouveaux  Éléments  où  je  travaille.  Je  souf- 
fre les  trois  quarts  du  jour,  et  l’autre  quart  je  fais 
bien  peu  de  besogne.  Dès  que  je  serai  quille  de 
celte  Métaphysique,  ctque  j'aurai  un  peu  de  relâche 
à mes  maux,  soyez  très  sûr,  Monseigneur,  que  j’o- 
béirai à vos  ordres,  et  que  j'gphcverai  le  Siècle 
de  Louis  mv;  il  me  plaît,  en  ce  qu'il  a quelque 
air  de  celui  que  vous  ferez  naître.  Pour  le  siècle 
du  cardinal , je  n’y  loucherai  pas.  C'est  assez  qu’il  j 
vire  un  siècle  entier.  Il  n’y  a pas  long-temps  [ 
qu'un  neveu  de  Chauvelin  écrivit  h cet  ambitieux 
solitaire,  que  uotre  cardinal  dépérissait,  et  qu'il 
mettait  du  rouge  pour  cacher  le  livide  de  son 
teint.  Le  cardinal,  qui  le  sut,  lit  frotter  ses  joues 
par  ce  neveu,  et  lui  montra  que  son  rouge  venait 
de  sa  santé. 

La  malheureuse  goutte  ne  quittera-t-elle  |>oiut 
M.  de  Kaiscrling!  Je  suis,  etc. 


Me  présente  Alropos  prèle  à trancher  sa  *ie. 

Cet  aspect  douloureux  est  plus  fort  sur  mes  sens 
Que  toute  nia  philosophie. 

Te!  que  d'un  chêne  énorme  un  faible  rejeton 
Languit,  manquant  de  sève  et  de  sa  nourriture , 

Quand  des  vents  furieux  l'arbre  souffrant  l’injure 
Sèche  du  sommet  jusqu'au  troue: 

Ainsi  je  sens  en  ntoi  la  voix  de  la  nature 
Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition  ; 

Et  dans  le  triste  cours  de  mou  atfliclion , 

De  mon  père  expiraut  je  crois  voir  l’ombre  obscure  : 

Je  ne  vois  que  sa  sépulture 
El  le  funeste  instant  de  sa  destruction. 

Oui , j’apprends , en  devenant  maître , 

La  fragilité  de  mon  cire  : 

K crevant  les  grandeurs,  j’en  sois  la  vanité. 

Heureux , si  j’eus  vécu  sans  être  transplanté , 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 
Où  prospérait  ma  liberté , 

Dans  ce  terrain  scabreux . raboteux  , difficile , 

De  machiavélisme  infecté  t 
Loin  des  folles  grandeurs  de  la  cour,  de  la  ville , 

De  t’éblouissante  clarté 
Du  tn'ine  cl  de  la  majesté , 

Loin  de  tout  cet  éclat  fragile , 

Je  leur  eus  préféré  mon  studieux  asile. 

Mon  aimable  repos  et  mon  obscurité'. 

Vous  voyez,  par  ces  vers,  que  le  coeur  est  plein 
de  ce  dont  la  bouche  abonde  ; je  suis  sûr  que  vous 
compatissez  à ma  situation,  et  que  vous  y prenez 
une  véritable  part.  Envoyez-moi , je  vous  prie, 
votre  Dévote,  voire  Mahomet,  et  généralement 
tout  ce  que  vous  croyez  capable  «le  me  distraire. 
Assurez  la  marquise  de  mon  estime,  et  soyez  per- 
suadé que , dans  quelque  situation  que  le  sort  me 
place,  vous  ne  verrez  d'autre  changement  en  moi 
que  quelque  chose  de  plus  efticacc,  réuni  h l'estime 
et  'a  l'amitiéjque  j’ai  et  que  j’aurai  toujours  pour 
vous.  Yale.  Eédéhic. 

Je  pense  mille  fois  a l’endroit  de  la  llenriudc 
qui  regarde  les  courtisans  de  Valois  (ch.  v.); 

Scs  courtisant  en  pleurs , aulour  de  lui  rangés , etc. 

J’enverrai  dans  peu]/n  Henriade  en  Angleterre, 
pour  la  faire  imprimer.  Tout  est  achevé  et  réglé 
pour  cet  effet. 

lie.  — DE  YOLTAIKE. 


Mo.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin.  Irifi  février. 

Mon  cher  Voltaire,  je  ne  puis  répondre  qu'en 
dcox  mots  à la  lettre  la  plus  spirituelle  du  monde, 
que  vous  m'avez  écrite.  La  situation  où  je  me 
trouve  me  rétrécit  si  fort  l’esprit . que  je  perds 
presque  la  faculté  de  penser. 

Aux  portes  de  la  uiurt , un  père  à légume  , 

Assailli  de  cruels  tourments , 


A Bruxelles  , le  10  mais. 

Quoi  I toul  prêt  à tenir  les  rênes  d'un  empiré , 

Vous  seul  vous  redoutez  ce  comble  des  grandeurs 

• On  a déjà  va  que  le  prince  royal  b-sait  des  vers  lorsqu’il  était 
attaqué  d’une  eratnive  dans  l'estomac  : il  en  fait  ici  dans  le  mo- 
mrut  où  la  mort  prochaine  de  sou  père  semblait  ralai-r  d'autres 
soins.  On  sait  que.  dans  les  circonstances  les  plus  cruelles  de 
la  guerre  de  1700.  il  envoya  à Voltaire  des  vers  remplis  de  sen- 
timents stoïques.  Ce  pouvoir  de  se  distraire  des  grandes  Inquié- 
tude, on  des  grandes  affaire, . en  se  livr  mt  à une  occupation 
profonde , n appartient  qu'à  des  ilnies  très  tories  c et  c'est  pour 
dire  une  ressource  nécessaire , sms  laquelle  elles  ne  pourraient 
peut-être  résister  à la  violence  de  leurs  pa-sion*.  K. 
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Que  tout  l'uoiver*  désiré  ! 

Vous  ne  voyez  qu'un  père,  et  vous  verses  des  pleurs  ! 
Grand  Dieu  ! qu'avec  amour  l'Europe  vous  contemple. 
Vous  qui  du  seul  devoir  avez  rempli  les  lois , 

Vous  si  digne  du  trône , et  peul-rtre  d'un  temple, 

Aux  Dis  des  souverains  vous  immortel  exemple. 

Vous  qui  serez  un  jour  l'exemple  des  bons  roist 
Hélas  ! si  votre  père , en  ce*  moments  funestes , 

Pouvait  lire  dans  votre  cvrur  ; 

Dieu  ! qu'il  remercierait  les  puissances  célestes  I 
A ses  derniers  moments  quel  serait  son  bonheur  ! 

Qu'il  périrait  content  de  vous  avoir  fait  nairc  i 
Qu'en  vous  laissant  au  monde,  il  laisse  de  hieufaitsi 
Qu'il  se  repentirait....  Mais  j'eu  dis  trop  peut-être  i 

Je  vous  admire,  et  je  me  tais. 

Je  ne  m'attendais  pas,  Monseigneur,  k celle 
lettre  du  26  février,  que  j'ai  reçue  le  9 mars  : 
celle-ci  partira  lundi  11,  parce  que  ce  sera  le  jour 
delà  poste  d'Amsterdam. 

J’ignore  actuellement  votre  situation , tuais  je 
ne  vous  ai  jamais  tant  aime  et  tant  admiré.  Si 
vous  êtes  roi , vous  allez  rendre  beaucoup  d’hom- 
mes heureux  ; si  vous  restez  prince  royal , vous 
allez  les  instruire.  Si  je  me  comptais  pour  quelque 
chose,  je  désirerais , ymur  mon  intérêt , que  vous 
restassiez  dans  votre  heureux  loisir,  et  que  vous 
pussiez  encore  vous  amuser  k écrire  de  ces  choses 
charmantes  qui  m'enchantent  et  qui  m’éclairent. 
Etant  roi,  vous  n’allez  être  occupé  qu"a  faire  fleu- 
rir les  arts  dans  vos  étals , b faire  des  alliances 
sages  et  avantageuses,  k établir  des  manufactures, 
k mériter  l'immortalité.  Je  n’entendrai  parlerquc 
de  vos  travaux  et  de  votre  gloire;  mais  probable- 
ment je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréables,  ni 
de  cette  prose  forte  et  sublime  qui  vous  donnerait 
bien  une  autre  sorte  d'immortalité,  si  vous  vou- 
liez. Un  roi  n'a  que  vingt-quatre  heures  dans  la 
journée  : je  les  vois  employées  au  bonheur  des 
hommes;  et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y avoir 
une  minute  de  réservée  pour  le  commerce  litté- 
raire dont  votre  altesse  royale  m a honoré  avec 
tant  de  bonté.  N'importe  : je  vous  souhaite  un 
trône,  parce  que  j’ai  l'honnêteté  de  préférer  la 
félicité  de  quelques  millions  d’hommes  k la  satis- 
faction de  mou  individu. 

J’attends  toujours  vos  derniers  ordres  sur  le  Ma- 
clùuvel  ; je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je 
fasse  imprimer  la  traduction  de  La  lloussaye  k 
côté  de  votre  réfutation.  Plus  vous  allez  réfuter 
Machiavel  par  votre  conduite,  plus  j’espère  que 
vous  permettrez  que  l'antidote  préparé  par  voire 
plume  soit  imprimé. 

J’ai  eu  l'honneur  d’envoyer  Mahomet  k votre 
altesse  royale.  On  transcrit  celle  Dévoie;  si  elle 
vient  dans  un  temps  où  elle  puisse  amuser  votre 
altesse  royale,  elle  sera  fort  heureuse;  sinon  elle 
attendra  un  moment  de  loisir,  pour  être  honorée 
de  vos  regards. 


J'ai  une  singulière  grâce  k demander  a votre 
altesse  royale  : c’est , tout  franc  , qu'elle  me  loue 
un  peu  moins  dans  la  préface  qu’elle  a daigné  faire 
k la  Henriatle.  Vous  m’allez  trouver  bien  insolent 
de  vouloir  modérer  vos  bontés , et  il  serait  plai- 
sant que  Voltaire  ne  voulût  pas  être  loué  par  sou 
prince  :jc  veux  l'être,  sans  doute,  j’ai  celle  va- 
nité au  plus  haut  degré;  mais  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  permettre  de  retrancher  quelques 
choses  que  je  sens  bien  que  je  ne  mérite  guère.  Je 
suis  comme  un  courtisan  modéré  ( si  vous  en  trou- 
vez j,  qui  vous  dirait  : Donnez-moi  un  peu  de  gran- 
deur , mais  ne  m’en  donnez  pas  trop , de  peur  que 
la  tête  ne  me  tourne. 

Je  remercie  du  fond  de  mon  cœur  votre  altesse 
royale  d'avoir  changé  l'idée  d'une  gravure  contre 
celle  d'une  belle  impression  ; cela  sera  mieux  et  je 
jouirai  plus  tôt  de  l'honneur  inestimable  que  vous 
daignez  me  faire.  Je  lie  me  promets  point  une  vie 
aussi  longue  que  le  serait  l’entreprise  d’une  gra- 
vure de  la  llenriadc.  J'emploierai  bientôt  le  temps 
que  la  nature  veut  encore  me  laisser,  k achever  le 
Siècle  tic  Louis  xiv. 

Madame  du  Châtelet  aécrit  a votre  altesse  royale 
avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre  du  26  ; elle  est 
devenue  toute  leibnilzienne;  pour  moi,  j’arrange 
les  pièces  du  procès  entre  Newton  et  Leibnitz,  cl 
j’en  fais  un  petit  précis  qui  pourra,  je  crois , se 
lire  sans  contention  d'esprit. 

Grand  prince , je  vous  demande  mille  pardons 
d’être  si  bavard  dans  le  temps  que  vous  devez 
être  très  occupé  : roi  ou  prince,  vous  êtes  toujours 
mon  roi  ; mais  vous  avez  un  sujet  fort  babillard. 
Je  suis,  etc. 

417.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  ts  mai*. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  m’avez  obligé  vérita- 
blement par  votre  sincérité,  et  par  les  remarques 
que  vous  m'aidez  k faire  sur  nia  Réfutatiou.  Vous 
deviez  vous  attendre  naturellement  k recevoir  du 
moins  quelques  chapitres  corrigés,  et  c’était  bien 
mon  intention;  mais  je  suis  dansune  crise  si  épou- 
vantable, qu'il  me  faut  plutôt  penser  k réfuter 
Machiavel  par  ma  conduite  que  par  mes  écrits.  Je 
vous  promets  cependant  de  tout  corriger,  dès  que 
j'aurai  quelquesmomeulsdont je  pourrai  disposer. 
A peine  ai-je  pu  parcourir  le  Prophète  fanatique 
de  l’Asie.  Je  ne  vous  en  dis  point  mon  sentiment, 
car  vous  savez  qu'on  ne  saurait  juger  d'ouvrages 
d’esprit  qu’après  les  avoir  tus  k tête  reposée. 

Je  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles  en 
vers,  pour  vous  prouver  que  je  remplis,  en  me 
délassant  avec  Calliope,  le  peu  de  vide  qu'ont  k 
présent  mes  journées. 
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Je  suis  très  satisfait  de  la  résolution  dans  laquelle  | 
je  vous  vois  , d'acLcver  le  Siècle  de  Lou  is  xiv.  Cet  ! 
ouvrage  doit  être  entier  pour  la  gloire  de  notre 
siècle , et  pour  lui  donner  un  triomphe  parfait 
sur  tout  ce  que  l'antiquité  a produit  de  plus  esti- 
mable. 

On  dit  que  voire  cardinal  éternel  deviendra 
pape  : il  pourrait  eu  ce  cas  faire  peindre  son  apo- 
théose au  dôme  de  l'église  de  Saint-Pierre  il  Rome. 
Je  doute,  à la  vérité,  de  ce  fait , et  je  m’imagine  que 
le  timon  du  gouvernement  de  Franco  vaut  bieu 
les  clefs  moitié  Touillées  de  saint  Pierre.  Machia- 
vel pourrait  bieu  le  disputer  à saint  Paul , et 
M.  de  Fleury  pourrait  trouver  plus  convenable  à 
sa  gloire,  de  duper  les  cabinets  des  princes  com- 
posés de  gens  d'esprit,  que  d'en  imposer  à la  ca- 
naille superstitieuse  et  orthodoxe  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  votre 
Dévoie  et  votre  Métaphysique.  Je  n’aurai  peut- 
être  rien  à vous  rendre;  mais  je  me  fonde  sur  vo- 
tre générosité,  et  j’espère  que  vous  voudrez  bien 
me  faire  crédit  pour  quelques  semaiues;  après 
quoi  Machiavel,  et  peut-être  encore  quelques 
autres  riens,  pourront  m'acquitter  envers  vous, 
i Voici  une  lettre  de  Césariou,  dont  la  santé  se 
fortifie  de  jour  en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours 
de  nos  amis  de  Cirey  : je  les  vois  en  esprit , mais 
je  ne  les  vois  jamais  sans  souhaiter  quelque  réalité 
à ce  rêve  agréable,  dont  l'illusiou  me  tient  même 
lieu  de  plaisir. 

Adieu , mon  cher  Voltaire  ; faites  une  ample 
provision  de  santé  et  de  force  : soyez-en  aussi 
économe  que  je  suis  prodigue  envers  vous  des 
sentiments  d’estime  et  d'amitié  avec  lesquels  vous 
me  trouverez  toujours  votre  très  fidèle  ami. 

FénÉRic. 

118.  — DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin . te  2S  mira. 

Ne  crains  point  que  tes  dieux  , ni  le  sort , ni  l'empire, 
Me  lassent  pour  le  sceptre  abandonner  la  lyre  ; 

Que  d'un  co*ur  trop  ICger,  et  d'un  «prit  coquet , 

Je  prèlèrr  aux  beaus-aris  l'orgueil  et  lluterêt. 

Je  rondes  memes  yeux  l'ambilinn  humour, 

Qu’au  conseil  de  Priera  un  rit  la  belle  Hélène. 

L'appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir, 

V cacher  la  rigueur  d’un  sèièrc  devoir. 

Les  hraux-arta  ont  pour  moi  l’attrait  d'une  maîtresse , 
l.a  triste  royauté , de  l’hymen  la  rndessc. 

Jaunit.  su  préférer  l'état  heureux  d’amant 
A celui  nu’unrpoui  remplit  si  tristement  ; 

Mais  le  lit  dont  Clotbo  traça  les  destinées. 

Ce  lit  lia  nos  mains  du  sort  prédestinées  : 

Ainsi , de  mes  destins  n'élaot  point  artisan , 

Je  souscris  à ses  lois , et  je  suis  le  torrent. 

Mon  amitié  n’est  point  semblable  au  baromètre 
Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  ou  décrallre. 


Lu  vain  nom  peut  daller  ces  esprits  engagés 
Dans  la  vulgaire  erreur  des  taibles  préjugés; 

Mais  le  mortel  sensé,  que  la  raison  éclaire. 

Au  ciel  des  immortels  n'oubliera  point  Voltaire  : 
Dépouillant  la  grandeur,  l'enonl , la  royauté 
Chérira  tes  écrits  tant  que , sa  liberté 
Excitant  de  tes  chants  l’harmonieux  ramage. 

Ta  voix  réveillera  par  un  doux  gaxouiiUge; 

Et,  quittant  les  Yalpols , les  Birens , les  Flenrys , 

Ira,  pour  respirer,  dans  ces  prés  si  fleuris. 

Oit  les  bords  fortunés  du  fécond  llippocrène 
De  son  feu  languissant  ranimeront  la  veine. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l’entends , et  quel  que 
puisse  être  mon  sort,  vous  me  verrez  partager 
mon  temps  entre  mon  devoir,  mon  ami , et  les 
arts.  L’habitude  a changé  l’aptitude  que  j'avais 
pour  les  arts,  en  tempérament.  Quand  je  ne  puis 
ni  lire  ni  travailler,  je  suis  comme  ces  grands  pre- 
neurs de  tabac,  qui  meurent  d'inquiétude  et  qui 
mettent  mille  fois  la  main  à la  poche , lorsqu’on 
leur  a ôté  leur  tabatière.  La  décoration  de  l'é- 
difice peut  changer  sans  altérer  en  rien  les  fon- 
dements ni  les  murs  : c'est  ce  que  vous  pourrez 
voir  en  moi  , car  la  situation  de  mon  père  ne 
nous  laisse  aucune  espérance  de  guérison.  Il  me 
faut  donc  préparer  a subir  ma  destinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  h ma  liberté 
que  celle  où  je  dois  me  plier.  Vous  savez  que  j'aime 
l'indépendance  , et  qu'il  est  bien  dur  d'y  renoncer 
pour  s’assujettir  à un  pénible  devoir.  Ce  qui  me 
console  est  l’unique  pensée  de  servir  mes  conci- 
toyens et  d'être  utile  à ma  patrie.  Puis-je  espérer 
de  vous  voir?  ou  voulez-vous  cruellement  me  pri- 
ver de  celte  satisfaction?  Celte  idée  consolante  rè- 
gne dans  mon  esprit , comme  celle  du  Messie  ré- 
gnait chez  la  nation  hébraïque. 

Je  corrigerai  encore  la  préface  de  la  Ilenriade  ; 
mais  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'y  laisse 
des  vérités  qui  ne  ressemblent  à des  louanges  que 
parce  que  bien  des  gens  les  prodiguent  mal  h pro- 
pos. Je  change  actuellement  quelques  chapitres 
du  Machiavel,  mais  je  n'avance  guère,  dans  la  si- 
tuation où  je  suis.  Mahomet  que  j'admire,  tout 
fanatique  qu'il  est,  doit  vous  faire  beaucoupd’bon- 
neur.  La  conduite  de  la  pièce  est  remplie  de  sa- 
gesse; il  n'y  a rien  qui  choque  la  vraisemblance 
ni  les  règles  du  lhéilre  ; les  caractères  sont  par- 
faitement bien  soutenus.  La  fin  du  troisième  acte 
et  le  quatrième  entier  m’ont  ému  jusqu'à  me  faire 
répandre  des  larmes.  Comme  philosophe,  vous 
savez  persuader  l’esprit;  comme  poêle,  vous  savez 
toucher  le  cœur;  et  je  préférerais  presque  ce  der- 
nier talent  au  premier,  puisque  nous  sommes  tous 
nés  sensibles , mais  très  peu  raisonnables. 

Voiu  m'entoycx  uoe  écritoire; 

Mais  c'est  le  moins  lorsqu’un  écrit  : 

Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire. 

Il  eût  fallu , Voltaire . y joindre  votre  esprit. 
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Je  vous  eu  fais  mes  remerciements , ainsi  qu'à 
la  marquise  , 'a  laquelle  je  vous  prie  d'offrir  cette 
boite  travaillée  à Berlin , et  d'une  pierre  qu'on 
trouve  à llemusberg.  Comme  je  crains,  mon  cher 
ami,  que  vous  n’ayez  plus  de  moi  la  mémoire  aussi 
fraîche  qu'à  Cirey , je  vous  envoie  mon  portrait 
qui , je  l' espère,  ne  quittera  jamais  votre  doigt. 

Si  je  change  de  condition  , vous  en  serez  in- 
struit des  premiers.  l’iaignez-moi , car  je  vous  as- 
sure que  je  suis  effectivement  à plaindre;  airnez- 
moi  toujours,  car  je  fais  plus  de  cas  de  votre  amitié 
que  de  vo«  respects.  Soyez  persuadé  que  votre 
mérite  m'est  IropYonnu  pour  ne  vous  pas  donner, 
en  toutes  les  occasions,  des  marques  de  la  parfaite 
estime  avec  laquelle  je  serai  toujours  votre  très 
fidèle  ami.  Eûdéivic. 

I!!>.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles  . le  6 avril. 

Monseigneur,  j’ai  reçu  le  paquet  du  18  mars 
dont  votre  altesse  royale  m'a  honore.  Vous  êtes 
fait  assurément  pour  les  choses  uniques , et  c'en 
est  une  que,  dans  la  crise  oit  vous  avez  été , vous 
ayez  pu  faire  des  choses  qui  demandent  le  plus 
grand  recueillement  d'esprit.  Tout  ce  que  vous  di- 
tes sur  la  patience  est  d'un  grand  héros  et  d'un 
grand  génie  : c'est  une  des  plus  belles  choses  que 
vous  ayez  daigné  m'envoyer.  En  vous  remerciant, 
Monseigneur,  des  lionnes  leçons  que  je  vois  là 
pour  moi  : 

Je  ta  dois  sans  doute  etercer 
Cette  ver, u de  patience  ; 

Les  deiüli  ont  su  m’y  forcer  : 

Quand  on  a pu  I:  s courroucer, 

Il  faut  en  faire  pCndcncr. 

Ces  messieurs,  prêchant  la  douceur, 

Iniiienl  lurt  bien  te  Seigneur; 

Ils  sont  friands  de  la  vengeance. 

La  traduction  de  l'ode  Recliut  rivet , Lieini , 
tait  voir  qu'il  y a des  Mécènes  qui  sont  cui-raé- 
mes  des  lluraces.  Vous  n'avez  pas  voulu  rendro 
exactement  : 

< Anream  quisquis  mediocrtlaleiu 
» Itilipit . lufns  caret  otisuleli 
> Sordiliuv  Ircli , caret  iuv  idenda 
> Sobrius  aula.  » 

Vous  sentez  si  bien  ce  qui  est  propre  à notre 
langue , et  les  beautés  de  la  latine,  que  vous  n'avez 
pas  traduit  obsoteli  lecti , qui  serait  très  bas  en 
fiançais. 

« leiin  de  la  grandeur  fastueuse, 
s La  Irugale  simplicité 
s N'eu  est  que  plus  délicieuse.  > 

Ces  expressions  sont  bien  plus  nobles  en  fran  - 


rnis  : ellesue  peignent  pas  comme  le  latin, et  c’est 
là  le  grand  malheur  de  notre  langue,  qui  n'est  pas 
assez  accoutumée  aux  détails.  Au  reste,  nous 
fesons  médiocrité  de  cinq  syllabes  ; si  vous  vouiez 
absolument  n'en  mettre  que  trois,  quatre,  les 
princes  sont  les  maitres. 

La  fin  île  l'EplIre  à M.  Jordan  est  un  engage- 
ment de  rendre  les  hommes  heureux  : vous  n’avez 
pas  besoin  de  le  promettre  ; j'cu  crois  votre  carac- 
tère, sans  avoir  besoin  de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces  moitié  prose  moitié  vers, 
pour  payer  mon  tribut  à celui  qui  m'enrichit  tou- 
jours. L'Epilre  à M.  de  Maurrpat,  l'undenossecré- 
tairesd’étalest  bien  |iour  votre  altesse  royaleautanl 
que  pour  lui  ; car  il  me  semble  que  c’est  bien  là 
le  goût  de  votre  altesse  royale,  de  protéger  égale- 
ment tous  les  arts  ; et  je  suis  bien  sûr  que  si 
quelqu'un  avait  fait  le  livre  édifiant  de  Marie 
Alacoque , vous  ne  lui  donneriez  point  l'arche- 
vêché de  Sens  pour  récompense,  avec  cent  mille  , 
livres  de  rente,  tandis  qn'on  laisse  dans  la  misère 
des  hommes  de  vrais  talents. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  aura  reçu  cer- 
taine écriloire  envoyée  à Vescl  par  la  poste  , 
cachetée  aux  armes  de  la  princesse  de  la  Tour , et 
adressée  à M.  le  général  liork,  ou  au  commandant 
de  Vescl , pour  faire  tenir  en  diligence  : votre 
altesse  royale  m'a  envoyé  de  quoi  boire,  et  moi  je 
prends  la  liberté  d'envoyer  de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  vin 
N'est  pas  grande  reconnaissance  ; 

Mais  ce  cornet  fera  , je  pense , 

Eclore  quelque  ceuvre  divin 
Qui  vaudra  tous  les  vius  de  France. 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  royale  me  par- 
donne ces  excessives  libertés.  J’attends  ses  derniers 
ordres  sur  la  réfutation  du  Docteur  des  ministres; 
il  y a très  peu  de  chose  à reformer,  cl  je  crois  tou- 
jours qu'il  est  avantageux  pour  le  genre  humain 
que  cet  antidote  soit  public. 

Je  fais  transcrire  mon  petit  exposé  de  la  Méta- 
physique de  Mewton  cl  de  Leibnitz.  Le  paquet 
sera  gros:  puis-je  l’adresser  à Vescl?  J'attends  vos 
ordres,  auxquels  je  me  conformerai  toute  ma  vie, 
car  vous  savez  que  Miuerve,  Apollon,  et  la  vertu 
m'ont  fait  votre  sujet.  Madame  du  Châtelet  aura 
l'honneur  d'envoyer  à votre  altesse  royale  quel- 
que chose  qui  la  dédommagera  de  l'cuuui  que  jo 
pourrai  lui  causer.  Je  suis , etc. 

120.— DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin . te  ts  avril. 

Mun  cher  Voltaire,  votre  Dévote  1 est  venue  le 

* La  Gardettse  de  cattrHc , ou  le  Ddjwtilaire.  [Thddtre , 
tom.  n.) 
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plus  à propos  du  monde:  Elle  est  charmante , les 
caractères  bien  soutenus,  l'intrigue  bien  conduite, 
le  dénouement  naturel.  Nous  l'avons  lue,  Césarion 
et  moi , avec  beaucoup  de  plaisir , et  souhaitant 
beaucoup  de  la  voir  représenter  ici  en  présence 
de  son  auteur,  de  cet  ami  que  nous  desirons 
tant  de  voir.  Mou  amphibie  vous  fait  des  com- 
pliments de  ce  que,  tout  malade  que  vous  êtes , 
vous  travaillez  plus  et  mieux  que  tant  d'auteurs 
pleins  de  santé.  Je  ne  conçois  rien  h votre  Cire  très 
particulier,  car  chez  nous  autres  mortels  l’esprit 
souflrc  toujours  des  langueurs  du  corps  : la  moin- 
dre chose  me  rend  incapable  de  penser.  Mais  vo- 
tre esprit,  supérieur  'a  ses  orgaues,  triomphe  do 
tout. Puisse-t-il  triompher  de  la  mort  même! 

Vous  lirez,  s'il  vous  plait,  un  petit  conte  assez 
mal  tourné  que  je  vous  envoie , et  une  épitre  où 
je  me  suis  avisé  de  parler  très  sérieusement  à une 
sorte  de  gens  qui  ne  sont  guère  d'humeur  à régler 
leur  conduite  sur  la  morale  des  poêles,  Machiavel 
suivra  quand  il  pourra  ; Vous  voudrez  bien  at- 
tendre que  j’aie  le  temps  d’y  mettre  la  dernière 
main. 

Le  monde  est  si  tracassier  ici , si  inquiet,  si 
turbulent,  qu'il  n'est  presque  pas  possible  d'é- 
chapper à ce  mal  épidémique  : tout  ce  que  je  puis 
(aire  quelquelois , c’est  de  rimer  des  sottises.  Je 
m’attends  de  me  trouver  bientôt  dans  une  assiette 
plus  tranquille;  je  reprendrai  des  occupations 
plus  sérieuses , et  qui  demandent  de  la  réflexion. 
A présent,  voilà  une  malheureuse  suite  de  fêtes 
qu'il  faut  essuyer,  malgré  quo  l'on  en  ait,  et  des 
discours  très  inconséquents  qu’il  faut  entendre  et 
même  applaudir.  Je  fais  ce  manège  h contre- 
cœur, haïssant  tout  ce  qui  est  hypocrisie  et  faus- 
seté. 

Algarotti  m'écrit  que  Pine  n’a  pas  encore  achevé 
son  impression  de  Virgile,  et  que  la  Henriadc  se- 
rait pendue  au  croc  en  attendant  ÏÉnéide.  J'en 
ai  fort  grondé , car  il  ine  semble  que 

Virgile , vous  cédant  la  place 
Qu'd  obtint  jadis  au  Parnasse , 

V ou.  devait  bien  le  même  bonneur 
Chci  maître  Piue,  l'imprimeur. 

Vous  voyez,  mon  cher  Voltaire,  la  différence 
qu'il  y a entre  les  décrets  d'Apollon  et  les  fantai- 
sies d'un  imprimeur.  Jesoutiens  la  gloire  de  ce  dieu 
en  accélérant  la  publication  de  votre  ouvrage.  J'es- 
père de  réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  Anglais, 
en  satisfesant  sou  avidité  intéressée. 

Assurez , je  vous  prie,  la  marquise  du  Châteletde 
mes  attentions.  Ménagez  la  santé  d'un  bommeque 
je  chéris , et  n'oubliez  jamais  qu’étant  mon  ami , 
vous  devez  apporter  tous  vos  soius  âme  conserver 


le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie  reçu  du  ciel. 
Donnez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  conva- 
lescence, et  comptez  que,  de  toutes  celles  que  je 
puis  recevoir,  celles-là  me  seront  les  plus  agréables. 
Adieu , je  suis  tout  b vous.  Fédéhic. 

121.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Berlin,  le  36 avril. 

Mon  cher  Voltaire,  les  galions  de  Bruxelles  m'ont 
apporté  des  trésors  qui  sont  pour  moi  au-dessus 
de  tout  prix.  Je  m'étonne  de  la  prodigieuse  fécon- 
dité de  votre  Pérou,  qui  paraît  inépuisable.  Vous 
adoucissez  les  moments  les  plus  amers  de  ma  vie. 
Que  ne  puis-je  contribuer  également  b votre  bon- 
heur ! Dans  l’inquiétude  où  je  suis,  je  ne  me  vois 
ni  le  temps  ni  la  tranquillité  d’esprit  pour  corriger 
Machiavel.  Je  vous  abandonne  mou  ouvrage,  per- 
suadé qu’il  s'embellira  entre  vos  mains  ; il  faut 
votre  creuset  pour  séparer  l’or  de  l’alliage. 

Je  vous  envoie  une  épitre  sur  la  nécessité  de 
cultiver  les  arts;  vous  en  êtes  bien  persuadé,  mais 
il  y a bien  des  gens  qui  pensent  différemment. 
Adieu  , mon  cher  Voltaire;  j'attends  de  vos  nou- 
velles avec  impatience;  celles  de  votre  santé  m’in- 
téressent autant  que  celles  de  votre  esprit.  Assurez 
la  marquise  de  mon  estime , et  soyez  persuadé 
qu’on  ne  saurait  être  plus  que  je  ne  le  suis , votre 
très  fidèle  ami.  Fédéhic. 

422.  — DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Mouseigneur , votre  idée  m’occupe  le  jour  et  la 
nuit.  Je  rêve  b mon  prince  comme  on  rêve  b sa 

maîtresse. 

• Tempos  erat  quo  prima  qnles  mnrtalibas  ægris 

» Incipit,  et  dono  Divin»  grntissima  serpit  : 

• In  soinnis  occc  ante  oculos  pulchrrrimus  héros 

» Vis  us  adcs&e  mihl....  » 

Vibo.  JEn.  n. 

Je  vous  ai  vu  sur  uu  trône  d'argent  massif  que 
vous  n'aviez  point  fait  faire , et  sur  lequel  vous 
montiez  avec  plus  d’affliction  que  de  joie  , 

Pin*  frappé  de  la  triste  vue 
D’un  pire  expirant  devant  vous , 

Que  de  la  brillanlc  cohue 
Qui  s'empressait  A vos  genoux. 

Beaucoup  de  courtisans,  qui  avaient  négligé  de 
venir  voir  son  altesse  royale  b Rcntusberg,  ve- 
naient en  foule  saluer  sa  majesté  à Berlin. 

Je  remarquais  tout  l'étalage 
Et  l'air  de  cea  nouveaux  venus  : 
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Ce  sont  seigneurs  de  haut  lignage , < 

Car  ils  descendent  de  Janus , 

Axant  tous  uu  double  visage. 

Ils  pourraient  meme  venir  aussi  par  femmes  du 
prophète  Elisée,  qui,  au  rapport  de  la  1res  sainte 
Ecriture,  avait  un  esprit  double,  de  quoi  plusieurs 
prêtres  ont  hérité  aussi  bien  qu'eux. 

Plein  de  douceur  et  de  prudence , 

Mon  grand  prince  avec  complaisance, 

Voyait  pré*  de  son  trône  admis 
Ceux  qui , par  trop  d’oltéissance  , 

Jadis  furent  ses  ennemis; 

Ils  éprouvent  tous  sa  clémence  ; 

Mais  il  distinguait  ses  amis , 

Ils  éprouvent  sa  bienfesance. 

Les  An  ton  ins , les  Titus , les  Trajau , les  Julien , 
descendaient  du  ciel  pour  voir  ce  triomphe. 

Tous  ces  héros  dn  nom  romain 
N'ont  plus  qu'uo  mépris  souverain 
Pour  la  malheureuse  Italie; 

Ils  s'étonnent  que  leur  génie 
Ne  se  retrouve  qu'à  Berlin. 

Il  ne  tenait  qu’à  eux  d’être  à l'élection  d'un  pape  ; 
mais  les  cardinaux  et  le  Saint- Esprit  ne  sont  pas 
faits  pour  les  Titus  et  les  Mnrc-Aurèle.  La  Vérité, 
que  ces  héros  aiment,  n’est  guère  au  conclave  ; 
elle  était  près  de  ce  trône  d’argent. 

Mon  héroa , d*un  air  de  franchise , 

L'y  fit  asseoir  à son  côté  ; 

Elle  était  honteuse  et  surprise 
De  se  voir  tant  de  liberté. 

Elle  sait  bien  que  le  trône  n’est  guère  plus  sa 
place  que  le  conclave,  et  qu’à  cette  pauvre  ciilée 
n’appar tient  pas  tant  d’honneur.  Mais  Frédéric  la 
rassurait  comme  une  persounc  de  sa  connaissance. 

Le  Florentin  Machiavel , 

Voyant  celte  fille  du  ciel, 

S'eu  retourna  tout  au  plus  vite 
Au  fond  du  manoir  infernal, 

Accompagné  d un  cardinal , 

D'un  ministre  et  d’uo  vieux  jésuite. 

Mais  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Machiavel  eût 
osé  paraître  devant  lui  sans  faire  amende  honorable 
au  genre  humain  en  la  personne  de  son  protecteur. 
Il  le  fit  mettre  à genoux  ; 

Et  l'Italien  confondu 
Fit  sa  péniienre  publique, 

En  avouant  que  la  vertu 
Esl  la  meilleure  politique. 

Toutes  les  Verlus  se  mirent  alors  à caresser  le 
vainqueur  de  Machiavel. 

La  sage  Libéralité, 

Qui  récompense  avec  justice. 


Enchaînait  avec  fermeté 
La  folle  Prodigalité 
Et  la  méprisable  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  sévère , 

Semblaient  régner  dans  ce  séjour  ; 

Mais  les  Jeux , l'Amour  et  sa  mère 
N’étaient  point  bannis  de  la  cour. 

Pour  tous  également  afTalde , 

Il  les  embrassait  tour  à tour; 

Il  savait  maîtriser  l'Amour, 

Et  rendre  le  travail  aimable. 

Cependant  Mars  et  la  Politique  montraient  le 
plan  de  Berg  et  de  Julicrs,  et  mon  héros  lirait  son 
épée , prêt  à la  remettre  dans  le  fourreau  pour  le 
bonheur  de  ses  sujets  et  pour  celui  du  monde  ; les 
beaux-arts  Tenaient  de  tous  côtés  rendre  hommage 
à leur  protecteur;  la  Musique,  la  Peinture,  l'Élo- 
quence, l'Histoire,  la  Physique,  travaillaient  sous 
ses  yeui  ; il  présidait  à tout,  et  semblait  ué  pour 
tous  ces  arts,  comme  pour  celui  de  gouverner  et 
de  plaire,  l'n  théâtre  s'élevait , une  académie  se 
formait,  nou  pas  telle  que  celle  des  jelonoiers  fran- 
çais , 

Ces  gens  doctement  ridicules , 

Parlant  de  rien , nourris  de  rent , 

Et  qui  pèsent  si  gravement 

Dos  mois,  des  points  et  des  virgules. 

C'était  une  académie  dans  le  goût  de  celle  des 
Sciences  et  de  la  Société  de  Londres.  Enfin , tout  ce 
qu'il  y a de  bon,  de  beau,  de  vrai,  de  juste,  d’ai- 
mable , était  rassemblé  sur  ce  trône.  Je  n'ai  point 
oublié  mon  songe,  comme  ce  fou  de  la  Sainte-Écri- 
ture, qui  menaçait  de  faire  mourir  scs  conseillcrs- 
«j’état,  s’ils  ne  devinaient  son  rêve  qu'il  avait  ou- 
blié. Je  m'en  souviens  très  bien , et  il  ne  me  faut 
ni  Daniel  ni  Joseph  pour  l'expliquer. 

Non,  non , ce  n'est  point  un  mensonge 
Qui  trompa  mon  «car  enchante  : 

Chw  tous  les  autres  rois  mon  rêve  est  un  vain  songe  ; 
Cbei  vous , mon  rêve  est  vente. 

Dans  ma  dernière  lettre  j'avais  déjà  reproché 
à mon  souverain  d'avoir  fait  médiocrité  de  quatre 
syllabes;  médiocrité  est  de  cinq;  et  mon  prince 
l’avait  fait  de  quatre;  énorme  faule,  et  l'une  des 
plus  grandes  qu'il  fera  jamais. 

123.  - DU  PRINCE  ROYAL. 

A Remusbeig.  le  S mat. 

Mon  cher  Voltaire , il  faut  avouer  que  vos  rires 
valent  les  veilles  de  beaucoup  de  gens  d'esprit , 
non  point  parce  que  je  suis  le  sujet  de  vos  vers , 
mais  parce  qu'il  n’est  guère  possible  de  dire  de 
plus  jolies  choses  et  de  plus  galantes  sur  un  plus 
milice  sujet. 
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O dieu  du  Goûl  dont  tu  peignis  le  temple , 

Voulant  lui-même  éclairer  l'univers. 

Et  nous  donner  son  immortel  exemple, 

A,  sous  lou  nom  , sans  doute  fait  ces  vers. 

Je  le  crois  effectivement , et  c’est  vous  qui  nous 
abusez. 

L'aimable , le  divin  Vollaire 
Écrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout  ; 

L’on  assure  qu'au  dieu  du  Goût 
H ne  sert  que  de  secrétaire. 

Dites-nous  un  peu  si  c'est  la  vérité,  et  comment 
votre  état  vous  permet  d’accorder  tant  d’imagina- 
tion et  tant  de  justesse,  tant  de  profondeur  et  tant 
de  légèreté , 

Tant  de  savoir,  tant  de  génie , 

Melpomène  avec  Uranie , 

Eoclidc  armé  de  son  compas , 

Et  les  Grâces  qui  sur  tes  pas 
S’empressent  autour  d'Emilie; 

Les  ris  badins , les  ris  moqueurs , 

Avec  les  doctes  profondeurs 
De  l’immense  philosophie. 

Ce  sera , je  crois,  une  énigme  pour  les  siècles 
futurs , et  le  désespoir  de  ceux  qui  voudont  être 
savants  et  aimables  après  vous. 

Votre  rêve,  mon  cher  Voltaire,  quoique  très 
avantageux  pour  moi , m'a  paru  porter  le  carac- 
tère véritable  des  rêves,  qui  ne  ressemblent  ja-  ^ 
mais  parfaitement  à la  vérité.  Il  y manque  beau- 
coup de  choses  pour  l'accomplir , et  il  me  semble 
qu'un  esprit  prophétique  aurait  pu  y ajouter  ceci  : 

L’ange  protecteur  de  Berlin , 

Voulant  y planter  la  science , 

Chercha , parmi  le  genre  humain  , 

Un  sage  en  qui  sa  confiance 
Des  beaux-arts  remit  le  destin. 

Il  ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur,  > ici  Ile  éminence , 

Qu’un  peuple  rongé  par  la  faim , 

Ou  quelque  nulcur  manquant  de  pain  , 

Assez  gm#»iêrement  encense; 

Mais , loin  de  ce  prélat  romain , 

11  trouva  l’ai  mal  île  Voltaire 
Que  Minerve  incme  instruisait. 

Tenant  en  ses  mains  notre  sphère. 

Lui  sagement  examinait, 

Et  tout  rigidement  pesait 
An  poids  que,  d’une  main  sévère , 

La  vérité  lui  fournissait. 

Ali  ! dit  l’ange,  c’est  mou  affaire. 

Si  l’esprit,  ainsi  qu'antrcfoU, 

Sur  le  trime  élevait  les  rois, 

La  Prusse  te  verrait  naguère 
Revêtu  de  ce  caractère  ; 

Mais  de  plus  indulgentes  lois 
Aux  sot  s donnent  les  mêmes  droits. 

D’où  vient  que  tes  faveurs  insignes 
Ne  sont  jamais  pour  les  plus  dignes  t 

Cet  ange,  ou  ce  génie  de  la  Prusse,  n’en  resta 

10. 
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pas  l'a  ; il  voulait , à quelque  prix  que  ce  fût , vous 
eogager  à vous  mettre  à la  tête  de  cette  nouvelle 
académie  dont  le  rêve  fait  mention.  Je  lui  dis  que 
nous  n’en  étions  pas  encore  où  nous  en  croyons 
être  : 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l'appât  de  la  beauté? 

Le  poids  seul  que  donne  Emilie , 

Entraîne  tout  de  son  cùté. 

L’ange  tenait  ferme;  il  prétendait  prouver  que 
le  plaisir  de  connaître  était  préférable  k celui  de 
jouir.’ 

Mais  finissons , ceci  suffit  ; 

Car  Despréaux  sagement  dit 
Qu’un  bavard  qui  prétend  tout  dire , 

Franc  ignorant  dans  l’art  d’écrire , 

Lasse  un  lecteur  qu’il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Prusse,  je  passe  à l’ange 
gardien  de  Remusberg  , dont  la  protection  s’est 
manifestée  dans  le  terrible  incendie  qui  a réduit 

en  cendres  la  plus  grande  partie  de  la  ville.  Le  châ- 
teau a été  sauvé  ; cela  n’est  point  étonnant , votre 
portrait  y était  enfermé. 

Ce  palladium  le  saura 
D’une  affreuse  flamme  en  furie , 

(Ondoyante,  ardente,  ennemie , 

Qui  bientôt  le  bourg  consuma,'; 

Car  au  château  l’on  conserva , 

Et  toujours  l’on  y révéra 
De  vous  l’image  tant  chérie. 

Mais  le  Troyeu  qui  négligea 
D’un  Dieu  la  céleste  effigie. 

Vit  sa  négligence  punie; 

Bientôt  le  Grégeois  apporta 
La  semence  de  l’incendie 
Par  lequel  Ilioo  brûla. 

Ce  palladium  est  placé  dans  le  sanctuaire  du  châ- 
teau , dans  la  bibliothèque  où  les  sciences  et  les 
arts  lui  tiennentcompagniectlui  servent  de  cadre  : 

Et  les  sagf»  de  tous  les  temps , 

Les  beaux  esprits  et  les  savants 
L’honorcnt  dans  celte  chapelle; 

De  ses  ouvrages  excellents 
On  voit  le  monument  fidèle . 

De  «es  écrits  Ions  les  fragmenls , 

Et  la  Henriaie  immortelle 
D'une  foule  de  courlisans, 

Tous  animés  de  même  xèle , 

Reçoit  les  hommages  fervents. 

En  vérité , sainte  Marie 
i airelle  et  tous  vus  ornements , 

La  pompe  de  vos  saerements , 

Vos  prêtres  et  leur  momeric , 

\e  valent  pas  assurément 
Ce  culte  exempt  de  flatterie  , 

Sans  fasle  et  sans  hypocrisie; 

Ce  culte  de  nos  sentiments , 

Qui  sue  l'autel  du  vrai  mérite  , 

Le  discernement  t\  sa  suite , 

Offre  le  plus  par  des  encens. 

16 
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Je  vous  prie  de  critiquer  et  mes  vers  et  ma  prose; 
je  corrige  tout  a mesure  que  je  reçois  vos  oracles. 
Pour  vous  fournir  nouvelle  matière  a correction , 
je  vous  envoie  un  conte  dont  mon  séjour  de  Berlin 
m'a  fourni  le  sujet.  Le  fond  de  l'histoire  est  véri- 
table; j'ai  cru  devoir  l'ajuster.  Le  fait  est  qu’un 
homme  nomme  kirch , astronome  de  profession , 
et,  je  crois,  un  (>eu  astrologue  par  plaisir,  est  mort 
d’apolevie  : un  ministre  de  la  religion  réformée, 
do  ses  amis , vint  voir  ses  sœurs , toutes  doux  as- 
tronomes , et  leur  conseilla  de  ne  point  enterrer 
leu  r frère , parce  qu'  il  y avait  beaucoup  d’exemples 
de  personnes  que  l'on  avait  enterrées  avant  que 
leur  trépas  fût  avéré  : et , par  le  conseil  de  cet  ami, 
les  sœurs  crédules  du  mort  attendirent  trois  se- 
maines avant  que  de  l’enterrer,  jusqu'à  ce  que 
l'odeur  du  cadavre  les  y força,  malgré  les  repré- 
sentations du  ministre,  qui  s'attendait  tous  les 
jours  à la  résurrection  de  M.  hireb.  J’ai  trouvé 
l'histoire  si  singulière,  qu'elle  m a paru  mériter  la 
peine  d'être  mise  dans  un  conte.  Je  n’ai  eu  d'autre 
objet  en  vue  que  celui  de  m’égayer  ; et,  s'il  est  trop 
long , vous  n'en  attribuerez  la  raison  qu'à  l’intem- 
pérance de  ma  verve. 

Que  ma  bague , mon  cher  Voltaire , ne  quitte 
jamais  votre  doigt.  Ce  talisman  est  rempli  de  tant 
de  souhaits  pour  votre  personne,  qu'il  faut  de  né- 
cessité qu’il  vous  porte  bonheur  : j'y  contribue- 
rai toujours  autant  qu'il  dépendra  de  moi , vous 
assurant  que  je  suis  inviolablcment , votre  très 
fidèle  ami. 

Faites  , s’il  vous  plaît , mes  compliments  à vo- 
tre aimable  marquise. 

124.  — DU  PRINCE  ROYAL*. 

A Remusberg,  le  18  mal. 

Je  vois  dons  vos  discours  la  imissaole  évidence , 

Et  d'un  nuire  cùlé  la  brillante  apparence  : 

Par  tous  deux  ébranlé , séduit  ogHlcmcnl, 

Je  demeure  indécis  dans  mon  aveuglement. 

L'homme  esi  né  pour  agir,  il  est  libre,  il  cal  mallre, 
Mais  ses  sens  limités  ne  sauraient  tout  counailre; 

Ses  organes  grossiers  confondent  les  objets  : 

L'atome  n'est  point  vu  de  ws  jeux  imparfaits , 

Et  les  trop  vastes  coi  ps  à scs  i*«ârds  écüap|»cnt  ; 

Les  tubes  vainement  dans  les  eieuv  les  rattrapent. 

Pour  tout  connaître  enlln  nous  ne  sommes  pas  faits, 

Mais  devinons  toujours , etsojons  satislails. 

Voila  tout  le  jugement  que  je  puis  faire  entre 
la  marquise  et  M.  de  Voltaire  Quand  je  lis  votre 
Métaphysique , je  m'écrie,  j'admire,  et  je  crois. 
Lorsque  je  lis  les  Institutions  physiques  de  la  mar- 

< \je  coTTimrnccment  de  cette  lettre  a rapport  au  Traité  de 
Métaphysique , Imprimé  dans  celte  édition.  Philosophie, 
(loin,  vij,  dans  UnjiicI  Vol  labre  discute  quelques  principes  de 
LeibntU  , soutenus  par  inadanic  L'uclialelet  dam  ne» 

tton*  physique*- 


quise , je  me  sens  ébranlé  , et  je  ne  sais  si  je  me 
suis  trompé  ou  si  je  me  trompe.  En  un  mot,  il 
faudrait  avoir  une  intelligence  aussi  supérieure 
aux  vôtres , que  vous  êtes  au-dessus  des  autres 
êtres  pensants , pour  dire  qui  de  vous  a deviué  le 
mot  de  l’énigme.  J’avoue  humblement  que  je  res- 
pecte beaucoup  la  raiton  suffisante , mais  que  je 
la  croirais  d'un  usage  inliuiment  plus  sûr , si  uos 
connaissances  étaient  aussi  étendues  qu’elle  l'exige. 
Nous  n’avons  que  quelques  idées  des  attributs  de 
la  matière  et  des  lois  de  la  mécanique;  mais  je  ue 
doute  point  que  l’éternel  Architecte  u’ait  une  in- 
finité de  secrets  que  nous  ue  découvrirons  jamais, 
et  qui  par  couséqueut  rendent  l’usage  de  la  toison 
suffisante  insuffisant  entre  nos  mains.  J'avoue 
d’uu  autre  côté  que  ces  êtres  simples  qui  pensent 
me  paraissent  bien  métaphysiques , et  que  je  ne 
comprends  rien  au  vide  de  New  ton , et  très  peu 
à l’espace  de  Leibnitz.  Il  me  parait  impossible  aux 
hommes  de  raisonner  sur  les  attributs  et  sur  les 
actions  du  Créateur , sans  dire  des  pauvretés.  Je 
n'ai  de  Dieu  aucune  autre  idée  que  d'un  Être  sou- 
verainemeut  bon. 

Je  ne  sais  pas  si  sa  liberté  implique  contradic- 
tion avec  la  raison  suffisante,  ou  si  des  luis  coc- 
lernclles  à son  existence  rendent  scs  actions  né- 
cessaires et  assujetties  à leur  détermination  ; mais 
jo  suis  très  convaiucu  que  tout  est  assez  bieu  dans 
ce  monde,  et  que  si  Dieu  avait  voulu  faire  de  nous 
des  métaphysiciens , il  nous  aurait  assurément 
communiqué  des  lumières  et  des  connaissances 
infiniment  supérieures  aux  nôtres. 

Il  est  fâcheux  pour  les  philosophes  qu'ils  soient 
obligés  de  rendre  raison  delout.  Il  faut  qu’ils  ima- 
ginent, lorsqu'ils  manquent  d'objets  palpables.  Avec 

tout  cela  je  suis  obligé  de  vous  dire  que  je  suis 
très  satisfait  de  votre  Traité  tic  Métaphysique. 
C’est  le  Tilt  ou  le  grand  Sancy  *,  qui , dans  leur 
petit  volume  , renferment  des  trésors  immenses. 
La  solidité  du  raisonnement  et  la  modération  de 
vos  jugements  devraient  serv  ir  d’exemple  à tous 
les  philosophes  et  à tous  ceux  qui  se  mêlent  de 
discuter  des  vérités.  Le  désir  de  s’instruire  parait 
leur  objet  naturel , et  le  plaisir  de  se  ebicauer  en 
devient  trop  souvent  la  suite  malheureuse. 

Je  vomirais  bien  me  trouver  dans  la  situation 
paisible  et  tranquille  oit  vous  me  croyez.  Je  vous 
assure  que  la  philosophie  me  parait  plus  eharmanlo 
et  plus  attrayante  que  le  Uôiie  : elle  a l'avantage 
d’un  plaisir  solide;  elle  l'emporte  sur  les  illusions 
et  les  erreurs  des  hommes  ; et  ceux  qui  peuvent  la 
suivre  dans  le  pays  de  la  vertu  cl  de  la  vérité  , 
sont  très  condamnables  de  l'abandonner  pour  ce- 
lui des  vices  et  des  prestiges. 

* tvu\  aiiiinnl.  très  connu.. 
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Sorti  do  palai*  de  Gireé, 

Loin  de*  tais  de  la  nmtlilude. 

Je  me  croyais  debarrassé 
De*  périls  au  seio  de  IVtude  ; 

Plus  qu'alors  je  suis  mcoacé 
D'uue  triste  t icissilude , 

FJ  par  le  sort  je  suis  forcé 
D'abandonner  ma  solitude. 

C'est  alusi  que  dans  le  monde  les  apparences 
sont  fort  trompeuse.  Pour  vous  dire  naturellement 
ce  qui  en  est,  je  dois  vous  avci  tir  que  le  langage  des 
galettes  est  plus  meuteur  que  jamais , et  que  l'a- 
mour de  la  vie  et  l'espérance  sont  inséparables  de 
la  nature  humaine  : ce  sont  là  les  fondements  de 
cette  prétendue  convalescence  dont  je  souhaite- 
rais beaucoup  de  voir  la  réalité.  Mon  cher  Vol- 
taire, la  maladie  du  roi  est  une  complication  de 
maux  dou  lies  progrès  nous  ôtent  tout  espoir  de 
guérison  : elle  consiste  dans  une  hydropisie  et  une 
étisie  formelle  dans  tout  le  corps.  Les  symptômes 
les  plus  fâcheux  de  cette  maladie  sont  des  vomis- 
sements fréquents  qui  affaiblissent  beaucoup  le 
malade.  Il  se  datte , et  croit  se  sauver  par  les  ef- 
forts qu'il  fait  de  se  montrer  en  public.  C'est  là 
ce  qui  trompe  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  informés 
du  véritable  étal  des  choses. 

On  n‘a  jsmais  ce  qu'on  désire  ; 

Le  sort  combat  notre  bonheur  : 

I. 'ambitieux  «cul  un  empire. 

L'amant  «cul  posséder  un  errur, 

Un  aulre  après  l'argent  soupire. 

Un  aulre  coart  apres  l'honneur. 

Le  philosophe  se  contente 
Du  repos , de  la  «érilé  ; 

Mais,  dan-ceticsi  juste  attente, 

Il  est  rarrment  contenté. 

Ainsi  * dans  le  cours  de  ce  monde , 

11  laut  souscrire  à son  destin  : 

C'est  sur  la  raison  que  se  fonde 
V ire  li  inheur  le  plus  certain. 

Ceint  du  laurier  d’Horace , ou  ceint  do  diadème , 

Toujours  d'un  pas  égal  lu  me  «erras  marcher. 

Sans  rue  tourmenter  ni  chercher 
Le  repos  souserain  qu'au  fond  de  mon  cœur  même. 

C'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à faire  , car 
je  prévois  avec  trop  de  certitude  qu'il  n'est  pins 
en  mon  pouvoir  de  reculer  ; c’est  en  regrettant 
mon  indépendance  que  je  lu  quitte  ; et  déplorant 
mon  heureuse  obscurité,  je  suis  forcé  de  mouler 
sur  le  grand  théâtre  du  monde. 

Si  j'avais  cette  liberté  d'esprit  que  vous  me  sup- 
posez , je  vous  enverrais  autre  chose  que  de  mau- 
vais vers  ; mais  apprenez  que  ce  ne  sont  pas  là  les 
derniers , et  que  vous  ôtes  encore  menacé  d'une 
nouvelle  épitre.  Encore  une  épitre  ! direz-vous. 
Oui , mon  cher  Voltaire,  encore  une  épitre , il  eu 
faut  passer  par  là. 

A propos  de  vers,  j’ai  vu  une  tragédie  do  Cres- 
set,  intitulée  Édouard.  La  versifiealioiém'cuaparti 
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heureuse , mais  il  m'a  semblé  que  les  caractères 
étaient  mai  peints.  Il  faut  étudier  les  passions  pour 
les  mettre  en  action  ; il  faut  connaître  le  coeur  hu- 
main, aSn  qu'en  imitant  son  ressort , l'automate 
du  théâtre  ressemble  et  agisse  conformément  à la 
nature.  Gressel  n'a  point  puisé  à la  bonne  source, 
autant  qu'il  me  parait.  Les  beautés  de  détail  peu- 
vent rendre  sa  tragédie  supportable  à la  lecture  ; 
mais  elles  ue  suffisent  pas  pour  la  soutenir  à la 
représentation  : 

Autre  est  la  voix  d'un  perroquet , 

Autre  est  celle  de  Melpom&ue. 

Celui  qui  a lâché  ce  lardon  à Gressel  n’a  pas 
mal  attrapé  ses  défauts.  Il  y a je  ne  sais  quoi  de 
mou  et  de  languissant  dans  le  rôle  d’Édonard,  qui 
ne  peut  guère  inspirer  que  de  l’ennui  à l'auditeur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Pine , j’ai  pris 
la  résolution  de  faire  imprimer  la  Hennade  sous 
mes  yeux.  Je  fais  venir  exprès  la  plus  belle  im- 
primerie à caractères  d’argent, qu'ou  puisse  trou- 
ver en  Angleterre.  Tous  nos  artistes  travaillent 
aux  estampes  et  aux  vignettes.  Quoiqu'il  en  coûte, 
nous  produirons  un  chef-d’œuvre  digne  de  la  ma- 
tière qu’il  doit  présenter  au  public1. 

Je  serai  votre  renommée  ; 

Ma  main , de  sa  trompette  armée , 

Publiera  dans  tout  l'univers , 

Vos  «ertas . vos  talents , voa  vers. 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui 
sinon  le  plus  importun  , au  moins  le  plus  bavard’ 
des  princes.  C'est  un  des  petits  défauts  de  ma  na- 
tion que  la  longueur  ; on  ne  s’en  corrige  pas  si 
vite.  Je  vous  en  demande  excuse , mon  cher  Vol- 
taire , pour  moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  suis 
cependant  plus  excusable  qu'eux , car  j’ai  tant  do 
plaisir  à m'enlrclonir  avec  vous,  que  les  heures 
me  paraissent  des  moments.  Si  vous  voulez  que 
mes  lettres  soient  plus  ootirlcs,  soyez  moins  aima- 
ble, ou , selon  le  paragraphe  su  de  Leibnitz  ; cela 
implique  contradiction:  donc,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu , car  je  suis  jaloux 
de  votre  estime , et  soyez  bien  persuadé  que  vous 
ne  pouvez  faire  moins  sans  beaucoup  d'ingratitude 
pour  celui  qui  est  avec  admiration , votre  très  fl- 
dèle  ami.  Fénéiu.;. 

1?S.  - DU  ROI  DE  PRUSSE. 


A CbarloUenbourg,  lu  6 Juin. 


Mon  cher  ami , mon  sort  est  changé , et  j’ai  as- 
sisté aux  derniers  momeutsd'un  roi , à son  agonie, 
à sa  mort.  En  parvenant  à la  royauté,  je  n’avait 


* Frédéric  monta  sur  le  trrtne  le  31 
plni  de  cette  édition  de  In  I/rni  iode. 
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pas  besoin  assurément  de  celte  leçon  pour  être  dé- 
goûté de  la  vanité  des  grandeurs  humaines. 

J'avais  projeté  un  petit  ouvrage  de  métaphysi- 
que; il  s'est  change  eu  un  ouvrage  de  politique. 
Je  croyais  jouter  avec  l'aimable  Voltaire,  et  il  me 
faut  escrimer  avec  Machiavel1.  Enfin,  mon  cher 
Voltaire , nous  ne  sommes  |>oiut  maîtres  do  notre 
sort.  Le  tourbillon  des  événements  nous  cnlraiue. 
et  il  faut  se  laisser  entraîner.  Ne  voyez  en  moi , je 
vous  prie,  qu'un  citoyen  zélé,  un  philosophe  un 
peu  sceptique,  mais  un  ami  véritablement  fidèle. 
Four  Dieu , ne  m’écrivez  qu’eu  homme  , cl  mépri- 
sez avec  moi  les  titres,  les  noms,  et  tout  l'éclat 
extérieur. 

Jusqu’à  présent  il  me  reste  à peine  le  temps  de 
me  reconnaître;  j'ai  des  occupations  iulinies  : je 
m'en  donne  encore  de  surplus;  mais,  malgré  tout 
ce  travail , il  me  reste  toujours  du  temps  assez  pour 
admirer  vos  ouvrages  , et  pour  puiser  chez  vous 
des  instructions  et  des  délassements. 

Assurez  la  marquise  de  inou  estime.  Je  l'admire 
autant  que  scs  vastes  connaissances  et  la  rare  ca- 
pacité de  son  esprit  le  mérileul. 

Adieu  , mon  cher  Voltaire;  si  je  vis,  je  vous 
verrai , et  même  dès  celle  aînée.  Aimez-moi  tou- 
jours , et  soyez  toujours  sincère  avec  votre  ami , 
FinÉnic. 

12(5.  - DK  VOLTAIRE. 

1 S Juin. 

Sire,  si  votre  sort  est  changé,  votre  belle  âme 
ne  l'est  pas;  mais  la  mienne  l'est.  J'étais  un  peu 
misanthrope  , et  les  injustices  des  hommes  m'aflli- 
geaient  trop.  Je  me  livre  à présent  à la  joie  avec 
tout  le  monde.  Grâce  au  ciel , votre  majesté  a déjà 
rempli  presque  toutes  mes  prédictions.  Vous  êtes 
déjà  aimé  et  dans  vos  étals  et  dans  l'Europe.  L'n 
résident  de  l’empereur  disait  dans  la  dernière 
guerre,  au  cardinal  de  Fleury  : Monseigneur,  les 
Français  sont  bien  aimables,  mais  ils  sont  tous 
Tores.  L'envoyé  de  votre  majesté  peut  dire  à pré- 
sent : Les  Français  sont  tous  Prussiens. 

Le  marquis  d'Argenson,  conseiller  d'état  du  roi 
de  France,  ami  de  M.  de  Valori,  et  homme  d'un 
vrai  mérite , avec  qui  je  me  suis  entretenu  souvent 
à Paris  de  votre  majesté,  m’écrit,  du  13,  que  M.  de 
Valori  s’exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots  : 
« Il  commence  son  règne  comme  il  y a apparence 

■ qu’il  le  continuera  ; partout  des  traits  de  bonté 
> de  coeur;  justice  qu'il  rend  au  défunt;  tendresse 

■ pour  scs  sujets.  » Je  ne  fais  mention  de  cet  extrait 
à votre  majesté,  que  parce  que  je  suis  sûrque  cela 

* On  voit  par  la  lettre  suivante  que  le  roi  désigoe  ici  le  car* 
dînai  de  1 leury.  K. 


a été  écrit  d'abondance  de  cœur , et  qu’il  m’est  re- 
venu de  même.  Je  ne  connais  point  M.  de  Valori, 
et  votre  majesté  sait  que  je  ne  devais  pas  compter 
sur  ses  bonnes  grâces;  cependant  puisqu'il  pense 
comme  moi , et  qu'il  vous  rend  tant  de  justice , je 
suis  bien  aise  de  la  lui  rendre. 

Le  ministre  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me 
disait  : Nous  verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup 
. les  géants  inutiles  qui  ont  fait  tant  crier;  et  moi 
je  lui  répondis  ; Il  ne  fera  rien  précipitamment. 
Il  ne  montrera  poiut  un  dessein  marqué  de  con- 
damner les  fautes  qu'a  pu  faire  son  prédécesseur’;  il 
se  contentera  de  les  réparer  avec  le  temps.  Daignez 
donc  avouer,  grand  roi,  que  j'ai  bien  deviné. 

Votre  majesté  m'ordonne  de  songer , en  lui  écri- 
vant, moins  au  roi  qu’à  l'homme.  C'est  un  ordre 
bien  selon  mon  cœur.  Je  ne  sais  comment  m'y 
((rendre  avec  un  roi , mais  je  suis  bien  à mon  aise 
avec  un  homme  véritable , avec  un  homme  qui 
a dans  sa  tête  et  dans  son  cœur  l'amour  du  genre 
humain. 

Il  y a une  chose  que  je  n'oserais  jamais  deman- 
der au  roi , mais  que  j’oserais  prendre  la  liberté 
de  demander  à l'homme  : c'est,  si  le  feu  roi  a du 
moins  connu  et  aimé  tout  le  mérite  de  mon  ado- 
rable prince,  avant  de  mourir.  Je  sais  que  les  qua- 
lités du  feu  roi  étaient  si  différentes  des  vôtres , 
qu'il  se  pourrait  bien  faire  qu’il  n’eût  pas  senti 
tous  vos  différents  mérites  ; mais  enfin , s’il  s’est 
attendri,  s'il  a agi  avec  confiance,  s'il  a justifié 
les  sentiments  admirables  que  vous  avez  daigné  me 
témoigner  pour  lui  dans  vos  lettres,  je  serai  un 
peu  content.  Lu  mol  de  votre  adorable  main  me 
ferait  entendre  tout  cela. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais 
ces  questions  à l'homme;  il  me  dira  que  je  suis  bien 
curieux  et  bien  hardi  ; savez-vous  ce  que  je  ré- 
pondrai à sa  majesté?  je  lui  dirai  : Sire,  c'estque 
j'aime  l'homme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  majesté  ou  votre  humanité  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu’elle  est  obligée  à présent 
de  donner  la  préférence  à la  politique  sur  la  mé- 
taphysique , et  quelle  s'escrime  avec  notre  bon 
cardinal. 

Vous  paraissez  en  défiance 
De  ce  saint  an  ciel  attaché , 

Qui,  par  esprit  de  pénitence. 

Quitta  son  petit  évéché 

Pour  être  humblement  roi  de  Franoe; 

Je  pense  qu'il  va  s'occuper. 

Avec  un  zMc  catholique, 

Du  juste  soin  de  vous  tromper! 

Car  vous  êtes  ou  herctique. 

On  a agité  ici  la  question,  Si  votre  majesté  se 
ferait  sacrer  et  oindre  ou  non  ; je  ne  vois  pas  qu’elle 
ait  besoin  de  quelques  gouttes  d'huile  pour  être 
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respectable  et  cbere  a ses  peuples.  Je  révère  fort  j 
les  saintes  ampoules,  surtout  lorsqu'elles  ont  été  i 
apportées  du  ciel , et  pour  des  gens  tels  que  Clovis;  j 
et  je  sais  bon  gré  b Samuel  d'avoir  versé  de  l’huile  j 
d'olive  sur  la  tête  de  Saül , puisque  les  oliviers 
étaient  fort  communs  dans  leur  pays. 

Mais,  seigneur,  après  tout,  quanti  tous  ne  seriez  point 
Ce  que  l’Ecriture  appelle  oint. 

Vous  n'en  seriez  pas  moins  mon  hérna  el  mon  mailre  : 

Le  grand  ctmir,  les  terlus,  les  talents,  font  un  roi  ; 

Et  sous  seriez  sacre  pour  la  lerre  et  pour  moi , 

Sans  qu’on  vit  votre  front  huilé  des  mains  d'un  prélre. 

Puisque  votre  majesté,  qui  s’est  fait  homme  , 
continue  toujours  "a  m'honorer  de  ses  lettres , j'ose 
la  supplier  de  me  dire  comment  elle  partage  sa 
journée;  j'ai  bien  peur  qu  elle  ne  travaille  trop  ; 
on  soupe  quelquefois  sans  avoir  mis  d’intervalle 
entre  le  travail  et  le  repas;  ou  se  relève  le  lende- 
main avec  une  digestion  laborieuse,  on  travaille 
avec  la  tète  moins  nette  ; on  s'efforce,  et  on  tombe 
malade  : au  nom  du  genre  humain , b qui  vous 
devenez  nécessaire , prenez  soin  d’une  santé  si 
précieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  b votre 
majesté,  c'est,  quand  elle  aura  fait  quelque  nouvel 
établissement,  qu'elle  aura  fait  fleurir  quelqu'un 
des  beaux-arts,  de  daigner  m'en  instruire;  car  ce 
sera  m'apprendre  les  nouvelles  obligations  que  je 
lui  aurai.  Il  y a un  mot  dans  la  lettre  de  votre  ma- 
jesté, qui  m'a  transporté;  elle  me  fait  espérer  une 
vision  béaliflque  celte  année.  Je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  soupire  après  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba 
voudrait  preudrc’des  mesures  pour  voir  Salomon 
dans  sa  gloire.  J'ai  fait  part  b M.  de  Kaiscrling 
d'un  petit  projet  sur  cela  ; mais  j'ai  bien  peur  qu'il 
n’échoue. 

J'espère  daus  su  ou  sept  semaines,  si  les  librai- 
res hollandais  ne  me  trompent  point , envoyer  b 
votre  majesté  le  meilleur  livre  et  le  plus  utile  qu'on 
ait  jamais  fait,  un  livre  digne  de  vous  et  de  votre 
règne. 

Je  suis  arec  la  plus  tendre  reconnaissance , avec 
profond  respect , cela  va  sans  dire , avec  des  sen- 
timents que  je  ne  peux  exprimer,  sire,  de  votre 
majesté,  etc. 

127.  - DU  ROI. 

A CiiarloUenbourx,  le  11  juin. 

v>u,  ce  n’est  plus  du  mont  Réinut , 

Douce  et  ztudleuze  retraite 
D’où  niez  «en  vous  sont  parvenus, 

Que  je  date  rez  ven  confus  : 

Car  dans  ce  moment  le  poète 
Et  le  prince  «ont  confondus. 

Désormais,  mon  penplc  que  j’aime , 

Est  l’unique  Dieu  que  je  sers  : 


Adieu  les  vers  et  lea  concerts. 

Tous  les  plaisirs.  Voltaire  même  ; 

Mon  devoir  est  mou  Dieu  suprême. 

Qu’il  entraîne  de  soins  divers  ! 

Quel  fardeau  qne  le  diadème  I 
Quand  ce  dieu  sera  satisfait. 

Alors  dans  vos  taras,  cher  Voltaire, 

Je  voterai  plus  prompt  qu’uu  trait. 

Puiser,  dans  les  leçons  de  mon  ami  aincêrc, 

Quel  chut  être  d’un  roi  le  sacré  caractère. 

Vous  voyez , mon  cher  ami , qne  le  changement 
du  sort  ne  m’a  pas  tout  b fait  guéri  de  la  métro- 
manie , et  que  peut-être  je  n'en  guérirai  jamais. 
J'estime  trop  l'art  d'Horace  et  de  Yotlairo  pour  y 
renoncer  ; et  je  suis  du  sentiment  que  chaque 
chose  de  la  vie  a son  temps. 

J'avais  commencé  une  épitre  sur  les  abus  de  la 
mode  et  de  la  coutume , lors  même  que  la  coutume 
de  la  primogéniture  m’obligeait  de  monter  sur  le 
troue  et  de  quitter  mou  épitre  pour  quelque  temps. 
J'aurais  volontiers  change  mou  épitre  en  satire 
contre  cette  même  mode,  si  je  ne  savais  que  la 
salicc  doit  être  bannie  de  la  bouche  des  princes. 

Enfin  , mon  cher  Voltairo , je  flotte  entre  vingt 
occupations,  et  je  ne  déplore  que  la  brièveté  des 
jours,  qui  me  paraissent  trop  courts  de  vingt-quatre 
heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d'un  homme  qui  n’existe 
qne  pour  réfléchir  et  pour  lui-même,  me  semble 
iuflniment  préférable  b la  vie  d'un  homme  dont 
l'unique  occupation  doit  être  de  faire  le  bonheur 
des  autres. 

Vos  vers  sont  charmants'.  Je  n'en  dirai  rien  , 
car  ils  sont  trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire , ne  vous  refusez  pas  plus 
long -temps  b l'empressement  que  j'ai  de  vous 
voir.  Faites  eu  ma  faveur  tout  ce  que  vous  croyez 
que  votre  humanité  comporte.  J'irai  b la  fin  d'au- 
guste b Vescl,  et  peut-être  plus  loin.  Promellcz- 
; moi  de  me  joindre,  car  je  ne  saurais  vivre  heureux 
ni  mourir  tranquille  sans  vous  avoir  embrassé. 
Adieu.  EÉDÉatc. 

Mille  complimenLs  b la  marquise.  Je  travaille 
des  deux  mains  ; d'un  côté,  b l’armée;  de  l'autre, 
au  peuple  et  aux  beaux-arts. 

128.  — DU  ROI. 

A charlottenhourg . le  11  juin. 

Mon  cher  ami , celui  qui  vous  rendra  cette  lettre 
1 de  ma  part,  est  l'homme  de  ma  dernière  épitre. 
Il  vous  rendra  du  vin  d'Hongrie  b la  place  de  vos 
vers  immortels;  et  ma  mauvaise  prose,  au  lieu 
1 de  votre  admirable  philosophie.  Je  suis  accablé  et 
surchargé  d'affaires;  maisilèsque  j'aurai  quelques 

* Voyez  l' épitre  L,  au  rai  de  Prusse,  Ionie  u. 
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moments  de  loisir,  Tons  recevrez  de  moi  les  mê- 
mes tribats  que  par  le  passé,  et  aux  mêmes  con- 
ditions. Je  suis  à la  veille  d'un  enterrement,  d'une 
augmentation  de  beaucoup  de  voyages , et  de  soins 
auxquels  mon  devoir  m'engage.  Je  vous  demande 
excuse  si  ma  lettre  et  celle  que  vous  avez  reçue,  il 
y a trois  semaines,  se  ressentent  de  quelque  pesan- 
teur : ce  grand  travail  finira , et  alors  mon  esprit 
pourra  reprendre  son  élasticité  naturelle. 

Vora , te  irai  (lien  qui  m'inspirez , 

Voltaire,  en  peu  voua  me  verres. 

Libre  de  soins,  d'inquiétudes. 

Chanter  vos  vers  et  mes  plaisirs; 

Mais,  pour  combler  tous  mes  désirs  , 

Venrs  charmer  noa  solitudes. 

C'est  en  tremblant  que  ma  muse  me  dicte  ce 
dernier  vers  ; et  je  sais  trop  que  l'amitié  doit  céder 
à l’amour. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  aitnez-moi  toujours 
uu  peu.  Dés  quo  je  pourrai  faire  des  odes  et  des 
éptlrcs,  vous  en  aurez  les  gants.  Mais  il  faut  avoir 
beaucoup  de  patience  avec  moi , et  me  donner  le 
temps  de  nie  traincr  lentement  dans  la  carrière 
où  je  viens  d’entrer.  Ne  m'oubliez  pas,  cl  soyez 
sûr  qu’après  le  soin  de  mon  pays,  je  n'ai  rien  de 
plus  à cœur  que  de  vous  convaincre  de  l'estime 
avec  laquelle  je  suis  votre  très  fidèle  ami , Féoéeic. 

129.  — DE  VOLTAIRE. 

Juin. 

Sire  , 

Hier  Tinreot  pour  mou  bonbeur| 

Deux  bons  tonneaux  de  Germanie  : 

L un  contient  du  fin  de  Hongrie, 

L'autre  est  la  panse  rebondie 
De  monsieur  votre  amlvassadeur.  , 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux , et  les  am- 
bassadeurs , les  images  des  rois . il  s'ensuit , sire , 
par  le  quatrième  théorème  de  Wolf,  que  les  dieux 
sont  joufflus,  et  ont  une  physionomie  très  agréable. 
Heureux  ce  M.  de  Canias , non  pas  tant  de  ce 
qu’il  représente  votre  majesté,  que  de  ce  qu’il  la 
reverra  ! 

Je  volai  hier  au  soir  chez  cet  aimable  M.  de  Ca- 
mas , envoyé  et  chanté  par  son  roi  ; et  dans  le  peu 
qu’il  m'en  dit,  j'appris  que  votre  majesté,  que 
j'appellerai  toujours  votre  humanité,  viten  homme 
pins  que  jamais,  et  qu'après  avoir  fait  sa  charge 
de  roi  sans  relâche , les  trois  quarts  de  la  journée, 
elle  jouit  le  soirdes  douceurs  de  l'amitié,  qui  sont 
si  au-dessus  de  celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  demi-heure  tous  en- 
semble citez  madame  la  marquise  du  Châtelet  : ju- 
gez , sire , quelle  «et  » sa  joie  et  I*  mienne.  Depuis 


l’apparition  de  M.  de  Kaiserling  nous  n'avons  pas 
eu  un  si  beau  jour. 

Cepcudznt  vous  coures  sur  tes  bords  du  P regel , 

Lieux  où  glace  est  fré  |ucnlc,  et  très  rare  est  dégel. 
l 'il  isse  un  diadème  étemel 
Orner  cet  aimable  visage? 

Apollon  l'a  déjà  couvert  de  ses  lauriers  : 

Mars  y joindra  les  siens . si  jamais  l'héritage 
De  ce  beau  pass  de  Julien 
Dépendait  des  combats  et  de  votre  courage. 

Votre  majesté  sait  qu’Apollon , le  dieu  des  vers, 
tua  le  serpent  Python  et  les  Aloïdes  : le  dieu  des 
arts  se  battait  comme  un  diable  daus  l'occasion. 

Ce  dieu  vous  a donné  son  carquois  et  sa  lyret 
Si  l'on  doit  vous  chérir,  ou  doit  vous  redouter. 

Ce  n'est  point  des  exploits  que  ec  grand  cœur  désire; 

Mais  vous  saves  les  (aire,  cl  les  savez  chauler. 

C'est  uu  ]>eu  trop  à la  fois , sire  : mais  votre 
destin  est  de  réussir  à tout  ec  que  vous  entrepren- 
drez , parce  que  je  sais  de  1 tonne  part  que  vous 
avez  cette  fermeté  d’âme  qui  fait  la  hase  des  gran- 
des vertus.  D'ailleurs , Dieu  bénira  sans  doute  le 
règne  de  votre  humanité , puisque , quand  elle  s'est 
bien  fatiguée  tout  le  jour  à être  roi  pour  faire  des 
heureux,  ellea  encore  la  bonté  d’orner  sa  lettre, 
à moi  chétif, 

D'un  des  plus  aimables  sizains 
Qu'écrive  une  plume  légère  ; 

Vers  doux  et  sentiments  humains  : 

De  telle  espèce  il  n'en  est  guère 
Chez  nos  seigneurs  les  souverains. 

Pii  chez  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  humanité  est  bien  adorable  de  la  façon 
dont  elle  parle  à son  sujet  sur  le  voyage  de  Clcves. 

Vous  faites  trop  d'honneur  i ma  persévérance , 
Connaissez  b z vrais  nœuds  dont  mou  cœur  est  lié. 

Je  ne  suis  pim.  hélas  ! dans  l'ége  où  l'ou  bjlaoce 
Entre  l'amour  et  l'amitié. 

Je  me  berce  des  plus  flatteuses  espérances  sur 
la  vision  béalilique  de  Clcves.  Si  le  roi  de  France 
envoie  complimenter  votre  majesté  par  qui  je  le 
desire,  je  vous  fais  ma  cour;  sinon  je  vous  fais 
encore  ma  cour.  Votre  majesté  ne  souffrira-t-elle 
pas  qu'on  vienne  lui  rendre  hommage  en  son  privé 
nom,  sans  y venir  en  cérémonie?  De  manière  ou 
d'autre,  Siméun  verra  ton  talul. 

L'ouvrage  de  Marc-Aurèlc  est  bientôt  tout  im- 
primé. J'en  ai  parlé  à votre  majesté  dans  cinq  let- 
tres; je  l'ai  envoyé  selon  la  permission  expresse 
de  votre  majesté.'  et  voilà  M.  de  Camas  qui  me 
dit  qu'il  y a un  ou  deux  endroits  qui  déplairaient 
à certaines  puissances.  Mais  moi , j'ai  pris  la  li- 
berté d’adoucir  ces  deux  endroits,  et  j'oserais  bien 
répondre  que  le  livre  fera  autant  d'honneur  à son 
auteur,  quel  qu'il  «oit , qu'il  sera  utile  au  genre 
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humain.  Cependant,  s'il  avait  pris  un  remords  à 
votre  majesté,  il  faudrait  qu’elle  eût  la  bonté  de 
se  h&ter  de  me  donner  ses  ordres , car  daus  un 
pays  comme  la  Hollande,  on  ne  peut  arrêter  l'em- 
pressement avide  d'un  libraire  qui  sent  qu’il  a sa 
fortune  sous  la  presse. 

Si  vous  saviez,  Sire,  combien  votre  ouvrage  est 
au-dessus  de  celui  de  Machiavel,  même  par  le  style, 
vous  n’auriez  pas  la  cruauté  de  le  supprimer. 
J'aurais  bien  des  choses  à dire  à votre  majesté  sur 
une  académie  qui  fleurira  bientôt  sous  ses  aus- 
pices : me  permettra-t-elle  d’oser  lui  présenter 
mes  idées,  et  de  les  soumettre  à ses  lumières  T 

Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  et  le 
plus  tendre  dévouement,  etc. 

130.  — DU  ROI. 

a cturluncalKHirs.  le  37  juin. 

Mon  cher  Voltaire,  vos  lettres  me  font  toujours 
un  plaisir  infini,  non  pas  par  les  louanges  que  vous 
me  donnez,  mais  par  la  prose  instructive  et  les 
vers  charmants  qu’elles  contiennent.  Vous  voulez 
que  jevous  parlede  moi-même,  comme  l'éternel  ab- 
bé de  Cliaulieu.  Qu'importe?  il  faut  vous  contenter. 

Voicfdonc  la  gazette  de  Berlin,  telle  que  vous 
me  la  demandez. 

J’arrivai  le  vendredi  soir  à Potsdam,  où  je  trou- 
vai le  roi  dans  une  si  triste  situation,  que  j'augu- 
rai bientôt  que  sa  lin  était  prochaine.  Il  me  témoi- 
gna mille  amitiés;  il  me  parla  plus  d'une  grande 
heure  sur  les  affaires,  tant  internes  qu'étrangères, 
avec  toute  la  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens  ima- 
ginables. Il  me  parla  de  même  le  samedi , le  di- 
manche, et  le  lundi,  paraissant  très  tranquille, 
très  résigné,  et  soutenant  ses  souffrances  avec  beau- 
coup de  fermeté.  Il  résigna  la  régence  entre  mes 
mains,  le  mardi  matin  à cinq  heures,  prit  tendre- 
ment congé  de  mes  frères,  de  tous  les  officiers  de 
marque,  et  de  moi.  La  reine,  mes  frères,  et  moi, 
nous  l'avons  assisté  dans  ses  dernières  heures  ; 
dans  ses  angoisses  il  a témoigné  le  stoïcisme  de 
Caton.  Il  est  expiré  avec  la  curiosité  d’un  physi- 
cien sur  ce  qui  se  passait  en  lui  à l’instant  même 
de  sa  mort,  et  avec  l’héroïsme  d’un  grand  homme, 
nous  laissant  à tous  des  regrets  sincères  de  sa 
perle,  et  sa  mari  courageuse  comme  un  exemple 
à suivre. 

Le  travail  influi  qui  m’est  échu  en  partage  de- 
puis sa  mort,  laisse  à peine  du  temps  à ma  juste 
douleur.  J'ai  cru  que  depuis  la  perle  de  mon  père 
je  me  devais  entièrement  à la  patrie.  Dans  cet  es- 
prit , j’ai  travaillé  autant  qu’il  a été  en  moi  pour 
prendre  les  arrangements  les  pins  prompts  cl  les 
plus  convenables  au  bieu  public. 

J’ai  d’abord  cotumenoé  par  augmenter  les  forces 
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de  l'état  de  seize  bataillons , de  cinq  escadrons  de 
lioussards,  et  d'un  escadron  de  gardes-du-corps. 
J’ai  posé  les  fondements  de  notre  nouvelle  acadé- 
mie. J’ai  fait  acquisition  de  Wolf,  de  Maupcrtuis, 
d'Algarolli.  J’attends  la  réponse  de  s'Gravesande , 
de  Vaucauson,  et  d'Euler.  J’ai  établi  un  nouveau 
college  pour  le  commerce  et  1rs  manufactures  ; 
j’engage  des  peintres  et  des  sculpteurs  ; et  je  pars 
pour  la  Prusse,  pour  y recevoir  l’hommage,  etc., 
saus  la  sainte  ampoule  et  sans  les  cérémonies  inu- 
tiles et  frivoles  que  l'ignorance  et  la  superstition 
oot  établies,  et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  déréglé  quant  h pré- 
sent , car  la  faculté  a jugé  à propos  de  m’ordon- 
ner, ex  officio,  de  prendre  les  eaux  de  Pyrmout. 
Je  me  lève  à quatre  heures,  je  prends  les  eaux  jus- 
qu’à huit,  j'écris  jusqu'à  dix  , je  vois  les  troupes 
jusqu'à  midi,  j’écris  jusqu’à  cinq  heures,  elle 
soir,  je  me  délasse  en  bonne  compagnie.  Lorsque 
les  voyages  seront  finis,  mon  genre  de  vie  sera 
plus  tranquille  et  plus  uni;  mais  jusqu'à  préseul, 
j’ai  le  cours  ordinaire  des  atlaires  à suivre,  j'ai 
les  nouveaux  établissements  de  surplus , et  avec 
cela  beaucoup  de  compliments  inutiles  a faire , 
d'ordres  circulaires  à donner. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  l'établissement  de 
magasins  assez  considérables  dans  toutes  les  pro- 
vinces, pour  qu'il  s’y  trouve  une  provisiou  de 
grains  d'une  année  et  demie  de  consommation 
pour  chaque  pays. 

Lassé  de  parler  de  mnl-méme. 

Souffrez  du  moins  .ami  charmant , 

Que  je  vous  appreane  gaiment 
l.a  joie  et  te  plaisir  wlrème 
Que  nos  premiers  embrassements 
Déjà  font  sentir  à mes  sens. 

Orphée  approchent  d'Eundtce, 

Au  fond  de  l'infernal  manoir. 

Sentit , je  crois  , moins  de  deiiee 
Que  m’en  pourra  donner  le  plaisir  de  vous  voir. 

Mais  je  crains  moins  Pluton  que  je  crains  Emilie; 

Ses  attraits  pour  jamais  enchaînent  voire  vte  ; 

L autour  sur  votre  cœur  a bieu  plut  de  pouvoir 
Que  icStjx  n'en  pouvait  avoir 
Sur  Eurydice  et  sa  aortie. 

Sans  raucune , madame  du  Ghitelet  ; il  m'est 
permis  de  vous  envier  uu  bien  que  vous  possédez, 
et  que  je  préférerais  à beaucoup  d'autres  biens  qu  i 
me  sont  échus  en  partago. 

J'en  reviens  à vous , mon  cher  Voltaire  ; vous 
ièrez  mi  paix  avec  la  marquise  ; vous  lui  conser- 
verez la  première  place  dans  votre  cœur,  et  elle 
permettre  que  j’cu  occupe  une  seconde  daus  votre 
esprit. 

Je  compte  que  mou  hommede  l’épître  vous  aura 
déjà  rendu  ma  lettre  et  le  vin  de  Hongrie.  Je  vous 
paie  très  matériellement  de  tout  l'esprit  que  vous 
me  prodiguez,  mou  «ber  Voltaire.  Cousotez-vous  ; 
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Qui , par  des  ouvrages  divins , 

Aux  deux  des  immortels  placent  votre  trophée. 
J’admirerai  r es  yeux  si  clairs  et  si  perçants , 

Que  les  secrets  de  la  nature , 

Cachés  dans  une  nuit  ohsrure, 

N’ont  pu  se  dérol>er  à leurs  regards  puissants. 

Je  baiserai  cent  fois  celle  bouche  éloquente 
Dans  le  sérieux  et  le  badin , 

Dont  la  voix  foldtre  et  touchante 
Va  du  cothurne  au  brodequin  , 

Toujours  eochanteresse  et  toujours  plus  charmante. 


car  dans  tout  l'univers  vous  ne  trouveriez  assuré- 
ment personne  qui  voulût  faire  assaut  d'esprit  avec 
vous  : s’il  s agit  d’amilie,  je  le  dispute  à tout  autre, 
et  je  vous  assure  qu'ou  ue  saurait  vous  aimer  ni 
vous  estimer  plus  que  vous  ne  l'êtes  de  moi.  Adieu. 
Pour  Dieu,  achetez  toute  l’édition  de  r^4n<j-A/a- 
chiavel. 

151.  — DU  KOI. 

A Charlottenbourg. 

Won  cher  ami,  des  voyageurs  qui  reviennent 
des  bords  du  Frichhaf  ont  lu  vos  charnianls  ou- 
vrages, qui  leur  ont  paru  un  restaurant  admirable, 
et  dont  ils  avaient  grand  besoin  pour  les  rappeler 
à la  vie.  Je  ne  dis  rien  de  vos  vers,  que  je  loue- 
rais beaucoup  si  je  n’en  étais  le  snjet;  mais  un 
peu  moins  de  louanges , et  il  n’y  aurait  rien  de 
plus  beau  au  monde. 

Mon  large  ambassadeur,  à pause  rebondie , 

Harangue  le  roi  très  chrétien, 

F.t  gens  qu'il  ne  vit  de  sa  vie; 

Il  en  gagnera  l’élisic. 

En  très  bon  rbélorïcien. 

Fleury  nous  affublait  d'un  bavard  de  sa  elique , 

Mutilé  de  trois  doigts , courtois  en  mstelot; 

Je  me  tais  sur  Camas , je  connais  sa  pratique , 

Et  l'on  verra  s’il  est  manchot. 

Les  lettres  de  Camas  ne  sont  remplies  que  de 
Bruxelles  : il  ne  tarit  point  sur  ce  sujet,  et  à ju- 
ger par  ses  relations,  il  semble  qu'il  ait  été  envoyé 
à Voltaire  et  non  à Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps 
de  faire  depuis  long-temps.  Algarotti  lésa  fait  naître; 
le  sujet  est  la  Jouissance.  L’italien  supposait  que 
nous  autres  habitants  du  nord  ne  pouvions  pas 
sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du  lac  de  la 
Guarde.  J’ai  senti  et  j'ai  exprimé  ce  que  j’ai  pu, 
pour  lui  montrer  jusqu'où  notre  organisation  pou- 
vait nous  procurer  dusenliincnt.  C’est  à vousde  ju- 
ger si  j'ai  bien  peint  ou  non.  Souvenez-vous  au  moins 
qu'il  y a des  instants  aussi  difficiles  b représenter 
que  l’est  le  soleil  dans  sa  plus  grande  splendeur  ; 
les  couleurs  sont  trop  pâles  |>our  les  peindre,  et 
il  faut  que  l'imagination  du  lecteur  supplée  au 
défaut  de  l’art. 

Je  vous  suis  très  obligé  des  peines  que  vous 
voulez  bien  vous  donner  louchant  l’impression  de 
\'  Anù-IUachiacel.  L’ouvrage  n'était  pas  encore 
digne  d'être  publié;  il  faut  mâcher  et  remâcher 
un  ouvrage  de  celte  nature,  afin  qu'il  ne  paraisse 
pas  d'une  manière  incongrue  aux  yeux  du  public, 
toujours  enclin  à la  satire.  Je  me  prépare  à partir 
sous  peu  de  jours  pour  le  pays  de  Clèves.  C’est 
là  que 

J'ontendrui  donc  les  son*  de  la  Ivre  d'Orphée  ; 

Je  verrai  cca  savantes  mains 


Enfin , je  me  fais  une  véritable  joie  de  voir 
l'homme  du  monde  entier  que  j'aime  et  que  j'es- 
time le  plus. 

Pardonnez  mes  lapsus  calami  et  mes  autres 
fautes.  Je  ne  suis  pas  encore  dans  une  assiette 
trauquillc;  il  me  faut  expédier  mon  voyage,  après 
quoi  j’espère  trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu,  charmant,  divin  Voltaire;  n’oubliez  pas 
les  pauvres  mortels  de  Berlin,  qui  vont  faire  dili- 
gence pour  joindre  dans  peu  les  Dieux  de  Cirey. 
Yale.  Fédêric. 

152.  - DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye . le  20  juillet. 

Tandis  que  votre  majesté  • 

Allait  eu  poste  au  po'e  arctique 
Pour  faire  la  félicité 
De  son  peuple  lilbuanique, 

Ma  très  chétive  infirmité 
Allait  d'un  air  mélancolique. 

Dans  un  chariot  détesté , 

Par  Satan  sans  doote  inventé. 

Dans  ce  pesant  climat  liclgique. 

Celte  voiture  esl  spécifique 
Pour  trémousser  et  secouer 
Un  bourguem'  S're  apoplectique  : 

Mais  c-rte  il  Fut  fait  pour  rouer 
Uu  petit  Français  très  étique , 

Tel  que  je  suis,  aaus  me  louer. 

J'arrivai  donc  hier  à La  Haye,  après  avoir  en 
bien  de  la  peine  d'obtenir  mon  congé. 


Vos  ordres  me  semblaient  positifs , la  bonté 
tendre  et  touchante  avec  laquelle  votre  humanité 
me  les  a donnés  me  les  rendait  encore  plus  sacrés. 
Je  n’ai  donc  pas  perdu  un  moment.  J'ai  jileuré de 
voyager  sans  être  'a  votre  suite  ; mais  je  me  suis 
consolé,  puisque  je  lésais  quelque  chose  que  voire 
majesté  souhaitait  que  je  tisse  en  Ilollaude. 

Un  peuple  libre  et  mercenaire , 

Végétant  dans  cocoin  de  terre. 

Et  vivant  toujours  en  baleau. 

Vend  aux  voyageurs  l'air  et  l’eau , 

Quoique  tous  deuv  n'y  valent  guère. 

Là  plus  d'un  fripon  de  libraire 


Mais  le  devoir  partait , il  faut  suivre  ses  lois; 

Je  vous  immolerais  ma  vie  ; 

Et  ce  n'est  que  pour  vous,  digne  exemple  des  rois. 
Que  je  peux  quitter  Emilie. 
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Débite cc qu'il  n'eoteml pat . 

Comme  Tait  un  prêcheur  en  chaire; 

Vend  de  l'esprit  de  tous  états , 

Et  fait  passer  en  tîermanie 
Une  cargaison  de  romans 
Et  d'insipides  seutiuienta 
Que  toujours  la  France  a fournie. 

La  première  chose  que  je  fis  hier  en  arrivant 
fut  d’aller  chez  le  plus  retors  et  le  plus  hardi  li- 
braire du  pays,  qui  s’était  chargé  de  la  chose  en 
question.  Je  répète  encore  à votre  majesté  que  je 
n'avais  pas  laissé  dans  le  manuscrit  un  mot  dont 
personne  en  Europe  pût  se  plaindre.  Mais,  mal- 
gré cela  , puisque  votre  majesté  avait  à coeur  de 
retirer  l'édition,  je  n'avais  plus  ni  d’autre  volonté 
ni  d'autre  désir.  J'avais  déjà  fait  sonder  ce  hardi 
fourbe  nommé  Jean  Yanduren1,  et  j’avais  envoyé 
en  poste  un  homme  qui,  par  provision,  devait  au 
moins  retirer,  sous  des  prétextes  plausibles,  quel- 
ques feuilles  du  manuscrit , lequel  n’était  pas  à 
moitié  imprimé;  car  je  savais  bien  que  mon  Hol- 
landais n'entendrait  'a  aucune  proposition.  En  ef- 
fet, je  suis  venu  a temps;  le  scélérat  avait  déjà 
refusé  de  rendre  une  page  du  manuscrit.  Je  l’en- 
voyai chercher,  je  le  sondai,  je  le  tournai  de  tous 
les  sens  ; il  me  fit  entendre  que,  maitre  du  ma- 
nuscrit, il  ne  s'en  dessaisirait  jamais  pour  quelque 
avantage  que  cc  pût  être , qu’il  avait  commencé 
l’impression,  qu’il  la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  à un  Hollandais 
qni  abusait  de  la  liberté  de  son  pays , et  à un  li- 
braire qui  poussait  à l’excès  son  droit  de  persécu- 
ter les  auteurs , ne  pouvant  ici  confier  mon  secret 
à personne,  ni  implorer  le  secours  de  l’autorité, 
je  me  souvins  que  votre  majesté  dit,  dans  un  des 
chapitres  de  V Anti-  Machiavel , qu’il  est  permis 
d’employer  quelque  honnête  finesse  en  fait  de  né- 
gociation. Je  dis  donc  à Jean  Vanduren  que  je  ne 
venais  que  pour  corriger  quelques  pages  du  ma- 
nuscrit : « Très  volontiers,  monsieur,  me  dit-il , 

• si  vous  voulez  venir  chez  moi,  je  vous  le  con- 
« fierai  généreusement  feuille  à feuille,  vous  cor- 

• rigerez  cc  qu’il  vous  plaira , enfermé  dans  ma 
« chambre,  en  présence  de  ma  famille  et  de  mes 

• garçons,  t 

J’acceptai  son  offre  cordiale;  j’allai  chez  lui,  et 
je  corrigeai  en  effet  quelques  feuilles  qu’il  repre- 
nait à mesure,  et  qu'il  lisait  pour  voir  si  je  ne  le 
trompais  point.  Lui  ayant  inspiré  par  là  un  peu 
moins  de  déGance,  j’ai  retourné  aujourd'hui  dans 
la  même  prison  où  il  m’a  enfermé  de  même,  cl 
ayant  obtenu  six  chapitres  à la  fois  pour  les  con- 
fronter, je  les  ai  raturés  de  façon,  et  j’ai  écrit  dans 
les  interlignes  «le  si  horribles  galimatias  et  des 
coq-à-l’âne  si  ridicules,  que  cela  no  ressemble 
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plus  à un  ouvrage.  Cela  s’appelle  faire  sauter  son 
vaisseau  en  l'air  pour  n’êlrc  point  pris  par  l'en- 
nemi. J’élais  au  désespoir  de  sacrifier  un  si  bel 
ouvrage  ; mais  enfin  j'obéissais  au  roi  que  j'ido- 
lâtre , et  je  vous  réponds  que  j’y  allais  de  bon 
co-tir.  Qui  est  étonné  à présent  et  confondu  ? c’est 
mon  vilain.  J’espère  demain  faire  avec  lui  un  mar- 
ché honnête,  et  le  forcera  me  rendre  le  tout,  ma- 
nuscrit et  imprimé;  et  je  continuerai  à rendre 
compte  à votre  majeslé. 

153.  — DE  .VOLTAIRE. 

A La  Haye. 

Sire,  dans  cette  troisième  lettre , je  demande 
pardon  à votre  majesté  des  deux  premières  qui 
sont  trop  bavardes. 

J'ai  passé  celte  journée  à consulter  des  avocats 
et  à faire  traiter  sous  main  avec  Vanduren.  J'ai 
été  procureur  et  négociateur.  Je  commence  à croire 
que  je  viendrai  à bout  de  lui  ; ainsi  de  deux  choses 
l'une , ou  l'ouvrage  sera  supprimé  à jamais,  ou  il 
paraîtra  d'une  manière  entièrement  digne  de  son 
auteur. 

Que  votre  majesté  soit  sûre  que  je  resterai  ici, 
qu'elle  sera  entièrement  satisfaite,  ou  que  je  mour- 
rai de  douleur.  Divin  Marc-Aurèle , pardonnez  à 
ma  tendresse.  J’ai  entendu  dire  ici  secrètement 
que  votre  majeslé  viendrait  à La  Haye.  J’ai  de  plus 
entendu  dire  aussi  que  cc  voyage  pourrait  être 
utile  à ses  intérêts. 

Vos  intérêts,  sire,  je  les  chéris  saus  doute  ; 
mais  il  ne  m'appartient  ni  d'en  parler  ni  de  les 
entendre. 

Tout  ce  que]  je  sais,  c'est  que  si  votre  humanité 
vient  ici,  elle  gagnera  les  cœurs,  tout  Hollan- 
dais qu’ils  sont.  Votre  majesté  a déjà  ici  de  grands 
partisans. 

J’ai  dîné  ici  aujourd'hui  avec  un  député  de 
Frise,  nommé  M.  Ilalloy  , qui  a eu  l’honneur  de 
voir  votre  majesté  à l’armée,  qui  compte  lui 
faire  sa  cour  à Clèvcs,  et  qui  pense  sur  le  Mare 
Anrèlc  du  nord  comme  moi.  Oh  ! que  je  vais  de- 
main embrasser  ce  M.  Ilalloy.  Aujourd’hui  M.  de 
Fénelon...  (Le  reste  manque.) 

154.  — DE  VOLTAIRE. 

Auguste. 

Sire , votre  humanité  ne  recevra  point , cette 
poste,  de  mes  paquets  énormes.  Un  petit  accident 
d'ivrogne  arrivé  dans  l’imprimerie  a retardé  l'a- 
chèvement de  l’ouvrage  que  je  fais  faire.  Ce  sera 
pour  le  premier  ordinaire  ; cependant  ce  fripon 
de  Vanduren  débile  sa  marchandise,  et  en  a déjà 
trop  vendu. 
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Rousseau , cet  errant  hypocrite, 
D uo  vieil  hébreu  viens  piraiüe , 

A quitta  ces  tristes  climats. 
Monsieur  du  Lis , rtsraéiile. 

Le  plus  riche  Juif  des  états, 

A donné  , d'un  air  d'importance. 
L'aumône  de  cinq  cents  ducats 
A son  rinieur  dans  l’indigence. 

Le  rimeur  no  jouira  pas 
De  celte  aumône  magnifique; 
Déjl  son  âme  satirique 
Est  dans  les  ombres  du  trépas, 

Et  son  corps  est  paralytique, 
pour  la  pesante  république 
De  nos  seigneurs  des  Pays-Bas , 
Elle  est  toujours  apoplectique. 


m CORRESPONDANCE' 

Parmi  ce  tribut  légitime 
D’amour,  de  respect , et  d'estime , 

Que  tous  donne  le  genre  humain , 

Le  très  fade  cousin  gerinain 1 
Du  trp*  proliirTeletnaque, 

Très  devoteiUi'Dt  sous  attaque , 

Et  prétend  s nus  miner  sous  main. 

Ce  bon  papiste  tous  condamne 
Et  tous  et  le  Machiatel 
A nMir  avec  I riel , 

Ainsi  que  tout  auteur  prnfsne. 

Il  sera  damne  comme  un  chieu , 

Dit-il,  cet  auteur  qu'on  renomme; 

Ce  n'est  qn'un  sage,  un  honnéle  homme. 

Je  rem  un  fri|M>n  lion  chrëlieo  , 

Et  qui  soit  servileurde  Rome. 

Atnsi  parie  ce  bon  bigot. 

Pilier  boiteux  de  sou  église  ; 

Comme  ignorant  je  le  méprisé , 

Mais  je  le  crains  comme  dévot. 


Lai  et  le  jésuite  Lavillc’,  qui  lui  sert  de  secré- 
taire, commencent  pourtant  à raccourcir  la  pro- 
lixité de  leurs  phrases  insolentes  en  faveurdu  pré- 
lat liégeois.  Ils  parlaient  sur  cela  avec  trop  d'in- 
décence. La  dernière  lettre  de  votre  majesté  a fait 
partout  un  effet  admirable.  Qu’il  me  soit  permis; 
sire,  de  représenter  à votre  Majesté  que  vous  ren- 
voyez, dans  celle  lettre  publique,  ans  protestations 
faites  contre  les  contrats  suhrepiices  d’échange, 
et  aux  raisons  déduites  dans  le  mémoire  de  t757. 
Comme  l’abrégé  que  j’ai  fait  do  ce  mémoire  est  la 
seule  pièce  qui  ait  été  connue  et  mise  dans  les  ga- 
zettes, je  me  flatte  que  c’est  donc  à cet  abrégé  que 
vous  rcuvoyez,et  qu'ainsi  votre  Majesté  n’est  plus 
mécontente  que  j’aie  osé  soutenir  vos  droits  d’une 
main  destinée  à écrire  vos  louanges.  Cependant 
je  ne  re<;ois  de  nouvelles  de  votre  Majesté  ni  sur 
cela  ni  sur  Machiavel. 

C’est  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiriez- 
vous,  sire,  que  Vanduren,  ayant  le  premier  an- 
noncé qu’il  vendrait  Y Anti-Machiavcl,  est  en  droit 
par  là  de  le  vendre,  selon  les  lois  , et  croit  pou- 
voir empêcher  tout  autre  libraire  de  vendre  l’ou- 
vrage. 

Cependant , comme  il  est  absolument  nécessai- 
re , pour  faire  taire  certaines  gens,  qucl’ouvrage 
paraisse  un  peu  plus  chrétien,  je  me  charge  seul 
de  l’édition,  pour  éviter  toute  chicane , cl  je  vais 
en  faire  d -s  présents  partout:  celasera  plus  prompt, 
plus  noble,  et  plus  conciliant  : trois  choses  dont 
je  fais  cas. 

* Le  marquis  de  Fénelon . alors  ambassadeur  en  Hollande.  Il 
était  fort  dévot , d'ailleurs  assez  aimable  et  bon  officier.  Voyez 
I E arc  des  officiers  morts  dans  la  guerre  de  4741 . ( Héiangej 

Httérnires.  Tom.  ix.  ) K. 

’ Depuis  premier  commis  des  affaires  étrangère*.  Il  quitta  les 
Jésuites , «undis  que  Lav aur,  secrétrfre  du  marquis  de  FénHon , 
lui  cédait  sa  place  pour  prendre  I luhd  de  saint  Ignace.  C e»t  ce 
même  Lataur  qui  a Joué  depuis  un  rôle  si  singulier  dans  l'af- 
faire du  comte  de  Lally.  K . 


133.  — DU  ROI. 

A Berlin , te  8 auguste. 

Mon  cher  Voltaire  , j’ai  reçu  trois  de  vos  let- 
tres dans  un  jour  de  trouble,  de  cérémonie  et 
d’ennui.  Je  vous  eu  suis  infiniment  obligé.  Tout 
ce  que  je  puis  vous  répondre  à présent , c’est  que 
je  remets  le  Machiavel  à votre  disposition , et  je 
ne  doute  point  que  vous  n'en  usiez  de  façon  que 
je  n’aie  pas  lieu  de  me  repentir  de  la  conGancc  que 
je  mets  en  vous.  Je  me  repose  entièrement  sur 
mon  cher  éditeur. 

J'écrirai  à madame  du  Châtelet  eu  conséquence 
de  ce  que  vous  desirez.  A vous  parier  franche- 
ment louchant  sou  voyage,  c'est  Voltaire,  c’est 
vous,  c'est  mon  ami,  que  je  desire  d ■ voir;  et  la  di- 
vine Emilie,  avec  toute  sa  divinité,  n'est  que 
l'accessoire  d’Apollon  nentonianisé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voyagerai  ou 
si  je  ne  voyagerai  pas.  Apprenez,  mon  cher  Vol- 
taire, que  le  roi  de  Prusse  est  une  girouette  de  po- 
litique : il  me  faut  l’iuipulsion  de  certains  vents  fa- 
vorables pour  voyager  ou  pour  diriger  mes  voyages. 
Enfin  je  me  couflrme  dans  les  sentiments  qu’un 
roi  est  mille  fois  plus  malheureux  qu'un  particu- 
lier. Je  suis  l'esclave  de  la  fantaisie  de  tant  d’au- 
tres puissances,  que  je  ne  peux  jamais,  touchant 
ma  personne,  ce  que  je  veux.  Arrive  cependant 
ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  vous  voir.  Puissiez  - 
vous  être  uni  à jamais  à mon  bercail  I 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier 
né  des  êtres  pensants.  Aimez-moi  toujours  siucè- 
rement,  et  soyez  persuadé  qu’on  ne  saurait  vous 
aimer  et  vous  estimer  plus  que  je  fais,  l'ale. 

EÉdéric. 

130.  - DU  ROI, 

A Berlin,  le 6 awxude. 

Mon  cher  ami , je  me  conforme  entièrement  h 
vos  sentiments , et  je  vous  fais  arbitre.  Vous  en 

jugerez  comme  vous  le  trouverez  à propue:  et  je 
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suis  tranquille,  car  mes  intérêts  sont  eu  bonnes 
mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  uoc  lettre  datée  d'hier;  ; 
voici  la  seconde  que  je  tous  écris  de  Iterlin  ; je 
m’en  rapporte  au  contenu  de  l'autre.  S'il  faut 
qu’Emilie  accompagne  Apollon,  j’y  consens;  mais 
si  je  puis  vous  voir  seul,  je  préférerai  le  dernier.  Je 
serais  trop  ébloui,  je  ne  pourrais  soutenir  tantd’é- 
clat  à la  fois;  il  me  faudrait  le  voile  de  Moïse  pour 
tempérer  les  rayons  mêles  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je  suis  sur- 
chargé d'affaires, jo  travaille  sans  relâche:  mais 
je  vous  prie  de  m'accorder  suspension  d'armes. 
Encore  quatre  semaines  , et  je  suis  à vous  pour 
jamais. 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  que 
je  vous  dois , ni  la  parfaite  estime  avec  laquelle 
je  suis  h jamais  votre  inviolable  ami.  Fénénic. 

137.  — DU  ROI. 

A Reroufcbcrg . le  9 auguste. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crois  que  Vandurcn  vous 
coûte  plus  de  soins  et  de  peines  que  Henri  tv.En 
versifiant  la  vied’uu  héros,  vous  écriviez  l'histoire 
de  vos  pensées;  mais  en  harcelant  un  scélérat, 
vous  joutez  avec  un  ennemi  indigne  de  vous  être 
opposé.  Je  vous  ai  d'autant  plus  d'obligation  de 
l'affection  avec  laquelle1  vous  prenez  mes  intérêts 
à cœur,  etje  ne  demande  pas  mieux  que'devouscn 
témoigner  ma  reconnaissance.  Faites  donc  rouler 
la  presse  puisqu’il  le  faut , pour  punir  la  scéléra- 
tesse d'un  misérable.  Rayez,  changez,  corrigez,  et 
remplacez  tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira.  Je 
m’en  remets  h votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  D.intzick,  et  je 
compte  être  le  22  à Francfort.  En  cas  que  vous  y 
soyez,  je  m'attends  bien,  à mon  passage,  de  vous 
voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sûr  de  vous  em- 
brasser 'a  Clèves  ou  en  Hollande. 

Mauperluis  estautant  qu'engagé  chez  nous;  mais 
il  me  manque  encore  beaucoup  d'autres  sujetsque 
vous  me  ferez  plaisir  de  m'indiquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  jequilte 
ce  qu'il  y a de  plus  aimable  parmi  les  hommes, 
pour  disputer  le  terrain  h toutes  sortes  de  Van- 
durens  politiques,  qui,  pour  surcroit  de  malheurs, 
n'ont  pas  des  carmes  pour  confesseurs. 

Aimez-moi  toujours,  et  soyez  sûr  de  l'estime 
inviolable  que  j'ai  pour  vous.  FK0Ka.it:. 

Iô8.  DE  VOLTAIRE. 

A BnuHIn , le  32  inanité. 

Ce  ieri  donc  tut  nouveau  Satomon 

Qui  de  Saba  viendra  trouver  la  reine; 


158 

S'il  en  naissait  quelque  divin  poupon. 

Rien  ee  serait  pour  la  nature  humaine; 

Mais  j'aime  mieux  qu  il  n'eu  advienne  rien  ; 

C'est  bien  assez  pour  la  terre  embellie 

D'uo  Salomon  avec  une  Emilie; 

Le  monde  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

Or , sire,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des 
yeux  de  lynx  sur  mou  Salomon.  Mais  est-il  vrai 
qu’il  va  en  France?  dit  l'un  : il  verra  l'Italie,  dit 
l'antre,  et  on  l'élira  pape,  pour  régénérer  Rome. 
Passera-t-il  par  Bruxelles?  on  parie  pour  et  con- 
tre. S'il  y passe , dit  madame  la  princesse  de  La 
Tour,  il  logera  dans  ma  maison.  Oh!  pour  cela 
non,  madame  la  princesse , sa  majesté  ne  logera 
poiot  chez  votre  altesse  sérénissime;  et  s'il  vieutà 
Bruxelles,  il  y sera  trot  incognito;  il  logera  luiet 
sa  suite  aimable,  chez  Emilie.  C'est  la  dernière 
maison  de  la  ville , loin  du  peuple  et  des  altesses 
bruxelloises,  et  il  y sera  tout  aussi  bien  que  chez 
vous  ; quoique  cette  maison  de  louage  ne  soit  pas 
si  bien  meublée  que  la  vôtre.  Voila  ce  que  je  pen- 
se. Mais  que  fait  la  princesse  de  U Tour?  de  la 
campagne  où  elle  est,  elle  envoie  tout  courant  sa- 
! voir  de  madame  du  Châtelet,  si  sa  majesté  passera; 
et  madame  du  Châtelet  répond  qu'il  n’y  a pas  un 
moitié  vrai,  et  que  tout  ce  qu'on  dit  est  un  conte. 
Ne  voila-t-il  pas  madame  de  la  Tour  qui  sur-le- 
champ  envoie  des  courriers  pour  savoir  la  vérité 
du  faitl  Sire  , le  monde  est  bien  curieux.  II  n'y 
aurait  qu'à  faire  mettre  dans  les  gazettes  que  vo- 
tre majesté  va  à Aix-la-Chapelle  ou  à Spa,  pour 
dépayser  les  nouvellistes. 

Cependant,  s'il  était  vrai  que  votre  humanité 
passât  par  Bruxelles,  je  la  supplie  de  faire  appor- 
ter des  gouttes  d'Angleterre,  car  je  m'évanouirai 
de  plaisir. 

M.  de  Mauperluis  est  à Vesel  pour  vous  obser- 
ver et  vous  mesurer.  Il  n a vu  ni  ue  verra  jamais 
d'étoile  d’une  si  heureuse  intluence. 

L'affaire  de  Y Aiiti-Mach'iavel  est  en  très  bon 
train  pour  l iustruction  et  le  huubeur  du  moude. 
Sire,  vus  sujctssonl  heureux,  el ils  le  disent  bien; 
mais  je  serai  plus  heureux  qu'eux  au  commence- 
ment de  septembre. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  el  cent  au- 
tres sentiments  inexprimables,  etc. 

IÔO.  - DE  VOLTAIRE. 

A Briudics.  le  i*  septwnbrr. 

Sire,  mon  roi  est  a Clèves , une  petite  maison 
l'attend  à Bruxelles;  un  palaisprcsque  digne  tic  lui 
l'attend  à Paris,  et  moi  j 'attends  ici  mon  maître. 

Aloti  cœur  me  dit  que  je  touche 
A ee  moment  fortuné 
On  j'entendrai  de  la  bouche 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


456 

De  l'Apollon  rounmne 
Cei  traits  que  la  sage  Home 
Aurait  admires  jadis; 

Je  serrai , t'entendrai  l'homme 
Quo  j’adore  en  ses  écrits. 

O Paris I ô Paris!  séjour  des  gens  aimables  et 
des  badauds, du  bon  et  du  mauvais  goût,  de  l’é- 
quité et  de  l'injustice,  grand  magasin  de  tout  ce 
qu'il  y a de  bon  et  de  beau,  de  ridicule  et  de  mé- 
chant, sois  digne,  si  lu  peux,  du  vainqueur  que 
tu  recevras  dans  ton  enceinte  irrégulière  et  crot- 
tée. Puisse-t-il  te  voir  incognito,  et  jouir  de  tout 
sans  les  embarras  de  la  royauté!  Puisse-t-il  ne 
voir  et  n’étre  vu  que  quand  ii  voudra  ! Heureux 

I hôtel  du  Châtelet , le  cabinet  des  muses,  la  gale- 
rie d’Ilerculc,  le  salon  de  l’Amour! 

Lesueur  et  Lebrun,  nos  illustres  A pelles , 

Ces  rivaux  de  l'antiquité  , 

Ont,  en  oes  lieux  charmants , étalé  la  Iveaulé 
I)e  leurs  peintures  immortelles  ; 

Les  neuf  Sœurs  elles-memeont  orué ce  séjour 
Pour  eu  faire  leur  sanctuaire  ; 

Klles  avaient  prévu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  Sœurs  est  le  juge  et  le  père. 

Sire,  partout  ce  que  j’appprendsdecette  grande 
ville  de  Paris  , je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu’on 
dise  un  mot  dans  les  gazettes  d'une  lettre  de  votre 
Majesté  à M.  de  Maupertuis , qui  a été  imprimée. 

II  y a sans  doute  quelques  mots  d'oubliés  dans  la 
copie  incorrecte  qui  a paru  : ce  ne  serait  qu’une 
bagatelle  pour  tout  autre;  mais , sire,  votre  per- 
sonne est  en  spectacle  à toute  l'Europe  : on  parle 
des  états  et  des  ministres  des  autres  souverains , 
et  c’est  de  vous  qu'on  parle  ; c’est  vous , sire , 
qu’on  examine,  dont  on  pèse  toutes  les  paroles, 
et  qu’on  juge  déjà  avec  une  sévérité  proportionnée 
à votre  mérite  et  à votre  réputation.  Pardonnez, 
sire,  à la  franchise  d’un  cœur  qui  vous  idolâtre; 
je  vous  importune  peut-être;  n'importe,  le  cœur 
ne  peut  être  coupable.  Si  votre  Majesté  agrée  mes 
réflexions,  elle  fera  parvenir  auxgazeliers  ce  pe- 
tit mol  ci-joint;  sinon  elle  aura  de  l’iudulgence 
pour  ma  tendresse  trop  scrupuleuse  , et  ce  qui 
louche  le  moins  du  monde  votre  personne  m’est 
sacrée  ; les  petites  choses  me  paraissent  alors  les 
plus  grandes. 

Pardonnez  cette  ardeur  extrême 
De  mon  zèle  trop  inquiet  ; 

C'est  ainsi  que  l'amour  est  Tait , 

Et  c’est  ainsi  que  je  tous  aime. 

140.  — DU  ROI. 

A Vesel , le  2 septembre. 

Mon  cher  Voltaire,  j’ai  reçu  à mon  arrivée  trois 
lcllrcs  de  voire  part,  des  vers  divins,  et  de  la 


prose  charmante.  J’y  aurais  répondu  d’abord  si  la 
fièvre  ne  m’en  eût  empêche  : je  l’ai  prise  ici  fort 
mal  à propos,  d’autant  plus  qu’elle  dérange  tout  le 
plan  que  j’avais  forme  dans  ma  tête. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suisdevenu  depuis 
mon  départ  de  Berlin;  vous  en  trouverez  la  des- 
cription ci-jointe.  Je  ne  vais  point  à Paris,  comme 
on  l’a  débité;  ce  n’a  point  été  mou  dessein  d’y  al- 
ler cette  année  , mais  je  pourrais  peut-être  faire 
un  voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin  la  fièvre  et  l'ini- 
palience  de  ne  vous  avoir  pas  vu  encore  sont  à 
présent  les  deux  objets  qui  m'occupent  le  plus.  Je 
vous  écrirai  dès  que  ma  sanlé  me  le  permettra , 
où  et  comment  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous 
embrasser.  Adieu.  Fédéric. 

J’ai  vu  une  lettre  que  vous  avez  écrite  a Mau- 
perluts  : il  ne  se  peut  rien  de  plus  charmant.  Je 
vous  réitère  encore  mille  remerciements  de  la  peine 
que  vous  avez  prise  à La  Haye , touchant  ce  que 
vous  savez.  Conservez  toujours  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi  ; je  sais  trop  le  cas  qu’il  faut  faire 
d’amis  de  votre  trempe. 

141.  — DU  ROI. 

A Vc»«l , le  S septembre. 

De  votre  passe-port  muni , 

Et  d‘un  certain  petit  mémoire , 

S'en  vint  ici  le  sieur  Honi  • 

En  s'applaudissant  de  sa  gloire. 

Ah  ! digne  apôtre  de  Baccbus , 

Ayez  pitié  de  ma  misère  ! 

De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 

J’ai  la  fièvre , et  c’est  chose  claire. 

« Apollon  , qui  me  fit  ces  vers, 
m Est  dieu , dit-il , de  médecine; 

» En:  end  ez  ces  charmants  concerts, 

» Et  sentez  sa  force  divine.» 

Je  lus  vos  vers , je  les  relus  ; 

Mon  éine  en  fut  plus  que  ravie. 

Heureux , dis-je,  sont  vos  élus  ? 

D’uo  mot  vous  leur  reudez  la  vie. 

Et  le  plaisir  et  la  santé , 

Que  voire  verve  a su  me  rendre. 

Et  l'amour  de  l’humanité, 

D’un  saut  me  porteront  en  Flandre. 

Enfin  je  verrai  dans  huit  jours 
Le  dieu  du  Pinde  et  de  Cythère 
Entre  les  arts  et  les  amours; 

Cent  fois  j’embrasserai  Voltaire. 

Parte* , Honi , mon  précurseur  ; 

Déjà  mou  esprit  vous  devance  : 

L’intérêt  est  votre  moteur. 

Le  mieo  . c’est  la  reconnaissance. 

J’attends  le  jour  de  demain  comme  étant  l’ar- 

1 Voyez,  loin.  II.  les  stances  dont  Voltaire  avait  chargé  le 
marchand  de  vin  Boni. 
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bitre  de  mon  sort , la  marque  caractéristique  de 
la  lièvre  ou  de  ma  guérison.  Si  la  fièvre  ne  revient 
plus,  je  serai  mardi  (de  demain  eu  huit),  à An- 
vers , où  je  me  flatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec 
la  marquise.  Ce  sera  le  plus  charmant  jour  de  ma 
vie.  Je  crois  que  j'en  mourrai  ; mais  du  moins  on 
ne  peut  choisir  de  genre  de  mort  plus  aimable. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  embrasse 
mille  fois.  Kkdéric. 

142.  — DU  ROI. 

A Veael , le  6 septembre. 

Mon  cher  Voltaire,  il  faut,  malgré  que  j'en  aie, 
céder  h la  fièvre  quarte,  plus  tenace  qu'un  jansé- 
niste; et  quelque  envie  que  j'aie  eue  d’aller  a An- 
vers et  à Bruxelles,  je  ne  me  vois  pas  en  état  d’en- 
treprendre pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous 
demanderai  donc  si  le  chemin  de  Bruxelles  à 
Clèves  ne  vous  paraîtrait  pas  trop  long  pour  me 
joindre  ; c'est  l'unique  moyen  de  vous  voir  qui 
me  reste.  Avouez  que  je  suis  bien  malheureux  ; 
car  à présent  que  je  puis  disposer  de  ma  personne, 
et  que  rien  ne  m'empêchait  de  vous  voir  , la  liè- 
vre s'en  mêle,  et  parait  avoir  le  dessein  de  me  dis- 
puter cette  satisfaction. 

Trompons  la  lièvre,  mon  cher  Voltaire,  et  que 
j’aiedu  moins  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites 
bieu  mes  excuses  à la  marquise,  de  ce  que  je  ne  puis 
avoir  la  satisfaction  de  la  voir  à Bruxelles.  Tous 
ceux  qui  m'approchent  connaissent  l'intention 
dans  laquelle  j etais  , et  il  n'y  avait  certainement 
que  la  fièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  à un  petit  endroit  proche  de 
Cléves,  où  je  pourrai  vous  posséder  véritablement 
à mon  aise.  Si  votre  vue  ne  me  guérit,  je  me  con- 
fesse tout  de  suite. 

Adieu  vous  ; connaissez  mes  sentiments  et  mon 
cceur.  Fbdéiuc. 

145.  - DU  ROI. 

Septembre. 

Tu  naquit  pour  la  liberté , 

Pour  ma  maîtresse  tant  chérie , 

Que  lu  coarlise,  eu  vérité, 

Plus  que  Pbylhs  et  qu'Emüie. 

Ta  peux , avec  tranquillité  , 

- Dans  mou  pays , a mou  côte , 

La  courtiser  toute  ta  vie. 

.Vas-tu  donc  de  félicité 
Que  dans  ton  ingrate  patrie  t 

Je  vous  remercie  encore  avec  toute  la  recon- 
naissance possible  de  toutes  les  peines  que  vous 
donnent  mes  ouvrages.  Je  n’ai  pas  le  plus  petit  mot 
à dire  contre  tout  ce  que  vous  avez  fait , sinon  que 


PRUSSE.  — 174(1.  157 

je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces  baga- 
telles. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  les  frais  et  les  avances 
que  vous  avez  faits  pour  l’impression , afin  que 
je  m'acquitte , du  moins  en  partie,  de  ce  que  je 
vous  dois. 

J’atfends  de  vous  des  comédiens , des  savants , 
des  ouvrages  d’esprit,  des  instructions,  et  à l’in- 
fini des  traits  de  voire  grande  âme.  Je  u’ai  à vous 
rendre  que  beaucoup  d'estime  et  de  reconnais- 
sance, et  l'amitié  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout 
à vous.  Fkdémc. 

144.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  Ilaye . ce  22  septembre. 

Oui , le  monarque-prêtre  e*t  toujours  en  santé , 

Loin  de  lui  tout  danger  s'écarte  : 

L’Anglais  demande  en  vain  qu’il  parte 
Pour  le  vaste  pays  de  l'immortalité  ; 

Il  rit , il  dort,  il  dîne , il  Tête , il  est  fêté  ; 

Sur  son  leinl  toujours  frais  est  la  sérénité  ; 

Mais  mon  prince  a la  flèire  quarte  I 
O fièvre!  injuste  fièvre,  abandonne  un  héror 
Qui  rend  le  monde  heureux , et  qui  du  inoius  doit  l’être  ! 

Va  tourmenter  notre  vieux  prêtre; 

Va  saisir,  si  lu  veux  , soixante  cardinaux  ; 

Prends  le  pape  et  sa  cour,  scs  mousiguors,  ses  moines  ; 

Va  Qelrir  l’embonpoint  drs  indolents  chanoines; 

Laisse  Fédéric  en  repos. 

J'envoie  a mon  adorable  maître  l’Anfi-J/ac/iia- 
vel,  tel  qu’on  commeuce  ù présent  h l'imprimer; 
peut-être  celte  copie  sera-t-cllc  uu  peu  difficile  à 
lire,  mais  le  temps  pressait;  il  a fallu  en  faire  pour 
Londres,  pour  Paris,  et  pour  la  Hollande;  relire 
toutes  ces  copies  et  les  corriger.  Si  votre  majesté 
veut  faire  transcrire  celle-ci  correctement,  si  elle 
a le  temps  de  la  revoir,  si  elle  veut  qu'on  y change 
quelque  chose , je  ne  suis  ici  que  pour  obéir  à ses 
ordres.  Celte  affaire , sire , qui  vous  est  person- 
nelle, me  tient  au  cœur  bien  vivement.  Couti- 
nuez,  homme  charmant  autant  que  grand  prince, 
homme  qui  ressemblez  bien  peu  aux  autres  hom- 
mes, et  en  rien  aux  autres  rois. 

L'héritier  des  Césars  lient  fort  souvent  chapelle  ; 

Des  trésors  du  Pérou  l'indolent  possesseur 
A perdu,  dit-oo . la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  cl  son  vieux  confesseur. 

George  a paru  quitter  tes  soins  de  sa  grandeur 
Pour  une  Yarmoutli  qu'il  croit  belle. 

De  Louis,  je  n’en  dirai  rien , 

C’est  mon  maîlrc , je  le  révère  ; 

Il  faut  le  louer  el  me  taire  : 

Mais  piûtâ  Dieu,  grand  roi,  que  vous  fussiez  le  mien! 

M.  de  Fénelon  vint  avant-bier  cbez  moi  pour 
me  questionner  sur  votre  personne  ; je  lui  répon- 
dis que  vous  aimez  la  France  et  ne  la  craignez 
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point  ; que  tous  aimez  la  paix  et  que  vous  êtes 
plus  capable  que  personne  de  faire  la  guerre;  que 
vous  travaillez  à faire  fleurir  les  arts  à l'ombre 
des  lois;  que  vous  (ailes  tout  par  vous-même,  et 
que  vous  écoulez  un  bon  conseil.  Il  parla  ensuite 
de  l'évêque  de  Liège,  et  sembla  l'cscuscr  un  peu  ; 
mais  révêquu  n'eu  a pas  moins  tort , et  il  en  a 
deux  mille  démonstrations  à Maseik  Je  suis,  etc. 

143. -DE  VOLTAIRE. 

7 octobre. 

Sire,  j’oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  pa- 
quet à votre  majesté  la  lettre  du  sieur  Beck , sur 
laquelle  il  m'a  fallu  revenir  à La  Haye.  Je  suis 
bieu  honteux  de  tant  de  discussious  dont  j impor- 
tune votre  majesté,  pour  une  affaire  qui  devait  al- 
ler toute  seule.  J'ai  fait  connaissance  avec  un 
jeune  homme  fort  sage , qui  a de  l'esprit,  des  let- 
tres et  des  moeurs.  C'est  le  lils  de  l'infortuné 
M.  Luiscius.  Son  père  n'a  eu,  je  crois,  d autre 
défaut  que  de  ne  pas  faire  assez  de  cas  d'uue  vie 
qu'il  avait  vouée  au  service  de  son  maître.  Le  lils 
me  sert  dans  ma  petite  négociation,  avec  toute  la 
sagacité  cl  la  discrétion  imaginables.  Je  prends  la 
liberté  d'assurer  h votre  majesté  que  si  elle  veut 
prendre  ce  jeune  homme  à sou  service,  pour  lui 
servir  de  secrétaire,  eu  cas  qu  elle  en  ail  besoin, 
ou  si  elle  daigne  l'employer  autrement  cl  le  for- 
mer aui  affaires,  ce  sera  un  sujet  dont  votre  ma- 
jesté sera  extrêmement  contente.  Je  vous  suis  trop 
attaché,  sire,  pour  vous  parler  ainsi  dequelqu'un 
qui  ne  lo  mériterait  pas;  il  est  déjà  instruit  des 
affaires , malgré  sa  jeunesse  : il  a beaucoup  tra- 
vaillé sous  sou  père,  et  plus  d'un  secret  d'état  est 
entre  scs  mains  : plus  je  le  pratique,  plus  je  le  re- 
connais prudent  et  discret.  Votre  majesté  ne  se  ro- 
pentira  pas  d’avoir  pris  le  baron  de  Smctlau;  je 
crois  que  dans  un  goût  différent  elle  sera  tout 
aussi  contente  pour  le  moins  du  jeune  Luiscius. 
Je  suis  comme  les  dévots,  qui  ne  cherchent  qu'à 
donner  des  âmes  à Dieu.  J'attends  que  j'aie  bien 
mis  toutes  les  ebosesen  train,  pour  quitter  le  champ 
de  bataille,  et  m'en  retourner  auprès  de  mou  au- 
tre monarque  à Bruxelles. 

Je  suis  eu  attendant  dans  votre  palais,  oit  M.  de 
Raeslcld  m'a  donné  un  appartement  sous  le  bon 
plaisir  de  votre  majesté.  Votre  (valais  de  La  Haye 
est  1 emblème  des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris , sous  de»  toits  délabrés , 

Soot  de*  appart.  menls  digues  de  noire  nui  re  ; 

Mais  malheur  aux  lambris  doré» 

• Il  s'agit  tel  d'une  anci-nnc  créance  sur  l'évéché  de  Liège  , 
que  le  roi  de  Prusse  réclamait.  Voltaire  SI  un  mémoire  pour 
promu  la  validité  dés  droits  do  roi  contre  l'évéque.  k. 


Qoi  n’ont  ni  porte  ni  fenêtre) 

Je  vois  d ms  un  grenier  les  armures  antiques. 

Le»  roudarhes,  et  le*  brassard», 

Et  1rs  charnières  de»  cuissarts. 

Que  portaient  aux  combats  vos  aïeux  héroïque». 

Leurs  satire»  tout  rnnilléatont  rangés  dans  ees  lient, 

El  les  bois  vermoulus  de  leurs  lames  gothique*, 

Sur  la  terre  couchés , sont  eu  poudre  comme  eux. 

Il  y a aussi  des  livres  que  les  rais  seuls  ont  lus 
depuis  cinquante  ans , et  qui  sont  couverts  des 
plus  larges  toiles  d'araignées  de  l’Europe,  de  peur 
que  les  profanes  n'cu  approchent. 

Si  les  pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils 
vous  diraient  sans  doute  : 

Se  peut-il  que  ce  roi,  que  tout  le  monde  admire, 

ISous  abandonne  pour  jamais. 

Et  qu'il  néglige  sou  pa  ai», 

Quand  il  rétablit  son  empire  7 

Je  suis,  etc. 

146.  - DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye . le  12  octobre. 

Sire,  votre  majesté  est  d'abord  suppliée  de  lire 
la  lettre  ci-joiule  du  jeune  Luiscius;  elle  verra 
quels  sont  en  général  les  sentiments  du  public 
sur  V Anti-Machuwel. 

M.  Trévor , l'envoyé  d'Angleterre , et  tous  les 
hommes  un  peu  instruits,  approuvent  l'ouvrage 
unanimement.  Mais  je  l'ai,  je  crois,  déjà  dit  à vo- 
tre majesté,  il  n'en  est  pas  tout  à fait  de  même  de 
ceux  qui  ont  moins  d'esprit  et  plus  de  préjugés. 
Autant  ils  sont  forcés  d'admirer  ce  qu'il  y a d'é- 
loquent et  de  vertueux  daus  le  livre,  autant  ils 
s’efforcent  de  noircir  ce  qu'il  y a d'un  peu  libre. 

Ce  sont  des  hiboux  offensés  du  grand  jour;  et  mal- 
heureusement il  y a trop  de  ces  hiboux  dans  le 
inonde.  Quoique  j'eusse  retranché  ou  adouci  beau- 
coup de  ces  vérités  lortes  qui  irritent  les  esprits 
faibles , il  eu  est  cependant  encore  resté  quelques 
unes  dans  le  manuscrit  copié  par  Vandurcu.  Tous 
les  gens  de  lettres,  tous  les  philosophes,  tous  ceux 
qui  ne  sont  que  gens  de  bieu , seront  contents. 
Mais  le  livre  est  d uuc  nature  à devoir  satisfaire 
tout  le  monde  : c'est  un  ouvrage  pour  tous  les 
hommes  et  pour  tous  les  temps.  Il  paraîtra  bien- 
tôt traduit  dans  cinq  ou  six  langues. 

Il  oc  faut  pas,  je  crois,  que  les  cris  des  moines 
et  des  bigots  s'opposent  aux  louanges  du  reste  du 
inonde  : ils  parlent,  ils  écrivent,  ils  font  des  jour- 
naux; il  y a même  dans  l ' Anti- Machiavel  quel- 
ques traits  dont  uu  ministre  malin  pourrait  se. 
servir  pour  indisposer  quelques  puissances. 

C'est  donc,  sire,  dans  la  vue  de  remédier  à ccs  . 
inconvénients,  que  j’ai  fait  travailler  nuit  et  jour 
a celte  nouvelle  édition , dont  j'envoie  les  pre- 
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mières  feuilles  à votre  majesté.  Je  n’ai  fait  qu’a-  j 
doucir  certains  traits  de  votre  admirable  tableau, 
et  j'ose  m'assurer  qu'avec  ces  petits  correctifs,  qui 
n otent  rien  à la  beauté  de  l'ouvrage , personne 
ne  pourra  jamais  sc  plaindre,  et  cette  instruction 
des  roisjwssera  à la  postérité,  comme  un  livre  sa- 
cré que  personne  ne  blasphémera. 

Votre  livre,  sire,  doit  être  comme  vous  ; il  doit 
plaire  à tout  le  monde  : vos  plus  petits  sujets  vous 
aiment,  vos  lecteurs  les  pfus  bornés  doivent  vous 
admirer. 

Ne  doutez  pas  que  votre  secret , étant  entre  les 
mains  de  tant  de  personnes,  uc  soit  bientôt  su  de 
tout  le  monde.  Uu  homme  de  Clères  disait,  tandis 
que  votre  majesté  était  b Moiland  : • F.st-ii  vrai 

• que  nous  avons  un  roi , un  des  plus  savants  et 

• des  plus  grands  génies  de  l'Europe  ? ou  dit  qu'il 
> a osé  réfuter  Machiavel.  > 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  mois. 
Tout  cela  rend  nécessaire  l’édition  que  j'ai  faite , 
et  dont  je  vais  distribuer  les  exemplaires  dans 
toute  l’Europe,  pour  faire  tomber  celle  de  Vaudu- 
ren,  qui  d'ailleurs  est  très  fautive. 

Si  après  avoir  confronté  l’une  et  l’autre,  votre 
majesté  me  trouve  trop  sévère,  si  elle  veut  conser- 
ver quelques  traits  retranchés  nu  en  ajouter  d'au- 
tres, elle  n’a  qu'à  dire;  comme  je  compte  acheter 
la  moitié  de  la  nouvelle  édition  de  Paupie  pour 
en  faire  des  présents,  et  que  Paupie  a déjà  vendu 
par  avance  l'autre  moiiiéà  ses  correspondants , 
j'en  ferai  commencer  dans  quinze  jours  une  édi- 
tion plus  correcte,  et  qui  sera  conforme  à vos  in- 
tentions. II  serait  surtout  nécessaire  de  savoir 
bientôt  à quoi  votre  majesté  se  déterminera,  afin 
de  diriger  ceux  qui  traduisent  l'ouvrage  en  an- 
glais et  en  italien.  C’est  ici  un  monument  pour  la 
dernière  postérité , le  seul  livre  digne  d'un  roi 
depuis  quinze  cents  ans.  Il  s'agit  de  votre  gloire  : 
je  l'aime  autant  que  votre  personne.  Donnez-moi 
donc,  siro,  des  ordres  précis. 

Si  votre  majesté  ne  trouve  pas  assez  encore  que 
l’édition  de  Vanduren  soit  étouffée  par  la  nouvelle, 
si  elle  veut  qu'on  retire  le  plus  qu'on  pourra 
d'exemplaires  de  celle  de  Vanduren  , elle  n'a  qu'à 
ordonner.  J’en  ferai  retirer  autant  qne  je  pourrai, 
sans  affectation , dans  les  pays  étrangers,  , car  il  a 
commencé  à débiter  son  édition  dans  les  autres 
pays  ; c’est  une  de  ces  fourberies  à laquelle  on  ne 
pouvait  remédier.  Je  suis  obligé  de  soutenir  ici 
un  procès  contre  lui;  l'intention  du  scélérat  était 
d’étre  seul  le  maitre  de  la  première  et  de  la  se- 
conde édition.  Il  voulait  imprimer  et  le  manu- 
scrit que  j'ai  tenté  de  retirer  de  ses  mains,  cl  celui 
même  que  j'ai  corrigé,  il  veut  fripouncr  sous  le 
mauteau  de  la  loi.  Il  se  fonde  sur  ce  qu'ayant  le 
premier  manuscrit  de  moi,  il  a seul  le  droit  d’im- 
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pressiou  ; il  a raison  d’en  user  ainsi  : ces  deux  édi- 
tions et  les  suivantes  feraient  sa  fortune , et  je 
suis  sûr  qu'un  libraire  qui  aurait  seul  le  droit  de 
copie  en  Europe  gagnerait  trente  mille  ducats  au 
moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine.  Mais , 
sire,  uu  mot  de  votre  maiu  me  consolera;  j’en  ai 
grand  besoin , je  suis  entouré  d'épines.  Me  voilà 
dans  votre  palais.  Il  est  vrai  que  je  n'v  suis  pas 
à charge  à votre  envoyé;  mais  enfin  un  hôte  in- 
commode au  bout  d'un  certain  temps.  Je  ne  peux 
pourtant  sortir  d'ici  sans  honte,  ui  y rester  avec 
bienséance,  sans  un  mot  de  votre  majesté  à votre 
envoyé. 

Je  joins  à ce  paquet  la  ropio  de  ma  lettre  à ce 
malheureux  curé,  dépositaire  du  manuscrit  ; car 
je  veux  que  votre  majesté  soit  instruite  de  toutes 
mes  démarches.  Je  suis,  etc. 

147.  — DU  ROI. 

A Rrmustierg , octobre. 

Je  suis  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres , 
mais  je  le  suis  bien  plus  encore  d'avoir  toujours 
la  lièvre.  En  vérité , mon  cher  Voltaire , nous 
sommes  une  pauvre  espece  : un  rien  nous  dérange 
et  nous  abat. 

J’ai  profité  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège, 
et  vous  verrez  que  mes  droits  seront  imprimés 
dans  les  gazettes.  Cependant  l’affaire  sc  termine, 
et  je  crois  que , dans  quinze  jours , mes  troupes 
pourront  évacuer  le  comté  de  llorn.  Césarion 
vous  aura  répondu  touchant  M.  du  Châtelet.  J’es- 
père que  vous  serez  content  de  sa  réponse. 

En  vérité , je  me  repens  d'avoir  écrit  le  Ma- 
chiavel , car  les  disputes  où  il  vous  entraîne  avec 
Vanduren  font  au  monde  lettré  une  espèce  de  ban- 
queroute de  quinze  jours  de  votre  vie. 

J'attends  le Maliomel  avec  bien  de  l'impatience. 

Voudriez-vous  engager  le  comédien,  auteur  de 
Mahomet  II,  cl  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe 
en  France,  et  de  l’amener  à Berlin  le  premier  de 
juin  I7il  ? Il  faut  que  la  troupe  soit  bonne  et 
complète  pour  le  tragique  et  le  comique , les  pre- 
miers rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant  à tant  de 
langues  1 ; vous  me  ferez  plaisir  de  me  l’envoyer.. 
Bernard  parle  en  adepte  : il  ne  veut  point  impri- 
mer des  livres , mais  il  veut  faire  de  l’or. 

Si  je  puis,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Bréda  ; 
je  ferai  môme  écrire  à Vienne , pour  madame  du 
Châtelet,  à mon  ministre,  qui  pourra  peut-être 
s’employer  utilement  pour  elle.  Saluez  de  ma  part 
celte  rare  et  aimable  personne,  et  soyez  persuadé 

* M.  [Kl mol. ml. 
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que  tant  que  Voltaire  existera , il  u'aura  pas  de 
meilleur  ami  que  Fédéric. 

448.  — DU  ROI. 

A Remusberg , le  7 octobre. 

L'amant  favori  d’Iiranie 
Va  fouler  nos  champs  sablonneux , 

Environné  de  tous  les  dieux . 

Hors  de  l'immortelle  Emilie. 

Brillante  Imagination , 

Et  tous  ses  compagnes  les  Grâces , 

Vous  nous  annoncez  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparition. 

Notre  âme  est  souvent  le  prophète 
D'un  sort  heureux  et  fortuné  ; 

Elle  est  le  céleste  interprète 
De  ton  voyage  inoplué. 

L’aveugle  et  stupide  Ignorance 
Craint  pour  son  règne  ténébreux  ; 

Tu  parais  : toute  son  engeance 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineux. 

Enfin  l'heureuse  Jouissance 
Ouvre  les  portes  des  Plaisirs; 

I.es  Jeux,  les  Ris,  et  nos  Désirs, 

T'attendent  pleins  d’impatience. 

Des  mortels  nés  d’un  sang  divin 
Volent  de  Paris , de  Venise , 

Et  des  rives  de  la  Tam  se , 

Pour  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  beaux-arts  ressuscitent  ; 

Tu  fais  ce  miracle  vainqueur, 

F.t  de  leur  sépulcre  ils  te  citent 
Comme  leur  immortel  sauveur. 

F.nGn  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne 
ferai  poinl  comme  les  habitants  de  la  Thracc,  qui, 
lorsqu'ils  donnaient  des  repas  aux  dieux,  avaient 
auparavant  mangé  la  moelle  eux-mêmes.  Je  rece- 
vrai Apollon  comme  il  mérite  d'être  reçu , cet 
Apollon  non  seulement  dieu  de  la  médecine , mais 
delà  philosophie,  de  l'histoire,  enün  de  tous 
les  arts. 

L'ananas,  qni  de  tous  les  fruits 
Rassemble  en  lui  les  goûts  exquis , 

Voltaire,  est  de  fait  ton  emblème  : 

Ainsi  les  arts  an  point  suprême 
Se  trouvent  en  loi  réunis. 

Vous  m'attaquez  un  peu  sur  le  sujet  de  ma 
santé , vous  me  croyez  plein  de  préjugés  , et  je 
crois  en  avoir  peut-être  trop  peu  pour  mon  mal- 
heur. 

Aux  saints  de  la  cour  d'Hippocrate 
En  vain  j’ai  voulu  me  voner. 

Comment  pourrai-je  m’en  louer? 

Tout,  jusqu’au  quinquina,  me  rate. 


Ou  jésuite,  ou  musulman. 

Ou  bonze,  ou  brame,  ou  protestant , 

Ma  peu  subtile  conscience1 
Les  tient  en  égale  balance. 

Pour  vons , arrogants  médecins , 

Je  suis  hérétique,  incrédule; 

Le  ciel  gouverne  nos  destins , 

Et  non  pas  votre  art  ridicule. 

L'avocat,  fort  d'un  argument, 

Sur  la  chicane  et  l'éloquence 
Veut  élever  notre  espérance  : 

Tout  change  par  l’événement. 

De  ces  trois  élals  la  furie 
Nous  persécutent  à la  mort  ; 

L’uu  en  veut  à notre  trésor. 

L'autre,  à l'ème  ; un  autre,  à la  vie. 

Très  redoutables  charlatans , 

Médecins , avocats , et  prêtres , 

Assassins,  scélérats,  et  traîtres. 

Vous  n'eblouirez  point  mes  sens. 

J'ai  la  le  Machiavel  d'un  boula  l'autre  : mais, 
à vous  dire  le  vrai,  je  n'ensuis  pas  loutà  Taitcon- 
tent , et  j'ai  résolu  de  changer  ce  qui  ne  m’y  plai- 
sait poinl,  et  d’en  Taire  une  nouvelle  édition  sous 
mes  yeux  à Berlin.  J'ai  pour  cet  clïel  donné  un 
article  pour  les  gazettes , par  lequel  l'auteur  de 
l’essai  désavoue  les  deux  impressions.  Je  vous  de- 
mande pardon;  mais  je  n'ai  pu  Taire  autrement  ; 
car  il  y a tant  d'étranger  dans  .votre  édition  , que 
ce  n'est  plus  mon  ouvrage.  J'ai  trouvé  les  chapi- 
tres \v  et  xvi  tout  diTTérenls  de  ce  que  je  voulais 
qu'ils  Tussent  ; ce  sera  l'occupation  do  cet  hiver, 
que  de  retondre  cet  ouvrage.  Je  vous  prie  cepen- 
dant , ne  m’aflichcz  pas  trop  ; car  ce  n'est  pas  me 
Taire  plaisir;  et  d'ailleurs  vous  savez  que  lorsque 
je  vous  ai  envoyé  le  manuscrit , j'ai  exigé  nu  se- 
cret inviolable. 

J’ai  pris  le  jeune  Luiscius  à mon  service  : pour 
son  père,  il  s’est  sauvé , il  y a passé , je  crois,  un 
au,  du  pays  de  Clèves;  et  je  pense  qu’il  est  très 
indiTTércnt  où  ce  Tou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  trouvera  ; je  se- 
rai toujours  Tort  aise  qu’elle  vous  trouve  proche 
d'ici  ; tout  est  préparé  pour  vous  recevoir;  et  pour 
moi,  j’attends  avec  impatience  le  moment  de  vous 
embrasser. 

Venez,  que  votre  vue  écarte 
Mes  maux , l'ignorance,  et  l’erreur; 

Vous  le  pouvez  en  tout  honneur, 

Car  Emilie  est  sans  frayeur  ; 

El  j'ai  toujours  la  fièvre  quarte. 

Ici , loin  du  faste  des  rois , 

Loin  du  tumulte  de  la  ville, 

A l’abri  des  paisibles  lois , 

Les  arts  trouvent  un  doux  asile. 
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S’aimer,  ne  plaire,  et  xltre  heureux, 

E'I  tout  l’objet  de  notre  élude; 

Et , «ms  importuner  les  dieux , 

Par  des  souhaits  ambitieux , 

ISous  nous  f-  sons  une  habitude 
D’ê.re  satUfails  et jojeui. 

Grâces  vous  soient  rendues  Hu  M écrit  que  vous 
venez  de  faire  en  ma  faveur  1 ! L'nmilic  it*a  point 
de  bornes  chez  vous  : aussi  ma  reconnaissance  n'en 
a-t-elle  point  non  plus 

Vos  poliiiques  hollandais 
Et  votre  am’  ass  deor  français 
En  fainéan  s exprr  a cri  it.uenl  et  reforment , 

D’un  fauteuil  à duvet  sur  nous  la  .cent  leurs  traits, 

Et  aur  le  monde  eniier  tranquillement  s'endorment. 

Je  jure  qu’ils  sont  trop  heureux 
D’etre  immob  les  dans  leur  sphère; 

N<-  fe  aut  jamais  rien  comme  eux. 

Ou  ne  saurait  jamais  mai  faire. 

149,  — DE  VOLTAIRE. 

U Haye , 17  octobre. 

Bientôt  è Berlin  vous  l*r lires. 

Celte  cohorte  I hêtraie , 

Kace  gu.ui_* , flère,  et  vénale , 

Héros  errants  et  bigarrés. 

Portant  avec  habits  dorés 
Diamants  taux  et  linge  sale; 

Hurlant  pour  l’empire  romain , 

Ou  pour  (.uctque  Hère  inhnmaioe. 

Gouverna  it  Iris  fois  la  semaine 
L’univers  pour  gaguer  du  pain. 

Vous  aurai  maussades  ac  rices. 

Moitié  femme  et  roul.ié  pu  in*, 

L’une  bégueule  avec  caprices, 

L'au  re  débonnaire  et  catin , 

A qui  le  souffleur  ou  Grispin 
Fait  un  eufant  «.bus  les  coulisses. 

Diea  soit  loué,  que  votre  majesté  prenne  la  gé- 
néieuse  résolut  ion  de  se  donner  du  bon  temps  ! 
C'est  le  seul  conseil  que  j'ai  osé  donner;  mais  je 
délie  tous  les  politiques  d'en  proposer  un  meil- 
leur. Songez  à ce  mal  fixe  de  côté  ; ce  sont  de  ces 
maux  que  le  travail  du  cabinet  augmente,  et  quo 
le  plaisir  guérit.  Sire , qui  rend  heureux  les  au- 
tres mérite  de  l'être , et  avec  uu  mal  de  côté  ou  ne 
l'est  point. 

Voici  enfin  , sire,  des  exemplaires  de  la  nou- 
velle édition  de  Y Auli  Machiavel.  Je  crois  avoir 
pris  le  seul  parti  qui  restait  à prendre  , et  avoir 
obéi  à vos  ordres  sacrés.  Je  persiste  toujours  à 
penser  qu'il  a fallu  adoucir  quelques  traits  qui 
auraient  scandalisé  les  faibles,  et  révolté  certains 
politiques.  Un  tel  livre,  encore  une  fois,  n'a  pas 
besoin  de  tels  ornements.  L'ambassadeur  Camas 
serait  hors  des  gonds  s'il  voyait  > Paris  de  ces 

* Vo,ex  U lettre  de  Voluire , du  22  septembre. 
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maximes  chatouilleuses,  et  qu’il  pratique  pourtant 
un  |ieu  trop.  Tout  vous'adtuirera,  jusqu'aux  dévots. 
Je  ne  les  ai  pas  trop  danstnou  parti , mais  je  suis 
plus  sage  pourvous  que  pour  moi.  Il  faut  que  mon 
cher  et  respectable  monarque  , que  le  plus  aima- 
ble des  rois  plaise  à tout  le  monde.  Il  n'y  a plus 
moyen  de  vous  cacher , sire , après  l’ode  de  f.tes- 
sel  ; voilà  la  mine  éventée  , il  faut  |iaraltre  hardi- 
ment sur  la  brèche.  Il  n'y  aqttedes  Ostnigoths  et 
des  Vandales  qui  puissent  jamais  trou  ver  h redire 
qu'un  jeune  prince  ait,  à l'âge  de  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans, occupé  son  loisir  à rendre  les  hom- 
mes meilleurs,  et  à les  instruire  en  s'instruisant 
lui-même.  Vous  vous  êtes  taillé  des  ailes  à Rcmus- 
berg  pour  voler  à l'immortalité.  Vous  irez  , sire, 
par  toutes  les  routes , mais  celle-ci  ne  sera  pas  la 
moins  glorieuse: 

J'en  at'esle  le  dieu  que  l'univers  adore, 

Quijaois  inspira  Marc-Aun  le  et  Titus, 

Qui  vos  donn  i tant  de  vertus , 

Et  que  iuut  bigot  désbouore. 

Il  vient  tons  les  jours  ici  de  jeunes  officiers  fran- 
çais; on  leur  demande  ce  qu'ils  viennent  faire  ; ils 
disent  qu'ils  vont  chercher  de  l'emploi  eu  Prusse. 
Il  y en  a quatre  actuellement  de  ma  connaissance: 
l’un  est  le  fils  du  gouverneur  de  Berg  Saint-Vi- 
nox , l'attire,  le  garçon  major  du  régiment  de 
Luxembourg,  l'autre,  le  fils  d'un  président,  l’au- 
tre, le  bâtard  d’un  évêque.  Celui-ci  s'est  enfui  avec 
une  fille  , cet  antre  s'est  enfui  tout  seul , celui-là 
a épousé  la  lille  de  son  tailleur,  un  cinquième 
veut  être  comédien , en  attendant  qu'on  lui  donne 
un  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  encbanlc  mon  es- 
prit tolérant;  votre  majesté  fait  revenir  de  pau- 
vres anabaptistes  qu'ou  avait  chassés , je  ne  sais 
trop  pourquoi. 

One  dent  fols  on  « r- baptise, 

Ou  que  l'un  soit  débaptisé, 

Qu  éttilc  au  cou  Jean  exorcise. 

Ou  que  Jean  «oit  exorcisé  ; 

Qu’il  soit  hors  ou  dedans  I Eglise, 

Mu  uliuau , hrnchmauc,  ou  chrétien. 

De  rien  je  ne  me  «cstidaliac. 

Pourvu  qu'on  soit  hnmin  • de  bien. 

Je  veni  qu'nuv  I .U  ou  soit  fidèle. 

Je  vous  qu'on  chénsse  son  roi, 

C’esl  en  Ce  monde  as.cz , je  crut  ; 

Le  reslc,  qu'on  nomme  la  foi. 

Est  boo  pour  la  vie  é.eroelle. 

Et  c'est  peu  de  chose  pour  moi. 

130.  - DU  ROI. 

A .Nuremberg,  ce  » octobre. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  suis  mille  fois  obligé 
de  tous  les  bons  offices  que  vous  me  rendez,  du  Lié- 
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pénis  que  vous  abattez , de  Yanduren  que  vous 
retenez  , et , en  un  mot , de  tout  le  bien  que  vous 
me  faites.  Vous  êtes  enfin  le  tuteur  de  mes  ouvra- 
ges , et  le  génie  heureux,  que  sans  doute  quelque 
être  bienfesant  m'envoie  pour  me  soutenir  et  m'in- 
spirer. 

O vous , mortels  ingrats  ! ô vous , cœurs  insensibles 1 
Qui  ne  connaissez  point  l'amour  ni  la  pi.ié. 

Qui  u’eufautez  jamais  que  tirs  projets  nuisibles  , 

Adorez  l'amitié. 

La  vertu  la  fil  naltr\  et  les  dieux  la  douèrent 
De  l’honneur  scrupuleux , de  la  fldéli  é; 

Le.s  traits  les  plus  brillants  et  tes  plus  doux  l'ornèrent 
De  la  divinité. 

Elle  atlire , elle  unit  les  Ames  vertueuses , 

Leur  sort  est  au-dessus  de  celui  des  humains; 

Leurs  bras  leur  aom  coiuihu  .s  len  s armes  généreuses 
Triompbeul  des  destius. 

Tendre  et  vaillant  Nlsm , vous  sensible  Euryale , 

Héros  do  »t  l'ami  ’é,  dont  le  divin  transport 
Sut  resserrer  les  nœuds  de  votre  ardeur  égale 
Jusqu'au  seiu  de  b mort  ; 

Vos  siècles  engloutis  du  temps  qui  les  dévore , 

Contre  les  hauts  exphiti  A jamais  conjurés , 

N'ont  pu  vous  dérober  l'encens  dont  on  honore 
Vos  grands  noms  consacres. 

Un  nom  plus  grand  me  frappe  et  remplit  l'hémisphère  ; 
L'migiiüte  Verlé  dresse  déjà  l’antel , 

El  l’Ami. ie  parait  pour  te  placer,  Voltaire, 

Dam  sou  temple  immortel. 

Mnmai,  de  et»  lambris  habitant  pacifique , 

D s long-temps  s il  laire  , heur  ux,  et  Batls'ait , 

Euteud  la  voix,  s'étoun  *,  et  s<m  Ame  héroïque 
T'aperçoit  sans  regret. 

« Par  zèle  et  par  devoir  j'ai  secondé  min  m vitre; 

« Ou  niidstre,  ou  guerrier,  j'ai  servi  tour-A  tour  : 
n Ton  cœur  plus  gen  toux  assiste  ( s us  paraître  ) 

« Tou  ami  par  amour. 

« Celai  qui  me  chanta  m'égale  cl  me  surpasse  ; 

« 11  m'a  pjint  d’après  lui  ; ses  crayons  lumiueux 
• Ornèrent  un  s vertus,  et  m’ont  d inné  la  place 
• Que  j’ai  parmi  les  dieux . • 

A nsi  parlait  ce  sag«*;  et  tes  intrlligeuc  *s 

Aux  bonis  de  l'uni  t ers  l'annonçaient  aux  vivants  ; 

Le  ciel  eu  retenti  , et  ses  voûte-  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 

Pendant  qu’on  t’applaudit  et  que  ton  éloquence 
Ter.  asse  en  ma  faveur  lieux  venimeux  serpents, 

L'ami. ie  me  tramporte,  et  je  m'envole  en  France 
Pour  llechir  tes  tyrans. 

O divine  amitié  d’un  cœur  tendre  et  flexible;! 

Se  d e-pjir  dans  ma  vie,  e.  seul  b en  dans  ma  mort , 

Tout  cède  devant  toi  ; Véou-  est  mains  seusible, 
lier  ule  était  moins  fort. 

J'emploie  loufe  ma  rhétorique  auprès  d'Her- 


cule  de  Fleury , pour  voir  si  l'on  pourra  l'huma- 
niser  sur  voire  sujet.  Vous  savez  ce  que  c'est 
qu'un  prêtre  , qu'un  politique,  qu'un  homme  très 
! têtu,  et  je  vous  prie  d'avance  de  ne  me  point  ren- 
j dre  responsable  des  succès  qu'auront  mes  sollici- 
| tâtions  ; c'est  un  Yanduren  placé  sur  le  Irôue. 

Ce  Machiavel  en  barrette , 

Toujours  tonrré  de  fatu -fuyants, 

Lève  de  temps  en  temps  sa  crête , 

Et  honnit  les  honnêtes  gens. 

Pour  plaire  à ses  yeux  bienséants 
Il  faut  entonner  la  trompe  te 
Des  éloges  les  p us  brillants, 

El  p irflimer  sa  vieille  idole 
De  baume  arah  qnr  et  d’encens. 

Ami,  je  connais  ton  lion  sens  : 

Tu  n’as  pas  la  eer*  elle  fidle 
De  l'abjecte  faveur  des  grands , 

Et  tu  n’as  point  l'Ame  assez  molle 
Pour  épouser  leurs  sentiments. 

Fait  pour  la  vérité  sincère , 

A ce  vieux  monarque  milré , 

Percepteur  île  gloire  entouré. 

Ta  franchise  ne  saurait  plaire. 

loi.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye , le  23  octobre. 

Ombre  aimable,  charmant  espoir, 

Des  pla  siis  image  légère, 

Quoi  ! vous  me  fiât  ez  de  revoir 
Ce  toi  qui  sait  régner  et  plaire  I 

Nous  lisons  dans  certain  auteur 
(Cet  auteur  est,  je  crois,  la  Bible) 

Qu  * Moïse  le  voyag.  ur, 

Vit  Jéhovah,  quoique  invisible. 

Certain  verset  dit  hardiment 
Qu'il  vil  sa  lace  de  lumière; 

Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu’il  oe  paild  qu'a  sou  derrière. 

On  dit  que  la  BiMe  sonvent 
Se  contredit  de  la  manière; 

Mais  qu'importe,  dans  ce  mystère. 

Ou  le  derrière,  ou  le  devaul? 

Il  vit  son  dieu,  c'est  chose  claire; 

Il  reçut  ses  commandements  ; 

Les  nôtres  seront  plus  charmants, 

* El  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jour  : 

J'ai  vu  deux  fois  ce  prince  aimable, 

Né  pour  la  guerre  ei  pour  l'amour. 

Et  pour  l’étude  et  pour  la  table. 

Il  sait  tout,  hors  être  en  repos; 

Il  sait  agir,  parler,  écrire  ; ' 

Il  tient  le  scepirc  de  Minos  , 

Et  des  muses  il  tient  la  lyre. 

Mais,  dieux  1 aujourd’hui  qu'il  s’écarte 
De  la  droite  raison  qu'il  a l 
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Il  eaqnive  le  quinquina 
Pour  conserver  sa  lièvre  quarte. 

Sire , dans  ce  moment  monseigneur  le  prince 
de  ili'sse  vient  de  m'assnrer  que  le  roi  de  Suède 
ayant  etc  longtemps  dans  la  même  opinion  que- 
volre  majesté,  accablé  d'une  longue  lièvre,  a fait 
céder  enlin  son  opiniâtreté  à celle  de  la  maladie, 
a pris  la  quinquina  , et  a guéri. 

J e sa  s que  tous  les  rois  ensemble 
Sont  loin  de  m n roi  vrrlueui; 

Vo  re  éme  remporte  sur  eus. 

Hais  leur  corps  au  moins  vous  ressemble. 

Si  dans  le  climat  de  la  Suède  un  roi  ( soit  qu'il 
prenne  parti  pour  la  France  ou  non  ) guérit  par  la 
poudre  des  jésuites,  pourquoi,  sire,  n’en  pren- 
driez-vous  pas? 

A Loyola  que  mon  rot  cède  I 
Que  vo  re  esprit  lu  h rien 
Confonde  tout  ignatien  t 
Ml’l  pour  votre  estomac  preuri  de  son  rein  Me. 

Sire , je  veut  venir  b Berlin  avec  une  balle  de 
quinquina  en  poudre.  Votre  majesté  a beau  tra- 
vailler en  roi  avec  sa  lièvre,  Occuper  son  loisir 
en  fesanl  de  la  prose  de  Cicéron  et  des  vers  de  Ca- 
tulle, je  serai  toujours  très  affligé  de  celle  maudite 
fièvre  que  vous  négligez. 

Si  votre  majesté  veut  que  je  sois  assez  heureux 
pour  lui  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours  , 

Mon  eveur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prêts  a se  meure  en  c'iemin  ; 

Déjà  te  rieur  est  a Ber  lin , 

EJ  puur  jamais , je  vous  le  jure. 

le  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  re- 
tourner bientôt  b Bruxelles  pour  le  procès  de  ma- 
dame do  Cbâlelet,  etdequitler  Marc-Aurèle  pour 
la  chicane,  mais  , sire,  quel  homme  est  le  maître 
de  ses  actions  ? vous-mème  n'avez-vous  pas  ou 
fardeau  immense  b porter,  qui  vous  cmptYltc  sou- 
vent de  satisfaire  vus  goûts,  en  remplissant  vos 
devoirs  sacrés  / Je  suis , etc. 

132  - DU  ROI. 

Retousbrrg . 36  octobre. 

Mon  citer  Voltaire,  l'événement  le  moins  prévu 
du  moDde  m'empêche  pour  celle  fois  d'ouvrir 
mon  âme  a la  vôti  e comme  d'ordinaire , et  de  ba- 
varder comme  je  le  voudrais.  L'empereur  est  mort. 

Ce  prince , né  )»'  ticulirr , 

Fui  roi,  puis  empereur,  Eugène  fut  sa  gloire; 

Mais,  par  malheur  pour  son  histoire , 

Il  est  mûri  eu  banqueroutier. 

' Cette  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques, 


et  je  crois  qu'il  s'agira  au  mois  de  juin  plutôt  de 
poudre  b canon , do  soldais , de  tranchées , que 
d'actrices , de  ballets , et  de  théâtres  ; de  façon 
que  je  me  vois  obligé  de  suspendre  le  marché  que 
nous  aurions  fait.  Mon  affaire  de  Liège  est  toute 
terminée  : mais  celles  d’à  présent  sont  de  bien 
plus  grande  conséquence  pour  l'Europe  ; c'est  le 
moment  du  changement  total  de  l'ancien  système 
de  |iolilique;  c'est  ce  rocher  détaché  qui  ro  le  sur 
la  ligure  des  quatre  mêlant  que  vil  iVabuchodono- 
sor,etqui  les  délruisilloua.Jevnus  suis  mille  fois 
obligé  de  l'impression  du  Machiacel  achevée  ; je 
ne  saurais  y travailler  b présent;  je  suissurchargé 
d'aiïaircs.  Je  vais  faire  passer  ma  fièvre,  car  j’ai 
besoin  de  ma  machine,  et  il  ea  faut  tirer  b pré- 
sent tout  le  parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  ode  en  réponse  b celle  de 
Gresset.  Adieu , cher  ami , no  m'ouldii-z  jamais , 
et  soyez  persuadéde  la  tendre  estime  avec  laquelle 
je  suis  votre  très  fidèle  ami. 

133.  - DU  ROI. 

Remusberg,  I novembre. 

Ton  Apollon  te  fait  voler  au  ciel  f 
Tandis,  ami,  que,  rampant  sur  la  terre. 

Je  suit  en  lia. te  sut  carreaux  du  tonnerre  , 

A la  m dire,  aux  deuils,  dont  le  fiel 
Avec  fureur  cent  f is  a fai  la  gu  rre 
Am  îin  humain  bien  moins  qu'eus  criminel. 

Mais  laissons  la  leur  imbécile  engeance 
Hur  er  l'erreur  cl  prêcher  l'alislinruee . 

Do  sein  do  luxe  et  de  leurs  pa  mous. 

Tu  veux  percer  la  carrière  iiiuneoae 
De  l'aven  r,  et  voir  les  ac  ions 
Que  le  destin  avec  tant  de  constance 
Aux  cur  ieux  bouillant  d'irn  arience 
Cacha  toujours  irès  srrupul.  Iii.  rnrnt  ? 

Pour  te  parler  .au:  suit  peu  arnsémeot, 

A ce  palais  qu'un  trouve  dan.  Voilaire , 

Temple  où  11  nri  hit  conduit  par  sou  père , 

Où  tout  parait  nu  devant  ie  destin , 

Si  auu  au.eur  t'eu  uvoutre  le  chemin, 

Eutir- renient  lu  peux  reaa  itfuire. 

Mais  si  lu  veux  d un  fautasqu  tableau , 

En  la  Faveur,  de  ce  nouveau  chaos 
4*  va  s ici  te  barbuuil  er  lhis.olre, 

De  Jean  l.allot  empruntant  le  pinceau. 

Premièrement  vob  Isuuillonnerla  Gloire 
Au  feu  d'eurer  attisé  d un  démon  ; 

Vois  toi»  la  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 
Boire  1 l'excès  de  oe  falal  poison  ; 

Vois  dans  >a  mains,  soin  ont  un  brandon 
Spectre  hideux , femelle  abreuve  et  nuire  ’ 

Parlant  toujours  langage  de  grimoire , 

Et  l'appuyant  sur  le  tuinlire  Soujiyno , 

Sur  le  Secret,  et  m reliant  t «tous 
La  Poli  i.,n  -,  implacable  harpie. 

Et  i Intérêt  qui  lui  donna  le  jour. 

Insinuer  tonte  leur  Ir.  upe  impie 
Auprès  des  rois,  en  inouder  tour  cour 
Et  de  leurs  traits  blesser  tes  ctrura  d'envie, 

Souffler  la  haine,  ef  brouiller  sans  relour 
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Mille  Tolsltu  de  qui  la  race  amie 
Par  maint  hynu-u  signalait  l>  tir  amour. 

Déjà  jenieml»  l'orage  «tu  tambour. 

De  seul  berne  je  un  briller  la  rage , 

Soua  Ira  beaux  noms  d’audace  et  de  courage: 

Déjà  je  rois  envahir  ceul  étais , 

Et  tant  d'humains  nioi-sounds  avant  l'Age, 

Précipite»  dam  la  nuit  du  Irejias. 

De  loua  cù.és  je  vois  croître  i'orege. 

Je  voit  plus  d'un  illustre  et  graud  uauirage , 

Et  l'univers  tout  couvert  de  soldais , 

Je  vois...  J'en  vis  bien  davantage. 

Et  vous , a votre  imagination 
C'tM  à finir;  car  ma  muse  essoufflée, 

De  la  fureur  et  de  l'ambition 
Te  cj-ayouuant  la  désolation , 

Fuyant  le  meurtre  et  craignant  la  mNè* , 

S'est  promptement  de  ces  lïeus  cuvotee. 

Voilà  une  belle  histoire  des  choses  que  vous  pré- 
TOyei.  Si  don  bonis  Aiuulia , le  cardinal  Alberoni, 
ou  ITIitcuIo  initié,  avaient  des  commis  qui  leur 
fissent  de  pareils  plans,  je  crois  qu'ils  sortiraient 
avec  deux  oreilles  de  moins  de  leur  cabinet. 

Vous  vous  en  conleulerez  cependant  pour  le  pré- 
sent; c'est  à vous  d'imaginer  de  plus  tout  ce  qu’il 
vous  plaira.  Quant  aux  alTairrs  de  voire  |>etile  po- 
litique particulière,  nous  en  aviserons  à Berlin, 
et  je  crois  que  j’aurai  dans  peu  des  moyens  cuti  e 
les  mains  |>our  vous  rendre  satisfait  et  content. 

Adieu,  cher  cygne,  faites -moi  quelquefois  en- 
tendre vo.re  chant  ; mais  que  ce  ne  soit  puinl , 
selon  la  fiction  des  poètes,  eu  rendant  l'âme  au  bord 
du  Sininïs.  Je  vcui  de  vos  lettres , vous  bien  por- 
tant et  même  mieux  qu'à  présent.  Vous  connaissez 
l'estime  que  j'ai  pour  vous,  et  vous  en  êtes  per- 
suadé. 

toi.—  DU  ROI. 

S novembre. 

Je  n’ose  parler  a un  fils  d'Apollon  de  chevaux  , 
de  carrosses,  de  relais,  et  de  pareilles  choses  : ce 
sont  des  détails  dont  les  dieux  ne  se  mêlent  pas, 
et  que  nous  autres  humains  prenons  sur  nous.  Vous 
partirez  lundi  après  midi , si  vous  le  voulez,  pour 
Bareitü , et  vous  dinerez  chez  moi  en  passant,  s’il 
vous  plaît. 

Le  reete  de  mon  mémoire  est  si  fort  harl>ouillé 
et  en  si  mauvais  état,  que  je  ne  puis  vous  l'envoyer. 
Je  fais  copier  les  chanls  vm  et  ix  de  la  Pucelle . 
J’en  possède  à présent  lei*r,  le  n®,  le  iv«,  le  t«, 
le  vm*,  et  le  ixe;  je  les  garde  sous  trois  clefs  pour 
que  l’œil  des  mortels  ne  puisse  les  voir. 

On  dit  que  vous  avez  soupe  hier  en  bonne  com- 
pagnie. 

Les  plus  beaux  esprits  du  canton. 

Tous  rassemblés  en  votre  nom , 

Ton*  gens  à qni  tous  deviez  plaire „ 


Tous  dévots  croyant  à Voltaire, 

Vous  on  unanimem  nt  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis,  pour  que  vous  ne  vous  en  scanda- 
lisiez pas , e>t  pris  ici , dans  un  sens  général,  pour 
un  lieu  de  plaisir  et  de  joie.  Voyez  la  remarque 
sur  le  dernier  vers  du  Mondain  *.  Voir. 

Fédéiuc. 


155.  — DE  VOLTAIRE. 

A Herford , le  1 1 novembre. 

Dam  un  chemin  creux  e'  glissant , 

Comblé  rte  neiges  et  de  bout  s, 

La  inaia  d'un  détnon  malfcsant 
De  mon  char  a brise  les  roues. 

J’avais  (ntijour>  imprudemment 
Brave  celle  de  la  fortune  î 
Mais  je  change  rte  sentiment  : 

Je  la  fuyais,  je  l'impur  une. 

Je  lui  dis  d’une  faible  voix  : 

O loi,  qui  gouvernes  les  rois. 

Excepte  e héros  que  j’aimi-; 

O loi,  qui  u’auras  sous  les  lois 
Ni  son  cœur,  ni  soit  diadème , 

Je  vais  trouver  mon  seul  appui  l 
Qu’euüu  la  faveur  me  seco>  de  ; 
boulTre  qu’eu  pais  j’aille  trrs  lui  ; 

Va  troubler  le  reale  du  monde. 

La  fortune,  sire,  a été  trop  jalouse  de  mon  accès 
auprès  de  votre  majesté;  ellcesl  bien  loin  d’exaucer 
ma  prière;  elle  vient  de  briser  sur  le  chemin  d’Iler- 
ford  ce  carrosse  qui  me  menait  dans  la  terre  pro- 
mise. Dumolard  l'oriental , quej'arnèoc  dans  les 
états  de  votre  majesté  suivant  vos  ordres,  prétend  , 
sire,  que  dansl’Arabie  jamais  pèlerin  de  la  Mecque 
n'eut  une  plus  triste  aventure,  et  que  les  Juifs  ne 
furent  pas  plus  à plaindre  dans  le  désert. 

L’n  domestique  va  d'un  côté  demander  du  se- 
cours à des  Veslphalicus,  qui  croiei  t qu’on  leur 
demande  a boire;  un  autre  court  sans  savoir  où. 
Dumolard  , qui  se  promet  bien  d'écrire  noire 
voyage  en  arabe  et  en  syriaque,  est  cependant  de 
ressource,  comme  s’il  n’était  pas  savant.  Il  va  a 
la  découverte,  moitié  à pied,  moitié  en  charrette, 
et  moi  je  monte,  en  culotte  de  velours,  en  bas  de 
soie,  et  eu  mules,  sur  un  cheval  rétif. 

Héla*  ! grand  roi , qu'eussioz-vous  cru , 

En  voyant  ma  faible  figure 
Chevauchant  tristement  à cru 
IJn  coursier  de  mon  encolure  ? 

C’est  ainsi  qu’on  vil  autrefois 
Ce  héros  vanté  parCervante, 

Son  écuyer,  et  Kussinan'e, 

Egaré»  au  milieu  des  bois. 

* Cette  remarque  ne  ruïwüle  p»ui.  Voltaire  l avait  faite  pour 
se  souMNire  aux  clameurs  de*  hypocrites  qui  faisaient  sem» 
blant  de  se  scandaliser  de  ce  vers 

U paradl*  irrratre  «1  oft  Je  «ul«  K 
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JU  ont  (ait  de  brillante  ciploila , 

Mari  j’aime  mbot  nia  dcs.iocc; 
lia  ne  aer  aient  que  Dulciuée , 

U je  tera  le  uieil.eur  dea  mit. 

En  arrivant  a Ilcrfnrd  dans  cot  équipage,  la scn- 
tinelle  ni 'a  demandé  mon  nom  ; j'ai  répoudo , 
comme  déraison,  que  jem'appcluis  don  Quichotte, 
et  j'entre  sous  ce  nom.  Mais  quand  pourrai-je  me 
jeter  à vos  pieds  sous  celui  de  votre  créature,  de 
votre  admirateur,  de...,  etc. 

I.'të.  — DE  VOLTAIRE. 

* A Berlin , ce  28  norembre. 

Puisque  votre  humanité  aime  la  petite  écriture, 

O champs  reatphaliens,  faut-il  vous  traverser!1 

Destin  , où  m'allcs-vous  réduire? 

Je  quille  un  demi-dieu  que  je  d'ils  encenser, 

Le  modCle  des  rois  dans  l’art  de  se  conduire. 

Et  le  mien  dans  l’art  de  penser. 

J’ai  para  deiant  vous , ô respectable  mère  ! 

Vous  a qui  dot;  Berlin  sa  gloire  et  son  appui , 

Vous  dont  lient  mon  héros  son  divin  c.r  ac.rrr , 

Vous  qu'on  aime  a la  lois  et  pour  vous  et  pour  lut. 

Les  sœurs  de  MscAurèlc , Henri  son  digne  frire , 

Tour  à tour  eoebanu  nt  mes  veux  : 

Je  crois  voir  dans  leur  sanctuaire 
Les  dirai  encore  enfants,  cl  C>  bêle  ai  ocrai. 

Ce  superbe  arsenal  où  la  main  de  la  guerre 
Tirai  la  destruction  des  plus  fermes  remparts , 

Me  parait  a la  fois  le  monument  des  arts  , 

Le  séjour  de  la  mort,  de  Mars, cl  du  tonnerre. 

Mais  d’où  partent  ees  dont  concerts? 

C'est  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  l'ins|iire: 

U porte  entre  ses  mains  et  l'épée  et  la  lyre; 

H fait  te  des  in  de  l'empire  ; 

U bit  plus,  il  bit  de  beaui  vers. 

Je  reçois,  sire,  dans  ce  moment,  une  lettre  de 
votre  majesté,  que  M.  de  Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  l'avoir  pas  reçue  plus 
tôt , j'aurais  été  consolé.  Votre  majesté  m'apprend 
qu'elle  a pris  le  parti  de  désavouer  l'une  et  l'autre 
édition,  et  d'en  faire  imprimer  une  nouvelle  leçon 
à Berlin , quand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul 
suffit  pour  mettre  sa  gloire  en  sûreté,  eu  cas  qu'il 
y ait  quelque  chose  dans  ces  éditions  qui  déplaise 
à sa  majesté.  L’ouvrage  est  déjh  si  généralement 
goûté,  que  votre  majesté  ne  peut  que  se  rendre 
encore  (dus  respectable  en  corrigeant  ce  que  j’ai 
gâté  et  en  fortifiant  ce  que  j'ai  affaibli.  Puissé-je 
être  aussi  fripon  qu'un  jésuite , aussi  gueux  qu'un 
chimiste,  aussi  sot  qu'un  capucin , si  j'ai  rien  en 
vue  que  votre  gloire!  Sire,  je  vous  aiérigéun  autel 
dans  mon  cœur  ; je  suis  sensible  a votre  réputation 
romtne  vous-même.  Je  me  nourris  de  l’encens  que 


les  connaisseurs  vous  donnent;  je  n’ai  plus  d’a- 
mour-propre  que  par  rapport  à vous. 

Lises,  sire,  eette  lettre,  que  jo  reçois  de  M.  le 
cardinal  do  Fleury.  Trente  particuliers  m’en  écri- 
vcnldeparcilles;  l’Europe  retentit  de  vos  louanges. 
Je  peux  jurer  h votre  majesté,  qu’excepté  le  mal- 
heureux écrivain  de  petites  nouvelles,  il  n’y  a 
personne  qui  ne  sache  que  je  suis  incapable  d’avoir 
fait  un  tel  ouvragede  politique  *,  et  qui  ne  connaisse 
co  que  peut  votre  singulier  géuic. 

Mais,  sire,  quelque  grand  génie  qu’on  puisse 
être,  on  ne  peut  écrire  ni  en  vers  ni  en  prose, 
sans  consulter  quelqu’un  qui  nous  aime. 

Au  reste,  que  laleltrede  M.  le  cardinal  de  Fleury 
ne  vous  étonne  pas,  sire  : il  m’a  toujours  écrit 
avec  quelque  air  d’amitié.  Si  j’étais  mal  avec  lui, 
c’est  que  je  croyais  avoir  sujet  d'être  mécontent 
de  lui , et  je  n'avais  pu  plier  mou  caractère  h lui 
faire  ma  cour.  Il  n'y  a jamais  que  le  cœur  qui  me 
conduise. 

Votre  majesté  verra  par  sa  lettre  en  original  que 
quand  j’ai  fait  tenir  rAnli-JUac/iiavela  ce  ministre, 
comme  à tant  d'autres,  je  me  suis  bien  donné  de 
garde  de  désigner  votre  majesté  pour  l’auteur  de 
cet  admirable  livre. 

Je  vnussupplie,  sire,  de  juger  ma  conduite  dans 
cette  affaire  par  la  scrupuleuse  attention  que  j'ai 
eue  à ne  jamais  donner  b personne  copie  des  vers 
dont  votre  majesté  m'a  honoré;  j'ose  dire  que  je 
suis  le  seul  dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Madame  du  Châtelet  est 
fort  mal.  Je  me  flatte  encore  d’être  assez  heureux 
pour  assurer  un  moment  votre  majesté,  à l'otsdam, 
du  tendre  altacbemcut,  de  l'admiration,  et  du 
respect  avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie,  sire, 
de  votre  majesté , le  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur. 

157.  — DE  VOLTAIRE. 

FflAGURKT. 


Je  vous  quitte , Il  est  vrai  ; mais  mon  cœur  déchire 
Vers  vous  revotera  «ns  cesse  ; 

Depuis  quaire  ans  vous  êtes  ina  maîtresse , 

Un  amour  de  dix  ans  doil  être  préfère  ; 

Je  remplis  un  devoir  s cre. 

Héros  de  l'amitié , vous  m'approuves  vous-même. 

Adieu,  je  pars  désespéré. 

Oui , je  lais  aoi  geuoui  d’un  objet  adoré: 

Mais  l'abandonne  ce  que  j'aime. 

Votre  ode  est  parfaite  enfin,  et  je  serais  jaloux, 
si  je  n'étais  transporté  de  plaisir.  Je  me  jette  aux 
pieds  de  votre  humanité , et  j'ose  être  attaché  ten- 
drement au  plus  aimable  des  hommes , comme 

* L\4ntl-Ma*hinteJ. 
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j’admire  le  protecteur  de  l’empire,  de  ses  sujets, 
et  des  arts. 

V».  — DE  VOLTAIRE. 

AO  ROI,  SOCS  LE  NOM  D’ALGAROTTI. 

A quatre  lieu*»  paedrtà  Vettl,  je  ne  «aïs  où , 
ce  0 décembre. 

O détes'oble  Ves'phalie! 

Vous  n’avez  chex  ton  ni  Tin  frai* , 

Ni  lit , ni  ie>  vante  jolie; 

De  couvents  rom  ét»  s remplie , 

E-  vous  manques  de  caha  elg. 

Qtriconqu ••  tpoi  vivre  sans  boire, 

El  «Ans  dormir . cl  sans  manger , 

Fera  très  bien  de  voyager 
Dans  votre  chien  de  territoire. 

Monsieur  l'évéqtic de  Munster, 

Vous  tondes  donc  votre  prov  ince  î 
Ponr  le  peuple  est  lêg*  de  fer , 

El  l’#*e  d'or  est  pour  le  prince. 

Je  vois  bien  roaiuien’nt  pourquoi 
Dan*  celle  maudire  rodrre 
On  donna  la  p ûx  et  la  toi 
A l’AlleniBgne  déchiré»** . 

Do  très  sa  nt  empire  romain 
Les  sage*  plénipotenti  ires. 

Dégoûtés  de  tant  de  misères, 

Voul  >rent  en  partir  soudain  » 

Et  se  hâtèrent  de  conclure 
Un  traité  fait  à l'aventure. 

Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 

Ce  n'est  pas  de  même  a Berlin. 

Le*  beaux-arts  , 1a  magnificence , 

La  bonne  chère , l'alion  lance  , 

Y font  oublier  le  dcsl  in 
Del*  Italie  et  de  U France. 

De  lllalie?  Atgaro  tt, 

Comment  trouves- voua  ce  langage  ? 

Je  vous  vois,  frappé  de  l'outrage . 

Me  regarder  en  ennemi 
Modères  ce  (touillant  courage , 

El  répondes* non*  en  ami. 

Vos  pantalons  à rolies d'encre, 

Vos  lagunes  à forte  odeur. 

Où  deux  galères  sont  à l'ancre , 


Dix  mille  putains  dont  le... 

Plus  que  vos  canaux  est  profond  , 
Malgré  le  virus  qui  Pécbancre; 

Un  palais  s ns  cour  et  sans  parc 
Où  végète  tin  doge  inutile; 

Un  vi  ux  manuscrit  d'Fvangile 
Griffonné,  dit-on,  parsaint  Marc; 

Vos  nobles,  avec  prud'homie, 

Allant  du  sénat  au  marché 
Chercher  ponr  d ni  sons  d'eau-de  vie; 
Un  peuple  mou,  faible,  entiché 
D'ignorance  et  de  fourberie. 

Le  fe*s  er  souvent  ébréché , 

Grèce  aux  efforts  du  vieux  péché 
Que  l’on  appelle  sodomie , 

Voilà  b*  portrait  ébauché 
De  la  très  noble  seigneurie. 

Or  eebi  vaut  il,  je  vous  prie , 

I Traités  d'Owabruch  et  de  Munster. 


j Notre  adorable  Frédéric . 

Se»  vérins,  va  goûts,  «a  patrie t 
J ‘en  fais  juge  tout  le  public. 

; J 'espère  que  je  ne  serai  pas  dénonce  an  conseil 
des  Dix.  On  dit  que  la  république  entretient  un 
i apothicaire  qui  a l’honneur  d’étre  l'empoisonneur 
ordinaire  de  la  sérétiissime,  et  qui  donne  parties 
égales  de  jusquiame,  de  ciguè,  et  d'opium,  aux 
| mauvais  plaisants;  mais  je  n’en  crois  rien.  D'ail- 
( leurs , si  je  meurs , ce  sera , je  crois , dans  le  Rhin 
ou  d.ms  la  Meuse,  entre  lesquels  je  nie  trouve  ren- 
fermé, et  qui  se  débordent  de  leur  mieux.  Jcscrai 
puni  par  le  déluge,  d'avoir  quille  mon  roi;  je  vais, 
si  je  puis,  me  réfugier  h C’cves  ; je  me  Halte  que 
ses  troupes  auront  trouvé  de  meilleurs  chemins. 
Pour  sa  majesté  elle  a trouvé  le  chemin  de  la  gloire 
de  bien  bonne  heure.  J’entrevois  de  bien  grandes 
choses;  mon  roi  agit  comme  il  écrit.  Mais  se  sou- 
' viendra-t-il  encore  de  son  malheureux  serviteur, 
qui  s’en  est  allé  presque  aveugle , cl  qui  ne  sait 
plus  où  il  va,  mats  qui  sera  jusqu'au  tombeau,  avec 
le  plus  profond  et  le  plus  tendre  respect , de  sa  ma- 
jesté, le  très  humble,  très  obéissant  serviteur  et 
admirateur? 

t 

159.  — DE  VOLTAIRE. 

Cléve* . ce  15  décembre. 

Grand  mi , je  vou«  l’avais  prédit 
Que  Betlin  deviendrait  A.hène 
Pour  les  plaisirs  et  p ur  l’esprit; 

La  prophé.ie  était  certaine. 

Mais  quand,  chex  le  gros  Valori, 

Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d une  vive  einbra  sade 
Le  beau  Lujae,  «on  jeune  aiui  : 

Je  crois  voir  Socrate  affermi 
i Sur  l.i  croupe  d'Alcibiade  ; 

Non  pas  ce  Socrate  eutoté , 

De  sophismes»  lésant  parade , 

A l’œil  s unbre  , au  nez  épaté , 

A front  laige,  à mine  enfumée; 

Mais  Socrate  véotlieu , 

Aux  grands  yeux,  au  uex  oquilin 
Du  bon  saint  LbarlC'-Borruniée. 

Pour  moi,  très  désintéressé 
Dans  ce»  affaires  de  la  Grèce, 

Pour  Frédéric  seul  empressé. 

Je  quittais  étude  et  maîtresse; 

Je  m'en  étais  debarrassé  ; 

Si  je  volai  dans  >on  empire, 

Ce  fut  au  doux  son  de  sa  lyre  ; 

Mais  la  trompette  m'a  chassé. 

Vous  ouvrez  d'une  main  hardie 
Le  temple  horrible  de  Janus  ; 

Je  m’en  retourne  tout  confus 
Ver»  la  chapelle  d'Emilie. 

Il  faut  retourner  sons  sa  Int , 

C'est  un  devoir;  j'y  suis  fidèle 
Maigre  ma  fluxion  crm  Ile. 
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El  maigre  f on» , et  malgré  mot. 

HAu  ’ ai  je  perdu  pour  elle 

Mes  y i m , mon  bonheur,  el  mon  roi? 

Sire,  je  prie  le  dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre 
qu’il  favorise  toutes  vos  grandes  entreprises,  et 
que  je  puisse  bientôt  revoir  mon  héros  à Berlin , 
couvert  d'uu  double  laurier,  etc. 

160.  -—DU  ROI. 

Au  quartier  de  llrrcndorl  eu  SUdsie , 
le  23  dlcenil’re. 

Mon  cher  Vollaire.  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  ; 
mais  je  n’ai  pu  y répondre  plus  lût  ; je  suis  comme 
le  roj  d'échecs  de  Clnirles  xn , qui  marchait  tou- 
jours. Di'puisquinze  jours  nous  sommes  couliuuei- 
lemeul  par  voie  et  par  chemin , et  par  le  plus  beau 
temps  du  monde. 

Je  suis  trop  fatigué  pour  répoudre  à vos  char- 
mauls  vers,  et  trop  saisi  de  froid  pour  en  savou- 
rer tout  le  charme;  mais  cela  reviendra.  Mc 
demandez  point  de  poésie  ii  un  homme  qui  faitac- 
tue'lemeut  le  métier  de  charretier,  cl  même  quel- 
quefois decharretieremhourhé.  Voulez-vous  savoir 
tua  vie  : 

Mous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'à  qua- 
tre de  l'après-midi.  Je  dinc  alors;  ensuite  je  tra- 
vaille, je  reçois  des  visites  ennuyeuses  ; vient  après 
un  détail  d'aiïaires  insipides.  Ce  sont  des  hommes 
dilBcullueux  a rectilier  , des  têtes  trop  ardentes  è 
retenir,  des  paresseux  è presser,  tles  impatients  è 
rendre  dociles,  des  rapaces  è contenir  dans  les 
bornesdel'équilé,  des  bavards  à écouter,  des  muets 
à entretenir  ; enfin  il  faut  boire  arec  ceux  qui  eu 
oui  envie , manger  avec  ceux  qui  ont  faim  ; il 
faut  se  faire  juif  avec  les  juifs , païen  avec  les 
païens. 

Telles  sont  mes  occupations,  que  je  céderais 
volontiers  è uu  autre,  si  ce  faolôute  nommé  la 
Claire  oe  m'apparaissait  trop  souvent.  En  vérité 
e'asi  noe fraude  folie,  mais  une  folie  dont  il  est 
trop  difficile  de  se  départir  lorsqu'une  fois  ou  en 
est  entiché. 

Adieu,  mou  cher  Voltaire;  que  le  ciel  préserve 
de  malheur  celui  avec  lequel  je  voudrais  souper 
•près  m'être  battu  ce  matin  ! Le  cygne  de  Padoue 
a’eu  va,  je  crois,  à Paris,  profiter  démon  absence  ; 
le  philosophe  géomètre  carre  des  courbes  ; le  phi- 
losophe littérateur  traduit  du  grec , et  le  savant 
doctigsnne  ne  fait  rien,  ou  peut-être  quelque  chose  1 
qui  en  approche  beaucoup. 

Adieu  ,eueore  uue  fois,  cher  Voltaire;  n'oubliez 
pas  les  absents  qui  vous  aimeut.  l'soénu.. 


161.  - DE  VOLTAIRE. 

Décembre  1140. 

SlBE  , 

Je  ressemble  b présent  aux  pèlerins  do  la  Mec- 
que, qui  tournent  les  yeux  vers  celte  ville  apré» 
l avoir  quillée;  je  tourne  les  miens  vers  votre 
cour.  Mon  cœur  pénétré  des  bontés  de  votre 
majesté , méconnaît  que  la  douleur  de  ne  pouvoir 
vivre  auprès  d'elle.  Je  prends  la  liberté  de  lui  en- 
voyer  une  nouvelle  copie  de  cette  tragédie  de  Ma- 
homet , dont  elle  a bien  voulu,  il  y a déjà  long- 
temps, voiries  premières esquises.  C’est  un  tribut 
que  je  paie  à l’amateur  des  arts,  au  juge  éclairé, 
surtout  au  philosophe , beaucoup  plus  qu’au  sou- 
verain. 

Votre  majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en 
composant  cet  ouvrage  : l’amour  du  genre  humain, 
et  l'horreur  du  fanatisme  , deux  vertus  qui  sont 
faites  pour  être  toujours  auprès  de  votre  trône, 
ont  conduit  ma  plume.  J'ai  toujours  pensé  que  la 
tragédie  ne  doit  pas  être  un  simple  spectacle  qui 
louche  le  cœur  sans  le  corriger.  Qu'importent  au 
genre  humain  les  passions  et  les  malheurs  d’un 
héros  de  l’antiquité , s'ils  ne  servent  pas  à nous 
instruire?  On  avoue  que  la  comédie  du  Tartufe  , 
ce  chef-d'œuvre  qu'aucune  nation  n'a  égalé,  a 
fait  beaucoup  de  hieo  aux  hommes,  en  montrant 
l'hypocrisie  dans  toute  sa  laideur:  ne  peut-on  pas 
essayer  d'attaquer  dans  une  tragédie  celle  espece 
d'inqinsture  qui  inet  en  œuvre  à la  fois  l'hypocri- 
sie des  uns  et  la  fureurdesaulres?Me  |>cul-on  pas 
remonter jusqu'àccsancicns  scélérats,  fondateurs 
illustres  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  qui 
les  premiers  nat  pris  le  couteau  sur  l'autel,  pour 
faire  des  victimes  de  ceux  qui  rcfusaieul  d'être 
leurs  disciples? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ccg  crimes 
sont  passés  ; qu'on  ne  verra  plus  de  liarcocliebas , 
de  Mahomet,  de  Jean  de  Loyde,  etc.;  que  lis 
flammes  des  guerres  de  religion  sont  éteintes, 
fout,  ce  me  semble , trop  d'honneur  à la  nature 
humaine.  Le  même  poison  subsiste  encore,  quoi- 
que moius  développé  : cette  peste,  qui  semble 
étouffée,  reproduit  de  temps  eu  temps  des  germes 
capables  d'infecter  la  terre.  y u-lon  pas  vu  de 
nos  jours  les  prophètes  des  Ccrennes  tuer  au  nom 
(le  Dieu  ceux  de  leur  secte  qui  n'élaient  pas  assez 
soumis? 

L'action  que  j’ai  peinte  est  atroce;  et  je  ne  sais 
si  l'horreur  a été  plus  loin  sur  aucun  théâtre. 
C'est  tin  jeune  homme  tic  avec  de  la  vertu , qui , 
séduit  par  son  fanatisme,  assassine  un  vieillard 
qui  l'aiine;  et  qui,  dans  l'idce  de  servir  Dieu,  se 
rend  coupable,  sans  lésa  voir,  d’un  parricide  : c'est 
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un  impo-tenr  qui  ordonne  ce  meurtre,  et  qui  pro- 
met à l'assassin  un  incesie  pour  récompense.  J'a- 
voue que  c'est  mettre  l'horreur  sur  le  théâtre;  et 
votre  majesté  est  liicn  persuadée  qu'il  ne  Tant  pas 
que  la  tragédie  consiste  uniquement dausuncdéc- 
laralion  d'amour,  une  jalousie,  et  un  mariage. 

Nus  historiens  mêmes  nous  ap|irennent  îles  ac- 
tions plusalrocesque  celle  que  j'ai  inventée.  Séide 
ne  sait  pas  du  moins  que  celui  qu'il  assassine  est 
sou  |>èi'e ; et  quand  il  a |vorlé  le  coup,  il  éprouve 
un  re|ientir  aussi  grand  que  son  crime.  Mais  Mc- 
zerai  rapporte  qu'à  Melun  un  père  tua  son  (ils  de 
sa  tiiaiu  pour  sa  religion,  et  n'en  eut  aucun  re- 
pentir. Ou  connaît  l'aventure  des  deux  frères  Riaz 
dont  l'un  était  à Rome,  et  l'autre  en  Allemagne, 
dans  les  commencements  des  troubles  excités  par 
Luther.  Barthclemi  Diaz , apprenant  à Rumc 
que  son  frère  donnait  dans  les  opinions  de  Lu- 
ther à Francfort,  part  de  Rome  dans  le  des- 
sein de  l'assassiner,  arrive,  et  l'assassine.  J'ai 
lu  dans  llerrcra  , auteur  espagnol,  que  ce  • Bar- 

> Ihélcmi  L)iaz  risquait  lu  aocoop  par  cette  ac- 

> lion  ; mais  que  rien  n'éhraole  un  homme 
» d'honneur,  quand  la  proluté  le  conduit.  > Rer- 
rera,  dans  une  religion  toute  sainte  et  tout  en- 
nemie de  la  cruauté,  dans  une  religion  qui  en- 
seigne à souffrir,  et  non  h se  venger,  était  donc 
persuadé  que  la  prohitépeut  conduire  à l'assassi- 
nat et  au  parricide  : et  on  ne  s'élèvera  pas  de  tous 
côtés  contre  res  maximes  infernales! 

Ce  sont  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à 
la  main  du  monstre  qui  priva  la  France  de  lien rl- 
le-Grand  ; voilà  ceqni  plaça  le  portrait  de  Jacques 
Clément  sur  l'autel,  cl  son  nom  parmi  les  bien- 
heureux ; c'est  ce  qui  coûta  la  vie  à Guillaume  , 
prince  d'Orange , fondât  ur  de  la  liberté  et  de  la 
grandeur  des  Hollandais.  Italonl  Salcèdele  blessa 
au  front  d'un  coup  de  pistolet  ; et  Strada  raconte 
que  « Salrède  (ce  sont  ses  propres  mots)  n'osa 
» entreprendre  cette  action  qu'après  avoir  purifié 
» son  âme  par  la  confession  aux  pieds  d'un  doiui- 

> iiicaiu , et  I avoir  foi  tiliéc  par  le  pain  céleste.  » 
llerrcra  dit  quelque  chose  de  plus  iusensc  et  de 
plus  atroce.  • Est  indu  Orme  cou  el  exemple  de 

> nuestm  Salvador  Jrsu-Cbristo  y de  sus  Santos.» 
It.dlhaz.ir  Gérard,  qui  ôta  enfin  la  vie  à ce  grand 
homme  , cil  usa  de  même  que  Salcède. 

Je  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de 
bonne  foi  de  pareils  crimes  étaient  des  jeunes  gens 
comme  Séide.  Rallhazar  Gérard  avait  environ  vingt 
ans.  Quatre  Espagnols  quiavaient  fait  avecluiscr- 
nteiil  de  tuer  le  prince , étaient  du  même  Age.  Le 
monstre  qui  tua  tlcori  ni  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans.  Poltrot,  qui  avsas-ina  le  grand  duc 
de  Guise , en  avait  vingt-cinq  ; c'est  le  temps 
de  la  séduction  et  de  la  fureur.  J'ai  été  presque 


témoin,  en  Angleterre,  de  ce  que  petit  sur  une  ima- 
gination jeune  et  faible  la  force  du  fanatisme.  En 
enfant  de  seize  ans  , nommé  Shepherd , se  < bar- 
gea  d'assassiner  le  roi  George  l„,  votre  aïeul  ma- 
ternel. Quelle  était  la  cause  qui  le  portait  a cette 
frénésie?  c'était  uniquement  que  Shepherd  n'était 
pas  de  la  même  religion  que  le  roi.  On  eut  pitié 
de  sa  jeunesse , on  lui  offrit  sa  grâce , on  le  solli- 
cita long-temps  au  repentir  ' il  persista  toujours  à 
dire  qu’il  valait  mieux  obéira  Rien  qu'aux  hom- 
mes , et  que,  s'il  était  libre,  le  premier  usage 
qu'il  ferait  de  sa  liberté  serait  de  tuer  son  prim  e. 
Ainsi  on  fut  obligé  de  1 envoyer  au  supplice, 
comme  un  monstre  qu'on  désespérait  d'appri- 
voiser. 

J'ose  dire  que  quiconque  a un  peu  vécu  avec  les 
hommes,  a pu  voir  qui  Iquefois  combien  aisément 
on  est  prêt  à sacrifier  la  nalure'a  la  superstition. 
Que  de  pères  ont  détestée!  déshér.té  leurs  enfants  I 
que  de  frères  ont  poursuivi  leurs  frèresjiar  ce  fu- 
neste princi|ic  ! J’en  ai  vu  des  exemples  dans  plus 
d’une  famdle. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par 
ces  excès  qui  sont  comptés  dans  I histoire  des  cri- 
mes , elle  fuit  dans  la  société  tous  1 -s  petits  maux 
innonibraldeset  journaliers  qu'elle  |ieut  faire.  Elle 
désunit  b-s  amis  , elle  divise  les  parents  ; elle  per- 
sécute le  sage  , qui  n'est  qii'homme  de  bien  , par 
la  main  du  fou,  qui  est  enthousiaste;  clic  ne  donne 
pas  toujours  de  la  ciguë  à Socrate,  mais  elle  ban- 
nit Resrarles  d'une  ville  qui  devait  être  Ensile  de 
la  liberté;  elle  donne  à Jurieu  . qui  Tesail  le  pro- 
phète, assez  decrédit  pour  réduire  à la  pauvreté 
le  savant  el  philosophe  II  lyle  ; elle  bannit , elle  ar- 
rache à une  florissante  jeunesse  qui  court  à ses 
leçons,  le  successeur  du  grand  Leibnitz;  el  il  faut, 
pour  le  rétablir,  que  le  ciel  fasse  naître  un  roi 
philosophe , vrai  miracle  qu'il  fait  bien  rarement. 
En  vain  la  raison  humaine  se  perfectionne  par  la 
philosophie,  qui  fait  tant  de  progrès  en  Europe; 
en  vain,  vous,  surtout,  grand  prince,  vous  ef- 
forcez-vous de  praliquerel  d'inspirer  celle  philoso- 
pliie  si  humaine  ; on  voit  dans  ce  même  siècle , oit 
la  raison  élève  son  trône  d'un  côté , le  plus  ab- 
surde fanatisme  dresser  encore  ses  autels  de 
l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que , donnant  trop  à 
mou  zèle , je  fais  commettre  dans  cette  pièce  un 
crirneà  Mahomet,  dont  en  cRct  il  ne  fut  point  cou- 
pable. 

M.  le  comte  de  Boulainvüliers  écrivit,  il  y a 
quelques  années,  la  vie  de  ce  prophète.  Il  es-aya 
de  le  faire  passer  pour  un  grand  homme,  que  la 
Providence  avait  choisi  pour  punir  les  cluélicns, 
et  pour  changer  la  face  d’une  partie  du  monde. 
M.  Sole,  qui  nous  a donné  due  excellente  version 
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de  l’AIcnran  en  anglais , veut  faire  regarder  Ma- 
homet comme  un  Nuina  et  comme  un  Thésée. 
J'avoue  qu'il  faudrait  le  respecter,  si,  né  prince 
légitime,  uu  appelé  au  gouverueuieut  par  lu  suf- 
frage des  siens  , il  avait  donné  des  lois  paisibles 
comme  Numa, ou  défeuduses  compatriotes  comme 
ou  le  dit  de  Thésée.  Mais  qu'un  marchuud  de 
chameaux  excite  une  sédition  daus  sa  bourgade  ; 
qu'associé  à quelques  malheureux  conciles,  il 
leur  persuade  qu'il  s'entretient  avec  l'auge  Ga- 
briel ; qu'il  se  vuule  d avoir  été  ravi  au  ciel  , cl 
d’y  avoir  reçu  une  partie  de  ce  livre  inintelligible 
qui  fait  frémir  le  sens  commun  à chaque  page; 
que,  pour  faire  re-pecler  ce  livre,  il  porte  dans 
sa  patrie  le  fer  cl  la  flamme  ; qu’il  égorge  les  pè- 
res; qu'il  ravisse  les  filles  ; qu'il  ilonue  aux  vain- 
cus le  choix  de  sa  rcligiou  ou  de  la  moit,  c’est 
assurément  ce  que  nul  homme  ne  peut  excuser, 
à moins  qu'il  ne  soit  né  Turc,  et  que  la  superstition 
n'étouffe  eu  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  ni  pas  tramé  précisément 
l'cs|>cre  de  trahison  qui  fait  le  sujet  de  celle  tra- 
gédie. L'histoire  dit  seulement  qu'il  enleva  la 
femme  de  Séide,  l'un  de  scs  disciples,  ctqu'il  per- 
sécuta AbusoUan  , que  je  nomme  Zopire  ; triais  qui- 
eouque  fait  la  guerre  b sou  pays,  et  ose  la  faire  au 
nom  de  Dieu  , n' est-il  |ias  capable  de  tout?  Je  n'ai 
pas  prétendu  mettre  seulement  une  action  vraie 
sur  la  scène,  mais  des  mœurs  vraies;  faire  pen- 
ser les  hommes  comme  ils  pensent  daus  les  cir- 
constances où  ils  se  trouvent , cl  représenter  en- 
fin ce  que  la  fourberie  peut  inventer  de  plus 
atroce,  et  ce  que  le  fanatisme  peut  exécuter  de 
plus  horrible.  .Mahomet  n'est  ici  autre  chose  que 
Tartufe  les  armes  b la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail, 
si  quelqu'une  de  ces  âmes  faibles , toujours  prèles 
'a  recevoir  les  impressious  d'une  fureur  étrangère 
qui  n'est  pasau  tond  de  leur  cœur,  peut  s'affermir 
contre  ces  funestes  séductions,  par  la  lecture  de 
cet  ouvrage;  si,  apres  avoir  eu  en  horreur  la  mal- 
heureuse obéissancede  Séide,  elle  sejtlilbelle-méme: 
Pourquoi  obéirais  je  eu  aveugle  b des  aveugles  qui 
me  crient  : naissez,  persécutez,  perdez  celui  qui 
est  assez  téméraire  pour  n'élre  pas  de  notre  avis 
sur  des  choses  même  indifférentes  que  nous 
n'entendons  pas?  (Juc  ne  puis-je  servir  b déraci- 
ner de  tels  sentiments  chez  les  hommes  ! L'esprit 
d'indulgence  ferait  des  frères;  celui  d'intolérance 
peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  votre  majesté.  Ce  serait 
pour  moi  la  plus  grande  des  consolations  de  vivre 
auprès  de  ce  roi  philosophe.  Mon  attachement 
est  égal  b mes  regrets  ; et  si  d'antres  devoirs  m'eu- 
traiucnt , ils  n'elfaccront  jamais  de  mon  cœur  les 
sentiments  que  je  dois  b ce  prince  qui  pense  et 


qui  parle  en  homme;  qui  fuit  cette  fausse  gravité 
vous  laquelle  se  cachent  toujours  la  petitesse  et 
l’ignorance  ; qui  se  communique  avec  liberté, 
pareequ'il ne  craint  pointd'êtrc  pénétré;qni  veut 
toujours  s'instruire,  et  qui  peut  instruire  les  plus 
éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  vive  reconnaissance , etc. 

1G2.  — DE  VOLTAIRE. 

Dans  un  vaisseau  sur  tes  eûtes  de  Zélande . 
où  j Vitrage  i ce  dentier  décembre. 

SlHE. 

Vous  en  souviendm-vons , grand  homme  que  vous  êtes , , 
De  ce  fils  d'Apollon  qui  vint  au  numt  Hennis, 

Amateur  malheureux  de  vos  belles  retraites, 

Mais  heureux  courtisan  de  vos  seules  vertus? 

Vous  en  souviendrez  vous  aux  champs  de  Si'évie,  • 
Tant  de  proje.s  en  tète,  et  la  fondre  à la  main , 

Quand  l'Europe  en  suspens,  d'étonnement  saisie, 

Alleud  de  mou  héros  le»  arrêts  du  destin? 

On  applaudit,  on  bUnie,  on  s'alarme,  on  espère; 
L'Autriche  va  se  petdre.ou  s"  mettre  en  vus  bras; 

Le  Raiave  incertain  , les  Anglais  en  colète, 

El  la  France  attendre,  observent  tous  vos  pas. 

Prêt  à le  raffermir,  tons  ébranlez  l'emrirc  ; 

C’est  A vous  seul  ou  d'étre  ou  de  Taire  un  César. 

I.a  Gloire  et  la  Prudence  aliènent  votre  char  ; 

On  murmure,  ou  vous  cialnl;  mais  chacun  vous  admire. 

Vous,  qui  vous  étonnez  de  ce  coup  Imprév  u , 

Connaissez  le  héros  qui  s'arme  pour  la  guerre  : 

Il  accordait  sa  lire  en  lançant  le  tonnerre  ; 

Il  ébranlait  le  nioude,  et  n’était  pas  einu. 

Sire  , je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton  ; les 
vents  contraires  et  les  glaces  morfondent  l'imagi- 
nation de  votre  serviteur;  je  n'ai  pas  l'honneur 
de  ressembler  b votre  majesté  : elle  affronte  les 
tempêtes  sur  terre , je  ne  les  supporte  sur  aucun 
élément,  l’eut-étre  resterai-je  quelque  temps  sur 
le  sein  d'Ainpbitrite.  Vous  aurez,  sire,  tout  le 
temps  de  chaugcr  la  face  de  l'Europe  avant  mon 
arrivée  b Bruxelles.  Puissé-je  y trouver  les  nou- 
velles de  vos  succès , et  surtout  de  vos  vers  ! Je 
suis  très  respectueusement  attaché  b Erédéric  le 
héros;  mais  j'aime  bien  l'homme  charmant  qui, 
aprèsavoir  travaillé  tout  le  jouren  roi , fait  le  soir 
les  plus  jolis  vers  du  monde  pour  se  dé  asscr.  Le 
hasard  m'a  fait  prendre  dans  mon  vaisseau  un  ca- 
pitaine suisse  qui  revicut  de  Stockholm,  d'auprès 
du  roi  de  Suède.  Nous  avons  quitté  nos  rnis,  l'un 
et  l’autre;  mais  j'ai  plus  perdu  que  lui;  il  n'est  pas 
aussi  édifié  de  la  cour  de  Suède,  que  je  h suis  de 
celle  de  votre  majesté.  Il  avait  fait  le  voyage  de 
Stockholm  pour  présidera  l'éducation  de  deux  petits 
bâtards,  que  le  roi  de  liesse,  premier  sénateur  de 
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Suède , prétend  avoir  faits  à madame  de  Taub  ; le 
capitaine  jure  ijue  ces  deux  petits  garçons  appar- 
tieoneut  à un  jeune  officier  nommé  Mingen , au 
quel  ils  ressemblent  comme  deux  gouttes  d'eau.  Ce- 
pendant le  roi  s'est  séparé  de  madame  de  Taub  en 
pleurant,  comme  Henri  tv quand  il  quittais  belle 
Gabrielle.  Et  le  capitaiue  suisse  a quitté  le  roi , 
madame  de  Taub , les  petits  garçons , et  Mingen 
leur  père,  sans  pleurer. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi  : je  regrette  mnn 
roi , et  le  regretterai  sur  terre, comme  au  milieu 
des  glaçons  et  du  royaume  des  vents.  Le  ciel  me 
punit  bien  de  l’avoir  quitté;  mais  qu’il  me  rende 
la  jnstice  de  croire  que  ce  n’est  pas  pour  mon 
plaisir. 

■l'abandonne  un  grand  mnnarqtiequi  cultive  et 
qui  honore  un  art  que  j’idolâtre,  et  je  vais  trouver 
quelqu’un  qui  ne  lit  que  Chr'utianut  Vol  fins  *. 
Je  m'arrache  h la  plus  aimable  cour  de  l'Europe 
pour  un  procès. 

lia  ridicule  amour  n'embrase  point  mon  âme, 

Cjlhère  u’ecl  point  mon  s jour,J 
Et  je  n'ai  point  quitté  voire  adorable  cour 
Pour  aoupirer  sol  aux  genoux  d'uue  femme. 

Mais,  sire,  cette  femme  a abandonne  (tour 
moi  toutes  les  choses  (tour  lesquelles  les  autres 
femmes  abandonnent  leurs  amis  ; il  n'y  a aucune 
sorte  d'obligation  que  je  ne  lui  aie.  Les  coifTes  et 
la  jupe  qu’elle  porte  ne  rendent  pas  les  devoirs 
de  la  reconnaissance  moins  sacrés. 

L'amour  rit  souvent  ridicule; 

Mais  l’amiiié  pure  a ses  droits 
Plu*  grands  que  les  ordres  des  rois. 

Voilà  ma  peioe  et  mon  scrupule. 

Ma  petite  fortune,  mêlée  avec  la  sienne,  n’ap- 
porte aucun  obstacle  à l'envie  extrême  que  j'ai 
de  passer  mes  jours  auprès  de  votre  majesté.  Je 
tous  Jure;  sire,  que  je  11e  balancerai  pas  un 
momeul  à sacrifier  ces  petits  intérêts  au  grand 
intérêt  d on  être  pensant,  de  vivre  à vos  pieds  et 
de  tous  entendre. 

llétas  I que  Grasset  est  henratix 
Mais,  g raid  roi,  charmante  coquette, 

Ne  m'sbaodouuex  pas  pour  ou  autre  poète; 

Doumx  vus  faveurs  à tous  d.ux. 

J'ai  travaillé  Mahomet  sur  le  vaisseau,  j'ai  fait 
l’épilre  dédicatoire.  Votre  majesté  permet-elle 
que  je  la  lui  envoie  ? 

Je  suis,  avec  le  plus  tendre  regret  et  le  plu$ 

* rhrisliern  de  XVoO,  [ ti ilowplir  nnllténullricn  célébré. 

U fui  quelque  temps  persécuté  pour  d--.  .qim  uns  qu  i)  avait  *00 
tenues . ttw  h la  plu|»art  d-s  souver-iius  du  non!  i en  vengerait 
«■n  le  comblant  de  bienfait?  et  «le  distinction*.  K. 


profond  respect,  sire,  de  votre  humanité,  le  su- 
jet, l'admirateur,  lt*  serviteur,  l’adorateur. 

JG5.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles . te  2»  Janvier  1741. 

M.  DE  KAISERLTNG  tr  DS  QUESTIONNEUR. 

Ut  QtSSTIOMUlJ, 

Am  at>le  adjudant  d un  grand  roi 
Et  du  dieu  de  la  poésie , 

Sur  mon  héros  inslruisrz-aui. 

Que  faii-il  dans  la  Silésie? 

imauio. 

11  fait  (oui  ; il  sc  fait  aimer. 

LS  QLKSTIONNClia. 

En  df  nx  mots  c’est  I winamp  m'apprendre  ; 

M tis  ne  pourri*  t-vous  |M»inl  etrodre 
Un  détail  qui  me  doit  charmer  T 
Je  sain  que  pour  bien  peindre  un  sage 
Un  irait  de  v«>s  rrajon-  m.fit  t 
Un  mut  est  assez  pour  I esprit  t 
Mal»  le  cœur  eu  viu*  davantage. 

KAIfIBLINC. 

Sachez  dune  que  notre  héros, 

Dont  la  peau  douce  et  très  frileuse 
Semblait  faite  pour  le  repos. 

Affronta  la  glace  et  les  eaux 
Dans  la  saison  ta  pins  affreuse. 

Sa  politique  imagina 
Un  projet  helliq  «eux  et  sage 
Que  personne  ne  devina. 

L ac.ivilé  le  prépare , 

Et  la  gai  é f it  du  voyage. 

La  (1ère  Au  riche  en  murmura , 

Le  conseil  antique  cria  , 

Dépêcha  p'us  d'une  estafette, 

Plu*  d'une  lettre  barbouilla. 

Et  dit  que  ce  voyage  lit 
Etait  cmd'iiire  è I étiquette. 

Ope  idaot  Frédéric  parut 
Dan?  la  *>ilésie  étonnée  : 

Vers  lui  tout  un  peuple  accourut 
Eu  liéiiiasant  sa  destinée. 

U prit  les  filles  par  la  maip  ; 

I!  caressa  le  citadin; 

Il  flutia  la  sotiihe  altière 
De  celui  qui  dans  sa  chaumière 
Ne  dit  issu  de  VhikiQ; 

Aux  huguenots  I fit  accroire 
Qu’Il  était  bon  In  bérien  ; 

Au  papbte  , 4 Cigna  lien. 

Il  dit  qu’un  jour  il  pourrait  tnea 
Leur  faii  e en  secret  quelque  bien , 

Et  croire  même  au  purgatoire. 

Il  dit , el  chaque  ciiojen 
A sa  santé  s'en  alla  boire. 

Ils  cri  uni  tous  a haute  voix  i 
Vivoua  et  buvons  sous  ses  I is. 

Mais  tandis  qu’on  lient  ce  tangage, 

Que  de  (leurs  on  coin  re  ses  pas, 

Il  part,  el  son  brillant  courage 
Appelle  dfja  les  combats. 

Va  donc  préparer  la  trompette, 

Et  tes  lauriers,  al  tes  crayon». 
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l'o  liém»  rxig*  nn  pnélr. 

De,  expjul  i veulrut  ito  chansons. 

CélHire  cc  tiens  qu'on  aime  ; 

Fais  des  i en  dignes  de  uion  roi. 

LK  QCISTluNxei'B. 

ParJien.  qu'il  1rs  Fasse  lui-nii'mc  I 
11  saii  les  laite  u.iem  que  moi. 

J’avoue,  aire,  que  j'attends  au  moins  un  hui- 
tain  du  vainqueur  de  la  Silésie.  J'aime  à voir 
mou  héros  toucher  aux  deux  extrémités  h la  fois. 

A peine  Tus-je  arrivé  à Bruxelles,  que  j’allai  à 
Lille  avec  madame  du  Châtelet  : j’y  vis  uu  opéra 
français  assez  passable;  pour  votre  uiaj.-slé  elle 
remarquera  seulement  si  une  nation  qui  a des 
opéra  dans  scs  places  frunlièi  es  n’est  pas  faite  pour 
la  joie.  J'y  vis  aussi  la  comédie  de  Lanoue , à la- 
quelle il  comptait  Beaucoup  réformer  el  ajouter , 
pour  la  rcuilre  digne  de  divertir  un  connaisseur 
tel  que  mon  roi. 

Si,  apres  avoir  donné  des  lois  à l’Allemagne , 
votre  majesté  xeul  quelque  jour  se  réjouir  il  Berlin 
( ce  qui  u'esl  |>as  un  mauvais  parti  ) , qu’elle  re- 
mercie la  petite  (taulier. 

Pourquoi  eu  remercier  la  petite  Gautier?  me 
dira  votre  majesté.  Voici  le  fait,  Sire  : c'est  que 
Lanoue,  comme  de  raison,  ne  voulait  pas  quitter 
sa  mailresses , tant  quelle  a été  ou  qu'elle  lui  a 
paru  lidêle  ; mais  depuis  qu'il  l’a  reconnue  très 
infidèle,  votre  majesté  peut  se  flatter  d'avoir  La- 
noue. 

Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres 
que  je  reçus  de  Lanoue,  lorsque  je  lui  écrivis  par 
ordre  de  votre  majesté;  elle  verra,  si  elle  veut 
s'en  donner  la  peiuo,  qu'il  demandait  d’ahortl 
quarante  mille  écus.  Ensuite,  par  sa  lettre  du  23 
octobre,  il  ne  veut  pas  s'engager.  Mais  le  28  oc- 
tobre il  s'engagea,  parce  qu'il  fut  quitté  de  sa  don- 
zelle  du  25  au  28  octobre. 

A présent , Sire,  cet  amant  malheureux  attend 
vos  derniers  ordrrs  |*>ur  fournir  ou  ne  fournir 
pas  baladins  et  baladiues  pour  les  plaisirs  de  Ber- 
lin. Il  presse  Icauroup,  et  demande  des  ordres  po- 
sitifs à cause  des  frais  qu'un  délai  entraînerait. 

J’envoie  à votre  majesté  une  lettre  plus  digne 
d'arrêter  son  attention;  elle  est  du  président  llé- 
naull,  l'honunc  de  France  qui  a le  plus  de  goût 
et  de  discernement,  et  mériteiait  d'être  lue  de 
votre  majesté,  quand  même  il  n'y  serait  pas  ques- 
tion d’elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d'envoyer  tant  de 
manuscrits,  que  votre  majesté  me  permette  de  lui 
faire  passer  aussi  une  lettre  de  madame  du  Châte- 
let, que  j'ai  reçue  de  La  Hâve;  il  y a des  choses 
qui  |>eui-élre  méritent  d’être  lues  de  votre  ma- 
jesté. Il  court  à Paris  beaucoup  de  satires  en  vers 
et  en  prose  sur  l’expédition  de  la  Silésie  On  y fait 


l'honneur  à quelques  uns  de  vos  serviteurs  de  leur 
lâcher  quelque  lardon,  quoiqu’ils  n'aient,  me 
semble,  aucune  part  en  celle  affaire;  mais 

Mon  roi  protégera  l'empire, 

El  sera  l'arbitre  du  nord; 

Et  qui  saura  braver  la  mort 
Sait  aussi  braver  la  satire. 

Sire , de  votre  majesté  le  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur. 

P.  S.  Oserai-je  supplier  votre  majesté  de  me 
faire  envoyer  uu  exemplaire  du  manifeste  impri- 
mé de  ses  droits  sur  la  Silésie? 

Kit.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles . ce  25  msn. 

A moi , (ircvsel  ! soutiens  de  ta  Ijre  (‘datante 
Les  • mis  déjà  cassé»  de  nui  voit  tremblotante  ; 

Envoie  eu  Sile»i»*  un  perroquet  nouveau  , 

Qui  vole  vert  mou  prince  auv  mur»  du  grand  <logau. 

Un  oiseau  plus  fameux  et  plu»  plein  de  merveilles , 

Qui  puisède  cent  yeux , c ut  lingues , cent  oreilles , 

Le  courrier  des  hem»,  déjà  dans  l'univers 
A prévenu  tes  chaut»  , a devance  mes  vers  ; 

La  Renommée  avani  e , et  sa  trompette  efface 
La  voix  du  p rroqu  t qui  gazouille  nu  l'amasse. 

On  l'entend  eu  tous  lieux , cette  fatale  voix 
Qui  déjà  'Ur  le  troue  étonné  tous  les  mis. 

Du  sciu  de  l'indolence  rvei  lez-voui . dit-elle  » 
Monarques,  paraissez,  Frédéric  vous  appelle; 

Vojez , il  a couvert,  uu  milieu  des  basants  , 

Les  lauri  rs  d Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 

Sa  maiii , dans  tous  I s temps  noblement  occupée  , 

Tient  la  Ijr©  d'Achille  et  porte  sot)  épée  ; 

Il  pouvait  mieux  que  vous , dans  un  loisir  heureux, 

Cul. i ver  les  beaux-arts  el  caresser  les  jeux  ; 

Sans  sortir  de  sa  cour  il  eût  Imuve  la  gloire; 

Le  repos  • üt  encore  ennobli  sa  mémoire; 

Mais  des  bords  du  Permessc  il  s’el  nce  aux  combat», 

Il  brave  les  saison» , il  chen-he  le  tréjias  ; 

Et  vous , vous  entendez  , sans  que  rien  vous  alarme  , 

Ou  les  fèves  d un  bonze , ou  les  sermons  d'au  carme  ; 

\ ou»  allez  à la  messe  et  vous  en  revenez. 

Végétaux  sur  I trône,  à languir  destinés, 

M'attendez  rien  de  moi  ; mes  voix  et  mes  trompettes 
Pour  des  rois  endormi'  soûl  à amais  muettes  ; 

Ou  plu  6:,  vils  objets  de  mon  juste  courroux , 

Rougit»  z et  tre  i.blez  , si  je  parle  de  vous. 

Ainsi  la  Renommée,  en  volant  sur  la  terre, 

Célébrait  le  héros  des  aria  et  de  la  guerre. 

Vous , enfants  d’Apollon , par  sa  voix  excités , 

Perroquets  de  la  gloire , écou  ez  et  chantez. 

Ah  ! Sire,  les  honneurs  changent  les  mœurs  : 
faut-il  , parce  que  votre  majesté  se  bat  tous  les 
jours  contre  de  vilains  bousards  auxquels  elle  ne 
voudrait  pasjptrier,  et  qui  nesavent  pas  cc  que  c’est 
qu’un  vers,  qu’elle  ne  m’écrive  plus  du  tout?  Au- 
trefois elle  daignait  me  donner  de  ses  nouvelles, 
elle  me  parlait  de  sa  lièvre  quarte;  à présent  quelle 
affronte  la  mort,  qu’elle  prend  des  villes,  et  qu’elle 
donne  la  fièvre  continue  a tant  de  princes . elle 
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m’abandonne  cruellement.  Les  héros  sont  des  in- 
grats. Voilà  qui  est  Tait , je  ne  veux  plus  aimer 
votre  majesté.  Je  me  contenterai  de  l’admirer. 
N’abuser  pas  , Sire , de  ma  faiblesse.  Ou  nous  a 
conté  qu’on  avait  fait  une  conspiration  contre 
votre  majesté.  C’est  bien  alors  que  j'ai  senti  que 
je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  Sire,  que  vous  eussiez 
la  Itonléde  me  dire,  la  main  sur  la  conscience,  si 
vous  Otes  plus  heureux  que  vous  oc  l’étiez  à Reins- 
berg.  Je  conjure  voire  majesté  de  satisfaire  à cette 
question  philosophique.  Profond  respect. 

165.  — DU  ROI. 

A Olau . le  48  avril. 

Je  connais  l^s  douceurs  d'un  studieux  repos  ; 

Dixcipl-*  d Epicure , amant  de  ta  Mollette , 

Eutre  s s bras , plein  de  faiblesse , 

J’aurais  pu  sommeiller  à t’ombre  des  pavots. 

liais  un  rayon  de  gloire  animant  ma  jeunesse, 
lie  flt  voir  d'un  coup  d'œil  tes  faits  de  cenb  héros  ; 

El,  plein  de  cet  e noble  ivresse. 

Je  voulus  surpasser  leurs  plus  fameux  travaux. 

Je  goûte  le  plaisir,  mais  le  devoir  me  guide. 

Délivrer  l’univers  de  monstres  plus  affreux 
Que  ceux  terrassés  par  Alcide, 

C’est  l'objet  salutaire  auquel  tend  ut  mes  vœux. 

Soutenir  de  mon  bras  les  droits  de  ma  patrie , 

Et  réprimer  l’orgueil  d»*s  plus  fiers  des  humains. 

Tous  fous  de  la  vierge  Marie, 

Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  bonheur,  cher  ami , cet  être  imaginaire. 

Ce  fantôme  éclatant  qui  fuit  devant  uos  pas. 

Habite  aussi  peu  cette  sphère 
Qu'il  établit  sou  régne  au  sein  de  mes  états. 

Aux  berceaux  de  Reinsbcrg , aux  champs  de  SUésie , 
Méprisant  du  bonheur  le  caprice  fatal , 

Ami  de  la  philosophie , 

Tu  me  verras  toujours  au.*i  ferme  qu’égal. 

On  dit  les  Autrichiens  battus , et  je  crois  que 
c’est  vrai.  Vous  voyez  que  la  lyre  d’Horace  a son 
tour  apres  la  massue  d’Alcide.  Faire  son  devoir , 
être  accessible  aux  plaisirs,  ferrailler  avec  les  enne- 
mis , être  absent , et  ne  point  oublier  scs  amis  : 
tout  cela  sont  des  choses  qui  vont  fort  bien  de 
pair,  pourvu  qu’on  sache  assigner  des  bornes  à 
chacune  d’elles.  Doutez  de  toutes  les  autres;  mais 
ne  soyez  pas  pyrrhoniett  sur  l’estime  que  j’ai  pour 
vous,  et  croyez  que  je  vous  aime.  Adieu. 

FÉDKR1C. 


166.  - DU  ROI. 

au  camp  de  Molvüz,  le  2 mal. 

De  celte  ville  pur 'alite , 

Légère  . et  qu  ébrant  nt  les  venta, 

D’archi  eclure  p u massive, 

Dont  nous  somme»  les  habitants; 

Des  glorieux  et  tristes  champs 
Où  des  soldais  la  fureur  vive 
Défit  la  troupe  fugitive 
De n< 'S ennemis  impuissants; 

Des  beux  où  l'ambi.ion  folle 
Réunit  sous  ses  é;endards 
Ceux  qu’instruisit  a -on  école 
Le  fier,  le  s inguinaire  Mars  ; 

En  un  m it,  du  centre  du  ir  mille. 

Je  vous  cherrhe  au  sein  de  la  paix , 

Où  vous  savez  j'Uiirau  d «utile 
De  cent  plaisirs , de  cent  succès  ; 

Où  vous  vivez  quand  je  travaille; 

Où  vous  instrui  es  l'univers , 

* Lorsque  de  cent  peuples  divers 

Je  vois , au  fort  de  la  bataille  , 

Les  ombres  passer  aux  eufers. 

Voilà  toul  ce  que  peut  vous  dire  ma  muse  gner- 
rière,  d’uu  camp  très  froid.  Je  n'entre  point  en 
détail  avec  vous,  car  il  n’y  a rien  de  raffiné  dans 
la  façon  dont  nous  nous  entretenons;  cela  se  fait 
toujours  a mon  grand  regret;  et  si  je  dirige  la  fu- 
reur obéissautc  de  mes  troupes , c'e>l  toujours 
aux  dépens  de  mon  humanité,  qui  |>4lil  do  mal 
nécessaire  que  je  ne  saurais  me  dispenser  défaire. 

Le  maréchal  de  Rclle-lsle  est  venu  ici  avec  une 
suite  de  gens  très  sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste 
plus  guère  de  raison  aux  Français  après  celle  que 
ces  messieurs  de  l'ambassade  ont  reçue  en  par- 
tage. On  regarde  en  Allemagne  comme  un  phéno- 
mène très  rare  de  voir  des  Français  qui  ne  soient 
pas  fous  à lier.  Tels  sont  les  préjugés  des  nattons 
les  unes  contre  les  autres  : quelques  gens  de  génie 
savent  s'en  affranchir;  mais  le  vulgaire  croupit 
toujours  dans  la  fange  des  préjugés.  L’erreur  est 
son  partage.  A vous  qui  la  combattez,  soit  hon- 
neur, santé,  prospérité,  et  gloire  à jamais.  Ainsi 
soit-il.  Adieu.  Fédékic. 

167.  - DE  VOLTAIRE. 

5 mal. 

Je  croyais  autrefois  que  nous  n'avions  qu'une  éme , 
Encore  est-ce  lienticoup,  car  les  sols  c'en  ont  pas  ; 

Vous  en  p ssédi  x trente , el  l*nr  criestc  flamme 
Pourrait  se  le  animer  tous  les  sots  d’iri-bas. 

Minerve  a dirigé  vos  des  eins  politiques; 

Vo  s suivez  à la  fois  Mars , Orphée  , Apollon  ; 

Vous  dormes  en  plein  champ  sur  1’afTùt  d'un  canon; 
Neipcrg  fuit  devant  vous  aux  plaines  germaniques. 

César,  tore  patron,  par  qui  tout  fut  soumis. 

Aimait  aussi  les  arts , et  sa  main  triomphale 
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Cu-ilié  encor  des  lauriers  dans  ses  nnlries  èrriti  ; 

Mais  a-l-H  rail  des  vers  au  grand  jour  de  Plurale  ? 

A peine  ce  Neiperg  est  il  par  voinhxllu  , 

Que  10  is  preoei  la  plume  en  montrant  votre  épée. 

Mon  allentc , û graml  rot  I n'a  point  été  Iruinpéé , 

El  non  moius  que  Neiperg  mon  génie  est  vaincu. 

Sire,  faire  des  vers  et  de  jolis  vers  après  une 
victoire, est  une  chose  unique,  cl  par  couséquenl 
réservée  à voire  majesté.  Vous  avez  battu  Neiperg 
et  \ ollairc.  Votre  majesté  devrait  mettre  dans  ses 
leitres  des  feuilles  de  laurier,  comme  les  anciens 
générant  romains.  Vous  meniez  a la  fuis  le  triom- 
phe du  général  et  du  poète,  et  il  vous  faudrait  deux 
feuilles  de  laurier  au  moins. 

J'apprends  que  Mauperluis  est  h Vienne;  je  le  ' 
plains  plus  qu'un  autre;  mais  je  pla  ns  quiconque 
n'est  pas  auprès  de  voire  personne.  On  dit  que  le 
colonel  Camas  est  mort  bien  fâché  de  n'élre  pas 
tué  à vos  yeut.  Le  major  Kiioberloff'  ( dont  j'écris 
mal  le  nom  ) a eu  au  moius  ce  triste  honneur,  dont 
Dieu  veuille  préserver  votre  majesté!  Je  suis  sûr 
de  votre  gloire , grand  roi,  mais  je  ne  suis  pas 
sûr  de  votre  vie  ; dans  quels  dangers  et  dans  quels 
travaux  vous  la  passrz,  cette  vie  si  MIc!  des  ligues 
h prévenir  ou  à détruire,  des  alliés  à se  faire  ou  à 
retenir,  des  sièges,  des  combats,  tous  les  desseins, 
toutes  les  actions  , et  tous  les  détails  d'un  héros  : 
vous  aurez  |ieut-élre  tout,  hors  le  bonheur.  Vous 
pourrez,  ou  faire  un  empereur,  ou  empêcher 
qu'on  u'en  fasse  un,  ou  vous  faire  empereur  vous- 
même  : si  le  dernier  cas  art  ive,  vous  n'cir  serez 
pas  plus  sacrée  majesté  pour  moi. 

J'ai  bien  do  l iin|>aliencc  de  dédier  Mahomet  à 
celle  adorable  majesté.  Je  l'ai  fait  jouer  à Lille, 
et  il  a été  mieux  Joué  qu'il  ne  l'eût  été  à Paris; 
mais  quelque  émotion  qu'il  ait  causée,  cette  émo- 
tion D'approche  pas  de  celle  que  ressent  mon  cœur 
en  voyant  tout  ce  que  vous  faites  d’héroique. 

1C8.  — DU  ROI. 


tidotc  que  la  Providence  a daigné  joindre  à tous 
les  heureux  succès  do  la  guerre  , pour  tempérer 
la  joie  immodérée  qu'excitent  les  avantages  rem- 
portés sur  les  ennemis.  Le  regret  de  perdre  de 
braves  gens  est  d'autant  plus  sensible  qu’on  doit 
de  la  reconnaissance  a leurs  mânes , et  sans  pou- 
voir jamais  s'en  acquitter. 

La  situatiou  où  je  suis  m'amènera  dans  peu , 
mon  cher  Voltaire,  à risquer  de  nouveaux  hasards. 
Après  avoir  abattu  un  arbre,  il  est  bon  d'en  dé- 
truire jusqu'aux  racines,  pour  empêcher  que  des 
rejetons  ne  le  remplacent  avec  le  temps.  Allons 
donc  voir  ce  que  nous  pourrons  faire  à l'arbre  dont 
M.  de  Neiperg  doit  être  regardé  comme  la  sève. 

J'ai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de 
Belle-lsle,  qui  sera  dans  tout  pays  ce  que  l'on 
appelle  un  très  grand  homme.  C'est  un  Newton 
pour  le  moins  en  fait  de  guerre,  autant  aimable 
dans  la  société  qu’intelligent  et  profond  dans  les 
affaires,  et  qui  fait  un  honneur  intini  à la  France 
sa  nation,  et  au  choix  de  son  maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  de  n'atlcndrc  que 
de  bonnes  nouvelles  de  votre  part  : soyez  persuadé 
que  personne  ne  s'y  iutéresse  plus  que  votre  fi- 
dèle ami, 

FÉOÉIUC. 

IG!).  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Grotlian , le  i Juin. 

Vous  qui  poaCdcz  tous  In  arls, 

El  -urioul  le  talent  de  plaire; 

Vous  qui  peosi  x A nos  housanls , 

Ko  cueillant  des  fruits  de  Cd Ibère , 

Qui  chantez  Charles  et  Newton , 

Et  qui  du  giron  d'Emilie 
Aux  beaux  esprits  donnez  le  Ion , 

Ainsi  qu'A  la  philosophie: 

De  ce  camp  d’où  maint  peloton 
S’exerce  en  tirant  A l'envie , 

De  ma  b es  turbulente  vie 
Je  vous  fais  un  léger  crayon. 


Au  camp  de  Uolvilz  .le  IX  mal. 

Les  gazettes  do  Paris  qui  vous  disaient  h l'ex- 
trémité, et  madame  du  Châtelet  ne  bougeant  de  , 
Yolre  chevet,  m’ont  fait  trembler  pour  les  jours  ; 
d’uu  homme  que  j’aime,  lorsque  j’ai  vu  par  votre  ' 
lettre,  que  ce  même  homme  est  pteiu  de  vie,  et  qu’il 
m'aime  encore. 

Ce  u’est  point  mon  frère  qui  a été  blessé,  c’est 
le  prince  Guillaume,  mon  cousin.  Nous  avons  per- 
du à celle  heureuse  et  malheureuse  journée  quan- 
tité de  bons  sujets.  Je  regrette  tendrement  quel- 
ques amis  dout  la  mémoire  ne  s'effacera  jamais 
de  mon  cœur.  Le  chagrin  des  amis  tués  est  l’an- 


Nouv  avons  vu  C csa  ri  on  , 

Le  court  Jordan  qui  l’arcompagoe. 
Tenant  en  main  son  Cicéron  , 
Horace  , Hippocrate , et  Montagne; 
Nous  avons  vu  de>  maréchaux  , 

Des  beaux  esprits  , et  des  héros , 
Des  bavards , et  des  politit|ues  , 

Et  des  s -Mats  très  impudiques  ; 
Nous  avons  vu  dans  nos  travaux 
Combats , escarmouches,  et  sieges , 
Mines , fougasses . et  ornt  pièges , 
Et  moissonner  dame  Ali  opos , 
Fesanl  rage  de  s s ciseaux 
Parmi  la  cohue  imbécile 
Qui  suit  d un  pas  fler  et  docile 
Le>  traces  de  scs  géuéraux. 

Mais  si  j’avais  vu  davantage  , 

En  serais-je  plus  fortuné? 
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CORRESPONDANCE 


Mi 

Qui  pense  M jouit  à mon  ngc 
Qui  du  tous  est  endoctriné , 

Mérite  seul  le  nom  de  sage  ; 

Mais  qui  p.-ul  tous  soir  de  ses  yeux 
Mérite  seul  le  nom  d heureux. 

Ni  mon  frère,  ni  ce  KnobelsJorfqne  vous  con- 
naissez, n'ont  été  "a  l'action.  C’est  un  «le  mes  cou- 
sins ci  un  major  de  dragons  Knsdeltiiorf  qui  ont 
eu  le  malheur  d'ëire  lues. 

Donnes-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Ai- 
mes-moi  toujours,  et  soyes  persuadé  de  l'estime 
que  j'ai  pour  vous.  Adieu.  Fédéric. 

170.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Streleo , le  23  juin. 


L'annonre  de  votre  histoire  me  fait  bien  du 
plaisir  ; cela  n'ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plua 
à ceux  que  vous  prépare  la  main  de  l’Immorta- 
lité; c’est  votre  gloire,  en  un  mot,  que  je  chéris. 
Je  m'intéresse  au  Siècle  de  Louii  xiv;je  vous  ad- 
mire comme  philosophe , mais  je  vous  aime  bien 
mieux  poète. 

Préférés  !a  lyre  d’Horace 
Et  «es  Immortel»  accorda 
A ces  gigantesques  efforts 
Que  fait  ta  pédan'rs<|ue  race , 

Pour  mieux  cnnoaitrc  les  ressorts 
De  l'air,  de-  corps , et  de  l’espace , 

Grands  objets  trop  peu  fai  s pour  noos. 

Ces  sage*  souvent  sont  bien  fous. 

L’un  fait  un  roman  de  physique,  l'autre  monte 
avec  bien  de  la  peine  et  ajuste  ensemble  les  diffé- 
rentes parties  d'un  système  sorti  de  son  cerveau 
creux. 

Ne  perdons  point  i rêvasser 
L'n  temps  fait  pour  la  jouissance. 

Ce  u'est  point  à phiiusopher 
Qu'on  avance  d ns  la  science. 

Toiil  l'art  est  d'apprendre  a douter. 

Et  niodi'«*cmen!  confraser 
Nos  sottises , notre  ignorance. 

L'hisloirect  la  poésie  offrent  un  champ  bien  plus 
libre  h l'esprit.  Il  s'agit  d'objels  qui  sont  à notre 
portée  , de  faits  certains  et  de  riantes  peintures. 
La  véritable  philosophie,  c'est  la  fermeté  d'âme  et 
la  netteté  de  l'esprit  qui  nous  empêche  de  tomber 
dans  les  erreurs  du  vulgaire,  et  de  croire  aux  ef- 
fets sans  cause. 

La  belle  poésie,  c’est  sans  contredit  la  vôtre; 
elle  contient  tout  ce  que  les  poètes  de  l'antiquité 
ont  produit  de  meilleur. 

Voire  muse , forte  cl  légère , 

Des  agrémenta  semble  la  mère . 


Partant  la  langue  des  amours, 
tint,  lorsque  vous  peignes  la  guerre , 

Comme  un  Impéhu  nx  tonnerre 
Elle  eniraine  luut  dans  sou  cours. 

C'est  que  vous  et  voire  muse,  vous  ôles  toutes 
que  vous  voulez.  Il  n’est  pas  permis 'a  tout  le  monde 
d’élre  Prolco  comme  vous;  et  nous  auti  es,  pauvres 
humains,  nous  sommes  obligés  de  nous  conleu- 
terdu  pelil  talent  que  l'avare  ualurea  daigné  noua 
donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce 
camp , où  nous  sfimmes  les  gens  les  plus  tran- 
quilles du  monde.  Nos  bousards  sont  les  héros  de 
la  pièce  pendant  l'intermède  , taudis  que  les  am- 
bassadeurs me  barauguent,  qu'on  fait  les  Silésiens 
cocus,  etc.,  etc. 

Bien  des  compliments  à la  marquise;  quant  à 
vons,  je  pense  bien  que  vous  devex  être  persuadé 
de  la  parfaite  estime  et  de  l'amitié  que  j'aurai  tou- 
jours pour  vous.  Adieu.  Féoéaic. 

Le  pauvre  Césu  ion  est  malade  à Berlin  où  je 
l ai  renvoyé  pour  le  guérir  ; cl  Jordan  , qui  vient 
d'arriver  de  Breslau,  est  luut  fatigué  du  «oyage. 

171.  — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles , le  29  Juin. 

Sire , chacun  son  loi  ; une  aigle  vigourense, 

INou  l'aigle  de  l'empira  (elle  « depuis  un  temps 
Perdu  son  bec  rotor»  et  ses  ongle*  pui  sant»), 

Mai>  l'aigle  de  la  Pruss*» , e jeune  et  valeureuse  . 

Reve  Ile  dans  son  vol , au  bruit  de  ses  exploits , 

La  gloire , qui  d rtna  t loin  des  trônes  des  rois. 

Do  Tient  renard  ad  oit . tapi  dans  sa  tanière , 

A tend  quelque*  perdrix  auprès  de  sa  frontière; 
lin  bouuèie  pigeon  , p inl  fourbe  et  point  guerrier» 
Cache  s s jours  nlweurs  au  fond  il  un  cidnmhi  r. 

Je  sui»  ce  Tient  pigeon  ; j’admire  en  s t c rrière 
Celte  aigle  foudroyante  et  si  vive  et  si  flère. 

Ah  I si  d'un  aub«  l>ec  les  dieux  m'avaient  pourra  , 

Si  j’étais  moins  pigeon  , je  tous  suivrais  pe-it-élre  ; 

Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maître, 

El  lel  que  Maupertiiis,  peut-être  au  dépourvu. 

De  hou  ards  entouré , dépouillé , mi»  à uu , 

J’aurais , par  les  d iux  sons  de  quelque  chansonnette. 
Consolé,  s'il  se  peut,  Neiperg  de  sa  défaite, 
ï.e  del  u'a  pas  voulu  que  de  mes  sombres  jours 
Celle  grande  aventure  aitécla  ré  le  cours. 

Mai*  dans  mon  colombier  je  vous  suis  en  idée; 

Ile  vos  vaillants  exploits  ma  verfe  possédée  , 

Vo)  âge  en  fie  i<  n vers  les  murs  de  Breslau , 

Dans  les  champs  de  Molvilz,  aux  rempart*  de  Glogau  ; 
Je  vous  y vois , tranquille  au  milieu  de  la  gloire. 

Arracher  une  plumeau  dos  de  la  Yic.oire, 

Et  m’ecrire  en  jouant , sur  la  peau  d’un  tamlwnir, 

Ces  vers  toujours  heureux  , pleins  de  grâce  et  de  tour, 
flindforl,  et  vou<  Giuket , vou-  dont  le  n>*m  barbare 
Fait  jurer  île  n.es  vers  la  cadence  bizirre , 

Venez-vous  près  de  lui , le  caducée  en  main  , 

Ponr  séduire  son  âme  et  changer  son  deslin  ? 

Et  vous,  cher  Valori , toujours  prêt  à conclure , 

Voulez  vous  des  Ginkcls  déranger  In  mesure  ? 
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Ministres  cauteleux  , ou  pressants , ou  jalons  , 

Laisses  la  tout  so  re  art . il  eu  sait  plus  que  sous  : 

Il  .aiL  quel  iulérei  fait  pencher  la  balance . 

Quel  traite , quel  ami  couviem  k s»  puissance  ; 

El  ioujuitr*  agissant , louj  urs  pciisaul  on  roi , 

Par  la  plume  et  l'epCe  il  sait  (II)  nier  lo  loi. 

Celle  pli. me  surtout  rtl  re  qui  lait  ma  joie  ; 

Car,  messieurs , quan  t le  jour,  t taut  <!e  suis  en  proie, 

Il  a campé , marché , reemipe , ferraille , 

Kc  >(.!e  cent  ici  , répondu  , cnnsi  illé , 

Ordonné  des  piquets , des  balles , des  fourra  très  , 

Uaroi , forcé , repris , débouché  vingt  |M-sagej , 

El  parlé  drus  sa  leoteades  amuatsadeurs 

(tiens  quel qUéfuia tr.impAi  encor  que  grands  trompeurs), 

Alors  tranquille  et  gai . u'ayatii  plus  rien  a faire  , 

Eu  sers  dous  et  nombreut  II  écrit  S Voltaire. 

En  faites  roua  autant,  Georges,  CharUs,  Louis , 

Très  respec  ables  mis , d'Apollon  peu  eberisf 
La  insi-oü  des  Bourbon,  ni  les  Rllcs  d'Autriche 
N'ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hémistiche. 
Qu'iinporlenl  leurs  aieus  , leur  irûue,  leurs  exploits? 
S'ils  ue  lool  point  deters , lia  ne  tout  p tint  mes  rois. 

Je  consens  qu'on  soit  bon , juste , grand  , mugoaui ne , 
Que  l’on  soit  conquérant , mats  je  prétends  qu'ou  rime. 
Protecteur  d'Apollon , grand  g nie  , et  grand  roi , 
Bai.rz-T.uis  , écrites , et  surtout  aiines-moi. 

Sire,  le  pltw  prosaïque  de  vos  serviteurs  ne  peut 
rimer  davantage.  Je  suit  actuellement  enfoncé 
dans  l'histoire  ; elle  devient  tous  les  jours  plus 
chère  pour  moi  depuis  que  je  vois  le  rang  illustre 
que  vous  y tieudrrz.  Je  prévois  que  voire  majesté 
s'amusera  quelque  jour  à faire  le  récit  de  ces  deui 
campagnes  : heureux  qui  pourrait  , être  alors  son 
secréluiie!  mais  aussi  très  heureux  qui  sera  s ut 
lecleur!  C'est  aux  Césars  à faire  leurs  commen- 
taires. .MM.  de  Lucrnie  et  Jordan,  de  grâce,  prè- 
lez-mwi  vos  vieux  livres  et  vos  lumières  nouvelles 
pour  les  antiques  vérités  que  je  cherche;  mais 
quand  je  serai  arrivé  au  siècle  illustré  par  Frédé- 
ric, permettez-mui  d'avoir  recoure  directement  h 
notre  héros.  Que  voua  êtes  heureux , 6 Jordan  I 
vous  le  voyez  ce  héros,  et  vous  avez  de  plus  une 
très  belle  bibliothèque;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi, 
je  n'ai  point  ici  de  héros,  et  j ai  trèa  peu  de  livres. 
Cependant  je  travaille,  car  le»  geus  oisifs  ne  sont 
pas  faits  pour  lui  plaire. 

De  ion  sublime  etprii  la  noble  activité 
Réveillerait  dans  moi  la  mutle  oisiveté. 

Tout  m rlel  doit  agir,  n» , fermier,  soldat,  prêtre  ; 

A ces  conditi  .os  le  ciel  nous  donna  l'ctre  i 
Le  plaisir  véritable  esl  le  fruit  des  travaux . 

Grand  Dieu , qu  de  plaisir  doit  goûter  mon  héros  ! 

Je  suis  de  sa  majesté,  de  son  humanité,  de  son 
activité,  de  son  esprit  et  de  son  coeur,  l'admira- 
teur et  le  sujet. 
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m.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  strclcn , 22  juillet. 


Après  la  sentence  que  vous  venez  de  prononcer 
sur  votre  Hélicon,  jette  puis  vous  écrire  qu'en  vers. 
C'est  une  corruption  dont  je  nie  sers  pour  captiver 
votre  affection.  Si  vous  étiez  médiateur  entre  la 
reine  d'Hongrie  et  moi , je  plaiderais  ma  cause  en 
vers , et  mes  vieux  documents  cil  rimes  serviraient 
aux  amusements  de  mon  pacificateur.  Il  n’y  aura 
pas  assurément  autant  de  lacunes  dans  l'histoire 
que  vous  écrivez,  qu’il  se  trouve  do  vide  dans 
notre  campagne  ; mais  unlre  inaction  ne  sera  pas 
longue.  St  nous  suspendons  nos  coups , te  n’est 
que  pour  frapper  dans  peu  d’une  manière  plus  sûre 
et  plus  éclatante. 

Je  vous  recommande  les  intérêts  du  siècle  divin 
que  vous  peignez  si  élégamment.  J'aimerais  mieux 
l'avoir  Tait  que  d'avoir  gagné  cent  batailles. 

Adieu  , cher  Vollaire;  lorsque  vous  fesiez  la 
guerre  à vos  libraires  et  à vos  autres  enoemis, 
j'écrivais;  b présent  que  vous  écrivez,  je  m'escrime 
d'estoc  et  de  taille.  Tel  esl  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle 
je  suis  tout  à vous.  Féoiatc. 


173. — DE  VOLTAIRE. 

A Bruxelles , le  3 auguste. 

Vous  dont  le  précoce  dénie 
Po-rsuit  m carrière  infinie 
Du  Parnasse  aux  ch  mips  des  combats  , 
Déflan;  d'an  essor  sublime 
Et  les  o suicles  de  la  rime  , 

Et  les  niiuaoe»  du  trépas  : 

Amant  fortuné  de  la  (Hoire, 

V..usavez  voulu  que  l'histoire 
Devfnt  l'objet  de  mes  imam; 

Du  bout  |< l u leinple  de  Mémoire, 

Sur  les  ailes  de  la  Victoire 
Vu*  yeux  conduisent  mes  pinceaux. 

Mais  non,  c'est  à vous  seul  d'écrire , 

A vous  de  chanter  sur  la  lyre 
Ce  que  vous  n ul  exécutes  : 

Tel  était  ja  ris  ce  urund  homme  , 

L'oracle  et  le  vainqueur  de  Home, 

Qu  on  vante  et  que  vous  imite*. 

Cependant  la  douce  éminence , 

Ce  m»  tranquille  de  la  Fra  >œ. 

Étendant  p;  ruait  se  bienfaits , 

Vers  les  Iront  itres  alarmées 
Fait  déjà  mao  her  quatre  armées  , 
t Seulement  pour  donner  la  paix. 
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J'aime  mieui  Jordan , qui  s'allie 
Avec  certain  Anglais  impie 
Contre  l’i  lole  des  dévots . 

Con  re  ce  monstre  atrabilaire 
De  qui  les  fripons  savent  faire 
Du  engin  pour  preudre  les  sots. 

Autrefois  Julien  le  sage  , 

Plein  d'esprit , d’art , et  de  courage, 

Jusqu'en  son  temple  l'a  vaincu; 

Ce  philosophe  sur  le  trône , 

Unissant  Thémis  et  Bellone , 

L'eut  détruit,  s'il  avait  vécu. 

Achevé*  cet  heureux  ouvrage, 

Brise*  « c honteux  esclavage 
Qui  tient  les  humains  enebainés; 

Et,  dans  votre  noble  colère, 

Avec  Jordan  le  secrétaire, 

Détruise*  l'idole , et  vivez. 

Vous  que  la  raison  pare  éclaire , 

Comment  craindriez-vous  de  faire 
Ce  qu'ont  fali  vos  braves  aïeux  % 

Qui , dans  leur  ignorance  heureuse. 

Bravèrent  la  puissance  affreuse 
De  ce  moDslre  cle? e coutre  tux  ! 

Hélas  t vo’re  esprit  héroïque 
Eu: end  trop  bien  la  politique; 

Je  vois  que  vous  n’eu  »ere*  rien. 

Tous  les  dévots,  sa  sia  de  craiute. 

Ont  déjà  partout  fait  leur  plainte 
De  vous  voir  si  mauvais  chrétien. 

Content  de  briller  dans  le  monde. 

Vous  leur  lais  ez  l'erreur  profonde 
Qui  I s tient  sous  d indignes  lois. 

Le  plus  sage  aux  plus  sols  veut  plaire , 

Et  les  préjugés  du  vulgaire 
Sont  encor  les  tyrans  des  rois. 

Ainsi  donc,  sire,  votre  majesté  ne  combat  Ira 
que  des  princes , et  laissera  Jordan  combattre  les 
erreurs  sacrées  de  ce  monde.  Puisqu'il  n'a  pu  de- 
venir poète  auprès  de  votre  personne , que  sa  prose 
soit  digne  du  roi  que  nous  voudrions  tous  deux 
imiter.  Je  me  flatte  que  la  Silésie  produira  un  bon 
ouvrage  contre  ce  que  vous  savez,  après  ces  beaux 
vers  qui  me  sont  déjà  venus  des  environs  de  la 
Neiss.  Certainement  si  votre  majesté  n'avait  pas 
daigné  aller  en  Silésie,  jamais  on  n'y  aurait  fait 
de  vers  français.  Je  m'imagine  qu'elle  est  b présent 
plus  occupée  que  jamais;  mais  je  ne  m'en  effraie 
pas;  et  après  avoir  reçu  d'elle  des  vers  charmants, 
le  lendemain  d'une  victoire,  il  n’y  a rien  b quoi 
je  ne  m’attende.  J’espère  toujours  que  je  serai 
assez  heureux  pour  avoir  une  relation  de  ses 
campagnes,  comme  j’en  ai  uue  du  voyage  de  Stras- 
bourg, etc. 

4 Au  treizième  siècle , fl*  chassèrent  tous  les  prêtres.  K. 


174.  - DU  ROI. 

Au  camp  de  Rrnhentach , le  24  auguste. 

De  tous  les  niiirts'res  différents 
Vous  voulez  qui*  je  sois  l llercule. 

Que  Vieune  ov»  c ses  adhérents , 

Genève , Rome  avec  la  bulle, 

Toiiib  nt  sons  m s coups  assommants  : 
Approfondissez  mieux  Vue  gens. 

Et  connaissez  la  différence 
De  ta  iujssuc  aux  arguments. 

L'antique  idole  qu’on  encense , 

La  crédule  Religion, 

Se  soutient  par  prévention  , 

Par  c <price , e.  par  iguorauce. 

La  foudroyante  Veillé 
A pour- u vi  • e monstre  en  Grèce; 

A Rouie  il  fu:  persécuté 
Par  les  vers  seosés  de  Lucrèce. 

Vous-méme  vous  avez  fenté 
De  rendra  le  monde  incrédule , 

En  dévoilant  le  ridicule 

D’un  vieux  rêve  long-temps  vanté  : 

Hais  I homme  stupide , imbécile. 

Et  monté  sur  le  mrine  ton. 

Croit  plutôt  à sou  évangile 
Qu'd  ne  se  range  à la  raison  ; 

Et  la  respectable  naine, 

Lorsqu’elle  daigna  Irataller 
A pétrir  l’bmnaine ligure, 

Ne  l a pas  faite  pour  penser. 

Croycz-mol,c’e$t  peine  perdue 
Que  de  prodiguer  le  bo.i  sens 
Et  d'étaler  des  arguments 
Aux  txeufs  qui  Irainent  la  charrue  ; 

Mais  de  vnincr  • dans  les  conitiat* 

L’orgueil  1 1 ses  fiers  ad.ersaires , 

Et  d écraser  dessous  ses  pas 
Et  Icsacorpio  s et  les  vipères. 

Et  de  conquérir  des  êta  s , 

C’en  ce  qu’ont  opéré  nos  père*, 

El  cequ'evér.uieu<  nos  liras. 

Laissez  donc  d ms  l’erreur  proroode 
L'esprit  ci ite le  de  ce  monde. 

Eh  que  m'iinporien  s.*s  Ira- ers , 

Pourvu  que  j'entende  vos  vers , 

Et  qu'après  le  feu  de  la  gu.  rre , 

La  piix  renaissant  sur  la  terre, 

Pallas  vo  s coodui  e à Berlin. 

IA.  tantôt  au  serin  de  la  ville. 

Goûtant  le  plus  brillant  destin  , 

Ou  préférant  le  doux  asile 
De  la  campagne  plus  tranquille , 

A l'om  ire  de  nos  étend  iris 
Laissant  reposer  le  fier  Mrrs , 

Nous  jouirons , comme  Êpicure, 

De  la  volupté  la  plus  pure , 

En  laissant  aux  savant*  bavards 
Leur  physique  et  mé:aphy»iqne; 

A messieurs  de  la  mécanique , 

Lear  mouvement  perpé.uel  ; 

Au  calculateur  éternel , 

Sa  fluxion  géométrique  ; 

Au  d eu  d'Epidaure  empirique. 


Digitized  by  Google 


177 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE. -1741. 


Son  grand  remède  univervel  ; 

A tout  foartie  . à tout  politique , 

Son  Mjrlrral  Machiavel  ; 

A tout  chrétien  i|H»liiliquc , 

J évita  et  le  péché  tnoriel  ; 

En  miuj  reaervant  pour  partagé 
Des  biens  de  ce  mun  ie  l'usage , 

L'honneur,  l'esprit,  et  le  bon  sens , 

Le  plaisir,  et  les  agréments. 

Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  la  mime 
fidélité  que  les  Septanté  translatèrent  la  Bible.  Je 
crois  l’ouvrage  bientôt  achevé.  Il  y a tant  de  bon- 
nes choses  à dire  contre  la  religion , que  je  m'é- 
tonne qu'elles  ne  viennent  pas  dans  l'esprit  de 
tout  le  monde,  mais  les  hommes  ne  sont  pas  laits 
pour  la  vérité.  Je  les  regarde  comme  une  borde 
de  cerfs  dans  le  parc  d'un  grand  seigneur,  et  qui 
n'ont  d'autre  fonction  que  de  peupler  et  remplir 
l’enclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt  : c'est 
une  œuvre  assez  folle , mais  que  voulez-vous?  il 
faut  être  quelquefois  fou  dans  sa  vie. 

Adieu,  cher  Voltaire.  Écrivez-moi  plus  souvent, 
mais  surtout  ne  vous  fâchez  pas  si  je  n'ai  pas  le 
temps  de  vous  répondre.  Vous  connaissez  mes 
sentiments.  FfinÉRic. 

175.  - DE  VOLTAIRE. 

A Cirey,  ce  ZI  décembre. 

Soleil , pile  flambeau  de  nos  trûlei  hivers. 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  i ère , 

Et  qu'on  a cru  long  temps  le  père  des  boas  vers , 

Malgré  tuus  les  mauvais  que  chaque  jour  soit  faire  ; 

Soleil , par  quel  crue!  devlin 
Faut-il  que  dans  ce  mois , où  l'an  touche  à sa  lin , 

Tant  de  vastes  degrés  t'élo  gnent  de  Berlin  T 
C’e  t la  qu'est  mon  béret , dont  le  cœur  et  la  tète 
Rassemblent  tout  le  feu  qui  tuauque  S ses  états; 

Mou  héros , qui  de  Nelsa  achevait  la  con  ,uéte , 

Quand  lu  fuyais  de  Dix  climats  : 

Pourquoi  vas  tu,  dis-moi,  vert  le  pdle  antarctique? 

Quel#  charmes  ont  pour  lui  les  Piègrea  de  l'Afrique  ? 
Revoie  sur  les  pas  loin  de  ce  Iriste  bord , 

Imite  moo  héros,  viens  éclairer  le  nord. 

C’est  ce  qne  je  disais,  sire,  ce  matin  an  soleil 
votre  confrère,  qni  est  aussi  l'âme  d'nnc  partie 
de  ce  monde.  Je  lui  en  dirais  bien  davantage  sur 
le  compte  de  votre  majesté,  si  j’avais  celte  facilité 
de  faire  des  vers,  que  je  n’ai  plus,  et  que  vous 
avez.  J'en  ai  reçu  ici  que  vous  avez  faits  dans  Nciss, 
tout  aussi  aisément  que  vous  avez  pris  cette  ville. 
Cette  petite  anecdote , jointe  aux  vers  que  votre 
humanité  m'envoya  immédiatement  après  la  vic- 
toire de  Molvilz,  fournit  de  bien  singuliers  mé- 
moires pour  servir  un  jour  à l'histoire. 

Louis  xiv  prit  en  hiver  la  Franche-Comté;  mais 
il  ne  donna  point  de  bataille,  et  ne  fil  point  de 
vers  au  camp  devant  Dôle,  ou  devant  Besançon  : 
to. 


aussi  j'ai  pris  la  liberté  de  mander  à voire  majesté 
que  l'histoire  de  Louis  xiv  me  paraissait  un  cer- 
cle trop  étroit;  je  trouve  que  Frédéric  élargit  la 
sphère  de  mes  idées.  Les  vers  que  votre  majesté 
a faits  dans  ISeiss  ressemblent  à ceux  qne  Salomon 
fesait  dans  sa  gloire,  quand  il  disait,  après  avoir 
tâté  de  tout,  Tout  n'est  que  vanité.  Il  est  vrai  que 
le  hou  homme  parlait  ainsi  au  milieu  de  sept  cents 
femmes  cl  de  trois  cents  concubines;  le  tout  sans 
avoir  donné  de  bataille,  ni  fait  de  siège.  Mais  n'en 
déplaise,  sire,  à Salomon  et  h vous,  ou  bien  h 
vous  et  h Salomon , il  ne  laisse  pas  d’y  avoir  quel- 
que réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  celte  Silésie , 

Revenir couvert  de  lauriers 
Dans  Ira  bra>  de  la  poé.ie  ; 

Donner  aui  belles , ans  guerriers 
Opéra  , bal,  et  comédie  ; 

Se  roir  craint,  ebéri  , respecté , 

Et  conoallre  au  sein  de  la  gloire 
L’esprit  de  la  socié.é, 

Bonheur  si  rarement  goûté 
Des  fasorit  de  la  Victoire  ; 

Savourer  arec  volupté. 

Dans  des  momenls  libres  d'affaire , 

Les  boni  vers  dé  l'antiquité , 

Et  quelquefois  en  daigner  taire 
Dignes  de  ia  poalérilé  : 

Semblable  vie  a de  quoi  plaire  ; 

Elle  a de  la  réalité , 

Et  le  plaisir  n'est  point  chimère. 

Votre  majesté  a fait  bien  des  choses  en  peu  d» 
temps.  Je  suis  persuadé  qu’il  n’y  a personne  sur 
la  terre  plus  occupé  qu’elle,  et  plus  entraîné  dans 
la  variété  des  affaires  de  toute  espèce.  Mais  avec 
ce  génie  dévorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa 
sphère  d'activité,  vous  conserverez  toujours  cette 
supériorité  de  raison  qui  vous  élève  au-dessus  de 
ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  vous  ne  veniez 
à trop  mépriser  les  hommes.  Des  millions  d'ani- 
maux sans  plumes,  à deuz  pieds,  qui  peuplent  la 
terre,  sont  à une  distance  immense  do  votre  per- 
sonne, par  leur  âme  comme  par  leur  état.  Il  y a 
un  beau  vers  de  Millon  : 

< Amongst  uncqualv  no  society.  > 

Il  y a encore  un  autre  malheur , c'est  que  votre 
majesté  peint  si  bien  les  nobles  friponneries  des 
politiques,  les  soins  intéressés  des  courtisans,  etc., 
qu  elle  finira  par  se  délier  de  l'affection  des  hom- 
mes de  tonte  espèce,  et  qu'elle  croira  qu’il  est 
démontré  en  morale  qu'on  n'aime  point  un  roi 
pour  lui-méme.  Sire,  que  je  prenne  la  liberté  de 
faire  aussi  ma  démonstration.  N’est-il  pas  vrai 
qu  ou  ne  peut  pas  s’empêcher  d'aimer  jiour  lui- 
méme  un  homme  d'un  esprit  supérieur  qui  a bien 
des  talents,  et  qui  joint  h tous  ces  lalcnts-l'a celui 
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de  plaire?  Or , s’il  arrive  que  par  malheur  ce  génie 
supérieur  soit  roi , son  état  en  doit-il  empirer?  et 
l’aimerait- on  moins  parce  qu'il  porte  une  cou- 
ronne? Pour  mol , je  sens  que  la  couronne  ne  me 
refroidit  point  du  tout.  Je  suis,  etc. 

17fi.  — DU  ROI. 

A Bertta , le  S Janvier  tut. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  dois  deux  lettres,  à 
mon  grand  regret , et  je  me  trouve  si  occupé  par 
les  grandes  affaires  que  les  philosophes  appellent 
des  billevesées,  que  je  ne  puis  encore  penser  h mon 
plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie.  Je  m'imagine 
que  Dieu  a créé  les  ânes , les  colonnes  doriques  , 
et  nous  antres  rois , pour  porter  les  fnrdeaui  de 
ce  monde  , où  tant  d’autres  êtres  sont  faits  pour 
jouir  des  biens  qu'il  produit. 

A présent  me  voilà  ’a  argumenter  avec  one  ving- 
taine de  Machiavel*  plus  ou  moins  dangereux.  L’ai- 
mable Poésie  attend  à la  porte,  sans  avoir  d’au- 
dience. L’un  me  parle  do  limites;  l'autre,  de 
droits;  un  autre  encore,  d'indemnisation;  celui-ci, 
d’auxiliaires,  de  contrats  de  mariage,  de  dettes  h 
payer,  d'inirigues  à faire,  de  recommandations, 
de  dispositions,  etc.  On  publie  que  vuus  avez  fait 
(elle  chose  a laquelle  vous  n’aves  jamais  pensé  ; 
on  suppose  que  vous  prendrez  mal  tel  événement 
dont  vous  vous  réjouissez  ; on  écrit  do  Mexique  que 
vous  allez  attaquer  un  tel , que  voire  intérêt  est 
de  ménager  : on  vous  tourne  en  ridicule , on  vous 
critique;  un  gaxelier  fait  votre  satire;  les  voisins 
vous  déchirent;  uu  chacun  vous  donne  au  diable 
en  vous  accablant  de  protestations  d'amitié.  Voilà 
le  monde;  et  telles  sont  en  gros  les  matières  qui 
m’occupent. 

Avez- vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  la  po- 
litique? La  seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre 
l’une  et  l'autre,  est  que  les  politiques  et  les  poètes 
sont  le  jouet  du  public,  et  l’objet  de  la  satire  de 
leurs  confrères. 

Je  pars  après-demain  pour  Remusberg  re- 
prendre la  houlette  et  la  lyre,  veuille  le  ciel, 
pour  ne  les  quitler  jamais?  Je  vous  écrirai  de 
cette  douce  solitude  avec  plus  de  tranquillité  d’es- 
prit. Peut-être  Calliope  in  iospirera-l-elle  encore. 
Je  suis  tout  à vous.  Fkpéric. 

177.  — DU  ROI. 

▲ olmutz , le  S (ÿ  vricr. 

Mon  cher  Voltaire,  le  démon  qni  m’a  promené 
jnsqu'à  présent  m'a  mené  à Olmutz  pour  redresser 
les  affaires  que  les  autres  alliés  ont  embrouillées, 
dit-on.  Je  ne  sais  ce  qni  en  sera:  mais  je  sais  qne 


mon  étoile  est  trop  errante.  Que  ponvez-vous  pré- 
tendre d’une  cervelle  oit  il  n’y  a que  du  foin , de 
l’avoine , et  de  la  paille  bâchée.  Je  ereia  que  je  ne 
rimerai  à présent  qu’en  ois  et  en  oine. 

Laisses  calmer  eetta  tempête  ; 

Attendes  qu'à  Berlin , sur  les  débris  de  Mers , 

La  pais  ramène  les  beaut-arts. 

Pour  faire  entier  tes  sons  de  ma  tendra  musette , 

Il  faut  que  la  Do  des  hasards 
Impote  le  ailence  au  bruit  de  la  trompette. 

Je  vous  renvoie  bien  loin  peut-être,  cependant 
il  n'y  a rien  à faire  à présent , et  d'un  mauvais 
payeur  il  faut  prendre  ce  qu’on  peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  plutôt  je  dévore  votre 
Siècle  lie  Lomt-le-ürtutd.  Si  vous  m’aimes , en- 
vnyez-moi  ce  que  vous  avez  fait  ultérieurement 
de  cet  ouvrage  ; c'est  mon  unique  oonaolation  , 
mon  délassement,  ma  récréation.  Vous,  qui  ne 
travailles  que  par  goût  et  que  par  génie , ayez  pitié 
d’on  manœuvre  eu  politique,  et  qui  ne  travaille 
que  par  nécessité.  r 

Aurait-on  dû  présumer,  cher  Voltaire,  qu’un 
nourrisson  des  muscs  dût  être  destiné  à faire  mou- 
voir , conjointement  avec  uue  douzaine  de  graves 
fous  qne  l'on  nomme  grands  politiques,  la  graude 
roue  des  événements  de  l'Europe?  Cependant  c'est 
un  fait  qui  est  authentique,  et  qui  n’est  pas  fort 
honorable  pour  la  Providence. 

Je  me  rappelle , à ce  propos , le  conte  qne  l'on 
fait  d’un  cure  à qui  un  paysan  parlait  du  Saigoeur- 
Dieu  avec  uno  vénération  idiote  : Ailes,  ailes, 
lui  dit  le  bon  presbyte , cous  en  imagines  plut  qu’il 
ij  en  a;  moi  qui  le  fait  el  qui  le  vernit  par  dou- 
samet , j'en  connais  la  valeur  inlriulèque. 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une 
idée  superstitieuse  des  grandes  révolutions  des  em- 
pires; mais  lorsqu'on  est  dans  les  coulisses,  l'on 
voit  pour  la  plupart  du  temps  que  les  scènes  les  plus 
magique*  sont  mur»  par  des  ressorts  communs , tt 
par  de  vils  faquins  qui , s’il*  te  montraient  dans 
leur  état  naturel,  ne  s'attireraient  que  l’indigna- 
tion du  public. 

La  supercherie , ia  mauvaise  fai , et  la  duplicité, 
sont  malheureusement  la  caractère  dominant  de 
la  plupart  des  hommes  qui  sont  à la  télé  de*  na- 
tions, et  qui  en  devraient  être  l'exemple.  C'est 
une  chose  bieu  humiliante  que  l'étude  du  cœur 
humain  dans  do  pareils  sujets;  elle  me  fait  regret- 
ter mille  fois  ma  chère  retraite , les  arts , mes  aotis . 
et  mou  iudépendance. 

Adieu,  cher  Voltaire;  peut-être  retrouverai-je 
un  jour  toutee  qui  est  perdu  pour  moi  à présent. 
Je  suis,  avec  tous  les  seutlmeuts que  vous  pouvez 
imaginer,  votre  fidèle  ami,  Fiosaic. 
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178.  - DU  ROI. 

A Setovitz , le  33  ni.in. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crains  de  vous  écrire , 
car  je  n'ai  d’autres  nouvelles  h vous  mander  que 
d'une  espèce  dont  vous  ne  vous  soudez  guère,  ou 
que  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  disais , par  exemple  , que  des  peuples 
de  deux  contrées  de  l'Allemagne  sont  sortis  du 
fond  de  leurs  habitations  pour  se  couper  la  gorge 
avec  d'autres  peuples  dont  ils  ignoraient  jusqu'au 
nom  même,  et  qu'ils  ont  été  chercher  dans  un 
pays  Tort  éloigné  : pourquoi  ? parce  que  leur  mai- 
trea  fait  un  contrat  avec  un  autre  piiucc,  et  qu’ils 
voulaient,  joints  ensemble,  en  égorger  un  troi- 
sième ; vous  me  répondriez  que  ces  gctis  sont  fous, 
sols , et  furieux , de  se  prêter  ainsi  aux  caprices  et 
à la  barbarie  de  leurs  maîtres.  Si  je  vous  disais 
que  nous  nous  préparons  avec  grand  soin  à dé- 
iruire  quelques  murailles  élevées  à grands  frais  ; 
que  nous  lésons  la  moissou  où  nous  n'avons  point 
aemé,  et  les  maitres  où  personue  n'est  assez  fort 
pour  nous  résister;  vous  vous  écrieriez  : Ab  I bar- 
bares , ab  ! brigands , inhumains  que  vous  êtes  , 
les  injustes  u'hérileront  point  du  royaume  des 
deux,  selon  saint  Matthieu,  chap.  xtt,  vers.  2i. 

Puisque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  diriez 
sur  ces  matières,  je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je 
mécontenterai  de  vous  informer  qu'uue  tête  assez 
folle  , dout  vous  aurez  entendu  parler  sous  le  nom 
de  roi  de  Pruste,  apprenant  que  les  étals  do  sou 
allié  l'empereur  élaieul  ruinés  par  la  reine  d'Hon- 
grie , a volé  à sou  secours , qu'il  a joint  ses  troupes 
à celles  du  roi  de  Pologne , pour  opérer  une  di- 
version eu  liasse-Autriche , et  qu'il  a si  bien  réussi, 
qu'il  s’attend  dans  peu  à combattre  les  principales 
forces  de  la  reine  d'Hongrie,  pour  le  service  de 
ton  allié. 

Voilà  de  la  générosité , 'direz-vous  ; voilà  de  l'hé- 
roïsme; cependant,  cher  Voltaire,  le  premier  ta- 
bh  au  et  celui-ci  sont  les  mêmes.  C'est  la  même 
femme  qu'on  fait  voir  d'abord  eu  cornette  de  nuit, 
et  eusuile  avec  son  fard  et  ses  pompous. 

De  combien  de  différentes  façous  n'envisage-t-on 
pas  les  objets?  combien  les  jugements  ne  varient- 
ils  point  ? Les  hommes  condamnent  le  soir  ce  qu'ils 
ont  approuvé  le  matin.  Çe  même  soleil  qui  leur 
plaisait  à son  aurore  les  fatigue  à son  couchant. 
De  l'a  vienncul  ces  réputations  établies , effacées  , 
et  rétablies  pourtant;  et  nous  sommes  assez  insen- 
sés de  nous  agiter  pendant  toute  notre  vie  pour 
acquéiir  de.  la  répulatiou  ! Est-il  possible  qu'on 
ne  soit  pas  détrompé  de  cette  fausse  monnaie  de- 
puis le  temps  qu'elle  est  connue? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers  parce  que  je  n'ai 


pas  le  temps  de  toiser  des  syllabes.  Souffrez  que 
je  vous  fasse  souvenir  de  V Histoire  de  Louis  xtv  ■ 
je  vous  menace  de  l'excommunication  du  Parnass* 
si  vous  n’achevez  pas  cet  ouvrage. 

Adieu,  cher  Voltaire;  aimez  un  peu,  je  vous 
prie,  ce  transfuge  d'Apollon  jqui  s’est enrôlé  chez 
Bellonc.  Peut-être  reviendra- l-il  un  jour  servir 
sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  suis  toujours  votre 
admirateur  et  ami.  Fêdé&ic. 

179.  - DU  ROI. 

A Tribun,  le  13 d'avril. 

C'est  ici  que  l'on  voit  tous  les  saints  ennichès, 
bans  les  Itois , sur  les  pools , sur  les  chemins  perches , 

Et  messieurs  les  gocuv  , leur  corlege , 

Qui  se  morfondent  sur  la  neige; 

Tandis  que , trauctuml  du  I resus , 

Les  puissants  comtes  de  Botième, 

Prodigues  de  leurs  revenus . 

Ruinent  leurs  sujets  , et  se  mangent  euv-mème. 

Pour  entretenir  leurs  chevaux; 

Et  que  nos  seigneurs  1rs  liigo  s , 

Bien  miens  instruits  de  leur  cuisine 
Que  des  tiauvres  et  de  leurs  maux  , 

Chez  les  élus  et  leurs  égaux 
S'en  vont  promener  leur  doctrine , 

Et  6e  Ihire  admirer  des  sots. 

Vos  Français,  qui  s'ennuient  bien  en  Bohême, 
n’en  sont  pas  moins  aimables  et  malins.  C'est 
peut-être  la  seule  nation  qui  trouve  dans  I infor- 
tune même  une  source  de  plaisanteries  et  de 
gaieté.  C'est  aux  cris  de  M.  de  Broglioque  je  suis 
accouru  à sou  secours,  et  que  la  Moravie  restera 
en  friche  jusqu'à  l'automne. 

Vous  me  demandez  pour  combien  messieurs 
mes  frères  se  sont  donué  le  mot  de  ruiner  la 
terre  : à cela  je  réponds  que  je  n'eu  sais  rien  : 
mais  que  c'est  la  mode  à présent  de  faire  la 
guerre,  et  qu'il  est  à croire  qu  elle  durera  long- 
temps. 

L'abbé  de  Saint-Pierre,  qui  me  distingue  assez 
pour  m'honorer  de  sa  correspondance,  ma  en- 
voyé un  bel  ouvrage  sur  la  façon  de  rétablir  la 
paix  eu  Europe , et  de  la  constater  à jamais.  La 
chose  est  très  praticable,  il  ne  mauque  pour  lu 
faire  réussir  que  le  consentement  de  l'Europe,  et 
quelques  autres  bagatelles  semblables. 

Que  ne  vous  dois-je  poiul,  mou  cher  Voltaire  , 
du  grandissime  plaisir  que  vous  me  promettez 
en  me  fesant  espérer  de  recevoir  bientôt  \llit 
loi re  de  Louis  xtv) 

Accoutuma  de  vous  entendre. 

De  Vu*  or  ivres  je  sais  jaloux  ; 

Cher  Voltaire , dtiuoez-h x-uoux. 

Par  rieur  je  voudrais  vaux  apprendre  ; 

11  n'csl  puiot  de  salut  sans  vous. 

Vous  pensez  peut-être  que  je  u'ai  point  assez 

I*. 
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d'inquiétudes  ici , et  qu'il  fallait  eocore  m'alar- 
mer sur  votre  santé.  Vous  devriez  prendre  plus 
de  soin  de  votre  conservation  : souvenez-vous,  je 
vous  prie,  combien  elle  m'intéresse , et  combien 
vous  devez  être  attaché  h ce  monde-ci  dont  vous 
faites  les  délices. 

Vous  pouvez  compter  que  la  vie  que  je  mène 
n'a  rien  changé  de  mon  caractère  ni  de  ma  façon 
de  penser.  J'aime  Remusberg  et  les  jours  tran- 
quilles ; mais  il  faut  se  plier  h son  état  dans  le 
monde,  et  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'abord  que  la  pat*  sera  faite . 

Je  retrouve  dam  ma  retraite 
Les  Ri»,  le»  Plaisir»,  et  le»  art», 

No»  belle»  au»  touchant»  regard», 

Mauperlui»  avec  ses  lunette», 

Algarutti  le  laboureur. 

No»  lavant»  avec  leur»  lecteur»  : 

Mais  que  me  serviront  ces  tètes. 

Cher  Voltaire , si  vou»  n’eu  ète*' 

Voilà  tout  ce  que  j’ai  letempsde  vous  dire,  sur 
le  point  de  poursuivre  ma  uiarcbc.  Adieu  , cher 
Voltaire;  n’oubliez  pas  uu  pauvre  Ision,  qui  tra- 
vaille comme  un  misérable  à la  grande  roue  des 
événements,  etqui  ne  vous  admire  pas  moius  qu'il 
volts  aime.  Fédékic. 

180.  — DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Sire,  pendant  que  j'étais  malade,  votremajesté 
a fait  plus  de  belles  actions  que  je  n'ai  eu  d'accès 
de  lièvre.  Je  ne  pouvais  répoadre  aux  dernières 
bontés  de  votre  majesté.  Où  aurai-je  d'ailleurs 
adressé  nia  lettre?  h Vienne  ? h Prcsbourg?  à Tc- 
mesvar  ? vous  pouviez  être  dans  quelqu’une  de  ces 
villes  ; et  même,  s’il  est  un  être  qui  puisse  setrou- 
ver  en  plusieurs  lieux  à la  fois  , c’est  assurément 
votre  personne,  en  qualité  d’image  de  la  Divinité, 
ainsi  que  le  sont  tous  les  princes  , et  d'image  très 
pensante  et  très  agissante,  butin,  sire,  je  u’ai  point 
écrit,  parce  que  j'étais  dans  mon  lit,  quand  votre 
majesté  courait  à cbeval  au  milieu  des  neiges  et 
des  succès. 

D'Evculape  le»  favoris 
Semblaient  même  me  faire  accroire 
Que  j'irais  dans  le  »eat  paya 
Où  n'arrive  point  votre  gloire  ; 

Dan»  ce  pays  dont  par  malheur 
On  ne  voit  poiot  de  voyageur 
Venir  nous  dire  de»  nom  elles  ; 

Dans  cepeys  oit  Ions  les  jours 
Les  t me»  lourde*  et  cruelles 
El  de»  Hongrois  rt  de»  Pandours , 

Von  au  diable,  au  son  de»  tambour». 

Par  votre  ordre  et  pour  voe  querelle»  ; 

Dans  ce  pays  dont  tout  chrétien. 

Tout  juif,  tout  musulman  raisonne; 


Dont  on  parle  en  chaire,  en  Sorbonne , 

Sam  yamai*  en  deviner  rien  : 

Ainsi  que  le  Parisien, 

Badaud,  crédule  et  satirique, 
rail  des  romain  de  politique. 

Parle  tantôt  mal,  tantôt  bien , ' 

De  Bellc-I>le  et  de  vou»  peut-être , 

Et  dam  ion  léger  entretien 

Vous  juge  à fond  sans  tous  connaître. 

Je  n'ai  mis  qu’un  pied  sur  le  bord  du  Styx  ; mais 
je  suis  très  fâché,  sire,  du  nombre  des  pauvres 
malheureux  que  j ai  vus  passer.  Les  uns  arrivaient 
de  Scharding  , les  autres  de  Prague  , ou  d’Iglau. 
Ne  cesserez-vous  point , vous  et  les  rois  vos  con- 
frères, de  ravager  cette  terre  que  vous  avez,  dites- 
vous,  tant  d'envie  de  rendre  heureuse  ? 

Au  lieu  de  celle  horrible  guerre 
Dont  chacun  sent  les  contre  coups. 

Que  ne  tons  en  rapportei  tous 
A ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre! 

Il  vous  accorderait  tout  aussi  aisément  que 
Lycurgue  partagea  les  terres  do  Sparte,  et  qu’on 
donne  des  portions  égales  aux  moines.  Il  établirait 
les  quinze  dominations  de  Henri  iv.  Il  est  vrai 
pourtant  que  Henri  îv  n'a  jamais  songé  à un  tel 
projet.  Les  commis  da  duc  de  Sully  , qui  ont  fait 
ses  Mémoires,  en  ont  parlé  ; mais  le  secrétaire  d’é- 
tat Villeroi  , ministre  des  affaires  étrangères,  n'en 
parie  point.  Il  est  plaisant  qu'on  ait  attribué  h 
Henri  îv  le  projet  de  déranger  tant  de  trônes , 
quand  il  venait  à peine  de  s'affermir  sur  le  sien. 
Eo  attendant  , sire,  que  la  diète  européane,  ou 
europame , s'assemble  pour  rendre  tous  les  mo- 
narques modérés  et  contents,  votre  majesté  m’or- 
donne de  lui  envoyer  ce  qoe  j'ai  fait  depuis  peu 
du  Siècle  de  Louit  xiv  ; car  elle  a le  tcni|is  de 
lire,  quand  les  autres  hom  mes  n'ont  point  de  temps. 
Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles;  je  les  ferai 
transcrire,  pour  obéir  aux  ordres  de  votre  majesté. 
Elle  verra  peut-être  que  j'embrasse  un  trop  grand 
terrain  ; mais  je  travaillais  principalement  pour 
elle,  et  j’ai  jugé  que  la  sphère  du  monde  n’était 
pas  trop  grande.  J'aurai  donc  l’honneur,  sire, 
d’envoyer  dans  un  mois  à votre  majesté  unénorme 
paquet  qui  la  trouvera  au  milieu  de  quelque  ba- 
taille, ou  dans  une  tranchée.  Je  ne  sais  si  voas 
êtes  plus  heureux  dans  tout  ce  fracas  de  gloire, 
que  vous  l'étiez  dans  cette  douce  retraite  de  Re- 
musberg. 

Cependant,  grand  roi,  je  von»  aime 
Tout  autant  que  je  vous  aimai 
Lorsque  vous  élies  renfermé 
Dans  Remuslierg  et  dans  vous-même  ; 

I-nrsque  tous  bornies  vos  eipioits 
A combattre  avec  éloquence 
L'erreur,  le»  vices,  l'ignorance 
Avant  de  combattre  de»  rot». 
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Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon 
profond  respect , et  l'assnrancc  de  celte  vénéra- 
tion qui  ne  finira  jamais,  et  de  celte  tendresse  qui 
ne  finira  que  quand  vous  ne  m’aimerez  plus. 

181. — DE  VOLTAIRE. 

A Pari*,  le  IS  mal. 

Quand  vons  avtea  un  père,  et  dans  ce  père  un  maître , 
Voua  «tel  philwoph",  etvivieisous  v«  lois. 

Aujourd'hui,  mis  au  rang  des  rois. 

Et  plus  qu'eus  tous  digne  de  l'èlre. 

Voua  serves  cependant  vingt  maître*  S la  fois. 

Ces  maîtres  sont  tyrans.  Le  premier,  c'est  la  Gloire , 
Tyran  dont  tous  aimes  les  fera, 

Et  qui  met  an  bout  de  nos  vers. 

Ainsi  qu'en  vos  esploits , la  brillante  Victoire- 
La  Politique  i son  allé , 

Moins  éblouissante,  aussi  forte, 

Méditant,  rédigeant,  on  rompant  un  traité. 

Vient  mesurer  vos  pas,  qne  celte  Gloire  emporte. 
L'Iniérét,  la  Fidelité, 

Quelquefois  s'unissant , et  trop  souvent  contraires , 

Des  amis  dangereux,  de  secrets  adversaires  i 
Chaque  jour  des  desseins  et  des  dangers  nouveam  ; 

Tout  écouler,  tout  voir,  et  tout  faire  i propos; 

Pay  er  les  uns  en  espéra  oc*  ; 

Lea  antres,  en  raisons  ; quelques  uns , en  bons  mots  ; 

Am  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissance  ; 

Que  d'embaiTas  ! qne  de  travans  ! 

Régner  n'est  pas  un  sort  aussi  dons  qu'on  le  pense. 

Qu'il  en  coûte  d'étre  uu  héros  ! 

Il  ne  vous  eu  coûte  rien  à vous,  sire;  tout  cela 
vous  est  naturel  ; vous  faites  de  grandes,  de  sages 
actions , avec  celle  même  facilité  que  vous  faites 
de  la  musique  et  des  vers , et  que  vous  écrivez  de 
ces  lettres  qui  donneraient  à un  bel  esprit  de 
France  une  place  distinguée  parmi  les  beaux  es- 
prits jaloux  de  loi. 

Je  conçois  quelque  espérance  que  votre  ma- 
jesté raffermira  l’Europe  comme  elle  l'a  ébranlée, 
et  que  mes  confrères  les  humains  vous  béniront 
après  vous  avoir  admiré.  Mon  espoir  n'est  pas 
uniquement  fondé  sur  le  projet  que  l'abbé  de  Saint- 
Pierre1  a envoyé  à votre  majesté.  Je  présume 
qu’elle  voit  les  choses  que  veut  voir  le  pacificateur 
trop  mal  écoulé  de  ce  monde . et  que  le  roi  phi- 
losophe sait  parfaitement  ce  que  le  philosophe  qui 
n'est  pas  roi  s’efforce  en  vain  de  deviner.  Je  pré- 
sume  eucore  beaucoup  de  vos  charitables  inten- 
tions. Mais  ce  qoi  me  donne  une  sécurité  parfaite, 
c’est  une  douzaine  de  feseurs  et  de  feseoscs  de  ca- 
brioles que  votre  majesté  fait  venir  de  France 
dans  ses  états.  On  ne  danse  guère  que  dans  la 
paix.  Il  est  vrai  que  vous  avez  fait  payer  les  vio- 
lons à quelques  puissances  voisines;  mais  c'est 

* de  Saint- Perre  a écrit  une  vingtaine  de  volumes 

sur  la  politique.  11  envoyait  souvent  »u  roi  de  Prusse  et  I d'au- 
tre» prince»  des  projeta  d'une  padficalioo  générale.  Le  cardinal 
Dubois  appelait  se»  ouvrages  lr*  rêve*  d’un  homme  de  . 


pour  le  bien  commun , et  pour  le  vôtre.  Vous  avez 
rétabli  la  dignité  et  les  prérogatives  des  électeurs. 
Vous  êtes  devenu  tout  d'un  coup  l'arbitre  de  l'Al- 
lemagne ; et  quand  vous  avez  fait  un  empereur,  ü 
ne  vous  eu  manque  que  le  titre.  Vaus  avez  arec 
cela  cent  vingt  mille  hommes  bien  faits,  bien  ar- 
més , bien  vêtus,  bien  nourris,  bien  affectionnés  ; 
vous  avez  gagné  des  batailles  et  des  villes  à leur 
tête  : c'est  à vous  à danser,  sire.  Voiture  vous 
aurait  dit  que  vous  avez  l'air  à la  danse;  mais  je 
ne  sois  pas  aussi  familier  que  lui  avec  les  grands 
hommes  et  avec  les  rois  ; et  il  ne  m'appartient  pas 
de  jouer  aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous  avez 
donc , sire , douze  bons  danseurs.  Cela  est  pins 
aisé  h trouver , et  beaucoup  plus  gai.  On  a vu 
quelquefois  des  académiciens  ennuyer  un  héros, 
et  des  acteurs  de  l'Opéra  le  divertir. 

Cet  Opéra , dont  votre  majesté  décore  Berlin , 
ne  l'empêche  pas  de  songer  aux  belles- lettres.  Chez 
vous  un  goût  ne  fait  pas  tort  it  l'autre.  Il  y a des 
âmes  qui  n'ont  pas  un  seul  goût;  voire  âme  les  a 
tous  ; et  si  Dieu  aimait  uu  peu  le  genre  humain  , 
il  accorderait  cette  universalité  à tous  les  princes, 
afin  qu'ils  pussent  discerner  le  bon  en  tout  genre, 
et  le  protéger.  C’est  pour  cela  que  je  m'imagine 
qu’ils  sont  faits  originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie, 
qui  ue  sont  pas  sans  talents,  et  qui  pourraient 
convenir  à wtre  majesté;  car  je  me  flatte  qu’elle 
ne  se  bornera  pas  a des  galimatias  italiens  et  à des 
gambades  françaises.  Le  héros  aimera  toujours  le 
théâtre  qui  représente  les  héros.  Puissiez-vous , 
sire , jouir  bientôt  de  toutes  sortes  de  plaisirs , 
comme  vous  avez  acquis  tonies  sortes  de  gloire  ! 
C’est  le  vœu  sincère  de  votre  admirateur,  de  vo- 
tre sujet  par  le  cœur,  qui  malheureuse rueul  ue  vit 
point  dans  vos  étals;  d'un  esprit  péuétré  de  la 
grandeur  du  vôtre,  et  d'un  cœur  qui  s'intéresse 
h votre  bonheur  autant  que  vous-même. 

Recevez , sire , avec  votre  bonté  ordinaire,  mes 
très  profonds  respects. 

182  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  ce  36  nui. 

Le  Salomoo  du  nord  en  est  donc  t’Aleisndre, 

Et  l'amour  de  la  terre  en  est  aussi  l'effroi  ! 

L'Autrichien  vaincu,  fuyant  devant  mon  roi. 

Au  monde  à jamais  doit  appreodre 
Qu'il  but  que  lea  guerriers  prennent  de  voua  la  loi , 
Comme  on  vit  lea  aavanls  la  prendre. 

J'aime  peu  les  héros,  ils  font  trop  de  fracas; 

Je  hais  ces  conquérante.  Bers  ennemis  d'eux -même , 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 
Ont  place  te  bonheur  suprême , 

Cherchant  partout  la  mort  et  la  resant  souffrir 
A cent  mille  bixnmes  leurs  aemblablea. 

Plus  leur  gloire  a d'éclat,  plus  ils  sont  haïssable*. 
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O ciel  ! qne  je  voni  dois  haïr' 

Je  Tons  aime  pourtant.  malgré  loot  ce  carnage 
Dont  vous  ara  souillé  le*  champ*  de  noa  Germains, 

Malgré  lou*  ces  guerrier*  que  vos  vaillantes  mains 

Font  passer  ati  sombre  rivage. 

Von#  êtes  un  héros  ; mais  tous  etc»  un  sage  : 

Votre  raison  maudit  les  esploils  inhumains 

Ou  vous  força  voire  courage. 

Au  milieu  des  canons,  sur  des  morts  entassés, 

Altrontanl  le  trépas , et  ilsanl  la  victoire, 

Du  sang  des  malheumu  cimentant  votre  gloire , 

Je  vous  pardonne  tout  si  vous  en  géminés. 

Je  songe  à l'humanité,  sire,  avant  de  songer  h 
vous-même;  mais  après  avoir,  en  abbé  de  Saint- 
Pierre,  pleuré  sur  le  genre  humain,  dont  vous 
devenez  la  terreur , je  me  livre  h toute  la  joie 
que  me  donne  votre  gloire.  Celle  gloire  sera  com- 
plète si  votre  majesté  force  la  reine  de  Hongrie 
à recevoir  la  pair , et  les  Allemands  h être  heu- 
reux. Vous  voila  le  héros  de  l'Allemagne  et  l'arbi- 
tre de  l'Europe;  vous  en  serez  lo  pacificateur, 
et  nos  prologues  d'opéra  ne  seront  plus  que  pour 
vous. 

La  fortune,  qni  se  joue  des  hommes,  mais  qui 
vous  semble  asservie,  arrange  plaisamment  les 
événements  de  ce  monde.  Je  savais  bien  que  vous 
feriez  de  grandes  actions;  jYtjis  sûr  du  beau  siè- 
cle que  vous  alliez  faire  natlro;  mais  je  ne  me 
doutais  pas , quand  le  comte  Dufour  allait  voir  le  : 
maréchal  de  Broglio,  et  qu’il  n’en  était  pas  trop  \ 
content,  qu'un  jour  ce  comte  Dufour  aurait  la 
boulé  de  marcher  avec  une  armée  triomphante 
au  secours  du  maréchal,  et  le  délivrerait  par  une 
victoire.  Votre  majesté  n’a  pas  daigné  jusqu’il 
présent  instruire  le  monde  des  détails  de  celte  . 
journée  ; elle  a eu,  je  crois,  autre  chose  'a  faire 
que  des  relations;  mais  votre  modestie  est  trahie 
par  quelques  témoins  oculaires,  qui  disent  tons  : 
qu’on  ne  doit  le  gain  de  la  Isalaille  qu’à  l'excès  de 
courage  et  de  prudence  que  vous  avez  montré.  Ils 
ajoutent  que  mon  héros  rst  toujours  sensible,  et  I 
que  ee  même  homme,  qui  fait  tuer  tant  de  monde,  i 
est  au  chevet  du  lit  de  M.  de  Rolhembourg.  Voilà  : 
ce  que  vous  ne  mandez  point,  et  que  vous  (tournez 
pourtant  avouer,  comme  des  choses  qui  vous  sont 
toutes  naturelles. 

Continuez,  sire;  mais  faites  autant  d'heureux 
au  moins  dans  ce  momie  que  vous  en  ares  été  ; 
que  mon  Alexandre  redevienue  Salomon  le  pins 
tôt  qu’il  pourra,  cl  qu'il  daigne  se  souvenir  quel- 
quefois do  son  ancien  admirateur,  de  celui  qui 
par  le  ccrur  esta  jamais  son  sujet,  de  crttti  qui 
viendrait  passer  sa  vie  à vos  pieds,  si  l'amitié,  plus 
forte  que  les  rois  et  que  les  héros , ne  le  retenait 
pas , et  qui  sera  attaché  à jamais  à votre  majesté 
avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  tendre  vé- 
nération. 


183.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Kottenbctg,  la  tljuiu. 

Les  palmes  de  la  Paii  font  cesser  les  alarmes. 

Au  Irampiilie  olivier  nous  suspendons  nos  armes. 

Déj»  l’oo  n’entend  plus  le  sangnioaire  son 
Du  tambour  redoutable  el  du  tiruyant  clairon  ; 

El  ces  champs  qnc  la  Gloire , en  exerçant  sa  rage. 
Souillait  de  sang  humain  , de  morts , el  de  carnage , 
Cultives  avec  soin , fourniront  dans  trois  mois 
L'heureuse  et  l'abondante  image 
D'un  pays  régi  par  1rs  lois. 

Tons  ces  vaillsnls  guerriers  que  l'intérêt  du  maître 
Ou  rendait  ennemis,  ou  le  lésait  paraître , 

De  la  douce  ara  Té  resserrant  les  liens , 

Se  prélent  des  secours , et  partagent  leurs  biens. 

La  Mort  l'apprend , frémil  ; et  ce  mons're  barbare , 

De  ta  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux , 

Se  replonge  dans  te  Tari  are. 

Attendant  des  crimes  nouveaux. 

O Paix  ! heureuse  Paix  ! répare  anr  la  letre 
Tons  les  maux  que  lui  fait  la  destructive  guerre: 

Et  que  ton  front,  paré  de  renabsantes  fleurs, 

Plus  qne  jamais  serein,  prodigue  les  (aveurt  I 
Mais  quel  que  soit  l’espoir  sur  lequel  lu  le  fonde , 

Pense  que  ta  n’auras  rieu  fait, 

Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce  monde , 
L'Ambition  et  l'Iutérét. 

J’espère  qu'après  avoir  fait  ma  p8ix  avec  les 
ennemis,  je  pourrai  à mon  lour  la  faire  avec  voue. 
Je  demande  le  Sic.  le  île  Louis  xiv  pour  la  sceller 
de  votre  part,  et  je  vous  envoie  la  relation  que  j'ai 
faite  moi-même  de  la  dernière  bataille,  comme 
vous  me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  enlrctcnir  encore  jusqu'à  pré- 
sent que  de  marches,  de  lelraites  houleuses,  de 
poursuites,  de  colonnerics,  et  de  totilcssorlcs  d’é- 
vénements qui , pour  rouler  sur  des  matières  fort 
graves,  n'en  sont  pas  moins  ridicules. 

La  santé  de  Rolhembourg  commence  à se  réta- 
blir ; il  est  entièrement  hors  de  danger.  Ne  me 
croyez  point  cruel , mais  assez  raisonnable  pour 
ne  choisir  un  mal  qne  lorsqu'il  faut  en  éviter  un 
pire.  Tout  homme  qui  se  détermine  à se  faire  ar- 
racher mie  dent  quand  elle  est  cariée , livrera 
bataille  lorsqu'il  voudra  terminer  une  guerre.  Ré- 
pandre du  sang  dans  une  pareille  conjoncture, 
c'est  véritablement  le  ménager  : c’est  une  saignée 
que  l'on  fait  à son  ennemi  en  délire , et  qui  lui 
rend  son  bon  sens. 

Adieu,  cher  Voltaire;  croyez  toujours,  et  jus- 
qu’à ce  que  je  vous  dise  le  contraire,  que  je  vous 
estimerai  et  ainlerai  toute  ma  vie.  Fëdéric. 
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AVEC  LE  KOI  DE  PRUSSE.  — 


184.  - DU  KOI. 

*11  camp  de  Kutlenbtrf . le  MJots. 

Enfin  ce  Rnrt  est  revenu 
Apres  avoir  beaucoup  coarn. 

Entre  1rs  haut  bru  d'Émllle 
II  m'auure  sous  avoir  rd , 

Le  corps  languissant,  abattu , 

Vais  toujours  1 esprit  plein  de  vie 
Eide  cette  aimable  saillie 
Qui  sons  a rendu  al  contra 
Depuis  ce  pays  malotru 
Juaqu’*  Paris  cotre  pairie. 

Enfin  le  tiens  firoglie  a perdu . 

Non  pas  sa  culotte  salie 
Dont  personne  n’aurait  rouln , 

Mais,  brusquement  tournant  le  en 
Devant  les  pendours  de  Hongrie , 
fuyant  stee ignominie, 

Il  perd  loat , sans  être  battu , 

Et  tout  Prague  il  se  réfugié 
Le  jeune  Louis  l’a  lait  duc 
Pour  honorer  son  satoir-talre  ; 

S'il  l'eût  Clé  par  l'archiduc , 

J'entendrais  bien  mteus  ce  niyatere. 

Notre  genre  de  rie  est  assez  différent  de  celui 
de  Versailles , et  plus  encure  de  celui  de  lîemus- 
berg.  Aujourd’hui  un  ambassadeur  est  venu  me 
foire  des  propositions;  hier  il  en  est  parti  un  charge 
de  fumée;  et  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec 
do  galhanuiu.  On  amena  hier  matin  une  quaran- 
taine de  Talpasbs  prisonniers,  d’ailleurs  les  plus 
jolis  garçons  du  monde.  Nos  hussards  vont  ac- 
tuellement battre  la  campagne  pour  amener  des 
paysans,  des  chariots,  et  des  vivres  ; nous  fusons 
transporter  nos  blessés  et  nos  malades  .pour  le 
pays  où  oous  les  suivrons  bieulût. 

Puissiez-vous  jouir  sans  discootinuation  d'une 
santé  ferme  et  vigoureuse  ; puissiez  vous,  plus  phi- 
losophe que  vous  u’étes,  préférer  la  solitude  de 
Charlotlco bourg  aux  charmes  du  palais  d'Armide 
que  vous  habitez  ; puissiez-vous  être  le  plus  heu- 
reux des  mortels , comme  vous  en  êtes  le  plus  ai- 
mable ! Ce  sont  les  souhaits  que  vous  Tait  un  an- 
cien ami, du  foud  de  son  cœur.  Adieu.  FÉuÉtic. 

183.  — DE  VOLTAIRE. 

J uù. 

Sire , me  voilà  dans  Paris  ; 

C'ait , je  crut» , votre  capitale  i 

I Mi  les  Mis , tous  les  beaai  esprilt , 
tient  h rahsl,  gros  S Modale , 

Peliis-nuilties , pédant*  rigria, 

Parlent  de  vous  Hnt  mien  aile. 

Silût  que  je  «iis  aperçu  , 

On  court , on  m'airèie  au  passage  i 
Eh  bien  ! dit-on  , l'strs-voua  vn 
Ce  roi  il  bril'ant  et  ai  Mge? 
tst-il  Vrai  qn’stec  si  vérin 

II  est  pourtant  grand  politique  ? 


Fait-Il  des  vers , de  la  mualque . 

I.e  jour  même  qu'il  s'est  battu  ? 
Comment  a lui-méme  rendu , 

Le  trouves  voua  sans  diadème , 
Ilumme  simple  redevenu? 

Est-H  bien  vrai  qu'alorson  l'aime 
D’autant  plus  qu’il  est  mteui  connu , 
Et  qn'on  le  irunve  dans  lui-méme? 
On  dit  qu'il  suit  de  prèi  les  pas 
Et  de  Guatavc  el  de  Turrnne 
Daus  les  camps  et  dans  les  combats . 
Et  que  le  soir,  dans  un  repas , 

C’est  Catulle,  Horace,  et  Mécène. 

A mes  cûléa  un  raisonneur , 
Enductrmé  par  la  Gasetlc , 

Mc  dit  d'un  ton  rempli  d'humeur  : 
Avec  l'Autriche  ou  dit  qu'il  traite. 
Non,  dit  l'autre, il  sera  constant, 
i II  sera  l’appui  de  la  France.1 

Une  héguiule  ,eu  s'approchant , 

Dit  : Que  m'importe  aa  emutanca? 

Il  est  aimable , Il  me  suivit  ; 

Et  voila  tnut  ce  qticj'en  pense; 
Puisqu’il  MU  plaire , tout  est  dit. 


Thiriot  me  dil  tristement  : 

Ce  philosophe  conquérant 
Daignera-t-il  Incessamment 
Me  (aire  parer  mes  messages? 

Ami,  n'en  doutes  nullement. 

On  lient  compter  *ur  scs  Isrgeates  ; 

Mon  héros  esl  compatissant , 

Et  mon  héros  lient  tes  promesses: 

Car  Mettes  que , lorsqu'il  était 
Dans  cet  Age  où  l'homme  est  frivo'a , 

D'étre  un  grand  homme  il  promenait, 

Et  qu'il  a tenu  sa  parole. 

C'est  ainsi  que  tout  le  oioude , en  me  parlant 
de  votre  mojealé,  adoucit  un  peu  mon  chagrin  de 
nôtre  plus  auprès  d'elle.  Mais,  aire,  prendrez- 
vous  toujours  des  villes,  et  serai-je  toujours  A la 
suite  d'un  procès?  N'y  aura-t-il  pis  cet  été  quel- 
ques jours  heureux  où  je  pourrai  faire  ma  cour  à 
votre  majesté,  etc.? 

186. —DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Sire,  j'ai  reçu  des  vers  et  de  très  jolis  vers  de  mon 
adorable  roi  dans  le  temps  que  nous  pensions  que 
votre  majesté  ne  songeait  qu'a  délivrer  d'inquié- 
tude le  maréchal  de  Brnglio,  votre  ancien  ami  de 
Strasbourg.  Votre  majesté  a glissé  dans  sa  lettre 
l'agréable  mot  de  paix , ce  mot  qui  est  si  harmo- 
nieux à mou  oreille.  Voici  une  ode  que  je  bar- 
bouillais contre  tous  vous  autres  monarques  . qui 
sembliez  alors  acharnés  A détruire  mes  confrères 
les  humains.  Le  laigneur  des  nations,  Frédé- 
ric ut , Frédéric-Ie-Crand , a exaucé  mes  vieux  ; 

I cl  A peine  mon  ode , bonne  ou  mauvaise  *,  a été 

1 Ode  de  la  rein»  de  Hongrie.  Voyei  tome  il  de  celle  édition. 
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faite,  qoe  j'ai  appris  que  votre  majesté  avait  fait  nn 
très  bon  traité , très  bnnpour  vous  sans  doute , car 
vous  avez  formé  votre  esprit  vertueux  h être  grand 
politique.  Mais  sice traité  est  bon  pour  nous  autres 
Français , c’est  ce  dont  l’on  doute  b Paris;  la  moi- 
tié du  monde  crie  que  vous  abandonnez  nos  gens 
à la  discrétion  du  dieu  des  armes  ; l’autre  moitié 
crie  aussi , et  ne  ssit  ce  dont  il  s’agit;  quelques 
abbés  de  Saint-Pierre  vous  bénissent  au  milieu  de 
la  criaillerie.  Je  suis  un  de  ces  philosophes  ; je’crois 
que  vous  forerez  toutes  les  puissances  b faire  la 
paix , et  que  le  héros  du  siècle  sera  le  pacificateur 
de  l'Allemagne  et  de  l’Europe.  J’estime  que  vous 
avez  gagné  de  vitesse 

Ce  vieillard  véoér  bte  à qui  les  destinées 
Ont  de  l’hevtreuxNeslor  accorde  les  anoées. 

Achille  a été  plus  habile  que  Nestor  ; heureuse 
habileté,  si  elle  contribue  au  bonheur  du  momie  ! 
Voici  donc  le  temps  où  votre  majesté  pourra  amu- 
ser celte  graude  âme  pétrie  de  tant  de  qualités 
contraires.  Soyez  sûr , sire , qu’avant  qu’il  soit 
tin  mois , j'irai  chercher  moi-môme  b Bruxelles 
les  papiers  que  vous  daignez  honorer  d'un  peu  de 
curiosité , ou  que  je  les  ferai  venir  ; il  y a de  pe- 
tites choses  qu’un  petit  citoyen  ne  peut  faire  que 
difficilement , tandis  que  Frédéric-lc- Grand  en 
fait  de  si  grandes  en  nn  mnment.  Vous  n’êtes  donc 
plus  notre  allié,  sire  ; mais  vous  serez  celui  du 
genre  humain  ; vous  voudrez  que  chacun  jouisse 
en  paix  de  ses  droits  et  de  son  héritage  , et  qu’il 
n’y  ail  point  de  troubles  ; ce  sera  la  pierre  philo- 
sophale de  la  politique , elle  doit  sortir  de  vos 
fourneaux  : dites  : Je  veux  qu'on  soit  heureux  , 
et  on  le  sera  ; ayez  un  bon  opéra , une  bonne  co- 
médie. Puis  é-je  être  témoin  b Berlin  de  vos  plai- 
sirs et  de  votre  gloire  ! 

187.  - DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

O lo  plus  extraordinaire  de  tous  les  hommes  I 
qui  gagnez  des  batailles,  qui  prenez  des  provin- 
ces, qui  faites  la  paix,  qui  faites  de  la  musique 
et  des  vers, Je  tout  si  vile  et  si  gaiement? 

C’est  b vous  de  chanter  «nr  la  lyre  d’Achille , 

Vont  de  qui  la  valeur  imita  ses  exploita; 

Ce»t  b moi  de  me  luire,  et  m»  muse  stérile 
Ne  peut  accompagner  votre  héroïque  voix. 

Voua,  roi  des  beaux  esprits,  vous,  liet  esprit  des  rois , 
Vous  donl  Ir  bras  terrible  a fiait  trembler  la  terre; 

Rasaoiex-la  ;*r  vos  bienfaits. 

Et  faites  retentir  tes  accent»  de  la  paix 

Après  les  éclats  du  tonnerre. 

Ainsi  ce  roi-berger,  et  poète,  et  soldat, 

Moins  poêle  que  vous , mains  guerrier,  moins  aimablr , 
Par  les  sons  de  sa  lyre,  en  sortant  du  combat , 

Adoucit  de  Saul  la  rigueur  intraitable  : 


Adoucissez  vingt  rois  par  de»  sons  plus  touchants; 

Que  la  barbare  Alé , que  la  Haine  cruelle , 

Que  la  Discorde  et  ses  enfanta , 

EDChalués  A jamais  par  si»  liras  triomphaota. 

Entrvident  vos  aimables  chan  t! 

Qu’Ils  srnlent  eiplrer  leur  (tireur  mutuelle  ; 

Que  ntiHTCur  vous  écoule  et  se  change  en  douceur; 

Que  le  Ciel  applaudisse,  et  qoe  1a  Terre,  unie 
Aux  concerts  de  votre  ha>  moule , 

Dise  : Je  lui  dois  mon  bonheur  1 

J’ai  toujours  espéré  celte  paix  universelle  , 
comme  si  j’étais  un  bâtard  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  La  faire  pour  soi  tout  seul  serait  d'un  roi 
qui  n’aime  que  son  trône  et  ses  étals;  et  cette  fa- 
çon de  penser  n’est  pas  selon  nous  autres  philo- 
sophes , qui  tenons  qu’il  faut  aimer  le  genre  hu- 
main. L’abbé  de  Saint-Pierre  vous  dira , sire , 
que , pour  gagner  le  paradis , il  faut  faire  do 
bien  anx  Chinois  comme  anx  Brandeboorgeois  et 
aux  Silcsiens.  La  relation  de  votre  bataille  de 
Chotsits  ’,  que  vous  avez  en  la  bonté  de  m’en- 
voyer , prouve  que  vous  savez  écrire  comme  com- 
battre; j’y  vois,  autant  qu'un  pauvre  petit  philo- 
sophe peut  voir , l'intelligence  d’an  grand  général 
b travers  toute  votre  modestie.  Cette  simplicité 
est  bien  plus  héroïque  que  ces  inscriptions  fas- 
tueuses qui  ornaient  autrefois  trop  snjierbement 
la  galerie  de  Versailles , et  que  Louis  xtv  fit  ôter 
par  le  conseil  de  Despréaux  ; car  on  n’est  jamais 
loué  que  par  les  faits  ; cette  petite  anecdote  pourra 
servir  b augmenter  votre  estime  pour  Louis  xtv  *. 

J’espère  bientôt,  sire,  voir  votre  galerie  de  Char- 
lottembourg , et  jouir  encore  du  bonbenr  de  voir 
ce  roi  vainqueur,  ce  roi  pacifique , ce  roi  citoyen , 
qui  fait  tant  de  choses  de  bonne  heure.  Je  serai 
probablement  te  mois  prochain  b Bruxelles,  et  de  la 
je  me  flatte  quej’anrai  l'honneur  d'alleren  core  pas- 
ser dix  ou  douze  jours  auprès  de  mon  adorable  mo- 
narque. Mais  comment  parler  de  Cholsitscn  vers? 
quel  triste  nom  que  ce  Cbotsils  ! n’étes-vous  pas 
honteux , sire,  d’avoir  gagné  la  bataille  de  Cbot- 
sils , qui  ne  rime  b rien  , et  qui  écorche  les  oreil- 
les’N'importe,  je  voudrais  passer  ma  vie  auprès  du 
vainqueur  de  Cbotsils. 

Ne  me  reprochés  point  (t’éviter  ce  vainqueur  : 

Je  oe  préfère  point  à sa  cour  glorieuse 
Ces  tendres  seulimenls  et  la  langueur  flatteuse 
Que  vous  imputes  à mou  coeur 
Vous  prenex  pour  faiblesse  nue  amilié  solide  ; 

Vous  m'appelez  Renaud  de  mollesse  abattu  : 

Grand  roi . je  ne  suis  point  dans  le  palais  d’Armirie . 

Mais  dans  celui  de  ta  Vertu. 

Oui,  sire,  mettant  b part  héroïsme,  trône, 

• Cette  bataille  est  du  17  nui  1743  : elle  porte  ordinairement 
le  nom  de  Czaslaw.  K. 

1 II  en  restait  encore  de  très  fastueuses  ; lf.  le  régent  fit  ef- 
farer celle»  qui  pouvaient  «Hauser  les  Dation»  voisines.  K. 


AVEC  LE  KOI  DE 

-victoires , tout  ce  qui  impose  le  plus  profond  res- 
pect, je  prends  la  liberté,  vous  le  savez  bien,  de 
vous  aimer  de  tout  mon  cœur;  mais je  serais  indigne 
de  vous  aimer  à ce  point-là,  etd'étreaimé  de  vo- 
tre majesté,  si  j'abandonnais , pour  le  plus  graud 
honime.de  son  siècle,  un  autre  grand  homme 
qui,  à la  vérité,  porte  des  cornettes,  mais  dont  le 
cœur  est  aussi  mâle  que  le  vôtre , et  dont  l’ami- 
tié courageuse  et  inébranlable  m’a  depuis  dix  ans 
imposé  le  devoir  de  vivre  auprès  d’elle. 

J’irai  sacrifier  dans  votre  temple , et  je  revien- 
drai à ses  autels. 

PuiiM  jc  a i no , dans  le  c >urs  de  ma  vie , 

Passer  du  dcl  de  mon  héros 
A ta  planète  d’Emilie  I 
Voilà  mes  tourbillons  et  mi  philosophie , 

Et  le  but  de  tous  met  traitai. 

Je  vais  commencer  à envoyer  à votre  majesté 
les  papiers  qu’elle  demande , et  elle  aura  le  reste 
dès  que  je  serai  a Bruxelles. 

Vainqueur  de  Cbarle  et  son  ami . 

Soyez  donc  celui  de  la  France. 

Ne  soy  ez  point  vertueux  A demi  ; 

Avec  le  monde  entier  soyez  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu’est  devenue  la 
lettre  que  j’écrivis  à votre  majesté  sur  ce  beau 
sujet,  vers  ta  fin  du  mois  de  juin,  et  comment 
elle  est  parvenue  en  d’autres  mains;  je  suis  fait , 
moi,  pour  ignorer  le  dessous  des  cartes.  J'ai  essuyé 
une  des  plus  illustres  tracasseries  de  ce  monde  ; 
mais  je  suis  si  bon  cosmopolite  que  je  me  réjoui- 
rai de  tout. 

188.  — DU  ROI. 

A Potscbm , le  23  juillet. 

Mon  cher  Voltaire , je  vous  paie  à la  façon  des 
grands  seigneurs,  c’est  à dircquejevous  donneune 
très  mauvaise  ode*  pour  la  bonus  que  vous  m’avez 
envoyée  ,etde  plus  je  vous  condamne  à la  corriger 
pour  la  rendre  meilleure.  Je  pense  que  c'est  une 
des  premières  odes  où  l’on  ait  tant  parlé  de  poli- 
tique ; mais  vous  devez  vous  en  prendre  à vous- 
même  ; vous  m’avez  incité  à défendre  ma  cause. 
J’ai  trouvé  en  effet  que  le  langage  des  dieux  est 
celui  de  la  justice  et  de  l’innocence , qui  fera  tou- 
jours valoir  ce  morceau  de  poésie , quand  même 
les  vers  alexandrins  n’en  seraient  pas  aussi  har- 
monieux qu’on  pourrait  le  désirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d’avoir 
un  procureur  qui  entende  aussi  bien  que  vous  le 
raffinement  et  les  séductions  de  la  parole.  Je  m'ap- 
plaudis que  nos  différends  ne  se  soient  pas  vidés 
par  procès;  car,  en  jugeant  de  vos  dispositions 

* Sur  le»  jugements  que  le  public  porte  «or  ceux  qui  n>ot 
du  malheureux  emploi  de  politique»,  K. 
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en  faveur  de  cette  reine  et  de  vos  talents , je  n’a- 
urais pu  tenir  contre  Apollon  et  Vénus. 

Vous  déclamez  à votre  aise  contre  ceuz  qui  sou- 
tiennent leursdroits  et  leurs  préientionsà  main  ar- 
mée ; mais  je  me  souviens  d’un  temps  où , si  vous 
eussiez  eu  une  armée , elle  aurait  à coup  sûr  mar- 
ché contre  les  Desfontaines,  les  Rousseau,  les  Van- 
duren , elc. , ele.  Tant  que  l’arbitrage  platonique 
de  l’abbé  de  Saint-Pierre  D'aura  pas  lieu  , il  ne 
restera  d’autres  ressources  aux  rois  , pour  termi- 
ner leurs  différends , que  d’user  des  voies  de  fait 
pour  arracher  de. leurs  adversaires  les  justes  sa- 
tisfactions auxquelles  ils  ne  pourraient  parvenir 
par  aucun  autre  expédient.  Les  malheurs  et  les 
calamités  qui  en  résultent  sont  commo  les  mala- 
dies du  corps  humain.  La  guerre  dernière  doit 
donc  être  considérée  comme  un  petit  accès  de  fiè- 
vre qui  a saisi  l’Europe,  et  l'a  quittée  presque  aus- 
sitôt. 

Je  m’embarrasse  très  peu  des  cris  des  Parisiens: 
ce  sont  des  frelonsqui  bourdonnent  toujours;  leurs 
brocards  sont  comme  les  injures  des  perroquets , 
et  leurs  jugements,  aussi  graves  que  les  décisions 
d'un  sapajou  sur  des  matières  métaphysiques. 
Comment  voulez-vous  que  je  trouve  à redire  que 
les  parents  du  grand  Broglio  soient  indisposés 
contre  moi,  de  ce  que  je  u'ai  point  réparé  le  tort 
de  ce  grand  homme?  Je  ne  me  pique  point  de 
don-quichotisme  ; et , loin  de  vouloir  réparer  les 
fautes  des  autres,  je  me  borne  à redresser  les 
miennes , si  je  le  puis. 

Si  toute  la  France  me  condamne  d’avoir  fait  ia 
paix , jamais  Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera 
entraîner  par  le  nombre.  Premièrement,  c’est  une 
règle  générale,  qu’on  n’est  tenu  à ses  engagements 
qu’aulant  que  ses  forces  le  permettent.  Mous  avions 
fait  une  alliance  comme  on  fait  un  contrat  de  ma- 
riage ; j’avais  promis  de  faire  la  guerre  , comme 
l’époux  s'engage  à contenter  la  concupiscence  de 
sa  nouvelle  épousée.  Mais  comme  dans  le  mariage 
les  désirs  de  la  femme  absorbent  souvent  les  for- 
ces du  mari , de  même  dans  la  guerre  la  faiblesse 
dis  alliés  appesantit  le  fardeau  sur  un  seul , et  le 
lui  rend  insupportable.  Enfin,  pour  finir  la  com- 
paraison , lorsqu’un  mari  croit  avoir  des  preuves 
suffisantes  de  la  galanterie  de  sa  femme , rien  ne 
peut  l'empêcher  de  faire  divorce.  Je  oe  fais  point 
l'application  de  ce  dernier  article  ; vous  êtes  assez 
instruit  et  assez  politique  pour  le  sentir. 

Envoyez-moi  au  plus  tôt , je  vous  prie , tous 
les  jolis  vers  que  vous  avez  faits  pendant  votre  sé- 
jour ’a  Paris.  Je  vous  envie  à tonte  la  terre,  et  je 
voudrais  que  vous  fussiez  au  seul  endroit  où  vons 
n’êtes  pas  , pour  vous  réitérer  combien  je  vous 
estime  et  je  vous  aime.  Un/c.  FÉnéatc. 
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189.  - DU  ROI. 

A Potedsnt . le  7 auguste. 

Mon  cher  Yoitaire , tous  me  dites  poétiquement 
de  si  belles  choses,  que , si  je  m’en  croyais , la 
tête  me  tournerait.  Je  sous  prie , trêve  de  héros, 
d'héroïsme , et  de  tous  ces  grands  mou  qui  oe  sont 
plus  propres , depuis  la  paix , qu'l  remplir  d’un 
galimatias  pompeux  quelques  pages  de  romans  , 
ou  quelques  hémistiches  de  vers  tragiques. 

Vos  van,  ICgers , mélodieux , 

Par  un  Clégxot  badinage 
Amuseront  rt  plairont  mieux 

e par  t'eueei»  et  par  l’hommage . 

1,  veut  soit  dii . rat  un  langage 
Bon  pour  taira  bailler  la  dieux. 

Ces  traits  brillants  de  votre  imagination  ne  sont 
jamais  plus  charmants  que  sur  le  badinage.  Il  n'est 
pas  donné  h tout  le  monde  de  faire  rire  l'esprit  : 
il  faut  bien  de  l'enjouement  naturel  pour  le  com- 
muniquer aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dieu  ni  le  diable , mais  bien  uu  misé- 
rable commis  du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles 
qui  a ouvert  et  copié  votre  lettre  ; il  l'a  envoyée  b 
Paris  et  partout.  Je  crois  que  le  vieux  Nestor  n’est 
pas  tout  h fait  blanc  de  cette  affaire. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire,  de  restituer 
one  syllabe  an  village  deCotochilx,  que  vous  lui 
avez  si  inhumainement  ravie  ; et  puisqu'il  vous 
faut  des  champs  de  bataille  qni  riment  à quelque 
chose , j’ose  vous  faire  remarquer  que  Cotuchitz 
rime  assez  bien  h Moivitz:  me  voilh  quitte  de  la 
rime  et  de  la  raison. 

Vous  voua  formalisez  de  ceqne  je  vous  crois  de 
ta  passion  pour  la  marquise  du  Châtelet  ; je  pen- 
sais mériter  des  remerciements  de  voire  part  de 
ce  que  je  présumais  si  bien  de  vous.  La  marquise 
est  belle,  aimable;  vous  êtes  sensible  ; elle  a uu 
coeur  ; vous  avez  des  sentiments,  elle  n'ml  pas  de 
marbre  ; vous  habitez  ensemble  depuis  dix  années. 
Voudriez-vous  me  faire  croire  que  pendant  tout 
ce  temps- ft.vous  n'avez  parlé  que  de  philosophie  b 
la  plus  aimable  femme  de  France  F Ne  vous  en  dé- 
plaise, mon  cher  ami,  vous  auriez  joué  un  bien 
pauvre  personnage.  Je  n'imaginais  pas  que  les 
plaisirs  fussent  exilés  du  temple  de  la  Vertu,  qne 
vous  habitez. 

Quoi  qu'il  en  soit , vous  m’avez  promia  de  me 
sacrifier  quelques  uns  de  vos  jours  ; ce  qui  me 
suffit.  Pins  je  croirai  que  cette  absence  de  la  mar- 
quise vous  coûte  d'efforts , plus  je  vous  en  aurai 
de  reconnaissance.  Gardez-vous  bien  de  me  dé- 
tromper. 

t'entends  déji  cent  telles  choies , 

Tontes  nouvellement  écloses , 


El  des  bons  mots  sur  tons  sujets. 

JutCnil  lancera  xna  traita , 

L'aimable  Anacréon  vous  ceindra  de  ms  roses . 

Horace  fera  vos  |>ortraila , 

Le  boa , le  simple  La  Fontaine 
Fera  toal  naturrllemrnt 
Quelque  conte  badin , sans  gêna, 

Que  nous  écouterons  loluploensemeat., 

Ami.  sotre  d Internement 
Mêler*  ma  préceptes  grises , 

Et  mettra  de  justes  entravas 
A notre  (en  trop  pd.lllanl. 

Ponr  soutenir  noire  enjouement 
Et  tout  l’essor  de  la  saillie , 

Le  vin  d'Ai,  nectar  charmant , 

Pourra  vous  servir  d'ambrosta  ; 

El  dans  celle  bachique  orgie 
L'on  saura  fuir  égal!  ment 
L'assoupissante  léthargie 
El  le  tougneux  emportement. 

Adieu  , cher  Voltaire;  soyez  juste  envers  vos 
amis.  Sacrifiez  aux  autels  de  madame  du  Châte- 
let ; mais  dans  le  commerce  des  dieux  B 'Oubliez 
pas  les  hommes  qui  vous  estiment,  et  doooei-lcur 
quelques  uns  de  vos  moments,  Féoéric. 

190.  - DU  ROI. 

A AU-ix-dupcile . te»  auguste. 

De  ta  source  où  la  (aeallê 
Promet  s la  gouite  et  colique , 

Graselle,  chancre,  et  sciatique, 

La  bonne  humeur  et  la  nota  t 

de  cet  endroit  où  tant  de  geus  viennent  pour  se 
divertir,  et  d’où  tant  d'autres  s’en  retournent 
sans  être  guéris , et  où  la  cbarlatanerie  des  mé- 
decins, les  intrigues  de  l'amour,  tiennent  leur  jeu 
également  ; où  enfin  l’infirmité  et  les  préjugés  amè- 
nent tant  de  personnes  de  tous  les  boutade  l'univers, 
je  vous  invite , comme  un  ancien  infirme,  b venir 
me  trouver  ; voua  y aurez  ta  première  place  en 
qualité  de  malade  et  en  qualité  de  bel  esprit. 

Nous  sommes  arrivés  hier.  Je  vous  crois  b 
Bruxelles,  et  même  je  vous  erois  sprès-demtio 
ici.  Je  vous  prie  de  m'apporter  Mahomet , tel  que 
vous  laves  fait  représenter  [sur  le  théâtre  de 
Paris  , et  de  ramasser  ce  que  vous  avez  fait  du 
Siècle  de  Louit  XIV,  pour  m’en  amuser  et  pour 
m'instruire.  Vous  serez  reçu  svee  tout  ta  désir  de 
i'impatienee  et  avec  tout  l'eupraaimnent  de  l'es- 
time. Vu le-  Fiutaic. 

IM.  — DE  VOLTAIRE. 

129  augostc. 

Aprè*  foire  belle  campagne, 

Après  ccs  tort  brillants  et  doui. 

Grand  A potion  de  rAIIffnagoef 
Dans  quel  Parnasse  tuhites  tous  f 
Vous  êtes  dans  AU , entre  noos. 

Comme  »o  pays  de  Charlemagne , 
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El  ■<«  p«  comme  «a  rendez-sons 
De»  fleireuz , dm  soit , et  des  fous , 

Qu'un  triste  Escalope  accompagne. 

Permettez , mon  héros , mon  roi , qu'une  abo- 
minable fluxion , qui  «'est  emparée  de  moi  sur  le 
chemin  de  Lille  à Bruxelles , soit  un  peu  dimi- 
nuée pour  que  je  vole  b Aix-la-Chapelle.  Cette 
fluxion  me  rend  sourd,  et  il  ne  faut  pas  l'être 
avec  votre  majesté  ; ce  serait  être  impuissant  en 
présence  desa  maîtresse.  Je  vais,  pendant  les  deux 
ou  trois  jours  que  je  suis  coudawné  à rester  dans 
mon  lit,  faire  transcrire  le  Mahomet,  tel  qu'il  a 
été  joué,  tel  qu’il  a plu  aux  philosophes,  et  Ici 
qu’il  a révolté  les  dévots  : c'est  l’aventure  du  Tar- 
tufe. Les  hypocrites  persécutèrent  Molière,  et  les 
fanatiques  se  sont  soulevés  contre  moi.  J'ai  cédé 
au  torrent  sans  dire  un  seul  mot  ; si  Socrate  en 
eût  fait  autant,  il  n'eût  poiul  bu  la  ciguè. 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  déshonore  plus 
mon  pays  que  celte  iufâiuc  superstition , faite  pour 
avi:ir  la  nature  humaine.  Il  me  fallait  le  roi  de 
Prusse  pour  mattre , et  le  peuple  anglais  pour  con- 
citoyen. Mos  Français , eu  général , De  sont  que  de 
grands  enfants;  mais  aussi  c’est  à quoi  je  reviens 
toujours , le  petit  nombre  des  êtres  pensants  est 
excellent  chez  nous , et  demande  grâce  pour  le 
reste. 

A l'égard  de  mou  bavardage  historique,  une 
première  cargaison  partit  le  20  de  ce  mois  de  Pa- 
ris, adressée  au  lidèle  David  Gérard , et  la  seconde 
est  toute  prête.  J'ai  dcj'a  demandé  pardon  a votre 
majesté  de  la  peine  qu'elle  aura  peut-être  à déchif- 
frer le  caractère  des  différents  écrivains  qui  m'ont 
copié  à la  bâlccc  que  j'ai  rassemblé. 

Je  m'imagine  que  le  paquet  est  actuellement  eu 
chemin  pour  venir  ennuyer  votre  majesté  à Aix- 
ls-Cbape'le. 

Je  sais  certainement  (si  ce  mot  est  permis  aux 
hommes)  que  ce  n'est  point  un  commis  de  Bruxel- 
les qui  a ouvert  la  lettre,  laquelle  est  devenue 
ma  boite  de  Pandore.  Tout  ce  bel  exploit  s'est  fait 
h Paris  dans  un  temps  de  crise,  et  c'est  un  espion 
de  ta  personne  que  votre  majesté  soupçonne  qui 
a fait  tout  le  mai. 

Votre  majesté  l'avait  très  bien  deviné  : elle  se 
connaît  aux  petites  choses  comme  aux  grandes. 

Surtout  qu’elle  commit  bien  les  injustices  des 
hommes  qui  se  mêlent  de  juger  les  rois,  et  que 
son  ode  sur  cette  matière  toute  neuve  est  pleine 
d'une  poésie  et  d'une  philosophie  vraie  et  sublime! 

Plût  à Dieu  que  votre  majesté  eût  également 
raison  dans  les  beaux  compliments  qu'elle  me  fait, 
dans  son  avaut-dernière  lettre,  au  sujet  de  la  mar- 
quise) 

Ab  ! vous  m’avez  fait,  je  voua  jure , 

Et  trop  de  (trace  et  trop  d'honneur. 


I#f 

Quand  vous  dits  que  la  nature 
M'a  tait  pour  certaine  aventure 
D'autres  dons  que  le  don  du  ecsaf ; 

Plût  au  ciel  que  je  Tenue  encore. 

Ce  premier  det  dv  ins  présenta , 

Ce  dnn  que  toü'r  femme  adore, 

Et  qui  passe  avec  dos  beaux  ans  ! 

J'approche,  bêlas!  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  eugkmtit  sans  retour  ; 

D'un  homme  je  ne  suis  que  l'ombre, 

Je  n'ai  que  l'ombre  de  l'amour. 

Adressez  donc  à des  poètes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps 
Les  très  désirables  fleurelles 
Dont  vous  honorez  mes  talents. 

Gressel  est  dans  cet  heureux  lempa  ; 

C'est  Grcsset  qni  devait  se  rend»  e 
Dans  le  Parnasse  de  Berlin  s 
Mais,  ou  trop  timide,  ou  trop  tendre. 

Il  n'osa  faire  ce  ch'  min. 

Il  languit  dans  sa  Picardie 
Entre  Ica  bras  de  sa  câlin 
Et  sur  des  vers  de  tragédie. 

192.  — DU  ROI. 

A Aiz-lMXupelle . le  I"  septembre. 

Federicus  Yirgilio , salut. 

Je  suis  arrivé  dans  la  capitale  de  Charlemagne 
eide  tous  les  hypocondres.  On  m'aenvoyé  de  Paris 
une  lettre  qui  y conrt  sou»  vutre  nom , et  qui , de 
quelque  auteur  qu'elle  puisse  être , mériterait  d’ê- 
tre sortie  de  votre  plume.  Elle  a fait  ma  consolation 
dans  un  pays  où  il  n'y  a guère  de  société,  et  où 
l'on  boit  les  eaux  du  Styx , et  dans  lequel  la  cbar- 
latanerie  des  médecins  étend  sa  domination  jusque 
sur  l'esprit.  Je  voudrais  que  les  Français  pensassent 
tous  comme  Fauteur  de  celte  lettre , et  que  leur 
fureur  partiale  devint  plus  équitable  envers  les 
étrangers;  je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait 
cette  lettre,  et  que  vous  me  l'eussiez  envoyée. 
Mais  qu'ai-je  besoin  de  vos  lettres?  l'auteur  est 
dans  le  voisinage  : si  vous  veniez  ici , vous  ne  de- 
vez pas  douter  que  je  ne  préféré  infiniment  le 
plaisir  de  vous  entendre  à celui  de  vous  lire.  J’es- 
père de  votre  politesse  que  vous  voudrez  me  faire 
celte  gatauterie , et  m'apporter  en  même  temps  ce 
Mahomet  proscrit  eu  France  par  les  bigots,  et 
œcumcnisé  par  les  philosophes  à Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davantage  ; j'es- 
pèreque  vous  viendrez  icipourcntcndre  loutceque 
moneslime  peut  avoir  à vous  dire.  Adieu.  Fédéhic. 

185.  - DE  VOLTAIRE, 

A Bruxelles , ce  t septembre. 

Vous  laissez  reposer  la  foudre  et  les  trompettes; 

Et,  sans  plus  étaler  ces  raisons  du  plus  fort, 

Dans  tc»  fiert  arsenaux , magasins  de  la  mort , 

De  stngt  rallie  canons  les  bouches  «ont  muettes. 
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J'aime  mieux  de»  souper»,  des  opéra  nouveaux, 

De»  passe-pied»  français,  des  frcdons  italique», 

Que  tous  ces  bataillons  d'assassins  berniques , 

Gens  sans  esprit  et  fort  brutaux. 

Quand  verrai-je  élever  par  vos  mains  triomphantes 
Du  palais  des  Plaisirs  les  colounes  brillantes? 

Quand  verrai-je  à Gharlollenbourg 
Du  fameux  Polignar  * les  marbres  respectable* , 

Des  antiques  Romains  ces  monuments  durables, 

Accourir  à votre  ordre , embellir  votre  cour? 

Tous  ces  bustes  fameux  semblent  déjà  vous  dire. 

Que  fesions-nous  à Rome  au  milieu  des  débris 
Et  des  beaux-arts|et  de  l'empire , 

Parmi  les  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris  , 
Arlequins  en  soutane  et  courtisans  en  mitre. 

D'homme  et  de  citoyen  abjurant  le  vain  titre , 

Portant  au  Capitole , au  temple  des  guerriers, 

Pour  aigle  des  agnus , des  bourdons  pour  lauriers  î 
Ah!  loio  des  mousignors  tremblants  dans  l'Italie, 

Restons  dans  ce  palais,  le  temple  du  Génie; 

Cbex  un  roi  vraiment  roi  fhons-nnu»  aujourd'hui  ; 

Rome  n'est  que  la  sainte,  et  l’autre  est  avec  lui. 

Sans  doute , sire,  que  les  statues  du  cardinal 
de  Polignac  vous  diseut  souvent  de  ces  choses-Pa  ; 
mais  j'ai  aujourd'hui  à faire  parler  une  beauté 
qui  n'est  pas  de  marbre , cl  qui  vaut  bien  toutes 
vos  statues. 

Hier  je  lus  en  présence 
De  deux  yeux  mouillés  de  pleurs 
Qui  m’expliquaieut  leurs  douleurs 
Avec  beaucoup  d'cloquence. 

Ces  yeux  qui  donnent  des  lois 
Aux  Smes  les  plus  rebelles 
Font  briller  leurs  étincelles 
Sur  le  plus  friand  minois 
Qui  soit  aux  murs  de  Bruxelles. 

Os  yeux , sire , et  ce  très  joli  visage  appartien- 
nent a madame  de  Valstein , ou  Vallenstein , l'une 
des  petites-nièces  de  ce  fameux  duc  de  Valstein  , 
que  l’empereur  Ferdinand  flt  si  proprement  tuer 
au  saut  du  lit  par  quatre  honnêtes  Irlandais;  ce  qu'il 
n'eût  pas  fait  assurément  s'il  avait  pu  voir  sa  pe- 
tite-nièce. 

Je  lui  demandai  pourquoi 

Ses  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 

Elle,  d'un  too  plein  de  charmé* , 

Dit:  c'est  la  faute  du  roi. 

Les  roiê  font  de  ces  fautes-lè  quelquefois , ré- 
pondis-je; ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux , sans 
compter  le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  pré- 
tendent pas  a la  beauté. 

Leur  tendresse,  leur  inooavtanoe, 

Leur  ambition , leurs  fureurs , 

Out  fait  souvent  verser  des  pleurs 
En  Allemagne  comme  en  France. 

Enfin  j'appris  que  la  cause  de  sa  douleur  vient 

* Le  roi  de  Prusse  avait  tait  acheter  à Paris  une  collection  de 
statues  antique*  que  le  cardinal  dr  PoHppiK  avait  formée.  K. 


de  ce  que  le  comte  de  Furstemberg  est  pour  six 
mois  les  bras  croises , par  l’ordre  de  votre  majesté, 
dans  le  château  de  Vescl.  Elle  me  demanda  ceqa’il 
fallait  qu’elle  fit  pour  le  tirer  de  Ta.  Je  lui  dis  qu’il 
y avait  deux  manières  : la  première,  d’avoir  une 
armée  de  cent  mille  hommes , et  d'assiéger  Vesel  ; 
la  seconde,  de  se  faire  présenter  à votre  majesté, 
et  que  cette  façon-là  était  incomparablement  plus 
sûre. 

Alun  j’aperçiu  dans  les  airs 
Ce  premier  roi  de  limiter» , 

L'amour , qui  da  Valstein  vous  portail  la  demanda , 

Et  qui  disait  cet  mots,  que  l'ur.  doit  retenir: 

Alors  qo'uue  belle  commande. 

Les  autres  souverains  doivent  loos  obéir. 

1114-  — DU  ROI. 

A AU-U-chspetle , le  2 septembre. 

Je  ne  sais  rien  de  mieux  après  vous-même  que 
vos  lettres.  La  dernière,  aussi  charmante  que  ton- 
tes celles  que  vous  m'écrivez,  m’aurait  fait  eucore 
plus  de  plaisir  si  vous  l'aviez  suivie  de  près;  mais 
à présent  je  crois  être  prive  du  plaisir  de  vous 
voir.  Je  pars  le  7 pour  la  Silésie. 

C'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sot  que  je  connaisse. 
Les  médecins,  pour  mettre  les  étrangers  à l’unis- 
son de  leursconcitoyens,  veulent  qu'ils  ne  pensent 
point;  ils  prétendent  qu’il  ne  faut  point  avoir  ici  le 
sens  commun , et  que  l’occupation  de  la  santé  doit 
tenir  lieu  de  tout  autre  chose. 

M.  CbapelctM.  Colzvilerne  veulent  absolument 
pas  que  l'on  fasse  des  vers  : ils  disent  que  c'est 
un  crime  de  lése-facullc , et  qu'on  ne  peut  boire 
de  l'Ilippocrène  et  de  leurs  eaux  bourbeuses  eu 
même  temps  dans  le  petit  empire  d’Aix.  Je  suis 
obligé  de  céder  à leurs  volontés  ; mais  Dieu  sait 
comme  je  m'en  dédommagerai  lorsque  je  serai  de 
retour  chez  moi  ! 

Je  n'ai  rien  reçu  de  vous,  ni  gros  ni  petit  pa- 
quet. Je  suppose  que  le  prudent  David  Gérard 
aura  tout  gardé  à Berlin  jusqu'à  mon  arrivée.  Je 
vous  assure  que  je  vous  tiendrai  bon  compte  de 
tout  ce  que  vous  m’envoyez , et  que  vous  faites  par 
vos  ouvrages  la  plus  solide  consolation  de  ma  vie. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  charge  de 
la  nourriture  de  mon  esprit;  envoyez-moi  tantôt 
de  ces  mets  solides  qui  donnent  des  forces , et  tan- 
tôt de  ces  mets  fins  dont  la  saveur  charmante  flatte 
et  réveille  le  goût. 

Soyez  persuadé  de  l’estime,  de  l’amitié,  et  de 
tous  les  sentiments  distingués  que  j’ai  pour  vous. 

Fédéric. 
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AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  - 1742. 
105.  - DU  ROI. 


A Reomsberg . le  (S  octobre. 

J'étais  justement  occupé  à la  lecture  de  cette 
histoire 1 réfléchie,  impartiale,  dépouillée  de  tous 
les  détails  inutiles,  lorsque  je  reçus  votre  lettre.  I 
La  première  espérance  que  je  conçus  fut  de  rece- 1 
voir  la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j'en  ai  me 
fait  naître  le  désir  d'en  avoir  davantage.  Il  n’y  a ! 
point  d’ouvrage  chei  les  anciens  qui  soit  aussi  ca- 
pable que  le  vôtre  de  donner  des  idées  justes,  de 
former  le  goût , d'adoucir  et  de  polir  les  moeurs. 
Il  sera  l'ornement  de  notre  siècle , et  un  monument 
qui  attestera  à la  postérité  la  supériorité  du  génie  1 
des  modernes  sur  les  anciens.  Cicéron  disait  qu'il j 
neconcevait  pas  comment  les  augures  fesaienl  pour 
s’empêcher  de  rire  quand  ils  se  regardaient  : vous 
faites  plus , vous  mettes  au  grand  jour  les  ridicules 
et  les  fureurs  du  clergé. 

Le  siècle  où  nous  vivons  fournit  des  exemples 
d'ambition,  des  exemples  de  courage,  etc.  ; mais 
j'ose  dire,  à son  honneur,  qu’on  n’y  voit  aucune 
de  ces  actions  barbares  et  cruelles  qu’on  reproche 


la  guerre  de  Pharsale,  il  n’y  eut  jamais  de  plus 
grands  intérêts  discutés  que  dans  la  guerre  pré- 
sente ; il  s’agit  de  la  prééminence  des  deux  plus 
puissantes  maisons  de  l'Europe  chrétienne , il  s'agit 
de  la  ruine  de  l’une  ou  de  l'autre  ; ce  sont  de  ces 
coups  de  IbéAtre  qui  méritent  d’être  rapportes  par 
Totrc  plume,  et  de  trouver  place  h la  suite  de 
l’histoire  que  vous  vous  proposez  d’écrire. 

J*  regrette  cet  maux  dont  le  monde  est  rouvert, 

Os  nœuds  que  la  Discorde  a tu  l'art  de  dissoudre  : 

Les  aigles  prussiens  ont  suspendu  leur  foudre 
Au  temple  de  Janus,  que  mes  mains  ont  ouvert. 
TS’însulUt  point,  ami,  l'intrépide  courage 
Que  met  taillants  soldats  opposent  A l'orage  ; 

L'intérêt  n'agit  point  sur  mes  uobles  guerriersj 
Ils  ne  demandent  rien , lenr  amour  csl  la  gloire , 

Le  prit  de  leur*  travaux  n'est  que  dans  la  victoire. 

Le  repos  leur  est  dd,  et  c'est  sous  leurs  lauriers 
««le.  Arts,  les  Ptsisirs,  vont  élever  leur  temple , 

«ue  le  Germain  surpris  avec  ardeur  contemplé. 

” C'est  cc  temple  dont  vous  jouirez  lorsque  vous 
le  voudrez  bien,  et  dont,  en  attendant,  les  in- 
structions et  les  plaisirs  sortiront  pour  nous  autres. 

l'attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  de 
l’abbé  de  Polignac , 

Que  Polignac,  ce  savant  homme. 

Escamota  jadis  à Rome , 

Et  qu’aux  yeux  du  monde  surpris 
Nous  escamotons  S Paris. 

* Ai vqi  sur  ht  mervrt  et  l 'esprit  dft  notions. 


J’ai  admiré  l’épltre  dédies toire  de  Mahomet  ; 
elle  est  pleine  de  réflexions  vraies  et  d’allnsions 
très  Anes. 

Le  aèle  enflammé  des  bigots 
Noos  vaut  parfois  dé  vos  bons  mots  ; 

Lrnrs  sottises,  leurs  moroeries, 
f.eur  vierge,  leurs  saints,  leurs  folies, 

El  le  nonarns  de  leurs  héros , 
l.rur.t  fourbes  et  leurs  tromperies, 

Et  leurs  saintes  supercherie*. 

Mériteraient  que  leurs  chapeaux 
Fussent  tout  ornés  de  grelots; 

Que  du  saint  père  jusqu'au  diacre, 

Au  lieu  de  Innsure  < t de  sacre, 

On  eut  tranché  certains  morceaux 
Qui,  par  le  vœu  du  pucelage , 

Chez  eux  ne  xout  d'aucun  usage. 

Et  scandalisent  leurs  égaux. 

Je  ne  connais  pas  madame  de  Valstein  : je  sais 
bien  que  son  soi-disant  neveu  a eu  de  très  mauvais 
procédés  avec  ses  supérieurs  , et  que  même  il  a 
voulu  se  battre  à toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  à l in  fin  i . mon 
cher  Voltaire , vous  ue  rassasierez  jamais  le  goût 
que  j’ai  pour  vos  ouvrages , ni  ne  tarirez  jamais  la 
source  de  ma  reconnaissance.  Adieu.  Fédébic. 

196.  - DE  VOLTAIRE. 

A Bnnelle»,  novembre. 

Sire,  je  suis  bien  heureux  que  le  plus  sage  des 
rois  soit  nu  peu  content  de  ce  vaste  tableau  que 
je  fais  des  folies  des  hommes.  Votre  majesté  a bien 
raison  de  dire  que  le  temps  où  nous  vivons  a de 
grauds  avantages  sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  de 
cruauté, 

Et  qu'il  vaut  mieux , û blasphèmes  maudits! 

Vivre  S prêtent  qu'avoir  vécu  jadis. 

Plût  à Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  pen- 
ser comme  mon  héros  ! il  n'y  aurait  eu  ni  guerre 
de  religion , ni  bûchers  allumés  pour  y brûler  de 
pauvres  diables  qui  prétendaient  que  Dieu  est  daus 
un  morceau  de  pain  d’une  manière  différente  de 
celle  qu’entend  saint  Thomas.  Il  y a un  casuiste 
qui  examine  si  la  Vierge  eut  du  plaisir  daus  ta 
coopération  de  l’obombration  du  Saint-Esprit;  il 
tient  pour  l’oflirmative , et  eu  apporte  de  fort  bon- 
nes raisons.  On  a écrit  contre  lui  de  beaux  volu- 
mes; mais  il  u’y  a eu  dans  cette  dispute  ni  hom- 
mes brûlés,  ni  villes  détruites.  Si  les  partisans  de 
Lulber,  de  Zuiogte , de  Caivio,  et  du  pape  , en 
avaient  usé  de  même , il  n’y  aurait  eu  que  du  plaisir 
à vivre  avec  ces  geus-là. 

Il  n'y  a plus  guère  de  querelles  fanatiques  qu'en 
France.  Le  janséniste  et  le  moliniste  y entretien- 
nent one  discorde  qui  pourrai!  bien  devenir  sé- 
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rieuse , parce  qu'on  traite  ces  chimères  sérieuse- 
ment. 

Le  prince  n'a  qu'à  s'en  moquer , et  les  peuples 
en  riront  ; mais  les  princes  qui  ont  des  confesseurs 
sont  rarement  philosophes. 

J'envoie  h votre  majesté  une  petite  cargaison 
d’impertinences  humaines,  qui  seront  une  nouvelle 
preuve  de  la  graude  supériorité  du  siède  de  Fré 
déric  sur  les  siècles  de  tant  d’empereurs  ; mais , 
sire,  toutes  ces  preuves-là  n'approchent  point  de 
celles  que  vous  eu  donnez. 

J'ai  ouï  dire  que,  tout  général  que  vous  êtes 
d’une  armée  de  cent  cinquante  mille  hommes , 
votre  majesté  se  fait  représenter  paisiblement  des 
comédies  dans  son  palais.  La  troupe  qui  a joué  de- 
vant elle  n'est  pas  prohahhMueut  comme  set  troupes 
guerrières;  elle  n'est  pas,  je  crois,  la  première 
d«  l'Europe. 

Je  pense  avoir  trouvé  un  jeune  homme  d'esprit 
aide  mérite,  qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et 
qui  sera  très  capable  de  servir  aui  plaisirs  de  mon 
héros , de  conduire  ses  comédiens , et  d'amuser 
wiui  qui  peut  tenir  ta  balance  entre  les  princes  de 
M monde.  Ja  compte  être  dans  quinze  jours  b Paris, 
et  alors  j’en  donnerai  des  nouvelles  plus  positives 
b votre  majesté. 

J’espère  aussi  lui  envoyer  deux  ou  trois  siècles 
de  plus  ; mais  il  me  faut  autant  de  livres  que  vous 
avez  de  soldats,  et  ce  n'est  guère  qu’a  Paris  que 
je  pourrai  trouver  tous  ces  immenses  recueils  dont 
je  tire  quelques  gouttes  d'élixir. 

Je  me  flatte  qu'à  présent  votre  majesté  jouit  de 
la  belle  collectiuu  du  cardinal  de  Poligoac. 

Koi  Irèi  »ge , voilà  donc  comme 
Vous  avez  pour  viogl  mille  éeu» 

Tout  le  talon  de  Ma  ri  us  ! 

Mais  pour  oes  antiques  vertu» 

Qu'on  ne  rapporte  plus  de  Berne . 

Le  don  de  penser  toujours  bien , 

D'agir  en  prince,  M vivra  en  homme , 

Tout  cela  oe  vous  coule  rien. 

Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  Ilcssois  en 
ordre  de  bataille;  ee  sont  de  belles  troupes,  mais 
eeia  n’approche  pas  encore  de  celles  de  votre  ma- 
Je«é,  et  elles  u’onl  pas  mon  héros  à leur  tète.  Ou 
ne  croit  pas  que  cet  hiver  elles  sortent  de  leur  gar- 
nison. On  disait  qu'elles  allaient  b Dunkerque;  le 
ehemin  est  ,un  jveu  scabreux,  quoiqu'il  paraisse 
assez  beau. 

Sire,  que  votre  majesté  conserve  ses  bontés  à 
(ou  éternel  admirateur  ! 

197.  — DU  ROI. 

A Poshtam.  le  ta  novembre. 

J'ai  va  ce  monument  durable 

. Qu’au  genre  humain  vous  érigez  i 


J’ai  ln  celle  histoire  admirable 
De  fous , de  saints,  eld'enragéa. 

De  chevaliers  inforlonea 
Guerroyant  pour  no  cimetière, 

El  de  cev  successeurs  de  Pierre 
Que  joyeusement  vous  beinei. 

Que  je  suis  brureut,  cher  Vultaire, 

D'être  né  tou  contemporain  ! 

Ab  I si  j'avais  voeu  naguère. 

Quelque  mil  mordant  et  sévère 
M'eut  déjà  frappé  de  ta  main. 

Continuez  cet  excellentouvrage  pour  l'amour  de 
la  vérité,  conliouez-le  pour  le  bonheur  des  hom- 
mes. C'est  un  roi  qui  vous  exhorte  b écrire  les  folies 
des  rois. 

Vous  m'avez  si  fort  mis  dans  le  goût  du  travail, 
que  j'ai  fait  une  épltre,  une  comédie,  et  des  mé- 
moires qui,  j’espère,  seront  fort  curieux.  Lorsque 
les  deux  premières  pièces  seront  corrigées  de  façon 
que  j'en  «ois  satisfait,  je  vous  les  enverrai.  Je  ne 
puis  vous  communiquer  que  des  fragments  de  la 
troisième;  l'ouvrage  en  entier  n'est  pas  de  nature 
b être  rendu  public.  Je  suis  cependant  persuadé 
que  vous  y trouveriez  quelques  endroits  passables. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idée  assez  juste  de 
nos  comédiens  ; ce  sont  proprement  des  danseurs 
dont  la  famille  de  la  Cochois  fait  la  comédie.  Ils 
jouent  passablement  quelques  pièces  du  Théâtre 
Italien  et  de  Molière;  mais  je  leur  ai  défendu  de 
chausser  le  cothurne,  ne  les  en  trouvant  pas  dignes. 

La  collection  d'antiques  du  cardinal  de  l’olignac 
est  arrivée  b bon  port,  sans  que  les  statues  aient 
souffert  la  moiodre  fracture. 

Pourquoi  remuer  à grandi  frai» 

Le»  décombres  de  Rome  entière , 

Ce  marbre , et  cette  antique  pierre  ; 

Et  pourquoi  chercher  le»  portraits 
De  Virgile,  Horace  et  d'H  iroère ? 

Leur  «prit  et  leur  caractère , 

Plus  estimables  que  leur*  traits , 

St  retrouvent  tous  daus  Voltaire. 

Le  cardinal  apostolique,  qui  pouvait  vous  pos- 
séder , avait  donc  grand  lorl  de  ramasser  tous  ces 
bustes;  mais  moi , qui  u’ai  pas  cet  honneur-là , il 
me  faut  vo«  écrits  dans  ma  bibliothèque , et  ces  an- 
tiques dsns  nia  galerie. 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  diver- 
tissent aussi  bien  cet  hiver  en  Flandre,  que  je  me 
propose  de  passer  agréablement  mon  carnaval  à 
Berlin.  J’ ai  donné  lemai  épidémique  de  la  guerre 
a I Europe , comme  une  coquette  donne  certaines 
faveurs  cuisaulcs  à ses  galants.  J’en  suis  guéri 
heureusement,  et  je  considère  à présent  comme 
les  autres  vont  se  tirer  des  remèdes  par  lesquels 
ils  passent.  La  fortune  ballotte  le  pauvre  empereur 
et  la  reine  de  Hongrie;  je  suis  d avis  que  la  fer- 
meté ou  la  faiblesse  de  la  Franec  en  décidera. 

Au  moinssouvenez-rnusque  je  me  suis  approprié 
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une  certaine  autorité  sur  tous  ; vous  êtes  comptable 
envers  moi  de  vos  Siècles , de  f Histoire  générale, 
etc. , tomme  les  chrétiens  le  sont  de  leurs  moments 
envers  leur  doux  Sauveur.  Voilh  ce  que  c’est  que 
le  commerce  des  rois , mon  cher  Voltaire  ; ils  em- 
piètent sur  les  droits  de  chacun , ils  s’arrogent  des 
prétentions  qu’ils  ne  devraient  point  avoir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  vous  m’enverres  votre  histoire,  trop 
heureux  que  vous  en  réchappiez  vous-même  ; car, 
si  je  m’en  croyais,  il  y aurait  long-temps  que  j'au- 
rais fait  Imprimer  un  manifeste  par  lequel  j'aurais 
prouvé  que  vous  m'appartenez,  et  que  j'étais  fondé 
h vous  revendiquer,  h vous  prendre  partout  où 
Je  vous  trouverais. 

Adieu  ; por lez-vous  bien  , ne  m’oubliez  pas , 
et  surtout  ne  prenez  point  raciue  à Paris,  sans 
quoi  je  suis  perdu.  FéDÊRlc. 

198.  - DE  VOLTAIRE. 

Nomnbrr. 

*•*, 

j'ai  revu  votre  lettre  aimable 
Et  sot  sers  flot  et  délies  », 

Pour  pris  de  l'énorme  tairas 
Dont,  moi  pédant,  je  son,  «ecsble. 

C'est  «iuei  <|U  un  franc  discoureur, 

Crojsut  captiver  le  suttroge 
De  quelque  esprit  supérieur. 

En  de  longs  argumeoti  s'engage. 

L'homme  d'esprit  par  un  bon  mot. 

Répond  S tout  ce  lerbi  ge. 

Et  ta  discoureur  n’est  qu'un  sol. 

r Votre  humanité  est  plus  adorable  que  jamais  : 
U n’y  a plus  moyeu  de  vous  diro  toujours  votre 
majesté.  Cela  est  bon  pour  do»  princes  de  l'empire, 
qui  no  voient  an  vons  que  le  roi;  mais  moi  qui 
vois  l'homme , et  qui  ai  quelquefois  de  l’enthou- 
siasme, j'oublie  dans  mon  ivresse  le  monarque 
ponr  ne  songer  qu’h  cet  homme  enchanteur. 

Dites- mot  par  quel  art  sublimé 
Vous  irai  pu  faire  à ta  (ois 
Tant  de  progréa  dans  Part  des  rois 
Et  dana  l'art  charmant  de  la  rima. 

Cet  art  daa  s en  est  le  premier, 

U but  que  le  monda  Pavoisa  ; 

Car  daa  rota  que  ce  monda  loue , 

L'un  fut  prudent , l'antre  guerrier, - 
Celui-ci,  gai , doux  et  paisible. 

Joignit  te  myrie  à Pnllrler, 

Fut  indolent  et  hmillrr  : 

Cet  autre  ne  fol  que  terrible. 

J'admire  leurs  talents  divers. 

Moi  qni  compile  leur  histoire; 

Mais  aucun  d'euz  n’nbtinl  b gloire 
De  faire  de  ai  jolis  sert. 

O mon  héros  I esprit  fertile, 

Animé  de  oe  divin  leu , 

Régner  et  vaincre  n est  qu'on  jeu, 

El  bien  rimer  est  difficile. 


PRUSSE.  — 1742. 

Mais  non , cet  art  noble  et  charmant 
N'est  pour  vous  qu'un  délassement  : 

Homme  universel  que  vous  êtes  ' 

Vons  saisissez  également 
La  lyre  aimable  des  [mêles , 

Et  de  Man  le  foudre  assommant. 

Tout  est  pour  vous  amusement , 

Via  mains  k tout  sont  toujours  prêtai; 

Vous  rimez  non  moins  aisément 
Que  vous  avea  bit  vin  conquêtes. 

Si  ta  reine  de  Hongrie  et  le  roi  mon  seigneur  et 
maître  voyaient  la  lettre  de  votre  majesté , ils  ne 
pourraient  s'empêcher  de  rire , malgré  le  niai  que 
vous  avez  fait  à l’une,  et  le  bien  que  vous  n’avez 
pas  fait  h l'autre.  Votre  comparaison  d'une  co- 
quette , et  même  de  quelque  chose  de  micuz , qui 
a donné  des  faveurs  un  peu  cuisantes,  et  qui  se 
moque  de  ses  galants  dans  les  remèdes , est  une 
chose  aussi  plaisante  qu'en  aient  dit  les  César,  et 
les  Antoine,  et  les  Octave,  vos  devanciers,  gens 
b grandes  actions  et  h bous  mots.  Faites  eontme 
vous  l'entendrez  avec  les  rois;  ballcz-lcs,  quittez- 
les,  querellez-vous,  raccommodez-vous  ; mais  ne 
soyez  jamais  inconstant  pour  les  particuliers  qui 
vous  adorent. 

Vos  faveurs  étalent  dangereuses 
Anz  rois  qui  b mériteol  htm  : 

Car  loua  cm  geos-la  n aiment  rira. 

Et  leurs  promesses  sont  irompruaas. 

Mais  moi  qui  ne  vous  trompe  pat , 

El  dont  l'amour  toujours  fldêlc 
Sent  tout  b pria  de  vos  appas, 

Moi  qui  voua  eusse  aime  cruelle , 

Je  jouirai  sans  rrpra.ir 
Des  cere-aes  et  du  plaivir 
Que  fait  votre  muse  inltdéle. 

Il  pleut  ici  de  mauvais  livre*  et  de  mauvais 
vers  ; nuis  comme  votre  majesté  ne  juge  pes  de 
tous  nos  guerriers  pari'aventuiede  Unis , elle  ne 
juge  pai  non  plus  de  l'esprit  des  Français  par  les 
Etrennes  de  la  Saint-Jean , ni  par  les  grossièretés 
de  l'abbé  Desfontaines. 

U n'y  a rien  de  nouveau  parmi  noa  sybarites  de 
Paris.  Voiei  le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'être 
conté  à votre  majesté.  Le  cardinal  de  Fleury  , après 
avoir  été  assez  malade,  s'avisa,  il  y a déni  jours , 
ne  sachant  que  faire,  de  dire  la  messe  h un  petit 
autel,  au  milieu  d'un  jardin  où  il  gelait.  M.  Araelot 
et  Al.  de  Breieuil  arrivèrent,  et  lai  dirent  qu'il 
se  jouait  à se  tuer  : Bon,  bon,  messieurs,  dit-il, 
vous  êtes  des  douillets.  A quatre-vingt-dix  ans  , 
quel  homme!  Sire,  vivez  autant,  dussiez-vous  dire 
la  messe  A cet  Age , et  moi  la  servir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 
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199.  — DU  ROI. 

A B<-riio.  le  S décembre. 

Au  lieu  de  votre  Pucelle  et  de  votre  belle  His- 
toire, je  vous  envoie  une  petite  comédie  contenant 
l'extrait  de  toutes  les  folies  qne  j’ai  été  en  état  de 
ramasser  et  découdre  ensemble.  Je  l’ai  fait  repré- 
senter aux  noces  de  Césarion , et  encore  a-t-elle 
été  fort  mal  jouée.  D'Éguille  *,  qui  m’a  rendu  votre 
lettre  d'anliqne  date,  est  arrivé;  on  dit  qu'il  a 
plus  d'étoffe  que  son  frère  : je  n’ai  pas  encore 
été  en  étal  d’en  juger.  Je  n’ai  de  la  Pucelle  que 
l’alpba  et  l’oméga  ; si  je  pouvais  avoir  les  tve,  ve, 
vie  et  vite  chants , alors  ce  serait  un  trésor  dont 
vous  m'auriez  mis  pleinement  en  possession. 

Il  me  semble  que  les  créanciers  de  mesdames 
les  dix-sept  Provinces  sont  aussi  pressés  de  leur 
paiement  que  messieurs  les  maréchaux  de  France 
sont  lents  dans  leurs  opérations.  Pour  ce  qui  re- 
garde vos  créanciers,  je  vous  prie  de  leur  dire  que 
j’ai  beaucoup  d’argent  h liquider  avec  les]  Hollan- 
dais, et  qu’il  n’est  pas  encore  clair  qui  de  nous 
deux  restera  le  débiteur. 

SiParisestrilcdeCylhère,  vous  êtes  assurément 
le  satellite  de  Vénus  ; vous  circulez  à l'entour  de 
celte  planète,  et  suivez  le  cours  que  cet  astre  décrit 
de  Paris  h Bruxelles  et  de  Bruxelles  h Cirey.  Berlin 
n’a  rien  qui  puisse  vous  y attirer , à moins  que 
nos  astronomes  de  l'académie  ne  vous  y incitent 
avec  leurs  longues  lunettes.  Nos  peuples  du  nord 
ne  sont  pas  aussi  mous  que  les  peuples  d’occident; 
les  hommes  chez  nous  sont  moins  efféminés , et 
par  conséquent  plus  mâles , plus  capables  de  tra- 
vail , de  patience , et  peut-être  moins  gentils , à 
la  vérité.  Et  c'est  justement  cette  vie  de  sybarite 
que  l’on  mène  à Paris , dont  vous  faites  tant  d'é- 
loge, qui  a perdu  la  réputation  de  vos  troupes  et 
de  vos  généraux. 

Surtout,  en  écoutant  ce*  tritles  aventures , 

Pardonnez , cher  Voltaire , à des  vérités  dures 
Qu’un  au;rc  aurait  pu  taire  ou  aaurait  miens  voiler, 

Mais  que  ma  bouche  enfin  ne  peut  dissimuler. 

Adieu,  cher  Voltaire;  écrivez-moi  souvent,  et 
surtout  envoyez-moi  vos  ouvrages  et  la  Pucelle. 
J’ai  tant  d’affaires  que  ma  lettre  se  sent  un  peu 
du  style  laconique.  Elle  vous  ennuiera  moins , si 
je  n’en  ai  pas  déjà  trop  dit.  Fétiéaic. 

200.  - DU  ROI. 

Le  21  terrier  (7*5. 

N’ou6  avons  dit  hier  de  vous  tout  le  bien  que 
i’ott  peut  dire  d’un  mortel.  La  salle  du  souper 
était  un  temple  où  l’on  vous  lésait  des  sacrifices.  II 

• Le  frère  <ln  marquis  !t'»r*ms. 


faut  assurément  qu'il  y ait  quelque  chose  de  divin 
en  vous , car  vous  récompensez  d’abord  les  bonnes 
actions  dès  qu’elles  sont  faites  : je  viens  de  recevoir 
ce  matin  une  lettre  charmante,  et  qui  m'a  bien 
réjoui , n'eu  ayant  point  reçu  de  vous  depuis  long- 
temps. J’ai  été  accablé  d’affaires  deux  mois  de 
suite,  cc  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire  plus  tôt. 

Je  vous  demande  à présent  une  nouvelle  expli- 
cation au  sujet  de  votre  avant-dcroièfe  lettre , car 
voilà  le  cardinal  mort,  elles  affaires  se  font  d’une 
façon  différente.  Il  est  bon  de  savoir  quels  sont  les 
canaux  dont  il  faut  se  servir.  J'ai  participé  vive- 
ment à vos  trophées;  il  m’a  semblé  que  j'avais  fait 
i Vérope,  et  que  c’était  à moi  que  le  public  rendait 
justice. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie, 
mais  ce  ne  sera  que  pour  peu  de  temps;  après 
quoi  je  renouerai  mon  commerce  avec  les  muses. 
Envoyez-moi,  je  vous  prie,  la  Pucelle  (j'ai  la 
rage  de  la  dépuceler),  et  votre  histoire,  et  vos 
épigrammes , et  vos  odes , et  vous-même.  Enfin 
j’espère  d'une  ou  d'autre  façon  de  vous  voir  ici. 
Ne  me  faites  point  injustice  sur  mon  caractère  : 
d’ailleurs , il  vous  est  permis  de  badiner  sur  mon 
sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu,  cher  Voltaire;  je  vous  aime,  je  vous 
estime , et  vous  aimerai  toujours.  Fédéric. 

201.  — DU  ROI. 

Le  26  nu  ru. 

J'ai  bien  cru  que  vous  seriez  content  de  ma  sœur 
de  Brunsvick.  Elle  a reçu  cet  heureux  don  du  ciel, 
ce  feu  d'esprit,  cette  vivacité  par  où  elle  vous  res- 
semble , et  dont  malheureusement  la  nature  est 
trop  chiche  envers  la  plupart  des  humains  : 

De  cet'e  flamme  tant  vantée 
Que  l’audacieux  Prométbée 
Du  ciel  pour  vous  sembla  ravir, 

Mais  dont  sa  main  trop  limi.ée 
Ne  put  assez  bien  se  munir 
Pour  que  la  cohue  effrontée 
Des  humains  en  pût  obtenir. 

C'est  là  cependant  leur  foUe; 

Chacun  d’eux  prêtent I au  génie, 

Meme  le  sot  croit  en  avoir. 

Et  du  matin  jusque*  au  soir 
Prend  pour  esprit  l’étourderie. 

La  bégueule,  avec  son  miroir, 

Le  met  dans  sa  minauderie  ; 

Le  gmt  savant,  qui  tait  valo  r 
L’as-ommant  poids  de  son  savoir, 

Se  chatouille,  et  se  glorifie 
Que  le  ciel  l’ail  voulu  pourvoir 
Du  sens  dont  sa  tête  est  bouffie. 

Il  n’est  pas  jusqu'au  Mirepoix 
Qui  n’ait  l'audace  d’y  prétendre: 

Pour  s’eu  désabuser,  je  crois 
Qu'il  doit  suffire  de  l’entendre. 
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Je  ne  sais  trop  où  vous  Otes  à présent;  mais  je 
suis  toutefois  persuadé  que  vous  oublierez  plutôt 
Berlin  que  vous  n’y  serez  oublié.  C'est  de  quui 
vous  assure  votre  admirateur , Fédéric. 

P.  S.  Mon  souvenir  ehex  vnni  s'efface, 

S'il  faut  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  mal  vous  le  retrace  * ; 

Je  ne  veiix  point,  sur  mou  honneur. 

Briller  chez  vous  en  d’autre  place 
Que  dans  le  fond  de  votre  cœur. 

m — DU  KOI. 

A Pofsduu.  le  6 avril. 

Mon  cher  Voltaire , vous  me  comblez  de  biens 
pendant  que  je  garde  sur  vous  un  morue  silence  : 
je  reçois  les  fruits  précieux  de  votre  amitié , de 
vos  veilles,  et  de  votre  étude,  lorsque  je  cours 
encore  de  province  en  province,  sans  pouvoir  fixer 
mon  étoile  errante,  et  reprendre  mes  anciens  er- 
rements. 

Me  voilà  enfin  de  retour  de  Breslau , après  avoir 
politique,  financé,  et  martialisc  de  reste.  Je  compte 
de  goûter  à présent  quelque  rc|Hts,  et  de  recom- 
mencer mon  commerce  avec  les  muses.  Je  vous  en- 
verrai bientôt  l’avant- propos  de  mes  Mémoires. 
Je  ne  puis  vous  envoyer  tout  l'ouvrage , car  il  ne 
peut  paraître  qu’après  ma  mort  et  celle  de  mes 
contemporains , et  cela , parce  qu'il  est  écrit  en 
toute  vérité,  et  que  je  ue  me  suis  éloigné  en  quoi 
que  ce  soit  de  la  fidélité  qu'un  historien  doit  mettre 
dans  ses  récits.  Votre  histoire  de  l'esprit  humain 
est  admirable;  mais  qu'elle  est  humiliante  pour 
notre  espèce  et  pour  la  Providence  même)  si  pour- 
tant elle  fait  choix  de  ceux  qui  doivent  gouverner 
le  monde  et  servir  de  ressort  aux  changements 
qui  arrivent  sur  la  terre. 

Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  la  grippe  vous 
ait  si  fort  abattu.  Je  me  ilaltequel'esprilsoutiendra 
le  corps,  comme  l'huile  fait  durer  la  Uammc  dans 
la  lampe. 

D’Argens  a fait  représenter  sa  comédie  qui  nous 
a fait  bâiller  tous  II  voulait  la  donucr  au  théâtre 
de  Paris;  niais  je  leu  ai  dissuade,  car  il  aurait 
été  sifflé , h coup  sûr.  Vous  êtes  unique  : vous 
avez  fait  une  tragédie  à dix-neuf  ans,  et  un  poème 
épique  'a  vingt,  mais  tout  le  monde  n'est  pas  Vol- 
taire. 

Les  tracasseries  ridicules  des  dévots  de  Paris 
sont  parvenues  jusqu’au  nord.  Je  m'attendais  bien 
que  Voltaire  serait  réprouvé  dèsqu'il  comparaîtrait 
devant  un  aréopage  de  Midas  crosses-mitres.  Ga- 
gnez snr  vous  de  mépriser  une  nation  qui  mécon- 
naît le  mérite  des  Belle-lslr  et  des  Voltaire , el 

* Voilai rt*  avait  fait  demander  If*  portrait  du  roi.  k . 

10. 


m 

venez  dans  on  pays  où  l'on  vous  aime,  et  où  I on 
n'est  point  bigot.  Adieu.  Fédéric. 

Im  Pucelle!  la  Pucelle ! la  Pucelle!  et  encore 
la  Pucelle!  Tour  l'amour  de  Dieu,  ou  plus  encore 
pour  l’amour  de  vous-memc,  en  voyez- la-moi. 

SW5.  — DU  ROI. 

A Potadam . le  21  mai. 

Depuis  quand,  dites-moi , Voltaire, 

Ê tes- tou»  doue  dégénéré? 

Chez  un  philosophe  épuré , ^ 

Quoi,  la  grâce  efficace  opère  • 

Par  Mirepoix  endoctriné 
Et  tout  aspergé  d'eau  tiénite , 

Abattu  d'un  jeûoe  obstiné , 

Allez- tous  devenir  ermite? 

D'un  ton  saintement  nazilhtrd, 

El  marmottant  quelque  prière. 

En  bâillant  lisant  le  bréviaire , 

On  vous  enrôle  à Saint  Médard  , 

Atec  indulgence  plénière. 

Je  toi*  Met»  ton  au  haut  fies  cieui , 

Se  disputant  avec  saint  Pierre, 

Auquel , en  partage , des  deux 
Pourrait  enfin  tomber  Voltaire. 

Le  saint  fesant  une  oraison , 

Au  lieu  du  compas  de  ftevrlon 
Vous  offre  une  belle  relique 
Vous  éclaircit  el  tous  explique 
L'œuvre  de  la  conception , 

Tandis  qu'au  Parnasse  Apollon 
Se  plaint,  et  voit  avecgrand’peine 
Qu'on  enlève  au  sacré  vallon 
L'élégance  de  votre  veine , 

Et  que  ce  cygne  harmonieux 
Qui  charmait  les  bords  de  la  Seine 
Profanera  l’eau  d’Ilippocrène 
Pour  d«  s prêtres  audacieux. 

Mais  quoi  objet  me  frappe , ô dieux  ! 

Locke  A la  main  , désespérée, 

Et  de  douleur  tout  épi  >rée , 

Je  vois  ta  triste  Châtelet  ; 

Héta*  ! mon  perfide  me  troqne , 

Dit-elle,  et  me  plante  là  net. 

Pour  qui  ? pour  Marie  Alacoque  ! 

C’est  ce  que  je  présume  par  lu  lettre  que  vous 
avez  écrite  à l'évéquc  de  Sens,  et  sur  ce  que  (ouïes 
les  lettres  mandent  de  Paris.  Vous  pouvez  juger 
de  ma  surprime  et  de  l'étonnement  d'un  esprit  phi- 
losophique , lorsqu’il  voit  le  ministre  de  la  vérité 
plier  les  genoux  devant  l’idole  de  la  superstition. 

Les  Midas  mitrés  triomphent,  dans  ce  siècle , 
des  Voltaire  et  des  grands  hommes  ! mais  c’est  ap- 
paremment le  siècle  où  les  ignorants  doivent  en 
tous  genres  être  préférés,  en  France,  aux  savants 
et  aux  habiles  gens.  0 temporal  ô mores! 

Quarante  avants  perroquet» , 

Tour  à tour  malire»  1 1 valet» 

De  l'usage  et  de  la  grammaire  . 

Placés  au  Parnasse  français , 
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Vous  en  ont  doue  «du,  Voltaire? 

C'est  tans  doute  par  vanité  j 
Ce  refus  n'est  pas  ridicule  : 

I nc  aussi  brillante  clarté 
Eût  de  leur  faible  crépuscule 
Terril  la  fri  voir  beauté. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Eu- 
rope où  les  ânes  et  les  sots  puissent  b présent  fait  e 
fortune.  Je  vous  envoie  l'avant-propos  de  mes  Mé- 
moires ; le  reste  n'est  point  ostensible. 

Je  ne  vous  écris  point  aussi  souvent  que  je  le 
voudrais  ; ne  vous  eu  prenez  peint  à moi,  mais  b 
tant  et  tant  d'occupations  qui  me  partagent. 

Adieu , cher  Voltaire;  ne  m'oubliez  point,  mal- 
gré mon  silence , et  croyez  que  sur  le  sujet  de 
l'amitié,  je  ne  pense  pas  moins  b vous  qu'autre- 
lois.  Fédéric. 

314.  — nu  ROI. 

A FoUdam  . le  15  juiu. 

Quand  votre  ami , tranquille  philosophe  , 

Sur  sou  vaisseau  , qu'il  a soustrait  aux  vents , 

Voit  a regret  l'illustre  catastrophe 

Que  le  deslia  fait  tomber  sur  1rs  grands  , 

je  voudrais  que  vous  vinssiez  une  fuis  b Berlin 
pour  y rester,  et  que  vous  eussiez  la  force  de  sous- 
traire votre  légère  uacelle  aux  bourrasques  et  aux 
vents  qui  l'ont  battue  si  souvent  en  France.  Com- 
ment, mon  cher  Voltaire,  pouvez-vous  souffrir 
que  Tou  vous  exclue  ignominieusement  de  l'aca- 
démie, et  qu'on  vous  balte  des  mains  au  théâtre? 
Dédaigné  a la  cour,  adoré  b la  ville,  je  ne  rn'ac-  | 
coromodcrais  point  de  ce  contraste;  et  de  plus,  la 
légèreté  des  Fiançais  ne  leur  permet  pas  d'être 
jamais  constants  dans  leurs  suffrages.  Venez  ici 
auprès  d'une  nation  qui  ne  changera  point  scs  ju- 
gements b votre  égard  ; quittez  un  pays  où  les 
Bcllo-lsle,  les  Chauvclin,  et  les  Voltaire,  ne  trou- 
vent |ioiut  de  pruleclion.  Adieu.  Fédkric. 

Envoyez-moi  la  Pucclle,  ou  je  vous  renie. 

205.  - OU  KOI. 

A Magdebourg,  le  AS  juin. 

Oui , votre  mérite  proscrit 
Et  persécuté  par  Ira  vie, 

I)aus  Berlin  , qui  vous  applaudit . 

Aura  son  temple  et  sa  patrie. 

Je  suis  jusqu’il  présent  plus  errant  que  le  Juif 
que  d’Argrns  fait  écrire  et  voyager.  Nouveau  Si- 
syphe, je  fais  tourner  la  roue  b laquelle  je  suis 
condamné  de  travailler  ; cl  tantôt  dans  une  pro- 
vince et  tantôt  dans  une  autre , je  donne  l'impul- 
sion au  mouvement  de  mon  pelit  é'at.  alîermis- 


| sant  à l'ombre  de  la  paix  Ce  que  je  dnis  aux  bras 
; de  la  guerre,  réformant  les  Vieux  abus,  et  donnant 
! lieu  b de  nouveaux  ; en  lin  corrigeant  des  fautes  et 
en  fesanl  de  semblables.  Celte  vie  tumultueuse 
pourra  durer  deux  muis , si  le  lutin  qui  me  pro- 
mène n'a  résolu  de  me  lutiner  plus  long-teinps.  Je 
crois  qu'alors  je  me  verrai  oblige  de  faire  un  tour 
, b Aix,  polir  corriger  les  ressorts  incorrigibles  de 
mon  bas-ventre,  qui  parfois  font  donner  votre  ami 
au  diable.  Si  alors  je  puis  avoir  le  plaisir  de  vous 
y voir,  ce  me  sera  très  agréable  ; car  je  crois , 

Pour  tout  malade  inquiété , 

A i’udl  jaune,  A l'air  bypocoadre  , 

Exilé  par  la  faculté 

Pour  sc  baigner  et  *e  morfondre . 

Et  sc  luiT  pour  la  saulé. 

Que  Voltaire  est  un  grand  remède; 

Que  deux  mots  et  son  air  malin 
Savent  dissiper  le  chagrin  , 

Et  que  son  pouvoir  ne  ie  cède 
A Hippocrate  ni  Galien. 

De  Ib,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées, 
je  vous  y promets  un  établissement  dont  je  me 
flatte  que  vous  serez  satisfait , et  surtout  d’être 
au-dessus  des  tracasseries  et  des  persécutions  des 
bigots.  Vous  avez  souffert  trop  d'avanirsen  France 
pour  y pouvoir  rester  avec  honneur:  vous  devez 
quitter  un  pays  où  l'on  poignarde  votre  réputation 
tous  les  jours,  et  où  des  Midas  occupent  les  pre- 
miers emplois. 

Adieu , cher  Voltaire;  inandez-mni.  je  vous  prie, 
vos  sentiments,  cl  soyez  sftr  des  miens.  Fédéric. 

206.  — DE  VOLTAIRE. 

A ta  Haye,  le 2S juin. 

Sou»  vos  magnifiques  lambris , 

Très  dorés  autrefois , maintenant  très  pourris  . 

Emblème  et  monu  urnt  des  grandeurs  de  ce  monde, 

O mun  maitre , je  vous  écris , 

Navré  d'une  douleur  profonde  ï 
Je  suis  dans  votre  vieille  cour. 

Mais  je  veux  une  cour  nouvelle , 

Due  cour  où  les  arts  ont  (lié  leur  séj  ior. 

Une  cour  où  m m roi  les  suit  et  les  appelle , 

Et  les  protège  tour  à lour. 

Envoyex-moi  Pégase , et  je  pars  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a-t-il  reçu  mesletlres  de  Paris,  dans 
lesquelles  je  lui  mandais  que  je  m'échappais  pour 
lui  aller  faire  ma  cour?  le  les  envoyai  b David  Gé- 
rard, elle  dessus  était  b M.  Frédérics-llnf.  Or,  Da- 
vid Gérard  n'est  pas  sans  doute  assez  imbécile  pour 
ne  pas  sentir  que  ce  AI.  Frédérics- llof  est  le  plus 
grand  roi  que  nous  ayons,  le  plus  grand  homme, 
celui  qui  a mon  rouir , relui  dont  la  prcseuceme 
rendrait  heureux  pendant  quelques  jours. 

J'attends  donc  b La  Haye,  chez  M.  de  Podevilz, 
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les  ordres  de  votre  humanité,  et  le  forcspan  de  vo- 
tre Majesté. 

Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frédéric, 
et  que  je  ne  voie  point  ce  cuistre  de  Boyer , cet 
ancien  évéque  de  Mirepoil,  qui  rue  plairait  beau- 
coup s'il  était  plus  ancien  d une  viuglaiue  d'an- 
nées au  moins. 

Pour  vous , grand  roi , ai  votre  diable 
Vous  promène  au  son  du  tambour 
Dans  Sletia  ou  dans  llngdebuurg , 

M >n  bon  ange , pla»  favorable  , 

Va  me  conduire  à voire  cour 
Au  son  de  voire  lyre  aimable. 

Je  sais  ici  chez  votre  digne  et  aimable  ministre, 
qui  est  inconsolable,  et  qui  ne  dort  ni  ne  mange 
parce  que  les  Hollandais  veulent  à trop  bon  mar- 
ché la  terre  d'un  grand  roi.  U faut  pourtant , sire, 
s'accoutumer  à voir  les  Hollandais  aimer  l’argent 
autant  que  je  vous  aime. 

Quand  quitterai-je,  hélas  ! cette  bmnwie  province, 

Pour  voir  uiun  héros  et  mon  prince  ? 

(Le  reste  manque.) 

207.  - DU  ROI. 

A Rcinsberg.  le  S Juillet. 

Je  vous  envoie  le  passe-port  pour  des  chevaux 
avec  bien  de  l'empressement.  Ce  ne  seront  pas 
des  Bucépbalcs  qui  vous  mèneront,  ce  ne  seront 
pas  des  Pégases  non  plus  ; mais  je  les  aimerai 
davantage,  puisqu'ils  amcueronl  Apollon  h Ber- 
lin. 

Vous  y serez  reçu  à bras  ouverts , et  je  vous  y 
ferai  le  meilleur  établissement  qu'il  me  sera  pos- 
sible. 

Je  suis  sur  moi)  départ  pour  Stetin,  de  là  pour 
la  Silésie  ; mais  je  trouverai  le  moment  de  vous 
voir  et  de  vous  assurer  à quel  poiut  je  vous  es- 
time. Adieu.  V t.ü  lime. 

208.  — DE  VOLTAIRE. 


si  du  fond  de  la  Silésie  elle  va  à Aix-la-Chapelle, 
j’irai  l'y  attendre  dans  un' bain  chaud,  qui  lésera 
moins  que  votre  imagination. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d’opium 
dans  ses  courses;  c'est  un  paquet  de  phrases  aca- 
démiques. Sa  Majesté  y verra  le  discours  de  Mau- 
perfuis , accompagné  de  quelques  remarques  de 
madame  du  Châtelet.  Plùtà  Dieu  que  les  Français 
ne  lissent  pas  dàulres  fautes  que  celtes  que  ma- 
dame du  Châtelet  a crayonnées!  L’empereur  au- 
rait la  Bohême,  et  du  moins  sonperait  à Munich, 
au  lieu  de  manquer  de  tout  à Francfort. 

Mais,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre 
ami  de  Strasbourg,  el  malgré  la  faute  faite  ’a  Dct- 
tiugen,  il  parait  que  les  Françtis  u’ont  pas  man- 
qué de  courage  ; les  seuls  mousquetaires,  au  nom- 
bre de  deux  «eut  cinquante,  ont  percé  cinq  lignes 
des  Anglais , cl  n'ont  guère  cédé  qu’en  mourant; 
la  grande  quantité  de  notre  noblesse  tuée  ou  bles- 
sée est  uue  preuve  de  valeur  assez  incontestable. 
Que  ne  ferait  poinlcelte  nation,  si  cite  était  com- 
mandée par  un  prince  tel  que  vous  1 

Si  elle  a du  courage,  son  ministère  a de  la  ferme- 
té; et  uue  nouvelle  armée  sur  la  Meuse  donnera 
bientôt  aux  Provinces -Unies  matière  à délibéra- 
tions. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardaigne  et  l'Espagne 
à peu  près  conclu  ; c’est  une  nouvelle  scène  sur  le 
théâtre;  et  ce  qui  se  passe  en  Suède  peut  encore 
changer  la  face  du  nord. 

D»ns  ce  eboe  orageux  de  fret  peuples  divers , 

Man  héros  triomphant  tient  la  foudre  et  ta  lyre. 

Ses  yeui  toujours  perçants,  ses  yeux  Imij.iurs  ouverts  , 
Regardent  les  erreur»  du  chétif  univers  : 

11  voit  trembler  Stockholm , U voit  périr  l'empire  ; 

Il  voit  les  flers  Anglais,  ces  souverains  des  mers , 

Faux  désintéresse»  qu'un  faux  espoir  attire , 

S'enivrant  sur  le  Mein  de  succès  fort  légers , 

Traîner  sons  lenrs  drapeaux , ou  pin  tôt  dans  leurs  fers  , 
Ces  Balaies  pesants  dont  la  moitié  soupire; 

11  vuit  Brogliu  qui  se  relire , 

Agissant , raisonnant , et  parlaut  de  travers; 

11  voit  tout , et  n'cu  fait  que  rire , 

Et  je  veux  avec  lui  rire  à mon  tour  eu  vers. 


À La  Haye , dans  votre  vaste  et  ruiné  palais , 
ce  13  juillet 

Mon  roi,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  de  ces  hé- 
ros qui  voyagent  avec  la  fièvre  quarte;  je  deviens 
manichéen,  j'adoptedeux  principes  dans  le  monde . 
Le  bon  principe  est  l'humanité  de  mon  héros , le 
second  est  le  mal  physique,  et  celui-là  m’empê- 
che de  jouir  du  premier. 

Soulfrez  donc  , mon  adorable  monarque , que 
l'âme,  qui  eslst  ttaalà  son  aise  dans  ce  chétif  corps, 
ne  se  mette  poin  t en  chemiu  dans  l'incertitude  de 
trouver  votre  ma  jesté.  Si  elle  est  pour  quelques  se- 
maine.» à Berlin.  J'y  vole  : »i  elle  mûri  toujours  . et 


J'ai  peur  que  ceci  ue  tienne  du  transport  de  la 
fièvre  ; mais  le  plus  grand  de  mes  transports  est  le 
désir  de  voir  votre  majesté.  Üil  la  verrai-je  ? oh 
serai -je  heureux?  sera-ce  à Berlin?  sera-ce  à 
Aix-la-Chapelle? 

Je  suis  b vos  pieds,  monarque  charmant,  homme 
unique , et  j’attends  vos  ordres  pour  régler  ma 
marche. 


lî. 
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'200.  - DE  VOLTAIRE. 

Juiltrt. 

Grand  roi , j'aime  fort  Ica  héros , 

Lorsque  leur  esprit  s'abandonne 
Aux  doux  passe.tenipa , aux  bons  mois  ; 

Car  alors  ils  sont  en  repos, 

El  ne  font  de  lort  a personne. 

J'aime  César,  ce  bel  esprit , 

César  dont  la  main  fortunée , 

A tous  les  lauriers  destinée , i 

Agrandit  Rome,  et  lui  prescrit 
Un  autre  eicl,  une  autre  année. 

J'aime  ( ésar  entre  les  bras 
De  la  maîtresse  qui  lui  cède; 

Je  ris  et  ne  me  biche  pas 

De  le  xoir,  jeune  et  plciu  d'appas, 

Dessus  et  dessous  Mcomède. 

Je  l'admire  plus  tpie  Caton , 

Car  il  est  tendre  et  magnanime. 

Eloquent  comme  Cicéron , 

Et  tantôt  gai , tantôt  sublime 
Comme  un  mi  dont  je  tais  le  nom. 

Mais  je  perds  un  peu  de  l'estime 
Quand  il  passe  le  Rubicun  , 

Et  je  pleure  qu  md  ce  grand  homme 
Bon  pnéle  et  bon  orateur. 

Ayant  tant  combattu  pour  Rome , 

Combat  Rome  pour  son  malheur. 

■ 

Vous  êtes  plus  heureux,  sire,  après  votre  prise 
de  la  Silésie,  que  votre  devancier  après  l'barsale. 
Vous  écrivez  comme  lui  des  commentaires  ; vous 
aimez  comme  lui  la  société;  vous  en  faites  le  char- 
me ; vous  m'envoyez  des  vers  bien  jolis , et  une 
préface  digne  de  vous , qui  annonce  un  ouvrage 
digue  de  la  préface.  Je  u’y  puis  plus  tenir;  le  côté  de 
votre  aimant  m'attire  trop  fort,  tandis  que  le  côté 
de  l’aimant  de  la  France  me  repousse.  S'il  y avait 
dans  la  Cocbinchine  un  roi  qui  pensât , qui  écri- 
vit, et  qui  parlât  comme  vous , il  faudrait  s’em- 
barquer et  aller  à ses  pieds.  Tous  les  gens  qui  ont 
une  étincelle  de  goût  et  de  raison  doivent  deve- 
nir des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi,  avec  ma 
franchise  impertinente , que  je  trouve  que  vous 
vous  sacrilicz  un  peu  trop  dans  cette  belle  préface 
de  vos  Mémoires.  Pardon,  ou  plutôt  point  de  par- 
don ; vous  laissez  trop  entrevoir  que  vous  avez 
négligé  l'esprit  de  la  morale  pour  l'esprit  de  con- 
quête. Qu’avez-vous  donc  à vous  reprocher?  N’a- 
viez-vous pas  des  droits  très  réels  sur  la  Silésie , 
du  moins  sur  la  plus  grande  partie  ; et  le  déni  de 
justice  ne  vous  autorisait -il  pas  assez?  Je  n’en 
dirai  pas  davantage  ; mais  sur  tous  les  articles  je 
trouve  votre  majesté  trop  bonne,  et  elle  est  bien 
justifiée  de  jour  en  jour.  Votre  majesté  est  avec  moi 
une  coquette  bien  séduisante;  elle  me  donne  assez 
do  faveurs  pour  me  faire  mourir  d’envie  d'avoir  les 
dernières.  Quel  temps  plus  convenable  pnurrnis-je 


prendre  pour  aller  passer  quelques  jours  auprès 
de  mon  héros  ? il  a serré  tous  ses  tonnerres , et  il 
badine  avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point,  et 
s’il  tonne , c’est  sur  nous.  Ce  vilain  Mirepoiz  est 
aussi  dur,  aussi  fanatique,  aussi  impérieux,  que 
le  cardinal  de  Fleury  était  doux,  accommodant  et 
poli.  Oh!  qu'il  fera  regretter  ce  bonhomme!  et  que 
le  précepteur  de  notre  dauphin  est  loin  du  pré-' 
ceptcur  de  notre  roi  ! Le  choix  que  sa  majesté  a 
fait  de  lui  est  le  seul  qui  ait  affligé  notre  nation  ; 
tous  nos  autres  ministres  sont  aimés;  le  roi  l'est. 

Il  s'applique,  il  travaille,  il  est  juste,  et  il  aime  de 
tout  son  cœur  la  plus  aimable  femme  du  monde. 

Il  n’y  a que  Mircpoix  qui  obscurcisse  la  sérénité 
du  ciel  de  Versailles  et  de  Paris  ; il  répand  uu 
nuage  bien  sombre  sur  les  belles-lettres  : ou  e-tau 
désespoir  de  voir  Boyer  à la  place  des  Fénelon  et 
des  Bossuet  : il  est  né  persécuteur.  Je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  tout  moine  qui  a fait  fortune  b la 
cour  a toujours  été  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Le 
premier  bénéfice  qu’il  a eu  apres  la  mort  du  car- 
dinal vaut  près  de  quatre-vingt  mille  livres  de 
rente  ; le  premier  appartement  qu’il  a eu  à Paris 
est  celui  de  la  reine , et  tout  le  monde  s’attend  il 
voir  au  premier  jour  sa  tête,  que  votremajesté  ap- 
pelle si  bien  une  lêlc d'âne,  ornée  d’une  calotte 
rouge  apportée  de  Rome. 

Il  est  vrai  que  ce  n’est  pas  lui  qui  a fait  Marie- 
Alucnque  ; niais,  sire  , il  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  j’aie  écrit  b Fauteur  de  Marie-Alacoque  la  let- 
tre qu’on  s'est  plu  à faire  courir  sous  mon  nom  ; 
je  n’en  ai  écrit  qu'une  b l'évêque  de  Mircpoix , 
dans  laquelle  je  me  suis  plaint  a lui  très  vivement 
et  très  inutilement  des  calomnies  de  ses  délateurs 
et  de  ses  espions.  Je  ne  llcchis  point  le  genou  de- 
vant Baal  ; et  autant  que  je  respecte  mon  roi , au- 
tant je  méprise  ceux  qui , b l'ombre  de  son  auto- 
rité, abusent  de  leur  place,  et  qui  ne  sont  grands 
que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul , sire , me  consolez  de  tout  ce  que  je 
vois;  et  quand  je  suis  prêt  b pleurer  sur  la  déca- 
dence des  arts,  je  me  dis  : Il  y a dans  l'Europe  un 
monarque  qui  les  aime,  qui  les  cultive,  et  qui  est 
la  gloire  de  son  siècle;  je  me  dis  enfin  : Je  le  verrai 
bientôt , ce  monarque  charmant,  ce  roi  homme , 
ce  Chaulieu  couronné,  ce  Tacite,  ce  Xénophon  ; 
oui,  je  veux  partir;  madame  du  Châtelet  ne  pourra 
m’en  empêcher  ; je  quitterai  Minerve  pour  Apol- 
lon. Vous  êtes,  sire,  ma  plus  grande  passion,  el  il 
faut  bien  se  contenter  dans  la  vie. 

Rien  de  plus  inutile  que  mon  très  profond  res- 
pect, etc. 
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m.  — Dü  ROI. 

A FoUdani . le  20  awgtutte. 

Je  no  sais  arrivé  ici  que  depuis  deux  jours;  j’y  i 
ai  trouvé  trois  de  vos  lettres. 

Le  dieu  de  la  raison  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Président  tous  lesdeux  à vos  brillants  concerts  ; 

Vous  déridant  le  front  et  voulant  nous  instruire , 

Vos  vers  de  Juvénal  empruntent  la  satire. 

Contre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagné , 

Et  de  l'hyuope  au  cèdre  il  n'est  rien  d'épargne. 

Malheur  à Mirepoix  si  son  panégyrique 
Se  prunouce  jamais  en  style  académique  ! 

Les  arts,  qu'il  offensa  , pour  venger  leurs  chagrins , 
Renverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains  ; 

Et  la  Tade  oraison  que  lui  fera  Neuville 
Aura  même  en  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  do  vous  of-  , 
fenser,  car  avec  quatre  hémistiches  vous  les  ren- 
dez ridicules  ati  strcula  tœulurum. 

Je  nevais  pointa  Aix,  comme  je  me  l'étais  pro- 
posé. Vous  savez  que  j'ai  l'honneur  d’être  un  ' 
atome  politique,  et  qu'en  cette  qualité  mou  esto- 
mac est  obligé  de  prendre  scs  combinaisons  des 
affaires  européancs;  ce  qui  ne  l'accommode  pas 
toujours. 

Il  me  semble,  mon  cher  Voltaire,  que  vous  êtes 
un  peu  dans  le  goût  de  la  girouptte  du  Parnasse , { 
et  que  vous  ne  vous  êtes  pas  encore  décidé  sur  lo  j 
parti  que  vous  avez  à prendre.  Je  ne  vous  dirai 
rien  là-dessus  ; car  je  dois  vous  paraître  suspect 
dans  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Le  tableau 
que  vous  me  faites  de  la  France  est  peint  avec  de 
très  belles  couleurs , mais  vous  me  direz  tout  ce 
qu'il  vous  plaira,  une  armée  qui  fuit  trois  ans  de 
suite , et  qui  est  battue  partout  où  elle  se  présente, 
n’est  pas  assurément  une  troupe  de  Césars  ni 
d’Alexaudres. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  point  pein- 
dre; ainsi  je  ne  puis  vous  donner  que  des  mé- 
dailles. Vole. 


Il  n'y  a point  à Berlin  d'àne  de  Mirepoix.  Nous 
avons  un  cardinal  et  quelques  évêques,  dont  les 
uns  font  l'amour  par  devant  cl  les  autres  par  der- 
rière, plus  versés  dans  la  théologie  d'Épicurc  que 
dans  celle  de  saint  Paol , par  conséquent  bonnes 
gens,  qui'ne  persécutent  personne , et  qui  ne  dis- 
posent précisément  que  des  charges  de  marguillier 
et  des  places  de  chantre,  auxquelles  vousn'aspi 
rez  point. 

Apportai  au  moins  en  tenant 
Celle  vierge  si  découplée 
Qui  briUait  plutdan.  la  mêlée 
Que  toiu  vus  héros  d'à  prêtent  ; 

Que  oe  Brogliu  toujours  fuyant. 

Réduisant  sa  troupe  en  fumée  ; 

Que  Maillebois  toujours  errant. 

Menant  promener  son  armée  j 
Que  Ségur  le  capituleur, 

Kt  les  autres  transis  de  peur. 

Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  ce  que  je 
croirai  pouvoir  vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  et  par 
conséquent  d'une  nature  à ne  paraître  qu'après  le 
siècle. 

Adieu,  cher  Voltaire;  à revoir.  Fédéric. 
212.  — Dü  ROI. 

A Pondant,  le  13  leptemhre. 

Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de 
son  roi,  qu’il  serait  à souhaiter  que  tous  les  sou- 
verains eussent  de  pareils  sujets,  et  toutes  les  ré- 
publiques de  semblables  citoyens.  C’est  ce  qui  fait 
véritablement  la  force  des  étals,  lorsqu'un  même 
zèle  anime  tous  les  membres,  et  que  l'intérêt  pu- 
blic devient  l'intérêt  de  chaque  particulier. 

Il  aurait  été  à souhaiter  que  la  France  et  la 
Suède  eussent  en  des  militaires  qui  pensassent 
comme  vous;  mois  il  est  bien  sûr,  quoi  que  vous 
puissiez  dire , que  la  faiblesse  des  généraux  et 
la  timidité  des  conseils  ont  presque  perdu  de 
réputation  ces  deux  nations , dont  le  nom  seul 
inspirait,  il  n’y  a pas  uu  demi-siècle,  la  terreur  à 


211.  — DU  ROI. 


A Pobdain,  le  24  auguste. 


Ce  sera  donc  à Berlin  que  j’aurai  le  plaisir  de 
voir  l'Apollon  français  descendre  de  son  Parnasse 
en  ma  faveur,  et  s'humaniser  un  peu  avec  la  ca- 
naille prosaïque!  Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire, 
apportez  avec  vous  bonne  provision  d'indulgence, 
et  surtout  qu’aucun  grammairien  ne  mesure  à la 


l’Europe. 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ait 
agi  envers  ses  alliés?  Quel  exemple  pour  l'Europe 
que  la  paix  secrète  que  Ut  le  cardinal  de  Fleury 
à l'insu  de  l’Espaguc  et  du  roi  de  Sardaigne  ! il 
abandonna  le  roi  Stanislas,  beau-père  de  Louis  x v, 
et  acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple  inouï  que  la 
raauière  dont  la  France  abandoune  l'empereur , 
sacrifie  la  Bavière,  et  réduit  ce  prince  si  respcc- 


toise  la  longueur  de  nos  phrases  , et  ne  nous  pu-  table  dans  la  dernière  misère;  je  ne  dis  pas  dans 
nisse  de  la  sottise  d'un  solécisme.  Vous  verrez  une  la  misère  d'un  prince , mais  dans  la  situation  la 


troupe  de  comédiens  qui  se  forment , une  acadé-  , pins  affreuse  où  puisse  se  trouver  un  particulier! 
mie  naissante,  mais  surtout  beaucoup  de  person-  Quelles  machinations  n'ont  pas  été  celles  du  car- 
ucs  qui  vous  aiment  et  qui  vous  admirent.  ! ilinal  en  Russie,  lorsque  nous  étions  le  mieux  fiésl 
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Quelles  propositions  n‘a-t  on  pas  faites  à Mayence 
pour  ouvrir  les  roules  à la  paix  , ou  pour  mieux 
dirç,  alin  (l'allumer  une  nouvelle  guerre!  Avec  quel 
peu  de  vigueur  parlent  les  Français  lorsqu’ils  de- 
vraient montrer  de  la  fermeté  ; et,  lors  même  qu’il 
en  paraît  quelqucélincelledans  leurs  discours,  enm- 
bieu  peu  leurs  opérations  militaires  y répondent- 
elles  l 

Cependant  cette  nation  est  la  plus  charmante 
de  l'Europe;  et  si  elle  n'est  pascrainle,  elle  mé- 
rite qu’on  l’aime.  Un  roi  digue  de  la  commander, 
qui  gouverne  sagement,  et  qui  s'acquiert  l’estime 
de  l’Europe  entière,  peut  lui  rendre  son  ancienne 
splendeur,  que  les  Broglio  et  tant  d’autres,  plus 
ineptes  encore,  ont  un  peu  éclipsée. 

C'est  assurément  un  ouvrage  digne  d'un  prince 
doué  de  tant  de  mérite,  que  de  rétablir  ce  que  les 
autres  ont  gâté  ; et  jamais  souverain  ne  peut  ac- 
quérir plus  de  gloire  que  lorsqu’il  délend  ses 
peuples  contre  des  ennemis  furieux , et  que , fe- 
sant  changer  la  situation  des  affaires,  il  trouve  le 
moyen  de  réduire  ses  adversaires  à lui  demander 
la  paix  humblement. 

J'admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme , 
et  personne  de  tous  les  souverains  de  l'Europe  ne 
sera  moins  jaloux  que  moi  de  ses  succès. 

Mais  je  n'y  pense  pas  de  vous  parler  politique  ; 
c’est  précisément  présenter  à sa  maîtresse  une 
coupe  de  médecine.  Je  crois  que  je  ferais  beaucoup 
mieux  de  vous  parler  poésie  ; mais  ne  peut  pas  qui 
veut  ; et  lorsque  vous  m’écrivez  des  vers,  et  que 
j'y  dois  répondre,  vous  me  revenez  comme  nu 
échanson  qui , ayant  le  talent  de  boire , porte  dç 
grands  y erres  en  rasade  à uu  Quel  qui  tout  au  plus 
peut  supporter  de  l'eau. 

Adieu  , cher  Voltaire  ; veuille  le  ciel  vous  pré- 
server des  insomnies,  de  la  lièvre,  et  des  fâcheux! 

Fédékic. 

213.  — DE  VOLTAIRE. 

C'est  vous  qui  savez  captiver 
Mon  cœur  auz  amres  rois  rebelle  ; 

C'est  vous  en  qui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  nouvelle  : 

C'est  chez  vous  qu'il  faul  achever 
Ms  vieille  histoire  universelle , 

Dépuceler,  enjoliver. 

Dans  vingt  chaull , Jeanne  la  Pucelle . 

El  sui  loui  il  jamais  braver. 

Des  dévots  l’infâme  séquelle. 

Je  partirai  donc , mon  adorable  maître  , pour 
revenir,  des  que  j'aurai  mis  ordre  h mes  affaires. 
Je  vous  parle  avec  ma  franchise  ordinaire.  J'ai  cru 
m'apercevoir  que  je  vous  serais  moins  agréable  si 
je  venais  ici  avec  d'autres,  et  je  vous  avotte  qb’an- 


partenant  uniquement  h votre  majesté,  j'aurai 
l'âme  plus  h l'aise. 

Je  n’ambitionne  point  du  tout  d’être  chargé 
d'affaires  comme  Deslouclies  et  Prier , deux  poètes 
qui  oui  fait  deux  paix  entre  la  France  et  l’Angle- 
terre. Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  tous  les 
rois  de  ce  monde,  sans  que  je  m'en  mêle  ; mais  je 
vous  conjure  instamment  de  m’écrire  un  mot  que 
je  puisse  montrer  au  roi  de  France. 

Vous  lui  reprochez,  dans  la  lettre  que  vous  dai- 
gnâtes m’écrirede  Potsdam.  qu’il  laisse  l’empereur 
dans  la  dernière  misère,  et  qu’il  fait  h Mayence 
des  insinuations  contre  vos  intérêts.  Depuis  cette 
lettre  écrite,  votre  maje-té  a sa  que  le  roi  de 
France  a donné  des  subsides  à l'empereur,  et  vous 
ne  doutez  pas,  je  crois,  à présent,  que  ce  llalzel, 
qui  a négocié  ou  plutôt  brouillé  à Mayence,  ne 
soit  un  téméraire  qui  serait  puni  si  vous  le  vou- 
liez. Soyez  donc  uu  peu  plus  content;  et  daignez, 
je  vous  en  conjure,  m'écrire  seulement  quatre 
lignes  en  général. 

Je  ne  demande  autre  chose,  sinon  que  vous  êtes 
satisfait  aujourd'hui  des  dispositions  de  la  France, 
que  personne  ne  vous  a jamais  fait  un  portrait 
aussi  avantageux  de  son  roi,  que  vous  me  croyez 
d'autant  plus,  que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé,  et 
que  vousêies  bien  résolu  à vous  lier  avec  un  prince 
aussi  sage  et  aussi  ferme  que  lui. 

Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  à rien , et 
j’ose  dire  qu'ils  feront  un  très  bon  effet  ; car  si 
on  vous  a fait  des  peintures  peu  honorables  du 
roi  de  France,  je  dois  vous  assurer  qu'on  vous  a 
peint  à lui  sous  Ips  couleurs  les  plus  noires, et  assu- 
rément on  n’a  rendu  justice  nia  l'un  ni  a l'autre. 
Permettez  donc  que  je  profile  de  cette  occasion  si 
naturelle,  pour  rendre  l’un  à l'autredeux  monar- 
ques si  ebers  et  si  estimables.  Ils  feront  de  plus  le 
bonheur  de  ma  vie;  je  montrerai  votre  lettre  au 
roi  ; et  je  pourrai  obtenir  la  restitution  d'une  par- 
tie de  mou  bien,  que  le  bon  cardinal  m'a  âlé;  je 
viendrai  ici  dépen.-er  ce  bien  que  je  vous  devrai. 

Soyez  très  persuadé  du  bon  effet  qu’elle  fera  : 
je  ne  serai  point  suspect , et  ce  sera  le  second  de 
mes  beaux  jours  , que  celui  où  je  pourrai  dire  au 
roitoutee  que  je  pense  de  votre  personne.  Pour  le 
premier  de  mes  jours,  ce  sera  celui  où  je  viendrai 
m'établira  vos  pieds,  et  commeuçeç  une  nouvelle 
vie  qui  ne  sera  que  pour  vous. 
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214.  — m VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  PRUSSE , 

AV  KO  LES  KAPOVSES  UK  C1UI-CI  63  l*SGt  *. 

Votre  majesté  aurait-elle  assez  de  honte  pour 
mettre  en  marge  ses  réflexions  et  ses  ordres? 


VOLT  A IKK. 

I • Votre  majesté  saura  que 
le  sieur  Rassecour,  premier 
bourgmestre  d'Amsterdam, 
est  venu  prier  M.  de  Lsville, 
ministre  de  France,  dp  faire 
des  propositions  de  paix. 
Lavilk*  a répondu  que  si  les 
Hollandais  avaient  des  offres 
à faire , le  roi  sou  maître 
pourrait  les  écouter. 

2“  Ve»t-il  pas  clair  que  k» 
parti  pacifique  l'rmpnr  era 
infailliblement  en  Hollande 
puis  ;uc  Bassecour,  l’on  des 
plus  déterminés  à la  guerre, 
commence  à parler  de  paix? 
'N'est-il  pas  clair  que  la 
France  montre  de  la  vigueur 
et  de  la  sagesse  ? 


BBÉDKEIC. 

1°  Ce  Bassecour  est  appa- 
remment celui  qui  a soin 
d'engrabser  les  chapons  et 
les  eoqs-d'Inde  pour  leurs 

hautes-puissances? 


2»  J'admire  la  sagesse  de 
la  France;  mais  Dieu  me 
préserve  à jamais  de  l’imiter. 


de  Uarrac,  au  lord  Siairs,  à 
toiu»  les  partisans  d'Autriche, 
leur  a enleudu  dire  qu'ils 
brûlent  d’ouvrir  la  campa- 
gne en  Silésie;  avez-vous 
eu  ce  cas,  sire,  un  autre  allié 
que  la  France?  et,  quelque 
plissant  que  vous  soyez,  un 
allie  vous  est  il  inu  île?  Vous 
connaissez  les  ressources  de 
la  maison  d'Autriche,  et 
combien  de  princes  sont  unis 
à elle.  Mais  résisteraient-ils 
à votre  puissance  jointe  à 
celle  de  In  maison  de  Bour- 
bon? 

6°  Si  vous  faites  seulement 
marcher  des  troupe-  à Clè- 
ves,  n'inspirez-Ynns  pas  la 
terreur  et  le  respect , sa»  s 
craindre  que  l’on  ose  vous 
faire  la  guerre?  Vcst-ce  pas 
au  contraire  le  seul  moyen 
de  forcer  les  Hollandais  a 
concourir,  sous  vim» ordres,  à 
la  pacification  de  l’empire  et 
au  rétablissement  de  l'em- 
pereur, qui  vous  devra  deux 
fois  son  trône,  cl  qui  aidera 
à la  spleudeur  du  vôtre  ? 


5/  Ceci  serait  plus  beau 
dans  une  ode  que  dans  la 
rùjlité.Je  me  soucie  fort  peu 
de  ce  que  les  Hollandais  et 
Anglais  disent,  d'autant  plus 
que  je  n'entends  point  leur 
patuis. 


7»  Quelque  parti  que  votre 
majesté  prenne,  daignera- 
t-elle  se  confiera  moi  comme 
A top  serviteur,  comme  à 
celui  qui  desire  de  passer 
ses  jours  à votre  cour  ? vou- 
dra-!-elle  que  j’aie  l'honneur 
de  rqcrouipugucra  Barri th  ? 
et  si  elle  a celte  bonté,  veut- 
elle  bien  me  le  déclarer,  afin 
que  j'aie  le  temps  de  me 
préparer  pour  ce  voyage? 
Pour  peu  quelle  da  gnç 
m'écrire  quelque  chose  de 
favorable  dans  la  lettre  pro- 
jetée , cela  suffira  pour  me 
procurer  le  h uihcur  où  j'as- 
pire depuis  su  am>.  de  vivre 
auprès  d’  elle. 


3*  Dans  ces  circonstances, 
si  votre  majesté  parlait  eu 
maître  ,si  elle  donnait  l’exem- 
ple aux  princes  de  l'empiré 
d'assembler  une  armée  de 
neu  ralité  , n 'arracherait- 
elle  pas  le  sceptre  de  l'Eu- 
rope des  mains  des  Anglais, 
qui  vous  bravent,  et  qui 
parlent  hautement  de  vous 
d’une  manière  re\ pl taule  , 
aussi  bfrn  que  le  parti  dçs 
BeutincL  , des  Fagçl,  de$ 
Obdam?  Je  les  ai  çn  endos, 
et  |e  ne  vous  dis  rien  que  de 
très  véritable. 

¥ Ne  voi  s couvrez-vous 
pas  o'uqc  glotte  iinnuiro'lle 
et»  vous  déclarant  i fOcace- 
ment  le  protecteur  de  l’em- 
pire ? et  n'ésl-il  pa<  de  vqtfO 
plus  press  nt  intérêt  d'cm- 
pécher  que  les  Anglais 
fassent  votre  «•liaeml  î.ç 
grand-duc  roi  des  Romains? 

3°  Quicopqqi  apnrlC  seu- 
lement un  ijnar \ d'ftéurç  au 
duc  d'Aremberg,  au  conije 


1°  La  France  q pins  d'in- 
térêt que  la  Prusvç  de  l'em- 
pêcher; et  en  cela,  cher 
Voltaire , vous  êtes  mal  in- 
formé; çar  ou  ne  peut  faire 
une  «‘k’vUion  de  roi  des  Ko 
niaiir.  sans  le  çonsçntement 
miittiimeje  l'empire;  ainsi 
vous  seri  ez  bien’  que  cela 
dépend  toujours  de  moi. 

Çn  les  y rçccvrap  biribi , 
AU  fu.oll'ile  Barbari , 

' Mon  ami. 


$i  pendant  lé  çouri  sé- 
jour que  jp  (fois  fairç  çeÇç 
automne  auprès  de  votre 
majesté  elle  pouvait  me  ren- 
dre porteur.de  quelque  uou- 
ve  Iç  agréable  à tpa  çour,  jq 
la  supplierais  de  m'honore^ 
d'une  telle  commission. 


y.  fi.  Nous  imprimons  celte  pièce  sur  une  copie  au  bas  de 
laqori  e e-t  écrit,  dç  la  tu.  tin  dç  Ijeau  marchais  : 

• Je  certifie  cette  lettre  et  ta  réponse  exactement  conformes 

• à l'original  écrit  ib-  la  main  de  Voltaire  çt  de  Frédéric,  lequel 

• est  entre  mes  m dn<.  « 

Çs  % ft  WSSfcr  W V.  ■J'  U ÇftiaWluoç  feinte- 

.Signe  Ijui  vnRtULilS. 


IW 


6*  Vous  voulez  donc  qu’en 
vrai  d'en  de  maebine 
J’arrive  pour  ie  <l«  n -uement; 
Qu'aux  Anglais,  aux  îwiudoim 
à ce  peuple  insolent, 

J'a  Ile  d-  une.  la  discipline  ? 
Mais  examinez  mieux  nu  mine  ; 
Je  m-  suis  jxas  assez  méchant. 


Si  vous  voulez  venir  à 
Ramth,  je  serai  bien  aise  de 
vo ps  y voir,  pourvu  que  b: 
voyage  ne  dérange  pas v Ire 
santé.  Il  d<  pendra  <1  me  do 
vous  de  prendre  quelles  me- 
sure* «pus jugera  « propos. 


Jç  ue  suis  tfatw  gucupc 
li  lison  avec  la  France.  Je 
n’ai  rien  a craindre  ni  a es- 
pérer ilVHe.  Si  vous  voulez, 
je  Irrai  un  panégyrique  de 
Lmps  xv,  où  \\  u’y  aura  pas 
un  mot  de  vrai  ; mais  quant 
aux  affaires  politiques,  il 
n’en  est  aucune  a présent 
qui  nous  lie  ensemble;  et 
d'autant  plus,  ce  u'i^l point 
k moi  .1  parler  le  premier. 
Si  l'on  me  demaudç  quelque 
chose , il  est  temps  d'y  ré- 
pou  lire  ; niais  nous  , qui  é es 
si  un  sutmabl- , voulez  bien 
te  çidiuijç  dont  je  oie  char 
gwiù? , si  je  donnais  des 
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projet*  politique* à la  France 
ion»  ô-propo*,  et  de  plus 
écri:s  de  nia  propre  main. 

'J' Faites  fout  ce  qu'il  tou*  t*®  Je  tous  aime  de  fout 
plaira  : j'aimerai  toujours  mon  cœur,  je  vous  estime, 
votre  majesté  de  tout  mon  je  ferai  tout  pour  voua  avoir, 
c*jem\  V.  hormis  de*  folies  et  des 

choses  qui  me  donneraient  à jamais  un  ridicule  dans  l'Eu- 
rope, et  seraient  daus  le  fond  contraires  ù mes  intérêts  et 
à ma  gloire.  La  seule  commission  que  je  puisse  tous  don- 
ner pour  la  France,  c’est  de  leur  conseiller  de  se  con- 
duire plus  sagement  qu’ils  n'ont  fait  jusqu’à  présent. 

Cette  monarchie  est  un  corps  très  fort , sans  âme  , et 
sans  nerf.  F. 


Amoureux  de  sa  liberté. 

Le  Russe,  né  pour  être  esclave, 
Ménagent  votre  majesté. 

Vous  aurie* . ma  foi,  tout  dompte 
Sur  le  Danube  et  sur  la  Save, 

Et  le  double  cou  si  vanté 
De  l'aide  jadis  redouté 
Eût  été  coupé  comme  rave; 

Mais  vous  vous  êtes  arrêté  : 
Maintenant  votre  main  se  lave 
Des  iiiaiheurx  du  monde  agité  ; 
Pour  comble  de  félicité , 

Vous  possédez  dans  vo're  cave 
De  ce  lokai  dont  j’ai  tâté  : 

Je  ne  puis  plus  rimer  en  are. 


•il  6.  — I)U  ROI. 


Pins  je  songe  à il  Tito,  à il  forte,  plus  je  me 
1 dis  que  Berlin  est  ma  pairie. 


Le  7 octobre. 

La  France  a passé  jusqu’à  présent  pour  l’asile 
des  rois  malheureux;  je  veux  que  ma  capitale  de- 
vienne le  temple  des  grands  hommes.  Venez-y, 
mon  cher  Voltaire,  et  dictez  tout  ce  qui  peut  vous 
y être  agréable.  Je  veux  vous  faire  plaisir;  et  pour 
obliger  un  homme,  il  faut  entrer  dans  sa  façon  de 
penser. 

Choisissez  appartement  ou  maison,  réglez  vous- 
même  ce  qu'il  vous  faut  pour  l'agrément  et  le  su- 
perflu de  la  vie;  fuites  votre  condition  comme  il 
vous  la  faut  pour  être  heureux,  c’est  à moi  à pour- 
voir au  reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  en- 
tièrement maître  de  votre  sort  : je  ne  prétends 
vous  enchaîner  que  par  l’amitié  et  le  bien-être. 

Vous  aurez  des  passe-ports  pour  des  chevaux , 
et  tout  ce  que  vous  pourrez  demander.  Je  vous 
verrai  mercredi,  et  je  profiterai  des  moments  qui 
me  restent  pour  m’éclairer  au  feu  de  votre  puis- 
sant génie.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai  tou- 
jours le  même  envers  yous.  Adieu.  Fêdêric.  j 

2Jft.  — DE  VOLTAIRE. 

A La  Haye,  ce  28  octobre. 

Sire,  vous  voyagez  toujours  comme  un  aigle,  et 
moi,  comme  une  tortue;  mais  peut-on  aller  trop 
lentement  quand  on  quitte  votre  majesté?  J’arrive 
enfin  en  Hollande;  la  première  chose  que  j’y  vois, 
c’est  un  papier  anglais  où  votre  Ami-Machiavel 
est  cité  a côté  de  Polybe  et  de  Xénophon.  On  rap-  | 
porte  deux  pages  de  ce  livre  où  vous  prouvez  de  I 
quel  avantage  sont  aux  princes  les  places  fortifiées, 
et  on  fait  voir  quelle  était  la  témérité  des  allies  de 
prétendre  d’entrer  en  France. 

Ainsi  donc  vous  élcs  cité 

Par  les  auteurs  comme  auteur  grave; 

Comme  roi  politique  et  brave. 

Des  rois  vous  éles  respecté  ; 

Chacun  vous  craint;  nul  ne  vous  brave  : 

Le  taciturne  et  froid  Batave . 


Me'sieurs  Gérard,  mes  chers  ané». 

Dépêchez,  préparez  ma  chambre, 

Uo  pupitre  pour  mes  écrits, 

Avec  quelques  flacons  remplis 
De  ce  jus  divin  de  septembre , 

Non  cet  eunemi  du  gosier 
Fabriqué  dr  la  main  profane 
De  ce  Liégeois  nommé  Logoier  ; 

Je  fai  surnommé  pis>at  d'ane , 

Et  je  l'ai  dit  à hauie  voix  ; 

Je  le  redis,  je  le  condamne 
A o’étre  bu  que  par  des  rois. 

J’aime  mieux  la  simple  nature 
Du  vin  qu’on  recueille  à Bordeaux  ; 

Car  je  préfère  la  lecture 
D’un  écrivain  sage  en  propos , 

A ce  frelaté  de  Voiture  , 

Et  plus  encore  à Marivaux.] 

* 217.— DE  VOLTAIRE. 

A Lille,  ce  16  novembre. 

Est-il  vrai  que  dans  votre  cour 
Vous  avtz  placé,  cette  automne, 

Dans  les  meubles  de  la  couronne, 

La  peau  de  ce  fameux  tambour] 

Que  Zisca  fit  de  sa  personne  ? 

La  peau  d’un  grand  homme  enterre 
D’ordinaire  est  bien  peu  de  chose  ; 

El , malgré  son  apo  tiêose. 

Par  les  vers  il  est  dévoré. 

Le  seul  Zisca  fut  préservé 
Du  destin  de  la  tombe  noire  ; 

Grâce  â son  tambour  conservé. 

Sa  peau  dure  autaut  que  sa  gloire. 

C’est  un  sort  assez  singulier. 

Ab!  chétif»  mortels  que  nous  sommes! 

Pour  sauver  la  peau  des  grands  hommes , 
il  faut  1j  faire  corroyer. 

O mon  roi  ! conservez  la  vôtre; 

Car  le  bon  Dieu,  qui  vous  la  fil. 

Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laquelle  il  mit  tant  d’esprit. 

Il  n’est  pas  infiniment  respectueux  de  pousser 
un  grand  roi  de  questions:  mais  on  en  usait  ainsi 
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avec  Salomon,  et  il  tant  bien , sire,  que  le  Salomon 
du  nord  s’accoutume  à éclairer  son  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j'ose  lui  de- 
mander encore  ce  que  c’est  qu’un  arc  trouvé  à 
Glati.  Votre  majesté  me  dira  peut-être  qu'il  faut 
m'adresser  à Jordan  ; mais  ce  Jordan,  sire,  est  un 
paresseux,'  tout  aimable  qu’il  est;  et  vous  avez 
plus  tôt  réglé  quatre  ou  cinq  provinces , et  Tait 
deux  ceuts  vers  et  quatre  mille  doubles  croches , 
qu’il  n’a  écrit  une  lettre. 

J’arrive  b Lille , qui  est  une  ville  dans  le  goût 
de  Rerlin,  mais  où  je  ne  reverrai  ni  l'opéra  ni  la 
copie  de  Titus.  Votre  majesté,  et  la  reine-mère,  et 
madame  la  princesse  l'Iriquc , ne  se  remplacent 
point.  Je  n’ai  pas  encore  l’armée  de  trois  cent 
mille  hommes  avec  laquelle  je  devais  enlever  la 
princesse,  mais,  en  récompense,  le  roi  de  France 
en  a davantage.  On  compte  actuellement  trois  cent 
vingt-cinq  mille  hommes  y compris  les  invalides  : 
ce  sont  trois  cent  mille  chiens  de  chasse  qu'on  a 
peine  à retenir;  ils  jappent,  ils  crient,  ils  se  dé- 
battent , et  cassent  leurs  laisses  pour  courir  sus 
aui  Anglais,  et  à leurs  pesants  serviteurs  les  Hol- 
landais. Toute  la  nation , en  vérité , montre  une 
ardeur  incroyable.  Heureusement  encore  votre 
ami  de  Strasbourg  ne  fera  plus  semblant  de  com- 
mander les  armées,  et  l’empereur,  appuyé  de  votre 
majesté  et  de  la  France,  pourra  bientôt  donner  des 
opéra  h Munich. 

Comme  j’ai  osé  faire  force  questions  à votre 
majesté,  je  lui  ferai  un  petit  conte , mais  c’est  en 
cas  qu’elle  ne  le  sache  pas  déjà. 

Il  y a quelques  mois  que  madame  Adélaïde , 
troisième  tille  du  roi  mon  maître,  ayant  treizo  louis 
d’or  dans  sa  poche , se  releva  pendant  la  nuit , 
s'habilla  toute  seule,  et  sortit  de  sa  chambre.  Sa 
gouvernante  s’éveilla,  lui  demanda  où  elle  allait. 
Flic  avoua  ingénument  qu’elle  avait  ordonné  à un 
palefrenier  de  lui  tenir  deux  chevaux  prêts  pour 
aller  commander  l’armée  et  secourir  l’empereur; 
mais  si  elle  apprend  que  votre  majesté  s’en  mêle, 
elle  dormira  tranquillement  désormais. 

Au  momcot  que  j'ai  l'honneur  d’écrire  à votre 
majesté , nos  troupes  sont  en  marche  pour  aller 
prendre  le  Vieux-Brisach.  A l’égard  des  troupes 
de  comédiens,  j'apprends  une  singulière  anecdote 
dans  celte  ville  de  Lille  : c'est  que,  taudis  qu'elle 
fut  assiégée  par  le  duc  de  Marlbnrough,  on  y joua 
la  comédie  tous  les  jours,  et  que  les  comédiens  y 
gagnèrent  cent  mille  francs.  Avouez,  Sire,  que 
voilà  une  nation  née  pour  le  plaisir  et  pour  la 
guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  majesté  pour  ce  pauvre 
Courtils,  qui  est  à Spandau  sans  nez. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  votre  huma- 
nité. etc. 


218.  — DU  ROI. 

A Berlin,  le  4 décembre. 

La  peau  de  ce  guerrier  fameux 
Qui  paroi  encor  redoutable 
Aux  Bohèmes , ses  envieux. 

Après  que  le  trépas  hideux 
Eut  envoyé  son  àme  au  diable, 

FaI  ici  pour  les  curieux. 

Quand  no  jour  voire  lime  légère 
Passera  sur  l'esquif  fameux 
Pour  aller  dans  cet  hémisphère 
Inventé  par  les  songe  creux , 

Les  resles  de  votre  ligure, 

Immortels  malgré  le  trépas. 

Donneront  de  la  tablature 
A nos  modernes  Mars! as. 

Oui,  la  peau  de  Zisca , ou  pour  mieux  dire  le 
tambour  de  Zisca,  est  une  des  dépouilles  que  nous 
avons  emportées  de  Bohème. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne 
santé  b Lille;  je  craignais  toujours  les'  chutes  de 
carrosse. 

Vous  voilà  plus  enthousiasmé  que  jamais  de 
quinze  cents  galeux  de  Français  qui  se  sont  placés 
sur  une  lie  du  Rhin,  et  d’où  ils  n’ont  pas  le  cœur 
de  sortir.  Il  faut  que  vous  soyez  bien  pauvres  en 
grands  événements , puisque  vous  faites  tant  de 
bruit  pour  ces  vétilles,  mais  trêve  de  politique. 

Jo  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des 
pantomimes  quand  les  acteurs  viennent  des  pays 
étrangers.  Ils  auront  de  beaux  génies  quand  vous 
serez  b La  Haye,  de  fameux  ministres  lorsque  Car- 
teret  y passera,  et  des  héros  lorsque  le  chemin  du 
roi  mon  oncle  le  conduira  par  des  marais  pour 
retourner  b son  ile. 

Federicut  Vollarium  Hululai. 

219.— DE  VOLTAIRE. 

A Parte . ce  7 Janvier  17*4. 

Sire,  je  reçois  b la  fois  de  quoi  faire  tourner  plus 
d’une  tête:  une  ancienne  lettre  de  votre  majesté, 
datée  du  29  de  novembre  ; deux  médaillés  qui 
représentent  au  moins  une  partie  de  cette  physio- 
nomie de  roi  et  d'homme  de  génio  ; le  portrait  de 
sa  majesté  la  reine  - mère  , celui  de  madame  la 
| princesse  Ulrique  ; et  enfin , pour  comble  de  fa- 
I veurs , des  vers  charmants  du  grand  Frédéric , 

\ qui  commeuceot  ainsi  : 


M.  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésors 
dans  sa  poche,  et  ne  s’en  est  défait  que  le  plus 
lard  qu’il  a pu.  Il  a traiué  la  négociation  en  lon- 
gueur , comme  s’il  avait  eu  affaire  b des  Hollau- 


Qaittercj-vmis  biro  sûrement 
L’empire  de  Midas,  votre  ingrate  patrie  ? 
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dais.  Enfin  me  voilà  en  possession  ; j'ai  baisé  tous 
tes  portraits;  madame  la  princesse  Etriqué  en  rou- 
gira si  elle  veut. 

Il  est  fort  insolent  de  baiser  sans  scrupule 
De  ro«re  auguste  pupir  les  modcde*  ; ppw  ; 

Mais  les  fuir,  les  tenir,  e|  ne  le*  baiser  pas  , 

Cela  serait  trop  ridicule. 

J’en  ai  fait  autant,  sire,  à vos  vers,  dont  l’har- 
monie et  la  vivacité  m’ont  fait  piesque  autant  d'ef- 
fet que  la  miniature  de  son  altesse  royale.  Je  di- 
sais : 


Qn*l  est  ret  agréai  je  son  t 
D'où  vient  cette  profusion 
De  belles  rimes  redoublées? 

Par  qui  les  muses  ppefcci 
Ont-elies  quitté  l'Ilélicon  ? 

Est-ce  Bernard,  mon  compagnon  , 
Oui  de  Heurs  sème  les  allées 
Des  jardins  «lu  sacré  \allon? 

Est-ce  l'architecte  Amphion , 

Par  qui  U**  pierres  assemblée! 
S'arrangent  sous  son  violon  ? 

Est -ce  le  charmant  Arion 
Chantant  sur  les  plaines  salées? 

C'est  nH»n  prince,  ou  c’est  Apollou 

Ail  doux  son  cfe  tant  de  merveilles, 

J entends  braire  près  d'un  chardon 
L'animal  a longues  orc  liés 
De  qui  vous  devinez  le  nom  *. 

Il  nous  dit  de  sa  toi\  pesante  i 
N'a  'mirez  plus  la  voix  brillante 
De  ce  roj,  poè  e,  orateur; 

Auprès  de  moi  que  peut  il  être? 

Il  n'est  que  roi,  je  suis  son  maître  ; 
Car  des  roia  je  suis  précepteur. 

Oui,  tp  l’es;  autrefois  Achille 
Soumit  son  enfance  docile 
A ce  singulier  animal 
Moitié  sage , moitié  cheval  : 

Mon  cher  précepteur,  c'est  dommage  ; 
Mais  quand  le  ciel  t'a  fabriqué , 

Il  n'aCheva  pas  suri  ouvrage: 

Une  des  modiés  a manque. 


220.  — DU  KOI. 

Du  7 avril. 


EnGn,  malgré  que  j’ena’e,  voilà  des  vers  que 
votre  Apollon  ni  arrache.  Encore  s’il  m'inspirait! 

Votre  Mèropcm'a  été  rendue,  et  j'ai  fait  la 
commission  de  l’au leur,  en  distribuant  son  livre. 
Je  ne  m’étonne  point  du  succès  de  celle  pièce. 
Les  corrections  que  vous  y avez  faites  la  rendent, 
par  la  sagesse,  la  conduite,  la  vraisemblance,  et 
l'intérêt , supérieure  a toutes  vos  autres  pièces  dç 

• H est  probablement  ici  que* bon  de  Boyer. 


théâtre,  quoique  Mahomet  ait  plus  de  force  , et 
Brulut,  de  plus  beau»  vers. 

Ma  sœur  IHriqne  voit  votre  rêve  1 accompli  en 
partie;  un  roi  la  demande  pour  épouse;  les  voeu* 
de  toute  la  nation  suédoise  sont  pour  elle.  C’est 
un  enthousiasmée!  un  fanatisme  auquel  ma  tendre 
amitié  pour  elle  a été  obligée  de  céder.  Elle  va  dans 
un  pajs  où  ses  talents  lui  feront  jouer  un  graud 
cl  beau  râle. 

Dites,  s’il  vous  plaît,  à Rotbembourg,  si  vous 
le  voyez , que  ce  n’est  pas  bien  à lui  de  ne  me 
point  écrire  depuis  qu’il  est  à Paris.  Jen’enlends 
non  plus  parler  de  lui  que  s'ilélait  à Pékin.  Votre 
air  de  Paris  est  comme  la  fontaine  de  Jouvence, 
et  vos  voluptés  , comme  les  eliarmes  de  Circé  ; 
mais  j’espère  que  Rotbembourg  échappera  à la 
métamorphose. 

Adieu, admirable  historien,  grand  poêle,  char- 
mant auteur  de  cette  Pucelle,  invisible,  et  triste 
prisonnière  de  Circé  ; adieu  à I amant  de  la  cuisi- 
nière de  Valori , de  madame  du  Châtelet , et  de  ma 
sœur.  Je  me  recommande  h la  protection  de  tous 
vos  talents,  et  surtout  de  votre  goût  [mur  l’élude, 
dont  j'attends  mes  plus  doux  et  plus  agréables 
amusements.  Fédéric. 

On  démeuhlc  la  maison  que  l’on  avait  com- 
mencé a meubler  pour  vous  à Berlin. 

221. -DE  VOLTAIRE  »- 

Parh,  22  «eplembre  17*6. 

Sire,  votre  personne  me  sera  toujours  chère  , 
comme  votre  nom  sera  toujours  respectable  h vos 
ennemis  mêmes,  et  glorieux  dans  la  postérité.  Le 
sieur  Thiriol  m’apprit , il  y a quelques  mois , que 
vous  aviez  perdu  , dans  le  tumulte  d’une  de  vos 
victoires  , ce  commencement  de  V Histoire  de 
IrOiws  ,\iy,  que  j'avais  eu  l'honneur  de  remettre 
entre  les  mainsde  votre  majesté. J’envoyai  quelques 
jours  après  à Circy  chercher  le  manuscrit  original, 
sur  lequel  je  lis  faire  une  nouvelle  copie.  M.  de 
Maupei  tuis  partit  de  Parisavaut  que  cet  te  copie  fût 
prêle,  Sans  quoi  je  l'cnauraischargé;  il  me  dit  l'é- 
trange  raison  alléguée  par  le  sieur  Thirint  à votre 
majesté,  même,  par  laquelle  ledit  Tbiriol  s'excusait 
de  (ai  re  cet  envoi.  C’est  ce  qui  m’a  déterminé  à pres- 
sée les  copistes , et  à leur  faire  quitter  tout  autre 
ouvrage-  J'ai  donc  porté  l 'Wsloire  de  Louis  A i V 
chez  le  correspondant  du  sieur  Jordan , et  votre 
tnajesto  lg  recevra  probablement  avec  cette  lettre. 

• Voyez  la  petite  piéride  ver*.  Souvent  ttn  p*u  dt  rrritei,  çtc. 

il,  et  remarquez  pjtr  re^ie  lettre  combien  le  roi  était 
éloigné  de  r»  poudre*  ©•  madrigal  par  le»  v-  rs  mf.imcs  que  1rs 
vi  a détracteur»  de  Voltaire  ont  osé  supp -umt. 

* Do  u'a  riçn  trouvé  tk  17  «.  et  peu  de  lettre*  des  apnées  sui- 
vant*. K. 
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Si  tous  aviez , sire , daigné  vous  adresser  h moi , 
vos  ordres  n'en  auraient  pas  clé,  à la  vérité, exé- 
cutés plus  tél,  puisqu'il  a fallu  le  letups  d’envoyer 
à Cirey  ; mais  vous  m'auriez  donné  une  marque 
de  conOancc  et  de  bonté  que  j etais  eu  droit  d at- 
tendre. Car , quoique  ma  destinée  m’ait  forcé  de 
vivre  loin  de  votre  cour,  clic  n'a  pu  assurément 
rien  diminuer  des  sentiments  qui  m'attacheront  a 
vous  jusqu'au  dernier  jour  de  ma  vie. 

Non  seulement  je  vousenvoie,  sire,  celte  Histoire; 
mais  je  ferai  tenir  aussi  à votre  majesté  la  tragédie 
de  Séniiramis,  que  j'avais  faite  pour  la  daupbiue , 
qui  nous  a été  enlevée.  Je  n'ai  pu  vous  donner  la 
Pucelle  ; il  faudrait  pour  cela  user  de  violence,  et 
la  violence  n’est  bonne  qu'avec  les  pandours  et  les 
hussards'.  C’est  malgré  moi  que  je  ne  remets  pas 
entre  vos  mains  tout  ce  que  j’ai  pu  jamais  faire  ; 
il  est  juste  que  l'homme  de  la  terre  le  plus  capa- 
ble d’en  juger  ensuit  le  possesseur.  Je  ne  crois  pas 
quederénavaul  ma  santé  me  permette  de  travailler 
beaucoup,  je  suis  tombé  culiudans  un  état  auquel 
je  ne  crois  pas  qu’il  y ail  de  ressource.  J'attends  la 
mort  patiemment  ; et  si  votre  majesté  veut  le  per- 
mettre , j'aurai  soin  que  tous  mes  manuscrits  vous 
soient  fidèlement  remis  après  ma  mort,  et  votre 
majesté  en  disposera  comme  elle  voudra.  C'est  déjà 
pour  moi  une  idée  bien  consolante  de  penser  que 
tout  ce  qui  m’a  occupé  pendant  ma  vie  ne  (las- 
sera que  dans  les  mains  du  grand  Frédéric. 

Je  sais  que  votre  majesté  a ordonné  au  sieur 
Tbiriot  de  lui  envoyer  toutes  les  éditions  qu’il 
aura  pu  recouvrer;  mais  elles  sont  toutes  si  infor- 
mes et  si  fautives  , qu'il  n'y  en  a aucune  que  je 
puisse  adopter.  Celle  des  l.edel  est  une  des  plus 
mauvaises  ; cl  surtout  leur  sixième  volume  serait 
puuissable,  si  on  savait  eu  Hollande  punir  la  li- 
cence des  libraires. 

Votre  majesté  ne  sera  peut-être  pas  fâchée  d'ap- 
prendre que  les  armes  du  roi  mon  maître  et  ses 
succès  en  Flandre  ont  prévenu  de  nouvelles  pré- 
varications de  la  part  des  libraires  hollandais  Cil 
secrétaire,  que  malheureusement  madame  du  Châ- 
telet m'avait  donné  elle-même,  avait  pris  la  peine 
de  transcrire  à Bruxelles  plusieurs  de  mes  lettres 
et  de  celles  de  madame  du  Châtelet , plusieurs 
même  de  votre  majesté,  et  les  avait  mises  en  dé- 
pûl  chez  une  marchande  de  Bruxelles,  uomméc 
Desvigucs,  qui  demeure  à l'enseigne  du  Huban 
bleu.  Celte  femme  en  avait  vendu  une  partie  aux 
Lcdel , qui  les  ont  imprimées  dans  leur  sixième 
volume  ; et  elle  était  en  marché  du  resté,  lorsque 
le  roi  mou  maitre  prit  Bruxelles.  Nous  nous  adres- 

• Voy rt . pour  l>*plicjttoo  de  ce  pa»uçi>,  la  lettre  de  Vol- 
taire de  U Rri  d«  juillet  1737,  dan*  Uqueile  II  dit  que  la  PàeetTê 
e*t  en  Ire  les  main*  de  madame  du  Châtelet  qui  ne  veut  pa* 

«'en  désunir. 
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sântes  sur-le-camp  à M.  de  Séchelles,  nommé  in- 
tendant des  pays  conquis.  Il  Ut  une  descente  chez 
la  l>psv  ignés , se  saidl  des  papiers , et  les  renvoya 
à madame  la  marquise  du  Chàlelct. 

Alt  reste,  sire,  madame  «lu  Cjiûlelct  et  moi  nous 
sommes  toujours  pénétrés  de  la  même  vénération 
pour  votre  majesté , et  elle  vous  tjonne  sans  diffi- 
culté la  préférence  sur  Imites  les  monades  de  Leib- 
nitz. Tout  sert  il  la  faire  souvenir  de  yous  ; vqjra 
portrait , .qui  est  dans  sa  chambre  à la  droite  de 
Louis  xtv  ; vos  médailles,  qui  sont  entre  celles  de 
Newton  et  de  Marlborough  ; votre  couvert  avec 
lequel  elle  mange  souvent;  enlin  votre  réputation 
qui  est  présente  partout  et  à tous  les  moments. 

Pour  moi , sire,  je  n'ai  d'antre  regret  dans  ce 
monde  que  celui  de  ue  plus  voir  le  grand  homme 
qui  en  est  l'ornement.  J'achève  paisiblement  ma 
carrière , et  je  la  Unirai  cil  vous  protestant  que 
j’aurai  toujours  vécu  avec  le  plus  véritable  atta- 
chement et  le  plus  profond  respect , etc. 

222.  —IJU  ROI. 

A Berlin,  te  (8  décembre. 

Le  marquis  de  Paulmi  sera  reçu  comme  le  (ils 
d’un  ministre  fraueais  que  j'estime,  et  comme  un 
nourrisson  du  Parnasse  accrédité  par  Apollon 
même.  Je  suis  bien  fâché  que  le  chemin  du  duc 
de  Richelieu  ne  le  conduise  pas  par  Berlin  ; il  a la 
réputation  de  réunir  mieux  qu’bonune  de  Fi  ance 
les  talents  de  l’esprit  et  de  l’érudition  aux  char- 
mes et  à l'illusion  de  la  politesse.  C'est  le  modèle 
le  plus  avantageux  à la  uation  française,  que  son 
maitre  ait  pu  choisir  pour  celte  ambassade  ; un 
homme  de  lotit  pars,  citoyen  de  tous  les  lieux, 
et  qui  aura  dans  tous  les  siècles  les  mêmes  suffra- 
ges que  lui  accnrdcnl  Paris,  la  France  , et  l'Ku- 
ropc  entière. 

Je  suisacenulumé  à me  passer  de  bien  des  agré- 
ments dans  la  vyg.  J’en  supporterai  plus  facilement 
la  privation  de  la  bonne  compagnie  dont  les  ga- 
zettes nous  avaient  annoncé  la  venue. 

Tant  que  vous  ne  mourrez  que  par  métaphore, 
je  vous  laisserai  faire.  Confessey-voqs , faites-vous 
graisser  la  physionomie  des  saintes  huiles,  rçcq- 
vez  à la  fois  les  sept  sacrements , si  voie*  le  vou- 
lez; peu  m'importe  , cependant  dans  votre  soi-di- 
sant agonie,  je  me  garderai  bien  d'avoir  autant 
de  sécurité  que  les  Hollandais  eo  ont  eu  envers  lç 
maréchal  de  Saxe.  Certes,  vous,  qui rcs  Français 
vous  êtes  étonnants.  Vos  héros  gagnent  des  batail- 
les ayaui  la  mort  sur  les  lèvres,  cl  vos  poêles  font 
des  ouvrages  immortels  à l'agonie.  One  ne  ferez- 
vous  pas , si  jamais  la  nature  !jÇ  plaît  par  uq  <$- 
priée  i vous  rendre  sains  Çt  ni^u^fs  '. 
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' Les  anecdotes  sur  la  vie  privée  de  Louis  xiv 
m’ont  fait  bien  du  plaisir,  quoique  b la  vérité  je 
n’y  aie  pas  trouvé  des  choses  nouvelles.  Je  vou- 
drais que  vous  n’écrivissiez  point  la  campagne 
de  11,  et  que  vous  missiez  la  dernière  main  au 
Si'ecle  de  Louis- le-Grand.  Les  auteurs  contem- 
porains sont  accusés  par  tous  les  siècles  d’être 
tombés  dans  les  aigreurs  de  la  satire  ou  dans  la 
fatuité  de  la  flatterie.  S’il  y a moyen  de  vous  faire 
faire  un  mauvais  ouvrage,  c’est  en  vous  obligeant 
à travailler  à celui  que  vous  avez  entrepris.  C'est 
aux  hommes  de  faire  de  grandes  choses,  et  à la 
postérité  impartiale  à prononcer  sur  eux  et  sur 
leurs  actions. 

Croyez-moi , achevez  la  Pucelle.  Il  vaut  mieux 
dérider  le  front  des  honnêtes  gens  que  de  faire 
des  gazettes  pour  des  polissons.  Un  Hercule  en- 
chaîné et  retenu  par  trop  d’entraves  doit  perdre 
sa  force  et  devenir  plus  flasque  qoe  le  lèche  Paris. 

Il  semble  que  le  dauphin  ne  se  marie  que  pour 
exercer  votre  génie.  Sémiram'u  fait  autant  de  bruit 
en  Allemagne  que  la  nouvelle  dauphine  en  fait  en 
France.  Metlez-moi  donc  en  état  déjuger  ou  de 
l’une  ou  de  l'antre,  et  de  joindre  mes  suffrages  il 
ceux  do  Versailles. 

Maupertuis  se  remet  de  sa  maladie.  Toute  la 
ville  s'intéresse  à son  sort  ; c’est  notre  Palladium, 
cl  la  plus  belle  conquête  que  j'aie  faite  de  ma  vie. 
Pour  vous,  qui  n’êles  qu’un  inconstant,  un  in- 
grat, un  perfide,  un...  que  ne  vous  dirais-je  pas, 
si  je  ne  fesais  grâce  h vous  et  à tous  les  Français 
en  faveur  de  Louis  xv! 

Adieu;  les  vêpres  delà  comédie  sonnent,  Bar- 
barie , Cocbou,  Hauteville,  m'appellent  ; je  vais 
les  admirer.  J'aime  la  perfection  dans  tous  les  mé- 
tiers, dans  tous  les  arts  ; c'est  pourquoi  je  ne  sau- 
rais refuser  mon  estime  a l’auteur  de  la  Henriade. 

Fédkmc. 

225.  - DE  VOLTAIRE. 

* Parti,  ce  9 février  IT47. 

Sire,  ch  bien  ! vous  aurez  Sémiramis , elle  n'est 
pas  h l’eau  rose  ; c’est  ce  qui  fait  que  je  ne  la  donne 
pas  à notre  peuple  de  sybarites  ; mais  h un  roi  qui 
pense  comme  on  pensait  en  France  du  temps  du 
grand  Corneille  et  du  grand  Condé,  et  qui  veut 
qu'une  tragédie  soit  tragique , et  une  comédie  , 
comique. 

Dieu  me  préserve,  sire,  de  faire  imprimer  V His- 
toire de  la  guerre  de  1 1U  ! Ce  sont  de  ces  fruits 
que  le  temps  seul  peut  mûrir;  je  n'ai  fait  assuré- 
ment ni  un  panégyrique,  ni  une  satire;  mais  plus 
j aime  la  vérité,  et  moins  je  dois  la  prodiguer. 
J’ai  travaillé  sur  les  mémoires  cl  sur  les  lettres 


des  généraux  et  des  ministres.  Ce  sont  des  maté- 
riaux pour  la  postérité;  car  sur  quels  fondements 
bâtirait-on  l'histoire , si  les  contemporains  ne  lais- 
saient pas  de  quoi  élever  l'édifice?  César  écrivit 
ses  Commentaires , et  vous  écrivez  les  vôtres  ; 
mais  où  sont  les  acteurs  qui  puissent  ainsi  rendre 
compte  du  grand  rôle  qu'ils  ont  joué?  Le  maré- 
chal de  Broglie  était-il  homme  à faire  des  com- 
mentaires? Au  reste,  sire,  je  suis  très  loin  d’entrer 
dans  cet  horrible  et  ennuyeux  détail  de  journaux 
de  sièges , de  marches , de  contre-marches , do 
tranchées  relevées,  et  de  tout  ce  qui  fait  l’entre- 
tien d’un  vieux  major  et  d'un  lieutenant-colonel 
retiré  dans  sa  province.  Il  faut  que  la  guerre  soit 
par  elle-même  quelque  chosede  bien  vilain  , puis- 
que les  détails  en  sont  si  ennuyeux.  J’ai  lâché  de 
considérer  cette  folie  humai  oe  un  peu  en  philosophe. 
J'ai  représenté  l’Espagne  et  l’Angleterre  dépensant 
cent  millions  à se  faire  la  guerre  pourquatre-vingt- 
quinze  mille  livres  portées  en  compte;  les  na'ions  dé- 
truisant réciproquement  le  commerce  [mur  lequel 
elles  combattent;  la  guerre  au  sujet  de  la  Prag- 
matique devenue  comme  une  maladie  qui  change 
trois  ou  quatre  fois  de  caractère , et  qui  de  fièvre 
devient  paralysie,  et  de  paralysie,  convulsion; 
Home  qui  donne  la  bénédiction  et  qui  ouvre  ses 
imrtes  aux  têtes  de  deux  armées  ennemies  en  un 
même  jour;  un  chaos  d'intérêts  divers  qui  se  croi- 
sent à tout  moment;  ce  qui  était  vrai  au  prin- 
temps , devenu  faux  en  automne;  tout  le  monde 
criant,  La  paix!  la  paix!  et  fesant  la  guerre  à 
outrance  ; enfin  tous  les  fléaux  qui  fondent  sur 
cette  pauvre  race  humaine  ; au  milieu  de  tout 
cela,  un  priuce  philosophe  qui  prend  toujours  bien 
son  temps  pour  donner  des  batailles  et  des  opéra; 
qui  sait  faire  la  guerre , la  paix , et  des  vers  cl  de 
la  musique , qui  réforme  les  abus  de  la  justice , 
et  qui  est  le  plus  bel  esprit  de  l'Europe.  Voilà  à 
quoi  je  m’amuse,  sire,  quand  je  ne  meurs  point  ; 
mais  je  me  meurs  fort  souvent,  cl  jesouffre  beau- 
coup plus  que  ceux  qui  dans  celte  funeste  guerre 
ont  attrapé  de  grands  coups  de  fusil. 

J’ai  revu  U.  le  duc  de  Richelieu  , qui  est  au 
désespoir  de  n’avoir  pu  faire  sa  cour  au  grand 
homme  de  nos  jours.  Il  ne  s'en  console  poiut , et 
moi  je  ne  demande  à la  nature  un  mois  ou  deux 
de  santé,  que  pour  voir  encore  une  fois  ce  grand 
homme,  avant  d'aller  dans  le  pays  où  Achille  et 
Thersite,  Corneille  et  Danchet,  sont  égaux.  Je  se- 
rai attaché  à votre  majesté,  jusqu'à  ce  beau  mo- 
ment où  l’on  va  savoir  à point  nommé  ce  que  c'est 
que  l'âme,  l’infini,  la  matière,  et  l'essence  des 
choses;  et  tant  que  je  vivrai,  j’admirerai  et  j'ai- 
merai en  vous  l’honneur  et  l’exemple  de  cette  pau- 
vre espèce  humaine.  F. 


loo 


AVEC  LE  KOI  DE  PRUSSE.  — 1747. 


224.  — DU  ROI. 

Du  33  février. 

Vous  n'avcz  donc  point  fait  votre  .Sémframi* 
pour  Paris;  on  ne  se  donne  pas  non  plus  la  peine 
de  travailler  avec  soin  une  tragédie  pour  la  lais- 
ser vieillir  dans  un  portefeuille.  Je  vous  devine; 
avouez  donc  que  cette  pièce  a été  composée  pour 
notre  théâtre  de  Berlin  : h coup  sûr,  c’est  une  ga- 
lanterie que  vous  me  faites,  et  que  votre  discré- 
tion ou  votre  modestie  vous  empêche  d'avouer. 
Je  vous  en  fais  mes  remerciements  h la  lettre,  et 
j’attends  la  pièce  pour  l'applaudir;  car  on  peut 
applaudir  d'avance  quand  il  s’agit  de  vos  ouvra- 
ges. Il  n'y  a qu'une  injustice  extrême  de  la  part 
du  public , ou  plutôt  les  intrigues  et  les  cabales 
qui  puissent  vous  enlever  les  louanges  que  vous 
méritez. 

Voilà  donc  votre  goût  décidé  pour  l’histoire  : 
suivez,  puisqu'il  le  faut,  celle  impulsion  étran- 
gère; je  ne  m'y  oppose  pas.  L'ouvrage  qui  m'oc- 
cupe u’est  point  dans  le  genre  de  mémoires  ni  de 
commentaires;  mon  personnel  n'y  entre  pour  rien. 
C'est  une  fatuité  en  tout  homme  de  se  croire  un 
être  assez  remarquable  pour  que  tout  l'univers 
soit  informé  du  détail  de  ce  qui  concerne  son  in- 
dividu. Je  peins  en  grand  le  bouleversement  de 
l'Europe;  je  nie  suis  appliqué  à crayonner  les  ri- 
dicules et  les  contradictions  que  l'on  peut  remar- 
quer dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gouvernent. 
J’ai  rendu  le  précis  des  négociations  les  plus  im- 
portantes, des  faits  de  guerre  les  plus  remarqua- 
bles; et  j’ai  assaisonné  ces  récits  de  réflexions  sur 
les  causesdes  événements  et  sur  les  différents  effets 
qu'une  même  chose  produit  quand  elle  arrive  dans 
d'autres  temps , ou  chez  différentes  nations.  Les 
détails  de giterreque  vous  dédaignez  sontsansdoute 
ces  longs  journaux  qui  contiennent  l'ennuyeuse 
énumération  de  cent  minuties , et  vous  avez  rai- 
son surce  sujet;  cependant  il  faut  distinguer  la  ma- 
tière de  l’inhabileté  de  ceux  qui  la  traitent  pour 
la  plupart  du  temps.  Si  on  lisait  une  description 
de  Paris,  où  l'auteur  s'amusât  à donner  l’exacte 
dimension  de  toutes  les  maisons  de  cette  ville  im- 
mense , et  où  il  n'omlt  pas  jusqu'au  plan  du  plus 
vil  brelan , on  condamnerait  ce  livre  cl  l'auleur 
au  ridicule  ; mais  on  ne  dirait  pas  pour  cela  que 
Paris  est  une  ville  ennuyeuse.  Je  suis  du  senti- 
ment que  de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec 
concision  et  vérité,  qui  développent  les  raisons 
qu'un  chef  d’armée  a eues  en  se  décidant , et  qui 
exposent  pour  ainsi  dire  l'âme  de  ses  opérations; 
je  crois,  je  le  répète,  que  de  pareils  mémoires 
doivent  servir  d’instruction  à tous  ceux  qui  font 
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profession  des  armes.  Ce  sont  des  leçons  qu'un 
anatomiste  fait  à des  sculpteurs , qui  leur  appren- 
nent par  quelles  contractions  les  muscles  du  corps 
humain  se  remuent.  Tous  les  arts  ont  des  exem- 
ples et  des  préceptes.  Pourquoi  la  guerre',  qui 
défend  la  patrie  et  sauve  les  peuples  d'une  ruine 
prochaine,  n'en  aurait- elle  pas  ? 

Si  vous  continuez  à écrire  sur  ces  dernières 
guerres,  ce  sera  à moi  à vous  céder  ce  champ  de 
bataille  : aussi  bien  mon  ouvrage  n'est-il  pas  fait 
pour  le  public.  J'ai  pensé  très  sérieusement  tré- 
passer , ayant  eu  uno  attaque  d'apoplexie  impar- 
faite ; mon  tempérament  et  mon  âge  m’ont  rap- 
pelé à la  vie.  Si  j’étais  descendu  là-bas , j'aurais 
guetté  Lucrèce  et  Virgile,  jusqu'au  moment  que  je 
vous  aurais  vu  arriver;  car  vous  no  pourrez  avoir 
d’autre  place  dans  l'Elysée  qu’entre  ces  deux  mes- 
sieurs-là. J'aime  cependant  mieux  vous  appointer 
dans  ce  monde-ci  ; ma  curiosité  sur  l'infini  et  sur 
les  principes  des  choses  n'est  pas  assez  graudo 
pour  me  faire  hâter  le  grand  voyage.  Vous  me 
faites  espérer  de  vous  revoir , je  ne  m'en  réjoui- 
rai que  quand  je  vous  verrai , car  je  n'ajoute  pas 
grand  foi  à ce  voyage  : cependant  vous  pouvez 
vous  attendreà  être  bien  reçu  ; 

Car  je  l'aime  toujours  tout  ingrat  et  vaurien  , 

Et  nia  facilité  fait  grâce  à ta  faiblesse  ; 

Je  te  pardonne  tout  avec  au  cœur  chrétien. 

Leduc  de  Itichelieu  a vu  des  dauphines,  des  fê- 
tes, des  cérémonies,  et  des  fats  : c'est  le  lot  d'un 
ambassadeur.  Pour  moi  j'ai  vu  le  petit  Paulmi 
aussi  doux  qu'aimable  et  spirituel.  Nos  beaux  es- 
prits l'ont  dévalisé  en  passant,  cl  il  a été  obligé 
de  nous  laisser  une  comédie  charmante  qui  a eu 
assez  de  succès  h la  représentation  ; il  doit  être  à 
présenta  Paris.  Je  vous  prie  de  lui  faire  mes  com- 
pliments , et  de  lui  dire  que  sa  mémoire  subsis- 
tera toujours  ici  avec  celle  des  gens  les  plus  aima- 
bles. 

Vous  avez  prêté  votre  Pucelle  h la  duchesse  do 
Virtemberg;  apprenezqu'elle  l'a  failcopier  pendant 
la  nuit.  Voilà  les  gens  à qui  vous  vous  couliez;  et 
les  seuls  qui  méritcut  votre  confiance,  ou  plutôt 
à qui  vous  devriez  vous  abandonner  tout  entier, 
sont  ceux  avec  lesquels  vous  êtes  en  défiance. 
Adieu  ; puisse  la  nature  vous  donner  assez  de  force 
pour  venir  dans  ce  pays-ci,  et  vous  conserver  en- 
core de  longues  années  pour  l'ornement  dos  let- 
tres et  pour  l’honneur  de  l'esprit  humain  ! 

225.  — DE  VOLTAIRE. 

A Versailles,  ce  9 mars. 

I.es  nieuscs  des  destinées , 

Les  Parques,  ayant  mille  fois 
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Entendu  les  âmes  damnées 
Parler  'à -bas  de  vos  exploits, 
pe  vi  s rimes  si  bieu  tournées, 

De  vos  victoires,  de  vos  luis, 

El  de  tant  de  belles  journées, 

Tous  crurent  le  plus  vieux  des  rois. 

AU»  s des  rives  du  Cocyte 
A Berlin  vous  rendant  visite, 

La  Mort  s’en  vint  «vcc  le  Temps, 

Croyant  trouver  des  cheveux  blancs. 

Emut  ridé,  face  décrépite, 

El  di  .cours  de  quatre- tingls  ans. 

Que  rinhuinaine  Tut  trompée! 

Elle  aperçut  de  blonds  cheveux  , 

Un  teint  Ueuri , de  grand*  yeux  bleus  . 

El  votre  flûte  et  votre  épée; 

Elle  sougea.  pour  mon  bonheur, 

Qu'Orphée  autrefois  par  sa  lyre , 

Et  qu'Alcidj  par  sx  valeur, 

La  iHavérent  dons  vuu  empire. 

Dans  vous,  dans  mou  prince,  elle  vit 
Le  seul  homme  qui  réunit 
Les  dons  if  Orphée  cl  ceux  d'Alcide; 
Doublement  elle  vous  erniguit, 

Et  lais»  ut  sou  dard  homicide , 

S'enfuit  au  plus  vite,  et  partit 
Pour  aller  saisir  la  personne 
De  quelque  pesant  cardinal, 

Ou  pour  achever  dan»  Lisbonne 
Le  préire-roi  de  Portugal. 

Vraiment,  sire,  je  ne  vous  dirais  pas  de  ces  ba- 
gatelles ritnées,  et  je  serais  tbien  loin  de  'plaisan- 
ter, si  votre  lettre,  eu  nie  rassuraut,  ne  m'avait 
inspiré  de  la  gaieté.  La  Itenoinniée,  quia  toujours 
ses  cent  bouches  ouvertes  pour  parler  des  ruis,  cl 
qui  en  ouvre  mille  pour  vous  , avait  dit  ici  que 
votre  majesté  était  à l'extrémité  , et  qu'il  y avait 
très  peu  d'espérance.  Cette  mauvaise  nouvelle , 
sire,  vous  aurait  fait  grand  plaisir,  si  vous  avitz 
vu  comme  elle  fut  reçue.  Comptez  qu’ou  fut  con- 
sterné, et  qu'ou  ne  vous  aurait  pas  plus  regretté 
dans  vos  états.  Vous  auriez  joui  de  toute  votre 
reuomiuéc,  vous  auriez  vu  l'effet  que  produit 
un  mérite  unique  sur  un  peuple  sensible  ; vous 
auriez  senti  toute  la  douceur  d’étre  chéri  d’une 
nation  qui,  avec  tous  ses  défauts,  est  peut-être 
dans  l’univers  la  seule  dispensatrice  de  la  gloire. 
Les  Anglais  ne  louent  que  des  Anglais  ; les  Italiens 
ne  soûl  rien;  les  espagnols  n'out  plus  guère  de 
héros,  et  n'ont  pas  un  écrivain;  les  monades  de 
Leibnitz  en  Allemagne,  et  l'harmonie  préétablie 
n'iuiinorlaliserout  aucun  grand  homme.  Vous  sa- 
vez, sire,  que  je  n'ai  pas  de  prévention  pour  ma 
patrie  ; mais  j'ose  assurer  qu'elle  est  la  seule  qui 
élevé  des  monuments  h la  gloire  des  grands  hom- 
mes qui  ne  sont  pas  nés  dans  sou  sein. 

Pour  moi,  sire,  votre  péril  me  lit  frémir,  et  me 
coûta  bien  des  larmes.  Ce  fut  M.  de  Paulrni  qui 
m’apprit  que  votre  majesté  se  portail  bien,  et  qui 
me  rendit  ma  joie. 

Je  serais  tenté  de  croire  que  les  pilules  de  Stahl 


doivent  faire  du  bien  an  roi  de  Prusse;  elles  ont 
été  inventées  à lîerlin,  cl  elles  m’ont  presque  guéri 
en  dernier  lieu.  Si  elles  ont  un  peu  raccommodé 
mon  corps  cacochyme , que  ne  feront-elles  point 
au  tempérament  d'un  héros? 

Si  quelque  jour  elles  me  rendent  nn  peu  de 
forces,  je  vous  demanderai  assurément  la  permis- 
: sion  de  venir  encore  vous  admirer  ; peut-être  vo- 
tre majesté  ne  serait-elle  pas  fâchée  de  me  donner 
ses  lumières  sur  ce  qu'elle  a fait  et  Sur  ce  qu'elle 
pense  de  grand.  Je  lui  jure  qu’elle  nese  plaindrait 
pas  que  j'eusse  dunné  à madame  la  duchesse  de 
Virlemberg  ce  que  je  devais  donner  augrand  Fré- 
déric '.  Elle  a peut-être  copié  une  page  ou  deux 
de  ce  que  vous  avez;  mais  il  est  impossible  qu’elle 
ait  ce  que  vous  n'avez  pas;  je  vous  jure  encore 
que  le  reste  est’a  Cirey , et  n'est  poiut  fait  du  tuul 
pour  être  à présent  à Paris. 

La  dame  de  Cirey,  qui  a été  aussi  alarmée  que 
moi , vous  demande  la  permissiou  de  vous  témoi- 
gner sa  joie  cl  son  attachement  respectueux. 

Vivez,  sire,  vivez,  grand  homme  , et  puissé-je 
vivre  pour  veuir  encore  une  fois  baiser  cette 
main  victorieuse  qui  a fait  cl  écrit  de  quoi  aller  à 
la  postérité  la  plus  reculée!  Vivez,  vous  qui  êtes 
le  plus  grand  homme  de  l’Europe,  et  que  j’oserai 
aimer  lèudrement  jusqu'à  mou  dernier  soupir , 
malgré  le  profoud  respect  qui  empêche , dit-on , 
d'aimer  a. 

1 11  s'agit  de  la  Puccllt.  Voyez  la  lettre  du  roi  du  22  té- 
vrier  prés  i dent. 

1 Note  de  M.  Boisson  a de. 

J'ai  trouvé  attaché  à cette  lettre  le  billet  suivant,  écr’t  de  la 
main  «le  V. 

• VerMiik».  le  <0  •oûi- 

> Je  vous  renvoie  vos  livres  italiens.  Je  ne  ns  plus  «|ue  la  re- 
ligion du  anciens  mages,  moucher  ami.  Je  suis  a babylone  , 
entre  seminmiù»  et  >iaù*.  Il  u y a p»s  ino/<u  de  vous  envoyer 
ce  que  je  peut  av  tir  «le  1 Histoire  de  Lju'u  xtv.  Sétuirauiis 
dit  qu  elle  demande  .a  préférence,  que  ses  jardin»  valaicu.  bien 
ceux  de  Vt-rsjil.ua  ; et  qu  elle  croit  égaler  tous  »es  rois  moder- 
nes, exempte  peut  être  ceux  qui  gagueu  liou  - aUiiics  eu  un  -u 
et  qui  dutuicul  la  paix  dau»  la  capitale  de  leur  ennui»,  non 
ami.  nue  tragédie  eugiuulil  son  liu.mue  ; il  u y aura  pas  de 
rjisou  aVcC  moi . t.ui  que  je  serai  sur  les  bord,  de  1 K-iplira.e 
avec  I ouibre  de  AiuUs,  des  incestes,  et  des  parricide».  Je  mets 
sur  la  sccuc  un  graiw-prctre  liouue.e  hom.ue  ; jugea  u ma  be- 
sogne est  aisée.  Adieu,  bonsoir,  proses  patience  a Bercy.  C'est 
votre  loi  que  u patience.  » 

Le  reste  de  la  page  a été  coupé.  — Je  crois  que  cc  billet  était 
adressé  à Tlurtoi.  qui  éiail  «dors  * Paru  l'agent  littéraire  du 
rwde  Prusse,  et  eu  meme  temps  celui  de  sa  correspondance. 
VotUirv  le  tut  avait  probablement  écrit  vu  lui  envoyant  la  let- 
tre qui  précédé , et  par  disliactiuu  l'avait  (Lté  du  .0  août  au  lieu 
du  10  mars.  Thirtot,  eu  laiSaut  passer  a ber  nu  la  lettre  de  sou 
ami,  y joignit  aussi  ce  billet,  parce  que  les  éloges  quïl  couie- 
uail  des  v ictoircs  du  roi  lui  doouuieii.  I occasion  de  faux*  sa  cour 
d'uue  uuuicre  à la  fois  délicate  et  adroite , et  surtout  parce  que 
ict  derniers  uiou,  Prenez  patience  à Bercy:  c est  votre  lot 
que  la  patience,  pouvaient  servir  i rappeler  a broderie  t,u'd 
iui  devait  depuis  douze  a Us  le  paieincuide  sa  p.nsiou.  Voyez 
daits  la  Correspondance  générale. 
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A V LC  LE 
&>G  — DU  ROI. 

24  avril. 

Vous  rendez  la  Mort  si  galante  , 

Et  lé  Tàrtâré  ai  charmant, 

Que  celte  image  décevante 
Séduit  mon  esprit  et  le  leofd 
D’en  liter  pour  quelque  moment; 
Mais  de  cet  e demeure  sombre 
Où  Proserpine  avec  Ptuton 
Gouverne  le  Tuncste  nombre 
D'habilanis  d n noir  Pblégéthftri  ; 

Je  n’ai  point  va  revenir  d'ombre. 
J'ignore  si  daus  ce  canton 
Les  beaux  esprits  ont  le  bon  ton  ; 

Et  le  voyage  est  de  nalnrc 
Qu'en  s'embarquant  avec  Caron 
La  retraite  n'es:  pa>  trop  sûre. 
Laissous  donc  à la  Fiction 
La  tranquille  possession 
Du  royaume  de  l’autre  monde  ; 
Source  où  l'Imagination. 

En  nouveautés  toujours  féconde. 
Puise  le  - ystème  où  se  fonde 
La  populaire  opinion. 

Qu'un  fanatique  ridicule 
Y pla.c  son  plus  doux  espoir; 

Qu’on  piépare  pour  ce  manoir 
IJo  quidam  que  l.i  fièvre  brûle , 

S’il  faut  lui  dorer  la  pilule 
pour  l'envoyer  tout  consolé. 

Bien  lesté,  saintement  huilé. 

Passer  en  pompe  triomphale 
An  bord  de  la  rive  infernale; 

Moi , qui  ne  suis  point  afTubié 
De  vision  théologale. 

Je  préfère  a celle  morale 

La  solide  réalité 

Des  voluptés  de  cette  vie. 

Je  laisse  la  fédci.é 

Dont  on  prétend  qn’elle  est  suivie 

A quelque  doc.eur  euléte, 

D.ml  l'âme  au  plaisir  engourdie 
fie  vit  que  dans  l’éterni.é; 

A cette  engeance  triste  et  folle 
Des  Malebranches  de  l’école. 

Grands  alamhiqueurs  d’.  rguments, 
Dont  la  raisou  et  le  bon  sens 
Subtilement  des  bancs  s'envole, 
Attendant  uu  Roland  nouveau 
Qui , par  pitié  pour  leur  cerveau , 
Aille  recouvrer  leur  fiole. 

Pour  mol,  qui  me  ris  de  ces  fous. 

Je  ra  abandonne  sans  faiblesse 
Aux  plaisirs  que  m’offrent  mes  goûts; 
Èl  lorsque  tu-m  démon  ni'oppre&»e , 
Aux  riches  sources  du  Permette 
J'ose  encor  puiser  quelquefois. 

Mais  l’Age  fane  ma  jeuuesse; 

Mon  front,  sillonné  par  ses  doigts, 

M apprend  , hélas  ! que  la  vie  liesse 
Vient  pour  me  ranger  sous  ses  lois. 

A dira,  beaux  jours,  plaisirs,  folie, 

B iilaote  imagina  ion, 

Entants  de  mon  naissant  génie; 
Ad'eu,  péiiltaote  saillie. 

Vos  charmes  sont  hors  de  saison  ; 


KOI  DE  PRUSSE.  — i7dX.  2tlT 

Kl  U segexsè,  me  ili’-ou , 

Doit,  sur  1,1  phyôonnmie 
D'un  républicain  de  Platon , 

Imprimer  l'air  froid  dé  Caloii. 

Ad:cu,  beaux  \èrS,  dôme  harmonie, 

Frénétique  mrlroiiiatiir , 

Immortelle  cour  d'Ap.iIlon  , 

Qui  jurés  dans  la  Compagnie 
De  lu  pourpre  et  de  la  raison  ; 

Ma  muse,  du  Pinde  pri;  Irrite , 

M'avertit  que  son  dieu  la  quitté. 

Ainsi  donc , j'abandonnerai 
Celle  séduisante  carrière; 

Mais  tant  que  je  sous  y serrai , 

Assis  auprès  de  la  barrière . 

Battant  des  mains , j'applaudirai. 

le  tous  rends  uu  peu  de  laiton  pour  de  l'or 
pur  que  vbus  m’envnf  c2.  Il  n’est  eu  vérité  rioo  au- 
dessus  de  vos  vers.  J'eu  ai  vu  que  vous  adressez  à 
Algarolli,  qui  sont  charmants,  mais  ceux  qui  sont 
pour  moi  sont  encore  au-dessus  des  autres. 

La  Simiratnit  m’est  parvenue  en  même  temps 
remplie  de  grandes  Immu  lés  de  détail  et  de  ces  su- 
perbes ijrades  qui  confirment  le  goût  décidé  que 
j’ai  pour  vos  ouvrages.  Je  ne  sais  cependant  si  les 
spectres  et  les  ombres  que  vous  mettez  dans  cette 
pièce  lai  donneront  tont  le  pathétique  que  vous 
vous  en  promettez.  L’esprit  du  dix-huitième  siè- 
cle se  prête  h ce  merveilleux  lorsqu'il  est  en  ré- 
cit, et  c’est  un  peu  hasarder  que  de  le  mettre  en 
action.  Je  doute  que  l'ombre  du  grand \inus  fasse 
des  prosélytes.  Ceux  qui  croient  k peine  en  Dieu 
doiventrire,  quand  ils  voient  des  démons  jouer 
un  rôle  sur  te  théâtre. 

Je  hasarde  peut-être  trop  de  vous  exposer  mes 
doutes  sur  unechosedoot  je  ne  suis  pas  juge  com- 
pétent. Si  c'était  quelque  manifeste,  quelque  al- 
liance, on  quelque  traité  de  paix,  peut-être  pour- 
rais-je en  raisonner  pins  à mon  aise,  et  bavarder 
politique;  ce  qui  est  le  plos  souvent  travestir  en 
! héroïsme  la  fourberie  des  hommes. 

Je  me  suis  à présent  enfoncé  dans  l'histoire; 
je  l'étudie , je  l'écris , plus  curieux  de  connaître 
celle  des  autresque  de  savoir  la  fin  delà  mienne.  Je 
me  porte  mieux  à présent , je  vous  conserve  toujours 
mon  c tinte,  et  je  suis  toujours  daus  les  disposi- 
tions de  vous  recevoir  ici  avec  empressement. 
Adieu.  FâoÉfnü. 

Faites  je  vous  prie,  mes  compliments  à ma- 
dame du  Châtelet,  et  remcrciez-la  de  la  part  qu'elle 
prend  à ce  qui  me  regarde. 

227.  — DU  ROI. 

A Potadam , le  29  novembre  f 74t. 

En  vain  veux-je  tous  arrêter; 

Parti  z donc , indiscrète  inuac , 
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Aile*  voa*-mème  déclamer 
Vos  ver»,  que  Vaugelas  récuse, 

Et  rh»i  l'Homère  des  Français 
Étaler  l’amas  des  portraits 
Qu'a  peints  votre  verve  diffuse. 

Quels  sont  vos  étranges  exploits! 

A- t-ou  jamais  entendu  l’dnc 
Provoquer  de  sa  voix  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  bois  y 

Et  vous , babillarde  caillette , 

Allez , sans  raison , sans  sujet , 

Auprès  du  plus  fameux  poète. 

Afin  d'exciter  sa  trompette 
Par  les  sons  de  mon  flageolet. 

Partez -donc,  je  n'y  sais  que  faire. 

Puisqu’il  le  faut,  voyez  , Voltaire , 

Le  fatras  éuorrae  et  complet 

De  mille  rimes  insensées 

Qui  malgré  moi,  comme  il  leur  plaît. 

Ont  défiguré  mes  pensera  ; 

Mais  surtout  gardez  le  secret. 

Voila  la  façon  dont  j'ai  parlé  à ma  muse  ou  à 
mon  esprit;  j’y  ajoutais  encore  quelques  réflexions. 
Voltaire,  leur  disais-je,  est  malheureux;  un  li- 
braire avide  de  ses  ouvrages  , ou  quelque  éditeur 
familier  lui  volera  un  jour  sa  cassette,  et  vous  au- 
rez le  malheur , mes  vers , de  vous  y trouver  et 
de  paraître  dans  le  monde  malgré  vous;  mais 
sentant  que  cette  réflexion  n'est  qu’un  effet  de  l’a- 
mour-propre, j’opinai  pour  le  départ  des  vers, 
trouvant  dans  le  fond  que  ces  laborieux  ouvrages, 
au  lieu  de  trouver  une  place  dans  votre  cassette , 
serviraient  mieux  dans  la  tabagie  du  roi  Stanislas. 
Qu'on  les  brûle  ! c'est  la  plus  belle  mort  qu'ils 
peuvent  attendre.  A propos  du  roi  Stanislas , je 
trouve  qu’il  mène  une  vie  fort  heureuse;  on  dit 
qu’il  enfume  madame  du  Châtelet  et  le  gentil- 
homme ordinaire  delà  chambre  de  Louis  xv,  c'est- 
à-dire  qn’il  ne  peut  se  passer  de  vous  deux.  Cela 
est  raisonnable,  cela  est  bien.  Le  sort  des  hommes 
est  bien  différent  ; tandis  qu’il  jouit  de  tous  les 
plaisirs,  moi  pauvre  fou,  peut-être  maudit  de 
Dieu,  je  versifie.  Tassons  à des  sujets  plus  graves. 
Savez-vous  bien  que  je  me  suis  mis  en  colère  con- 
tre vous,  et  cela  tout  de  bon?  Comment  pourrait- 
011  ne  point  se  fâcher  ? car 

Do  pins  bel  esprit  de  la  Frauce , 

Du  poète  le  plus  brillant , 

Je  n’ai  reçu  depuis  un  an 
Ni  vers,  ni  pièce  d'éloquence. 

C'est , dit-on  , que  Sémiramis 
L’a  retenu  dans  Bab)  lune  ; 

Celte  nouvelle  Tisiphone 
Fait-elle  oublier  des  amis? 

Peut-être  écrit-il  de  Louis 
La  campagne  en  exploits  fameuse , 

Où , vainqueur  de  ses  ennemis , 

L«  bords  orgueilleux  de  la  Meose 
Arlwrèreut  le»  fleurs  de  lis. 


Jamais  l’ouvrage  ne  dérange 
Un  esprit  sublime  et  profond. 

D'où  vient  donc  ce  silène?  étrange? 

On  dirait  qu’un  beau  jour  Caron , 

Inspiré  par  un  mauvais  ange , 

Vous  a iran «porté  chez  Pluton, 

Dans  re  manoir  funeste  et  sombre 
Où  le  sot  vaut  l’homme  d’esprit , 

D'où  jamais  ne  sortit  une  ombre. 

Où  l’on  n’aime , ne  boit , ni  rit. 

Cependant  un  bruit  court  en  ville, 

De  Paris  l’on  mande  tout  bas 
Que  Voltaire  est  A Lunéville: 

Mais  quels  contes  ne  fait-on  pas  ? 

Un  iuslant  m’en  rappelle  mille. 

Deux  rois,  dit-on , sont  vos  galants; 

L’un  roi  sans  peuple  et  sans  couronne. 

L'autre  si  puissant  qu'il  eu  donne 
A ses  beaux-fils  , A ses  parents. 

Au  nombre  des  rois,  vos  amants 
J'en  ajouterais  un  troisième; 

Mais  la  décence  et  le  boa  sens 
M'ont  empeebé  depuis  long-temps 
D'oser  vous  parier  de  moi-meme. 

Malgré  ce  silence,  j’exciterai  d’ici  votre  ardeur 
pour  l’ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point  : Vaillant 
fils  de  Télamon  , ranimez  voire  courage  aujour- 
d’hui que  tous  vos  géucreux  compagnons  sont  hors 
de  combat,  et  que  le  sort  des  Grecs  dépend  de  vo- 
tre bras.  Mais  achevez  VHïtlcire  de  Loait-le- 
Grand;  et , ayant  eu  l'honneur  de  donner  à la 
France  un  Virgile,  ajoutez- y la  gloire  de  lui  don- 
ner un  Arioste. 

Les  nouvelles  publiques  m'ont  mis  de  mauvaise 
humeur.  Je  trouve  que,  comme  vous  n’êtcs  point 
à Paris,  vous  seriez  tout  aussi  bien  à Berlin  qu’à 
Lunéville.  Si  madame  du  Châtelet  est  une  femme 
à composition  , je  lui  propose  de  lui  emprunter 
son  Voltaire  'a  gage.  Nous  avons  ici  un  gros  cy- 
clope  de  géomètre  que  nous  lui  engagerons  contre 
le  bel  esprit;  mais  qu'elle  se  détermine  vite.  Si 
elle  souscrit  au  marché,  il  n’y  a point  de  temps  à 
perdre.  Il  ne  reste  plus  qu'un  œil  à notre  hom- 
me; et  une  courbe  nouvelle  qu’il  calcule  à présent 
pourrait  le  rendre  aveugle  tout  à fait  avant  que  no- 
tre marché  fût  conclu.  Faites-moi  savoir  sa  réponse; 
et  recevez  en  même  temps  de  bonne  part  les  pro- 
fondes salutations  que  ma  muse  fait  à voire  puis- 
sant génie.  Adieu . Fédéric. 

228— DE  VOLTAIRE. 

Cirry,  janvier  4749. 

Le  jeune  d’Arnaud,  qui,  par  scs  mœurs  et  par 
son  esprit,  paraît  digne  de  servir  votre  Majesté 
me  manda,  il  y a quelque  temps  , que  vous  aviez 

* Il  était  correspondant  littéraire  du  rot  de  Pru«*c,  K . 
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daigné  vous  souvenir  du  plus  ancien  serviteur  que 
vous  ayez  en  France,  et  de  l'admirateur  le  plus 
passionné  que  vous  ayez  eu  Europe  : mais  je  ne 
suis  pas  né  heureux.  Je  n'ai  point  reçu  les  ordres 
dont  voire  majesté  m'honorait  ; j'étais  en  Lor- 
raine, à la  cour  du  roi  Stanislas.  Je  sais  bien  que 
tous  les  gens  de  bon  sens  demanderont  pourquoi 
je  suis  a la  cour  de  Lunéville,  et  non  pas  à celle 
de  Berlin.  Sire , c’est  que  Lunéville  est  près  des 
eaux  de  Plombières,  et  que  je  vais  là  souvent 
pour  faire  durer  encore  quelques  jours  une  mal- 
heureuse machine  dans  laquelle  il  y a une  âme 
qui  est  toute  à votre  majesté.  Je  suis  revenu  de 
Lunéville  à cet  ancien  Circvoii  vous  m'avez  don- 
né tant  de  marques  de  vos  bontés,  où  nous  avons 
vu  votre  ambassadeur  Kaiserling.  dont  nous  déplo- 
rons la  mort,  etqui  vous  aimait  si  véritablement; 
où  nous  avons  vos  portraits  en  toile  et  en  or,  et  où 
nous  parlons  tous  les  jours  des  espérances  que 
vous  don  n:  ez  en  ce  temps-là  et  que  vousavez  tant 
passées  depuis.  Eufin , sire,  le  courrier  qui  s'é- 
tait chargé  de  votre  paquet  ne  l'a  rendu  ni  à 
Lunéville  ni  à Cirey.  Je  le  fais  chercher  partout, 
et  en  attendant  je  vous  expose  ma  douleur.  Il  n'y 
a pas  d'apparence  que  le  paquet  soit  perdu.  Mais  | 
ilyaeu  tant  de  contre-temps  que  probablement  je 
ne  I aurai  de  plus  de  quinze  jours.  Soit  prose,  soit  j 
vers,  je  sens  bien  la  perte  que  j'ai  faite. 

J ai  appris  que  votre  majesté  n'abandonnait  pas  | 
tout  à fait  la  poésie,  et  qu’en  se  donnant  à l’his-  I 
toire,  elle  se  prêtait  encore  aux  fictions.  Vous  met-  | 
tez  à vous  instruire  et  a instruire  les  hommes  un 
temps  que  d'autres  perdeut  à suivre  des  chiens  j 
qui  courent  après  un  renard  ou  un  cerf.  Vous 
avez  envoyé  a kl.  de  Maurepasdesverscharmants.  I 
Je  vous  assit requ'il  n’y  a aucun  de  nos  mintslresqtti 
pût  répondre  en  vers  à votre  majesté,  et  que  tous 
les  conseils  des  rois  de  l'Europe  pétris  ensemble 
ne  pourraient  passculementvousfonniiruneode, 
à moins  que  milord  Cheslerfield  ne  fût  du  conseil 
d'Angleterre  : encore  ne  vous  donnerait-il  que  des 
vers  anglais,  dont  votre  majesté  ne  se  soucie  guère. 
Pour  moi,  sire,  qni  aime  passionnément  vos  vers 
et  qui  n'en  fais  plus  guère,  je  me  borue  à la  prose 
en  qualité  de  chétif  historiographe;  je  compte  les 
pauvres  gens  qu'on  a tués  dans  la  dernière  guerre 
et  je  dis  toujours  vrai,  à plusieurs  milliers  près! 

Je  démolis  les  villes  de  la  barrière  hollandaise  ; 
je  donne  une  vingtaine  de  bataillesqui  m'ennuient 
beaucoup  ; et  quand  tout  cela  sera  fait , je  ti  en 
ferai  rien  paraître;  car  pourdonner  une  histoire, 
il  faut  que  les  gens  qui  peuvent  nous  démentir 
soient  morts.  J ai  vu  un  temps  où  votre  majesté 
s amusait  à un  pareil  ouvrage;  mais  c’était  Cé- 
sar qui  fesait  scs  Commentaires  ; et  moi  je  suis  un 
commis  de  ministre,  qui  extrais,  dans  les  bu- 
10. 
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reaux,  les  archives  vraies  ou  fausses  des  malheurs 
des  sottises , et  des  méchancetés  de  notre  siècle! 
Si  votre  majesté  était  curieuse  de  voir  le  commen- 
cemcnt  de  ma  bavarderie  historique,  j'aurais 
l'honneur  de  le  lui  envoyer,  en  la  suppliant  très 
humblement  dédaigner  corriger  l'ouvrage  de  cette 
main  qui  écrit  comme  elle  combat.  Les  maux  con- 
tinuels auxquels  je  suis  condamné  pour  ma  vie 
ne  m'ont  pas  permis  d’avancer  beaucoup  ma  be- 
sogne. L'honneur  d'entretenir  votre  majesté  quel- 
ques heures  me  fournirait  plus  de  lumières  que 
toutes  les  pancartes  de  nos  ministres.  Mais  je  suis 
d’une  faiblesse  inconcevable,  et  Berlin  est  loin  des 
eaux  chaudes.  Je  n’ai  plus  de  ressources  quedans 
l’espérance  d’un  petit  voyage  de  votre  majesté  aux 
bains  de  Charlemagne  votre  devancier,  ou  à quel- 
ques autres  bains  où  on  étouffe  de  chaud.  En  ce 
cas,  je  m'empaqueterais  pour  avoircncore  la  con- 
solation de  voir  Frédéric-le-Crand  avant  de  mourir, 

et  pour  rassasier  mes  yeux  cimes  oreilles;  maison 
passe  sa  vie  à souhaiter  et  à faire  le  contraire  de 
ce  qu'on  voudrait  faire.  On  peut  bien  répondre  de 
ses  sentiments  ; mais  il  n'y  a personne  qui  puisse 
dire  ccqu'il  fera  demain.  La  destinée  nous  mène, 
et  se  moque  de  nous.  Ma  destinée , sire  , sera  de 
vous  être  attaché  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie,  et  je  lui  demande  de  me  permettre  de  pou- 
voir voir  encore  le  premier  des  rois  et  des  hom- 
mes. Je  lui  renouvelle  mes  très  profonds  respects; 
madame  du  Châtelet  y joint  les  siens. 

22!).—  DE  VOLTAIRE. 

A Cirey,  le  26  Janvier. 

Sire,  je  reçois  enfin  le  paquet  dont  votre  ma- 
jesté m’a  honoré,  du  29  novembre.  Un  maudit 
courrier  qui  s’était  chargé  de  ce  paquet , enfermé 
1res  mal  à propos  dans  une  boite  envoyée  de  Paris 
à madame  du  Châtelet,  l’avait  porté  à Strasbourg, 
et  de  là , dans  la  ville  de  Troyes , où  j’ai  été  obligé 
de  l’envoyer  chercher. 

Tou»  lesamiraui  d'Albion 
Auraient  eu  le  lemp»  de  non»  rendre 
Le»  ruine»  du  Cap  Breton , 

El  omis , le  temps  de  le»  reprendre , 

Peudanl  que  eet  aimable  don 
De  mon  FrèdCric-Apulloo 
A Cirey  ae  faisai.  attendre. 

On  revient  toujours  à ses  goûts:  vous  faites  des 
vers,  quand  vous  n'avez  plus  de  batailles  adonner. 

Je  croyais  que  vous  vous  étiez  mis  tout  entier  à la 

prose. 

Mai»  il  (but  que  voire  génie, 

Que  rien  n'a  jamais  liuiilé. 

S'élance  avecrapidiié 
Du  haut  du  moût  inhabité 
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Où  Mille  In  Philosophie , 

Junpranv  li-m  pleins  Je  volupté 
Où  folâtre  In  Poésie. 

Vous  donnez  sur  tes  oreilles  aux  Autrichiens  et 
aux  Saxons,  sous  donnez  la  paix  dans  Dresde, 
xous  approfondissez  la  métaphysique,  vous  écrivez 
les  mémoires  d'un  siècle  dont  vous  êtes  le  premier 
homme;  enfla  vous  faites  des  vers  , et  vous  en 
faites  plus  que  moi , qui  n'en  peux  plus  clqui  laisse 
là  le  métier. 

Je  n’ai  point  encore  vu  ceux  dont  votre  majesté 
a régalé  Al.  de  Maurepas  ; mais  j'en  avais  déjà  vu 
quelques  unsdel'épitre  à votre  président  des  X.  X. 
et  des  beaux-arts. 

I.c  neveu  de  Diiguai-Trouin , 

Demi-homme  ci  demi-marsouin , 

avait  déjà  fait  fortune.  Nos  connaisseurs  disent  : 
Voilà  qui  est  du  Ik>u  ton  du  ton  de  la  lionne  com- 
pagnie ; car , sire , vous  s,  riez  cent  fois  plus  héros, 
nos  beaux  esprits,  nos  licites  dames  vous  sauront 
gré  surtout  d’être  du  lion  ton.  Alexandre,  sans 
cela,  n'aurait  pas  réussi  dans  Athènes,  ni  votre 
majesté  dans  Paris. 

L'épitre  surfa  lande  et  sur  l'Intérêt  m'a  fait  en- 
core plus  de  plaisir  que  ce  bon  Ion  et  que  la  légè- 
reté des  grâces  d une  épitre  familière.  I.e  portrait 
de  l'insulaire, 

Qui  de  son  criliinct  puise  agi  er  la  ierre , 

De  ses  propres  stije  s habite  séducteur. 

Des  pliures  et  des  rois  dangereux  rorroplcur,  ele. . 

est  un  morceau  de  la  plus  grande  force  et  de  la 
plus  grande  beauté.  Ce  ne  soûl  pas  là  des  portrails 
de  fantaisie.  Tous  les  Iraveis  de  notre  pauvre  es- 
pèce sont  d'ailleurs  très  bien  touchés  dans  celle 
épitre. 

Des  fous  qui  s’en  font  tant  accroire 

, Vous  peignes  les  égêrelCs; 

De  uns  saines  témérités 
Vos  vers  soni  la  fldCle  histoire  : 

Ou  pe  >1  bouder  -es  vannes 
Quand  on  est  au  sein  de  la  gloire. 

Je  croirais  volontiers  que  l'ode  sur  la  Guerre  est 
de  quelque  pauvre  citoyen  , bon  poêle  d'ailleurs, 
lassé  de  payer  le  dixième , et  le  dixième  du  dixième, 
et  de  voir  ravager  sa  terre  pour  h-s  querelles  des 
rois.  Point  du  Inut , elle  est  du  roi  qui  a commencé 
la  noise,  clic  est  de  celui  qui  a gagné,  les  armes 
à la  main,  une  province  et  cinq  batailles.  Sire. 
Voire  majesté  fait  de  beaux  vers  ; mais  ellesc  moque 
du  monde. 

Tunlefois,  qui  sait  si  vous  ne  pensez  pas  réelle- 
ment tout  cela  quand  vous  l'écrivez?  II  se  peut 
très  bien  faire  que  l'humanité  vous  parle  dans  le 
même  cabinet  où  la  politique  et  la  gloire  ont  signé 
des  ordres  pourasscniblct  des  armées.  On  est  animé 


| aujourd'hui  par  la  passion  des  héros;  demain  ou 
pense  eu  philosophe.  Tout  cela  s accorde  à mer- 
, veille,  selon  que  les  ressorts  de  la  machine  pen- 
sante sont  montés.  C'est  une  preuv  e de  ce  que  vous 
daignâtes  m'écrire,  il  y dix  ans,  sur  la  lilierlé. 

J'ai  relu  ici  ce  petit  morceau  très  philosophique  ; 
il  fait  trembler.  Plus  j'y  pense,  plus  je  reviens  à 
l avis  de  votre  majesté.  J'avais  grande  envie  que 
nous  fussions  libres;  j’ai  fait  loin  ce  que  j'ai  pu 
pour  le  croire.  L'expérience  et  la  raison  me  con- 
vainquent que  nuits  sommes  des  machines  faillis 
pour  aller  un  certain  temps  , et  comme  il  plaît  à 
Dieu.  Remerciez  la  ualure  de  la  façon  dont  votre 
machine  est  construite,  et  de  ce  qu’elle  a été  mon- 
tée pour  écrire  l'épitre  à Hermohnie. 

Levainqucvtrdt'  i’Asic.  en  mhjogtiflnt  cent  rois 
Dans  le  rapide  cours  de  irs  brillants  exploits , 

Estimait  Aristote,  et  méditait  sou  line. 

Heureux  si  sa  raison  plus  d cite  a te  suivre, 

Réprimant  un  onutToux  trop  lata!  à Clilus, 

rv  Vu.  par  ce  meurtre  affreux  obscurci  ses  vertus  t etc. 

Personne  en  France  n'a  jamais  fait  de  meilleurs 
vers  que  ceux-là.  Boileau  les  aurait  adoptés  ; et  il 
y eu  il  beaucoup  de  celle  force , de  celte  clarté  , 
et  de  celle  élégance  harmonieuse  dans  votre  épitre 
à Hennutime.  Votre  majesté  a déjà  peut-être  lu 
Catilina  : elle  peut  voir  si  nos  académiciens  écri- 
vent aussi  purement  qu'elle. 

Sire , grand  merci  de  ce  que  dans  votre  ode  sur 
votre  académie  vous  daignez,  aux  chutes  des  stro- 
phes, employer  la  mesure  des  trois  petits  vêt  s de 
trois  pieds  ou  de  six  syllabes.  Je  croyais  être  le 
seul  qui  m'en  étais  servi;  vous  la  consacrez.  Il  y 
a peu  de  mesures,  à mon  gré,  aussi  harmonieuses; 
tuais  aussi  il  y a peu  d’orcillesquisculcnt  ces  délica- 
tesses; votre  géomètre  borgne',  dont  votre  ma- 
jesté parle,  lieu  sait  rien.  Nous  sommes  dans  le 
monde  un  petit  nombre  d'adeptes  qui  nous  y con- 
naissons; le  reste  n’en  sait  pas  plus  qu'un  gcutnc- 
tre  suisse.  II  faudrait  que  tous  les  adeptes  fussent 
! h votre  cour. 

J'avais  en  quelque  sorte  prévenu  la  lettre  de 
votre  majesté,  eu  lui  pat lan!  de  la  cour  de  Lor- 
raine, où  j'ai  passé  quelques  mois  outre  le  rot 
Stanislas  et  sou  apothicaire,  personnage  plus  né- 
cessaire pour  moi  que  son  auguste  tuailre,  fut-il 
souverain  dans  la  cohue  de  Varsovie. 

J’aime  fbrt  eeite  Épiphanie 
Des  trois  toit  i;nc  vous  me  ci  .et  ; 

Tons  l i-iiia  dittCrents  de  gPnle , 

Tous  trois  de  moi  très  respectes. 

Louis,  mon  bienfaiteur,  nom  maître. 

M'a  fait  un  fortune  destin  ; 

I * 1/rniinl  Euler,  l'undcs  plus  grands  hommes  de  notre  siCele. 
i II  avait  p-olii  un  o’il , et  h e-t  très  vralqiril  ne  se  connaissait 
tus  en  vers  frouçois.  K . 
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Stanu'ni  est  mon  médecin  ; 

Mai»  que  Fiédérie  veut-il  être? 

Vous  daignez , sire , vouloir  que  je  sois  assez  heu- 
reux pour  vous  venir  (aire  ma  cour?  Moi  I voyager 
pendant  l’hiver,  dans  l'état  où  je  suis  I Plûlà  Dieu!  , 
mais  mon  cœur  et  mou  corps  ne  sont  pas  de  la 
même  espèce.  El  puis , sire , pourrez-vous  me  souf- 
frir? J'ai  eu  une  maladie  qui  m'a  rendu  sourd 
d'une  oreille,  elqui  m'a  fait  perdre  mes  dents.  Les 
eaux  de  Plombières  m'ont  laissé  languissant.  Voilà 
un  plaisant  cadavre  à transporter  à Polsdam , et 
a passer  à travers  vos  gardes  I Je  vais  me  tapir  à 
Paris,  au  coin  du  feu.  Leroi  mon  maître  a la  bonté 
de  medispenser  de  tout  service.  Si  je  me  raccom- 
mode un  peu  cet  hiver,  il  serait  bien  doux  de  venir 
me  mettre  à vos  pieds  dans  le  commencement  de 
l’été  : ce  serait  pour  moi  un  rajeunissement.  Mais 
dois-je  l’espérer?  Il  me  reste  un  souffle  de  vie,  et 


avec  M.  de  Séchelles.  que  votre  majesté  eouuait  : 
elle  en  croirait  peut-être  plus  un  intendant  d’ar- 
mée , qui  parle  gras  et  qui  m’a  rendu  le  service  de 
faire  arrêtera  Bruxelles  la  nommée  Desvignes 1 , 
laquelle  était  encore  saisie  detnus  les  papiers  qu’elle 
avait  voles  à madame  du  Châtelet,  et  dont  elle 
avait  fait  déjà  marché  avec  les  coquins  de  libraires 
d'Amsterdam.  Voire  majesté  pourrait  très  aisé- 
ment s'en  informer.  Je  vous  avoue,  sire,  que  j'ai 
été  très  affligé  que  vous  ayez  soupçonné  que  j'eusse 
pu  rien  déguiser.  Mais  si  les  libraires  d'Amster- 
dam sont  des  fripons  à pendre,  le  grand  Frédéric, 
après  tout,  doit-il  être  lâché  qu'on  sache,  dans 
la  postérité,  qu  il  m'honorait  de  ses  bontés?  Pour 
moi,  sire,  je  voudrais  n’avoir  jamais  rien  fait  im- 
primer; je  voudrais  n'avoir  écrit  que  pour  vous, 
avoir  passé  tous  mes  jours  à votre  cour,  et  passer 
encore  le  reste  de  ma  vie  à vous  admirer  de  près. 
J'ai  fait  une  très  grande  sottise  de  cultiver  les  lettres 
pour  le  publie.  Il  faut  mettre  cela  au  rang  des 
vanités  dangereuses  dont  vous  parlez  si  bien;  et 
en  vérité  tout  est  vanité,  hors  de  passer  ses  jours 
auprès  d'uu  homme  tel  que  vous. 

Faites  comme  il  vous  plaira,  mais  mon  admira- 
tion , tuon  très  profond  respect,  mon  leudre  atta- 
chement, ne  finiront  qu’avec  ma  vie. 

250. -DU  ROI 

A Potsdam . le  11  février. 

Je  reçois  avec  plaisir  deux  de  vos  lettres  à la 
fois  : avouez-nioi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous 
a paru  assez  ridicule.  Il  me  semble  que  c’est  Ther- 
mie qui  veut  faire  assaut  de  valeur  contre  Achille. 

* Vojn  pim  haut , lettre  du  22  vptemljiv  17  Wî. 
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J’espérais  qu'a  vos  lettres  vous  joindriez  une  cri- 
tique de  mes  pièces , comme  vous  en  usiez  autre- 
fois, lorsque  j’étais  habitant  de  Remusberg,  où  le 
pauvre  Kaiserling,  que  je  regrette  et  que  je  regret- 
terai toujours,  vous  admirait.  Mais  Voltaire,  de- 
venu couitisan , ne  sait  donner  que  des  louanges;  le 
métier  en  est,  je  l'avoue,  moins  dangereux.  Ne 
pensez  pas  cependant  que  ma  gloire  poétique  se 
tût  offensée  de  vos  corrections;  je  n’ai  point  la 
fatuité  de  présumer  qu’un  Àllemaud  fasse  de  bons 
vers  français. 

La  critique  douce  et  civile 
Pour  un  aulcur  esl  un  grand  bien* 

Dans  son  amour* propre  imbécile, 

Sur  scs  défauts  il  ne  voit  rien. 

Ce  flambeau  divin  qui  l'éclaire 
Blesse  à la  vérité  ses  jeux , 

Mais  bientôt  il  n’en  voit  que  mieux  ; 

Il  corrige,  il  devient  sévère. 

Qui  tend  à la  perfection  , 

Limant , polissant  son  ouvrage. 

Distingue l.t  correction 
De  fa  satire  et  de  l’outrage. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  m’épargner;  je 
sens  que  je  pourrai  faire  mieux . mais  il  faut  que 
vous  me  disiez  comment. 

Ne  pensez-vous  pus  que  de  bien  faire  des  vers 
est  un  acheminement  pour  bieu  écrire  en  prose? 
le  style  n'en  deviendrait-il  pas  plus  énergique, 
surtout  si  l'on  preud  garde  de  ne  point  charger  la 
prose  d'épithètes , de  périphrases , et  de  tours  trop 
poétiques? 

J aime  beaucoup  la  philosophie  et  les  vers.  Quand 
je  dis  philosophie , je  u'euteuds  ni  la  géométrie  ni 
la  métaphysique  : la  première,  quoique  sublime, 
n'est  point  faite  pour  le  commerce  des  hommes  ; je 
l'abandonne  à quelque  rêve-creux  d'Anglais  ; qu'il 
gouverne  le  ciel  comme  il  lui  plaira  ; je  m’eu  tiens 
à la  planète  que  j'hahilc  : pour  la  métaphysique, 
c'est,  comme  vous  le  dites  très  bien,  un  ballon 
enflé  de  vent.  Quand  on  fait  tant  que  de  voyager 
dans  ce  pays-là , on  s'égare  entre  des  précipices  cl 
des  abîmes;  et  je  me  persuade  que  la  nature  ne 
uous  a point  faits  pour  deviner  ses  secrets,  mais 
pour  coopérer  au  plan  qu'elle  s'est  proposé  d'exé- 
cuter. Tirons  tout  le  parti  que  uous  pouvons  de 
la  vie;  et  ne  nous  embarrassons  (xvinl  si  ce  sont 
des  mobiles  sufiét'ieurs  qui  nous  font  agir,  ou  si 
c'est  notre  liberté.  Si  cependant  j'usais  hasarder 
mon  sentiment  sur  cette  matière,  il  me  semble 
que  ce  sont  nos  passions  cl  les  conjonctures  dans 
lesquelles  nous  nous  trouvons  qui  nous  détermi- 
nent. Si  vous  roulez  remouter  ail  p‘ tara,  je  ue 
sais  point  ce  qu'on  en  pourra  conclure.  Je  scus 
| bien  que  c'est  ma  volonté  qu  i me  fait  faire  des  vers, 

, tant  bons  que  mauvais;  mais  j'iguore  si  c'est  une 
! impulsion  étrangère  qui  m'y  force  : toutefois  loi 

M. 
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devrais -je  savoir  mauvais  gré  de  ue  pas  mieux 
m'inspirer. 

Ne  vous  étonnez  point  de  mon  ode  sur  ta  Guerre ; 
ce  sont,  je  vous  assure,  mes  sentiments.  Distin- 
guez l'homme  d'état  du  philosophe , et  sachez  qu  on 
peut  faire  la  guerre  |>ar  raison , qu’on  peut  être 
politique  par  devoir,  et  philosophe  par  inclination. 
Les  hommes  ue  sont  presque  jamais  placés  dans  le 
monde  selon  leur  choix  : de  la  vient  qu’il  y a tant 
de  cordonniers  , de  prêtres,  de  ministres,  et  de 
princes  mauvais. 

Si  tout  était  bien  assorti 
Sur  ce  ridicule  hémisphère , 

L’ouvrier,  quittant  son  outil . 

Serait  amiral  ou  cor  aire  ; 

Le  roi,  peut-être  charbonnier  : 

Le  géuéral , un  mullélicr; 

Le  berger,  maître  de  la  terre  ; 

L’auteur,  un  grand  foudre  de  guerre  ; 

Mais  rassurons- nous  là-dessus, 

Chacun  conservera  sa  place; 

Le  monde  va  par  ses  vieux  us  ; 

F.l  jusqu'à  la  dernière  race 
Ou  y verra  mêmes  abus. 

A propos  de  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je 
pense  de  la  tragédie  de  Crébillon.  J admire  1 auteur 
de  Rhailainhle  , A' Electre,  et  de  Sémiramis , qui 
sont  de  toute  beauté;  et  le  Catilina  de  f.rébillon 
me  paraît  \' Attila  de  Corneille,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  moderne  est  bien  au-dessus  de  son 
prédécesseur  pour  la  fabrique  des  vers.  Il  parait 
que  Crébillon  a irop  défiguré  un  trait  de  l'histoire 
romaine,  dont  les  moindres  circonstances  sont 
connues.  f)c  tout  son  sujet , Crébillon  ne  conserve 
que  le  caractère  de  Catilina.  Cicéron,  Caton,  la 
république  romaine,  et  le  fond  de  la  pièce,  tout 
estsi  fort  cbangéelniênicavili, que  l'on  n'y  recon- 
naît rien  que  les  noms.  Par  cela  même  Crébillon  a 
manqué  d’intéresser  ses  auditeurs.  Catilina  y est 
nn  fourbe  furieux  que  l’on  voudrait  voir  punir  , 
et  la  république  romaine,  un  assemblage  de  fripons 
pour  lesquels  on  est  indifférent.  Il  fallait  poindre 
Home  grande,  et  les  supports  de  sa  liberté,  aussi 
généreux  que  sages  et  vertueux  ; alors  le  parterre 
serait  devenu  citoyen  romain , et  aurait  tremblé 
avpc  Cicéron  sur  les  entreprises  audacieuses  de 
Catilina.  De  pins,  il  n’y  a aucun  endroit  où  le  projet 
de  la  conjuration  soit  clairement  développé;  on 
ignore  quel  était  le  véritable  dessein  de  Catilina  ; 
et  il  me  semble  que  sa  conduite  est  celle  d un 
homme  ivre.  Vous  aurez  remarqué  encore  que  les 
interlocuteurs  varient  a chaque  scène;  il  semble 
qu’ils  n’y  viennent  que  pour  faire  changer  de  dia- 
logue à Catilina  : on  peut  retrancher  de  la  pièce , 
sans  y rien  changer  , Lentulus  et  les  ambassadeurs 
gaulois,  qui  ne  sont  que  des  personnages  inutiles, 
pas  même  épisodiques.  I.c  quatrième  acte  est  le 


plus  mauvais  de  tous;  ce  n’est  qu’un  persifflage; 
et  dans  le  cinquième  acte,  Catilina  vient  se  tuer 
dans  le  temple , parce  que  l'auteur  avait  besoin 
dune  catastrophe.  Il  n’y  a aucune  raison  valable 
qui  l'amène  là  ; il  semble  qu'il  devait  sortir  de 
Rome,  comme  Ut  effectivement  le  vrai  Catilina. 

Ce  n’est  que  la  beauté  de  l'élocution  et  le  carao 
' 1ère  de  Catilina  qui  soutiennent  celle  pièce  sur  le 
i théâtre  français.  Par  exemple,  lorsque  Catilina  est 
amoureux,  c’est  comme  un  conjuré  rempli  d’am- 
I bition  doit  l'être. 

C’est  l'usage  des  sens , non  te  faible  de  libre 

Quelle  force  n'y  a-t-il  pas  dans  ces  caractères 
rapides  de  Cicéron  et  de  Catun  : 

Timide,  soupçonneux  , et  prodigne  de  p'ainles  1 etc. 

Eu  un  mot,  cette  pièce  me  parait  un  dialogue 
divinement  rime.  Souvenez-vous  cependant  que 
la  critique  est  aisée,  et  que  l’art  est  difficile. 

Je  n’ai  compté  vous  revoir  que  cet  été;  si  cela 
se  peut,  et  que  vous  fassiez  mi  tour  ici  au  mois  de 
juillet,  cela  uic  fera  beaucoup  de  plaisir.  Je  vous 
promets  la  lecture  d uo  poème  épique  de  quatre 
mille  vers  ou  environ , dont  Valori  est  le  héros  ; 
il  n'y  manque  que  celte  servante  qui  alluma  dans 
vus  sens  des  feux  séditieux  que  sa  pudeur  sut  ré- 
primer vivement.  Je  vous  promets  même  des  belles 
plus  traitables.  Venez  sans  dents , sans  oreilles  , 
sans  yeux,  et  sans  jambes,  si  vous  ne  le  pouvez 
autrement  : pourvu  que  ce  je  lie  sais  quoi,  qui 
vous  fait  penser  et  qui  vous  inspire  de  si  belles 
choses,  soit  du  voyage,  cela  me  suffit.  Je  recevrai 
{ volontiers  les  fragmeuts  des  campagnes  de  Louis  xv, 
mais  je  verrai  avec  plus  de  satisfaetiou  encor  la 
fiu  du  Siècle  de  Louis  xiv.  Vous  n 'achevez  rien, 
elcet  ouvrage  seul  ferait  la  réputation  d’un  homme. 

, Il  n’y  a plus  que  vous  de  poêle  français,  et  que 
Voltaire  et  Montesquieu  qui  écrivent  eu  prose.  Si 
vous  faites  divorce  avec  les  muses , à qui  sera-t-il 
désormais  permis  d'écrire?  ou,  pour  mieux  dire, 
de  quel  ouvrage  moderne  pourra-t-on  soutcuir  la 
lecture  ? 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public , et  n'imitez 
point  le  dieu  d'Abrabam , d'Isaac , et  de  Jacob , qui 
punit  les  crimes  des  pères  jusqu'à  la  quatrième 
génération.  Les  persécutions  de  l'envie  sont  un  tri- 
bulque  le  mérite  paie  au  vulgaire.  Si  quelques  mi- 
sérables auteurs  clabaudent  contre  vous,  ne  vous 
imaginez  pas  que  les  nations  et  la  postérité  en  se- 
ront les  dupes.  Malgré  la  vétusté  des  temps,  nous 
admirons  piicorc  les  chefs-d'œuvre  d'Athènes  et 
de  Rome  : les  cris  d'Eschine  n'obscurcissent  point 
la  gloircde  Démostliènc  ; et  quoi  qu'en  dise  Lucain, 
César  passe  et  passera  pour  un  des  plus  grands 
liouuncs  que  l'humanité  ait  produits.  Je  vuus  ga- 
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ranlis  que  vous  serai  divinisé  après  votre  mort. 
Cependant  ne  vous  liàtez  pas  de  devenir  dieu  ; 
contentez-vous  d'avoir  votre  apothéose  en  podie, 
et  d'être  estimé  de  toutes  les  personnes  qui  sont 
au-dessus  de  l'envie  et  des  préjugés,  au  nombre 
desquelles  je  vous  prie  de  me  compter. 

«51.  — DE  VOLTAIRE. 


Paris , 17  février. 

Sire  , ce  n’est  pas  le  tout  d'être  roi . et  d'être 
un  grand  homme  dans  une  douzaine  de  genres,  il 
faut  secourir  les  malheureux  qui  vous  sont  atta- 
chés. Je  suis  arrivé  à Paris  paralytique , et  je  suis 
encore  dans  mon  lit.  Yesposien  guérit  bien  un 
aveugle  : vous  valez  mieux  que  lui.  Pourquoi  ne 
rue  guéririez-vous  pas?  Je  n'ai  encore  trouvé  rien 
qui  me  lit  plus  de  bien  que  les  vraies  pilules  de 
Stahl . et  nous  n’eu  avons  à Paris  que  de  mal  con- 
trefaites. Je  vois  bien  que  tout  mon  salut  est  à Ber- 
lin. Votremajeslc  médira  peut-être  que  le  roi  Sta- 
nislas est  mon  médecin . et  elle  me  renverra  à lui. 
Eli  bien  ! sire , je  prends  le  roi  Stanislas  pour 
mon  médecin , et  le  roi  de  Prusse  pour  mon  sau- 
veur. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  m'envoyer 
une  livre  des  vraies  pilules  de  Stahl.  Elle  peut  or- 
donner qu'on  me  les  adresse  par  la  poste,  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  La  Reynière,  fermier-général 
des  postes  de  France,  si  elle  n'aime  mieux  m’en- 
voyer ce  petit  restaurant  par  les  sienrs  Mettra , 
comme  elle  fesait  autrefois. 

Meltez-moi , sire,  en  état  de  pouvoir  vous  faire 
ma  cour  au  commencement  de  ret  été.  Ce  serait 
ce  voyagc-là  qui  me  donnerait  encore  quelques  an- 
nées de  vie.  Je  viendrais  ranimer , auprès  de  mon 
soleil , le  feu  de  mon  âme  qui  s’éteint. 

I.e  flambeau  du  (Ils  de  Japot 
Et  >a  romaine  de  Jouvence 
Feraient  sur  moi  bien  moins  d'efiet 
Que  deux  jour*  de  votre  preseuce. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  l'at- 
tachement, le  profond  respect,  l'admiration  de 
votre  ancien  serviteur , de  votre  ancien  protégé , 
de  celui  dont  l'âme  a clé  toujours  à genoux  devant 
la  vôtre. 


252.  — DU  ROI. 

IV  Polsdam , le  3 mars. 

Il  y a de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les 
pilules  que  vous  me  demandez . et  de  quoi  tuer 
vos  trois  académies.  Ne  vous  imaginez  pas  que 
ces  pilules  soient  des  dragées  ; vous  pourriez  vous 


y tromper.  J’ai  ordonné  à Darget  de  vous  envoyer 
de  ces  pilules  qui  ont  une  si  grande  réputation  en 
France,  et  que  le  défunt  Stahl  fesait  faire  par  son 
cocher  : il  n'y  a ici  que  les  femmes  grosses  qui 
s’en  servent.  Vous  êtes  en  vérité  bien  singulier  de 
me  demander  des  remèdes,  a moi  qui  fus  toujours 
incrédule  en  fait  de  médecine. 

Quoi  ! vouiavez  l'esprit  crédule 
A l'égard  de  vus  médecins , 

Qui , pour  vous  durer  la  pilule , 

S'en  sont  pas  moins  des  assassins ' 

Vous  u’avcx  plus  qu'un  pas  à foire  , 

Et  je  ébis  mon  dévot  Yollaire 
Naziller  ebrz  les  capucins. 

Faites  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  guérir; 
il  n’y  a de  vrai  bien  en  ce  monde  que  la  santé; 
que  ce  soit  les  pilules , le  séné,  ou  les  clyslères  qui 
vous  rétablissent,  peu  importe  : les  moyens  sont 
indifférents,  pourvu  que  j’aie  encore  le  plaisir  de 
vous  entendre , car  il  ne  sera  plus  fiossible  de  vous 
voir  ; vous  devez  être  tout  à fait  invisible  à pré- 
sent. 

Malgré  la  Sorbonne  plénière , 

J'avais  fermement  dans  l'esprit 
Que  l'homme  n’est  qu'une  matière 
Qui  naît,  végète,  et  te deiniil  : 

De  cette  opinion  qu'on  lCAmc 
Je  reconnais  enttn  tes  buis  ; 

(for  j'admire  votre  belle  :lme, 

Et  je  ne  vous  cruis  plus  de  corps. 

Je  vous  envoie  encore  une  épitre  qui  contient 
I l'apologie  de  ces  pauvres  rois , contre  lesquels  tout 
l'uuivers  glose , eu  enviant  cent  fois  leur  fortune 
prétendue.  J'ai  d'autres  ouvrages  que  je  vous  en- 
] verrai  successivement  : c’est  mou  délassement  que 
de  faire  des  vers.  Si  je  probe  du  côté  de  l'élocution, 
du  moins  trouverez  - vous  des  choses  dans  mes 
i épitres,  cl  point  do  ce  paralogisme  vain  , de  cette 
crème  fouettée  qui  n'étale  que  des  mots  et  point 
de  pensées.  Ce  n’esl  qu'à  vous  autres,  Virgiles  et 
lloraces  français , qu'il  est  permis  d'employer  cet 
heureux  choix  de  mots  harmonieux,  celte  variété 
de  tours , de  passer  naturellement  du  style  sérieux 
à l'enjoué , et  d’allier  les  fleurs  de  l'éloquence  aux 
fruits  du  hou  sens. 

Nous  autres  étrangers , qui  no  renonçons  pas 
pour  notre  part  à la  raison , nous  sentons  cepen- 
dant que  nous  ne  pouvons  jamais  atteindre  à l'é- 
légance et  à la  pureléquedemandent  les  lois  rigou- 
reuses de  la  poésie  française.  Cette  étude  demande 
un  homme  tout  entier;  mille  devoirs,  mille  occu- 
pations medislraient.  Je  suis  un  galérien  enchaîné 
sur  lu  vaisseau  de  l'état,  ou  comme  un  pilote  qui 
n'ose  ni  quitter  le  gouvernail , ni  s'endormir,  sans 
craindre  le  snrldu  malheureux  Palintirc.  Les  muses 
; demandent  des  retraites  et  uneentièrcégalitéd'àmc 
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dont  je  ne  peux  presque  jouir-  Soin  en  t,  après  l 
avoir  fail  trois  vers , on  m'interrompt;  ma  muse  , 
se  refroidit,  cl  mon  esprit  ne  se  remonte  pas  faei-  | 
lement.  Il  y a de  certaines  âmes  privilégiées  qui 
font  des  vers  dans  le  tumulte  d>*  cours  comme  dans 
les  retraites  de  Ciiey  , dans  les  prisons  de  la  Bas- 
tille , comme  sur  des  paillasses  en  voyage;  la 
mienne  n’a  pas  I honneur  d’être  de  ce  nombre  : 
c'est  un  ananas  qui  porte  dans  des  serres , et  qui 
péril  en  plein  air. 

Adieu  ; passes  par  tous  les  remèdes  que  vous 
voudrez,  mais  surtout  ne  troni|iez  pas  mes  espé- 
rances, et  venez  me  voir.  Je  vous  promets  une 
couronne  nouvelle  de  uns  plus  beaux  lauriers, 
une  lillelte  pucelle  à votre  usage,  et  des  vers  en 
votre  honneur. 

233.— DE  VOLTAIRE. 

A Taris , 17  mars.  I 

Sire , cet  éternel  malade  répond  à la  fois  à deux 
lettres  de  votre  majesté  . dans  votre  première , 
vousjugezde  la  conduite  de  Ca/iiiimavcc  ce  même 
esprit  qui  Tait  que  vous  gouvernez  bien  un  vaste 
royaume,  et  vous  parlez  comme  un  homme  qui  ] 
connaît  à fond  les  gens  qui  gouvernaient  autrefois 
le  monde,  et  que  Crébillon  a défigurés.  Vous  aimez 
Itliuilamiste  et  Electre.  J’ai  la  même  passion  que 
vous,  sire;  je  regarde  ces  deux  pièces  comme  des 
ouvrages  vraiment  tragiques,  malgré  leurs  défauts, 
malgré  l'amour  d'Itys  et  d'Iphiauasse,  qui  gâtent 
et  qui  refroidissent  un  des  beaux  sujets  de  l'anti- 
quité; malgré  l'amour  d’Arsame,  malgré  beaucoup 
de  vers  qui  pèchent  contre  la  langue  cl  contre  la  ; 
poésie.  Le  tragique  et  le  sublime  l'emportent  sur 
tous  ces  défauts  ' et  qui  sait  émouvoir  sait  tout. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  Sémiramit.  Apparem- 
ment votre  majesté  ne  l'a  pas  lue.  Cette  pièce*  tomba 
absolument;  elle  mourut  dans  sa  naissance,  et 
n'est  jamais  ressuscitée;  elle  est  mal  écrite,  mal 
conduite , et  sans  intérêt.  Il  me  sied  mal  peut-être 
de  parler  ainsi  ; et  je  ne  prendrais  pas  celle  liberté 
s'il  y avait  deux  avis  différents  sur  cet  ouvrage 
proscrit  au  théâtre.  C’est  même  parce  que  cette 
Sémiramit  était  absolumrulabaudonnce,  que  j'ai 
osé  en  composer  une.  Je  me  garderais  bien  de  faire 
niiadamiitc  et  Electre. 

J’aurai  l'bouneur  d'envoyer  bientôt  à votre  ma- 
jesté ma  Sémiramit , qu'on  rejoue  a présent  avec 
un  succès  dont  je  dois  être  très  content.  Vous  la 
trouverez  très  différente  de  l'esquisse  que  j'eus 
l'honneur  de  vous  envoyer  il  y a quelques  années. 
J'ai  tâché  d y répandre  toute  ta  terreur  du  théâtre 
des  Grecs,  et  de  danger  les  français  en  Athéniens. 
Je  suis  venu  h bout  de  la  métamorphose,  quoique 


avec  peine.  Je  n'ai  guère  vu  la  terreur  et  la  pitié, 
soutenues  de  la  magnificence  du  spectacle,  faire 
un  plus  grand  effet.  Sans  la  crainte  et  sans  la  pitié, 
point  de  tragéd  es.  Sire,  voilà  pourquoi  Zaïre  et 
Attire  arrachent  toujours  des  larmes,  et  sont  tou- 
jours redemandées.  I.a  religion , combattue  par 
les  passions,  est  un  ressort  que  j'ai  employé,  et 
c'est  un  des  plus  grands  pour  remuer  les  crcurs 
des  hommes.  Sur  cent  personnes,  il  se  trouve  à 
peine  uu  philosophe,  cl  encore  sa  philosophie  cède 
à ce  charme  et  à ce  préjugé  qu'il  combat  dans  le 
cabinet.  Croyez-moi,  sire,  tous  les  discours  po- 
litiques, tous  les  profonds  raisonnements,  la  gran- 
deur, la  fermeté,  sont  peu  de  chose  au  théâtre; 
c’est  l'intérêt  qui  fait  tout,  et  sans  lui  il  n'y  a rien. 
Point  de  succès  dans  les  représentation* , sans  la 
crainte  et  la  pitié;  mais  point  de  succès  dans  le  ca- 
binet, sans  une  versification  toujours  correcte, 
toujours  harmonieuse,  et  soutenue  de  la  poésie 
d'expression.  Permettez -moi , sire,  de  dire  quo 
cette  pureléel  celte  élégance  manquent  absolument 
à Catilina.  Il  y a dans  cette  pièce  quelque*  vers 
nerveux  , mais  il  n'y  en  a jamais  dix  de  suite  où 
il  n'y  ait  des  fautes  contre  la  langue,  ou  dans  les- 
quels celle  élégance  ne  soit  sacrifiée. 

Il  n'y  a certainement  point  do  roi  dans  le  monde 
qui  seule  mieux  le  prix  de  cette  élégance  hanno- 
nieuseque  Frédé  ie-le  Grand.  Qu’il  se  ressouvienne 
des  vers  où  il  parle  d'Alexaudre,  son  devancier, 
dans  une  épilrc  morale,  cl  qu'il  compare  à ce* 
vers  ceux  de  Catilina,  il  verra  s'il  retrouver» 
dans  fauteur  français  le  même  nombre  et  la  même 
cadence  qui  sont  dans  lès  vers  d'uu  roi  du  nord  , 
qui  m'étonnèrent.  Quand  je  dis  qu'il  u’y  a point 
de  roi  qui  sente  ce  mérite  comme  votre  majesté  , 
j'ajoute  qu'il  y a aussi  peu  de  connaisseurs  à Pari* 
qui  aient  plus  de  goût,  cl  aucun  auteur  qui  ait 
plus  d imagination. 

Votre  apologie  des  rois  a un  autre  mérite  que 
j celui  de  l’imagination.  Elle  a la  profondeur,  la 
vérité,  et  la  nouveauté. 

J’étais  occupé  à corriger  une  ancienne  épître 
sur  V Egalité  des  conditions , cl  je  fesais  quelques 
vers  précisément  sur  le  même  sujet,  lorsque  j’ai 
reçu  votre  épître  à Dargct.  J'effleurais  en  passant 
ce  que  vous  approfondissez. 

Votre  majesté  a bien  raison  de  dire  que  je  ne 
trouverai  ni  clinquant  ni  crème  fouettée  dans  cet 
ouvrage.  C'est  le  chef-d’œuvre  de  la  raison.  Elle 
est  remplie  d'images  vraies  et  bien  peintes.  Ne  me 
dites  pas , sire , que  je  vous  parle  en  courtisan  : 
quand  il  s'agit  de  vers,  je  ne  connais  personne, 
j Je  révère  , comme  je  le  «lois  , Frédér  ic-le-Grand  , 
qui  a délivré  son  royaume  des  procureurs,  cl  qui 
< a donné  la  paix  dans  Dresde  ; mais  je  pat  le  ici  à 
| mon  confrère  en  Apollon. 
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Je  ne  suis  pas  sévère  sur  la  rime , mais  je  ne  ! 
peux  passer  la  l ime  d'ennuis  et  m.uris. 

On  ue  se  serl  du  mot  desservir  que  pour  une  ! 
chapelle,  (in  hcnélice.  On  ne  remploie  pas  même  : 
pour  la  messe;  car  on  dit  servir  la  messe , et  non 
pas  desservir ; ainsi  ; 

Les  tHtréren’s  emplois 

Qui  desK-ncot  la  cour,  les  fiounccs , les  lois , 

est  une  expression  vicieuse;  mais  elle  est  aisée  à 
corriger. 

Et  lorsque  dans  les  fers  nn  pense  l'enchaîner, 

11  s'échappe,  et  res  lent  hardiincnl  sous  braver, 

Braver  et  enchaîner  ne  riment  pas.  Il  faudrait 
captiver.  Enchaîner  dans  1rs  fers  est  un  pléo- 
nasme; enchaîner  seul  surfit. 

On  ne  dit  point  faire  l'or;  on  dit  faire  de  / or, 
comme  ONdilcniif  On pain,  faire  du  velours,  hAiir 
des  maisons,  et  non  cuire  le  pain , faire  le  velours, 
l/âiir  les  maisons,  b moins  que  ce  les  ne  se  rap- 
porte à quelque  chose  qui  précède  ou  qui  suit. 
D'ailleurs,  eu  vers,  il  yatoiijours  plus  de  méiilea 
faireentendre  les  choses  connues  qu'h  les  nommer. 
Molière,  par  exemple,  dans  le  style  même  familier, 
au  lieu  de  faire  dire  à un  de  scs  personnages  vous 
faites  de  l’or  apparemment , le  fait  parler  ainsi  : 

Tons  avez  doue  trouvé  relie  bénite  pierre 
Qui  peut  seule  enrichir  loua  les  roi»  de  la  (erre. 

Dans  un  des  plus  Ireaux  morceaux  decetle  épitre 
excellente,  vous  dites  la  haine  embrasée!  Ce  mot 
est  impropre.  La  haine  peut  embraser  des  villes 
et  même  des  rieurs;  mais  la  personne  de  la  Haine 
ue  peut  être  embrasée.  Elle  est  ardente,  étincc- 
cclante,  implacable , funeste,  ete. 

Privilégiés  est  de  cinq  s v lia  Itrs , etnondeqnalrc; 
et  c'est  un  mot  dont  les  syllabes  sourdes  et  maigres 
déplaisent  a l'oreille.  II  ne  doit  point  entrer  dans 
la  poésie. 

Ton I trafic  est  rompu.  On  rompt  un  traité.  On 
interrompt,  on  arrête,  nn  ruine,  un  fait  languir 
un  trafic.  D'ailleurs  le  trafic  d’ honneur  et  de  droi- 
ture est  une  expression  qui  veut  dire  la  muuvaise 
J’ai.  Voire  intention  est  de  dire,  tout  commerce 
d'honneur  est  détruit;  or  trafic  est  un  terme  qui 
signifie  vendre  son  honneur  ; et  c'est  précisément 
le  contraire  que  vous  entendez.  Si  vous  dites . 

Tout  commerce  est  détruit  d'honneur  et  de  droiture , 

ou  quelque  chose  de  semblable . cette  faute  ne 
subsistera  plus. 

Lo  monarque  insensible  et  presque  inanimé , 

D'un  marbre  dur  et  blanc  doll  bien  être  estime. 
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doive  être  estimé  par  un  marbre  dur  et  blanc.  On 
peut  aisément  encore  corriger  celte  faute. 

Vous  vuyrz  que  je  ne  suis  pas  si  courtisan  , et 
que  je  vous  dis  la  vérité,  parce  que  vous  en  êtes 
digne.  C'est  avec  la  même  sincérité  que  je  vous 
dirai  combien  j’admire  celle  épllre , la  sagesse  qui 
y règne,  le  tour  aisé  et  agréable,  les  vers  bien 
frappés  , tes  transitions  heureuses,  tout  l'art  d'un 
homme  éloquent,  et  toute  la  finesse  d'un  homme 
dont  l’esprit  est  supérieur.  Vous  êtes  le  seul  homme 
sur  la  lerre  qui  sachiez  employer  ainsi  votre  peu 
! de  loisir.  C'est  Achille  qui  joue  de  la  llihc  en  rc- 
I venant  de  battre  les  Troyens.  Les  Autrichiens  va- 
i lent  bien  les  troupes  de  Troie,  et  votre  lyre  est 
; bien  ou-dessus  de  la  flûte  d’Achille. 

Voilà  une  lettre  bien  longue  pour  être  adressée 
ii  un  roi,  et  pour  être  écrite  par  un  malade.  Mais 
vous  me  ranimez  un  peu.  Votre  génie  et  vos  bontés 
foui  sur  moi  plus  d effet  que  les  pilules  de  Slalil. 

J'ai  piis  la  libellé  de  demander  à votre  majesté 
de  ees  pilules,  parce  qu’elles  m’ont  fait  du  bien  : 

1 je  ue  crois  que  faiblement  aux  médecins,  mais  je 
crois  aux  remèdes  qui  m ont  soulagé.  Le  loi  Sta- 
nislas roc  donnait  de  bonnes  pilules  de  voire 
' royaume  à Lunéville.  Il  y a un  peu  d'insolence  h 
! faire  de  deux  rois  ses  a|Hilliicaircs , mais  ils  auront 
; la  limité  de  me  le  pardunacr. 

Si  la  nature  Iraile  mon  individu  cel  élé  comme 
i cel  hiver,  il  n’y  a pas  d'apparence  que  j'aie  la  eon- 
| solalinu  de  me  mellre  encore  aux  pieds  do  Tiin- 
' mortel  et  de  l'universel  Frédcric-le-Crand.  Mai* 
s'il  me  reste  un  souffle  de  vie , je  remploierai  à 
venir  lui  faire  ma  cour.  Je  veux  voir  encore  une 
fois  au  moins  ce  grand  homme.  Je  vous  ai  aimé 
leodrcmeul , j'ai  élé  fâché  contre  vous , je  vous  ai 
pardonné,  et  actuellement  je  vous  aime  b la  folie. 
Il  n’y  a jamais  eu  de  corps  si  faible  que  le  mien, 

; ni  d'ùnic  plus  sensible.  J'ose  enfin  vous  aimer  au- 
tant que  je  vous  admire. 

Due  fille  pucellc  ou  non  purolle!  Vraiment  c’est 
bien  là  ce  qu'jl  nie  faut  ! J'ai  besoin  de  fourrure  en 
élé , et  non  de  fille.  Il  me  faut  un  bon  lit,  mais  pour 
moi  tout  seul,  une  seringue , et  le  roi  de  Prusse. 

Je  me  porte  trop  mai  pour  envoyer  des  vers  a 
votre  majesté , niais  en  vojci  qui  valent  miuux  que 
les  miens.  Ils  soûl  d'un  capitaine  dans  les  gardes 
du  roi  Stanislas;  ils  sont  adressés  au  prince  de 
lieauveau.  L'auteur,  nommé  Saint  Lambert,  pivnd 
un  peu  ma  tournure , et  l'embellit.  R est  comme 
vous  , sire . il  écrit  dans  moo  goût.  Vous  êtes  lous 
deux  mes  élèves  en  poésie;  mais  les  élèves  sont 
bien  supérieurs  pour  IT-sprit  au  pauvre  vieux 
maître  poète. 

Songez  combien  vous  devez  avoir  de  bonlés  pour 
moi , en  qualité  de  mon  élève  dans  la  |K>ésie,  et 
de  mon  mailre  dans  l'art  de  penser. 
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2SL—  DE  VOLTAIRE. 

A VrmillM , cc  t»  ivril. 

Sire,  vous  vous  plaignez  que  je  vous  traire  avec 
trop  de  douceur.  Il  est  vrai  que  je  ne  dis  pas  de 
duretés  à votre  majesté;  mais  quaud  je  loue,  et 
que  je  cile  ce  qui  m'a  paru  bon  dans  les  ouvrages 
quelle  daigne  me  communiquer,  n’esl-cc  pas  vous 
dire  la  vérité,  n'est-ce  pas  vous  prier  de  la  cher- 
cher et  de  la  sentir  vous-même?  Ne  pouvez-vous 
pas  comparer  ces  beaux  morceaux  avec  les  autres  ? 
N'est-ce  pas  à celui  qui  lésa  faits  d'en  apercevoir 
la  différence? 

l’ar  exemple  cc  morceau , dans  votre  épilre  à 
son  a liesse  royale  madame  la  margrave  de  Barcilli, 
est  excellent,  et  vous  devez,  eu  le  relisant,  vous 
rendre  à vous-même  ce  témoignage  : 

Il  n'nt  rien  de  plus  grand  dont  Ion  sort  glor irur 

(il  faudrait  pourtant  un  hémistiche  moins  faible) 

Que  ce  vaste  pouvoir  de  faire  des  heureux  , 

Mi  rien  de  pins  divin  dam  ton  heau  caractère 
Que  cette  volonté  toujours  pré  c A les  taire , 

Osait  dire  à César,  ce  consul  orateur. 

Qui  de  Ligarius  se  rendit  protecteur  ; 

Et  c'i  st  A tous  les  rois  qui  parait  encor  dire , 

Pour  taire  des  heureux  vous  occupe*  I empire. 

Astres  de  l'univers , votre  éclat  est  pour  vous; 

Mai*  de  vos  doux  rayons  l'influcncc  est  pour  nous. 

' Vous  devez  sentir  que,  dans  tous  ces  vers,  la 
rime,  la  césure,  le  nombre,  ne  coûtent  rien  au 
sens,  que  la  netteté  de  la  construction  eu  augmente 
laforce.  Lesdeux  derniers  surtout  sont  admirables. 
Je  ne  crois  pas  que  votre  majesté  doive  trouver 
mauvais  que  J’aie  lu  ce  morceau  singulier  au  roi 
Stanislas , qui  au  moins  fait  de  la  prose , et  à la 
reine  sa  fille.  Elle  en  a été  bien  étonnée.  Ce  ne  sont 
pas  lit  des  vers  de  roi,  ce  sont  tics  vers  du  roi  des 
poêles.  Voilà  comment  il  en  faut  faire.  Une  dou- 
zaine de  vers  dans  cc  goût  marquent  plus  de  génie 
et  font  plus  de  réputation  que  cent  mille  vers  mé- 
diocres. D’ailleurs  je  n’en  laisse  point  tirer  de  co- 
pie , et  jamais  aueuu  des  vers  que  vous  m’avez 
daigné  envoyer  n’a  couru,  mais  ceux-ci  mérite- 
raient d’être  sus  par  coeur. 

Voilà  donc  des  pièces  de  comparaison  que  vous 
vous  êtes  faites  vous-même.  Voilà  voire  poids  du 
sanctuaire.  Pesez  à cc  |>oids  tous  les  vers  que  vous 
ferez , et  surtout  avant  que  d’en  envoyer  à nos 
ministres  ; et  soyez  bien  sûr,  sire,  qu'ils  ne  s’inté- 
ressent pas  tant  à «e  petit  avantage , aux  charmes 
de  cc  talent,  et  à votre  personne,  que  moi,  et  que 
je  me  connais  mieux  en  vers  qu'eux. 

Quaud  vous  avez  fait  un  morceau  aussi  parfait 
que  celui  que  je  viens  de  vous  citer . ne  sentez- 


vous  pas,  sire,  dans  le  fond  de  votre  cœur , c*m- 
bien  cet  art  des  vers  est  difficile?  Je  vous  en  crois 
convaincu;  mais  si  vous  ne  l'éliex  pas,  je  vous 
prierais  de  relire  votre  lettre  à •Dargel , que  je 
renvoie  à votre  majesté  soulignée  et  chargée  de 
notes.  Nccroyez  pasqne  j'aie  tout  remarqué.  Dites- 
vous  à vous-même  tout  ce  que  je  ne  vous  dis  point. 
Examinez  ce  que  j'ose  vous  dire;  et  puis,  sire,  si 
vous  I osez , accusez-ntoi  d'en  user  avec  trop  de 
douceur. 

Pourquoi  vous  parlé-jc  aujourd'hui  si  franche- 
ment? pourquoi  vous  fais-je  des  critiques  si  détail- 
lées ? pourquoi  dorénavant  vous  traiterai-je  dure- 
ment (si  cela  no  déplaît  pas  à la  majesté)?  C’est 
que  vous  en  êtes  digne;  c’est  que  vous  faites  en 
effet  des  choses  excellentes  : je  ne  dis  pas  excel- 
lentes pour  un  homme  de  votre  rang  , qu’on  loue 
d ordinaire  comme  on  loue  des  enfants;  je  dis  ex- 
cellentes pour  le  meilleur  de  nos  académiciens. 
\ous  avez  un  prodigieux  génie,  et  ce  génie  est 
cultivé.  Mais  si  dans  l'heureux  loisir  que  vous  t ous 
êtes  procuré  avec  tant  de  gloire,  vous  continuez  à 
vous  occuper  des  belles-lettres , si  celte  passion  des 
grandes  âmes  vous  dure,  comme  je  l’espère;  si 
vous  voulez  vous  perfectionner  dans  toutes  les 
finesses  de  notre  langue  et  de  notre  poésie,  à qui 
vous  faites  tant  d'honneur,  il  faudrait  que  vous 
eussiez  la  bonté  de  travailler  avec  moi  deux  heures 
par  jour  pendant  six  semaines  ou  deux  mois;  il 
faudrait  que  je  lisse  avec  votre  majesté  des  remar- 
ques critiques  sur  nos  meilleurs  auteurs.  Vous 
m éclaireriez  sur  tout  cc  qui  est  du  ressort  du  gé- 
nie, et  je  ne  vous  serais  pas  inutile  sur  ce  qui  dé- 
pend de  la  mécanique,  et  sur  ce  qui  appartient 
au  langage,  et  surtout  aux  diirérenls  styles.  La 
connaissance  approfondie  de  la  poésie  et  de  l'élo- 
quence demande  toute  la  vie  d’un  homme.  Je  n’ai 
fait  que  ce  métier,  et,  à l'âge  de  cinquante-cinq 
ans,  j'apprends  encore  tous  les  jours.  Ces  occu- 
pations vaudraieut  bien  des  parties  de  jeu,  ou  des 
parties  de  chasse.  Les  amusements  de  Frédéric-le- 
Grand  doivent  être  ceux  de  Scipion. 

Si  vous  me  permettiez  alors  d’entrer  dans  les 
détails , j'ose  croire  que  vous  conviendriez  que  la 
Sémiramis  ancienne  dont  votre  majesté  me  parle 1 
ne  vaut  rien  du  tout , et  que  le  public,  qui  jamais 
lie  s’est  trompé  à la  longue  ni  sur  les  rois  ni  sur 
les  auteurs,  a eu  très  grande  raison  de  la  réprou- 
ver. Et  pourquoi  l’a-t-il  condamnée  unanime- 
ment? C'est  que  l'amour  d’une  mère  |>our  son 
fils  , cet  amour  qui  brava  les  remords,  est  révol- 
tant, odieux.  L'amour  de  Phèdre  avait  besoin  de 
remords  dans  Euripide  et  dans  Racine  pour  trou- 
ver grâce,  pour  intéresser.  Comment  voulez-vous 

1 Lettre  du  ts  février  17*9. 
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donc  qu'on  supporte  l'amonr  d'une  mère  , quand 
d'ailleurs  il  joint  à l'horreur  d'un  inceste  dégoû- 
tant la  fadeurdes  expressions  d'uu  amour  de  ruelle 
jointe  à un  style  toujours  dur  et  vicieux  ? Qu'esl- 
ce  qu’un  Relus  qui  parle  toujours  des  dieux  et  de 
vertu  en  fesant  des  actions  de  malhonnête  homme? 
Quelle  conspiration  que  la  sienne  ! Comme  elle 
est  embrouillée  et  peu  vraisemblable  ! comme  le 
roman  sur  leqocl  tout  cela  est  bâti  est  mal  tissu  , 
obscur,  et  puéril  I Enfin  quelle  versification  ! 
Voila,  sire,  les  raisons  qui  justifient  notre  public, 
depuis  trente  ans  que  celte  pièce  fut  donnée.  Com- 
ment pouvez-vous  soupçonner  qu'une  cabale  ait 
fait  tomber  cet  ouvrage?  Tous  les  rois  de  la  terre 
ne  seraient  pas  assez  puissants  pour  gouverner 
pendant  trente  ans  le  parterre  do  Paris.  Passe 
pour  quelques  représentations.  On  ne  s'acharne 
point  contre  Crcbillon  en  disant  ainsi,  avec  tout  le 
monde,  que  tout  ce  qui  est  mauvais  est  mauvais. 
On  lui  rend  justice,  comme  quand  on  loue  les 
très  belles  choses  qui  sont  dans  lïlectre  et  dans 
Ithadninisle.  Je  parle  de  lui  avec  la  même  vérité 
que  je  parle  de  votre  majesté  à vous-même. 

Ne  croyez  pas  non  plus  que  dans  notre  acadé- 
mie nous  nous  reprochions  sans  cesse  nos  incor- 
rections. Nous  avons  trouvé  très  peu  de  Taules 
contre  la  pureté  de  la  langue  dans  Racine , dans 
Boileau,  dans  Pascal;  et  ces  fautes,  qui  sont  légè- 
res, ne  dérobent  rien  il  l’élégance,  à la  noblesse,  à 
la  douceur  du  style.  L'académie  de  la  Crusca  à 
repris  beaucoup  de  fautes  dans  le  Tasse;  mais 
elle  avoue  qu’en  général  le  style  du  Tasse  est  fort 
bon. 

Je  ne  parlerai  ici  de  moi  que  par  rapport  à 
mes  fautes.  J'en  ai  laissé  échapper  beaucoup  de  ce 
genre,  et  je  les  corrige  toutes.  Car  actuellement  je 
m'occupe  à revoir  toute  l’édition  de  Dresde.  Je 
change  souvent  des  pages  entières,  afin  de  n’être 
pas  indigne  du  siècle  dans  lequel  vous  vivez. 

J’ai  eu  en  dernier  lieu  une  attention  scrupu- 
leuse b écrire  correctement  ma  dernière  tragédie. 
Cependant,  après  l’avoir  revue  avec  sévérité,  j'a- 
vais encore  laissé  trois  fautes  considérables  contre 
la  langue,  que  l'abbé  d'OIivolm'a  fait  corriger. 

La  difficulté  d'écrire  purement  dans  notre  lan- 
gue ne  doit  pas  vous  rebuter.  Vous  êtes  parvenu, 
sire,  au  point  où  beaucoup  d'hahitauls  de  Ver- 
sailles ne  parviendront  jamais.  Il  vous  reste  peu 
de  pas  a faire.  Vous  avez  arraché  les  épines,  il  ne 
vous  coulera  guère  de  cueillir  les  roses;  et  votre 
puissant  génie  triomphe  des  petits  détails  comme 
des  grandes  choses.  Mais  j'ai  bien  peur  que  vous 
n'alliez  cueillir  des  lauriers.aux  dépens  des  Rus- 
ses, au  lieu  de  cultiver  en  paix  ceux  du  Parnasse. 
Votre  majesté  ne  m’a  point  envoyé  l’épllre  n 
M.  Algarotli.  Je  crois  qu’à  la  place  on  a mis  dans 


le  paquet  uuc  seconde  copie  de  celle  à M.  Dar - 

gel. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

-235.  — DE  VOLTAIRE. 

A Farts,  le  15  mai. 

J'aurai  l'honneur  d'ètre  purgé 
De  la  main  royale  et  chérie, 

Qu'on  vil,  bravant  le  préjugé, 

Saigner  l'Autriche  et  la  Itungrie. 

r.rand  prince,  je  voua  remercie 
lies  salutaûe»  petits  grains 
Qu'avec  des  vers  un  peu  malins 
Me  départ  votre  courtoisie. 

L'inv  enteur  de  la  poésie , 

Ce  dieu  que  si  bien  vous  servez , 

Ce  dieu  dont  l'esprit  ions  domine. 

Fut  aussi , comine  vous  savez. 

L'inventeur  de  la  médecine 

Mai9  vnns  avez  aux  champs  de  Mars 
Fait  connaître  à toute  ta  terre 
Que  ce  dieu  qui  préside  aux  arts 
Est  malin*  dans  Part  de  la  guerre. 

C'est  peu  d'avoir,  par  maint  écrit , 

Étendu  voire  n nommée; 

L'Aulriche  S ses  dépens  apprit 
Ce  que  vaut  un  boinme  d'esprit 
Qui  conduit  une  bonne  armée. 

Il  prévoit  d'un  cril  pénétrant , 
il  combine  avec  prud'homie, 

Avecardeur  il  entreprend  : 

Jamais  sot  né  fut  compiérant. 

Et  pour  vaincre  il  faut  du  génie. 

Je  crois  actuellement  votre  majesté  à N'eiss  ou  à 
Glngau  , fesant  quelques  lionnes  épigramtnes  con- 
tre les  Russes.  Je  vous  supplie,  sire,  d'en  faire 
aussi  contre  le  mois  de  mai , qui  mérite  si  peu  le 
nom  de  printemps,  et  pendant  lequel  nous  avons 
froid  comme  dans  l'hiver.  Il  me  parait  que  ce 
mois  de  mai  est  l'emblème  des  réputations  mal 
acquises.  Si  les  pilules  dont  votre  majesté  a ho- 
noré ma  caducité  peuvent  me  rendre  quelque  vi- 
gueur, je  n’irai  pas  chercher  les  chambrières  de 
M.  de  Valori  ; l'espèce  féminine  ne  me  ferait  pas 
faire  une  demi-lieue  ; j'en  ferais  mille  pour  vous 
faire  encore  ma  cour.  Mais  je  mus  prie  de  m’ac- 
corder une  grâce  qui  vous  coûtera  peu;  c’est  de 
vouloir  bien  conquérir  quelques  provinces  vers 
le  midi , comme  Naples  et  la  Sicile,  ou  le  royaume 
de  Grenade  et  l’Andalousie.  Il  y a plaisir  à vivre 
dans  ce  pays-l'a , oit  Ton  a toujours  chaud.  Votre 
majesté  ne  manquerait  pas  de  les  visiter  tous  les 
ans,  comme  rlle  va  au  grand  Glogau  , et  j’y  serais 
un  courtisan  très  assidu.  Je  vous  parlerais  de 
vers  ou  de  prose  sous  des  berceaux  de  grenadiers 
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et  d'orangers , et  vous  ranimeriez  ma  verve  gla- 
cée; je  jetterais  «les  (leurs  sur  les  tombeaux  de 
K»i»erliiig  et  du  successeur  de  l.aerozc',  ([ne  vo- 
tre majesté  avait  si  heureusement  ai  rat  lié  à l'E- 
glise (mur  l’attacher  a voire  personne;  et  je  vou- 
drais comme  eux  mourir,  mais  fort  lard,  à voire 
service  : car  en  vérité, sire,  il  est  bien  ipslc  de 
vivre  si  long-temps  loiu  de  Frédéric  lo-tiraod. 

256.  — DU  ROI. 

Le  16  mai. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  écrire.  J'aime  votre  fran- 
chise; oui,  votre  critique  m'instruit  plus  en  deux 
lignes  que  ne  feraient  vingt  pages  de  louanges. 

Ces  vers,  que  vous  avez  trouvés  passables,  sont 
ceux  qui  m’ont  le  moins  coûté.  Mais  quand  la 
pensée,  la  césure  et  la  rime,  se  trouvent  en  oppo- 
sition, alors  je  fais  de  mauvais  vers,  et  je  ne  suis 
pas  heureux  eu  corrections. 

Vous  ne  vous  apercevez  pas  des  difficultés 
qu’il  me  faut  surmonter  pour  faire  passablement 
quelqttcs  strophes.  L ue  heureuse  disposition  de  la 
nature,  un  génie  facile  et  fécond  , vous  ont  rendu 
poêle  sans  qu'il  vous  en  ail  rien  coulé  : je  rends 
justice  à l'infériorité  de  mes  talents  ; je  nage  dans 
cet  océan  poétique  avec  des  jones  et  des  vessies 
sons  les  liras.  Je  n’écris  pas  aussi  bien  que  je 
pense  ; mes  idées  sont  souvent  plus  fortes  que  mes 
espre-sions.  et  dans  cet  embarras  je  fais  le  moius 
mal  que  je  peux. 

J'étudie  à présent  vos  critiques  et  vos  correc- 
tions, elles  pourront  m'empêcher  de  retomber 
dans  mes  fautes  précédentes  ; mais  il  en  reste  en- 
core tant  à éviter , qu'il  n'y  a que  vous  seul  qui 
puissiez  me  sauver  de  ces  écueils. 

Sacriliez  moi,  je  vous  prie,  ces  deux  mois  que 
vous  me  promenez.  Ne  vous  ennuyez  point  de 
m'instruire  : si  l'extrême  envie  que  j'ai  d'appren- 
dre,  eide  réussir  dans  une  science  qui  de  tout 
temps  a fait  ma  passion , peut  vous  récompenser 
de  vos  peines,  vous  aurez  lieu  d'être  satisfait. 

J'aime  les  arts  par  la  raison  qu'en  donne  Cicé- 
ron. Je  ne  m'élève  point  aux  sciences  par  la  rai- 
son que  les  belles- lettres  sont  utiles  en  tout 
temps , et  qu’avec  tout  l’algèbre  du  monde  on 
n'est  sauvent  qu'un  sot  lorsqu'on  ne  sait  pas  autre 
chose.  Teut-être  dans  dix  ans  la  société  lirera- 
t-cllc  de  l’avantage  des  courbes  que  des  songes- 
creux  d'algébrisles  auront  cariées  laborieusement. 
J'en  félicite  d'avance  la  poslérilé;  mais,  à vous 
parler  vrai  , je  ne  vois  dans  lousccs  calculs  qu'une 
scientifique  extravagance.  Tout  ce  qui  n'est  ni 

1 Érudit  cilvbrr , qui  df*  bénédiiin  s'étalt  f iH  IntMrH) , fi 
éluii  dormi  UblkJilk-C4ire  du  roi  de  Pi'usm*.  Jordan  . mort  en 
1745,  lui  «volt  succède.  Voir  !«-•  IcUrro  de  1737  à 1740.  K. 
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utile  ni  agréable  no  vaut  rien.  Quant  aux  ehoscs 
utiles,  elles  sont  toutes  trouvées;  et  pour  les 
agréables , j'espère  que  le  bon  goût  n'y  admettra 
point  d'algèbre. 

Je  ne  vous  enverrai  plus  ni  prose  ni  vers.  Je 
vous  compte  ici  au  commencement  de  juillet,  et 
j'ai  tout  un  lalras  poétique  dont  vous  |miuitcz 
faire  la  di  scclion  ; cela  vaut  mieux  que  de  criti- 
quer Crébillon  nu  quelque  aulre,  où  certainement 
vous  ne  trouverez  ni  des  faules  aussi  grossières 
ni  en  aussi  grand  nombre  que  dans  mes  ouvra- 
ges. 

Il  n’y  a que  des  chardons  à cueillir  sur  les 
bords  de  la  Neva  , et  point  do  lauriers  : ne  vous 
imaginez  poinl  que  j’aille  là  |«nir  faire  mon  bon- 
heur; vous  me  trouverez  ici,  pacifique  citoyen 
de  Sans-Souci,  menant  la  vie  d'uu  particulier 
philosophe. 

Si  vous  aimez  à présent  le  bruit  et  l'éclat,  je 
vous  conseille  de  ne  point  venir  ici  ; mais  si  une 
vie  dnneo  et  unie  ne  vous  déplail  pas , venez , et 
remplissez  vos  promesses  Mandez  moi  précisé- 
ment le  jour  que  vous  partirez;  et  si  la  mar- 
quise du  Châtelet  est  une  usurière,  je  compte 
de  m'arranger  avec  elle  pour  vous  emprunter  à 
gages,  et  pour  lui  payer  par  jour  quelque  intérêt 
qu’il  lui  plaira  pour  sou  poète,  son  bel  esprit, 
son...,  etc. 

Adieu  ; j’attends  votre  réponse.  Fédéric. 

237.  — DU  HUI. 

Le  10  juin. 

Jamais  on  n'a  fait  d'aussi  jolis  vers  pour  des 
pilules;  ce  n'est  point  pareeque  j'y  suis  loué.  Je 
connais  en  cela  l'usage  des  rois  et  des  poêlez; 
maison  fesant  abstraction  de  ce  qui  me  regarde, 
je  trouve  ces  vers  charmants. 

Si  des  purgatifs  produisent  d’aussi  beaux  vers , 
je  pourrais  bien  prendre  une  prise  de  séné,  pour 
voir  ce  qu’elle  opérera  sur  moi. 

Ce  que  vous  avez  cru  une  êt  re  épigramme  se  trouve 
être  une  ode  ; je  vous  l'envoie  avec  une  épigramme 
contre  les  médecins.  J’ai  lieu  d'être  un  peu  de 
mauvaise  humeur  contre  leurs  procédés  ; j'ai  la 
goulle,  et  ils  ont  pensé  me  tuer  à force  de  sudo- 
rifiques. 

Écoutez  : j'ai  la  folie  de  vous  voir;  ce  sera  une 
trahison  si  vous  ne  voulez  pas  vous  prêter  a ine 
faire  passer  cette  fantaisie.  Je  veux  étudier  avec 
vous;  j'ai  dit  loisir  cette  année,  Dieu  sait  si  jeu 
aurai  une  aulre.  Mais,  pour  que  vous  lie  vous  ima- 
giniez pas  que  vous  allez  en  I.a|>onie,  je  vous  en- 
verrai une  douzaine  de  certificats  par  lesquels  vous 
apprendrez  que  ce  climat  n’est  pas  tout  à fait  sans 
aménité. 
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On  fait  aller  son  corps  comme  l'on  vent.  Lors-.|  La  strophe  qni  suit  est  admirable.  Mais  des  cri- 
que là  me  dit , Marche , il  obéit.  Voila  un  do  vos  tiques  scvorcs  vous  diront  que  la  Discorde  ne  vo- 
propres  apnphtbegmes  dont  je  veux  bien  vous  \ mil  guère  de  lisons.  J'csamiiicrais  auprès  dévoua 
faire  ressouvenir.  j ces  grandes  beautés  et  ces  petites  fautes,  si  je  pou- 

Madane  du  Châtelet  accouche  dans  le  mois  de  l vais  partir,  comme  votre  majesté  me  (ordonne, 
septembre  ; vous  ..'êtes  pas  une  sage-lemme  ; ainsi  cl  comme  je  le  souhaite.  Mais  ni  M.  Bai  lenstein , ni 
elle  fera  fort  bien  ses  cou.  lies  sans  vous;  et,  s'il  M.  Bestucher,  Unit  puissants  qu'ils  sont,  ui  même 
le  faut,  vous  pourra  alors  être  de  retour  à Paris  j Krédcric-le-Grand,  qui  les  fait  trembler,  ne  |K>u- 
Crnjei  d'ailleurs  que  les  plaisirs  que  Ion  fait  aux  : venta  présent  m'empêcher  de  remplir  un  devoir 
gens  sans  se  faire  tirer  l'oreille  sont  de  meilleure  que  je  crois  très  indispensable.  Je  ne  suis  ni  feseur 
grâce  et  plus  agréables  que  lorsqu’on  se  fait  tant  d’eufauls,  ni  médecin,  ni  sage-remuic,  mais  je  suis 
solliciter  1 an'i  > «l  je  ne  quitterai  pas.  même  pour  votre  ma- 

Si  je  vous  gronde , c’est  que  c'est  l'usage  des  jeste,  une  femme  qui  peut  mourir  au  mois  de  sep- 
goolteux.  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  tcrnbrc.  Ses  cou.  lies  ont  Pair  d'être  hirl  daiigereu- 
n'en  serai  pas  la  dupe,  et  je  verrai  bien  si  vous  , *« ; mais  si  elle  s'en  lire  bien,  je  vous  promet», 
m'aimez  sérieusement , ou  si  tout  ce  que  vous  me  sire,  de  venir  vous  faire  ma  cour  au  mois  d'octo- 
diles  u’eat  qu’un  verbiage  de  tragédie.  Fédéric.  bre.  Je  tiens  toujours  pour  mou  ancienne  maxime, 

que  quand  vous  commandez  à une  âme  , et  que 


258.  — DE  VOLTAIRE. 

A Cirry.  29  pmi. 

Votre  muse  â propos  s'irrite 
Contre  ce  vf  aie  Besluchef; 

El  ce  gros  liuftle  moi.  osîte , 

Qui  soûl  it  noos  porter  méctaef , 

Est  Imite  selon  son  mertle. 

Je  crois  qifautrefois  Apol'uo , 

Avon’  que  d'un  trait  redoutable 
Il  p rç il  le  serrer! I Pvihon  , 

FU  contre  lut  quelque  chanson. 

Ouquelque  epigraninie  agréable. 

De  rc  dieu  beaueoup  vous  tenez. 

Vous  avez  ses  Iraiis  el  sa  lyre. 

Vous  hartez  et  voua  i hausonuez 
Lcsenoentudu  voire  eiupirc. 

Sire,  on  ne  peut  guère  dire  dps  choses  plus  for- 
tes contre  les  Moscovites , ni  faire  de  meilleures 
plaisanteries  sur  les  médecins,  que  ce  que  j'ai  lu 
dans  les  derniers  vers  que  votre  majesté  a bien 
voulu  m'envoyer. 

Bien  est  il  vrai  qu’il  y a toujours  quelques  pe- 
tites fautes  contre  la  langue,  qui  échappent  h la 
rapidité  de  votre  style  et  à la  beauté  de  votre  ima- 
gination. 

Quel  est  le  feu  céleste 
Oo  quelle  ardeur  funeste 
Embrasa  ces  glaçons  7 

M.  lu  maréchal  de  Belle-lsle,  qni  est  à présent 
l'uu  de  nos  quarante,  vous  dira  qu  après  ce  vers, 

Qncl  est  le  Teu  céleste , 

il  faudraitun  qui,  ou  ltiou  il  vous  dira  qu'ou  aurait 
pu  meure, 

Quelle  flamme  funeste, 

Inlcrn  le,  ou  eéleale, 

Embrasa  ces  glaçons? 


cette  âme  dit  a son  corps , Marche,  le  corps  doit 
aller,  quelque  chétif  et  quelque  cacochyme  qu'il 
soit.  En  un  mot,  sire,  sain  ou  malade,  je  m'ar- 
range pour  partir  en  octobre,  et  pour  arriver  tout 
fourre  auprès  du  Salomon  du  nord  , me  flattant 
que  dans  ce  temps-lh  vous  n'assiégerez  point  Pé- 
tersbourg,  que  vous  aimerez  les  vers,  el  que  vous 
me  donnerez  vos  ordres.  Je  remercie  très  fort  la 
Providence  de  ce  qu  elle  ne  veut  pas  que  je  quitte 
ce  monde  avant  de  m'être  mis  à vos  pieds. 

259.  — DU  ROI. 

A Sam-Souci,  te  tS  juillet. 

De*  lois  de  l'homicide  Mors 
Rfllr-lsle  peut  nniiftiruire  en  miillre; 

Mais  du  Imjii  goût  et  des  beau*  arts 
11  n'eal  que  von*  qui  pouvez  Ictre, 

Vous  qui  parlez  comme  les  dieu* 

Leur  sublime  el  charmant  tangage, 

Vous  qu’un  talent  victorieui 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage. 

Vous  qui  mène/  vingt  ar.s  de  Iroui , 

Et  qui  joignez  dam  votre  s*.)  le 

A la  prose  de  Cicéron 

Des  vers  tels  qu’eu  Pesait  Virgile. 

Je  ne  veux  que  vous  pour  maître  en  ce  qui 
regarde  la  langue , le  goût,  et  te  département  du 
Parnasse.  II  faut  que  chacun  fasse  sou  métier.  Lors- 
que le  maréchal  de  Belle-lsle  vélillcra  sur  la  pu- 
reté du  langage,  Brühl  donnera  des  leçons  mili- 
taires et  fera  des  commentaires  sur  les  campagnes 
du  grand  Turcnne.  cl  je  conijvoscrai  un  truité  sur 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Votre  académie  devient  plaisante  dans  scs  choix. 
Ces  juges  de  la  langue  française  vont  abandonner 
Vaugelas  pour  le  bréviaire;  cclu  parait  uu  peu 
singulier  aux  étrangers. 

Enfin  donc  votre  académie 

Va  faire  un  couvent  de  dévote  : 
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L’art  de  penser  et  le  proie 
En  sont  exclus  par  in  caguls. 

Qui  veut  le  suffrage  et  l'estime 
De  ces  quarante  perroquets 
K’a  qu’à  savoir  sou  catéchisme. 

Au  demeurant  poiut  de  français. 

Dans  cette  coliuc  indocile 
Apollon  et  les  doctes  Sœurs 
S honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  Richelieu,  vous,  et  Bellc-lsle. 

Vous  êtes.  mon  cher  Voltaire,  comme  les  mau- 
vais chrétiens;  vous  renvoyez  votre  conversion 
d un  jour  à l’autre.  Après  m’avoir  donné  des  es- 
pérances pour  i été,  vous  me  remettez  à l’automne. 
Apparemment  qu’Apollon,  comme  dieu  de  la  mé- 
decine, vous  ordonne  de  présider  aux  couches  de 
madame  du  Châtelet.  Le  nom  sacré  de  l’amitié 
m impose  silence , et  je  me  contente  de  ce  qu’on 
me  promet. 

Je  corrige  à présent  une  domaine  d’épitres  que 
j ai  faites,  et  quelques  petites  pièces,  afin  qua 
votre  arrivée,  vous  y trouviez  un  peu  moins  de 
fautes.  Vous  pouvez  voir  par  l’argument  de  mon 
poème  quel  en  est  lesujet.  Le  fond  de  l’histoire  est 
vrai.  Dargel,  alors  secrétaire  de  Valori,  fut  enlevé 
de  nuit,  par  un  partisan  autrichien,  dans  une 
chambre  voisine  de  celle  où  couchait  son  maître. 
La  surprise  de  Franquini  fut  extrême  quand  il 
s aperçut  qu’il  tenait  le  secrétaire  au  lieu  de  l'am- 
bassadeur. Tout  ce  qui  entre  d'ailleurs  dans  ce 
poème  n’est  que  fiction  ; vous  le  verrez  ici , car  il 
n est  pas  fait  pour  être  rendu  public.  Si  j'avais  le 
crayon  de  Raphaël  et  le  pinceau  de  Rubens , j'es- 
saierais mes  forces  en  peignant  les  grandes  actions 
des  hommes  ; mais  avec  les  talents  de  Cullot  on  ne 
fait  que  des  charges  et  des  caricatures. 

J'ai  vu  ici  le  Itéras  de  la  France , ce  Saxon  , ce 
Tnrenne  du  Siècle  de  Louis  xv;  je  me  suis  instruit 
par  ses  discours,  non  pas  tlans  la  langue  française, 
mais  dans  l'art  de  la  guerre.  Ce  maréchal  pour- 
rait être  le  professeur  de  tous  les  généraux  de 
l'Europe.  Il  a vu  nos  spectacles  ; il  nt’a  dit  a celle 
occasion  que  vous  aviez  donné  une  nouvelle  co- 
médie au  théâtre,  que  Martine  avait  eu  beaucoup 
de  succès.  J’ai  été  étonné  d'apprendre  qu’il  parais- 
sait de  vos  ouvrages  dont  j’ignorais  jusqu'au  nom. 
Autrefois  je  les  voyais  en  manuscrit , ;à  présent 
j'apprends  par  d’autres  ce  qu’on  en  dit;  et  je  ne 
les  reçois  qu'apres  que  les  libraires  en  ont  fait  une 
seconde  édition. 

Je  vous  sacrifie  tous  mes  griefs,  si  vous  venez 
ici  ; sinon,  craignez  l'épigranime  : le  hasard  peut 
m'eu  fournir  une  bonne.  Un  poète,  quelque  mau- 
vais qu’il  soit,  est  un  animal  qu’il  faut  ménager. 

Adieu  ; j'attends  la  chute  des  feuilles  avec  au- 


tant d'impatience  qu'on  attend  au  printemps  le 
moment  de  les  voir  pousser.  Fédïric. 

240. — DE  VOLTAIRE. 

A Lunéville,  ce  2#  Juillet. 

Sire,  votre  majesté  m'a  ramené  à ta  poésie.  Il 
n’y  a pas  moyen  d'abandonner  un  art  que  vous 
cultivez.  Permettez  que  j’envoie  à votre  majesté 
une  épitre  un  peu  longue  que  j'ai  faite  avant  mon 
départ  de  Paris,  pour  une  de  mes  nièces,  qui  est 
aussi  possédée  du  démon  de  la  poésie1.  Vous  y ver- 
rez, sire,  la  vie  de  Paris  peinte  assez  au  naturel. 
Celle  qu'on  mène  h Potsdam  auprès  de  votre  ma- 
jesté est  un  peu  différente,  et  j'attends  vos  ordres 
ptur  jouir  encore  de  l'honneur  que  vous  daignez 
ute  faire.  Sain  ou  malade,  il  n'intporlc  : je  vous  ai 
promis  que  je  partirais  dès  que  madame  du  Châ- 
telet serait  relevée  de  couches  ; ce  sera  probable- 
ment pour  le  milieu  de  septembre,  ou  au  plus  tard 
pour  la  fin.  Ainsi,  je  ferai  bientôt,  pour  voir  mon 
Auguste,  un  voyage  un  poil  plus  long  que  Virgile 
n'en  fesail  pour  voir  le  sien.  J'apporterai  à vos 
pieds  tout  ce  que  j'ai  fait,  et  vous  daignerez  me 
faire  part  de  vos  ouvrages.  Après  cela,  je  mourrai 
content,  et  je  pourrai  bien  me  faire  enterrer  dans 
votre  église  catholique.  Un  Anglais  fit  mettre  sur 
son  tombeau  : Ci  gît  l'ami  du  chevalier  Sidney. 
Je  ferai  mettre  sur  le  mien  : Ci  gît  i admirateur 
de  Frédéric-le-Grand. 

Il  n'y  a pas  long-temps  qu'un  prince,  en  lisant 
une  nouvelle  édition  qu'on  vient  de  faire  de  votre 
Ami  Machiavel , fut  fâché  de  ce  que  vous  y dites 
de  Charles  xn.  « il  a beau  faire,  dit-il  en  colère , 

« il  ne  l'effacera  pas.  » On  lui  répondit  : • Charles 

• xn  a été  le  premier  tics  grenadiers,  et  le  roi  de 
« Prusse  est  le  premier  des  rois.  » 

Croyez,  sire,  que  mon  enthousiasme  pour  tous 
a toujours  été  le  même,  et  que  si  vous  étiez  roi 
des  Indes,  je  ferais  le  voyage  de  Lahor  et  de  Delhi. 
Croyez  que  rien  n'égale  le  profond  respect  et  l'é- 
ternel attachement  de  V. 

241.  — DU  ROI. 

A Sans-Souci,  le  13  d auguste. 

Si  mes  vers  ont  contribué  h l'épllre  que  je  viens 
de  recevoir  , je  les  regarde  comme  mon  plus  bel 
ouvrage.  Quelqu'un  qui  assista  à la  lecture  de  celle 
épitre  s’écria  dans  une  espèce  d'enthousiasme  : 

« Voltaire  et  le  maréchal  de  Saxe  ont  le  même 
< sort;  ils  ont  pins  de  vigueur  dans  leur  agonie, 

* que  d'autres  en  pleine  santé.  ■ 

’ Lëpitrc  A madame  IH-nis,  sur  In  vie  de  Parti  el  de  I er- 
railtes. 
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Admirez  cependant  la  différence  qu'il  y a entre 
nous  deux  : vous  m’assurez  que  mes  vers  ont  ex- 
cité votre  verve,  et  les  vôtres  ont  pensé  me  faire 
abjurer  la  poésie.  Je  me  trouve  si  ignorant  dans 
voire  langue,  et  si  sec  d’imagination,  que  j'ai  fait 
vœu  de  ne  plus  écrire.  Mais  vous  savez  malheu- 
reusement ce  que  sont  les  vœux  des  (mêles , les 
zépybrs  les  emporlentsur  letirsailes,  et  notre  sou- 
venir s’envole  avec  eux. 

Il  faut  être  Français  et  posséder  vos  talents  pour 
manier  votre  lyre.  Je  corrige,  j'efTace,  je  lime  mes 
mauvais  ouvrages  pour  les  purifier  de  quantités 
de  fautes  dont  ils  sont  remplis.  On  dit  que  les 
joueurs  de  luth  accordent  leur  instrument  la  moi- 
tié de  leur  rie,  et  en  touchent  l’autre.  Je  passe  la 
mienne  à écrire,  et  surtout  à effacer.  Depuis  que 
j’entrevois  quelque  certitude  à votre  voyage  , je 
redouble  de  sévérité  sur  moi-même. 

Soyez  sûr  que  je  vous  attends  avec  impatience, 
charmé  de  trouver  un  Virgile  qui  veut  bien  me 
servir  de  Quintilicn.  I.ucine  est  bien  oiseuse,  à 
mon  gré  ; je  voudrais  que  madame  du  Châtelet  se 
dépêchât,  et  vous  aussi.  Vous  pensez  ne  faire  qu'un 
saut  du  baptême  de  Circy  à la  messe  de  notre 
nouvelle  église.  La  charité  est  éteinte  dans  le  cœur 
des  chrétiens,  les  collectes  n’ont  (tu  fournir  de  quoi 
couvrir  cette  église  ; et,  à moins  que  de  vouloir 
entendre  la  messe  en  plein  veut,  il  n’y  a pas  moyen 
de  l'y  dire. 

Marquez-moi,  je  vous  prie,  la  route  que  vous 
tiendrez , et  dans  quel  temps  vous  serez  sur  mes 
frontières,  afin  que  vous  trouviez  des  chevaux.  Je 
sais  bien  que  Pégase  vous  porte,  mais  il  ue  con- 
naît que  le  chemin  de  l 'immortalité  : je  vous  la 
souhaite  le  plus  tard  possible,  en  vous  assurant 
que  vous  ne  serez  pas  reçu  avec  moins  d'empres- 
sement que  vous  n'êtes  attendu  avec  impatience. 

FÉnénic. 

242. —DE  VOLTAIRE. 

A Lunéville,  le  ts  d'auguste. 

J'ai  reçu  vos  ver»  très  plaisants 
Sur  notre  triste  académie. 

Nos  quarante  sont  Tort  savants , 

Des  mois  ils  sentent  l’énergie , , 

Et  de  prose  et  île  poésie 

Ils  douueut  des  prit  tous  les  ans  ; 

Ils  Tout  surtout  des  compliments; 

Mais  aucun  u'a  votre  geuie. 


! lez  que  je  vous  dise  que  j'ai  toujours  pris  la  li- 
berté de  vous  aimer.  Cela  ne  sc  dit  guère  aux 
rois,  mais  j'ai  commencé  sur  ce  pied-là  avec  votre 
majesté,  et  je  Unirai  de  même.  J'ai  bien  de  l'im- 
patience de  voir  votre  Lutrin,  ou  votre  Balracbo- 
myotnachic  homérique  sur  Al.  de  Valori. 

I 

Mais  nn  ministre  d'inqiorlancr. 

Envolé  du  rui  très  chrétien  , 

El  sa  bedaine , et  sa  prestance , 

Le  courage  du  Pru-sirn, 

La  fuite  de  l'Autrichien  , 

Que  votre  active  vigilanec 
A cinq  fois  battu  comme  un  chien  ; 

Tout  ce  grand  tracas  héroïque , 

Vos  aventures,  vos  coin  loi  11 , 

Ont  un  air  un  peu  plus  épique 
Que  les  grenouilles  et  tes  rais 
Chantés  par  ce  poêle  unique 
Qu’on  admire  et  qu'on  ne  lit  pas. 

Votre  majesté,  en  me  parlant  des  maréchaux  de 
Uclle-lslc  et  de  Saxe,  dit  qu'il  faut  que  chacun 
fasse  son  métier  : vraiment , sire,  vous  en  parlez 
bien  à votre  aise,  vous  qui  laites  tant  de  métiers 
à la  fois  , celui  de  conquérant , de  politique  , de 
législateur,  et,  qui  pis  est,  le  mien,  qu'assuré- 
menl  vous  faites  le  plus  agréablement  du  monde. 
Vous  m’avez  remis  sur  les  voies  de  ce  métier  que 
j'avais  abautltinué.  J'ai  l'honneur  de  joindre  ici 
un  petit  essai  d'une  nouvelle  tragédie  de  Catilina: 

; eu  voici  le  premier  acte  ; peut-être  a-t-il  été  fait 
' trop  vite.  J’ai  fait  eu  huit  jours  ce  que  Crébillon 
avait  mis  vingt-huit  ans  à achever;  je  ne  me  croyais 
pas  capable  d'uuc  si  épouvantable  diligence;  mais 
jetais  ici  sans  mes  livres.  Je  me  souvenais  de  ce 
. que  votre  majesté  m’avait  écrit  sur  le  Catilina  de 
mou  confrère  : elle  avait  trouvé  mauvais , avec 
raison,  que  l'histoire  romaine  y fût  entièrement 
corrompue;  elle  trouvait  qu'on  avait  fait  jouer  à 
Catilina  le  rôle  d'un  bandit  extravagant , et  à Ci- 
céron celui  d'un  imbécile.  Je  me  suis  souvenu  de 
vos  critiques  très  justes;  vos  bontés  polies  pour 
mon  vieux  confrère  ne  vous  avaient  pas  empêché 
d'être  un  peu  indigné  qu'on  eût  fait  un  tableau  si 
. peu  ressemblant  de  la  république  romaine.  J'ai 
voulu  esquisser  la  peinture  que  vous  desiriez; 
c'est  vous  qui  m’avez  fait  travailler;  jugez  ce  pre- 
mier acte;  c'est  le  seul  que  je  puisse  actuellement 
avoir  l'bonueur  d’envoyer  à votre  majesté;  les 
antres  sont  encore  barbouillés.  Voyez  si  j'ai  réha- 
bilité Cicéron,  et  si  j'ai  attrapé  la  ressemblance  de 
César.  _ 


Votre  majesté  pense  bien  que  j'ai  plus  d'envie  Entre  ce.  deux  hère,  prenez  votre  balance, 
de  loi  faire  ma  cour  qu’elle  n'en  a de  me  souffrir  , Décidez  entre  leurs  vertus, 

aupiès  d'elle.  Croyez  que  mon  cœur  a fait  très  César,  je  le  prévois,  aura  la  prerérence  : 
souvent  le  voyage  de  Berlin,  tandis  que  vous  pen-  Quelque  juste  qu'on  soit,  c'est  notre  ressemblance 
,r  !...  - , Qui  nou»  touche  toujours  le  plu», 

siezqu  il était ailleurs.  Nous  avez  eicile  la  crainte,  r 

l'admiration,  l'intérêt,  chez  les  hommes.  Permet-  ! Je  ne  vous  ai  point  envoyé  cette  comédie  dû 
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CORRESPONDANCE 


Aanitie.  J'ai  cru  qu'une  petite  011e  que  son  maître 
épouse  ne  valait  pas  trop  la  peine  de  vous  être 
présentée.  Mais,  si  votre  majesté  l'ordonne,  je  la 
ferai  transcrire  pourelle.  Je  suis  actuellement  avec 
le  sénat  romain,  et  je  lâche  de  mériter  les  suffrages 
de  Frédéric-lc-Grand, 

De  qui  je  suis  avec  ardeur 
Le  1res  prosterne  serviteur 
Et  retenir!  admirateur. 

Sans  être  jamais  sou  llalteur.  V. 

245.  —DE  VOLTAIRE. 

A Lttnérille  ea  Lorrain»*,  ce  31  alignait. 

Sire,  j’ai  le  lion  heur  de  recevoir  votre  lettre  da- 
tée de  votre  Tusculum  de  Sans-Souci . du  Linterne 
de  Scipion.  Je  suis  bien  consolé  que  mon  agonie 
vous  amuse.  Ceci  est  le  chant  du  cygne.  Je  fais  les 
derniers  efforts.  J'ai  achevé  l’esquisse  entière  de 
Catilina,  telle  que  votre  majesté  en  a vu  les  pré- 
mices dans  le  premier  ai  le.  J'ai  depuis  commencé 
la  tragédie  d 'Electre,  que  je  voudrais  bien  venir 
au  plus  vile  achever  à Sans-Souci.  Je  roule  aussi 
de  petits  projets  dans  ma  tôle  pour  donner  plus 
de  force  et  d'énergie  à noire  langue,  cl  je  pense  que 
si  votre  majesté  voulait  m'aider,  nous  pourrions 
faire  l'aumône  'a  celte  langue  française , à celte 
gueuse  pincée  et  dédaigneuse  qui  se  complaît  dans 
son  indigence.  Votre  majesté  saura  qu'à  la  der- 
nière séance  de  notre  académie,  où  je  me  trouvai 
pour  l'élection  du  maréchal  de  lielle-lslc . je  pro- 
posai cette  petite  question  : l*eut-on  dire  un  homme 
soudain  liant  s s triuisporls,  liant  sex  résolutions, 
dans  sa  colère,  comme  au  dit  un  événement  sou- 
dain? • Non,  répondit-on  ; car  soudain  n'appsr- 

> tient  qu'aux  choses  inanimées.  — Eh  ! messieurs, 
» l'éloquence  ne  consisle-t-elle  |>as  à transporter 

> les  mots  d'une  espèce  dans  une  autre?  N"  est-ce 
• pas  à elle  d’animer  tout?  Messieurs,  il  n'y  a 
» rien  d'inanimé  pour  les  hommes  éloquents.  ■ 
J'eus  beau  faire,  sire,  Koutenclte,  le  cardinal  de 
Rohan,  mon  ami  l’ancien  évêque  de  Mirepoix,  jus- 
qu'à l'abbé  d Olivet,  tout  fut  contre  moi.  Je  n'eus 
que  deux  suffrages  pour  mon  soudain. 

Croil-on , sire,  que  si  M.  Bestuchcf  ou  Bar- 
tenslein  disait  de  votre  majesté. 

Profond  dans  ses  desseins,  soudain  dans  ses  efforts. 

De  noire  politique  il  rompt  tous  les  ressorts  ; 

croit-on,  dis-je,  que  Bartenslein  ou  Bestuchcf  s'ex- 
primât d'uuc  manière  peu  correcte?  Si  on  laisse 
faire  f académie,  elle  appauvrira  noire  langue,  et 
je  propose  à votre  majesté  de  l'enrichir.  Il  n'y  a 
que  le  génie  qui  soit  assez  riche  pour  faire  de  telles 
entreprises.  Le  purisme  est  toujours  pauvre. 

Madame  du  Châtelet  n'est  point  cucorc  ai  cou 


chée;  elle  a plus  de  peine  à mettre  au  monde  un 
enfant  qu'un  livre.  Tous  nos  acroiichements,  sire, 
à nous  autres  poêles,  sont  plus  dilficilcs  àmesure 
que  nous  voulons  faire  de  lionne  besogne.  Les 
vers  didactiques  surtout  se  font  beaucoup  plus  dif- 
ficilement que  les  autres.  Belle  matière  a disser- 
tation quand  je  serai  à vos  pieds  ! 

Mais  voici  un  autre  cas  : il  s’agit  ici  de  prose. 

Votre  majesté  se  souvient  d'un  certain  Anli- 
Muchiavcl,  dont  on  a fait  une  vingtaine  d'éditions. 
Une  de  ces  éditions  est  tombée  entre  les  mains  du 
roi  à la  cour  de  qui  on  accouche.  Il  y a deui  en- 
droits où  l'on  rend  une  justice  un  peu  sévère  au 
roi  de  Suède , et  où  le  monarque  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  parler  est  Imité  un  peu  légèrement. 
Il  y est  infiniment  sensible,  et  d'autant  plus  qu  il 
sent  bien  que  le  coup  part  d'une  main  trop  respec- 
table et  faite  pour  peser  les  hommes.  Vous  vous  en 
tirerez,  sire,  comme  vous  voudrez,  parce  que  les 
héros  ont  toujours  beau  jeu  : mais  moi , qui  ne 
suis  qu'un  pauvre  diable,  j'essuie  tout  l'orage;  cl 
l’orage  a él cassez  fort. 

Autre  affaire.  Il  a plu  à mon  cher  lsac-Onis  ' , 
fort  aimable  chambellan  de  votre  majesté , et  que 
j'aime  de  tout  mou  cœur,  d’imprimer  que  j'étais 
tri-s  mal  dans  votre  cour.  Je  ne  sais  pas  trop  sur 
quoi  fondé,  mais  la  chose  est  moulée,  et  je  le  par- 
donne de  lout  mon  cœur  à un  homme  que  je  re- 
garde comme  le  meilleur  enfant  du  monde.  Mais, 
sire,  si  le  maître  de  la  chapelle  du  pape  avait  im- 
primé que  je  ne  suis  pas  bien  auprès  du  pape,  je 
demanderais  des  agnus  et  des  bénédictions  à sa 
sainteté.  Votre  majesté  m'a  daigné  donner  de-  pi- 
lules qui  m’ont  fait  beaucoup  de  bien;  cesl  un 
grand  point  : mais  si  elle  daigne  m’envoyer  une 
demi-aune  de  ruban  noir,  cela  me  servirait  mieux 
qu'un  scapulaire.  Le  roi  auprès  de  qui  je  suis  ne 
peut  m'empêcher  de  courir  vous  remercier.  Per- 
sonne ne  pourra  me  retenir.  Ce  n’est  |*s  assuré- 
meut  que  j'aie  besoin  d’être  mené  en  laisse  par  vos 
faveurs;  et  je  vous  jure  que  j'irai  bien  me  mettre 
aux  pieds  de  voire  majesté  saus  (icelle  et  sans  ru- 
ban. Mais  je  peux  assurer  votre  majesté  que  le 
souverain  de  Lunéville  a besoin  de  ce  prétexte 
pour  n’êlre  pas  fâché  contre  moi  de  ce  voyage.  Il 
a fait  une  espèce  de  marché  avec  madame  du  Châ- 
telet, et  je  suis,  moi,  une  des  clauses  du  marché. 
Je  suis  logé  dans  sa  maison,  et  lout  libre  qu’est 
un  animal  de  ma  sorte,  il  doit  quelque  chuse  au 
beau-père  de  son  maître.  Voilà  mes  raisons,  sire. 
J’ajouterai  que  je  vous  élais  tendrement  attache, 
avant  qu’aucun  de  ceux  que  vous  avez  comblés  de 
vos  bienfaits  cûlété  connu  de  votre  majesté,  et  que 
je  vous  demande  une  marque  qui  puisse  appren- 

i Le  marquis  Ü Ar^rio. 
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dre  'a  Lunéville  et  sur  la  route  de  Berlin  que  vous 
daignez  m’aimer.  Permellez-moi  encore  de  dire 
que  la  eliaigequc  je  possède  auprès  du  rui  mon 
mailre',  élant  un  ancien  ollicc  de  la  couronne  qui 
donne  les  droits  de  la  plus  ancienne  noldessc,  est 
non  seidcmeut  très  compatible  avec  cet  honneur 
que  j'ose  demander,  mais  m’en  rend  plus  suscep- 
tible. Enfin  c'est  l’ordre  du  mérita,  et  je  veux  te- 
nir mon  mérite  de  vos  bontés.  Au  reste  je  me  dis- 
pose à partir  le  mois  d'octobre;  et  que  j'aie  du  mé- 
rite ou  non , je  suis  à vos  pieds. 

244.  — DU  ROI. 

A l*ot<dain,  le  4 septembre. 

Je  reçois  votre  Catilina,  dont  il  m'est  impossi- 
ble dedeviner  la  suite.  Il  n’est  pas  plus  possible  île 
juger  d une  tragédie  par  un  seul  acte  que  d'un  ta- 
bleau par  une  seule  figure.  J'attends  d’avoir  tout 
vu  pour  vous  dire  ce  que  je  pense  du  dessein  , de 
la  conduite,  de  la  vraisemblance,  du  pathétique, 
et  des  passions.  Il  ue  convient  pas  d'ex|toser  mes 
doutes  à l'uu  des  quarante  juges  de  la  langue  Irnu- 
çaisesur  la  partiedel’él  iculmn;ii  cependant  mon 
confrère  en  A|kiIIoii  et  mon  concitoyen  le  comte 
Bar  m'avait  envoyé  cet  acte,  je  vous  demanderais 
si  l'on  peut  dire, 

Tyran  par  la  parole,  il  faut  finir  ton  regur  '. 

Si  le  sens  ne  donne  pas  lien  h l'équivoque , je 
crois  qu’on  peut  dire,  Son  éloquence  l' a renia  le 
tyran  de  ta  patrie,  il  faut  liait  ton  règne.  Mais  se- 
lon la  construction  du  vers,  lions  autres  Alle- 
mands, qui  peut-être  n’entendous |pas  bien  les  fi- 
nesses île  la  langue,  nous  comprenons  quee'csl  par 
la  parole  qu'il  faut  finir  ton  r'egue. 

Je  suis  bien  osé  do  vous  communiquer  mes  re- 
marques. Si  cependant  j’ai  eu  quelque  scrupule 
sur  ce  vers-la , il  ne  m’a  pas  empêché  de  me  li 
vrer  avec  plaisir  à l'admiration  d’une  infinité  de 
beaux  endroits  où  l'on  reconnaît  les  Irails  de  ce 
piucoauqui  fit  Bralus.  lu  Mort  de  César,  etc,  etc. 

Votre  lettre  est  charmante;  il  n'y  a que  vous 
qui  puissiez  en  écrire  de  pareilles.  Il  semble  que 
la  i f ,n ici-  soit  condamnée  d’enterrer  avec  vous  dix 
personnes  d'esprit  que  différents  siècles  lui  avaient 
fait  nailre. 

Puisque  madame  du  Châtelet  fait  des  livres , je 
ne  crois  |ias  qu’elle  accouche  par  distraction.  Di- 
tes-lui  donc  qu'elle  se  dépêche , car  j’ai  bâte  de 
vous  voir.  Je  sens  l'extrême  besoin  que  j'ai  de 
Vous,  et  le  grand  seiours  dont  vous  pouvez  m’ê- 
tre. La  passion  de  l'étude  me  durera  toute  ma  vie. 

1 La  charge  Ue  genti: homme  nMina  nsd-  la  Chambre. 

1 Ce  va  or  se  trouve  (vis  dans  Home  h tarée. 


Je  pense  sur  cela  commit  Cicérou,  et  comme  je  le 
dis  dans  une  de  mes  épitres.  Bu  m'appliquant  je 
puis  acquérir  toutes  sories  de  connaissances;  celle 
de  la  langue  française,  je  veux  vous  la  devoir.  Je 
me  corrige  autant  que  tues  lumières  me  le  per- 
mettent; mais  je  n'ai  point  de  puriste  assez  sé- 
vère pour  relever  loulcs  mes  fautes.  Enfin  je  vous 
attends,  et  je  prépare  la  réception  du  gentilhom- 
me ordinaire  et  do  génie  exlraordinairc. 

Ou  dit  h Paris  que  vous  ne  viendrez  point,  et  je 
dis  que  si,  car  vous  n’éles  point  un  faussaire;  et 
si  l’on  vous  accusait  d'être  indiscret,  je  dirais  que 
cela  peut  être;  de  vous  laisser  voler,  j'y  acquies- 
cerais; d'étre  coquet,  encore.  Vous  êlcs  enfin 
comme  l'éléphant  blanc  pour  lequel  le  roi  do  l’erse 
et  l'empereurdu  Mogol  se  font  la  guerre,  et  dont 
ils  augmentent  leurs  titres  quand  ils  sont  assez 
heureux  pour  le  posséder.  Adieu.  Si  vous  venez 
ici,  vous  verrez  à la  tête  des  miens  Fédère,  par 
In  grâce  île  Dieu,  rui  de  Fruste,  électeur  de 
Brandebourg,  postetteur  de  Voltaire,  du.,  etc., 

245.  — DE  VOLTAIRE. 

Le... 

Sire,  voiei  une  des  tracasseries  que  j’eus  l’hon- 
neur de  vous  prédire  il  y a dix  ans,  lorsque,  après 
avoir  envoyé  votre  Anli-Machiavel  en  Hollande, 
par  les  ordres  de  votre  majesté,  je  ils  ce  que  je 
pus  pour  supprimer  cet  ouvrage. 

J’avais  tort,  à la  vérité,  de  vouloir  étouffer  un 
si  bel  enfant,  qui  s’est  conservé  malgré  moi.  et 
qui  est  un  des  plus  beaux  monuments  de  votre 
génie  et  de  votre  gloire. 

Mais  vous  vous  exprimez  dans  cet  ouvrage  avec 
une  libellé  qui  n’est  guère  permise  qu'a  un  homme 
qui  a cent  nulle  hommes 'a  ses  ordres.  Je  courus, 
comme  vous  le  savez,  sire,  chez  l'imprimeur,  et 
j'osai  raturer  sur  le  manuscrit  les  endroits  dont 
David  pourrait  se  plaindres'il  revenait  au  monde, 
et  ceux  qui  pourraient  être  désagréables  à des 
princes  contemporains,  et  surtout  à des  têtes  cou- 
ronnées que  vous  avez  toujours  aimées. 

Votre  majesté  peut  se  souvenir  que  le  fripon 
Vandnreo,  qui  se  dit  aujourd'hui  votre  libraire  , 
n'eut  pas  plus  d'égard  à mes  ralurcs  que  le  grand 
pensionnaire  à mes  représentations.  Ce  coquin 
avait  fait  transcrire  le  manuscrit , et  je  ne  pus  pas 
obtenir  des  chefs  de  la  république  qu'un  l'obligeât 
à rendre  pour  de  l'argent  ce  qu’on  lui  avait  donné 
gratis. 

Le  livre  parut  dune,  malgré  tous  mes  efforts 
réitérés,  et  il  paroi  avec  quelques  passages  contre 
la  pei  sonne  d un  roi  que  vous  avez  imité  par  des 
victoires  et  contre  un  aut.e  monarque  que  vous 

A < Charles  XU.  roi  de  Suède. 
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chérissez  el  qui  eût  été  votre  allié  naturel  con-  | 
tre  les  Russes , si  les  Polonais  avaient  été  assez  ; 
heureux  et  assez  fermes  pour  soutenir  Celui  qu'ils 
ont  si  légitimement  élu.  Ses  vertus  et  sou  alliance 
avec  la  maison  de  France  sont  des  nœuds  qui  j 
vous  unissent  avec  lui.  Ce  monarque  est  1res  af- 
fligé de  la  manière  doul  vous  vous  êtes  expliqué 
sur  Charles  xu  el  sur  lui-même.  Il  est  très  aisé  de  ’ 
réparer  ce  qui  peut  être  échappé  à voire  plume  sur 
ces  deux  princes  qui  vous  sont  chers.  Je  vous  sup- 
plie, sire,  de  faire  une  édition  qui  sera  la  seule 
authentique , et  dans  laquelle  je  no  doute  pas  que 
votre  majesté  ne  rende  plus  de  justice  à deux  ruis 
ses  amis. 

Votre  majesté  doit  approuver  aujourd'hui  plus 
que  jamais  le  dessein  qu'avait  Charles  xu  de  chas- 
ser les  Russes  de  la  Livouie  et  de  Flngrie,  et  de 
mettre  une  barrière  entre  eux  et  l'Europe.  Si  le 
roi  de  Pologne  était  sur  le  trône  où  il  doit  être , 
les  Polonais  pourraient  alors  se  souvenir  de  ce 
qu'ils  ont  été,  el  contribuer  à renvoyer  les  ours 
moscovites  dans  leurs  forêts;  ce  sont  là  vos  senti- 
ments et  vos  désirs. 

Quelques  ligues  conformes  à vos  idées  , cl  qui 
rendraient  justice  aux  deux  monarques,  feraient 
un  eRet  désiré  de  tous  ceux  qui  admirent  votre 
livre;  el  votre  plume  serait  comme  la  lance  d'A- 
chille, qui  guérit  la  blessure  qu'elle  avait  faite. 

2«>.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  ce  18  octobre. 

Sire,  je  viens  de  faire  un  effort,  dans  l'état  af- 
freux où  je  suis,  pour  écrire  à M.  d'Argens  ; j’en 
ferai  bien  un  autre  pour  me  mettre  aux  pieds  de 
votre  majesté. 

J'ai  perdu  un  ami  de  vingt-cinq  années,  un  grand 
homme,  qui  n’avait  de  défaut  que  d'être  femme’'1,  et 
que  tout  Paris  regrette  et  honore.  On  ne  lui  a pas 
peut-être  rendu  justice  pendant  sa  vie,  et  vous 
n'avez  peut-être  pas  jugé  d’elle  comme  vous  au- 
riez fait,  si  elle  avait  eu  l'honneur  d'être  connue 
de  votre  majesté.  Mais  une  femme  qui  a été  capa- 
ble de  traduire  Newton  el  Virgile,  et  qui  avait 
toutes  les  vertus  d'un  bounéte  homme,  aura  sans 
doute  part  à vos  regrets. 

i L'état  où  je  suis  depuis  un  mois  ne  me  laisse 
guère  d'espérance  de  vous  revoir  jamais  ; mais  je 
vousdirai  hardiment  que  si  vous  connaissiez  mieux 
mon  cœur , vous  pourriez  avoir  aussi  la  bonté  de 
regretter  un  homme  qui  certainement  dans  votre 
majesté  n'avait  aimé  que  votre  personne. 

Vous  êtes  roi , et  par  conséquent  vous  êtes  ac- 

* Stanislas  Lecxinski.  roi  de  Pologne. 
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coutumé  à vous  défier  des  hommes.  Vous  avez 
pensé,  par  ma  dernière  lettre,  ou  que  je  cher- 
chais une  défaite  pour  ne  pas  venir  a votre  cour  , 
ou  que  je  cherchais  un  prétexte  pour  vous  deman- 
der une  légère  faveur.  Encore  une  fois , vous  no 
me  connaissez  pas.  Je  vous  ai  dit  la  vérité,  el  la 
vérité  la  plus  connue 'a  Lunéville.  Le  roi  de  Polo- 
gne Stanislas  est  sensiblement  affligé , et  je  vous 
conjure,  sire,  de  sa  part  et  en  son  nom,  de  per- 
mettre une  nouvelle  édition  de  l’ Ami-Machiavel, 
où  l'on  adoucira  ce  que  vous  avez  dit  de  Charles  xii 
et  de  lui;  il  vous  en  sera  très  obligé.  C'est  le  meil- 
leur prince  qui  soit  au  monde;  c'est  le  plus  pas- 
sionné de  vos  admirateurs],  et  j’ose  croire  que  vo- 
tre majesté  aura  cette  condescendance  pour  sa 
sensibilité,  qui  est  extrême. 

Il  est  encore  irès  vrai  que  je  n'aurais  jamais  pu 
le  quitter  pour  venir  vous  faire  ma  cour,  dans  le 
temps  que  vous  l'affligiez  et  qu'il  se  plaignait  de 
vous.  J'imaginai  le  moyen  que  je  proposai  h vo- 
tre majesté  : je  crus  el  je  crois  encore  ce  moyen 
très  décent  et  li  és  convenable.  J’ajoute  encore  que 
j'aurais  dû  attendre  que  votre  majesté  daignât  me 
prévenir  elle-même  sur  la  chose  dont  je  prenais  la 
liberté  de  lui  parler.  Celte  faveur  était  d’autant 
plus  à sa  place , que  j’ose  vous  répéter  encore  ce 
que  je  mande  à M.  d'Argens  : oui,  sire,  M.  d'Ar- 
gens a constaté,  a relevé  le  bruit  qui  a couru  que 
vous  me  reliriez  vos  bonnes  grâces;  oui,  il  l’a  im- 
primé. Je  vous  ai  allégué  cette  raison, 'qu'il  aurait 
dû  appuyer  lui-même.  Il  devait  vous  dire:  « Sire, 
» rien  n’est  plus  vrai,  ce  bruit  a couru  ; j’en  ai 
» parlé;  voilà  l'endroit  de  mon  livre  où  je  l’ai  dit: 
p cl  il  sera  digne  de  la  bonté  de  votre  majesté  de 
» faire  cesser  ce  bruit , en  appelant  pour  quelque 
• temps  à votre  cour  un  homme  qui  m'aime  et 
» qui  vous  adore , et  en  l’honorant  d'une  marque 
» de  votre  protection.  ■ 

Mais  au  lieu  de  lire  attentivement  l'eudroit  de 
ma  lettre  à votre  majesté , où  je  le  citais,  au  lieu 
de  prendre  celle  occasion  de  m’appeler  auprès  de 
vous,  il  me  fait  un  quiproquo  où  Ion  n'cnlcnd 
I rien.  Il  me  parle  de  libelles,  de  querelles  d'au- 
teur; il  dit  que  je  me  suis  plaint  à votre  majesté 
qu’il  ait  dit  de  moi  des  choses  injurieuses  ; en  un 
mot , il  se  trompe , et  il  me  gronde , et  il  a tort  : 
car  il  sait  bien  que  je  vous  ai  dit  dans  ma  lettre, 
que  je  l'ainte  de  tout  mou  cœur. 

Mais  vous,  sire,  avez-vous  raison  avec  moi? 
Vous  êtes  un  très  grand  roi;  vous  avez  donné  la 
paix  dans  Dresde  ; votre  nom  sera  grand  dans  tous 
les  siècles  ; mais  toute  votre  gloire  et  toute  votre 
puissance  ne  vous  mettent  pas  en  droit  d'affliger 
un  cœur  qui  est  tout  à vous.  Quand  je  me  porte- 
rais aussi  bienquejcmc  porte  mal,  quand  je  serais 
à dii  lieues  de  vos  états,  je  ne  ferais  pas  un  pas 
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pour  aller  à la  cour  d'un  grand  homme  qui  ne  m’ai- 
merait point,  et  qui  ne  m'enterrait  chercher  que 
comme  un  souverain.  Mais,  si  vous  méconnaissiez, 
cl  si  vous  aviez  pour  moi  une  vraie  bonté,  j'irais 
me  mettre  à vos  pieds  h Pékin . Je  suis  sensible,  sire, 
et  jo  ne  suis  que  cela.  J’ai  peut-être  deux  jours  à 
vivre,  je  les  passerai  il  vous  admirer,  mais  a dé- 
plorer l'injustice  que  vous  faites  'a  une  âme  qui 
était  si  dévouée  à la  vôtre,  et  qui  vous  aime  tou- 
jours comme  M.  de  Fénelou  aimait  Dieu  pour  lui- 
même.  Il  ne  faut  pas  que  Dieu  rebute  celui  qui 
lui  offre  un  encens  si  rare. 

Croyez  encore  , s'il  vous  plaît , que  je  n'ai  pas 
besoin  de  petites  vanités , et  que  je  ne  cherchais 
que  vous  seul. 

247.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  10  novembre. 

Sire , j'ai  reçu  presque  ’a  la  fois  trois  lettres  de 
votre  majesté  : l'une  du  1 0 septembre,  venue  par 
Francfort,  adressée  de  Francfort  à Lunéville,  reu- 
voyée  à Paris,  à Cirey,  à Lunéville,  et  enfin  b 
Paris,  |>endnnt  que  j'étais  à la  campagne  dans  la 
plus  profonde  retraite:  les  deux  autres  me  parvin- 
rent avant-hier  par  la  voie  de  M.  Chambrier,  qui 
est  encore , jo  crois , a Fontainebleau. 

Hélas  I sire  , si  la  première  de  ces  lettres  avait 
pu  me  parvenir , dans  l'exccs  de  ma  douleur , au 
temps  où  je  devrais  l’avoir  reçue,  je  n'aurais  quitté 
que  pour  vous  celle  funeste  Lorraine  ; je  serais  parti 
pour  me  jeter  à vos  pieds  ; je  serais  venu  me  ca- 
cher dans  un  petit  coin  de  Potsdam  ou  de  Sans- 
Souci  ; tout  mourant  quej'étais,  j'aurais  assurément 
fait  ce  voyage;  j’aurais  retrouvé  desforces.  J'aurais 
même  des  raisons,  que  vous  devinez  bien  , pourai- 
mer  mieux  mourir  dans  vos  états  que  dans  le  pays 
où  je  suis  né. 

Qu'est-il  arrivé?  Votre  silence  m’a  fait  croire 
que  ma  demande  vous  avait  déplu  ; que  vous  n’a- 
viez réellement  aucune  bonté  pour  moi  ; que  vous 
aviez  pris  ce  que  je  vous  proposais  pour  une  dé- 
faite et  pour  une  envie  déterminée  de  rester  au- 
près du  roi  Stanislas.  Sa  cour  , où  j'ai  vu  mourir 
madame  du  Châtelet  d'une  manière  cent  fois  plus 
funeste  que  vous  ne  pouvez  le  croire,  était  devenue 
pour  moi  un  séjour  affreux,  malgré  mou  tendre 
attachement  pour  ce  boa  prince  , et  malgré  ses 
extrêmes  bontés.  Je  suis  donc  revenu  il  Paris  ; j'ai 
rassemblé  autour  de  moi  ma  famille  ; j'ai  pris  une 
maison,  et  je  me  suis  trouvé  père  de  famille,  sans 
avoir  d'enfants.  Je  me  suis  fuit  ainsi  dans  ma  dou-> 
leur  un  établissement  honorable  et  tranquillo  . 
cl  je  passe  l'hiver  dans  ces  arrangements , et  dans 
celui  de  mes  affaires,  qui  étaient  mêlées  avec  cel- 
les de  la  personne  que  la  mort  ne  devait  pas  cn- 
10. 


225 

■ lever  avant  moi.  Mais,  puisque  vous  daignez  m’ai- 
mer encore  un  peu , votre  majesté  peut  être  très 
sûre  que  j'irai  me  jeter  à ses  pieds  l’été  prochain, 
si  je  suis  en  vie.  Je  n'ai  plus  besoin  actuellement 
de  prétexte , je  n’ai  besoin  que  de  la  continua- 
tion de  vos  bontés.  J’irai  passer  huit  jours  auprès 
du  roi  Stanislas  ; c’est  un  devoir  que  je  dois  rem- 
plir; elle  reste  sera  à votre  majesté.  Soyez,  je  vous 
en  conjure  , bien  persuadé  que  je  n'avais  imaginé 
ce  chiffon  noir,  que  parce  qu'alors  le  roi  Stanislas 
n'aurait  pas  souffcrtquc  je  le  quittasse.  Je  croyais 
que  vousaviez  fait  celle  grâce'a  M.  dcMauperluis. 

Il  est  encore  très  vrai , et  je  vous  le  répète,  cl  ce 
n'est  point  une  tracasserie  , que  le  bruit  avait 
couru,  à mon  dernier  voyage  à votre  cour,  que 
vous  m’aviez  retiré  vos  bonnes  grâces.  Je  ne  di- 
sais pas  b votre  majesté  que  M . d’ Argens  avait  écrit 
contre  moi  ; je  vous  disais  et  je  vous  dis  cncoreque, 
dans  un  certain  livre  de  murale  dont  le  titre  m'a 
échappé,  et  qui  est  rempli  de  porlrails,  il  avait 
relevé  ce  bruit  dont  je  vous  ai  parlé;  je  lui  ai 
même  cité,  dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite,  l'en- 
droit où  il  parle  de  moi  ; il  doils'en  souvenir.  C'est 
après  le  portrait  d'Orcau,  qu'il  dépeint  comme 
un  courtisan  dangereux  par  sa  langue.  Il  me  fait 
paraitre  sous  le  nom  d'Euripide.  Il  dit  « qu'Euri- 
» pide  arrive  b la  cour  d’un  grand  roi,  qu'il  y 
• est  d'abord  bien  reçu  ; mais  que  bientôt  le  roi 

> se  dégoûte  ; qu'alors  les  courtisans,  comme  do 
» raison,  le  déchirent:  que  faut-il,  ajoute-t-il,  pour 

> que  la  cour  dise  du  bien  d'Euripide?  qu’il  re- 
» Vienne,  elquc  le  roi  jetteuu  coupd'œil  sur  lui.» 

Voilb  b peu  près  les  paroles  de  son  livre , qu’il 
m’envoya  Ini-même;  voilà  ce  que  j'ai  en  dernier 
lieu  remis  daus  sa  mémoire,  et  ce  que  j'ai  mandé  b 
votre  majesté.  J'étais  bien  loin  d'écrire  et  dépenser 
qu'il  eôt  écrit  pour  m'offenser.  Encore  une  fois, 
sire,  je  vous  disais  qu'il  avait  relevé  le  bruit  qui 
courait,  que  j'étais  mal  auprès  de  vous.  C'est  ce 
que  j'affirme  encore,  non  pas  assurément  pour  me 
plaindre  de  lui,  que  j'aime  tendrement,  mais  pour 
fairevoir  b votre  majesté,  que  j'avais  besoin  d’une 
marque  publique  de  votre  bonté  pour  moi,  si  vous 
vouliez  que  je  parusse  dans  votre  cour. 

Voilb  bien  des  paroles.  Mais  il  faut  s'entendre, 
et  ne  rien  laisser  eu  arrière  b ceux  b qui]  on  veut 
plaire,  dût-on  les  fatiguer. 

Vous  avez  bien  raison , sire,  de  me  dire  que  je 
suis  fait  pour  être  volé  ; car  on  m'a  volé  Sémira- 
mis,  et  celte  petite  comédie  de  jVanmedonton  avait 
parlé  b votre  majesté.  On  les  a imprimées  de  toute 
manière  b mes  dépens,  pleines  de  fautes  absur- 
des, et  de  sottises  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
dont  je  suis  capable.  Je  compte,  dans  quatre  ou 
cinq  jours,  envoyer  b votre  majesté  les  véritables 
éditions  que  je  fais  faire. 
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Je  vais  aussi  faire  transcrire  Catilina,  ou  plu- 
lôl  Home  sauvée  ; car  ce  mouslrcdc  Catiliua  ne  mé- 
rile  pas  d'être  le  héros  d’une  tragédie  ; mais  Ci- 
céron mérite  de  l'être. 

Voici , en  attendant,  la  réponse  k votre  objec- 
tion grammaticale1. 

J’attends  de  votre  plume  d’autres  présents , et 
je  me  flatte  que  la  cargaison  que  vous  recevrez  de 
moi  incessamment  m’en  attirera  une  de  votre  part. 
J’aurai  l’honneur  de  faire  ce  petit  commerce  cet 
hiver;  et  je  crois,  sire,  sauf  respect,  que  vous  et 
moi  nous  sommes  dans  l’Europe  les  deux  seuls  né- 
gociants de  cette  espèce.  Je  viendrai  ensuite  re- 
voir nos  comptes , disserter,  parler  grammaire  et 
poésie; je  vous  apporterai  la  grammaire  raison- 
née  de  madame  du  Châtelet,  et  ce  que  je  pourrai 
rassembler  de  son  Virgile;  en  un  mol,  je  vien- 
drai mes  poches  pleines , et  je  trouverai  vos  por- 
tefeuilles bien  garnis.  Je  me  fais  de  ces  moments- 
là  une  idée  délicieuse;  mais  c’est  à la  condition 
expresse  que  vous  daignerez  m’aimer  un  peu;  car 
sans  cela  je  meurs  à Paris. 

248.  — 1)E  VOLTAIRE. 

A l'art».  ce  <7  novembre. 

Sire , voila  Sérairamis  en  attendant  llomc  sau- 
tée. Je  suis  très  sur  que  Itome  saucée  vous  plaira 
davantage,  parce  que  c'est  un  tableau  vrai,  une 
image  des  temps  et  des  hommes  que  vous  connais- 
sez et  que  vous  aimez.  Votre  majesté  s’intéressera 
aux  caractères  de  Cicéron  et  de  César.  Elle  regar- 
dera avec  curiosité  ce  tableau  que  je  lui  en  pré- 
senterai ; elle  sera  empressée  de  voir  s'il  y a un 
peu  de  ressemblance.  Mais  il  n’en  sera  pas  ainsi 
avec  Séiniramis  et  Ninias.  Je  m’imagine  que  ce 
sujet  intéressera  bien  moins  un  esprit  aussi  phi- 
losophe que  le  vôtre.  Il  arrivera  tout  le  contraire 

* Le  roi  de  Prusse,  dan»  »a  lettre  dut  septembre  1749,  avait 
critiqué  ce  vers  (Iras  Rome  sauver. 

Tyran  p»r  ta  ptrote,  il  foui  finir  ton  rtçnr.) 
comme  «Uni  construit  d une  manière  «({invoque.  Voltaire  cod- 
Mita  l'abbé  d'Oiivet  par  un  billet,  au  lws  duquel  il  le  pria 
décrire  sa  réponse,  et  quil  envoya  au  roi.  Le  voici  d’après  l'o- 
riginal : 

A M.  I abbé  d'OHt et. 

m Ne  rroU  pas  m'échapper,  consul  que  je  dcdalgne  ; 

• Tf  nui  par  la  parole,  Il  foui  Unir  ton  n'y  ne. 

• Moucher  mal  Ire.  ce  tyran  par  la  parole  esi-il  ou  une 
» hardiesse  heureuse  ou  une  lèmérilé.condainuable?  Mettez,  s'il 

* vous  pUÜ,  votre  avis  an  lias  de  ce  billet  • V. 

Il/ pon se  de  l'abbé*  d'Olirel . 

« Je  ne  vois  rien  11  qui  ne  soit  très-gramm.ilical.  Je  vous 
» rends  les  papiers  que  vous  m'avez  confié»,  et  qui  sûrement  ne 

• tout  |»as  sortis  de  mes  mains.  > 

Au  rrsie  ces  deux  ver»  ne  se  trouvent  plus  dans  Rome  sau~ 
ter.  ils  fe&ulcut  partie  d un  monologue  de  Catilina  qui  n’a  pas 
été  conservé.  K. 


à Paris.  I.e  parterre  et  les  loges  ne  sont  point  du 
tout  philosophes , pas  même  gens  de  lettres.  Ils 
sont  gens  à sentiment,  et  puis  c’est  tout.  Vous 
aimerez  la  Mort  de  César  ; nos  Parisiennes  ai- 
ment Zaïre.  Une  tragédie  où  l’on  pleure  est  jouée 
cent  fois;  une  tragédie  où  l’on  dit,  Vraiment, 
voilà  qui  est  beau  ; Home  est  bien  peinte;  nne 
telle  tragédie , dis-je , est  jouée  quatre  ou  cinq 
fois.  J’aurai  donc  fait  une  partie  de  mes  ouvrages 
pour  Frédéric-lc-Grand  , et  l’autre  partie  pour 
ma  nation.  Si  j’avais  eu  le  bonheur  de  vivre  au- 
près de  voire  majesté,  je  n’aurais  travaillé  que 
pour  elle.  Si  j’étais  plus  jeune , je  ferais  une  re- 
quête à la  Providence  ; je  lui  dirais  : « O For- 
* tune!  fais-moi  passer  six  mois  à Sans-Souci  et 
> six  mois  à Paris.  » 

24!).  — DU  ROI. 

Le  23  novembre. 

D’OIivet  me  foudroie , k ce  que  je  vois.  Je  suis 
plus  ignorant  que  je  ne  me  l’étais  cru.  Je  me  gar- 
derai bieu  de  faire  le  puriste,  et  de  parler 
de  ce  ]que  je  n’eu  tends  pas;  mou  silence  me 
préservera  des  foudres  des  d’OIivct  et  des  Vau- 
gelas.  Je  me  garderai  bien  encore  de  vous  en- 
voyer de  mes  ouvrages  : si  vous  laissez  voler 
les  vôtres,  que  serait-ce  des  miens?  Vous  tra- 
vaillez pour  votre  réputation  cl  pour  l'honneur 
de  voire  nation  ; si  je  barbouille  du  papier,  c’est 
pour  mou  amusement  ; et  on  pourrait  mclcpardon- 
ner,  pourvu  que  je  déchirasse  ces  ouvrages  après 
les  avoir  achevés.  Lorsqu’on  approdiede  quarante 
ans,  et  que  l'on  fait  de  mauvais  vers  , il  faut  dire 
comme  le  Misanthrope, 

Si  j’en  test»  d'aussi  méchant! , 

Je  me  garderait  bien  de  Ica  montrer  aui  gens. 

Nous  avions  k Berlin  un  ambassadeur  russe  qui, 
depuis  vingt  ans,  étudiait  la  philosophie  sans  y 
avoir  compris  grand’chosc.  Le  comte  de  kaiser- 
ling,  dont  je  parle,  et  qui  a soixante  ans  bien 
comptés,  partit  de  Berlin  avec  son  gros  profes- 
seur. Il  est  k Dresde  k présent;  il  étudie  toujours, 
cl  il  espère  d’être  un  écolier  passable  dans  viugt  on 
trente  ans  d'ici.  Je  n'ai  point  sa  patience,  et  je 
ne  songe  pas  k vivre  aussi  long-temps.  Quiconque 
n’est  pas  poète  k vingt  ans,  ne  le  deviendra  de  sa 
vie.  Je  n’ai  point  assez  |de]  présomption  pour  me 
flatter  du  contraire , ni  je  ne  suis  assez  aveugle 
pour  no  me  pas  rendre  justice. 

Euvoyez-moi  donc  vos  ouvrages,  par  générosité, 
et  ne  vous  attendez  k rien  de  ma  part  qu'a  des 
applaudissements  Je  veux  imiter  de  Conrad  le  si- 
lence prudent;  mais  cela  ne  me  rendra  point  in- 
sensible aux  beautés  de  la  poésie.  J’estimerai  d'au- 


Digitized  by  Google 


AVEC  LE  ROI  I)E  PRUSSE.-I749.  227 


tant  plus  vos  ouvrages  , que  j'ai  éprouve  l'impos- 
sibilité d'y  atteindre. 

Ne  me  faites  plus  de  tracasseries  sur  les  on  dit. 
On  dit  est  la  gazette  des  sots.  Personne  n'a  mal 
parlé  de  vous  dans  ce  pays-ci.  Je  ne  sais  dans  quel 
livre  d Argens  bavarde  sur  Euripide  : qui  vous  dit 
quec  est  vous?  S'il  avait  voulu  vous  désigner,  n'au- 
rail-il  paschoisi  Virgile  plutôt  qu'Euripide?Toulle 
monde  vous  aurait  reconnu  à ce  coup  de  pinceau  ; et 
dans  le  passage  que  vous  me  citez  , je  ne  vois  au- 
cun rapport  avec  la  réception  qu'on  vous  a faite 
ici. 

Ne  vous  forgez  donc  pas  des  monstres  pour  les 
combattre.  Ferraillez  , s’il  le  faut,  avec  les  enne- 
mis réels  que  votre  mérite  vous  a faits  en  France, 
et  ne  vous  imaginez  pas  d'en  trouver  où  il  n’y  en 
a point  : ou  si  vous  aimez  les  tracasseries,  ne  m'y 
mêlez  jamais;  je  n'y  entends  rien  , ni  neveux  ja- 
mais rien  y entendre. 

. Je  vois,  par  tous  les  arrangements  que  vous 
prenez , le  peu  d'espérance  qu’il  me  reste  de  vous 
voir.  Vous  ne  manquerez  pas  d'excuses  ; une  ima- 
gination aussi  vive  que  la  vôtre  est  intarissable. 
Tantôt  ce  sera  une  tragédie  dont  vous  voudrez 
voir  le  succès , tantôt  des  arrangements  domesti- 
ques; on  bien  le  roi  Stanislas,  ou  des  nouveaux 
on  dit.  Enfin  je  suis  plus  incrédule  sur  ce  voyage 
que  sur  l'arrivée  du  Messie , que  les  Juifs  atten- 
dent encore. 

Il  parait  ici  une  Élégie....  serait-elle  de  vous? 
Voici  le  premier  vers  : 

Un  sommeil  éternel  a donc  fermé  ces  yeux,  etc. 

Mandez-lc-moi , je  vous  prie;  j’ai  quelques 
doules  là-dessus  ; vous  seul  pouvez  les  éclaircir. 

J'altendsavec  impatience  le  grand  envoi  que  vous 
m’annoncez , et  je  vous  admirerai , tout  ingrat  et 
absent  que  vous  êtes,  parce  que  je  ne  saurais  m'en 
empêcher. 

Adieu  ; je  vais  voir  les  agréables  folies  de  Ro- 
land , et  les  héroïques  sottises  de  Coriolan.  Je 
vous  souhaite  tranquillité , joie , et  longue  vie. 

Fédeiuc. 

250.  — BILLET  DE  VOLTAIRE. 

U novembre. 

Ceci  n'est  guère  digne  de  votre  majesté  ; mais 
il  faut  offrir  à son  dieu  tous  les  fruits  de  sa  terre. 
Vous  aurez  incessamment  le  manuscrit  de  Rome 
(année.  Le  sujet,  au  moins,  sera  plus  digne  d'un 
héros  éloquent. 


231.  — DU  ROI. 

Décembra 

Dam  votre  prtwc  délicate 
Voua  avauccz  irès  poliment 
Que  je  ne  suis  qu'un  automate. 

Un  stoïque  sans  sen.iinrnti 
Mes  tannes  coulent  pour  Electre , 

Je  sois  sensible  S l'amitié: 

Mais  le  plus  héroïque  spectre 
Ne  m'inspire  que  la  piüe. 

Votre  cardinal  Quirini  est  bien  digne  du  temps 
des  spectres  et  des  sortilèges  : vous  connaissez 
voire  monde , et  c'était  bien  s'adresser  de  lui  dire 
que  tout  catliuliquo  étant  obligé  de  croire  aux 
miracles  , le  parterre  se  trouvait  obligé  en  con- 
science de  trembler  devant  l'ombre  de  Ninus;  je 
vous  réponds  que  le  bibliothécaire  de  sa  sainteté 
approuvera  fort  cette  doctrine  orthodoxe.  Pour 
moi,  qui  ne  suis  qu’un  maudit  hérétique,  vous 
me  permettrez  d’être  d'un  sentiment  différent, 
et  de  vous  dire  iugénument  ce  que  je  pense  de 
votre  tragédie.  Quelque  détour  que  vous  pre- 
niez pour  cacher  le  nœud  de  Séiniram'u , ce  n'en 
est  pas  moins  l’ombre  de  Ninus  : c'est  celte  om- 
bre qui  iuspire  des  remords  dévorants  à sa  veuve 
parricide;  c’est  l'ombre  qui  permet  galamment  à 
sa  veuve  de  convoler  en  secondes  noces.  L’om- 
bre fait  entendre  du  fond  de  son  tombeau  une 
voix  gémissante  à son  fils;  il  fait  mieux,  il 
vient  en  personne  effrayer  le  conseil  de  la  reine  , 
et  atterrer  la  ville  de  Bubylone;  il  arme  enfin  son 
fils  du  poignard  dont  Ninias  assassine  sa  mère.  Il 
est  si  vrai  que  défunt  Ninus  fait  le  nœud  de  voire 
tragédie , que  sans  les  rêves  et  les  apparitions  dif- 
férentes de  cette  àme errante,  la  pièce  ne  pourrait 
pas  se  jouer.  Si  j'avais  uu  rôleà  choisir  dans  cette 
tragédie , je  prendrais  celui  du  rcvcnaul  ; il  y fait 
tout.  Voilà  ce  que  vousdit  la  critique.  L’admiration 
ajoute  avec  la  même  sincérité,  que  les  caractères 
sontsoutenusàmerveide,  que  la  vérité  parle  par  vos 
acteurs , que  l'encbainure  des  scènes  est  faite  avec 
un  grand  art.  Sémiramis  inspire  uuc  terreur  mê- 
lée de  pitié.  Le  féroce  et  artificieux  Assur,  mis  en 
opposition  avec  le  fier  et  généreux  Ninias,  forma 
un  contraste  admirable  ; ou  déteste  le  premier  : 
aussi  ne  lui  arrive-t-il  aucune  catastrophe  dans 
Faction,  parce  qu'elle  uaurail  produit  aucun  ef- 
fet. Ou  s’intéresse  à Ninias  ; mais  on  est  étonné 
de  la  façon  dout  il  tue  sa  mère  ; c’est  le  moment 
où  il  faut  se  faire  la  plus  forte  illusion.  Ou  est  un 
peu  fâché  contre  Aiérna  qu’elle  porte  des  paquets, 
et  que  scs  quiproquo  soient  la  cause  de  la  cata- 
strophe. Toute  la  pièce  est  versifiée  avec  force  ; les 
vers  me  paraissent  de  la  plus  belle  harmonie , et 
dignes  de  Fauteur  de  fn  llcnriaile.  J'aime  mieux 

IS. 
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cependant  lire  cette  tragédie,  que  de  la  voir  repré- 
senter, parce  que  le  spectre  me  paraîtrait  risililc, 
et  que  cela  serait  contraire  au  devoir  que  je  me  suis 
proposé  de  remplir  exactement , de  pleurer  à ia 
tragédie,  et  de  rire  à la  comédie. 

Du  temps  de  Piaule  el  d'Euripide  , 

Le  parterre  morigène 
Suisait  ce  goût  sage  et  solide; 

Par  malheur  il  est  suranné. 

Vous  dirai-je  encore  un  'mot  sur  la  tragédie? 
Les  grandes  passions  me  plaisent  sur  le  théâtre  ; je 
sens  une  satisfaction  secréte  lorsque  l'auteur  trouve 
moyen  de  remuer  et  de  transporter  mon  âme  par 
la  force  de  son  éloquence;  mais  ma  délicatesse 
souffre,  lorsque  les  passions  héroïques  sortent  de 
la  vraisemblance.  Les  machines  sont  trop  outrées 
dans  un  spectacle;  au  lieu  d’émouvoir,  elles  de- 
viennent puériles.  S'il  fallait  opter  , j'aimerais 
mieux,  dans  la  tragédie,  moins  d'élévation  el  plus 
de  naturel.  Le  sublime  outré  donne  dans  l'extra- 
vagance; Charles  xn  a été  le  seul  homme  de  tout 
ce  siècle  qui  eût  ce  caractère  théâtral  ; mais , pour 
le  bonheur  du  genre  humain  , les  Charles  xti  sont 
rares.  Il  y a une  Uariamnc  de  Tristan,  qui  com- 
mence par  ce  vers , 


| rieur  il  votre  éloge.  Votre  prose  apprend  mes  vers 
comme  ils  auraient  dû  s'énoncer. 

Quoique  je  sois  de  tous  les  mortels  celui  qui 
importune  le  moins  les  dieux  par  mes  prières , la 
! première  que  je  leur  adresserai  sera  conçue  en  ces 
| termes  : 

O dieux!  qui  doues  les  poètes 
De  tant  de  sublimes  faveurs  I 
Ah  ! mut  ri  vos  grâces  parfaites , 

Et  qu'ils  soient  uu  peu  moins  menteurs  I 

Si  les  dieux  daignent  m'exaucer,  je  vous  ver- 
rai l’année  qui  vient  à Sans-Souci , et  si  vous  êtes 
d'humeur  à corriger  de  mauvais  vers,  vous  trou- 
verez à qui  parler.  Lofe. 

2.‘iî.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris.  St  décembre. 

Vous  êtes  pis  qu’un  hérétique  ; 

Car  ces  gens,  qu'un  bon  catholique 
Duil  pieusement  délester. 

Pensent  qu’on  peut  ressusciter. 

Et  que  ta  ftibir  est  véridique; 

Mais  le  héros  de  Sans-Souci , 

En  qui  tant  de  lumière  abonde. 

Fait  peu  de  cas  de  l'autre  monde, 

El  se  moque  de  celui-ci. 


Fantôme  injurieux  qui  troubles  mon  repos.... 


Ce  n'est  pas  certainement  comme  nous  parlons; 
apparemment  que  c’est  le  langage  des  habitants 
de  la  lune.  Ce  que  je  dis  des  vers  doit  s'entendre 
également  de  l'action  : pour  qu'une  tragédie  me 
plaise  , il  faut  que  les  personnages  ne  montrent 
les  passions  que  telles  qu'elles  sont  dans  les  hom- 
mes vifs  et  dans  les  hommes  vindicatifs.  Il  ne  faut 
dépeindre  les  hommes  ni  comme  des  démons  ni 
commodes  anges,  car  ils  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre, 
mais  puiser  leurs  traits  dans  la  natnre. 

Pardon,  mon  cher  Voltaire,  de  cette  discussion; 
je  vous  parle  comme  fesait  la  servante  de  Molière  ; 
je  vous  rends  compte  des  impressions  que  les  cho- 
ses font  sur  mon  âme  ignorante.  J'ai  trouvé  dans 
le  volume  que  je  viens  de  recevoir  l’éloge  que 
vous  faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  celle 
guerre , ce  qui  est  digne  do  vous  ; et  j’ai  été  sur- 
pris que  nous  nous  soyons  rencontrés  sans  le  sa- 
voir, dans  le  choix  du  même  sujet.  Les  regrets 
que  me  causait  la  perle  de  quelques  amis  me  ti- 
rent naître  l'idée  de  leur  payer,  au  moins  après 
leur  mort , un  faible  tribut  de  reconnaissance,  et 
je  composai  ce  petit  ouvrage,  où  le  cœur  eut  plus 
de  part  que  l’esprit;  mais  ce  qu’il  y a de. singulier, 
c'est  que  le  mien  est  en  vers,  et  celui  du  poète  en 
prose.  Racine  n'eut  de  sa  vie  de  triomphe  plus 
éclatant  que  lorsqu'il  traitait  le  même  sujet  quePra- 
don.  J'ai  vu  combien  mon  barbouillage  était  infé- 


: 


Et  moi  aussi , sire,  je  prends  la  liberté  de  m'en 
moquer.  Mais  quand  je  travaille  pour  le  public, 
je  parle  à l'imagination  des  hommes , à leurs  fai- 
blesses , à leurs  passions.  Je  ne  vaudrais  pas  qu’il 
y eût  deux  tragédies  comme  üémiramit;  mais  il 
est  bon  qu'il  y en  ait  une,  et  ce  n'est  pas  une  pe- 
tite affaire  d'avoir  transporté  la  scène  greequeâ  Pa- 
ris , et  d'avoir  forcé  uu  peuple  frivole  et  plaisant 
à frémir  à la  vue  d’un  spectre.  Votre  majesté  sent 
bien  que  je  pouvais  me  passer  de  celte  ombre. 
Rien  n'était  plus  aisé  ; mais  j'ai  voulu  faire  voir 
qu'on  peut  accoutumer  les  hommes  it  tout,  et 
qu'il  n'y  a que  manière  de  s'y  prendre.  Vous 
les  accoutumez  à des  choses  plus  rares  et  plus  dif- 
ficiles. 

Ce  que  votre  majesté  me  fait  l'honneur  de  me 
mander  à propos  de  ia  petite  commémoration  ' que 
j'ai  faite  de  nos  pauvres  officiers  tués  et  oubliés, 
meraviten  admiration.  Quoi  ! vous  roi,  vous  avez 
eu  la  même  idée , et  l'avez  exécutée  en  vers  ! Vous 
avez  fait  ce  que  fesait  le  peuple  d’Athènes.  Vous 
valez  bien  ce  peuple  à vous  tout  seul.  Il  est  bien 
juste  qu’un  roi  qui  fait  tuer  des  hommes  les  re- 
grette et  les  célèbre  ; mais  où  sont  les  monarques 
qui  eu  usent  ainsi?  Ils  se  contentcntde  faire  tuer. 
Mais  vous  êtes  roi  et  homme,  homme  éloquent, 
homme  sensible  ; vous  redoublez  plus  que  jamais 

1 Éloge  ftim-bre  des  officiers  qui  sont  morts  dans  la  guerre 
de  1711.  Voyri  tome  ix. 
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mon  extrême  envie  de  vous  voir  encore  avant  que 
ma  malliearense  machine  se  détruise  ,«t  cesse 
pour  jamais  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer. 
La  mort  me  fait  de  la  peine.  On  vit  trop  peu.  Je 
crois  que  le  peu  de  temps  que  j’ai  à pouvoir  ap- 
procher d'un  Sire  tel  que  vous  me  fait  encore  en- 
visager la  brièveté  de  la  vie  avec  plus  de  chagrin. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  ces  vers  dont  votre 
majesté  me  parle  sur  la  mort  de  madame  du  Châ- 
telet. Je  n’ai  rien  vu  de  ce  qu'on  a publié  pour  et 
contre  dans  notre  nation  frivole.  Je  me  borne  h 
regretter  dans  la  retraite  un  grand  homme  qui 
portait  des  jupes,  h respecter  sa  mémoire,  et  à 
ne  me  point  soucier  du  tout  de  ses  faiblesses  de 
femme. 

Voici  un  petit  recueil,  où  vous  trouverez  bien 
des  vers  corrigés  et  arrondis.  On  n'a  jamais  fait 
avec  les  vers.  Quel  métier  ! Pourquoi  faut-il  qu'il 
soit  le  plus  inutile  de  tous  et  le  plus  difficile? 

Je  reprends  celle  lettre , sire , que  j'avais  com- 
mencée, il  y a quelques  jours.  Je  suis  retombé 
malade.  Me  voilà  à peu  près  guéri,  et  je  reprends 
ma  lettre.  J'avertis  votre  majesté  qu'elle  n'aura 
pas  si  tôt  une  certaine  Home  sauvée.  J’ai  beau- 
coup retravaillé  cet  ouvrage,  parée  qu'il  s’agit  de 
grands  hommes  que  vous  connaissez  comme  si 
vous  aviez  vécu  avec  eux.  Quand  il  s'agit  de  pein- 
dre Rome  pour  Frédéric-lc-Grand . il  y faut  un 
peu  d'attention.  On  va  jouer  une  filectre  de  ma 
façon,  sous  le  nom  d’Oreste.  Je  ne  sais  pas  si  elle 
vaudra  celle  de  Crcbillon,  qui  ne  vaut  pas  grand’- 
chose , mais  du  moins  Electre  ne  sera  pas  amou- 
reuse, et  Oreste  ne  sera  pas  galant.  Il  faut  petit  à 
petit  défaire  le  Théâtre  français  des  déclarations 
d’amonr,  et  cesser  do 

Peindre  Caton  galant , et  Brulut  dameret. 

J'ai  actuellement  nn  petit  procès  dont  je  fais 
votre  majesté  juge.  Madame  la  duchesse  d’Aiguil- 
lon  croit  avoir  trouvé  un  manuscrit  du  Testament 
politique  du  cardiual  de  Richelieu , et  un  manu- 
scrit authentique.  Je  crois  la  chose  impossible , 
parce  que  je  crois  impossible  que  le  cardiual  de 
Richelieu  ait  écrit  ce  fatras  de  puérilités,  de  con- 
tradictions , et  de  faussetés , dont  ce  testamenf 
fourmille.  On  a estimé  cet  ouvrage,  parce  qu'on 
fa  cru  d'un  grand  homme.  Voilà  comme  on  juge. 
J'ose  le  croire  d'un  homme  au-dessous  «lu  mé- 
diocre. Si  par  malheur  il  était  du  cardinal , à 
quoi  tiennent  les  réputations!  La  vôtre,  sire, 
est  en  sûreté.  Je  souhaite  à votre  majesté  autaDt 
d'années  que  de  gloire.  Je  lui  renouvelle,  pour 
l'année  1750,  mes  respects,  mon  admiration  , et 
mon  tendre  dévouement. 


255.— DU  ROI. 

Janvier  1730. 

I ’ 

Quoi  ! voua  envoyei  vos  écrit» 

Au  frondeur  de  .Vrmtrami» , 

A l'incrédule  qui  de  l'ombre 
!>u  grand  Ninus  n'est  point  épri» , 

Qui  sur  un  ton  caustique  et  iombre 
0»c  juger  to»  beaux  esprit»  I 
Ce  Irait  désarme  ma  colère  : 

EuOn  je  retrouve  Voltaire, 

Ce  Voltaire  du  temps  jadis  : 

Qui  serait  aimer  ses  amis. 

Et  qui  surtout  savait  leur  plaire. 

Voilà  une  lettre  comme  j'en  recevais  autrefois 
de  Circy.  Je  redouble  d’envie  de  vous  revoir  , de 
parler  de  littérature,  et  de  m'instruire  des  choses 
que  vous  seul  pouvez  m'apprendre.  Jevonsfaismes 
remerciements  de  votre  nouvelle  édition.  Comme 
jo  savais  vos  vieilles  épîtres  par  cœur,  j'ai  reconnu 
toutes  les  corrections  et  additions  que  vous  y ave* 
faites  ; j’en  ai  été  charme  : ces  épitres  étaient  bel- 
les , mais  vous  y avez  ajouté  de  nouvelles  beautés. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  à tout  ce  que 
vous  voudrez  ; des  vers  de  la  beauté  des  vôtres  peu- 
vent , par  leur  imposture , faire  illusion  sur  le 
fond  des  choses.  Je  suis  curieux  de  voir  Oreste-, 
comment  vous  aurez  remplacé  Palamède,  et  de 
quelles  autres  beautés  vous  aurez  enrichi  cette 
tragédie;  si  vous  pensiez  à moi,  vous  me  feriez  la 
galanterie  de  me  l’envoyer.  Je  suis  prévenu  pour 
vous , il  no  tient  donc  qu'à  vous  de  recevoir  mes 
applaudissements; mais  se  soucie-l-on  à Paris  que 
des  Vandales  et  des  barbares  sifflent  on  battent 
des  mains  a Berlin? 

Cet  Eloge  de  nos  officiers  tués  à la  guerre  me 
rappelle  une  anecdote  du  feu  czar.  Pierre  1"  se 
mêlait  de  pharmacio  et  de  médecine  ; il  donnait 
des  remèdes  à ses  courtisans  malades  ; et  lors- 
qu’il avait  expédié  quelques  boyards  pour  l’au- 
tre monde,  il  célébrait  leurs  obsèques  avec  ma- 
gnificence, et  honorait  leur  convoi  funèbre  de  sa 
présence.  Je  me  trouve,  à l'égard  de  ces  pauvres 
officiers,  dans  un  cas  à peu  près  semblable  : des 
raisons  d'état  m'obligèrent  à les  exposer  à des  dan- 
gers où  il  ont  péri  : pouvais-je  faire  moins  que 
d'orner  leurs  tombeaux  d'épitaphes  simples  et  vé 
ritables?  Venez  au  moins  corriger  ce  morceau 
plein  de  fautes,  pour  lequel  je  m’intéresse  plus  que 
pour  tous  mes  autres  ouvrages.  Des  affaires  m’ap- 
pellent en  Prusse  an  mois  de  juin  ; mais  du  pre- 
mier dcjuillet  jusqu'au  moisde  septembre  je  pour 
rai  disposer  do  mou  temps,  je  pourrai  étudier  aux 
pieds  de  (jatnaliel , je  pourrai 

Vous  admirer  et  vous  entendre, 

El  du  grand  art  de  Cicéron , 
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De  Thucydide , et  de  Maron , 

M'instruire,  et  par  vos  soins  apprendre 
Le  chemin  du  sacré  vallon  : 

Mais,  pour  y mériter  un  nom , 

Du  feu  que  voire  esprit  recèle 
Daignez  à nu  froide  raison 
Communiquer  une  étincelle , 

Et  j’égalerai  Crébillon. 

Comment  voulex-vous  que  je  juge  qui  de  vous 
ou  de  madame  (l'Aiguillon  a raison?  Si  la  duchesse 
produit  le  Teitament  politique  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu en  original,  il  faudra  bien  l’en  croire.  Les 
graods  hommes  ne  le  son  t ni  à tous  les  moments  ni  eu 
toute  chose.  U n ministre  rassemblera  toutes  ses  for- 
ces . !! emploiera  toute  lasagacité  deson  esprit  dans 
une  affaire  qu'il  juge  importante,  et  il  marquera 
beaucoup  de  négligence  dans  une  autre  qu’il  croit  j 
médiocre.  Si  je  me  représente  le  cardinal  de  Riche-  j 
lieu  rabaissant  les  grands  du  royaume , établissant  ! 
solidement  l’autorité  royale,  soutenant  la  gloire  des  j 
Français  contre  des  ennemis  puissantset  étrangers, 
étouffant  des  guerres  intestines,  détruisant  le  parti 
des  calvinistes , et  fesant  élever  une  digue  à travers 
la  mer  pour  assiéger  La  Rochelle  ; si  je  me  repré- 
sente cette  âme  ferme,  occupée  des  plus  grands 
projets,  et  capabledos  résolutions  les  plus  hardies, 
le  Testament  politique  me  parait  trop  puéril  pour 
être  sou  ouvrage.  Peut-être  étaienl-co  des  idées 
jetées  sur  le  papier  ; peut-être  ne  voulait-il  pas 
dire  tout  ce  qu’il  pensait,  pour  se  faire  regretter 
d'autant  plus.  Si  j'avais  vécu  avec  ce  cardinal , 
j’en  parlerais  plus  positivement  ; h présent  je  ue 
peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  et  des  petitesses , 

Quelques  vertus,  plus  de  faiblesses, 

Font  le  bisarrti  composé 
Du  héros  le  plus  avisé  : 
lt  jette  un  rayon  de  lumière  ; 

Mais  ce  soleil,  dans  sa  carrière, 

Ne  brille  pas  d’uo  feu  constant. 

L’esprit  le  plus  profond  s’éclipse  : 

R’Chelieu  fil  son  Testament , 

Et  Newton , son  Apocalypse. 

Je  ne  souhaite,  pour  la  nouvelle  année,  que  de 
la  santé  et  de  la  patience  à l'auteur  de  la  Hen- 
riaile. S’il  m'aimé  encore, je  le  verrai  face  à face, 
je  l'admirerai  à Sans-Souci , et  je  lui  eu  dirai  da- 
vantage. 

254.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris  3 février. 

Du  soin  rie,  brillantes  clartés. 

Et  rie  l'éternelle  abondance 
P’agrCmenU  et  de  Vérité* 

Dont  vous  aVcs  la  jouissance , 

Trop  hcurcui  roi,  tous  iosullca 
Mon  obscure  et  triste  indigence. 


Je  voua  l'avoue , nn  bon  écrit 
De  ma  part  est  eboae  tri,  rare. 

Je  ne  auis  que  pauvre  d'esprit , 

Vous  m’appelez  d't  sprit  avare. 

Mais  il  but  que  le  pauvre  eucor 
Porte  sa  robslanre  au  trésor 
De  en  pnisaancn  trop  altière,; 

Et  le  palais  d'azur  et  d’or 
Reçoit  le  tribut  des  chaumière*. 

Voici  donc,  sire,  un  très  chétif  tribal  qui  n'est 
pas  dans  le  goût  du  comique  larmoyant.  Car  il  faut 
bien  se  tourner  de  tous  les  sens  pour  vous  plaire. 

Commcj'allais continuer  cette  petite  épilre,  j'en 
reçois  une  de  votre  majesté.  Celle-là  prouve  bien 
mieux  encore  l'immensité  des  richesses  de  votre 
génie.  Ni  vous  ni  personne  n'a  jamais  rien  fait  de 
si  bien,  on  du  moins  de  mieux  que  ces  vers: 

Des  grandeurs  et  dés  petitesses. 

Quelques  tertus,  plus  de  bihlcsscs,  etc. 

Je  sens,  à la  lecture  de  cette  lettre,  que  si  j’a- 
vais un  peu  de  santé , je  partirais  sur-le-champ  , 
fussiez  vous  à Komigsberg.  Vous  daignez  deman- 
der Orestc  ; je  vais  le  faire  transcrire,  biais  que 
votrcmajeslé  ne  s'attende  pas  à voir  un  Palamède': 
il  n'y  en  a point  dans  Sophocle. 

A l'égard  du  prétendu  Testament  politique  du 
! cardinal  de  Richelieu , je  réponds  bien  que  ma- 
dame d‘ Aiguillon  n’en  aura  jamais  l'original.  Sire, 
on  n'a  jamais  vu  l'original  de  tous  ces  Wstamentt- 
là.  Indépendamment  des  misères  dont  ce  livre  est 
plein , je  trouve  qu'Armand  est  bien  petit  de- 
| vant  Frédéric. 

Ceuv  dont  l'Imprudence 

I Dan,  d'indigne,  martel,  a mit  sa  confiance. 

L’imprudence  metsa  confiance.  L’imprudence  ue 
mettent  pas.  Mais  l’imprudence  pourrait  à tonte 
force  mettre  leur  confiance,  en  rapportant  ce  leur 
an  dont.  Ce  serait  une  licence  qui , en  certains 
cas , serait  permise. 

Mon  chancelier  d’Ofivet  dirait  le  reste.  Mais 
| quand  j'écris  au  plus  grand  homme  de  noire  siè- 
cle, je  ne  connais  que  le  sentiment  de  l'admiration. 
L’enthousiasme  fait  oublier  la  grammaire.  A vos 
genoux. 

235.— DE  VOLTAIRE. 

A Pari»,  t6  mira. 

Enfin  d’Aruaud,  loin  de  Manon , 

S en  ra,  dans  sa  tendre  jeunesse , 

A Berlin  chercher  la  sagesse 
Près  de  Frédéric-Apollon. 

Ali  ! j'aurais  bien  plus  de  raison  * 

D’cu  faire  autant  dans  ma  vicHlesse. 

Il  yo  donc  goûter  le  bonheur 
D#  voir  ce  brillant  phénomène, 

' Personnage  de  TÉtcctre  de  Crébillon. 
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Ce  conquérant  législateur 
Qui  sut  chasser  de  sou  domaine 
Toole  sottise  et  toute  erreur. 

Tout  dévot  et  tout  procureur. 

Tout  fléau  de  l'engeance  humaine. 

Il  verra  couler  dans  Berlin 
Les  belles  eaut  de  i'Hippocrène , 

Non  pas  comme  dans  ce  jardins 
Où  l’art  avec  eftort  amène 
Les  Naïades  de  Saint-Gemiain, 

Et  le  fleuve  entier  de  la  Seine 
Tout  étonné  d’un  tel  chemin  ; 

Mais  par  un  art  bien  plus  divin , 

Par  le  pouvoir  de  ce  genie 
Qui  sans  effort  tient  sous  sa  main 
Toute  la  nature  embellie. 

Mon  d’Arnaud  est  donc  appelé 
Dans  ce  séjour  que  l’ou  renomme  t 
Et  tandis  qu’un  troupeau  zélé 
De  pèlerins  au  front  pelé 
Court  à pied  dans  les  murs  de  Rome, 

Pour  voir  un  triste  jubilé, 

L 'heureux  d’Arnaud  voit  un  grand  homme. 

Grand  homme  que  vous  êtes  ! que  votre  der- 
nier songe  est  joli  ! Vous  dorme/,  comme  Horace 
veillait.  Vous  êtes  un  titre  unique. 

J’enverrai  a votre  majesté,  par  la  première  poste, 
des  fatras  d 'Oreste.  Je  mettrai  ces  misères  a vos 
pieds.  Une  seule  de  vos  lettres  , qui  ne  vous  coû- 
tent rien,  vaut  mieux  que  nos  grands  ouvrages,  qui 
nous  coûtent  beaucoup.  Je  suis  plus  que  jamais 
aux  pieds  de  votre  majesté. 

256.— DE  VOLT  Al  HE. 

A Pari»,  17  mars. 

Grand  jnge  et  grand  frseur  de  vers , 

Lisez  cette  mrrre  dramatique* , 

Ce  croquis  de  la  scène  antique , 

Que  des  Grecs  le  pinreau  tragique 
Fit  admirer  à Tunis ro. 

Jugez  si  l’ardeur  amoureuse 
D’une  F.leetre  de  quarante  ans 
Doit,  dans  de  tels  événements. 

Etaler  les  beaux  sentiments 
D’une  héroïne  doucereuse , 

Eu  masaacraut  ses  cher*  parents 
D’une  maiu  peu  respectueuse. 

Une  princesse  en  son  printemps , 

Qui  surtout  n’aurait  rien  à faire, 

Pourrait  avoir  par  passe-tein|n 
A ses  pieds  uu  ou  deux  amants , 

Et  les  tromper  avec  mj  stère  ; 

Mais  ta  fille  d’Agamemnon 
N eut  dans  sa  tête  d’autre  affaire 
Que  d’être  digne  de  son  nom , 

Et  de  venger  monsieur  son  père. 

Et  j’estime  encor  que  son  frère 
Me  doit  point  être  un  Céladon. 

Ce  héros  fort  atrabilaire 
M'était  point  né  sur  le  Lignon. 

Apprenct-rooi , mon  Apollon , 

4 Versailles.  — 3 Le  manuscrit  U ‘Oreste. 


Si  j*ai  tort  d'étre  si  sévère , 

Et  lequel  de»  deux  doit  vous  plaira 
De  Sophocle  ou  de  Créhillon. 

.Sophocle  peut  avoir  raison. 

Et  laisser  des  torts  à Voltaire. 

J’ai  l’honneur,  sire,  d’envoyer  a votre  majesté 
les  feuilles  à mesure  qu’elles  sortent  de  chez  T im- 
primeur. Il  faut  bien  que  mon  Apollon-Frédéric 
ait  mes  prémices  bonnes  ou  mauvaises.  J’ai  pris 
la  liberté  de  lui  écrire  par  la  voie  de  cet  heureux 
d’Arnaud,  qui  verra  mon  Jéhovah  prussien  face  a 
face,  et  a qui  je  porte  la  plus  grande  envie. 

Votre  majesté  aura  incessamment  d’autres  pe- 
tites offrandes,  malgré  ma  misère.  Car,  tout  malin- 
gre que  je  suis , je  sens  que  vous  dounez  de  la  sauté 
à mon  âme  ; vos  rayons  pénètrent  jusqu’k  moi  et 
me  vivifient. 

Voila  d’Arnaud  à vos  pieds  ! Qui  sera  à présent 
assez  heureux  pour  envoyer  h votre  majesté  les  li- 
vres nouveaux  et  les  nouvelles  sottises  de  notre 
pays?  On  m a dit  qu’on  avait  proposé  un  nommé 
Fréron.  Pcrraoltez-moi , je  vous  en  conjure,  de 
représenter  à votre  majesté  qu’il  faut , pour  une 
telle  correspondance,  des  hommes  qui  aient  l'ap- 
probation du  public.  Il  s’en  faut  beaucoup  qu’on 
regarde  Fréroo  comme  digne  d’un  tel  honneur. 
C’est  un  homme  qui  est  dans  un  décri  et  dans  un 
mépris  général , tout  sortant  de  la  prison  où  il  a 
clé  mis  pour  des  choses  assez  vilaines.  Je  vous 
avouerai  encore,  sire,  qu’il  est  mon  ennemi  dé- 
claré , et  qu’il  se  déchaîne  contre  moi  dans  de  mau- 
vaises feuilles  périodiques,  uniquement  parce  que 
je  n’ai  pas  voulu  avoir  la  bassesse  de  lui  faire  don- 
ner deux  louis  d’or,  qu’il  a eu  la  bassesse  de  de- 
mander à mes  gens , pour  dire  du  bien  de  mes 
ouvrages.  Je  ne  crois  pas  assurément  que  votre  ma- 
jesté puisse  eboisir  un  tel  homme.  Si  elle  daigne 
s’en  rapporter  à moi , je  lui  en  fournirai  un  dont 
clic  ne  sera  pas  mécontente;  si  elle  veut  même  , 
je  ine  chargerai  de  lui  envoyer  tout  ce  qu’elle  me 
commandera.  Ma  mauvaise  santé,  qui  m’empêche 
très  souvent  d’écrire  de  ma  main  , ne  m’empêchera 
pas  de  dicter  les  nouvelles.  En  un  mot,  je  suis  a 
ses  ordres  pour  le  resté  de  ma  vie. 

257.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  vendredi  j arril. 

Sire,  voici  des  rogatons  qui  m’arrivent  dans  l'in- 
stant de  rimprimerie.  Jugez  le  procès  des  anciens 
et  des  modernes.  Vous  qui  abrégez  les  procès  dans 
votre  royaume,  mettez  fin  au  notre,  d'un  mot. 
Votre  majesté  est  accoutumée  h décider  toutes  les 
querelles  par  la  plume  comme  par  l’épée,  sans  y 
perdre  beaucoup  de  temps.  Je  n’ai  que  celui  de  lui 
envoyer  ces  bagatelles  : la  poste  va  partir.  Voyez , 
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sire,  combien  l'heure  presse;  tous  n'aurez  pas 
seulement  quatre  vers  cette  fois-ci.  Mais  tous  les 
momeots  de  ma  rie  ne  vous  en  soûl  pas  moins 
consacrés. 

258,— DE  VOLTAIRE. 

A Paru,  le  13  avril. 

Grand  roi , voici  donc  le  recueil 
De  nia  dernière  rapsodie. 

Si  j'avais  quelque  grain  d'orgueil. 

De  Frédéric  un  seul  coup  d’œil 
Me  rendrait  de  la  modestie. 

Votre  tribunal  est  l’écueil 
Où  noire  vanité  sc  brise; 

L'œuvre  que  votre  goût  méprise, 

Dès  ce  moment  lomlie  au  cercueil  ; 

Rien  n'est  plus  juste  : votre  accueil 
Est  ce  qui  nous  immortalise. 

A propos  d’immortalité,  sire,  j’aurai  l’honneur 
de  vous  avouer  que  c’est  une  fort  belle  chose  ; il 
n’y  a pas  moyen  de  vous  dire  du  mal  de  ce  que 
vous  avez  si  bien  gagné.  Mais  il  vaut  mieux  vivre 
deux  ou  trois  mois  auprès  de  votre  majesté  , que 
trente  mille  ans  dans  la  mémoire  des  hommes.  Je 
ne  sais  pas  si  d’Arnaud  sera  immortel , mais  je  le 
tiens  fort  heureux  dans  cette  courte  vie. 

La  mienne  ne  tient  plus  qu’à  un  petit  fil  ; je 
serai  fort  en  colère  si  ce  petit  fil  est  coupé  avant 
que  j’aie  encore  eu  la  consolation  de  revoir  le  grand 
homme  de  ce  siècle.  Vos  vers  sur  le  cardinal  de 
Richelieu  ont  été  retenus  par  cœur.  Le  moyen  de 
s’en  empêcher  ! 

Richelieu  Ht  son  Testament, 

El  Newton  son  Apocalypse. 

Cela  est  si  naturel , si  aisé , si  vrai,  si  bien  dit, 
si  court,  si  dégagé  de  superfluités,  qu’il  est  im- 
possible de  ne  s’en  pas  souvenir.  Ces  vers  sont  déjà 
uu  proverbe.  Vous  êtes  assurément  le  premier  roi 
de  Prusse  qui  ait  fait  des  proverbes  en  France. 
Votre  majesté  verra , dans  la  rapsodie  ci-jointe  , 
mes  raisons  contre  madame  d’Aiguillon. 

Juge*  ce  Testament  fameux 
Qu’eu  vain  d’Aiguillon  veut  défeudre; 

Vous  en  avez  bien  jugé  deux 
Plus  difficiles  à comprendre. 

Je  ne  verrai  donc  jamais,  sire,  votre  Valoriade? 
il  y a une  ode  dans  un  recueil  de  votre  académie; 
je  n’ai  ni  le  recueil,  ni  l’ode. C’est  bien  la  peine  de 
vous  aimer  pour  être  traité  ainsi!  Oh!  le  mauvais 
marché  que  j’ai  fait  là  ! 

Je  vous  donue  toute  mou  âme  sans  restriction. 


m— DU  ROI. 

A Potsdam , le  23  avril. 

J’espérais  qu’au  premier  signai 
Les  Grâces  et  votre  génie 
Viendraient  sans  cérémonial 
Réveiller  ma  muse  assoupie; 

Mais  de  ce  bonheur  idéal 
L'esperancc  est  évanouie , 

El  dans  ce  séjour  martial 
D’Arnaud,  votre  charmant  vassal , 

N’cst  arrivé  qu'en  compagnie 
De  sa  muse  aimable  et  polie. 

Lorsqu’on  n’a  point  l’original. 

Heureux  qui  relient  la  copie  1 

Il  est  colin  venu,  ce  d’Arnaud  qui  s’est  tant  fait 
attendre.  Il  m'a  remis  votre  lettre,  ces  vers  char- 
mants qui  font  toujours  honte  aux  miens , et  je 
redouble  d'impatience  de  vous  revoir.  A quoi  sert- 
il  que  la  nature  m'ait  fait  nailre  votre  contem- 
porain, si  vous  m'empêcha  de  profiter  de  cet 
avantage  ? 

Depuis  deux  raille  ans  nous  lisons 
Les  vers  de  Virgile  et  d'Horace; 

Avec  eux  plus  ne  conversons. 

Qui  pourrait  les  voir  Lee  à face 
S'instruirait  bien  par  leurs  leçons. 

Oui,  la  mort  ainsi  que  l’absence 
Sépare  les  pauvres  humains; 

L 'Homère  mémo  de  la  France 
Esl  pour  nous,  ses  contemporains, 

Qoi  vivons  loin  de  sa  présence , 

Aussi  mort  que  ces  grands  Romains. 

Tous  les  siècles  seront  les  maîtres 
De  vos  ouvrages  immortels  ; 

Ils  pourront  a leur  tour  connaître 
Tant  de  talents  universels. 

Pour  moi , j’ose  un  peu  plus  prétendre  j 
Avide  de  tous  vos  écrits , 

Je  veux,  de  vos  charmes  épris, 

Vous  voir,  vous  lire , et  vous  entendre. 

Dans  ce  moment  je  reçois  le  tome  où  sc  trou- 
vent Oresle  , une  lettre  sur  les  mensonges , etc. , 
et  une  autre  au  maréchal  de  Schullcmbourg.  Vous 
m'avet  placé  tout  au  milieu  d'une  lettre  où  je  suis 
sut  pris  de  me  trouver.  Vous  savez  relever  les  pe- 
tites choses  par  la  manièredont  vous  les  mctlezen 
(ouvre.  Je  vois  combien  vous  êtes  un  grand  maître 
en  éloquence.  Oui , si  l'éloquence  ne  transporte 
pas  des  montagnes  comme  la  foi , elle  abaisse  les 
hauteurs , elle  relève  les  fonds  , elle  est  maîtresse 
de  la  nature,  et  surtout  du  cœur  humain.  La  belle 
science  ! qu'heureux  sont  ceux  qui  la  possèdent , 
et  surtout  qui  la  manient  avec  autant  de  supério- 
rité que  vous  ! 

J'ai  cru  que  vous  aviez  , il  y a longtemps  , ces 
Mémoires  de  notre  académie.  Ou  les  relie  actuel- 
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Ressusciter  quelque  étincelle, 

El  dans  zotre  flamme  immortelle 
Tremper  mes  ressorts  engourdis. 
Votre  bonté,  votre  éloqurucc. 
Vos  vers  coulant  arec  aisance , 
De  jour  eu  jour  plus  arrondis , 
Sont  ma  fontaine  de  Jouvence. 


lement,  et  on  tous  les  enverra  incontinent.  Vous  ' 
y trouvons  répandas  quelques  uns  de  mes  ouvra- 
ges; mais  je  dois  vous  avertir  que  ce  ne  sont  que 
des  esquisses.  J’aiemployédcpuisun  temps  considé- 
rable à les  corriger.  On  en  fait  actuellement  une 
édition,  avec  des  augmentations  et  des  correclions 
nombreuses , qui  sera  plus  digne  do  votre  atten- 
tion. Vousl’aurczdès  que  l'imprimeur  auraacbevé 
sa  besogne. 

Vous  me  demandez  mon  poème  ; mais  il  ne  peut 
point  se  montrer.  D'Arnaud  vous  mandera  ce  qu’il 
contient. 

J'osais  de  mes  pinceaux  hardis 
Croquer  le  ciel  du  fanatique , 

Son  enfer,  et  sou  paradis. 

Et  me  gausser  eu  hérétique 
De  ces  foudres  hors  île  pratique 
Dont  Rome  écrase  les  maudits , 

Mais  de  mes  vers  tant  étourdis, 

Dont  je  connu is  le  ton  caustique , 

Je  cache  le  recueil  épique 
A vos  indiscrets  de  Paris. 

Certain  Boyer,  qui  chez  vons  brille, 

Ciraiid  frondeur  de  plaisants  écrits. 

Ferait  condamner  pur  se«  cria 
Mes  pauvres  vers  ù la  Bastille. 

Je  hais  ces  funestes  lambris; 

Ma  muse,  les  Jeux,  et  les  Ris, 

Dans  ma  demeure  tant  gentille 
Ne  craignent  point  pareils  mépris. 

C'est  assez  lorsqu'on  sa  jeunesse 
On  a Idté  de  la  prison  ; 

Mais  dans  l'àge  de  la  sagesse 
Y retourner,  c'est  déraison. 

Ainsi,  mon  cher  Yollairc,  si  vous  voulez  voir 
de  mes  sottises , il  faut  venir  sur  les  lieux  : il  n’y  a 
plus  moyen  de  reculer.  Le  poème  à la  vérité  ne 
vous  paiera  pas  des  fatigues  du  voyage  ; mais  le 
poète,  qui  vous  aime,  en  vaut  peut-être  la  peine. 
Vous  verrez  ici  un  philosophe  qui  n'a  d'autre  pas- 
sion que  colle  de  l’clude,  et  qui  sait,  par  les  dif- 
ficultés qu'il  trouve  dans  son  travail , reconnaître 
le  mérite  de  ceux  qui , comme  vous,  y réussissent 
aussi  supérieurement. 

Il  est  ici  une  petite  communauté  qui  érige  des  au- 
tels au  dieu  invisible;  mais  prenez-y  bien  garde, 
des  hérétiques  élèveront  sûrement  quelques  autels 
b liaal , si  notre  dieu  no  se  montre  bientôt.  Je  n’en 
dis  pas  davantage.  Adieu.  Fédûkic. 

200.  — DE  VOLTAIRE. 

A Parte,  le  Saul. 

Oui , grand  homme , je  vous  le  dia  : 

Il  faut  que  je  me  renouvelle. 

J'irai  dans  votre  paradii, 

Du  feu  qui  m'embrasait  jadis 


Mais  il  ne  faut  pas  tromper  soit  héros.  Vous  ver- 
rez, sire,  un  malingre,  un  mélancolique , b qui 
votre  majesté  fera  beaucoup  de  plaisir,  et  qui  ne 
vous  en  fera  guère  : mon  imagination  jouira  de  la 
vôtre.  Ayez  la  boute  de  vous  attendre  b tout  don- 
ner sans  rien  recevoir.  Je  suis  réellement  dans  un 
très  triste  état  ; d'Arnaud  peut  vous  en  avoir  rendu 
compte.  Mais  enfin  vous  savez  que  j’aimo  cent  fois 
mieux  mourir  auprès  de  vous  qu'ailleurs.  11  y a 
encore  une  autre  difficulté.  Je  vais  parler,  non  pas 
au  roi,  mais  b l'homme  qui  entre  dans  le  détail 
des  misères  humaines.  Je  suis  riche , et  même  très 
riche  pour  an  homme  de  lettres.  J’ai  ce  qu’on  ap- 
pelle b Paris  monté  une  maison  oit  je  vis  en  phi- 
losophe avec  ma  famille  et  mes  amis.  Voilà  ma  si- 
tuation : malgré  cela,  il  m’est  impossible  de  faire 
actuellement  une  dépense  extraordinaire , premiè- 
rement , parce  qu’il  m'en  a beaucoup  coûté  pour 
établir  mon  petit  ménage;  en  second  lien,  parce 
que  les  affaires  de  madame  du  Châtelet,  mêlées 
avec  ma  fortune,  m'ont  coûté  encore  davantage. 
Mettez,  je  vous  en  prie,  selon  votre  coutume  philo- 
sophique , lamajesté  b part,  et  souffrez  que  je  vous 
diseque  je  neveux  pas  vous  êlrejb  charge.  Je  ucpeux 
ni  avoir  un  bon  carrosse  de  voyage , ni  partir  avec 
les  secours  necessaires  b un  malade  , ni  pourvoir 
b mon  ménage  pendant  mon  absence , etc. , b moins 
de  quatre  mille  écus  d'Allemagne.  Si  Mettra,  un 
des  marchands  correspondants  de  Berlin , veut  me 
les  avancer , je  lui  ferai  une  obligation,  et  le  rem- 
bourserai sur  la  partie  de  mon  bien  la  plus  claire, 
qu’on  liquide  actuellement.  Cela  est  peut-être  ri- 
dicule b proposer;  mais  je  peux  assurer  votre  ma- 
jesté que  cet  arrangement  ne  me  gênera  point. 
Vous  n’auriez , sire,  qu’a  faire  dire  un  mot  b Berlin 
au  correspondant  de  Mettra,  ou  de  quelque  autre 
banquier  résidant  b Paris  : cela  serait  fait  b la  ré- 
ception de  la  lettre,  et  quatre  jours  après  je  par- 
tirais. Mon  corps  aurait  beau  souffrir,  mon  âme 
le  fera  bien  aller;  et  cette  âme,  qui  est  b vous, 
serait  heureuse.  Je  vous  ai  parlé  uaïvement,  et  je 
supplie  le  philosophe  de  dire  au  monarque  qu’il 
ne  s’en  fâche  pas.  En  un  mot , je  suis  prêt  ; et  si  vous 
daignez  m'aimer , je  quitte  tout , je  pars , et  je  vou- 
drais partir  pour  passer  ma  vie  b vos  pieds. 
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261. -DU  ROI. 

A Pol«lam . ce  24  niai. 

Pour  une  brillante  beauté 
Qui  tentait  son  désir  lubrique, 

Jupiter  avec  dignité 

Sut  faire  l'amant  magnifique. 

L’or  plut,  et  son  pouvoir  magique 
De  cette  amante  trop  pudique 
Flécbit  l'austère  cruauté. 

Ah!  si  dans  sa  gloire  éternelle 
Ce  dieu  si  galant  s'attendrit 
Sur  les  appas  d'une  mortelle 
Stupide , sans  talents,  mais  belle, 

Qu'aurait-il  tait  pour  votre  esprit? 

Pour  rendre  son  ciel  plus  aimable , 

Près  d’Apollon  , près  de  Racchus, 

Il  vous  aurait  mis  a sa  table , 

Pour  moitié  vous  donnant  Vénus. 

Son  flls,  enfant  plein  de  malice , 

Et  dont  l'arc  est  si  dangereux , 

Vous  aurait  blessé  par  caprice  ; 

Mais  dans  ce  séjour  de  delice  * 

Ses  traits  ne  font  que  des  heureux. 

Uébé  vous  eût  ofTert  un  verre 
Rempli  du  plus  exquis  nectar; 

Mais  vous  le  connaissez , Voltaire , 

Vous  en  avez  bu  votre  part  : 

C'était  le  lait  de  votre  mère. 

Voilà  comme  le  roi  des  dieux 
Vous  aurait  traiié  dans  les  cieux. 

Pour  moi , qui  n'ai  point  l'honneur  d'étre 
L'image  de  ce  dieu  puissant , 

Je  veux  dans  ce  séjour  champêtre 
Vous  en  procurer  tout  autant  ; 

Je  veux  Imber  cette  pluie 
Que  sur  Danaé  le  galant 
Répandit  très  abondamment; 

Car  de  votre  puissant  génie 
Je  me  suis  déclaré  l'amant. 

Mais’eommc  le  sieur  Mettra  pourrait  réprouver 
une  lettre-de-change  en  vers,  j’en  fais  expédier 
une  en  bonne  forme  par  son  correspondant , qui 
vaudra  mieux  que  mon  bavardage.  Vous  êtes 
comme  Horace,  vous  aimez  *a  réunir  l’utile  à l'a- 
gréable; pour  moi , je  crois  qu’on  ne  saurait  assez 
payer  le  plaisir;  et  je  compte  avoir  fait  un  très 
bon  marché  avec  le  sieur  Mettra.  Je  paierai  le 
marc  d’esprit  a proportion  que  le  change  hausse. 
Il  en  faut  dans  la  société;  je  l’aime;  et  l'on  n’en 
aurait  trouver  davantage  que  dans  la  boutique  de 
Mettra. 

Je  vous  avertis  que  je  pars  pour  la  Prusse,  que 
je  ne  serai  de  retour  ici  que  le  22  dejuin , et  que 
vous  me  ferez  grand  plaisir  d’être  ici  vers  ce  temps. 
Vous  y serez  reçu  comme  le  Virgile  de  ce  siècle  ; 
et  le  gentilhomme  ordinaire  de  Louis  xv  cédera  , 
s’il  lui  plaît , le  pas  au  grand  poète.  Adieu  : les 


coursiers  rapides  d'Achille  puissent-ils  vous  con- 
duire, les  chemins  montueux  s’aplanir  devant 
vous  ; puissent  les  auberges  d’Allemague  se  trans- 
former en  palais  pour  vous  recevoir  ! les  vents 
d'Éolc  puissent-ils  se  renfermer  dans  les  outres 
d'Llysse,  le  pluvieux  Orion  disparaître,  et  nos 
nymphes  potagères  se  changer  en  déesses,  pour 
que  votre  voyage  et  votre  réception  soient  dignes 
de  l'auteur  de  la  Henriade!  Fédéiuc. 

262.— DE  VOLTAIRE. 

A Paris,  9 juin. 

Votre  très  vieille  Danaé 
Va  quitter  son  petit  ménage 
Pour  le  beau  séjour  étoilé 
Dont  elle  est  indigne  h son  âge. 

L'or  par  Jupiter  envoyé 
N'cst  pas  l'objet  de  son  envie; 

Elle  aime  d'un  cœur  dévoué 
Son  Jupiter,  et  non  sa  pluie. 

Mais  c’est  en  vain  que  l’on  médit 
De  c es  gouttes  très  salutaires  ; 

Au  siècle  de  fer  où  l’on  vit , 

Les  gouttes  d’or  sont  nécessaires. 

On  peut  du  foud  de  son  taudis , 

Sans  argent,  l’âme  timorée, 

Entouré  de  cierges  bcoits , 

Aller  tout  droit  en  paradis. 

Mais  non  pas  dans  votre  empyree. 

Je  ne  pourrai  pourtant,  sire,  être  dans  votre 
ciel  que  vers  les  premiers  jours  de  juillet.  Je  ferai, 
soyez-en  sûr,  tout  ce  que  je  pourrai  pour  arriver 
a la  fin  dejuin.  Mais  la  vieille  Danaé  est  trop  avisée 
pour  promettre  légèrement;  et  quoiqu'elle  ait  l’âme 
très  vive  et  très  impatiente,  les  années  lui  ont  ap- 
pris 'a  modérer  ses  ardeurs.  Je  viens  d’écrire  â 
M.  de  Raesfeld,  que  je  serai , au  plus  lard  dans  les 
premiers  jours  de  juillet , dans  vos  étals  de  Clèves, 
et  je  le  prie  de  songer  au  voripatm  '.Je  vous  fais, 
sire , la  même  requête.  Faites  de  belles  revues  dans 
vos  royaumes  du  nord , imposez  à l’empire  des 
Russes  : soyez  l’arbitre  do  la  paix , et  revenez  pré- 
sider à votre  Parnasse.  Vous  êtes  l’homme  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux,  de  tous  les  talents. 
Recevez-moi  au  rang  de  vos  adorateurs;  je  n’aide 
mérite  que  d'être  le  plus  ancien.  Le  litre  de  doyen 
de  ce  chapitre  ne  peut  m’être  contesté.  Je  prendrai 
la  liberté  de  dire  de  votre  majesté  ce  que  La  Fon- 
taine , â mon  âge,  disait  des  femmes  ; « Je  ne  leur 

• fais  pas  grand  plaisir  ; mais  elles  m'en  font  tou- 

• jours  beaucoup.  • 

Ah  ! que  mon  destin  sera  doux 
Dans  votre  eétesle  demeure  ! 

Que  d'Arnaud  vive  à vos  genoux  , 

Et  que  votre  Voltaire  y meure  1 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté. 

1 f'orspann,  met  allemand  qui  siguiTie  refaix. 
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263.— DE  VOLTAIRE. 

A Conipii'gnc,  le  26  juin. 

Ainsi  dans  vos  galants  écrits. 

Qui  vont  courant  toute  la  France, 

Vous  Battez  donc  r.idolescence 
De  cc  d'Arnaud  que  je  chéris , 

Et  lui  montrez  ma  décadence. 

Je  touche  à nies  soixante  hivers  : 

Mais  si  tant  de  lauricis  divers 
Ombragent  votre  jeune  tôle, 

Grand  homme , est-il  donc  bien  honnête 
De  dépouiller  mes  cheveux  blancs 
De  quelques  feuilles  négligées, 

Que  déjà  l'Envie  et  le  Temps 
Ont,  de  leurs  détestables  dents, 

Sur  ma  tête  à deuil  rongées  ? 

Quel  diable  de  Marc- Antonio  | 

Et  quelle  malice  est  la  vôtre  t 
Egratignez-vous  d'une  main  ,| 

Lorsque  vous  protégez  de  l'autre  ? 

Croyez , s'il  vous  plaît,  que  mon  cœur. 

En  dépit  de  mes  onze  lustres, 

Sent  encor  la  plus  noble  ardeur 
Pour  le  premier  des  rois  illustres. 

Bientôt  nos  beaux  jours  sont  passés. 

L'esprit  s'éteint , le  temps  l'accable  ; 

Les  sens  languissent  émoussés , 

Comme  de»  cou  v ives  lassés 
Qui  sortent  tristement  de  table. 

Mais  le  c<rur  est  inépuisable. 

Et  c'est  vous  qui  le  remplissez. 

Je  ne  suis b Compiègne,  sire,  que  pour  deman- 
der au  plus  grand  roi  du  midi  la  permission  d’aller 
me  meltre  aux  pieds  du  plus  grand  roi  du  nord  ; 
et  les  jours  que  je  pourrai  passer  auprès  de  Fré- 
dérie-lc-Grand , seront  les  plus  beaux  de  ma  vie. 
Je  pars  de  Compiégne  après-demain.  Je  suis  exact  ; 
je  compte  les  heures,  elles  seront  longues  de  Com- 
giègne  b Sans-Souci.  Il  y a cent  mille  sois  qui  ont 
dlé  a Rome  cette  année  ; s'ils  avaient  été  des  hom- 
mes, ils  seraient  venus  voir  vos  miracles. 

Continuation  de  la  même  lettre. 

A C levés , ce  2 juillet. 

Sire , j’avais  envoyé  ma  lettre  h votre  chancelier 
deClèves,  et  j'arrive  aussitôt  qu'elle;  je  la  rouvre 
pour  remercier  encore  votre  majesté.  Je  suis  ar- 
rivé me  portant  très  mal.  En  vérité,  je  vais  b votre 
cour,  comme  les  malades  de  l’antiquité  allaient  au 
temple  d Esculape. 

Ici  j'acquiers  un  double  grade; 

Je  suis  de  votre  majesté 
El  le  sujet  et  le  n alade. 

Je  fais  ma  mur  A la  naïade 
De  ee  beau  lieu  peu  fréqnentd  ; 

Dr  ma  onde  je  bois  rasade. 

La  ni&iphe,  pleine  de  IxjnU' , 
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A mes  yeux  a daigné  paraître. 

Elle  m’a  dit:  ■ Ce  lieu  eiiampélre 
« Pourrai!  te  donner  la  santé. 

» Mais  sole  auprès  du  roi  mon  maître  ; 
a II  donne  l'immortalité.» 

J’y  vole,  sire;  j'arriverai  mort  ou  vif.  Je  pars 
d’ici  le  5 ; mon  misérable  état , et  plus  encore  mon 
carrosse  cassé , me  retiennent  trois  jours. 

Je  supplie  votre  majesté  d'avoir  la  boulé  d’en- 
voyer l’ordre  pour  le  vorspann  au  commandant 
de  Lipstadl , et  de  daigner  me  recommander  b lui. 
C’est  une  chose  affreuse  pour  uu  malade  français, 
qui  n'a  que  des  domestiques  français,  de  courir 
la  poste  en  Allemagne.  Erasme  s'en  plaignait,  il  y 
a deux  cents  ans.  Ayez  pitié  de  votre  malade  er- 
rant. 

Je  recaebète  ma  lettre,  et  je  reuouvelle  b votre 
majesié  mon  profond  respect , et  ma  passion  de 
voir  encore  cc  grand  homme. 

26i.—  DE  VOLTAIRE. 

nai»  tout  Parnasse  de  Pharasmaoe.  ce  a octobre. 

Vous  «Mes  roi  sévère , et  citoyen  humain. 

Vous  ï’avea  dit  : la  chose  est  séritflhle. 

Comme  roi,  je  vous  sers  ; sous  m'admettes  A table 
En  qualilé  de  citoyen  ; 

El  coumie  un  être  fort  humain  , 

Vous  eseusex  itu  misérable 
Qui  ne  put  assister  A ce  souper  divin  , 

Par  la  raison  qu'il  souffrait  connue  un  diable. 

Daiguex , grand  homme , daignez , sire , me  par- 
donner. Je  ne  vous  dirai  pas , l’Iaignez-moi , car 
je  ne  souffre  pas  plus  ici  quaillcurs,  et  j'y  suis 
beaucoup  plus  heureux.  On  est  heureux  par  l'en- 
thousiasme, et  vous  savez  si  vous  m'eu  inspirez. 
Vous,  sire,  et  le  travail , voilà  tout  ce  qu’il  faut 
b un  être  pensant.  Continuez  b faire  de  beaux  vers, 
mais  ne  mettez  jamais  la  tragédie  de  Sémiramit 
en  opéra  italien , quand  même  madame  la  mar- 
grave 1 vous  en  prierait.  C'est  un  ouvrage  diabo- 
lique. 

Quelque  jour  vous  ferez.  Conratlin  eu  trois  actes, 
et  nous  la  jouerons. 

Je  me  prosterne  devant  votre  sceptre,  votre  lyre, 
votre  plume,  votre  épée,  voire  imagination , votre 
justesse  d'esprit,  et  votre  universalité. 

265.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  coude,  comme  de  raison,  au  plus 
honnête  homme  et  au  plus  discret  de  votre  royau- 
me. Jo  ne  suis  venu  ici  que  pour  lui;  j'ai  tout 
abandonné  pour  m'attacher  uniquement  b lui  ; il 
me  rend  heureux  ; je  compte  passer  le  pou  de 

• probablement  la  margrave  de  Batchb,  «rurdu  rut. 
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jours  qui  me  restent  à ses  pieds.  Je  ne  dois  rien 
lui  cacber. 

D'Arnaud  a semé  la  zizanie  dans  le  champ  du 
repos  et  de  la  paix’.  Il  a fait  confidence  à monsei- 
gneur le  prince  Henri,  du  tour  cruel  qu'il  roulait 
me  jouer  à Paris , et  il  a abusé  de  la  confiance  dont 
son  altesse  royale  l'honorc,  pour  le  tromper  et 
pour  se  ménager,  à ce  qu’il  prétendait,  une  res- 
source et  une  excuse,  lorsque  la  calomnie  serait 
découverte.  Le  respect  pour  votre  majesté  me  dé- 
fend d’entrer  dans  les  details  de  la  conduite  de 
d'Arnaud.  Mais , siro , voyez  ce  que  vous  voulez 
que  je  fasse.  J’ai  passé  par-dessus  les  bienséances 
de  mon  âge;  j’ai  représenté  des  rôles  pour  la  fa- 
mille royale;  j’ai  obéi  avec  joie  aux  moindres  or- 
dres que  j'ai  reçus,  et  en  cela  je  crois  avoir  fait 
mon  devoir.  Mais  puis-je  jouer  la  comédie  chez 
monseigneur  le  prince  Henri  avec  d’Arnaud  , qui 
m'accable  de  faut  d’ingratiludc  et  de'perGJie?  Cela 
est  impossible.  Mais  je  ne  veux  pas  faire  le  moindre 
éclat.  Je  crois  que  je  dois  garder  surtout  un  pro- 
fond silence.  Il  me  semble,  sire,  que  si  d’Arnaud, 
qui  va  aujourd’hui  h lierlin  dans  les  carrosses  de 
monseigneur  le  prince  Henri , y restait  pour  tra- 
vailler , pour  fréquenter  l’académie , en  un  mot , 
sur  quelque  prétexte,  je  serais  par  l’a  délivre  de 
l’extrême  embarras  où  je  me  trouve.  Son  absence 
mettrait  Go  aui  tracasseries  sans  nombre  qui  dés- 
honorent le  palais  de  la  gloire , et  troublent  l’asile 
du  repos  le  plus  doux . Je  m’en  remets  aveuglément 
à la  prudence,  à la  bonté  de  votre  majesté.  Je  ne 
parlerai  pas  même  à Darget  de  tout  ce  que  j’ai 
l’honneur  de  vous  écrire.  Soyez  très  sûr  que  la 
conduite  de  d’Arnaud  peut  faire  un  éclat  très  fâ- 
cheox  dans  l’Europe,  par  la  foule  des  gazetiers  et 
des  barbouilleurs  de  papier,  qui  veulent  deviner 
tout  ce  qui  se  passe  chez  votre  majesté.  Au  nom  de 
votre  gloire , sire , prévenez  tout  cela , et  soyez  bien 
sûr  que  mon  attachement  pour  votre  personne 
surpasse  beaucoup  l’embarras  où  je  me  vois.  Quels 
petits  chagrins  ne  sont  pas  noyés  dans  le  bonheur 
extrême  de  voir  et  d’entendre  Frcdéric-le-Grand  I 

260.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  mon  secrétaire  m’a  avoué  que  d’Arnaud 
l’avait  séduit,  et  lui  avait  tourné  la  tête,  au  point 
de  l’engager  à voler  le  manuscrit  en  question  pour 
le  faire  imprimer.  Il  m’a  demandé  pardon  ; il  m’a 
rendu  tous  mes  papiers. 

Votre  majesté  verra  que  je  mettrai  à la  raison 
le  Juif  Hirschell  * aussi  facilement.  Je  suis  très  af- 

1 Voyez,  dans  La  Correspondance  générale,  la  lettre  du  {4 
novembre  L750,  au  comte  d'Ar-gmtal. 

• ' oyez  la  Vie  tir  Voltaire  et  la  Correspondance  générale 
à celte  époque  ; ce  Juif  y ctt  nommé  Hircb- 


fligé  d’avoir  un  procès;  mais  s’il  n’y  a point  d’antre 
moyen  d’avoir  justice;  si  Hirschell  veut  abuser  de 
ma  facilité  pour  me  voler  environ  onze  mille  écus, 
si  quelques  conseillers  ou  avocats,  ou  M.  de  Kir- 
cheisen , ne  peuvent  être  chargés  de  prévenir  le 
procès  cl  d’être  arbitres;  s’il  faut  que  je  plaido 
contre  un  Juif  que  j’ai  convaincu  d’avoir  agi  contre 
sa  signature;  c’est  un  malheur  qu’il  faut  soutenir 
comme  bien  d’autres  : la  vie  en  est  semée.  Je  n’ai 
pas  vécu  jusqu’à  présent  sans  savoir  souffrir.  Mais 
le  bonheur  de  vous  admirer  et  de  vous  aimer  est 
une  consolation  bien  chère. 

267. — DE  VOLTAIRE. 

Sire , ch  bien  I votre  majesté  a raison , et  la  plus 
grande  raison  du  monde  ; et  moi , h mon  Age,  j’ai 
un  tort  presque  irréparable.  Je  ne  me  suis  jamais 
corrigé  de  la  maudite  idée  d’aller  toujours  en 
avant  dans  toutes  les  affaires,  et  quoique  tre^per- 
suadé  qu’il  y a mille  occasions  où  il  faut  savoir 
perdre  et  se  taire,  et  quoique  j’en  eusse  l’expé- 
rience, j’ai  eu  la  rage  de  vouloir  prouver  que  j’a- 
vais raison  contre  un  homme  avec  lequel  il  n’est 
pas  même  permis  d’avoir  raison.  Comptez  que  je 
suis  au  désespoir,  et  que  je  n’ai  jamais  senti  une 
douleur  si  profonde  et  si  amère.  Je  me  suis  privé, 
de  gaieté  de  cœur , du  seul  objet  pour  qui  je  suis 
venu,  j’ai  perdu  des  conférences  qui  m’éclairaient 
et  qui  me  ranimaient,  j’ai  déplu  au  seul  homme 
à qui  je  voulais  plaire.  Si  la  reine  de  Saba  avait 
été  dans  la  disgrâce  de  Salomon , elle  n’aurait 
pas  plus  souffert  que  moi.  Je  peux  répondre  au 
Salomou  d’aujourd’hui  que  tout  son  génie  n’est 
pas  capable  de  me  faire  sentir  ma  faute  au  point 
où  mon  cœur  me  la  fait  sentir.  J’ai  une  maladie 
bien  cruelle;  mais  elle  n’approche  pas,  en  vérité, 
de  mon  affliction  , et  celte  affliction  n’est  égale 
qu’a  ce  tendre  et  respectueux  attachement  qui 
ne  Guira  qu’avec  ma  vie. 

268.  -DE  VOLTAIRE. 

1751. 

Sire,  votre  majesté  joint  à ses  grands  talents 
celui  de  counailre  les  hommes.  Mais,  pour  moi,  je 
ne  comprends  pas  comment,  dans  une  retraite 
(royale  à la  vérité,  mais  encore  plus  philosophi- 
que) dans  laquelle  on  n’a  rien  à se  disputer,  et 
qui  devrait  être  l’asile  de  la  paix , le  diable  peut 
encore  semer  sa  zizanie.  Pourquoi  souleva-l-on 
d’Arnaud  coutre  moi?  pourquoi  le  rendit-on  mé- 
chant? pourquoi  corrompit  on  mon  secrétaire? 
pourquoi  m’a-l-on  attaqué  auprès  de  vous  par  les 
rapports  les  plus  bas  et  par  les  détails  les  plus 
! vils?  pourquoi  vous  Gt-ou  dire,  des  le  29  novem- 
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bre,  que  j’avais  acheté  pour  quatre-vingt  mille 
écus  de  billets  de  la  stère',  tandis  que  je  n’en  ai 
jamais  eu  un  seul , et  qu’ayant  etc  publiquement 
sollicité  par  le  Juif  Hirscliell  d’en  prendre  comme 
les  autres , et  ayant  consulté  le  sieur  kircbeisen 
sur  la  nature  de  ces  effets,  j'avais,  dès  le  21  no- 
vembre , révoqué  mes  leltres-de-cliango , et  dé- 
fendu à Hirscliell  de  prendre  pour  moi  un  seul 
billet  en  question?  pourquoi  dicta-t-on  à Hirs- 
chell  une  lettre  calomnieuse  adressée  à votre  ma- 
jesté, lettre  dont  tous  les  points  sont  reconnus  au- 
tant de  mensonges  par  un  jugement  authentique? 
Pourquoi  osa-t-on  dire  à votre  majesté  que  l’arrêt 
nécessaire  de  la  personne  de  ce  Juif,  arrêt  sans 
lequel  j’aurais  perdu  dix  mille  écus  de  lettres-dc- 
change,  arrêt  fait  selon  toutes  les  règles,  était  con- 
tre toutes  les  règles?  Pardon,  sire  : que  votre  graud 
cœur  me  permette  de  continuer.  Pourquoi  pour- 
suivre ainsi  auprès  de  vous  un  malheureux  étran- 
ger, un  malade , un  solitaire , qui  n'est  ici  que 
pour  vous  seul , à qui  vous  tenez  lieu  de  tout  sur 
la  terre,  qui  a renoncé  à tout  pour  vous  entendre 
et  pour  vous  lire,  que  son  cœur  seul  a conduit  à 
vos  pieds,  qui  n’a  jamais  dit  un  seul  mot  qui  put 
blesser  personne,  et  qui,  malgré  ce  qu'il  a essuyé, 
no  se  plaindra  de  personne?  Pourquoi  m'avait-on 
prédit  ces  persécutions,  prédictions  que  vous  avez 
lues , et  que  votre  bonté  me  promit  de  détourner  et 
de  rendre  inutiles  ? Pourquoi  a-t-on  forcé  d’Argens 
de  partir?  pourquoi  m'a-t-on  accablé  si  cruelle- 
ment? Voilà,  je  vous  le  jure,  un  problème  que  je 
ne  peux  résoudre. 

Ce  procès  que  j'ai  eu,  que  j’ai  gagné  dans  tous 
scs  points,  n'ai-je  pas  tout  tenté  pour  ne  le  point 
avoir?  On  m'a  forcé  à le  soutenir;  sans  quoi  j'é- 
tais volé  de  treize  mille  écus  ; tandis  que  je  sou- 
tiens depuis  huit  mois,  à Paris,  la  dépense  d’une 
grosse  maison,  et  que,  par  le  désordre  où  j'ai  laissé 
mes  affaires , comptant  passer  deux  mois  à vos 
pieds,  je  souffre,  depuis  cinq  mois,  sans  le  dire, 
la  saisie  de  tous  mes  revenus  à Paris.  Cependant 
on  m'a  fait  passer  auprès  de  votre  majesté  pour 
un  homme  bassement  intéressé.  Voilà  pourquoi , 
sire,  j’avais  prié  Darget  de  se  jeter  pour  moi  à vos 
pieds,  et  de  vous  supplier  de  supprimer  ma  pen- 
sion ; non  pas  assurément  pour  rejeter  vos  bien- 
faits, dont  je  suis  pénétré,  mais  pour  convaincre 
votre  majesté  qu’elle  est  mon  unique  objet.  Suis- 
je  venu  chercher  ici  de  l’éclat,  de  la  grandeur,  du 
crédit?  Je  voulais  vivre  dans  une  solitude,  ctad- 

* Il  est  ▼nisembUbl*  que  stère.  <**t  le  mot  allnnaml  situer 

mal  pnnoocé.  On  appela  steuer-scheine  de*  billet*  fait*  en 
Saxe  pour  piyrr  le*  contribution*  imposées  à ce  jtays  pendant 
la  guerre  de  sept  ans;  ces  billet*  furent  dans  le  temps  un  objet 
d'agiotage;  et  ccst  probablement  sous  ce  rapport  que  l'achat 
▼rai  ou  faux  de  ces  billets  fit  quelque  tort  k voltaire  dans  l'es- 
prit du  roi.  ( Note  de  M,  Doistonttdc.  ) 
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mirer  quelquefois  votre  personne  et  vos  ouvra- 
ges, travailler , souffrir  patiemment  les  maux  où 
la  nature  me  condamne , et  attendre  doucement 
la  mort.  Voilà  ce  que  je  désiré  encore.  Je  ne  serai 
pas  plus  solitaire  auprès  de  Potsdam  que  dans  vo- 
tre palais  de  Berlin.  Si  Darget  vous  a parlé  des 
prières  que  j’osais  vous  faire  pour  cet  arrange- 
ment, je  vous  supplie,  sire,  de  les  oublier,  et  de 
me  pardonner  les  propositions  que  j’avais  hasar- 
dées. Je  vivrai  très  bien  auprès  de  Potsdam,  avec 
ce  que  votre  majesté  daigne  m’accorder.  J’y  res- 
terai, sous  le  bon  plaisir  de  votre  majesté , jus- 
qu’au printemps , et  alors  j’irai  faire  un  tour  à 
Paris  pour  mettre  un  ordre  certain  pour  jamais 
dans  mes  affaires.  J'ose  me  flatter  qae  l'assurance 
de  ne  pas  déplaire  à nn  grand  homme  pour  qui 
seul  je  vis,  je  sens,  et  je  pense,  adoucira  la  mala- 
die dont  je  suis  tourmenté , laquelle  demande  du 
repos,  et  surtout  la  paix  de  l’âme  ; sansqtioi  la  vie 
est  un  supplice.  Pcrmeltez-moi  donc,  sire,  d'aller 
m’établir  au  Marquisat  jusqu'au  printemps;  j’irai 
dans  quelques  jours,  dès  que  la  lie  du  procès  sera 
bue  et  que  tout  sera  fini.  Voilà  la  grâce  que  je 
supplio  votre  majesté  de  daigner  faire  à un  bomme 
qui  voudrait  passer  à vos  pieds  le  peu  de  jours 
qui  lui  restent. 

J'avais,  sire,  minuté  eette  lettre,  pour  la  trans- 
crire d’une  manière  plus  respectueuse  ; mais  mes 
souffrances  ne  me  permettent  pas  delà  recommen- 
cer, et  j’espère  que  votre  majesté  aura  assez  de 
compassion  de  mon  accablement,  pour  daigner  re- 
cevoir ma  lettre  avec  bonté  dans  l'état  où  je  la  lui 
présente,  avec  le  plus  profond  respect  et  le  plus 
tendre  attachement. 

269. -DE  VOLTAIRE. 

Fénrler. 

Sire , je  conjure  votre  majesté  de  substituer  la 
compassion’aux  sentiments  de  bonté  qui  m’ont  en- 
chanté , et  qui  m’ont  déterminé  à passer  à vos 
pieds  le  reste  de  ma  vie.  Quoique  j’aie  gagné  ce 
procès,  je  fais  encore  offrir  à ce  Juif  de  reprendre 
pour  deux  mille  écus  les  diamants  qu'il  m'a  ven- 
dus trois  mille,  afin  de  pouvoir  me  retirer  dans  la 
maison  que  votre  majesté  permet  que  j'habite  au- 
près de  Potsdam.  L’état  où  je  suis  ne  me  permet 
guère  de  me  montrer,  et  j'ai  besoin  de  faire  des 
remèdes  à la  campagne  pendant  plus  d’un  mois. 
Permettez-moi  de  m’y  aller  établir  la  première 
semaine  de  mars,  et  de  rester  jusqu'au  cinq  ou 
au  six  mars,  dans  votre  château.  C’est  un  bomme 
assurément  très  malade  qui  vous  demande  cette 
grâce.  Songer,  aussi  que  c’est  on  homme  qui  n’a 
eu,  en  renonçant  à sa  patrie,  que.  votre  seule  per- 
sonne pour  objet , et  dont  l'attachement  ne  peut 
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être  douteux.  Puisque  vous  avez  la  bonté  de  me 
dire  les  choses  qui  vous  ont  déplu  , celte  boulé 
même  m'assure  que  je  ne  vous  déplairai  plus.  Il  est 
bien  sûr  que  je  ne  me  suis  pas  donne  à vous  pour 
ne  pas  cherchor  à vous  rendre  ma  conduite  agréa- 
ble, et  que,  quand  on  est  conduit  par  le  cœur,  les 
devoirs  sont  bien  doux. 

Permettez-moi,  sire,  de  dire  b votre  majestéque 
j’avais  beaucoup  connu  Cross  à Paris  ; qu'il  m’était 
Venu  voir  à Berlin,  et  que  j'allai  le  prier  de  me  Taire 
venir  uu  ballot  de  livres  et  de  cartes  de  géographie 
que  M.  de  Razomovvsky  me  devait  envoyer.  Je  ne 
savais  pas  uu  mot  de  ion  rappel.  Ce  fut  lui  qui  me 
l’apprit;  et  quand  il  m'en  dit  la  raison,  je  me  mis 
à rire.  Je  lui  dis  en  vérité  ce  qui  convenait  en  pa- 
reille occasion  à un  homme  qui  apprenait  cette 
aventure  de  sa  bouche.  C'est  l'unique  Fois  que  je 
lui  aie  parlé,  et  l'unique  ministre  que  j'aie  vu  , et 
je  peux  assurer  votre  majesté,  que  je  n’en  verrai 
aucun  en  particulier. 

Pardonnez-moi  si  je  vous  ai  présenté  des  lettres 
de  madame  do  Bentinck.  Je  ne  vous  en  présente- 
rai plus. 

A l'égard  de  la  société , j'ose  dire , sire , que  je 
ne  crois  pas  y avoir  mis  la  moindre  apparence 
d’aigreur  ni  do  trouble.  S’il  y avait  même  quel- 
qu’un dont  je  pusse  avoir  à me  plaindre , je  jure 
à votre  majesté  que  tout  serait  oublié  dans  uu 
instant,  et  que  le  bonheur  d'être  dans  vos  buuucs 
grées  me  reudrait  agréables  ceux  mêmes  qui , 
étant  mal  instruits  de  l’affaire  du  Juif,  auraient 
trop  pris  parti  contre  moi.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
puisse  être  revenu  à votre  majesté  que  j'aie  jamais 
dit  un  seul  mol  qui  ait  pu  déplaire  à personne. 
Daignez  être  très  sûr  que  jamais  je  ne  mettrai 
même  la  moiudre  froideur  dans  le  commet  ce  avec 
aucun  de  ceux  qui  vous  approchent  ; et  sur  cela 
je  n'aurai  pas  à me  vaincre. 

Pour  le  Juif,  daignez,  sire,  vous  informer  des 
juges , s'il  y a un  homme  plus  inique  et  de  plus 
mauvaise  foi  sur  la  terre.  Il  refuse,  tout  condamné 
qu  il  est,  les  mille  écus  que  je  lui  offre  de  gagner. 
Mais  cela  ne  m’empêchera  pas  de  profiler  de  la 
grâce  que  votre  majesté  daigue  me  faire,  et  d’ha- 
biter la  maison  prés  de  Potsdam , dont  votre  ma- 
jesté est  eucore  suppliée  de  me  laisser  la  jouissance 
jusqu  au  printemps.  Je  sacrifierai  tout  pour  venir 
goûter  le  repos  auprès  du  séjour  que  vous  reudez 
si  célèbre  par  tout  ce  que  vous  y faites.  Daignez 
me  laisser  espérer  que  je  verrai  vos  dernières 
productions.  Il  n’y  a point  pour  moi  de  cousola- 
tion  plus  chère.  Vous  ne  pouvez  pas  assure  ment 
douter,  sire,  que  je  ne  sois  tendrement  attaché  à 
Votre  personne , et  j ose  dire  que  je  le  suis  à un 
poiul,  que  j espère  que  votre  majesté  me  pardon- 
nera tout. 


270. — DE  VOLTAIRE. 

Ce  samedi. 

Sire,  toutes  choses  mûrement  considérées,  j’ai 
fait  une  lourde  faute  d’avoir  un  procès  contre  un 
Juif,  et  j’en  demande  bien  pardon  à voire  majesté, 
à votre  philosophie,  et  à votre  boulé.  J’étais  pi- 
qué, j'avais  la  rage  de  prouver  que  j'avais  été 
trompé.  Je  l'ai  prouvé,  cl  après  avoir  gagné  ce 
malheureux  procès , j'ai  donné  à ce  maudit  Hé- 
breu plus  que  je  ne  lui  avais  offert  d'abord,  pour 
reprendre  ses  maudits  diamants,  qui  ne  convien- 
nent poiDl  à un  homme  de  lettres.  Tout  cela  n’om- 
pêcliepasque  je  ne  vous  aie  consacré  ma  vie.  Fai- 
tes de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J’avais  mandé 
h son  altesse  royale  madame  la  margrave  de  Ba- 
reitli,  que  frète  Vultaire était  en  pénitence.  Ayez 
pitié  de  frère  Voltaire.  Il  n'altcml  que  le  moment 
de  s’aller  fourrer  daus  la  cellule  du  Marquisat. 
Comptez , sire,  jjue  frère  Voltaire  est  un  bon 
homme,  qu'il  n'est  mal  avec  personne,  et  surtout 
qu'il  prend  la  liberté  d'aimer  votre  majesté  de 
tout  sou  cœur.  Et  à qui  montrerez-vous  les  fruits 
de  votre  beau  génie,  si  ce  n'est  à votre  ancien  ad- 
mirateur ? Il  n'a  plus  de  talent,  mais  il  a du  goût, 
il  sent  vivement , et  votre  imagination  est  faite 
pour  sou  âme.  Il  est  tout  pétri  de  faiblesses,  mais 
assurément  sa  plus  grande  est  pour  vous.  Il  u'est 
point  intéressé  comme  on  vous  l'a  dit,  et  il  ne 
cherche  daus  votre  majesté  que  vous-même.  Il  est 
bien  malade,  mais  vos  boutés  lui  rendront  peut- 
être  la  santé;  eu  un  mot,  sa  vie  est  entre  vos 
mains.  V. 

J 'apprends  que  votre  majesté  me'permctde  m’é- 
tablir pour  ce  printemps  au  Marquisat.  Je  lui  en 
reods  les  plus  humbles  grâces.  Elle  fait  la  conso- 
lation de  ma  vie. 

271. — DE  VOLTAIRE. 

A ce  qu'on  appelle  le  Marquisat,  ce  3 juin. 

Du  fond  du  dévert  que  j'habite 
J'écris  Smon  héros  errant. 

Vous  courez,  sire,  et  je  médite; 

Mais  vuus  pensez  plus  en  courant 
Que  moi  dans  mon  logis  dermite. 

D'un  œil  surpris,  d'uuœil  jaloux 
L'Europe  eutiére  vuus  observe. 

Vous  eOorez;  niais  Mars  et  Minerve 
Voyagent  en  poste  avec  vous. 

Je  songe,  dans  mon  ermitage  , 

A faire  encore  un  peu  d'usage 
De  mun  esprit  trop  épuisé  ; 

A goûter,  sans  être  blase , 

Ce  qui  reste  de  ce  breuvage  : 
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AVEC  LE  ROI  DE 

A m'armer  pour  le  long  voyage 
Dont'  m'atcrtil  mon  corps  tué  ; 

A voir  d'un  œil  apprise  %é 
La  flo  de  mon  pèlerinage. 

Mais , hélas  1 il  est  pins  aisé 
Délre  ermile  que  d'être  sage. 

La  plupart  des  gens  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre. 
On  court,  on  aime  les  grandes  villes  comme  si  le 
bonheur  était  la.  Sire,  croyez-moi,  j'étais  Tait 
pour  vous  ; et  puisque  je  vis  seul  quand  vous  n’ê- 
tes  plus  à Potsdam , apparemment  que  je  n’y  étais 
venu  que  pour  vous  ; ceci  soit  dit  en  passant. 

J'envoie  b votre  majesté  ce  dialogue  de  lUarc- 
Aurèle*.  J’ai  lâché  de  l'écrire  à la  manière  de 
Lucien.  Ce  Lucien  est  naïf,  il  fait  penser  ses  lec- 
teurs, et  on  est  toujours  tenté  d'ajouter  à ses  dia- 
logues. Il  ne  veut  point  avoir  d'esprit.  Le  défaut 
de  Fuotcnelle  est  qu'il  eu  veut  toujours  avoir; 
c'est  toujours  lui  qu'ou  voit,  et  jamais  ses  héros; 
il  leur  fait  dire  le  contraire  de  ce  qu’ils  devraient 
dire;  il  soutient  le  pour  et  le  contre;  il  ne  veut 
que  briller.  Il  est  vrai  qu'il  eu  vient  'a  bout;  mais 
il  me  semble  qu’il  fatigue  à la  longue , parccqu'on 
sent  qu’il  n'y  a presque  rien  de  vrai  dans  tout  ce 
qu’il  vous  présente.  On  s'aperçoit  du  charlata- 
nisme, et  il  rebute.  Foutenellc  me  parait  dans  cet 
outrage  le  plus  agréable  joueur  de  passe-passe 
que  j'aie  jamais  vu.  C'est  toujours  quelque  chose, 
et  cela  amuse. 

| Je  joins  à Marc-Aurcle  deux  rogatons  que  votre 
majesté  n’a  peut-être  pas  vus,  pareequ’ils  sont 
imprimés  à la  suite  d’un  grimoire  sur  le  carré 
des  distances,  lequel  n'est  point  du  tout  amu- 
sant. 

Mais,  en  récompense  des  chiffons  que  j'envoie  , 
j'attends  le  sixième  chant  de  votre  Arl 3 : j'at- 
tends le  toit  du  temple  de  Mars.  C'est  h vous  seul 
k bélir  ce  temple,  comme  c’était  h Ovide  de  chan- 
ter l'Amour  , et  à Horace  de  donner  la  Poétique. 
Sire,  faites  des  revues,  des  ports,  des  heureux  : 

Sous  tôt  aimables  lois  , je  me  Halte  de  l'ctrc. 

Aux  yeux  de  l'avenir  vous  terrz  un  grand  roi , 

Et  grJcr  à votre  gloire  , on  voudra  me  connaître. 

On  dira  quelque  jour,  ai  l'on  parte  de  mai  : 

• Voltaire  avait  raison  de  choisir  un  tel  mailre.  s 

272. -DE  VOLTAIRE. 

. Ce  mardi. 

Sire,  si  je  ne  suis  pas  court,  pardonnez-moi. 

Hier  le  fidèle  llarget  m’apprit  avec  douleur  qu'on 
parlait  dans  Paris  de  votre  poème3.  Je  viens  de 

* Voyez  Dialogue t , tome  VI. 

a Le  poème  tic  l 'Art  rie  la  guerre. 

• Peut-être  le  poème  du  Palladium.  Voyez  lez  lettre*  du  3 
janvier  et  du  29  octobre  1751.  adrmèe*  à madame  Déni*. 
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lui  ntonlrer  les  dix-liuit  lettres  que  je  reçus  hier. 
Elles  sout  de  Cadix.  Il  n'y  est  pas  question  de 
vers. 

Permettez  que  je  montre  à voire  majesté  les 
six  dernières  lettres  de  ma  nièce , l'unique  per- 
sonne avec  qui  je  suis  en  correspondance.  Elles 
sont  toutes  six  numérotées  de  sa  main.  Elle  me 
parle  avec  confiance  de  vous  et  de  tout.  Si  je  lui 
avais  écrit  un  mot  du  poème,  elle  en  parlerait.  Je 
ne  lui  ai  pas  même  envoyé  l'énigme  que  j'avais 
faite , et  que  je  vous  ai  montrée , de  peur  qu’elle 
ne  la  devinât. 

Ce  ne  sont  pas  les  confidents  de  vos  admirables 
amusements  qui  en  parlent.  Je  réponds  de  Darget 
et  de  moi. 

Daignez  jeter  les  yeux  sur  les  endroits  soulignés 
de  ces  lettres,  où  il  esl  question  de  votre  majesté, 
de  d'Argens,  de  Potsdam,  d'ilamon,  etc.  Votre 
majesté  n'y  perdra  rien.  Elle  verra  mon  innocence, 
mes  sentiments,  cl  mes  desseins. 

II  y a onze  mois  que  je  suis  parti;  je  complais 
en  passer  deux  à vos  pieds. 

Je  peux  avoir  eu  France  un  privilège  d'impri- 
mer le  Siècle  Je  Louis  xiv.  Je  suis  prêt  à l'im- 
primer à Berlin , si  cela  vous  fait  plaisir,  et  je  le 
demande  à votre  majesté. 

Je  ne  vous  flatte  pas  (que  je  sache),  et  vous  sa- 
vez, par  mes  hardiesses  sur  vos  beaux  ouvrages, 
si  j'aime  et  si  je  dis  la  vérité.  Je  vous  admire  comme 
le  plus  grand  homme  de  l'Europe , et  j'ose  vous 
chérir  comme  le  plus  aimable.  Ne  croyez  pas  que 
je  sois  ici  pour  une  troisième  raison. 

Vous  savez  que  je  suis  sensible;  soyez  sûr  que 
je  le  suis  avec  enthousiasme  à toutes  vus  bontés , 
et  que  voire  personne  fait  le  bonheur  de  ma  vie. 

Après  vous , j'aime  le  travail  et  la  retraite.  Qui 
que  ce  soit  ici  ne  se  plaint  de  moi.  Je  demande  à 
votre  majesté  une  grâce  pour  ne  point  allcrer  ce 
bonheur  que  je  lui  dois,  c’est  de  ne  me  point  chas- 
ser de  l'appartement  qu'elle  a daigné  me  donner 
b Berlin,  jusqu'à  mon  voyage  a Paris. 

Si  j'en  sortais,  on  mettrait  dans  les  gazctlesyque 
votre  majesté  m’a  chassé  de  chez  elle,  que  je  suis 
mal  avec  elle  ; ce  serait  une  nouvelle  amertume , 
un  nouveau  procès,  une  nouvelle  justification  aux 
yeux  de  l’Europe,  qui  a lesycux  fixés  sur  vos  moin- 
dres démarches...  et  sur  les  miennes,  pareeque 
je  vous  approche.  J’en  sortirai  dès  qu'il  viendra 
quelque  prince,  dont  il  faudra  loger  la  suite,  et 
alors  la  chose  sera  honnête. 

J’ai  eu  le  malheur  d'être  traité  par  Chazot 
comme  le  curé  de  Mcckclbourg.  On  a dit  alors  que 
votre  majesté  ne  souffrirait  plus  que  je  logeasse 
dans  son  palais  de  Berlin.  Je  n'ai  pas  proféré  la 
moindre  plainte  contre  Chazot.  Je  ne  me  plaindrai 
jamais  de  lai  ni  de  quiconque  a pu  l'aigrir.  J’ou- 
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blie  tout;  je  vis  tranquille;  je  soulTre  mes  mala-  1 
dies  avec  patience,  et  je  suis  trop  heureux  auprès  ; 
de  vous. 

Si  votre  majesté  voulait  seulement  s'informer 
du  comte  de  Rolhembourg  et  de  M.  Jarrige,  com- 
ment je  me  suis  conduit  dans  l'affaire  d'Hirs- 
chell,  elle  verrait  que  j'ai  agi  eu  homme  digne  de 
sa  protection,  et  digne  d'étre  venu  auprès  de  lui. 

Mon  nom  ira  peut-être  à la  suite  du  vôtre  à la 
postérité,  comme  celui  de  l'affranchi  de  Cicéron. 
J'espère  qu’en  attendant,  le  Cicéron , l'Horace  , et 
le  Marc-Aurèle  de  l'Allemagne,  me  fera  achever 
ma  vie  en  l'admirant  et  en  le  bénissant. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  renvoyer 
les  lettres. 

275.- DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vos  réflexions  valent  bien  mieux  que  mon 
ouvrage1.  J’ai  eu  bien  raison  de  dire  quelque 
part  que  vous  étiez  le  meilleur  logicien  que  j'aie 
jamais  entendu.  Vous  m'épouvantez;  j’ai  bien 
peur  pour  le  genre  humain  cl  pour  moi,  que  vous 
n'ayez  tristement  raison.  Il  serait  affreux  pour- 
tant qu'on  ne  pût  pas  se  tirer  de  là.  Tâchez,  sire, 
de  n'avoir  pas  tant  raison.  Car  encore  faut-il  bien, 
quand  vous  faites  de  l’otsdam  un  Paradis  terres- 
tre, que  ce  monde-ci  ne  soit  pas  absolument  un 
enfer.  Un  peu  d’illusion,  je  vous  en  conjure.  Dai- 
gnez m’aider  à me  tromper  honnêtement.  Au  bout 
du  compte , les  sottises  sont  traitées  ici  comme  el- 
les le  méritent  ; mais  j'ai  enfoncé  le  poignard  avec 
respect.  Le  véritable  but  de  cet  ouvrage  est  la  to- 
lérance, et  votre  exemple  à suivre.  La  religion 
naturelle  est  le  prétexte  ; et  quand  cette  religion 
naturelle  se  bornera  à être  bon  père , bon  ami , 
bon  voisin,  il  n’y  aura  pas  grand  mal.  Je  me  doute 
bien  que  l'article  des  remords  est  un  peu  problé- 
matique ; mais  encore  vaut-il  mieux  dire  avec  Ci- 
céron , Platon,  Marc-Aurèle,  etc.,  que  la  nature 
nous  donne  des  remords,  que  de  dire,  avec  La  Mé- 
tric , qu’il  n’en  faut  point  avoir. 

Je  conçois  très  bien  qu' Alexandre,  nommé  gé- 
néral des  Grecs , n’ait  point  eu  plus  de  scrupule 
d'avoir  tué  des  Persans  à Arbelles,  que  votre  ma- 
jesté n’en  a eu  d'avoir  envoyé  quelques  imperti- 
nents Autrichiens  dans  l'autre  monde.  Alexandre 
fesait  son  devoir  en  tuant  des  Persans  à la  guerre; 
mais  certainement  il  ne  le  fesait  pas  en  assassinant 
son  ami  après  souper. 

Au  reste , il  s’en  faut  beaucoup  que  l'ouvrage 
soit  achevé.  Je  proBle  déjà  des  remarques  dont 
vous  daiguez  m'honorer.  Je  supplierai  votre  ma- 

4 Le  poème  de  la  Religion  naturelle. 


jesléde  vouloir  bien  me  le  renvoyer  avant  qu'elle 
parle  pour  la  Silésie.  Il  est  difficile  de  définir  la 
vertu,  mais  vous  la  faites  bien  sentir.  Vousenavez; 
donc  elle  existe  : or  ce  n'est  pas  la  religion  qui  vous 
la  donne;  donc  vous  la  tenez  de  la  nature,  comme 
vous  tenez  d’elle  votre  rare  esprit , qui  suffit  h 
tout , cl  devant  lequel  mon  âme  se  prosterne. 

Je  remercie  votre  majesté  autant  que  jel'admirc. 

274. —  DE  VOLTAIRE. 

Sire , votre  majesté  m’a  favorisé  de  quatre  vo- 
lumes du  plus  parfait  galimatias  qui  soit  jamais 
sorlid’unc  tête  théologique.  L'antcurdoitdescendre 
en  droite  ligne  de  saint  Paul , et  être  proche  pa- 
rent du  père  Castel. 

En  qualité  de  théologien  de  Belzébulb  , oserai- 
je  interrompre  vos  travaux  par  un  mot  d'édifica- 
tion sur  l’athéisme , que  je  mets  à vos  pieds  ? J’ai 
choisi  ce  petit  morceau  parmi  les  autres,  comme  un 
des  plus  orthodoxes. 

Je  ne  fais  que  dire  ce  que  votre  majesté  pense, 
et  ce  qu’elle  dirait  cent  fois  mieux.  Si  elle  daignait 
me  corriger,  je  croirais  alors  l'ouvrage  digne  d'elle. 

I Je  souhaite  pouvoir  le  finir , en  amuser  votre  ma- 
jesté quelquefois,  cl  mourir  de  la  mort  des  juste» 
avec  votre  bénédiction. 

275.  — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j’ai  lu , la  nuit  et  ce  malin,  depuis  le  Grand- 
Électeur  jusqu'à  la  fin , parce  qu’on  ne  peut  pas 
lire  deux  moitiés  à la  fois.  Quand  vous  n’auriez 
fait  que  cela  dans  votre  vie , vous  auriez  une  très 
grande  réputation.  Mais  cet  ouvrage,  unique  en 
son  genre , joint  aux  autres,  et , par  parenthèse , 
à cinq  victoires  et  tout  ce  qui  s'ensuit,  fait  de  vous 
l'homme  le  plus  rare  qui  ail  jamais  existé.  Je  re- 
mercie mille  fois  votre  majesté  du  beau  présent 
qu’elle  a daigné  me  faire.  Mon  dieu  ! que  tout  cela 
est  net,  élégant,  précis,  et  surtout  philosophique  ! 
On  voit  un  génie  qui  est  toujours  au-dessus  de  son 
sujel.  L'histoire  des  moeurs,  du  gouvernement, 
et  de  la  religion,  est  un  chef-d’œuvre.  Si  j'avais 
une  chose  à souhaiter  et  une  grâce  'a  vous  denian- 
i der , ce  serait  que  le  roi  de  France  lût  surtout  at- 
tentivement l'arlicle  de  la  religion,  ctqu’il  envoyât 
j ici  l’ancien  évêque  de  Mirepoix. 

Sire,  vous  êtes  adorable.  Je  passerais  mes  jours 
à vos  pieds.  Ne  me  faites  jamais  do  niches.  Si  des 
rois  de  Danemarck,  de  Portugal,  d Espagne,  etc., 
m’en  fesaient,  je  ne  m’en  soucierais  guere;  ce  ne 
sont  que  des  rois.  Mais  vous  êtes  le  plus  grand 
homme  qui  peut-être  ail  jamais  régné. 

El  notre  sixième  chant  ! sire,  I aurons-nous? 
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276. -DE  VOLTAIRE. 

Marc  Aurèle  autrefois  disait 
Des  choses  dignes  de  mémoire , 

Tous  les  jours  même  il  eu  fêtait, 

Et  sans  jamais  s'en  faire  accroire. 

Certain  amateur  de  sa  gloire 
Un  jour  à souper  îui  parlait 
D'un  des  beaux  traits  de  son  histoire. 

Mais  qu’armirt-il?  Le  héros 
N’écouta  qu'Bvec  répugnance. 

D se  tut,  et  ce  beau  silence 
Fut  encore  uu  de  ses  bons  mots. 

Pardonnez , sire , à des  cœurs  qui  sont  pleins 
do  vous.  J’ose , pour  me  justifier , supplier  votre 
majesté  de  daigner  seulement  jeter  un  coup  d’œil 
sur  les  ligues  marquées  par  un  tiret  de  cette  lettre 
de  M.  de  Cbauveiin , neveu  du  fameux  garde  des 
sceaux.  Ne  soyez  fâché  ni  contre  lui , qui  m’écrit 
de  l’abondance  du  cœur , ni  contre  moi , qui  ai 
la  témérité  de  vous  envoyer  sa  lettre.  Il  faut  bien, 
après  tout , que  votre  majesté  connaisse  ce  que 
peoseul  les  hommes  de  l’Europe  qui  pensent  le 
mieux. 

Je  supplie  votre  majesté  de  me  renvoyer  ma 
lettre , car  je  ne  veux  pas  perdre  à la  fois  vos 
bonnes  grâces  et  la  lettre  de  M.  de  Chauvelin. 

277. — BILLET  DU  ROI. 

Je  viens  d’accoucher  de  six  jumeaux  qui  deman- 
dent d'être  baptisés,  au  nom  d’Apollon,  aux  eaux 
d’Hippocrène.  La  Henriade  est  priée  pour  mar- 
raine ; vous  aurez  la  bonté  de  l’amener  ce  soir  à 
cinq  heures  dans  l’appartement  du  père.  Darget- 
Lucines’y  trouvera,  et  l’imagination  de  l ’ Homme- 
Machine  1 tiendra  les  nouveau-nés  sur  les  fonts. 

RÉPONSE  DE  VOLTAIRE. 

Par  le  cerveau  le  souverain  des  dieux , 

Selon  ma  Bible , accoucha  d une  nilc. 

Vos  sis  jumeaux  me  sont  plus  prédeux , 

J’adorerai  ccUe  auguste  famille. 

On  vous  connaît  à leur  force , à leurs  traits , 

A leurs  beautés , à leur  noble  harmonie. 

Leselevcr,  cultiver  leur  génie , 

Qui  le  pourra?  Celui  qui  les  a faits. 

Ils  sont  tous  nés  pour  instruira  et  pour  plaira. 

Ces  six  enfants  sont  frères  des  neuf  Sœurs, 

Et  nous  dirons,  comme ehcx  nos  docteurs: 

• Le  fds  est  dieu , nous  l’égalons  au  père. » 

■ M.  de  U Mélrie , auteur  d'un  livre  intitulé  l’ Homme-Ma- 
chine. 


10. 


278. -DE  VOLTAIRE. 

Vous  qui  daignez  me  départir 
Les  fruits  d'une  muse  divine , 

O roi  ! je  ne  puis  consentir 
Que , sans  [daigner  m'en  avertir, 

Vous  alliez  prendre  médecine. 

Je  suis  votre  malade-né , 

Et  sur  la  casse  et  le  séné 
J*ai  des  notions  non  communes. 

Nous  sommes  de  même  métier  : 

Faut-il  de  moi  vous  défier. 

Et  cacher  vos  bonnes  fortunes? 

Sire,  vous  avez  des  crampes,  et  moi  aussi;  vous 
aimez  la  solitude , et  moi  aussi  ; vous  faites  de» 
vers  et  de  la  prose , et  moi  aussi  ; vous  prenez 
médecine , et  moi  aussi  : de  là  je  conclus  que  j'é- 
tais fait  pour  mourir  aux  pieds  de  votre  majesté 

27'J.— DE  VOLTAIRE. 

Je  suis  dans  une  grande  affliction.  Votre  majesté 
sait  ce  que  c’est  que  cinquante  vers,  quand  il  faut 
qu'ils  soient  bous,  et  que  ce  ne  sont  pas  là  de  pe- 
tites affaires.  J’avais  donc  fait  ces  cinquante  vers 
pour  Aurélie,  dans  Catilina,  avec  bien  delà  peine; 
et  j’envoyais  à l’aris  un  mémoire  raisonné , pour 
empêcher  Aurélie  de  se  mêler  d'être  une  madame 
Caton,  et  de  faire  la  patriote  et  l’héroioe.  Je  vou- 
lais consulter  votre  majesté  sur  tout  cela  ; et  eu 
vérité,  sire,  vous  me  devez  vos  avis,  après  la  li- 
berté que  je  prends  si  souvent  de  vous  dire  le  mien. 
Je  monte  dans  vos  antichambres  pour  tâcher  do 
trouver  quelqu’un  par  qui  je  puisse  faire  demander 
la  permission  de  vous  parler.  Je  ne  trouve  personne. 
Je  m'en  retourne , et  mes  vers  parlent  sans  votre 
approbation.  Mais  je  déclare  à votre  majesté  que 
je  me  suis  vanté  que  je  vous  ai  dans  mon  parti 
que  vous  trouvez  très  bon  qu’Aurélie  ne  s’avise 
poiut  de  vouloir  être  le  soutien  do  Rome.  J’ai  en- 
core ajouté,  pour  arrêter  l’impatieucede  mes  amis, 
que  vous  me  faites  l’honneur  de  penser  commo 
moi , qu’il  ne  faut  pas  sitôt  donner  cet  ouvrage  au 
public , et  que  s’ils  donnent  bataille  malgré  l’opi- 
nion d’un  général  tel  que  vous,  ils  seront  battus. 
J’avais  bien  encore  d'autres  vers  à vous  montrer. 
J’avais  à vous  demander  votre  protection  pour 
l’édition  de  ce  Siècle  de  Louis  xiv,  que  je  fais  im- 
primer à Berlin,  âlais  je  voulais  encore  demander 
à votre  majesté  une  antre  grâce.  Voici  quelle  est 
ma  requête , sire  : 

Je  suis  malade,  et  né  malade.  Je  suis  obligé  do 
travailler  presqucaulantquc  votre  majesté.  Je  passe 
toute  la  journée  seul.  Si  vous  vouliez  permettre 
que  j’habitasse  l’appartement  voisin  du  mien , où 
M.  de  Bredow  a couché  l'hiver  dernier,  j’y  ira- 
is 
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Taillerais  plus  commodément.  J'v  aurais  un  peu 
plus  de  soleil . ce  qui  est  un  grand  point  pour  moi. 
[/appartement  est  tourné  de  façon  que  je  pour- 
rais travailler  avec  mon  secrétaire.  Les  deux  ap- 
partements sont  d’ailleurs  égaux  , et  si  votre  ma- 
jesté veut  souffrir  que  je  loge  dans  l’autre,  elle  me 
fera  le  plus  grand  plaisir  du  monde.  C’est  une  fan- 
taisie de  malade  peut-être,  mais  en  ce  cas  votre 
majesté  en  aura  pitié.  Elle  m’a  promis  do  me  ren- 
dre heureux. 

280. — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  demande  pardon  à votre  majesté  de 
mes  importunités.  Mais  il  s'agit  d’affaires  graves. 
Il  me  manque  deux  vers  dans  fa  Henriatle,  et  ces 
deux  vers  se  trouveront  probablement  dans  l'édi- 
tion corrigée  II  la  main,  qui  est  chez  votre  majesté, 
on  dans  l'édition  de  Paris.  Je  vous  présente  ma 
très  bumblc  requête , on  vous  suppliant  de  m'en- 
voyer pour  un  moment  les  deux  premiers  volumes 
de  ces  deux  (alitions. 

Si  vous  pouviez  m’envoyer  un  peu  de  votre  gé- 
nie par  votre  coureur! 

Vous  avez  répandu  tant  de  bien  sur  ma  vie  l 
Achèves  ma  félicité. 

Et,  de  grâce,  un  peu  de  génie  ! 

Mais  les  dieux  donnent  tout , hors  leur  divinité. 

281. — DE  VOLTAIRE. 

3 octobre  <TSI- 

Faibte  répouse  à votre  belle  ode  , eu  attendant 
que  j'aie  l'honneur  de  la  renvoyer  avec  très  peu 
d'apostilles. 

La  mire  de  ta  Mort,  la  Vieilleasa  pesante , 

A de  sim  brus  d'airain  courbé  mon  faibte  corps  etc. 

282. — DK  VOLTAIRE. 

Sire,  eh  ! mon  Dieu  ! comment  faites-vous  dose? 
J’ai  rapetassé  cent  cinquante  vers  depuis  huit  jours 
h Rome  sauvée,  et  votre  majesté  en  a peut-être 
fait  quatre  ou  cinq  cents.  Je  n'en  peux  plus,  et 
vous  êtes  frais  ; je  me  démène  comme  un  possédé , 
et  vous  êtes  tranquille  comme  un  élu;  j'appelle 
le  génie,  et  il  vous  vient.  Vous  travaillez  comme 
vous  gouvernez , comme  on  dit  que  les  dieux  font 
mouvoir  le  monde,  sans  effet  I.  J’ai  un  petit  secré- 
taire gros  comme  le  pouce,  qui  est  malade  pour 
avoir  transcrit  deux  actes  de  suite.  Votre  majesté 
veut-elle  permettre  que  le  diligent,  l'infatigable 
Vigne  vous  transcrive  le  reste?  Je  demande  eu  grâce 

, ’ Vnyczcrîîr  pièce  (le  «rMumcii,  Strtners  aurai  de  Prusse, 


â votre  majesté  de  lire  ma  Rome.  Votre  gloire  est 
intéressée  à ne  laisser  sortir  de  Potsdam  que  des 
ouvrages  qui  soient  dignes  du  Mars-Apollon  qui 
consacre  cette'  retraite  à la  postérité.  Sire,  il  faut, 
sauf  respect , que  vous  et  moi , pardon  du  vous  et 
du  moi , nous  ne  fassions  que  du  bon , ou  que  nous 
mourions  h la  peine.  Je  n'enverrai  Rome  à ma 
virtuose  de  nièce  que  quand  Mars- Apollon  sera 
content.  Je  me  mets  à ses  pieds. 

285. -DE  VOLTAIRE. 

A Badin. 

par  ma  foi , ces  Anglais,  que  j'avais  crm  si  sages. 

N'ont  plu»  ni  rime  ni  raison. 

Avne  Pope . avec  Adilison , 

L»  bon  goût  et  les  bot»  ouvrages 
Oui  passé  la  barque  à Caron. 

Le  voici!  sur  leur  horizon 
N’amène  ptns  que  des  nuages, 
li  faut  que  chaque  nation 
Tour  a tour  ait  ses  avantagée. 

Minerve , Thétuis,  Apollon, 

Sont  allés  sur  d'aulres  rivages 
Assez  loin  de  George  second  ; 

Et  c'eut  à Sam-Souci , dit-on , 

Qu'il  fau:  chercher  dans  ses  voyagea 
lie  qu'on  perdit  daus  Altéon. 

Sire , le  fait  est  qu'un  Anglais  atrabilaire  vient 
d’émouvoir  ma  bile.  Cet  homme,  dans  un  écrit  pé- 
dantesque , reproche  à l’auteur  des  Mémoires  de 
Brandebourg  de  sc  contredire',  et  sa  preuve  est  que 
l’illustre  auteur  loue  et  blâme  les  mêmes  person- 
nes, croit  que  la  réforme  était  nécessaire  dans  l’E- 
glise, ei  ensuite  avoue  les  fautes  des  réformés,  etc. 
Si  je  voulais,  moi , louer  l'auteur  de  ces  Mémoires, 
je  me  servirais  des  mentes  raisons  que  cet  Anglais 
apporte  contre  lui.  11  faut  avoir  une  lêtc  bien  eni- 
vrée de  l'esprit  de  parti  et  de  l’esprit  de  système, 
imur  exiger  qu’un  historien  approuve  ou  condamne 
sans  restriction.  Est-il  possible  que  ce  crilique  n’ait 
pas  senti  combien  il  est  digne  d’un  philosophe  et 
d'un  homme  qui  est  à la  tête  des  autres , de  peser 
le  bien  et  le  mal;  d’estimer  dans  Louis  xir  ce  qu’il 
avait  de  grand , et  de  montrer  ce  qu’il  avait  de 
faible,  d'approuver  la  réforme , et  de  faire  voir  les 
défauts  des  réformateurs?  Mais  un  Anglais  veut 
qu'on  soit  toujours  partial , ou  tout  vvliig , ou 
tout  tory  , et  la  raison , qui  est  impartiale  , ne 
l'accommode  pas.  J'ai  bien  envie  de  m’escrimer 
contre  cet  impertinent,  et  de  me  moquer  do  lui  ; 
il  le  mérite,  mats  il  n'en  vaut  pas  la  peine. 

Votre  majesté  arrange  à présent  des  bataillons , 
en  attendant  quelle  arrange  des  strophes  et  des 
épisodes.  Ses  odes  l’attendent  à Potsdam , ïi  moins 
qu’elle  ne  veuille  m’en  envoyer  quelqu'une  de 
Silésie. 
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Chaque  chose  ô la  fin  dans  sa  place  e*t  remise. 

Isac*,  après  mille  détours. 

Tient  de  Axer  ses  pas , son  caprice , et  ses  jours 
Auprès  de  Sans-Souci,  dans  sa  terre  promise. 

Mol  je  tais  Axer  mon  destin 
Dans  la  chambre  où  Jordan , de  savante  mémoire  , 
Commentait  à lu  fois  saint  Paul  et  l'Aréiio, 

Sans  savoir  des  deux  à qui  croire. 

Unir  les  opposés  est  nn  secret  bien  dons  j 
U tient  l'Ame  en  baleine , il  exerce  le  sage. 

Je  connais  un  héros  dont  l’Ame  a tons  les  goûts. 

Tous  les  talents , tout  l'art  de  les  mettre  eu  usage , 

Et  je  ne  sais  encor  s’il  est  connu  de  tous. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté.  V. 

284. — DE  VOLTAIRE. 

Mais , sire , votre  majesté  n’avait  donc  pas  lu 
la  prose  et  les  vers  du  chevalier  de  Qoinsonas  ; car 
le  tout  était  cacheté  de  son  eacliet.  Il  y a des  vers 

bien  faits  : mais  il  est  bien  difficile  de  donner  à un 

1 ! 

ouvrage  ce  tonr  piquant  qui  force  les  gens  h lire 
malgré  eux. 

Quel  chevalier  I il  chante  l’univers.  Son  poème 
peut  être  en  deux  ou  trois  cent  mille  chants.  Il 
semble  qu'il  vent  être  chevalier  de  la  vérité.  Vous 
encouragez  de  tons  rétés  la  liberté  de  penser,  et 
vons  ferez  un  siècle  de  philosophes. 

Ce  chevalier  de  Qninsonas  est  celui  qui  sondait 
la  nature  de  milady  Wortley  Montagne. 

Daignez , sire , recevoir  les  profonds  respects 
de  votre  malingre,  et  les  regrets  de  n’avoir  pu 
approcher  hier  de  celui  que  Quinsouas  admire  et 
invoque.  J’en  fais  autant  que  lui. 

285.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire , je  ronds  h sa  majesté  ce  premier  volume. 
Ce  n'est  pas  moi  qui  l'ai  couvert  d'encre,  lin  petit  I 
mot  de  réflexion  sur  la  misère  de  l’esprit  humain,  j 
J’ai  refait  aujourd'hui , de  cinq  manières  diffé- 
rentes,  un  petit  passage  de  la  Hemriade , sans 
pouvoir  jamais  retrmiver  la  manière  dont  je  l'avais 
tourné,  il  y a un  mois.  Qu'cst-cc  queccla  prouve? 
Que  le  génie  n'est  jamais  le  même,  qu’on  n’a  ja- 
mais précisément  la  même  pensée  deux  fois  en  sa 
rie,  qu'il-  (ant  attendre  continuellement  le  mo- 
ment heureux.  Quel  chien  de  métier  ! mais  il  a ses 
charmes,  et  la  solitude  occupée  est,  je  crois,  la 
vie  la  plus  heureuse. 

Mon  pauvre  génie  tout  usé  baise  très  humble- 
ment les  pieds  et  les  ailes  du  vôtre. 

286.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire , je  supplie  votre  majesté  de  daigner  jeter 
les  yeux  sur  ce  petit  billet,  qui  finit  par  un  que. 

' Lemiispibd'Argens, 


Il  est  adressé  h votre  ministre  d'Hamon.  Je  n’ose 
prier  votre  majesté  d’achever  ma  phrase.  Plût  à 
Dieu  que , etc.  M.  d'Hamon  me  servirait  dans  ma 
détresse,  si  vous  daigniez,  sire,  mettre  que,  que, 
que , vous  n'eu  serez  pas  fâché;  du  moins  je  me 
flatte  que  votre  majesté  me  permettra  de  le  dire. 
Il  faut  s’attendre  dans  ce  monde  à des  tribulations. 
Mais  quand  on  est  auprès  du  digne  auteur  de  l’Art 
de  la  guerre,  on  est  bien  consolé.  J'attends  vos 
beaux  vers  avec  plus  d'impatience  que  mon  que. 
Ils  me  sont  aussi  nécessaires  que  votre  protection. 

287.  -DE  VOLTAIRE. 

Sire , si  vous  aimez  des  critiques  libres , si  vous 
souffrez  des  éloges  sincères,  si  vous  voulez  perfec- 
tionner un  ouvrage  que  vous  seul  dans  l’Europe 
êtes  capable  de  faire , votre  majesté  n'a  qu’à  or- 
donner à un  solitaire  de  monter. 

Ce  solitaire  est  aux  ordres  de  \ otre  majesté  pour 
toute  sa  vie. 

288. — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  me  suis  trainé  à votre  opéra,  espérant 
d y voir  votre  majesté.  J'y  ai  appris  qu’elle  était 
indisposée,  et  j'ai  quitté  le  palais  du  soleil  ; 

Car  voua  savez  que  je  préfère 
Votre  cabinet  d'Apollon 
A ce  palais  ou  Phat  ton 
Aborda  d'un  pied  téméraire. 

Il  voulut  porter  la  lumière 
Que  vous  réjwndez  aujourd’hui. 

Tous  nous  éclairez  mieux  que  lai , 

Sans  tomber  dans  votre  carrière. 

289.  -DE  VOLTAIRE. 

Ce  vendredi . I tient lienradn  noir. 

Sire,  le  médecin  joyeux*  a sans  doute  mandé  à 
votre  majesté  que  lorsque  nous  sommes  arrivés , 
le  malade  dormqit  tranquillement,  et  que  Codc- 
nios 3 nous  a assuré,  en  latin,  qu'il  n'y  avait  au- 
cun danger.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  s’est  passé  de- 
puis, mais  je  sois  persuadé  que  votre  majesté  a 
approuvé  mon  voyage.  Je  me  flatte  que  je  vien- 
drai bientôt  me  remettre  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 

290.  -DE  VOLTAIRE. 

A Berlin,  14. 

J'ai  quille:  la  rive  fleurie 
Où  j'asaia  fixé  nton  aejnur, 
four  aller  pris  de  Rolhcmbourg, 

De  «jul  la  personne  chérie 

' Lu  Mélrle.  — 1 Médecin  tin  rat  de  Prnase. 

IC. 
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Votre  majesté  sait  mieux  que  moi  ce  qu’elle  doit 
faire , mais  j’attends  tout  de  sa  justice  et  de  ses 
bontés.  Je  me  jette  à ses  pieds,  et  entre  les  bras  de 
sa  philosophie.  Mais  je  compte  bien  plus  sur  vo- 
tre protection. 

Souffrez,  sire,  que  je  renouvelle  a votre  ma- 
jesté à la  fin  de  cette  année  les  sentiments  du  pro- 
fond respect  et  de  la  tendresse  qui  m’attachent  à 
elle. 
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Chez  Pluton  allait  faire  un  tour 
Pour  un  peu  de  gloutonnerie. 

Lieberkiod  et  sa  prud'homie 
L'allaient  dépêcher  sans  retour 
Pour  en  faire  une  anatomie  y 
Mais  votre  lecteur  Lu  Mélrie 
Vient  de  le  rappeler  au  jour. 

La  gra? e charlataneric 
A tout  à fait  l'atr  d'un  Caton  : 

Pour  moi , j'aime  assez  la  raison 
Sons  le  masij  ue  de  la  folie. 

Que  la  veine  hêmorrhoîdale 
De  votre  personne  royale 
Cesse  de  troubler  le  repos. 

Quand  pourrai-je  d'un  style  honnête 
Lire:  Le  cul  de  mon  héros 
» Va  tout  aussi  bien  que  sa  tête  ? a 

Abraham  Hirschell  vient  de  jouer  à monseigneur 
le  margrave  Henri  a peu  prés  le  même  tour  qu’à 
moi.  Pardonnez,  sire,  j’ai  toujourscela'surlecœnr, 
et  je  mourrais  de  douleur  sans  vos  bontés. 

291. — DE  VOLTAIRE. 

An  Salomon  du  nord  une  foule  d'auteuri 
Présente  S Terni  leurs  ouvrages  : 

Vos  écrits  son!  pour  nous  les  plus  rares  faveur»; 

Les  miens  ne  sont  que  des  hommages. 

Sire,  en  arrivant , et  en  croyant  votre  majesté 
à peine  arrivée;  ainsi,  en  me  trompant  d'un 
jour 

292. — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  comme  vos  onvrages  sont  pins  tentants 
que  les  miens , il  pourra  bien  quelque  jour  arri- 
ver à votre  majesté  ce  qui  m’arrive.  A mesure 
qu’on  imprimait , chez  Ilcnning , les  feuilles  du 
Siècle  de  Louis  XIV,  on  les  envoyait  ;à  Franc- 
fori-sor-l’Oder.  Non  seulement  on  y débile  le  li- 
vre publiquement  mais,  l’onvrage  est  plein  de 
fautes  absurdes.  Je  ne  parle  pas  de  la  perte  que 
j'essuie  ; niais  le  pauvre  Franchevillo  perd  tout  le 
prix  de  six  mois  de  peine , et  je  suis  déhonoré 
par  une  friponnerie  de  libraire.  Les  fins  d’années 
ne  me  sont  pas  heureuses.  Mais  jo  vous  ai  consa- 
cré ma  vie , et  avec  cela  on  n’est  point  à plain- 
dre. 

Votre  majesté  peut  d'un  mot , non  seulement 
faire  arrêter  le  libraire  à Francfort,  faire  saisir  son 
édition  , et  savoir  d’où  vient  le  vol,  mais  donner 
ordre  qu’on  examine  sur  le  chemin  de  Leipsick 
les  voitures’de  Francfort  qui  contiendront  des  li- 
vres, et  qu’on  saisisse  celui  qui  portera  le  titre  de 
Siècle  de  Louis  XIV.  Car  le  libraire  de  Franc- 
fort-sur-l'Oder  envoie  sans  doute  son  vol  à Lcip- 
sick. 

‘ Cetie  lcltre  n cM  point  «fltevée. 


293. -DE  VOLTAIRE; 

Ce  mercredi  matin  1752- 

Ah  ! mon  Dieu,  sire,  que  je  voos  demande  par- 
don! J’avais  écrit  à votre  majesté  celte  nuit  sur 
nne  affaire  particulière  qui  n’en  vaut  pas  la  peine, 
et  je  ne  savais  pas  que  pendant  ce  temps-là  vous 
perdiez  M.  de  Rolhembourg.  Quel  songe  qne  la 
vie  I et  quel  songe  funeste  ! Votre  majesté  perd 
un  homme  dont  elle  était  véritablement  aimée. 
J’ose  dire  que  je  perds  près  de  votre  majesté  le 
seul  homme  qui  connût  mon  cœur  et  mes  senti- 
ments pour  vous.  Dieu  veuille  que  vous’  retrouviez 
des  gens  aussi  sincèrement  attaches  ! 

Je  ne  sais  pas  ce  que  deviendra  ma  malheureuse 
vie,  mais  elle  sera  toujours  à vous,  et  vous  serez 
convaincu  que  je  n'étais  pas  indigne  de  vos  bon- 
tés. 

29i. — DE  VOLTAIRE. 

Sire,  votre  majesté  peut  savoir  que,  de  tous  les 
Français  qui  sont  à votre  cour , j'étais  le  plus 
tendrement  attaché  à M.  de  Rolhembourg.  Il  m’a- 
vait promis,  en  dernier  lieu,  qu'il  me  ferait 
T honneur  d’être  mon  exécuteur  testamentaire,  et 
je  ne  m'attendais  pas  qu’il  dût  périr  avant  moi.  Je, 
vous  fis  demander , il  y a quelques  jours,  de  me 
mettre  à vos  pieds , et  de  mêler  un  moment  )ma 
douleur  à la  vôtre,  et  je  sortis  de  mon  lit,  où  je 
suis  presque  retenu,  pour  venir  m'informer  dans 
votre  antichambre  de  l’état  de  votre  santé,  crai- 
gnant que  yolre  sensibilité  ne  vous  rendit  ma- 
lade. 

Au  reste  je  demande  pardon  à votre  majesté  de 
lui  avoir  écrit  sur  une  autre  affaire  dans  le  temps 
où  j'ignorais  la  mort  de  M.  de  Rolhembourg.  Je 
suis  bien  éloigné  de  m’être  occupé  de  cette  baga- 
telle. Je  ne  le  suis  que  de  la  perte  que  vous  avez 
faite  ; et  je  peux  encore  ajouter  que  votre  majesté 
doit  s'apercevoir  par  mou  genre  de  vie,  et  qu'elle 
sera  toujours  convaiucue  par  toutes  mes  démar- 
ches que  je  ne  suis  ici  uniquement  que  pour  elle. 

Il  n’y  a assurément  que  l’excès  de  ses  bontés  qui 
puisse  me  faire  supporter  de  si  longues  maladies , 
privé  de  toute  consolation. 
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295.— DE  VOLTAIRE. 

30  Jaavirr. 

Sire,  quant  & Pascal , je  tous  supplie  déliré  la 
page  274  du  second  tome  que  j’ai  eu,  l'bonncur 
d'envoyer  à votre  majesté , et  vous  jugerez  si  sa 
cause  est  bonne. 

Quant  à madame  de  Bcntinck,  elle  n’a  point  de 
cuisine,  et  j’en  ai  une  ici  et  une  à Paris. 

Quant  aux  procès  et  aux  tracasseries , je  n’en 
ai  qu’avec  la  maladie  cruelle  qui  me  mène  au 
tombeau. 

Je  vis  dans  la  plus  grande  solitude  et  dans  les 
plus  grandes  souffrances,  et  je  conjure  votre  ma- 
jesté de  ne  pas  briser  le  frêle  roseau  que  vous  avez 
fait  venir  de  si  loin. 

M.  de  Bielfeld  a fait  restituer,  il  y a long-temps, 
les  exemplaires  que  votre  imprimeur  avait  don- 
nés b un  professeur  de  Francfort-sur-l’Oder.  J’é- 
tais affligé  avec  raison  qu’un  autre  en  eût  avant 
votre  majesté.  Voilà  tout  le  procès  et  toute  la  tra- 
casserie. 

Est-il  possible  que  la  calomnie  ait  pu  aller  jus- 
qu'à m’accuser  d’un  mauvais  procéde'danscelte  af- 
faire? C’est  ce  que  je  ne  puis  comprendre  : l'ou- 
vrage est  à moi , comme  VI lis  tore  de  Brande 
bourg  est  à votre  majesté  ; perraettez-moi  l’inso- 
lence de  la  comparaison.  Quel,  démêlé,  quelle 
discussion  puis-je  avoir  pour  une  chose  qui  m’ap- 
partient, etqui  est  entre  mes  mains?Que  devien- 
drai-je, sire,  si  une  calomnie  si  peu  vraisemblable 
est  écoutée?  La  franchise,  qui  est  le  caractère  de 
la  capitale  de  France  et  le  mien,  mérite  que  vous 
daigniez  m'instruire  de  ma  faute , si  j'en  ai  fait 
une  ; et  si  je  n’en  ai  pas  commis,  je  demande  jus- 
tice à votre  cœur. 

Vous  savez  qu’un  mot  de  votre  bouche  est  un 
coup  mortel.  Tout  le  monde  dit,  chez  la  reine- 
mère,  que  je  suis  dans  votre  disgrâce,  lin  tel  état 
décourage  et  flétrit  l’âme,  et  la  crainte  de  déplaire 
ôte  tous  les  moyens  de  plaire.  Daignez  me  rassu- 
rer contre  la  défiance  de  moi-même,  et  ayez  du 
moins  pitié  d’un  homme  que  vous  avez  promis  de 
rendre  heureux. 

Vous  avez  dans  le  crenr  les  sentiments  d’huma- 
nité que  vous  mettez  dans  vos  beaux  ouvrages.  Je 
réclame  cette  bonté , afin  que  je  puisse  paraître 
devant  votre  majesté  avec  confiance,  dès  que  mes 
maux  le  permettront.  Soyez  sûr  que,  soit  que  je 
meure  ou  que  je  vive,  vous  serez  convaincu  que 
je  n’étais  pas  indigne  de  vous,  et  qu’en  me  don- 
nant à votre  majesté,  je  n’avais  chercbéque  vo- 
tre personne. 


296.—  DE  VOLTAIRE. 

Sire,  je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  un  ou- 
vrage que  j'ai  composé  en  partie  dans  votre  maison  , 
et  je  lui  en  présente  les  prémices  long-temps  avant 
qu’il  soit  publié.  Votre  majesté  est  bien  persuadée 
que  dès  que  ma  malheureuse  santé  me  le  permet- 
tra, je  viendrai  à Potsdain  sous  son  bon  plaisir. 

Je  suis  bien  loin  d’être  dans  le  cas  d'un  de  vos 
bons  mots , qu'on  vous  demande  la  permission 
d’être  malade.  J'aspire  à la  seule  permission  do 
vous  voir  et  de  vous  entendre.  Vous  savez  que 
c'est  ma  seule  consolaliou , et  le  seul  motif  qui 
m’a  fait  renoncer  à ma  patrie,  à mon  roi,  à mes 
charges,  à ma  famille,  à des  amis  de  quarante  au- 
nées;  je  ne  me  suis  laissé  de  ressource  que  dans 
vos  promesses  sacrées,  qui  me  soutiennent  contre 
la  crainte  de  vous  déplaire. 

Comme  on  a mandé  à Paris  que  j'étais  dans 'vo- 
tre disgrâce,  j’ose  vous  supplier  très  instamment 
de  daigner  me  dire  si  jo  vous  ai  déplu  en  quel- 
que chose.  Je  peux  faire  des  fautes  ou  par  igno- 
rance , ou  par  trop  d’empressement , mais  mon 
cœur  n’en  fera  jamais.  Je  vis  dans  la  plus  pro- 
fonde retraite,  donnants  l'étude  le  temps  que 
des  maladies  cruelles  peuvent  me  laisser.  Je 
n’écris  qu'à  ma  nièce.  Ma  famille  et  mes  amis  ne 
se  rassurent  contre  les  prédictions  qu'ils  m’ont 
faites  que  parles  assurances  respectables  que  vous 
leur  avez  données.  Je  ne  lui  parle  que  de  vos 
bontés,  de  mon  admiration  pour  votre  génie , du 
bonheur  de  vivre  auprès  de  vous.  Si  je  lui  envoie 
quelques  vers  oit  mes  sentiments  pour  vous  sont 
exprimés,  je  lui  recommande  même  de  n’en  jamais 
tirer  de  copie,  et  elle  est  d'une  fidélité  exacte. 

Il  est  bien  cruel  que  tout  ce  qu'on  a mandé  à 
Paris  la  détourne  de  venir  s'établir  ici  avec  moi , 
et  d’y  recueillir  mes  derniers  soupirs.  Encore  une 
fois,  sire,  daignez  m'avertir  s’il  y a quelque  chose 
à reprendre  dans  ma  conduite.  Je  mettrai  cette 
bonté  au  rang  de  vos  plus  grandes  faveurs.  Je  la 
mérite,  m’étant  donné  à vous  sans  réserve,  le 
bonheur  de  me  sentir  moins  indigné  de  vous  me 
fera  soutenir  patiemment  les  maux  dont  je  suis 
accablé. 

2)7. -DE  VOLTAIRE. 

, Dimanche,  20. 

Sire,  j’espérais  venir  mettre  hier  à vos  pieds 
cé,  petit  tribut,  heureux  s’il  pouvait  être  dans  la 
bibliothèque  de  votre  majesté  au-dessous  de  l'His- 
toire de  Brandebourg  , comme  le  serviteur  au- 
dessous  dn  maître.  Mon  triste  état  ne  m'a  pas 
permis  de  remplir  mes  désirs.  Je  me  flatte  encore 


CORRESPONDANCE 


246 

que  mercredi  ou  jeudi  je  pourrai  jouir  de  ce  bon- 
heur, et  reprendre  un  reste  de  rie  par  vos  bou- 
tes. Celui  qui  a dit  si  heureusement  et  d’uue  ma- 
nière si  touchante  qu'il  était  roi  sévère  et  citoyen 
humain , celui  qui  a daigne  rassurer  ma  famille 
contre  ses  craintes,  se  souviendra  que  depuis  seize 
ans  je  lui  suis  attaché.  Comment , sire , après  ce 
temps,  ne  me  serais-je  pas  donné  entièrement  h 
vous,  quand  je  joins  a l'étonnement  où  vos  talents 
me  jettent  le  bonheur  de  trouver  mes  sentiments, 
mes  goûts,  justifiés  par  les  vôtres , la  môme  hor- 
reur des  préjugés,  la  même  ardeur  pour  l’ctudc, 
la  môme  impatience  de  finir  ce  qui  est  com- 
mencé, avec  la  patience  de  le  polir  et  de  le  re- 
toucher? Vous  m’encouragez  au  hont  do  ma  car- 
rière'; et  h présent  que  vous  êtes  perfectionné  dans 
la  connaissance  et  dans  l’usage  de  toutes  les  fi- 
nesses de  notre  langue,  en  verset  en  prose,  h pré- 
sent que  je  ne  vous  suis  plus  d'aucun  secours 
pour  les  bagatelles  grammaticales  ; vous  me  souf- 
frirez par  bonté,  par  générosité,  par  cette  con- 
stance attachée  "a  vos  vertus.  Vous  n’ignorez  pas 
que  mon  cœur  est  fait  pour  être  sensible  avec 
persévérance,  que  j'ai  vécu  vingt  aus  avec  la 
même  personne , que  mes  amis  sont  des  amis  de 
plusde  quarante  anuées.  que  je  n'en  ai  perdu  que 
parla  mort,  et  que  ma  passion  pour  vous  vous  a 
fait  le  maître  de  ma  destinée. 

998.— DE  VOLTAIRE. 

Sire,  vous  avez  perdu  plus  que  vous  lie  pensez; 
mais  votre  majesté  ne  pouvait  deviner  que  dans 
un  gros  livre  plein  d’un  fatras  ihéologiquc,  et  où 
i'abbédePradcs  est  toujours  misérablement  obli- 
gé de  soutenir  ce  qu’il  ne  croit  pas  , il  se  trouvât 
un  morceau  d'éloquence  digne  de  Pascal,  de  Ci- 
céron, et  de  vous 

Lise»,  jevous en  supplie,  sire,  seulement  depuis 
1 03  jusqu'à  t OS,  à l'eudroil  marqué,  et  jugez  si 
on  a dit  jamais  rien  de  plus  fort,  cl  si  le  temps 
n'est  pas  venu  de  porter  les  dernier  coups  à la 
su|>erslilion.  Ce  morceau  m'a  paru  d'abord  être 
de  d'Alembert  ou  de  Diderot;  mais  il  est  de  hab- 
ité Yvon.  Jugez  si  j’avais  tort  de  vouloir  travailler 
avec  lui  a l’encyclopédie  de  la  raison. 

Comparez  ces  deux  pages  avec  la  misérable 
phrase  d'écolier  de  rhétorique  par  où  commence 
le  Tombeau  de  la  Sorbonne  2 : * Un  vaisseau  de 
< la  Sorbonne , sans  voiles  et  sans  timon,  donnant 

' Il  Mt  qoeiUon  de  l'apologie  de  labW  de  Prado , page  103 . 
U*  parue.  Àimtmlaiu,  1732.  K. 

1 Celte  phrase  prouverait  que  Voltaire  n'est  point  l'auteur 
du  Tombeau  de  fa  Sorbonne,  iasért  dans  les  Mélanges  litld- 
raireg . al  un  dé»avcu  était  une  preuve . et  s'il  n'as  ail  pas  ainsi 
désavoue  tous  les  ouvrages  qui  pouvaient  le  compromettre,  et 
qui  vont  bien  réellement  de  lui  {Wotcde  l'édition  en  42  toi- 


» contre  des  écueils,  et  fracassé  sans  ressource.» 
Cela  ressemblé  au  fameux  plaidoyer  fait  contre  les 
p....  de  Paris  : • biles  allèrent  dans  la  rue  Brise- 
» Miche  chercher  un  abri  contre  les  tempêtes  éle- 
• vées  sur  leurs  têtes  dans  Ig  rue  Chapon.  • 
Vous  sentez  combien  il  est  ridicule  d’appliquer  à 
la  Sorbonoeee  que  Cicéron  disait  des  secousses  de 
la  république  romaine. 

Il  y a des  choses  que  je  fais,  il  y a des  choses 
sur  lesquelles  je  donne  conseil,  d’autres  où  j’in- 
sère quelques  pages,  d'autres  que  je  ne  fais  point. 
Mais,  ce  qui  m'appartieut  uniquement,  c'est  mon 
érysipèle,  mon  amour  pour  la  vérité,  mon  admi- 
ration pour  votre  génie,  et  mon  attachement  à la 
personne  de  votre  majesté. 

299.— DE  VOL  TAIRE. 

Sire , je  mets  'a  vos  pieds  Abraham  et  un  cata- 
logue. Le  père  des  croyants  u'csl  qu'ébauché, 
parce  que  je  suis  saus  livres.  Mais  si  votre  ma- 
jesté jette  les  yeux  sur  cet  article  dans  Bayle, 
elle  verra  que  celte  ébauche  est  plus  pleiue,  plus 
curieuse,  et  plus  courte.  Ce  livre,  honoré  de  quel- 
ques articles  de  votre  main , ferait  du  bien  au 
monde.  Chérisac  coulerait  à fond  les  saints  pères. 

Il  y a une  grande  apparence  que  j'ai  fait  une 
grosse  sottise  en  euvoyaul  à votre  majesté  un  mé- 
moire détaillé.  Mais,  sire,  j’ai  parlé  en  philosophe 
qui' ne  craint  poiut  de  faire  des  fautes  devant  un 
roi  philosophe,  auquel  il  est  assurément  attaché 
avec  tendresse.  Je  peux  très  bien  me  corriger  de 
mes  sottises,  mais  non  eu  rougir. 

J'aurai  encore  la  hardiesse  de  dire  que  je  ue 
conçois  pas  comment  on  peut  babiller  tous  les  ans 
cent  cinquante  mille  hommes,  nourrir  tous  les 
officiers  de  ses  gardes,  bâtir  des  forteresses,  de» 
villes,  des  villages,  établir  des  manufactures,  avoir 
trois  spectacles,  donner  tant  de  pensions,  etc.,  etc. 

Il  m’a  paru  qu'il  y aurait  une  prodigieuse  in- 
discrétion à moi  de  proposer  de  nouvelles  dépen- 
ses à votre  majesté  pour  mes  fantaisies,  quand 
elle  me  donne  cinq  mille  écus  par  au  pour  ue  rien 
faire. 

De  plus  je  ne  connais  que  le  style  des  person- 
nes que  j'ai  voulu  attirer  ici  pour  travailler,  et 
point  leur  caractère.  Il  se  pourrait  qu'étant  em- 
ployées par  votre  majesté  pour  un  ouvrage  qui  ne 
laisse  pas  d’être  délicat  et  qui  demaude  le  secret, 
elles  fissent  les  difficiles,  s'eu  allassent,  et  vuus 
compromissent,  bu  me  chargeant  de  tout  sous  vos 
ordres,  votre  majesté  u'étail  compromise  eu  rien. 

Voila  mes  raisons;  si  elles  ne  vous  plaisent  pas, 
si  votre  majesté  ne  se  soucie  pas  de  l'ouvrage  pro- 
posé, me  voilà  résigné  avec  la  même  soumission 
que  je  travaillais  avec  ardeur. 
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AVEC  LE  ROI  DE 

Si  votre  majesté  a des  ordres  à donner,  ils  se- 
ront exécutés. 

Pourvu  que  je  me  console  de  mes  maux  par 
l'étude  et  par  vos  bontés,  je  vivrai  et  mourrai 
content. 

300. -DE  VOLTAIRE. 

A FoUJtiu . s •rptemlirt. 

Sire,  votre  pédant  en  points  et  en  virgules,  et 
votre  disciple  en  philosophie  et  en  morale,  a pro- 
filé de  vos  leçons,  et  met  à vos  pieds  la  Religion 
naturelle,  la  seule  digne  d’un  être  pensant.  Vous 
trouverez  l'ouvrage  plus  Tort  et  plus  selon  vos  vues. 

J ai  suivi  vos  coBseils  : il  en  faut  à quiconque 
•écrit.  Heureux  qui  peut  eu  avoir  de  tels  que  les 
vôtres  I Si  vos  bataillons  et  vos  escadrons  vous 
laissent  quelque  loisir,  je  supplie  votre  majesté  de 
daigner  lire  avec  attention  eel  ouvrage  , qni  est 
eu  partie  I expnsiliou  de  vos  idées , et  en  partie 
celle  des  exemples  que  vous  donnez  au  monde.  Il 
serait  à souhaiter  que  ces  opinions  se  répandis- 
sent de  pins  en  plus  sur  la  terre.  Mais  combien 
d'hommes  ne  méritent  pas  d'être  éclairés? 

Je  joins  à œ paquet  ce  qu'on  viont  d'imprimer 
en  Hollande.  Votre  majesté  sera  peul-Clre  bien 
aise  de  relire  l élege  de  La  Métrie  «.  Cet  éloge  est 
plus  philosophique  qne  tout  ce  que  ce  fou  de  phi- 
losophe avait  jamais  écrit.  Les  grâces  et  U légè- 
reté du  stvJe  de  cet  éloge  y parent  continuelle- 
ment la  raison.  II  n'en  est  pas  de  même  de  la 
posante  lettre  de  Haller,  qui  a la  sottise  de  pren- 
dresérieusemeutnne  plaisanterie.  La  réponse  grave 
de  Maupertuis  u’était  pas  ce  qu’il  fallait.  C'était 
bien  le  cas  d'imiter  Swift  , qni  persuadait  à l'as- 
trologue Parlridge  qu’il  était  mort.  Persuader  un 

vieux  médecin  qu'il  avait  fait  des  leçons  au  b 

eût  «lé  anc  plaisanterie  a foire  mourir  de  rire. 

•Nous  attendrons  tranquillement  votre  majesté 
à i’atsdam.  Qa’irats-jc  faire  à Berlin  ? Ce  «'est  pas 
pour  Berlin  que  je  sois  venu  , quoique  ce  Mit  «ne 
fort  belle  ville  ; c'est  uniquement  pour  vous.  Je 
souffre  mes  maox  aussi  gaiement  que  je  peux. 
h'Argeass  aciiBîe  et  engraisse.  Arias  de  Brades  est 
un  très  aimable  hérésiarque.  Noos  vivons  ensem-  ! 
ble  en  louant  Dieu  et  votre  majesté , et  en  sifflant 
la  Sorlmnne.  Noos  avons  de  beaux  projets  pour 
l’avancement  de  la  raison  humaine.  Mais  un  plus 
bran  projet,  c'est  Gustave  Vam.  Il  n’y  a pas 
moyen  d’y  penser  en  Silésie  ; mais  je  me  (latte 
qu  'à  Potsdain  vous  ne  résisterez  pas  à la  grâce  ef- 
ficace qni  vous  a inspiré  ce  bon  mouvement.  Ce 
sajetest  admirable , et  digne  de  votre  génie  uni- 
que et  universel.  Je  me  mets  à vos  pieds. 

* Par  le  rot  de  Prime. 
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301.  -DK  VOLTAIRE, 

> 

A Berlin  ; au  Beln'dAre,  12  mars  1753. 

Sire,  j'ai  reçu  une  lettrede  kœnig  tout  ouverte  ; 
mon  «pur  ne  l’est  pas  moins.  Je  crois  de  mon  de- 
voir d'envoyer  h votre  majesté  le  duplicata  de  ma 
réponse  ’.  J’ai  lant  de  confiance  en  ses  bontés  et 
en  sa  justice,  que  je  ne  lui  cache  aucune  de  mes 
démarches.  Je  vous  soumettrai  ma  conduite,  toute 
ma  vie , en  quelque  lieu  que  je  l'achève.  Je  suis 
ami  de  kirnig,  il  est  vrai;  mais  assurément 
je  suis  plus  attaché  à votre  majesté  qu'a  lui , et 
s’il  était  capable  de  manquer  le  moins  du  monde 
h ce  qn'il  vous  doit , je  romprais  pour  jamais  avec 
lui. 

Soyez  convaincu,  sire,  qne  jemets  mon  devoir 
et  ma  gloire  h vous  être  attaché  jusqu’au  dernier 
moment.  Cos  sentiments  sont  aussi  ineffaçables 
que  mon  affliction,  qui  chaque  jour  augmente. 

Je  me  jette  h vos  pieds,  et  j'attends  les  ordres  de 
voire  majesté. 

302.  —DE  VOLTAIRE. 

Sire,  ce  que  j'ai  vu  dans  les  gazettes  est-il 
croyable?  On  abuse  du  nom  de  votre  majesté  pour 
empoisonner  les  derniers  jours  d'nnc  vie  que  je 
vous  ai  consacrée.  Quoi  ! on  m’aeuse  d'avoir  avancé 
que  kœuig  écrivait  contre  vos  ouvrages  ! Ah  ! sire, 
il  en  est  aussi  incapable  que  moi.  Votre  majesté 
sait  ce  que  je  lui  en  ai  écrit.  Je  vous  ai  toujours 
dit  la  vérilé,  et  je  vous  la  dirai  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie.  Je  suis  au  désespoir  de  n’êlrc 
point  allé  à Bareilh  ; une  partie  de  ma  famille,  qui 
va  m'attendre  aux  eaux,  me  force  d’aller  cher- 
cher une  guérison  que  vos  bontés  seules  pour- 
raient me  donner.  Je  vous  serai  toujours  tendre- 
ment dévoué,  quelque  chose  que  vous  fassiez.  Je 
ne  vous  ai  jamais  manqué , je  uc  vous  manquerai 
jamais.  Je  reviendrai  à vos  pieds  au  mois  d'octo- 
bre; et  si  la  malheureuse  aventnre  de  La  Beau- 
melle  n'est  pas  vraie  ; si  Maupertuis,  eu  effet,  n’a 
pas  trahi  le  secret  de  vos  soupers,  et  ne  m’a  point 
calomnié  pour  exciter  La  Breumeilr  contre  ntoi; 
s'il  n’a  pas  été  par  sa  haine  l’auteur  de  mes 
malheurs,  j’avouerai  que  j’ai  été  trompé,  et 
je  lui  demanderai  pardon  devant  votre  ma- 
jesté et  devant  le  publie.  Je  m'en  ferai  une 
vraie  gloire.  Mais,  si  da  lettre  de  La  Itoau- 
mellc  est  vraie,  si  les  faits  sont  constatés',  si  je 
n’ai  pris  d’ailleurs  le  parti  de  kœnig  qu'avec  toute 
l’Europe  littéraire,  voyez , sire , ce  que  les  philo- 
sophes Marc-Aurèlc  et  Julien  auraient  fait  en  pas 

* Vnyri  la  Con  tipondanct  générale , * cette  date. 
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reil  cas.  Nous  sommes  tons  vos  serviteurs,  et  vous 
auriez  pu  d'un  mot  tout  concilier.  Vous  êtes  fait 
pour  être  notre  juge,  et  non  notre  adversaire.  Votre 
plume  respectable  eût  été  dignement  employée  à 
nous  ordonner  de  tout  oublier  ; mon  cœur  vous 
répond  que  j'aurais  obéi.  Sire,  ce  coeur  est  encore 
à vous;  vous  savez  que  l'enthousiasme  m'avait 
amené  à vos  pieds,  il  m'y  ramènera.  Quand  j’ai 
conjuré  votre  majesté  de  ne  plus  m'attacher  h elle 
par  des  pensions , elle  sait  bien  que  c’était  uni- 
quement préférer  votre  personne  ’a  vos  bienfaits. 
Vous  m'avez  ordonné  de  les  recevoir,  ces  bien- 
faits, mais  jamais  je  ne  vous  serai  attachéque  pour 
vous-même  ; et  je  vous  jure  encore  entre  les  mains 
de  son  altesse  royale  madame  la  margrave  de  Ba- 
reith , par  qui  je  prends  la  liberté  de  faire  passer 
ma  lettre , que  je  vous  garderai  jusqu'au  tombeau 
les  sentiments  qui  m'amenèrent  h vos  pieds,  lors- 
que je  quittai  pour  vous  tout  ce  que  j’avais  de 
plus  cher,  et  que  vous  daignâtes  me  jurer  une 
amitié  éternelle. 

503. -DE  VOLTAIRE. 

Sire,  j’avais  écrit  ce  malin  une  lettre  à l'abbé 
de  Prades,  pour  être  montrée  à votre  majesté  ; de- 
puis ce  temps  il  a eu  un  exemplaire  de  l'édition 
do  La  Beaumelle,  dont  vous  l'aviez  chargé  de  vous 
rendre  compte.  Je  lui  ai  redemandé  aussitôt  ma 
lettre , comptant  alors  prendre  la  liberté  d’écrire 
moi-même  à votre  majesté.  Mais  me  trouvant  très 
mal , et  De  pouvant  écrire  une  lettre  de  détail 
dans  ce  moment , je  supplie  votro  majesté  de 
permettre  que  je  lui  envoie  la  lettre,  ou  plutôt 
le  mémoire  de  ce  matin.  Je  la  conjure  de  laisser 
périr  un  mauvais  ouvrage,  qui  tombera  de  lui- 
même  , et  d’avoir  pitié  de  l’état  affreux  où  elle  m'a 
réduit. 

304.  — BILLET  DU  ROI. 

Votre  effronterie  m'étonne  ; après  ce  que  vous 
venez  de  faire , et  qui  est  clair  comme  le  jour, 
vous  persistez  au  lieu  de  vous  avouer  coupable  ; 
ne  vous  imaginez  pas  que  vous  ferez  croire  que  le 
noir  est  blanc  : quand  on  ne  voit  pas,  c'est  qu’on 
ne  veut  pas  tout  voir  ; mais  si  vous  poussez  l'af- 
faire à bout , jo  ferai  tout  imprimer,  et  l'on  verra 
que  si  vos  ouvrages  méritent  qu’on  vous  érige 
des  statues,  votre  conduite  vous  mériterait  des 
chaînes. 

L'éditeur  est  interrogé,  il  a tout  déclaré. 


303.  — RÉPONSE  DE  VOLTAIRE, 

AU  BAS  nu  PRÉCÉDENT  BILLET. 

Ah’!  mon  Dieu  , sire,  dans  l’état  où  je  suis!  Je 
vous  jure  encore  sur  ma  vie,  a laquelle  je  renonce 
sans  peine , que  c'est  une  calomnie  affreuse.  Je 
vous  conjure  de  faire  confronter  tous  mes  gens. 
Quoi  I vous  méjugeriez  sans  entendre.  Je  demande 
justice,  et  la  mort. 

506.  -BILLET  DU  ROI, 

Il  n'était  pas  nécessaire  que  vous  prissiez  le 
prétexte  dn  besoin  que  vous  me  dites  avoir  des 
eaux  de  Plombières,  pour  me  demander  votre 
congé.  Vous  pouvez  quitter  mon  service  quand 
vous  voudrez  ; mais  avant  de  partir  faites-moi 
remettre  le  contrat  de  votre  engagement , la  clef , 
la  croix , et  le  volume  de  poésies  que  je  vous  ai 
confié.  Je  souhaiterais  que  mes  ouvrages  eussent 
été  seuls  exposés  à vos  traits  et  à ceux  de  Kœnig. 
Je  les  sacrifie  de  bon  cœur  h cenx  qui  croient 
augmenter  leur  réputation  en  diminuant  celle  des 
autres.  Je  n’ai  ni  la  folie  ni  la  vanité  de  certains 
auteurs.  Les  cabales  des  gens  de  lettres  me  parais- 
sent l'opprobre  de  la  littérature.  Je  n’en  estime 
cependant  pas  moins  les  honnêtes  gens  qui  les  cul- 
tivent. Les  chefs  de  cabales  sont  seuls  avilis  à mes 
yeux. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ail  ensasainte 
et  digne  garde. 

507. — DE  VOLTAIRE. 

(MJ. 

Sire,  ce  n’est  sans  doute  que  dans  la  crainte 
de  ne  pouvoir  plus  me  montrer  devant  votre  ma- 
jesté, que  j’ai  remis  à vos  pieds  des  bienfaits  qui 
n’étaient  pas  les  liens  dont  j’étais  attaché  h votre 
personne.  Vous  devez  juger  de  ma  situation  af- 
freuse, de  celle  de  toute  ma  famille.  Il  ne  me  reste 
qu'à  m'aller  cacher  pour  jamais  et  déplorer  mon 
malheur  en  silence.  M.  Fédersdorff , qui  vient  me 
consoler  dans  ma  disgrâce , m'a  fait  espérer  que 
votre  majesté  daignerait  écouter  envers  moi  la 
bonté  de  son  caractère,  et  qu'elle  pourrait  répa- 
rer par  sa  bienveillance,  s’il  est  possible,  l’oppro- 
bre dont  elle  m'a  comblé.  Il  est  bien  sur  que  le 
malheur  de  vous  avoir  déplu  n’est  pas  le  moindre 
que  j'éprouve.  Mais  comment  paraître?  comment 
vivre?  Je  n’en  sais  rien.  Je  devrais  être  mort  de 
douleur.  Dans  cet  état  horrible , c’est  à votre  hu- 
manité à avoir  pitié  de  moi.  Que  voulez-vous  que 
je  devienne  et  que  je  fasse?  Je  n'en  sais  rien.  Je 
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sais  seulement  que  tous  m'avez  attaché  a vous  de- 
puis seize  anuées.  Ordonnez  d'une  vie  que  je  vous 
ai  consacrée , et  dont  vous  avez  rendu  la  fin  si 
amère.  .V ous  êtes  bon  , vous  êtes  indulgent , je 
suis  le  plus  malheureux  homme  qui  soit  dans  vos 
états;  ordonnez  de  mon  sort. 

508.— BILLET  DE  CONGÉ  DE  VOLTAIRE'. 

Pion,  malgré  vos  vertus  ; non , malgré  vos  appui , 

Mon  Suit*  n'est  point  satisfaite; 

Pion,  vous  n’éles  qu’une  coquette 
Qui  subjugues  les  cœurs , et  ne  vous  donnes  pas. 

RÉPONSE  ÉCRITE  AU  BAS,  DE  LA  MAIN  DD  ROI. 

Mon  âme  seul  le  prix  de  vos  divins  appas , 

Mais  ne  présumes  point  qu'elle  soit  satisfaite; 

Traître , vous  ine  quittez  pour  suivre  uno  coquette  ; 

Moi , je  ne  vous  quitterais  pas. 

309.— DE  VOLTAIRE, 

Octobre  1757. 

Sire,  ne  vous  effrayez  pas  d'une  longue  lettre, 
qui  est  la  seule  chose  qui  puisse  vous  effrayer. 

J’ai  été  reçu  chez  votre  majesté  avec  des  bontés 
sans  nombre;  je  vous  ai  appartenu,  mon  cœur 
vous  appartiendra  toujours.  Ma  vieillesse  m'a  laissé 
toute  ma  vivacité  pour  ce  qui  vous  regarde , en  la 
diminuant  pour  tout  le  reste.  J'ignore  encore  dans 
ma  retraite  paisible  si  votre  majesté  a été  h la  ren- 
contre du  corps  d’armée  de  M.  de  Soubisc-,  et  si 
elle  s'est  signalée  par  de  nouveaux  succès.  Je  suis 
peu  au  fait  de  la  situation  présente  des  affaires  ; 
je  vois  seulement  qu'avec  la  valeur  de  Charles  xn, 
et  avec  un  esprit  bien  supérieur  au  sien,  vous 
vous  trouvez  avoir  plus  d’ennemis  a combattre  qu’il 
n’en  eut  quand  il  revint  à Stralsund;  mais  il  y a 
une  chose  bien  sure  , o'est  quo  vous  aurez  plus  de 
réputation  que  lui  dans  la  postérité,  parce  que 
vous  avez  remporté  autant  de  victoires  sur  des  en- 
nemis plus  aguerris  que  les  siens , et  que  vous  avez 
fait  à vos  sujets  tous  les  biens  qu’il  n'a  pas  faits , 
en  ranimant  les  arts,  en  fondant  des  colonies,  en 
embellissant  les  villes.  Je  meLs  h part  d'autres  ta- 
lents aussi  supérieurs  que  rares , qui  auraient  suffi 
h vous  immortaliser.  Vos  plus  grands  ennemis  ne 
peuvent  vous  ôter  aucun  de  ces  mérites  ; votre 
gloire  est  donc  absolument  hors  d'atteinte.  Peut- 
être  cette  gloire  est-elle  actuellement  augmentée 
par  quelque  victoire  ; mais  nul  malheur  ne  vous 
l'ôtera.  Ne  perdez  jamais  de  vue  cette  idée,  je 
vous  en  conjure. 

Il  s'agit  h présent  de  votre  bonheur;  je  ne  par- 
lerai pas  aujourd’hui  des  Treize-Cantons.  Je  m’é- 

•C«  titre  parait  écrit  dé  la  main  du  rot.  (Hoiedt  M.  Bouton- 
nade,  ) 
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tais  livréau  plaisir  de  dire  h votre  majesté  combien 
elle  est  aimée  dans  le  pays  que  j'habite;  mais  je 
sais  qu'en  France  elle  a beaucoup  de  partisans  : je 
sais  très  positivement  qu’il  y a bien  des  gens  qui 
désirent  le  maintien  de  la  balance  que  vos  vic- 
toires avaient  établie.  Je  me  borne  h vous  dire  des 
vérités  simples,  sans  oser  me  mêler  en  aucune 
façon  de  politique;  cela  ne  m'appartient  pas.  Per- 
mettez-raoi  seulement  de  penser  que  si  la  fortuno 
vous  était  entièrement  contraire , vous  trouveriez 
une  ressource  dans  la  France,  garante  de  tant  de 
traités;  que  vos  lumières  et  votre  esprit  vous  mé- 
nageraient cette  ressource  ; qu’il  vous  resterait 
toujours  assez  d’états  pour  tenir  un  rang  très  con- 
sidérable dans  l’Europe;  que  le  grand-électeur, 
votre  bisaïeul , n’en  a pas  été  moins  respecté  pour 
avoir  cédé  quelques  unes  de  ses  conquêtes.  Per- 
mettez-moi  encore  une  fois  de  penser  ainsi  en  vous 
soumettant  mes  pensées.  Les  Caton  et  les  Olbon , 
dont  votre  majesté  trouve  la  mort  belle,  n’avaient 
guère  autre  chose  h faire  qu'à  servir  ou  qu’à  mou- 
rir; encore  Othon,  n'était-il  pas  sûr  qu'on  l'eût 
laissé  vivre  : il  prévint,  par  une  mort  volontaire, 
celle  qu’on  lui  eût  fait  souffrir.  Nos  mœurs  et  votre 
situation  sont  bien  loiu  d'exiger  un  tel  parti  ; en 
un  mot,  votre  vie  est  très  nécessaire  : vous  sentez 
combien  elle  est  chère  à une  nombreuse  famille , 
etàtousceux  qui  ont  l’honneur  de  vous  approcher. 
Vous  savez  que  les  affaires  de  l'Europe  ne  sont  ja- 
mais long-temps  dans  la  même  assiette , et  qne 
c'est  un  devoir,  pour  un  homme  tel  que  vous,  de 
se  réserver  aux  événements.  J’ose  vous  dire  bien 
plus  : croyez-moi , si  votre  courage  vous  portait  à 
cette  extrémité  héroïque , elle  ne  serait  pas  approu- 
vée , vos  partisans  la  condamneraient , et  vos  en- 
nemis en  triompheraient.  Songez  encore  aux  ou- 
trages que  la  nation  fanatique  des  bigots  ferait  à 
votre  mémoire.  Voilà  tout  le  prix  que  votre  nom 
recueillerait  d'une  mort  volontaire  ; et,  en  vérité , 
il  ne  faudrait  pas  donner  à ces  lâches  ennemis  du 
genre  humain  le  plaisir  d'insulter  à votre  nom  si 
respectable. 

Ne  vous  offensez  pas  de  la  liberté  avec  laquelle 
vous  parle  un  vieillard  qui  vous  a toujours  révéré 
et  aimé,  et  qui  croit,  d'après  une  longue  expé- 
rience , qu'on  peut  tirer  de  très  grands  avantages 
du  malheur.  Mais  heureusement  nous  sommes  très 
loin  de  vous  voir  réduit  à des  extrémités  si  funes- 
tes, et  j'attends  tout  de  votre  courage  et  de  votre 
esprit,  hors  le  parti  malheureux  que  ce  même 
courage  peut  me  faire  craindre.  Ce  sera  une  con- 
solation pour  moi,  en  quittant  la  vie,  de  laisser 
sur  la  terre  un  roi  philosophe. 


Digitized  by  Google 


230  CORRESPONDANCE 


510.— DE  VOLTAIRE. 

Octobre. 

Sire,  voire  Épilre  d'Erfurtb 1 est  pleine  de  mor- 
ceau* admirables  et  touchants.  Il  y aura  toujours 
de  très  belles  choses  dans  ce  que  vous  ferez , et  dans 
ce  que  vous  écrirez.  Souffrez  que  je  vous  dise  ce 
que  j'ai  écrit  à son  altesse  royale  votre  digne  sieur, 
que  celte  épitre  fera  verser  des  larmes , si  vous  n'y 
parlez  pas  des  vôtres.  Mais  il  ne  s'agit  pas  ici  dedis- 
culer  avec  votre  majesté  ce  qui  peut  perfectionner 
ce  mouumenl  d'une  grande  âme  et  d'un  grand  gé- 
nie ; il  s'agit  de  vous , et  de  l'intérêt  de  toute  la  saine 
partie  du  genre  humain , que  la  philosophie  attache 
à votre  gloire  et  à votre  conservation. 

Vous  voulez  mourir2;  je  ne  vous  parle  pas  ici 
de  l'horreur  douloureuse  que  ce  dessein  m’inspire. 
Je  vous  conjure  de  soupçonner  au  moius  que  du 
haut  rang  où  vous  êtes,  vous  ne  pouvez  guère  voir 
quelle  est  l'opiuiou  des  hommes , quel  est  l'esprit 
du  temps.  Comme  roi , on  ne  vous  Je  dit  pas  ; 
comme  philosophe  et  comme  grand  homme , vous 
ue  voyez  que  les  exemples  des  grands  hommes  de 
l'antiquité.  Vous  aimez  la  gloire , vous  la  mettez 
aujourd'hui  à mourir  d'une  manière  que  les  autres 
hommes  choisissent  rarement , et  qu’aucun  des 
souverains  de  l'Europe  n’a  jamais  imaginée  depuis 
la  chute  de  l'empire  romain.  Mais,  hélas!  sire, 
en  aimant  tant  la  gloire,  comment  pouvez-vous 
vous  obstiner  à un  projet  qui  vous  la  fera  perdre? 
je  vous  ai  déjà  représenté  la  douleur  de  vos  amis, 
le  triomphe  de  vos  ennemis,  et  les  insultes  d'un 
certaiu  genre  d'hommes  qui  mettra  lâchemcut  son 
devoir  à flétrir  une  action  généreuse. 

J'ajoute,  car  voici  le  temps  de  tout  dire,  que 
personne  ne  vous  regardera  comme  le  martyr  de 
la  liberté;  il  faut  se  rendre  justice  : vous  savez 
dans  combien  de  cours  un  s'opiniâtre  à regarder 
votre  entrée  en  Saxe  comme  une  infraction  du  droit 
des  geus.  Que  dira-t-ou  dans  ces  cours  ? que  vous 
avez  vengé  sur  vous- mémo  cette  invasion;  que 
vous  n'avez  pu  résister  au  chagrin  de  ne  pas  don- 
ner la  loi.  On  vous  accusora  d'un  désespoir  pré- 
maturé, quand  on  saura  que  vous  avez  pris  cette 
résolution  funeste  dans  liiurth  , quand  vous  étiez 
encore  maître  de  la  Silésie  et  delà  Saxe.  Ou  com- 
mentera votre  épitre  d'Erfurtb,  on  en  fora  une 
critique  injurieuse  : on  sera  injuste , mais  votre 
nom  en  souffrira. 

Tout  ce  que  je  représente  à votre  majesté  est  la 
vérité  même.  Celui  qae  j'ai  appelé  le  Salomon  du 
nord  s'en  dit  davantage  dans  le  fond  de  son  cœur. 

* Le  Testament  du  roi  avantlaliaUillcdeRosbach. 

* Voyez  dans  la  Correspondance  générale , année  1757,  Ica 
lettres  de  Voltaire  à H.  le  duc  de  Richelieu. 


Il  sent  qu'en  effet,  s'il  prend  ce  funeste  parti , 
il  y cherche  un  honneur  dont  |>ourlanl  il  ne  jouira 
pas.  Il  sont  qu'il  ne  veut  pas  être  humilié  par  des 
enuemis  personnels;  il  entre  doue  dans  ce  triste 
parti  de  l'amour-propre  du  désespoir.  Écoulez 
contre  ces  sentiments  votre  raison  supérieure;  elle 
vous  dit  que  vous  n’étes  point  humilié,  et  que 
vous  ne  pouvez  l'être;  elle  vous  dit  qu’étant  homme 
comme  un  autre , il  vous  restera  ( quelque  chose 
qui  arrive  ) tout  ce  qui  peut  rendre  les  autres  hom- 
mes heureux;  biens,  dignités,  amis,  tu  homme 
qui  n'est  que  roi  peut  se  croire  trèsinforluué  quand 
il  perd  des  états;  mais  un  philosophe  peut  se  pas- 
ser d’états.  Encore,  sans  que  je  me  mêle  en  aucune 
façon  de  politique,  je  ne  peux  croire  qu'il  uc  vous 
en  restera  pas  assez  pour  être  toujours  un  souve- 
raiu  considérable.  Si  vous  aimiez  mieux  mépriser 
toute  grandeur,  comme  ont  fait  Charles -Quint, 
la  reine  Christine , le  roi  Casimir , et  tant  d'autres, 
vous  soutiendriez  ce  personnage  mieux  qu’eux  tous; 
et  ce  serait  pour  vous  une  grandeur  nouvelle.  En- 
fin tous  les  partis  peuvent  convenir,  hors  le  parti 
odieux  et  déplorable  que  vous  voulez  prendre.  Se- 
rait-ce la  peine  d’être  philosophe,  si  vous  ne  saviez 
pas  vivre  en  homme  privé?  on  si  en  demeurant 
souverain  vous  ne  saviez  pas  supporter  l’adversité? 

Je  n'ai  d’intérêt  dans  tout  ce  qnc  je  dis  que  le 
bien  public  et  le  vôtre.  Je  sais  bientôt  dans  ma 
soixante  et  cinquième  année,  je  suis  né  infirme; 
je  n’ai  qu'un  moment  à vivre  ; j’ai  été  bien  mal- 
heureux , vous  le  savez;  mais  je  mourrais  heureux, 
si  je  vous  laissais  sur  la  terre  mettant  eu  pratique 
ee  que  vous  avez  si  souvent  écrit. 

311.— DE  VOLTAIRE. 

Le  13  novembre. 

Sire,  votre  qpitre  à d'Argens  m’avait  fait  trem- 
bler; celle  dont  votre  mqjrslé  m’honore  me  rassure. 
Vous  scmblicz  dire  Un  triste  adieu  dans  toutes  les 
formes,  et  vouloir  précipiter  la  fin  de  votre  vie. 
Non  seulement  ce  parti  désespérait  un  cœur  comme 
le  mien , qui  ne  vous  a jamais  été  assez  développé, 
et  qui  a toujours  été  attaché  à votre  pcrsouue,  quoi 
qu'il  ait  pu  arriver;  mais  ma  douleur  s'aigrissait 
des  injustices  qu’une  grande  partie  des  hommes 
ferait  à votre  mémoire. 

Je  me  rcuds  à vos  trois  derniers  vers , aussi  ad- 
mirables par  le  sons  que  par  les  circonstances  où 
ils  sont  faits 

Pour  moi,  menacé  du  naufrage, 

Je  dois,  en  affrontant  l'orage. 

Penser,  vivre,  et  mourir  en  roi. 

Ces  sentiments  sont  dignes  de  votre  âme,  cl  je 
ne  veux  entendre  autre  chose  par  ces  vers,  sinon 
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que  vous  vous  défendrez  jusqu'à  la  dernière  ex- 
trémité avec  votre  courage  ordinaire.  C'est  une  des 
preuves  de  ce  courage  supérieur  aux  événements, 
de  faire  de  beaux  vers  dans  une  crise  où  tout  autre 
pourrait  à peine  faire  un  peu  de  prose.  Jugez  si  ce 
nouveau  témoignage  de  la  supériorité  de  votre  âme 
doit  faire  souhaiter  que  vous  viviez.  Je  n’ai  pas 
le  courage , moi , d’écrire  eu  vers  à votre  majesté, 
dans  la  situation  où  je  vous  vois  ; mais  permettez 
que  je  vous  dise  tout  ce  que  je  pense. 

Premièrement,  soyez  très  sûr  que  vous  avez  plus 
do  gloire  que  jamais.  Tous  les  militaires  écrivent 
de  tous  côtés  qu'après  vous  être  conduit  à la  ba- 
taille du  18,  comme  le  prince  de  Coudé  à Sénel , 
vous  avez  agi  dans  tout  leresteeu  i'urenuc.  Grotius 
disait  : « Je  puis  souffrir  les  injures , et  la  misère  ; 

» mais  je  ne  peux  vivre  avec  les  iujures , la  misère, 

» et  l’ignominie  ensemble.  • Vous  êtes  couvert  de 
gloire  dans  vos  revers  ; il  vous  reste  de  grands 
états;  l'hiver  vient;  les  choses  peuvent  changer. 
Votre  majesté  sait  que  plus  d’un  homme  considé- 
rable pense  qu’il  faut  uue  balance , et  que  la  poli- 
tique contraire  est  uno  politique  détestable  : ce 
sont  leurs  propres  paroles. 

J oserai  ajouter  que  Charles  xtt , qui  avait  votre 
courage  , avec  iuùuiuieut  motus  de  lumières  et 
moins  de  compassion  pour  scs  peuples,  ht  la  paix 
avec  leczar  saus  s'avilir.  Il  ne  m’appartient  pasd'eu 
dire  davaulage,  et  votre  raison  supérieure  vous  en 
dit  cent  fois  plus. 

Je  dois  inc  borner  à représenter  a votre  majesté 
combien  sa  vie  est  nécessaire  à sa  famille , aux 
états  qui  lui  demeureront,  aux  philosophes  qu’elle 
peut  éolaircret soutenir,  et  qui  auraient,  croyez- 
moi  , beaucoup  de  peine  à justifier  devant  le  public 
uue  mort  volontaire,  contre  laquelle  tous  les  pré- 
jugés s’élèveraient.  Je  dois  ajouter  que,]  quelque 
personnage  que  vous  fassiez  , il  sera  toujours 
grand. 

Je  prends,  du  fond  de  ma  retraite,  plus  d'inté- 
rêt à votre  sort  que  je  n’en  prenais  dans  Potsdam 
et  dans  Sans-Souci.  Celte  retraite  serait  heureuse, 
et  ma  vieillesse  infirme  serait  consolée , si  je  pou- 
vais être  assuré  de  voire  vie,  que  le  retour  de  vos 
boolés  me  rend  encore  plus  chère. 

J’apprends  qne  monseigneur  le  prince  de  Prusse 
es!  très  malade;  c’est  un  nouveau  surcroît  d’afflic- 
tion et  une  nouvelle  raison  de  vous  conserver.  C’est 
très  peu  de  chose , j’en  conviens , d’exister  pour 
un  moment  au  milieu  des  chagrins,  entre  deux 
éternités  qui  nous  engloutissent;  mais  c’est  à la 
grandeur  de  votre  courage  à porter  le  fardeau  de 
la  vie,  et  c’est  être  véritablement  roi  que  de  sou- 
tenir l’adversité  en  grand  homme. 


PRUSSE.  — 1758. 

312.— DU  ROI. 

A Breslau  . le  10  janvier  4798. 

J'ai  reçu  vos  lettres,  du  22  de  novembre  et  du 
2 de  janvier  en  même  temps*.  J’ai  à peine  le  temps 
de  faire  de  la  prose,  bien  moins  des  vers  pour  ré- 
pondre aux  vôtres.  Je  vous  remercie  de  la  part 
tpic  vous  prenez  aux  heureux  hasards  qui  m’ont 
secondé  à la  Un  d’une  campagne  où  tout  semblait 
perdu.  Vivez  heureux  et  tranquille  à Genève;  il 
n'y  a que  cela  dans  le  monde;  et  faites  des  vœux 
pour  que  la  lièvre  chaude  héroïque  de  l’Europe  se 
guérisse  bientôt,  pour  que  le  triumvirat  se  dé- 
truise, et  que  les  tyrans  de  cet  univers  ne  puis- 
sent pas  donner  au  monde  les  chaînes  qu'ils  lui 
préparent.  Ekokbjc. 

Je  ne  suis  malade  ni  de  corps  ni  d’esprit,  mais 
je  me  repose  dans  ma  chambre.  Voilà  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  bruits  que  mes  euuemis  ont  semés. 
Mais  je  peux  leur  dire  comme  bémoslbèuo  aux 
Athéniens  : Eh  bien  ! si  Philippe  était  mort,  que 
serait-ce?  ô Athéniens!  vous  vous  feriez  bientôt 
un  autre  Philippe. 

O Autrichiens  I votre  ambition,  votre  désir  de 
tout  dominer  , vous  feraient  bientôt  d’autres  en- 
nemis; et  les  libertés  germaniques  et  celles  de 
l'Europe  ne  manqueront  jamais  de  défeuseurs. 

313. -DE  VOLTAIRE. 

Le  15  avril. 

Puisque  voes  êtes  si  grand  maître 
Dans  l'art  des  vers  et  des  combats , 

Et  que  vous  aimez  taut  A l'être, 
llim.v.  donc,  bravez  le  trépas  ; 

Instruisez,  ravagez  la  terre  t 
J'uituc  les  vers,  je  hais  U guerre , 

Mais  je  ne  m'opposerai  pas 
A votre  fureur  militaire  i 
Chaque  esprit  a son  caractère  s 
Je  conçois  qu’on  a du  plaisir 
A savoir,  comme  vous , saisir 
L'art  de  tuer  et  Part  déplaire. 

Cependant  ressouvenez-vous  de  celui  qui  a dit 
autrefois, 

El  quoique  admirateur  d'Alezaudre  et  d'Alcide , 

J'eusse  aimé  mieux  choisir  tes  vertus  d'Aristide. 

Cet  Aristide  était  un  bon  homme;  il  n’eût  point 
proposé  de  faire  payer  à I archevêque  de  Mayence 
les  dépens  et  dommages  de  quelque  pauvre  ville 
grecque  ruinée.  Il  est  clair  que  votre  majesté  a 
encouru  les  censures  de  Rome,  en  imaginant  si 

■ On  n'a  point  trouvé  ces  letlres  et  plusieurs  autres  qui  man- 
quent également 
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plaisamment  de  faire  payer  à l'Église  les  pois  que 
vous  avez  cassés.  Pour  vous  relever  de  l'excom- 
munication majeure,  je  vous  ai  conseillé,  eu  bon 
citoyeu , de  payer  vous-même.  Je  me  suis  souvenu 
que  voire  majesté  m’avait  dit  souvent  que  les  peu- 
ples de 1 étaient  des  sots.  En  vérité , sire , vous 

êtes  bien  bon  de  vouloir  régner  sur  ces  gens-là. 
Je  crois  vous  proposer  un  très  bon  marché,  en  vous 
priant  de  les  donner  à qui  les  voudra. 

Je  m'imaginais  qu'au  grand  homme , 

Qui  hal  le  monde  cl  qui  s'en  rit , 

N'aimait  d dominer  que  sur  des  gens  d’esprit. 

Et  je  voudrais  le  voir  à Home. 

Comme  je  suis  très  fiché  de  payer  trois  ving- 
tièmes de  mon  bien  et  de  me  ruiner  pour  avoir 
l’honneur  de  vous  faire  la  guerre,  vous  croirez 
peut-être  que  c’est  par  ladrerie  que  je  vous  pro- 
pose la  paix  : point  du  tout;  c’est  uniquement  alin 
que  vous  ne  risquiez  pas  tous  les  jours  de  vous 
faire  tuer  par  des  Croates,  des  bousards , et  autres 
barbares , qui  ne  savent  pas  ce  que  C'est  qu'un 
beau  vers.  t 

Vos  ministres  auront  sans  doute  à Bréda  de  plus 
belles  vues  que  les  miennes.  M.  le  duc  de  Choiscul, 
M.  de  kaunilz,  M.  Pitt , ne  me  disent  point  leur 
secret.  On  dit  qu’il  n’est  connu  que  d'un  M.  de 
Saint-Germain , qui  a soupe  autrefois  dans  la  ville 
de  Trente  avec  les  Pères  du  concile,  et  qui  aura 
probablement  l'honneur  de  voir  votre  majesté  dans 
une  cinquantaine  d'années.  C'est  un  homme  qui 
ne  meurt  point,  et  qui  sait  tout.  Pour  moi,  qui 
suis  près  de  finir  ma  carrière,  cl  qui  ne  sais  rien, 
je  me  borne  h souhaiter  que  vous  connaissiez  M . le 
duc  de  Choiscul. 

Votre  majesté  m'écrit  qu’elle  va  se  mettre  h être 
un  vaurieu  ; voilà  une  belle  nouvelle  qu’elle  m'ap- 
preud  là!  Eh!  qui  êtes-vous  donc,  vous  autres 
maîtres  de  la  terre?  Je  vous  ai  vu  aimer  beaucoup 
ces  vauriens  de  Trajan,  de  Marc-Aurèlc,  et  de 
Julien  : ressemblez -leur  toujours;  mais  ne  me 
brouillez  pas  avec  M.  le  duc  de  Choiseul  dans  vos 
goguettes. 

Et  sur  ce,  je  présente  à votre  majesté  mon  res- 
pect , et  prie  tïonnêtémentla  Divinité  qu’elle  donne 
la  paix  à ses  images. 

514.— DE  VOLTAIRE. 

Le  3 nul. 

llCro»  du  fiant,  je  unit  bien 
Que  vous  avez  vu  les  derrières 
Des  guerriers  du  roi  très  chrétien , 

A qui  vous  taillei  des  croupières  ; 

Mais  que  toi  rimes  familières 

' Vestphalie. 


Immortalisent  les  beaux  eus 
De  ceux  que  vous  avez  vaincus , 

Ce  soûl  des  faveurs  singulières. 

Nos  blancs -poudrés  sont  convaincus 
De  tout  ce  que  vous  savez  foire  ; 

Mais  les  ont,  les  ils , et  tes  us, 

A présent  ne  vous  touchent  guère. 

Mars,  votre  autre  dieu  tutélaire. 

Brise  In  lyre  de  Pbébus. 

Horace , Lucrèce , et  Pétrone , 

Dans  l'hiver  soot  vos  courtisans  ; 

Vos  beauv  printemps  sont  pour  Belionc  ; 

Vous  vous  amusez  en  tout  temps. 

Il  n'y  a rien  de  si  plaisant , sire,  que  le  congé 
que  vous  avez  donné  > daté  du  6 novembre  1757  ; 
cependant  il  me  semble  que  dans  ce  mois  de  no- 
vembre vous  couriez  à bride  abattue  à Breslau  , 
et  que  c'est  eu  courant  que  vous  chantâtes  nos  der- 
rières. Le  bel  arrêt  du  parlement  de  Paris  sur  le 
Bon  sens  philosophique  de  d'Argens  ' et  'sur  la 
Loi  naturelle  pourrait  bien  aussi  avoir  sa  part  dans 
Y Histoire  des  culs  ; mais  c’est  dans  le  divin  cha- 
pitre des  torche-culs  de  Gargantua.  La  besogne  de 
ces  messieurs  ne  mérito  guère  qu’on  en  fasse  un 
autre  usage.  On  a traité  à peu  près  ainsi  à la  cour 
les  impertinentes  remontrances  que  cette  compa- 
gnie a faites.  On  ne  pourra  jamais  leur  reprocher 
la  Philosophie  du  bon  sens.  On  dit  que  Paris  est 
plus  fou  que  jamais , non  pas  de  cette  folie  que  le 
génie  peut  quelquefois  permettre,  mais  de  cette 
folie  qui  ressemble  à la  sottise.  Je  ne  veux  pas , 
sire,  avoir  celle  d’abuser  plus  long-temps  des  mo- 
ments de  votre  majesté;  je  volerais  les  Autrichiens, 
à qui  vous  les  consacrez.  Je  prie  Dieu  toujours 
qu’il  vous  donne  la  paix , et  que  son  règne  nous 
advienne.  Car , en  vérité , au  milieu  de  tant  de 
massacres,  c’est  le  règne  du  diable;  et  les  philo- 
sophes , qui  disent  que  tout  est  bien , ne  connais- 
sent guère  leur  monde.  Tout  sera  bien  quand  vous 
serez  à Sans-Souci , et  que  vous  direz  : 

Alors , cher  Cioéas , victorieux , contenu , 

Noos  pouvons  rire  à l'aise  et  prendre  du  bon  temps. 

316.— DU  ROI. 

Du  6 octobre. 

Il  vous  a été  facile  de  juger  de  ma  douleur  par 
lu  perte  que  j'ai  faite.  Il  y a des  malheurs  répara- 
bles par  la  constanceel  par  un  peu  de  courage,  mais 
il  y en  a d'autres  contre  lesquels  toute  la  fermeté 
dont  on  veut  s’armer,  et  tous  les  discours  des  phi- 
losophes ne  sont  que  des  secours  vains  et  inutiles  ; 
ce  sont  deceux-ci  dont  ma  malheureuse  éloilem’ac- 
cable  dans  les  moments  les  plus  embarrassants  et 
les  plas  remplis  de  ma  vie. 

'La  Philosophie  du  boutent,  ouvrage  JumzrqoUd'Arsms. 
condamné  par  le  parlement  à peu  prt  * dans  le  même  temp«<{ue 
k poème  de  Voltaire  Sur  la  Loi  naturelle. 
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Je  n'ai  point  été  malade  comme  on  vous  l'a  dit  ; 
mes  maux  ne  consistent  que  dans  des  coliques  hé- 
morrboIdalesctquelquefoisnépbréliques.Si'celaeût 
dépendu  de  moi , je  me  serais  volontiers  dévoué 
à la  mort,  que  ces  sortes  d'accidents  amènent  tôt 
ou  tard , pour  sauver  et  pour  prolonger  les  jours 
de  celle  qui  ne  voit  plus  la  lumière  N'en  perdex 
jamais  la  mémoire,  et  rassemblez,  je  vous  prie, 
toutes  vos  forces  pour  élever  un  monument  b son 
honneur.  Vous  n'avez  qu'à  lui  rendre  justice;  et, 
sans  vous  écarter  de  la  vérité , vous  trouverez  la 
matière  la  plus  ample  et  la  plus  belle. 

Je  vous  souhaite  plus  de  repos  et  de  bonheur  que 
je  n’en  ai.  Feoéric. 

31G. — DE  VOLTAIRE. 

Sia  Li  MOUT 

DI  SOS  ALTESSR  ROYALE  MADAME  1.A  MARGRAVE  DE  IAREITB. 

Décembre. 

Ombre  illustre , ombre  chère , âme  héroïque  et  pure , 

Toi  que  mes  tristes  yeux  ne  cessent  de  pleurer. 

Quand  la  fatale  loi  de  toute  la  nature 
Te  conduit  dans  la  lépnlture , 

Faut-il  te  plaindre  ou  t'admirer? 

Les  vertus , les  talents,  ont  élé  ton  partage , 

Tu  reçus , tu  mourus  eu  sage  ; 

Et,  voyant  à pas  leuts  avaucer  le  trépas , 

Tu  montras  le  même  courage 
Qui  fait  voler  tou  frère  au  milieu  des  combats. 

Femme  sans  préjugés,  sans  vice  et  sans  mollesse. 

Tu  bannis  loin  de  toi  la  Superstition , 

Fille  de  l'Imposture  et  de  l'Ambition, 

Qui  tyrannise  la  Faiblesse. 

Les  Langueun , les  Tourments , ministres  de  la  Mort, 
T'avaient  déclaré  la  guerre  ; 

Tu  les  bravas  sa  os  effort, 

Tu  plaignis  ceux  de  la  terre. 

Hélas  ! si  tes  conseils  avaient  pn  l’emporter 
Sur  le  faux  intérêt  d’aue  aveugle  vengeance , 

Que  de  torrents  de  sang  on  eut  vus  s’arrêter  t 
Quel  bonheur  t’aurait  dû  la  France  f 

Ton  cher  frère  aujourd'hui , dans  un  noble  repos 
Recueillerait  son  dme  à soi-méme  rendue; 

Le  philosophe , le  héros , 

?ic  serait  affligé  que  de  t’avoir  perdue. 

Sur  ta  cendre  adorée  il  jetterait  des  fleurs 
Du  haut  de  son  char  de  victoire  ; 

Et  les  mains  de  la  Paix  et  les  mains  de  la  Gloire 
Se  joindraient  pour  sécher  ses  pleurs. 

Sa  voix  célébrerait  ton  amitié  fidèle, 

Les  échos  de  Berlin  répondraient  à scs  chants  : 

Ab  ! j’impose  silence  à mes  tristes  accents , 

Il  n’appartient  qu’â  lui  de  te  rendre  immortelle. 


« La  margrave  de  Barritti. 


Voilà , sire  , ce  que  ma  douleur  me  dicta  quel- 
que temps  après  le  premier  saisissement  dont  je 
fus  accablé  à la  mort  de  ma  protectrice.  J’envoie 
ces  vers  à votre  majesté,  puisqu’elle  l'ordonne.  Je 
suis  vieux  ; elle  s'en  apercevra  bien.  Mais  le  cœur, 
qui  sera  toujours  à vous  et  à l'adorable  sœur  que 
vous  pleurez , ne  vieillira  jamais.  Je  n'ai  pu  m’em- 
pêcher de  me  souvenir , dans  ces  faibles  vers,  des 
efforts  que  celte  digne  princesse  avait  faits  pour 
rendre  la  paix  à l’Europe.  Toutes  ses  lettres  (vous 
le  savez  sans  doute)  avaient  passé  par  moi.  Lo  mi- 
nistre', qui  pensait  absolument  comme  elle,  et 
qui  ne  put  lui  répondre  que  par  une  lettre  qu’on 
lui  dicta,  en  est  mort  de  chagrin.  Je  vois  avec  dou- 
leur, dans  ma  vieillesse  accablée  d'inflnnilés,  tout 
ce  qui  se  passe  ; et  je  me  console  parce  que  j'es- 
père que  vous  serez  aussi  heureux  que  vous  mé- 
ritez de  l’être.  Le  médecin  Troncüin  dit  que  votre 

colique  hémorrboldalen’estpoinlfdangereusejmais 

il  craint  que  tant  de  travaux  n’altèreut  votre  sang. 
Cet  homme  est  sûrement  le  plus  graud  médecin  de 
l'Europe , le  seul  qui  connaisse  la  nature.  Il  m’a- 
vait assuré  qu’il  y avait  du  remède  pour  l'état  de 
votre  auguste  sœur , six  mois  avant  sa  mort.  Je 
fis  ce  que  je  pus  pour  engager  son  altesse  royalcàse 
mettre  entre  les  mains  de  Troncbin  ; elle  se  confia 
à des  ignorants  entêtés  ; elTronchin  m’annonça  sa 
mort  deux  mois  avant  le  moment  fatal.  Je  n’ai  ja- 
mais senti  un  désespoir  plus  vif.  Elle  est  morte 
victime  de  la  confiance  de  ceux  qui  l'ont  traitée. 
Conservez- vous,  sire,  car  vous  êtes  nécessaire 
aux  lurames. 

517.— DU  ROI. 

A nreslau,  le  B janvier  Z73». 

J'ai  reçu  les  vers  que  vous  avez  faits  : apparem- 
ment que  je  ne  mesuis  pas  bien  expliqué.  Je  desire 
quelque  chose  de  plus  éclatant  et  de  public.  Il  faut 
que  toute  l'Europe  pleure  avec  moi  une  vertu  trop 
peu  connue.  Il  ne  faut  point  que  mon  nom  par- 
tage cct  éloge;  il  faut  que  tout  le  monde  sache 
qu’elle  est  digne  de  l'immortalité;  et  c'est  à vous 
de  l'v  placer. 

On  dit  qu'Apelle  était  le  seul  digne  de  peindre 
Alexandre  : je  crois  votre  plume  la  seule  digne  de 
rendre  ce  service  à celle  qui  sera  le  sujet  éternel 
de  mes  larmes. 

Jo  vous  envoie  des  vers  faits  dans  un  camp , et 
que  je  lui  envoyais  on  mois  avant  celte  cruelle  ca- 
tastrophe qui  nous  en  prive  pour  jamais.  Ces  vers 
ne  sont  certainement  pas  dignes  d’elle;  mais  c’é- 

1 Le  cardinal  de  Tencin.  Lahbé  de  Bemi,  l'obligea  de  signer 
nne  lettre  qn’ll  lui  envoya  pour  rompre  tonte  négociation  , et 
celle  adroite  politique  nous  a Talula  part  glorieuse  de  usa. 
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320.— DE  ROL 

A Breslat) . le  31  mars. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  trompé  tout  à Tait  : je 
suis  sur  le  point  de  me  mettre  eu  marche.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  pour  des  sièges , toutefois  c'est 
pour  résister  à mes  persécuteurs. 

J’ai  été  ravi  de  voir  les  changements  et  les  ad- 
ditions que  vous  avez  faits  h votre  ode.  Rien  ne  me 
fait  plus  de  plaisir  que  ce  qui  regarde  cette  ma- 
tière-là. Les  nouvelles  strophes  sont  très  belles,  et  je 
souhaiterais  fortqnele  tout  fût  déjà  imprime.  Vous 
pourrez  y ajouter  une  lettre  selon  votre hon  plaisir  : 
et  quoique  je  sois  très  indifférent  sur  ce  qu’on 
peut  dire  de  moi  en  France  et  ailleurs , on  ne  me 
fâchera  pas  [en  vous  attribuant  mon  lfistoire  de 
Brandebourg.  C’est  la  trouver  très  bien  écrite,  et 
c’est  plutôt' me  louer  que  me  blâmer. 

Dans  les  grandes  agitations  où  je  vais  entrer , 
je  n'aurai  p3S  le  temps  de  savoir  si  on  fait  des  li- 
belles contre  moi  en  Europe  , et  si  on  me  déchire. 
Ceque  je  saurai  toujours,  et  dont  je  serai  témoin, 
c’est  que  mes  ennemis  font  bien  des  efforts  pour 
m'accabler.  Je  ne  sais  pas  si  cela  en  vaut  la  peine. 
Je  vous  souhaite  la  tranquillité  et  le  repos  dont  je 
ne  jouirai  pas,  tant  que  l'acharnement  de  l'Europe 
me  persécutera.  Adieu.  Fédéric. 

A’.  B.  Vous  m’avez  tant  parlé  du  médecin  Tron- 
ebin , que  je  vous  prio  de  le  consulter  sur  la  santé 
de  mon  frère  Ferdinand , qui  est  très  mauvaise. 
Dans  le  courant  de  l'année  passée , il  a eu  deux 
fièvres  chaudes,  dont  il  lui  est  resté  de  grandes  fai- 
blesses. A cela  se  sont  joints  les  symptômes  d’une 
aueur  de  nuit  et  d'une  toux  avec  expectoration. 
Les  médecins  jusqu'ici  croient  qu’il  cracho  une 
vomique  ; et  pour  moi , qui  ai  tant  vu  de  maladies 
pareilles  funestesà  tous  ceux  qui  en  ont  éléatlaqués, 
je  crains  beaucoup  pour  sa  vie  ; non  pas  les  effets 
d'une  mort  prochaine , mais  d'un  accablemeut  qui 
le  conduira  au  tombeau  à la  chute  des  feuilles.  Je 
crois  ne  devoir  rien  négliger  pour  les  secours  que 
l'art  peut  fournir,  quoique  j'aiè  très  peu  de  con- 
fiance en  tous  les  médecins. 

Je  vous  prie  de  consulter  Tronchin , pour  savoir 
ce  qu’il  en  pense,  et  s’il  croit  pouvoir  le  sauver. 
Je  dois  ajouter  à ceci , pour  le  médecin , que  les 
urines  sont  fort  rouges  et  fort  colorées,  que  l’ex- 
pectoratiou  sent  mauvais  , que  la  faiblesse  est 
grande,  l'abattement  considérable,  qu’il  y a tous 
les  symptômes  d'une  fièvre  lente,  qui  cependant 
ne  parait  point  le  jour , pendant  lequel  le  pouls  est 
faible.  Je  souhaite  qu'il  en  aitmeilleure  espérance 
que  moi. 


m 

i ' »i. -DE  VOLTAIRE. 

i 

A\ix  DéUees , le  27  mar». 

1 Sire,  je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'Jio- 
nore , écrite  le  2 mars , de  la  main  de  votre  secré- 
taire, mon  compatriote  suisse , signée  Fédéric.  II 
parait  que  votre  majesté  n’avait  pas  encore  reçu 
le  petit  monument  qu’elle  a voulu  que  je  dressasse 
[de  mes  làibles  mains  à votre  adorable  sœur.  Eu 
voici  donc  une  copie  que  je  hasarde  oncoro  dans 
ce  paquet;  je  le  recommande  à Dieu,  aux  hoo- 
sards , et  aux  curieux  qui  ouvrent  les  lettres.  Vo- 
tre paquet,  que  j’ai  reçu  avee  votre  lettre,  contenait 
votre  ode  au  prince  Henri,  votre  épitre  à milord 
Maréchal , et  votre  ode  au  prince  Ferdinand.  Il 
y a dans  cette  ode  un  certain  endroit  dont  il  n'ap- 
partient qu'à  vous  d'ètrc  l'auteur.  Ce  n’est  pas 
assez  d'avoir  du  génie  pour  écrire  ainsi,  il  faut  en- 
core être  à la  tôle  de  ueut  cinquauto  mille  hom- 
mes. Votre  majesté  médit  danssa  lettre,  qu’il  parait 
que  je  no  desire  que  les  brimliorions  dont  vous 
me  faites  l'honneur  de  me  parler.  Il  est  vrai  qu’a- 
près  plus  de  vingt  ans  d’attachement  vous  auriez 
pu  ne  me  pas  ôter  des  marques  qui  n’ont  d'autre 
prix  à mes  yeux  que  celui  do  la  main  qui  me  les 
avait  données.  Je  ne  pourrais  môme  porter  ces 
marques  de  mon  ancien  dévouement  pour  vous 
pendant  la  guerre;  mes  terres  sont  en  France;  il 
est  vrai  qu’elles  sont  sur  la  frontière  de  Suisse; 
il  est  vrai  même  qu'elles  sont  entièrement  libres, 
et  que  je  ne  paie  rien  à la  France;  mais  enfin  elles 
y sont  situées.  J'ai  en  France  soixante  mille  livres 
de  rentes;  mon  souverain  m’a  conservé , par  un 
brevet,  la  place  de  gentilliomme  ordinaire  de  sa 
chambre.  Croyez  très  fermement  qne  les  marques 
de  bonté  et  de  justice  que  vous  voulez  me  donner 
ne  me  toucheraient  que  parce  que  je  vous  ai  tou- 
jours regardé  comme  un  grand  homme.  Vous  ne 
m’avez  jamais  connu. 

Je  ne  vous  demande  point  du  tout  les  bagatel- 
les dont  vous  croyex  que  j’ai  tant  d'envie  ; je  n'en 
veux  point  ; je  ne  voulais  que  votre  bonté  : je  vous 
ai  toujours  dit  vrai , quand  je  vous  ai  dit  que  j'au- 
rais voulu  mourir  auprès  de  vous. 

Votre  majesté  me  traite  comme  le  monde  entier; 
elle  s’eu  moque,  quand  elle  dit  que  le  président  se 
meurt.  Le  président  vient  d'avoir  à Bâle  un  pro- 
cès avec  une  fille  qui  voulait  ôtre  payée  d’un  en- 
faut  qu’il  lui  a fait.  Plût  à Dieu  que  je  pusse  avoir 
un  tel  procès  ! j'en  suisun  peu  loin;  j'ai  étotrès  ma- 
lade , et  je  suis  très  vieux  ; j’avoue  que  je  sois  très 
riche,  très  indépendant,  très  heureux  ; mais  vous 
manquez  à mon  bonheur , et  je  mourrai  bientôt 
sans  vous  avoir  vu  ; vous  ne  vous  en  souciez  guère, 
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et  je  lâche  de  ne  m’cn  point  soucier.  J’aime  vos 
vers , votre  prose , votre  esprit , votre  philosophie 
hardie  et  Terme.  Je  n'ai  pu  vivre  sans  vous , ni 
• avec  vous.  Je  ne  parle  point  au  roi , au  héros , 
c'est  l'afTaire  des  souverains  ; je  parle  à celui  qui 
m’a  enchanté,  que  j'ai  aimé,  et  contre  qui  je  suis 
toujours  fâché. 

3i2. -DE  VOLTAIRE. 

Le  30  mars. 

Quoique  tout  le  monde  soit  en  armes  et  en  alar- 
mes, j'ai  pourtant  reçu  tous  les  paquets  de  votre 
majesté.  L'épitre  à sa  béatitude  madame  l'abbesse 
de  Quedlimbourg,  sur  sa  sacrée  majesté  le  Hasard, 
a bien  un  grand  fonds  de  vérité;  et  si  cette  épitre 
était  rabotée,  je  la  regarderais  comme  le  meilleur 
de  vos  ouvrages,  ctle  plus  philosophique.  Il  me  pa- 
rait , par  la  date,  que  votre  majesté  s'amusa  à faire 
ces  vers  quelques  jours  avant  notre  belle  aven- 
ture de  Rosbach.  Certainement  vous  étiez  le  seul 
alors  en  Allemagne  qui  fissiez  des  vers.  Le  Hasard 
n’a  pas  été  pour  nous.  Je  pense  que  celui  qui  met 
scs  bottes  à quatre  heures  du  matin  a un  grand 
avantage  au  jeu  contre  celui  qui  monte  en  car- 
rosse à midi.  Je  souhaite  passionnément  que  tout 
ce  jeu  finisse,  et  que  vos  jours  soient  aussi  tran- 
quilles qu'ils  sont  brillants.  Votre  majesté  daigne 
«'être  pas  mécontente  du  tribut  de  louange  et  de 
regret  que  j'ai  payé  à la  mémoire  de  la  plus  res- 
pectable princesse  qni  fût  au  monde.  Il  est  vrai 
que  mon  cœur  dicta  l'éloge  assez  vite  ; la  réflexion 
l'a  corrigé  lentement.  Pardonnez  , mais  voici  en- 
core une  strophe  que  je  soumels'a  votre  jugement. 
Je  n'avais  pas  , ce  me  semble,  assez  parlé  du  cou- 
rage avec  lequel  cette  digne  princesse  a fini  sa  vie: 

Illu.'lres  meurtriers , victimes  mercenaires , 

Qui , redoutant  la  honte  et  surmontant  la  peur, 

Animés  l'un  par  l'autre  aus  combats  sanguiuaires, 
Fuiriez , si  tous  l’osiez  , et  mourez  par  honneur  ; 

Une  femme,  une  princesse. 

Qui  d6iaigna  la  mollesse , 

Qui  du  sort  soutint  les  coups, 

Et  qui  vit  d'une  âme  égale 
Venir  son  heure  fatale , 

Était  plus  brave  que  tous. 

Sort  soutint,  fait  une  cacophonie  désagréable; 
venir,  me  parait  faible.  Je  ne  trouve  pas  mieux', 
et  j'avoue  qu'après  Part  de  gagner  des  batailles  , 
celui  de  faire  des  vers  est  le  plus  difficile. 

Fuiriez,  si  vous  l'osiez  ; parlez  pour  vous,  Mes- 
sieurs, dira  votre  majesté  ; efmoi  chétif , je  sou- 
tiens que  si  César  se  trouvait  seul  pendant  la  nuit 
exposé  incognito  à une  batterie  de  canon,  et  qu’il 
n'yeùtd'autre  moyen  desauversa  vie  qu’en  se  met- 
tant dans  un  tas  de  fumier  , ou  dans  quelque  chose 


de  mieux,  on  y trouverait,  le  lendemain  matin, 
Caïus  Julius  César  plongé  jusqu'au  cou. 

Cette  lettre  trouvera  peut-être  votre  majesté  'a 
quelque  batterie , mais  non  pas  dans  un  tas  de  fu- 
mier. neureux  ceux  qui  sont  sur  leur  fumier , 
comme  moi  I 

Recevez  avec  bonté , sire , les  respects  et  les  fo- 
lies du  vieux  Suisse. 

325. -DU  ROI. 

BoleXdhaln,  le  SS  avril. 

Distinguez,  je  vous  prie,  les  temps  où  les  ou- 
vrages ont  été  faits.  Les  Tristes  d'Ovide  et  l'Art 
d’aimer  ne  sont  pas  contemporains.  Mes  élégies 
ont  leur  temps  marqué  par  l’affreuse  catastrophe 
qui  laissera  un  trait  enfoncé  dans  mon  cœur  au- 
tant que  mes  yeux  seront  ouverts.  Les  autres  piè- 
ces ont  été  faites  dans  des  intervalles  qui  se  trou- 
vent toujours,  quelque  vive  que  soit  la  guerre.  Je 
me  sers  de  toutes  mes  armes  contre  mes  ennemis; 
je  suis  comme  le  porc-épic  qui , se  hérissant,  se 
défend  de  toutes  scs  pointes.  Je  n’assure  pas  que 
les  miennes  soient  bonnes;  mais  il  faut  faire  usage 
de  toutes  ses  facultés,  telles  qu’elles  sont,  et  por- 
ter des  coups  à ses  adversaires , les  mieux  assénés 
que  l'on  peut. 

Il  semble  qu'on  ait  oublié  dans  celle  guerre-ci 
ce  que  c'est  que  les  bons  procédés  et  la  bienséance 
Les  nations  les  plus,'policée$  font  la  guerre  en  bê- 
tes féroces.  J'ai  honte  de  l’humanité  ; j'en  rougis 
pour  le  siècle.  Avouons  la  vérité  : les  arts  et  la  phi- 
losophie ne  se  répandent  que  sur  le  petit  nombre; 
la  grosse  masse,  le  peuple,  et  le  vulgaire  de  la  no- 
blesse, reste  ce  que  la  nature  l’a  fait,  c’est-à-dire 
de  méchants  animaux. 

Quelque  réputation  que  vous  ayez , mon  cher 
Voltaire . ne  pensez  pas  que  les  housards  autri- 
chiens connaissent  votre  écriture.  Je  puis  vous  as- 
surer qu'ils  se  connaissent  mieux  en  eau-de-vie, 
qu'en  beaux  vers  et  en  célèbres  auteurs. 

Nous  allons  commencer  dans  peu  une  campagne 
qui  sera  pour  le  moins  aussi  rude  que  la  précé- 
dente. Le  prince  Ferdinand  épaule  bien  ma  droite. 
Dieu  sait  quelle  en  sera  l’issue.  Mais  de  quoi  je 
puis  vous  assurer  positivement , c’est  qu’on  ne 
m’aura  pas  àbon  marché;  cl  que, si  jesnccombe, 
il  faudra  que  l’ennemi  se  fraie  par  un  carnage 
affreux  le  chemin  à ma  destruction. 

Adieu;  je  vous  souhaite  tout  ce  qui  me  man- 
que. I’ÉDÉRIC. 

iV.  B.  On  dit  qu'on  a brûlé  à Paris  votre  poème 
de  la  Loi  naturelle,  la' Philosophie  du  bon  sens,  et 
l'Esprit , ouvrage  d’Helvétius.  Admirez  comme 
l’amour-propre  se  flatte;  je  tire  une  espèce  de 
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gloire  que  la  même  époque  de  la  guerre  que  la 
France  me  fait  devienne  celle  qu'on  fait  à Paris  au 
bon  sens. 

324.— DU  ROI. 

A Landvhut . le  '8  avril. 

Vos  lettres  m’ont  été  rendues  sans  que  hon- 
sards,  ni  Français,  ni  autres  barbares,  les  aient 
ouvertes.  L’on  peut  écrire  tout  ce  que  l’on  veut, 
et  très  impunément,  sans  avoir  cent  soixante 
mille  hommes,  pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  impri- 
mer. El  souvent  on  fait  imprimer  des  choses  plus 
fortes  que  je  n’en  ai  jamais  écrit  ni  n'en  écrirai, 
sans  qu’il  en  arrive  le  moindre  mal  à l'auteur; 
témoin  votre  Pucelle.  Pour  moi , je  n'écris  que 
pour  me  dissiper. 

Tout  homme  qui  n'est  pas  né  Français , ou  ha- 
bitué depuis  long-temps  à Paris,  ne  saurait  pos- 
séder la  langue  au  degré  de  perfection  si  néces- 
saire pour  faire  de  lions  vers  ou  de  la  proseélégante. 
Je  me  rends  assez  de  justice  sur  ce  sujet , et  je  suis 
le  premier  à apprécier  mes  misères  à leur  juste 
valeur;  mais  cela  m'amuse  et  me  distrait  : voilà 
le  seul  mérite  de  mes  ouvrages.  Vous  avez  trop  de 
connaissances  et  trop  de  goût  pour  applaudir  à 
d'aussi  faibles  talents. 

L'éloquence  et  la  poésie  demandent  toute  l'ap- 
plication d’un  homme  ; mon  devoir  m'oblige  de 
m appliquer  a présent  et  très  sérieusement  à au- 
tres choses.  En  considérant  tout  cela , vous  devez 
avouer  que  des  amusements  aussi  frivoles  ne  doi- 
vent entrer  en  aucune  considération. 

Je  ne  me  moque  de  personne;  mais  je  me  sens 
piqué  contre  des  enuemis  qui  veulent  m'écraser 
autant  qu'il  est  en  eux.  Et  certainement  je  ne  suis 
pas  condamnable  d'employer  toutes  les  armes  de 
mon  arsenal  pour  medéfendreet  pour  leur  nuire. 
Après  l’acharnement  cruel  qu’ils  ont  témoigné 
contre  moi , il  n'est  plus  temps  de  les  ménager. 

Je  vous  rélicite  d'être  encore  gentilhomme  or- 
dinaire du  Bien-aimi.  Ce  ne  sera  pas  sa  patente 
qui  vous  immortalisera  ; vous  ne  devrez  votre  apo- 
théose qu'à  la  Henriadé , à \' Œdipe,  à Brulus , 
Sémiramis  , Mèrope,  le  Duc  de  Foie , etc. , etc. 
Voilà  cequi  fera  votre  réputation  tanlqu'ily  aura 
des  hommes  sur  la  terre  qui  cultiveront  les  let- 
tres, tant  qu'il  y aura  des  personnes  de  goût  et  des 
amateurs  du  talent  divin  que  vous  possédez. 

Pour  moi , je  pardonne  en  faveur  de  votre  gé- 
nie toutes  les  tracasseries  que  vous  m’avez  faites 
à Berlin,  tous  les  libelles  de  Leipsiek,  cl  toutes  les 
choses  que  vous  avez  dites  ou  fait  imprimer  con- 
tre moi,  qui  sont  fortes,  dures,  et  en  grand  nom- 
bre, sans  que  j'en  conserve  la  moindre  rancune, 
tn. 


Il  n’en  est  pas  de  même  démon  pauvre  président, 
que  vous  avez  pris  en  grippe.  J’ignore  s'il  fait  des 
enfants  ou  s'il  crache  les  poumons.  Cependant  on 
ne  peut  que  lui  applaudir  s'il  travaille  à la  pro- 
pagation de  l’espèce,  lorsque  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe  fout  des  efforts  pour  la  détruire. 

Je  suis  accablé  d’affaires  et  d’arrangements. 
La  campagne  va  s'ouvrir  incessamment.  Mon  rôle 
est  d’autant  plus  difficile  qu’il  ne  m'est  pas  permis 
défaire  la  moindre  sottise, etqu’il  faut  me  conduire 
prudemment  et  avec  sagesse  huit  grands  mois  de 
l’année.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai , mais  je  trouve 
la  tâche  bien  dure.  Adieu.  Fédébic. 

325.  — DU  ROI. 

A LandsUat , le  22  avril. 

Je  vous  ai  envoyé  mes  vers  à ma  sœur  Amélie , 
comme  l’esquisse  d’une  épitre.  Je  u’ai  ni  l'esprit 
assez  libre,  ni  assez  de  temps  pour  faire  quelque 
chose  de  fini.  Et  d’ailleurs,  quelques  inadvertan- 
ces , quelques  crimes  de  lèse-raajesté  contre  Vau- 
gclas  ou  d Olivet,  ne  doivent  pas  vous  surprendre. 
Le  moyen  d écrire  purement  en  Allemagne  et  do 
J ne  Pas  commettre  des  fautes  d'ignorance  et  contre 
l'usage , quand  je  vois  tant  de  poè'es  français,  do- 
! m ici  liés  à Paris,  dont  les  ouvrages  en  fourmillent  I 
Je  remarque  de  plus  qu'il  faut  avoir  un  bon  criti- 
que qui  nous  fasse  observer  les  fautes  que  l’amour- 
propre  nous  voile  , qui  marque  les  endroits  faibles 
et  défectueux.  Je  vois  assez  bien  les  négligences 
des  autres,  et  dans  la  composition  je  demeure 
aveugle  sur  les  miennes.  Voilà  comme  les  hommes 
sont  faits. 

Votre  nouvelle  strophe  de  cette  funeste  ode  est 
belle.  Je  passerai  les  pelites  bagatelles  qui  vous 
arrêtent.  Ne  dites  pas  que  Marsyas  juge  Apollon  , 
si  je  m'escrime  avec  vous  de  poésie. 

Au  lien  de  du  sort  soutient  les  coups,  on  peut 
mettre  affronte  les  coups;  et  au  lieu  de  venir  son 
heure  fatale , approcher  l'heure  fatale. 

J'avnue  que  son  heure  fatale  vaut  mieux  que 
l heure  fatale  , c est  à vous  d'en  juger. 

Pour  l’ode,  en  général  elle  est  très  belle.' Voici 
les  difficultés  qu’un  ignorant  vous  propose.  Vous 
le  confondrez  peut-être,  fondé  sur  l'autorité  des 
d’OIivet , des  Quarante,  et  de  toute  la  république. 

Quand  la  mort  qu'ils  ont  bravée 
Dans  cette  route  abreuver 
Du  «aug  qu'ils  oui  répandu. 

Dans  cette  foule  almuvie , amphibologie:  est- 
ce  la  mort  ou  la  foule  qui  est  abreuvée?  j'enleuds 
bien  votre idée;  mais  un  grand  poète  comme  vous 
ne  doit  pointavoir  recours  à un  commentaire  pour 
I expliquer  sa  pensée. 
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V'  strophe,  Je  fus  battu  à HockirL  le  moment 
que  ma  diRne  sœur  expirait. 

VI*  strophe,  admirable;  VII*,  VIII",  excellentes; 
IX*,  de  même.  La  dernière  partie  de  la  X'  ne  ré- 
pond pas  au  commencement. 

La  stupide  ignorance  ; les  Midas,  les  Homère , 
les  Zoïle , sont  étrangers  au  sujet  de  Code , et  ne 
servent  là  que  de  remplissage.il  s'agit  de  ma  sœur, 
et  non  d'Homère  ni  de  Zoïle. 

Strophe  XI*,  bonne;  XIIe,  qui  font  des  cours  les 
plus  belles,  infâme  cheville.  Le  sens  finit,  qui  fnt 
des  cours;  les  plus  belles,  n'est  qu'un  remplissage 
sans  beauté,  digne  de  Ma'viuset  non  pas  de  Virgile. 
Cela  demande  absolument  une  correction , cela 
est  lâche  et  faible. 

Slrnphc  XIII*:  Du  temps  qui  fuit  toujours  lu  fis 
toujours  usage  ; la  répétition  de  toujours  est  sans 
grâce.  Si  moi,  écolier,  je  devais  corriger  ce  vers, 
je  suerais  sang  et  eau  ; mais  Voltaire  n'est  pas  Vol- 
taire en  vain.  C'est  à lui  à y donner  plus  de  force. 
Lueur  obscure  plus  affreuse  que  la  nuit  ; cela  est 
digue  des  lênbbres  visibles  de  Milton  , dont  l'au- 
teur de  la  llenrinde  s’est  tant  moqué. 

Les  strophes  XIV*  et  XV*  sont  admirables. 

Je  crois  vous  voir  à)  la  lecture  de  ma  lettre.  Quel 
écolier!  direz-vous;  qu'il  fasse  premièrement  de 
bons  vers  , et  qu'ensuile  il  se  mêle  de  reprendre 
ceux  des  autres.  Mais  je  vous  le  dis  encore  : je  ne 
vois  goutte  aux  miens,  je  les  trouve  souvent  fai- 
bles): mais  je  n’ai  pas  le  talent  de  les  faire  meilleurs. 
D’ailleurs,  ne  prenez  jamais  pourjugede  vos  vers  un 
général  d'arméequi  se  trouve  vis-à-vis  do  l'ennemi  : 
c'est  le  moment  où  l'on  est  le  moius  traitable. 

J'ai  dérangé  le  projet  de  campagne  de  M.  Daun 
et  des  français,  sans  presque  remuer  de  ma  place. 
Je  suis  occupé  à présent  a d'autres  sottises  de  cette 
espèce  ; et  tant  que  cette  chienne  de  vie  durera , 
ne  croyez  pas  trouver  en  moi  un  critique  indul- 
gent. On  prend  l'esprit  de  son  métier  ; et  dans  ces 
moments  d'alarmes  je  fais  main-basse , si  je  peux, 
sur  l'ennemi,  et  sur  tous  les  vers  qui  ne  me  plai- 
sent pas,  hormis  les  miens. 

Adieu  , ermite  suisse  : ne  vous  fâcliez  pas  con- 
tre don  Quichotte , qui  jetait  au  feu  U»  vers  de 
l'Ariostc , qui  ne  valaient  pas  les  vôtres  , et  ayez 
quelque  indulgence  pour  un  censeur  germanique, 
qui  vous  écrit  des  Ans  fonds  de  la  Silésie. 

Féoénio. 

.m— DU  RO!. 

A Landshut  ,1c  28  avril. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  connaissance  que 
vous  m'avez  fait  faire  avec  M.  Candide;  c'est  Job 
babillé  à la  moderne.  Il  faut  le  confesser,  M.  Pan- 
gloss  ne  saurait  prouver  ses  beaux  principes , et 


le  meilleur  des  mondes  possibles  est  très  méchant 
et  très  malheureuz.  Voilà  la  seule  espèce  de  ro- 
man que  l’on  peut  lire;  celui-ci  est  instructif,  et 
p rouie  mieux  que  des  arguments  in  barbara,  ce- 
larent,  etc. 

Je  reçois  en  même  temps  celle  triste  ode  qui 
est  bien  corrigée  et  très  embellie  ; mais  ce  n’est 
qu'un  monument,  et  cela  ne  rend  pas  ce  qu'on  a 
perdu  et  qui  mérite  d'être  à jamais  regretté. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  bientôt  occasion  de 
travailler  pour  la  paix,  et  je  vous  promets  que  je 
trouverai  admirable  tout  ouvrage  fait  à cette  oc- 
casion-là. Il  y a bien  apparence  que  nous  n’arri- 
verons pas  sans  carnage  à cet  heureux  jour.  Vous 
croyez  qu’ou  n’a  du  courage  que  par  honucur;  j’ose 
vous  dire  qu’il  y a plus  d’une  sorte  de  courage  : 
celui  qui  vient  du  tempérament,  qui  est  admira- 
ble pour  le  commun  soldat;  celui  qui  vient  de  la 
réflexion , qui  convient  a l'officier,  celui  qu’inspire 
l'amour  de  la  patrie , que  tout  bon  citoyen  doit 
avoir;  enfin  celui  qui  doit  son  origine  au  fana- 
tisme de  la  gloire,  que  l’on  admire  dans  Alexan- 
dre, dans  César,  dans  Charles  xii , et  dans  le 
grandCondé.  Voilà  les  différents  instincts  qui  con- 
duisent les  hommes  au  danger.  Le  péril  en  soi- 
même  n’a  rien  d'attrayant  ni  d’agréable,  mais  on 
ne  pense  guère  au  risque  quand  on  est  une  fois 
engagé. 

Je  n'ai  pas  connu  Jules  César;  cependant  je  suis 
trèssôrque  de  nui  tou  de  jour  il  ne  se  serait  jamais 
caché  ; il  était  trop  généreux  pour  prétendre  ex- 
poser ses  compagnons  sans  partager  avec  eux  le 
péril.  On  a des  exemples  même  que  des  géné- 
raux, au  désespoirde  voir  une  bataille  sur  le  point 
d’être  perdue  , se  sont  fait  tuer  exprès  pour  ne 
point  survivre  à leur  honte. 

Voilà  ce  que  me  fournil  ma  mémoire  sur  ce 
courage  que  vous  persifliez.  Je  vous  assure  même 
que  j'ai  vu  exercer  de  grandes  vertus  dans  les  ba- 
tailles, et  qu’on  n’y  est  pas  aussi  impitoyable  que 
vous  le  croyez.  Je  pourrais  vous  en  citer  mille 
exemples;  je  me  borne  à un  seul. 

A la  bataille  de  Rnshaeh,  un  officier  français  , 
blessé  et  couché  sur  la  place,  demandait  à cor  et  à 
cri  un  lavement  : voulez-vous  bien  croire  que  cent 
personnesoffleieusesse  sont  empressées  pour  le  lui 
procurer?  Un  lavement  anodin,  reçu  sur  un  champ 
de  bataille,  en  présence  d’une  armée,  celaest  cer- 
tainement singulier  ; mais  cela  est  vrai,  et  connu 
de  tout  le  monde.  Dans  celte  tragi-comédie  que 
nous  jouons  il  arrive  souvent  des  aventures  bouf- 
fonnes qui  ne  ressemblent  à rien,  et  qu'une  paix 
de  mille  ans  ne  produirait  pas  ; ruais  il  fautavouer 
qu'elles  sont  cruellement  achetées. 

Je  vous  remercie  de  la  consultation  du  méde- 
cin Tronchin.  Je  l'ai  d’abord  envoyée  à mon  frère, 
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qui  est  h Scbwct  auprès  de  ma  sœur  : je  lui  ai  re- 
commandé de  s'attacher  scrupuleusement  au  ré- 
gime qu’on  lui  prescrit.  Je  vous  prie  de  deman- 
der ce  queTronchio  voudrait  d'argent  pour  faire 
le  voyage;  je  ne  veux  rien  négliger  de  ce  que  je 
puis  contribuer  à la  guérison  de  ce  cher  frère;  et 
quoique  j’aie  aussi  peu  de  foi  pour  les  docteurs  en 
médecine  que  pour  ceux  en  théologie,  je  ne  pousse 
pas  l'incrédulité  jusqu’à  douter  des  bons  effets  que 
le  régime  peut  procurer.  Je  les  sens  moi-même  : 
je  n'aurais  pu  supporter  les  affreuses  fatigues  que 
j’ai  eues,  si  je  ne  m'étais  misa  une  diète  qui  pa- 
rait sévère  à tous  ceux  qui  m’approchent.  Reste 
à savoir  si  la  vie  vaut  la  peine  d'être  conservée 
par  tant  de  soins,  et  si  ceux-là  ne  sont  pas  les  plus 
sages  et  les  plus  heureux  qui  l'usent  tout  de  suite. 
C’est  à M.  Martin  et  à maître  Pangloss  à discuter 
cette  matière,  et  à moi  à me  battre  tant  qu’on  se 
battra. 

Pour  vous  qui  êtes  spectateur  de  la  pièce  san- 
glante qu’on  joue,  vous  pourrez  nous  siffler  tous 
tant  que  nous  sommes.  Grand  bien  vous  fasse! 
soyez  persuadé  que  je  n’envie  pas  votre  bonheur;  je 
sois  convaincu  que  l'on  ne  peut  jouir  que  lorsqu'on 
n’est  en  guerre  ni  de  plume  ni  d’épée.  Yale. 

FÉoÉntc. 

527.  — DU  ROI. 

a Landshut,  le  t* mai. 

Non,  ma  musc , qui  vous  pardonne 
Tant  de  tardons  malicieux. 

N’associa  jamais  Pétrone 

A ces  auteurs  ingénieux 

Qui  m’accompagnent  en  tons  lieux , 

Et  partagent  avec  Bcllouc 
Des  moments  courts  et  précieux 
Qu’un  loisir  fugitif  rue  dunne. 

Je  déteste  l’impur  bourbier 
Où  ce  bel  esprit  trop  cynique 
A trempé  sa  plume  impudique. 

Et  je  ne  veux  point  me  souiller 
Dans  la  fange  de  son  fumier. 

J A mémoire  est  un  réceptacle  ; 

Le  jugement  d’un  choix  exquis 
Ne  doit  remplir  ce  tabernacle 
Que  d'œuvres  qui  se  sont  acquis , 

Au  sein  de  leur  natal  pays , 

Le  droit  de  pis>er  pour  oracle. 

C’est  pourquoi , vainquant  tout  obstacle. 

Je  vous  lis  et  je  vous  relis. 

J'allaite  ma  muse  française 
Aux  tétons  tendres  et  polis 
Que  Racine  m'offre  à son  aise  j 
Quelquefois,  ne  vous  en  déplaise, 

Je  m’entretiens  avec  Rousseau  ; 

Horace , Lucrèce , et  Boiton , 

Font  en  tous  temps  ma  compagnie  ; 

Sur  eux  se  règle  mon  pinceau , 

Et  dam  ma  fantasque  manie 
J'aurais  enfin  produit  du  beau, 


S'il  ne  manquait  b mon  cerveau 
Le  feu  de  leur  divin  génie. 

Si  vous  consultez  une  carte  géographique  vous 
trouverez  le  lieu  où  une  boutade  de  gaieté  et  do  fo- 
lie produisit  ce  congé.  Nous  avons  poursuivi  ces 
gens  qui  nous  tournaient  le  derrière  jusqu'à  Er- 
furtli , et  de  là  nous  avons  pris  le  chemin  de  la 
Silésie. 

Vous  autres  habitants  des  Délices  vous  croyez 
donc  que  ceux  qui  marchent  sur  les  traces  îles 
Arnadis  et  des  Roland  doivent  se  battre  tous  les 
jours  pour  vous  divertir?  Apprenez,  ne  vous  en 
déplaise,  que  nous  avons  assez  donné  de  ces  tra- 
gédies, les  campagnes  passées,  au  public;  qu’il  y 
aura  certainement  encore  quelque  héroïque  bou- 
cherie; mais  nous  suivrons  le  proverbe  de  l’em- 
pereur Auguste,  feslina  lente. 

Vos  Français  brûlent  les  bons  livres  et  boule- 
versent gaiement  le  système  de  leurs  finances  pour 
complaire  à leurs  chers  alliés.  Grand  bien  leur 
fasse  ! Je  ne  crains  ni  leur  argent  ni  leurs  épées. 
Si  iehasard  ne  favorise  pas  éternellement  les  trois 
illustrissimes...  qui  m'assaillent  de  tous  cûtés 
j’espère  qu’elles  seront  ( pour  conserver  la  figuré 
de  rhétorique)...  J’éprouve  le  sort  d’Orphée  : des 
dames  de  celte  espèce  et  d’uu  aussi  bon  caractère 
veulent  me  déchirer  ; mais  certainement  elles 
n’auront  pas  ce  plaisir. 

A propos  de  sottises , vous  voulez  savoir  les 
aventures  de  l’abbé  de  brades  ; cela  ferait  un  gros 
volume.  Pour  satisfaire  votre  curiosité,  il  vous 
suffira  de  savoir  que  l’abbé  eut  la  faiblesse  de  sa 
laisser  séduire,  pendant  mou  séjour  à Dresde,  par 
un  scrrétairequeltroglie  y avait  laissé  en  partant. 
Il  sc  fit  nouvelliste  de  l’armée  ; et  comme  ce  mé- 
tier n’est  pas  ordinairement  goûté  à la  guerre , 
ou  l’a  envoyé  jusqu'à  la  paix  dans  une  retraita 
d’où  il  n’y  a aucunes  nouvelles  à écrire.  Il  y a 
bien  d’autres  choses  ; mais  cela  serait  trop  long  à 
dire.  Il  m'a  joué  ce  beau  tour  dans  le  temps  même 
que  je  lui  avais  conféré  un  gros  bénéfice  dans  la 
cathédrale  de  Breslau. 

Vous  avez  fait  le  tombeau  de  la  Sorbonne ; ajou- 
tez-y  ccluidu  parlement,  qui  radotesi  fort  qu’il  ne  la 
fera  pas  longue.  Pour  vous,  vous  ne  mourrez  point. 
Vous  diderez  encore  des  Délices, 'des  lois  au  Par- 
nasse; vous  caresserez)  encore l'inf...  d’une  main, 
et  l’égratignerez  de  l’autre;  vous  la  traiterez  commo 
vous  en  usez  envers  moi  et  envers  tout  le  monde. 

Von»  avez , je  le  prrtumc , 

En  chaque  main  une  plume  ; 

L'une , confite  en  douceur , 

Charme  par  ton  ton  Itatleor 
L’amour-propre  qu’elle  allume, 

L’abreuvaut  de  ton  erreur  ; 

L’autre  ctt  un  glaive  vengeur 
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QueTiiiphnne  rl  sa  sœur 
Ont  plongr1  dans  li*  bit  i ne 
Et  toute  fécre  noirceur 
De  l'infernale  amer.ume  ; 

Il  tous  blesse , il  tous  co  isume. 

Perce  les  os  cl  lectrur. 

Si  Maupertuis  meurt  du  rhume  , 

Si  dans  Bâle  ou  tous  t’iulium  >, 

Ce  glaise  eu  sera  l’aulcur. 

Pour  moi , nourrisson  d’Horace , 

Qui  n'ai  jamais  ru  l'honneur 
l)e  grimper  s ir  le  Parnasse 
Parmi  la  matidiic  race 
De*  beaux  esprits , qui  tracasse 
Et  remplit  ce  lieu  d’horreur , 

Je  vous  demande  pour  grâce  , 

S’il  arrive  quelque  jour 

Que  mou  nom  pour  vous  s*ench;i«e 

Dans  vos  vers  ou  vos  discours , 

Que  sans  ru-.es  ni  dé, ours 
La  bonne  plume  l’y  place. 

Je  souhaite  paix,  et  salut,  non  pasau  gentilhomme 
ordinaire,  non  pas  à l'historiographe  du  Bien-aimé, 
non  pas  au  seigneur  de  vingt  seigneuries  dans  la 
Suisserie,  mais  h l’auleurdc  ta  llenriade,  de  la 
Pucelle,  de  Hrut us,  de  Mérope,  etc.  Eédéric. 

528.— DE  VOLTAIRE. 

10  mai. 

Siro,  vous  î les  aussi  bon  frère  que  bon  général; 
mais  il  n’est  pas  possible  que  Tronchin  aille  à 
Scliwet  auprès  du  prince  votre  frère  ; il  y a sept 
ou  liuilpersonnesde  Paris,  abandonnéesdes  méde- 
cins, qui  sc  sont  fait  transporter  à Genève  ou  dans 
le  voisinage,  et  qui  croient  ne  respirer  qu’aulant 
que  Troncbin  ne  les  quitte  pas.  Votre  majesté 
pense  bien  que  parmi  le  nombre  de  ces  personnes 
je  ne  compte  point  ma  pauvre  nièce , qui  languit 
depuis  six  ans  ; d’ailleurs  Troncbin  gouverne  la 
santé  des  enfants  de  France,  et  envoie  de  Genève 
ses  avis  deux  fois  par  semaine;  il  ne  peut  s’écar- 
ter; il  prétend  que  la  maladie  de  monseigneur  le 
prince  Ferdinandsera longue.  Il  conviendrait  peut- 
être  que  le  malade  entreprit  le  voyage  qui  contri- 
buerait encore  à sa  santé,  en  le  fesanl  passer  d'un 
climat  assez  froid  dans  un  air  pins  tempéré.  S'il  ne 
peut  prendre  ce  parti , celui  de  faire  instruire  T ron- 
cliin  tontes  les  semaines  de  son  étal  est  le  plus 
avantageux. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  pusse 
jamais  laisser  prendre  une  copie  de  votre  écrit 
adressé  a M.  le  prince  de  Brunswick?  Il  y a cer- 
tainement de  très  belles  choses;  mais  elles  ne  sont 
pas  faites  pour  être  montrées  b ma  nation.  File 
n'en  serait  pas  Dallée;  le  roi  de  France  le  serait 
encore  moins,  et  je  vous  respecte  trop  l'un  et  l’au- 
tre pour  jamais  laisser  transpirer  cequi  uc  servirait 


1 qu’à  vous  rendre  irréconciliables.  Je  n’ai  jamais  fait 
de  vœux  que  pour  la  paix.  J'ai  encore  une  grande 
, partie  de  la  correspondance  de  madame'ia  margrave 
de  liarcitli  avec  le  cardinal  de  Tendu , pour  tô- 
| cher  de  procurer  uu  bien  si  nécessaire  b une 
i grande  partie  de  l'Europe.  J’ai  clé  le  dépnsitairedc 
toutes  les  tentatives  faites  pour  parvenirbjun  but  si 
i désirable  ; je  n'eo  ai  pasabusé,  et  je  ^'abuserai  pas 
de  votre  confiance  au  sujet  d'un  écrit  qui  tendrait 
b nn  but  absolument  contraire.  Soyez  dans  un 
parfait  repos  sur  cet  article.  Ma  malheureuse  uic- 
i ce,  que  tel  éciil  a fait  trembler,  l'a  brûlé,  et  il 
n’en  reste  de  vestige  que  dans  ma  mémoire,  qui 
en  a reienu  trois  strophes  trop  belles. 

Je  tombe  des  nues  quand  vous  m'écrivez  que 
i je  vous  ai  dit  des  duretés;  vous  avez  été  mon  idole 
pendant  vingt  années  de  suite  ; je  l'ai  dit  à la 
terre,  au' ciel,  à Guzman  meme;  mais  votre  mé- 
tier de  héros  et  votre  place  de  roi  ne  rendent  pas 
le  cœur  bien  sensible;  c'est  dommage,  car  ce  cœur 
, était  fait  pour  être  humain,  et  sans  l'héroïsme  el 
le  trône  , vous  auriez  été  le  plus  aimable  des 
hommes  dans  la  société. 

En  voila  trop  si  vous  êtes  en  présence  de  l'en- 
nemi', et  trop  peu  si  vous  étiez  avec  vous-même 
dans  le  sein  de  la  philosophie , qui  vaut  encore 
mieux  que  la  gloire. 

Comptez  que  je  suis  toujours  assez  sot  pour 
vous  aimer,  autant  que  je  suis  assez  juste  pour 
vous  admirer;  reconnaissez  la  franchise,  et  re- 
cevez avec  bonté  le  profond  respect  du  Suisse 

Voltaire. 

- DF-  VOLTAIRE. 

Juin. 

Vos  dernier*  vers  sont  sis11»  et  roulants , 
lts  semblent  faits  sur  les  heureux  modèle. 

Des  Sarrasins,  des  Chaulions  , des  Chapelles  : 

Ce  temps  n’est  plus.  Vous  c;es  du  bon  temps. 

Mais  pardonnez  au  luhr  ique  évangile 
Du  la, a petrone , el  souffres  sa  gatlé. 

Je  vous  connais , vous  semblés  difficile; 

Mais  vousaimrx  un  peu  d'impureté. 

Quand  on  yr  joint  la  pureté  du  style, 
j Pour  Maupcrluis , de  pois-pésine  énduit , 
i S'il  fait  uu  Irouyusqu'su  centre  du  monde , 

Si  dans  ce  trou  maleOiort  le  conduit  , 

J'en  suis  fâché  ; car  mon  âme  n'abonde 
I Eu  iiel  amer , en  dépil  sans  retour, 
j Ce  n'est  pas  moi  qui  fe  mine  el  le  lue; 

Ali  ! c'est  li  en  lui  qui  m'a  privé  du  jour. 

Puisque  c'est  lui  qui  m ota  votre  vue.  j, 

Voila  tout  ce  que  je  peux  répoudre , moi  ma- 
lingre et  affublé  d'une  fluxion  sur  les  yeux,  au  plus 
malin  des  rois,  et  au  plus  aimable  des  hommes, 
qui  me  fait  sans  cessa  des  balafres,  et  qui  crie 
qu'il  est  égratigné.  Balafrez  MM.  de  Daim  el  do 
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Fermer , mais  épargnes  votre  vieille  et  maigre 
victime. 

Votre  majesté  dit  qu'elle  ne  craint  poiot  notre 
argent.  En  vérité  le  peu  que  nous  en  avons  n'est  pas 
redoutable.  Quant  h nos  épées,  vous  leur  a vos 
donné  une  petite  leçon  ; Dieu  vous  doit  la  pais , 
sire,  et  que  toutes  les  épées  soieut  remises  dans  le 
fourreau  ! ce  sont  les  dignes  vœus  d'un  philoso- 
phe suisse.  Tout  le  monde  se  ressent  de  ces  hor- 
reurs d'un  bout  de  l’Europe  a l’autre.  Nous  venons 
d'essuyer  à Lyon  une  banqueroute  dcdii-huil  cent 
mille  francs,  grâce  à celte  belle  guerre. 

Pour  le  parlement  de  Paris,  ce  tripot  de  tu- 
teurs des  rois  diiïèrc  un  peu  du  parlement  d’An- 
gleterre. Les  sottises  dites  à haute  vois  par  tant 
de  gens  eu  robe , et  avocats , et  procureurs , ont 
germé  dans  la  tête  de  Damiens,  bâtard  de  Ravail- 
lac ; les  sottises  prononcées  par  les  jésuites  ont 
coûté  un  bras  au  roi  de  Portugal  ; joignez  à cela 
ce  qui  se  passe  de  la  Vistule  au  Mein,  et  voilà  le 
meilleur  des  mondes  possibles  tout  trouvé. 

Encore  une  fuis,  puissiez-vous  terminer  bien- 
tôt celle  malheureuse  besogne!  vous  êtes  législa- 
teur, guerrier,  historien  , poète , musicien  ; mais 
vous  êtes  aussi  philosophe.  Après  avoir  tracassé 
toute  sa  vie  dans  l'héroïsme  et  dans  les  arts, 
qu’emporte- t-on  dans  le  tombeau?  un  vain  nom 
qui  ne  nous  appartient  plus;  tout  est  affliction  ou 
vanité,  comme  disait  l'autre  Salomon,  qui  n’était 
pas  celui  du  nord.  A Sans-Souci,  à Sans-Souci , le 
plus  tôt  que  vous  pourrez. 

De  Prades  est  donc  un  Doeg,  un  Achilophel? 
quoi!  il  vous  a trahi,  quand  vous  l'accabliez  de 
biens!  O meilleur  des  mondes  possibles,  où  êtes- 
vous!  Je  suis  manichéen  comme  Martin. 

Votre  majesté  me  reproche  dans  scs  très  jolis 
vers  de  caresser  quelquefois  Vinfàme ; eh!  mon 
Dieu,  non;  je  ne  travaille  qu’à  l’extirper,  et  j'y 
réussis  beaucoup  parmi  les  honnêtes  gens.  J'aurai 
l’honneur  de  vous  envoyer  dans  peu  un  petit  mor- 
ceau qui  ne  sera  pas  indifférent. 

Ah!  croyez-moi,  sire,  j'étais  tout  fait  pour  vous  ; 
je  suis  bontenz  d’élre  plus  heureux  que  vous,  car 
je  vis  avec  des  philosophes,  et  vous  n'avez  autour 
de  vous  que  d’excellents  meurtriers  en  habits 
écourtés.  A Sans-Souci , sire  , à Sans-Souci  ; mais 
qu'y  fera  votre  diablesse  d'imagination?  est-elle 
faite  pour  la  retraite?  oui,  vous  étesfaitpour  tout. 

530.  - DU  ROI. 

A [Rcichstenersdorf , le  2 Juillet. 

Voire  mute  se  rit  de  moi 

Quand  pour  la  paix  elle  m’implore. 

Je  la  désire , je  t'honore  ; 

Mais  je  n'impose  point  la  loi 


m 

An  Bien-aimé , votre  grand  roi  ; 

A la  Hongroise  , qu'il  adore  ; 

A la  Ruuienne.que  j'abhorre; 

A ce  tripot  d'ambitieux 
l)e  qui  les  secrets  merveilleux  , 

Que  Tronchin  sait  et  quepignore , 

Ne  sauraient  réparer  les  œneauv  vicieux 
Qu'en  leur  dounant  de  l'elleborc. 

Vous  S la  paix  tant  animé , 

Vous  qu'on  dit  avoir  l'honneur  d'étre 
Le  vice-chambellan  du  second  Bien-aimé  , 

A la  paix  , s'il  se  peut , dispose!  votre  maître. 

C’est  à lui  qu'il  faut  s'adresser,  ou  à son  d’Am- 
lioi.se  en  fontauge  Mais  ces  gens  ont  la  télé 
pleine  de  projets  ambitieux  ; ils  sont  un  peu  diffi- 
ciles; ils  veulent  être  les  arbitres  des  souverains, 
et  c’est  ce  que  des  gens  qui  pensent  comme  moi 
ne  vcnlenl  nullement  souffrir.  J'aime  la  paix  tout 
autant  que  vous  la  desirez;  mais  je  la  veux  bonne, 
solide  et  honorable.  Socrate  ou  Platon  auraicut 
pensé  comme  moi  sur  ce  sujet,  s’ils  s' étaient  trou- 
vés placés  dans  le  maudit  point  que  j’occupe  en 
| ce  monde. 

Croyez-vous  qu’il  y ait  du  plaisir  à mener  cetto 
chienne  de  vie,  à voir  cl  faire  égorger  des  incon- 
nus , à perdre  journellement  ses  connaissances  et 
ses  amis , à voir  sans  cesse  sa  réputation  exposée 
aux  caprices  du  hasard , à passer  toute  l'année 
dans  les  inquiétudes  et  les  appréhensions , à ris- 
quer sans  Gn  sa  vie  et  sa  fortune? 

Je  connais  certainement  le  prix  de  la  tranquil- 
lité, les  douceurs  de  la  société,  les  agrémenls  de 
la  vie , et  j'aime  à être  heureux  autant  que  qui 
que  ce  soit.  Quoique  je  desire  tous  ces  biens , je 
ne  veux  cependant  pas  les  acheter  par  des  bas- 
sesses et  des  infamies.  La  philosophie  nous  apprend 
à fairo  notre  devoir,  à servir  fidèlement  notre  pa- 
trie au  prix  de  notre  sang,  de  notre  repos  , à fui 
sacrifier  tout  notre  être.  L’illustre  Zatlig  essuya 
bien  des  aventures  qui  n’étaient  pas  de  son  goût, 
Candide  de  même  : ils  prirent  cependant  leur  mal 
en  patience.  Quel  plus  bel  exemple  à suivre  que 
celui  de  ees  héros? 

Crovez-moi,  nos  habits  écourtés  valent  vos  ta- 
lons rouges , les  pelisses  hongroises  et  les  justau- 
corps verts  des  Roiclans.  On  est  actuellement  aux 
trousses  de  ces  derniers,  qui  par  leur  balourdise 
nous  donnent  beau  jeu.  Vous  verrez  que  je  me  ti- 
rerai encore  d’embarras  cette  année,  et  que  je  me 
délivrerai  des  verts  et  des  blancs. 

Il  faut  que  le  Saint-Esprit  ait  inspiré  à rebours 
ccttccréalure bénite  parsa sainteté 3;  il  parait  avoir 
bien  du  plomb  dans  le  derrière.  Je  sortirai  d'au- 

• La  marquise  de  Pompadour. 

* Le  pape  Rezronico  ( Clément  XIII)  avait  envoyé  une  épée 
bénilc  et  un  bonnet  doublé  d‘aguu>  au  maréchal  Daun . qui 
avait  eu  la  bêtise  de  K prêter  i ccttc  facétie  digne  du  treiziéme 
siècle.  K. 
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tint  plus  sûrement  de  tout  ceci,  que  j'ai  dans  mon 
camp  une  vraie  liéroine,  une  pucelle  plus  brave 
que  Jeanne  d'Arc.  telle  divine  fille  est  née  en 
pleine  Vestpbalie , aux  environs  de  llildeslieim. 
J’ai  de  plus  un  fanatique  venu  de  je  ne  sais  oii , 
qui  jure  son  dieu  et  son  grand  diable  que  nous 
taillerons  tout  en  pièces. 

Voici  donc  comme  je  raisonne.  Le  bon  roi 
Charles  chassa  les  Anglais  des  Gaules  à l'aide  d'une 
pucelle,  il  est  donc  clair  que  par  les  secours  de 
la  mienne  nous  vaincrons  les  trois  daines;  car 
vous  savez  que  dans  le  paradis  les  saints  conser- 
vent toujours  un  peu  de  tendre  pour  les  pucelles. 
J'ajoute  à ceci  que  Mahomet  avait  son  pigeon; 
Sertorius , sa  biche  ; votre  enthousiaste  des  Cc- 
vennes,  sa  grosse  Nicole;  et  je  conclus  que  ma 
pucelle  et  mon  iuspiré  me  vaudront  au  moins  tout 
autant. 

Ne  mettez  point  sur  le  compte  de  la  guerre  des 
malheurs  et  des  calamités  qui  n’y  oui  aucun  rap- 
port. 

L’abominable  entreprise  de  Damiens , le  cruel 
assassinat  intenté  contre  le  roi  de  Portugal , sont 
de  ces  attentats  qui  se  commettent  en  paix  comme 
en  guerre  ; ce  sont  les  suites  de  la  fureur  et  de 
l’avcuglcmcnt  d’on  zèle  absurde.  L’homme  res- 
tera, malgré  les  écoles  de  philosophie,  la  plus  mé- 
chante bête  de  l’univers  ; la  superstition,  l’intérêt, 
la  vengeance,  la  trahison  , l’ingratitude,  produi- 
ront jusqu'à  la  Un  des  siècles  des  scènes  sanglan- 
tes et  tragiques,  pareeque  les  passions,  et  très  ra- 
rement la  raison,  nous  gouverneot.  Il  y aura 
toujours  des  guerres,  des  procès,  des  dévastations, 
des  pestes,  des  tremblements  de  terre,  des  ban- 
queroutes. C'est  sur  ces  matières  que  roulent  tou- 
tes les  annales  de  l’univers. 

Je  crois , puisque  cela  est  ainsi , qu’il  faut  que 
cela  soit  nécessaire.  Maître  Pangtoss  vous  eu  dira 
la  raison.  Pour  moi , qui  n’ai  pas  l'honneur  d'être 
docteur,  je  vous  confesse  mon  ignorance.  Il  me 
parait  cependant  que  si  un  être  bienfesanl  avait 
fait  l’univers,  il  nous  aurait  rendus  plus  heureux 
que  nous  ne  le  sommes.  Il  n'y  a que  l’égide  de 
Zénnn  pour  les  calamités,  et  les  couronnes  du  jar- 
din d’Épicure  pour  la  fortune. 

Pressez  votre  laitage,  faites  cuver  votre  vin  et 
faucher  vos  prés  sans  vous  inquiéter  si  l’année  sera 
abondante  ou  stérile.  Le  gentilhomme  du  Bien- 
aimé  m’a  promis,  tout  vieux  lion  qu'il  est,  de  don- 
ner un  coup  de  patte  à l'in/.....  J’attends  son  li- 
vre. Je  vous  envoie,  en  attendant,  un  Akakia  contre 
sa  sainteté,  qui,  je  m’en  flatte,  édifiera  votre 
béatitude. 

Je  me  recommande  à la  muse  du  général  des 
capucins,  de  l’arcbitecle  de  l'église  de  Fcrney,  du 
prieur  des  filles  du  Saint-Sacrement,  et  de  la 


gloire  mondaine  du  pape  Rezzonico , de  la  pucelle 

Jeanne,  etc. 

Ed  vérité  je  n’y  tiens  'plus.  J’aimerais  autant 
parler  du  compte  de  Sahines,  du  chevalier  de  Tus- 
culum.  et  du  marquis  d’Andès.  Les  litres  ne  sont 
que  la  décoration  des  sots , les  grands  hommes 
n’ont  besoin  que  de  leur  nom. 

Adieu  ; santé  et  prospérité  à l’auteur  de  laHeu- 
riade,  au  plus  malin  et  au  plus  séduisant  des  beaux 
esprits  qui  ont  été  et  qui  seront  dans  le  monde. 
Yale.  Eédbuc. 

331.  — DU  ROI. 

Du  Rings vormek , le  <8  juillet. 

Vous  êtes , en  vérité , nne  singulière  créature  ; 
quand  il  me  prend  envie  de  vous  gronder , vous 
me  dites  deux  mots,  et  le  reproche  expire  au  bout 
de  ma  plume. 

Avec  l’heurent  talent  de  plaire , 

Tant  d'art , de  grAcra,  et  d esprit , 

Lorsque  aa  malice  m'aigrit , 

Je  pardonne  tout  à Voltaire , 

Kl  sens  que  de  mon  ctrur  contrit 
11  a désarmé  la  colère. 

Voilà  comme  vous  me  traitez  ! Pour  votre  nièca 
qu'elle  me  brûle  ou  me  rôtisse,  cela  m'est  asset 
indifférent.  Ne  pensez  pas  non  plus  que  je  sois 
aussi  sensible  que  vous  l'imaginez  à ce  que  toi 
évêques  en  ic  ou  en  ac  disent  de  moi.  J'ai  le  sort 
de  tous  les  acteurs  qui  jouent  en  public;  ils  sont 
favorisés  des  uns  et  vilipendés  des  autres,  il  faut 
se  préparer  à des  satires , à des  calomnies , et  à 
une  multitude  de  mensonges  qu'on  débite  sur  no- 
tre compte  ; mais  cela  ne  trouble  en  rien  ma  tran- 
quillité. Je  vais  mon  chemin  ; je  ne  fais  rieu  con- 
tre la  voix  intérieure  de  ma  couscience;  et  je  me 
soucie  très  peu  de  quelle  façon  mes  actions  ac  pei- 
gnent dans  la  cervelle  d'êtres  quelquefois  très  peu 
pensants,  à deux  pieds,  sans  plumes. 

Puisque  vous  êtes  si  bon  Prussien  (ce  dont  je 
me  félicite) , je  crois  devoir  vous  faire  part  de  ce 
qui  se  passe  ici. 

L’homme  à toque  et  à épée  papale  s'est  placé  sur 
les  confins  de  la  Saxe  et  de  la  Bohême.  Je  me  soi* 
mis  vis-à-vis  de  lui  dans  une  position  avantageuse 
eu  tout  sens.  Nous  en  sommes  à présent  à ces 
coups  d’échecs  qui  préparent  la  partie.  Vous  qui 
jouez  si  bien  ce  jeu , vous  savez  que  tout  dépend 
de  la  manière  dont  on  a cntahlé.  Je  ne  saurais  vous 
dire  à quoi  ceci  mènera.  Les  Russes  sont  pendus  au 
croc.  Dobna  n’a  pas  dit,  Sla,  sol,  comme  Josué , 
de  défunte  mémoire;  mais  sla,  ursus;et  l'ours 
s'est  arrêté. 

En  voilà  assez  pour  votre  cours  militaire.  J’eu 
viens  à la  fin  de  votre  lettre. 
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Je  sais  bien  que  je  tous  ai  idolâtré  tant  que  je 
lie  vous  ai  cru  ni  (racassicrni  méchant;  mais  vous 
m'avez  joue  des  tours  de  tant  d'espèces...  K'en 
parlons  plus;  je  vous  ai  tout  pardonné  d'un  cœur 
chrétien.  Après  tout,  vous  m'avez  Tait  plus  de  plai- 
sir que  de  mal.  Je  m'amuse  davantage  avec  vos 
ouvrage*  que  je  ne  me  ressens  de  vos  égraligou- 
res.  Si  vous  n'aviez  point  de  défauts,  vous  rabais- 
seriez trop  l'espèce  humaioc , et  l'univers  aurait 
raison  d être  jalous  et  envieux  de  vos  avantages. 

A présent  on  dit  : < Voltaire  est  le  plus  beau 

• génie  de  tous  les  siècles;  mais  du  moins  je  suis 

• plus  doux  , plus  tranquille , plus  sociable  que 
a lui.  a Et  cela  console  ie  vulgaire  de  votre  élé- 
vation. 

Au  moins  je  vous  parle  comme  ferait  votre  con- 
fesseur. Ne  vous  en  fâchez  pas,  et  lâchez  d’ajouter 
a tous  vos  avantages  les  nuances  de  perfection 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pouvoir  admi- 
rer eu  vous. 

On  dit  que  vous  mettez  Socrate  en  tragédie  ; 
j’ai  de  la  peine  à le  croire.  Comment  faire  entrer 
des  femmes  dans  la  pièce?  l’amour  n’y  peut  être 
qu’un  froid  épisode  ; le  sujet  ne  peut  fournir  qu’un 
bel  acte  cinquième;  le  Phédon  de  Platon,  une 
belle  scène;  et  voilà  tout. 

Je  suis  revenu  de  certains  préjugés;  et  je  vous 
avoue  que  je  ue  tiouve  pas  du  tout  l’amour  dé- 
placé (Il  ns  la  tragédie , comme  dans/e  duc  de  Foix , 
dans  Zaïre y dans  Alzire;  et  quoi  qu’on  en  dise, 
je  ne  lis  jamais  Bérénice  sans  répandre  des  lar- 
mes. Dites  que  je  pleure  mal  à propos;  peusez-en 
ce  que  vous  voudrez  ; mais  on  ne  me  persuadera 
jamais  qu'une  pièce  qui  me  remue  cl  qui  me  tou- 
che soit  mauvaise. 

Voici  une  multitude  d’affaires  qui  me  survien- 
nent. Vive*  en  paix  ; et  si  vous  n’avez  d’antre  in- 
quiétude qoe  celle  de  mon  ressentiment , vous  pou- 
vez avoir  l'esprit  en  repos  sur  cet  article,  y ale. 

F tnfauc. 

552.  — DE  VOLTAIRE.  . 

Aucune. 

Vous  «"êtes  pai  ce  flb  d’un  insensé , 

Huilé  dans  lli-inu,  il  part"  Anglais  pressé, 

Que  sou  Agnès , si  fldMe  et  si  sage , 

Aima  toujours,  ayant  tant  caressé 
Tantôt  un  moine  et  lanti  t un  beau  page. 

A Jeanne  d’Arc  vous  n'avei  point  reeours  ; 

Son  pucelage  et  son  bsndrt  profane , 

Et  saint  Den)  s , sont  de  (a  blés  seronrs  ; 

Le  vrai  benys,  le  héros  de  nos  jours , 

Je  le  connais , et  je  sais  quel  est  l'âne. 

Pour  la  Pucelle , en  (érilé , 

Il  faut  que  vous  allies  dans  Vienne 
Au  Iribnnal  de  cbaaleté. 

Allez , que  rien  ne  vous  retienne  ; 

Et  retournez  A Sans-Souci , 


Quand  dans  vos  courses  éterneilos 
Voua  aurez  vu  chez  l'ennemi 
El  des  licroa  et  des  pucdles. 

Vos  vers  sont  charmants , et  si  voire  majesté  a 
battu  ses  ennemis,  ils  sont  encore  meilleurs;  mais 
pour  voire  Al, skia  papal,  je  le  trouve  très  adroit; 

1 il  est  fait  de  façon  que  les  trois  quarts  des  protes- 
tants le  croiront  véritable  : il  y a là  de  quoi  faire 
; rire  les  gens  qui  ont  le  nez  fin,  et  de  quoi  animer 
les  sols  de  bonne  foi  de  la  confession  in , mel , ul/er. 
J’attends  quelques  pièces  édifiantes  qu’un  sage  de 
! mes  amis  doit  m’envoyer  d’Oricnt.  Je  les  ferai 
parvenir  à votre  majesté;  mais  j’ai  peur  qu’elle 
ne  soit  pas  de  loisir  cette  lin  de  campagne,  et 
qu’elle  soit  si  occupée  à donner  sur  les  oreilles 
aux  Abarcs,  bulgares,  Ruxclans,  Scythes,  et  Mas- 
sagèlcs,  qu’elle  n’ait  pas  de  temps  à donner  à la 
philosophie  et  à la  destruction  de  Vinf.....Je  pren- 
drai la  liberté  de  recommander  en  mourant  eeltc 
inf.....  à sa  majesté  par  mon  testament.  Elle  est 
plus  son  enuemie  qu’elle  ne  croit  : sa  pucelle  et 
son  fanatique  sont  quelque  chose;  mais  cette  pu- 
celle et  ce  fanatique  ne  réformeront  pas  l'Occi- 
dent, et  Frédéric  était  fait  pour  l’éclairer.  J'aurai 
l’honneur  de  lui  eu  parler  plus  au  long. 

555.  - DU  ROI. 

22  septembre. 

La  duchesse  de  Saxc-GoUia  m'envoie  votre  let- 
tre, etc.  Comme  je  viens  d’ètre  étrangement  bal- 
lotté par  la  fortune,  les  correspondances  ont  toutes 
été  interrompues.  Je  n’ai  point  reçu  votre  paquet 
j du  29  ; c’est  même  avec  bien  de  la  peine  que  jo 
fais  passer  cette  lettre , si  elle  est  assez  heureuse 
de  passer. 

Ma  position  n’est  pas  si  désespérée  que  mes 
ennemis  le  débitent.  Je  finirai  encore  bien  ma 
campagne  ; je  n’ai  pas  le  courage  abattu  ; mais 
je  vois  qu’il  s'agit  de  paix.  Tout  ce  que  je  peux 
vous  dire  de  positif  sur  cet  article,  c'est  que  j’ai 
de  l'honneur  pour  dix  : et  que , quelque  malheur 
qui  m'arrive,  je  ine  sens  incapable  de  faire  une 
action  qui  blesse  le  moius  du  monde  ce  point  si 
sensible  et  si  délicat  pour  uu  homme  qui  pense  en 
preux  chevalier , et  si  peu  considéré  de  cm  infâ- 
mes politiques  qui  pensent  comme  des  mar 
chands. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous  avez  voulu  me 
faire  savoir;  mais,  pour  faire  ia  paix,  voilà  deux 
conditions  dont  je  ne  me  départirai  jamais  : 1°  De 
la  faire  conjointement  avec  mes  fidèles  alliés; 
2“  de  la  faire  honorable  et  glorieuse.  Voyez-vous  I 
il  ne  me  reste  que  l'honneur,  je  le  conserverai  au 
prix  de  mon  sang. 
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Si  od  vent  la  paix  , qu’on  ne  me  propose  rien 
qui  répugne  à la  délicatesse  de  mes  sentiments. 
Je  suis  dans  les  convulsions  des  opérations  mili- 
taires; je  suis  comme  les  joueurs  qui  sont  dans  le 
malheur,  et  qui  s'opiniâtrent  contre  la  fortune. 
Jel’ai  forcée  de  revenir  a moulus  d'une  rois , comme 
une  maîtresse  volage.  J’ai  affaire  à de  si  sottes 
gens,  qu'il  faut  nécessairement  qu'à  la  lin  j'aie 
l'avantage  sur  eux;  mais  qu’il  arrive  tout  ce  qui 
plaira  à sa  sacrée  majesté  le  Hasard , je  ne  m'en 
embarrasse  pas.  J'ai  jusqu'ici  la  conscience  nette 
des  malheurs  qui  me  sont  arrivés.  La  bataille  de 
Mindcn,  celle  de  Cadix,  et  la  perle  du  Canada, 
sont  des  arguments  capables  de  rendre  la  raison 
aux  Français,  auxquels  I clléborc  autrichien  l’a- 
vait brouillée.  Je  ne  demande  pas  mieux  que  la 
paix,  mais  je  la  veux  non  flétrissante.  Apres  avoir 
combattu  avec  succès  contre  toute  l'Europe,  il  se- 
rait bien  honteux  de  perdre  par  un  trait  de  plume 
ce  que  j'ai  maintenu  par  l’épée. 

Voilà  ma  façon  de  |>cuscr;  vous  ne  me  trouve- 
rez pasà  l’eau-rose;  mais  Henri  iv,  mais  Louis  xtv, 
mes  ennemis  mêmes , que  je  peux  citer,  ne  l’ont 
pas  été  plus  que  moi.  Si  jetais  né  particulier,  je 
céderais  tout  pour  l'amour  de  la  paix;  mais  il  faut 
prendre  l'esprit  de  son  état.  Voilà  tout  ce  que  je 
peux  vous  dire  jusqu'à  présent.  Dans  trois  ou 
quatre  semaines  la  correspondance  sera  plus 
libre,  etc.  Kéuéhic. 

554.  — DU  ROI. 

Du  camp  près  de  wilsdrnfl , le  <7  novembre. 

Grand  merci  de  la  tragédie  de  Socrate.  Elle 
devrait  confondre  le  fanatisme  absurde , vice  do- 
minant à présent  en  France,  et  qui , ne  pouvant 
exercer  sa  fureur  ambitieuse  sur  des  sujets  de  po- 
litique, s'acharne  sur  les  livres  et  sur  les  apôtres 
du  bon  sens. 

Les  frocards , les  mitres , les  chapeaux  d'écarlate  , 

Lisent  eu  frémissa.it  te  drame  de  Socrate  ; 

L'atrabilaire  ama-.  de  docteurs , de  cagots , 

De  la  raison  humaine  implacables  bourreaux  , 

En  pâlissant  de  l'âge,  en  bouffhsaut  leur  rate  , 

D'absurdes  zélateurs  vont  soulever  les  Ilots. 

.*>i  des  Athéniens  vous  empruntez  le  dos 

Pour  porter  à ceux-ci  quelques  bons  coups  de  patte , 

Les  coulre-coups  sout  tous  sentis  par  vos  bigots. 

Déjà  leur  cabale  est  accrue 
Du  concours  imposant  des  Méliies  nouveaux , 
Pédantesques  tyrans , la  houle  des  barreaux. 

Ou  s'empresse,  oq  opine,  et  la  troupe  incongrue, 

En  vous  épargnant  la  ciguë. 

Pour  mieux  honorer  vos  travaux, 

Élève  des  bûchers,  entasse  des  fagots. 

Le  brasier  éliuccîle,  et  déjà  part  la  flamme 
Qu'allume  la  main  de  l'infàme 


Pour  consumer  ce  bel  esprit, 

Ce  brillant  préc  pleur  d'un  peuple  qu'il  édaire; 

Mais  au  lieu  de  griller  Voltaire, 

Ils  ue  pourront  rôtir  que  son  malin  écrit. 

Je  vous  en  fais  mes  condoléances.  Cependant , 
tout  pesé,  tout  bien  examiné,  il  vaut  mieux  le  li- 
vre que  l’homme.  Vous  devez  bien  croire  que  je 
ne  me  joindrai  pas  à ces  gens-là  ; et  si  vous  vous 
plaignez  que  je  vous  mords,  c'est  à mon  insu  , ou 
du  moins  sans  intention.  Pensez , je  vous  prie  , 
que  je  suis  environné  d’euucmis,  pressé  de  tou- 
tes parts  : l’un  me  pique , l’autre  m'éclabousse  ; 
ici  l'on  m’insulte;  enfin  la  patience  succombe. 
L'instinct  d'un  sentiment  trop  vif  l'emporte  sur  la 
voix  de  la  raison  ; la  colère  irritée  s'enflamme , et 
je  suis  dans  quelques  moments, 

Comme  un  sanglier  écornant 
Qui  résiste  et  qui  se  défend 
Contre  les  durs  assauts  d'une  meute  aguerrie. 

On  le  poursuit  avec  furie; 

Il  ailaquc , il  blesse,  il  pourfend , 

Et  donne  à propos  de  sa  dent 
Des  coups  à I • race  ennemie 
Qui  le  suit  de  loin  en  jappant. 

Trop  irrité,  dans  sa  colère 
Il  brave  le  fer  inhumain , 

El  brouillant  les  objets  qu'il  trouve  en  son  chemin , 

Lu  innocent  agneau  lui  parait  un  cerbère. 

L'homme , ainsi  que  cet  animal , 

S'il  soutire , irrité  par  le  mal , 

Livre  à l'instinct  des  sens  sa  faible  intelligence. 

Sons  le  despotisme  fatal 
De  la  sanguinaire  Vengeance, 

Souvent  son  aveugle  fureur 
Confond  le  crime  et  l'innocence. 

Le  sage,  qui  voit  son  erreur. 

Le  plaint , la  déplore  et  soupire  ; 

DéUmmaut  scs  pas  sans  rien  dire , 

Il  fuit  d’uu  malheureux  l'esprit  rempli  d'aigreur. 

Laissez-moidonc  ronger  mon  frein  tant  qne  do- 
rera celle  pénible  campaj;ne,  et  attendez  qu’un 
ciel  serein  ail  succédé  à tant  d 'obscurs  nuages.  Vo- 
tre imagination  brillante  me  promène  à Vienne  ; 
vous  m'introduisez  au  conseil  de  chasteté;  mais 
sachez  que  l’expérience  m'apprend  ce  que  c'est 
de  se  frotter  à de  méchantes  femmes. 

Hélas  ! pensez-vous  qu’à  mon  âge , 

Le  corps  en  rut , l'esprit  volage. 

L'on  cherche , d'amour  agité , 

De  Vénus  le  doux  badinage , 

Les  pl  dsirs , et  U volupté  ? 

Ce  temps  heureux , c'est  bien  dommage  ! 

Loin  de  moi  s’est  précipité  ; 

Et  les  eaux  du  fleuve  l.éthé 
En  ont  même efTacé  l'image. 

La  tendre  fleur  du  pucelage, 

Ni  l’empire  de  la  beauté, 

Sur  un  vieillard  courbé , voûté. 

Ne  gagnent  qu'un  faible  avantage. 

Le  conseil  de  la  chasteté 
Devient  par  force  mou  partage  ; 
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Continence  est  nécessité  ; ■ 

A cinquante  ans  on  est  trop  sage. 

Je  n'ai  point  eu  , celte  campagne-ci,  de  vision 
béaliûquc  dans  le  goût  de  celle  de  Moïse.  Les  bar-  j 
bares  Cosaques  et  Tartares , gens  infâmes , à con-  ; 
sidérer  en  tout  sens,  ont  brûlé  et  ravagé  des  con- 
trées , et  commis  des  inhumanités  atroces.  Voila 
tout  ce  que  j’ai  vu  d’eux.  Ces  tristes  spectacles  ne 
me  mettent  pas  de  bonne  humeur. 

La  Fortune,  inconstante  et  fière, 

ÎSe  traite  pns  ses  courtisans 
Toujours  «lune  égale  manière. 

Ces  fous  nommés  héros  et  qui  courent  les  champs, 

Coût  rts  de  sang  et  de  pâtissière, 

Voltaire,  n’ont  pas , tous  tes  ans, 

La  faveur  de  voir  le  derrière , 
l>c  leurs  ennemis  insolents. 

Pour  les  humilier  la  quinteuse  déesse 
Quelquefois  tes  oblige  eux-méme  a le  montrer  : 

Oui,  nous  l’avons  tourné  dans  un  jour  de  détresse  ; 

Les  R tisses  ont  pu  s’y  mirer. 

Celte  glace  pour  eux  n’a  point  été  traîtresse  ; 

On  lésa  vus , p'eios  d'allégresse , 

S’y  pavaner  et  s’admirer. 

Voilà  le  sort  de  ma  vieillesse! 

Cependant  cet  homme  bénit 
Par  l’anlechrist  siégeant  à Rome , 

Ce  Fabius , ce  plaisant  homme  , 

Qui  sur»a  tête  réunit 
De  la  vanité  la  plus  folle 
Le  b>  illaot  et  frêle  symlbole  , 

Commence  à décamper  de  nuit. 

Je  n’ose  dire  qu'il  s’enfuit  ; 

Jusqu’ici  sa  pudeur  nous  cache 
Cette  attitude  qui  le  fâche. 

Mais  comptez  sur  moi  : nous  verrons 
Dans  peu  ces  culs  dodus  et  ronds  , 

Sans  façons , sans  tant  de  grimaces , 

Sans  lion  e nous  montrer  leurs  faces. 

Mais  certain  duc,  s’illustrant  à jamais 
Sauvera  l’empire  français , 

Sms  capitaine , sans  finance  , 

Sans  Amérique  , sans  prudence , 

Jusqu’en  ses  fondements  sapé  par  les  Anglais. 

Couvrant  tous  ce»  sujets  d’un  voile  de  décence , 

Et  lâchant  quelque»  mots  remplis  de  complaisance  , 

Des  cicnx  sur  noire  sphère  il  conduira  la  |>aix  ; 

Moi , quittant  le  harnais , et  le  casque , et  l'épée , 

De  trop  de  sang  humain  trempée  , 

Je  partirai  soudain  d’ici  ; 

J’irai , consolant  ma  vieillesse 
Par  l’élude  de  la  sagesse , 

M’ensevelir  à Sans-Souci. 

Ce  lieu  me  vaut  les  Délices.  Par  illusion , je  croi- 
rai vivre  hors  du  grand  monde,  et  quelquefois  j’y 
serai  solitaire. 

Jouissez  de  votre  ermitage;  ne  troublez  pas  les 
cendres  de  ceux  qui  reposent  au  tombeau  ; que 
la  mort  au  moins  mette  lin  h vos  injustes  haines. 
Pensez  que  les  rois,  après  s’élrc  long-temps  bat- 
tus, font  enfin  la  paix.  Ne  pourrez-vous  jamais  la 
faire  '!  Je  trois  que  vous  seriez  capable  , comme 


Orphée , de  descendre  aux  enfers , non  pas  pour 
fléchir  Pluton,  non  pas  pour  ramener  la  belle  Emi- 
lie, mais  pour  poursuivre  dans  ce  séjour  de  dou- 
leur un  ennemi  que  votre  rancune  n’a  que  trop 
persécute  dans  ce  inonde  '.  Sacrifiez-moi  votre 
vengeance,  ou  plutôt  immolez-la  a votre  propre 
réputation  ; que  le  plus  grand  génie  de  la  France 
soit  aussi  l'homme  le  plus  généreux  de  sa  nation. 
La  vertu,  votre  devoir,  vous  parlent  par  ma  bou- 
che; n’y  soyez  pas  insensible,  et  faites  uue  action 
digne  des  belles  maximes  que  vous  débitez  avec 
tant  d'élégance  et  de  force  dans  vos  ouvrages. 

Nous  touchons  à la  fin  de  notre  campagne;  elle 
sera  bonne  ; et  je  vous  écrirai  dans  une  huitaine 
de  jours,  de  Dresde , avec  plus  de  tranquillité  et 
de  suite  qu’b  présent. 

Adieu  ; négociez , travaillez , jouissez , écrivez 
eo  paix  : et  que  le  dieu  des  philosophes,  eu  vous 
inspirant  des  senlimeuts  plus  doux , vous  cou- 
serve  comme  le  plus  bel  organe  de  la  raison  et 
de  la  vérité.  Fédéric. 

3ôo.  — DU  ROI. 

AtFridbcrg,  le  it  lévrier  1760. 

De  combien  de  lauriers  tous  êtes-  vous  couvert , 

Au  Ibedtre . su  Ucèe , :iu  temple  de  l'histoire  ! 

Amant  des  tilles  de  Mémoire , 

Leurs  immeeses  trésors  tour  sont  toujours  ouverts; 

Vous  ; puises  la  double  gloire 
D'esceller  parti  prose  ainsi  que  par  les  vers  : 

Maigre  tous  oes  écrits  dout  vous  ries  le  pire , 

Un  laurier  manque  eucorsurlefrout  de  Voltaire. 

Après  tant  d’ouv  rages  parfaits , 

Avec  l'Europe  je  croirais , 

Si  par  uoe  habile  manœuvre 
Scs  soins  ouus  ramènent  la  pais , 

Que  ce  seca  sou  vrai  chef-d'œuvre. 

Voilb  ce  que  je  pense  avec  toute  l’Europe.  Vir- 
gile a fait  d'aussi  beaux  vers  que  vous  ; mais  il  n’a 
jamais  fait  de  paix.  Ce  sera  un  avantage  que  vous 
gagnerez  sur  tous  vos  confrères  du  Parnasse  , si 
vous  y réussissez.  * ' 

Je  ne  sais  qui  m’a  trahi  et  qui  s’est  avisé  de 
donner  au  public  des  rapsodics  qui  étaient  bonnes 
pour  m'amuser,  et  qui  n’ont  jamais  été  faites  à in- 
tention d'étre  publiées.  Après  tout,  je  suis  si  accou- 
tume à des  trahisons,  b de  mauvaises  manœuvres, 
b des  perfidies,  que  je  serais  bien  heureux  que 
tout  le  mai  qu’on  m’a  fait,  et  que  d'autres  projet- 
tent encore  de  me  faire,  se  bornât  b l’édition  fur- 
tive de  ces  vers.  Vous  savez  mieux  que  je  ne  le 
peux  dire,  que  ceux  qui  écrivent  pour  le  public 
doivent  respecter  scs  goûts  et  même  ses  préjugés. 
Voila  ce  qui  a donné  des  nuances  différentes  aux 
auteurs  , selon  les  siècles  dans  lesquels  ils  ont 

1 UiupcrtuU , qui  venait  de  mourir  i Bile. 
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écrit;  et  pourquoi  les  hommes  même  les  plus  su- 
périeurs 'a  leur  temps  n'ont  pas  laissé  de  s'impo- 
ser le  joug  de  la  mode.  Pour  moi , qui  ai  voulu 
être  poète  incognito,  on  me  traduit  malgré  moi 
devant  le  public  ; et  je  jouerai  un  sot  rôle.  Qu'im- 
porte ? je  le  leur  rendrai  bien. 

Vous  me  parlez  de  détails  d'une  affaire  qui  ne 
sont  jamais  venus  jusqu'à  moi.  Je  sais  que  l'on  vous 
a fait  rendre  à Francfort  mes  vers  et  des  babioles; 
mais  je  n'ai  ni  su  ni  voulu  qu'on  touchât  à vos 
effets  et  à votre  argent.  Cela  étant,  vous  pouvez 
le  redemander  de  droit  ; ce  que  j'approuverai  fort; 
et  Schmit  n'aura  sur  ce  sujet  aucune  protection  à 
attendre  de  moi. 

Je  ne  sais  quel  est  ce  Brédo  dont  vous  me  par- 
lez. Il  vous  a dit  vrai.  Le  fer  et  la  mort  ont  fait  un 
ravage  affreux  parmi  nous  ; et  ce  qu'il  y a de  triste, 
c’est  que  nous  ne  sommes  pas  encore  à la  Un  de 
la  tragédie.  Vous  pouvez  juger  facilement  de  l'ef- 
fet que  d'aussi  cruelles  secousses  font  sur  moi  : je 
m'enveloppe  dans  mon  stoïcisme  le  plus  que  je 
peux.  La  chair  et  le  sang  se  révoltent  souvenUon- 
tre  cet  empire  tyrannique  de  la  raison  ; mais  il  faut 
y céder.  Si  vous  me  voyiez,  b peiue  me  reconnaî- 
triez-vous  : je  suis  vieux  , cassé , grisou  , ridé  ; je 
perds  les  dents  et  la  gaieté.  Si  cela  dure,  il  ne  restera 
de  moi-mémeque  la  manie  de  faire  des  vers , et  un 
attachement  inviolable  à mes  devoirs  et  au  peu 
d'hommes  vertueux  que  je  connais.  Ma  carrière  est 
difficile , semée  de  ronces  et  d’épines.  J’ai  éprouvé 
de  toutes  les  sortes  de  chagrins  qui  peuvent  affli- 
ger l’humanité,  et  je  me  suis  souvent  répété  ces 
beaux  vers: 

Heureux  qui  retiré  dans  le  temple  des  sages,  etc. 

11  parait  ici  quantité  d'ouvrages  que  l'on  vous 
donne  : le  Salomon,  que  vous  avez  eu  la  méchan- 
ceté de  faire  brûler  par  le  parlement , une  comé- 
die, la  Femme  qui  a raison,  enfin  une  Oraison 
funèbre  de  frère  Berlhicr.  Je  n'ai  b riposter  b tou- 
tes ces  pièces  que  par  celles  que  je  vous  envoie , 
qui  certainement  ne  les  valent  pas  ; mais  je  fais 
la  guerre  de  toutes  les  façons  b mes  ennemis  ; plus 
ils  me  persécuteront,  et  plus  je  leur  taillerai  de 
la  besogne.  Et  si  je  péris,  ce  sera  sous  un  tas  de 
leurs  libelles,  parmi  des  armes  brisées  sur  un 
champ  de  bataille;  et  je  vous  réponds  que  j’irai  en 
bonne  compagnie  dans  ces  pays  où  votre  nom  n'est 
pas  connu,  et  où  les  Boyer  et  les  Turenne  sont 
égaux. 

Je  serais  bien  aise  de  vous  recevoir  : je  vous  sou- 
haite mille  bonheurs  : mais  où , quand , et  com- 
ment? Voila  des  problèmes  que  d'Alembert  ni  le 
grand  Newton  ne  sauraient  résoudre. 

Adieu  ; vivez  heureux  et  en  paix , et  «'oubliez 


pas  ceux  que  le  diable , ou  je  ne  sais  quel  être  mal- 
fesant,  lutine.  FénÉaic. 

336.  - DU  ROI. 

TOLJOIBS  SUS  LA  PAIX. 

Fridberg , 20  nun. 

Peuple  charmant , aimables  loua, 

Qui  pariez  de  la  paît  sans  songer  à U faire , 

A la  fin  doue  résoh  cz-vnus: 

Avec  la  Prusse e!  l'Angleterre 
Voutez-vouS  la  paiz  ou  la  guerre? 

Si  PicptuDo  sur  mer  vous  a porté  des  coups , 

L’esprit  plein  de  vengeance  et  le  cu-tir  eu  courroux  , 

Vous  formes  le  projet  de  subjuguer  la  terre  ; 

Votre  bras  s'arme  du  tonnerre. 

Hélas  ’ tout  ,;e  le  vois , est  S craindre  pour  nous: 

Votre  milice  est  invincible  . 

De  vos  héros  fameux  le  dieu  Mars  est  jaloux , 

La  fougue  française  est  terrible  ; 

El  je  crois  déjà  voir , car  la  dusse  est  plausible , 

Vos  enuemisvaincus,  tremblant  à vos  genoux. 

Mais  je  crains  beaucoup  plus  votre  rare  prudence , 

Qui  par  un  fortuné  destin 
A du  souITtc  d’Kole,  utile  h la  finance , 

Abondamment  enflé  les  outres  de  Berlin. 

Vous  parlez  b votre  aise  de  celte  cruelle  guerre. 
Sans  doute  les  contributions  que  votre  seigneurie 
de  Fcrney  donne  b la  France  nourrissent  la  con- 
stance des  ministres  b la  prolonger.  Refusez  vos 
subsides  au  Très-Chrétien,  et  la  paix  s'ensuivra. 
Quant  aux  propositions  de  paix  dont  vous  parlez, 
je  les  trouve  si  extravagantes,  que  je  les  assigne 
aux  habitants  des  Petites-Maisons  , qui  seront  di- 
gnes d’y  répondre.  Que  dirai-je  de  vos  ministres? 

Ou  ces  géants  soûl  fous , ou  ces  géants  sont  dieux. 

Ils  peuvent  s'attendre  de  ma  part  que  Je  me  dé- 
fendrai en  désespéré  : le  hasard  décidera  du  reste. 

De  cette  affreuse  tragédie 
Vous  jugi  z eu  repos  parmi  les  spectateurs , 

Et  siflies  en  secret  la  pièce  et  les  acteurs  ; 

Mais  de  vos  beaux  esprits  la  cervelle  étourdie 
En  a joué  la  parodié. 

Vous  imites  les  rois  : car  vos  hmeuipmtéurs 
De  se  persécuter  ont  tons  ta  maladie. 

Nos  funestes  débats  font  répandre  des  pleurs , 

Quand  vos  poétiques  fureurs 
Au  public  né  moqueur  donnent  ia  comédie. 

Si  Minerve  de  nos  exploits 
Et  des  vôtres  un  jour  fenil  un  juste  choix , 

Elle  préférerait  et , et  j'ose  le  prédire  , 

Aux  fous  qui  font  pleurer  les  peuples  et  les  rois , 

Les  insensés  qui  les  Ami  rire. 

Je  vons  ferai  payer  jusqu'au  dernier  sou,  pour 
que  Louis  du  Moulin  ait  de  quoi  me  faire  la  guerre. 
Ajoutez  dixième  au  vingtième,  mettez  des  capita- 
tions nouvelles , créez  des  charges  pour  avoir  de 
l'argent  : faites  en  un  mot  ce  que  vons  voudrez. 
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Nonobstant  tous  vos  efforts , vous  n’aurez  la  paix 
signée  de  mes  mains  qu’a  des  conditions  honora- 
bles à ma  nation.  Vos  gens  bouffis  de  vanité  et 
de  sottises  peuvent  compter  sur  ces  paroles  sa- 
cramentales  : 

Cet  oracle  est  plus  sur  que  celui  de  Calcha*. 

Adieu,  vivez  heureux  ; et  tandis  que  vous  fai- 
tes tous  vos  efforts  pour  détruire  la  Prusse , pen- 
sez que  personne  ne  Ta  jamais  moins  mérité  que 
moi , ni  de  vous,  ni  de  vos  Français. 

557.  — DU  ROI. 

Frldberg,3avril. 

Quelle  rage  vous  anime  encore  contre  Mauper- 
tuis?  Vous  l’accusez  de  m'avoir  trahi.  Sachez  qu’il 
m’a  fait  remettre  ses  vers  bien  cachetés  après  sa 
mort , et  qu’il  était  incapable  de  me  manquer  par 
une  pareille  indiscrétion. 

Laissez  en  paix  la  froide  cendre 
Et  les  mânes  de  Maupertuis  ; 

La  i être  ta  le  défendre , 

Elle  s'arme  déjà  pour  lui. 

Son  âme  était  noble  et  fidèle  ; 

Qu'elle  vous  série  de  modèle. 

Maupertuis  sut  vous  pardonner 
Ce  noir  écrit , ce  vil  libelle  f 
Que  votre  fureur  criminelle 
Prit  soin  chez  moi  de  griffonner. 

Voyez  quelle  est  votre  manie  : 

Quoi  ? ce  beau  , quoi  ? ce  grand  génie , 

Que  j'admirais  avec  transport , 

Se  souille  par  la  calomnie , 

Même  il  s'acharne  sur  un  mort  ? 

A i n v i jetant  des  cris  de  joie , 

Planant  en  l'air,  de  vils  corbeaux 
S'assemblent  autour  des  tomlieaui , 

Et  des  cadavres  fout  leur  proie. 

Noo,  dans  ces  coupables  eicès 
Je  ne  reconn  us  plus  les  t rails 
De  Fauteur  de  la  lUnriadr  : 

Ces  vertus  dont  il  fait  parade , 

Toutes  je  les  lui  supposais. 

Hélas  i si  votre  âme  est  sensible , 

Rougissez-en  pour  votre  bonueur, 

Et  gémissez  de  la  noirceur 
De  votre  cœur  incorrigible. 

Vous  en  revenez  encore  a la  paix.  Mais  quelles 
conditions  ! certainement  les  gens  qui  la  proposent 
n'ont  pas  envie  de  la  faire.  Quelle  dialectique  que 
a leur!  céder  le  pays  de  Clives,  parce  qu’il  est 
habité  par  des  biles  ! Que  diraient  ces  ministres , 
si  on  demandait  la  Champagne,  parce  que  le  pro- 
verbe dit:  Nonante-ncuf  moutons  et  un  Champe- 
nois font  cent  biles?  Ah  I laissons  tous  ces  projets 
ridicules.  A moins  que  le  ministère  français  ne 
soit  possédé  de  dix  légions  de  démons  autrichiens, 
il  faut  qu’il  fasse  la  pais.  Vous  m'avez  mis  en  co- 
lère; votre  repentir  obtiendra  votre  pardon.  En 


attendant  je  vous  abandonne  à vos  remords  étaux 
furies  vengeresses  qui  poursuivent  les  calomnia- 
teurs , jusqu'à  ce  que  celte  religion  naturelle  , 
que  vous  dites  innée,  renouvelle  les  traces  quelle 
avait  autrefois  imprimées  daus  votre  âme.  l’aie. 

1338.  - DE  VOLTAIRE. 

Au  château  de  Tourney . par  Genève , ZI  avril. 

Sire , un  petit  moine  de  Saint  - Jusl  disait  à 
Cbarles-Quint:  a Sacrée  majesté,  n'èlrs-vous  pas 
• lasse  d'avoir  troublé  le  monde?  faut-il  encore 
> désoler  un  pauvre  moine  daus  sa  cellule?  • le 
suis  le  moine , mais  vous  u’avez  pas  encore  re- 
noncé aux  grandeurs  et  aux  misères  humaines 
comme  Cbarles-Quint.  Quelle  cruauté  avez-vous 
de  me  dire  que  je  calomnie  Maupertuis , quand 
je  vous  dis  que  le  bruit  a couru  qu’après  sa  mort 
on  avait  trouvé  les  œuvres  du  philosophe  de  Sans- 
Souci  daus  sa  cassette  ? Si  en  efTet  on  les  y avait 
trouvées,  cela  ne  prouverait-il  pas  au  contraire 
qu’il  les  avait  gardées  fidèlement;  qu'il  ne  les 
avait  communiquées  à personne , et  qu’un  libraire 
eu  aurait  abusé?  ce  qui  aurait  disculpé  des  per- 
sonnes qu’on  a peut-être  injustement  accusées. 
Suis-je  d’ailleurs  obligé  de  savoir  que  Maupertuis 
vous  les  avait  renvoyées?  Quel  intérêt  ai-je  à par- 
ler mal  de  lui?  que  m'importent  sa  personne  cl  sa 
mémoire?  en  quoi  ai-je  pu  lui  faire  tort  en  disant 
à votre  majesté  qu'il  avait  gardé  fidèlement  votre 
depât  jusqu'à  sa  mort  ? Je  ne  songe  moi-même  qu’à 
mourir,  et  mon  heure  approche  ; mais  ne  ia  trou- 
blez pas  par  des  reproches  injustes  et  par  des  du- 
retés qui  sont  d’autant  plus  sensibles  que  c'est  de 
vous  qu’elles  viennent. 

Vous  m’avez  fait  assez  de  mal,  vous  m'avez 
brouillé  pour  jamais  avec  le  roi  de  France,  vous 
m'avez  fait  perdre  mes  emplois  et  mes  pensions; 
vous  m'avez  maltraité  à Francfort , 'mm  et  une 
femme  innocente , une  femme  considérée,  qui  a été 
trainée  dans  la  boue  et  mise  en  prison  ; et  ensuite, 
en  m'honorant  de  vos  lettres , vous  corrompez  la 
douceur  de  celte  consolation  par  des  reproches 
amers.  Est-il  possible  que  ce  soit  vous  qui  me  trai- 
tiez ainsi,  quand  je  ne  suis  occupé  depuis  trois 
ans  qu’à  tâcher, quoique  inutilement,  de  vous  ser- 
vir, sans  aucune  autre  vue  que  celle  de  suivre  ma 
façon  de  penser? 

Le  plus  grand  mal  qu’aient  fait  vue  œuvres  , 
c’est  qu’elles  ont  fait  dire  aux  ennemis  de  la  phi- 
losophie répandus  dans  toute  l’Europe  : . Les  pbi- 
> losophes  ne  peuvent  vivre  en  paix,  et  ne  peuvent 
• vivre  ensemble.  Voici  un  roi  qui  ne  croit  pas  en 
» Jésus-Christ;  ilappelleàsa  cour  un  hommequi 
» n’y  croit  point . et  il  le  maltraite  ; H n’y  a nulle 
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» humanité  dans  les  prétendus  philosophes  , et 
» Dieu  les  punit  les  uns  par  les  autres.  » 

Voilà  ce  que  l’on  dit,'  voilà  ce  qu’on  imprime 
de  tous  côtés;  et  pendant  que  les  fanatiques  sont 
unis,  les  philosophes  sont  dispersés  et  malheu- 
reux. Et  tandis  qu’à  la  cour  de  Versailles  et  ail- 
leurs on  m’accuse  de  vous  avoir  encouragé  à écrire 
contre  la  religion  chrétienne , c’est  vous  qui  me 
faites  des  reproches,  et  qui  ajoutez  ce  triomphe 
aux  insultes  des  fanatiques  ! Cela  me  fait  prendre 
le  monde  en  horreur  avec  justice;  j'en  suis  heu- 
reusement éloigné  dans  mes  domaines  solitaires. 
Je  bénirai  le  jour  où  je  cesserai , en  mourant , d’a- 
voir à souffrir,  et  surtout  de  souffrir  par  vous; 
mais  ce  sera  en  vous  souhaitant  un  bonheur  dont 
votre  position  n'est  peut-être  pas  susceptible,  et 
que  la  philosophie  seule  pourrait  vous  procurer 
dans  les  orages  de  votre  vie , si  la  fortune  vous 
permet  de  vous  borner  à cultiver  long-lcmps  ce 
fonds  de  sagesse  que  vous  avez  en  vous  ; fonds  ad- 
mirable, mais  altéré  par  les  passions  inséparables 
d'une  grande  imagination,  un  peu  par  l’humeur  , 
et  par  des  situations  épineuses  qui  versent  du  Gel 
dans  votre  âme  ; enfin  par  le  malheureux  plaisir 
que  vous  vous  êtes  toujours  fait  de  vouloir  humi- 
lier les  autres  hommes , de  leur  dire,  de  leur  écrire 
des  choses  piquantes  ; plaisir  indigne  de  vous , 
d'aulaul  plus  que  vous  êtes  plus  élevé  au-dessus 
d'eux  par  votre  rang  et  par  vos  talents  uniques. 
Vous  sentez  sans  doute  ces  vérités. 

Pardonnez  à ces  vérités  que  vous  dit  un  vieil- 
lard qui  a peu  de  temps  à vivre;  et  il  vous  les  dit 
avec  d’autant  plus  de  confiance  que,  convaincu 
lui-même  de  ses  misères  et  de  ses  faiblesses  infini- 
ment plus  grandes  que  les  vôtres,  mais  moins  dan- 
gereuses par  son  obscurité,  il  ne  peut  être  soup- 
çonné par  vous  de  se  croire  eieropt  de  torts,  pour 
sc  mettre  en  droit  de  se  plaindre  de  quelques  uns 
des  vôtres.  Il  gémit  des  fautes  que  vous  pouvez 
avoir  faites  autant  que  des  siennes,  et  il  ne  veut 
plus  songer  qu'à  réparer  avant  sa  mort  les  écarts 
funestes  d’une  imagination  trompeuse,  en  fesanl 
des  vœux  sincères  pour  qu'un  aussi  grand  homme 
que  vous  soitaussi  heureux  et  aussi  grand  en  tout 
qu’il  doit  l'être, 

539.  — DU  ROI. 

Au  camp  de  Porcelaine , à JUctssen,  le  I"  mai. 

De  l'art  de  César  et  du  vôlre 
J'étais  trop  amoureux  dans  ma  jeune  saison  ; 

Mais  je  vois  au  flambeau  qu'allume  ma  raison 
Que  j'ai  mal  réussi  dans  l'un  comme  dans  l'autre. 

Itepuis  ce  vrai  héros  .qutforce  à l’admirer. 

Parmi  ceux  que  I histoire  eu*  soin  de  consacrer , 

Il  n'en  est  presque  aucun , cxccptei-en  Turcauc . 


Conde,  (, mis ve- Adolphe,  Eugène, 

Que  l'on  ose  lui  comparer. 

Sur  le  Parnaue , après  Virgile , 

Je  vols  passer  dix-sept  rents  ans 
Où  legenie  humain  stérile 
S'efforce  vainement  d'atteindre  a ses  talents. 

Et  si  le  Tasse  a su  noua  plaire 
Par  certains  détails  de  scs  chants. 

Sa  fable  mal  ourdie  altère 
I.a  beauté  de  ses  traits  brillants. 

I Le  seul  flls  d'Apollon , le  seul  digne  adversaire 
Qu'au  cygne  de  Manloueon  ait  droit  d'opposer, 

V ous  l'avez  deviné,  je  me  le  persuade: 

C'est  l'auteur  que  la  lleariadc 
Mérita  d'immortaliser. 

Pour  moi , je  me  renferme  en  mes  justes  limites  : 

Et  loin  de  me  flatter  d'atteindre  en  mon  chemin 
Les  talent:.  dn  poète  et  du  héros  romain. 

Je  ltorue  me.  (ailées  mérites 
An  devoir  dclre  juste , au  plaisir  d'èlrc  humain. 

Vous  tue  demandez  des  vers;  c'est  comme  si  l’o- 
céan demandait  de  l'eau  à un  ruisseau.  Voici  donc 
une  ode  aux  Germains:  une  épilrc  o il' Alcmbcrt; 
une  autreépitresnr  le  commencement  lie  celte  cam- 
pagne. et  un  conte.  Tout  cela  a été  bon  pour  m'a- 
muser ; mais , je  ne  cesse  de  le  répéter , cela  n’est 
bon  que  |>our  cela.  Il  faut  faire  des  vers  comme 
vous,  Racine,  ou  Boileau,  pour  qu’ils  aillent  à la 
postérité;  et  ce  qui  n’est  pas  digue  d’elle  uc  doit 
j point  être  public. 

Vous  badinez  au  sujet  de  la  paix  ; s’il  s’agit  de 
badiner,  vous  saurez  que  depuis  que  j’ai  lu  l’A- 
rioste,  j’ai  pris  monseigneur  de  Mayence  cil  aver- 
sion ; et  depuis  l’aventure  do  Lisbonne,  l’Église 
ne  saurait  trop  payer  les  horreurs  qu’elle  protège, 
ni  le  scandale  qu’elle  donne.  Quoi  que  pense  M.  de 
CboiSeul , il  faudra  pourtant  qu'avec  le  temps  il 
prête  l'oreille,  et  très  fort  même,  à ce  que  j’ai 
imaginé.  Je  ne  m'explique  pas;  mais  on  verra  en 
moins  de  deux  mois...  toute  la  scène  se  changer 
en  Europe  ; et  vous-même , vous  conviendrez  que 
je  n'étais  pas  au  bout  de  mes  ressources,  et  que 
j’ai  eu  raison  do  refuser  à votre  dnc  mon  pare  de 
Clèves. 

Or  sus,  M.  le  comte  de  Tourney,  vous  savez 
que  dans  le  paradis  , les  premiers  sujets  de  nos 
premiers  pères  furent  des  bêtes  ; vous  connaissez 
l'attachement  que  tant  de  personnes  ont  pour  les 
animaux , chiens , singes , chats , ou  perroquets  ; et 
j’espère  que  vous  conviendrez  encore  que  si  toutes 
les  sacrées  et  clémentes  majestés  qui  gouvernent, 
devaient  renoncer  au  nombre  de  leurs  très  humbles 
sujets  qui  n’ont  pas  le  sens  commun  , leur  cour 
s'éclaircirait  la  première , et  leurs  esclaves  dispa- 
raîtraient. A quoi  les  réduiriez-vous?  avec  quoi  fe- 
raient-ils la  guerre?  qui  cultiverait  les  champs? 
qui  travaillerait,  etc.,  etc?  Le  paradis d’Édcn n’est 
donc,  selon  moi , qu’une  allégorie  qui  ne  signifie 
autre  chose  que,  pour  deux  hommes  d’esprit  dans 
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une  société , il  s'en  trouve  mille  que  frère  l.our-  [ 
dis  a fabriqués. 

Pour  votre  duc,  M.  le  comte,  vous  le  louez  mal, 
à mon  sens , en  m'assurant  qu'il  fait  des  vers 
comme  moi.  Je  ne  suis  pas  assez  dépourvu  de  goût 
pour  ne  pas  sentir  que  les  miens  ne  valent  pas 
graml'ctiosc.  Vous  le  loueriez  mieux  si  vous 
pouviez  me  persuader  (ce  qui  est  difficile  ) que  le-  ! 
dit  duc  ne  soit  endiablé  des  Autrichiens  ; et  je 
soutiens  en  outre  que  ni  Socrate , ni  le  juste  Aris- 
tide n'auraient  jamais  consenti  qu'on  démembrât 
le  moins  du  monde  la  république  grecque;  en 
quoi  j’imite  leur  façon  de  penser. 

C'est  à présent  que  je  dois  déployer  toutes  les 
voiles  de  la  politique  et  de  l'art  militaire.  Ces  fi- 
lous , qui  me  font  la  guerre , m’ont  donné  des 
exemples  que  j’imiterai  au  pied  de  la  lettre.  Il  n’y 
aura  point  de  congrès  à Itréda  , et  je  ne  poserai 
les  armes  qu'après  avoir  fait  encore  trois  campa- 
gnes. Ces  polissons  verront  qu’ils  ont  abusé  de  mes 
bonnes  dispositions,  et  nous  ne  signerons  la  paix 
que  le  roi  d’Angleterre  à Paris . et  moi  à Vienne.  ; 

Mandez  celte  nouvelle  à votre  petit  duc,  il  en  ' 
pourra  faire  une  geptille  épigramme.  Kl  vous , 
monsieur  le  comte,  vous  paierez  des  vingtièmes  I 
jusqu'à  extinction  de  vos  finances. 

On  m’a  mis  en  colère;  j’ai  rassemblé  toutes  mes 
forces;  et  tous  ces  drôles, qui  fusaient  les  imperti- 
nents, apprendront  à qui  ils  se  sont  joués. 

Le  comte  de  .Saint-Germain  est  un  conte  pour 
rire1.  Pour  votre  duc,  il  ne  sera  pas  long-temps 
ministre;  songez  qu'il  a duré  deux  printemps. 
Cela  est  exorbitant  en  France,  et  presque  sans 
exemple.  Sous  ce  règne-ci,  les  ministres  n’ont  pas 
poussé  des  racines  dans  leurs  places. 

Je  vous  ai  envoyé  mon  Charles  xn  ; je  n'en  ai 
fait  tirer  que  donze  exemplaires,  que  j’ai  donnés 
à mes  amis.  Il  ne  m'en  est  resté  aucun.  C'est  en- 
core de  ce  genrod'ouvrages  qui  sont  bons  dans  de 
petites  sociétés,  mois  qui  ne  sont  pas  faits  pour  le 
public.  Je  suis  un  dilrtlunleea  tout  genre;  je  puis  | 
dire  mon  sentiment  sur  les  grands  maîtres;  je 
peux  vous  juger,  et  avoir  mon  opinion  du  mérite 
de  Virgile;  mais  je  ne  suis  pas  fait  pour  le  dire  en 
public,  parce  queje  n'ai  pas  atteint  à la  perfection 
del'art.  Queje  me  trompe  ou  non,  ma  société  in- 
dulgente relèvera  mes  bévues  cl  me  pardonnera; 
il  n’en  est  pas  de  môme  du  public;  il  faut  être 
plus  circonspect  en  écrivant  pour  lui  que  pour  scs 
amis.  Mes  ouvrages  sont  comme  ces  propos  de 
table  où  l'on  pense  tout  haut , où  l'on  parle  sans 

•G'etiitnn  aventurier  uni  se  dtmnail  pour  immortel  ;il  avait 
aivivtd  Jrvuv-ctiriit  a<i  Calvaltv . et  »’  était  trouvé  au  concile 
Ue  Trente;  it  vivait  moitié  aux  dépeiu  des  dupes  qui  le  croyaient 
un  adepte , moitié  aux  dépens  des  ministres  qui  remployaient 
comme  espion,  g. 


se  gêner,  et  où  l'on  ne  se  formalise  point  d’étre 
contredit. 

Lorsque  j-ai  quelques  moments  de  reste,  la  dé- 
mangeaison d’écrire  me  prend  ; je  ne  me  refuse 
pas  ce  léger  plaisir;  cela  m'amuse,  me  dissipe , 
et  nie  rend  ensuite  plus  disposé  au  travail  dont  je 
suis  charge. 

Pour  vous  parler  à présent  raison , vous  devez 
croire  que  je  n'étais  point  aussi  pressé  de  la  paix 
qu’on  se  l’est  imagine  en  France,  et  qu’on  ne  de- 
vait point  me  parler  d'un  ton  d'arbitre.  On  s'en 
mordra  les  doigts  à coup  sur;  et  pour  moi,  ou 
pour  mieux  dire,  pour  les  intérêts  de  l’état  queje 
gouverne,  il  n'y  perdra  rien. 

Adieu;  vivez  en  paix;  qnc  mes  vers  vous  cau- 
sent nn  profond  sommeil , et  vous  donnent  des 
rêves  agréables.  Si,  au  moins,  vous  vouliez  m’en 
marquer  les  fanles  grossières , encore  serait-ce 
quelque  chose.  Les  corrections  ne  me  coûtent  rien 
à présent. 

Je  vous  recommande , monsieur  le  comte,  à la 
protcclinn  de  la  Irès  sainte  immaculée  Vierge , et 
à celle  de  monsieur  son  fils  1.  p.  Féoébic. 

jV.  Ji.  fous  ceux  qui  ébidient  le  protocole  du 
cérémonial  pourront  prendre  copie  do  la  fin  de 
cette  lettre,  et  en  augmenter  le  style  de  la  chan- 
cellerie par  ce  tour  nouveau.  Si  vous  voulez  le 
communiquer  au  saint-père , peut-être  lui  ferez- 
vous  plaisir;  et  la  chancellerie  des  brefs  pourra 
s'en  servir. 

310.  — DU  ROI. 

A Mrissen , le  (2  mai. 

Je  sais  très  bien  que  j’ai  des  défauts,  et  même 
de  grands  défauts.  Je  vous  assure  que  je  ne  me 
traite  pas  doucement,  et  que  je  ne  me  pardonne 
rien  quand  je  me  parle  à moi-même.  Mais  j'avoue 
que  ce  travail  serait  moins  infructueux , si  j’étais 
dans  une  situation  où  mon  âme  n’eût  pas  à souf- 
frir des  secousses  aussi  impétueuses  et  des  agita- 
tions aussi  violentes  que  celles  auxquelles  elle  a 
été  cx|K>sée  depuis  un  temps,  et  auxquelles  proba- 
blement elle  sera  encore  en  butte. 

La  paix  s'est  envolée  avec  les  papillons;  il  n'en 
est  plus  question  du  tout.  On  fait  de  toutes  parts 
de  nouveaux  efforts,  cl  l’on  veut  se  battre  jusque 
in  sœcula  sir  eu  forum. 

Je  n’entre  point  dans  la  recherche  du  passé. 
Vous  avez  eu  sans  doute  les  plus  grands  torts  en- 
vers moi.  Votre  conduite  n’eût  été  tolérée  par  au- 
cun philosophe.  Je  vous  ai  tout  pardonné , et  même 
je  veux  tout  oublier.  Mais  si  vous  n’aviez  pas  eu 
affaire  à un  fon  amoureux  de  votre  beau  génie, 
vous  ne  vous  en  seriez  pas  tiré  aussi  bien  chez  tout 
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autre.  Teuez-le-vous  donc  pour  dit,  et  que  je 
n'entende  plus  parler  de  celle  nièce  qui  m'ennuie, 
et  qui  n'a  pas  autant  de  mérite  que  son  oncle  pour 
couvrir  ses  défauts.  On  parle  de  la  servante  de 
Molière,  mais  personne  ne  parlera  de  la  nièce  de 
Voltaire.  Pour  mes  vers  et  mes  rapsodies  , je  n'y 
pense  pas  : j'ai  bien  ici  d'autres  affaires  ; et  j'ai 
fait  divorce  avec  les  muses  jusqu'à  des  temps  plus 
tranquilles. 

Au  mois  de  juin  la  campagne  commencera.  Il 
n’y  aura  pas  là  de  quoi  rire;  plutôt  de  quoi  pleu- 
rer. Souvenez-vous  que  Phihihu  1 est  en  plein 
voyage.  Si  un  certain  petit  duc,  possédé  d'une  cen- 
taine de  légions  de  démons  autrichiens  ne  se  fait 
promptement  exorciser,  qu'il  craigne  le  voyageur 
qui  pourrait  écrire  d’étranges  choses  b son  sublime 
empereur. 

Je  ferai  la  guerre  de  toute  façon  a mes  ennemis. 
Ils  no  peuvent  pas  me  faire  mettre  à la  Bastille. 
Après  toute  la  mauvaise  volonté  qu'ils  me  témoi- 
gnent, c'est  une  bien  .faible  vengeance  que  celle 
de  les  persifflor. 

On  dit  qu'on  fait  de  nouvelles  cabrioles  sur  le 
tombeau  de  l’abbé  Péris.  On  dit  qu'on  biôleà 
Paris  tous  les  bons  livres;  qu'on  y est  plus  fou  que 
jamais,  non  pas  d'une  joie  aimable,  mais  d'une 
folie  sombre  cl  taciturne.  Votre  nation  est  de  toutes 
celles  de  l'Europe  la  plus  inconséquente  ; elle  a 
beaucoup  d’esprit , mais  point  de  suite  dans  les 
idées.  Voila  comme  elle  parait  dans  toute  son  his- 
toire. 

Il  faut  que  ce  soit  un  caractère  indélébile  qui  lui 
est  empreint.  Il  n'y  a d'exceptions  dans  celte  longue 
suite  de  règnes  que  quelques  années  de  l.ouis  xtv. 
Le  règne  de  Henri  iv  ne  fut  pas  assez  tranquille 
ni  assez  long  pour  qu’on  en  puisse  faire  mention. 
Durant  l'administration  de  Richelieu,  on  remarque 
de  la  liaison  dans  les  projets  et  du  nerf  dans  l’exé- 
cution; mais,  en  vérité,  ce  sont  de  bien  courtes 
époques  de  sagesse  pour  une  aussi  longue  histoire 
de  folies. 

La  France  a pu  produire  des  Desrartes,  des 
Malebranche , mais  ni  des  Leibnitz , ni  des  Locke, 
ni  des  Newton.  En  revanche,  pour  le  goût , vous 
surpassez  toutes  les  autres  nations,  et  je  me  range- 
rai sous  vos  étendards,  quant  à ce  qui  regarde  la 
finesse  du  discernement , et  le  choix  judicieux  et 
scrupuleux  des  véritables  beautés  de  celles  qui 
n'en  ont  que  l'apparence.  C'est  une  grande  avance 
pour  les  belles-lettres , mais  ce  n'est  pas  tout. 

J ai  lu  beaucoup  de  livres  nouveaux  qui  pa- 
raissent , en  regrettant  lo  temps  que  je  leur  ai 
donné.  Je  n'ai  trouvé  de  bon  qu'un  nouvel  ou- 
vrage de  d'Alcmbert,  surtout  ses  Éléments  de  phi- 

' Ce«t lr tilrp d'un ouvrage dnrot  de Pniw. 


losophie,  et  son  Discours  encyclopédique.  Les 
autres  livres  qui  me  sont  tombés  entre  les  mains 
ne  sont  pas  dignes  d’être  brûlés. 

Adieu  ; vivez  en  paix  dans  votre  retraite,  et  ne 
parlez  pas  de  mourir.  Vous  n'avez  que  soixante- 
deux  ans,  et  votre  âme  est  encore  pleine  de  ce  feu 
qui  anime  les  corps  et  les  soutient.  Vous  m'en- 
terrerez , moi  et  la  moitié  de  la  génération  pré- 
sente. Vous  aurez  le  plaisir  de  faire  un  couplet 
malin  sur  mou  tombeau , et  je  ne  m'en  fâcherai 
pas  : je  vous  eu  donne.l'absolution  d'avance.  Vous 
ne  ferez  pas  mal  de  préparer  les  matières  dès  à 
présent  ; peut  - être  les  pourrez-vous  mettre  en 
œuvre  plus  tôt  que  vous  ne  le  croyez.  Pour  moi , 
je  m'en  irai  là- bas  raconter  à Virgile  qu'il  y a 
un  Français  qui  l'a  surpassé  dans  son  art.  J'en 
dirai  autant  aux  Sophocle  et  aux  Euripide  : je  par- 
lerai à Thucydide  de  votre  Histoire  ; à Quinle- 
Curce,  de  votre  Charles  xn;  et  je  me  ferai  peut- 
être  lapider  par  tous  ces  morts  jaloux  de  ce  qu’un 
seul  homme  a réuni  en  lui  leurs  mérites  différents. 
Mais  Maupertuis,  pour  les  consoler,  fera  lire  dans 
un  coin  l'Akakia  à Zoile. 

Il  faut  mettre  un  rémora  dans  les  lettres  que 
l'on  écrit  à des  indiscrets  : c'est  le  seul  moyen  de 
les  empêcher  de  les  lire  au  coin  des  rues  et  en 
plein  marché. 

Fédéric. 

341 . — DU  ROI. 

A R ideberg , le  31  juin. 

Je  reçois  deux  de  vos  lettres  à la  fois,  l'une  du 
50  de  mai,  l'autre  du  5 de  juin.  Vous  me  remer- 
ciez de  ce  que  je  vous  rajeunis  : j'ai  donc  été  dans 
l'erreur  do  bonne  foi.  L’année  1718  a paru  votre 
Œdipe  ; vous  aviez  alors  1 9 ans,  donc 

Nous  allious  livrer  bataille  hier;  l'ennemi,  qui 
était  ici , s'est  retiré  sur  Radeberg  ; et  mon  coup 
se  trouve  manqué.  Voilà  des  nouvelles  que  vous 
pouvez  débiter  par  toute  la  Suisserie , si  vous  le 
voulez. 

Vous  me  parlez  toujours  de  la  paix  ; j'ai  fait 
tout  ce  que  j'ai  pu , pour  la  ménager  entre  la 
France  et  l’Angleterre , à mon  inclusion.  Les  Fran- 
çais ont  voulu  me  jouer,  et  je  les  plante  là  : cela 
est  tout  simple.  Je  ne  ferai  point  de  paix  sans  les 
Anglais,  et  ceux-là  n'en  feront  point  sans  moi.  Je 
me  ferais  plutôt  châtrer  que  de  prononcer  encore 
la  syllabe  de  paix  à vos  Français. 

Qu’est-ce  que  signifie  cet  air  pacifique  que  votre 
ducarfecte  vis-à-vis  de  moi?  Vous  ajoutez  qu'il 
ne  peut  pas  agir  selon  sa  façon  de  penser.  Que 
m'importe  celte  façon  de  penser,  s’il  n’a  point  le 
libre  arbilre  de  se  conduire  en  conséquence?  J’a- 
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bandonne  le  tripot  de  Versailles  an  patelinage  de 
ceux  qui  s'amusent  aux  intrigues.  Je  n'ai  point  de 
temps  à perdre  à ces  futilités;  et  dussé-je  périr, 
je  m'adresserais  plutôt  au  grand-mogol  quà  Louis- 
Ic-Bien-Aimé,  pour  sortir  du  labyrinthe  où  je  me 
trouve. 

Je  n’ai  rien  dit  contre  lui.  Je  me  repens  amè- 
rement d'en  avoir  écrit  en  vers  plus  de  bien  qu'il 
n'en  mérite.  Et  si , pendant  la  présente  guerre , 
dont  je  le  regarde  comme  le  promoteur,  je  ne  l'ai 
pas  épargné  dans  quelques  pièces,  c'est  qu'il  m'a- 
vait outré , et  que  je  me  défeuds  de  toutes  mes 
armes  , quelque  mal  affilées  qu'elles  soient.  Ces 
rogatons  ne  sont  d'ailleurs  connus  de  personne.  Je 
ne  comprends  donc  rien  h ces  personnalités , à 
moins  que  par  là  vous  ne  désigniez  la  Pompadonr. 

Je  ne  crois  rependant  pas  qu’un  roi  de  Prusse 
ait  des  ménagements  à garder  avec  une  demoiselle 
Poisson , surtout  si  elle  est  arrogante , et  qu'elle 
manque  à ce  qu'elle  doit  de  respect  h des  têtes 
couronnées. 

Voilà  ma  confession,  voilà  lont  ce  que  je  pour- 
rais dire  à Mi  nos,  à Rhndamante,  si  j'étais  obligé 
de  comparaître  à leur  tribunal.  Mais  on  me  fait 
parler  souvent  sans  que  j'aie  ouvert  la  bouche.  On 
peut  avoir  mis  sur  mon  compte  des  choses  aux- 
quelles je  n’ai  pas  pensé.  Ce  sont  des  tours  dont  la 
cour  de  Vienne  s’est  souvent  servie,  et  qui , dans 
plds  d’une  occasion  lui  ont  réussi, 
i Celte  tracasserie,  dans  le  fond,  ne  vaut  pas  la 
peine  que  j’en  parle  davantage.  Vous  faut-il  des 
douceurs  ? à la  bonne  heure.  Je  vous  dirai  des  vé- 
rités. J'estime  en  vous  le  plus  beau  génie  que  les 
siècles  aient  porté;  j’admire  vos  vers,  j’aime  votre 
prose,  surtout  ces  petites  pièces  détachées  de  vos 
Mélanges  de  littérature.  Jamais  aucun  auteur  avant 
vous  n’a  eu  le  tact  aussi  lin,  ni  le  goût  anssi  sûr, 
aussi  délicat  que  voua  l’avez.  Vons  êtes  charmant 
dans  la  conservation;  vons  savez  instruire  et  amu- 
ser en  même  temps.  Vons  êtes  la  créature  la  pins 
séduisante  que  je  connaisse,  capable  de  vous  faire 
«mer  de  tout  le  monde  quand  vous  le  voulez.  Vous 
avez  tant  de  grâces  dans  l'esprit,  qne  vous  pouvez 
offenser  et  mériter  en  même  temps  l'indulgence 
de  ceux  qui  vous  connaissent.  Enfin,  vous  seriez 
parfait  si  vous  n’étiez  pas  homme. 

Contentez-vous  de  ce  panégyrique  abrégé.  Voilà 
toutes  les  louanges  que  vous  aurez  de  moi  au- 
jourd’hui. J’ai  des  ordres  à donner , des  lieux  à 
reconnaître , des  dispositions  à faire , et  des  dé- 
pêches à dicter. 

Je  recommande  M.  le  comte  de  Tonrney  à la 
protection  de  son  ange  gardien  , de  la  très  sainte 
et  immaculée  Vierge,  et  du  chevalier  puinédu 
p Vale. 

Féntiaic. 


r>12.  - DU  ROI. 

le  51  octobre. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez 
à quelques  bounes  fortunes  passagères  que  j'ai  es- 
croquées au  hasard.  Depuis  ce  temps  les  Russes 
ont  fait  unefuration  dans  le  brandebourg  : j’y  suis 
accouru,  ils  se  sont  sauvés  tout  do  suite,  et  je  me 
suis  tourné  versIaSaxc,  où  les  affaires  demandaient 
ma  présence.  Nous  avons  encore  deux  grands  mois 
de  campagne  par  devers  nous  ; celle-ci  a été  la 
plus  dure  et  la  plus  fatigante  de  toutes  ; mon  tem- 
pérament s'en  ressent,  masantés’affaiblit,  et  mon 
esprit  baisse  à proportion  que  son  étui  menace  ruine. 

Je  ne  sais  quelle  lettre  on  a pu  intercepter,  que 
j’écrivis  au  marquis  d'Argens:  ilsc  peut  qu'elle  soit 
de  moi;  peut-être  a-t-elle  ciéfabriquéeà  Vienne. 

Je  ne  connais  le  duc  de  Choiseul  ni  d’Ève,  ni 
d'Adam.  Feu  m'importe  qu’il  ait  des  sentiments 
pacifiques  ou  guerriers.  S’il  aime  la  paix,  pourquoi 
ne  la  fait-il  pas?  Je  suis  si  orcupéde  mes  affaires, 
que  je  n'ai  pas  lo  temps  de  |H>nser  à celles  des 
autres.  Mais  laissons-là  tous  ces  illustres  scélérats , 
ces  fléaux  de  la  terre  et  de  l'humanité. 

Dites-moi , je  vous  prie,  de  quoi  vous  avisez-vous 
d'écrire  l'histoire  des  loups  et  des  ours  de  la  Sibé- 
rie? et  que  pourrez-vous  rapporter  du  ezar  qui  ne 
se  trouve  dans  la  vie  de  Charles  xu?  Je  ne  lirai 
point  1'hisloire  de  ces  Barbares,  je  voudrais  même 
pouvoir  ignorer  qu’ils  habitent  notre  hémisphère. 

Votre  zèle  s'enflamme  coutre  les  jésuites,  et 
contre  les  superstitions.  Vous  faites  bien  de  com- 
battre contre  Terreur;  mais  croyez-vous  que  le 
monde  changera?  L’esprit  humain  est  faible;  plus 
des  trois  quarts  des  hommes  sont  faits  pour  l’es- 
clavage du  plus  absurde  fanatisme.  La  crainte  du 
diable  et  de  l'enfer  leur  fascine  les  yeux , et  ils  dé- 
testcnllcsagcqui  veut  les  éclairer.  Le  gtos  de  notre 
espèce  est  sot  et  méchant.  J’y  recherche  en  vain 
celte  image  de  Iticn  dont  les  théologiens  assurent 
qu’elle  porte  l’empreinte.  Tout  homtpe  a une  bête 
féroce  en  soi;  peu  savent  l'enchaîner,  la  plupart 
lui  lâchent  le  frein,  lorsque  la  terreur  des  lois  ne 
les  retient  pas. 

Vous  me  trouverez  peut-être  trop  misanthrope. 
Je  suis  malade;  je  souffre;  et  j'ai  affaire  à une  demi- 
douzaine  de  coquins  et  de  coquines  qui  démonte- 
raient un  Socrate , un  Antonin  même.  Vous  êtes 
heure»*  de  suivre  le  conseil  de  Candide,  et  de  vous 
borner  à cultiver  votre  jardin.  Il  n'est  pas  donné 
à tout  le  monde  d’en  faire  autant.  Il  faut  que  le 
bœuf  trace  un  sillon , que  le  rossignol  chante,  que 
le  dauphin  nage,  et  que  je  fasse  la  guerre. 

Plus  je  fais  ce  métier , et  plus  je  me  persuade 
que  la  fortune  y a la  plusÿrande  part.  Je  ne  crois 
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pas  que  je  le  ferai  long-temps  . ma  santé  baisse  ï 
vue  d'œil,  et  je  pourrais  bien  aller  bientôt  entre- 
tenir Virgile  de  la  llenriade,  et  descendre  dans  ce 
pays  où  nos  chagrins  , nos  plaisirs , et  nos  espé- 
rances ne  nous  suivent  plus , où  votre  beau  génie 
et  celui  d'un  goujat  sont  réduits  à la  même  va- 
leur, où  enfin  on  se  retrouve  dans  l’étal  qni  pré- 
céda la  naissance. 

Peut-être,  dans  peu,  vous  pourrez  vous  amuser 
à faire  mon  épitaphe.  Vous  direz  que  j'aimai  les 
bons  vers  et  que  j’en  fis  de  mauvais  ; que  je  ne  fus 
pas  assez  stupide  pour  ne  pas  estimer  vos  talents; 
enfin,  vous  rendrez  de  moi  le  compte  que  Baboue 
rendit  de  Paris  au  génie  Ituricl. 

Voici  une  grande  lettre  pour  la  position  où  je 
me  trouve.  Je  la  trouve  un  |>eu  trop  noire,  cepen- 
dant elle  partira  tellcqu'elleest  ; elle  ne  sera  point 
interceptée  en  chemin,  et  demeurera  dans  le  pro- 
fond oubli  où  je  la  condamne. 

Adieu  ; vivez  heureux , et  dites  un  petit  Bcne- 
dicite  en  faveur  des  pauvres  philosophes  qui  sont 
en  purgatoire.  Fédêric. 

sr>.  — DU  ROI. 

A Berlin,  le  !•- Janvier  (7Ü5'. 

Je  vous  ai  cru  si  occupé  à écraser  Yinf...,  que 
je  n'ai  pu  présumer  que  vous  pensiez  à autre 
chose.  Les  coups  que  vous  lui  avez  portés  l'au- 
raient terrassée  il  y a long-temps,  si  cette  hydre 
ne  renaissait  sans  cesse  du  fond  de  la  su|>erstition 
répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre.  Pour  moi, 
délroinpé.dés  long-temps  des  charlataneriesqui  sé- 
duisent les  hommes,  je  range  le  théologien , l'as- 
trologue, l’adepte  , et  le  médecin,  dans  la  même 
catégorie. 

J'ai  des  infirmités  et  des  maladies  : je  me  gué 
ris  moi-même  par  le  régime  et  par  la  patience. 
La  nature  a voulu  que  notre  espèce  payât  à la  mort 
un  tribut  de  deux  et  demi  pourcent.  C’est  une  loi 
immuable  contre  laquelle  la  faculté  s'opposera 
vainement  : et  quoique  j’aie  très  grande  opinion 
de  l'habileté  du  sieur  Tronchin,  il  ne  pourra  ce- 
pendant pas  disconvenir  qu'il  y a peu  de  remèdes 
spécifiques , et  qu'après  tout , des  herbes  et  des 
minéraux  pilés  ne  peuvent  ni  refaire  ni  redresser 
des  ressorts  usés  et  à demi  détruits  par  le  temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade 
pour  tranquilliser  son  imagination,  et  le  guérissent 
par  le  régime  : et  comme  je  ne  trouve  pas  que  des 
élixirs  et  des  potions  puissent  me  donner  la  moin- 
dre consolation,  dèsque  je  suis  malade,  je  me  mets 
à un  régime  rigoureux  ; cl  jusqu'ici  je  m'en  suis 
bien  trouvé. 

* On  n'a  rien  rien  trouve  de  irai  i (761. 


Vous  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perle 
importante  qu'elle  croyait  faire  de  mon  individu 
(quoiqueje  la  trouve  des  plus  minces);  car  quoi- 
que je  ne  jouisse  pas  d'une  santé  bien  ferme  ni 
bieu  brillante,  cependant  je  vis;  et  je  ne  suis  pas 
du  sentiment  que  notre  existence  vaille  qu'on  se 
donne  la  peine  de  la  prolonger,  quand  même  on  le 
pourrait. 

D'ailleurs  je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que 
vous  prenez  à ma  santé,  et  des  choses  obligeantes 
que  vous  me  dites.  Je  regrette  que  votre  âge 
donne  de  justes  appréhensions  de  voir  finir  avec 
vous  cette  pépinière  de  grands  hommes  et  de  beaux 
génies  qui  ont  signalé  le  siècle  de  Louis  xiv.  Sur 
oc,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  Fédéiuc. 

34i.  a-  Dll  ROI.  - 

A Sans-Souci . If  21  octobre. 

Si  je  n'ai  pas  l'art  de  vous  rajeunir,  j’ai  toute- 
fois le  désir  de  vous  voir  vivre  long-temps  pour 
l'ornement  et  l'iustruction  de  notre  siècle. (Jue  se- 
rait-ce des  belles-lettres  si  elles  vous  perdaient? 
Vous  n'avez  point  de  successeur.  Vivez  donc  le 
plus  long-temps  que  cela  sera  possible. 

Je  vois  que  vous  avez  à cœur  l'établissement  de 
la  petite  colonie  dont  vous  m'avez  parlé  '.Je  suis 
embarrassé  comment  vous  répondre  sur  bien  des 
articles.  Cette  maison  de  Mailan  dont  vous  me 
parlez , proche  de  Clèves , a été  ruinée  par  les 
Français;  et,  'autant  que  je  me  le  rappelle,  elle  a été 
donnée  en  propriété  à quelqu'un  qui  s'est  engagé 
de  la  rétablir  pour  son  usage.  Les  fermes  que  j'ai 
en  ce  pays-la  s'amodient , et  je  ne  saurais  passer 
un  contrat  avec  un  autre  fermier  qu'après  que  l'é- 
chéance du  bail  sera  terminée. 

Cela  n'empêchera  pis  que  votre  colonie  ne  s'é- 
tablisse; cl  je  crois  que  le  moyen  >e  plus  simple 
serait  que  ces  gens  envoyassent  que  qu’un  à Clc- 
ves  pour  voir  ce  qui  serait  à leur  convenance,  et 
de  quoi  je  puis  disposer  en  leur  faveur.  Ce  sera 
le  moyen  le  plus  court,  et  qui  abrégera  tous  les 
malentendus  auxquels  l'éloignement  des  lieux  et 
l'ignorance  du  local  pourraient  donner  lieu. 

Je  vous  félicite  de  la  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  l'humanité.  Four  moi,  qui  par  les  devoirs 
démon  clat  connais  beaucoup  cette  espèce  à deux 
pieds  sans  plumes  , je  vous  prédis  que  ni  vous  ni 
tous  les  philosophes  du  monde  ne  corrigeront  le 
genre  humain  de  la  superstitions  laquelle  il  tient. 
La  nature  a mis  cet  ingrédient  dans  la  coroposi- 

* Il  s’ agissait  d établir  à Clercs  une  petite  colonie  de  philoso- 
phes français  qui  y pourraient  dire  librement  la  Yérité , sans 
craindre  ni  ministres , ni  prêtres , ni  parlements. 
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tion  de  l'espèce  : c’est  une  crainte,  c’est  une  fai- 
blesse , c’est  une  crédulité , une  précipitation  de 
jugement  qui  par  un  penchant  ordinaire  entraîne 
les  hommes  dans  le  système  du  merveilleux. 

Il  est  peu  d'âmes  philosophiques  et  d'une  trempe 
assez  forte  pour  détruire  en  elles  les  profondes  ra- 
cines que  les  préjugés  de  l'éducation  y ont  jetées. 
Vous  en  voyez  dont  le  ,bon  sens  est  détrompé  des 
erreurs  populaires,  qui  se  révoltent  contre  les  ab- 
surdités, cl  qui  a l’approche  de  la  mort  redevien- 
nent superstitieux  par  crainte  , et  meurent  en 
capucins  : vous  en  voyez  d'autres  dont  la  façon 
de  penser  dépend  de  leur  digestion  , bonne  ou 
mauvaise. 

Il  ne  suffit  pas,  à mon  sens , de  détromper  les 
hommes;  il  faudrait  pouvoir  leur  inspirer  le  cou- 
rage d'esprit,  ou  la  sensibilité  et  la  terreur  de]  la 
mort  triompheront  des  raisonnements  les  plus  forts 
et  les  plus  méthodiques. 

Vous  pensez,  parce  que  les  quakers  et  les  soci- 
niens  ont  établi  une  religion  simple,  qu'en  la  sim- 
plifiant encore  davantage,  on  pourrait  sur  ce  plan 
fonder  uuo  nouvelle  croyance.  Mais  j'en  reviens'a 
ce  que  j'ai  déjà  dit,  et  suis  presque  convaincu  que 
si  ce  troupeau  se  trouvait  considérable,  il  enfan- 
terait en  peu  de  temps  quelque  superstition  nou- 
velle, à moins  qu'on  ne  choisit  pour  le  composer 
que  des  âmes  exemptes  de  crainte  et  de  faiblesse. 
Cela  ne  se  trouve  pas  communément. 

Cependant  je  crois  que  la  voix  de  la  raison , à 
force  de  s élever  contre  le  fanatisme,  pourra  reu-  : 
dre  la  race  future  plus  tolérante  que  celle  de  notre 
temps  ; et  c'est  beaucoup  gagner. 

On  vous  aura  l’obligatiou  d'avoir  corrigé  les 
hommes  de  la  plus  cruelle, [et  ,de  la  plus  barbare  fo- 
lie qui  les  ait  possédés,  et  dont  les  suites  font  hor- 
reur. 

Le  fanatisme  et  la  rage  de  l’ambition  ont  ruiné 
des  contrées  florissantcsdans  mon  pays.  Si  vous  êtes 
curieux  du  total  desdévastations  qui  se  sont  faites, 
vous  saurez  qu  en  tout  j’ai  fait  rebâtir  huit  mille 
maisons  en  Silésie;  en  Poméranie  et  dans  la  nou- 
velle Marche , six  mille  cinq  cents  : ce  qui  fait , 
selon  Newton  et  d'Alemberl , quatorze  mille  cinq 
cents  habitations. 

La  plus  grande  partie  a été  brûlée  par  les  Rus- 
ses. Vous  n'avons  pas  fait  une  guerre  aussi  abo-  > 
minable;  et  il  n’y  a de  détruit  de  notre  part  que 
quelques  maisons  dans  les  villes  que  nous  avons 
assiégées,  dont  le  nombre  certainement  n’appro- 
che pas  de  mille.  Le  mauvais  exemple  ne  nous  a 
pas  séduits  ; et  j'ai  de  ce  côté-là  ma  conscience 
exempte  de  tout  reproche. 

A présent  que  tout  est  tranquille  et  rétabli,  les 
philosophes,  par  préférence,  trouveront  des  asiles 
chez  moi , partout  où  ils  voudront , à plus  forte 
w. 


raison  l'ennemi  de  Baal , on  de  ce  cnlfeque  dans 
le  pays  où  vous  êtes  on  appelle  la  prottituée  de 
Babytone. 

Je  vous  recommandc'ala sainte  garded’Epicure, 
d'Arislippe,  de  Locke,  de  Gassendi,  de  Bayle  et  de 
toutes  ces  âmes  épurées  de  préjugés  que  leur  gé- 
nie immortel  a rendues  des  chérubins  attachés  à 
l’arche  de  la  vérité.  Fédéric. 

Si  vous  voulez  nous  faire  passer  quelques  livres 
dont  vous  parlez,  vous  ferez  plaisir  à ceux  qui  es- 
pèrent en  celui  qui  délivra  son  peuple  du  joug  des 
imposteurs. 

541  -DU  ROI. 

A Berlin , le  S janvier  1766. 

Non,  il  n’est  point  de  plus  plaisant  vieillard  que 
vous.  Vous  avez  conservé  toute  la  gaîté  et  l’amé- 
nité de  votre  jeunesse.  Votre  lettre  sur  les  mira- 
cles m'a  fait  poulTer  de  rire.  Je  ne  m’attendais  pas 
à m’y  trouver,  et  je  fus  surpris  de  m’y  voir  placé 
entre  les  Autrichiens  et  les  cochons.  Votre  esprit 
est  encore  jeune,  et  tant  qu'il  restera  tel,  il  n’y  a 
rien  à craindre  pour  le  corps.  L'aboudance  de  cette 
liqueur  qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  anime  le 
cerveau,  prouveque  vous  avez  encore  des  ressour- 
ces pour  vivre. 

Si  vous  m'aviez  dit,  il  y a dix  ans,  ce  que  vous 
dites  en  finissant  votre  lettre,  vous  seriez  encore 
ici.  Sans  doute  que  les  hommes  ont  leurs  faibles- 
ses, sans  doute  que  la  perfection  n'est  point  leur 
partage,  je  le  ressens  moi-même,  et  je  suis  convain- 
cu de  l'injustice  qu'il  y a d’exigerdes  autres  cequ’on 
ne  saurait  accomplir,  et  à quoi  soi-même  on  ne  sau- 
rait atteindre.  Vous  deviezcommencer  par  là,  tout 
était  dit,  et  je  vous  aurais  aimé  avec  vos  défauts, 
parce  que  vous  avez  assez  de  grands  talents  pour 
couvrir  quelques  faiblesses. 

Il  n’ya  que  lestalcntsquidistinguentlcsgrands 
hommes  du  vulgaire.  On  peut  s'empêcher  do 
commettre  des  crimes;  maison  ne  peut  corriger 
un  tempérament  qui  produit  de  certains  défauts, 
comme  la  terre  la  plus  fertile , eu  même  temps 
qu’elle  porte  le  froment,  fuit  éclore  l’ivraie.  Vinf... 
no  donne  que  des  herbes  venimeuses;  il  vous  est 
réservédel’écraser  avec  votre  redoutable  massue, 
avec  le  ridicule  que  vous  répandez  sur  elle . et 
qui  porte  plus  de  coups  que  tous  les  arguments. 
Peu  d'hommes  savent  raisonner,  tous  craignent  le 
ridicule. 

Il  est  certain  que  ce  que  l’on  appelle  honnêtes 
gens  en  tout  pays  commence  à penser.  Pans  la 
superstitieuse  Ilohêmeen  Autriche,  ancien  siège  du 
fanatisme,  les  personnes  de  mise  commencent  à 
ouvrir  les  yeux.  Les  images  des  sainls  n'ont  plus 

18 
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ce  culte  dont  clics  avaient  joui  autrefois  Quel-  ' 
<|ues  barrières  que  la  cour  oppose  il  l'entrce  des 
bons  ouvrages , la  vérité  perce  nonobstant  toutes 
ces  sévérités.  Quoique  les  progrès  ne  soient  pas 
rapides,  c'est  toutefois  un  grand  point  que  de  voir 
uu  certain  monde  qui  déchire  le  bandeau  de  la 
superstition. 

Dans  nos  pays  protestons  on  'va  plus  vite;  et 
peut-être  ne  faudra-t-il  puisqu'un  siècle  pourque 
les  animosités  qui  naquirent  des  parties  sub  i (ini- 
que et  sub  una-,  et  la  Sorbonne , soient  entière- 
ment éteintes.  De  ce  vaste  domaine  du  fanatisme 
il  ne  reste  guère  que  la  Pologne,  IcPoitugal,  l'Es- 
pagne et  la  Bavière,  où  la  crasse  ignorance  et  l’en- 
gourdissement des  esprits  maintiennent  encore  la 
superstition. 

Pour  vos  Génevnis , depuis  que  vous  y êtes,  ils 
sont  non  seulement  mécroyants , iis  sont  encore 
devenus  tous  de  beaux  esprits.  Ils  font  des  conver- 
salious  entières  en  antithèses  et  en  épigrammes. 
C'est  un  miracle  par  vous  opéré.  Qu’cst-ce  que 
ressusciter  un  mort  en  comparaison  de  donner  de 
l'imagination  à qui  la  nature  en  a refusé?  Eu 
France,  aucun  conte  de  balourdise  qui  uc  roule  sur 
un  Suisse;  en  Allemagne,  quoique  nous  no  (las- 
sions pas  pour  les  plus  découplés , nous  plaisan- 
tons cependant  la  nation  helvétique.  Vous  avez 
tout  changé.  Vous  créez  des  êtres  où  vous  résidez  : 
vous  êtes  le  Promélhée  de  Genève.  Si  vous  étiez 
demeuré  ici,  nous  serions  h présent  quelque 
chose.  Une  fatalité  qui  préside  aux  choses  de  la 
vie  n'a  pas  voulu  que  nous  jouissions  de  tant  d'a- 
vantages. 

A peine  eûtes-vous  quitté  votre  patrie,  que  la 
Mie  littérature  y tomba  en  langueur  ; et  je  crains 
que  la  géométrie  n’étouffe  en  ce  pays  le  peu  de 
germe  qui  pouvait  reproduire  les  beaux-arts.  Le 
bon  goût  fut  enlerié  a liomc  dans  les  tombeaux  de 
Virgile,  d'Ovide,  et  d'Horace  : je  crains  que  la 
France , en  vous  perdant , n'éprouve  le  sort  des 
Romains. 

Quoi  qu’il  arrive,  j'ai  été  votre  contemporain. 
Vous  durerez  autant  que  j'ai  "a  vivre,  et  je  m'em- 
barrasse peu  du  goût,  de  la  stérilité,  ou  de  l'abon- 
dance de  la  postérité. 

Adieu  ; cultivez  votre  jardin,  car  voilà  ce  qu’il 
y a de  plus  sage.  Fédemc. 

34G.-DE  VOLTAIRE. 

l«r  février. 

Sire,  je  vous  fais  très  tard  mes  remerciements; 
mais  c’est  que  j'ai  été  sur  le  point  de  ne  vous  en 
faire  jamais  aucun.  Ce  rude  hiver  m'a  presque 
tué;  jetais  tout  près  d’aller  trouver  Bayle,  et  de  1 


loféliciter  d’avoir  ou  un  édileurqui  a encore  plus 
de  réputation  que  lui  dans  plus  d'un  genre  ; il  au- 
rait sûrement  plaisanté  avec  moi  de  ce  que  votre 
majesté  en  a usé  avec  lui  comme  Jurieu  ; elle  a 
tronqué  l’article  fiariil.  Je  vois  bien  qu'on  a im- 
primé l’ouvrage  sur  la  seconde  édition  ds  Bayle. 
C'est  bien  dommage  de  ue  pas  rendre  à ce  David 
toute  la  justiceqni  lui  est  due;  c’était  un  abomi- 
nable Juif,  lui  et  ses  psaumes.  Je  connois  un  roi 
plus  puissant  que  lui  et  plus  généreux  qui,  'a  mon 
gré,  fait  de  meilleurs' vers.  Celui-là  ne  fait  point* 
danser  les  collines  comme  des  béliers,  et  les  bé- 
liers comme  des  collines.  Il  ne  dit  point  qu’il1 
faut  écraser  les  petits  enfants  contre  la  muraille, 
au  nom  du  Seigneur  ; il  ne  parle  point  éternelle- 
ment d’aspics  et-  de  basilics.  Ce  qui  me  plaît  sur- 
tout de  lui,  c’est  que  dans  tontes  ses  épll res  il  n’y 
a-  pas  une  seule  pensée  qui  ne  soit  vraie  ; son 
imagination  ne  s’égare  point.  La  justesse  est  le 
fonds  de  son  esprit;  et  en  elTet  sans  justesse  illi’y 
a ni  esprit  ni  talent. 

Je  preuds  la  liberté  de  lui  envoyer  un  caillou 
du  Rhin  pour  un  boisseau  de  diamants.  Voilà  les 
seuls  marchés  que  je  puisse  faire  avec  lui. 

Les  dévotes  de  Versailles  n’ont  pas  été  trop  con- 
tentes du  peu  de  confiance  que  j’ai  en  sainte  Ge- 
neviève ; mais  le  monarque  philosophe  prendra 
mon  parti. 

Puisque  les  aventures  de  NoucIlâUI  l’ont  làit 
rire,  en  voici  d’autres  que  je  souhaite  qui  l’amu- 
sent. Comme  ce  sont  des  affaires  graves  qui  se 
passent  dans  scs  états,  il’ est  juste  qu  elles  soient 
portées  au  tribunal  de  sa  raison. 

Il  y a en  France  un  nouveau  procès  tout  sem- 
blable  à celui  des  Calas  ; et  il  paraîtra  dans  quel- 
que temps  un  mémoire  signé  de  plusieurs  avocats, 
qui  pourra  exciter  la  curiosité  et  la  sensibilité.  On 
verra  que  nos  papistes  sont  toujours  persuadés 
que  les  protestants  égorgent  leurs  enfants  pour 
plaire  à Dieu.  Si  sa  majesté  veut  avoir  ce  mé- 
moire, je  la  supplie  de  me  faire  dire  par  quelle 
voie  je  dois  l’adresser.  J’ignores’il  le  faut  mettre  a 
la  poste,  ou  le  faire  partir  par  les  chariots  d'Alle- 
magne. 

317 — DU  R Or  . 

A Pobdim . te  «février. 

J'aurais  été  fâché  de  vous  savoirsilôten  la  com- 
pagnie de  Bayle.  Hâtez-vous  lentement  à faire  ce 
voyage , et  souvenez-vous  que  vous  faites  l’orne- 
ment de  la  littérature  française  dans  ce  siècle , où 
les  lettres  humaines  commencent  à dépérir.  Mais 
vous  vivrez  long  temps  : votre  vieillesse  estcomme 
l'enfance  d' Hercule.  Ce  dieu  écrasait  des  serpents 
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dans  son  berceau  ; el  vous,  chargé  d'années,  vous 
écrasez  Vinf.., 

Vos  vers  sur  la  mort  du  dauphin  sont  beaui.  j 
Je  crois  qu'ils  ont  attaqué  sainte  Geneviève  mal  à 
propos,  parce  que  la  reine  et  la  moitié  de  la  cour 
ont  Tait  des  vœux  ridicules,  au  cas  que  le  dauphin 
en  réchappât.  Vous  n'ignqrcz  pas  sans  doute  la 
sainte  conversation  de  l'évêque  de  Beauvais  avec 
Dieu  , qui  lui  répondit,  i Nous  verrons  ce  que 
»■  nous  avons  h faire.  « 

Dans  un  temps  où  les  évêques  parlent  à Dieu , 
et  où  les  reines  font  des  pèlerinages,  les  ossements 
des  bergères  l’emportent  sur  les  statues  des  héros, 
et  on  plante  lit  les  philosophes  et  les  poètes.  Les 
progrès  de  la  raison  humaine  sont  plus  lents  qu'on 
ne  le  croit,  lin  voici  la  véritable  cause  : presque 
tout  le  monde  se  contente  d'idées  vagues  des  cho- 
ses; peu  ont  le  temps  de  les  eiamin'rct  de  les  ap- 
profondir. Les  uns,  garrottés  par  les  chaînes  de  la 
superstition  dès  leur  enfance,  ne  veulent  ou  ne 
peuvent  les  briser;  d'autres,  livrés  aux  frivolités, 
n’ont  pas  un  mot  de  géométrie  dans  leur  tête,  et 1 
jouissent  de  la  vie  sans  qu'un  moment  de  ré-  1 
flexion  interrompe  leurs  plaisirs.  Ajoutez  à cela 
des  âmes  timides,  des  femmes  peureuses  ; et  ce  ! 
total  compose  la  société.  S’il  se  trouve  donc  un 
homme  sur  mille  qui  pense,  c'est  beaucoup.  Vous  j 
et  vos  semblables  écrivez  pour  lui  ; le  reste  se 
scandalise , et  vous  damne  charitablement.  Pour 
moi,  qui  ne  vous  scandalise  point,  je  ferai  mon 
profil  honnête  du  mémoire  des  avocats  et  de  toutes 
les  bonnes  pièces  que  vous  voudrez  m'envoyer. 

Je  crois  qu'il  faut  que  toute  la  correspondance 
de  la  Suisse  passe  par  Franfort-sur-Ie-Mein  pour 
nous  parvenir.  Je  n'eu  suis  cependant  pas  in- 
formé au  juste.  Ah!  si  du  moins  vous  aviez  fait 
quelque  séjour  b Neuchâtel , vous  auriez  donné  de 
l'esprit  au  modérateur  et  b sa  sainte  séquelle.  A 
présent  ce  eau  ton  est  comme  la  Béotic  en  comparai- 
son de  Ferncy  et  des  lieux  où  vous  habitez,  et  nous 
comme  les  Lapons.  N'oubliez  pas  ces  La|>on$;  ils 
aiment  vos  ouvrages,  et  s'intéressent  b votre  con- 
servation. Fédéric. 

518.  — DU  ROI. 

A Potsdara,  le  7 auguste. 

Mon  neveu  m’a  écrit  qu’il  se  proposait  de  vi- 
siter en  passant  le  philosophe  de  Forney.  Je  lui 
envie  le  plaisir  qu’il  a eu  de  vous  entendre.  Mon 
nom  était  de  trop  dans  vos  conversations;  et  vous 
aviez  tant  de  matières  b traiter,  que.  leur  abon- 
dance ne  vous  imposait  pas  la  nécessité  d'avoir 
recours  au  philosophe  de  .Sans-Souci  pour  fournir 
À vos  entretiens. 

Vous  me  parlez  d’une  colonie  de  philosophes 
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qui  se  proposent  de  s'établir  b Clèves  : je  ne  m'y 
oppose  point;  je  puis  leur  accoidcr  tout  ce  qu'ils 
demandent,  au  bois  près,  que  le  séjour  de  leurs 
compatriotes  a presque  entièrement  détruit  dans 
ces  forêts,  toutefois  b condition  qu’ils  ménagent 
ceux  qui  doivent  être  ménagés,  et  qu'eu  impri- 
mant ils  observent  de  la  décence  dans  leurs  écrits. 

La  scène  qui  s’est  passée  b Ahlicville  est  tragi- 
que : mais  n'y  a-t-il  pas  de  la  faute  de  ceux  qui 
ont  été  punis?  faut-il  heurter  de  front  des  préju- 
gés que  le  temps  a consacrés  dans  l’esprit  des  peu- 
ples? Et  si  l'on  veut  jouir  de  la  liberté  de  penser, 
faut-il  insulter  b la  croyance  établie?  Quiconque 
ne  veut  point  remuer  est  rarement  persécuté.  Sou- 
venez-vous de  ce  mot  de  Fonteuelle.  * Si  j'avais 
» la  main  pleine  de  vérités,  je  penserais  plus  dune 
» fois  avant  de  l’ouvrir.  » 

Le  vulgaire  ne  mérite  pas  d'être  éclairé;  et  si 
votre  parlement  a sévi  contre  ce  malheureux  jeune 
homme,  qui  a frappé  le  signe  que  les  chrétiens  ré- 
vèrent comme  le  symbole  de  leur  salut , accuscz- 
en  les  lois  du  royaume  '.  C’est  selon  ces  lois  que 
tout  magistrat  fait  serment  déjuger;  il  ne  peut 
prononcer  la  sentence  que  selon  ce  qu’elles  con- 
tiennent; et  il  n’y  a de  ressource  pour  l'accusé, 
qu’en  prouvant  qu’il  n’est  pas  dans  lecasde  la  loi! 

Si  vous  me  demandiez  si  j'aurais  prononcé  un 
arrêt  aussi  dur  , je  vous  dirais  que  non  , et  que 
selon  mes  lumières  naturelles,  j'aurais  propor- 
tionué  la  punition  au  délit.  Vous  avez  brisé  une 
statue , je  vous  condamne  b la  rétablir  : vous  n'a- 
vez pas  ôté  le  chapeau  devant  le  curé  de  la  pa- 
roisse qui  portait  ce  que  vous  savez;  ch  bien  ! je 
vous  condamne  a vous  présenter  quinze  jours  con- 
sécutifs sans  chapeau  b l'église:  vous  avez  lu  les 
ouvrages  de  Voltaire  ; oh  ! çb,  monsieur  le  jeune 
homme,  il  est  bon  de  vous  former  le  jugement  ; 
lH,ur  cet  effet,  on  vous  enjoint  d’étudier  la  Somme 
de  saint  Thomas  el  le  guide-âne  de  monsieur  le 
curé.  L’étourdi  aurait  peut-être  été  puni  plus  sé- 
vèrement de  celte  manière,  qu’il  ne  l a été  par  les 
juges;  car  l'ennui  est  un  siècle,  et  la  mort  un  mo- 
ment. 

Que  le  ciel  ou  la  destinée  écarte  cette  mort  de 
votre  tète,  elque  vous  éclairiez  doucement  et  pai- 
siblement ce  siècle  que  vous  illustrez  ! Si  vous  ve- 
nez b Clèves , j'aurai  encore  le  plaisir  de  vous  re- 
voir et  de  vous  assurer  de  l'admiration  que  votre 
génie  m’a  toujours  inspirée.  Sur  ce , je  prie  Dieu 
qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 


■ Il  n'exKtait  aucune  loi  en  France  rtaprèi  laquelle  on  pût 
coniumupr  Iç  chevalier  tic  La  
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SiO.  — DU  ROI. 

A PotKljm . le  13  auguste. 

Je  compte  que  vous  aurez  déjà  reçu  ma  réponse 
à voire  a vaut- dernière  lettre.  Je  ne  puis  trouver 
l'exécution  d'Abbeville  aussi  afTrcuse  que  l'injuste 
supplice  de  Calas.  Ce  Calas  était  innocent , le  fa- 
natisme se  sacrilie  cette  victime,  et  rien  dans 
celle  action  alroco  ne  peut  servir  d'excuse  aux 
juges.  Bien  loin ‘de  là,  ilsse  soustraient  aux  forma- 
lités des  procédures  , et  ils  condamnent- au  sup- 
plice sans  avoir  des  preuves,  des  convictions,  des 
témoins. 

Ce  qui  vient  d'arriver  à Abbeville  est  d’une  na- 
ture bien  différente.  Vous  ne  contesterez  pas  que 
tout  citoyen  doit  se  conformer  aux  lois  de  son  pays: 
or,  il  y a des  punitions  établies  par  les  législateurs 
pour  ceux  qui  troublent  le  culte  adopté  par  la  na- 
tion. I.a  discrétion , la  décence,  surtout  le  respect 
que  tout  citoyen  doit  aux  lois , obligent  donc  de 
ne  point  insulter  au  culte  reçu , et  d'éviter  le  scan- 
dale et  l'insolence.  Ce  sont  ces  lois  de  sang  qu'on 
devrait  réformer,  en  proportionnant  la  punition 
à la  faute;  mais  tant  que  ces  lois  rigoureuses  de- 
meureront établies,  les  magistrats  ne  pourront 
pas  se  dispenser  d'y  couformcr  leur  jugement. 

Les  dévots,  en  France,  crient  contre  les  philoso- 
phes, et  les  accusent  d’être  la  cause  de  tout  le  mal 
qui  arrive.  Dans  la  dernière  guerro  , il  y eut  des 
insensés  qui  prétendirent  quel' Encyclopédie  était 
cause  des  infortunes  qu’essuyaient  les  armées  fran- 
çaises. 11  arrive  pendant  cette  effervescence  que  le 
ministère  dcYersaillcsabesoin  d'argent,  ctil  sacri- 
licau clergé, qui  en  promet,  desphilosophcsqui  n'en 
ont  poiutel  qui  n’en  peuvent  donner.  Pour  moi,  qui 
ne  demande  ni  argent  ni  bénédictions,  j'offre  des 
asiles  aux  philosophes,  pourvu  qu'ils  soient  sages, 
et  qu’ilssoiculaussi  pacifiques  que  le  beau  titre  dont 
ils  se  |iarout  le  sous-entend  ; car  toutes  les  vérités 
ensemble  qu'ils  annoncent  ne  valent  pas  le  repos 
de  l'âme,  seul  bien  dont  les  hommes  puissent 
jouir  sur  l'atome  qu'ils  habitent.  Pour  moi , qui 
suis  un  raisonneur  sans  enthousiasme , je  désire- 
rais que  les  hommes  fussent  raisonnables,  et  sur- 
tout qu’ils  fussent  tranquilles. 

Nous  rouuaissons  les  crimes  que  le  fanatisme 
de  religion  a fait  commettre.  Gardons-nous  d’in- 
troduire le  fanatisme  dans  la  philosophie;  son  ca- 
ractère doit  être  la  douceur  et  la  modération.  Elle 
doit  plaindre  la  lin  tragique  d’un  jeune  homme 
qui  a commis  une  extravagance;  elle  doit  démon- 
trer la  rigueur  excessive  d’une  loi  faite  dans  un 
temps  grossier  et  ignorant  ; mais  il  ne  faut  pas  qne 


la  philosophie  encourage  à de  pareilles  actions,  ni 
qu’elle  fronde  des  juges  qui  n’ont  pu  prononcer 
autrement  qu’ils  l’ont  fait. 

Socrate  n’adorait  pas  les  f)eos  majora  et  mi- 
nores genlium  ; toutefois  il  assistait  aux  sacrifices 
publics.  Gassendi  allait  à la  messe,  et  Newton  au 
prône. 

La  tolérance , dans  une  société , doit  assurer  à 
chacun  la  liberté  de  croire  ce  qu'il  veut  ; mais 
cette  tolérance  ne  doit  pas  s’étendre  à autoriser 
l'effronterie  et  la  licence  de  jeunes  étourdis  qui 
iusultent  audacieusement  à ce  que  le  peuple  ré- 
vère. Voilâmes  sentiments,  qui  sont  conformes 
à ce  qu'assurent  la  liberté  et  la  sûreté  publique  , 
premier  objet  de  toute  législation. 

Je  parie  que  vous  pensez  en  lisant  ceci  : Cela 
est  bien  allemand , cela  se  ressent  bien  du  flegme 
d'une  nation  qui  n'a  que  des  passions  ébauchées. 

Nous  sommes,  il  est  vrai,  une  espèce  de  végé- 
taux, en  comparaison  des  Français  : aussi  n'avnns- 
nous  produit  ni  Jérusalem  délivrée,  ni  Henriade. 
Depuis  que  l'empereur  Charlemagne  s’avisa  de 
nous  faire  chrétiens,  cil  nous  égorgeant . nous 
le  sommes  restés  ; à quoi  peut-être  a contribué 
notre  ciel  toujours  chargé  de  nuages,  et  les  (rimas 
de  nos  longs  hivers. 

Fn Un,  prenez -nous tclsquenous sommes:  Ovido 
s'accoutuma  bien  aux  mœurs  des  peuples  de  To- 
mes ; et  j ai  assez  de  vainc  gloire  jiour  me  persua- 
der que  la  province  do  Clèvcsvaut  mieux  que  le 
lieu  où  le  Danube  se  jette  par  sept  bouches  dans 
la  mer  Noire.  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait 
en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fédéric. 

.m — DU  ROI. 

Je  crois  que  vous  avez  déjà  reçu  les  lettres  que 
je  vous  ai  écrites  sur  le  sujet  des  émigrants.  Il  ne 
dépend  que  des  philosophes  de  partir  et  d'établir 
leur  séjour  dans  le  lieu  de  mes  états  qui  leur  con- 
viendra le  mieux.  Je  n’entends  plus  parler  de  Tron- 
cliin  ; je  le  crois  parti,  et  supposé  qu’il  soit  encore 
ici , cela  ne  le  rendra  pas  plus  instruit  de  co  qui  se 
passe  chez  moi  et  de  ce  que  je  vous  écris.  Quant  à 
ceux  de  Berne,  je  suis  très  résolu  à les  laisser  brûler 
des  livres,  s'ils  y trouvent  du  plaisir,  parce  que  tout 
le  monde  est  maître  chez  soi  ; et  qu'importe  à nous 
autres  qu’ils  brûlent  M.  de  Fleury?  N'avez-vous  pas 
fait  passer  parles UammeslescanliquesdeSalomon, 
pour  les  avoir  mis  en  beaux  vers  français  ? Lorsque 
les  magistrats  et  les  théologiens  se  mettent  en  train 
de  brûler,  ils  jetteraient  lafiiûfeau  feu,  s’ils  la  ren- 
contraient sous  leurs  mains.  Toutes  ces  choses,  qui 
viennent  d’arriver  aux  Calas , aux  Sirven  et  en 
dernier  lieu  à Abbeville  , me  font  soupçonner  qne 
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la  justice  est  mal  administrée  en  France,  qu’on  se 
précipite  souvent  dans  les  procédures , et  qu’ou 
s'y  joue  de  la  vie  des  hommes.  Le  president  Mon- 
tesquieu était  prévenu  pour  cette  jurisprudence 
qu’il  avait  sucée  avec  le  lait;  cela  ne  m’empêche 
pasd'être  persuadé  qu’elle  a grand  besoin  d'être  ré- 
formée, et  qu'il  ne  faut  jamais  laisser  aux  tribu- 
naux le  pouvoir  d’exécuter  des  sentences  de  mort, 
avant  qu’elles  n’aient  été  revues  par  des  tribu- 
naux suprêmes,  et  signées  par  le  souverain.'C'est 
une  choso  pitoyable  que  de  casser  des  arrêts  et 
des  sentences,  quand  les  victimes  ont  péri;  il  fau- 
drait punir  les  juges  et  les  restreindre  avec  tant 
d’exactitude,  qu'on  n’eût  pas désorma is de  pareil- 
les rechutes  à craindre.  Sancbo  Pança  était  un 
grand  jurisconsulte  ; il  gouvernait  sagement  son 
Ile  de  Barataria  ; il  serait  à souhaiter  que  les  pré- 
sidiaux eussent  toujours  sa  belle  senteucc  sous  les 
yeux  ; ils  respecteraient  au  moins  davantage  la 
vie  des  malheureux,  s’ils  se  rappelaient  qu’il  vaut 
mieux  sauver  un  coupable,  que  de  perdre  un  in- 
nocent. Si  je  me  le  rappelle  bien,  c’est  à Toulouse 
où  il  y a une  messe  fondée  pour  la  pie  qui  couvre 
encore  de  honte  la  mémoire  des  magistrats  incon- 
sidérés qui  flrent  exécuter  une  fille  innocente,  ac- 
cusée d'un  vol  qu'une  pie  apprivoisée  avait  fait  ; 
mais  ce  qui  me  révolte  le  plus,  est  cet  usage  bar- 
bare de  donner  la  question  aux  gens  condamnés, 
avant  de  les  mener  au  supplice  : c’est  une  cruauté 
en  pure  perte  etqui  fait  horreur  aux  Jmes  compa- 
tissantes qui  ont  encore  conservé  quelque  sentiment 
d’humanité.  Nous  voyons  encore  cher  les  nations 
que  les  lettres  ont  le  plus  polies , des  restes  de 
de  l'ancienne  férocité  de  leurs  mœurs.  Il  est  bien 
difficile  de  rendre  le  genre  humain  bon , et  d'a- 
chever d'apprivoiser  cet  animal  le  plus  sauvage 
de  tous.  Cela  me  confirme  dans  mon  sentiment , 
que  les  opinions  n'influent  que  faiblement  sur  les 
actions  des  hommes;  car  je  vois  partout  que  leurs 
passions  l'emportent  sur  le  raisonnement.  Suppo- 
sons donc  que  vous  parvinssiez  h faire  une  révo- 
lution dans  la  façon  de  penser , la  secte  que  vous 
formeriez  serait  peu  nombreuse,  parco  qu’il  faut 
penser  pour  en  être,  et  que  peu  de  personnes  sont 
capables  de  suivre  un  raisonnement  géométrique 
et  rigoureux.  Et  ne  comptez-vous  pour  rien  ceux 
qui  par  état  sont  opposés  aux  rayons  de  lumière 
qui  découvrent  leur  turpitude?  ne  comptez-vous 
pourrienles  princes,  auxquels ona  inculqué  qu'ils 
ne  régnent  qu’aulant  que  le  peuple  est  attaché  à 
la  religion?  ne  comptez-vous  pour  rien  ce  peuple, 
qui  n’a  de  raison  que  les  préjugés,  qui  hait  les 
nouveautés  en  général,  et  qui  est  incapable  d'em- 
brasser celles  dont  il  est  qucsiiou  , qui  demandent 
des  têtes  métaphysiques  et  rompues  dans  la  dialec- 
tique pour  être  conçues  et  adoptées?  Voilà  de  gran- 


des difficultés  que  je  vous  propose,  etqui,  je  crois, 
se  trouveront  éternellement  dans  le  chemin  de 
ceux  qui  voudront  annoncer  aux  nations  une  re- 
ligion simple  et  raisonnable. 

Si  vous  avez  quelque  nouvel  ouvrage  dans  vo- 
tre portefeuille,  vous  me  ferez  plaisir  de  me  l'en- 
voyer; les  livres  nouveaux  qui  paraissent ‘a  pré- 
sent font  regretter  ceux  du  commencement  de  ce 
siècle.  L'histoire  de  l'abbé  Velli  est  ce  qui  a paru 
de  meilleur  ; car  je  n’appelle  pas  des  livres  tout 
ce  tas  d’ouvrages  faits  sur  le  commerce  et  sur  l'a- 
griculture , par  des  auteurs  qui  n'ont  jamais  vu 
ni  vaisseaux  ni  charrues.  Vous  n’avez  plus  de  poè- 
tes dramatiques  eu  France,  plus  de  ces  jolis  vers 
de  société  dont  on  voyait  tant  autrefois.  Je  remar- 
que un  esprit  d’analyse  et  de  géométrie  dans  tout 
ce  qu'on  écrit  ; mais  les  belles-lettres  sont  sur  leur 
déclin;  plus  d'orateurs  célèbres,  plus  de  vers  agréa- 
bles, plus  de  ces  ouvrages  charmants  qui  fesaient 
autrefois  une  partie  de  la  gloire  de  la  nation  fran- 
çaise. Vous  avez  le  dernier  soutenu  cette  gloire  ; 
mais  vous  n'aurez  point  de  successeurs.  Vivez 
donc  long-temps , conservez  votre  santé  et  votre 
belle  humeur  , et  que  le  dieu  du  goût,  les  Muscs, 
et  Apollon , par  leur  puissant  secours,  prolongent 
votre  carrière,  et  vous  rajeunissent  plus  réelle- 
ment que  les  filles  de  Pélée  n’eurent  intention  de 
rajeunir  leur  père  ! j’y  prendrai  plus  de  part  que 
personne.  Au  moins  ayant  parlé  d'Apollon,  il  ne 
m'est  plus  permis,  saus  commettre  un  mélange 
profane  de  vous  recommander  à la  sainte  garde 
de  Dieu. 

551.  — DU  ROI. 

A BresUu,  te  I"  septembre. 

Vous  aurez  vu,  par  ma  lettre  précédente,  que 
des  philosophes  paisibles  doivent  s'attendre  d'être 
bien  reçus  chez  moi.  Je  n'ai  point  vu  le  fils  de 
l'Ilippocrate  moderne,  et  ne  lui  ai  point  parlé.  Je 
ne  sais  ce  qui  peut  être  transpiré  du  dessein  de 
vos  philosophes;  je  m'en  lave  les  mains.  Je  suis 
ici  dans  une  province  où  Fou  préfère  la  physique 
à la  métaphysique  ; on  cultive  les  champs  , on  a 
rebâti  huit  mille  maisons  , et  Fou  fait  des  milliers 
d'enfants  par  an , pour  remplacer  ceux  qu’une  fu 
reur  politique  et  guerrière  a fait  périr. 

Je  ne  sais  si , tout  bien  considéré , il  n'est  pas 
plus  avantageux  de  travaillera  la  population  qu'à 
faire  de  mauvais  arguments.  Les  seigneurs  et  lo 
peuple , occupés  des  soins  de  leur  rétablissement, 
vivent  en  paix;  et  ils  sont  si  pleins  de  leur  ouvrage, 
que  personne  ne  fait  attention  au  culte  de  son  voi- 
sin. Les  étincelles  de  haine  de  religion  , qui  se  ra- 
nimaient souvent  avant  la  guerre,  sont  éteintes; 
cl  l'esprit  de  tolérance  gagne  journellement  dans 
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la  façon  de  penser  générale  des  habitants.  Croyez 
que  le  désœuvrement  donne  lieu  à la  plupart  des 
disputes.  Pour  les  éteindre  en  Franco  , il  ne  fau- 
drait que  renouveler  les  temps  des  défaites  de.Poi- 
tiers  et  d'Azinconrt;  vos  ecclésiastiques  et  vos 
pailements,  fol  lement  occupés  de  leurs  propres 
affaires,  ne  penseraieut  qu'à  eux,  et  laisseraient 
le  public  et  le  gouvernement  tranquilles.  C’est 
une  proposition  à faire  à ces  messieurs  : je  doute 
toutefois  qu’ils  l'approuvent. 

Vosouvrogessonl  répandus  ici,ot'cntrc!esmains 
de  tout  le  monde.  Il  n’y  a point  de  peuple,  point 
de  climat  oii  votre  nom  ne  perce , point  de  so- 
ciété policée  où  votre  réputation  ne  brille. 

Jouissez  de  votre  gloire,  et  jouissez-en  long- 
temps. Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  ■ Fédébic. 

352.—  DU  ROI. 

\ Sans -Souci  .leis  septembre. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  recommander  les 
philosophes  : ils  seront  tous  bien  reçus , pourvu 
qu'ils  soient  modérés  et  paisibles.  Je  ne  peux  leur 
donner  ce  que  je  n’ai  pas.  Je  n'ai  point  le  don  des 
miracles,  et  ne  puis  ressusciter  les  bois  du  parc 
de  Clèvcs,  que  les  Français  ont  coupés  cl  brûlés; 
mais  d'ailleur  s ils  y trouveront  asile  et  sûreté. 

Il  me  souvient  d'avoir  lu  dans  ce  livre  brûlé 
dont  vous  me  parlez,  qu'il  était  imprimé  à Renie; 
les  Drrnoisont  donc  exercé  une  juridiction  légi- 
time sur  cet  ouvrage.  Ils  ont  brûlé  des  conciles  , 
des  controverses,  des  fanatiques  , et  des  papes  ; 
à quoi  j'applaudis  fort,  en  qualité  d'hérétique.  Ce 
ne  sont  que  des  niaiseries , en  comparaison  de  ce 
qui  vient  de  se  passer  à Abbeville.  Rôtir  des  hom- 
mes passe  la  raillerie  ; jeter  du  papier  au  feu  , 
c'est  humeur. 

Vous  devriez,  par  représailles,  faire  un  auto- 
da-fc'a  Fcrney;  cl  condamner  aux  flammes  tous 
les  ouvrages  do  théologie  et  de  controverse  de  vo- 
tro  voisinage,  en  rassemblant  autour  du  brasier 
des  théologiens  de  toute  secte,  pour  les  régaler  de 
ce  doux  spectacle.  Pour  moi , dont  la  foi  est  tiède, 
je  tolère  tout  lo  monde  , à condition  qu’on  me  to- 
lère , moi,  sans  m'embarrasser  même  de  la  foi  des 
autres. 

Vos  missionnaires  dessilleront  les  yeux  à quel- 
ques jeunes  gens  qui  les  liront  ou  les  fréquente- 
ront. Mais  que  de  hèles  dans  le  monde,  qui  ne  pen- 
sent point  1 que  de  personnes  livrées  au  plaisir  , 
que  le  raisonnement  faligue  ! que  d'ambitieux  oc- 
cupés de  leurs  projets  ! sur  ce  grantl  nombre  , 
combien  peu  de  gens  aiment  à s'instruire  et  à s'é- 
clairer ! Le  brouillard  épais  qui  aveuglait  l'huma- 
nité aux  dixième  et  treizième  siècles  est  dissipé  ; 


cependant  la  plupart  des  yeux  sont  myopes  ; quel- 
ques uns  ont  les  paupières  collées. 

Vous  avez  en  France  les  convulsionnaires  ; en 
Hollande  on  connaît  les  fins  ; ici  les  piclislcs.  Il  y 
aura  de  ces  espèces-là  tant  que  le  monde  durera, 
comme  il  se  trouve  des  chênes  stériles  dans  les  fo- 
rêts , et  des  frelons  près  des  abeilles. 

Croyez  que  si  des  philosophes  fondaient  un  gou- 
vernement, au  bout  d'un  demi-siècle  le  peuple  se 
forgerait  des  superstitions  nouvelles  , et  qu’il  at- 
taelieraitson  culte  à un  objet  quelconque  qui  frap- 
perait les  sens  ; ou  il  se  ferait  de  petites  idoles , 
ou  il  révérerait  les  tombeaux  de  scs  fondateurs , 
ou  il  invoquerait  le  soleil , ou  quelque  absurdité 
pareille  l'emporterait  sur  le  culte  pur  et  simple 
de  l'Ètre  suprême. 

j La  superstition  est  une  faiblesse  de  l’esprit  hu- 
main ; elle  est  inhérente  à cet  être  : elle  a tou- 
jours été,  elle  sera  toujours.  Les  objets  d'adoration 
pourront  changer  comme  vos  modes  de  France  ; 
mais  que  m'importe  qu'on  se  prosterne  devant 
une  pâte  de  pain  azyme,  devant  le  bœuf  Apis', 
devant  l'Arche  d'alliance , ou  devant  une  statue? 
Le  choix  ne  vaut  pas  la  peine  ; la  superstition  est 
la  même , et  la  raison  n'y  gagne  rien. 

Mais  de  se  bien  porter  à soixante-dix  ans , d'a- 
voir l'esprit  libre,  d’être  encore  l’ornement  du 
Parnasse  à cet  fige,  comme  dans  sa  première  jeu- 
nesse, cela  n'est  pas  indifférent.  C'est  votre  des- 
tin : je  souhaite  que  vous  en  jouissiez  long-temps, 
et  que  vous  soyez  aussi  heureux  que  le  comporte 
la  nature  humaine.  Sur  ce , je  prie'  Dieu  qu'il 
vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde.  Fémric. 

353. -DU  ROI. 

; 

A Sans-Sooci . le  3 novembre. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  remarque  que  le  génie 
et  les  talents  sont  plus  rares  en  France  et  en  liu- 
rope  dans  notre  siècle,  qu'a  la  lin  du  siècle  pré- 
cédent. Il  vous  reste  trois  poètes,  mais  qui  sont 
du  second  ordre  : Laharpe , Mai  monte! , et  Sainl- 
l.ambert.  Les  injustices  qui  se  font  à Abbeville 
n'empêchrnt  pas  qu'un  Parisien  de  génie  n'achève 
une  bonne  tragédie. 

Il  est  sans  doute  affreux  d’égorger  des  innocents 
avec  le  glaive  de  la  loi;  mais  la  nation  en  rougit; 
mais  le  gouvernement  pensera  sans  doute  à pré- 
venir de  tels  abus.  Il  faut  encore  considérer  que 
plus  un  état  est  vaste,  plus  il  est  exposé  à ce  que 
des  subalternes  abusent  de  l'autorité  qui  leur  est 
(•ondée.  Le  seul  moyen  de  l'empêcher  est  d'obli- 
ger tous  les  tribunaux  du  royaume  de  ne  mettre 
en  exécution  les  arrêts  de  mort,  qu’après  qu'un 
conseil  suprême  a revu  les  procédures  et  confirmé 
I leur  sentence. 
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Il  inc  semble  que  le  jeune  poêle  , auteur  du 
Triumvir  al , n'a  pas  plus  que  soixante-treize  ails 
J’en  juge  ainsi,  parccqu'un  commençait!  ue  commit 
ni  ne  sent  des  nuances  aussi  Unes  qu'il  en  est  duns 
le  caractère  d’Octavc;  que  les  deux  actes  que  j’ai 
lus  sont  sans  déclamation,  et  d'une  simplicité  qui 
ne  plail  quaprès  avoir  épuisé  toutes  les  fusées  de 
la  rhétorique.  Eu  supposant  même  qu'un  jeune 
Itornmc  ait  fait  cet  ouvrage  , il  est  sur  qu'un  sage 
l’a  retouché  et  refondu.  Vous  m’on  avez  donné 
trop  et  trop  peu  pour  vous  arrêter  en  si  beau  che- 
min. Je  vous  compure  aux  rois  : il  en  coûte  à obtenir 
leur  premior  bienfait  ; celui-là  donné , ou  les  ac- 
coutume à donner  de  même. 

J'ai  lu  votre  article  Julien  avec  plaisir.  Cepen- 
dant j’aurais  désiré  quo  vous  eussiez  pins  ménagé 
cet  abbé  de  La  lilotteric  ; tout  dévot,  tout  jansé- 
niste qu'il  est , il  a le  premier  rendu  hommage  à la 
vérité;  il  a rendu  justice,  quoique  avec  des  ména- 
gements qu’il  lui  convenait  de  garder;  il  a rendu 
justice,  dis-je,  au  caractère  de  Julien.  Il  ne  l’a 
point  appelé  ojwttal  II  faut  tenir  compte  a un  jan- 
séniste de  sa  sincérité.  Je  orois  qu'il  aurait  été  plus 
adroit  de  lui  donner  des  éloges,  connue  on  applau- 
dit a un  enfant  qui  cnmnicucc  à balbutier , pour 
l'encourager  à mieux  faire. 

Le  passage  d'Ammicu  Marcellin  est  interpolé 
sans  doute  : vous  n'avez  , pour  vous  en  convain- 
cre , qu  b lire  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit.  Ces 
deux  phrases  se  lient  si  hieu  , que  la  fraude  saute 
aux  yeux,  (/était  le  lion  temps  dans  les  premiers 
siècles  : ou  accommodait  les  ouvrages  à son  gré. 
Josèphes’cn  est  ressenti  egalement.  L'Évangile  de 
Jean  de  même.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
messieurs  les  correcteurs  oe  se  soient  |>as  aperçus  de 
certaines  incongruités  qu'ils  auraient  pu  reclifler 
avec  uu  coup  de  plume , comme  la  double  généa- 
logie , la  'prophétie  dont  vous  faites  mention , et 
nombre  d'erreurs  de  noms  de  villes , de  géogra- 
phie , etc. , etc.  : les  ouvrages  marqués  au  sceau 
de  I humouité,  c’est-à-dire  pleins  de  bévues,  d'in- 
conséquences , de  contradictions,  devaient  ainsi 
se  déceler  eux-mêmes.  L'abrutissement  de  l'espèce 
humaine,  durant  tant  tic  siècles,  a prolongé  le 
fanatisme.  Enfin  vous  avez  été  le  Belléroplion  qui 
a terrassé  cette  chimère. 

Vivez  donc  pour  achever  d'en  disperser  les  res- 
tes. Mais  surtout  songez  que  le  repos  et  la  tran- 
quillité d’esprit  senties  seuls  biens  dont  nous  puis- 
sions jouir  durant  uotre  pèlerinage,  et  qu'il  n’est 
aucune  gloire  qui  en  approche.  Je  vous  souhaite 
ces  biens , et  je  jure  par  Épicure  et  par  Aristide, 
que  personne  de  vos  admirateurs  ne  s’intéresse 
plus  que  mai  b votre  félicité.  Kéuéric. 


554. -DU  ROI. 

A Sans-Souci , le  23  novembre. 

Cet  extrait  du  Dictionnaire  de  Rayle  dont  vous 
me  parlez , est  de  moi.  Je  m'y  étais  occupé  dans  uu 
temps  où  j'avais  beaucoup  d’affaires  : l'édition 
s’en  est  ressentie.  Ou  en  prépare  b présent  une 
nouvelle,  où  les  articles  des  courtisanes  seront 
remplacés  par  ceux  d'Ovide  cl  de  Lucrèce,  et  dans 
laquelle  on  restituera  le  bon  article  de  David. 

Je  vous  envoie , comme  vous  le  souhaitez  , cet 
extrait  informe,  et  qui  ne  répond  poiut  b mon 
dessein.  Il  sera  suivi  de  la  nouvollc  édition , dès 
qu'elle  sera  achevée.  Mais  ce  ne  sont  que  île  légè- 
res chiquenaudes  que  j'applique  sur  le  noz  de 
l i nf...  ; il  n'est  donné  qu'b  vous  de  l'écraser. 

Cette  in/'.. .a  eu  lo  sort  des  câlins.  Elle  a été  ho- 
norée tant  qu'elle  était  jeune  ; b présent , dans 
sa  décrépitude,  chacun  l’insulte.  Le  marquis  d'Ar- 
gens  l'a  assez  mallra  ilée  dans  son  J ulien . Cet  ouvrage 
est  moins  incurrcct  que  les  autres,  cependant  je 
n'ai  pas  été  content  de  la  sortie  qu'il  a faite  b pro- 
pos de  rien  contre  Matiperluis.  Il  ne  faut  poiut  trou- 
bler la  cendre  des  morts.  Quelle  gloire  y a-t-il  de 
combattre  uu  homme  que  la  mort  a désarmé  ? Mau- 
pertuis  sans  doute  a fait  un  mauvais  ouvrage  ; 
c'est  une  plaisaulcrie  gravement  écrite.  Il  aurait 
dû  l'égayer,  pour  que  personne  ne  put  s'y  trom- 
per. Vous  prîtes  la  chose  au  tragique;  vous  atta- 
quâtes sérieusement  uu  badinage  ; et  avec  votre 
redoutable  massue  d'Ilerculc,  vous  écrasâtes  un 
moucheron. 

Pour  moi , qui  voulais  conserver  la  paix  dans 
la  maison , je  Qs  tout  ce  que  je  pus  pour  vous  em- 
pêcher d’éclater.  Malgré  tout  ce  que  je  vous  disais, 
vous  en  devîntes  le  perturbateur  ; vous  composâ- 
tes un  libelle  presque  sous  mes  yeux,  vous  vous 
servîtes  d’une  permission  que  je  vous  avais  don- 
née pour  un  autre  ouvrage,  pourimprimcrcc  li- 
belle. Enfin  vous  avez  eu  tous  les  torts  du  monde 
vis-à-vis  de  moi  ; j’ai  souffert  ce  qui  pouvait  se 
souffrir , et  je  supprime  tout  ce  que  votre  con- 
duite me  donna  d’ailleurs  de  justes  sujets  de 
plainte,  parce  quo  je  me  sens  capable  de  par- 
donner. 

Vous  n’avez  rien  perdu  en  quittant  ce  pays. 
Vous  voila  b Fcrney,  entre  votre  nièco  et  des  occu- 
pations que  vous  aimez,  respecté  comme  le  dieu  des 
beaux-arts , comme  le  patriarche  des  écrascurs  , 
couvert  de  gloire.,  et  jouissant,  de  votre  vivant , 
de  toute  votre  réputation  ; d'autant  plus  qu’éloigné 
au-del'a  de  cent  lieues  de  Paris,  on  vous  considère 
comme  mort , et  l'on  vous  roud  justice. 

Mais  de  quoi  vous  avisez-vous  de  me  demander 
des  vers?  l’Iutus  a-t-il  jamais  requis  Vulcain  de 
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lui  fournir  de  l'or?  Thétis  a-t-elle  jamais  sollicité 
le  Rubicon  de  lui  donner  son  Glct  d'eau?  Puisque, 
dans  un  temps  où  les  rois  et  les  empereurs  étaient 
acharnés  a me  dépouiller,  un  misérable,  s'alliant 
avec  eux , me  pilla  mon  livre  ; puisqu'il  a paru,  je 
vous  en  envoie  un  exemplaireen  gros  caractère.  Si 
votre  nièce  se  coiffe  à la  grecque  ou  à l’éclipse  , 
elle  pourra  s’en  servir  pour  des  papillotes. 

J'ai  fait  des  poésies  médiocres  : en  fait  de  vers , 
les  médiocres  et  les  mauvais  sont  égaux.  Il  faut 
écrire  comme  vous , ou  se  taire. 

Il  n'y  a pas  long-temps  qu'un  Anglais  qui  vous 
a vu,  a passé  ici  ; il  m'a  dit  que  vous  étiez  un  peu 
voûté,  mais  que  ce  feu  que  Prométbée  déroba  ne 
vous  manque  point.  C'est  l'huile  de  la  lampe  : ce 
feu  vous  soutiendra.  Vous  irez  il  l’âge  de  Fonte- 
nelle,  en  vous  moquant  deceux  qui  vous  paient 
des  rentes  viagères,  et  en  fesant  une  épigramme 
quand  vous  aurez  achevé  le  siècle.  Enfin,  comblé 
d'ans , rassasié  de  gloire,  et  vainqueur  de  l’i nf..., 
je  vous  vois  monter  l’Olympe , soutenu  par  les  gé- 
nies de  Lucrèce , de  Sophocle , de  Virgile  , cl  de 
Locke,  placé  entre  Newton  et  Épicure,  sur  un 
nuage  brillant  de  clarté. 

Pensez  à moi  quand  vous  entrerez  dans  votre 
gloire , et  dites,  comme  celui  que  vous  savez  : Ce 
soir,  lu  teras  assis  à ma  table. 

Sur  ce , je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainté 
et  digne  garde.  Fédébic. 

355. —DU  ROI*. 

Je  vous  fais  mes  remerciements  pour  la  belle  tra- 
gédie qno  je  viens  de  recevoir,  et  pour  les  ouvra- 
ges intéressantsque  j'attends  encore  et  qui  ne  tar- 
deront pas  d'arriver.  J'ai  donné  commission  de 
chercher  l’Abrégé  de  Fleury  , s’il  s’en  trouve  à 
Berlin,  pour  vous  l’envoyer.  On  prétend  qu’un 
docteur  Ernesti  a réfuté  cet  ouvrage  ; mais  ce  qu’il 
y a de  plaisant,  c'est  qu'étant  luthérien,  il  s'est  vu 
nécessité  de  plaider  la  cause  du  pape , ce  qui  a 
fort  édifié  la  cour  de  Saxe. 

Je  vous  envoie  en  même  temps  un  poème  sin- 
gulier pour  le  choix  du  sujet;  ce  sont  les  réflexions 
de  l’empereur  Marc-Aurèlc,  mises  en  vers.  J'aime 
encore  la  poésie.  Je  n'aique  de  faibles  talents;  mais 
commejcucbarbouilledu  papier  que  pour  m’amu- 
ser, aussi  peu  importe-t-il  au  public,  que  je  joueau 
whist,  ou  que  jelulte contre  la  difficulté  de  la  versifi- 
cation jceci  est  plus  facile  et  moins  hasardeux  que 
d'attaquer  l'hydre  de  la  superstition.  Vous  croyez 
que  je  pense  que  le  peuple  a besoin  du  frein  de  la  1 
religion  pour  être  contenu  ; je  vous  assure  que  ce 
ll’estpas  mon  sentiment  ; au  contraire,  l'expérience 

‘ Celte  lettre  est  wnv  date  tiens  r édition  de  Berlin. 


me  range  entièrement  de  l'opinion  de  Bayle.  Une 
société  ne  saurait  subsister  sans  lois,  mais  bien  sans 
religion,  pourvu  qu'il  y ait  un  pouvoir,  qui  par  des 
peines  afflictives  contraigne  la  multitude  à obéir 
à ces  lois  ; cela  se  confirme  par  l’expérience  des 
sauvages,  qu’on  a trouvés  dans  les  îles  Mariannes, 
qui  n’avaient  aucune  idée  métaphysique  dans  leur 
tête  ; cela  se  prouve  encore  plus  par  le  gouverne- 
ment chinois,  où  le  théisme  est  la  religion  de  tous 
les  grands  de  l'état.  Cependant,  comme  vous  voyez 
que  dans  cette  vaste  monarchie  le  peuple  s'est 
abandonné  h la  superstition  des  bonzes  , je  sou- 
tiens qu'il'en  arriverait  de  même  ailleurs,  et  qu'un 
état  purgé  de  toute  superstition  ne  se  soutiendrait 
pas  long-temps  dans  sa  pureté  , mais  que  de  nou- 
velles ahsnrdités  reprendraient  la  place  des  an- 
ciennes; et  cela  au  bout  do  peu  de  temps.  La  pe- 
tite dose  de  bon  sens  répandue  sur  la  surface  de 
ce  globe,  est , ce  me  semble , suffisante  pour  fon- 
der une  société  généralement  répandue,  à peu 
près  comme  celle  des  jésuites,  mais  non  pas  un 
état.  J'envisage  les  travaux  de  nos  philosophos'd’à 
présent  comme  très  utiles , parce  qu’il  faut  faire 
honte  aux  hommes  du  fanatisme  et  de  l'intolé- 
rance , et  que  c'est  servir  l’humanité  que  de  com- 
battre ces  folies  cruelles  et  atroces  qui  ont  trans- 
formé nos  ancêtres  en  bêtes  carnassières  : détruire 
le  fanatisme,  c'est  tarir  la  source  la  plus  funeste 
des  divisions  et  des  haines  présentes  à la  mémoire 
de  l'Europe , cl  dont  on  découvre  les  vestiges  san- 
glants chez  tous  les  peuples.  Voilà  pourquoi  vos 
philosophes,  s'ils  viennent  à Clèvcs , seront  bien 
reçus  ; voilà  pourquoi  le  baron  de  Werder , pré- 
sident de  la  chambre,  a déjà  été  prévenu  de  les 
favoriser  pour  leur  établissement  ; ils  y trouve- 
ront sûreté,  faveur,  et  protection  ; ils  y feront  en 
liberté  des  voeux  pour  le  patriarche  des  Forncy  ; à 
quoi  j'ajouterai  un  hymne  en  vers  au  dieu  de  la 
santé  et  de  la  poésie , pour  qu’il  nous  conserve 
longues  années  son  vicaire  helvétique  , que  j'aime 
cent  fois  mieux  que  celui  de  saint  Pierre  qui  ré- 
side à Rome.  Adieu. 

P.  S.  Vous  me  demandez  ce  qu'il  me  semble 
de  Rousseau  de  Genève  ? Je  pense  qu'il  est  mal- 
heureux et  à plaindre.  Je  n'aime  ni  ses  paradoxes, 
ni  son  ton  cynique.  Ceux  de  Neuchâtel  en  ont 
mal  usé  envers  lui  ; il  faut  respecter  les  infortu- 
nés ; il  n’y  a que  des  âmes  perverses  qui  les  ac- 
cablent. 

356.  - DE  VOLTAIRE. 

5 janvier  1707. 

Sire,  je  me  doutais  bien  que  votre  muse  se  ré- 
veillerait tôt  ou  tard.  Je  sais  que  les  autres  boni- 
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mes  seront  étonnés  qu'après  une  guerre  si  lon- 
gue et  si  vive , occupé  du  soin  de  rétablir  votre 
royaume,  gouvernant  sans  ministres,  eulrantdans 
tous  les  détails,  vous  puissiez  cependant  faire  des 
vers  français;  mais  moi  je  n’en  suis  pas  surpris, 
parce  que  j'ai  fort  l’Iionncur  de  vous  connaître  : 
mais  ce  qui  m’étonne , je  vous  l’avoue  , c’est  que 
vos  vers  soient  bons;  je  ne  m’y  attendais  pas 
après  tant  d’années  d’interruption . Des  pensées  for- 
tes et  vigoureuses,  un  coup  d’œil  juste  sur  les  fai- 
blesses des  hommes,  des  idées  profondes  cl  vraies, 
c’est  là  votre  partage  dans  tous  les  temps;  mais 
pour  du  nombre  et  de  l’harmonie,  et  très  souvent 
même  des  finesses  de  langage,  a trois  cents  lieues 
de  Paris,  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  ce  phé- 
nomène doit  être  assurément  remarqué  par  no- 
tre académie  de  Paris. 

Savez-vous  bicu,  sire,  que  votre  majesté  est  de- 
venue un  auteur  qu’on  épluche? 

Notre  doyen,  mon  gros  abbé  d’Olivct,  vient, 
dans  une  nouvelle  édition  de  lu  Prosodie  fran- 
çaise, de  vous  critiquer  sur  le  mot  crêpe,  dont 
vous  avez  retranché  impitoyablement  le  dernier 
e dans  une  lettre  à moi  adressée,  et  imprimée 
dans  les  Œuvres  du  Philosophe  de  Sans-Souci  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  édition  ait  été  faite 
sous  vos  yeui  : quoi  qu’il  en  soit , vous  voilà  de- 
venu un  auteur  classique,  examiné  comme  Ra- 
cine par  notre  doyen , cité  devant  notre  tribunal 
des  mots , et  condamné  sans  appel  à faire  crêpe 
de  deux  syllabes. 

Je  me  joins  au  doyen,  et  je  vais  intenter  au 
philosophe  de  Sans-Souci  une  accusation  touto 
contraire.  Vous  avez  donné  deux  syllabes  au  mot 
hait,  dans  votre  beau  discours  du  stoïcien  : 

Votre  goût  offensé  hall  l'absinthe  amère. 

Nous  ne  vous  passerons  pas  cela.  Le  verbe  haïr 
n’aura  jamais  deux  syllabes  à l’indicatif,  je  hais, 
lu  hais,  il  hait  ; vous  auriez  beau  nous  battre  en- 
core, 

Nous  pourrions  bien  hoir  les  infidélités 
De  ceux  qui  par  humeur  ont  fait  de  sots  traités  ; 

Nous  pourrions  bien  haïr  la  finisse  politique 
De  ceux  qui , s’uuôsant  atec  nos  ennemis , 

Ont  servi  les  desseins  d'uoecour  tyrannique. 

Et  qui  se  sont  perdus  pour  perdre  leurs  amis  ; 

mais  nous  ne  ferons  jamais  il  hait  de  deux  sylla- 
bes. Prenez , sire , votre  parti  là-dessus , et  ayez 
la  bonté. de  changer  ce  vers;  cela  vous  sera  bien 
aisé. 

Où  est  le  temps,  sire,  où  j’avais  le  bonheur  de 
mettre  des  points  sur  les  i à Sans-Souci  et  à Pots- 
dam?  Je  vous  assure  que  ces  deux  années  ont  été 
les  plus  agréables  de  ma  vie.  J’ai  eu  le  malheur 
de  faire  bâtir  un  château  sur  les  frontières  de 


France!,  et  je  m’en  repens  bien.  Les  Palagons, 
la  poix  résine,  l’exaltation  de  l’âme,  et  le  trou 
pour  aller  tout  droit  au  centre  de  la  terre,  m’ont 
écarté  de  mon  véritable  centre.  J’ai  payé  ce  trou 
bien  chèrement.  J'étais  fait  pour  vous.  J’achève 
ma  vie  dans  ma  petite  et  obscure  sphère,  précisé- 
ment comme  vous  passez  la  vôtre  au  milieu  de 
votre  grandeur  et  de  votre  gloire.  Je  ne  connais 
que  la  solitude  et  le  travail;  ma  société  est  com- 
posée de  cinq  ou  six  personnes  qui  me  laissent 
une  liberté  entière,  et  avec  qui  j’en  use  de  même  ; 
car  la  société  sans  la  liberté  est  un  supplice.  Je 
suis  votre  Cilles  en.  fait  de  société  et  de  belles- 
lettres. 

J'ai  eu  ces  jours-ci  une  très  légère  attaque  d'a- 
poplexie causée  par  ma  faute.  Nous  sommes  pres- 
que toujours  les  artisans  de  nos  disgrâces.  Cet 
accident  m'a  empêche  de  répondre  à votre  ma- 
jesté aussitôt  que  je  l'aurais  voulu. 

Le  diable  est  déchaîné  dansCenève.  Ceux  qui 
voulaient  se  retirer  à Clèves  restent.  La  moitié 
du  conseil  et  ses  partisans  se  sont  enfuis;  l’ambas- 
sadeur do  France  est  parti  incognito,  et  est  venu 
se  réfugier  chez  moi. 

J’ai  été  obligé  de  lui  prêter  mes  chevaux  pour 
retourner  ’a  Soleure.  Les  philosophes  qui  se  desti- 
nent à l’émigration  sont  fort  embarrassés  , ils  ne 
peuvent  vendre  aucun  efTet;  tout  commerce  est 
cessé,  toutes  les  banques  sont  fermées.  Cependant 
on  écrira  à M.  le  baron  de  Werder,  conformément 
à la  permission  donnée  par  votre  majesté;  mais  je 
prévois  que  rien  ne  pourra  s’arranger  qu'après  la 
fin  do  l’hiver. 

J'attends  avec  la  plus  vive  reconnaissance  les 
douze  belles  préfaces',  monument  précieux  d'une 
raison  ferme  et  hardie,  qui  doit  être  la  leçon  des 
philosophes. 

Vous  avez  grande  raison  , sire;  un  priuce  cou- 
rageux et  sage , avec  de  l'argent,  des  troupes , des 
lois,  peut  très  bien  gouverner  les  hommes  sans  le 
secours  de  la  religion,  qui  n’est  faite  que  pour  les 
tromper;  mais  le  sol  peuple  s'en  fera  bientôt  une, 
et  tant  qu'il  y aura  des  fripons  et  des  imbéciles, 
il  y aura  des  religions.  La  nôtre  est  sans  contre- 
dit la  plus  ridicule , la  plus  absurde  , et  la  plus 
sanguinaire  qui  ait  jamais  infecté  le  monde. 

Votre  majesté  rendra  un  service  éternel  au  genre 
humain,  en  détruisant  cette  infâme  superstition, 
je  ne  dis  pas  chez  la  canaille,  qui  n’est  pas  digne 
d'étre  éclairée , et  à laquelle  tous  les  jougs  sont 
propres;  je  dis  chez  les  honnêtes  gens,  chez  les 
hommes  qui  pensent,  chez  ceux  qui  veulent  pen- 
ser. Le  nombre  en  est  très  grand,  c'est  à vous  de 

* Ils'asit  de  douze  exemplaire*  «le  l'avant-propos  mi*  par  le 
lit  il  un  Abrrj <•  de  l'Ihtloirr  ecrlcuaitiquc  de 
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nourrir  leur  4me  ; c’est  à tous  de  donner  du 
pain  blanc  aux  enfants  de  la  maison  , et  de  laisser 
le  pain  noir  aux  chiens.  Je  ne  m’afflige  de  tou- 
cher à la  mort  que  par,  mon  profond  regret  de  ne 
yous  pas  seconder  dans  cette  Doble  entreprise , 
la  plus  belle  et  la  plus  respectable  qui  puisse  si- 
gnaler l’esprit  humain. 

Alcide  de  l’Allemagne,  soyez-en  le  Nestor  : vi- 
vez trois  âges  d'hommes  pour  écraser  la  télé  de 
l’hydre. 

557.  — DU  ROI. 

Janvier. 

Vous  présumez  mieux  de  moi  que  je  ne  le  fais 
moi-même;  vous  me  soupçonnez  d'être  l'auteur 
d’un  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  et  dosa  pré- 
face. Cela  n'est  guère  plausible.  Un  homme  sans 
cesse  occupé  de  guerres  ou  d’affaires  n’a  pas  le 
temps  d’étudier  l'Iiisloirc  ecclésiastique.  J ai  plus 
fait  de  manifestes  durant  ma  vio  que  je  n’ai  lu  de 
bulles.  J’ai  combattu  des  croisés  , des  gens  avec 
dos  toques  bénites,  que  le  saint-père  avait  fortifiés 
dans  le  zèle  qu’ils  marquaient  pour  me  détruire^; 
mais  ma  plume,  moins  téméraire  que  mon  épée, 
respecte  les  objets  qu’une  longue  coutume  a ren- 
dus vénérables.  Jo  vois  avec  étonnement,  par  votre 
lettre,  que  vous  jiourriez  choisir  une  autre  retraite 
que  la  Suisse,  et  que  vous  pensez  au  pays  de  Clè- 
ves.  Cet  asile  vous  sera  ouvert  en  tout  temps. 
Comment  le  refuserais-je  b un  homme  qui  a tant 
fait  d'honneur  aux  lettres,  à sa  patrie,  à l'huma- 
nité, enlin  à son  siècle?  Vous  pouvez  aller  de 
Suisse  a Cloves  sans  fatigue  ; si  vous  vous  embar- 
quez b Bâle,  vous  pouvez  faire  ce  voyage  en  quinze 
jours  sans  presque  sortir  de  votre  lit. 

J’ai  lu  avec  plaisir  la  petite  brochure  que  vous 
m’avez  envoyée;  elle  fera  plus  d’impression  qu'un 
gros  livre  : peu  de  gens  raisonnent,  au  lieu  que 
chaque  individu  est  suseeptibled 'émotion  b la  nar- 
ration simple  d'un  fait.  Il  ne  m'en  fallait  pas  tant 
pour  assister  ces  malheureux  que  le  fanatisme 
prive  de  leur  pairie  dans  le  royaume  Ip  plus  po- 
licé de  l'Europe  ; ils  trouveront  des  seeours  , et 
mime  un  établissement,  s’ils  le  veulent,  qui  pourra 
les  soustraire  aux  atrocités  de  la  persécution  et 
aux  longues  formalités  d’une  justice  que  peut-être 
on  ne  leur  rendra  pas.  Voilà  ce  que  je  puis  faire 
et  ce  que  je  m’ottre  d'exécuter , tant  en  faveur  de 
l'auteur ile  la  tlcnriadt  que  de  sa  nièce , de  sou 
jésuite  Adam,  et  de  son  hérétique  Servet.  Je  prie  le 
ciel  qu'il  les  conserve  tous  dans  «a  sainte  garde. 


558.  - DU  ROI. 

A Berlin,  le  fSJaniirr, 

J’ai  lu  toutes  les  pièces  que  vous  m’avez  en- 
voyées. Je  trouve  le  Triumvirat  rempli  de  beaux 
détails.  Les  pièces  contre  Vinf.....  sont  si  fortes, 
qnc  depuis  Celsc  on  u’a  rien  public  de  plus  frap- 
pant. L'ouvrage  de  Boulanger  est  supérieur  b l'au- 
tre', et  plus  b la  portée  des  gens  du  monde,  pour 
qui  de  longues  déductions  fatiguent  l’esprit,  relâ- 
ché et  détendu  par  les  frivolités. 

Il  no  reste  plus  de  refuge  au  fantôme  de  l’er- 
reur. Il  a été  flagellé  et  frappé  sur  toutes  ses  fa- 
ces , sur  tous  ses  côtés.  Partout  je  vois  ses  bles- 
sures, et  nulle  part  d'empiriques  empressés  b 
pallier  son  mal.  Il  est  temps  de  prononcer  son  orai- 
son funèbre,  et  de  l’enterrer.  Vous  défaites  le 
charme,  et  l'illusion  se  dissipe  en  fumée.  Je  crains 
bien  qu'il  n'eu  soit  jias  ainsi  des  troubles  intes- 
tins de  Genève.  J'augure , selon  les  nouvelles  pu- 
bliques , que  nous  touchons  au  dénouement , qui 
causera  ou  une  révolution  dans  le  gouvernement, 
ou  quelque  tragédie  sauglante... 

Quoi  qu’il  eu  arrive , les  malheureux  trouve- 
ront un  asile  ouvert  où  ils  le  souhaiteut.  C'est  b 
eux  b déterminer  le  moment  où  ils  voudront  en 
profiler. 

La  cour  de  France  traite  ces  gens  avec  uno 
hauteur  inouïe , et  j'avoue  que  j'ai  peiuc  b con- 
cevoir pourquoi  sa  décision  se  trouve  actuellement 
diamétralement  opposée  b celle  qu'elle  porta  sur 
la  même  affaire,  il  y a trente  aunées.  Ce  qui  était 
juste  alors  doit  l’être  b présent.  Les  lois  sur  les- 
quelles celte  république  est  fondée  n’imt  point 
changé  ; le  jugement  devait  donc  être  le  même. 
Voilà  ce  que  l’on  pense  dans  le  Nord  sur  cette 
affaire. 

Peut-être  dans  le  Sud  fait-on  dns  gloses  sur  la 
liberté  de  conscience  sollicitée  pour  les  dissidents. 
Je  me  suis  fourré  dans  la  comporta , et  je  n'ai  pas 
voulu  jouer  un  rôle  principal  dans  celte  scène. 
Les  rois  d’Angleterre  cl  du  Nord  ont  pris  le  même 
parti  : l'impératrice  de  Russie  décidera  celte  que- 
relle avec  la  république  de  Pologne,  comme  elle 
pourra.  Les  dissensions  polonaises  et  les  négocia- 
tions italiennes  sont  b peu  près  de  la  même  espèce  : 
il  faut  vivre  long-temps  et  avoir  une  patience  an- 
gélique pour  en  voir  U tin. 

Je  vous  souhaite  , en  attendant , la  bonne  an- 
née, santé,  tranquillité,  et  bonheur,  et  qn’ Apol- 
lon, ce  dieu  dos  vers  et  de  la  médecine,  vous  com- 
ble de  ses  doublas  faveurs.  Yale.  EsngMC. 

' Quelques  ouvrages  philosophiques  de  Vol  Uirc  furent  publié* 
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A rotsdam , le  10  février. 

L'accident  qui  tous  est  arrivé  attriste  tous 
ceux  qui  l'ont  appris.  Nous  nous  flattons  cepen- 
dant que  ce  sera  sans  suite  : vous  n'a  ver.  presque 
point  de  corps,  vous  n’êtcs  qn’esprit,  et  cet  esprit 
triomphe  des  maladies  et  des  iufirmilésde  la  na- 
ture qu’il  vivifie. 

Je  vous  félicite  des  avantages  qu’a  remportés  le 
peuple  de  Genève  sur  le  conseil  dos  deux-cents  et 
sur  les  médiateurs.  Cependant  il  paraitqucce  suc- 
cès passager  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Le  can- 
ton de  Berne  et  le  roi  très  chrétien  sont  des  ogres 
qui  avalent  de  petites  républiques  en  se  jouant.  On 
ne  les  offense  pas  impunément  ; et  si  ces  ogres  sc 
mettent  de  mauvaise  humeur,  c'en  est  fait  à tout 
jamaisde  notre  Rome  calviniste.  Les  causes  secon- 
des en  décideront.  Je  souhaite  qu'elles  tournent  les 
choses  à l'avantage  des  bourgeois , qui  me  parais- 
sent avoir  le  droit  pour  eut.  Au  cas  de  malheur, 
ils  trouveront  l’asile  qu’ils  ont  demandé,  et  les 
avantages  qu'ils  désirent. 

Je  vous  remercie  des  corrections  de  mes  vers  ; 
j'en  ferai  bon  usage.  la  poésie  est  un  délassement 
pour  moi.  Jesaisquele  talent  que  j'ai  est  des  plus 
bornés  ; mais  c'est  un  plaisir  d'habitude  dont  je 
me  priverais  avec  peine  , qui  ne  porte  préjudice  h 
personne,  d'autant  plusqueles  pièccsquc  je  com- 
pose n'ennuieront  jamais  le  public , qui  ne  les 
verra  pas. 

Je  vous  envoie  encore  deux  contes.  C'est  un 
genre  différent  que  j’ai  essaye  pour  varier  la  mo- 
notonie des  sujets  graves,  par  des  matières  légères 
et  badines.  Je  crois  que  vous  devez  avoir  reçu  des 
Abrégés  de  Fleury,  autant  qu’on  en  a pu  trouver 
chez  le  libraire. 

Voila  les  Jésuites  qui  pourraient  bien  se  faire 
chasser  d'Espagne.  Ils  se  sont  mêlés  de  ce  qni  ne 
les  regardait  pas,  et  la  cour  prétend  savoir  qu'ils 
nntexcitélespeuplesà  la  sédition. 

Ici,  dans  mon  voisinage,  l'impératrice  de  Russie 
se  déclare  protectrice  des  dissidents;  les  évêques 
polonais  en  sont  furieux.  Quel  malheureux  siècle 
pour  la  cour  de  Rome  ! on  l’attaque  ouvertement 
en  Pologne,  on  a chassé  ses  gardes-du-corps  de 
France  et  de  Portugal.  Il  parait  qu'on  en  fera  au- 
tanten  Espagne. 

Les  philosophes  sapent  ouvertement  les  fonde- 
ments du  trône  apostolique  : on  persifle  le  grimoire 
du  magicien  ; on  éclabonsse  Fauteur  de  sa  secte  ; ou 
prêche  la  tolérance;  tout  est  perdu.  Il  tant  un  mi- 
racle pour  relever  l’Église.  C'esl  elle  qui  est  frap- 
pée d’uo  coup  d’apoplexie  terrible  ; et  vous  aurez 
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encore  la  consolation  de  l'euterrer  et  de  lui  faire 
son  épitaphe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la 
Sorbonne. 

L’Anglais  Wooislon  prolonge  la  durée  de \'4nf.. ,, 
selon  son  calcul , à deux  cents  aus;  il  n'a  pu  cal- 
culer ce  qui  est  arrivé  tout  récemment.  Il  6'agit 
de  détruire  le  préjugé  qui  sert  de  fondement  h 
cet  édifice.  Il  s'écroule  de  lui-même,  et  sa  chute 
n'en  devient  que  plus  rapide. 

Voilà  ce  que  Bayle  a commencé  de  faite;. il  -a 
été  suivi. par  nombre  d'Anglais , et  voua  avez  été 
réservé  pour  l'accomplir. 

Jouissez  long-teint*  eu  poix  de  toutes  tes  sortes 
de  lauriers  dont  vous  êtes  couvert;  jouissez  do 
votre  gloire  et  du  rare  bonheur  de  voir  qu'à  vo- 
tre couchant  vos  productions  août  aussi  hrillou tes 
qu'à  votre  aurore. 

Je  souhaite  que  ce  couchant  dure  long-temps,  et 
je  vous  assure  que  je  suis  un  de  ceux  qui  y pren- 
nent le  plus  d’intérêt.  Fédéoic. 

5(i0.  — DU  R CM. 

A Potttlam , 90  février. 

Je  suis  bien  aise  que  ce  livre  qu'on  a eu  tant 
de  peine  "a  trouver  ici  vous  soit  jiarveuu,  puisque 
vous  le  souhaitiez.  Ce  pauvre  abbé  Fleury,  qui 
eu  est  l'auteur,  a eu  le  chagrin  de  l'avoir  vu  met- 
tre à l’index  à la  cour  de  Rome.  Il  faut  avouer 
que  l'Histoire  de  l'Église  est  plutôt  un  sujet  de 
scandale  que  d'édification. 

L'auteur  de  la  préface  a raison,  en  ce  qu’il  sou- 
tient que  l’ouvrage  des  hommes  se  décèle  dans 
toute  la  conduite  des  prêtres,  qui  altèrent  celte  re- 
ligion (sainte  en  elle-même)  de  concile  eu  con- 
cile, la  surchargent  d'articles  de  foi,  et  puis  la 
tournent  toute  en  pratiques  extérieures  . et  finis- 
sent enfin  par  saper  les  mœurs  avec  leurs  indul- 
gences et  leurs  dispenses,  qui  ne  semblent  inventées 
que  pour  soulager  les  hommes  du  poids  de  la  vertu  : 
comme  si  la  vertu  n'était  pas  d’une  nécessité  ab- 
solue pour  toute  société,  comme  si  quelque  reli- 
gion pouvait  être  tolérée,  sitôt  qu'elle  devient  con- 
traire aux  bonnes  mœurs. 

Il  y aurait  de  quoi  composer  des  volumes  sur 
celte  matière  ; et  les  petits  ruisseaux  que  je  pour- 
rais fournir  se  perdraient  dans  les  immenses  ré- 
servoirs et  les  vastes  mers  de  voire  seigneurie  de 
Ferney.  Vous  écrire  sur  ce  sujet,  ce  serait  porter 
des  corneilles  à Athènes. 

J'en  viens  à vos  pauvres  Genevois.  Selon  ce  que 
disent  les  papiers  publics , il  parait  que  votre  mi- 
, nislèrc  de  Versailles  s’est  radouci  sur  ce  sujet.  Je 
le  souhaite  pour  le  bien  de  l'humanité.  Pourquoi 
| changer  les  lois  d’un  peuple  qui  veut  les  conserver? 
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Pourquoi  tracasser?  Certainement  iFn’cn  reviendra  i cité  de  ceux  qui  cultivent  les  lettres;  etpareeque 
pasuuegrandcgloireblaFrance, d'avoir  puoppri-  cette  volupté  n'est  pas  vive,  elles  ne  lareconnais- 
mer  un  pauvre  république  voisine.  Ce  sont  les  An-  sent  pas  pour  telle.  Vous , quoique  dans  un  âge 
glais qu’il  faut  vaincre,  c'est  contre  eux  qu'il  y a de  avancé,  vous  leur  devez  encore  les  plus  heureux 
la  réputation  à'gagner;  car  ces  gens  sont  fiers  et  sa-  raomeuts  de  votre  vie.  Quand  tous  les  autres  plai- 
sent se  défendre.  Je  ne  sais  si  on  réussira  en  sirs  passent , celui-là  reste;  c’est  le  Ddclc  corn- 
France  à établir  leur  banque.  L'idée  eu  est  bonne  ; pognon  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  fortunes, 
mais  moi  qui  vois  ces  choses  de  loin , et  qui  peux  Puissiez-vous  encore  en  jouir  long-temps  pour 
me  tromper,  je  11e  crois  pas  qu’on  ait  bien  pris  le  bien  de  ces  lettres  mêmes,  pour  éclairer  les 
son  temps  pour  l'élablir.  Il  faut  avoir  du  crédit  aveugles , et  pour  défendre  mes  barbarismes  ! Je 
pour  en  former  une;  et,  selon  les  bruits  populaires,  le  souhaite  de  tout  mon  cœur.  Yale.  Fédkric. 
le  gouvernement  en  manque.  I 

Je  vous  fais  mes  remerciements  de  façon  la  dont  I -jgj  jyy  j^q] 

vous  avez  défendu  mes  barbarismes  et  mes  solé- 
cismes envers  l'abbé  d’Olivet.  Vous  et  les  grands  1 a Poudim , le  » lévrier. 

orateurs,  rendez  toutes  les  causes  bonnes.  Si  vous  je  félicite  l'Europe  des  productions  dont  vous 
vous  le  proposiez , vous  me  donneriez  assez  d'a-  ravPI  enrjchje  [wndant  p)us  <fe  dllqllaDU  ilnn^> 

mour-propre  pour  me  croire  infaillible  comme  un  1 d jc  souhaite  que  vous  en  ajoutiez  encore  autant 
des  Quarante,  tant  l’art  de  persuader  est  un  don  qnc  |re  Konlenelle  , les  Fleury,  cl  les  Nestor,  en 
précieux . | ont  vécu.  Avec  vous  finit  le  siècle  de  Louis  xiv. 

Je  voudrais  lavoir  pour  persuader  aux  Polo-  De  cette  époque  si  féconde  en  grands  hommes , 
nais  la  tolérance.  Jc  voudrais  que  les  dissidents  vous  éu>s  je  dernier  qui  nous  reste.  Le  dégoût  des 
fussent  heureux , mais  sans  enthousiasme , et  de  jcures  ) u satiété  des  chefs-d’œuvre  que  l’esprit 
façon  que  la  république  fût  contente.  Je  ne  sais  humain  a produits,  un  esprit  de  calcul,  voilà  le 
point  ce  que  pense  le  roi  de  Pologne  ; mais  je  goût  du  temps  présent. 

crois  que  tout  cela  pourra  s ajuster  doucement  en  Parmi  la  foule  de  gens  d'esprit  dont  la  France 
modérant  les  prétentions  des  uns  , et  en  portant  ai,nnde , je  ne  trouve  pas  de  ces  esprits  créateurs , 
les  autres  à se  relâcher  sur  quelque  chose.  de  ces  vrais  génies  qui  s'annoncent  par  de  grandes 

Le  saint  père  a envoyé  un  bref  dans  ce  pavs-là  : beautés,  des  traits  brillants  , et  des  écarts  même, 
il  n y est  question  que  de  la  gloire  du  martyre , de  on  sc  p|ad  a analyser  tout.  Les  Français  sepiqueut 
1 assistance  miraculeuse  de  Dieu , du  fer , du  feu,  a présent  d'être  profonds.  Leurs  livres  semblent 
de  I obstination , de  zèle,  etc.,  etc.  Le  Saint-Esprit  faits  par  de  froids  raisonneurs;  et  ces  grâces  qui 
1 inspire  bien  mal , et  lui  a fait  faire,  depuis  son  |pur  étaient  si  naturelles , ils  les  négligent, 
pontificat,  toutes  chosesà  contre-sens.  A quoi  bon  | g u des  meilleurs  ouvrages  quej'aielus  de  long- 
donc  être  inspiré.'  temps  est  ce  factum  pour  les  Calas,  fait  par  nn 

Il  y a ici  une  comtesse  polonaise;  elle  se  nomme  avocat*  dont  le  nom  ne  me  revient  pas.  Ce  fac- 
Crazinska  : c est  une  espèce  ,de  phénomène.  Celte  lum  est  p]ein  de  traits  de  véritable  éloquence , et 
femme  a un  amour  décidé  pour  les  lettres;  ellea  ■ je  crojs  l'auteur  digne  de  marcher  sur  les  traces 
appris  le  latin,  le  grec,  le  français,  I italien  et  de  Bossuet,  etc.,  non  comme  théologien,  mais 
l'anglais;  elle  a lu  tous  les  auteurs  classiques  de  comme  orateur. 

chaque  langue , et  les  possède  bien.  L’âme  d'un  Vous  êtes  environné  d’orateurs  qui  haranguent 
bénédictin  résidé  dans  son  corps  : avec  cela , elle  à coups  de  baïonnettes  et  do  cartouches  : c'est  un 
a beaucoup  d esprit , et  n a contre  elle  que  la  dif- > voisinage  désagréable  pour  uu  philosophe  qui 
ficullé  de  s exprimer  en  français,  langue  dont  Yjj  en  retraite,  plus  encore  pour  les  Génevois. 
usage  ne  lui  est  pasencore  aussi  familier  que  1 in-  Cela  me  rappelle  le  coûte  du  Suisse  qui  mau- 
telligence.  Avec  pareille  recommandation,  vous  geait  une  omelette  au  lard  un  jour  maigre , et 
jugerez  si  elle  a été  bien  accueillie.  Elle  a de  la  suite  qui , entendant  tonner , s'écria  : Grand  Dieu! 
dans  la  conversation  , de  la  liaison  dans  les  idées,  voi)i  bien  du  bruit  pour  une  omelette  au  lard, 
et  aucune  des  frivolités  de  son  sexe.  Ce  qu  il  y a [ es  Génevois  pourraient  faire  cette  exclamation  eu 
d étonnant,  c est  qu  clic  s est  formée  elle-même  y s'adressant  à Louis  xv.  La  fin  de  ce  blocus  ne 
sans  aucun  secours.  Voilà  trois  hiversqu  elle  passe  tournera  pas  à l'avantage  du  peuple.  Ce  qu'ils 
a Berlin  avec  lesgensde  lettres,  en  suivant  ce  peu-  pourraient  faire  de  plus  judicieux , serait  de  céder 
chant  irrésistible  qui  I entraîne.  aux  conjonctures  et  de  s'accommoder.  Si  l'obstina- 

Je  proche  son  exemple  à toutes  nos  femmes , qui  (;on  Pl  l'animosité  les  en  empêchent,  leur  dernière 
auraient  bien  une  autre  facilité  que  cette  Polonaise 
à sc  former  ; mais  elles  ne  connaissent  pas  la  féli-  ! • £|je(i«,  Beaumont. 
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ressource  est  l'asile  que  je  leur  prépare,  et  qui  se 
trouve  dans  un  lieu  que  vous  jugez  très  bien  qui 
leur  sera  convenable. 

Je  ne  sais  quel  est  le  jeune  homme  dont  vous 
me  parlez.  Je  m'informerai  s'il  se  trouve  il  Vesel 
quelqu'un  de  ce  nom.  Eu  cas  qu'il  y soit,  votre 
recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Voici  de  suite  trois  jugements  bien  honteux 
pour  les  parlements  de  France.  Les  Calas,  les  Sir- 
ven,  et  La  Barre  devraient  ouvrir  les  yeux  au 
gouvernement,  et  le  porter  à la  réforme  des  pro- 
cédures criminelles  : mais  on  ne  corrige  les  abus 
que  quand  ils  sont  parvenus  à leur  comble.  Quaud 
ces  cours  de  justice  auront  fait  rouer  quelque  duc 
et  pair  par  distraction  , les  grandes  maisons  d i- 
ront, les  courtisans  mèneront  grand  bruit,  et  les 
calamités  publiques  parviendront  au  trône. 

l’cndant  la  guerre , il  y avait  une  contagion  à 
Breslau  : on  enterrait  cent  vingt  personnes  par 
jour;  une  comtesse  dit  : • Dieu  merci,  la  grande 
> noblesse  est  épargnée  ; ec  n'est  que  le  peuple 
» qui  meurt,  t Voilà  l’image  de  ceque  pensent  les 
gens  en  place , qui  se  croient  péti  is  de  molécules 
plus  précieuses  que  ce  qui  fait  la  composition  du 
peuple  qu'ils  oppriment.  Cela  a été  ainsi  presque 
de  tout  temps.  L'allure  des  grandes  monarchies 
est  la  môme.  Il  n'y  a guère  que  ceux  qui  ont 
souffert  l'oppression  qui  la  connaissent  et  la  dé- 
testent. Ces  enfants  de  la  fortune , qu’elle  a en- 
gourdis dans  la  prospérité,  pensent  que  les  maux 
du  peuple  sont  exagération , que  des  injustices 
sont  des  méprises;  et  pourvu  que  le  premier  res- 
sort aille,  il  importe  peu  du  reste. 

Je  souhaite  , puisque  la  destinée  du  monde  est 
d'étre  mené  ainsi , que  la  guerre  s'écarte  de  votre 
habitation,  et  que  vous  jouissiez  paisiblement 
dans  votre  retraite  d'un  repos  qui  vous  est  dû , 
sous  les  ombrages  des  lauriers  d’Apollon  : je  sou- 
haite encore  que , dans  cette  douce  retraite,  vous 
ayez  autant  de  plaisir  que  vos  ouvrages  en  ont 
donné  à vos  lecteurs.  A moins  d'être  au  troisième 
ciel,  vous  ne  sauriez  être  plus  heureux. 

Fédéric. 


5(J2.  — DE  VOLTAIRE. 

Du  3 mars. 

Sire , j'entends  très  bien  l'aventure  des  deux 
chiens,  et  je  l'entends  d'autant  mieux  que  je  suis 
un  peu  mordu.  Mes  petites  possessions  touchent 
aux  portes  de  Genève.  Tout  commerce  est  inter- 
rompu par  cette  ridicule  guerre;  elle  n’ensan- 
glante pas  encore  la  terre,  mais  elle  la  ruine.  Vos 
chiens  répondent  très  pertinemment  à nos  héros 
rançais  et  ber  nois.  Il  est  certain  que  si  les  ani- 


maux raisonnaient  avec  les  hommes,  ils  auraient 
toujours  raison , car  ils  suivent  la  nature,  et  nuus 
l'avons  corrompue. 

A l’égard  du  violon , je  crains  de  n'entendre  pas 
le  mot  de  l'énigme.  Est-ce  le  roi  de  Pologne  qui , 
ne  pouvant  pas  lui-méme  venir  à bout  de  ses  évê- 
ques , s'est  voulu  secrètement  appuyer  de  votre 
majesté,  de  la  Russie,  de  l’Angleterre,  et  du  Dane- 
marck , et  qui  n'est  actuellement  appuyé  que  de 
la  Russie?  Est-ce  l’impératrice  de  Russie,  qui  sou- 
tient seule  à présent  le  fardeau  qu’elle  avait  voulu 
partager  avec  trois  puissances  ? 

Il  me  parait  que  je  tourne  autour  du  mot  de  l’é- 
nigme , mais  je  peux  me  tromper  ; vous  savez  que 
je  ne  sais  pas  grand  politique. 

Votre  alliée  l’impératrice  a eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer son  mémoire  justificatif,  qui  m'a  semblé  bien 
fait.  C'est  une  chose  assez  plaisante,  et  qui  a l'air 
de  la  contradiction , de  soutenir  l'indulgence  et  la 
tolérance  les  armes  à la  main;  mais  aussi  l'into- 
lérance est  si  odieuse , qu’elle  mérite  qu'on  lui 
donne  sur  les  oreilles.  Si  la  superstition  a fait  si 
long-temps  la  guerre,  pourquoi  ne  la  ferait-on  pas 
à la  superstition  ? Hercule  allait  combattre  les  bri- 
gands , et  Beliérophon  les  chimères  ; je  ne  serais 
pas  fâché  de  voir  des  Hercules  et  des  Betlérophons 
délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimères  ca- 
tholiques. 

Quoi  qu’il  en  soit,  vos  deux  contes  sont  bien 
plaisants;  votre  génie  est  toujours  le  même  : votre 
raisou  supérieure  est  toujours  ingénieuse  et  gaie. 
J'espère  que  votre  majesté  daignera  m’envoyer 
quelque  nouveau  coûte  sur  la  folie  de  ne  vouloir 
pas  qu’un  prince  afferme  son  bien  , lorsqu'il  est 
permis  au  dernier  paysan  d'affermer  le  sien  : cela 
ne  me  parait  pas  juste,  et  mérite  assurément  an 
troisième  conte. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler , dans  ma  der- 
nière lettre , du  nommé  Morival , cadet  dans  un  de 
vos  régiments  à Vesel  ; c'est  un  jeuue  homme  très 
bien  né , et  dont  on  rend  de  fort  bons  témoigna- 
ges. Est-il  convenable  qu’il  ait  été  condamné  à être 
brûlé  vif  chez  des  Picards,  pour  n'avoir  pas  salné 
une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir  chanté 
deux  chansons?  L'inquisition  elle-même  ne  com- 
mettrait pas  de  pareilles  horreurs.  Pour  peu  qu’on 
jette  les  yeux  sur  la  scène  de  ce  monde , ou  passe 
la  moitié  de  sa  vie  'a  rire,  et  l'autre  moitié  à frémir. 

Conscrvez-moi , sire,  vos  bontés,  pour  le  peu 
de  temps  que  j'ai  encore  à végéter  et  'a  ramper  sur 
ce  malheureux  et  ridicule  tas  de  bouc. 


Digitized  by  Google 


288  CORRESPONDANCE 

j opération,  sera  ami  dos  philosophes,  et  partisan  de 
363.  — DU  ROI.  tons  les  livres  qui  attaqueront  les  superstitions  po- 

, , nulaires  et  le  faui  zèle  des  hypocrites  qui  vou- 

A rondin , le  s*  hui».  * . , ' ’ ’ 

(iraient  s y opposer. 

Je  voua  plains  de  ce  que  votre  retraite  est  en-  Voilé  un  petit  projet  que  je  soumets  à l'examen 
lourde d’armes  ; il  n'est  donc  aucun  séjour  ‘a  I abri  J,,  patriarche  do  Ferney.  C’est  a lui , comme  au 
du  tumulte!  tjui  croirait  qu  une  république  dût  «ère  gdèlcs,  de  le  rectifier  et  de  l’exécuter. 


être  bloquée  par  des  voisins  qui  n ont  aucun  em- 
pire sur  elle?  Mais  je  me  flatte  que  cet  orage  pas- 
sera, cl  que  las  Génevois  ne  sc  raidiront  pas  contre 
la  violence,  ou  que  le  ministère  français  modérera 
sa  fougue. 

Vous  voulez  savoir  le  mot  du  conte  ? Il  ne  re- 
gardequemoi.  Ce  coule  fut  fait  l'an  1761 , et  con- 
venait assez  a ma  situation,  telle  qu’elle  était  alors. 
J'ai  corrigé  cet  ouvrage  depuis  la  paiz  , et  je  vous 
l’ai  envoyé.  Je  suis  si  ennuyé  de  la  politique , que 
je  la  mets  de  cité  dans  mes  moments  de  loisir  et 
d’étude;  jo  laisse  cet  art  conjectural  à ceux  dont 
l’imaginationaimcàs'élaneer  dans  l'immense abiine 
de»  probabilités. 

Ce  que  je  sais  de  l’im|iératrice  de  Russie,  c'est 
qu'elle  a été  sollicitée  par  les  dissidents  de  leur 
prêter  son  assistance  , et  qu'elle  a fait  marcher  des 
arguments  munis  de  canons  et  de  baïonnettes , 
pour  convaincre  les  évêques  polonais  des  droits 
que  ce»  dissidents  prétendent  avoir. 

Il  n'est  point  réservé  aux  armes  de  détruire 
l’i nf...  ; elle  périra  par  le  bras  de  la  Vérité  et  par 
la  séduction  de  l'intérêt.  Si  vous  voulez  que  je  dé- 
veloppe cette  idée , voici  ce  que  j'entends  : 

J’ai  remarqué,  et  d'autres  comme  moi,  que  les 
endroits  où  il  y a le  plus  de  couvents  et  de  moines, 
sont  ceux  où  le  peuple  est  le  plus  aveuglément  livré 
h la  superstition  : il  n'est  pas  douteux  que , si  l’on 
parvient  h détruire  ces  asiles  du  fanatisme , le 
peuple  ne  devienne  dans  peu  indifférent  et  tiède 
sur  ces  objets,  qui  sont  actuellement  ceux  de  sa 
vénération.  Il  s'agirait  donc  de  détruire  lescloitres, 
au  moins  de  commencer  a diminuer  leur  nombre. 
Ce  moment  est  venu,  parce  que  le  gouvernement 
français  et  celui  d'Autriche  sont  endettés,  qu'ils 
ont  épuisé  les  ressources  de  l'industrie  pour  ac- 
quitter leurs  dettes  sans  y parvenir.  L'app&t  de 
riches  abbayes  et  de  couvents  bien  rentés  est  ten- 
tant. En  leur  représentant  le  mai  que  les  cénobites 
font  à la  population  de  leurs  étals , ainsi  que  l'a- 
bus du  grand  uomhro  de  Cucullali  qui  remplissent 
leurs  provinces,  en  même  temps  la  facilité  de  payer 
en  partie  leurs  dettes  en  y appliquant  les  trésors 
de  ccs  commuuaulés  qui  u'out  point  de  succes- 
seurs, je  crois  qu'on  les  déterminerait  à commen- 
cer cette  réforme;  et  il  est  à présumer  qu  après 
avoir  joui  de  la  sécularisation  de  quelques  béuéfl- 
ces,  leur  avidité  engloutira  le  reste. 

, Tout  gouvernement  qui  sc  déterminera  à cette 


Le  patriarche  m’objectera  peut-être  ce  que  l'on 
fera  des  évêques  : je  lui  réponds  qu'il  n'est  pas 
temps  d'y  toucher  encore  ; qu'il  faut  commencer 
par  détruire  ceux  qui  soufflent  l'embrasement  du 
fanatisme  au  cœur  du  peuple.  Des  que  le  peuple 
sera  refroidi , les  évêques  deviendront  de  petits 
garçons  dont  les  souverains  disposeront , par  la 
suite  des  temps,  comme  ils  voudront. 

La  puissance  des  ecclésiastiques  n'est  que  d’opi- 
nion ; elle  se  fonde  sur  la  crédulité  des  peuples. 
Éclairez  ces  derniers , l’enchantement  cesse. 

Après  bien  des  |>cii)es  , j’ai  déterré  le  malheu- 
reux compagnon  do  la  Barre  : il  se  trouve  porte- 
enseigne  'a  Yesel , et  j'ai  écrit  pour  lui. 

Onmcmarqucdcl’arisqu'onprépareauThéâtre- 
Français , avec  appareil , la  représentation  des 
Scythes.  Vousne  vous'contentez  pas  d'éclairer  votre 
patrie,  vous  lui  donnez  encore  du  plaisir.  Puissiez- 
vous  lui  en  donner  long-temps,  et  jouir,  dans  votre 
doux  asile,  dos  délices  que  vous  avez  procurées  à 
vos  contemporains , et  qui  s’étendront  à la  race 
future  autant  qu'il  y aura  des  hommes  qui  aimeront 
les  lettres,  et  d'âmes  sensibles  qui  connaîtront  la 
douceur  de  pleurer!  Voie.  Fédéric. 

364.  — DE  VOLTAIRE. 

S avril; 

Sire,  je  ne  sais  plus  quand  les  chiens  qui  se 
battent  pour  un  os,  et  a qui  on  donne  cent  coups 
de  bâton , comme  le  dit  très  bien  votre  majesté  , 
pourront  aller  demander  un  chenil  dans  vos  étals  '. 
Tous  ccs  petits  dogues-là,  accoutumés  à japper  sur 
leurs  paliers,  deviennent  indécis  de  jour  en  jour. 
Je  crois  qu'il  y a deux  familles  qui  parteut  inces- 
samment , mais  je  ne  puis  parler  aux  autres , la 
communication  étant  interdite  par  un  cordon  de 
troupes  dont  on  vante  déjà  les  conquêtes.  Ou  nous 
a pris  plus  de  douze  pintes  de  lait,  et  plus  de  quatre 
paires  de  pigeons.  Si  cela  continue , la  campagne 
sera  extrêmement  glorieuse.  Ce  ne  sont  pourtant 
pas  les  malheurs  de  la  guerre  qui  me  font  re- 
gretter le  temps  que  j'ai  passe  auprès  de  votre  ma- 
jesté. 

Je  ne  me  consolerai  jamais  du  malheur  qui  me 

' Voltaire  voulait  alors  que  Vesel  aervlt  d’asile  aux  proscrits 
dn  Gcueve.  Il  avait  essayé,  quelque  temps  auparavant . d‘y  éta- 
blir une cokinie  rie  ptiilosophrvfranrais. 
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fait  achever  ma  vie  loin  de  vous.  Je  suis  heureux 
autant  qu’on  peut- l'être  dans  nia  situation  , mais 
je  suis  loin  du  seul  prince  véritablement  philoso- 
phe. Je  sais  fort  bien  qu'il  y a beaucoup  de  son- 
veraiosqui  pensent  comme  vous;  raaiaoù  est  celui 
qui  pourrait  faire  la  préface  de  cette  Histoire  de 
T Eglise?  où  est  celui  qui  a l'âme  assez  forte  et  le 
coup  d’œil  assez  juste  pour  oser  voir  et  dire  qu’on 
peut  très  bien  régner  sans  le  lâche  secours  d'une 
secte?  où  est  le  prince  assez  instruit  pour  savoir 
que  depuis  dit-srpt  cents  ans  la  secte  chrétienne 
n'a  jamais  fait  que  du  mal? 

Vous  avez  vu  sur  cette  matière  bien  des  écrits 
auxquels  il  n’y  a rien  a ré|wndrc.  Ils  sont  peut- 
être  un  peu  trop  longs,  ils  se  répètent  peut-êtro 
quelquefois  les  uns  les  autres.  Je  ne  condamne 
pas  toutes  ces  répétitions,  ce  sont  les  coups  de 
marteau  qui  enfuuccnl  le  clou  dans  ia  tète  du  fa- 
natisme ; mais  ii  me  semble  qu'on  pourrait  faire 
un  excellent  recueil  de  tous  ces  livres,  en  élaguant 
quelques  superfluités,  et  en  resserrant  les  preuve». 
Je  me  suis  long-temps  (latte  qu'une  petite  colonie 
de  gens  savants  et  sages  viendrait  se  consacrer  dans 
vos  états  à éclairer  le  genre  humain.  Mille  obstacles 
à ce  dessein  s'accumulent  tous  tes  jours. 

Si  j'étais  moins  vieux , si  j'avais  de  la  santé , je 
quitterais  sans  regret  le  château  que  j'ai  bâti  et 
les  arbres  que  j'ai  plantés , pour  venir  achever  ma 
vie  dans  le  pays  de  Clcves  avec  deux  ou  trois  phi- 
losophes, et  pour  consacrer  mes  derniers  jours , 
sous  votre  protection , à l’impression  de  quelques 
livres  utiles.  Mais , sire,  ne  pouvez-vous  pas,  sans 
vous  compromettre , faire  encourager  quelque  li- 
braire de  Uerlin  à les  réimprimer,  et  à le»  faire 
débiter  dans  l'Europe  à un  prix  qui  eu  rende  la 
vente  facile?  ce  serait  un  amusement  pour  votre 
majesté,  et  ceux  qui  travailleraient  à cette  bonne 
œuvre  en  seraient  récompensés  dans  ce  moude  plus 
que  dans  l'autre. 

Comme  j’allais  continuer  à vous  demander  celte 
grâce , je  reçois  la  lettre  dont  votre  majesté  m'ho- 
nore , du  24  mars.  Elle  a bien  raison  do  dire  que 
l'inf....  ne  sera  jamais  détruite  par  les  armes,  car 
il  faudrait  alors  combattre  pour  une  autre  super- 
stition qui  ne  serait  reçue  qu'eu  cas  qu’elle  fut  plus 
abominable.  Les  armes  peuvent  détrôner  un  pape, 
déposséder  un  électeur  ecclésiastique , mais  non 
pas  détrôner  l'imposture. 

Je  ne  conçois  pas  comment  vous  n’avez  pas  eu 
quelque  bon  évècbé  pour  les  frais  de  la  guerre,  par 
le  dernier  traité;  mais  je  sens  hien  que  vous  ne 
détruirez  la  superstition  christicolc  que  par  les 
armes  de  la  raison. 

Votre  idée  de  l'attaquer  par  les  moines  est  d'on 
grand  capitaine.  Les  moines  une  fois  abolis,  l'er- 
reur est  exposée  au  mépris  universel.  On  écrit 
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beaucoup  en  FraOcesur cette  matière;  loutlemonde 
en  parle.  Les  bénédictins  eux-mêmes  ont  été  si 
honteux  do  porter  une  robe  couverte  d'opprobre, 
qu’ils  ont  présenté  une  requête  au  roi  do  France 
pour  être  sécularisé»  ; mais  on  n’a  pas  ci  u oelte 
grande  affaire  assez  mûre;  on  n'est  pas  assez  hardi 
en  Franco , et  les  dévots  ont  encore  du  crédit. 

Voici  un  petit  imprimé  qui  m'est  tombé  sous  la 
main;  il  n'est  pas  long,  mai»  il  dit  beaucoup.  Il 
faut  attaquer  le  monstre  par  les  oreilles  comme  à 
la  gorge. 

J'ai  chez1  moi  un  jeune  homme  nommé  M.  de 
La  Harpe,  qui  cultive  les  lettres  avec  succès.  Il  a 
fait  une  épitro  d’im  Moine  tnt  fondateur  de  la 
Trappe,  qui  me  parait  excellente.  J’aurai  l'hon- 
neur de  l’envoyer  à voire  majesté  par  le  premier 
ordinaire.  Je  ne  crois  pas  qu'on  le  condamne  hêtre 
disloquée!  brûlé  a petit  feu  , comme  cet  infortuné 
qui  est  à Vesel , et  que  je  sais  être  un  très  lion  su- 
jet. Je  remercie  votre  majesté , au  nom  de  la  rai- 
son et  de  la  bienfcsance , de  la  protection  qu’elle  ac- 
corde 'a  cette  victime  du  fanatisme  de  nos  druides. 

Les  Sn/ihes  sont  un  ouvrage  fort  médiocre.  Ce 
sont  plutôt  les  petits  cantons  suisses  et  un  marquis 
français , que  les  Scythes  etuu  prince  persan.  Thi- 
riot  aura  I bonneur  d’envoyer  de  Pari»  celte  rap- 
sodie  h votre  majesté. 

Jesuis  ton  jours  fàchédc  mourir  horsde  vos  états. 
Quo  votre  majesté  daigne  me  conserver  quelque 
souvenir  pour  ma  consolation. 

3b!).  — DU  ROI. 

A Potsdxm . 3 nul. 

J'aurais  cru,  pendant  les  troubles  qui  désolaient 
l'Europe , que  la  terre  de  Feruey  et  la  ville  de  Ge- 
nève étaient  l'arche  où  quelques  justes  furent  pré 
serve»  des  calamités  publiques.  Mais,  il  faut  l’a- 
vouer, il  n'est  ancuu  lieu  où  l’inquiétude  des 
hommes  et  i’cnchalnemeul  fatal  des  causes  oe  pais- 
sent amener  ce  fléau.  Je  plains  les  citoyens  de  la 
Rome  calviuiste,  de  se  trouver  réduits  h la  dure  né- 
cessité d’absudonuer  leur  patrie,  ou  de  renoncer 
aux  privilège»  de  leur  liberté.  Ils  ont  affaire  h trop 
forte  partie , et  les  Français  les  traitent  h 1»  ri- 
gueur. Lentulus,  qui  a fait  uu  tour  en  sa  patrie , 
s’était  proposé  de  passer  chez  voos  si  ce  cordon  im- 
pénétrable ne  l’en  eût  empêché.  Voilh  comme  tout 
se  dénature  par  les  lois  de  la  vicissitude. 

La  ville  de  Jérusalem,  bâtie  par  le  peuple  de 
Dieu , est  possédée  par  les  Turcs  : le  Capitole,  eet 
asile  des  nations,  ce  lieu  auguste  où  s'assemblait 
un  sénat  maître  de  l'univers , est  maintenant  ha- 
bité par  des  récoilets;  et  Fcrney,  douce  et  agréable 
retraite  philosophique,  sert  de  quartier-général  aux 
troupes  françaises.  Mais  vous  adoucirez  ces  guer- 
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ricrs  farouches , comme  Orphée,  votre  devancier, 
apprivoisa  les  tigres  et  les  lions. 

Il  est  fâcheux  que  vous  soyez  assujetti,  comme 
le  reste  des  êtres,  aux  infirmités  de  l’âge  : il  fau- 
drait que  les  corps  joints  à des  âmes  privilégiées 
comme  la  vôtre  en  fussent  exemps.  Les  arts  et  la 
société  de  notre  petite  contrée  regretteront  à jamais 
votre  perte.  Ce  ne  sont  pas  de  celles  qu'on  répare 
facilement  : aussi  votre  mémoire  ne  périra-t-elle 
pas  parmi  nous. 

Vous  pouvez  vous  servir  de  nos  imprimeurs 
selon  vosdosirs.  Ils  jouissent  d'une  liberté  entière; 
et  comme  ils  sont  liés  avec  ceux  de  Hollande , de 
France , et  d'Allemagne , je  ne  doute  pas  qu’ils 
n'aient  des  voies  pour  faire  passer  les  livres  où  ils 
le  jugent  à propos. 

Voilà  pourtant  un  nouvel  avantage  que  nous 
venons  de  remporter  en  Espagne  : les  jésuites  sont 
chassés  de  ce  royaume.  De  plus,  les  cours  de  Ver- 
sailles , de  Vienne,  et  de  Madrid  ont  demandé  au 
pape  la  suppression  d'un  nombre  considérable  de 
couvents.  On  dit  que  le  saint-père  sera  obligé  d'y 
consentir,  quoique  en  enrageant.  Cruelle  révolu- 
tion ! A quoi  ne  doit  pas  s’attendre  le  siècle  qui 
suivra  le  nôtre?  La  cognée  est  mise  à la  racine  de 
l'arbre  : d'une  part  les  philosophes  s'élèvent  con- 
tre les  absurdités  d'une  superstition  révérée  ; d'une 
autre,  les  abus  de  la  dissipation  forcent  les  prin- 
ces à s'emparer  des  biens  de  ces  reclus , les  sup- 
pôts et  les  trompettes  du  fanatisme.  Cet  édifice , 
sapé  par  ses  fondements,  va  s'écrouler;  et  les 
nations  transcriront  dans  leurs  annales  que  Vol- 
taire fut  le  promoteur  de  cette  révolution,  qui  se 
Ut  au  dix-neuvième  siècle  dans  l'esprit  humain. 

Qui  aurait  dit,  au  douzième  siècle,  que  la  lu- 
mière qui  éclairerait  le  monde  viendrait  d’un  pe- 
tit bourg  suisse  nomme  Ferney?Tous  les  grands 
hommes  communiquent  leur  célébrité  aux  lieux 
qu’ils  habitent,  ctaü  temps  où  ils  fleurissent. 

On  m’écrit  de  Paris  qu'on  m'enverra  les  Scy- 
thes. Je  suis  bien  sûr  que  cette  pièce  sera  intéres- 
sante et  pathétique  : heureux  talents,  qui  font  le 
charme  de  toutes  vos  tragédies  ! J’ai  vu  des  tragé- 
dies cl  des  panégyriques  du  jeune  poèledontvous 
me  parlez  ; ila  du  feu  et  versifie  bien.  Je  vous  suis 
obligé  de  son  épitre,  que  vous  voulez  me  communi- 
quer. On  m'a  envoyé  le  Bélisaire  de  Marmontel.  Il 
faut  que  la  Sorbonne  ait  été  de  bien  mauvaise  hu- 
meur pour  condamner  l'envie  que  l'auteur  a de  sau- 
ver Cicéron  et  Marc-Aurèlc.  Jcsoupçonnerais  plutôt 
que  le  gouvernement  a cru  apercevoir  quelques 
allusions  du  règne  de  Justinien  à celuidc  Louis  xv, 
et  que , pour  chagriner  l’auteur,  il  a lâché  con- 
tre lui  la  Sorbonne,  comme  un  mâtiu  accoutumé 
d'aboyer  contre  qui  on  l'excite. 

. Couscrvez-vous  toutefois,  et  ménager,  votre 


vieillesse  dans  votre  quartier-général  de  Fcrney. 
Souvenez-vous  qu’Àrcliimède,  pendantqu’on  don- 
nait l'assaut  à la  ville  qu’il  défendait,  résolvait 
trauquillcmcnt  un  problème;  cl  soyez  persuadé 
que  le  roi  Iliéron  s’intéressait  moins  à la  conser- 
vation de  son  géomètre  que  moi  à celle  du  grand 
homme  que  le  cordon  des  troupes  françaises  en- 
toure. Lentille. 

SGG.  — DU  ROI. 

A Potsdara,  le  Sfijoillet. 

J’ai  cru,  avec  le  public,  que  vous  aviez  changé 
de  domicile.  Des  lettres  de  Paris  nous  assuraient 
qne  vous  alliez  vous  établir  à Lyon,  et  j’attribuais 
votre  long  silence  à votre  déménagement  ; la  cause 
que  vous  en  alléguez  est  bien  plus  fâcheuse. 

Le  poème  sur  les  Géncvois  m'était  parvenu  par 
Thiriol.  Je  n'en  ai  que  deux  chants;  vous  me  fe- 
riez plaisir  de  m’envoyer  l'ouvrage  entier.  J’ad- 
mirais , eu  le  lisant , ce  feu  d’imagination  que  les 
frimas  de  la  Suisse  et  le  froid  des  ans  n’ont  pu 
éteindre;  et,  comme  cet  ouvrage  est  écrit  avec 
aulantde  gaieté  que'  de  chaleur,  je  vous  croyais 
plus  vivant  que  jamais.  Enfin  vous  êtes  échappé 
de  ce  nouveau  danger,  et  vous  allez  sans  doute 
nous  régaler  de  quelque  poème  sur  le  Styx , sur 
Caron , sur  Cerbère , et  sur  tous  ces  objets  que 
vous  avez  vus  de  si  près.  Vous  nous  devez  la  re- 
lation de  ce  voyage  : vous  vous  trouverez  à votre 
aise  en  la  fesant,  instruit  par  l'exomplede  tant  de 
voyageurs  qui  ne  se  sont  pas  gênés  en  nous  ra- 
contant ce  qu’ils  n’ont  jamais  vu  dans  des  pays 
réels.  Votre  champ  vous  fournit  la  mythologie, 
et  la  théologie,  et  la  métaphysique.  Quelle  car- 
rière pour  l'imagination!  Mais  revenons  à ce 
monde-ci. 

On  y vieillit  prodigieusement,  mon  cher  Vol- 
taire : tout  a bien  changé  depuis  le  temps  passé 
que  vous  vous  rappelez.  Mon  estomac  , qui  ne  di- 
gère presque  plus,  m’a  contraint  derenonceraux 
soupers.  Je  lis  le  soir,  ou  je  fais  conversation.  Mes 
cheveux  sont  blanchis , mes  dents  s' en  vont,  mes 
jambes  sont  abîmées  par  la  goutte.  Je  végète  en- 
core , et  je  m’aperçois  que  le  temps  fixe  une  dif- 
férence sensible  entre  quarante  et  cinquante-six 
ans.  Ajoutez  à cela  que  depuis  la  paix  j’ai  été  sur- 
chargé dàffaircs  , de  sorte  qu'il  ne  me  reste  dans 
la  tète  qu'un  peu  de  bon  sens,  avec  une  passion 
renaissante  pour  les  sciences  et  pour  les  beaux- 
arts.  Ce  sont  eux  qui  font  ma  consolation  et  ma 
joie. 

Votre  esprit  est  plus  jeune  que  le  mien  : sans 
doute  que  vous  avez  bu  de  la  fonlaincde  Jouvence, 
ou  vous  avez  trouvé  quelque  secret  ignoré  des 
grands  hommes  qui  vous  ont  devancé. 


28!) 


AVEC  LE  ROI  DE  PRUSSE.  -170!). 


Vous  allez  retravailler  le  Siècle  de  Louit  viv  : I 
mais  11'est-il  pas  dangereux  d'écrire  les  faits  qui 
tiennent  a nos  temps?  c'est  l'arche  du  Seigneur, 
il  ne  faut  pas  y toucher.  Ceci  me  donne  lieu  de 
vous  proposer  un  doute  que  je  vous  prie  de  résou- 
dre. On’ditlc si èclcd'  Auguste, 'le  siècle  de  Louisxtv; 
jusqu'à  quel  temps  doit  s'étendre  ce  siècle?  combien 
avant  la  naissance  de  celui  qui  lui  donne  son  nom, 
et  combien  apres  sa  mort?  Votre  réponse  décidera 
un  petit  différend  littéraire  qui  s'est  élevé  ici  àcelte 
occasion. 

J’envie  à Lentulus  le  plaisir  qu'il  a eu  de  vous 
voir.  Comme  vous  me  parlez  de  lui , je  suppose 
qu’il  aura  été  à Ferney.  Il  vous  a vu  fade  ad  fa- 
cicm,  comme  le  grand  Condé  mourant  espérait  voir 
Dieu.  Pour  moi , je  ne  vois  rien  que  mou  jardin. 
Nous  avons  célébré  des  noces,  et  puis  des  fian- 
çailles. J'établis  ma  famille.  J'ai  plus  de  neveux 
et  de  nièces  que  vous  n'en  avez.  Nous  menons  . 
tous  une  vie  paisible  et  philosophique. 

On  parle  aussi  peu  des  dissidents  et  de  ce  qu'ils 
décideront , que  des  Génevois  et  des  héros  qui  les 
entourent.  Toutefois  j'ai  appris  avec  plaisirqu'ou 
les  laisse  tranquilles.  S'ils  sont  sages,  ils  auront 
hâte  de  s'accommoder,  et  de  ne  plus  rechercher 
dorénavant  l'arbitrage  de  voisins  plus  puissants 
qu’eux. 

Vivez  donc  pour  l'honneur  des  lettres;  que  vo- 
tre corps  puisse  se  rajeunir  comme  votre  esprit , 
et  si  je  ne  puis  vous  entendre , que  je  puisse  vous 
lire,  vous  admirer,  et  faire  des  vœux  pour  le  pa- 
triarche dè  Ferney  I Fédéhic. 

567.  — DU  ROI. 

Bonjour  et  bon  an  au  patriarche  de  Ferney,  qui 
ne  m'envoie  ni  la  prose  ni  les  vers  qu'il  m'a  promis 
depuis  six  mois.  Il  faut  que  vous  autres  patriarches 
vousayczdesusagesetdes  mœursen  tout  différents 
des  profanes  : avec  des  bâtons  marquetés  vous  ta- 
chetez des  brebis  et  trompez  des  beaux-pères;  vos 
femmes  sonltautôt  vos  sœurs,  tantôt  vos  femmes , 
selon  que  les  circonstances  le  demandent  : vous 
promettez  vos  ouvrages  et  ne  les  envoyez  point  : 
je  conclus  de  tout  cela  qu’il  ne  fait  pas  bon  se  fier 
à vous  autres,  tout  grands  saints  que  vous  êtes. 
Et  qui  vous  empêche  de  donner  signe  de  vie?  Le 
cordon  qui  entourait  Genève  et  Ferney  est  levé  , 
vous  n'étes  plus  bloqué  par  les  troupes  françaises, 
et  l'on  écrit  de  Paris  que  vous  êtes  le  protégé  de 
Choiseul.  Que  de  raisons  pour  écrire!  Sera-t-il 
dit  que  je  recevrai  clandestinement  vos  ouvrages, 
et  que  je  ne  les  tirerai  plus  de  source?  Je  vous 
avertis  que  j'ai  imaginé  le  moyen  de  me  faire 
payer;  je  vous  bombarderai  tant  et  si  long-temps 
de  mes  pièces,  que,  pour  vous  préserver  de  leur 
10. 


atteinte,  vous  m'enverrez  des  vôtres.  Ceci  mérite 
quelques  réflexions.  Vous  vous  exposez  plus  que 
vous  ne  le  pensez.  Souvenez-vous  combien  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  fut  fatal  au  père  Berlier  ; 
et  si  mes  pièces  ont  la  même  vertu , vous  bâille- 
rez eu  les  recevant,  puis  vous  sommeillerez,  puis 
vous  tomberez  en  léthargie,  puis  on  appellera  le 
confesseur,  et  puis,  etc. , etc. , etc.  Ah  I patriarche , 
évitez  d'aussi  grandsdaugers,  tenez-moi  parole,  en- 
voyez-moi  vos  ouvrages , cl  je  vous  promets  que 
vous  ne  recevrez  plus  de  moi  ni  d’ouvrages  sopo 
riOques,  ni  de  poisons  léthargiques,  ni  de  médi 
sances  sur  les  patriarches,  leurs  sœurs,  leurs  nièces, 
leurs  brebis,  et  leur  inexactitude,  etquejeserai  tou- 
jours avec  l'admiration  dueau  père  descroyants,  etc. 

568.  - DE  VOLTAIRE. 

Novembre  1769. 

Sire , un  Bohémien  qui  a beaucoup  d'esprit  et 
de  philosophie,  nommé  Grimm,  m’a  mandé  que 
vous  aviez  initié  l'empereur  à nos  saints  mystères, 
et  que  vous  n'étiez  pas  trop  content  que  j'eusse 
passé  près  de  deux  ans  sans  vous  écrire. 

Je  remercie  votre  majesté  très  humblement  de 
ce  petit  reproche  : je  lui  avouerai  que  j'ai  été  si 
fâché  et  si  honteux  du  peu  de  succès  de  la  trans- 
migration de  Clèves,  que  je  n’ai  osé  depuis  ce 
temps-là  présenter  aucune  de  mes  idées  à votre 
majesté.  Quand  je  songe  qu'un  fou  et  qu'un  imbé- 
cile comme  saint  Ignace  a trouvé  une  douzaine  de 
prosélytes  qui  l’ont  suivi , et  que  je  n'ai  pas  pu 
trouver  trois  philosophes,  j'ai  été  tenté  de  croire 
que  la  raison  n'était  bonne  à rien;  d’ailleurs, 
quoi  que  vous  en  disiez,  je  suis  devenu  bien  vieux, 
et  malgré  toutes  mes  coquetteries  avec  l’impéra- 
trice de  Russie,  le  fait  est  que  j’ai  été  long-temps 
mouraut  et  que  je  me  meurs. 

Mais  je  ressuscite , et  je  reprends  tous  mes  sen- 
timents envers  votre  majesté,  et  toute  ma  philoso- 
phie , pour  lui  écrire  aujourd'hui  au  sujet  d’une 
petite  extravagance  anglaise  qui  regarde  votre 
personne.  Elle  se  doutera  bien  que  cette  démence 
anglaise  n’est  pas  gaie  ; il  y a beaucoup  de  sages 
en  Angleterre,  mais  il  y a autant  de  sombres  en- 
thousiastes. L’un  de  ces  énergumènes,  qui  peut- 
être  a de  bonnes  intentions,  s'est  avisé  de  faire 
imprimer  dans  la  gazette  de  la  cour,  qu'on  ap- 
pelle lhe  Witehall  Evening-Pon,  le  7 octobre , 
une  prétendue  lettre  de  moi  à votre  majesté,  dans 
laquelle  je  vous  exhorte  à ne  plus  corrompre  la 
nation  que  vous  gouvernez.  Voici  les  propres  mots 
fidèlement  traduits  : « Quelle  pitié,  si  l'étendue 
» de  vos  connaissances , vos  talents,  et  vos  ver- 
» tus , ne  vous  servaient  qu'à  pervertir  ces  dons 
» du  ciel  pour  faire  la  misère  et  la  désolation  du 
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» genre  humain  ! Vous  n'avez  rien  h desirer,  sire, 
» dans  ce  monde,  que  l'auguste  titre  d'un  héros 
• chrétien.  » 

Je  me  flatte  que  ce  fanatique  imprimera  bientôt 
une  lettre  de  moi  au  grand-turc  Moustapha,  dans 
laquelle  j'exhorterai  sa  haulesse  à être  un  héros 
mabomélan  : mais  comme  Moustapha  n’a  veinequi 
tende  h le  faire  un  héros , et  que  ma  véritable  hé- 
roïne, l’impératrice  de  Russie,  y a mis  bon  ordre, 
je  ne  crois  pas  que  j'entreprenne  cette  conversion 
turque.  Je  m'en  liens  aux  princes  et  aux  princes- 
ses du  Nord , qui  me  paraissent  plus  éclairés  que 
tout  le  sérail  de  Constantinople. 

Je  ne  réponds  autre  chose  à l'auteur  qui  m'im- 
pute celte  belle  lettre  h votre  majesté , que  ces 
quatre  lignes-ci  : « J'ai  vu  dans  le  Whilehall 
» Evening-Pott , du  7 octobre  1769,  n.  3668, 

> une  prétendue  lettre  de  moi  à sa  majesté  le  roi 
» de  Prusse  : cette  lettre  est  bien  sotte  ; ccpcn- 
» daut  je  ne  l’ai  point  écrite.  Fait  à Ferney , le 
» 29  octobre  1769.  Voltaire.  > 

Il  y a partout , sire , de  ces  esprits  également 
absurdes  et  méchants , qui  croient  ou  qui  font 
semblant  de  croire  qu'on  n'a  point  de  religion 
quand  on  n'est  pas  de  leur  secte.  Ces  superstitieux 
coquins  ressemblent  à la  Philaminte  des  Femme i 
tavantet  de  Molière  ; ils  disent  : 

Nul  ne  doit  plaire  à Dieu  que  nous  et  nos  amis. 

J'ai  dit  quelque  part  que  La  Motte  Le  Vayer, 
précepteur  du  frère  de  Louis  xiv , répondit  un 
jonr  à un  de  ces  maroufles  : « Mon  ami , j’ai  tant 

> dereligion  , que  • je  ne  suis  pas  de  ta  religion.  • 

Ils  ignorent,  ces  pauvres  gens,  que  le  vrai  culte, 

la  vraie  piété , 1a  vraie  sagesse,  est  d’adorer  Dieu 
comme  le  père  commun  de  tous  les  hommes  sans 
distinction , eld’étre  bienfesant. 

ils  ignorent  que  la  religion  ne  consiste  ni  dans 
les  rêveries  des  bons  quakers,  ni  dans  celles  des 
bons  anabaptistes  ou  des  piétistes,  ni  dansFimpa- 
nation  et  Finvinalion  , ni  dans  un  pèlerinage  à 
Notre-Dame  de  Lorette,  à Notre-Dame  des  neiges, 
ou  à Notre-Dame  des  sept  douleurs;  mais  dans  la 
connaissance  de  l'Être  suprême  qui  remplit  toute 
la  nature,  et  dans  la  vertu. 

Je  ne  vois  pas  que  ce  soit  une  piété  bien  éclairée 
qui  ait  refusé  aux  dissidents  de  Pologne  les  droits 
que  leur  donne  leur  naissance , et  qui  ait  appelé 
les  janissaires  de  notre  saint-père  le  Turc  au  se- 
cours des  bons  catholiques  romains  de  la  Sarmatie. 
Ce  if  est  point  probablement  le  Saint-Esprit  qui  a di- 
rigé celte  affaire,  h moins  que  ce  ne  soitunsaint-es- 
prit  du  révérendpèreMulagridaoudu  révérend  père 
Guignard,  ou  du  révérend  père  Jacques  Clément. 

Je  u’cnlre  point  dans  la  politique  qui  a toujours 
appuyé  la  cause  de  Dieu . depuis  le  grand  Constan- 


I tin  , assassin  de  toutesa  famille,  jusqu'au  meurtre 
de  Charles  icr,  qu'on  fit  assassiner  par  le  bourreau , 
l'Évangile  à la  main  ; la  politique  n’est  pss  mon 
affaire  : je  me  suis  toujours  bonté  à faire  mes 
petits  efforts  pour  rendre  les  hommes  moins  sots 
et  plus  honnêtes.  C'est  dans  cette  idée  que,  sans 
consulter  les  intérêts  de  quelques  souverains  (inté- 
| rôts  h moi  très  inconnus) , je  me  borne  h souhaiter 
très  passionnément  que  les  barbares  Turcs  soient 
chassés  incessamment  du  pays  de  Xénophon , de 
Socrate,  de  Platon,  de  Sophocle,  et  d’Euripide. 
Si  l'on  voulait,  cela  serait  bientôt  fait;  mais  on  a 
entrepris  autrefoissept  croisades  de  la  superstition, 
et  on  n'entreprendra  jamais  une  croisade  d'hon- 
neur : on  en  laissera  tout  le  fardeau  à Catherine. 

Au  reste,  sire,  je  suis  dans  mon  lit  depuis  un 
an  ; j’aurais  voulu  que  mon  lit  fût  ‘a  Clèves. 

J’apprends  que  votre  majesté,  qui  n'est  pas  faite 
pour  être  au  lit,  se  porte  mieux  que  jamais,  que 
vous  êtes  engraissé , que  vous  avez  des  couleurs 
brillantes.  Que  le  grand  Être  qui  remplit  l’univers 
vous  conserve  ! Soyez  'a  jamais  le  protecteur  des 
gens  qui  pensent , et  le  fléau  des  ridicules. 

Agréez  le  profond  respect  de  votre  ancien  servi- 
teur, qui  n’a  jamais  chaugé  d’idées,  quoiqu'on  dise. 

309.  — DU  ROI. 

A PotstUm , le  23  novembre. 

Vous  avez  trop  de  modestie,  si  vous  avez  pu 
croire  qu'un  silence  comme  celui  que  vous  avez 
gardé  pendant  deux  ans  peut  être  supporté  avec 
patience.  Non  sans  doute.  Tout  homme  qui  aime 
les  lettres  doit  s’intéresser  à votre  conservation , 
et  être  bien  aise  quand  vous-même  lui  en  donnez 
des  nouvelles.  Quedes  Suisses  s’établissenlà  Clèves, 
ou  qu'ils  restent  à Genève,  ce  n’est  pas  ce  qui 
m'intéresse  ; mais  bien  de  savoir  ce  que  fait  le  héros 
delà  raison,  IcProméthée  de  nos  jours  qui  apporta  la 
I lumière  céleste  pour  éclairer  des  aveugles,  et  les 
désabuser  de  leurs  préjugés  et  de  leurs  erreurs. 

Je  suis  bien  aise  que  des  sottises  anglaises  vous 
aient  ressuscité  : j'aimerais  les  extravagants  qui 
■ feraient  de  pareils  miracles.  Cela  n'empêche  pas 
que  je  ne  prenne  l’auteur  anglais  pour  un  ancien 
Pieté  qui  ne  connaît  pas  l’Europe.Il  faut  être  bien 
nouveau  pour  vous  traduire  en  père  de  l’Eglise , 
qui  par  pitié  de  mon  âme  travaille  h ma  conver- 
sion. Il  serait  à souhaiter  que  vos  évêques  français 
eussent  une  pareille  opinion  de  votre  orthodoxie; 
vous  n'en  vivriez  que  plus  tranquille. 

Quant  au  grand-turc , on  le  croit  très  orthodoxe 
à Rime  comme  à Versailles.  11  combat , h ce  que 
ccs  messieurs  prétendent,  pour  la  foi  catholique , 
apostolique,  et  romaine.  C'est  le  croissant  qui  dé- 
i fend  la  croix , qui  soutient  les  évêques  et  les  con- 
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fédérés  de  Pologne  contre  ces  maudits  hérétiques,  | 
tant  grecs  que  dissidents,  et  qui  se  bat  pour  la  plus 
grande  gloire  du  très  saint-père.  Si  je  n’avais  pas 
lu  l'histoire  des  croisades  dans  vos  ouvrages , j'au- 
rais  peut-être  pu  m’abandonner  à la  folie  de  con-  ! 
quérir  la  Palestine,  de  délivrer  Sion,  et  cueillir  : 
les  palmes  d ldumée;  mais  les  sottises  de  tant  de 
rois  et  de  paladius  qui  ont  guerroyé  dans  ces  terres 
lointaines  m’ont  empêché  de  les  imiter , assuré 
que  l'impératrice  de  Russie  en  rendrait  bon  compte. 
Je  borne  mes  soins  à exhorter  messieurs  les  con- 
fédérés à l'union  et  h la  pait,  à leur  marquer  la 
différence  qu’il  y a entre  persécuter  leur  religion 
ou  exigerd  cuxqu'ilsne  persécutent  pas  les  autres  : 
enfin  je  voudrais  que  l'Kurope  fût  en  paix , et  que 
tout  le  monde  fût  content.  Je  crois  que  j’ai  hérité 
ces  sentiments  de  feu  l'abbé  de  Saint-Pierrev;  et  il  : 
pourra  m’arriver  comme  h lui  de  demeurer  le  seul 
de  ma  secte. 

Pour  passer  à un  sujet  plus  gai , je  vous  envoie 
un  prologue  de  comédie  que  j’ai  composé  a la  hèle, 
pour  en  régaler  l’électrice  de  Saxe  qui  m’a  rendu 
visite.  C’est  une  princesse  d'un  grand  mérite,  et 
qui  aurait  bien  valu  qu'un  meilleur  poète  la  chantât. 
Vous  voyez  que  je  conserve  mes  anciennes  faibles- 
ses : j'aime  les  belles-lettres  à la  folie;  ce  sont  elles 
seules  qui  charment  nos  loisirs  et  qui  nous  pro- 
curent de  vrais  plaisirs.  J’aimerais  tout  autant  la 
philosophie,  si  notre  faible  raison  y pouvait  décou- 
vrir les  véri  tés  cachées  à nos  yeux,  et  que  notre  vaine 
curiosité  recherche  si  avidement  : mais  apprendre 
h connaître,  . c'est  apprendre  a douter.  J'abandonne 
donc  cette  mer  si  féconde  en  écueils  d’absurdités, 
persuadé  que  tous  les  objets  abstraits  de  nos  spécu- 
lations étant  horsde  notre  portée,  leurconnaissancc 
nous  serait  entièrement  inutile,  si  nous  pouvions 
y parvenir. 

Avec  celte  façon  de  penser,  je  passe  ma  vieil- 
lesse lranquillemenl;jctichede  me  procurer  toutes 
les  brochures  du  neven  de  l'abbé  Bazin  : il  n'y  a 
que  ses  ouvrages  qu’on  puisse  lire. 

Je  lui  souhaite  longue  vie,  santé,  et  contente- 
ment ; et,  quoi  qu'il  ait  dit,  je  l’aime  toujours. 

Kédéric. 

370.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fernejr . le  9 décembre. 
Quand  Tbalestrii,  que  le  nord  admira , 

Rendit  viaitc  Acevaiuqueurd'Arbelle, 

11  lui  donna  bals , ballets , opéra , 

Et  fit  de  ptna  de  jolis  ver»  pour  elle. 

Tous  deux  avaient infiniment  d'esprit; 

C'était,  dit-on , plaisir  de  lea  entendre  : 

On  avouait  que  Jupiter  ne  fit 

Dea  Thalcstris  que  du  temps  d'Alexandre. 

Pausanias , dans  ses  Prussiaquct , dit  qn’A- 


lexandre  poussait  son  amour  pour  les  beaux-arts 
jusqu’à  faire  des  vers  dans  la  langue  des  Welches,  et 
qu’il  mettait  toujours  dans  ses  vers  un  sel  peu 
commun,  de  l’harmonie,  des  idées  vraies,  une 
grande  connaissance  des  hommes,  et  qu’il  fesait 
ces  vers  avec  une  facilité  incroyable;  que  ceux 
qu’il  Gt  pour  Thalestris  étaient  pleins  de  grâce  et 
d’harmonie. 

Il  ajoute  que  ses  talents  étonnaient  beaucoup 
les  Macédoniens  et  les  Thracos,  qui  se  connaissaient 
peu  en  vers  grecs , et  qu’ils  apprenaient  par  les 
autres  nations  combien  leur  maître  avait  d’esprit; 
car  pour  eux  ils  uc  le  connaissaient  que  comme  un 
brave  guerrier  qui  savait  gouverner  comme  se 
battre. 

Il  y avait,  dit  Plutarque , dans  ce  temps-là , un 
vieux  Welchercliré  vers  les  montagnes  du  Caucase, 
qui  avait  été  autrefois  à la  cour  d'Alexandre,  et  qui 
vivait  aussi  heureux  qu'on  pouvait  l’être  loin  du 
campdu  vainqueur  d’ Arbclleset  de  Basroc.  Ce  vieux 
radoteur  disait  souvent  qu’il  était  très  fâché  de 
mourir  sans  avoir  fait  encore  une  fois  sa  cour  au 
héros  de  la  Macédoine. 

Sire , je  ne  doute  pas  que  vous  n’ayez  dans  votre 
cour  des  savants  qui  ont  lu  Plutarque  et  Xénoplion 
dans  la  bibliothèque  de  votre  nouveau  palais  ; ils 
pourront  vous  montrer  les  passages  grecs  que  j’ai 
l'honneur  de  vous  citer,  et  votre  majesté  verra 
que  rien  u’est  plus  vrai. 

Je  donnerais  tout  le  mont  Caucase  pour  voir  ce 
Welche  deux  jours  à la  cour  d’Alexandre. 

371.  — DU  ROI. 

A Berlin , le  4 janvier  1770. 

Lé  vieux  citadin  du  Caucase , 

Ressu-cité  de  son  tombeau , 

Caracole  eocorsur  Pégase 
Plus  lestement  qu’un  jouvenceau. 

J’aimerais  mieux  me  voir  à labié 
Arec  ce  Welche  plein  d’appas , 

Esprit  fécond , toujours  aimable , 

Qu’avec  son  Grec  Pausanias. 

Le  vieux  Welche  a beaucoup  d’érudition  ; cepen- 
dant il  parait  qu’il  persiffle  un  peu  ce  pauvre  Thracc, 
qu’il  alMiuidrae  : ce  pauvre  Thrace  est  un  homme 
très  ordinaire,  qui  n’a  jamais  possédé  les  grands 
talents  du  vainqueur  du  Graniquc,  et  qui  aussi  n’a 
point  eu  ses  vices.  11  a fait  des  vers  en  welche  parce 
qu’il  en  fallait,  etqne,  pour  sou  malheur,  personne 
que  lui  dans  sou  pays  n'était  atteint  de  la  rage  de 
la  métromanie.  11  a envoyé  ses  vers  au  vice-dieu 
qu’Apollon  a établi  son  vicaire  dans  ce  monde  ; 
il  a senti  que  c'était  envoyer  des  corneilles  à Athè- 
nes ; mais  il  a cru  que  c’était  un  hommage  qu’il 
fallait  rendre  à ce  vice-dieu , comme  de  certaines 
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sectes  de  papegaux  en  rendent  au  vieux  qui  présidé 
sur  les  sept  montagnes. 

Quand  vous  avez  pris  des  pilules  , vous  purgez 
de  meilleurs  vers  que  tous  ceux  qu’on  fait  actuel- 
lement en  Europe.  Pour  moi , je  prendrais  toute 
la  rhubarbe  de  la  Sibérie  et  tout  le  séné  des  apo- 
thicaires , sans  que  jamais  je  fisse  un  chant  de  la 
iienriade.  Tenez,  voyez-vous,  mon  cher,  chacun 
naît  avec  un  certain  talent  : vous  avez  tout  reçu 
de  la  nature  : cette  bonne  mère  n'a  pas  été  aussi 
libérale  envers  tout  le  monde.  Vous  composez  vos 
ouvrages  pour  la  gloire,  et  moi  pour  mon  amuse- 
ment. Nous  réussissons  l'un  et  l'autre  ; mais  d une 
manière  bien  différente  : car  tant  que  le  soleil 
éclairera  le  monde,  tant  qu’il  se  conservera  une 
teinture  de  science , une  éteincelle  de  goût , tant 
qu'il  y aura  des  esprits  qui  aimeront  des  pensées 
sublimes , tant  qu’il  se  trouvera  des  oreilles  sen- 
sibles à l'harmonie,  vos  ouvrages  dureront,  et 
votre  nom  remplira  l'espace  des  siècles  qui  mène 
à l’éternité.  Pour  les  miens,  on  dira  : C'est  beau- 
coup que  ce  roi  n’ait  pas  été  tout  à fait  imbécile  ; 
cela  est  passable  ; s’il  était  né  particulier , il  aurait 
pourtant  pu  gagner  sa  vie  en  se  fesant  correcteur 
chez  quelque  libraire  ; et  puis  on  jette  là  le  livre , 
et  puis  on  en  fait  des  papillotes,  et  puis  il  n’en 
est  plus  question. 

Mais  comme  ne  fait  pas  des  vers  qui  veut , et 
qu'on  barbouille  du  papier  plus  facilement  en 
prose,  je  vous  envoie  un  mémoire  destiné  pour 
l'académie.  Le  sujet  est  grave,  la  matière  est  phi- 
losophique ; et  je  me  flatte  que  vous  conviendrez 
du  principe  que  j’ai  tâché  de  démontrer  de  mon 
mieux. 

J'espère  que  cela  me  vaudra  quelques  brochures 
de  Ferney.  Si  vous  voulez,  nous  barrolerons  nos 
marchandises  : c’est  un  commerce  que  j’espère 
faire  avec  avantage  , car  les  denrées  de  Ferney 
valent  mieux  que  tout  ce  que  la  Thracc  peut  pro- 
duire. 

J'altendssur  cela  voire  réponse,  vous  assurant 
que  personne  ne  connaît  mieux  le  prix  du  soli- 
taire du  Caucaseque  le  philosophe  de  Sans-Souci. 

Fédbric. 

372.  - DE  VOLTAIRE. 

Janvier. 

Mon  cher  Lorrain  ' , 'je  ne  sais  pas  comment 
vous  vous  appelez  aujourd'hui;  mais.au  bout  de 
dix-huit  ans  j’ai  reconnu  votre  écriture.  Je  vois 
que  vous  avez  travaillé  sous  un  grand  maître.  Vous 

* Celle  lettre  esl  une  réponse  à l’envol  d'on  ou  vrage  manu- 
scrit du  roi  de  Prusse , sur  les  principes  de  la  morale.  Voltaire 
l'adresse  au  copiste  de  cet  ouvrage , dont  U suppose  qu'il  a re- 
connu l'écriture.) 


êtes  donc  de  l'académie  de  Berlin  ; assurément 
vous  en  faites  l'ornement  et  l’instruction.  Vous  me 
paraissez  uu  grand  philosophe  dans  le  séjour  des 
revues,  des  cauons,  et  des  baïonnettes.  Comment 
avez-vous  pu  allier  des  objets  si  contraires?  Il  n’y 
a point’ de  cour  en  Europe  où  l’on  associe  ces  deux 
ennemis.  Vous  me  direz  peut-êlre  que  Marc-An- 
rèle  et  Julien  avaient  trouvé  ce  secret,  qu'il  a été 
perdu  jusqu’à  nos  jours,  et  que  vous  vivez  auprès 
d'un  maître  qui  l’a  ressuscité.  Cela  est  vrai,  mou 
cher  Lorrain  ; mais  ce  mailre  ne  donne  pas  le  gé- 
nie. 

Il  faut  que  vous  en  ayez  beaucoup  pour  que  vous 
ayez  enfin  montre  par  votre  écrit  la  vraie  manière 
d'être  vertueux  sans  être  un  sot  et  sans  être  un 
enthousiaste. 

Vous  avez  raison , vous  touchez  au  but.  C’est 
l’amour-propre  bien  dirigé  qui  fait  les  hommes  de 
bon  sens  véritablement  verlueuz.  Il  ne  s'agit  plus 
que  d’avoir  du  bon  sens;  et  tout  le  monde  en  a 
sans  doute  assez  pour  vous  comprendre,  puisque 
votre  écrit  est  comme  tous  les  bons  ouvrages,  à 
la  portée  de  tont  le  monde. 

Oui , l'amour-propre  est  le  vent  qui  enfle  les 
voiles,  et  qui  conduit  le  vaisseau  dans  le  port.  Si 
le  vent  est  trop  violent,  il  nous  submerge  ; si  l’a- 
mour-propre est  désordonné,  il  devient  frénésie 
Or  il  ne  peut-être  frénétique  avec  du  bon  sens. 
Voilà  donc  la  raison  mariée  à l'amonr-propre  : 
leurs  enfants  sont  la  vertn  et  le  bonheur.  11  est 
vrai  que  la  raison  a fait  bien  des  fausses  couches 
avant  de  mettre  ces  deux  enfants  au  monde.  On 
prétend  encore  qu'ils  ne  sont  pas  entièrement 
sains,  et  qu’ils  ont  toujours  quelques  petites  ma- 
ladies ; mais  ils  s’en  tirent  avec  du  régime. 

Je  vous  admire , mon  cher  Lorrain , , quand  je 
lis  ces  paroles  : «Qu’y  a-t-il  do  plus  beau  et  de 
• plus  admirable  que  de  tirer , d’un  principe 
> même  qui  peut  mener  au  vice,  la  source  du  bien 
» et  de  la  félicité  publique  ? • 

On  dit  que  vous  faites  aussi  aux  XVelches  l'hon- 
neur d’écrire  en  vers  dans  leur  langue  ; je  vou- 
drais bien  en  voir  quelques  uns.  Expliquez-moi 
comment  vous  êtes  parvenu  à être  poète,  philo- 
sophe, orateur,  historien,  et  musicien.  On  dit 
qu'il  y a dans  votre  pays  un  génie  qui  apparaît  les 
jeudis  à Berlin  , et  que  dès  qu’il  est  entré  dans 
une  certaine  salle,  on  entend  une  symphonie  ex- 
cellente, dont  il  a composé  les  plus  beaux  airs. 
Le  reste  de  la  semaine  il  se  retire  dans  un  châ- 
teau bâti  par  un  nécroman  ; de  l’a  il  envoie  des 
influences  snr  la  terre.  Je  crois  l’avoir  aperçu  il 
y’a  vingt  ans  ; il  me  semble  qu’il  avait  des  ailes , 
car  il  passait  en  un  clin  d’œil  d’un  empire  à un 
autre.  Je  crois  même  qu’il  me  lit  tomber  par  terre 
d’an  coup  d’aile. 
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Si  vous  le  voyez  on  snr  nn  laurier  ou  sur  des 
roses,  car  c’est  l'a  qu’il  habite , meltcz-moi  ’a  scs 
pieds,  supposé  qu’il  en  ait,  car  il  ne  doit  pas  être 
fait  comme  les  hommes.  Dites-lui  que  je  ne  suis 
pas  rancunier  avec  les  génies.  Assurez -le  que 
mon  plus  grand  regret  à ma  mort  sera  de  n’avoir 
pas  vécu  h l’ombre  de  ses  ailes,  et  que  j'ose  chérir 
son  universalité  avec  l’admiration  la  plus  respec- 
tueuse. 

575.  — DU  ROI. 

A l’oUdam , le  17  lévrier. 

Le  pauvre  Lorrain,  dont  vous  vous  souvenez, 
trouve  une  grande  différence  des  copies  qu’il  fait  à 
présent  h celles  qu’il  fesait  autrefois.  A présent, 
il  écrit  pour  le  temps;  il  y a dix-huit  ans , c’était 
pour  l’immortalité.  Il  n’en  est  pas  moins  llatté  do 
l’approbation  que  vous  donnez  à son  ouvrage,  qui 
roule  sur  des  idées  dont  on  trouve  le  germe  dans 
l’Esprit  d’Helvclius  et  dans  les  Essais  de  d’A- 
lembert.  L’un  écrit  avec  une  métaphysique  trop 
subtile,  et  l'autre  ne  fait  qu’indiquer  ses  idées. 

Le  pauvre  Lorrain'sent  qu’il  vous  a importuné 
par  l’envoi  des  rêveries  de  son  maître  ; mais,  par 
une  suite  de  l’élévation  où  se  trouve  le  patriar- 
che de  Ferney , il  doit  s'attendre  h ces  sortes 
d’hommages  et  d’importunités.  Le  patriarche  de- 
mande des  vers  en  welched’un  auteur  tudesque, 
il  en  aura;  mais  il  se  repentira  de  les  avoir 
demandés.  Ces  vers  sont  adressés  à une  dame 
qu’il  doit  connaître  ; ils  ont  été  faits  à l'occasion 
d’un  propos  de  table , où  cette  dame  se  plaignait 
de  la  difficulté  de  trouver  uu  juste  milieu  entre  le 
trop  et  le  trop  peu.  Ce  sont  de  ces  vers  de  société, 
dont  Paris  fournissait  autrefois  d'amples  recueils, 
qui  commencent  à devenir  plus  rares. 

Le  pauvre  Lorraiu  est  bien  embarrassé  à dé- 
couvrir le  génie  dont,  vous  lui  parlez  ; il  l'a  cher- 
ché partout.  Ce  n’est  pas  sans  raison  : les  roses  et 
les  lauriers  out  tous  été  transplantés  en  Russie;  de 
sorte  qu’il  le  cherche  en  vaiu.  Ce  Lorrain  sup- 
pose que  la  brillante  imagination  qui  triomphe  à 
Ferney  du  temps  et  des  infirmités  de  l’âge  a tracé 
de  fantaisie  le  tableau  de  ce  génie,  et  qu’il  en  est 
comme  du  jardin  des  Hespérides  et  de  la  fontaine 
de  Jouvence , que  la  grave  antiquité  a si  long- 
temps recherchés  inutilement. 

Si  ccpendaut  il  était  question  d'un,  bon  vieux 
radoteur  de  philosophe  qui  habite  une  vigne  de 
ces  environs,  il  a chargé  le  Lorrain  de  vous  assu- 
rer qu'il  regrette  fort  le  patriarche  de  Ferney  , 
qu'il  voudrait  qu'il  fût  possible  encore  de  le  re- 
cueillir chez  lui,  et  de  l’associer  à ses  études;  qu'au 
moins  ce  patriarche  peut  être  assuré  que  per- 


sonne n’apprécie  mieux  son  mérite,  et  n’aime 
plus  que  lui  son  beau  génie.  Fédéric. 

374.  - DE  VOLTAIRE. 

A Feroej , 9 mais. 

C'en  est  trop  d'avoir  tout  ce  feu 
Quiai  vivement  vous  inspira  : 

Qui  lait . qui  plaît . et  qu'on  admire , 

Quand  les  autres  en  ont  trop  peu. 

Sur  les  humains  trop  d'avantages , 

Dans  vos  exploits’,  dans  vos  écrits , 

Etonnent  les  grands  et  les  sages , 

Qui  devant  voua  sont  trop  petits. 

J’eus  trop  d’espoir  dons  ma  jeunesse , 

F.l  dans  l'âge  mûr  , tropd  ennuis; 

Mais  dans  la  vieilesse  où  je  suis, 

Hélas  ! j’ai  trop  peu  de  sagesse. 

De  France  on  dit  que,  dans  ce  temps , 

Quelques  muscs  sc  sout  bannies  ; 

Nous  n'avons  pas  trop  de  savants; 

Nous  avons  trop  peu  de  génies. 

Vivre  et  mourir  auprès  de  vous , 

C'eût  été  pour  moi  trop  prétendre  ; 

El  si  mon  tort  est  trop  peu  doux , 

C'est  k lui  que  je  veux  m'en  prendre. 

Sire,  il  est  clair  que  vous  avez  trop  de  tout,  et 
moi  trop  peu.  Voire  cpltrc  à madame  de  Morian 
sur  ce  sujet  est  charmante.  Il  y a plus  de  trente 
ans  que  vous  m'étonnez  tous  les  jours.  Je  conçois 
bien  comment  un  jeune  Parisien  oisif  peut  faire 
de  jolis  vers  français,  quand  il  n'a  rien  à faire  le 
matin  que  sa  toilette  ; mais  qu'un  roi  du  nord,  qui 
gouverne  tout  seul  une  vingtaine  de  provinces, 
fasse  sans  peine  des  vers  à la  Chaulicu , des  vers 
qui  sont  k la  fois  d'un  poète  et  d’un  homme  de 
bonne  compagnie,  c’est  ce  qui  me  passe.  Quoi! 
vous  nous  battez  en  Thuringe , et  vous  faites  des 
vers  mieux  que  nous  ! c’est  l'a  qu'il  y a du  trop  ; 
et  vous  me  causez  trop  de  regrcls  de  ne  pas  mou- 
rir auprès  de  votre  majesté  héroïque  et  jioéli- 
que. 

575.  - DE  VOLTAIRE 

A Ferney , 27  avril. 

Sire,  quand  vous  étiez  malade»  je  l'étais  bien 
aussi , et  je  fesais  même  tout  comme  vous  de  la 
prose  et  des  vers,  h cela  près  que  mes  vers  et  ma 
prose  ne  valaient  pas  grand'chose;  je  conclus 
que  j étais  fait  pour  vivre  et  mourir  auprès  de 
vous,  et  qu'il  y a eu  du  malentendu  si  cela  n’est 
pas  arrivé. 

Me  voilà  capucin  pendant  que  vous  êtes  jésuite; 
c'est  eucorc  une  raison  de  plus  qui  devait  me  re- 
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tenir  à Berlin  ; cependant  on  dit  qne  frère  Ganga- 
nelli  a condamné  mes  œuvres,  ou  du  moins  celles 
que  les  libraires  vendent  sous  mon  nom. 

Je  vais  écrire  à sa  sainteté  que  je  suis  très  bon 
catholique , et  que  je  prends  votre  majesté  pour 
mon  répondant. 

Je  ne  renonce  point  du  tout  h mon  auréole;  et 
comme  je  suis  près  de  mourir  d'une  fluxion  de 
poitrine,  je  vous  prié  de  me  faire  canoniser  au  plus 
vite  cela  ne  vous  coûtera  que  cent  mille  écus  : 
c'est  marché  donné. 

Pour  vous,  sire,  quand  il  faudra  vous  canoni- 
ser , on  s’adressera  à Marc-Aurcle.  Vos  dialogues 
sont  tout  à fait  dans  son  goût  comme  dans  scs 
principes  ; je  ne  sais  rien  de  plus  utile.  Vous  avez 
trouvé  le  secret  d'étre  le  défenseur,  le  législateur, 
l'historien  , et  le  précepteur  de  votre  royaume  ; 
tout  cela  est  pourtant  vrai  : je  défie  qu'on  en  dise 
autant  de  Moustapha.  Vous  devriez  bien  vous  ar- 
ranger pour  attraper  quelques  dépouilles  de  ce 
gros  cochon;  ce  serait  rendre  service  au  genre 
humain. 

Pendant  que  l'empire  russe  etl'empirc  ottoman 
se  choquent  avec  un  fracas  qui  retentit  jusqu’aux 
deux  bouts  du  monde , la  petite  république  de 
Genève  est  toujours  sous  les  armes;  mon  manoir 
est  rempli  d'éiuigranls  qui  s'y  réfugient.  La  ville 
de  Jean  Calvin  u'est  pas  édifiante  pour  le  moment 
présent. 

Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  neige  et  tant  de  sotti- 
ses. Je  ne  verrai  bientôt  rien  de  tout  cela , car  je 
me  meurs. 

Daignez  recevoir  la  bénédiction  de  frère  Fran- 
çois, et  m’envoyer  celle  de  saint  Ignace. 

Restez  un  héros  sur  la  terre,  et  n’abandonnez 
pasabsoluraent  la  mémoire  d’un  homme  dont  l’âme 
a toujouas  été  aux  pieds  de  la  vôtre. 

576.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney  , 4 mai. 

Sire,  je  me  flatte  que  votre  santé  est  entière- 
ment raffermie.  Je  vous  ai  vu  autrefois  vous  faire 
saigner  à cloche- pied  immédiatement  après  un 
accès  de  goutte,  et  mouler  à cheval  le  lendemain: 
vous  faites  encore  plus  aujourd'hui  ; vos  dialo- 
gues h la  Marc-Aurèle  sont  fort  au-dessus  d'une 
course  à cheval  et  d'une  parade. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  est  encore  autant 
dans  le  goût  des  tableaux  qu'elle  est  dans  celui  de 
la  morale.  L'impératrice  de  Russie  en  fait  acheter 
b présent  de  tous  les  côtés;  on  lui  en  a vendu 
pour  cent  mille  francs  a Genève  : cela  fait  croire 
qu'elle  a de  l'argent  de  reste  pour  battre  Mousla- 
pba.  Je  voudrais  que  vous  vous  amusassiez 'a  bat- 


tre Moustapha  aussi,  et  qne  vous  partageassiez 
avec  elle;  mais  je  ne  suis  chargé  que  de  propo- 
ser uu  tableau  à votre  majesté,  et  nullement  la 
guerre  contre  leTurc.M.  Ilénin,  résident  de  France 
à Genève,  a le  tableau  des  trois  Grâces  de  Vanloo, 
haut  de  six  pieds,  avec  des  bordures.  Il  le  veut 
vendre  onze  mille  livres  : voila  tout  ce  que  j'en 
sais.  Il  était  destiné  pour  le  feu  roi  de  Pologne. 
S'il  convient  à votre  nouveau  ]>a!ais,  vous  n'avez 
qu"a  ordonner  qu'on  vous  l'envoie , et  voila  ma 
commission  faite. 

Comme  j'ai  presque  perdu  la  vue  au  milieu  des 
neiges  du  mont  Jura . ce  n’est  pas  à moi  à parler  de 
tableaux.  Jette  puis  guère  non  plus  parler  devers 
dans  l'état  où  je  suis  ; car  si  votre  majesté  a eu 
la  goutte,  votre  vieux  serviteur  se  meurt  de  la 
poitrine.  Nous  avons  l'hiver  pour  prinlempsdans 
nos  Alpes.  Je  ne  sais  si  la  nature  traite  mieux  les 
sables  de  Berlin,  mais  je  me  souviens  que  le  temps 
était  toujours  beau  auprès  de  votre  majesté.  Je  la 
supplie  de  me  conserver  scs  bontés,  et  de  n'avoir 
point  de  goutte.  Je  suis  plus  près  du  paradis 
qu'elle,  car  elle  n'est  que  protectrice  des  jésuites, 
et  moi  je  suis  réellement  capucin;  j’en  ai  la  pa- 
tente avec  le  portrait  de  saint  François,  tiré  sur 
l’original. 

Je  me  mets  à vos  pieds,  malgré  mes  honneurs 
divins.  Frère  François  Voltaire. 

577.  — DU  ROI. 

A chartoUenltourg , le  24  nul. 

Je  vous  crois  très  capucin  , puisque  vous  le 
voulez,  et  mémesûr  de  votre  canonisation  parmi  les 
saints  de  l'Eglise.  Je  n’en  connais  aucun  qui  vous 
soitcomparable,  et  je  commence  par  dire,  Sancte 
Voltarie.  ora  pro  nobit. 

Cependaut  le  saint-père  vous  a fait  brûler  à 
Rome.  Ne  pensez  pas  que  vous  soyez  le  seul  qui 
ayez  joui  de  cette  faveur  : V Abrégé  de  Fleury  a eu 
un  sort  tout  semblable.  Il  y a je  ne  sais  quelle  af- 
finité entre  nous  qui  me  frappe.  Je  suis  le  protec- 
teur des  jésuites;  vous,  des  capucins;  vos  ouvra- 
ges sont  brûlés  à Rome  ; les  miens  aussi.  Mais 
vous  êtes  saint , cl  je  vous  cède  la  préférence. 

Comment,  monsieur  le  saint,  vous  vous  éton- 
' nez  qu'il  y ait  une  guerre  en  Europe  dont  je  ne 
sois  pas  ! cela  n'est  pas  trop  canonique.  Sachez 
donc  que  les  philosophes , par  leurs  déclamations 
perpétuelles  < ontre  ce  qu'ils  ap[iellent  brigands 
mercenaires , m’ont  rendu  pacifique.  L'impéra- 
trice de  Russie  peut  guerroyer  b son  aise  : elle 
a obtenu  de  Diderot , b beaux  deniers  comptant , 
une  dispense  pour  faire  battre  les  Russes  contre 
' les  Turcs.  Four  moi,  qui  crains  les  censures  phi- 
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losopbiqucs,  l'cxcorainnnicalion  encyclopédique, et 
de  commettre  un  crime  de  lesc-philosophie,  je  me 
tiens  en  repus.  Et  comme  aucun  livre  n'a  paru 
encore  contre  les  subsides , j'ai  cru  qu'il  m’é- 
tait permis,  selon  les  lois  civiles  et  naturelles, 
d’en  payer  b mon  allié,  auquel  je  les  dois;  et  je 
suis  en  règle  vis-à-vis  de  ces  précepteurs  du  genre 
humain  qui  s'arrogent  le  droit  de  Cesser  princes, 
rois,  et  empereurs,  qui  désobéissent  à leurs  rè- 
gles. 

Je  me  suis  refondu  par  la  lecture  d'un  ouvrage 
intitulé,  Essai  sur  les  préjugés.  Je  vous  envoie 
quelques  remarques  qu’un  solitaire  de  mes  amis 
a faites  sur  ce  livre.  Je  m'imagine  que  ce  solitaire 
s'est  assez  rencontré  avec  votre  façon  de  penser , 
et  avec  cette  modération  dont  vous  ne  vous  dépar- 
tez jamais  dans  les  écrits , que  vous  avouez  vôtres. 
Au  resto , je  ne  pense  plus  à mes  main  ; c’est  l’af- 
faire de  mes  jambes  de  s'accoutumer  à la  goutte 
comme  elles  pourront.  J’ai  d'autres  occupations: 
je  vais  mon  chemin  , clopinant  ou  Imitant,  sans 
m'embarrasser  de  ces  bagatelles,  lorsque  j’étais 
malade,  en  recevant  votre  lettre,  le  souvenir  de 
Panétius  me  rendit  mes  forces.  Je  me  rappelai  la 
réponse  de  ce  philosophe  à Pompée  qui  desirait  de 
l'entendre  ; et  jo  me  dis  qu’il  serait  honteux  pour 
moi  que  la  goutte  m'empêchât  de  vous  écrire. 

Vous  me  parlez  de  tableaux  suisses  ; mais  je 
n’en  achète  plus  depuis  que  je  paie  des  subsides. 
Il  faut  savoir  prescrire  des  bornes  à ses  goûts 
comme  à ses  passions. 

An  reste,  je  fais  des  vieux  sincères  pour  la  cor- 
roboration et  l’énergie  de  votre  poitrine.  Je  crois 
toujours  qu’elle  ne  vous  fera  pas  faux  bond  sijtût. 
Contentez-vous  des  miracles  que  vous  faites  en 
vie , et  ne  vous  bâtez  pas  d'en  opérer  après  votre 
mort.  Vous  êtes  sûr  des  premiers,  et  les  philoso- 
phes pourraient  suspecter  tes  autres.  Sur  quoi, 
je  prie  saint  Jean  du  désert,  saint  Antoine,  saint 
François  d'Assise,  et  saint  Cuculln,  de  vous  pren- 
dre tous  en  leur  sainte  et  digne  garde.  Fkoéhic. 

378.  — DE  VOLTAIRE. 

I juta, 

Quand  an  eonlelier  incendie 
Les  oui  rafles  d'un  capucin, 

On  sent  bien  que  c’est  jalousie  ; 

Mais  lorsque  d'un  grand  someraiu 
Les  brans  écrits  II  anocie 
Aux  farces  de  saint  Cuculln , 

C'est  une  énorme  étourderie. 

Le  saint-père  est  nu  pauvre  saint; 

C'est  un  sot  moine  qui  s'oublie; 

An  hasard  il  ricotninunir. 

Qui  trop  embrasse  mai  étreint. 

Voilà  votre  majesté  bien  payée  de  s'ètrc  vouée 


SOS 

à saint  Ignace  ; passe  pour  moi  chétif,  qui  n'ap- 
partiens qu’à  saint  François. 

Le  malheur , sire  , c’est  qu’il  n'y  a rien  à ga- 
gner ’a  punir  frèro  Gangamlli  : plût  à Dieu  qu’il 
eût  quelque  bon  domaine  dans  votre  voisinage , 
et  que  vous  ue  fussiez  pas  si  loin  de  Notre-Dame 
do  Lorcllc  ! 

Il  esl  beau  de  savoir  railler 
Ces  arlequins  feseurs  de  bulles  ; 

J’aime  à les  rendre  ridicules  ; 

J’aimerais  mieux  les  dépouiller. 

Que  De  vous  chargez-vous  du  vicaire  de  Simon 
liarjone , tandis  que  l'impératrice  de  Russie  épous- 
sette le  vicaire  de  Mahomet?  Vous  auriez  à vous 
deux  purgé  la  terre  de  deux  étranges  sottises. 
J’avais  autrefois  conçu  ces  grandes  espérances 
de  vous;  mais  vous  vous  êtes  contenté  de  vous 
moquer  de  Rome  et  de  moi , d'aller  droit  au  so- 
lide’, et  d'être  un  héros  très  avisé. 

J'avaisdans  ma  petite  bibliothèque  l'Essai sur  tes 
Préjugés,  mais  je  ne  l'avais  jamais  lu  ; j'avais  es- 
sayé d'eu  parcourir  quelques  pages,  et  n'ayant  vu 
qu'uu  verbiage  sans  esprit,  j’avais  jeté  la  le  livre. 
Vous  lui  faites  trop  d'honneur  de  le  critiquer;  mais 
béni  soyez-vous  d'avoir  marché  sur  des  cailloux,  et 
d’avoir  taillé  des  diamants  I Les  mauvais  livres  ont: 
quelquefois  cela  do  bon,  qu'ils  en  produisent  d’u- 
tiles. 

De  la  fange  la  plus  grossière 
On  voit  souvent  naître  des  fleurs, 

Quand  le  dieu  brillant  des  ueufSeeurs 
La  Trappe  d’un  trait  de  lumière. 

Tâchez,  je  vous  prie,  sire,  d’avoir  pitié  de  mes 
vieux  préjugés  eu  faveur  des  Grecs  contre  les 
Turcs;  j’aime  mieux  la  famille  de  Socrate  que  les 
descendants  d’Orcan , malgré  mon  profond  respect 
pour  les  souverains. 

Sire,  vous  savez  bien  que,  si  vous  n'étiez  pas 
roi , j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  auprès  de 
vous.  Le  vieux  malade  ermite. 

Je  vois  que  vous  ne  voulez  point  des  trois  Grâces 
deM.  Iléuin  ; celles  qui  vous  inspirent  quand  vous 
écrivez  sont  beaucoup  plus  grâces. 

37').  - DU  ROI. 

A Sans-Soud , le  7 juillet. 

Que  le  saint-père  ait  fait  brider 
L o gros  las  de  mes  rapsodies , 

Jrsaurais , pour  m'eu  consoler, 

Mc  chauffer  a leurs  incendies , 

F.t  mcUrc  oui  pieds  de  Jésus-Christ , 

Fin  bon  enfant  de  saint  Ignace, 

Tout  ce  que  j'ai  jamais  écrit 
Sans  l'assistance  de  la  grâce , 

Suffisante  comme  efficace. 
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Mais  ce  suisse  du  paradis 
Était  ivre  ou  du  luoius  bien  gris , 

Lorsqu'il  osa  traiter  de  même 
Les  ouvrages  de  mou  bon  saint, 

Nouveau  patron  de  Cucufln. 

J'appelle  de  cet  anathème 
Au  corps  du  concile  prochain. 

Il  parait  même  très  plausible. 

Et , malgré  Loyola  , je  crois 
Que  le  saint-père  en  tels  exploits 
Ne  fut  jamais  moins  infaillible. 

Ce  bon  cordelicr  du  Vatican  n’est  pas,  après 
tout , aussi  hargneux  qu'on  se  l'imagine.  S’il  fait 
brûler  quelques  livres , c’est  seulement  pour  que 
l'usage  ne  s'en  perde  pas  ; et  d'ailleurs  les  nez  ro- 
mains aiment  à flairer  l’odeur  de  celte  fumée. 

Mais  n’admirez-vous  pas  avec  quelle  patience 
digue  de  l'agneau  sans  taclic  il  s'est  laissé  enlever 
le  comtat  d’Avignon  ? combien  peu  il  y pense  , 
et  dans  quelle  concorde  il  vit  avec  le  Très-Chré- 
tien? Tour  moi,  j'aurais  tort  de  me  plaiudre  de 
lui:  il  me  laisse  mes  cbers  jésuites,  que  l'on  per- 
sécute partout.  J'en  conserverai  la  graine  pré- 
cieuse pour  en  fournir  un  jour  à ceux  qui  vou- 
draient cultiver  chez  eux  cette  plante  si  rare.  II 
n’en  est  pas  de  même  du  sultan  turc. 

Si  monsieur  le  marna  mouchi 
Ne  s'était  point  mêlé  des  troubles  de  Pologne , 

Il  n'aurait  point  avec  vergogne  a 

Va  ses  spahis  rois  en  bachi, 

Et  de  certaine  impératrice 
(Qui  vaut  seule  deux  empereurs) 

Reçu , pour  prix  de  son  caprice , 

Des  leçons  qui  devraient  rabaisser  ses  hauteurs. 

Vous  Toyez  comme  elle  s’acquitte 
De  tant  de  devoirs  importants. 

J'admire,  avec  le  vieil  ermite. 

Scs  immenses  projets,  ses  exploits  éclatauls: 

Quand  on  possède  son  mérite. 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

C'est  pourquoi  il  me  suffit  de  contempler  ses 
grands  succès , de  faire  une  guerre  de  bourse  très 
philosophique , et  de  profiter  de  ce  temps  de  tran- 
quillité pour  guérir  entièrement  les  plaies  que  la 
dernière  guerre  nous  a faites , et  qui  saignent  en- 
core. 

Et  quant  à monsieur  le  vicaire 
( Je  dis  vicaire  du  bon  Dieu  ) , 

Je  le  laisse  en  paix  en  son  lieu 
S’amuser  avec  son  bréviaire. 

Hélas  ! il  u'est  que  trop  puni 
En  vivant  de  celte  manière  : 

Du  sage  en  tous  pays  houni , 

Payé  pour  tromper  le  vulgaire , 

En  tn  mblant  qu  un  jour  en  son  nid 
Il  n’enlrc  un  ra>oo  de  lumière 
Dardé  du  foyer  di*  Ferney. 

A son  éclat.  * set  attraits, 
l)hparaiirait  te  sortilège; 

Lors  adieu  le  sacré  collège  , 

La  saillie  Eglise  cl  scs  secrets. 


Lorelle  serait  à côté  de  ma  vigne , que  certai- 
nement  je  n’y  toucherais  pas.  Scs  trésors  pour- 
raient séduire  des  Mandrins , des  Contiens  , des 
Turpins,  des  Rich....,  et  leur  pareils. Ce  n’est  pas 
que  je  respecte  des  donsqucl’abrutissement  a con- 
sacrés, mais  il  faut  épargner  ce  que  le  public  vé- 
nère; il  ne  faut  point  donner  de  scandale  : et,  sup- 
posé qu’on  se  croie  plus  sage  que  les  autres , il 
faut,  par  complaisance,  par  commisération  pour 
leurs  faiblesses,  no  point  choquer  lenrs  préjugés. 
Il  serait  à souhaiter  que  les  prétendus  philosophes 
de  nos  jours  pensassent  de  même. 

Un  ouvrage  de  leur  boutique  m’est  tombé  en- 
tre les  mains  : il  m’a  paru  si  téméraire , que  je  n’ai 
pu  m’cmpécher  de  faire  quelques  remarques  sur 
le  système  do  la  nature  , que  l’auteur  arrange  à 
sa  façon.  Je  vous  communique  ces  remarques  ; 
et  si  je  me  suis  rencontré  avec  votre  façon  de  pen- 
ser , je  m’en  applaudirai.  J’y  joins  une  élégie  sur 
la  mort  d’une  dame  d'honneur  de  ma  sœur  Amé- 
lie , dont  la  perte  lui  fut  très  sensible.  Je  sais  que 
j’envoie  ces  balivernes  au  plus  grand  poète  du 
siècle , qui  le  dispute  à tout  ce  que  l'antiquité  a 
produitde  plus  parfait  : mais  vous  vous  souviendrez 
qu’il  était  d’usage , dans  les  temps  reculés , que 
les  poètes  portassent  leurs  tributs  au  temple  d’A- 
pollon. II  y avait  même  du  temps  d’Auguste  une 
bibliothèque  consacrée  à ce  dieu,  où  les  Virgile  , 
les  Ovide,  les  Horace,  lisaient  publiquement  leurs 
écrits.  Dans  ce  siècle  où  Ferney  s’élève  sur  les 
ruines  de  Delphes,  il  est  bien  juste  que  l’on  y en- 
voie ses  offandes  : il  ne  manque  au  génie  qui  oc- 
cupe ces  lieux  que  l’immortalité. 

Vous  en  jouirez  bien  par  vos  divins  écrit»;; 

Ils  sont  faits  pour  plaire  S tout  âge, 
lis  savent  éclairer  ie  sage , 

Et  répandre  des  fleurs  sur  les  Jeuv  et  les  Ris. 

Quel  illustre  destin , quel  sort  pour  uu  poème 
D’ailer  toujours  de  pair  avec  l’éternité  i 
Ab  ! qu’à  cétle  félicité 
Votre  corps  ait  sa  part  de  même  I 

Ce  sont  des  vœux  auxquels  tous  les  hommes  de 
lettres  doivent  se  joindre;  ils  doivent  vous  con- 
sidérer comme  une  colounequi  soutient  seule  par 
sa  force  un  bâtiment  prêt  à s'écrouler , et  dont 
des  barbares  sapent  déjà  les  fondements.  Un  es- 
saim de  géomètres  mirmidous  persécute  déjà  les 
belles-lettres,  en  leur  préscrivant  des  lois  pour  les 
dégrader.  Quen’arrivcra-t-il  pas  lorsqu'elles  man- 
queront de  leur  unique  appui,  et  lorsque  de  froids 
imitateurs  de  votre  beau  génie  s'efforceront  en 
vain  de  vous  remplacer?  Dieu  me  garde  de  n’a- 
voir pour  amusement  que  de  courtes  et  arides  so- 
lutions de  problèmes  plus  ennuy  eux  encore  qu’inu- 
tiles! Mais  ne  prévenons  point  un  avenir  aussi 
fâcheux , et  contentons-nous  de  jouir  de  ce  que 
nous  possédons. 
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O oompaRDC*  d’une  déewe! 

Vous  que  par  des  soins  assidus 
Voltaire  sut  en  sa  jeunesse 
Débaucher  des  pas  de  Vénus, 

Grâces , Teilles  sur  ses  années  : 

Vous  lui  devez  tous  vos  secours  ; 

Apollon  pour  jamais  unit  voe  destinées. 

Obtenez  d'Aleclo  d’en  prolonger  le  cours. 

PÉDÉE1C. 

380.  - DE  VOLTAIRE. 

27  juillet. 

Sire , tous  et  le  roi  de  la  Chine  vous  êtes  à pré- 
sent les  deux  seuls  souverains  qui  soient  philoso- 
phes et  poètes.  Je  venais  de  lire  un  extrait  de 
deux  poèmes  de  l'empereur  Rien-long , lorsque 
j’ai  reçu  la  prose  et  les  vers  de  Frédéric -1c- 
Grand.  Je  vais  d'aliord  à votre  prose , dont  le  su- 
jet intéresse  tous  les  hommes , aussi  Lien  que  vous 
autres  maîtres  du  inonde.  Vous  voilà  comme  Marc- 
Aurèlc  , qui  combattait  par  ses  réflexions  morales 
le  système  de  Lucrèce. 

J’avais  déjà  vu  une  petite  réfutation  du  Système 
de  la  nature  par  un  homme  de  mes  amis.  Il  a eu 
le  bonheur  de  se  rencontrer  plus  d’une  fois  avec 
votre  majesté  : c'est  hou  signe  quand  un  roi  et  un 
simple  homme  pensent  de  même;  leurs  intérêts 
sont  souvent  si  contraires,  que,  quand  ils  se  réu- 
nissent dans  leurs  idées  , il  faut  bien  qu'ils  aient 
raison. 

Il  me  semble  que  vos  remarques  doivent  être 
imprimées  : ce  sont  des  leçons  pour  le  genre  hu- 
main. Vous  soutenez  d’un  bras  la  cause  de  Dieu  , 
et  vous  écrasez  de  l'autre  la  superstition.  Il  serait 
bien  digne  d'un  héros  d'adorer  publiquement  Dieu , 
et  de  donner  des  soufflets  à celui  qui  se  dit  son 
vicaire.  Si  vous  ne  voulez  pas  faire  imprimer  vos 
remarques  dans  votre  capitale,  comme  Kien-long 
vient  de  faire  imprimer  scs  poésies  à Pékin  , dai- 
gnez m’en  charger,  et  je  les  publierai  sur-le- 
champ. 

L’athéisme  ne  peut  jamais  faire  aucun  bien,  et 
la  superstition  a fait  des  maux  ’a  l'infini  : sauvez- 
nous  de  ces  deux  gouffres.  Si  quelqu'un  peut  ren- 
dre ce  service  au  monde , c’est  vous. 

Non  seulement  vous  réfutez  l'auteur , mais  vous 
lui  enseignez  la  manière  dont  il  devait  s’y  prendre 
pour  être  utile. 

De  plus , vous  donnez  sur  les  oreilles  à frère 
Gangauell  i et  aux  siens  ; ainsi , dans  votre  ouvrage, 
vous  rendez  justice  à tout  le  monde.  Frère  Gan- 
ganelli  et  ses  arlequins  devaient  bien  savoir,  avec 
le  reste  de  l'Europe,  de  qui  est  la  belle  préface  de 
l'Abrégé  de  Fleury.  Leur  insolence  absurde  n'est 
pas  pardonnable.  Vos  canons  pourraient  s'empa- 
rer de  Rome,  mais  ils  feraient  trop  de  mal  à droite 
et  à gauche  : ils  en  feraient  à vous-même  , et  nous 


ne  sommes  plus  au  temps  des  Hérules  et  des  Lom- 
bards, mais  nous  sommes  au  temps  des  Rien-long 
et  des  Frédéric.  Ganganelli  sera  assez  puni  d'un 
trait  de  votre  plume;  votre  majesté  réserve  son 
épée  pour  de  plus  belles  occasions. 

Permettez  - moi  de  vous  faire  une  petite  re- 
présentation sur  l’intelligence  entre  les  rois  et  les 
prêtres,  que  l'auteur  du  Système  reproche  aux 
fronts  couronnés  et  aux  fronts  tonsurés.  Vous  avez 
très  grande  raison  do  dire  qu'il  n'en  est  rien , et 
que  notre  philosophe  athée  ne  sait  pas  comment  va 
aujourd'hui  le  train  du  monde.  Mais  c'est  ainsi  , 
no  sseigneurs , qu'il  allait  autrefois  ; c'est  ainsi  que 
vous  avez  commencé  ; c'est  ainsi  que  les  Albouiu, 
les Théodoric, les  Clovis,  et  leurs  prcmierssucccs- 
seurs,ont  manœuvré  avec  les  papes.  Partageons  les 
dépouilles,  prends  les  dîmes,  et  laisse-moi  le  reste; 
bénis  ma  conquête,  je  protégerai  ton  usurpation  : 
remplissons  nos  bourses;  disdelapart  de  Dieu  qu'il 
faut  m'obéir,  et  je  te  baiserai  les  pieds.  Celraitéa 
été  signé  du  sang  des  peuples  par  les  conquérants  et 
par  les  prêtres.  Cela  s’appelle  les  deux  puissances. 

Ensuite  les  deux  puissances  se  sont  brouillées, 
et  vous  savez  cc  qu'il  eu  a coûté  à votre  Allema- 
gne et  à l'Italie.  Tout  a changé  entin  de  nos  jours. 
Au  diable  s’il  y a deux  puissances  dans  les  états 
de  votre  majesté  et  dans  le  vaste  empire  de  Ca- 
therine il  I Ainsi  vous  avez  raison  pour  le  temps 
présent  ; et  le  philosophe  athée  a raison  pour  le 
temps  passé. 

Quoi  qu'il  en  soit , il  faut  que  votre  ouvrage 
soit  publie.  iVe  tenez  pas  votre  chandelle  sous  le 
boisseau , comme  dit  l'autre. 

I-es  peuples  sont  encor  dsns  une  nuit  profonde  ; 

Nos  sages  S tâtons  sont  prêts  S s'égarer  : 

Mille  rois  comme  vous  ont  désole  le  monde; 

C'est  à vous  seul  de  l'éclairer. 

Ce  que  vous  dites  en  vers  de  mon  héroïne  Ca- 
therine U est  charmant , et  mérite  bien  que  je  vous 
Lisse  nue  infidélité. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
vick  ou  un  autre  prince  de  ce  nom  qui  va  se  si- 
gnaler pour  elle  ; voilà  un  héroïsme  de  croisade. 

J’avoue  que  je  ne  conçois  pas  comment  l’empe- 
reur ne  saisit  pas  l'occasion  pour  s'emparer  de 
la  Bosnie  et  de  la  Servie;  ce  qui  ne  coûterait  que 
la  peine  du  voyage.  On  perd  le  moment  de  chas- 
ser le  Turc  de  l'Europe  : il  ne  reviendra  peut-être 
plus  ; mais  je  me  cousolcrai  si , dans  cc  chari- 
vari , votre  majesté  arrondit  sa  Prusse. 

En  attendant , vous  écoutez  les  mouvements  de 
votre  cœur  sensible:  Vous  êtes  homme  quand  vous 
n'êles  pas  roi  ; vos  vers  à madame  la  princesse  Amé- 
lie sont  île  l'âme  à laquelle  j'ai  été  attaché  depuis 
trente  ans,  cl  à laquelle  je  le  serai  le  dernier  mo- 


Digitized  by  Google 


CORRESPONDANCE 


ment  de  ma  vie,  malgré  te  mal  que  m’a  Tait  vo- 
tre royauté,  et  dont  je  souffre  encore  le  contre- 
coup sur  la  frontière  de  mou  drôle  de  pays  natal. 

381.  — DU  ROI. 


blicr  qu'il  est  des  gens  dans  le  nord  de  l'Allema- 
gne qui  ne  cessent  de  rendre  justice  à votre  beau 
génie  ! 

Adieu  ; b mon  retour  de  Moravie , je  vous  en 
dirai  davantage.  Féucric. 


A Poladara  , le  Ig  auguste. 

Ne  cachet  point  votre  lumière  sous  le  boisseau. 
C'était  sans  doute  b vous  que  ce  passage  s'adres- 
sait ; votre  génie  est  nn  flambeau  qui  doit  éclai- 
rer le  monde.  Mon  partage  a été  celui  d'une  faible 
chandelle  qui  suffit  b peine  pour  m'éclairer,  et  dont 
la  pâle  lueur  disparaît  b l'éclat  de  vos  rayons. 

Lorsque  j’eus  achevé  mon  ouvrage  contre  l'a- 
théisme , je  crus  ma  réfutation  très  orthodoxe  ; je 
la  relus , et  je  la  trouvai  bien  éloignée  de  l'être. 
Il  y a des  endroits  qui  ne  sauraient  paraître  sans 
effaroncher  les  timides  et  scandaliser  les  dévots. 
Un  petit  mot  qui  m'est  échappé  sur  l’éternité  du 
monde,  me  ferait  lapider  dans  votre  patrie,  si  j'y 
étais  né  particulier , et  que  je  l'y  ensse  fait  impri- 
mer. Je  sens  qne  je  n’ai  point  du  tout  l'âme  ni  le 
stylo  théologiques.  Je  me  contente  donc  de  con- 
server en  liberté  mes  opinions,  sans  les  répandre 
et  les  semer  dans  un  terrain  qui  leur  est  contraire. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  vers  au  sujet  de 
l’Impératrice  de  Russie  : je  les  abandonne  b votre 
disposition  ; ses  troupes , par  on  enchaînement  de 
succès  et  de  prospérités , me  justifient.  Vous  ver- 
res dans  peu  le  sultan  demander  la  paix  b Cathe- 
rine , et  celle-ci , par  sa  modération , ajouter  un 
nouveau  lustre  b ses  victoires. 

J'ignore  pourquoi  l’empereur  ne  se  mêle  point 
de  celte  guerre.  Je  ne  suis  point  son  allié.  Mais  ses 
secrets  doivent  êtreconnusdeM.  de  Choiseul,  qui 
pourra  vous  les  expliquer. 

Lecordelicr  de  Saint-Pierre  a brûlé  mes  écrits, 
et  ne  m’a  point  excommunié  b Pâques , comme 
ses  prédécesseurs  en  ont  eu  la  coutume.  Ce  pro- 
cédé me  réconcilie  avec  lui  ; car  j'ai  l'âme  bonne, 
et  vous  savez  combien  j’aime  b communier. 

Je  pars  pour  la  Silésie,  et  vas  trouver  l’empe- 
reur, qui  m’a  invités  son  camp  de  Moravie,  non 
pas  pour  nous  battre  comme  autrefois,  mais  pour 
vivre  en  bons  voisins.  Ce  princeest  aimable  et  plein 
de  mérite.  Il  aime  vos  ouvrages , et  les  lit  autant 
qu'il  peut:  il  n’est  rien  moins  que  superstitieux. 
Enfin  c'est  un  empereur  comme  de  long-temps  il 
il  n'y  en  a eu  en  Allemagne.  Nous  n'aimonsni  l'un 
ni  l’autre  les  ignorants  et  les  barbares  ; mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  les  extirper:  s’il  fallait 
les  détruire , les  Turcs  ne  seraient  pas  les  seuls. 
Combien  de  nations  plongées  dans  ('abrutissement, 
et  devenues  agrestes  faute  de  lumières  ! 

Mais  vivons,  et  laissons  vivre  les  autres.  Puis- 
siez-vous  surtout  vivre  long-temps . et  ne  point  ou- 


582.  — DE  VOLTAIRE. 

A Verne; . le  20  auguste. 

Sire,  le  philosophe  d'Alembcrt  m’apprend  que 
le  grand  philosophe  de  la  secte  et  de  l’espèce  de 
Marc-Aurèle  , le  cultivateur  et  le  protecteur  des 
arts,  a bien  voulu  encourager  l'anatomie,  en  dai- 
gnant se  mettre  b la  tète  de  ceux  qui  ont  souscrit 
pour  un  squelette  : ce  squelette  possède  une  vieille 
âme  très  sensible;  elle  est  pénétrée  de  l'honneur 
que  lui  fait  votre  majesté.  J'avais  cru  long-temps 
que  l’idée  de  cette  caricature  était  une  plaisante- 
: rie;  mais  puisque  l'on  emploie  réellement  le  ci- 
seau du  fameux  Pigalle , et  que  le  nom  du  plus 
graud  homme  de  l'Europe  décore  cette  entreprise 
de  mes  concitoyens , je  ne  6ais  rien  de  si  sérieux. 
Je  m'humilie,  eu  sentant  combien  je  suis  indigne 
de  l'honneur  que  l'on  me  fait,  et  je  me  livre  en 
même  temps  b la  plus  vive  reconnaissance. 

L’académie  française  a inscrit  dans  ses  registres 
la  lettre  dont  vous  avez  honoré  AI.  d'Alembcrt  ace 
sujet.  J'ai  appris  tout  cela  b la  fois  : je  suis  émer- 
veillé , je  suis  b vos  pieds,  je  vous  remercie , je  ne 
sais  que  dire. 

La  Providence,  pour  rabattre  mon  orgueil,  qui 
s’enflerait  de  tant  de  faveurs,  veut  que  les  Turcs 
aient  repris  la  Grèce  ; du  moins  elle  permet  que 
les  gazettes  le  disent.  C'est  un  coup  très  funeste 
pour  moi. Ce  n’est  pas  que  j'aie  un  pouce  de  terre 
I vers  Athènes  ou  vers  Corinthe  : hélas  ! je  n'en  ai 
que  vers  la  Suisse  ; mais  vous  savez  quelle  fête  je 
me  fesais  de  voir  les  petits-fils  des  Sophocle  et 
des  Démosthène  délivres  d'un  ignorant  hacha.  On 
aurait  traduit  en  grec  votre  excellente  réfutation 
I du  Système  de  la  Nature,  et  on  l’aurait  impri- 
: méeavec  une  belle  estampe  dans  l’endroit  où  était 
autrefois  le  Lycée. 

J'avais  osé  faire  uncréponsede  moneflté;  ainsi 
Dieu  avait  pour  lui  les  deux  hommes  les  moins 
superstitieux  de  l'Europe , ce  qui  devait  lui  plaire 
beaucoup,  biais  je  trouvai  ma  réponse  si  inférieure 
b la  vôtre,  que  je  n’osai  pas  vous  l’envoyer.  De 
pins,  en  riant  des  anguilles  du  jésuite  Needham, 
que  Buffon , Maupertuis , et  le  traducteur  de  Lu- 
| crècc,  avaient  adoptées,  je  no  pus  m'empêcher 
de  rire  aussi  de  tous  ces  beaux  systèmes  ; de  celui 
de  Buffon  , qui  prétend  que  les  Alpes  ont  été  fa- 
briquées par  la  mer;  de  celui  qui  donne  aux  hom- 
mes des  marsouins  pour  origine;  et  enfin  de  celui 
! qui  exaltait  son  âme  pour  prédire  l’avenir. 
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J'ai  toujours  surlecœur  le  mal  irréparable  qu'il 
ma  fait  ; je  ne  penserai  jamais  b la  calomuie  du 
linge  donné  à blanchir  à la  Ulanchisteusc , U celte 
calomnie  insipidequi  m’aélé  mortelle, elà  tout  ce 
quis'en  est  suivi,  qu'avec  une  douleur  qui  empoi- 
sonnera mes  derniers  jours.  Mais  tout  ce  que  m’ap- 
prend d'Alcmberl  des  boutés  de  votre  majesté  est 
un  baume  si  puissant  sur  mes  blessures,  que  je 
me  suis  reproché  cette  douleur  qui  me  poursuit 
toujours.  Pardonnez-la  b un  homme  qui  n'avait  ja- 
mais eu  d’autre  ambition  que  de  vivre  et  de  mou- 
rir auprès  de  vous,  et  qui  vous  est  attaché  depuis 
plus  de  trente  ans. 

Il  y a plusieurs  copies  de  votre  admirable  ou- 
vrage : permettez  qu’on  l'imprime  dans  quelque 
recueil , ou  b part  ; car  sûrement  il  paraîtra , et 
sera  imprimé  incorrectement.  Si  votre  majesté 
daigne  me  donner  ses  ordres,  l’hommage  du  phi- 
losophe de  Sans-Souci  b la  Diviuilé  fera  du  bien  aux 
hommes.  Le  roi  des  déistes  confondra  les  athées 
cl  les  fanatiques  b la  fois  : rien  ne  peut  faire  uu 
meilleur  effet. 

Daignez  agréer  le  tendre  respect  du  vieux  soli- 
taire V. 

583.  - DU  ROI. 

A Putadam , le  46  septembre. 

Je  n'ai  point  été  fâché  que  les  sentiments  que 
j'annonce  au  sujet  de  votre  statue-,  dans  une  let- 
tre écrite  b M.  d’Alembprt,  aient  été  divulgués. 
Ce  sont  des  vérités  dont  j'ai  toujours  été  intime- 
ment convaincu , et  que  Maupcrtuis  ni  personne 
n’ont  effacées  de  mon  esprit.  Il  était  très  juste 
que  vous  jouissiez  vivant  de  la  recunnaissancc  pu- 
blique, et  que  je  me  trouvasse  avoir  quelque  part 
b celte  démonstration  jde  vos  contcnqvorains , en 
ayant  eu  tant  au  plaisir  que  leur  ont  fait  vos  ou- 
vrages. t 

Les  bagatelles  que  j’écris  ne  sont  pas  de  ce  genre  : 
elles  sont  un  amusement  pour  moi.  Je  m'instruis 
rooi-méme  en  pensant  b des  matières  de  philoso- 
phie sur  lesquelles  je  griffonne  quelquefois  trop 
hardiment  mes  pensées.  Cet  ouvrage  sur  le  Stjt- 
t'eme  de  la  N autre  est  trop  hardi  pour  les  lecteurs 
actuels  auxquels  il  pourrait  tomhcrcntre  les  mains. 
Je  neveux  scandaliser  personne:  je  n'ai  parlé  qu’a 
moi-méme  en  l’écrivant.  Mais,  dès  qu’il  s'agit  de 
s'énoncer  en  public , ma  maxime  constante  est  de 
ménager  la  délicatesse  des  oreilles  superstitieuses, 
de  ne  choquer  personne,  et  d’attendre  que  le  siè- 
cle soit  assez  éclairé  pour  qu'on  puisse  impuné- 
ment penser  tout  haut. 

Laissez  donc,  je  vous  prie,  ces  faibles  ouvra- 
ges dans  l'obscurité  où  l'auteur  les  a condamnés  : 
donnez  au  public , en  leur  place , ce  que  vous  avez 
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écrit  sur  le  même  sujet,  et  qui  sera  préférable  b 
mon  bavardage. 

Je  n'entends  plus  parler  des  Grecs  modernes. 
Si  jamais  les  scieuces  refleurissent  chez  eux,  ils  se- 
ront jaloux  qu'un  Gaulois , par  sa  Henriatle  , ait 
surpassé  leur  Homère;  que  ce  même  Gaulois  l’ait 
emporté  sur  Sophocle,  se  soit  égalé 'aThucydide,  et 
ait  laissé  loin  derrière  lui  l’Iaton,  Aristote,  et  toute 
l'école  du  Portique. 

Pour  moi , je  crois  que  les  barbares  possesseurs 
de  ces  belles  contrées  seront  obligés  d'implorer  la 
clémence  de  leurs  vainqueurs , et  qu’ils  trouve- 
ront dans  l'âme  de  Cathcriue  autant  de  modéra- 
tion b conclure  la  paix,  que  d'énergie  pour  pous- 
ser virement  la  guerre.  Et  quant  b celle  fatalité 
qui  préside  aux  événements , selon  que  le  prétend 
l'auteur  du  Système  de  la  iVutuic,  je  ne  sais  quand 
elle  amènera  des  révolutions  qui  pourront  ressus- 
citer les  sciences,  ensevelies  depuis  si  long-temps 
dans  ces  contrées  asservies  et  dégradées  de  leur 
ancienne  splendeur. 

Mou  occupation  principale  est  de  combattro  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  dans  les  pays  que  le  ha- 
sard de  la  naissance  me  fait  gouverner,  d'éclairer 
les  esprits,  de  cultiver  les  mœurs,  et  de  rendre 
les  hommes  aussi  heureux  que  le  comporte  la  na- 
ture humaine , et  que  le  permettent  les  moyens 
que  je  puis  employer. 

A présent  je  ne  fais  que  revenir  d'une  longue 
course  : j'ai  été  en  Moravie , et  j’ai  revu  cet  em- 
pereur qui  se  prépare  b jouer  uu  grand  râle  en 
Europe.  Né  daus  une  cour  bigote , il  en  a secoué 
la  superstition  ; élevé  dans  le  faste , il  a adopté 
des  mœurs  simples  ; nourri  d' encens , il  est  mo- 
deste; enflammé  du  désir  de  la  gloire,  il  sacrifie 
son  ambition  au  devoir  filial,  qu'il  remplit  avec 
scrupule;  et  n'ayant  eu  que  des  maîtres  pédants, 
il  a assez  de  goût  pour  lire  Voltaire,  et  pour  en 
estimer  le  mérite. 

Si  vous  n'èles  pas  satisfait  du  portrait  véridi- 
que de  ce  prince,  j’avouerai  que  vous  êtes  difficile 
b contenter.  Outre  ces  avantages , ce  prince  pos- 
sède très  bien  la  littérature  italienne;  il  m'a  cité 
beaucoup  de  vers  du  l asse,  et  le  Patiorfido  pres- 
que en  entier.  Il  faut  toujours  commencer  par  1b. 
Après  les  belles-lettres,  dans  l'âge  de  la  réflexion 
vient  la  philosophie;  et  quand  nous  l'avons  bien 
étudiée,  nous  sommes  obligés  de  dire  comme  Mon- 
taigne : Que  sais-je  ? 

Ce  que  je  sais  certainement , c'est  que  j’aurai 
une  copie  de  ce  buste  auquel  Pigalle  travaille  : ne 
pouvant  posséder  l'original,  j’en  aurai  au  moins  la 
copie.  C'est  se  contenter  de  peu  lorsqu’on  se  sou- 
; vient  qu'aulrefois  on  a possédé  ce  divin  génie 
i même.  La  jeunesse  est  l'âge  des  bonnes  aventures; 
! quand  on  devient  vieux  et  décrépit,  il  faut  re- 
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nooccr  aux  beaux  esprits  comme  aux  maîtresse*. 

Conservez-vous  toujours  pour  éclairer  encore 
dans  vos  vieux  jours  la  fin  de  ce  siècle  qui  se  glo- 
rifie de  yous  posséder , et  qui  sait  connaître  le 
prix  de  ce  trésor.  FénÉmc. 

584.  - DU  ROI. 

A Potsdain , le  28  septembre. 

Il  faut  convenir  que  nous  autres  citoyens  du 
nord  de  l'Allemagne  nous  n'avons  point  d'imagi- 
nation. Le  P.Bouhours  l'assure;  il  faut  l'en  croire 
sur  sa  parole.  A vous  autres  voyants  de  Paris , 
votre  imagination  vous  fait  trouver  des  liaisons  où 
nous  n'aurions  pas  supposé  les  moiudres  rapports. 
En  vérité  le  prophète,  quel  qu'il  soit,  qui  me  fait 
l'honneur  de  s’amuser  sur  mon  compte,  me  traite 
avec  distinction.  Ce  n'est  pas  pour  tous  les  êtres 
que  les  gens  de  cette  espèce  exaltent  leur  Ame.  Je 
me  croirai  un  homme  important  ; et  il  ne  fau- 
dra qu'une  comète  ou  quelque  éclipse  qui  m'ho- 
nore de  son  attention  pour  achever  de  me  tourner 
la  tête. 

Mais  tout  cela  n’était  pas  nécessaire  pour  ren- 
dre justice  à Voltaire  ; une  Ame  sensible  et  un 
cœur  reconnaissant  suffisaient.  11  est  bien  juste 
que  le  public  lui  paie  le  plaisir  qu'il  en  a reçu. 
Aucun  auteur  n'a  jamais  eu  un  goût  aussi  perfec- 
tionné que  cr  grand  homme.  La  profane  Grèce  en 
aurait  lait  un  dieu  : on  lui  aurait  élevé  un  temple. 
Nousue  lui  érigeons  qu'une  statue;  faibledédomma- 
gement  de  toutes  les  persécutions  que  l'envie  lui 
a suscitées,  mais  récompense  capable  d'échauffer 
la  jeunesse  et  de  l'encourager  à s'élever  dans  la 
carrière  que  ce  grand  génie  a parcourue,  et  où 
d’autres  génies  peuvent  trouver  encore  h glaner. 
J’ai  aimé  dès  mon  enfance  les  arts,  les  lettres,  et 
les  sciences  ; et  lorsque  je  puis  contribuer  k leurs 
progrès , je  m’y  porte  avec  toute  l'ardeur  dont  je 
suis  capable  , parce  que  dans  ce  monde  il  n'y  a 
point  de  vrai  bonheur  sans  elles.  Vous  autres,  qui 
vous  trouvez  à Paris  dans  le  vestibule  de  leur 
temple , vous  qui  en  êtes  les  desservants , vous 
pouvez  jouir  de  ce  bonheur  inaltérable , pourvu 
que  vous  empêchiez  l'envie  et  la  cabale  d'en  ap- 
procher. 

Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  k 
cet  enfant  qui  nous  cstjié,1.  Je  souhaite  qu'il  ait 
les  qualités  qu'il  doit  avoir  ; et  que  loin  d'être  le 
fléau  de  l'humanité,  il  en  devienne  le  bienfaiteur. 
Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu’il  vous  ait  en  sa  sainte  et 
digne  garde.  Fémiiuc. 

4 Le  prince  Frctléric-Guillaurac , pclit-n*veti  du  roi. 


585.  - DE  VOLTAIRE. 

AFemey,  1 2 octobre. 

Sire , nous  avons  été  heureux  pendant  quinze 
jours  ; d'Alembert  et  moi  nous  avons  toujours 
parlé  de  votre  majesté  ; c'est  ce  que  font  tous  les 
êtres  pensants;  et  s'il  y en  a dans  Rome,  ce  n’est 
pas  de  Ganganelli  qu’ils  s'entretiennent.  Je  ne  sais 
si  la  santé  de  d'Alembert  lui  permettra  d’aller  jen 
Italie;  il  pourrait  bien  se  contenter  cet  hiver  du  so- 
leil de  Provence,  et  n'étaler  son  éloquence  sur  le 
héros  philosophe  qu'aux  descendants  de  nos  an- 
ciens troubadours.  Pour  moi,  je  ne  fais  entendre 
mon  filet  do  voix  qu'aux  Suisses  et  aux  échos  du 
lac  de  Genève. 

J'ai  été  d'autant  plus  touché  de  votre  dernière 
lettre,  que  j'ai  osé  prendre  en  dernier  lieu  votre 
majesté  pour  mon  modèle.  Celte  expression  pa- 
raîtra d'abord  un  peu  ridicule  ; car  en  quoi  un 
vieux  barbouilleur  de  papier  pourrait- il  lâcher 
d'imiter  le  héros  du  nord?  mais  vous  savez  que 
les  philosophes  vinrent  demauder  des  règles  k 
Marc-Aurèle , quand  il  partit  pour  la  Moravie , 
dont  votre  majesté  revient. 

Je  voudrais  pouvoir  vous  imiter  dans  votre  élo- 
quence et  dans  le  beau  portrait  que  vous  faites  de 
l’empereur.  Je  vois  k votre  pinceau  que  c’est  un 
maître  qui  a peint  son  disciple. 

Voici  en  quoi  consiste  l'imitation  k laquelle  j'ai 
tâché  d’aspirer,  c'est  k retirer  dans  les  huttes  de 
monhameauquelquesGénevoiséchappésauxcoups 
de  fusil  de  leurs  compatriotes , lorsque  j’ai  su  que 
votre  majesté  daignait  les  protéger  en  roi  dans 
Berlin. 

Je  me  suis  dit  : Les  premiers  des  hommes  peu- 
vent apprendre  aux  derniers  k bien  faire.  J’au- 
rais voulu  établir , il  y a quelques  années , une 
autre  colonie  k Clèves,  et  je  suis  sûr  qu’elle  aurait 
été  bien  plus  florissante  et  plus  digne  d’être  pro- 
tégée par  votre  majesté  ; je  ne  me  consolerai  ja- 
mais de  n’avoir  pas  exécuté  ce  dessein;  c’était  lk 
où  je  devais  achever  ma  vieillesse.  Puisse  votre 
carrièreétre  aussi  longue  qu'elle  est  utileau  monde 
et  glorieuse  k votre  personne  I 
Je  viens  d'apprendre  que  M.  le  prince  de 
Brunsvick,  envoyé  par  vous  k l'armée  victorieuse 
des  Russes,  y est, mort  de  maladie.  C’est  un  héros 
de  moins  dans  le  monde , et  c'est  un  double  com- 
pliment de  condoléance  k faire  k votre  majesté  : 
il  n'a  qu'entrevu  la  vie  et  la  gloire  ; mais  après 
tout,  ceux  qui  vivent  cent  ans  font-ils  autre  chose 
qu'entrevoir?  Je  n'ai  fait  qu’entrevoir  un  moment 
Èrédéric-le-Grand;  je  l’admire,  je  lui  suis  attaché, 
je  le  remercie,  je  suis  pénétré  de  ses  bontés  pour  le 
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moment  qui  me  reste  : voilà  de  quoi  je  suis  cer- 
tain pour  ces  deux  instants. 

Mais  pour  l'éternité,  celte  affaire  est  un  peu  plus 
équivoque;  tout  ce  qui  nous  environne  est  l'em- 
pire du  doute,  et  le  doute  est  un  étal  désagréable. 

Y a-t-il  un  dieu  tel  qu’on  le  dit?  une  âme  telle 
qu'on  l'imagine?  des  relations  telles  qu'on  les  éta- 
blit? Y a-t-il  quelque  chose  à espérer  après  le 
moment  de  la  vie?  Gilimer  dépouillé  de  ses  états, 
avait- il  raison  de  se  mettre  à rire  quand  on  le  pré- 
senta devant  Justinien  ? et  Caton  , avait-il  raison 
de  se  tuer  de  peur  de  voir  César  ? La  gloire  n’esl- 
cllc  qu'une  illusion?  Faut-il  que  Mouslapha,  dans 
la  mollesse  de  son  harem , fcsant  toutes  les  sotti- 
ses possibles,  ignorant,  orgueilleux  et  battu,  soit 
plus  heureux,  s'il  digère,  qu'un  héros  philosophe 
qui  ne  digérerait  pas? 

Tous  les  êtres  sont-ils  égaux  devant  le  grand 
Être  qui  anime  la  nature?  en  ce  cas  lame  de  [Ra- 
vaillac serait  b jamais  égale  à celle  de  Henri  iv  : 
ou  ni  l’un  ni  l'autre  n'auraient  eu  d'âme.  Que  le 
héros  philosophe  débrouille  louFcela,  car  pour  moi 
je  n’y  entends  rien. 

Je  reste,  du  fond  démon  chaos,  pénétré  de 
respect,  de  reconnaissance,  et  d'attachement  pour 
votre  personne,  et  du  néant  de  presque  tout  le  reste. 

386.  — Dü  ROI. 

Poudrai , 30  octobre. 

Une  mite  qui  végète  dans  le  nord  de  l’Allema- 
gne est  un  mince  sujet  d'entretien  pour  des  phi- 
losophes qui  discutent  des  mondes  divers  flottant 
dans  l’espace  de  l’inflni,  du  principe  du  mouve- 
ment et  de  la  vie,  du  temps  et  de  l’éternité,  de 
l'esprit  et  de  la  matière,  des  choses  possibles  et  de 
celles  qui  nelesontpas.  J'appréhende  fort  [querelle 
mite  n’ait  distrait  ces[dcux  grands  philosophes  d'ob- 
jets plus  importants  et  plus  dignes  de  les  occuper. 
Les  empereurs,  ainsi  que  les  rois  disparaissent 
dans  l’immense  tableau  que  la  nature  offre  aux 
yeux  des  spéculateurs.  Vous  qui  réunissez  tous 
les  genres , vous  descendez  quelquefois  de  l’em- 
pyréc  ; tantôt  Anaxagore,  tantôt  Triptolème,  vous 
quittez  le  Portique  pour  l’agriculture,  et  vous  of- 
frez sur  vos  terres  un  asile  aux  malheureux.  Je 
préférerais  bien  la  colonie  de  Ferney,  dontVol- 
taireest  le  législateur,  b celle  des  quakers  de  Phi- 
ladelphie , auxquels  Locke  donna  des  lois. 

Nous  avons  ici  des  fugitifs  d’une  autre  espèce; 
ce  sont  des  Polonais  qui , redoutant  les  dépréda- 
tions, le  pillage , et  les  cruautés  de  leurs  compa- 
triotes, ont  cherché  un  asile  sur  mes  terres.  Il  y 
a plus  de  cent  vingt  familles  nobles  qui  se  sont 
expatriées  pour  attendre  des  temps  plus  tranquil- 
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les,  et  qui  leur  permettent  le  retour  chez  eux.  Je 
m'aperçois  de  plus  en  plus  quo  les  hommes  se  res- 
semblent d'un  bout  de  notre  globe  b l'autre;  qu'ils 
se  persécutent  et  se  troublent  mutuellement , au- 
tant qu'il  est  en  eux  : leur  félicité,  leur  uuique 
ressource,  est  en  quelques  bonnes  âmes  qui  les  re- 
cueillent et  les  consolent  de  leurs  adversités. 

Vous  prenez  aussi  part  b la  perte  que  je  viens 
de  faire  b l’armée  russe  de  mon  neveu  de  Bruns- 
vick  : le  temps  de  sa  vie  n'a  pas  été  assez  long 
pour  lui  laisser  apercevoir  ce  qu'il  pouvait  con- 
naître, ou  ce  qu'il  fallait  ignorer.  Cependant,  pour 
laisser  quelques  traces  de  son  existent  e,  il  a ébau- 
ché un  poème  épique  ; c’est  la  Conquête  du  Mexi- 
que par  Fernand  Codez.  L’ouvrage  contient  douze 
chants  ; mais  la  vie  lui  a manqué  pour  le  rendre 
moins  défectueux.  S’il  était  possible  qu’il  y eût 
quelque  chose  après  cette  vie,  il  est  certain  qu’il 
en  saurait  b présent  plus  que  nous  tous  ensemble. 
Mais  il  y a bien  de  l'apparence  qu'il  ne  sait  rien 
du  tout.  Un  philosophe  de  ma  connaissance, 
homme  assez  déterminé  dans  ses  sentiments,  croit 
que  nous  avons  assez  de  degrés  de  probabilité 
pour  arriver  b la  certitude  que  poil  mortem  nihil 
est. 

11  prétend  que  l'homme  n’est  pas  un  être  dou- 
ble, que  nous  ne  sommes  que  de  la  matière  animée 
par  le  mouvement,  et  que,  dès. que  les  ressorts 
usés  se  refusent  b leur  jeu,  la  machine  se  détruit, 
et  scs  parties  se  dissolvent.  Ce  philosophe  dit 
qu'il  estbienplus  difficile  de  parler  de  Dieu  que  de 
l'homme,  parce  que  nous  ne  parvenons  b soup- 
çonner son  existence  qu’b  force  de  conjectures,  et 
que  tout  ce  que  notre  raison  peut  nous  fournir  de 
moins  inepte  sur  son  sujet  est  de  le'croire  le  prin- 
cipe intelligent  de  tout  ce  qui  anime  la  nature. 
Mon  philosophe  est  très  persuadé  que  cette  intel- 
ligence ne  s'embarrasse  pas  plus  de  Moustapha 
que  du  Très  Chrétien;  et  que  ce  qui  arrive  aux 
hommes  l’inquiète  aussi  peu  que  ce  qui  peut  ar- 
river b une  taupinière  de  fourmis  que  le  pied 
d'un  voyageur  écrase  sans  s’en  apercevoir. 

Mon  philosophe  envisage  le  genreanimal  comme 
un  accident  de  la  nature , comme  le  sab!e  que  des 
roues  mettent  en  mouvement,  quoique  les  roues 
ne  soient  faites  que  pour  transporter  rapidement 
un  char.  Cet  étrange  homme  dit  qu'il  n'y  a aucune 
relation  entre  les  animaux  et  l'intelligence  su- 
prême, parce  que  de  faibles  créatures  ne  peuvent 
lui  nuire  ni  lui  rendre  service  ; que  ne»  vices  et 
nos  vertus  sont  relatifs  b la  société , et  qu’il  nous 
suffit  des  peines  et  des  récompenses  que  nous  eu 
recevons. 

S’il  y avait  ici  un  sacré  tribunal  d'inquisition, 
j’aurais  été  tenté  de  faire  griller  mon  philosophe 
pour  l’édification  du  prochain  ; mais  nous  autres 
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huguenots , nous  sommes  privés  de  cette  douce  | 
consolation  : et  puis  le  feu  aurait  pu  gagner  jusqu'à 
mes  babils.  J'ai  donc , le  coeur  contrit  de  ses  dis- 
cours , pris  les  parti  de  lui  faire  des  remontran- 
ces. Vous  n'ètes  point  ortbodoie , lui  ai  je  dit , 
mon  ami,  les  conciles  généraux  vous  condamnent 
unanimement  ; et  Dieu  le  père,  quia  toujours  les 
conciles  dans  scs  culottes  pour  les  consulter  au 
besoin , comme  le  docteur  Tamponet  porte  la 
Somme  de  saint  Thomas,  s'en  servira  pour  vous 
juger  à la  rigueur.  Mon  raisonneur,  au  lien  de  se  ; 
rendre  a de  si  fortes  semonces , repartit  qu’il  me 
félicitait  de  si  bien  connaître  le  chemin  du  para- 
dis et  de  l'enfer,  qu'il  m'exhortait  à dresser  la  carte 
du  pays , et  de  donner  un  itinéraire  pour  régler 
les  gîtes  des  voyageurs,  surtout  pour  leur  annon- 
cer de  bonnes  auberges. 

Voilà  ce  qu’on  gagne  à vouloir  convertir  les 
incrédules.  Je  les  abandonne  à leurs  voies  : c’est 
le  cas  de  dire , Sauve  qui  peut.  Pour  nous , notre 
foi  nous  promet  que  nous  irons  en  ligne  directe 
en  paradis.  Toutefois  ne  vous  bâtes  pas  d'entre- 
prendre ce  voyage  : un  tiens  dans  ce  monde-ci 
vaut  mieux  que  dix  lu  l’auras  dans  l'autre.  Don- 
ner des  lois  à votre  colonie  génevoise , travaillez 
pour  l'honneur  du  Parnasse,  éclairez  l'univers, 
envoyez-moi  volro  réfutation  du  Système  de  la  na- 
ture , et  recevez. avec  mes  vo'ux  ceux  de  tous  les 
habitants  du  nord  et  de  ces  contrées . Fépéhic. 

387.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feniey.  21  novembre. 

Sire,  votre  majesté  peut  être  ciron  ou  mite  eu 
comparaison  de  l'éternel  Architecte  des  mondes  , 
et  même  des  diviuités  inférieures  qu'on  suppose 
avoir  été  instituées  par  lui , et  dont  on  ne  peut 
démontrer  l’impossibilité  ; mais , en  comparaison 
de  nous  autres  chétifs , vous  avez  été  souvent  ai- 
gle, lion,  et  cygne.  Vous  n'éles  pas  'a  présent  le 
rat  retiré  dans  un  fromage  de  Hollande,  qui  ferme 
sa  porte  aux  autres  rats  indigents  ; vous  donnez 
l’hospitalité  aux  pauvres  familles  polonaises  per- 
sécutées ; vous  devez  vous  connaître  plus  qu'au- 
cune mite  de  l'univers  en  toute  espèce  de  gloire  ; 
mais  celle  dont  vous  vous  couvrez  à présent  en 
vaut  bien  une  autre. 

Il  est  bien  vrai  que  la  plupart  des  hommes  se 
ressemblent,  sinon  en  talents,  du  moins  en  vices, 
quoique  après  tout  il  y ait  une  grande  différence 
entre  Pylhagore  et  un  Suisse  des  petits  cantons , 
ivre  de  mauvais  vin.  Pour  le  gouvernement  po- 
lonais, il  ne  ressemble  à rien  de  ce  qu'on  voit  ail- 
leurs. 

Le  prince  de  Brunsvick  était  donc  aussi  des  vô- 
tres; il  fesait  donc  des  vers  comme  vous  et  le  roi 


de  la  Chine.  Votre  majesté  peut  joger  si  je  le  re- 
grette. 

J’ai  autant  de  peur  que  vous  qu’il  ne  sache  rien 
du  grand  secret  de  la  nature,  tout  mort  qu'il  est. 
Votre  abominable  homme , qui  est  si  sùr  que  tout 
meurt  avec  nous  , pourrait  bien  avoir  raison  , 
ainsi  que  l’auteur  de  l'Ecclésiaste,  attribué  à Sa- 
lomon, qui  prêche  cette  opinion  en  vingt  endroits; 
ainsi  que  César  et  Cicéron,  qui  le  déclareut  en 
plein  sénat;  ainsi  que  l'auteur  de  la  Troatle , 
qui  le  disait  sur  le  théâtre  à quarante  ou  cinquante 
mille  Romains  ; ainsi  que  le  pensent  tant  de  mé- 
chantes gens  aujourd’hui  ; ainsi  qu'on  semble  le 
prouver  quand  on  dort  d'un  profond  sommeil,  ou 
quand  on  tombe  en  léthargie. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  pense  Monstapha  sur  cette 
affaire  ; je  pense  qu’il  ne  pense  pas , et  qu’il  vit  à 
la  façon  de  quelques  Moustaphas  de  son  espèce. 
Pour  l'impératrice  de  Russie  et  la  reine  de  Suède 
votre  soeur,  le  roi  de  Pologne  , le  prince  Gus- 
tave , etc. , j'imagine  que  je  sais  ce  qu'ils  pensent. 
Vousm'avez  flatté  aussi  que  l'empereur  élaitdans 
la  voie  de  perdition  ; voilà  une  bonne  recrue  pour 
la  philosophie.  C’est  dommage  que  bientôt  il  n’y 
ait  plus  d’enfer  ni  de  paradis  : c'était  un  objet  in- 
téressant ; bientôt  on  sera  rédoit  à aimer  Dieu  pour 
lui-méme,  sans  crainte  et  sans  espérance , comme 
on  aime  une  vérité  mathématique:  mais  cet  amour- 
là  n'est  pas  de  la  plus  grande  véhémence  : on  aime 
froidement  la  vérité. 

Au  surplus  votre  abominable  homme  n'a  point 
de  démonstration , il  n'a  que  les  plus  extrêmes 
probabilités  ; il  faudrait  consulter  Gangaoelli  ; on 
dit  qu'il  est  bon  théologien  : si  cela  est,  les  appa- 
rences sont  qu'il  n'est  pas  un  parfait  chrétien  ; 
mais  le  madré  ne  dira  pas  son  secret  ; il  fait  son 
pot  à part , comme  le  disait  le  marquis  d'Argen- 
son  d’un  des  rois  de  l'Europe. 

S'il  n'y  a rien  de  démontré  qn'en  mathémati- 
ques , soyez  bien  persuadé , sire , que,  de  toutes 
les  vérités  probables,  la  plus  sûre  est  que  votre 
gloire  ira  à l'immortalité , et  que  mon  respec- 
tueux attachement  pour  vous  ne  finira  que  quand 
mon  pauvre  et  chétif  être  subira  la  loi  qui  attend 
les  plus  grands  rois  comme  les  plus  petits  Welches. 

388.— DU  ROI. 

A Potsdam,  le  4 décembre. 

Je  vous  suis  obligé  des  beaux  vers  joints  à vo- 
tre lettre.  J'ai  lu  le  poème  de  notre  confrère  le 
Chinois , qui  n'est  pas  dans  ce  qu’on  appelle  le 
goût  européan,  mais  qui  peut  plaire  à Pékin. 

Un  vaisseau  revenu  depuis  peu  de  la  Chine  à 
I Embden  a apporté  une  lettre  eu  vers  de  cet  em- 
pereur , et  cotume  on  sait  que  j'aime  la  poésie , 
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on  me  l’a  envoyée.  La  grande  difficulté  a été  de 
la  faire  traduire  : mais  nous  avons  heureusement 
été  secondés  par  le  fameux  professeur  Aroulphius 
Enserius  Quadrazius.  11  ne  s'est  fias  coûtante  de 
la  mettre  en  prose,  parcequ'il  est  d'opinion:  que 
les  vers  ne  doivent  être  traduits  qu'eu  vers.  Vous 
verrez  vous-même  cette  pièce  , et  vous  pour- 
rez la  placer  dans  votre  bibliothèque  chinoise. 
Quoique  notro  grave  professeur  s’excuse  sur  la 
difficulté  de  la  traduction,  il  ne  compte  pour  rien 
quelques  solécismes  qui  lui  sont  échappés,  quel- 
ques mauvaises  rimes , qu'on  ne  doit  point  envi- 
sager comme  défectueuses  lorsqu'on  traduit  l'ou- 
vrage d’un  empereur. 

Vous  verrez  ce  que  l’on  pense  en  Chine  des 
succès  desjtusscs  et  de  leurs  victoires.  Cependant 
je  puis  vous  assurer  que  nos  nouvelles  de  Con- 
stantinople ne  font  aucune  mention  de  votre  pré- 
tendu Soudan  d’Égypte;  et  je  prends  ce  qu’on  en 
débite  pour  un  conte  ajusté  et  mis  en  roman  par 
le  gazetier.  Vous,  qui  avez  de  tout  temps  déclamé 
contre  la  guerre , voudriez-vous  perpétuer  celle- 
ci?  Ne  savez-vous  pas  que  ce  Moustapha  avec  sa 
pipe  est  allié  des  Welches  et  de'Cboiseul , qui  a 
lait  partir  en  hâte  un  détachement  d’officiers  de 
génie  et  d'artillerie  pour  fortifier  les  Dardanelles? 
Ne  savez-vous  pas  que,  s'il  u'y  avait  un  grand- 
turc  , le  temple  de  Jérusalem  serait  rebâti  ; qu'il 
n’y  aurait  plus  de  sérail,  plus  de  mamamouchi, 
plus  d'ablutions , et  que  de  certaines  puissances 
voisines  de  Belgrade  s'intéressent  vivement  à l’AI- 
coran  ? et  qu  enfin  , quelque  brillante  que  soit  la 
guerre,  la  paix  lui  est  toujours  préférable? 

Je  salue  l'original  de  certaine  statue,  et  le  re- 
commande à Apollon,  dieu  de  la  santé,  ainsi  qu’k 
Minerve,  pour  veiller  à sa  conservation. 

Fédékic. 

389.  - DU  ROI. 

A Potsdam,  le  13  décembre. 

Le  damné  de  philosophe  contre  lequel  vous  êtes 
en  colère  ne  se  contente  pas  de  raisonner  à perte 
de  vue , il  se  met  à rêver,  et  il  veut  que  je  vous 
envoie  scs  rêveries.  Pour  me  débarrasser  de  ses 
importunités,  j'ai  été  obligé  de  me  conformer  à ses 
volontés.  Voici  scs  fariboles , que  je  joins  à ma 
lettre.  Ne  m'accusez  pas  d'indiscrétion.  Si  ce  fa- 
tras vous  ennuie,  rsngcz-le  dans  la  catégorie  de 
Barbe- Bleue  et  des  Mille  et  une,  etc.  Je  lui  ai  con- 
seillé , pour  le  corriger  de  son  goût  pour  l'imagi- 
nation , d'étudier  la  géométrie  transceudaute,  qui 
desséchera  son  cerveau  de  ce  qu’il  a de  trop  poéti- 
que, et  le  rendra  le  digne  confrère  de  tous  nos 
braves  philosophes  tudesques  et  professeurs  en  us. 


Peut-être  que  celte  géométrie  lui  démontrera  qu’il 
a une  âme:  la  plupart  de  ceux  qui  le  croient  n’y 
ont  jamais  pensé.  Je  ne  crois  pas,  comme  voos  le 
dites , que  Moustapha  ni  bien  d’autres  s’en  inquiè- 
tent. Il  n’y  a que  ceux  qui  suivent  le  sens  de  la 
sentence  grecque,  Connais-loitoi-miine,  qui  veu- 
lent savoir  ce  qu’ils  sont,  et  qui , à mesure  qu’ils 
avancent  en  connaissances , sont  obligés  d’oublier 
ce  qu’ils  avaient  cru  savoir. 

Le  grand  cordelicr  de  Saint-Pierre  me  parait 
un  homme  qui  sait  à quoi  s’en  tenir;  mais  il  est 
payé  pour  ne  pas  révéler  les  secrets  de  l'Église , et 
je  parierais  qu'il  s'embarrasserait  beaucoup  plus 
d'Avignon  que  de  la  Jérusalem  céleste.  Pour  moi, 
je  m'avertis  d'être  discret , et  de  ne  pas  importu- 
ner un  homme  auquel  il  faut  se  faire  conscience 
de  dérober  un  moment.  Ses  moments  sont  si  bien 
employés  , que  je  lui  en  souhaite  beaucoup , et 
qu’il  puisse  durer  aulaul  que  sa  statue.  Voie. 

Fédjémc. 

590.  - DE  VOLTAIRE. 

20  Décembre. 

En  vérité  ce  roi  de  la  Chine  écrit  de  jolies  let- 
tres. Mon  Dieu,  comme  son  style  s'est  perfectionné 
depuis  son  éloge  de  Moukden  ! Qu'il  rend  bien  jus- 
tice à ce  saint  flibustier  juif  nommé  David,  et  à nos 
badauds  de  Paris  ! Je  soupçonne  sa  majesté  Kicn- 
long  de  n'avoir  chez  lui  aucun  mandarin  qui  l'en- 
tende , et  de  chanter , comme  Orphée , devant  de 
beaux  lions,  de  courageux  léopards,  des  loups 
biens  disciplinés , des  faucons  bien  dressés.  J'allai 
autrefois  à la  cour  du  roi  ; je  fus  émerveillé  de  son 
armée,  mais  cent  fois)  plus  de  sa  personne,  et  je 
vous  avoue,  sire,  que  je  n'ai  jamais  fait  de  soupers 
plus  agréables  que  ceux  où  Kicn-loug-le-Grand 
daignait  m'admettre.  Je  vous  jure  que  je  prenais 
la  liberté  de  l'aimer  autant  qu’il  me  forçait  à l'ad- 
mirer ; et , sans  un  Lapon  qui  me  calomnia , je 
n’aurais  jamais  imaginé  d'autre  bonheur  que  de 
rester  à Pékin. 

Il  est  vrai  que  j’ai  fait  une  très  grande  fortune 
dans  l’Occident  ; et , quoique  un  abbé  Terray  m'en 
ait  escamoté  la  plus  graude  partie  (ce  qui  ne  me 
seiait  point  arrive  à Pékin),  il  m'en  reste  assez 
pour  être  plus  heureux  que  je  ne  mérite  ; cepen- 
dant je  regrette  toujours  Kien-long,  que  je  re- 
garde comme  le  plus  grand  homme  des  deux  hé- 
misphères. Comme  il  parle  parfaitement  le  français, 
qu'il  n'a  jiourlant  point  appris  des  révérends  pè- 
res jésuites;  comme  il  écrit  dans  celte  langue  avec 
plus  de  grâce  et  d'énergie  que  les  trois  quarts  de 
nos  académiciens,  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  adres- 
ser par  le  coche  trois  livres  nouveaux , avec  œlte 
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adresse,  Au  roi;  car  il  n’y  en  a pas  deux,  à ce  que 
l'on  dit  ; et  on  parlera  peu  du  sultan  et  du  mo- 
gol  d'aujourd'hui.  On  a écrit  sur  l'adresse’,  Pour 
être  mit  à la  poste , dès  que  le  paquet  sera  dans 
ses  étals.  C'est  un  tribut  payé  à la  bibliothèque 
du  Sans-Souci  de  la  Chine  : je  ne  crois  pas  ce  tri- 
but digne  de  sa  majesté,  mais  c’est  la  cuisse  de 
cigale  que  ne  dédaigna  pas  le  grand  Yhao. 

Sa  majesté  est  voisine  de  ma  grande  souveraine 
russe.  Je  suis  toujours  fâché  qu’ils  n'aient  pu  s'a- 
juster pour  donner  congé  à Mouslapha  ; je  suis  en- 
core dans  l’erreur  sur  Ali-Iicy  : elle-même  y est 
aussi.  Pourquoi  n’a-t-elle  pas  envoyéquelqueJuif 
sur  les  lieux,  s'informer  de  la  vérité?  Les  Juifs  ont 
toujours  aimé  l’Kgypte,  quoi  qu’en  dise  leur  im- 
pertineutc  histoire. 

Je  savais  très  bien  ce  que  fesaient  des  ingénieurs 
sans  génie,  et  j’en  étais  très  affligé.  Je  trouve  tout 
cela  aussi  mal  entendu  que  les  croisades  : il  me 
semble  qu’on  pouvait  s'entendre , et  qu'il  y avait 
de  beaux  coups  à faire. 

J’ai  bien  peur  que  les  Wclches,  et  même  les  Ibè- 
res, n’écbouenl.  Leurs  entreprises,  depuis  long- 
temps, n'ont  abouti  qu'à  nous  ruiner. 

Je  frappe  trois  fois  la  terre  de  mon  front  devant 
votre  Irène  du  Pégu , voisin  du  trùne  delà  Chine. 

391.  — DE  VOLTAIRE. 

Ferney.  Il  janvier  1771. 

A l’auguste  prophète  de  la  nouvelle  loi. 

Grand  prophète , vous  ressemblez  à vos  devan- 
ciers envoyés  du  Très-Haut:  vous  faites  des  mira- 
cles. Je  vous  dois  réellement  la  vie.  Jetais  mourant 
au  milieu  de  mes  neiges  helvétiques,  lorsqu'on 
m'apporta  votre  sacrée  vision.  A mesure  que  le 
lisais,  ma  télé  se  débarrassait , mon  sang  circu- 
lait, mon  âme  renaissait;  des  la  seconde  page,  je 
repris  mes  forces , et  par  un  singulier  effet  de  cette 
médecine  céleste , elle  me  rendit  l'appétit  en  me 
dégoûtant  de  tous  les  autres  aliments. 

L’EtcrncI  ordonna  autrefois  à votre  prédéces- 
seur Ezéchiel  de  manger  un  livre  de  parchemin  ; 
j’aurais  bien  volontiers  mangé  votre  papier,  si  je 
n’avais  cent  fois  mieux  aimé  le  relire.  Oui , vous 
êtes  le  seul  envoyé  de  Jéhova , puisque  vous  êles 
le  seul  qui  ayez  dit  la  vérité  en  vous  moquant  de 
tous  vos  coufrères;  aussi  Jéhova  vous  a béni  en 
affermissant  votre  trône,  en  taillant  votre  plume,  et 
en  illuminant  votre  âme. 

Voici  comme  le  Seigneur  a parlé  : 

C’est  lui  dont  j'ai  prédit  : II  aplanira  les  hauts, 
il  comblera  les  bas;  le  voilà  qui  vient  : il  apprend 
aux  enfants  des  hommes  qu’on  peut  être  valeureux 
«clément,  grand  et  simple,  éloquent  et  poète: 


car  c’est  moi  qui  loi  appris  toutes  ces  choses.  Je 
l'illuminai  quand  il  vint  au  monde,  aûn  qu'il  me 
fil  connaître  tel  que  je  suis,  et  non  pas  tel  que  les 
sots  enfants  des  hommes  m’ont  peint.  Car  je  prends 
tous  les  globes  de  l’univers  à témoin  que  moi,  leur 
formateur,  je  n’ai  jamais  été  ni  fessé  ni  pendu 
dans  ce  petit  globule  de  la  terre  ; que  je  n’ai  ja- 
mais inspiré  aucun  Juif,  ni  couronné  aucun  pape; 
mais  que  j'ai  euvoyé,  dans  la  plénitude  des  temps, 
mon  serviteur  Frédéric  , lequel  ne  s'appelle  pas 
mon  oint , car  il  n'est  pas  oiut  ; mais  il  est  mon 
Gis  et  mon  image  , et  je  lui  ai  dit  : Mon  Gis , ce 
n’est  pas  assez  d’avoir  fait  de  tes  ennemis  l'esca- 
beau de  les  pieds , et  d’avoir  donné  des  lois  à ton 
pays,  il  faut  encore  que  tu  chasses  pour  jamais  la 
superstition  de  ce  globe. 

Et  le  grand  F rédéric  a répondu  à Jéhova  : Je  l’ai 
chassé  de  mon  cceurce  monstre  de  la  superstition, 
et  du  cœur  de  tout  ce  qui  m'environne  ; mais  , 
mon  père , vous  avez  arrangé  ce  monde  de  ma- 
nière que  je  ne  puis  faire  le  bien  que  chez  moi, 
et  même  encore  avec  un  peu  de  peine. 

Comment  voulez-voos  que  je  donne  du  sens 
commun  aux  peuples  do  Rome , de  Naples,  et  de 
Madrid?  Jéhova  alors  a dit:  Tes  exemples  et  tes 
leçonssufQront  ; donne-s-en  long-temps , mon  Gis, 
et  je  ferai  croître  ces  germes  qui  produiront  leur 
fruit  en  leur  temps. 

Et  le  grand  prophète  a répondu  : O Jéhova  1 
vous  êtes  bien  puissant  ; mais  je  vous  dé&e  de 
rendre  tous  les  hommes  raisonnables.  Croyez-moi, 
contentez-vous  d’un  petit  nombre  d'élus:  vous 
n’aurez  jamais  que  cela  pour  votre  partage. 

392.  — DU  ROI. 

A Berlin,  le  29 janvier. 

En  lisant  votre  lettre,  j'aurais  cru  que  la  corres- 
pondance d'Ovide  avec  le  roi  Colys  continuait  en- 
core, si  je  n'avais  vu  le  nom  de  Voltaire  aubasde 
cette  lettre.  Elle  ne  diffère  de  celle  du  poète  la- 
tin qu’en  ce  qu’Ovide  eut  la  complaisance  de  com- 
poser des  vers  en  langue  thrace  , au  lieu  que  vos 
vers  sont  dans  votre  langue  naturelle. 

J’ai  reçu  en  même  temps  ces  Questions  encyclo- 
pédiques, qu'on  pourrait  appeler  à plus  juste  ti- 
tre Instructions  encyclopédiques.  Cet  ouvrage  est 
plein  de  choses.  Quelle  variété  I que  de  connais- 
sances , de  profondeur  1 et  quel  art  pour  traiter 
tant  de  sujets  avec  le  même  agrément  1 Si  je  me 
servais  du  style  précieux,  je  pourrais  dire  qu'en- 
tre vos  mains  tout  se  convertit  en  or. 

Je  vous  dois  encore  des  remerciements  au  nom 
des  militaires,  pour  le  détail  que  vous  donnez  des 
évolutions  d'un  bataillon.  Quoique  je  vous  con- 
nusse grand  littérateur,  grand  philosophe,  grand 
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poète , je  oe  savais  pas  qne  vous  joignissiez  à tant 
de  talents  les  connaissances  d'un  grand  capitaine. 
Les  règles  que  vous  donnez  de  la  tactique  sont  une 
marque  certaine  que  vous  jugez  cette  lièvre  inter- 
mittente des  rois,  la  guerre,  moins  dangereuse 
que  de  certains  auteurs  ne  la  représentent. 

Mais  quelle  circonspection  édifiante  dans  les  ar- 
ticles qui  regardent  la  foi  ! Vos  protégés,  les  Peili- 
rulosi , en  auront  été  ravis  ; la  Sorbonne  vous 
agrégera  à son  corps;  le  Très-Clirétion  (s’il lit) 
bénira  le  ciel  d'avoir  un  gentilhomme  de  la  cham- 
bre aussi  orthodoxe;  et  l'évêque  d'Orléans  vous 
assignera  une  place  auprès  d'Ahraham,  d'Isaac, 
et  de  Jacob.  A coup  sûr  vos  reliques  feront  des 
miracles  , et  l’i n[...  célébrera  son  triomphe. 

Où  donc  est  l'esprit  philosophique  du  dix-hui- 
tième siècle,  si  les  philosophes,  par  ménagement 
pour  leurs  lecteurs,  osent  à peine  leur  laisser  en- 
trevoir la  vérité?  Il  faut  avouer  que  l'auteur  du 
Sijilème  de  lu  Nature  a trop  impudemment  cassé 
les  vitres.  Ce  livre  a fait  beaucoup  de  mal  : il  a 
rendu  la  philosophie  odieuse  par  de  certaines  con- 
séquences qu'il  tire  de  ses  principes.  El  peut-être 
à présent  faut-il  de  la  douceur  et  du  ménagemeut, 
pour  réconcilier  avre  la  philosophie  les  esprits  que 
cet  auteur  avait  effarouchés  et  révoltés. 

Il  est  certain  qu’à  l’étrrsbourg  on  se  scandalise 
moins  qu'à  Paris , et  que  la  vérité  n'est  point  re- 
jetée du  trône  de  votre  souveraine,  comme  elle 
l’est  chez  le  vulgaire  de  nos  princes.  Mon  frère 
Henri  se  trouve  actuellement  à la  cour  de  cette 
princesse.  Il  ne  cesse  d'admirer  les  grands  établis- 
sements qu'elle  a faits,  et  les  soins  qu'elle  se  donne 
de  décrasser,  d'élever,  et  d'éclairer  ses  sujets. 

Je  ne  sais  ce  que  vos  ingénieurs  sans  génie  ont 
fait  aux  Dardanelles  : ils  sont  peut-être  cause  de 
l’exil  de  Choiseul.  A l’exception  du  cardinal  de 
Fleury,  Choiseul  a tenu  plus  long-temps  qu'aucun 
autre  ministre  de  Louis  xv.  Lorsqu'il  était  am- 
bassadeur à Rome,  ISenoil  xtv  le  définissait  un 
fou  qui  avait  bien  de  l'esprit.  On  dit  que  les  par- 
lements et  la  noblesse  le  regrettent,  cl  le  comparent 
à Richelieu  : en  revanche,  ses  ennemis  disent  que 
c'était  un  boute-feu,  qui  aurait  embrasé  l'Europe. 
Pour  moi , je  laisse  raisonner  tout  le  monde.  Choi- 
seul n'a  pu  me  faire  ni  bien  ni  mal  : je  ne  l'ai 
point  connu  ; et  je  m'en  repose  sur  les  grandes 
lumières  de  votre  monarque , pour  le  choix  et  le 
renvoi  de  scs  ministres  et  de  ses  maîtresses.  Je  ne 
me  mêle  que  de  mes  affaires  et  du  carnaval , qui 
dure  encore. 

Nous  avons  un  bon  opéra;  et,  à l'exception 
d'une  seule  actrice,  mauvaise  comédie.  Vos  his- 
trions xvelches  se  vouent  tous  à l'opera-comique  ; 
et  des  platitudes  mises  en  musique,  sont  chantées 
par  des  voix  qni  hurlent  cl  détonnent  à donner 
10. 


PRUSSE.  — 1771.  30» 

des  convulsions  aux  assistants.  Durant  les  beaux 
jours  du  siècle  de  Louis  xtv,  ce  spectacle  n’aurait 
pas  fait  fortune.  Il  passe  pour  bon  dans  rc  siècle 
de  petitesses , oh  le  génie  est  aussi  rare  que  le  bon 
sens,  oh  la  médiocrité  en  tout  genre  annonce  le 
mauvais  goût  qui  probablement  replongera  l'Eu- 
rope dans  une  espèce  de  barbarie  dont  une  foule 
de  grands  hommes  l'avait  tirée. 

Tant  que  nous  conserverons  Voltaire , il  n'y 
aura  rien  à craindre  lui  seul  est  l’Atlas  qni  sou- 
tient par  ses  forces  cet  édilicc  ruineux.  Son  tom- 
beau sera  celui  du  bon  goût  et  des  lettres.  Vivez 
donc,  vivez,  et  rajeunissez,  s’il  est  possible  : ce 
sont  les  vœux  de  toutes  les  personnes  qui  s'inté- 
ressent à la  belle  littérature , et  principalement 
les  miens. 

505.  DE  VOLTAIRE. 

A Femejr,  1 3 février. 

Sire,  tandis  que  vos  bontés  me  donnent  des 
louanges  qui  me  sont  si  légitimement  dues  sur  mon 
orthodoxie  et  sur  mon  tendre  amour  pour  la  re- 
ligion catholique,  apostolique,  et  romaine,  j’ai 
bien  peur  que  mon  zèle  ardent  no  soit  pas  approuvé 
par  les  principaux  membres  de  DOtre  sanhédrin 
infaillible.  Ils  prétendent  que  je  me  mets  à genoux 
devant  eux  pour  leur  donner  des  croquignoles,  et 
que  je  les  rends  ridicules  avec  tout  le  respect  pos- 
sible. J'ai  beau  leur  citer  la  belle  préface  d'un 
grand  homme,  qui  est  au-devant  d'une  histoire 
de  l'Église  très  édifiante,  ils  ne  reçoivent  point 
mon  excuse;  ils  disent  que  ce  qui  est  très  bon  dans 
le  vainqueur  de  Rosbach  et  de  Lissa,  n’est  pas  tn: 
lérable  dans  un  pauvre  diable  qni  n'a  qu’une  chau- 
mière entre  un  lac  et  une  montagne,  et  que, 
quand  je  serais  sur  la  moutagne  du  Thabor  en 
habits  blancs , je  ne  viendrais  pas  à bout  de  leur 
ôter  la  pourpre  dont  ils  sont  revêtus.  Nous  con- 
naissons, disent-ils,  vos  mauvais  sentiments  et 
vos  mauvaises  plaisanteries.  Vous  ne  vous  êtes  pas 
contenté  de  servir  un  hérétique,  vous  vous  êtes 
attaché  depuis  peu  à une  schismatique,  et,  si  on 
vous  en  croyait,  le  pouvoir  du  pape  et  celui  du 
grand-turc  seraient  bientôt  resserrés  dans  des  Itor- 
ues  fort  étroites. 

Vous  ne  croyez  point  aux  miracles , mais  sacltez 
que  nous  en  lésons.  C'en  est  déjà  un  fort  grand 
que  nous  ayons  engagé  votre  héros  hérétique  à 
protéger  les  jésuites. 

C'en  est  un  plus  grand  encore  que  notre  notice 
en  Pologne  ait  déterminé  les  mahomélans  h faire 
la  guerre  à l'empire  chrétien  de  Russie;  ce  nonce, 
eu  cas  de  besoin , aurait  béni  l'étendard  du  grand 
prophète  Mahomet,  Si  les  Turcs  ont  toujours  été 
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liallus,  pc  n'est  pas  notro  faute,  nous  avons  tou- 
jours prié  Dieu  pour  eus. 

On  nous  rcudra  peut-être  bientôt  Avignon,  mal- 
gré tous  vos  quolibets;  nous  rentrerons  dans  llé- 
névcul,  et  nous  aurons  toujours  un  temporel  très 
royal  pour  ressembler  à Jésus-Christ  uotreSauveur, 
qui  n'avait  pas  où  reposer  sa  tète.  Tâche*  de  ré- 
gler la  vôtre,  qui  radote,  et  recevez  notre  malé- 
diction sous  l'anneau  du  pêcheur. 

Voilà , sire , comme  on  me  traite , et  je  n'ai  pas 
un  mot  à répliquer.  Si  je  suis  excommunié , j’en 
appellerai  a mou  héros,  à Julien , à Marc-Aurèlo, 
ses  devanciers,  et  j’espère  que  leurs  aigles,  ou 
romaines  ou  prussiennes  (c'est  la  même  chose), 
me  couvriront  de  leurs  ailes.  Je  me  mets  sous  leur 
protection  dans  ce  monde,  en  attendant  que  je  sois 
damné  dans  l'autre. 

J’ai  envoyé  un  petit  paquet  k monseigneur  le 
prince  royal , je  ne  sais  s'il  l’a  rei;u. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros,  avec  autant 
de  respect  que  d’attachement. 

Le  vieux  malade  du  mont  Jura. 

394.  — DF.  VOLTAIRE. 


égaux  ; ainsi  vous  seriez  demeurés  précisément 
dans  la  situation  oii  vous  êtes. 

Je  persiste  toujours  k croire  que  cette  guerre 
était  bien  plus  raisonnable  que  celle  de  1 756 , qui 
n'avait  pas  le  sens  commun  ; mais  je  laisse  la  ma  po- 
litique, qui  n'en'a  pas  davantage,  pour  dire  » votre 
majesté  que  j'espère  faire  ma  cour  après  Piques, 
dans  mon  ermitage,  aux  priuccs  de  Suède  vos  ne- 
veux , dont  tout  Paris  est  enchanté-  On  parla  beau- 
coup plus  d'eux  que  du  parlement.  Deux  princes 
: aimables  font  toujours  plqs  d'effet  que  cent  quatre- 
vingts  pédants  eu  robe. 

On  m'a  dit  que  d’Argeus  est  mort  : j eu  suis 
: très  fâché;  c'était  ut)  impie  très  utile  k la  bonne 
cause , malgré  tout  son  bavardage. 

A propos  de  la  bonne  cause , je  me  mets  toujours 
k vos  pieds  et  sous  votre  protection.  On  me  re- 
prochera .peut-être  de  n'èlre  pas  plus  attaché  k 
Qanganelli[qu "a  Moustapha  ; je  répondrai  que  je  le 
suisk  F'rédéric-le-Graud  et  k Calheriue-la-Surpre- 
nantc.  | 

Daignez,  sire,  me  conserver  vos  boules  pour 
le  temps  qui  me  reste  encore  a faire  de  mauvais 
vers  en  ce  monde.  Le  vieux  ermite  des  Alpes. 


A Fciwy.  mars. 


593.  — DU  ROI. 


Sire,  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  cite  comme 
un  de  nos  grands  auteurs,  sans  vous  soumettre  l'ou- 
vrage dans  lequel  je  prends  cette  liberté  : j'envoie 
doue  k votre  majesté  l'EpItre  contre  Moustapha. 
Je  suis  toujours  acharné  contre  Moustapha  et  pré- 
ron.  L’un,  étant  uu  iulidèle,  je  suis  sûr  de  faire 
mon  salut  en  lui  disant  des  injures;  et  l’autre, 
étant  un  sot  et  un  très  mauvais  écrivain,  il  est  de 
plein  droit  un  de  mes  justiciables. 

Il  n’y  a ricu  k mou  gré  de  ai  étonnant  , depuis 
les  aventures  de  Rosbach  et  de  Lissa,  que  de  voir 
mon  impératrice  envoyer  du  fond  du  nord  quatre 
Hottes  aux  Dardanelles.  Si  Anuibal  avait  entendu 
parler  d'une  pareille  entreprise,  il  aurait  compté 
son  voyage  des  Alpes  pour  bien  peu  de  chose. 

Je  haïrai  toujours  les  Turcs  oppresseurs  de  la 
Grèce,  quoiqu'ils  m'aient  demandé  depuis  peu 
des  montres  de  ma  colonie.  Quels  plats  barbares  ! 
Il  y a soixante  ans  qu'on  leur  envoie  des  montres 
de  Genève,  cl  ils  n'ont  pas  su  encore  en  faire  : ils 
ne  savent  pas  même  les  régler. 

Je  suis  toujours  très  fâché  que  votre  majesté  , 
et  l'empereur,  et  les  Vénitiens,  ne  se  soient  pas 
entendus  avec  mon  impératrice  pour  chasser  ces 
vilains  Turcs  de  l'Europe  : c'eut  été  la  besogne 
d’une  seule  campagne:  vous  auriez  partagé  chacun 
également.  C'est  un  axiome  de  géométrie  qu'ajou- 
tant choses  égales  k choses  égales , les  tous  sont 


,v  Potsdan» . le  Ifi  mars. 

Il  y a long-temps  que  je  vous  aurais  répondu , 
si  je  n’en  avais  été  empêché  par  le  retour  de  mou 
frère  Henri,  qui  revient  de  Russie.  Plein  de  ce 
qu'il  y a vu  de  digne  d’admiration , il  ne  cesse  de 
m'en  entretenir  : il  a vu  votre  souveraine;  il  a 
été  k portée  d’applaudir  k ces  qualités  qui  la  ren- 
dent si  digne  du  trône  qu'elle  occupe , et  k ces 
qualités  sociables  qui  s’allient  si  rarement  avec  la 
morgue  et  la  grandeur  des  souverains. 

Mon  frère  a poussé  parenriosilé  jusqu'k  Moscou, 
et  partout  il  a vu  les  traces  des  grands  établisse- 
ments par  lesquels  le  génie  bienfesaut  de  l'impé- 
ratrice se  manifeste.  Je  n’entre  point  dans  des 
details  qui  seraient  immenses,  et  qui  demandent 
pour  les  décrire  une  plume  plus  exercée  que  la 
mienne.  Voila  pour  m’excuser  de  ma  lenteur.  J’en 
viens  k présent  k vos  lettres. 

Voyez  la  différence  qui  est  entre  nous  : moi , 
avmton  de  philosophe,  quand  mon  esprit  s'exalte, 
il  ne  produit  que  des  rêves;  vous,  grand-prêtre 
d'Apollon , c'est  ce  dieu  même  qui  vous  remplit,  et 
qui  vous  inspire  ce  divin  enthousiasme  qui  nous 
charme  et  nous  transporte.  Je  me  garde  donc  bien 
de  lutter  contre  vous;  je  crains  le  sort  d'un  certain 
Israël,  qui,  s'étant  compromis  contre  un  ange, 
eu  cul  une  hanche  démise. 

Je  viens  k vos  Questions  niei/rlopédiqiies,  et 
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j’avoue  qu’un  auteur  qui  écrit  pour  le  public  ue 
saurait  assez  le  respecter,  inéinc  dans  ses  faiblesses. 
Je  n'approuve  point  l'auteur  de  la  préface  de 
Fleury  abrégé:  ils’exprimeavcctropde  hardiesse, 
il  avance  des  propositions  qui  peavent  choquer 
les  âmes  pieuses;  et  cela  n’est  pas  bien.  Ce  n’est 
qu’à  force  de  rélies  ions  et  de  raisonnements  que 
l’erreur  se  filtre  et  se  sépare  de  la  vérité  : peu  de 
personnes  donnent  leur  temps  à un  examen  aussi 
pénible  , et  qui  demande  une  attention  suivie. 
Avec  quelque  clarté  qu’on  leur  expose  leurs  er- 
reurs , ils  pensent  qu’on  les  veut  séduire  ; et  en 
abhorrant  les  vérités  qu’on  leur  expose,  ils  dé- 
testent l’auteur  qui  les  annonce. 

J'approuve  donc  fort  la  méthode  de  donner  des 
Bazardes  à l’in/".  — en  la  comblant  de  politesses. 

Mais  voici  une  histoire  dont  le  protecteur  des 
capucins  pourra  régaler  son  saint  et  puant  trou- 
peau. 

Les  Russes  ont  voulu  assiéger  le  petit  fort  de 
Czenstokova , défendu  par  les  confédérés  : on  y 
garde , comme  vous  savez , une  image  de  la  sainte 
et  immaculée  reine  du  ciel.  Les  confédérés , dans 
leur  détresse  , s’adressèrent  à elle  pour  implorer 
son  divin  appui  : la  Vierge  leur.fi  t un  signe  de  tile, 
et  leur  dit  de  s’en  rapporter  à elle.  Déjà  les  Russes 
se  préparaient  pour  l’assaut  : ils  s’étaient  pourvus 
de  longues  échelles,  avec  lesquelles  ils  avançaient 
la  nuit  pour  escalader  cette  bicoque.  La  Vierge 
les  aperçoit , appelle  son  fils,  et  lui  dit  : • Mon 
» enfant,  ressouviens-toi  de  ton  premier  métier  ; 
• il  est  temps  d’en  faire  usage  pour  sauver  ces 
a confédérés  orthodoxes.  » 

Le  petit  Jésus  se  charge  d'une  scie,  part  avec  sa 
mère;  et  tandis  que  les  Russes  avancent,  il  leur 
coupe  lestement  quelques  barres  do  leurs  échelles  ; 
puis,  en  riant,  il  retourne  par  les  airs  avec  sa  mère 
à Czenstokova , et  il  rentre  avec  elle  dans  sa 
niche. 

Les  Russes  cependant  appuient  leurs  échelles 
aux  bastions;  jamais  ils  ne  purent  y monter,  tant 
les  échelles  étaient  raccourcies.  Les  schismatiques 
furent  obligés  de  se  retirer.  Les  orthodoxes  en- 
tonnèrent le  Te  Ihum ; et  depuis  ce  miracle,  la  | 
garde-robe  de  notre  sainte  mère , et  son  cabinet 
de  curiosités  angmententà  vue  d’œil  par  les  trésors 
qui  se  versent , et  que  le  zèle  des  âmes  pieuses 
augmente  en  abondance. 

J’espère  que  vos  capucins  feront  une  fête  en 
apprenant  ce  beau  miracle,  et  qu'ils  ne  manque- 
ront point  de  l’ajouter  à ceux  de  la  Légende,  qni 
de  long  temps  n’aura  été  si  bien  recrutée. 

Le  pauvre  Isaac  est  allé  trouver  son  père  Abra- 
ham en  paradis  ; son  frère  d'Eguille , qui  est  dévot, 
l’avait  lesté  pour  ce  voyage;  et  l'in/....  s’érige  des 
trophées. 


Qu’on  ne  vous  en  érige  pasde  long-temps  : votre 
corps  peut  être  âgé , mais  votre  esprit  est  encore 
jeune;  et  cet  esprit  fera  encore  aller  le  reste.  Je  le 
souhaite  pour  les  intérêts  du  Parnasse,  pour  ceux  de 
la  raison , et  pour  ma  propre  satisfaction.  Sur  quoi 
je  prie  le  grand  dieu  de  la  médecine,  votre  pro- 
tecteur , le  divin  Apollon , de  vous  avoir  en  sa 
sainte  et  digne  garde.  Fbdéric. 

596.  - DU  ROI. 

Le  ISrurt. 

! Quels  agréments , qnel  feu  tu  ponêJcs encore  l 
Le  courbant  de  tes  jours  surpasse  leur  aurore. 

Quand  l'âge  injurieux  mine  et  glace  nos  sens  , 

Nous  perdons  les  plaisirs,  les  grâces  , les  talents  : 

Mais  l'âgca  respecté  la  voix  douce  et  légère  ; 

Pour  le  malheur  des  sols  il  fit  grâce  à Yollaire. 

Ce  petitcompliment  vous  est  dû,  ou,  pour  mieux 
dire,  c’est  une  merveille  qui  étonne  l’Europe,  ce 
sera  nn  problème  que  la  postérité  aura  peine  à 
résoudre,  que  Voltaire,  chargé  de  jours  et  d’an- 
nées, a plus  de  feu,  de  gaieté,  de  génie,  que  cette 
foule  de  jeunes  poètes  dont  votre  patrie  abonde. 

Votre  impératrice  sera  sans  doute  flattée  de  l’é- 
pître  que  vous  lui  adressez.  Il  est  constant  que  ce 
sont  des  vérités;  mais  il  n’est  donné  qu’à  vous  do 
les  rendre  avec  autant  de  grâces.  J’ai  été  fort  sur- 
pris de  me  voir  cité  dans  vos  vers  : certes  je  no 
présumais  pas  do  devonir  un  auteur  grave  '.  Mon 
amour-propre  vous  en  fait  ses  compliments.  J’aurai 
bonne  opinion  de  mes  rapsodies , tant  qne  je  les 
verrai  enchâssées  dans  les  cadres  que  vous  leur 
savez  si  bien  faire. 

J’en  viens  à ce  Moustapha , que  je  n'aime  pas 
plus  que  do  raison  ; je  ne  m'oppose  point  à toutes 
les  prétentions  que  vous  pouvez  former  à son  sé- 
rail; je  crois  même  que,  Constantinople  pris,  votre 
impératrice  pourra  vous  faire  la  galanterie  de 
transporter  le  harem  de  Stamboul  à Ferncy  pour 
votre  usage.  Il  parait  cependaut  qu'il  serait  plus 
digne  de  ma  chère  alliée,  de  donner  la  paix  à l’Eu- 
rope que  d'allumer  un  embrasement  général.  Sans 
doute  que  cette  paix  se  fera,  que  Moustapha  en 
paiera  la  façon  : et  la  Grèce  deviendra  ce  qu'elle 
pourra. 

On  se  dit  à l'oreille,  que  la  Franco  a suscité  ces 
troubles.  On  impute  celte  imprudente  levée  de 
boucliers  des  Ottomans  aux  intrigues  d'un  mi- 
nistre disgracié,  homme  de  génie,  mais  d’un  esprit 
inquiet,  qui  croyait  qu’en  divisant  et  troublant 
l’Europe,  il  maintiendrait  plus  long -temps  la 
France  tranquille.  Vous , qui  Otes  l'ami  de  ce  mi- 
nistre, vous  saurez  ce  qu'il  en  faut  croire. 

1 Vevrv  IVpifr»'  â l'Impr'ralrirr  ilr  Klutir  loro.  II. 

20. 
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Le  bruit  court  que  vous  rendrer.  Avignon  au 
vice-dieu  des  sept  montagnes  : un  tel  trait  de  gé- 
nérosité est  rare  chez  les  souverains.  Ganganelli 
en  rira  sous  cape,  et  dira  en  lui-même  : « Les 
i portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point.  ■ Et  cela 
arrive  dans  ce  siècle  philosophique , dans  ce  dix- 
huitième  siècle  ! 

Après  cela , messieurs  les  philosophes . évertuez-  I 
vous  bien  , combattez  l'erreur , entassez  arguments 
sur  arguments  pour  détruire  I ’mf....  ; vous  n'em- 
pêcherez jamais  que  les  âmes  faibles  ne  l'empor- 
tent en  nombre  sur  les  âmes  fortes  : chassez  les 
préjugés  par  la  porte,  ils  rentreront  par  la  fenêtre, 
lin  bigot  h la  tête  d'un  état,  ou  bien  un  ambitieux 
que  son  intérêt  lie  h celui  de  l'Eglise,  renversera 
en  un  jour  re  que  vingt  ans  de  vos  travaux  ont 
élevé  it  |>eine. 

Mais  quel  bavardage  ! je  réponds  au  jeune  Vol- 
taire en  style  de  vieillard  : quand  il  badine,  je 
raisonne  ; quand  il  s'égaie , je  disserte.  Sans  doute 
ltouhours  avait  raison  : mes  chers  compatriotes 
et  moi  nous  u’avons  que  ce  gros  bon  sens  qui  trotte 
par  les  rues...  Ma  faible  chandelle  s'éteint,  et  ce 
soupçon  d'imagination,  dont  je  n'eus  qu’une  fai- 
ble dose,  m'abandonne;  ma  gaieté  me  quitte,  ma 
vivacité  se  perd.  Conservez  long-temps  la  vôtre  : 
puissiez-vous,  comme  le  lion  homme  Sainl-Aulaire, 
faire  des  vers  à cent  ans , et  moi  les  lire  ! c’est  ce 
que  je  prie  Apollon  de  vous  accorder. 

Les  princes  de  Suède  n'iront  point  a Ferney  ; 
l'aiué  est  devenu  roi , et  se  hâte  d'occuper  le  trône 
que  la  mort  de  son  père  lui  laisse,  Pour  le  pauv  re 
d Argetts,  il  a cessé  de  parler,  de  penser,  et  d'é- 
crire. C'est  mon  maréchal-des-logis  ; il  est  allé 
me  préparer  une  demeure  dans  le  pays  des  rêve- 
creux  , où  probablement  nous  uous  rassemblerons 
tous.  FÉnÉRic. 

397.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feruey  . S avril. 

Sire,  on  a dit  que  j’étais  tombé  en  jeunesse  , 
mais  on  n'a  pas  encore  dit  que  je  fusse  tombé  en 
enfance.  Mes  parents  me  feraient  certainement 
interdire,  et  on  me  déclarerait  incapable  de  tester, 
si  j'avais  fait  le  Testament  ridicule  qu’on  m'attri- 
bue. Le  Imn  goût  île  votre  majesté  n'y  a pas  été 
trompé;  vous  avez  bien  senti  qu'il  était  impossible 
qu'un  homme  de  mon  âge  parlât  ainsi  de  lui-même. 
Celle  impertinence  est  d'un  avocat  de  Paris,  nommé 
Marchand , qui  régale  tous  les  mois  le  public  d'un 
ouvrage  dans  ce  goût.  Je  ne  le  mettrai  certaine- 
ment pas  dans  mon  testament  ; il  peut  compter 
qu'il  n'aura  rien  de  moi  pour  sa  peine.  Je  puis 
assurer  votre  majesté  que  mes  dernières  volontés 


sont  absolument  différentes  de  celles  qu'on  me 
prête.  Je  ne  crains  point  la  mort  qui  s'approche 
de  moi  a grands  pas,  et  qui  s'est  déjà  emparée  de 
mes  yeux,  de  mes  dents,  et  de  mes  oreilles;  mais 
j'ai  une  aversion  invincible  pour  la  manière  dont 
on  meurt  dans  notre  sainte  religion  catholique, 
apostolique,  et  romaine.  Il  me  paraît  exlrême- 
I ment  ridicule  de  se  faire  huiler  pour  aller  dans 
l’autre  monde,  comme  on  fait  graisser  l'essieu  de 
son  carrosse  en  voyage.  Cette  sottise  et  tout  ce 
qui  s’ensuit  me  répugne  si  fort,  que  je  suis  tenté 
de  me  faire  porter  à Neuchâtel,  pour  avoir  le  plai- 
sir de  mourir  chez  vous;  il  eût  été  plus  doux  d'y 
vivre. 

Jcviens  do  recevoirunc  lettre  dont  monseigneur 
le  prince  royal  m'honore;  il  pense  bien  sensément, 
et  parait  très  digne  d'être  votre  neveu.  Jamais  il 
n'y  eut  tant  d'esprit  dans  le  nord,  depnis  le  soixante 
et  unième  degré,  jusqu'au  cinquante-deux  et  demi. 
Il  n’y  a , ce  me  semble,  que  les  confédérés  de  Po- 
logne h qui  on  puisse  reprocher  de  se  servir  , 
pour  leur  malheur,  de  la  sorte  d'esprit  qu'ils  ont. 

On  dit  qu' Ali-Boy  en  a beaucoup , et  autant  que 
d'ambition.  Il  court  actuellement  de  mauvais  bruits 
sur  sa  personne.  Pour  votre  amie  l’étoile  du  nord, 
elle  acquiert  tons  les  jours  un  nouvel  éclat;  il  n'y 
a que  votre  étoile  qui  marche  it  côté  de  la  sienne. 
Pour  le  croissant  de  Moustapha , je  le  crois  plus 
obscurci  que  jamais. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec  le 
plus  profond  respect. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  dont  votre 
: majesté  m'honore , du  1 9 mars.  Oui , sans  doute, 
vous  êtes  un  auteur  grave  et  très  grave  , quoique 
votre  imagination  soit  très  riante. 

Je  voudrais  bien  que  tout  s'accommodât,  pourvu 
que  ma  princesse  donnât  la  liberté  aux  dames  du 
sérail,  et  des  fêtes  sur  le  Bosphore;  je  ne  prétends 
. point  du  tout  à ses  odalisques  : c’est  la  récompense 
de  scs  braves  guerriers.  Je  suis  plus  près  d’avoir 
; un  rendez-vous  avec  d’Argens  qu'avec  lesdemoi- 
1 selles  du  harcin  de  Moustapha.  Vous  appelez  d'Ar- 
I gens  votre  maréchal-des-logis  ; mais  il  s’y  prend 
«le  trop  bonne  heure,  vous  ne  vivrez  pas  aurai 
long-temps  que  votre  gloire,  mais  je  suis  très  sûr 
que  votre  feu , en  quoi  consiste  la  vie , et  votre  ré- 
| gime,  en  <]uoi  consiste  toute  la  médecine,  vous 
feront  un  jour  le  doyen  des  rois  de  ce  monde , 
après  eu  avoir  été  l'exemple 

Il  se  pourrait  bien  qu'en  effet  on  rendit  Avignon 
à Ganganelli , quoiqu'il  soit  1res  ridicule  que  ce 
joli  petit  pays  soit  démembré  de  la  Provence;  mais 
il  faut  être  bon  chrétien.  Ce  comtal  d'Avignon  vaut 
assurément  mieux  que  la  Corse,  dont  l'acquisition 
ne  vaut  pas  ce  qu'elle  a coûté. 
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AVEC  LE  LOI  DE 
398.  - DE  VOLTAIRE. 

A Feruey , 12  avril. 

Sire,  il  n'est  ni  honnête,  ni  respectueux  d'écrire  [ 
à votre  neveu  , le  roi  de  Suède,  et  de  lui  parlerdu 
roi  sou  oucle,  sans  communiquer  au  moins  il  votre 
majesté  la  liberté  que  l’on  prend.  Je  vous  ai  cité 
à l'impératrice  de  Itussie  comme  un  auteur  grave, 
je  vous  cite  au  roi  de  Suède  comme  mon  protec- 
teur. Quiconque  est  en  France  actuellement  doit 
regretter  Sans-Souci  ; nous  n’avons  que  des  tra- 
casseries, beaucoup  de  discorde,  peu  de  gloire,  et 
point  d’argent.  Cependant  le  fonds  du  royaume 
est  très  bon,  et  si  bon  , qu’apres  les  peines  qu’on  , 
a prises  pour  le  détériorer  , on  n’a  pu  eu  venir  il 
bout.  C'est  un  malade  d’un  tempérament  excellent,  ; 
qui  a résisté  à plus  de  trente  mauvais  médecins; 
votre  majesté  prouve  qu’il  n'en  faut  qu’un  bon. 

Je  ne  sais  si  je  me  doute  de  ce  que  votre  ma- 
jesté fera  cette  année;  mais  Dieu,  qui  m’a  refusé 
le  don  de  prophétie,  ne  me  permet  pas  dedeviuer  ; 
ce  que  fera  l’empereur.  Je  connais  des  gens  qui , 
à sa  place,  pousseraient  par-delà  Belgrade,  et  qui 
s’arrondiraient,  attendu  qu'en  philosophie,  la  li- 
gure ronde  est  la  plus  parfaite.  Mais  je  crains  de 
dire  des  sottises  trop  pointues,  et  je  me  boruc  à 
me  mettre  aux  pieds  de  votre  majesté,  du  fond  de 
mon  tombeau  de  neige,  dans  lequel  je  suis  aveugle 
comme  Millon , mais  non  pas  aussi  fanatique  que 
lui.  Je  n’ai  nul  goût  pour  un  énergumène  qui 
parle  toujours  du  Messie  et  du  diable;  moi  je  parle 
de  mon  héros. 

399.  — U!.:  LOI. 

A Potstlani , le  mai.  j 

J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  deux  de  vos  lettres. 
L’apparition  que  le  roi  de  Suède  a faite  chez  nous 
m'a  empêché  de  vous  répondre  plus  tôt. 

J’avais  donc  deviné  que  ce  beau  Testament  n’é- 
’ tait  pas  de  vous.  On  vous  a fait  le  même  honneur 
qu’au  cardinal  de  Richelieu,  au  cardinal  Albéroni,  i 
an  maréchal  de  llelle-lsle,  etc.,  de  tester  en  votre  ; 
nom.  Je  disais  à quelqu'un  qui  me  parlait  de  ce  \ 
Testament,  que  c’était  une  œuvre  de  ténèbres,  | 
que  l’on  n’y  reconnaissait  ni  votre  style , ni  les  : 
bienséances  que  vous  savez  si  supérieurement  ob- 
server en  écrivant  pour  le  public  : cependant,  i 
bien  du  monde,  qui  n’a  pas  le  tact  assez  lin,  s’y  | 
est  trompé  ; et  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  mal  de 
le  désabuser. 

J’ai  donc  vu  ce  roi  de  Suède,  qui  est  un  prince 
très  instruit,  d’une  douceur  charmante,  et  très 
aimable  dans  la  société.  Il  aura  été  charmé  , sans 
doute , de  recevoir  vos  vers;  et  j’ai  vu  avec  plai- 
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sir  que  vous  vous  souveniez  encore  de  moi.  Le 
roi  de  Suède  nous  a parlé  beaucoup  des  nouveaux 
arrangements  qu’on  prenait  en  France,  de  la  ré- 
forme de  l'ancien  parlement,  et  de  la  création  d'un 
nouveau.  Pour  moi,  qui  trouve  assez  de  matières 
à m’occuper  chez  moi,  je  n'envisage  qu'en  gros  ce 
qui  se  fait  ailleurs.  Je  ne  puis  juger  des  opérations 
étrangères  qu’avec  circonspection,  parce  qu'il  fau- 
drait plus  approfondir  ,les  matières  que  je  ne  le 
puis,  pour  eu  décider. 

On  dit  que  le  chancelier  est  un  homme  de  génie 
et  d’un  mérite  distingué  : d'où  je  conclus  qu’il 
aura  pris  les  mesures  les  plus  justes  dans  la  situa- 
tion actuelle  des  choses,  pour  s’arranger  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageuse  et  la  plus  utile  au  bien 
de  l'étal.  Cependant,  quoi  qu'on  fasse  en  France, 
les  Welches  crient,  critiquent,  se  plaignent,  ctso 
consolent  par  quelque  chanson  maligno , ou  quel- 
ques épigrammes  satiriques.  Lorsque  le  cardinal 
Mazarin,  durant  son  ministère,  fesait  quelque  in- 
novation, il  demandait  si,  à Paris,  on  chantait  la 
camonclla.  Sionluidisaitqueoui,  il  était  content. 

Il  en  est  presque  de  même  partout.  Peu  d'hommes 
raisonnent,  et  tous  veulent  décider. 

Nous  avons  eu  ici  en  peu  de  temps  une  foule 
d’étrangers.  Alexis  Orlof,  à son  retour  de  Péiers- 
bourg , a passé  chez  uous  pour  se  rendre  sur  sa 
(lotte  à Livourne  : il  m’a  donné  une  pièce  assez 
curieuse  que  je  vous  envoie.  Je  ne  sais  comment 
il  se  l’est  procurée;  le  contenu  en  est  singulier  i 
|>eul-êtrc  vous  amusera-t-elle. 

Ohl  [mur  laguerre.monsieurdeVoltairc.il  n'en 
est  pasquestion.MessienrsIesencyclopédisles  m’ont 
régénéré.  Ils  ont  tant  cric  contre  ces  bourreaux 
mercenaires  qui  changent  l'Europe  en  un  théâtre 
de  carnage , que  je  me  garderai  bien  à l'avenir 
d’encourir  leurs  censures.  Je  ne  sais  si  la  cour  de 
Vienne  les  craint  autant  que  je  les  respecte:  mais 
j’ose  croire  toutefois  qu’elle  mesurera  ses  démar- 
ches. 

Ce  qui  parait  souvent  en  politique  le  plus  vrai- 
semblable l'est  le  moins.  Nous  sommes  comme  des 
aveugles,  nous  allons  à tâtons;  et  nous  ne  sommes 
pas  aussi  adroits  que  les  Quinze-Vingls  , qui  con- 
naissent, à ne  s’y  pas  tromper,  les  rues  et  les  car- 
refours de  Paris.  Ce  qu'on  appelle  l’art  conjectural 
n’en  est  pas  un,  c'est  un  jeu  de  hasard  où  le  plus 
habile  peut  perdre  comme  le  plus  ignorant. 

Après  le  départ  du  comte  Orlof,  nous  avonseu 
l’apparition  d’un  comte  autrichien , qui . lorsque 
j’allai  me  rendre  en  Moravie  chez  l’empereur,  m’a 
donné  les  fêtes  les  plus  galantes.  Ces  fêtes  ont 
donné  lieu  aux  vers  que  je  vous  envoie  : elles  y 
sont  décrites  avec  vérité.  Je  n’ai  pas  négligé  d’y 
crayonner  le  caractère  du  comte  Hodilz , qui  se 
trouve  peint  d’après  nature. 
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Votre  impératrice  en  a donné  de  pins  superbes 
à mon  frère  Henri.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
la  surpasser  èn  ce  genre  : des  illuminations  du- 
rant un  rhcmin  de  quaire  milles  d’Allemagne,  des 
feui  d'artifice  qui  surpassent  tout  ce  qui  nous  est 
connu  , selon  les  descriptions  qu'on  m'en  a faites, 
des  bals  de  trois  mille  personnes;  et  surtout  l'af- 
fabilité et  les  grâces  que  votre  souveraine  a ré- 
pandues comme  un  assaisonnement  h toutes  ces 
fêtes,  en  ont  beaucoup  relevé  l’éclat. 

A mon  âge,  les  seules  fêtes  qui  me  conviennent 
sont  les  bons  livres.  Vous,  qui  en  êtes  le  grand  fa- 
bricatetir  , vous  répandes  encore  quelque  séré- 
nité sur  le  déclin  de  mes  joOrs.  Vous  ne  vous  de- 
vez donc  pas  étonner  que  je  m'intéresse,  autant 
que  je  le  fais , à la  conservation  du  patriarche  de 
Fernev,  auquel  soit  honneur  et  gloire  par  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

FéDÉntc. 

400.  — DU  ROI. 

A PoUdam . le  » Juin. 

Ce  pocte  empereur  si  poissant , qui  domine 
Sur  les  Mantcbods  et  sur  la  Chine , 

Est  bien  plus  avisé  que  moi. 

Si  le  démon  de*  vers  le  presse  et  le  lutine , 

Des  chants  que  son  conseil  juge  dignes  d’nn  roi 
Il  restreint  sagement  la  course  clandestine 
Ans  bornes  des  étals  qui  vivent  sous  sa  loi. 

Moi,  sans  écouter  la  prudence , 

Les  esquisses  légers  de  mes  faibles  crayons, 

Je  les  dépêche  tous  pour  ces  heureui  cantons 
Où  le  plus  bel  esprit  de  France, 

Le  dieu  du  goût , le  dieu  des  vers , 

Naguère  a pris  sa  résidence. 

C'est  jeter  par  estravagance 
Une  gontte  d'eau  dans  les  mers. 

Mais  cette  goutte  d’eau  rapporte  des  intérêts 
usuraircs  : une  lettre  de  votre  part,  et  un  volume 
de  Qucilions  encyclopédiques.  Si  le  peuple  était 
instruit  de  ces  échanges  littéraires,  il  dirait  queje 
jette  un  morceau  de  lard  après  un  jambon  ; cl  quoi- 
que i'cipression  soit  triviale,  il  aurait  raison. 

On  n'entend  guère  parler  ici  du  pape  : je  le 
crois  perpétuellement  en  conférence  avec  le  car- 
dinal de  Bernis,  pour  convenir  du  sort  de  ces 
bons  pères  jésuites.  En  qualité  d'associé  de  l'ordre, 
j’essuierais  une  bauqueroute  de  prières , si  Home 
avait  la  cruauté  de  les  supprimer.  On  n’entend 
pas  non  plus  des  nouvelles  du  Turc  ; on  ne  sait  à 
quoi  sa  haulesse  s'occupe  ; mais  je  parierais  bien 
que  ce  n'est  pas  h grand'eboso.  La  Porto  vient 
pourtant,  après  bien  des  remontrances, de  relâcher 
M.  Obresoow,  ministre  de  la  Russie,  détenu  contre 
le  droit  des  gens  , dont  cette  puissance  barbare  n’a 
aucune  connaissance.  C’est  un  acheminement  à la 


paix  qui  va  se  conclure  pour  le  plus  grand  avan- 
tage et  la  plus  grande  gloire  de  votre  impératrice. 

Je  vous  félicite  du  uouveau  ministre  dont  le  Très- 
Chrétien  a fait  chois.  Ou  le  dit  homme  d’esprit  : 
en  ce  cas,  vous  trouverez  en  lui  uu  protecteur  dé- 
claré. S’il  est  tel,  il  u’aura  ni  la  faiblesse,  ni  l’im- 
bécillité de  rendre  Avignon  au  pape.  On  peut  être 
bon  catholique,  et  néanmoins  dépouiller  le  vicaire 
de  Dieu  de  ces  possessions  lemporelles  qui  dis- 
traient trop  des  devoirs  spirituels,  et  qui  fout  sou- 
vent risquer  le  salut. 

Quelque  fécond  que  ce  siècle  soit  en  philosophes 
intrépides,  actifs,  et  ardents  à répandre  des  véri- 
i tés  , il  ne  faut  point  vous  étonner  de  la  super- 
! slition  dont  vous  vous  plaignez  en  Suisse  : ses  ra- 
cines tiennent  à tout  l'univers;  elle  est  la  fille  de  la 
timidité,  delà  faiblesse  eide  l’ignorance.  Cette  trini- 
té  domine  aussi  impérieusement  dans  les  âmes  vul- 
gaires qu’une  autre  trinilé  dans  les  écoles  de  théo- 
logie. Quelles  contradictions  ne  s’allient  pas  dans 
l'esprit  humain!  Le  vieux  prince  d’Anhalt-Des- 
saw,  que  vons  avez  vu,  ne  croyait  point  eu  Dieu; 
mais,  allant  h la  chasse,  il  rebroussait  chemin  s’il 
lui  arrivait  de  rencontrer  trois  vieilles  femmes  : 
c'était  un  mauvais  augure.  Il  n’cntroprenail  rien 
un  lundi,  parce  que  ce  jour  était  malheureux.  Si 
vous  lui  en  demandiez  la  raison,  il  l'iguorait.  Vous 
savez  ce  qu’on  rapporte  de  Hobbes  : incrédule  le 
jour,  il  ne  couchait  jamais  seul  la  nuit,  de  peur 
des  revenants. 

Qu'un  fripon  se  propose  de  tromper  les  hommes, 
il  ne  manquera  pas  de  dupes.  L’homme  est  fait 
pour  l’erreur  ; elle  entre  comme  d'elle-même  dans 
son  esprit  ; et  ce  n’est  que  par  des  travaux  im- 
menses qu'il  découvre  quelques  vérités.  Vous,  qui 
en  êtes  l'apôtre , recevez  les  hommages  du  petit 
coin  de  mon  esprit  purifié  de  la  rouille  supersti- 
tieuse, et  désèborgne s mes  compagnons,  l’ourles 
aveugles  , il  faut  les  envoyer  aux  Quinze-Vingls. 
Éclairez  encore  ce  qui  est  éclairalile  : vous  semez 
dans  des  terres  ingrates;  mais  les  siècles  futurs  fe- 
ront une  riche  récolte  de  ces  ehatnps.  Le  philo- 
sophe de  Sans-Souci  salue  l’ermite  de  f’erney. 

FédérIc. 

401.  - DE  VOLTAIRE. 

A Ferlicy,  21  atiguste. 

Sire,  votre  majesté  va  rire  de  ma  requête:  elle 
dira  que  jo  radote.  Je  lui  demande  une  place  de 
conseiller  d'état.  (Ce  n’est  pas  pour  moi,  comme 
vous  lo  croyez  bieu,  et  je  ne  donne  point  de  con- 
seil aux  rois , excepté  peut-être  à l’empereur  de 
la  Chino.  | Je  m’iniagiue  d'ailleurs  que  M.  de  Len- 
tulus appuiera  ma  requête.  C’est  pour  un  banue- 
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rcl  ou  banderet  de  votre  principauté  de  Kcnfclii- 
tel , nommé  Uslervahl  , qui  est  persécuté  par  les 
prêtres.  Il  a servi  long  temps  votre  majesté  , et  je 
crois  qu’il  est  excommunié. 

Voilà  deux  puissantes  raisons,  à mou  gré,  pour 
le  Taire  conseiller  d’état.  Cet  homme  est  d'un  es- 
prit très  doux,  très  conciliant,  et  très  sage,  cl  en 
même  temps  d’une  philosophie  intrépide,  capable 
de  rendre  service  à la  raison  et  à vous , et  égale- 
ment attaché  à l’un  cl  à l'autre.  Il  est  de  votre 
siècle,  et  les  Neufchâlclois  sont  encore  du  trei- 
zième ou  du  quatorzième.  Ce  n’est  pas  assez  que 
la  prêtraillc  de  ce  pays-l'a  ait  condamné  Pelitpierre 
pour  n’avoir  pas  cru  l'enfer  éternel , ils  ont  con- 
damné le  banderet  Ostervald  pour  n'avoir  point 
cru  d'enfer  du  tout.  Ces  marauds-là  ne  savent  pas 
que  c’  était  P opinion  de  Cicéron  cl  de  César.  Vous, 
qui  avez  l'éloquence  de  l'un  , et  qui  vous  hâtiez 
comme  l'autre , ne  pourriez-vous  point  mortilier 
la  liuallle  sacerdotale,  eu  réhabilitant  votre  ban- 
deret par  une  belle  place  de  conseiller  d'état  dans 
Neufchâlel? 

Le  grand  Julien  , mon  autre  héros , lui  aurait 
accordé  celte  g rare  sur  ma  parole. 

Je  vous  demande  pardon  de  ma  témérité;  mais 
puisque  ce  banderet  Ostervald  est  nionacé  par  le 
consistoire,  d'être  damné  dans  l'autre  monde,  ne 
peut-oii  pas  demander  pour  lui  quelque  agrément 
dans  celui-ci  ? cette  idée  m’est  venue  dans  la  lélc, 
et  je  la  mets  à vos  pieds.  Je  pense  qilc  ce  bande- 
ret a (fès  grande  raison  de  dire  qu'il  n'y  a plus 
d'enfet,  puisque  Jésus-Christ  a racheté  tous  nos 
péchés. 

Un  dit  que  mes  chers  Russes  ont  été  battus  par 
les  Turcs  ; jeu  suis  au  désespoir , et  je  supplie 
votre  majesté  de  daigner  me  consoler. 

ioa.  - DU  MOI. 

A PotscUm.  te  tSacptenibre. 

Un  homme  qui  a long-temps  instruit  l'Univers 
par  sès  ouvrages  peut  être  regardé  tomme  le  pré- 
cepteur du  genre  humain  : il  peut  être  par  consé- 
quent ic  conseiller  de  tous  les  rois  de  la  terre, 
hors  de  cent  qui  n'ont  point  de  pouvoir.  Je  me 
trouve  dans  le  cas  de  ces  derniers  à Aeufchltcl , 
oh  mon  autorité  est  pareille  à celle  qu'uù  roi  de 
Suède  exerce  sur  ses  diètes , ou  bien  au  pouvoir 
de  Stanislas  sur  son  anarchie  sarmate.  Faire  à Neuf- 
chûtcl  un  conseiller  d’état  sans  l'approbation  du 
synode,  serait  se  commettre  inulilemcnt- 

J'ai  voulu  dans  ce  pays  protéger  Jean- Jacques, 
on  l’a  chassé;  j’ai  demandé  qu’on  ne  persécutât 
point  un  certaiu  Petitpierre,  je  n’ai  pu  l’obtenir. 

Je  suis  donc  réduit  à vous  faite  l’aveu  humiliaut 
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de  mon  impuissance.  Je  n'ai  point  eu  recours , 
dans  ce  pays,  au  remède  dont  se  sert  la  cour  de 
France  pour  obliger  les  parlements  du  royaume  à 
savoir  obtempérer  à ses  volontés.  Je  respecte  des 
conventions  snf  lesquelles  ce  peuple  fonde  sa  li- 
berté et  scs  immunités,  et  je  me  resserre  dans  les 
bornes  du  pouvoir  qu’ils  out  [irescriles  eux-mêmes 
en  se  donnant  à ma  maison.  Mais  ceci  me  fournit 
matière  à des  réflexions  plus  philosophiques. 

Remarquez,  s’il  vous  plaît,  combien  l'idée  atta- 
chée au  mot  de  liberté  est  déterminée  en  lait  de 
politique,  et  combien  les  métaphysiciens  Font  em- 
brouillée. Il  y a donc  nécessairement  une  liberté: 
car  comment  aurait-on  une  idée  uclte  d’une  chose 
qui  n’existe  point?  Or , je  comprends  par  ce  mot 
la  puissance  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  telle  action, 
selon  ma  volonté.  Il  est  donc  sur  que  la  liberté 
existe  ; non  pas  sans  mélange  de  passions  innées  , 
non  pas  pur»,  mais  agissant  cependant  en  quel- 
ques occasions,  sans  gêne  et  sans  contrainte. 

Il  y a une  différence  , sans  doute,  de  pouvoir 
uomfner  un  conseiller  ( soi-disant)  d'étal , ou  Je 
ne  h;  pouvoir  pas  : celui  qui  le  peut  a la  lihei  te  ; 
celui  qui  ne  saurait  le  breveter  ne  jouit  pas  de 
cette  faculté.  Cela  seul  sulFil,  ce  me  semble,  pour 
prouver  que  la  liberté  existe,  et  que  par  consé- 
quent nous  ne  sommes  pas  des  automates  mus 
par  les  maius  d oue  aveugle  fatalité. 

C'est  ce  système  de  la  fatalité  qui  met  l’empire 
ottoman  à deux  doigts  de  sa  perle.  Taudis  que 
les  Turcs  se  tiennent  comme  des  quakers,  les  bras 
croisés , eu  attendant  le  moment  de  l'impulsion 
divine,  ils  sont  battus  par  les  Russes.  Et  ce  léger 
éeliec  que  vient  de  recevoir  un  détachement  du 
prince  Rcpnin  , ne  doit  pas  enfler  l'espérance  do 
Moustapha  jusqu'à  lui  faire  croire  qu'une  baga- 
telle de  cette  nature  puisse  entrer  en  comparaison 
avec  cet  amas  de  victoires  que  les  Russes  ont  entas- 
sées les  unes  sur  les  autres. 

tandis  que  ces  gens  se  battent  pour  les  posses- 
sions de  ce  monde-ci , les  Suisses  font  très  bien 
d'ergoter  entre  eux  pour  les  biens  de  l'autre  monde: 
cela  fournit  plus  à l'imagination  ; et  quand  on  n'a 
point  d'armées  pour  conquérir  la  Yalachie,  la  Mol- 
davie, la  Tarlaric,  on  se  l>at  avec  des  paroles  pour 
le  paradis  et  pour  l’enfer.  Je  ne  connais  point  ce 
pays-là  : belisle  n'en  a pas  encore  donné  la  carte. 
Le  chemin  qui  doit  y mener  traverse  les  espaces 
imaginaires,  et  jamais  personne  n’en  est  reveuu. 
A'atlez  jamais  dans  ces  contrées,  pires  que  les  hy- 
per boréennes. 

Quelqu'un  qui  vous  a vu  m'assure  que  vous 
jouissez  d'une  très  bonne  santé.  Ménagez  ce  trésor 
lejplus  long-temps  que  possible:  un  liait  vaut  mieux 
que  dix  lu  auras.  Que  Vénus  nous  conserve  le 
chantre  des  Grâces  ; Minerve , l'émule  de  Thucy- 
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didc;  Uranie,  l'interprète  île  Newton  ; et  Apollon,  i 


son  (ils  chéri,  qui,  surpassant  Euripide,  égala  Vir- 
gile : ce  sont  les  vœux  que  le  solitaire  de  Sans-Souci 
fait  cl  fera  sans  fin  pour  le  patriarche  de  Ferney. 

Fédéric. 

403.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . te  l«  octobre. 

Sire,  vonsêlesdonccnmmel'océan , dontlesOols 
semblent  arrêtes  sur  le  rivage  par  desgrains  de  sa- 
ble; et  le  vainqueurdeRosbach,  de  Lissa, etc.,  etc., 
ne  peut  parler  en  maître  h des  prêtres  suisses.  Ju- 
gea, après  cela,  si  les  pauvres  princes  catholiques 
doivent  avoir  beau  jeu  contre  le  pape.' 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a jamais  vu  une  pe- 
tite brochure  intitulée  les  Droits  (les  hommes  et 
les  usurpations  des  papes;  ces  usurpations  sont 
celles  du  saint-père  : elles  sont  évidemment  con- 
statées. Si  vous  voulez,  j’aurai  l'honneur  de  vous 
les  envoyer  par  la  poste. 

J'ai  pris  la  liberté  d'adresser  à votre  majesté 
les  sizième  cl  septième  volumes  des  Questions  sur 
l’Encyclopédie  ; mais  je  crains  fort  de  n'avoir  pas 
la  liberté  de  poursuivre  cet  ouvrage.  C’est  bien  là 
le  cas  où  l'on  peut  appeler  la  liberté  puissance. 
Qui  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire,  n’a  pas  sans  doute 
la  liberté  de  faire;  il  n’a  que  la  liberté  dédire.  Je 
suis  esclave  de  la  nature.  J’avais  fait  autrefois  tout 
ce  que  je  pouvais  pour  croire  que  nous  étions  li- 
bres; mais  j’ai  bien  peur  d'être  détrompé;  vou- 
loir ce  qu'on  veut,  parce  qu’on  le  veut,  me  paraît 
une  prérogative  royale  à laquelle  les  chétifs  mor- 
tels ne  doivent  pas  prétendre.  Soyez  libre  tant 
qu'il  vous  plaira,  sire,  vous  êtes  bien  le  maître; 
mais  à moi  tant  d'honneur  u 'appartient.  Tout  ce 
que  je  sais  bien  certainement , c'est  que  je  n’ai 
point  la  liberté  de  ne  vous  pas  regarder  comme  le 
premier  homme  du  siècle , ainsi  que  je  regarde 
Catherine  ti  comme  la  première  femme,  et  Mous- 
tapha  comme  un  pauvre  homme , du  moins  jus- 
qu’à présent.  Il  me  semble  qu'il  n'a  su  faire  ni  la 
guerre  ni  la  paix.  Je  connais  des  rois  qui  ont  fuit  à 
propos  l'une  et  l’autre  : mais  je  me  garderai  bien 
de  vous  dire  qui  sont  ces  rois-là. 

L'impératrice  de  Russie  dit  que  ses  affaires  vont 
fort  bien  par-delà  le  Danube;  qu’elle  est  maîtresse 
de  toute  la  Valachie,  à une  ou  deux  bicoques  près; 
qu'elle  est  reconnue  de  toute  la  Crimée.  Il  faudra 
qu'ello  fasse  jouer  incessamment  sur  le  théâtre  de 
Bntchi-Saral , Iphiyénieen  Tauride.  Puisse-t-elle 
faire  bientôt  une  paix  glorieuse,  et  puissent  ces 
vilains  Turcs  ne  plus  molester  les  chrétiens  grecs 
et  latins. 


4Ui.  — DU  ROI. 

A San»-Souci . le  18  novembre. 

Vous  vous  moquez  de  moi,  mon  bon  Voltaire; 
je  ne  suis  ni  un  héros,  ni  un  océan,  mais  un  homme 
qui  évite  toutes  les  querelles  qui  peuvent  désunir 
la  société.  Comparcz-moi  plutôt  à un  médecin  qui 
proportionne  le  remède  au  tempérament  du  ma- 
lade. Il  faut  des  remèdes  doux  pour  les  fanatiques: 
les  violents  leur  donnent  des  convulsions.  Voilà 
comme  je  traite  les  prédicants  de  Genève,  qui  res- 
semblent plus,  par  leur  véhémence,  aux  réforma- 
teurs du  quinzième  siècle  qu’à  la  génération  pré- 
sente. 

11  y a long-temps  que  j’ai  lu  la  brochure  du  Droit 
des  hommes  et  de  iusurpatiou  des  papes.  Vous 
croyez  donc  que  les  Semnons  ne  sont  pas  curieux 
de  vos  ouvrages,  et  qu’on  ne  les  lit  pas  au  bord 
du  Havel  avec  autant  et  peut-être  plus  de  plaisir 
que  sur  les  rives  de  la  Seine  ou  du  Rhône?  Cette 
brochure  parut  précisément  après  que  les  Fran- 
çais curent  pris  possession  du  conitat;  je  crus  que 
c’était  leur  manifeste,  et  que  par  mégardc  on  l’a- 
vait imprimé  après  coup. 

Je  vous  ai  mille  obligations  des  sixième  et  sep- 
tième tomes  de  votre  Encyclopédie,  que  j'ai  reçus. 
Si  le  style  de  Voiture  était  encore  à la  mode , je 
vous  dirais  que  le  père  des  muses  est  l'auteur  de 
cet  ouvrage,  et  que  l'approbation  est  signée  du 
dieu  du  goût.  J'ai  été  fort  surpris  d'y  trouver  mou 
nom,  que  par  charité  vous  y avez  mis.  J’y  ai  trouvé 
quelques  paraboles  moins  obscures  que  celles  de 
l’Evangile,  et  je  me  suis  applaudi  de  les  avoir  ex- 
pliquées. Cet  ouvrage  est  admirable  , et  je  vous 
exhorte  à le  continuer.  Si  c’était  un  discours  aca- 
démique, assujetti  à la  révision  de  la  Sorbonne,  je 
serais  peut-être  d’un  autre  avis. 

Travaillez  toujours;  envoyez  vos  ouvrages  en 
Angleterre , en  Hollande , en  Allemagne , et  en 
Russie  ; je  vous  réponds  qu’on  les  y dévorera. 
Quelque  précaution  qu’on  prenne,  ils  entreront 
en  France;  et  vos  Welches  auront  honte  de  ne  pas 
approuver  ce  qui  est  admiré  partout  ailleurs. 

J'avais  un  très  violent  accès  de  goutte  quand 
voslivres  sont  arrivés,  les  pieds  et  les  bras  garrot- 
tés , enchaînés , et  perclus  : ces  livres  m’ont  été 
d'une  grande  ressource.  Fin  les  lisant , j’ai  béni 
mille  fois  le  ciel  de  vous  avoir  mis  au  monde. 

Pour  vohs  rendre  compte  du  reste  de  mes  oc- 
cupations, vous  saurez  qu'à  peine  eus-je  recouvré 
l’articulation  de  la  main  droite,  que  je  m’avisai 
: de  barbouiller  du  papier;  non  pour  éclairer,  non 
1 pour  instruire  le  public  et  l’Europe  qui  a les  yenx 
I très  ouverts,  mais  pour  m’amuser.  Ce  ne  sont  pas 
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1rs  victoires  de  Catherine  que  j'ai  chantées , mais 
les  folies  des  confédérés.  Le  badinage  convient 
mieux  h un  convalescent  que  l'austérité  du  style 
majestueux.  Vous  en  verrez  un  échantillon.  Il  y 
a six  chants.  Tout  est  Uni  ; car  une  maladie  de 
cinq  semaines  m'a  donné  le  temps  de, rimer  et  de 
corriger  tout  à mon  aise.  C’est  vous  ennuyer  assez 
que  deux  chants  de  lecture  que  je  vous  prépare. 

Ah  ! que  l'homme  est  un  animal  incorrigible  ! 
direz-vous  en  voyant  encore  de  mes  vers.  La  Va- 


Je  vois  bien  que  quand  vous  files  ces  deux  pre* 
miers  c hauts,  le  crime  infâme  des  confédérés  n'a- 
vait point  encore  été  commis.  Vous  serez  forcé 
d'être  aussi  tragique  dans  le  dernier  chant,  que 
vous  avez  été  gai  dans  les  autres , que  votre  ma- 
jesté a bien  voulu  m'envoyer.  Malheur  est  bon  h 
quelque  chose,  puisque  la  goutte  vous  a fait  com- 
poser un  ouvrage  si  agréable  : depuis  Scarron, 
on  ne  fesait  point  de  vers  si  plaisants  au  milieu 
des  souffrances.  Le  roi  de  la  Chine  ne  sera  jamais 


lachie,  la  Moldavie,  la  Tarlarie,  subjuguées,  doi- 
vent être  chantées  sur  un  autre  ton  que  les  sottises 
d'un  Craziuski,  d'un  Potoski,  d'un  Oginski,  et  de 
toute  cette  multitude  imbécile  dont  les  noms  se 
terminent  en  Ai, 

Comme  je  me  crois  un  être  qui  possède  une  li- 
berté mitigée,  je  m'en  suis  servi  dans  cette  occa- 
sion; et  comme  je  suis  un  hérétique  excommunié 
une  fois  pour  toutes,  j’ai  bravé  les  foudres  du  Va- 
tican : bravez-les  de  même,  car  vous  êtes  dans  le 
même  cas. 

Souvenez-vous  qu'il  ne  faut  point  enfouir  son 
talent  : c'est  de  quoi  jusqu’ici  personne  ne  vous 
accuse  ; mais  je  voudrais  que  la  postérité  ue  per- 
dit aucune  de  vos  |>eusées:  car  combien  de  siècles 
s'écouleront  avant  qu'un  génie  s’élève,  qui  joigne 
à tant  de  goût  tant  de  connaissances!  Je  plaide 
une  belle  cause,  et  je  parle  à un  homme  si  élo- 
quent que,  s'il  jette  un  coup  d'œil  sur  ce  sujet,  il 
saisira  d'abord  tous  les  arguments  que  je  pourrais 
lui  présenter.  Qu'il  continue  donc  encore  h éten- 
dre sa  réputation,  à instruire,  à éclairer,  à con- 
soler, à persifler,  ‘h  pincer  ( scion  que  la  matière 
l’exige  ) le  public , les  cagots,  et  les  mauvais  au- 
teurs I Qu'il  jouisse  d'une  sauté  inaltérable , et 
qu'il  n'oublie  point  le  solitaire  Semnott  habitué  à 
Sans-Souci  ! Fédêric. 

40a.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney  . ce  C décembre. 


si  drôle  que  votre  majesté , et  je  délie  Moustapha 
I d’en  approcher. 

| N'ayez  plus  la  goutte,  mais  faites  souvent  des 
vers  h Sans-Souci  dans  ce  goût-là.  Plus  vous  serez 
gai , plus  long- temps  vous  vivrez  : c'est  ce  que  je 
souhaite  passionnément  pour  vous,  pour  mon  hé- 
roïne, et  pour  moi  chétif. 

Je  pense  que  l'assassinat  du  roi  de  Pologne  lui 
; fera  beaucoup  de  bien.  Il  est  impossible  que  les 
confédérés,  devenus  eu  horreurau  genre  humain, 
persistent  dans  une  factiou  si  criminelle.  Je  ne 
sais  si  je  me  trompe,  mais  il  me  semble  que  la 
paix  de  la  Pologne  peut  naître  de  cette  exécrable 
aventure. 

Je  suis  fâché  de  vous  dire  que  voila  cinq  têtes 
couronnées  assassinées  en  peu  de  temps  dans  notre 
siècle  philosophique.  Heureusement,  parmi  tous 
ces  assassins,  il  se  trouve  des  Malagrida , et  pas 
un  philosophe.  On  dit  que  nous  sommes  des  sédi- 
tieux; que  sera  donc  l'évêque  de  kiovie?  On  dit 
que  lesconjurés  avaient  fait  serment  sur  une  image 
de  la  sainte  Vierge,  après  avoir  communié.  J'ose 
supplier  instamment  votre  majesté,  si  ingénieuse 
et  si  diabolique,  de  daigner  m'euvoycr  quelques 
détails  bien  vrais  de  cet  étrange  événement,  qui 
devrait  bien  ouvrir  les  yeux  à une  partie  de  l’Eu- 
rope. Je  prends  la  lilverté  de  recommander  à vos 
bontés  l'abbaye  d'OIiva.  Je  me  mets  h vos  pieds 
(pourvu  qu'ils  n'aient  plus  la  goutte)  avec  le  plus 
profond  respect  et  le  plus  grand  ébahissement  de 
tout  ce  que  je  viens  de  lire. 


Sire,  je  n'ai  jamais  si  bien  compris  qu'on  peut 
pleurer  et  rire  dans  le  même  jour.  J'étais  tout  plein 
et  tout  attendri  de  l’horrible  attentat  commis  con- 
tre le  roi  de  Pologne,  qui  m’honore  de  quelque 
bonté.  Ces  mots  qui  durerout  à jamais , vous  êtes 
pourtant  mon  roi,  mais  j'ai  fait  serment  de  vous 
tuer,  m'arrachaient  des  larmes  d'horreur,  lorsque 
j’ai  reçu  votre  lettre  et  votre  très  philosophique 
poème,  qui  dit  si  plaisamment  les  choses  du  monde 
les  plus  vraies.  Je  me  suis  mis  'a  rire  malgré  moi, 
malgré  mon  effroi  et  ma  consternation.  Que  vous 
peignez  bien  le  diable  et  les  prêtres,  etsurtout  cet 
évêque,  premier  auteur  de  tout  le  mal. 


406.  — Dll  ROI. 

A Berlin. le  12  janvier  1772. 

Je  conviens  que  je  me  suis  imposé  l'obligation 
de  vous  instruire  sur  le  sujet  des  confédérés,  que 
j'ai  chantés , comme  vous  avez  été  obligé  d'exposer 
les  anecdotes  de  la  ligue  , alin  de  répandre  tous 
les  éclaircissements  nécessaires  sur  la  Henriade. 

Vous  saurez  donc  que  mes  confédérés  , moins 
braves  que  vos  ligueurs , mais  anssi  fanatiques , 
n'ont  [tas  voulu  leur  céder  en  forfaits.  L'horrible 
attentat  entrepris  et  manqué  contre  le  roi  de  Po- 
logne s’est  passé,  h la  communion  près , de  la  ma- 
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nicre  qu'il  est  détaillé  dans  les  gazettes.  Il  est  vrai 
que  le  misérable  qui  a voulu  assassiner  le  roi  de 
Pologne  en  avait  prêté  le  serment  à Pulatvski  , 
maréchal  de  confédération , devant  le  raaltrr-aulcl 
de  la  Vierge,  à CZenstokova.  Je  vous  envoie  des 
papiers  pulHIcs . qui  peut-être  ne  se  répandent  pas 
eu  Suisse,  où  vous  trouverez  cette  scène  tragique 
détaillée  avec  les  circonstances  exactement  con- 
formes à ce  que  mon  ininistre'a  Varsovie  en  amar- 
qué  dans  sa  relation.  Il  est  vrai  que  mon  poème 
( si  vous  voulez  l'appeler  ainsi  ) était  achevé  lorsque 
cet  attentat  se  commit  ; je  no  le  jugeai  pas  propre 
à entrer  dans  un  ouvrage  où  règne  d'un  bout  à 
l’autre  tin  ton  de  plaisanterie  et  de  gaieté.  Cepen- 
dant je  n'ai  pas  voulu  non  plus  passer  celte  hor- 
reur sous  silence,  et  j’en  ai  dit  dent  mots  en 
passant,  au  commencement  du  cinquième  chant; 
de  sorte  que  cet  ouvrage  badin,  fait  uniquement 
pour  m'amuser,  n’a  pas  été  déliguré  par  un  mor- 
ceau tragique  qbl  aurait  Juré  avec  le  reste. 

J'ai  poussé  la  licence  plus  loin;  car  quoique  la 
guerre  dure  encore,  j’ai  fait  la  paix  d’imagination 
pour  finir , n’ëlanl  pas  assuré  de  ne  pas  prendre 
la  goutte  lorsque  ces  troubles  s'apaiseront.  Vous 
verrez  par  le  troisième  et  le  quatrième  chaitt  que  i 
je  vous  envoie  qu'il  n’était  pas  possible  de  mêler 
des  faits  graves  avec  tant  de  sottises.  Le  sublime 
fatigue  h la  longue , et  les  polissonneries  font  rire. 
Je  pense  bien  comme  vous  que  pfus  on  avance  en 
âge,  plus  il  faut  essayer  do  se  dérider.  Aucun 
sujet  ne  m'aurait  fourni  une  aussi  abondante  ma-  | 
Mère  que  les  Polonais;  Montesquieu  aurait  perdu 
son  lemps'a  trouter chez  eux  les  principes  des  répu- 
bliques ou  tics  gouvernements  souverains.  L’In- 
térêt, l'orgueil,  la  bassesse,  et  la  pusillanimité, 
semblent  être  les  fruits  du  gouvernement  anar- 
chique. An  Heu  de  philosophes,  vous  y trouve* 
des  esprits  abrutis  par  la  plusstupldesaperstition, 
cl  des  hommes  capables  de  tous  les  crimes  que  des  I 
lèches  peuvent  eotntueitre.  Le  eor|>s  de  la  confé- 
dération n'agit  point  par  système.  Le  Pulatvskf , ! 
dont  vous  aurez  vu  le  nom  dans  mes  rupsodies , 
est  proprement  l'auteur  de  la  conspiration  tramée 
contre  le  roi  de  Pologne.  Les  autres  confédérés 
regardent  le  trône  comme  vacant , quoiqu'il  soit 
rempli;  les  uns  y veulent  placer  le  landgrave  de 
liesse;  d'autres,  l'électeur  de  Saxo;  d'autres  en- 
core!» prince  deTcschcn.  Tous  ces  partis  différents 
ont  autant  de  haine  l'un  pour  l'autre  quo  les  jan-  j 
sénistes,  les  molinistes,ellescalvinistescnlreeux. 
C'est  poureela  que  je  les  compare  aux  matons  de  la 
tour  de  Babel.  Le  crime  qu’ils  viennent  de  tenter  j 
ne  lésa  pas  décrédilés  chez  leurs  protecteurs,  parce  [ 
qu'en  effet  plusieurs  de  ces  confédérés  Tout  ignoré  ; 
mais  qu'ils  aient  des  protecteurs  ou  non , ils  n'en 
sont  pas  plus  redoutables;  et  parles  mesures  que 
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votre  souveraine  vient  de  prendre,  dans  peu  leu* 
mauvaise  volonté  sera  confondue. 

Il  semble  que  pour  délnorner  mes  yettx  de*  sot- 
tises polonaises  et  de  la  scène  atroce  de  Varsovie, 
ma  sœur,  la  reine  de  Suède,  ait  pris  ce  temps  pour 
venir  revoir  ses  parents,  après  une  absence  de 
vingt-huit  années.  Son  arrivée  a ranimé  toute  la 
famille;  je  m'en  suis  cru  de  dix  ans  plus  jeune. 
Je  fais  mes  efforts  pour  dissiper  le*  regrets  qu’elle 
donne  à la  perte  d’nn  époux  tendrement  aimé , 
en  lui  procurant  toutes  les  sortes  d’amusements 
dans  lesquels  les  arts  et  les  sciences  peuvent  avoir 
la  plus  grande  part.  Nous  avons  beaucoup  parlé 
de  vous.  Ma  sœur  trouvait  que  Vous  manquiez  a 
Berlin;  je  lui  ai  répondu  qu’il  y avait  treize  ans 
que  je  m'en  apercevais.  Cela  n’a  pas  empêché 
que  nous  n'ayons  fait  des  vœux  pour  votre  con- 
servation ; et  nous  avons  conclu , quoique  nous  ne 
vous  possédions  pas , que  vous  n’en  étiez  pas  moins 
nécessaire  h l'Europe. 

Laissez  donc  à la  Fortune , à l’Amour  , h Pltilus, 
leur  bandeau  : ce  serait  une  contradiction  que  Ce- 
lui qui  éclaira  si  long-temps  l’Europe  fût  aveugle 
lui-même.  Voilà  peut-être  Un  mauvais  jeu  de  mots  ; 
j’en  fais  amende  honorable  an  dieu  du  gflfll  qui 
siège  à Terney  : je  le  prie  de  m'inspire* , el  d'être 
assuré  qu'en  fait  de  belles-lettres  je  crois  ses  dé- 
cisions plus  infaillibles  que  celles  de  Ganganelll 
pour  les  articles  de  foi.  Vole.  Fbdémo. 

407.  - DE  VOEÏAIKÊ. 

C A Feroey , le.l"  février. 

Sire,  mon  cœür,  quoique  bien  vieux,  est  tout 
aussi  sensible  à vos  bontés  que  s'il  était  jeune.  Vos 
troisième  et  quatrième  chants  m'ont  presque  guéri 
d’une  maladie  assez  sérieuse;  vos  vers  ne  le  sont 
pas.  Je  m'étonne  tonjours  que  vous  ayez  pu  faire 
quelque  chose  d'aussi  gai  sur  un  sujet  si  triste. 
Ce  que  votre  majesté  dit  des  confédérés,  dans  sa 
lettre,  inspire  l’indignation  contre  eux  autant  que 
vos  vers  inspirent  de  gaieté.  Je  me  flatte  que  tout 
ceci  finira  heureusement  pour  le  roi  de  Pologne  et 
pour  votre  majesté.  Quand  vous  n'auriez  que  six 
villes  pour  vos  six  chants,  vous  n’auriez  pas  perdu 
votre  papier  et  votre  encre. 

La  reine  de  Suède  ne  gagnera  rieu  aux  dissen- 
sions polonaises;  mais  elle  augmentera  le  bonheur 
de  sou  frère  cl  le  sien.  Permettez  que  je  la  remar- 
ciedes  bontés  dont  vous  m'apprenez  qu'elle  daigne 
m'honorer  , et  que  je  mette  mes  respects  pour  elle 
dans  votre  paquet. 

La  veuve  du  pauvre  cher  Isaac 1 m'a  fait  part 


' Le  marquis  U'Argciu. 


des  bontés  dont  vons  la  comble* , et  du  i>elit  mo- 
nument qu'elle  érige  à son  mari,  le  panégyriste 
de  l'empereur  Julien,  dclrès  respectable  mémoire. 
C'est  une  virtuose  que  cette  madame  Isaac;  elle 
sait  du  grec  et  du  latin  , et  écrit  dans  sa  langue 
d'une  manière  qui  n’est  pas  ordinaire. 

Votre  majesté  finit  sa  dernière  lettre  par  de  belles 
maximes  de  morale;  mais  vous  conseillez  il  un 
impotent  de  ne  pas  marcher  trop  vite.  Il  y a deux 
ans  que  je  ne  sors  presque  point  de  mon  lit.  Je 
serais  tenté  de  vous  dire  comme  Lenostre  au  pape 
Alexandre  vu  : « Saint-père , donnez-moi  des  ten-  : 
> talions  au  lieu  de  bénédictions.  « La  santé , la 
santé,  voilà  le  premier  des  biens  dans  quelque  cou-  ; 
dilion  qu’on  soit,  et  à quelque  âge  qu'on  soit  par-  ; 
venu. 

Je  supplie  votre  majesté  de  n'avoir  plus  la  goutte, 
à moins  que  cela  ne  produise  quelque  nouveau 
poème  en  six  chants. 

Agréez,  sire  , le  profond  respect  et  l'inviolable 
attachement  d'un  pauvre  vieillard  qui  a pis  que 
la  goutte. 

4lt*.  — DU  KOI. 

A Pou  lam , le  l**  mars. 

Je  suis,  en  vérité,  tout  honteux  des  sottises  que 
je  vous  envoie;  mais  puisque  vous  êtes  en  train 
d’en  lire , vous  en  recevrez  de  diverses  espèces  ; le 
cinquième  chant  de  la  Confédération,  un  discours 
academique  sur  une  matière  assez  usée,  pour  ame- 
ner l'éloge  de  l'illustro  auditoire  qui  se  trouvait  à 
la  séance  do  l'académie,  et  une  épitre  à ma  sœur 
de  Suède,  au  sujet  des  désagrémeutsqu'elleaessuyés 
dans  ce  pays-là.  Elle  a reçu  la  lettre  que  vous  lui 
avez  adressée  : elle  n’a  pas  voulu  me  confier  la  ré- 
ponse, qui  sans  cela  se  serait  trouvée  incluse  dans 
ina  lettre. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Suède  que  l'on  essuie 
des  contre-temps;  la  pauvre  Babet , veuve  du  dé- 
funt Isaac , eu  a bien  éprouvé  en  Provence.  Les 
dévots  de  ce  pays  doivent  être  de  terribles  gens , 
ils  ont  donné  l'extréme-onction  par  force  à re  lion 
panégyriste  de  l'empereur  Julien  ; ou  a fait  des  dif- 
ficultés de  l'euterrer , et  d'autres  encore  poor  un 
monument  qu'on  voulait  lui  ériger.  La  pauvre 
Babet  a vu  emporter  par  une  inondation  la  moitié 
de  la  maison  que  feu  son  mari  lui  a bâtie;  elle  a 
perd  u ses  meubles,  perle  considérable  relativement 
à sa  fortune,  qui  est  mince;  elles  an; u is quantité  1 
de  ronnaissaures  |iour  complaire  à son  mari  ; elle 
ne  peint  pas  mal , et  elle  est  respectable  pour  avoir  : 
contribué,  autant  qu’il  était  en  elle , aux  goûts  de  1 
son  mari , et  lui  avoir  rendu  la  vie  agréable,  l'n  1 
soir , en  revenant  de  chez  moi , le  marquis  rentre  I 
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chez  sa  femme,  et  lui  demande  : 'Eli  bien  I as-lu 
fait  cet  enfant?  Quelques  amis,  qui  se  trouvèrent 
présents,  se  prirent  à rire  de  cette  étrange  ques- 
tion ; mais  la  marquise  les  mit  à leur  aise  en  leur 
montrant  le  portrait  d’un  petit  morveux  que  soit 
mari  l avait  chargée  de  faire. 

Je  viens  encore  d'essuyer  un  violent  actés  de 
goutte  , niais  il  ne  tn'a  pas  valu  de  poème , faute 
de  matière.  Pour  vous , ne  vous  étonnez  point  que 
je  vous  croie  jeune  : vos  ouvrages  ne  se  ressentcnl 
point  delà  caducité  de  leur  auteur;  et  je  crois  qu'il 
ne  dépendrait  que  de  vous  do  composer  encore 
une  Benriade.  Si  les  insectes  de  la  littérature  voué 
donnaient  de  l’opium , ils  n'auraient  pas  tort  ; 
car,  mettant  Voltaire  de  côté,  ils  eu  paraîtraient 
moins  médiocres  : cl  que  de  beaux  lieux  commuât 
on  pourrait  répéter,  en  fesant  la  liste  de  tous  Ici 
grands  hommes  qui  ont  survécu  à eux-mômes  ! OU 
dirait  que  l'épée  a usé  le  fourreau  , que  IC  feu  ar- 
dent de  ce  grand  génie  l’a  consumé  avant  le  temps, 
qu'il  faut  bien  se  garder  d’avoir  trop  d'esprit . 
parce  qu’il  s’use  trop  vite.  Que  de  sots  s’applau- 
diraient de  ne  pas  se  trouver  dans  ce  cas  I et  qu'une 
multitude  d'animaux  'a  deux  pieds,  sans  plume, 
diraient:  INous  sommes  bien  heureux  don'ftre  point 
des  Voltaires  ! Mais  heureusement  vous  n'avez 
point  de  médecin  premier  ministre,  qui  vous  donne 
des  drogues  pour  régner  en  mire  place  ; je  crois 
même  que  la  trempe  de  votre  esprit  résisterait  atix 
poisons  de  l’âme. 

Je  fais  des  vœux  (tour  votre  conservation  ; s'ils 
sont  intéressés,  vous  devez  me  le  pardonner  én 
favear  du  plaisir  que  vos  ouvrages  me  font.  Yali. 

Fédécic. 

409.  - DE  VOLTAIRE. 

A Feroey , eu  21  maf». 

Sire,  quand  même  MM.  Eormey,  Prémonval, 
Toussaint,  Mérian,  me  diraient:  C'est  nous  qui 
avons  composé  le  Discours  sur  l'utilité  des  sciences 
et  des  arts  dans  nn  état , je  leur  répondrais  ; Mes- 
sieurs, je  n’en  crois  rien  ; je  trouve  'a  chaque  page 
la  main  d’un  plus  grand  maître  que  vous  : voila 
comme  Trajau  aurait  écrit. 

Je  ne  sais  pas  si  l'empereur  de  la  Chine  fait  ré- 
citer quelques  uns  de  ses  discours  dans  son  aca- 
démie; mais  je  le  délie  de  faire  de  meilleure  prose  : 
et , à l'égard  de  ses  vers,  je  connais  -n  roi  du  nord 
qui  en  fait  de  meilleurs  que  lui  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine.  Je  délie  sa  majesté  Kicn-long, 
assisté  de  tous  ses  mandarins,  d'étre  aussi  gaie  , 
aussi  facile,  aussi  agréable  que  l'est  le  roi  du  nord 
dont  je  vous  parle.  Sachez  que  son  poème  sur  les 
confédérés  est  infiniment  supérieur  au  poème  de 
Moukdcti. 
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Vous  avez  peut-être  oui  dire,  messieurs,  que 
l'abbé  de  Cbaulieu  fesail  de  1res  jolis  vers  après 
ses  accès  de  goutte;  et  moi  je  vous  apprends  que 
ce  roi  eu  lait  dans  le  temps  même  que  la  goutte  le 
tourmente. 

Si  vous  me  demandez  quel  est  ce  prince  si  ex- 
traordinaire, je  vous  dirai,  messieurs,  c’est  un 
homme  qui  donne  des  batailles  tout  aussi  aisément 
qu'un  opéra  : il  met  a profil  toutes  les  heures  que 
tant  d'autres  rois  perdent  à suivre  un  chien  qui 
court  après  un  cerf;  il  a [ait  plus  de  livres  qu'aucun 
des  princes  contemporains  u’a  fait  de  bâtards , et 
il  a remporté  plus  de  victoires  qu'il  n’a  fait  de  li- 
vres. Devinez  maintenant , si  vous  pouvez. 

J'ajouterai  que  j’ai  vu  ce  phénomène  il  y a une 
vingtaine  d'années,  et  que  si  je  n'avais  pas  été  un 
tant  soit  peu  étourdi,  je  le  verrais  encore,  et  je 
figurerais  dans  votre  académie  tout  comme  un  au-  j 
tre.  Mon  cher  Isaac  a fort  mal  fait  de  vous  quitter,  ! 
messieurs;  il  a été  sur  le  point  de  n’élre  pas  en-  , 
terré  en  terre  sainte , ce  qui  est  pour  uu  mort  la 
chose  du  monde  la  plus  funeste,  et  ce  qui  m'arri-  : 
vera  incessamment;  au  lieu  que  si  j'étais  resté 
parmi  vous,  je  mourrais  bien  plus  à mou  aise,  cl 
beaucoup  plus  gaiement. 

Quand  vous  aurez  devinéquel  est  le  héros  dont  je  ! 
vous  entretiens,  ayez  la  bonté  delui  présenter  mes 
très  humbles  respects,  et  l'admiralionqu'ilm'a  ins- 
pirée depuis  l'an  f 730 , c'est-à-dire  depuis  treulc- 
sis  ans  tout  juste  : or,  un  attachement  de  trente- 
six  ans  n’est  pas  une  bagatelle.  Dieu  m'a  réservé 
pour  être  le  seul  qui  reste  de  tous  ceux  qui  avaient 
quitté  leur  patrie  uniquement  pour  lui.  Vous  êtes 
bien  heureux  qu'il  assiste  à vos  séances;  mais  il  y 
avait  autrefois  un  autre  bonheur , celui  d’assister 
à ses  soupers.  Je  lui  souhaiterais  une  vie  aussi 
longue  que  sa  gloire , si  un  pareil  vœu  pouvait  être 
exaucé. 

410.  — DU  ROI. 

A Sans-Souci , le  18  avril 

Il  ne  s'est  point  rencontré  de  poète  assez  fou  pour 
envoyer  de  mauvais  vers  à Boileau  , crainte  d'ê- 
tre remboursé  par  quelque  épigramme.  Personne 
ne  s'est  avisé  <1  importuner  de  ses  balivernes  Fon- 
tenellc , ou  Bossuet,  ou  Gassendi,  mais  vous,  qui 
valez  ces  gens  tous  ensemble  , vous  ajoutez  l'in- 
dulgence aux  talentsque  ces  grands  hommes  possé- 
daient : elle  rend  vos  vertus  plus  aimables  : aussi 
vous  attire-t-elle  la  correspondance  de  tous  les 
éphémères  du  sacré  vallon , parmi  lesquels  j’ai 
l'honneur  de  me  compter.  Vous  donnez  l'exemple  i 
de  la  tolérance  au  Parnasse , en  protégeant  le  poème  j 
de  Moukden  et  celui  des  confédérés  ; cl,  ce  qui  | 


vaut  encore  mieux , vous  m'envoyez  le  neuvième 
tome  des  Questions  encyclopédiques.  Je  vous  en 
fais  mes  remerciements.  J'ai  lu  cet  ouvrage  avec 
la  plus  grande  satisfaction  : il  est  lait  pour  répandre 
des  connaissances  parmi  les  aimables  ignorants, 
et  leur  donner  du  goût  pour  s'instruire. 

J’ai  été  agréablement  surpris  par  l'article  des 
beaux-arts  que  vous  m'adressez.  Je  ne  mérite  cette 
distinction  que  par  l'attachement  que  j'ai  pour  eux, 
ainsi  que  pour  tout  ce  qui  caractérise  le  génie , 
seule  source  de  vraie  gloire  pour  l'esprit  humain. 

Les  Lettres  de  .1/eminius  à Cicéron  sont  des 
chefs-d’œuvre  où  les  questions  les  plus  difliciles 
sont  mises  à la  portée  des  gens  du  monde.  C'est 
l'extrait  de  tout  ce  que  les  anciens  et  les  ruoderues 
ont  pensé  de  mieux  sur  ce  sujet.  Je  suis  prêt  à si- 
gner ce  symbole  de  foi  philosophique.  Tout  homme 
sans  prévention , et  qui  a bien  examiné  celle  ma- 
tière. ne  saurait  penser  autrement.  Vous  avez  eu 
surtout  l'art  d'avancer  ces  vérités  hardies  sans  tous 
commettre  avec  les  dévots.  L'article  lerifé  est  en- 
core admirable.  Je  m'attendais  à voir  uu  dialogue 
entre  Jésus  et  Pilate.  Il  est  ébauché  : cela  est  très 
plaisant.  Je  ue  finirais  point  si  je  voulais  entrer 
dans  le  détail  de  tout  ce  que  contient  ce  volume 
précieux.  C’aurait  été  bien  dommage  s’il  n’avait 
pas  paru  , et  si  la  postérité  en  avait  été  frustrée. 

On  m'a  envoyé  de  Paris  la  tragédie  des  Pclo- 
pidei,  qui.  doit  être  rangée  parmi  vos  chefs-d'œuvre 
dramatiques.  L'intérêt  toujours  renaissant  de  la 
pièce, cl  l'élégance  continue  de  la  versification,  l’é- 
lèvent à cent  piques  au-dessus  de  celle  de  Crébil- 
lon.  Je  m'étonne  qu'on  ne  la  joue  pasà  Paris.  Vos 
compatriotes , ou  plulût  les  Welehes  modernes , 
ont  perdu  le  goût  des  bonnes  choses.  Ils  sont  ras- 
sasiés des  chefs-d'œuvre  de  l’art , et  la  frivolité  les 
porte  à présent  à protéger  l'opéra  comique , fnx- 
hall,  et  les  marionnettes.  Ils  ne  méritaient  pas 
que  vous  fussiez  né  dans  leur  patrie  : ce  ne  sera 
que  la  postérité  qui  connaîtra  tout  votre  mérite. 

Pour  moi , il  y a trente-six  ans  que  je  vous  ai 
rendu  justice.  Je  ne  varie  point  dans  mes  senti- 
ments : je  pense  à soixante  ans  de  même  qu’à  vingt- 
quatre,  sur  votre  sujet;  et  je  fais  des  vœux  àcctêtrc 
qui  anime  tout,  qu'il  daigne  conserver  aussi  long- 
temps que  possible  le  vieil  étui  de  votre  bello  âme. 
Ce  ne  sont  pas  des  compliments , mais  des  sen- 
timents très  vrais,  que  vos  ouvrages  gravent  sans 
cesse  plus  profondément  daus  mon  esprit. 

Fédéric. 

411.  — DE  VOLTAIRE. 

A Kerney  ,31  juillet 

Sire,  perroeltez-moi  de  dire  à voire  majesté  que 
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vous  îles  comme  un  certain  personnage  de  La  Fon- 
taine, 

Droit  su  solide  allait  Bartholorotle. 

Ce  solide  accompagne  merveilleusement  la  vé- 
ritable gloire.  Vous  faites  un  royaume  florissant 
et  puissant  de  ce  qui  n'était  , sous  le  roi  votre 
grand-père,  qu'un  royaume  de  vanité  : vous  avez  | 
connu  et  saisi  le  vrai  en  tout;  aussi  êtes-vous  uni-  : 
que  en  tout  genre.  Ce  que  vous  faites  actuellement  ! 
vautbien  votre  poème  sur  les  confédérés.  Ilestplai-  ! 
saut  de  détruire  les  gens  et  de  les  chauler. 

Je  dois  dire  à votre  majesté  qu'un  jeune  bomme 
de  vingt-cinq  ans,  très  bon  officier,  très  instruit, 
ayant  servi  dès  l’âge  de  douze  ans,  et  ne  voulant 
plus  servirque  vous,  est  parti  de  Paris  sans  eu  rien 
dire  à personne,  et  vient  vous  demander  la  per- 
mission de  se  faire  Casser  la  tête  sous  vos  ordres.  I 
Il  est  d'une  très  ancienne  noblesse , véritable  mar- 
quis, et  non  pas  de  ces  marquis  de  rol>c,  ou  mar- 
quis de  hasard , qui  prennent  leurs  litres  dans  une  i 
auberge,  et  se  font  appeler  monseigneur  par  les 
postillons  qu'ils  ne  paient  point.  Il  s'appelle  le  mar- 
quis de  Saint-Aulaire,  neveu  d'un  lieutenant-gé- 
néral . l'un  île  nos  plus  aimables  académiciens , 
lequel  lésait  de  très  jolis  vers  à priai  de  cent  ans , ! 
comme  vous  en  ferez,  à ce  que  je  crois,  et  à ec  1 
que  j’espère.  Je  pense  que  mon  jeune  marquis  est 
actuellement  à Berlin,  cherchant  peut-être  inuti- 
lement à se  présenter  à votre  majesté;  mais  on 
dit  qu'il  en  est  digne,  et  que  c’est  un  fort  bon 
sujet. 

Le  vieux  malade  se  met  à vos  pieds  avec  atta- 
chement, admiration  , respect  et  synderèse. 

412.  - DU  ROI. 

A Sanvsond . le  H auguste. 

Je  vous  remercie  des  félicitations  que  vous  me 
faites  sur  des  bruits  qui  se  sont  répandus  dans  le 
public.  Il  faudra  voir  si  les  événements  les  confir- 
ment, et  quel  destin  auront  les  affaires  de  la  Po- 
logne. 

J'ai  vu  des  vers  bien  supérieurs  à ceux  qui  m’ont 
amusé  lorsque  j’avais  la  goutte  : ce  sont  les  •Sys- 
tème* et  les  Cabales.  Ces  morceaux  sont  aussi  frais 
et  d’un  coloris  aussi  chaud  que  si  vous  les  aviez 
faits  à vingt  ans.  On  les  imprimés  à Berlin,  et 
îLs  vont  se  répandre  dans  tout  le  nord. 

Nous  avons  eu  cette  année  beaucoup  d’étran- 
gers . tant  Anglais  que  Hollandais , Espagnols  et 
Italiens  ; mais  aucun  Français  n’a  mis  le  pied  chez 
nous  : et  je  sais  positivement  que  le  marquis  de 
Saint-Aulaire  n’est  point  ici.  S’il  vient , il  sera 
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bien  reçu , surtout  s’il  n’est  point  expatrié  pour 
quelque  mauvaisejaffaire , cequi  arrive  quelquefois 
aux  jeunes  gens  de  sa  nation. 

Je  pars  cette  nuit  pour  la  Silésie  : à mon  retour 
vous  aurez  une  lettre  plus  étendue,  accompagnée 
dequelques  échantillons  de  poreelaineque  les  con- 
naisseurs approuvent,  et  qui  se  fait  à Berlin. 

Je  souhaite  que  votre  gaieté  et  votre  bonne  hu- 
meur vous  conservent  encore  long -temps  pour 
l’honneur  du  Parnasse  et  pour  la  satisfaction  de 
tous  ceux  qui  vous  lisent.  Va  le.  FSdkric. 

415.  — DIT  ROI. 

rA  Hotsdam . le  16  septembre. 

J’ai  reçu  du  patriarche  do  Ferney  des  vers  char- 
mants, à la  suite  d'un  petit  ouvrage  polémique 
qui  défend  lesdroitsdel'bumanilécontrc  la  tyrannie 
des  liourreaux  de  conscience.  Je  m'étonne  de  re- 
trouver toute  la  fraîcheur  et  le  coloris  de  la  jeunesse 
dans  les  vers  que  j'ai  reçus  : oui , je  crois  que  son 
Ante  est  immortelle,  qu'elle  pense  sans  le  secours 
de  son  corps,  et  qu'elle  uous  éclairera  encore  après 
avoir  quitté  sa  dépouille  mortelle.  C’est  un  beau 
privilège  que  celui  de  l’immortalité  : bien  peu  d'ê- 
tres dans  cet  univers  en  ont  joui.  Je  vous  applaudis 
et  vous  admire. 

Pour  ne  pas  rester  tout  b fait  en  arrière,  jo 
vousenTOtc  le  sixième  chaut  des  Confédérés,  avec 
une  médaille  qu'on  a frappée  b ce  sujet.  Tout  cela 
ne  vaut  pas  une  des  strophes  que  vous  m’avez  en- 
voyées; mais  chaque  champ  ne  produit  pas  des 
roses  ; on  ne  peut  donner  que  ce  ce  qu’on  a.  Vous 
voyez  que  ce  sixième  chant  m'a  occupé  plus  que 
les  affaires , et  qu’on  me  fait  trop  d’honneur , en 
Suisse,  de  me  croire  plus  absorbé  dans  la  politique 
que  je  ne  le  suis. 

J’aurais  voulu  joindre  quelques  échantillons  de 
porcelaine  b cette  lettre  : les  ouvriers  n’ont  pas 
encore  pu  les  fournir;  mais  ils  suivront  dans  peu , 
au  risque  desavcnluresqui  les  attendent  en  voyage. 

Personne  du  nom  de  Saint-Aulaire  n’est  arrivé 
jusqu’ici.  Peut-être  que  celui  qui  vous  a écrit  a 
changé  de  sentiment. 

Voilà  enfin  la  paix  prête  b se  conclure  en  Orient, 
et  la  pacification  de  la  Pologne  qui  s’apprête.  Ce 
beau  dénouement  est  dû  uuiqurment  b la  modéra- 
tion de  l'impératrice  de  Itussie,  qui  a su  mettre 
elle-même  des  bornes  à ses  conquêtes , en  imposer 
b ses  ennemis  secrets,  et  rétablir  l’ordre  et  la  tran- 
quillité, oit  jusqu'à  présent  ne  régnait  que  trouble 
et  confusion.  C’est  h votre  muse  b la  célébrer  di- 
gnement; je  n’ai  fait  que  balbutier  en  ébauchant 
son  éloge,  etcequequej’en  ai  dit  n’acquiert  de  prix 
que  pour  avoir  été  dicté  par  le  sentiment. 
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ôlK  CORRESPONDANCE 


Vivez  encore , vivez  long-leuips  ; quanü  on  est 
sûr  de  l'immortalité  dans  ce  monde-ci , il  ne  faut 
pas  se  bâter  d'en  jouir  dans  l'autre.  Pu  moins  ayez 
la  complaisance  pour  moi , pauvre  mortel  qui 
n'ai  rien  d'immortel , de  prolonger  votre  séjour 
sur  ce  globe , pour  que  j’eu  jouisse,  car  je  crains 
fort  de  ne  vous  pas  trouver  dans  cet  autre  monde. 
Vale.  F tut  Rtc. 

414.  - I)E  VOLTAIRE. 

16  octobre. 

Sire,  la  médaille  est  belle , bien  frappée,  la  lé- 
gende noble  et  simple;  mais  surtout  la  carte,  que 
la  Prusse  jadis  polonaise  présente  à son  maître  , 
fait  un  très  bel  effet.  Je  remercie  bien  fort  votre 
majesté  de  ce  bijou  du  nord  ; il  n'y  en  a pas  à 
présent  de  pareils  dans  le  midi. 

La  Pais  a bien  raison  de  dire  am  palatins , 

Ouvres  les  y eus , le  diable  roua  attrape  i 
Car  vous  aves  à vos  puissants  voisins , 

Sans  y penser , long-temps  sors  i la  nappe. 

Vous  vuudres  donc  bien  trouv  er  bel  et  beau 
Que  ces  voisins  partagent  le  gStcan. 

C’est  assurément  le  vrai  gâteau  des  rois , et  la 
fève  a été  coupée  en  trois  parts.  Mais  la  Paix  ne 
s'est-clle  pas  un  peu  trompée?  J'entends  dire  de 
tous  cotés  que  cette  Paix  n'a  pu  venir  à bout 
de  réconcilier  Catherine  u et  Moustapha , et  que 
les  hostilités  ont  recommencé  depuis  deux  mois. 
Oq  prétend  que,  parmi  ces  Français  si  babillards, 
il  s'en  trouve  qui  ne  disent  mot , et  qui  n’en  agis- 
sent pas  moins  sous  terre. 

On  dit  que  les  mêmes  gens  qui  gardent  Avignon 
au  saint-père,  ont  uu  grand  crédit  dans  le  sérail  de 
Constantinople.  Si  la  chose  est  vraie,  c'est  une  scène 
nouvelle  qui  va  s'ouvrir.  Mais  il  n'y  en  a point  de 
plus  belle  que  les  pièces  qu  'on  joue  eu  Prusse  et  en 
Suède;  le  roi  votre  neveu  parait  digqedeson  oncle. 

Je  remercie  votre  majesté  de  remettre  dans  la 
règle  le  célèbre  couvent  d'OIiva  : car  le  bruit  court 
que  vous  Otes  prieur  de  celte  bonne  abbaye,  et 
que  dans  peu  tous  les  novices  de  ce  couvent  feront 
l'exercice  à la  prussienne.  Je  ne  m’attendais,  il  y 
a deux  ans , à rien  de  tout  ce  que  je  vois.  Ccst  as- 
surément une  chose  unique , que  le  même  homme 
se  soit  moqué  si  légèrement  des  palatins  pendant 
sixchantscnlicrs,  et  en  ait  eu  uu  nouveau  royaume 
pour  sa  peine.  Le  roi  David  fesait  des  vers  contre 
ses  ennemis,  mais  scs  vers  n'étaient  pas  si  plai- 
sants que  les  vôtres  : jamais  on  n'a  fait  un  poème 
ni  pris  un  royaumcavec  tant  de  facilité.  Vous  voilà, 
sire,  le  fondateur  d'une  très  grande  puissance; 
vous  teuez  un  des  bras  de  la  balance  de  l’Europe,  et 
fa  Russie  devient  un  nouveau  monde.  Comme  tout 


est  changé!  ol  que  je  me  sais  bon  gré  d'avoir  vécu 
pour  voir  tous  ces  grands  événements  ! 

Dieu  merci , je  prédis  et  je  dis,  il  y a plus  de 
trente  ans , que  vous  feriez  de  très  grandes  choses  ; 
mais  je  n'avais  pas  poussé  mes  prédictions  aussi 
loin  que  vous  avez  porté  votre  très  solide  gloire  : 
votre  destin  a toujours  été  d'étonner  la  terre.  Je 
ne  sais  pas  quand  vous  vous  arrêterez  ; mais  je  sais 
que  l’aigle  de  Prusse  va  bien  loin. 

Je  supplie  cet  aigle  de  daigner  jeter  sur  moi 
chétif , dn  haut  des  airs  oit  il  plane  , un  de  ces 
coups  d'oeil  qui  raniment  le  génieéleint.  Je  trouve, 
si  votre  médaille  est  ressemblante , que  la  vie  est 
dans  vos  yeux  et  sur  votre  visage,  et  que  vous 
aves,  comme  de  raison  , la  santé  d'un  héros. 

Je  suis  à vos  pieds  comme  il  y a trente  ans , 
mais  bien  affaibli.  Je  regarderai  le  Regnu  redin- 
legralo,  quand  je  voudrai  reprendre  des  forces. 
Voire  vieux  idolâtre. 

415.  — DU  ROI. 

A potsdjun  , le  novembre. 

Vous  saurez  que , ne  me  fesant  jamais  peindre, 
ni  mes  portraits  ni  mes  médailles  ne  me  ressem- 
blent. Je  suis  vieux,  cassé,  goutteux,  suranué  , 
mais  toujours  gai  et  de  bonne  humeur.  D'ailleurs, 
les  médailles  attestent  plutôt  les  époques,  qu'elles 
ne  sont  lidèles  aux  ressemblances. 

Je  n'ai  pas  seulement  acquis  un  abbé , mais 
bicu  deux  évêques , et  une  armée  de  capucins  , 
dont  je  fais  un  cas  inliui  depuis  que  vous  êtes  leur 
protecteur. 

Je  trouve , il  est  vrai , le  poète  de  la  confédéra- 
tion impertiueot  d'avoir  osé  se  jouer  de  quelques 
Français  passés  en  Pologne.  Il  dit  pour  son  excuse 
qu’il  sait  respecter  ce  qui  est  respectable  ; mais 
qu'il  croit  qu'il  lui  est  permis  de  badiner  de  ces 
excréments  des  nations , des  Français  réformés 
par  la  paix,  et  qui , faute  de  mieux  , allaient  faire 
le  métier  de  brigands  en  Pologne  dans  l'associa- 
tion confédérale. 

Je  crois  qu'il  y a des  Français  qui  gardent  le  si- 
lence , et  qui  ont  un  grand  crédit  au  sérail  ; mais 
mes  nouvelles  de  Constantinople  m'apprennent 
que  le  congrès  de  paix  se  renoue  et  reprend  avec 
plus  de  vivacité  que  le  précédent:  ce  qui  me  fait 
craindre  que  mon  coquin  de  poète,  qui  fait  le 
voyant,  n'ait  raison. 

J'ai  lu  les  beaux  vers  que  vous  avez  faits  pour  le 
roi  de  Suède.  Ils  ont  toute  la  fraîcheur  de  vos  ou- 
vrages qui  parurent  au  commencement  de  ce  siè- 
cle. Seinpcr  idem  : c'est  votre  devise,  il  n'est  pas 
donné  à tout  le  monde  de  l'arborer. 

Comment  pourrais-je  vous  rajeunir,  vous  qui 
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ôtes  immortel  ! Apollon  vous  a cédé  le  sceptre  du 
Parnasse , il  a abdique  en  voire  faveur.  Vos  yers 
se  ressentent  de  votre  printemps  ; et  votre  raison, 
de  votre  automne.  Heureux  qui  peut  ainsi  réunir 
l'imagination  et  la  raison  ! Cela  est  bieu  supérieur 
à l'acquisition  do  quelques  provinces  dont  on  n'a- 
perçoit pas  l'existence  sur  leglolw  général,  et  qui  , 
des  sphères  célestes . paraîtraient  a peine  compa- 
rables à un  grain  de  sable. 

Voilà  le*  misères  dont  nous  autres  politiques  nous 
nous  occupons  si  fort,  i'eu  ai  bonté.  Ce  qui  doit 
m'excuser,  c'est  que,  lorsqu’on  entre  dans  un 
corps , il  faut  en  prendre  l'esprit.  J'ai  eonuu  un 
jésuite  qui  m'assurait  gravement  qu'il  s'exposerait 
au  plus  cruel  martyre,  ne  put-il  convertir  qu'un 
singe.  Je  n'en  ferais  pas  autant  ; mais  quand  on 
peut  réunir  et  joindre  des  domaines  entrecoupés, 
pour  faire  un  tout  de  ses  possessions , je  ne  con- 
nais guère  de  mortels  qui  n'y  travaillassent  avec 
plaisir.  Aotei  toutefois  que  cette  affaire-ci'  s'est 
passée  sans  effusion  de  sang , et  que  les  encyclo- 
pédistes ne  pourront  déclamer  contre  les  brigauds 
mercenaires,  et  employer  tant  d'autres  belles 
phrases  dont  l’éloquence  ne  m’a  jamais  touché, 
lin  pou  d’encre , ù l'aide  d'une  plume,  a tout 
fait  ; et  l'Europe  sera  pacifiée  , au  moius  des  der- 
nier» troubles.  Quant  à l'avenir , je  ne  réponds 
de  rien.  En  parcourant  l'histoire,  je  vois  qu'il  ne 
s'écoule  guère  dix  ans  sans  qu’il  n'y  ail  quelques 
guerres.  Cette  fièvre  intermittente  peut  être  sus- 
pendue , mais  jamais  guérie.  11  faut  en  chercher 
la  raison  dans  l'inquiétude  naturelle  à l'homme. 
Si  l'un  n’excite  des  troubles,  c’est  l’autre;  et  une 
étincelle  cause  souvent  un  embrasement  général. 

Voilà  bien  du  raisonnement  ; je  vous  donne  de 
la  marchandise  de  mon  pays.  Vous  autres  f ran- 
çais vaus  possédez  l'imagination  ; les  Anglais , à 
ce  que  I on  dit , la  profondeur  ; et  nous  autres,  la 
lenteur,  avec  ce  gros  bon  sens  qui  court  les  rues. 
Que  votre  imagination  reçoive  co  bavardage  avec 
indulgence , et  qu'elle  permette  à ma  pesante  rai- 
sou  d’admirer  le  phénix  de  la  France,  le  seigneur 
de  Eerney,  et  de  faire  des  vœux  pour  ce  même 
Voltaire  que  j’ai  possédé  autrefois,  et  que  je  re- 
grette tous  les  jours , parce  que  sa  perte  est  irré- 
parable. Egdéric. 

4(0.  — DE  .VOLTAIRE. 

19  novembre. 

Sire,  hier  il  arriva  dans  mon  ermitage  une 
caisse  royale,  et  ce  matin  j'ai  pris  mon  café  à la 
crème  dans  une  tasse  telle  qu'on  n'en  fait  point 
chez  votre  confrère  hicn-loog,  l'empereur  de  la 

1 L#*  partial*  de  la  Pologne. 


Chine;  le  plateau  est  de  la  plus  grande  beauté.  Je 
savais  bien  que  Vrédéric-le-Grand  était  meilleur 
poêle  que  le  bon  bien-long,  mais  j'ignorais  qu'il 
s’amusât  à faire  fabriquer  dans  Berlin  de  la  por- 
celaine très  supérieure  à celle  de  kienglsin,  de 
Dresde , et  de  Sèvres  ; il  faut  donc  que  cet  homme 
étonnant  éclipse  tous  ses  rivaux  dans  tout  ce  qu’il 
entreprend.  Cependant  je  lui  avouerai  que  parmi 
ceux  qui  étaient  chez  moi  ù l’ouverture  de  la  caisse, 
il  sc  trouva  des  critiques  qui  n'approuvcrenl  pas 
la  couronne  de  laurier  qui  entoure  la  lyre  d’A- 
pollon , sur  le  couvercle  admirable  de  la  pins  jo- 
lie écuellc  du  monde  ; il  disaient  : Comment  se 
peut-il  faire  qu'un  grand  homme,  qui  estsi  connu 
pour  mépriser  le  faste  et  la  fausse  gloire , s'avise 
«le  faire  mettre  ses  armes  sur  le  couvercle  d'uue 
écuellc  ! Je  leur  dis  : il  faut  que  ce  soit  une  fan- 
taisie de  l'ouvrier;  les  rois  laissent  tout  faire  au  ca- 
price des  artistes.  Louis  xiv  n'ordonna  point 
qu’on  mit  des  esclaves  aux  pieds  de  sa  statue;  il 
n’exigea  point  que  le  maréchal  de  La  Fcuilladc  fît 
graver  1a  fameuse  inscription , à l'homme  immor- 
tel; et  lorsqu'à  plus  juste  titre  on  verra  en  cent 
endroits  , Frederico  immorlali,  on  saura  bien 
que  ce  n’est  pas  Frédéric-|e-Grand  qui  a imaginé 
cette  devise  , et  qu'il  a laissé  dire  le  monde. 

Il  y a aussi  un  Amphion  porté  par  an  dauphin. 
Je  sais  bien  qu’autrefois  un  dauphin,  qui  sans 
doute  aimait  1a  poésie,  sauva  Amphion  de  la  mer, 
où  ses  envieux  voulaient  le  noyer. 

Enfin  c'est  donc  dans  le  nord  que  tous  les  arts 
fleurissent  aujourd'hui  ! c'est  là  qu'on  fait  les 
plus  belles  écuelles  de  porcelaine,  qu'on  partage 
des  provinces  d’un  trait  de  plume,  qu'on  dissipe 
des  confédérations  et  des  sénats  en  deux  jours, 
et  qu’on  se  moque  surtout  très  plaisamment  des 
confédérés  et  de  leur  Noire-Dame. 

Sire , nous  autres  yVclehes  nous  avons  aussi  no- 
tre mérite;  îles  opéra  comiques  qui  font  oublier 
Molière, Jdes  marionnclles  qui  font  tomber  Racine, 
ainsi  que  des  financiers  plus  sages  que  Colbert, 
et  des  généraux  dont  les  Turenue  n’approchent 
pas. 

Tout  ce  qui  me  fâche  c'est,  Jqu’on  dit  que  vous 
avez  fait  renouer  ces  conférences  entre  Mousla- 
pha  et  mon  impératrice;  j'aimerais  mieux  que 
vous  l'aidassiez  à chasscrdu  Bosphore  ces  vilains 
Turcs,  ccs  ennemis  des  bcaux-arls,  ces  étei- 
gnoirs  de  la  belle  Grèce.  Vous  pourriez  encore 
vous  accommoder,  chemin  fesant,  de  quelque 
province  pour  vous  arrondir.  Car  enfin  il  faut  bien 
s’amuser  ; on  ne  peut  pas  toujours  lire,  philoso- 
pher, faire  des  vers  et  de  la  musique. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  avec 
tout  le  respect  et  l'admiration  qu'elle  inspire. 

Le  vieu.r  malade  de  Femei). 
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-07.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . I*  novembre. 

Sire . tous  oonvenez'qne  ta  belle  Italie 
bans  l'Enm,»e  autrefois  rappela  le  génie  ; 

Le  Françib  eut  un  temps  de  gloire  et  de  splendeur  ; 

El  l'Anglais,  pro'ood  raisonneur, 

A creuse  la  philosophie. 

Vous  accordez  . voire  (iermanie. 

Dans  une  sombre  étude  .une  heureuse  lenteur  ; 

Mais  h son  esprit  inventeur 
Vous  devez  tiens  présents  qui  vous  ont  fait  honneur , 

Les  canons  et  l'imprimerie. 

Avouez  que  par  ces  deux  arts , 

Sur  les  bords  du  Permisse  et  dans  les  champs  de  Mars , 
Votre  gloire  fut  bien  servie. 

J’ajouterai  que  c’cst  à Tlioru  que  Copernic 
trouva  le  vrai  système  du  momie,  que  l’astronome 
llévélius  était  île  Danlzick , et  que  par  conséquent 
Tltorn  et  Danlzick  doivent  vous  appartenir.  Votre 
majesté  aura  la  générosité  de  nous  envoyer  du 
blé  par  la  Vistule,  quand,  à force  d'écrire  sur 
l'économie  , nous  n’aurons,  au  lieu  de  pain,  que 
des  opéra  comiques  , ce  qui  nous  est  arrivé  ces 
dernières  années. 

C’est  parce  que  les  Turcs  ont  de  très  bons  blés 
et  point  de  beaux-arts,  que  je  voulais  vous  voir 
partager  la  Turquie  avec  vos  deux  associés.  Cela 
ne  serait  peut-être  pas  si  difficile  , et  il  serait  as- 
sez beau  de  terminer  là  votre  brillante  carrière; 
car,  tout  Suisse  que  je  suis,  je  ne  désire  pas  que 
vous  preniez  la  France. 

On  prétend  que  c’est  vous , sire  , qui  avez 
imaginé  le  partage  de  la  Pologne  , et  je  le  crois, 
parce  qu'il  y a là  du  génie,  et  que  le  traité  s'est 
fait  à Potsdam. 

Toute  l’Europe  prétend  que  le  grand  Grégoire 
est  mal  aveemon  impératrice.  Je  souhaite  que  ce 
ne  soit  qu’un  jeu.  Je  n'aime  point  les  ruptures; 
mais  enfin,  puisque  je  Unis  mes  jours  loin  de 
Berlin  , où  je  voulais  mourir,  je  crois  qu’on  peut 
se  séparer  de  l'objet  d’utte grande  passion. 

Ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  à la  fin  de 
sa  lettre  m’a  fait  presqne  verser  des  larmes.  Je 
suis  tel  que  j’étais , quand  vous  permettiez  que  je 
passasse , à souper,  des  heures  délicieuses  à écou- 
ter le  modèle  des  héros  et  de  la  bonne  compagnie. 
Je  meurs  dans  les  regrets;  consolez  par  vos  bon- 
tés un  coeur  qui  vous  entend  de  loin,  et  qui  assu- 
rément vous  est  fidèle. 

Le  vieux  malade. 

TI8.  — DU  ROI. 

A PoUikni , le  4 décembre. 

Ayant  reçu  votre  lettre , j’ai  fait  venir  inces- 
samment le  directeurdela  fabrique  de  porcelaine. 


et  lui  ai  demandé  ce  que  signifiait  cet  Amphion , 
cette  lyre , et  ce  laurier  dont  il  avait  orné  une 
certaine  jatte  envoyée  à Ferney.  Il  m'a  répondu 
que  ses  artistes  n’en  avaient  pu  faire  moins  pour 
rendre  cette  jatte  digne  de  celui  pour  lequel  elle  était 
destinée;  qu’il  n'était  pas  assez  ignorant  pour  ne  pas 
être  instruit  de  la  couronne  de  laurier  destinée  au 
Tasse,  pour  le  couronner  au  Capitole;  que  la 
lyre  était  faite  à l'imitation  de  celle  sur  laquelle 
la  llctiriade  avait  été  chantée  ; que  si  Amphion 
avait  par  ses  sons  harmonieux  élevé  les  murs  de 
Thèbes,  il  connaissait  quelqu'un  vivant  qui  en 
avait  fait  davantage , en  opérant  en  Europe  une 
révolution  subite  dans  la  façon  de  penser  ; que  la 
mer,  sur  laquelle  nageait  Amphion  était  allégo- 
rique , et  signifiait  le  temps , duquel  Amphion 
triomphe;  que  le  dauphin  était  l’emblème  des 
amateurs  des  Ici  1res,  qui  soutiennent  les  grands 
hommes  durant  la  tempête. 

Je  vous  rends  compte  de  ce  procès-verbal  tel 
qu'il  a été  dressé  en  présence  de  deux  témoins, 
gens  graves,  et  qui  l’attesteront  par  serment,  si 
cela  est  nécessaire.  Ces  gens  ont  travailléaugrand 
dessert  avec  figures,  que  j'ai  envoyé  à l’impéra- 
trice de  Russie  : ce  qui  les  a mis  dans  le  goût 
des  allégories.  Ils  avouent  que  la  porcelaine  est 
trop  fragile,  et  qu'il  faudrait  employer  le  marbre 
elle  bronze,  pour  transmettre  aux  âges  futursl'es- 
time  de  notre  siècle  (Hier  ceux  qui  eu  sont  l’hon- 
neur. 

Nous  attendons  dans  peu  la  conclusion  de  la 
paix  avec  les  Turcs.  S'ils  n’ont  pas,  celle  fois, 
été  expulsés  de  l’Europe,  il  faut  l’attribuer  aux 
conjonctures.  Cependant  ils  ne  tiennent  plus  qu'à 
un  filet  ; et  la  première  guerre  qu'ils  entrepren- 
dront achèvera  probablement  leur  ruine  en- 
tière. 

Cependant  ils  n'ont  point  de  philosophes  (car 
vous  vous  souviendrez  des  propos  que  l'on  tint  à 
Versailles,  en  apprenant  que  la  bataille  de  Min- 
den  était  perdue);  je  n’en  dis  pas  davantage. 

J’ai  lu  le  poème  d'Helvétius  sur  le  lionlimr; 
je  crois  qu'il  l'aurait  retouché  avantde  le  donner 
au  public.  Il  y a des  liaisons  qui  manquent , et 
quelques  vers  qui  m'ont  semblé  trop  approcher 
de  la  prose.  Je  ne  suis  pas  juge  compétent;  je  ne 
fais  que  hasarder  mon  sentiment,  en  comparant 
ce  que  je  lis  de  nouveau  avec  les  ouvrages  de  Ra- 
cine , et  ceux  d’un  certain  grand  homme  qui  il- 
lustre la  Suisse  par  sa  présence.  Mais  on  peut 
être  grand  géomètre,  grand  métaphysicien , et 
grand  politique  comme  l'était  le  cardinal  Riche- 
ieu  , sans  être  grand  poète.  La  nature  a distribué 
différemment  ses  dons;  et  il  n’y  a qu'à  Ferney  où 
l’on  voit  l'exemple  de  la  réunion  de  tous  les  ta- 
lents en  la  même  personne. 
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Jouissez  long-temps  îles  biens  que  In  nature  , 
prodigue  envers  vous  seul , a daigné  vous  don- 
ner. et  roui  innez  d'occuper  ce  trône  du  Parnasse, 
qui  sans  vous  demeurerait  peut-être  éternelle- 
ment vacant.  Ce  sont  les  vœux  que  fait,  pour  le 
patriarche  de  Keroey , le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  * FÉnénic. 

i1<>.  — DU  ROI. 

A Potulam  , le  6 décembre. 
Sur  la  On  des  beatii  jours  dont  votu  fîtes  l'histoire , 

Si  brillant  pour, les  arts,  où  tout  tendait  au  graud , 
lies  Français  un  seul  homme  a soutenu  la  gloire  : 

Il  sut  embrasser  tout;  son  génie  agissant 
A la  fois  remplaça  Bossuet  et  Racine; 

Et , maniant  la  lyre  ainsi  que  le  compas , 

Il  transmit  1rs  acrords  de  la  muse  latine , 

Qui  du  01a  de  V euus  célébra  les  combats  ; 
lie  l'immortel  Ncnlou  it  saisit  le  génie. 

Fit  connaître  aux  Français  ce  qu’est  l'attraction  ; 

Il  terrassa  l'erreur  et  ta  religion  '. 

Ce  grand  homme  lui  seul  ruul  une  académie. 

Vous  devez  le  connaître  mieux  que  personne. 
— Pour  noire  poudre  à canon , je  crois  qu'elle  a 
fait  plus  de  utal  que  de  bien  , ainsi  que  l'impri- 
merie, qui  ne  vaut  que  parles  bons  ouvrages 
qu  elle  répand  dans  le  public.  Par  malheur  ils  de- 
viennent de  jour  eu  jour  plus  rares. 

.Nous  avons  dans  noire  voisinage  une  cherté  de 
blés  excessive.  J’ai  cru  que  les  Suisses  n'en  man- 
quaient pas,  encore  moins  les  Français,  dout  les 
ouvrages  économiques  éclairent  nos  régions  igno- 
rantes , sur  les  premiers  besoins  de  la  nature. 

Je  ne  connais  point  de  traités  signés  à Potsdam 
ou  a Berlin.  Je  sais  qu'il  s’en  est  fait  a Pétcrs- 
bourg.  Ainsi  le  publie,  trompé  par  les  gazeiiers, 
fait  souvent  honneur  aux  personnes  dechosesaux- 
quclles  elles  n’ont  pas  eu  la  moindre  part.  J’ai 
entendu  dire  de  même  que  l'impératrice  de  Rus- 
sie avait  été  mécontente  de  la  manière  dont  le 
comte  Orlof  avait  conduit  la  négociation  de  Fok- 
schau.  Il  peut  y avoir  eu  quelque  refroidissement, 
mais  je  n'ai  point  appris  que  la  disgrâce  fût  com- 

' Ce  vers  du  roi  de  r russe  parait  exiger  quelque  interpréta- 
tion. Le  dernier  mot  r,i  ,rop  vague . et  [«.orrait  laisser  croire 
que  Voltaire  a voulu  détruire  toute  relistou.il  est  très  avéré 
pourtant  que  oui  homme  u’a  pins  eomtamnient  pratiqué  et 
précité  tan  tiglon  des  premiers  [utriarelies,  celle  que  ire  hommes 
les  plus  éclaires  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  oui  em- 
brassée, I adoration  d'un  Lire  suprême  ; en  un  mot.  la  rell- 
Sumi  , ou  , si  i ou  veut , la  loi  naturelle.  II  a toujours  combattu 
les  alitées;  et  snu  génie  mémo,  sa  vaste  intelligence,  seront  pour 
tous  les  esprits  raisonnables  une  des  meilleun-s  preuves  de  I exis- 
tence ou  génie  universel,  de  ('intelligence  . uilinieipii  préside 
X 11  nature , et  qu'il  serait  absurde  de  vuuli.tr  comprendre  uu 
définir.  Voltaire  lui  seul  a |ieut-elrr  r-uncne  s ijien  puis  d’ailore. 
leu»  que  tous  les  moralistes  et  tous  lia  prédicateurs  env  mble. 
la*  roi  de  Presse  avait  les  mêmes  sentiments  . et  toit  sent  blrn 
l e qu’il  a voulu  (lire  ; mats  sa  pensée  eût  été  plus  exactement 
rendue  de  cette  manière . 

Il  terrassa  l’servur.  I.  .upersMùun  X 

10. 


! plèle.  On  ment  d'une  maison  à l'autre , h plus 
forte  raison  de  faux  bruits  peuvent-ils  se  répandre 
I et  s'accroître  quand  ils  passent  de  bouche  en 
bouche  depuis  Péter  sbourg  jusqu’il  Fcrney.  Vous 
savez  mieux  que  personne  que  le  mensonge  fait 
plus  de  chemin  que  la  vérité. 

En  attendant,  le  grand-lurc  devient  plus  do- 
cile. Les  confércnees  ont  été  entamées  de  nou- 
veau ; ce  qui  me  fait  croire  que  la  paix  se  fera. 
Si  le  contraire  arrive,  il  est  probable  que  mon- 
sieur Moustapha  ne  séjournera  pins  long-temps 
en  Europe.  Tout  cela  dépend  d’on  nombre  de 
causes  secondes , obscures,  et  impénétrables , des 
insinuations  guerrières  de  eerlatnes  cours , du 
corps  des  ulémas,  du  caprice  d’un  grand-visir, 
de  la  morgue  des  négociateurs  : et  voilà  comme 
le  monde  va.  Il  ne  se  gouverne  que  par  compère 
et  commère.  Quelquefois,  quand  on  a assez  de 
dounées,  on  devine  l'avenir;  souvent  on  s'y 
trompe. 

Mais  en  quoi  je  ne  m'abuserai  pas,  c’est  en 
vous  pronostiquant  les  suffrages  de  la  postérité  la 
plus  reculée.  Il  n’y  a rien  de  fortuit  en  celle  pro- 
phétie. Ellése  fonde  sur  vosouvrages,  égaux  ftquel- 
quefois  supérieurs  à ceux  des  auteurs  anciens  qui 
jouissent  encore  de  tonte  leur  gloire.  Vous  avez  le 
brevet  d'immnrL-ililé  en  poche  : avec  cela  il  est  doux 
de  jouir  et  de  se  soutenir  dans  la  même  force, 
malgré  les  injures  du  temps  et  la  caducité  de  l'âge. 
Kailes-moi  donc  le  plaisir  de  vivre  tant  que  je  se- 
rais dans  le  inonde  : je  sens  qne  j’ai  besoin  de 
vous,  et  ne  pouvant  vous  entretenir,  il  est  encore 
bien  agréable  de  vous  lire.  Le  philosophe  de  Sans- 
[ Souci  vous  salue.  Fédéric. 

«0.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney , fl  iHcomlirp. 

Sire , votre  très  plaisant  poème  sur  les  confé- 
dérés m’a  fait  naître  l’idée  d'une  fort  triste  tra- 
gédie, intitulée  le  s Lois  de  Minus,  qu'on  vu  siffler 
incessamment  chez  les  Welchcs.  Vous  me  deman- 
derez comment  un  nu  vrage  aussi  gai  que  le  vôtre  a 
pu  se  tourner  chez  moi  en  source  d'eutiui.  C’est 
que  je  suis  loin  de  vous;  c'est  que  je  n'ai  plus 
l'honneur  de  souper  avec  vous  ; c'est  que  je  ne 
suis  plus  animé  par  vous  ; c'est  que  les  eaux  les 
plus  pures  prennent  le  goût  du  terroir  par  où 
elles  passent. 

Cependant,  comme  les  confédérés  de  Crète  ont 
quelque  ressemblance  avec  ceux  de  Pologne  . et 
encore  plus  avec  ceux  de  Suède,  je  prendrai  la 
liberté  de  mettre  à vos  pieds  la  soporative  tragé- 
, ilie,  par  la  voie  île  la  poste,  dans  quelques  jours; 
i et  je  demande  bien  pardon  h votre  majesté,  par 
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avance , de  l'ennui  que  jo  lui  causerai.  Mais  il  ! 
ll’y  a point  de  roi  qui  ne  puisse  aisément  se 
préserver  de  l'ennui  en  jetant  au  feu  un  plat  ou- 
vrage. 

Je.  suis  fidèle  à mon  café,  dont  j'use  depuis 
suivante  et  dis  ans , et  je  le  prends  à présent  dans 
vos  belles  Ufsos;  mais  ni  le  café  ni  votre  porte-  . 
laine  ne  donuenl  du  génie  ; ils  neiupèehenl  point 
qu'on  n'endorme  V'réJéric-le-Grand. 

Nous  attendons  un  bon  ouvrage  auquel  vous 
présidez  ; c’est  celui  de  la  pais  entre  la  Russie  et 
la  Turquie  : ouvrage  que  certains  critiques  ont 
voulu,  dit-on,  faire  tomber. 

J'ignore  quel  est  ce  M.  Basiliknf  dont  on  parle 
lant;ilfaulqucce  soit  un  auteur  d’un  grand  mérite, 
et  qui  ait  un  style  bien  vigoureux.  Votre  majesté 
a bien  raison,  en  fesant  si  bien  ses  affaires,  de  rire 
des  faiblesses  humaines;  elle  est  au  comble  de  la 
gloire  et  de  la  félicité,  supposé  que  tout  cela  rende 
heureux  ; car  il  faut  surtout  la  santé  pour  le  bon- 
heur. Je  me  Halle  qu'elle  n'a  point  d'accès  de 
goutte  cet  hiver.  Un  héros,  un  législateur,  un 
poète  charmant . un  homme  de  tous  les  génies 
n'esl  point  lieureuxquaud  il  a la  goutte,  quoiqu'on 
disent  les  stoïciens. 

Mon  contemporain  Thiriot  est  mort.  J’ai  peur 
qu’il  ne  soit  difficile  à remplacer  : il  était  tout  vo- 
tre fait. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  de  vos  officiers,  nom- 
mé Morival,  qui  est  à Yesel;  il  me  marque  qu’il 
est  pénétré  do  vos  bontés,  et  qu'il  voudrait  don- 
ner tout  sou  sang  pour  votre  majesté.  Vous  savez 
que  ce  Morival  est  d'Abbeville,  qu'il  est  fils  d'un 
certain  président  d'Ktallondc , le  plus  avare  sot 
d'Abbeville  : vous  savez  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans 
il  fut  condamné  avec  le  chevalier  de  l a liarre  par 
des  monstres  vclches  au  plus  horrible  supplice  , 
pour  avoir  chanté  une  chanson,  et  n'avoir  pas  ôté  I 
son  chapeau  devant  une  procession  de  capucins. 
Cela  est  digne  de  la  nation  des  tigres-singes  qui  a 
fait  la  Saiul-Rarthélemi;  cela  était  digne  deThorn, 
en  1721  : et  cela  n'arrivera  jamais  dans  vos  étals. 
Quelque  moine  d'OIiva  en  gémira  peut-être  , et 
vous  damnera  tout  bas  pour  abandonner  la  "cause 
du  Seigneur.  Pour  moi  je  vous  bénis,  et  je  frémis 
tous  les  jours  de  l'exécrable  aventure  d'Abbe- 
ville. 

J'ose  dire  h votre  majesté  que  je  crois  Morival 
digne  d’être  employé  dans  vos  armées,  et  que 
je  vomirais  que,  par  ses  services  et  par  son  avan- 
cement. il  pût  confondre  les  tigres-singes  qui  ont 
été  coupables  envers  lui  d'un  si  exécrable  fana- 
tisme. Je  voudrais  le  voir  à la  tête  d'une  compa- 
gnie de  grenadiers  dans  les  rues  d’Ahhcville  . fe- 
sant trembler  ses  juges  et  leur  pardonnant.  Pour 
moi.  je  ne  leur  pardonne  pas , j’ai  toujours  celte 


almminalion  sur  le  rœur;  il  faut  qne  je  relisequel- 
ques  unes  de  vos  épltres  en  vers  pour  reprendre 
un  peu  de  gaieté. 

Je  mo  mets  à vas  pieds,  sire,  avec  l'enthou- 
siasme que  j’ai  toujours  eu  pour  vous.  Le  rieur 
malade^ 

421.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernry , 22  décembre* 

Sire,  en  recevant  votre  jolie  lettre  et  vos  jolis 
j vers,  du  (i  décembre,  en  voici  que  je  reçois  de 
Thiriot,  votre  feu  nouvelliste,  qui  ne  sont  pas  si 
| agréables  : 

C'en  est  Tait,  mon  rùleest  rempli. 

Je  n'écrirai  plus  de  nom  elles  ; 

Le  pays  du  lleuie  d'oubli 
M'est  pas  pays  de  bagatelles. 

Les  morts  ne  me  fournissent  rien  , 
boit  {mur  les  v ers , soit  pour  la  prose  ; 

Ils  sont  d'un  fort  sec  entretien , 

Et  font  toujours  la  meme  chose. 

Cependant  ils  savent  Idrl  bien 
I)e  Frédéric  toute  l'histoire, 

Et  que  ce  héros  prussien 
A dans  le  temple  de  Mémoire 
Toutes  les  espèces  de  gloire , 

Excepté  cell."  de  chrétien. 

Dosa  très  éclatante  vie 

Ils  savcul  tous  les  plus  beaux  traits, 

F.t  surtout  ceux  de  son  géuie  ; 

Mais  ils  ne  m'en  parlent  jamais. 

Salomon  eut  raison  de  dire 
Que  Dieu  fait  en  vain  ses  efforts 
Pour  qu'on  le  loue  en  cet  empire  ; 

Dieu  n'esl  point  loué  par  les  morts. 

Ou  a beau  dire,  on  o Iteaii  faire. 

Pour  trouver  l'immoi  (alité. 

Ce  n'est  rien  qu'une  vanité, 

Et  c'est  aux  vivants  qu'il  faut  plaire. 

Les  seules  lettres , sire,  que  vous  dictez  à M.do 
Call  mériteraient  celle  immortalité  ; mais  vous 
savez  mieux  que  personneqiiec'est  un  château  en- 
chante qu'on  voit  de  loin,  et  dans  lequel  on  n’eu- 
; tre  pas.  , 

Que  nous  importe,  quand  nous  ne  sommes  plus, 
ce  qu’on  fera  denotrechélif  corps,  et  de  notre  pré- 
tendue âme,  et  ce  qu'on  en  dira?  cependant  cette 
illusion  nous  séduit  tous,  à commencer  par  vous 
[ sur  votre  trône  , et  à finir  par  moi  sur  mou  gra- 
bat au  pied  du  mont  Jura. 

Il  est  pourtant  clair  qu'il  n’y  a que  le  déiste  ou 
l'athée  auteur  de  l'iicclcsiasle  qui  ait  raison  : il 
est  bien  certain  qu’uu  lion  mort  ne  vaut  pas  un 
chien  vivant;  qu'il  faut  jouir,  et  que  tout  le  reste 
est  folie. 

! Il  est  bien  plaisant  que  ce  petit  livre , tout 
épiruricn  , ail  été  sacré  ‘parmi  nous  parce  qu’il 
est  juif. 
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Vous  prendre*  sans  doute  contre  moi  le  parti 
de  l'immortalité,  vous  défendre*  votre  bien.  Vous 
direz  que  c'est  un  plaisir  dont  vous  jouissez  pen- 
dant votre  vie;  vous  vous  faites  déjà  dans  votre 
esprit  une  image  très  plaisante  de  la  comparaison 
qu’on  fera  de  vous  avec  un  de  vos  confrères,  par 
exemple  avec  Moustapha.  Vous  riez  en  voyant  ec 
Moustapha , no  se  mêlant  de  rien  que  de  coucher 
averses  odalisques  qui  se  moquent  do  loi.  battu  par 
une  dame  née  dans  votre  voisinage,  trompé,  volé, 
méprisé  par  ses  ministres,  ne  sachant  rien;,  ne  se 
connaissant  h rien.  J’avoue  qu'il  n’y  aura  point 
dans  la  postérité  de  plus  énorme  contraste  ; mais 
j’ai  peur  que  ce  gros  cochon,  s’il  se  porte  bien  , 
ne  soit  plus  heureux  que  vous.  Tâchez  qu’il  n'en 
soit  rien  ; ayez  autant  de  santé  et  de  plaisir  que 
degloire,  l’année  1775  , etciuquanteaulres années 
suivantes  , si  faire  se  peut;  et  que  votre  majesté 
me  conserve  ses  bontés  pour  les  minutes  que  j'ai 
encore  à vivre  au  pied  des  Alpes.  Ce  n'est  pas  là 
que  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir. 

La  volonté  de  sa  sacrée,  majesté,  le  Hasard,  soit  | 
faite! 

i-J2.  — DU  ROI, 

A Polohiu . le  S janvi  r 1775. 

Que  Thiriol  a de  l'esprit. 

Depuis  que  le  trépas  en  a fait  on  squelette  1 
Mais  lorsqu'il  végétait  dans  ce  moode  maudit , 

Du  Parnasae  franyai*  composant  la  galette. 

Il  n'eut  ui  gloire  ni  crédit. 

Maintenant  il  parait , par  tes  vers  qu'il  écrit , 

Ln  philosophe,  un  sage,  autant  qu'un  grand  poêle. 

Aux  bords  de  l'Acfiertm , r-ii  wn  destin  le  jette  , 
li  a trouvé  tous  les  talents 
Qu’une  fatalité  bizarre 
Lui  tléuia  toujuuri  lorsqu'il  en  était  le inpa , 

Pour  tes  lui  prodiguer  au  fin  Fond  du  Tenare. 

Eutln  les  trépassés  et  tons  nus  sots  vivants 
Pourront  doue  aspirer  A briller  comme  à plaire, 

S'ils  août  assez  adroits,  avizés  et  prudeutx 
De  choisir  pour  leur  secrétaire 
Homère,  Virgile, ou  Voltaire. 

Solon  avait  donc  raison  : on  ne  peut  juger  du 
mérite  d'un  homme  qu'a  près  sa  mort.  Au  lieu  de 
m’envoyer  souvent  un  filtras  non  lisibled'ex  traits 
de  mauvais  livres  , Tkiriot  aurait  dû  me  régaler 
de  tels  vers  , devant  lesquels  les  meilleurs  qu'il 
m’arrive  de  faire  baissent  le  pavillon.  Apparem- 
ment qu'il  méprisait  la  gloire  au  point  qu'il  dé- 
daignait d’en  jouir.  Celte  philosophie  ascétique 
surpasse,  je  l'avoue,  mes  forces. 

Il  est  très  vrai  qu'en  czaminant  ce  que  c’ est  que 
la  gloire,  elle  se  réduit  à peu  «le  chose.  Lire  jugé  ! 
par  des  ignorants  et  estimé  par  des  imbécilles.  I 
entendre  prononcer  son  nom  par  une  populace 
qui  approuve,  rejette,  aime  ou  hait  sans  raison  , 1 
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ce  n’est  pas  de  quoi  s'enorgueillir.  Cependant  que 
deviendraient  les  actions  vertueuses  et  louables . 
si  nous  uc  chérissions  pas  la  gloire  ? 

Les  dieux  sont  pour  Caton,  mais  Céssr  snit  Pompée. 

Ce  sont  les  suffrages  de  Calon  que  les  honnêtes 
gens  désirent  de  mériter.  Tous  ceux  qui  ont  bien 
mérité  de  leur  pairie  ont  été  encouragés  dans 
Ipnrs  travaux  par  le  préjugé  de  la  réputation  : 
mais  il  est  essentiel , pour  le*  bien  de  l'humanité, 
qu’on  ait  une  idée  nette  et  déterminée  de  ce  qui 
est  louable  : on’peut  donner  dans  des  travers  étran- 
ges en  s’y  trompant.  , 

Faites  du  bien  aux  hommes,  et  vous  en  serez 
béni;  voilà  la  vraie  gloire.  Sans  ilotite  que  tout 
ce  qu'on  dira  de  nous  après  notre  mort  pourra 
nous  être  aussi  indifférent  que  tout  ce  qui  s’est 
dit  à la  construction  de  la  tour  de  Babel;  cela  n’rm- 
péchc  pas  qu'accoutumés  à exister  nous  ne  soyons 
sensibles  au  jugement  de  la  postérité.  Les  roisdoi- 
vent  l’être  plus  que  les  particuliers,  puisque  c’est 
le  seul  tribunal  qu'ils  aient  à redouter. 

Pour  peu  qu’on  soit  néseusihle,  on  prétend  à 
l’estime  de  ses  compatriotes  : on  veut  briller  par 
quelque  chose,  on  ne  veut  pas  être  confondu  dons 
la  foule,  qui  végète.  Cet  instinct  est  une  suite  des 
ingrédients  dont  la  nature  s'est  servie  pour  nous 
pétrir;  j’en  ai  ma  part.  Cependant  je  vous  assure 
qu'il  ne  m’est  jamais  venu  dans  l'esprit  de  me 
comparer  avec  mes  confrères,  ni  avec  Moustapha, 
ni  avec  aucun  autre;  ce  serait  une  vanité  puérih* 
et  bourgeoise  : je  ne  m'embarrasse  quelle  mes  af- 
faires. Souvent  pour  m’humilier,  je  nié  mets  en 
parallèle  avec  le  ri  /.//.«.avec  l'archétype  desstoï- 
cicns  ; cl  je  confesse  alors  avec  Itlcmnon  que  des 
êlresjfragiles  comme  nous  ne  sont  pas  formés  pour 
atteindre  à la  perfection. 

Si  l’on  voulait  recueillir  tous  les  préjugés  qui 
gouvernent  le  inonde , le  catalogue  remplirait  nn 
gros  , in-folio.  Contentons-nous  de  combattre  ceux 
qui  nuisent  à la  société,  et  ne  détruisons  pas  les 
erreurs  utiles  autant  qu'agréables. 

Cependant  quelque  goût  que  je  confesse  d'a- 
voir pour  la  gloire,  je  ne  me  dalle  pas  que  les 
prim  es  aient  le  plus  de  part  à la  réputation  ; je 
crois  au  contraire  que  les  grands  aulenrs,  qui  sa- 
vent joindre  l’utile  à l’agréable,  instruire  en  amu- 
sant , jouiront  d'une  gloire  plus  durable,  parce 
que  la  vie  des  bons  princes  sc  passant  tout  en 
action , la  vicissitude  cl  la  foule  îles  événements 
qui  suivent  effacent  les  précédents;  au  licuqueles 
grands  auteurs  sont  non  seulement  les  bienfaiteurs 
de  leurs  contemporains,  mats  de  tous  les  siècles. 

Le  nom  d'Aristote  retentit  plus  dans  les  écoles 
que  celui  d'Alexandre.  Ou  lit  et  relit  plus  sou- 
vent Cicéron  que  les  Cnmmtnlahrt  tir  César.  Les 
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lions  auteurs  du  dernier  siècle  ont  rendu  le  règne 
de  Louis  xtv  plus  lanteux  que  Ira  victoires  du 
conquérant.  Les  noms  île  Fra-l’anlo , du  cardiual 
Kembo,  du  Tasse,  de  l'Ai  ioslc , l'emportent  sur 
ceux  de  Cbarles-Quint  et  de  Léon  x,  tout  vice- 
dieu  que  ce  dernier  prétendit  être.  On  parle  cent 
fois  de  Virgile,  d’Horace,  d'Ovide,  pour  une  fois 
d'Auguste,  cl  encore  est-ce  rarement  à son  bon- 


vous  aile*  faire  représenter  à Paris.  Vous  me  faites 
nn  plaisir  infini  de  me  l’envoyer;  je  suis  très  sûr 
qu'elle  ne  m'ennuiera  pas. 

Chez  vous  le  temps  a perdu  scs  ailes  : Voltaire, 
à soixante-dix  ans , est  aussi  vert  qu'à  trente.  Le 
beau  secret  de  rester  jeune!  vous  le  possédez  seul. 
Cbarles-Quint  radotait  à cinquante  ans.  Beaucoup 
de  grands  princes  n'ont  fait  que  radoter  toute  leur 


neur.  S'agit-il  de  l'Angleterre , on  est  bien  plus 
curieux  des  anecdotes  qui  regardent  les  Newton , 
les  Locke,  les  Sbaftesbury,  les  Milton,  les  Boling- 
hroke,  que  de  la  cour  molle  et  voluptueuse  de 
(Taries  il,  de  la  lâche  superstition  de  Jacques  il , 
et  de  toutes  les  misérables  inlriguesqui  agitèrent  le 
régne  de  la  reine  Anne.  De  sorte  que  vous  autres 
précepteurs  du  genre  humain , si  vous  aspirez  à 
la  gloire,  votre  attente  est  remplie,  au  lieu  que 
souvent  nos  espérances  sont  trompées,  parce  que 
nous  ne  travaillons  que  pour  nos  contemporains; 
et  vous  pour  tous  les  siècles. 

On  ne  vit  plusavec  nous  quand  un  peu  de  terre 
a (ouvert  nos  cendres , et  l'on  converse  avec  tous 
les  beaux  esprits  de  l'antiquité  qui  nous  (varient 
pur  leurs  livres. 

Nonobstant  tout  ce  que  je  viens  de  vous  expo- 
ser;, je  n'en  travaillerai  pas  moins  pour  la  gloire, 
•lussé-je  crever  à la  peine,  parce  qu'on  est  incor- 
rigible à soixante  et  un  ans , et  parce  qu'il  est 
prouvé  que  celui  qui  ne  desire  pas  l'estime  de  ses 
contemporains  en  est  indigne.  Voila  l'aveu  sincère 
de  ce  que  je  suis,  et  de  ce  que  la  nature  a voulu 
que  je  fusse. 

Si  le  patriarche  de  Kerney  , qui  pense  comme 
moi,  juge  mon  cas  un  péché  mortel , je  lui  de- 
mande l'absolution.  J'attendrai  humblement  sa 
sentence;  et  si  même  il  me  condamne,  je  ne  l’en 
aimerai  pas  moins. 

Puisse-t-il  vivre  la  millième  partie  de  ce  que 
durera  sa  réputation  ; il  passera  l'âge  des  patriar- 
ches. C'est  ce  que  lui  souhaite  le  philosophe  de 
Sans-Souci,  lu  le.  FÉDKMC. 

Je  fais  copier  mes  lettres,  parce  que  ma  main 
commence  à devenir  tremblante  , et  qu’écrivant 
d'un  très  petit  caractère,  cela  pourrait  fatiguer 
vos  yeijx. 

403.  — DU  ROI. 

A Berlin , te  IC  janvier. 

Je  me  souviens  que  lorsque  Milton , dans  ses 
voyagesen  Italie,  vil  représenter  une  assez  mau- 
vaise pièce  qui  avait  pour  titre  Allant  et  Eve,  cela 
réveilla  sou  imagination  cl  lui  donna  l'idée  de  son 


vie.  Le  fameux  Clarke,  le  célèbre  Swift , étaient 
tombés  en  enfance;  le  Tasse,  qui  pis  est,  devint 
fou;  Virgilen'atleignitpasvosannées,  ni  Horace  non 
plus;  pour  Homère,  il  ne  nous  est  pas  assez  connu 
pour  que  nous  puissions  décider  si  son  esprit  se 
soutint  jusqu'à  la  Un  ; mais  il  est  certain  que  ni 
le  vieux  Fontanelle,  ni  l’éternel  Saint-Aulaire,  ne 
fesaient  pas  aussi  bien  des  vers,  n'avaient  pas  l’i- 
magination aussi  brillante  que  le  patriarche  de 
Fcrney.  Aussi  enterrera-t-on  le  Parnasse  français 
avec  vous. 

Si  vous  étiez  jeune,  je  prendrais  des  Grimm,  des 
La  Harpe,  cl  tout  ce  qu’il  y a de  mieux  à Paris , 
pour  m'envoyer  vos  ouvrages;  mais  tout  ce  que 
Thiriot  m’a  marqué  duns  ses  feuilles  ne  valait  pas 
la  peine d'être.lu,  à l'exception  de  la  belle  traduc- 
tion des  Céorgique». 

Voulez-vous  que  j’entretienne  un  correspon- 
dant en  France  pour  apprendre  qu’il  parait  un 
Ail  tic  la  raserie , dédié  à Louis  xv  , des  Essais 
de  tactique  par  de  jeunes  militaires  qui  ne  saveul 
pas  épeler  Végèce  ; des  ouvrages  sur  l’agriculture 
dont  les  auteurs  11’ont  jamais  vu  de  charrue , des 
dicliounaires  comme  s'il  en  pleuvait;  enfin  un 
las  de  mauvaises  compilations,  d'annales,  d'abré- 
gés, où  il  semble  qu'on  11e  pense  qu'au  débit  du 
papier  et  de  l'encre,  et  dont  le  reste  au  demeu- 
rant ne  vaut  rien? 

Voilà  ce  qui  me  fait  renoncer  b ces  feuilles  où 
le'plus  grand  art  de  l'écrivain  ne  peut  vaincre  la 
I stérilité  de  la  matière.  En  un  mot,  quand  vous 
aurez  des  Fonlenelle,  des  Montesquieu,  des  Gres- 
sel,  surtout  des  Voltaire,  je  renouerai  ccllo  cor- 
respondance; mais  jusque-là  je  la  suspendrai. 

Je  ne  connais  point  ce  Morival  dont  vous  me 
parlez.  Je  m'informerai  après  lui  pour  savoir  de 
scs  nouvelles.  Toutefois,  quoiqu’il  arrive,  étant 
à mon  service,  il  n’aura  pas  le  triste  plaisir  de  se 
; venger  de  sa  patrie.  Tant  de  1kl  n'entre  point 
dans  l’âme  des  philosophes. 

Je  suis  occupé  ici  à célébrer  les  noces  du  land- 
grave de  Hesse  avec  ma  nièce.  Je  jouerai  un  triste 
rôle  à ces  uoces,  celui  de  témoin , et  voilà  tout. 
En  attendant,  tout  s'achemine  à la  paix  ; elle  sera 
conclue  dans  peu.  Alorsil  restera  à pacifier  la  Pô-; 


poème  du  Parait is  penlti.  Ainsi  ce  que  j’aurai  logue , à quoi  l'impératrice  do  Russie,  qui  est  heu- 


lait  de  mieux  par  mon  persiflage  des  confédérés , reuse  dans  tonies  ses  entreprises,  réussira  imman- 


c'csl  d'avoir  donné  lien  à la  lionne  tragédie  que  I quableinenl. 
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AVEC  LE  KOI  DE  PRUSSE.  — 1775. 


Je  me  trouve  k présent , contre  ma  coutume , I 
dans  le  tourbillon  du  grand  monde,  ce  qui  m'em-  1 
pèche  pour  celle  fois,  mon  cher  Voltaire,  de  vous 
en  dire  davantage.  Dès  que  je  serai  rendu  ‘a  moi- 
méme  , je  pourrai  m'entretenir  plus  librement 
avec  le  patriarche  de  Ferney,  auquel  je  souhaite 
santé  et  longue  vie,  car  il  a tout  le  reste.  Vule. 

Fédéuc. 

424.  — DE  VOLTAIRE. 

, 

A Ferney , te  I"  février. 

Sire,  je  vous  ai  remercié  de  votre  porcelaine; 
le  roi,  mon  maître , n’en  a pas  do  plus  belle  : 
aussi  ne  m'en  a-t-il  point  envoyé.  Mais  je  vous  re- 
mercie bien  plus  de  ce  que  vous  m'ôlez,  que  je  ne 
sois  sensible  k ce  que  vous  me  donnez.  Vous  me 
retranchez  toutnetneufannéesdans  votre  dernière 
lettre  ; jamais  notre  contrôleur-général  n'a  fait  de 
si  grands  retranchements.  Votre  majesté  a la 
bonté  de  me  faire  compliment  sur  mon  âge  de 
soixante  et  dix  ans.  Voilà  comme  on  trompe  tou- 
jours les  rois.  J'en  ai  soixante  et  dix-neuf,  s’il 
vous  plaît,  et  bientôt  quatre-vingts.  Ainsi  je  ne 
verrai  point  la  destruction,  que  je  souhaitais  si 
passionnément , de  ces  vilains  Turcs  qui  enfer- 
ment les  femmes,  et  qui  ne  cultivent  point  les 
beaux-arts. 

Vous  ne  voulez  donc  |M>int  remplacer  Thiriol , 
votre  historiographe  des  cafés?  il  s’acquittait  par- 
faitement de  celle  charge;  il  savait  par  cœur  le  peu 
de  bons  et  legrand  nombre  de  mauvais  vers  qu’on 
fesait  dans  Taris  ; c’était  un  homme  bien  néces- 
saire k Pétât. 

Vous  n'svei  doue  plus  dans  Paris 
De  courtier  de  littersture  * 

Vous  renoncez  aux  beaux-esprits, 

A tous  les  immortels  écrits 
De  l'almanach  et  du  Mercure? 

L’in-folio  ni  la  brochure 
A vos  jeux  n’ont  donc  plug  de  prix  ? 

D'où  vous  vient  laot  d'indifférence? 

Vous  soupçonnez  que  le  bon  temps 
Est  pa.sé  pour  jamais  en  France, 

Et  que  notre  aotique  opulence 
Aujourd'hui  fait  place  en  tout  sens 
Aux  gueuillev  de  l'indigence. 

Ah  1 juges  mieux  de  nos  talcnls. 

Et  voyez  quelle  est  noire  aisance  : 

Mous  sommes  et  riches  et  grands , 

Mais  c'est  en  fait  d'extravagance. 

J'ai  Mu  nie  très  peu  d'espérance 
Que  mougieur  l'abbe  Savalier, 

Malgré  sa  batteuse  éloquence, 

Nous  lire  jamais  du  bourbier 


* l.’slibé  sahaticr  ou  Savetier,  gredin  qui  i'«t  avisé  déjuger 
lr«  .VIlWei  avec  un  ci-devant  totalisant  Jésuite  . et  qnlanuias-e 
nu  la»  de  calomnie»  absurde»  |>uur  vendre  suri  livre. 


Où  noua  a plongé  l'nbuuduncr 
De  nus  barbouilleurs  de  papier 

Le  goût  s'enfuit , l'ennui  nous  gêne  ; 

On  cherche  des  plaisirs  nouveaux  ; 

Nous  étalons  pour  Melimmèuc 
Quatre  ou  cinq  sortes  de  tréteaux 
Au  lieu  du  théâtre  d’Athènes. 

Ou  critique , od  critiquera , 

Ou  imprime,  on  imprimera 
De  beaux  écrili  sur  la  musique  , 

Sur  la  science  économique , 

Sur  la  iluancc  et  la  tactique . 

Et  sur  les  Dites  d'opéra. 

En  province  une  académie 
Enseigne  méthodiquement , 

Et  calcule  très  savamment 
Les  moyens  d'avoir  du  génie, 
l.n  auteur  va  mettre  au  graud  jour 
I. 'utile  et  ta  profonde  histoire 
Des  sioges  qu'on  montre  a la  foire  , 

El  de  ceux  qui  vont  a la  cour. 

Peut-être  uu  peu  de  ridicule 
Se  joint-il  à ‘tant  d'agrrments, 

Mai» je  conuaiscerlaines  gens 
Qui , vers  les  bords  de  ta  Vistule , 

Ne  jiassent  pas  si  bieu  leur  lemps. 

Le  Douvct  abbé  d'OIiva,  après  avoir  ri  aux  dé- 
pens de  ces  messieurs,  malgré  leur  tiberum  velu, 
s'entend  merveilleusement  avec  l’Église  grecque 
pour  mettre  k lin  le  saint  oeuvre  de  la  pacilieatiou 
des  Sarmates.  Il  a couru  ces  jours-ci  uu  bruit  dan» 
Paris  qu'il  y avait  une  révolution  ou  Russie;  mais 
je  me  Datte  que  ce  sont  des  nouvelles  de  café  ; 
j'aime  trop  ma  Catherine. 

J'aurai  l'honneur  d’envoyer  incessamment  k 
votre  majesté  fe*  Lois  de  Mi  nos.  L'ouvrage  serait 
meilleur,  si  je  n'avais  que  les  soixante  et  dix  ans 
que  vous  m'accordez. 

Ce  Morival,  dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  paré 
1er,  est  depuis  sept  ou  huit  ans  k votre  service.  Je 
ne  sais  pus  le  nom  do  son  régiment  ; mais  il  esta 
Vescl. 

Voilà  toute  votre  auguste  famille  mariée.  On  dit 
madame  la  landgrave  très  belle.  Monsieur  le 
priueo  de  Virtcmlierg  est  dans  votre  voisinage 
avec  neuf  enfants  , dont  quelques  uns  seront  uu 
jour  sous  vos  ordres  k la  tfitede  vas  armées. 

Conservez-moi,  sire,  vos  bontésqui  font  la  con- 
solation de  ma  vie,  avec  lesquelles  je  descendrai 
au  tombeau  très  allègrement. 

ii’i.  - DU  ROI. 

A Potvdam,  b- as  février. 

J'ai  reçu  votre  lettre  et  vos  vers  charntanls. 
qui  démentent  sans  doute  votre  âge.  Non,  je  lie 
vous  en  croirai  point  sur  votre  parole  : ou  vous 
êlos  encore  jeune  . uu  vous  avez  coupé  au  Temps 
scs  ailes.  . 
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Il  faut  être  bien  téméraire  pour  vous  répoudre  ; 
en  vers,  si  vous  ne  saviez  pas  que  les  gens  de  mon 
espèce  se  permettent  souvent  ce  qu'on  désapprou- 
verait en  d'autres.  Lu  certain  Cotys.roi  d'un  pays  ! 
très  barbare  . entretint  une  correspondance  en  ; 
vers  avec  Ovide  exilé  dans  le  Pont.  Il  doit  donc  , 
être  permis  aujourd'hui  a un  souverain  d'un  pays  1 
moins  barbare  d'écrire  à l’Apollon  de  Ferney  eu 
langage  welche,  en  dépit  de  l'abbé  d'OIivct  cl  des  : 
puristes  de  son  académie. 

Non , je  ne  veut  pîiis  à Paris 
Avoir  de  courtier  littéraire: 

Je  n'y  vois  plus  ces  beaux  esprils 
Dont  nombre  d’immortels  écrits 
F.n  m'instnrsynt  savaient  me  plaire. 

Je  ne  veux  de  oorrespondanls 
Que  sur  les  contins  de  la  Suisse , 

Province  oui  jadis  était  tri  s lot  i novice 
Ko  arts,  en  esprit , en  lalenls, 

Mais  qui  contient  des  lions  vieux  temps 
I.e  seul  auteur  qui  ine  ravisse. 

Les  Grecs,  vos  favoris . cherchèrent  en  Asie 
La  Nciencecl  la  vérité  ; 

Platon  jusqii'ru  Fgvpte  avait  même  tenté 
D'éclairer  sa  philosophie  ; 

Desomnis  uns  cinïonsdc  ses  charmes  épris. 

Sans  chercher  pour  l'esprit  des  aliments  dans  l'Inde, 
Trouvent  le  dieu  du  goût  comme  le  dieu  du  pimie 
Tous  deux  à Ferney  réunis. 

Vous  aurez  |>oul-êlrc  encore  le  plaisir  île  voir  ! 
les  musulmans  chassés  de  l'Europe  : la  paix  vient  ; 
de  manquer  pour  la  seconde  fois.  l)e  nouvelles 
combinaisons  donnent  lieu  à de  nouvelles  conjec-  ' 
turcs.  Vos  Welches  sont  bien  tracassiers.  Pour 
moi , disciple  des  encyclopédistes  , je  prêche  la 
paix  universelle,  en  bon  apôtre  de  feu  l'abbé  de  ! 
Saint-Pierre;  cl  peut-être  uc  réussirai-je  pas  mieux 
que  lui.  Je  vois  qu'il  est  plus  facile  aux  hommes  ! 
de  faire  le  mal  qnclebien,  et  qiicrenebaluenicnl  , 
fatal  des  causes  nous  entraîne  malgré  nous , et  se  1 
joue  de  nos  projets , comme  un  vent  impétueux  | 
d'un  sable  mouvant. 

Cela  n'empêche  pas  que  le  train  des  chosesor-  ! 
diuaires  ne  continue.  \nus  arrangeons  le  chaos  i 
de  l'anarchie  chez  nous . et  nos  évêques  conser- 
vent 21,000  écus  de  rente;  les  abbés,  7,000.  Les 
apôtres  n'en  avaient  pas  autant.  On  s'arrange  avec  ' 
eux  de  manière  qu'on  les  débarrasse  des  soins  j 
mondains,  pour  qu'ils  s'attachent  sans  distraction 
à gagner  la  Jérusalem  céleste . qui  est  leur  véri- 
table  pairie. 

Je  vous  suis  obligé  de  la  part  que  vous  prenez 
à rétablissement  de  ma  nièce  : elle  a une  ligure 
fort  intéressante , jointe  b une  conduite  qui  inc 
fait  espérer  qu'elle  sera  heureuse,  autant  qu'il  est 
donné  à notre  espèce  de  l'être. 

Je  m'informerai  de  ce  compagnon  do  malbeu-  | 
icux  La  Uarrc  ; et  s’il  a de  la  ci  induite,  il  sera  fa-  | 


elle  de  le  placer.  Votre  recommandation  ne  lui 
sera  pas  inutile. 

Les  nouvelles  qu’on  vous  donne  de  Paris  dif- 
ferent prodigieusement  de  celles  que  je  reçois  de 
Pélersbourg.  On  vous  écrit  ce  que  l’on  souhaite , 
mais  non  pas  ce  qui  existe;  enlin , ce  que  Pou  se 
promet  du  fruit  de  ses  tracasseries , ce  qui  peut- 
être  était  possible  autrefois  ; mais  a quoi  l'on  ne 
doit  s’attendre  aucunement  en  Russie  de  la  sagesse 
du  gouvernement  actuel. 

Eh  bien  ! je  vous  ai  rogné  quelques  années , et 
je  ne  m’en  dédis  pas  : vos  ouvrages  ont  trop  de 
fraîcheur  pour  être  d'un  vieillard.  Vous  m’enver- 
riez votre  extrait  baptistaire,  que  je  n'eu  croirais 
pas  davantage  à votre  curé. 

On  juge  mat,  on  est  dCçu', 

Ko  se  liant  à l'apparence  : 

Je  suis  très  sûr  et  convaincu 
Que  Voltaire  en  secret  a l>u 
I)e  la  fontaine  tle  Jouvence. 

Jsmaisaucuu  héros  n'approcha  de  son  sort  : 

Immortel  par  sa  v ie , ainsi  qu'aprCs  st  mort ■ 

C'est  cette  première  immortalité  qui  me  louche 
le  plus.  Je  suis  intéressé  b votre  conservation; 
l'autre  vous  est  sûre.  Souvenez-vous  de  la  maxime 
de  l’empereur  Auguste  : Festtna  lente.  Ce  sont  les 
vœux  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  fait  pour  la 
patriarche  de  Ferney , en  attendant  Ut  Lois  de 
Mmos.  Fëdéric. 

■12(i.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  19  nuis. 

Sire  , votre  lettre  du  29  février  , qui  est  appa- 
remment datée  selon  votre  ancien  style  hérétique, 
ne  m'en  est  pas  moins  précieuse.  Votre  style  n'en 
est  pas  moins  charmant  : les  choses  les  plus  agréa- 
bles et  les  plus  philosophiques  naissent  sous  votre 
plume.  Il  vous  est  aussi  aisé  d’écrire  des  choses 
dignes  delà  postérité,  qu'il  Festaux  rois  du  midi 
d'écrire  : • Dieu  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte 
« et  digne  garde;  et  vous,  monsieur  le  président, 
v en  sa  sainte  garde.  » 

J 'ai  été  sur  le  poiul  de  no  répoudre  b votre  ma- 
jesté que  des  Champs  Eiysées;  c'est  après  cinquante 
accès  de  lièvre,  accompagnés  de  deux  ou  trois  ma- 
ladies mortelles,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire 
ce  peu  de  ligues. 

Je  uc  sais  si  je  me  trompe,  mais  j'ai  bien  peur 
que  le  renouvellement  de  la  guerre  entre  la  l’urle 
de  .Mouslapha  et  la  Porte  de  Catherine  II  n'entrai oe 
des  suites  fatales.  Votre  majesté  est  toujours  pré- 
parée b tout  événement,  et  quelque  chose  qui  ar- 
rive, elle  fera  de  jolis  vers  et  gagnera  des  batailles. 

J’ai  l'honneur  de  lui  envoyer  les  Lmsde  Minus, 
avec  des  notes  qui  pourront  lui  paraître  assez  iil- 
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téressanles;  Plie  trouvera  dans  le  cours  de  la  pièce, 
que  j'ai  profité  d'un  certain  poème  sur  les  confé- 
dérés. Elle  verra  même  qn’il  y a quelque  choso 
qui  ressemble  au  roi  de  Suède  , votre  neveu  ; on 
prétend  que  notre  miuislère  welche  veut  s'appro- 
prier ce  grand  prince  , et  troubler  un  peu  votre 
nord.  Ce  sont  mystères  qui  passent  mon  intelli- 
gence; je  in'eu  remets,  sur  tous  les  futurs  con- 
tingents, aux  ordres  desa  sacrée  majesté  le  Hasard, 
ou  plulêl  aux  ordres  plus  réels  de  sa  divine  ma- 
jesté la  Destinée.  I.es  mourants  d’autrefois  savaient 
prédire  l'avenir;  le  monde  dégénère;  et  tout  ce 
que  je  puis  prédire,  c’est  que  je  serai  votre  admi- 
rateur , et  votre  très  sincèrement  attaché  Suisse , 
pendant  le  peu  de  minutes  qui  me  restent  encore 
à végéter  entre  le  mont  Jura  et  les  Alpes.  Le  vieux 
uialtule  Ue  Ferneg. 

427.—  DU  KOI. 

A Putsdiuu , le  I avril. 

Vous  savez  que  tous  les  princes  ont  des  espions: 
j’en  ai  jusqu'au  pied  des  Alpes,  qui  m’ont  alarmé 
en  m’apprenant  les  dangers  dont  vous  avez  été 
menacé.  Je  ne  sais  s'ils  m'ont  annoncé  juste, 
{ car  vous  savez  que  les  princes  sont  sujets  à être 
trompés  j ; mais  ils  soutiennent  que  votre  mal  est 
dégéuéré  en  goutte  : ce  qui  m'a  doublement  ré- 
joui. Cette  maladie,  à votre  Age , pronostique  une 
longue  vie,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  associer  à 
notre  confrérie  de.goutteux. 

Je  vous  fais  des  remerciements  de  la  tragédie 
que  vous  m’avez  envoyée.  Vous  avez  été  frappé 
des  événements  arrivés  en  Pulogue  et  des  révolu- 
tions de  Suède  ; et  cela  vous  a fourni  la  matière 
d'un  drame.  Je  crois  que,  si  vous  vouliez  l’entre- 
prendre, vous  feriez  des  nouvelles  de  gazelle  des 
sujets  de  tragédie. 

Celle-ci  est  certainement  très  nouvelle , et  ne 
ressemble  a aucun  des  sujets  que  les  tragiques , 
anciens  ou  modernes,  ont  traités.  Je  ne  vous  répé- 
terai point  l'étonnement  que  j'ai  de  vous  voir 
rajeunir  dans  un  âge  où  notre  espèce  cesse  d’être; 
mais  s'il  est  permis  à un  ililcltuiile,  ou,  pour 
mieux  nommer  les  choses  par  leur  nom,  à uu  igno- 
rant comme  moi,  de  vous  exposer  mes  doutes,  il 
me  parait  que  la  mort  d'un  prêtre  ue  peut  loucher 
persnune  ; et  que  si  Astérie  ou  Teuccr  avaient  péri 
par  les  complots  des  poulifcs,  on  aurait  été  plus 
remué  et  plus  attendri. 

Vous  qui  possédez  les  secrets  de  ce  grand  art 
d'émouvoir,  vous  qui  avez  plus  approfondi  cette 
matière  qu  un  dilettante  tel  que  je  suis,  vous  avez 
eu  sans  doute  des  raisons  de  préiérer  lu  dénoilc- 
uieul  qui  se  trouée  dans  la  pièce,  à celui  que  je 
propose'. 


Ne  vous  attendez  pas  h recevoir  de  ma  part  des 
ouvrages  de  cette  nature  : nous  aimons  mieux , 
dans  ce  pays,  n’avoir  que  des  sujets  comiques  ; les 
autres,  nous  les  avons  eus  par  le  passé  ; et  nous 
aimons  mieux  voir  représenter  des  tragédies  que 
d’en  être  les  acteurs. 

Quelque  âge  que  Vous  ayez , vous  avez  uu  doyen 
dans  ce  pays-ci:  c’cst  le  vieuz  Poellnilz.  Il  a fait 
une  grande  maladie,  et  je  vous  envoie  l’histoire 
desa  convalescence.  Il  a actuellement  quatre-vingt- 
cinq  ans  passés.  Ce  n’est  pas  une  bagatelle  d'avoir 
poussé  sa  carrière  jusqu'à  un  âge  aussi  avancé , 
et  de  repousser  les  attaques  de  la  mort  comme  un 
jeune  homme. 

L'autre  pièce,  qui  commence  par  un  badinage, 
finit  par  quelques  réflexions  morales.  J'ai  fort  re- 
commandé qu'on  eût  soin  d’en  affranchir  le  port, 
parce  qu'il  n'est  pas  juste  que  vous  payiez  un 
fatras  de  fadaises  qui  vous  ennuiera  peut-être. 

Vous  ine  parlez  de  vos  Welches  eide  leurs  in- 
trigues , elles  me  sont  toutes  connues.  Il  ne  m’é- 
chappe rien  de  ce  qui  se  passe  ’a  Stockholm  ainsi 
qu’à  Constantinople.  Mais  il  faut  attendre  jusqu'au 
bout  pour  voir  qui  rira  le  dernier. 

Votre  impératrice  a bien  des  ressources.  I.e 
nord  demeurera  tranquille,  ou  ceux  qui  voudront 
le  troubler  , tout  froid  qu’il  est,  s'y  brûleront  les 
doigts. 

Voilà  cequeje  prends  la  liberté  de  vous  annon- 
cer, et  que  voa  Welches,  pour  trouver  des  non 
veraios  trop  crédules , pourront  peut-être  les  pré- 
cipiter cux-inémes  dans  de  plus  grands  malheurs 
que  ceux  qu'ils  ont  courus  jusqu’à  présent. 

Mais  je  ne  sais  de  quoi  je  m'avise  : les  pronostics 
ne  vont  point  à l’air  de  mon  visage  , et  ee  n'est 
pas  à un  incrédulcà  faire  le  voyant , aussi  peu  qu'à 
un  échappé  des  louions  à faire  des  vers  welches 
Je  nie  sauverai  de  ceci  comme  Pilate,  qui  dit. 
Quod  teripti , uni  psi. 

On  peut  mal  prévoir,  on  peut  faire  de  mauvais 
vers;  mais  cela  n'empéche  pas  qu’ou  ue  soit  sen- 
sible au  destin  des  grands  hommes , et  que  le  phi- 
losophe de  Sans-Souci  ne  prenne  un  vif  intérêt  à 
la  conservai  ion  du  patriarche  de  Fernev , pour  le- 
quel il  conservera  toute  sa  rie  la  plus  grande  admi- 
ration. Izhi.hic. 

428.  - DE  VOLTAIRE. 

A Frrury , 2S  a*  rl. 

J'alliiis  |«s»er  Ici  Iruis  r.vièrej , 

Phlègeiliun.  Cocyte.  Acliérou  Î 
l.a  triple  tlecnie  el  ses  sorcières 
M'nlfeitdiiienl  rhrz  le  noir  Poitou  ; 

Les  trots  liletises  dr  nos  vies, 

I.es  Irnts  sirnrs  qn'on  uonnue  Furies 
El  les  trois  h unîtes  de  leur  rtnen , 
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Allaient  livrer  nia  clietive  ombre 
Alix  ircijsjuges  do  «‘jnur sombre. 

Dont  ne  ri  vient  aucun  cbrelien. 

Qui1  ma  surprise  était  profonde  . 

Et  que  j étais  épouvanté , 

De  voir  ainsi  de  tout  côte 
Des  trinilés  dans  rnnlre  monde  ' 

Ce  fut  alors  quc'j'iuuiquai 
Le  héros  qui  s'est  tant  moqué 
Dés  trini  ésquc  l'on  adore. 

Ko  entre  il  a du  crédit  : 
fin  y craint  son  bras,  son  esprit  : 

Il  in  eiaut  i , je  via  encore. 

Vous  avez  eu  sans  doute,  sire,  la  même  bonté 
pour  le  vieux  baron  de  Pocllnitz.  L'enfer  l'a  res- 
pecté, et  sans  doute  il  vous  respectera  bien  davan- 
tage; vous  vivrez  assez  long-temps  pour  augmenter 
encore  vos  étals,  car  pour  votre  gloire  je  vous  en 
délie  ; a l'égard  de  votre  baron , il  doit  être  bien 
glorieux  d'être  chaulé  par  vous,  et  bien  heureux 
de  n'avoir  point  payé  son  passage  à Caron. 

Votre  épllre  sur  le  globe  des  l’eti  tes-  Mai  sons  est 
charmante;  vous  connaissez  parfaitement  notre 
pays  wclche  dont  vous  parlez,  et  ses  banquerou- 
tes passées,  et  ses  banqueroutes  présentes  et  fu- 
tures. 

Je  remercie  votre  majesté  de  prendre  toujours 
sous  sa  protection  la  majesté  de  Julien,  qui  était 
assurément  une  très  respectable  majesté,  malgré 
l'insolcut  (îréguirc  et  l'impertinent  Cyrille. 

Je  ne  crois  pas  que  nos  Welches  veuillent  faire 
sitôt  parler  d'eux;  il  faut  avoir  beaucoup  d’argent 
comptant  à perdre  actuellement  pour  s’amuser  à 
ravager  le  monde  ; cl  ce  n’est  pas  le  cas  de  ces 
messieurs  : mais . si  jamais  il  arrivait  malheur,  je 
prendrais  la  libel  lé  de  vous  recommander  le  sieur 
Morival , qui  sert  dans  un  de  vosrégimenlsb  Vesel. 
Je  vous  supplierais  de  l'envoyer  en  Picardie  dans 
Abbeville,  pour  y faire  rouer  les  juges  qui  le  con- 
damnèrent il  y a six  ans,  lui  et  le  chevalier  de 
La  Barre , a la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
à l'amputation  de  la  main  droite  et  de  la  langue, 
et  à être  jetés  tout  vifs  dans  les  flammes , parce 
qu’ils  n’avaient  pas  ôte  leur  chapeau  devant  une 
procession  de  capucins.  Le  chevalier  de  La  Barre 
subit  une  partie  de  cette  petite  pénitence  chré- 
tienne; Morival . plus  heureux  , alla  servir  un  roi 
qui  n'immole  personne  à des  capucins,  qui  n'ar- 
rache point  la  langue  aux  jeunes  gens,  et  qui  se 
sert  mieux  que  personne,  de  sa  langue,  de  sa  plume, 
et  de  son  épée. 

Supposé  que  Tltorn  soit  en  votre  puissance , 
j'ose  vous  demander  justice  de  la  sainte  Vierge 
Marie , à laquelle  on  sacrifia  tant  de  jeunes  écoliers 
en  l'année  172J.  Cette  bonne  femme  de  Bethléem 
ne  s'attendait  pas  qu'un  jour  on  ferait  tant  de  sa- 
crifices a elle  et  à sou  fils,  le  sang  humain  a coule 
pour  eux  mille  lois  plus  que  |iour  les  dieux  païens. 


{ et  vous  voyez  que  l'auteur  des  notes  sur  tes  Lois 
! de  Minus  a bien  raison  ; mais  rieu  n’est  si  dan- 
gereux chez  les  Welches  que  d'avoir  raison. 

Je  veux  espérer  que  le  roi  de  Pologne  Unira  son 
rôle  comme  Teucer  le  sien , et  que  le  tiberuin  veto, 
qui  n’est  que  le  cri  de  la  guerre  civile,  sera  aboli 
sous  son  règne.  Je  veux  l’estimer  assez  pour  croire 
qu'il  est  entièrement  d’accord  avec  le  protecteur 
de  Julien.  Je  sais  qu'il  pense  comme  ces  deux 
arattds  hommes;  comment  pourrait-il  élre  fâché 
contre  ceux  qui  punissent  ses  assassins . et  qui  lui 
laissent  un  beau  royaume,  où  il  pourra  être  le 
mailrc? 

Je  lie  verrai  pas  les  troubles  qui  semblent  se 
préparer,  ma  santé  est  trop  délabrée;  j'irai  re- 
trouver tout  doucement  Isaac  d'Argens,  et  nous 
: vous  célébrerons  tous  deux  sur  le  bord  des  trois 
rivières. 

, En  attendant . je  vous  prie  de  me  conserver  vos 
bontés.  Plaignez-ntoi  surtout  de  mourir  loin  de 
votre  majesté  ; mais  ma  destinée  l'a  voulu  ainsi. 

4î29.  — DU  ROI. 

A l’nUdam,  le  17  oui. 

I Si  je  n'étais  pas  surchargé  d'affaires,  j'aurais 
répondu  b votre  charmante  lettre  de  toutes  les 
trinilés  infernales,  auxquelles  vous  avez  heureu- 
sement échappé;  cp  dont  je  vous  félicite.  Il  faudra 
attendre  le  retour  de  mes  voy  ages;  ce  qui  sera  ex- 
pédié h peu  près  vers  le  milieu  du  mois  prochain. 

Quelque  pressé  que  je  sois,  je  ne  saurais  pour- 
tant m'empêcher  de  vous  dire  que  la  médisance 
épargne  les  philosophes  aussi  peu  que  les  rois.  Ou 
suppose  des  raisons  à votre  dernière  maladie  qui 
i font  autant  d'honneur  b la  vigueur  de  votre  tem- 
pérament, que  vos  vers  en  font  b la  fraîcheur, 
uu  pour  mieuxdire,brimmortalité  de  votre  génie. 
Continuez  de  même,  et  vous  surpasserez  Mathu- 
salent  en  toute  chose.  Il  n'eul  jamais  telle  maladie 
b votre  âge,  et  je  réponds  qu'il  ne  fit  jamais  de 
bons  vers. 

Le  philosophe  de  Sans-Souci  salue  le  patriarche 
de  Ecrnev.  Féiiéric. 

m.  - DU  KOI. 

I 

A Pointant , le  12  auguste. 

Puisque  les  trinités soûl  si  fort  b la  mode,  je  vous 
citerai  trois  raisous  qui  m’ont  empêché  de  vous 
répondre  plus  tôt  : mon  voyage  en  Prusse , l’usage 
des  eaux  minérales,  et  l’arrivée  de  ma  nièce  ia 
princesse  d’Orange. 

Je  n'en  prends  pas  moins  de  part  b votre  con- 
valescence . et  j'aime  mieux  que  vous  me  rendiez 
i compte  en  beaux  vers  de  ce  qui  se  passe  sur  les 
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bonis  <lc  l'Acbéron  , i|UC  si  vous  aviez  fixé  voire 
séjour  dans  relie  contrée  d'où  personne  encore 
n'esl  revenu. 

l.e  vieux  baron  a été  de  toutes  nos  fêles,  et  il 
ne  paraissait  pas  qu'il  eut  quatre-vingt-six  ans. 
Si  le  vieux  baron  s'est  échappe  de  la  fatale  barque 
faute  de  payer  le  passage , vous  avez , a l’exemple 
d'Orphée,  adouci  par  les  doux  accords  de  votre 
lyre  la  barbare  dureté  des  commis  de  l’rnfer;  et 
en  tout  sens  vous  devez  votre  immortalité  aux  ta- 
lents enchanteurs  que  vous  yiossédez. 

Vous  avez  non  seulement  fait  rougir  votre  nation 
du  cruel  arrêt  porté  coutre  le  chevalier  de  La  , 
Barre,  et  exécuté;  vous  protégez  encore  les  mal- 
heureux qui  ont  été  englobés  dans  la  même  con- 
damnation. Je  vous  avouerai  que  le  nom  même  de 
ce  Morival  dont  vous  me  parlez  est  inconnu.  Je 
m'informerai  de  sa  conduite;  s'il  a du  mérite, 
votre  recommandation  ne  lui  sera  pas  inutile. 

Je  vois  que  le  public  se  complaît  à exagérer  les 
événements.  Thnrn  ne  se  trouve  point  dans  la  par- 
tie qui  m'est  échue  de  la  Pologne.  Je  ne  vengerai 
point  le  massacre  des  innocents,  dont  les  piètres  j 
de  celle  ville  ont  à rougir;  mais  j’érigerai  dans 
uue  petite  ville  de  la  Varmie  un  monument  sur  le 
tombeau  du  fameux  Copernic , qui  s'y  trouve  en-  j 
terré.  Croyez-moi , il  vaut  mieux . quand  on  le 
peut,  récompenser  que  punir;  rendre  des  hom- 
mages au  génie  , que  venger  des  atrocités  depuis 
longtemps  commises. 

Il  rn'est  tombé  entre  les  mains  un  ouvrage  de 
défunt  Helvétius,  sur  rééducation;  je  suis  fâché  | 
que  cet  honnête  homme  ne  l’ait  pas  corrigé,  pour  le 
purger  île  pensées  fausses  et  de  concelli  qui  me 
semblent  on  ne  saurait  plus  déplacés  dans  un  ou-  | 
vragede  philosophie.  Il  veut  prouver,  sans  pou- 
voir en  venir  h bout , que  les  hommes  sont  éga- 
lement doués  d'esprit,  et  que  l'éducation  peut 
tout.  Malheureusement  l'expérience  , ce  grand 
maitre,  lui  est  contraire  et  combat  les  principes 
qu'il  s’efforce  d'établir.  Pour  moi , je  n’ai  qu'à  me 
louer  de  l'idée  trop  avantageuse  qu'il  avait  de  ina 
persoune.  Je  voudrais  la  mériter. 

Je  ne  sais  comment  |>ense  le  roi  de  Pologne  , 
encore  moins  quand  la  dicte  finira.  Je  vous  garan- 
tirai toujours,  à bon  compte,  qu'il  n'y  aura  pas 
de  nouveaux  troubles  occasioncs  par  ce  qui  se  , 
passe  dans  ce  royaume. 

Vous  vivrez  encore  long-temps,  l’honnenr  des  j 
lettres  et  le  fléau  de  l’in/"..  ; et  si  je  ne  vous  vois  j 
pas  fade  ntl  fadem,  les  ycnx  de  l’esprit  ne  dé- 
tournent point  leurs  regards  de  votre  personne, 
et  mes  vœux  vous  accompagnent  partout.  Lesuli- 
taire  tle  Sans-Souci. 


451.  — DE  VOLTAIRE. 

A Feniey , le  4 M>pteinbn‘. 

Sire , si  votre  vieux  baron  a bien  dansé  à l'âge  de 
quatre-vingt-six  ans , je  me  flatte  que  vous  dan- 
serez mieux  que  lui  a cent  ans  révolus.  Il  est  juste 
que  vous  dansiez  long-temps  au  son  de  votre  flûte 
et  de  votre  lyre,  après  avoir  fait  danser  tant  de 
monde,  soit  en  cadence,  soit  hors  de  cadence,  au 
son  de  vos  trompettes.  Il  est  vrai  que  ce  n'esl  pas 
la  coutume  des  gens  de  votre  espèce  de  vivre  long- 
temps. Charles  xu,qui  aurait  été  un  excellent  ca- 
pitaine dans  un  de  vos  régintenLs  ; Cuslave-Adol- 
phe,  qui  eût  été  un  de  vos  généraux;  Yalstcin  , à 
qui  vous  n’eussiez  ytas  confié  vos  armées;  le  grand 
électeur,  qui  était  plulûl  un  précurseur  de  grand  : 
tout  cela  n’a  pas  vécu  âge  d homme.  Vous  savez 
ce  qui  arriva  à César,  qui  avait  autant  d'esprit  que 
vous  et  à Alexandre , qui  devint  iv  rogne  n'ayant 
plus  rien  b faire  ; mais  vous  vivrez  long-temps , 
malgré  vos  accès  de  goutte , parce  que  vous  êtes 
sobre,  et  que  vous  savez  tempérer  le  feu  qui  vous 
anime,  et  empêcher  qu'il-  vous  dévore. 

Je  suis  fâché  que  Thoru  n'appartienne  point  à 
votre  majesté , mais  je  suis  bicu  aise  que  le  tom- 
beau de  Copernic  soit  sous  votre  domination.  Éle- 
vez un  gnomon  sur  sa  cendre,  et  que  le  soleil, 
remis  par  lui  à sa  place,  le  salue  tous  les  jours  à 
midi  de  ses  rayons  joints  aux  vôtres. 

Je  suis  très  louché  qu’en  honorant  les  morts  , 
vous  protégiez  les  malheureux  vivants  qui  le  mé- 
ritent. Alorival  doit  être  b Vcsel  lieutenant  dans 
un  de  vos  régiments  : son  véritable  nom  n’est 
point  Alorival,  c'est  d'Élallondc;  il  est  Gis  d'un 
président  d’Abbeville.  Copernic  n’aurailété  qu’ex- 
communié s'il  avait  survécu  au  livre  où  il  démon- 
tra le  cours  des  planètes  et  de  la  terre  autour  du 
soleil;  mais  d'Élalloude,  b l'âge  de  quinze  ans,  a 
été  condamné  par  des  Iroquois  d'Abbeville  b la 
torture  ordinaire  et  extraordinaire , b l'amputation 
du  poing  et  de  la  langue , cl  b être  brûlé  b petit 
feu  avec  le  chevalier  de  La  Barre , petit-fils  d’un 
lieutenant-général  de  nos  armées,  pour  n’avoir 
pas  salué  des  capucins,  et  pour  avoir  chanté  une 
chanson  ; et  un  parlement  de  Paris  a confirmé 
celte  sentence , pour  que  les  évêques  de  France  ne 
leur  reprochassent  plus  d’être  sans  religion  : ces 
messieurs  du  parlement  se  firent  assassins,  afin  de 
passer  pour  chrétiens. 

Je  demande  pardon  aux  Iroquois  de  les  avoir 
comparés  b ces  abominables  juges,  qui  méritaient 
qu'on  les  écorchât  sur  leurs  bancs  semés  de  fleurs 
de  lis , et  qu'on  étendit  leur  peau  sur  ces  fleurs. 
Si  d'Élallondc  . connu  dans  vos  troupes  sous  le 
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nom  de  Morival,  est  nu  garçon  de  mérite,  comme 
on  me  I assure,  daignez  le  favoriser.  Puisse-t-il 
venir  lin  jour  dans  Abbeville,  à la  tête  d'une  com- 
pagnie, faire  trembler  ses  détestables  juges,  et 
leur  pardonner. 

Le  Jugement  que  vous  porte/,  sur  l’œuvré  pos- 
thume d’Helvétius  ne  me  surprend  pas;  je  m’v  at- 
tendais ; vous  n'aimez  que  le  vrai.  Snn  ouvrage 
est  plus  capable  de  faire  du  tort  que  du  bien  à la 
philosophie;  j'ai  vu  avec  douleur  que  ce  n'était 
que  du  fatras , un  amas  indigeste  de  vérités  tri- 
viales, et  de  faussetés  reconnues,  lue  vérité  assez 
triviale,  c’est  la  justice  que  l’auteur  vous  rend; 
niais  il  n'y  a plus  de  niérile  U cela.  On  trouve  d’ail- 
leurs. dans  cette  compila  lion  irrégulière  beaucoup 
de  petits  diamants  brillants  seines  çà  et  là.  Ils 
m’ont  fait  grand  plaisir , et  m’ont  consolé  des  dé- 
fauts de  tout  l'ensemble. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  sur  le  roi  de  Pologne, 
mais  je  trouve  qu’il  a bien  fait  de  se  confier  à votre 
majesté.  Il  a bien  justifié  l'ancien  proverbe  des 
Grecs,  Lu  moitié  vaut  mieux  que  te  Unit , il  lui 
on  restera  toujours  assez  pour  être  heureux.  Où 
en  serions-nous  s’il  n’y  avait  de  félicité  dans  ce 
monde  que  pour  ceux  qui  possèdent  trois  cents 
lieues  de  pavs  en  long  et  en  large?  Moustapha  en 
a trop;  je  voudrais  toujours  qu'on  le  débarrassât 
de  la  fatigue  de  gouverner  une  partie  de  l'Europe. 
On  a beau  dire  qu’il  faut  que  la  religion  mahoiné- 
tane  contre-balance  la  religion  grecque , et  que  la 
religion  grecque  soit  un  contre-poids  a la  religion 
papiste,  je  voudrais  que  vous  servissiez  vous- 
même  de  contre-poids.  Je  suis  toujours  affligé  de 
voir  un  bai  lia  fouler  aux  pieds  la  cendre  de  Thé- 
mistoclc  et  d’Alcibiade.  Cela  me  fait  autant  de 
peine  que  de  voir  des  cardinaux  caresser  leurs  mi- 
gnons sur  le  tombeau  de  Marc-Aurèlc. 

Sérieusement,  je  ne  conçois  pas  comment  l'im- 
pératrice- reine  n'a  pas  vendu  sa  vaisselle,  et 
donné  son  dernier  écu  à son  fils  l’empereur , votre 
ami  ( s’il  y a des  amis  parmi  vous  autres  ) , pour 
qu’il  aille  à la  tète  d'une  armée  attendre  Cathe- 
rine il  à Andrioople.  Cette  entreprise  me  paraissait 
si  naturelle, si  aisée,  si  convenable,  si  belle,  que 
je  ne  vois  pas  même  pourquoi  elle  n’a  pas  été 
exécutée  ; bien  entendu  qu’il  v aurait  eu  pour  votre 
majesté  un  gros  pot-de-vin  dans  ce  marché.  Cha- 
cun a sa  chimère,  voilà  la  mienne  ; 

Apres  quoi  je  rentre  ca  mai-même  , 

Ci  suis  Gros-Jean  comme  (levant. 

Gros-Jean,  dans  sa  retraite,  plantain,  défri- 
chant, bâtissant,  établissant  une  petite  colonie  , 
travaillant,  ruminant,  doutant , radotant,  souf- 
frant , mourant , vous  regrettant  très  sincèrement, 
se  met  à vos  pieds  en  vous  admirant. 


432.  - DE  VOLTAIRE. 

A Ferury  , 22  septembre. 

Sire],  il  faut  que  je  vous  dise  que  j’ai  bien  senti 
ces  jours-ci , malgré  tous  mes  caprices  passés  , 
combien  je  suis  attaché  à votre  majesté  et  ‘a  votre 
maison.  Madame  la  duchesse  de  Virtemberg,  ayant 
eu  comme  tant  d'autres  la  faiblesse  de  croire  que 
la  santé  se  trouve  h Lausanne,  et  que  le  médecin 
Tissot  la  donne ’a  qui  la  paie,  a fait,  comme  vous 
savez,  le  voyage  de  Lausanne  : et  moi,  qui  suis 
plus  véritablement  malade  qu’elle,  et  que  toutes  les 
princesses  qui  ont  pris  Tissot  (mur  Esculape,  je  n’ai 
pas  eu  la  force  de  sortir  de  chez  moi.  Madame  de 
Virtemberg,  instruite  de  tous  les  sentiments  que 
je  conserve  pour  la  mémoire  de  madame  la  mar- 
grave de  Bareith  sa  mère,  a daigné  venir  dans 
mon  ermitage,  et  y passer  deux  jours.  Je  l’aurais 
reconnue , quand  même  je  n’aurais  pas  été  averti  ; 
elle  a le  tour  du  visage  de  sa  mère,  avec  vos  yeux. 

Vous  autres  héros  qui  gouvernez  le  monde, 
vous  ne  vous  laissez  pas  subjuguer  par  l'attendris- 
sement; vous  l’éprouvez  tout  comme  nous,  mais 
vous  gardez  votre  décorum,  l'our  uous  autres  ché- 
tifs mortels  nous  cédons  à toutes  les  impressions  : 
je  me  mis  à pleurer  eu  lui  parlant  de  vous  et  de- 
madame  la  princesse  sa  mère  ; et  quoiqu’elle  soit 
la  nièce  du  premier  capitaiue  de  l'Europe,  elle  ne 
put  retenir  ses  larmes.  Il  me  parait  qU’ello  a l’es- 
prit et  les  grâces  de  votre  maison , et  que  surtout 
elle  vous  est  plus  attachée  qu'à  son  mari.  Elle  s'en 
retourne,  je  crois , à Bareith , où  elle  trouvera  une 
autre  princesse  d’un  genreditlërent;  c’est  mademoi- 
selle Clairon,  qui  cultive  l’histoire  naturelle,  et  qui 
est  la  philosophe  de  monsieur  le  margrave. 

Pour  vous,  sire,  je  ne  sais  où  vous  êtes  actuel- 
lement, les  gazettes  vous  font  toujours  courir.  J’i- 
gnore si  vous  donnez  des  bénédictions  dans  un  des 
évêchés  de  vos  nouveaux  étals,  ou  dans  votre  ab- 
baye d Oliva  : ce  que  je  souhaite  passionnément , 
c’est  que  les  dissidents  se  multiplient  sous  vos 
étendards.  On  dit  que  plusieurs  jésuites  se  sont 
laits  soeiniens  ; Dieu  leur  en  fasse  la  grâce  f il  se- 
rait plaisant  qu’ils  bâtissent  une  église  ’h  saint 
Serve!;  il  ne  nous  manque  (dus  que  celte  révo- 
lution. 

Je  renonce  à mes  belles  espérances  de  voir  les 
mahométans  chassés  de  l’Europe,  et  l'éloquence  , 
la  poésie,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture , 
renaissantes  dans  Athènes;  ni  vous,  ni  l'empe- 
reur, ne  voulez  courir  au  Bosphore;  vous  laissez 
battre  les  Busses  b Silistrie  , et  mon  impératrice 
s’affermir  pour  quelque  temps  dans  le  pays  de 
Tlioas  et  d’Iphigénie.  Enfin,  vous  ne  voulez  point 
faire  de  croisade.  Je  vous  crois  très  supérieur  à 
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Godefroi  de  Bouillon  : tous  auriez  eu  par-dessus 
loi  le  plaisir  de  vous  moquer  des  Turcs  en  jolis 
vers,  tout  aussi  bien  que  des  confédérés  polonais  ; 
tuais  je  vois  bien  que  vous  ne  vous  souciez  d’au- 
cune Jérusalem , ni  de  la  terrestre , ni  de  la  cé- 
leste : c’est  bien  dommage. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  toujours  aux 
pieds  de  votre  majeslé;  il  est  bien  fâché  de  ne 
plus  s'entretenir  de  vous  avec  madame  la  duchesse 
de  Virtemberg , qui  vous  adore.  Le  vieux  malade. 

455.  — DU  ROI. 

A l'oladani,  le  9 octobre. 

Je  m'aperrois  avec  regret  qu’il  y a près  de  vingt 
ans  que  vous  êtes  parti  d'ici  : votre  mémoire  me 
rappelle  à votre  imagination  tel  que  j’étais  alors; 
cependant,  si  vous  me  voyiez,  au  lieu  de  trouver 
un  jeune  bomme  qui  a l’air  h la  dansé,  vous  ne 
trouveriez  qu’un  vieillard  caduc  et  décrépit.  Je 
perds  chaque  jour  une  partie  de  mon  existence , 
et  je  m'achemine  imperceptiblement  vers  celte 
demeure  dont  personne  encore  n'a  rapporte  de 
nouvelles. 

Les  observateurs  ont  cru  s'apercevoir  que  le 
grand  nombre  de  vieux  militaires  Unissent  par  ra- 
doter, et  que  les  getls  de  lettres  se  conservent 
mieux.  Le  grand  Condc,  Marlboroug,  le  prince 
Eugène,  ont  vu  dépérir  en  eux  la  partie  pensante 
avant  leur  corps.  Je  pourrai  bien  avoir  un  même 
destin,  sans  avoir  possédé  leurs  talents.  On  sait 
qu'Homère,  Atticus,  Varron  , Fontenellc,  et  tant 
d'autres,  ont  atteint  un  grand  âge  sans  éprouver  les 
mêmes  infirmités.  Je  souhaite  que  vous  les  sur- 
passiez tous  par  la  longueur  de  votre  vie  et  par  les 
travaux  de  l’esprit , sans  m’embarrasser  du  sort 
qui  m'attend , de  quelques  années  de  plus  ou  de 
moins  d’existence,  qui  disparaissent  devant  l'é- 
ternité. , 

On  va  inaugurer  l'église  catholique  de  Berlin. 
Ce  sera  l'évfque  de  Varmie  qui  la  consacrera. 
Cette  cérémonie,  étrangère  [tour  nous,  attire  un 
grand  concours  de  curieux.  C'est  dans  le  diocèse 
de  cet  évêque  que  se  trouve  le  tombeau  de  Coper- 
nic, auquel , comme  de  raison , j'érigerai  un  mau- 
solée. Parmi  une  foule  d’erreurs  qu’on  répandait 
de  son  temps , il  s'est  trouvé  le  seul  qui  enseignât 
quelques  vérités  utiles.  Il  fut  heureux  ; il  ne  fut 
point  persécuté. 

Lejeune  d'Ktallonde , lieutenant  à Vesel,  l’a  été  : 
il  mérite  qu’on  pense  h lui.  Muni  de  votre  protec- 
tion et  du  bon  témoignage  que  lui  rendent  ses  su- 
périeurs, il  ne  manquera  pas  de  faire  son  che- 
min. 

J'en  reviens  à ce  roi  de  Pologne  dont  vous  me 
juriez.  Je  sais  que  l'Europe  croit  assez  générale- 


ment que  le  partage  qu’on  a fait  de  la  Pologne  est 
une  suite  de  manigances  politiques  qu'on  m'attri- 
bue; cependant  rien  n'est  plus  faux.  Après  avoir 
proposé  vainement  des  tempéraments  différents , 
il  fallut  recourir  à ee  partage,  comme  à l'unique 
moyen  d'éviter  une  guerre  générale.  Les  apparen- 
ces sont  trompeuses,  et  le  public  ne  juge  que  par 
elles.  Ce  que  je  vous  dis  est  aussi  vrai  que  la  qua- 
rante-huitième proposition  d'Eudidc. 

Vous  vous  étonnez  que  l'empereur  et  moi  ne 
nous  mêlions  |>as  des  troubles  de  l’Orient  : c’est 
au  prince  kaunitz  de  vous  répondre  pour  l’empe- 
reur; il  vous  révélera  les  secrets  de  sa  politique. 
Pour  moi , je  concours  depuis  long-temps  aux  opé- 
rations des  Russes  par  les  subsides  que  je  leur 
paie,  et  vous  devez  savoir  qu'un  allié  ne  fournit 
pas  des  tronpes  et  de  l'argent  en  même  temps.  Je 
ne  suis  qu’indircctement  engagé  dans  ces  troubles 
par  mon  union  avec  l'impératrice  de  Russie.  Quant 
à mon  personnel , je  renonce  à la  guerre,  de  crainte 
d'encourir  l’excommunication  des  philosophes. 

J’ai  lu  l'article  Guerre  (Questions  encyclopédi- 
ques), et  j’ai  frémi.  Comment  un  prince,  dont  les 
troupes  sont  habillées  d’un  gros  drap  bien,  et  les 
chapeaux  bordés  d'un  Hl  blanc,  après  les  avoir 
fait  tourner  à droite  et  à gauche,  peut-il  les  faire 
marcher  b la  gloire  sans  mériter  le  litre  honorable 
de  cher  de  brigands  . puisqu’il  n’est  suivi  que  d'un 
tas  de  fainéants  que  la  nécessité  oblige  à devenir 
des  bourreaux  mercenaires  pour  faire  sous  lui 
l’honnête  métier  de  voleurs  de  grand  chemin? 
Avez-vous  oublié  que  la  guerre  est  un  fléau  qui, 
les  rassemblant  tous , leur  ajoute  encore  tous  les 
crimes  possibles?  Vous  voyez  bien  qu’après  avoir 
lu  ces  sages  maximes , nu  homme,  pour  peu  qu'il 
ait  sa  réputation  b cœur . doit  éviter  les  épithètes 
qu’on  ne  donne  qu'aux  plus  vils  scélérats. 

Vous  saurez  d'ailleurs  que  l'éloignement  de  mes 
frontières  de  celles  des  Turcs  a jusqu'à  jirésent 
empêché  qu’il  n’y  eût  de  discorde  entre  les  deux 
étals , et  qu'il  faut  qu'un  souverain  soit  condam- 
nable (à  mort  s'il  était  particulier  ) , pour  qu’en 
conscience  un  autre  souverain  ait  le  droit  de  le 
détrôner.  Lisez  l’ulTendorf  et  Grotius,  vous  y ferez 
de  belles  découvertes. 

Il  y a cependant  des  guerres  justes  , quoique 
vousn’en  admettiez  point;  cellesqu'exige  sa  jiropre 
défense  sont  incontestablement  de  ce  genre.  J'a- 
vouo  que  la  domination  des  Turcs  est  dure,  et 
même  barbare  : je  confesse  que  la  Grèce  surtout 
est  de  tous  les  pays  de  cette  domination  , le  plus 
à plaindre;  mais  souvenez-vous  de  l'injuste  sen- 
tence de  l’aréopage  contre  Socrate  , rappelez-vous 
la  barbarie  dont  les  Athéniens  usèrent  envers  leurs 
amiraux  , qui , ayant  gagné  uue  bataille  navale , 
ne  purent  dans  une  tempête  enterrer  leurs  morts. 
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\ ous  dites  vous-même  que  c'est  peut-être  en 
punition  de  ces  crimes qu'ils  sonlassujeltis cl  avilis 
par  des  Barbares,  lisl-ce  à moi  de  les  en  délivrer? 
Sais-je  si  le  terme  posé  il  leur  pénitence  est  liai , 
ou  combien  elle  doit  durer?  Moi,  qui  ue  suis  que 
cendre  et  poussière,  dois-je  m'opposer  aux  arrêts 
de  la  Providence? 

Que  de  raisons  pour  maintenir  la  paix  dont  nous 
jouissons  ! il  faudi  ait  être  insensé  pour  en  troubler 
la  durée.  Vous  me  croyez  épuisé  par  ce  que  je 
vous  ai  dit  ci-dessus  : ne  le  pensez  pas.  Une  raison 
aussi  valable  que  celles  que  je  viens  d'alléguer  est 
qu'on  est  persuadé  eu  Russie  qu'il  est  contre  la 
dignité  de  cet  empire  de  faire  usage  de  secours 
étrangers , lorsque  les  forces  des  Busses  sont  seu- 
les suflisantes  pour  terminer  heureusement  cette 
guerre. 

Un  léger  échec  qu'a  reçu  l’armée  de  Homanzof 
ne  peut  entrer  en  aucune  comparaison  avec  une 
suite  de  succès  non  interrompus,  qui  ont  signalé 
toutes  les  campagnes  des  Busses.  Tant  que  cçtle 
armée  se  tiendra  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
elle  n i rien  à craindre,  l.a  difliculté  consiste  à 
passer  ce  fleuve  avec  sûreté.  I Ile  trouve  h l’autre 
bord  un  terrain  excessivement  coupé,  une  diffi- 
culté infinie  de  subsister  : ce  n'est  qu'un  déserte! 
des  montagnes  hérissées  de  bois  qui  mènent  vers 
Andrinoplc.  La  difficulté  d’amasser  des  magasins, 
de  les  conduire  avec  soi , rend  cette  entreprise  ha- 
sardeuse. Mais,  comme  jusqu'à  présent,  rien  n’a 
été  difficile  à l’impératrice,  il  faut  espérer  que  ses 
généraux  mettront  heureusement  fin  à une  aussi 
péuildc  expédition. 

Voilà  des  raisonnements  militaires  qui  m'échap- 
pent; j'en  demande  pardon  à la  philosophie.  Je  ne 
suis  qu'un  demi-quaker  jusqu'à  présent;  quand 
je  le  serai  comme  Guillaume  l'eun , je  déclamerai 
comme  d’autres  contre  ces  assassins  priv  ilégiés  qui 
ravagent  l'univers. 

En  attendant , donnez-moi  mon  absolution  d’a- 
voir osé  nommer  le  nom  de  projet  de  campagne 
en  vous  écrivant.  C'est  dans  l'espoir  de  recevoir 
votre  indulgence  plénière  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  vous  assure  qu’il  ne  cesse  de  faire  des 
vœux  pourlepatriarchedeEernoy.  Y nie.  Fékéhic. 

4»i.  — Di;  ROI. 

A l’otsihiin , le  24  octobre. 

S'il  m’est  interdit  de  vous  revoir  à tout  jamais, 
je  n'eu  suis  pas  moins  aise  que  la  duchesse  de 
Virtemberg  vous  ait  vu.  Celle  façon  de  converser 
par  procuration  ne  vaut  pas  le  fade  ad  faciem. 
Des  relations  et  des  lettres  11e  tiennent  pas  lieu  de  I 
Voltaire,  quand  ou  l'a  possédé  en  personne. 


) 


1 


J'applaudis  aux  larmes  vertueuses  que  vous  avez 
répandues  au  souvenir  de  ma  déruute  sœur.  J’au- 
rais sûrement  mêlé  les  miennes  aux  vôtres , si 
j’avais  été  présent  a celte  scène  touchante.  Soit 
faiblesse,  soit  adulation  outrée,  j'ai  exécuté  pour 
celte  su>ur  ce  que  Cicéi  on  projetait  pour  sa  Tullie. 
Je  lui  ai  érigé  un  temple  dédié  à l'amitié;  sa  statue 
se  trouve  au  fond , et  chaque  colonne  est  chargée 
d’un  mascaron  contenant  le  buste  des  héros  de 
l'amitié.  Je  vous  eu  envoie  le  dessin.  Ce  temple 
est  placé  dans  un  des  bosquets  de  mon  jardin.  J'y 
vais  souvent  me  rappeler  mes  perles  cl  le  bonheur 
dont  je  jouissais  autrefois. 

Il  y a plus  d'un  mois  que  je  suis  de  retour  de 
mes  voyages.  J'ai  été  en  Prusse  abolir  le  servage, 
réformer  des  lois  barbares , en  promulguer  de  plus 
raisonnables;  ouvrir  un  canal  qui  joint  la  Yistule, 
la  ,\elzo,  la  Varie,  l'Oder,  cl  l'Elbe;  rebâtir  des 
villes  détruites  depuis  la  peîtede  1709;  défricher 
vingt  milles  de  marais,  et  établir  quelque  police 
dans  un  pays  où  ce  nom  même  était  inconnu.  De 
là,  j'ai  été  en  Silésie  consoler  mes  pauvres  igna- 
liens  des  rigueurs  de  la  cour  de  Borne , corroborer 
leur  ordre,  en  former  un  corps  de  diverses  pro- 
vinces où  je  les  conserve , et  les  rendre  utiles  à 
la  patrie  en  dirigeant  leurs  écoles  pour  l'instruction 
de  la  jeunesse,  à laquelle  ils  se  vouei ont  entière- 
ment. De  plus,  j'ai  arrangé  la  bâtisse  de  soixante 
villages  dans  la  Haute-Silésie  , où  il  restait  des 
terres  incultes  : chaque  village  a vingt  familles. 
J'ai  fait  faire  des  grands  chemins  dans  les  monta- 
gnes pour  la  facilité  du  commerce , et  rebâtir  deux 
villes  brûlées  : elles  étaient  de  bois  ; elles  seront 
de  briques,  et  même  de  pierres  de  taille  tirées  des 
montagnes. 

Je  ne  vous  parle  point  des  troupes  : celte  ma- 
tière est  trop  prohibée  à Keruey  pour  que  je  la 
touche. 

Vous  sentirez  qu'en  fesaut  tout  cela,  je  n'ai  pas 
été  les  bras  croisés. 

A propos  de  croisés,  ni  l’empereur  ni  moi  ne 
nous  croiserons  contre  le  croissant;  il  n’y  a plus 
de  reliques  à remporter  de  Jérusalem.  Nous  espé- 
rons que  la  paix  se  fera  peut-être  cet  hiver  ; et 
d’ailleurs,  nous  aimons  le  proverbe  qui  dit  : Il 
faut  vivre  et  laisser  vivre.  A peine  y a-t-il  dix  ans 
que  la  paix  dure;  il  faut  la  conserver  autant  qu’on 
le  pourra  sans  risque,  et , ni  plus  ni  moins,  se 
mettre  en  étal  de  n’être  pas  pris  au  dépourvu  par 
quelque  chef  de  brigands  conducteur  d'assassins 


à gage. 


Ce  système  n’est  ni  celui  de  Bichelieu , ni  celui 
de  Mazarin;  mais  il  est  celui  de  bien  des  peuples, 
objet  principal  des  magistrats  qui  les  gouvernent. 

Je  vous  souhaite  celle  paix,  accompagnée  de 
toutes  les  prospérité  paissibles,  et  j’cs|>èrc  que  le 
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patriarche  de  Ferney  n'oubliera  pas  le  philosophe 
de  Sans-Souci,  qui  admire  et  admirera  son  génie 
jusqu’à  extinction  de  chaleur  humaine.  Vnle. 

FÉmittio. 


435.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney , as  octobre. 

Monsieur  (inibert,  xotre  écolier 
Dans  le  grand  art  de  la  tactique , 

A eu  ce  bel  esprit  guerrier , 

Que  tout  priuce  aujourd'hui  se  pique 
D'irnilcr  sans  lui  ressembler. 

Et  que  lotit  héros  germanique , 

Espagnol , gaulois,  britannique. 

Vainement  voudrait  égaler. 

Monsieur  Guihcrt  est  véridique  ; 

Il  dit  qu’il  a lu  dans  vos  yeux 
Toute  votre  histoire  héroïque , 

Quoique  votre  bouche  s'applique 
A la  cacher  aux  curieux. 

Vous  vous  obstinez  a vous  taire 
Sur  tant  de  Iraiaux  glorieux  ; 

Et  l'Europe  fait  Iteaucoup  mieux , 

Car  cite  fait  tont  le  contraire. 

Ce  M.  Guihcrt,  sire,  fait  comme  l'Europe;  il 
parle  de  votre  majesté  avec  enthousiasme.  Il  dit 
qu'il  vous  a trouve  en  état  de  faire  vingt  campa- 
gnes ; Dii'U  nous  en  préserve  ! mais  accordez-vous 
donc  avec  lui;  car  il  dit  que  vous  avez  un  corps 
digne  de  votre  âme , et  vous  prétendez  que  noit  : 
il  rsl  vrai  qu'il  vous  a contemplé  principalement 
des  jours  de  revue;  et  ces  jours -là  vous  pourriez 
hicn  vous  rengorger  et  vous  requinquer  comme 
une  belle  à son  miroir. 

Je  ne  vous  proposais  pas,  sire,  vingt  campagnes, 
je  n'en  proposais  qu'une  ou  deux  ; et  encore  c'é- 
tait contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ  cl  de  tous 
les* beaux-arts.  Je  disais  : Il  protège  les  jésuites, 
il  protégera  hicn  la  vierge  Marie  contre  Mahomet, 
et  la  bonne  Vierge  lui  donnera  sans  doute  deux 
ou  trois  belles  provinces  à son  choix  pour  récom- 
pense d'une  si  sainte  action. 

Je  viens  de  relire  l'article  Guerre,  dont  votre 
majesté  pacifique  a la  bonté  de  me  (varier  : il  est 
vraiment  un  peu  insolent  par  excès  d’humanité; 
mais  je  vous  prie  de  considérer  que  toutes  ces  in- 
jures ne  peuvent  lomber  que  sur  les  Turcs,  qui 
sont  venus  du  Ixird  oriental  de  la  mer  Caspienne, 
jusqu’auprès  de  Naples,  et  qui , chemin  fesant , sc 
sont  emparés  des  lieux  saints,  et  même  du  tombeau 
de  Jésus-Christ,  qui  ne  fut  jamais  enterré.  En  un 
root,  je  ressemblais  comme  deux  gouttes  d’eau  à 
ce  fou  de  Pierre  l’ermite,  qui  prêchait  la  croisade. 
L’empereur  des  Romains , qoe  vous  aimez , et  qui 
se  regarde  romme  votre  disciple,  ne  pouvait  se 
plaindre  de  moi  ; je  lui  donnais  d’un  Irait  de  plume 
un  très  beau  royaume.  On  aurait  pn,  avanl  qu'il 


fût  dix  ans . jnner  un  opéra  grec  à Constantinople. 
Dieu  n’a  pas  béni  mes  intentions , toutes  chré- 
tiennes qu’elles  étaient:  du  moins  les  philosophes 
vous  béniront  d’ériger  un  mausolée  à Copernic , 
dans  le  temps  que  votre  ami  Mouslapha  fait  ensei- 
gner la  philosophie  d'Aristote  à Stamboul.  Vous 
ne  voulez  point  rebâtir  Athènes , mais  vous  élevez 
un  monument  à la  raison  et  au  génie. 

Quand  je  vous  suppliais  d'être  le  restaurateur 
des  beaux-arts  de  la  Grèce,  ma  prière  n’allait  pas 
jusqu’à  vous  conjurer  de  rétablir  la  démocratie 
athénienne  ; je  n’aime  point  le  gouvernement  de 
la  canaille.  Vous  auriez  donné  le  gouvernement 
de  la  Grèce  à M.  de  Lentulus , ou  à quelque  autre 
général  qui  aurait  empêché  les  nouveaux  Grecs  de 
faire  autant  de  sottises  que  leurs  ancêtres.  Mais 
enfin’,  j'abandonne  tous  mes  projets.  Vous  préférez 
le  port  de  Dantzick  à celai  du  l’iréc  : je  crois  qu’au 
fond  votre  majesté  [a  raison,  et  que,  dans  l’état 
où  est  l’Europe , ce  port  de  Daulzick  est  bien  plus 
important  que  l’autre. 

Je  ne  sais  plus  quel  royaume  je  donnerai  à l’im- 
pératrice Catherine  il  ; cl  franchement , je  crois 
que  dans  tout  cela  vous  en  savez  plus  que  moi,  et 
qu’il  faut  s’en  rapporter  à vous.  Quelque  chose 
qui  arrive , vous  aurez  toujours  une  gloire  immor- 
telle. Puisse  voire  vie  en  approcher  ! 


436.  — DE  VOLTAIRE. 


A Frroey.  le  8 novembre. 

Sire,  la  lettre  dont  votre  majesté  m’a  honoré 
le  24  octobre , est , depuis  vingt  ans , celle  qui  m'a 
le  plus  consolé  ; votre  temple  aux  mânes  de  votre 
soeur,  Wtlhelminir  suerrnn,  est  digue  de  la  plus 
belle  antiquité , et  de  vous  seul  dans  le  temps  pré- 
sent; madame  la  duchesse  de  Virteroberg  versera 
bien  des  larmes  de  tendresse,  en  voyant  le  dessin 
de  ce  beau  monument. 

Le  canal,  les  villes  rebâties,  les  marais  dessé- 
chés, les  villages  établis  la  servitude  aholip,  sont 
de  Marc-Aurèle,  ou  de  Julien.  Je  dis  de  Julien , 
car  je  le  regarde  comme  le  plus  grand  des  empe- 
reurs, et  je  suis  toujours  indigné  contre  La  lilet- 
terie,  qui  ne  l'a  justifié  qu'à  demi,  et  qui  a passé 
pour  impartial,  parée  qu’il  ne  lui  prodigue  pas 
autant  d’injures  et  de  calomnies  que  Grégoire  de 
Nazianze , et  Théodoret. 

Je  vous  bénis  dans  mon  village  de  ce  qne  vous 
en  avez  tant  bâti  : je  vous  bénis  au  bord  de  mon 
marais,  de  ce  que  vous  en  avez  tant  desséché  : je 
vous  bénis  avec  mes  laboureurs  de  ce  que  vous  en 
avez  tant  délivré  d esclavage , et  que  vous  les  avez 
changés  eu  hommes.  Gengis-han  cl  Tamerlnn  ont 
gagné  des  batailles  comme  vous;  ils  ont  conquis 
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plus  de  pays  que  vous  ; mais  ils  dévastaient,  et 
vous  améliorez.  Je  ne  sais  s'ils  auraient  recueilli 
les  jésuites;  mais  je  suis  sur  que  vous  les  rendrez 
utiles,  sans  souffrir  qu'ils  puissent  jamais  être 
dangereux.  On  dit  qu'Antoinc  lit  le  voyage  de 
Brindes  à Itome  dans  un  char  traîné  par  des  lions  ; 
vous  attelez  des  renards  au  vôtre , mais  vous  leur 
mettez  un  frein  dans  la  gueule;  et,  quand  il  le 
faudra,  vous  leur  mettrez  le  feu  au  derrière, 
comme  Sainson , après  les  avoir  attachés  par  la 
queue.  Tout  ce  qui  me  fàcho,  cèst  que  vous  n’o- 
taldissiez  pas  une  église  de  sociniens  comme  vous 
en  établissez  plusieurs  de  jésuites;  il  y a pourtant 
encore  des  sociniens  eu  Pologne.  L'Angleterre  en 
regorge,  nous  en  avons  en  Suisse;  certainement 
Julien  les  aurait  favorisés  ; ils  baissent  ce  qu'il 
haïssait,  ils  méprisent  ce  qu'il  méprisait,  et  ils 
sont  honnêtes  gens  comme  lui.  De  plus,  ayant  été 
tant  persécutés  par  les  Polonais,  ils  ont  quelque 
droit  à votre  protection. 

Apres  tout  le  mal  que  j’ai  osé  dire  des  Turcs  à 
voire  majesté,  je  ne  vous  propose  pas  une  mos- 
quée; cependant  llarbcroussc  eu  eut  une  à Mar- 
seille; mais  vous  n’étes  pas  fait  pour  nous  imiter  : 
tout  ce  que  je  sais  , c'est  que  votre  nom  sera  bien 
gr.iud,  de  Danlzick  jusqu’en  Turquie,  et  de  l'ab- 
baye d'OIiva  à Sainte-Sophie.  Nous  donnons  nous 
autres  beaucoup  d'opéra-comiques. 

Que  votre  majesté  daigne  conserver  ses  bontés 
au  vieux  malade  l.ibanius! 

ir>7.  — OU  ROI. 

Le  Sfinovcinbrr. 

Faut-Il  écrire  en  mauvais  vers 
Au  dieu  qui  préside  su  Parnasse  ? 

L’est  nus  orgueilleux  non  experts 
A s’armer  d’une  telle  audace. 

Moi,  né  sous  no  ciel  de  frimais, 

J.nin  des  liords  fleuris  de  ta  Seine, 

Vieux  , cassé,  sans  feu,  sans  haleine. 

Si  je  lenlais  dans  mes  eîiacs 
De  rimer  encor  pour  Voltaire, 

Je  mériterais  pour  salaire 
Le  trailemenl  de  Vlarsyas. 

M.  Guiherl  m'a  vu  avec  des  yeux  jeunes  qui 
m'ont  rajeuni.  Mescheveux  blanchissent,  ma  furee 
se  dissipe , et  ma  chaleur  s' éteint.  Il  n'est  donné 
qu'à  Voltaire  de  rajeunir.  Les  protégés  d'Apollon 
sont  plus  favorisés  que  ceux  de  Mars.  Au  lieu  de 
vingt  campagnes  que  M.  Guibcrt  me  domie  libé- 
ralement , il  ne  m’en  reste  qu'une  h faire  : c'est 
celle  du  dernier  décampeinent. 

Dans  cette  situation,  on  ne  pense  pas  à cher- 
cher dos  combats  dans  la  Tlirace  et  en  Scylhie. 
Soyez  sûr  que  l'impératrice  de  Russie,  jalouse  de 
la  gloire  dosa  nation,  saura  bien  faire  la  paix  sans 


secours  étrangers.  Vous,  qui  ôtes,  je  crois,  im- 
mortel, vous  voudriez  cire  spectateur  d’une  de 
ces  grandes  révolutions  qui  changent  la  face  de 
l'Europe;  prenez-vous-en  à la  modération  de  l'im- 
pératrice de  Russie  si  cette  révolution  n’arrive 
pas.  Cette  princesse  ne  pense  pas,  comme  Char- 
les xil , qu'il  n'y  a de  paix  avec  scs  ennemis  qu’en 
les  détrônant  dans  leur  capitale.  Les  Grecs,  pour 
lesquels  vous  vous  intéressez  si  vivement , sont, 
dit-on,  si  avilis,  qu’ils  ne  méritent  pas  d'êtres 
libres. 

Mais,  dites-moi,  comment  pouvez-vous  exciter 
l’Europr  aux  combats  apres  le  souverain  mépris  que 
vous  et  les  encyclopédistes  avez  aniebé  contre  les 
guerriers  '!1  Qui  sera  assez  osé  pour  encourir  l'ex- 
communication majeure  du  patriarche  de  Ferney 
et  de  toute  la  séquelle  encyclopédique?  Qui  vou- 
dra gagner  le  beau  litre  de  conducleurde  brigands 
et  de  brigand  lui-même?  Croyez  qu'on  laissera  la 
Grèce  esclave , et  qu'aucun  prince  ne  commen- 
cera la  guerre  avant  d'en  avoir  obtenu  indul- 
gence plénière  des  philosophes. 

Désormais  ces  messieurs  vont  gouverner  l'Eu- 
rope, comme  les  papes  l'assujettissaient  autrefois. 
Je  crois  même  que  M.  Guibertaura  fait  abjuration 
de  son  art  meurtrier  entre  vos  mains , et  qu'il  se 
fera  capucin  ou  philosophe,  pour  trouver  en  vous 
un  puissant  protecteur.  Il  faut  que  les  philosophes 
> aient  des  missionnaires  pour  augmenter  le  110m- 
j bre  de  pareilles  conversions;  par  ce  moyen,  ils 
; déchargeront  imperceptiblement  les  étals  de  cos 
; grosses  armées  qui  les  abîment , el  successivement 
| il  ne  reslera  plus  personne  pour  se  battre.  Tous 
les  souverains  et  les  peuples  n'auront  plus  ces 
malheureuses  passions , dont  les  suites  sont  si  fu- 
nestes, et  tout  le  monde  aura  la  raison  aussi  par- 
faite qu'une  démonstration  géométrique. 

Je  regrette  bien  que  mon  âge  me  prive  d'un 
aussi  beau  spectacle,  dont  je  ne  jouirai  pas  môme 
de  l’aurore  : et  l'on  plaindra  mes  contemporains 
I d’être  nés  dans  un  siècle  de  ténèbres,  sur  la  Un 
duquel  a commencé  le  crépuscule  du  jour  de  la 
j raison  perfectionnée. 

Tout  dépend  , pour  l'homme,  du  temps  où  il 
| vient  au  inonde.  Quoique  je  sois  venu  trop  lôt , je 
ne  le  regrellepas  ; j'ai  t u Voltaire;  et  si  je  ne  le 
vois  plus , je  le  lis , et  il  m’écrit. 

Continuez  long-temps  de  même,  et  jouissez  en 
paix  de  toute  la  gloire  qui  vous  est  due,  et  de  tous 
les  biens  que  vous  souhaite  le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  FÊnÉnlc. 


CORRESPONDANCE. 
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438.  — DE  VOLTAIRE. 


A Ferwy.  8 dérantirc. 

Sire , une  belle  dame  de  Paris  ( dont  vous  ne 
vous  souciei  guère)  prétend  que  vous  serez  lé- 
ché contre  moi  de  ce  que  je  donne  votre  majesté 
nu  diable  ; et  moi  je  lui  soutiens  que  vous  me  le 
pardonnerez,  et  que  Belzéhuih  même  en  sera 
fort  coulent  , attendu  qu’il  n'y  a jamais  eu  per- 
sonne plus  diable  que  vous  b la  tête  d'une  armée, 
soit  pour  arranger  un  plan  de  campagne , soit 
pour  fczécuter,  soit  pour  réparer  un  accident. 

Je  n’aime  point  du  tout,  il  est  vrai,  votre  mé- 
tier de  héros  , mais  je  le  révère;  ce  n'est  point  b 
moi  de  juger  de  la  Tactique  de  M.  Guibert.  Je 
ne  m’entends  point  b ces  belles  choses  ; je  sais 
seulement  qu'il  vous  regarde,  avec  raison,  comme 
le  premier  tacticien  ; cl  moi  j’ajoute,  comme  le 
premier  politique  ; car  vous  venez  d'acquérir  un 
beau  royaume,  sans  avoir  tué  personne,  et  non 
seulement  vous  voilà  pourvu  d’évécliés  et  d'ab- 
bayes ; non  seulement  vous  voilà  général  des  jé- 
suites, après  avoir  été  général  d'armée;  mais 
vous  faites  des  cauaux  comme  b la  Chine,  et  vous 
enrichissez  le  royaume  que  vous  vous  êtes  donné 
par  un  trait  de  plume.  Que  vous  reste-t-il  b faire  :1 
rien  autre  chose  que  de  vivre  long-temps  pour 
jouir. 

Comme  votre  majesté  recevra  probablement 
mon  petit  paquet  aux  bonnes  fêtes  de  Psoèl,  et  que 
le  dieu  de  paix  va  naître  avant  qu'il  soit  trois  se- 
maines , je  me  recommande  b lui , afin  qu'il 
obtienne  ma  grâce  de  vous,  et  que  vous  me  pardon- 
niez toutes  les  pouilles  que  j'ai  dites  b votre  ma- 
jesté , et  la  haine  cordiale  que  j’ai  pour  votre 
métier  de  César.  Ce  César,  comme  vous  savez, 
pardonnait  b ses  ennemis  quand  il  les  avait  vain- 
cus; et  vous  aurez  pour  moi  la  même  clémence, 
après  vous  être  bien  moqué  de  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferncy , qui  s’égaie  quel- 
quefois dans  les  intervalles  de  ses  souffrances  , so 
met  b vos  pieds  avec  cinq  ou  six  sortes  de  vénéra- 
tions pour  vos  cinq  ou  sixsortes  de  grands  talents, 
et  jiour  votre  personne  qui  les  réunit. 

43».  — DU  ROI. 

Le  10  décembre. 

Il  était  bien  juste  qu’un  pays  qui  avait  produit 
un  Copernic,  ne  croupit  pas  plus  long-temps  dans 
la  barbarie  en  tout  genre  où  la  tyrannie  des  puis- 
sants l'avait  plongé.  Cette  tyrannie  allait  si  loin 
que  les  grands  , pour  mieux  exercer  leurs  capri- 
ces, avaient  détruit  toutes  les  écoles,  croyant  les 
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: ignorants  plus  faciles  b opprimer  qu’un  peuple 
instruit. 

On  ne  peut  comparer  les  provinces  polonaises 
b aucun  état  de  l’Europe;  elles  ne  peuvent  entrer 
en  parallèle  qu'avec  le  Canada.  Il  faudra  par  con- 
séquent de  l'ouvrage  et  du  temps  pour  leur  faire 
regagner  co  que  leur  mauvaise  administration  a 
négligé  pendant  tant  de  siècles. 

Vos  vœux  ont  été  exaucés  : les  Turcs  ont  été 
battus  par  les  Russes  , Silistria  prise  , et  le  visir 
fugitif  <lu côté  d'Andrinople.  Mouslapha  apprendra 
b trembler  dans  son  sérail , et  peut-être  que  ses 
malheurs  le  rendront  plus  souple  à signer  une  paix 
qun  les  conjonctures  rendent  nécessaire.  Si  les 
armes  victorieuses  des  Russes  pénètrent  jusqu'à 
i Stamboul , je  prierai  l’impératrice  de  vous  en- 
voyer la  plus  jolieCircassienne  du  sérail,  escortée 
par  un  eunuque  noir,  qui  la  conduira  droit  au 
sérail  de  Ferney.  Sur  ce  beau  corps  vous  pourrez 
faire  quelque  expérience  de  physique , en  animant 
parle  feu  de  l’rométhée quelque  embryon  qui  hé- 
ritera de  votre  beau  génie. 

Madame  la  landgrave  de  Darmstadt  est  de  re- 
tour de  Pélersbourg.  Elle  ne  tarit  point  sur  les 
éloges  de  l'impératrice  et  des  choses  utiles  qu'elle 
a exécutées,  et  des  grands  projets  qu'elle  médite 
encore.  Diderot  et  Grimiu  y passeront  l'hiver. 
Cette  cour  réunit  le  faste , la  magnificence , et  la 
politesse  ; et  l'impératrice  surpasse  tout  le  reste 
par  l'accueil  gracieux  quelle  fait  aux  étrangers. 

Après  vous  avoir  parlé  de  cello  cour,  comment 
vous  entretenir  des  jésuites?  Ce  n'est  qu’en  fa- 
veur de  l'instruction  de  la  jeuucsse,  que  je  les  ai 
conservés.  Le  pape  leur  a coupc  la  queue  ; ils  ne 
peuveut  plus  servir,  comme  les  renards  de  Sam- 
son  , pour  embraser  les  moissons  des  Philistins. 
D'ailleurs,  la  Silésie  n’a  produit  ni  de  père  Gui- 
gnard, ni  de  Malagrida.  i\os  Allemands  n'ont  pas 
les  passions  aussi  vives  que  les  peuples  méridio- 
naux. 

Si  toutes  ces  raisons  ne  vous  touchent  point , 
j'en  alléguerai  une  plus  forte  : j'ai  promis,  parla 
paix  de  Dresde,  que  la  religion  demeurerait  in  *ln- 
lu  quo  dans  mes  provinces.  Or,  j'ai  eu  des  jésuites, 
doue  il  faut  les  conserver.  Les  princes  catholiques 
ont  tout  b propos  un  pape  h leur  disposition  qui 
les  absout  de  leurs  serments  par  la  plénitude  de 
sa  puissance  : pour  moi , personne  pe  peut  m’ab- 
soudre, je  suis  obligé  de  garder  ma  parole,  elle 
pape  se  croirait  pollué  s'il  me  bénissait  ; il  se  fe- 
rait couper  les  doigts  avec  lesquels  il  aurait 
donné  l'absolution  b un  maudit  hérétique  de  ma 
trempe. 

Si  vous  ne  tne  reprochez  point  mes  jésuites,  je 
ne  vous  dirai  pas  le  mol  de  vos  picptices.  Anus 
sommes  b deux  de  jeu.  Mes  jésuites  ont  produit 
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■le  grands  hommes , en  dernier  lieu  encore , le 
|K‘rc  Toiirnemine , votre  rectenr  : les  capucins  sc 
targuent  de  saint  Cucufin  , dont  ils  |>euvent  s'ap- 
plaudir à leur  aise.  Mais  vous  protèges  ces  gens  , 
et  vous  seul  valez  tout  ce  <|U' Ignace  a produit  de 
meilleur  : aussi  j'admire  et  je  me  tais , en  assurant 
le  patriarche  de  Ferney  que  le  philosophe  île  Sans- 
Souci  l'admirera  jusqu'à  la  lin  de  l'evistcncedu- 
dit  philosophe.  Yale.  Fédérii:. 

440.  — DE  VOLTAIRE. 

Décembre. 

Sire , me  voilà  bien  loin  de  mon  compte  : tous 
les  gens  de  lettres  m'avaient  failcompliment  sur  la 
manière  assez  neuve  dont  j'avais  fait  l'éloge  des 
héros  eu  les  donnant  au  diable  * ; on  trouvait  que 
ce  tour  n'était  pas  sans  quelque  finesse.  Itousseau 
avait  dit  : 

Mais  à la  place  de  Socrate , 

Le  fameux  vainqueur  de  l'Euphrate 
Sera  le  dernier  des  mortels. 

(.elle  idée  paraissait  aussi  fausse  que  grossière 
à tous  les  connaisseurs  : en  effet,  il  y a une  extra- 
vagance plus  que  cynique  à dire  au  capitaine- 
général  de  la  Grèce , au  vainqueur  du  maître  de 
l'Asie , au  vengeur  de  l'assassinat  de  Darius , au 
héros  qui  bâtit  plus  de  villes qucGcngis-kan  n'en 
détruisit , à celui  qui  changea  la  route  du  com- 
merce du  monde  : Tu  es  le  dernier  des  mortels. 
Mais  de  plaindre  les  hommes  qui  souffrent  du  fléau 
delà  guerre,  et  d'admirer  en  même  temps  les 
maîtres  de  ce  grand  art.  cruel , mais  nécessaire,  et 
delouer  lesCyrus,  les  Alexandre,  les  Gustave,  etc., 
en  feignant  de  se  fâcher  contre  eux  ; c'est  ce 
qui  a plu  'a  tout  le  monde , excepté  à la  dame 
dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler. 

Si  j'avais  eu  un  congé  à demander  à Alexandre, 
pour  quelque  officier  grec  condamné  par  l'aréo- 
page, je  l'aurais  demandé  en  lui  envoyant  la 
Tactique. 

L'ancien  parlement  de  Paris  était  beaucoup 
plus  injuste  que  l'aréopage,  et  vous  valez  bien  cet 
Alexandre,  à qui  Juvénai  et  Boileau  ont  dit  tant 
d'injures. 

Je  me  mets  à vos  pieds , sire , pour  ce  jeune 
Morival.  Votre  majesté  ajoutera  cette  belle  action 
à tant  d'autres.  Rien  n'est  plus  digne  de  vous  que 
de  le  protéger  ; le  vieillard  de  Ferney  vous  aura 
la  plus  grande  obligation , et  il  mourra  content. 

Agréez . sire,  ma  respectueuse  et  vive  recon- 
naissance. 

* L’épi  Ire  intitulée  In  Taetique,  avait  déplu  au  roi  de  Prusse  ; 
rt  l'un  aperçoit  quelque*  tract**  d'humeur  dan*  plusieurs  de 
ses  lettre*;  il  en  manque  une , ou  il  av«i(  apparemment  marqué 

< elle  humeur  avrr  plus  »u* force.  K. 


H\.  — IH1  KOI. 

Le  4 janvier  1774. 

La  dame  de  Paris  avait  certainement  tort,  et 
vous  avez  deviné  juste  en  croyant  que  je  ne  me 
fâcherais  pas  de  tout  ce  que  vous  venez  d'écrire. 
L'amour  et  la  haine  ne  sc  commandent  point , et 
chacun  a sur  ce  sujet  le  droit  de  sentir  ce  qu'il 
peut  ; il  faut  avouer  néanmoins  que  les  anciens 
philosophes,  qui  n’aimaient  pas  la  guerre,  mé- 
nageaient plus  les  termes  que  nos  philosophes  mo- 
dernes, qui , depuis  que  Racine  a fait  entrer  le 
mot  de  bourreau  dans  ses  vers  éléganLs  , croient 
que  ce  mot  a obtenu  privilège  de  noblesse , et 
l'emploient  indifféremment  dans  leur  prose;  mais 
je  vous  avoue  que  j'aimerais  autant  déclamer  con- 
tre la  lièvre  quarte  que  contre  la  guerre , c'est  du 
temps  perdu  ; les  gouvernements  laissent  brailler 
les  cyniques,  et  vont  leur  train  ; la  lièvre  n’en 
tient  pas  plus  compte,  il  ne  reste  de  cela  que  des 
vers  bien  frappés,  et  qui  témoignent,  à l'étonne- 
ment de  l'Europe . que  votre  talent  ne  vieillit 
point.  Conservez  cet  esprit  rajeuni,  et,  dussiez 
vous  faire  ma  satire  en  vers  sanglants,  à l’âge  de 
cent  ans,  je  vuus  réponds  d'avance  que  je  ne  m'en 
fâcherai  point , Pt  que  le  patriarche  de  Ferney 
peut  dire  tout  ce  qu'il  lui  plaît  du  philosophe  de 
Sans-Souci.  Lofe. 

442.  — DE  VOLTAIRE. 

A t'erney,  janvier. 

Sire,  quoique  je  vous  aie  donné  à tous  les  dia- 
bles, vous  et  Cyrus,  et  le  grand  Gustave,  etc. , 
cependant  je  propose  à votre  majesté  quelque 
chose  de  divin , ou  plutôt  de  très  humain  et  de 
très  digne  d'elle.  Ce  n'est  point  ici  mie  plaisan- 
terie; c’est  une  grâce  très  réelle  que  je  vous  con- 
jure de  m'accorder. 

Ce  jeune  gentilhomme  qui  est,  sous  le  nom  de 
Morival,  lieutenant  au  régiment  d'Eichmann  à 
Vesel,  ne  peut  hériter  de  son  père  et  de  sa  mère, 
tant  qu'il  sera  daus  les  liens  de  la  procédure  cri- 
minelle et  du  jugement  abominable  porté  contre 
lui  dans  Abbeville,  lorsqu'il  n'avait  qu'rnviron 
seize  ans;  il  est  fils  d'un  président  d'Abbeville , et 
sonnumestd'Elallonde.  On  a été  très  content  de 
lui  à Vesel,  depuis  qu'il  est  à votre  service.  Je  sais 
que  c'est  un  des  plus  braves  et  des  plus  sages  of- 
ficiers que  vous  ayez.  Toute  sou  ambition  est  de 
vivre  et  de  mourir  au  service  de  votre  majesté  ; 
il  n'aura  jamais  d'autre  roi  et  d’autre  rnaitre.  Mais 
il  est  adieux  qu'il  reste  toujours  condamné  au 
même  supplice  dans  lequel  est  mort  le  chevalier 
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de  La  Barre , qui  avait  Tait  uu  petit  commentaire 
sur  votre  art  de  la  guerre. 

Ces  assassinats  juridiques  déshonoreront  à ja- 
mais cet  ancien  parlement  de  Paris , l'ennemi  de 
son  roi , de  la  raison  , et  de  la  justice , qui , eo 
étant  cassé , n'a  pas  été  assez  puni. 

Il  S’agit  d'obtenir  ou  des  lettres  de  grâce  pour 
Morival , ou  la  cassation  de  l'arrêt  qui  l'a  con- 
damne'. Je  supplie  donc  votre  majesté , avec  la 
plus  vive  instauce,  d'accorder  à Morival  un  congé 
d'un  an  , pendant  lequel  il  sera  chez  moi.  Je  vous 
répondrai  de  sa  personne.  Je  l'aiderai  à faire 
autant  de  recruesqu'il  vous  plaira  : il  n'y  a point 
d'endroit  au  monde  où  l'on  puisse  plus  facilement 
lever  des  soldats  que  dans  le  petit  canton  que 
j'habite,  qui  est  précisément  à une  lieue  de  la 
Suisse,  de  Genève,  de  la  Savoie  et  de  la  Franche- 
Comté.  Je  me  chargerai  moi-même  , malgré  mon 
grand  âge,  de  l'aider  à vous  fournir  les  plus  beaux 
hommes  et  à choisir  les  plus  sages. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  lui  euvoyer  son 
congé  d'un  an  ; il  partira  sur-le-champ , et  peut- 
être  reviendra-t-il  à Vescl  au  bout  de  trois  mois. 

S'il  ne  peut'oblenir  en  France cequ'ii  demande, 
il  n'en  aura  pas  moins  d'obligatious  à votre  ma- 
jesté, et  vous  aurez  fait  ce  qu'auraient  fait  ces 
Cyros  et  ces  Gustave,  dont  j'ai  dît  tant  de  mal. 

Je  me  mets  h vos  pieds  avec  les  sentiments  que 
j’ai  toujours  eus,  et  avec  lesquels  je  mourrai. 

445.  — DU  ROI. 

Le  9 février. 

Votre  Tactique  m'a  donné  un  bon  accès  de 
goutte , dont  je  ne  suis  pas  encore  relevé  ; cela  ne 
m'empêche  pas  de  vous  répondre,  parce  que  je 
sais  que  les  grands  seigueurs  veulent  être  obéis 
promptement.  Vous  me  demandez  un  Morival , 
nommé  Ktallonde , qui  est  officier  à Vesel  : il  aura 
la  permission  d'aller  pour  un  an  à Ferney,  et 
même  il  ne  dépendra  que  de  vous  de  le  nommer 
chef  de  votre  garde  prétorienne.  Il  ne  fera  ni  re- 
crue ni  rien  là-bas;  mais  je  vous  avertis  qu’étant 
proscrit  en  France,  c'est  à vous  à prendre  des 
mesures  pour  qu'il  soit  en  sûreté  il  Versov , et 
j'avoue  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  assez 
de  crédit  pour  obtenir  son  pardon.  Le  chevalier 
de  La  Barre  et  lui  ont  été  accusés  du  même  délit; 
il  est  contre  la  dignité  du  roi  de  France,  qu’après 
que  l’un  a été justicié  publiquement,  il  puisse 
pardonner  à l'autre  saus  paraître  en  contradiction 
arec  lui-même.  Je  ne  sache  pas  que  les  juges  du 
chevalier  La  Barre  aient  été  punis;  je  n’ai  point 
entendu  dire  qu'on  ait  sévi  contre  aucuu  des  as- 
sesseurs du  tribunal  d’Abbeville  : ainsi , à moins 
que  du  fond  de  Ferney  vous  ne  gouverniez  la 
10. 


| France , je  ne  saurais  me  |>ersuader  que  vous  ob- 
! teniez  quelque  grâce  en  faveur  de  ce  jeune  homme. 
Le  seul  profit  qu’il  pourra  tirer  de  son  voyage, 
ce  sera  d'être  détrompé  par  vous  des  préjugés, 
qu’il  peut  avoir  peut-être  en  faveur  de  son  mé- 
tier; mais  je  vous  l'abandonne,  et  en  cas  que  vous 
le  convertissiez,  il  ne  me  sera  pas  diflicile  de  le 
remplacer  par  un  autre.  Je  vous  avertis  encore 
qu'il  se  trouve  deux  décroteursà  Magdebourg,  qui 
jadis  ont  été  soldats  dans  le  régiment  de  Picardie; 
et  à Berlin,  un  perruquier  qui  a servi  dans  les 
armées  de  M.  de  Broglio;  ils  sont  très  fort  à votre 
service,  si  vous  les  voulez  avoir  à Ferney,  pour 
y augmenter  la  colonie  que  vous  y établissez.  C'est 
sur  quoi  j'attends  votre  résolution  ; et  quoique 
ayant  encouru  votre  haine  et  votre  disgrâce,  je 
prie  Apollon  et  Ksculapc  son  fils,  dieu  de  la  mé- 
decine , de  vous  conserverdans  leur  sainte  garde. 

444.  - DU  ROI. 

A Poudam  .tels  récrier 

Vous  devez  savoir  que  je  suis  Teuton  de  nais- 
sance, et  que  par  conséquent  la  langue  française 
n’est  pas  ma  langue  maternelle.  Quelque  peine 
que  vous  vous  soyez  donnée  de  m’enseigner  les 
finesses  de  votre  langue , je  n'eu  ai  pu  profiter  au- 
tant que  je  l’aurais  voulu,  soit  par  distraction  des 
i affaires,  soit  par  une  vie  active  que  les  devoirs 
; de  mon  emploi  m’ont  obligé  de  mener.  J'ai  donc 
! pu  malcntoudre  votre  ouvrage  sur  la  Tactique,  et 
je  n’ai  jamais  vu  que  les  termes  de  haute  et  de 
donner  à toux  les  diables  se  soient  jamais  trouvés 
dans  aucun  dictionnaire  de  billets  doux,  à moins 
qu’il  ne  fussent  écrits  par  Tisiphone , Mégère , ou 
Aleclon.  Mais  a cela  ne  tienne;  vous  avez  le  pri- 
vilège de  touldire  et  d'ennoblir  même  pardc  beaux 
vers  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  injures.  Si 
; Rousseau  dit , 

Mais  ù la  place  de  Socrate , 

Le  fameux  vainqueur  de  i'Eupbrate 
Sera  le  dernier  des  mortels, 

il  n’a  pas  tort  dans  un  sens , parce  que  Socrate 
était  le  plus  sage  et  le  plus  modéré  des  mortels  , 
et  Alexandre,  le  plus  dissolu  et  le  plus  emporté 
des  hommes,  lui  qui  dans  ses  débauches  avait  lue 
Clitus,  qui  dans  d'autres  mouvements  d’empor- 
tement avait  fait  mourir  le  philosophe  Callisthène, 
et , par  faiblesse  pour  les  caprices  d'une  courti- 
sane , avait  brûlé  Persépolis. 

Il  est  certain  qu’un  caractère  aussi  peu  modéré 
i ne  pouvait  en  aucunefaeou  être  comparés  Socrate. 

! Mais  il  est  vrai  aussi  que  si  Socrate  s'était  trouvé  à 
■ la  tête  de  l'expédition  contre  les  Perses,  il  n'anrait 
I peut-être  pas  égalé  l’activité  ni  les  résolutions  har- 
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(lies paiTesqtiellesAlcxandrcdoihplaldhlde  nations,  i 

J’aimerâUaUtant  déclamer  contre  la  Hêtre  pour- 
prée (Jue  èonlrc  la  guerre.  On  empêchera  aussi  peu 
l'une  de  faire  ses  ravages , que  l'aulre  de  troubler 
les  nations.  Il  y a eu  des  guerres  depuis  qnelrnmnde 
est  monde,  et  il  y eit  aura  lougtetnps  après  que 
vous  et  moi  aurons  payé  notre  tribut  à là  nature. 

Votre  Motivai  a eii  une  permission  pour  un  an 
pour  se  rendre  en  SUissé.  Je  suis  persuadé,  Comme 
je  vous  l’ai  déjà  écrit,  qu'on  M'obtiendra  rien  eh  j 
sa  rat  eu  r.  Mais  enfin , Il  vous  verra  : Il  pourra 
apprendre  l'exercice  prussien  h la  garnison  fran- 
çaise qnc  vous  felez  mettre  h Versoy. 

On  dit  que  cette  ville  s’élève  et  fait  des  progrès 
étortnants.  Le  public  attribue  à vous  et  h M.  de  j 
Choiseul  sa  nouvelle  existence.  Ce  sera  salis  doute 
M.  il'Aiguillon,  nouveau  ministre  de  la  guerre  , 
(pii  mettra  la  dernière  main  b cet  ouvrage. 

En  attendant,  j’ai  toujours  la  goutte , et  je  n'é-  I 
cris1  point  contre  elle.  Et,  que  vous  m’aimiez  ou 
que  vous  ne  m'aimiez  pas , je  ne  vous  en  souhaite 
pas  moins  longue  Vié  et  prospérité.  FénÉuio. 

445.— DE  VOLTAIRE. 

Lr  II  rnar». 

Sire . soyez  bien  sûr  que  je  suis  très  fâché  que 
vous  ayez  la  goutte;  ce  n’est  pas  seulement  parce 
(pie  j’en  ai  eii  une  violente  atteinte,  et  qu’on  plaint 
les  maux  qu’on  a sentis , mais  c’cst  parce  que  la 
santé  de  votre  majesté  est  ou  peu  plus  précieuse 
et  plus  nécessaire  au  monde  que  la  mienne;  c’est 
parce  que  je  m'intéresse  h votre  bien-être  beau- 
coup plus  que  Vous  ne  croyez.  Je  De  vous  parlerai 
plus  de  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  sur  l’art 
de  tuer;  je  ne  songe  qu’b  votre  conservation  : 
vous  ne  pourrez  jamais  ajouter  b votre  gloire; 
mais  ajoutez  b Votre  Vié. 

Ne  me  faites  point  la  grâce  que  j’implore  de  vous 
pour  Morival,  en  me  boudant  et  en  vous  moquant 
de  moi.  Le  pauvre  garçon  ne  demande  qu'à  passer 
ses  jours  et  b mourir  à votre  service. 

Ilespèrc  qu’il  pourra  obtenir  de  notre  chancelier  j 
des  lettres  qui  le  réhabilitent,  et  qui  le  rendent  ca- 
pable d'hériter,  et  qui  le  mettront  en  état  d'être 
plus  utile  b son  régiment  : ces  lettres  s’accordent 
aisément  b ceux  qui  D'ontété  condamnés  que  par 
contumace.  Jepuisassurt-rd'aiilenrs  votre  majesté, 
que  I ou  se  repent  aujourd'hui  du  jugement  porté 
contre  le  chevalier  de  La  Barre.  J’ai  entre  les  mains 
une  déclaration  aolcutbique  d’un  magistrat  d’Ab- 
bcviile  (pii  fut  la  première  cause  de  cette  horrible 
affaire.  Voici  scs  propres  mots  : • Nous  déclarons 
» que  non  seulement  nous  nions  le  jugement  du 
» chevalier  de  La  Barre  en  horreur,  mais  frémis-  ! 


■ sons  encore  au  uom  du  juge  qui  a instruit  cet 

• exécrable  procès  : eu  fhl  de  quoi  nous  avons  si- 

■ gné  ce  certilicat , et  y avons  apposé  le  sceau  de 

* nos  armes.  A Abbeville,  9 novembre  1775. 

« Signé  nu  Bkllévai.  » 

De  plus,  il  est  dedroit  dans  notre  jurisprudence 
(si  nous  en  avons  une) , qu’un  homme  jugé  pendant 
son  absence,  est  écoulé  quand  il  se  présente;  et 
c’est  ainsi  que  j’ai  eu  le  bonheur  de  faire  réhabi- 
liter la  famille  Sirvcn , et  c’est  dans  la  même  es- 
pérance que  J'implore  Votre  majesté  pour  Morival, 
qui  vous  appartient.  Si  je  ne  pouvais  obtenir  eu 
France  la  justice  que  je  demanderai , je  vous  ren- 
verrais Morival  sur-le-champ,  et  il  se  consolera 
loujourspar  l'honneur  de  servir  un  roi  guerrier  et 
philosophe , qui  voit  tout  et  qui  fait  tout  par  lui- 
même,  et  qui  n’aurait  pas  souffert  cette  détestable 
boucherie.  Je  remercie  donc  votre  majesté  avec  la 
plus  grande  sensibilité,  et  si  je  ne  réussis  pas  dans 
mon  mu vre  charitable,  je  ne  serai  pas  moins  re- 
connaissant de  votre  extrême  bonté. 

Agréez , sire , le  profond  respect  de  ce  vieux 
mtlade , qui  est  b vous  comme  s’il  se  {sortait  bien. 

/*.  S.  Je  retrouve  dans  ce  moment  uuo  lettre 
de  Morival  : je  souligne  l’endroit  où  il  m’explique 
ses  vues  sur  sou  service.  Vous  verrez,  sire,  que 
vous  u'accordercz  pas  votre  protection  à uu  sujet 
indigne. 

J'oserais  vous  demander  une  autre  grâce  pour 
lui , en  cas  qu’il  ne  put  réussir  dans  son  procès,  ce 
serait  de  l’envoyer  dans  l’armée  russe , parmi  les 
autres  ofliciers  de  votre  majesté.  Il  ne  verra  rien 
de  si  barbare  parmi  les  Turcs  que  ccquis’est  passé 
dans  Abbeville. 

440.  — DU  ROI. 

A l’otMlam , le  29  uun. 

Votre  éloquence  est  semblable  b celle  de  ce  fa- 
meux orateur  des  llomaios,  Antoine  , qui  savait 
si  bien  plaider  ses  causes  , même  injustes  , qu’il 
les  gagnait  toutes.  Je  me  sens  fort  oblige  de  la  haine 
que  vous  avez  pour  moi,  et  je  vous  prie  de  me  la 
coutinucr  comme  la  plus  graude  faveur  que  vous 
puissiez  me  faire.  Bientôt  vous  me  persuaderez 
qu’il  fait  nuit  en  plein  jour. 

Je  suppose  que  Morival  doit  être  U présent  à 
Ferney.  Vous  entendez  mieux  les  lois  françaises 
que  moi,  et  vous  concilierez  la  présence  d'un  exilé, 
avec  ces  mêmes  lois  qui  lui  défendent  rentrée  de 
toute  province  appartenante  à cet  empire.  Vous 
lui  ferez  obtenir  sa  grâce,  et  une  récompense  de 
ce  qu’il  a eu  assez  d’esprit  pour  se  dérober  au  sup- 
plice que  ce  malheureux  La  Barre  a souffert. 

Je  veux  croire  qu’il  y a des  gens  sensés , même 
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dans  Abbeville*,  qui  condamnent  lo  jugement  bar- 1 
bore  de  leurs  jugea.  Mais  que  le  fanatisme  crie  que 
la  religion  est  offensée,  vous  verres  ces  mêmes 
juges , emportes  par  la  fougue , exercer  les  mêmes 
cruautés  sur  ceux  qu’on  leur  dénoncera. 

Vos  juges  français  sont  comme  lesuûlres  : lors- 
que ces  derniers  ont  la  fièvre  chaude,  malheur  a 
la  victime  qui  te  présente,  taudis  qu'ils  ont  le  trans- 
port au  cerveau  I 

Mais  c’est  au  protecteur  des  Calas  et  des  Sirven 
h secourir  Morival,  et  h purger  sa  nation  de  la 
bonlcque  lui  impriment  d'aussi  atroces  barbaries 
que  celles  d’Abbeville  et  île  Toulouse. 

En  écrivant,  je  reçois  votre  seconde  lettre  datée 
du  1 1 . Elle  me  trouve  sans  goutte , et  je  ne  vous 
suis  pas  moins  obligé  du  compliment  que  vous  me 
faites  au  sujet  de  ma  maladie.  Cependant  croyez 
que  je  suis  très  persuadé  que  le  moude  est  très  bien 
allé  avant  mon  existence,  et  qu'il  ira  de  même 
quand  je  serai  confondu  dans  les  éléments  dont  je 
suis  composé.  (Ju’csl-ce  qu'un  homme,  un  indi- 
vidu , eu  comparaison  de  la  multitude  des  êtres 
qui  peuplent  ce  globe?  Ou  trouve  des  princes  et 
des  misé  foison,  mais  rarement  des  Virgile  et  des 
Voltaire. 

Nous  connaissons  ici  le  Taureau  blanc,  mais 
point  le  Dialogue  ilu  grince  Enijciic/I  tic  Marl- 
buroutjh,  dont  vous  me  parlez.  Un  dit  que  vous  en 
avez  fait  un,  dont  les  interlocuteurs  sont  ja  Vierge 
et  la  l’ompadour.  ic  trouve  la  matière  abondante , 
et  je  vous  pl  ie  de  me  l’envoyer.  Les  ouvrages  de 
votre  jeunesse  me  consoleut  de  mon  radotage. 

Demeurez  jeune  long-temps , baissez-moi  encore 
long-temps,  déchirez  les  pauvres  militaires,  dé- 
criez ceux  qui  défendent  leur  patrie,  et  sachez  que 
cela  no  m'cmpCcliera  pas  de  vous  aimer.  Vais. 

Eétiémc. 

447.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femcf , 2G  avril. 

Sire , pernretlrz-moi  de  parler  à votre  majesté 
de  votre  jeune  officier,  à qui  vous  avez  donné  la 
permission  de  venir  chez  moi.  Je  croyais  trou* oc 
un  jeune  français,  qui  aurait  encore  un  petit  reste 
de  l'étourderie  tant  reprochée  à notre  nation. 
J'ai  trouvé  l'homme  lo  plus  circonspect  elle  plus 
sage , ayant  les  mœurs  les  plus  douces , et  aimant 
passionnément  la  profession  des  armes , a laquelle 
il  s'est  voué. 

Je  ne  sais  encore  s'il  réussira  dans  ce  qu'il  en- 
treprend ; mais  il  m'a  dit  vingt  fois  qu'il  ne  quitte- 
rait jamais  votre  service , quand  même  il  ferait  en 
France  la  fortune  la  plus  brillante  et  la  plus  solide. 
Je  n’étais  pas  suffisamment  instruit  de  sa  famille 
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et  de  sou  étonnante  affaire;  c'est  un  lion  gentil- 
homme , fils  du  premier  magistrat  de  la  ville  ou 
il  est  né.  J'ai  fait  venir  les  pièces  de  son  procès.  Je 
ne  sors  point  de  surprise,  quand  je  vois  quelle  a 
été  sa  faute,  et  quelle  a été  sa  condamnation.  Il 
n’est  chargé  juridiquement  que  d'avoir  passé  fort 
vile , le  chapeau  sur  la  tête  , à quarante  pas  d'une 
! procession  de  capucins , et  d’avoir  chanté  avec 
quelques  autres  jeunes  gens  une  chanson  grivoise, 
faite  il  y a plus  de  cent  ans. 

Il  est  inconcevable  que , dans  nn  pays  qui  se 
dit  policé,  et  qui  prétend  avoir  quelques  citoyens 
aimables , on  ait  condamné  au  supplice  des  parri- 
cides un  jeune  homme  sortant  de  l'enfance,  pour 
une  cliose  qui  n'est  pas  inème  une  peccadille,  et 
qui  n’aurait  été  punie  ni  à Madrid  ni  a Rome  de 
huit  jours  de  prison. 

Un  ne  parle  encore  de  celle  aventure  dans 
l’Europe  qu’avec  horreur,  et  j'en  suis  aussi  frappé 
que  le  premier  jour.  J’aurais  conseillé  à M.  de 
Morival,  votre  officier , de  ne  point  s'avilir  jus- 
qu'à demander  grâce  à des  barbares  en  démence, 
si  celte  grâce  n’élalt  pas  nécessaire  pour  lui  faire 
recueillir  un  héritage  qu'il  attend. 

(juoi  qu'il  arrive,  il  restera  chez  moi  jusqu'à 
ce  que  son  affaire  soit  finie  ou  manquée,  et  il  pro- 
filera de  la  permission  que  votre  majesté  lui  a 
donnée.  Il  reviendra  à son  régiment  le  plus  tôt  qu'il 
pourra,  et  le  jour  que  vous  prescrirez. 

Je  remercie  votre  majesté  d'avoir  daigoé  me 
l'envoyer.  Je  me  suis  attaché  à lui  de  plus  eu  plus; 
et  sa  passion  de  vous  servir  toujours  est  une  des 
plus  fortes  raisons  des  sentiments  que  j'ai  pour  lui. 
J'ose  vous  assurer  que  personne  n’est  plus  digne 
de  votre  protection;  la  pitié  que  son  horrible  aven- 
ture vous  inspire  fera  la  consolation  de  sa  vie,  si 
malheureusement  commencée,  et  qui  finira  heu- 
reusement sous  vos  ordres.  La  mienne  est  accablée 
des  plus  grandes  infirmités  ; vos  bontés  en  adou- 
cissent l’amertume , et  je  la  finirai  avec  des  senti- 
ments qui  ont  toujours  été  invariables , avec  le 
plus  profond  respect  pour  votre  majesté,  et,  J’ose 
le  dire,  avec  le  plus  tendre  attachement  pour  votre 
personne.  Le  vieux  malade  tic  Feraetj. 

448.  — DU  ROI. 

A l'ot.Hlam  , If!  13  nui. 

Morival  vous  a les  pins  grandes  obligations.  Sans 
lo  connaître,  son  innocence  seule  a plaidé  pour 
lui;  et  rougissant  de  la  barbarie  des  jugements 
prononcés  dans  votre  patrie  contre  des  légèretés 
qu’on  ne  peut  qualifier  de  crimes,  vons  embrassez 
généreusement  sa  défense.  C'est  se  déclarer  le 
protecteur  des  opprimés , et  le  vengeur  dre  inju.s- 
I ticcs.  Cependant,  avec  Ionie  votre  bonne  volonté, 
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il  sors  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'ob-  i 
lenir  la  grâce  de  ce  jeune  homme.  Quelques  pro- 
grès que  fasse  la  philosophie,  la  stupidité  et  le 
faux  zèle  se  maintiennent  dans  l'Fglise,  et  le  nom 
de  I ’inf....  est  encore  le  mot  de  ralliement  de  tous 
les  pauvres  d'esprit , et  de  ceux  que  la  fureur  du 
salut  de  leurs  concitoyens  possède.  Dans  un  royaume 
très  chrétien,  il  fautque  les  sujets  soient  très  chré- 
tiens; et  on  n'en  souffrira  jamais  qui  manquent 
à saluer  la  pâte  que  l'on  adore  comme  un  dieu , 
ou  à s'agenouiller  devant  elle. 

I.e  seul  moyen  d'obtenir  grâce  pour  Morival  est 
de  lui  persuader  d'aller  faire  amende  honorable 
à la  porte  de  quelque  église,  la  torche  à la  main, 
de  sefaire  fesser  par  des  moines  au  pied  du  maître- 
autel,  et  au  sortir  de  là  de  se  faire  moine  lui-méme. 
Ni  vous  ni  lui  ne  fléchirez  autrement  ce  clergé  qui 
se  dit  le  ministre  du  Dieu  (les  vengeances , ni  les 
juges,  auxquels  rien  ne  coûte  tant  que  de  se  ré- 
tracter. 

Cependant  l’entreprise  vous  fera  honneur,  et 
la  postérité  dira  qu'un  philosophe  retiré  à Ferney, 
du  fond  de  sa  retraite , a su  élever  sa  voix  contre 
l’iniquité  de  son  siècle,  qu'il  a fait  briller  la  vérité 
au  pied  du  Irène , et  contraint  les  puissants  de  la 
terre  à réformer  les  abus.  L’Arétin  n'en  a jamais 
fait  autant.  Continuez  à protéger  la  veuve  et  l’or- 
phelin , l’innocence  opprimée , la  nature  humaine 
foulée  sous  les  pieds  impérieux  de  l'arrogance  ti- 
trée, et  soyez  persuadé  que  personne  ne  vous  sou- 
haite plus  de  prospérités  que  le  philosophe  de  Sans- 
Souci.  V ale.  FÉnÉntc. 

41!).  — DU  ROI. 

A Pottdam.  le  10  juin. 

Aucun  cheval  ne  m'a  jeté  en  lias  : je  ne  suis 
point  tombé.  Je  n'ai  point  eu  l'aventure  de  votre 
saint  Faul , qui  était  un  détestable  cavalier  ; mais 
j'ai  eu  la  fièvre  avec  un  fort  érysipèle.  Cependant 
je  n'ai  rien  vu  d'extraordinaire  dans  mes  rêveries  ; 
point  de  troisième  ciel.  J'ai  encore  moins  entendu 
de  ces  paroles  ineffables  que  la  langue  des  hommes 
ne  saurait  rendre  ; mon  aventure,  toute  commune, 
s'est  réduite  à un  érysipèle,  comme  tout  le  monde 
peut  en  avoir. 

la1  gazetier  de  Leydc,  qui  ne  m’honore  pas  de 
sa  faveur , a brodé  ce  conte  à plaisir.  Il  a l’ima- 
gination poétique;  il  ne  tiendrait  qu’à  lui  défaire 
un  poème  épique. 

Pour  le  bon  Louis  xv,  il  est  allé  en  poste  chez 
le  Père  éternel.  J'en  ai  été  fâché  : c'était  un  honnête 
homme , qui  n'avait  d'autre  défaut  que  celui  d’être 
roi.  Son  successeur  débute  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse. et  fait  espérer  aux  Welches  un  gouvernement 


heureux.  Je  voudrais  qu’il  eût  traité  la  Dubarrl 
plus  doucement,  par  respect  pour  son  bisaïeul. 

Si  la  monacaille  influe  sur  ce  jeune  homme  , 
les  petits-maîtres  seront  en  rosaire,  et  les  initiées 
de  Vénus,  couvertes  d'Agnus  De i.  Il  faudra  que 
quelque  évêque  s’intéresse  pour  Morival , et  qu’un 
picpuce  plaide  sa  cause.  On  prétend  qu'un  orage 
se  forme,  et  menaccles  philosophes.  J'attends  tran- 
quillement dans  mon  petit  coin  les  nouveautés  et 
les  événementsque  ce  nouveau  règne  va  produire  : 
disposé  à admirer  tout  ce  qui  sera  admirable , et 
à faire  mes  réflexions  sur  ce  qui  ne  le  sera  pas , 
ne  m’intéressant  qu’au  sort  des  philosophes , et 
principalement  à celui  du  patriarche  de  Kerney, 
dont  le  philosophe  de  Sans  - Souci  a été  , est , et 
sera  le  sincère  admirateur.  Vale.  Fédéhic. 

450.  — DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Sire , il  est  vrai  que  les  gobe-Dieu  pourront 
bien  avoir  du  crédit  en  France;  peut-être  même 
l'aimable  fille  de  celle  qu’on  prétend  que  vous  ap- 
pelez la  dévale  pourra  contribuer  plusque  personne 
à affermir  ce  crédit  si  dangereux . Je  n'ai  pas  assez 
exalté  ce  qui  me  reste  d'âme  pour  lire  couramment 
dans  l'avenir  ; mais  je  crains  tout.  Les  vieillards 
sont  timides;  il  n’y  aura  que  vous  qui  augmenterez 
de  courage  quand  vous  deviendrez  vieux;  mais 
aussi  n’étes-vous  pas  fait  commelesaulres hommes. 

Celui  dont  votre  majesté  veut  bien  me  parler , 
avait , comme  vous  dites  très  bien , le  défaut  d'ê- 
tre roi.  Il  était,  ainsi  que  tant  d'autres,  peu  fait 
pour  sa  place , indifférent  à tout , mais  se  piquant 
aisément  dans  les  petites  choses  qui  lui  étaient 
personnelles  ; il  ne  m’avait  jamais  pu  pardonner 
de  l'avoir  quitté  pour  un  autre,  qui  était  vérita- 
blement roi;  et  moi,  je  n'avais  jamais  pu  imaginer 
qu'il  s'embarrassât  si  j'étais  ou  non  sur  la  liste  de 
ses  domestiques.  Jercspecte  sa  mémoire,  et  je  vous 
souhaite  une  viequisoitjustclcdoublede  la  sienne. 

Si  on  fait  à Morival  la  moindre  difficulté,  je  le 
renverrai  sur-le-champ  à votre  majesté;  nos  sous- 
tyrans  welches  étaient  des  monstres  bien  absurdes. 
Cejcune  homme,  condamné  à avoirle  poing  coupé, 
la  langue  arrachée,  à être  roué,  à être  jeté  dans 
les  flammes  (comme  s'il  avait  commis  une  dou- 
zaine do  parricides) , est  le  jeune  homme  le  plus 
sage,  le  plus  circonspect  que  j’aie  jamais  vu  ; il  n’a 
d’un  jeune  officier  que  la  bravoure;  son  éducation 
avaitétc  très  négligée , comme  elle  l’est  dans  toutes 
les  petites  villes  de  France  : il  apprend  chez  moi 
la  géométrie,  les  fortifications , le  dessin,  sous  un 
très  bon  maitre . et  je  réponds  à votre  majesté 
qu'à  son  retour  il  sera  en  état  de  vous  rendre  de 
vraisservices.  et  qu’il  sera  très  digne  de  voire  pro- 
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lection,  dansa;  diable  de  grand  art  de  Lucifer,  dont 
vous  êtes  le  plus  grand  maître. 

J'attends  l'occasion  de  demander  pour  lui  co 
que  l'humanité , la  justice  et  la  raison , lui  doivent; 
son  père  est  gentilhomme , et  président  d’une  sotie 
ville;  son  oncle  est  chevalier  de  Malte;  son  frère 
a sollicité  la  place  de  bailli  de  la  noblesse , et  au- 
cun d'eux  u'a  osé  parler  pour  lui. 

Daignez  voir,  sire,  si  vous  voudrez  bien  pro- 
téger, sans  vous  compromettre,  ce  brave  et  ver- 
tueux officier  qui  vous  appartient;  voulez-vous 
m’autoriser  à dire  qu’il  est  sous  votre  protection, 
et  qu’on  vous  fera  plaisir  en  le  favorisant?  Il  inc 
semble  que  cette  tournure  peut  lui  faire  un  grand 
bien , sans  exposer  votre  majesté  au  moindre  dé-  j 
goût. 

J’avoue  que  si  j’étais  à la  place  de  Morival , je 
me  garderais  bien  de  rien  demander  h des  Wclches; 
mais  il  y est  forcé,  il  ne  doit  pas  abandonner  ses 
héritages.  Je  supplie  votre  majesté  de  me  par- 
donner une  importunité  dont  vous  approuvez  les 
motifs. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  le  respect,  l’atta- 
chement, et  les  regrets  qui  me  suivront  au  tom- 
beau. 

451.  — DU  ROI. 

A PoUdim . le  30  juillet. 

Je  ne  me  hasarde  pas  encore  h porter  mon  juge- 
ment sur  Louis  xvt  : il  faut  avoir  le  temps  de  re- 
cueillir une  suite  de  ses  actions;  il  faut  suivre  ses 
démarches,  et  cela  pendant  quelques  années.  En 
se  précipitant,  en  décidant  à la  bâte,  on  se  trompe. 

Vous,  qui  avez  des  liaisons  en  France,  vous 
pouvez  savoir  sur  le  sujet  de  la  cour  des  anecdotes 
que  j'ignore.  Si  le  parti  de  Vmf....  l’emporte  sur 
celai  de  la  philosophie , je  plains  les  pauvres  Wcl- 
ches; ils  risqueront  d’être  gouvernés  par  quelque 
cafard  en  froc  ou  eu  soutane , qui  leur  donnera 
la  discipline  d’une  main,  et  les  frappera  du  cru 
cifix  de  l’autre.  Si  cela  arrive,  adieu  les  beaux- 
arLset  les  hautes  sciences  ; la  rouille  de  la  super- 
stition achèvera  de  perdre  un  peuple  d'ailleurs 
aimable  et  né  pour  la  société. 

Mais  il  n’est  pas  sûr  que  cette  triste  folie  reli- 
gieuse secoue  ses  grelots  sur  le  trône  des  Capets. 

Laissez  en  paix  les  mânes  de  Louis  xv.  Il  vous 
a exilé  de  son  royaume,  il  m’a  fait  une  guerre  in- 
juste : il  est  permis  d’être  sensible  aux  torts  qu'on 
ressent,  mais  il  faut  savoir  pardonner.  La  passion 
sombre  et  atrabilaire  de  la  vengeance  n’est  pas 
convenable  à des  hommes  qui  n'ont  qu’un  mo- 
ment d’existence.  Mous  devons  réciproquement 
oublier  nos  sottises,  et  nous  bornera  jouirdu  bon- 
heur que  notre  nature  comporte. 


Jeroutribuerai  volontiers  au  bonheur  du  pauvre 
Morival , si  je  le  puis.  Corriger  les  injustices  et 
faire  le  bien  sont  les  inclinations  que  tout  honnête 
homme  doit  avoir  dans  le  coeur.  Cependant  ne 
comptez  que  zéro  le  crédit  que  je  puis  avoir  en 
France;  je  n'y  connais  personne.  J’ai  vu  M.  de 
Vergennes,  il  y a vingtans,  comme  il  passait  pour 
aller  en  Pologne,  cl  ce  n’en  est  pas  assez  pour 
s’assurer  de  son  appui.  Enfin  vous  en  userez  dans 
cette  affaire  comme  vous  le  trouverez  convenable 
au  bien  du  jeune  homme. 

J'ai  vu  jouer  Aufresne  sur  notre  théâtre.  Il  a 
joué  les  rôles  de  Couci  et  de  Milhridate.  On  m’a 
dit  qu'il  avait  été  à Ferney;  aussitôt  je  l'ai  fait 
venir  pour  l’interroger  sur  votre  sujet;  il  m'a  dit 
qu’il  vous  avait  trouvé  alité  et  urinant  du  sang. 
Ces  paroles  m’ont  saisi  ; mais  il  ajouta  que  vous 
aviez  déclamé  quelques  rôles  avec  lui,  et  je  me 
suis  rassuré. 

Tant  que  vous  fulminerez  avec  tant  de  force 
contre  cet  art  que  vous  appelez  infernal , vous  vi- 
vrez ; et  je  ne  croirai  votre  fin  prochaine  que  lors- 
que vous  ne  direz  plus  d’injures  aux  vengeurs  de 
i l'état , à des  héros  qui  risquent  leur  santé , leurs 
! membres,  et  leur  vie,  pour  conserver  celle  de 
leurs  concitoyens.  Puisque  nous  vous  perdrions  si 
vous  ne  lâchiez  de  ces  sarcasmes  contre  les  guer- 
riers , je  vous  accorde  le  privilège  exclusif  de  vous 
égayersur  leur  compte.  Mais  représentez- vous  l'en- 
nemi prêt  a pénétrer  aux  environs  de  Fcruey  : ne 
regarderiez-vous  pas  comme  votre  dieu-sauveur 
le  brave  qui  défendrait  vos  possessions , el  qui 
écarterait  cet  ennemi  de  vos  frontières? 

Jo  prévois  votre  réponse.  Vous  avancerez  qu’il 
est  juste  de  se  défendre,  mais  qu'il  ne  faut  attaquer 
personne.  Exceptez  doue  les  exécuteurs  des  vo- 
lontés des  princes,  de  ce  que  peuvent  avoird’odieux 
les  ordres  que  leurs  souverains  leur  donnent.  Si 
Turenne  et  Louvois  ont  mis  le  Palatiuat  en  cen- 
dres , si  le  maréchal  de  Belle-lsle  osa  proposer  de 
faire  un  désert  de  la  Hesse,  ces  sortes  de  conseils 
sont  l’opprobre  éternel  de  la  nation  française,  qui. 
quoique  très  polie , s'est  quelquefois  emportée  à 
des  atrocités  dignes  des  nations  les  plus  barbares. 

Observez  cependant  que  Louis  xv  rejeta  la  pro- 
position du  maréchal  de  Belle-lsle , et  qu’en  cela 
il  se  montra  supérieur  h Louis  xiv. 

Mais  je  ne  sais  où  jo  m'égare.  Est-ce  à moi  à 
suggérer  des  réflexions  à ce  philosophe  solitaire , 
qui  de  son  cabinet  fournit  toute  l’Europe  de  ré- 
flexions ? Je  vous  abandonne  à toutes  celles  que 
vous  fournira  votre  esprit  inépuisable.  Il  vous  dira 
sans  doute  qu'autant  vaut-il  déclamer  contre  la 
neige  et  la  grêle,  que  conlrela  guerre;  que  ce  sont 
des  maux  nécessaires , et  qu'il  n’est  pas  digne  d'un 
philosophe  d'entreprendre  des  choses  inutiles. 
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On  demande  d'un  médecin  qu'il  guérisse  la  lié- 1 
vre , et  non  qu’il  fasse  une  satire  contre  elle.  Avez-  | 
vous  des  remèdes , douncz-les-uous  ; n'en  avez- 
vous  point,  eoropalissez'anos  maux.  Disons, comme 
l’ange  luiriel:  Si  tout  n’est  pas  bien  dans  ce  monde, 
tout  est  passable  ; et  c’est  à nous  de  nous  contenter 
de  notre  sort. 

En  attendant , vos  héros  russes  entassent  vic- 
toires sur  victoires  sur  les  bords  du  Danube,  pour 
lléebir  l’indocilité  du  sultan.  Ils  lisent  vos  libelles, 
et  vont  se  lialtre.  Et  votre  impératrice,  comme 
vous  l'appelez,  a fait  passer  une  nouvellcllottedans 
la  Méditerranée  ; et  tandis  que  vous  décriez  cet 
art,  que  vous  nommez  infernal  dans  vosouvrages, 
vingt  de  vos  lettres  m'encouragent  il  me  mêler  des 
troubles  de  l'Orient.  Conciliez , si  vous  pouvez , 
ces  contraires , et  ayez  la  bonté  de  m’en  envoyer 
la  concordance. 

Nous  avons  reçu  ici  les  vers  d'un  soi-disant 
■tusse  à Ninon  de  Lcnclos , Pégase  cl  le  Vieillard  ; 
et  nous  attendons  Louis  .\v  aux  Champs-Elysées. 
Tout  cela  vient  de  la  fabrique  du  patriarche  de 
Errncy  , auquel  le  philosophe  de  Sans-Souci  sou- 
haite longue  vie,  gaieté,  et  contentement.  Vale. 

Fkdêbic. 

f 4M.  — DE  VOLTAIRE. 

'.  16  auguste. 

Sire,  j'ai  enliu  proposé  au  chancelier  de  France 
de  faire  pour  votre  ofljcier  ce  qu'il  pourrait;  je 
lui  ai  mandé  que  votre  majesté  daignait  s'intéres- 
ser à ce  jeune  homme,  qui  mérite  eu  effet  votre 
protection  par  sou  extrême  sagesse  et  par  son  ap- 
plication continuelle  à tous  les  devoirs  de  son  étal, 
et  surtout  par  la  résolution  inébranlable  de  vous 
servir  toute  sa  vie. 

Peut-être  les  formalités , qui  semblent  inven- 
tées pour  retarder  les  affaires,  pourront  retenir 
Morival  chez  moi  en<»re  quelque  temps;  mais  il 
se  rendra  à Voscl  au  moment  que  votre  majesté 
l'ordonnera. 

Vraiment , sire , je  suis  et  j'ai  toujours  été  de 
votre  avis;  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du  .10 
juillet  : • Représentez-vous  l'ennemi  prêt  à péné- 

• trer  aux  environs  de  l-'erney;  ne  regarderiez- 
» vous  pas  comme  votre  sauveur  le  brave  qui  dé- 

• fendrait  vos  possessions?  t 

J’ai  dit  eu  médiocres  vers,  dans  la  Tactique,  ce 
que  vous  dites  en  très  bonne  prose  : 

Eh  quoi  ! vous  vous  plaignezqu’oicte'rch'’  à vous  détendre  7 
Sericz-votis  Imite, mlent  qu'un  tjotbvlot  mettre  eu  cendre 
Vos  arbre», vif*  fouissons  ,vns  granges,  vos châteaux ï 
It  vm»  bluldr  lions  ebiensponr  garder  vos  troupeaux. 

Il  est , n'en  douiez  po  ni,  des  guerres  légitimes,  cle. 

Vous  voyez,  sire,  que  je  pensai  absolument 


comme  certain  héros  du  siècle.  Madame  Deshou- 

lières  a dit  : 

Faute  de  s’approcher  et  faute  de  s'entendre, 

On  est  souvent  brouillé  pour  rien. 

D'ailleurs , les  pensées  d’un  pauvre  philosophe 
enterré  au  pied  des  Alpes  no  sont  pas  comme  les 
pensées  des  maîtres  de  la  terre.  Ces  philosophes 
vrais  ou  prétendus  sont  sans  conséquence  ; mais 
vous  autres  héros  et  souverains,  quand  vous  ave* 
mis  quelque  grande  idée  dans  votre  cervellp , la 
destinée  des  hommes  en  dépend. 

Que  je  gémisse  ou  non  de  voir  la  patrie  d'Ho- 
mère en  proie  à des  Turcs  venus  des  bordsde  la  mer 
dllircanic,  que  je  vous  prie  d’avoir  la  bonté  do 
les  chasser , et  de  mettre  des  Alcibiades  en  leur 
place,  il  n 'en  sera  ni  plus  ni  moins,  et  les  Turc* 
n’en  sauront  rien.  Mais  qu’il  vous  prenne  envie 
d’étendre  votre  puissance  vers  l’orient  ou  vers  l’oc- 
cideut , alors  la  chose  devieut  sérieuse , et  mal- 
heur à qui  s'y  opposerait  ! 

L’épltre  a Niuon  est  réellement  dn  comte  de 
Scbouwalof,  neveu  du  Schouwalof,  dernier  amant 
de  l'impératrice  Élisabeth  : ce  neveu  a été  élevé  à 
Paris,  et  a d’ailleurs  beaucoup  d’esprit  et  beau- 
coup de  goût.  On  ne  s’attendait  pas,  il  y a cin- 
quante ans , qu’un  jour  un  Russe  ferait  si  bien 
des  vers  français;  mais  il  acté  prévenu  par  un 
roi  du  nord,  qui  lui  a donné  de  grands  exemples. 
Jette  connais  point  la  satire  intitulée  Lpuis  A I aux 
Champs-Elysées , et  je  ne  crois  pas  quelle  existe. 
Il  parait  un  recueil  des  lettres  du  feu  milord  Cbcs- 
trrticld  à un  fils  bâtard  qu'il  aimait,  comme  ma- 
dame do  Sévigné  aimait  sa  fille. 

Il  est  très  souvent  parlé  de  vous  dans  cçs  let- 
tres;  on  vous  y rend  toute  la  justice  que  la  posté- 
rité vous  rendra. 

Le  suffrage  du  lord  ChcsterGeld  a un  très  grand 
poids,  non  seulement  parce  qu'il  était  d'une  na- 
tion qui  ne  songe  gtièrcà  flatter  les  rois , mais  parce 
que,  de  lottslcs  Anglais,  c'cst  peut-être  celui  qui  a 
écrit  avec  le  plus  de  grâce.  Son  admiration  pour 
vous  no  peut  être  suspecte:  il  ne  sc  doutait  pas 
que  scs  lettres  seraient  imprimées  après  sa  mort  et 
après  celle  de  son  bâtard.  On  les  traduit  en  fran- 
çais, en  Hollande; ainsi  volremajeslé  losverra bien- 
tôt. Elle  lira  le  seul  Anglais  qui  ait  jamais  recom- 
mandé Fart  de  plaire , comme  le  premier  devoir 
de  la  vie. 

Je  me  souviens  toujours  que  ma  plus  grande 
passion  a été  de  vous  plaire:  elle  est  actuellement 
de  ne  vous  pas  déplaire.  Tout  s'affaiblit  avec  l'âge; 
plus  on  sent  sa  misère , plus  ou  est  modeste.  I li- 
tre vieux  admirateur. 
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4-w-  - DU  ROI. 

A PoUlara , le  19  «cptcmbre. 

Le  chancelier  de  K rance  esl  culbute , à ce  que 
disent  les  nouvelles  publiques;  il  faudra  recourir 
à un  autre  protecteur,  si  vous  roules  servir  Mori- 
val.  On  dit  que  l'ancien  parlement  va  revenir  ; 
mais  je  ne  me  tuile  pas  des  parlements,  et  je  m’eu 
repose  sur  la  prudence  du  seizième  des  Louis  , 
qui  saura  miens  que  moi  ce  qu'un  Louis  doit 
faire. 

Je  rends  justice  à vos  beaux  vers  sur  la  Tacti- 
que, comme  aux. injures  élégantes  qui,  selon  vous, 
sont  des  louanges,  lit,  quanta  ce  que  vous  «jou- 
le* sur  la  guerre,  je  vous  assure  que  personne  n’en 
veut  pu  Europe,  et  que  si  vous  pouviez  vous  en 
rapporter  au  témoignage  de  votre  impératrice  de 
Russie,  comme  4 celui  de  rimpéralricc-rcinc,  elles 
attesteraient  toutes  deux  que  sans  moi  il  y aurait 
eu  un  embrasement  général  en  Europe , et  mime 
deux.  J'ai  fait  l'office  de  capucin,  j’ai  éteint  les 
flammes. 

En  voilà  assez  pour  les  affaires  de  Pologne  : je 
pourrais  plaider  cette  cause  devant  tous  les  tri- 
bunaux de  la  terre , assuré  de  la  gagner.  Cepen- 
dant je  garde  le  silence  sur  des  événements  si  ré-  : 
cents,  dont  il  y aurait  de  l'indiscrétion  à parier. 

Votre  lettre  m’est  parvenue  à mon  retour  de  la 
Silésie,  où  j’ai  vu  le  comte  Uoditz  , auparavant 
si  gai , à présent  triste  et  mélancolique.  Il  ne  peut 
pardonner  à la  nature  les  infirmités  qui  Lincoln-  : 
modem,  et  qui  sont  une  tuile  nécessaire  de  l'âgk 
Je  lui  ai  adressé  celle  épitre,  sur  laquelle  vous  jet- 1 
terez  un  coup  d'œil  , si  vous  le  voulez,  file  ne 
vaut  pas  celle  de  Ninon  ; mais  je  soupçonne  fort 
que  le  rabot  deVoltaire  a passé  sur  cette  dernière. 
J'ai  vu  beauroupde  Russie,  mais  aucun  qui  s'ex- 
pliquât aussi  bien,  ou  qui  eût  ce  tour  do  gaieté 
dont  celle  épitre  est  animée. 

Vous  vous  contentez,  dites-vous,  qu'on  ne  vous 
haïsse  point  ; et  je  ne  saurais  m'empêcher  de  vous 
aimer,  malgré  vos  petites  infidélités.  Après  votre 
mort , personne  ne  vous  remplacera  : c'en  sera 
fait  en  France  de  la  belle  littérature.  Ma  dernière 
passion  sera  celle  des  lettres  : je  vois  avec  douleur 
leur  dépérissement, soit  faute  de  génie,  ou  corrup- 
tion de  goût  ; ce  qui  parait  gaguer  le  dessus,  bans 
quelques  siècles  d’ici,  on  traduira  les  bons  au- 
teurs du  temps  de  Louis  xtv,  comme  on  traduit 
ceux  du  temps  de  Périelès  et  d'Auguste.  Je  me 
trouve  heureux  d'être  venu  au  monde  dans  un 
temps  oii  j’ai  pu  jouir  des  derniers  auteurs  qui 
ont  rendu  ce  bC3U  siècle  si  fameux.  Ceux  qui  vien- 
dront apres  nous  naîtront  avec  moins  d'enthou- 
siasme pour  les  cbefs-d'u'Uvre  de  l'esprit  humain , 
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parce  que  le  temps  ije  l'effervescence  est  passé  : il 
se  borne  aux  premiers  progrès,  qui  sout  suivis 
de  la  satiété  et  du  goût  des  nouveautés  bonnes  uu 
mauvaises. 

Vivez  donc  autant  que  cela  sera  possible , et  sou 
tenez  sur  vos  épaules  voûtées , comme  up  autre 
Allas,  l'honneur  dgs  lettres  et  de  l'esprit  humain. 
Ce  sont  les  vœux  que  le  philosophe  (Je  Sans-Souci 
fait  pour  le  patriarche  de  Eerncy.  pÉntRic. 

4oi.  - DU  ROI. 

A l’otudam , le  R octobre. 

Les  négociations  de  la  paix  de  Vestphalie  n’ont 
pas  coûté  plus  de  peine  ij  Claude  d’Avaux,  comte 
de  Mcsmes , et  au  fameux  Oxenstinro , qu'il  ne 
vous  en  coûte  à solliciter  la  grâce  de  Jaques-Marie 
Bertrand  d'Étallonde,  à la  cour  de  France.  Voire 
négociation  éprouve  Ions  les  contre-temps  possi- 
bles. Voilà  un  chancelier  sans  chancellerie  , qui 
vous  devient  inutile , un  nouveau  venu  que  peut- 
être  vous  ne  connaissez  pas , et  qu  il  faudra  pré- 
venir par  quelques  vers  flatteurs  avant  d’entamer 
l'affaire  de  Jacques-Marie , enfin  un  témoignage 
que  vous  me  demandez  , et  qui  n'est  pas  selou  le 
style  de  la  chancellerie. 

On  prétend  qu’un  attestai  de  l’oftieier-général 
dans  le  régiment  où  il  sert  est  suffisant,  et  que  les 
princes  ne  doivent  pas  s'abaisser  à demander  grâce 
à d’autres  princes  pour  ceux  qui  les  servent , ou 
il  faut  en  faire  une  affaire  ministérielle.  Voilà  ee 
qu'on  dit. 

Pour  moi,  qui  ne  suis  exercé  ni  en  style  de 
chancellerie , ni  profondément  instruit  du  puiicû- 
!io  , je  me  bornerai  à envoyer  le  témoignage  du 
général  à M.  d’Alcmberl,  et  je  ferai  écrire  à mou 
ministre  à Paris,  qu’il  dise  un  mol  en  faveur  du 
jeune  homme,  au  nouveau  chancelier. 

Si  les  anciens  usages  barbares  prévalent  centre 
les  lionnes  intentions  de  François-Marin  Arouetde 
Voltaire  et  de  son  associé  Mons  de  Sans-Souci,  il 
faudra  s’en  consoler , car  ce  n’est  pat  une  raison 
pour  que  nous  déclarions  la  guerre  à la  France. 
Le  proverbe  dit  : Il  faut  vivre  et  laisser  vivre. 
C’est  ainsi  que  pense  votre  impératrice:  elle  se 
contente  d’avoir  humilié  la  Porte  ; elle  esl  trop 
grande  pour  écraser  ses  ennemis.  La  Grèce  de- 
viendra ce  qu'elle  pourra;  les  anciens  Grecs  sont 
ressuscités  en  France.  Vous  tirez  votre  origine  de 
la  colonie  de  Marseille;  celte  nouvelle  patrie  des 
arts  nous  dédommage  de  celle  qui  n'existe  plus. 

Le  destin  des  choses  humaines  est  de  changer  : 
la  Grèce  et  l'Égypte  sont  baijiares  à leur  tour  , 
mais  la  France,  F Angleterre,  cl  l'Allemagne  qui 
commence  à s'éclairer , nous  dédommagent  lueii 
! du  Pékiponèse.  Ia*s  marais  de  Rome  oui  iuumlé 
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les  jardins  de  Lucullus  ; peut-être  i|iic  dans  quel-  i 
ques  siècles  d'ici,  il  faudra  puiser  les  belles  con- 
naissances chez  les  Russes.  Tout  est  possible , et 
ce  qui  n'est  pas  peut  arriver  ensuite. 

Je  fais  des  vo>ux  pour  que  l’Èlrc  des  dires  pro- 
longe les  jours  de  votre  Ame  charitable  ; qu’il  vous 
cuuserve  long-temps  pour  la  consolation  des  mal- 
heureux et  pour  la  satisfaction  de  l'humble  philo- 
sophe de  Sans-Souci.  Yale.  Fédéhic. 

455.  - ni;  roi. 

A PotMlaiu . le  M octobre. 

L'art  île  sous  autres  grands  {mêles 
Rehausse  les  petits  objets  : 

J te  secs  et  décharnés  squelettes , 

Maniés  par  tos  mains  admîtes , 
ttrvieunént  charous  et  replets. 

Voltaire  et  sa  grâce  ettlcace 
M'égaleront  avec  Horace , 

Si  son  génie  en  fait  les  frais. 

Mais  un  vieux  rimailleur  tudesque 
Qui , dans  l'ecole  soldatesque 
Nourri  depuis  ses  jeunes  ans , 

A liasse  citez  les  vétérans , 

Sans  se  gninder  avec  Racine 
Au  haut  de  la  double  coltine . 

Né  doit  qu'arpeuler  ses  vieux  camps. 

Suftil  que  le  ciel  m'ait  fait  naitre 
ftans  cet  âge  tnt  j'ai  pn  connaître 
Tant  de  ehets-d’n-uvres  immortels 
Auxquels  vous  avez  donné  l'être. 

Qui  mériteraient  des  autels , 

Si  datts  ce  temps  de  petitesse 
f )u  pensait  comme  à Rome,  en  Grèce , 

Où  tout  respirait  la  grandeur. 

Mais  notre  siècle  dégénère  ; 

Les  leUrea  sout  sans  protecteur. 

Quand  ou  aura  perdu  Voltaire, 

Adieu , beaux-arts , sacré  valluo  ' 

Et  vous,  Virgile ét  Cicéron  , 

Vous  irez  avec  lui  sous  terre. 

Vous  avez  parlé  de  l'art  des  rois , et  vous  avez 
équitablement  jugé  les  morts.  Four  les  vivants  , 
cela  est  plus  difllcile,  parce  que  tout  ne  se  sait  | 
pas,  et  une  seule  circonstance  connue  oblige  quel- 
quefois d'applaudir  h ce  qu’on  avait  condamné  au- 
paravant. On  a condamné  Louis  ,\tv  de  sou  vi- 
vant , de  ce  qu'il  avait  entrepris  la  guerre  de  la 
succession  ; à présent  on  lui  rend  justice  : et  tout 
juge  impartial  doit  avouer  que  c'aurait  été  lâcheté 
de  sa  part  de  ne  pas  accepter  le  testament  du  roi 
d'Espagne.  Tout  homme  fait  des  fautes, et  par  con- 
séquent les  princes.  Mais  le  vrai  sage  des  stoïciens 
elle  prince  parfait  n'ont  jamais  existé  et  n'existe- 
ront jamais. 

Les  priuces  comme  Charles  - le  - Téméraire  . | 


Louis  xi,  Alexandre  vi,  Ludovic  Sforzc,  sont 
les  fléaux  de  leurs  peuples  et  de  l'humanité  : ces 
sortes  de  princes  n’existent  pas  actuellement  dans 
notre  Europe.  Nous  avons  deux  rois  fous  à lier , 
nombre  de  souverains  faibles,  mais  non  pas  des 
monstres  comme  aux  quatorzième  et  quinziéme 
siècles.  La  faiblesse  est  un  défaut  incorrigible  ; il 
faut  s’en  prendre  a la  nature,  et  uon  pas  à la  per- 
sonne.  Je  conviens  qu’on  fait  du  mal  par  faiblesse; 
mais , dans  tout  pays  où  la  succession  au  trône 
est  établie , c’est  une  suite  nécessaire  qu’il  y ait 
de  ces  sortes  d'êtres  à la  tête  des  nations , parce 
qu'aucune  famille  quelconque  n’a  fourni  une  suite 
non  interrompue  de  grands  hommes.  Croyez  que 
tous  les  établissements  humains  ne  parviendront 
jamais  à la  perfection.  Il  faut  se  contenter  de  l'à- 
peu-prèi , et  ne  pas  déclamer  violemment  contre 
les  abus  irrémédiables. 

Je  viens  à présent  à votre  Morival.  J'ai  chargé 
le  ministre  que  j'ai  en  France  d'intercéder  pour 
lui , sans  trop  compter  sur  le  crédit  que  je  puis 
avoir  à celte  cour.  Des  attestations,  de  la  vie  d’un 
suppliant  sc  produisent  dansdes  causes  judiciai- 
res; elles  seraient  déplacées  dans  des  négociations, 
où  l’on  suppose  toujours,  comme  de  raison  , que 
le  souverain  qui  fait  agir  son  ministre  n'emploie- 
rait pas  son  intercession  pour  un  misérable.  Ce- 
pendant , pour  vous  complaire  , j’ai  envoyé  un 
petit  attestai , signé  par  le  commandant  de  Vesel, 
à d'Alerahert . qui  en  pourra  faire  un  usage  con- 
venable. 

Four  votre  pouls  intermittent , il  ne  m’étonne 
pas  : à la  suite  d'une  longue  vie,  les  veines  com- 
mencent à s'ossifier , et  il  faut  du  temps  pour  que 
cela  gagne  la  veine  cave  ; ce  qui  nous  donne  en- 
core quelques  années  de  répil.  Vous  vivrez  en- 
core, et  peut-être  m’enterrerez- vous.  Des  corps, 
qui  comme  le  mien  ont  été  aldmes  par  des  fati- 
gues , ne  résistent  pas  aussi  long-temps  que  ceux 
qui  par  une  vie  réglée  ont  été  ménagés  et  conser- 
vés. C’est  le  moindre  de  mes  embarras , car , dès 
que  le  mouvement  de  la  machine  s’arrête,  il  est 
égal  d’avoir  vécu  six  siècles  ou  six  jours.  Il  est 
plus  important  d’avoir  bien  vécu  , et  de  n’avoir 
aucun  reproche  considérable  à se  faire. 

Voilà  ma  confession  ; et  je  me  flatte  que  le  pa- 
triarche de  Fcrney  me  donnera  l'absolution  in  ar- 
ticula mm  lit.  Je  lui  souhaite  longue  vie , santé , 
et  prospérité  ; et , pour  mou  agrément , puisse  sa 
veine  demeurer  intarissable  ! Fa/c.  Kbdêrig. 
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4o<i.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney , 17  novembre. 

Sire,  quelques  petits  avant-coureurs,  que  la  na- 
ture envoie  quelquefois  aux  gens  de  quatre-vingt 
et  un  ans,  ne  m'ont  pas  permis  dé  vous  remercier 
plus  tôt  d'une  lettre  charmante,  remplie  des  plus 
jolis  vers  que  vous  ayez  jamais  faits , ni  roi , ni 
homme  ne  vous  ressemble  : je  ne  suis  pas  assu- 
rément en  état  de  vous  rendre  vers  pour  vers. 

Muses , eue  je  me  sens  confondre  ! 

Vous  daignes  encor  m'inspirer 
L'uprit  qu'il  faut  pour  l'admirer. 

Mais  non  celui  de  lui  rdpoudre. 

Je  puis  du  moins  répondre  à votre  majesté  que 
mon  cœur  est  pénétre  des  bontés  que  vous  dai- 
gnez témoigner  pour  ce  pauvre  Morival.  Je  vou- 
drais qu'il  pût , au  milieu  de  nos  neiges , lever 
le  plan  dit  pays  que  vous  lui  avez  permis  d'habi- 
ter ; votre  majesté  verrait  combien  il  s'est  formé 
en  très  pou  de  temps  dans  an  art  nécessaire  auz 
bons  officiers , et  très  rare , dont  il  n’avait  pas  la 
plus  légère  connaissance  ; vous  serez  louché  de  sa 
reconnaissance  et  du  zèle  avec  lequel  il  consacre 
ses  jours  à votre  service.  Son  extrême  sagesse  m’é- 
tonne toujours  : on  a dessein  de  faire  revoir  son 
procès,  qu’on  ne  lui  a fait  que  par  contumace:  ce 
parti  me  paraît  plus  convenable  et  plus  noble  que 
celui  de  demander  grâce  ; car  enfin  grâce  suppose 
crime,  et  assurément  il  n’est  point  criminel , on 
n'a  rien  prouvé  contre  lui.  Cela  demandera  un 
peu  de  temps , et  il  se  peut  très  bien  que  je  meure 
avant  que  l’affaire  soit  finie;  mais  j'ai  légué  cet 
infortuné  à M.  d'Alembcrt,  qui  réussira  mieux 
que  je  n'aurais  pu  faire. 

J’ose  croire  qu'il  ne  serait  peut-être  pas  de  vo- 
tre dignité  qu'un  de  vos  officiers  restât  avec  le  dés- 
agrément d'une  condamnation,  qui  a toujours  dans 
le  public  quelque  ebose  d'humiliant , quelque  in- 
juste qu'elle  puisse  être.  En  vérité,  c'est  une  de 
vos  belles  actions  de  protéger  un  jeune  homme  si 
estimable  et  si  infortuné  : vous  secourrez  à la  fois 
l’innocence  et  la  raison  ; vous  apprendrez  aux 
Welches  à délester  le  fanatisme,  comme  vous  leur 
avez  appris  le  métier  delà  guerre , supposé  qu’ils 
l'aient  appris.  Vous  avez  toutes  les  sortes  de  gloire  ; 
c'en  est  une  bien  grande  de  protéger  l'ianocence 
à trois  cents  lieues  de  chez  soi. 

Daignez  agréer , sire,  le  respect,  la  reconnais- 
sance, l'attachement  d'un  vieillard  qui  mourra 
avec  ces  sentiments. 


LS7.  — DU  ROI. 

A PntsU.mi . te  18  novembre. 

Ne  me  parlez  point  de  l'Élysée.  Puisque  Louis  xv 
y est,  qu’il  y demeure.  Vous  n'y  trouveriez  que 
des  jaloux  : Homère , Virgile,  Sophocle,  Euripide, 
Thucydide,  Démosthène,  et  Cicéron  ; tous  ces  gens 
ne  vous  verraient  arriver  qu’à  contre  - cœur  , au 
lieu  qu'en  restant  chez  nous , vous  pouvez  conser- 
ver une  place  que  personne  ne  vous  dispute , et 
qui  vous  est  due  à bon  droit.  En  homme  qui  s'est 
rendu  immortel  n’est  plus  assujetti  à la  condition 
du  reste  des  hommes:  ainsi  vous  vous  êtes  acquis 
un  privilège  exclusif. 

Cependant,  comme  je  vous  vois  fort  occupé  du 
sort  de  ce  pauvre  d'Étallonde,  je  vous  envoie  une 
lettre  de  Paris,  qui  donne  quelque  espérance.  Vous 
i y verrez  les  termesdans  lesquels  le  garde  des  sceaux 
s'exprime,  et  vous  verrez  en  même  temps  que  M.  de 
Vcrgeunes  se  prèle  à la  justification  de  l'innocence. 
Cette  affaire  sera  suivie  par  M.  de  Goltz;  j'espère 
à présent  que  ce  ne  sera  pas  en  vain  , et  que  Vol- 
taire, le  promoteur  de  cette  œuvre  pie,  en  rece- 
vra les  remerciements  de  d'Étallonde  et  les  miens. 

Si  je  ne  vous  croyais  pas  immortel , je  consen- 
tirais volontiers  à ce  que  d'Étallonde  restât  jusqu'à 
la  lin  de  son  affaire  chez  votre  nièce  ; mais  j’es- 
père que  ce  sera  vous  qui  le  congédierez. 

Votre  lettre  m’a  affligé.  Je  ne  saurais  m'accou- 
tumer b vous  perdre  tout-'a-fait , et  il  me  semble 
qu'il  manquerait  quchpiechosc  à notre  Europe  si 
elle  était  privée  de  Voltaire. 

Que  votre  pouls  inégal  ne  vous  inquiète  pas  : 
j'en  ai  parlé  b un  fameux  médecin  anglais  qui  se 
trouve  actuellement  ici  : il  traite  la  chose  de  ba- 
gatelle, et  dit  que  vous  pouvez  vivre  encore  long- 
temps. Comme  mes  vœux  s'accordent  avec  scs  dé- 
cisions, vous  voulez  bien  ne  pas  ra'ôtcr  l'espérance, 
qui  était  le  dernier  ingrédient  de  la  boite  de  Pan- 
dore. 

C'est  dans  ces  sentiments  que  le  philosophe  de 
.Sans-Souci  fait  mille  vœux  b Apollon,  comme  b 
son  fils  Esculape,  pour  la  conservation  du  patriar- 
che de  Ferney.  - Féoéric. 

4o8.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrocy . 7 décembre. 

Sire,  vous  faites  une  action  bien  digne  de  vous, 
en  daignant  protéger  votre  officier  d'Etallonde. 
J’ose  toujours  assurer  votre  majesté  qu’il  en  est 
bien  digne:  son  éducation  avait  été  très  négligée 
par  son  père,  sot  et  dur  président  de  province  , 
qui  destinait  son  fils  b être  prêtre  ; il  ne  savait  pas 
seulement  l'arithmétique  quand  il  est  venu  chez 
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inni  : il  est  consommé  actuellement  dans  la  geo-  | 
mélric-pratique  et  Hans  les  Ibrtilications. 

Je  prends  la  liberté  d’envoyer  'a  voire  majesté 
par  les  chariots  de  poste,  dans  une  longue  Imite  de 
fer-blanc , les  plans  qu'il  vient  de  dessiner  de  tout 
le  pays  qui  est  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura , le 
longdu  lac  de  Genève.  J’y  joins  même  un  plan  des 
jardins  de  Ferncy,  qui  ne  sert  qu’a  montrer  avec  : 
quelle  facilite  et  quelle  propreté  surprenante  il 
dessine.  J’ose  vous  répondre  qu’il  sera  un  des  , 
meilleurs  ingénieurs  de  vos  armées.  Il  ne  respire 
qu’après  le  bonheur  de  vivre  et  de  mourir  il  vo- 
tre service,  il  n’a  et  n’aura  jamais  d’autre  patrie 
que  vos  états,  et  d’autre  maître  que  vous.  Il  vous 
regarde  avec  raison  comme  son  bienfaiteur  , et  , 
j’ose  le  dire,  comme  son  père. 

Il  écrit  aujourd'hui  à votre  ambassadeur  ; mais 
il  attend  les  piéees  de  son  abominable  procès , 
sans  lesquelles  on  ne  peut  rien  faire  : il  est  moins 
instruit  que  personne  de  tout  ce  qui  s’est  fait  pen- 
dant son  absence,  car  il  partit  dès  le  premier  mo- 
ment que  l’affaire  commença  à éclater.  Tout  ce 
qu’il  sait,  c’est  qu’elle  fut  l’effet  d'une  tracasserie 
de  province  et  d'nne  inimitié  de  famille.  Un  de  ses 
infâmes  juges , qui  mourut  il  y a deux  ans , se  lit 
traîner  avant  sa  mort  chez  un  vieux  gentilhomme 
oncle  d'Ktallonde  et  chevalier  de  Saint-Louis  ; il 
lui  demanda  publiquement  pardon  de  son  exécra- 
ble injustice  ; mais  son  repentir  ne  nous  suffit  pas, 
il  nous  faut  les  pièces  du  procès.  Nous  les  atten- 
dons depuis  quatre  mois,  liien  n’est  si  aisé  que 
d’être  condamné  à mort , et  rien  de  si  dificile  que 
de  connaître  seulement  )murquoi  on  a été  con- 
damné. Telle  est  notre  jurisprudence  barbare.  Ce 
procès  est  plus  odieux  encore  que  celui  des  Calas. 

Vous  souvenez-vous,  sire,  d’une  petite  pièce 
charmante  que  vous  daignâtes  m’envoyer , il  y a 
plus  de  quinze  ans,  dans  laquelle  vous  peigniez 
si  bien, 


Ma  santé  décline  furieusement;  j’ai  grand’  peur 
de  ne  pas  vivre  assez  long-temps  pour  voir  linir 
son  affaire;  mais  elle  finira  bien  sans  moi,  votre 
nom  suffira;  il  ne  me  restera  d'autre  regret  que 
de  ne  pas  mourir  auprès  de  votre  majesté. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

4.')9.  — DIJ  ROi. 

A Potsdam , le  10  décembre. 

Non,  vous  ne  mourrez  pas  de  si  tôt:  vous  prenez 
les  suites  de  l'âge  (tour  des  avant-coureurs  de  la 
mort.  Cette  mort  viendra  h la  (In  ; mais  ce  feu  di- 
| vin  que  Prométbée  déroba  aux  cieui , et  qui 
vous  remplit , vous  soutiendra  et  vous  conservera 
‘ encore  long-temps. 

« Il  faut,  monseigneur,  que  vos  sermons  bais- 
» sent  (disait  Gilblas  à l'archevêque  de  Tolède) 

: a |>our  qu’on  présage  votre  décadence.  » Jusqu'à 
i présent  vos  sermons  ne  baissent  pas.  Récemment 
j’en  ai  lu  deux , l'un  à l’évêque  de  Séoez,  l'autre 
à l'abbé  Sabatbier,  qui  marquaient  de  la  vigueur 
et  de  la  force  d’esprit.  Cet  esprit  lient  au  genre 
nerveux  et  ’a  la  finesse  des  sucs  qui  se  distillent 
et  se  préparent  pour  le  cerveau.  Tant  que  cette 
| élaboration  se  fait  bien,  la  machine  ne  meuacc 
pas  ruine. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  lin  du  procès  de 
Morival.  J'aurais  sans  doute  dû  penser  plus  tôt 
à lui , mais  la  multitude  et  la  diversité  des  affaires 
m'en  ont  empêché.  Je  vous  ai  de  l'obligation  do 
m’en  avoir  fait  souvenir.  Peut-être  ce  délai  de  dix 
j ans  ne  nuira  pas  à nos  sollicitations  : nous  trou- 
verons les  esprits  moins  échauffés,  par  conséquent 
plus  raisonnables.  Peut-être  alors  y aura-t-il  de 
lionnes  âmes,  qui  rougiront  de  cet  exemple  de 
barbarie  au  dix-huitième  siècle,  et  qui  tâcheront 
d’effacer  celle  flétrissure  en  fesaut  dépersécuter 


Ce  peuple  sot  et  volage  , 

Aussi  raillant  au  piitage 
Que  lâche  d ns  les  ce  mbats  > 1 

Vous  savez  que  ce  peuple  de  Welchcs  a main- 
tenant pour  son  Végèce  un  de  vos  officiers  stilxal- 
lernes  -,  dont  on  ditque  vousfesiez  peu  de  cas,  et 
qui  change  toute  la  tactique  de  Fi  ance  ; de  sorte 
quel’on  nesait  plus  où  l'on  en  est.  L'Furopen’est 
plus  au  temps  des  Condé  et  des  Turentte  , mais 
elle  est  au  temps  des  Frédéric.  Si  jamais,  par  ha- 
sard , vous  assiégiez  Abbeville , je  vous  réponds 
que  d'Flallonde  vous  servirait  bien. 

* Crue  pièce  tut  faite  Usns  le  temps  tics  vexations  exercées 
par  tic*  iinupr*  lëgcir*  <Liqs  tjuclti'icft  canton*  <Je*  rtat«  du 
roi  de  PriUM* , vriatiom  que  la  dlioulc  de  Honbacli  suivit  de 
prêt.  K. 

* Le  baron  de  Pindi. 


I le  compagnon  du  malheureux  La  liarre. 

Vous  serez  l'auteur  de  celte  bonne  actiun.  Je 
: m'associerai  toujours  de  grand  cœur  à ceux  qui 
me  fourniront  l’occasion  de  soutenir  l'innocence 
et  de  délivrer  les  opprimés.  C'est  un  devoir  do 
tout  souverain  d'en  user  ainsi  chez  lui , et  selon 
les  cas  il  peut  en  user  quelquefois  de  même  en 
d'autres  pays , surtout  s'il  mesure  ses  démarches 
selon  les  règles  de  la  prudence. 

Le  crime  d'avoir  brisé  un  crucifix  et  d'avoir 
chanté  des  chansons  libertines  ne  perdrait  pas  de 
réputation  chezdes  hérétiques  comme  nous,  un  of- 
ficier, si  d’ailleurs  il  a du  mérite.  Les  sentences 
du  parlement  ne  pourraient  lui  nuire  non  plus,  car 
c'est  le  véritable  crime  qui  diffame , cl  non  pas 
la  punition,  lorsqu'elle  est  injuste.  Il  faudra  voir 
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si  le  vieux  parlement  réhabilite  voudra  obtempé- 
rer aux  insinuations  de  M.  de  Vergennes. 

Ce  ministre,  qui  a résidé  long-temps  en  pays 
étranger,  a entendu  le  cri  public  de  l'Europe  à 
l'occasion  de  ce  massacre  de  La  Barre  ; il  en  a 
honte,  et  il  tftcbera  de  répnrer  en  cette  affaire  ce 
qui  est  réparable.  Mais  le  parlement,  peut-être,  ne 
sera  pas  docile;  ainsi  je  ne  réponds  encore  de  rien. 

Prend  bien  soin  de  votre  santé  pendant  le 
froid  rigoureux  qui  commence  h se  faire  sentir , 
et  comptez  que  le  philosophe  de  Sans-Souci  s'inté- 
resse plus  que  personne  i la  conservation  du  pa- 
triarche de  Perney.  Yaie.  Fkokmc. 

-W0.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernoy.  le  13  décembre. 

Sire,  pendant  que  votre  officier  de  Kcrney 
dessine  des  montagnes  et  fait  des  plans  de  forti- 
fications , le  vieillard  de  Ferney  se  jette  à vos 
pieds,  et  envoie  à votre  majesté  les  charges  énon- 
cées contre  cet  officier,  dans  le  procès  criminel , 
aussi  absurde  qu’exécrable,  intenté  contre  lui.  Co 
procès  est  beaucoup  plus  atroce  que  celui  des  Ca- 
las, et  rend  la  nation  plus  odieuse;  car  du  moins 
les  infâmes  juges  des  Calas  pouvaient  dire  qu'ils 
s'étaient  trompés , et  qu'ils  avaient  cru  venger  la 
nature  ; mais  les  singes  en  robes  noires,  qui  ont  osé 
juger  d’Étallonde  sans  l'entendre,  et  même  sans 
entendre  le  procès,  n’ont  voulu  vengerque  la  plus 
sotte  des  superstitions , et  se  sont  conduits  contre 
les  loisaussibien  que  contre  le  sens  commun. 

Ce  mot  de  religion , dont  on  s’est  servi  pour  con- 
damner l’innocence  au  plus  horrible  supplice,  lé- 
sait une  grande  impression  sur  l'esprit  du  feu  roi 
de  France;  il  croyait  s’attacher  le  clergé  par  ce 
seul  mot;  et  même  h la  mort  du  dauphin,  son  fils, 
il  écrivit  ou  on  lui  fit  écrire  une  lettre  circulaire, 
dans  laquelle  il  disait  qu’il  n’aimait  sou  fils  que 
parce  qu'il  avait  beaucoup  de  religion.  Voilà  cequi 
a causé  la  mort  du  chevalier  de  I.a  Barre  et  la 
condamnation  de  votre  officier  d’Étallonde.  Il  est 
à vous  pour  jamais,  et  soyez  très  sur  qu'il  est  di- 
gue de  vous  appartenir. 

Je  ne  doute  pas  que  votre  ambassadeur  à Paris 
ne  continue  à le  recommander  fortement,  cl  je 
vous  demande  en  grâce  d'échauffer  son  zèle  sur 
cette  affaire  quand  vous  lui  écrirez.  On  vous  res- 
pecte , on  ménagera  qn  militaire  qui  vous  appar- 
tient, et  qui  n’a  de  roi  que  vous. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  sojt  fort  de  vos  amis , 
mais  on  peut  présumer  qu'on  aura  un  jour  besoin 
d'en  être  : et  enfin  je  ne  connais  point  de  pays  au 
monde  oi)  votre  nom  ne  soit  très  pujssapl.  Il  m'est 
sacré;  je  mourrai  en  lo  prononçant. 


J'ose  roo  flatter  que  votre  majesté  voudra  biati 
me  laisser  d'Étallonde  Morival  jusqu'à  co  que  lo 
respect  qu'on  vous  doit  termine  heureusement  cetlo 
affaire  affreuse. 

4G1.  — DU  ROI. 

A RerUn,  le  as  décembre. 

Son , vous  ne  mourrez  point  ; je  n'y  puis  consentir. 

Vous  vivrez,  et  vous  verrez  la  fin  du  procès  de 
d’Etallonde;  mais  je  ne  garantirai  pas  qu'ils  le  ju- 
gent. SI  cependant  eetancien  parlement  ne  vculpas 
déshonorer  son  rétablissement,  il  doitprononceren 
faveur  de  l’innocence , et  d'Étallonde  vous  aura  la 
double  obligation  d’avoir  rétabli  sa  mémoire,  sa 
fortune , et  de  lui  avoir  fourni , par  le  moyen  de 
l’instruction,  de  quoi  former  et  perfectionner  ses 
talents. 

Je  vous  remercie  des  dessins  que  vous  m’en- 
voyez , surtout  de  celui  de  votre  jardin , pour  me 
faire  une  idée  des  lieux  que  votre  beau  génie  rend 
célèbres  et  que  vous  habitez. 

Vous  me  parlez  d'un  jeune  homme  qui  a été 
page  chez  moi , qui  a quitté  le  service  pour  aller 
eu  France,  où, pour  trouver  protection,  il  a épousé, 
je  crois,  une  parente  de  la  Dubarri.  Si  Louis  xv 
n’était  pas  mort , il  aurait  joué  un  rôle  subalterne 
dans  ce  royaume;  mais  actuellement  il  a beaucoup 
perdu  : il  est  fort  éventé  ; et  je  doute  qu'il  se  sou- 
tienne h la  longue.  Avec  une  bonne  dose  d'effron- 
terie , il  s’est  annoncé  comme  homme  à talents  ; 
on  l’en  a cru  d’abord  sur  sa  parole.  Il  lui  faut  une 
quinzainede  printemps  pourqu’il  parviennc'a  matu- 
rité ; il  se  peut  alors  qu’il  devienne  quelque  chose. 

Les  siècles  où  les  nations  produisenldesTurennc, 
des  Coudé,  des  Colbert , des  Bossuet,  des  Bayle, 
et  des  Corneille , ne  se  suivent  pas  de  proche  en 
proche  : tels  furent  ceux  desPériclès,  des  Cicéron, 
des  Louis  xtv.  Il  faut  que  tout  prépare  les  esprits  à 
cette  effervescence.  Il  semble  qne  ce  soit  un  effort 
de  la  nature,  qui  se  repose  après  avoir  prodigué 
tout  à la  fois  sa  fécondité  et  son  abondance.  Point 
de  souverain  qui  puisse  contribuera  l'avénemcnt 
d’une  époque  aussi  brillante.  Il  faut  que  la  nature 
place  les  génies  de  telle  sorte,  que  ceux  qui  les 
ont  reçus  puissent  les  employer  dans  la  place  qu’ils 
aurout  à occuper  dans  le  monde.  El  souvent  les 
génies  déplacés  sont  comme  des  semences  étouf- 
fées qui  ne  produisent  rien. 

Dans  tout  pays  oi|  le  culte  de  Plutus  l'emporte 
sur  celui  de  Minerve,  il  faut  s'attendre  à trouver 
des  bourses  enflées  et  des  tètes  vides.  L'honuèlc 
médiocrité  convient  le  mieux  aux  étals  : les  ri- 
chesses y portent  la  mollesse  et  la  corruption  : non 
pasqu'ujic  fépubliquecommecelle  de  Sparte  puisse 
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subsister  de  nos  jours;  mais , eu  prenant  un  juste 
milieu  entre  le  besoin  et  le  superflu  , le  caractère 
national  conserve  quelque  chose  de  plus  mile , de 
plus  propre  à l'application , au  travail , et  à tout 
ce  qui  élève  Time.  Les  grands  biens  font  ou  des 
ladres  ou  des  prodigues. 

Vous  me  comparerez  peut-être  au  renard  de  La 
Fontaine,  qui  trouvait  trop  aigres  les  raisins  aux- 
quels ils  ne  pouvait  atteindre.  Non  , ce  n'est  pas 
cela,  mais  des  réflexions  que  la  connaissance  de 
l'bistoire  et  ma  propre  expérience  me  fournissent. 
Vous  m’objecterez  que  les  Anglais  sont  opulents 
et  qu'ils  ont  produit  de  grands  hommes.  J'en  con- 
viens ; mais  les  insuiairrs  ont  en  général  un  autre, 
caractère  que  ceux  du  continent;  et  les  mœurs 
anglaises  sont  moins  molles  que  celles  des  autres 
Européans.  Leur  genre  de  gouvernement  diffère 
encore  du  nôtre;  et  tout  cela  joint  ensemble  forme 
d'autres  combinaisons;  sans  mettre  en  considé- 
ration que  ce  peuple  étant  marin  par  état,  doit 
avoir  des  mœurs  plus  dures  que  ce  qui  se  voit  chez 
nous  autres  animaux  terrestres. 

Ne  vous  étonnez  pas  de  la  tournure  de  celte 
lettre  : l'âge  amène  les  réflexions,  et  le  métier 
que  je  fais  m'oblige  de  les  étendre  le  plus  qu'il 
m’est  possible. 

Cependant  toutes  ces  réflexions  me  ramènent  à 
faire  des  vœux  pour  votre  conservation.  Vous  ôtes 
le  dernier  rejeton  du  siècle  de  Louis  xiv,  et  si 
nous  vous  perdons , il  ne  reste  en  vérité  rien  de 
saillant  dans  la  littérature  de  toute  l’Europe.  Je 
souhaite  que  vous  m'enterriez  : car,  après  votre 
mort , nihil  est. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  le  philosophe  de 
Sans-Souci  salue  le  patriarche  de  Fcmey.  Voie. 

FÉuÉmc. 

Je  viens  de  recevoir  les  dessius  de  d'Étallonde , 
et  j'ai  examiné  Ferney  avec  autant  de  soin  que  j’en 
aurais  mis  à examiner  Cbarlottenbourg , et  cela 
par  l’unique  raison  que  vous  l'habitez. 

462.  — DE  VOLTAIRE. 

3 Janvier  I77S. 

Sire , je  mets  aux  pieds  de  votre  majesté , pour 
ses  étrennes , un  plan  de  citadelle  inventé  et  des- 
siné par  d'Étallonde  Morival , qui  n'avait  jamais 
su  dessiner  lorsqu'il  vint  chez  moi;  ses  progrès 
tiennent  du  prodige , et  par  conséquent  ses  talents 
ne  doivent  être  employés  que  pour  votre  service  ; 
il  a appris  ce  qu'il  faut  précisément  de  mathéma- 
tiques pour  être  utile.  Tout  le  reste  est  une  cbar- 
latanerie  ridicule,  admirée  des  ignorants  : la  qua- 
drature d’une  courbe  n'est  bonne  à rien;  et  l’idée 
d’aller  mal  mesurer  un  degré  du  méridien , pour 


savoir  si  le  pôle  est  alongé  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  est  une  idée  si  romanesque,  que  toutes  les 
mesures  ont  été  différentes  dans  tous  les  pays.  En 
bon  ingénieur  vaut  mieux  que  tous  ces  calculateurs 
de  fadaises  difficiles.  Je  suis  près  de  ma  fin , et  je 
vous  dis  la  vérité.  Hélas!  vous  savez  trop  bien , et 
l'Europe  le  sait,  ce  que  c'était  qu’un  géomètre 
chimérique  et  calomniateur.  Je  mourrai  le  cœur 
percé  du  mal  qu'il  m'a  fait  en  m'éloignant  de  vous. 

Souffrez  au  moins  que  je  meure  consolé  par  les 
bontés  que  vous  avez  et  que  vous  aurez  pour  d’É- 
lallondc  Morival  ; c'est  un  gentilhomme  plein 
d'honneur  et  de  sagesse , qui  n'a  point  rougi  d'ê- 
tre soldat  pendant  trois  ans , qui  a été  fait  officier 
par  votre  majesté , qui  est  votre  ouvrage , qui  vous 
consacre  sa  vie.  Il  parle  allemand  comme  s'il  était 
né  dans  vos  états  ; il  est  assidu  , discret , appli- 
qué ; il  écrit  très  bien  et  vite  ; il  pourrait  vous 
servir  de  secrétaire,  s’il  vous  en  fallait  un  ; per- 
mettez qu'il  travaille  dans  ma  maison  à se  rendre 
digne  de  vous  servir,  jusqu’à  ce  que  son  affaire  se 
décide,  soit  que  je  vive,  soit  que  je  meure.  Il 
écrit  très  bien  , il  a des  lettres , il  est  lion  à tout; 
ni  moi,  ni  M.  d'Alembcrt,  ni  aucun  de  mes 
amis  , ne  voulons  de  grâce  pour  ce  brave  gentil- 
homme; une  grâce  est  trop  honteuse  : daignez  , 
sire,  prolonger  son  congé;  il  partira  au  moment 
que  vous  l’ordonnerez.  Votre  protection  , vos  bon- 
lés  , seront  la  condamnation  de  ses  assassins  : le 
grand  Julien  l’eût  protégé;  les  Cyrille  et  les  Gré- 
goire de  Nazianze  l'eussent  assassiné.  Que  n'avez- 
vous  pu  entreprendre  ce  qu’entreprit  Julien  I vous 
l'auriez  achevé.  Mais  au  moins  vous  consolez  l'in- 
nocence. Je  vous  souhaite  les  années  des  premiers 
rois  d'Égypte;  votre  nom  est  plus  illustre  que  le 
leur. 

465.  — DU  ROI. 

A nerim  . te  3 janvier. 

Tout  ce  qui  regarde  le  procès  de  d’Etallonde  a 
été  envoyé  à Paris.  Je  doute  cependant  que  votre 
parlement  réintégré  veuille  obtempérer  pour  jus- 
tifier l’innocence.  L’opiniâtreté  d’une  grande  com- 
pagnie et  cent  formalités  inutiles  feront  que  d'E- 
tallonde  continuera  d'être  opprimé  ; et  s’il  était 
en  France , je  ne  jurerais  pas  qu’on  ne  le  fît  encore 
brûler  à petit  feu. 

Si  Louis  xv  a eu  du  faible  pour  le  clergé,  cela 
parait  tout  simple.  Il  a été  élevé  par  des  prêtres 
dans  la  superstition  la  plus  stupide , et  environné 
toute  sa  vie  de  personnes  ou  dévotes , ou  trop  bons 
courtisans , pour  choquer  ses  préjugés.  Combien 
de  fois  ne  lui  a-t-on  pas  dit  : Sire,  Dieu  vous  a 
placé  sur  le  trône  pour  protéger  l’Église  ; le  glaive 
qu'il  vous  a donne  en  main  est  puur  la  défendre. 
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Vous  ne  porter  le  nom  de  1res  chrétien  que  pour 
être  le  fléau  de  l'hérésie  et  de  l'incrédulité.  L'É- 
glise est  le  vrai  soutien  du  trône , ses  prêtres  sont 
les  organes  divins  qui  prêchent  la  soumission  aux 
peuples  ; ils  tiennent  les  consciences  en  leurs 
mains  ; vous  êtes  plus  maitrede  vos  sujets  par  leur 
voix  que  par  vos  armées , etc. 

Qu'on  répète  souvent  de  tels  discours  à un 
homme  qui  vit  dans  la  dissipation , et  qui  n’em- 
ploie pas  un  seul  moment  de  sa  vie  il  réfléchir,  il 
les  croira,  et  agira  en  conséquence.  C'était  le  cas 
de  Louis  xv.  Je  le  plains,  sans  le  condamner.  Le 
pauvre  d’Etallonde  en  souffre,  et  je  prévois  que  je 
serai  son  seul  refuge. 

On  a fait  votre  buste  il  la  manufacture  de  por- 
celaine : je  sais  qu'il  mériterait  d’être  d'une  ma- 
tière moins  périssable.  Vous  voyez  cependant , par 
l’empressement  qu'on  a de  posséder  votre  ressem- 
blance , combien  votre  réputation  s'accroît.  Voici 
un  de  ces  bustes , qui  vous  ressemblaient  autrefois, 
cl  peut-être  encore. 

Je  vous  le  répète,  vivez,  conservez  vos  vieux 
jours;  et  si  la  vie  vous  est  indifférente,  songez  au 
moins  que  votre  existence  ne  l'est  point  au  phi- 
losophe de  Sans-Souci.  Voie.  Fêdéric. 


464.  — DE  VOLTAIRE. 


Janvier. 

Sire , je  reçois  dans  ce  moment  le  buste  de  ce 
vieillard,  en  porcelaine.  Je  m’écrie  en  voyant  l’in- 
scription1, dont  je  suis  si  indigne  : 

Les  rois  de  France  et  d’Angleterre 
Peuvent  de  rubans  bleus  parer  leurs  courtisant  ! 

Mais  il  est  un  rot  sur  la  terre 
Qui  fait  de  plus  nobles  préseola. 

Je  dis  à ce  héros,  dont  ta  main  souveraine 
Me  donne  l’iimnortaiité  : 

Vous  m'accordes,  grand  homme,  avec  trop  de  bonté 
Des  terres  dois  votre  domaine 

A propos  d'immortalité , on  vient  de  faire  une 
magnifique  édition  de  la  Vie  d'un  de  vos  admira- 
teurs 2,  qui  a marché  dans  une  partie  de  cette 
carrière  de  la  gloire  que  vous  avez  parcourue  dans 
tous  les  sens.  Il  y a un  volume  tout  entier  de 
plans  de  batailles,  de  campements,  et  de  marches, 
et  de  toutes  les  actions  où  il  s’etait  trouve  dès  l'âge 
de  douze  ans.  Les  cartes  sont  très  fidèles  et  très 
bien  dessinées  : quoiqu  e»  qualité  de  poltron  . je 
déteslecordialcment  la  guerre,  cependant  j'avoue 
à votre  majesté  que  je  désirerais  avec  passion  que 
votre  majesté  permit  de  dessiner  vos  batailles, 
j'ose  vous  dire  que  personne  n'y  serait  plus  propre 
que  d’Étallondc  Motivai.  C’est  une  chose  éton- 

1 Imnwrtati.  Ce  buste  est  conservé  par  mailame  la  itum|ulne 
de  VilleUr.  K. 

* Le  ni.inS  hal  de  Saxe. 


nanlc  que  la  célérité , la  précision,  et  la  bonté  de 
ses  dessins.  Il  semble  qu'il  ait  été  vingt  ans  ingé- 
nieur. 

Puisque  j'ai  commencé,  sire,  à vous  parler  de 
lui,  je  continuerai  à prendre  celle  libelle  : mon 
co  ur  est  pénétre  des  bontés  dont  vous  l'honorez  ; 
le  moment  approche  où  iles|ière  s’en  servir.  Mais 
aussi  le  congé  que  votre  majesté  lui  accorde  va 
expirer  au  mois  de  mars.  Il  abandonnera  sans 
doute  tou  les  ses  espérances , pour  voler  à son  de- 
voir, c'est  son  dessein.  Je  vous  implore  pour  lui 
et  malgré  lui.  Accordez-nous  encore  six  mois.  Je 
n’osc  renouveler  ma  prière  de  l'Iionorer  du  titre 
de  voire  ingénieur,  et  de  lieutenaut  ou  de  capi- 
taine; tout  ce  queje  sais,  c'est  qu'une  victime  des 
prêlrcs  peut  être  immolée , et  qu’un  homme  h 
vous  sera  respecté.  Vous  ne  vous  bornez  pas  à 
douuer  l'immortalité,  vous  donnez  des  sauvegar- 
des dans  celle  vie.  Je  passerai  le  reste  de  la  mienne 
a remercier,  à relire  Marc-Aurclc-Julien-Fmlcric, 
héros  de  la  guerre  et  de  la  philosophie. 

Le  vieux  maltt  Ut  tle  Fernci/. 

465.  — DU  ROI. 

A Potsdam , le  27  janvier. 

J'étais  préparé  à tout , excepté  de  recevoir  par 
votre  lettre  un  plan  de  cet  art  digne  des  canni- 
bales et  des  anthropophages.  Morival  me  revient 
comme  Alexandre  : ce  dernier  était  disciple  d’A- 
ristote, et  le  premier  l'est  de  Voltaire;  et  quoique 
sous  l'école  des  plus  grands  philosophes , tous  deux 
auront  quitté  Uranie  pour  Bcllone.  Mais  il  faut 
espérer  que  Morival  n'aura  pas  le  goût  des  cou- 
quêles  à cet  excès  où  le  poussa  Alexandre. 

Cet  officier  peut  rester  chez  vous  tant  que  vous 
le  jugerez  convenable  pour  ses  intérêts  , quoiqu’à 
vue  de  pays  son  procès  puisse  bien  trainer  an 
moins  une  année.  On  me  mande  que  des  formali- 
tés importantes  exigent  ces  délais,  et  que  ce  n’est 
qu’à  force  de  patience  qu'ou  parvient  à perdre  un 
procès  au  parlement  de  Paris.  J'apprends  ces  bel- 
les choses  avec  étonnement , et  sans  y comprendre 
le  moindre  mot. 

Vous  avez  raison  de  trouver  la  géométrie  pra- 
tique préférable  à la  transcendante.  L'une  est 
utile  et  nécessaire,  l'antre  n'est  qu’un  luxe  de  l'es- 
prit. Cependant  ces  sublimes  abstractions  font 
honneur  à l'esprit  humain  ; et  il  me  semble  que 
les  génies  qui  les  cultivent  se  dépouillent  de  la 
matière  autant  qu'il  est  eu  eux  , et  s'élèvent  dans 
une  région  supérieure  à nos  sens.  J’honore  le  gé- 
nie dans  toutes  les  routes  qu'il  se  fraie;  et  quoi- 
qu'un géomètre  soit  un  sage  dont  je  n’entends  pas 
la  langue , je  me  plains  de  mon  ignorance , et  je 
ne  l'en  estime  pas  moins. 
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Ce  MaUperluis,  que  vous  baissez  encore,  avait  ( 
de  bonnes  qualités;  son  âme  était  lionnéle;  il  i 
avait  des  talents  et  de  belles  connaissances;  il  était 
brusque,  j'en  conviens,  et  c'est  ce  qui  vous  a 
brouillés  ensemble.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  il 
arrive  que  jamais  deux  Français  ne  sont  amis 
dans  les  pays  étrangers.  Des  millions  se  souffrent 
les  uns  les  autres  dans  leur  patrie  ; mais  tout change, 
des  qu’ils  oui  franchi  les  Pyrénées , le  ttliin  , ou 
les  Alpes.  Enfin  il  est  bien  temps  d'oublier  les  fau- 
tes. quand  ceux  qui  les  ont  commises  n'existent 
plus.  Vous  ne  reverrez  Maupertuis  qu'à  la  vallée 
de  Josaphat , où  rien  ne  vous  presse  d'arriver. 

Jouissez  long-temps  encore  de  votro  gloire  dans 
ce  monde-ci , où  vous  triomphez  de  la  rivalité  et 
de  l’envie  : de  votre  couchant  répandez  ces  rayons 
de  goût  et  de  génie  que  vous  seul  pouvéz  trans- 
mettre du  beau  siècle  de  Louis  xiv,  auquel  vous 
tenez  de  si  près  ; répandez  res  rayons  sur  la  litté- 
rature , empêchez-lade  dégénérer  ; et,  s’il  se  peut, 
tachez  de  réveiller  le  goût  des  sciences  et  des  let- 
tres , qui  me  parait  passer  de  mode  et  se  perdre. 

Voilà  ce  que  j'attends  encore  de  vous.  Votre 
carrière  surpassera  celle  de  Fontenclle , car  vous 
avez  trop  d'âme  pour  mourir  si  tôt.  Nous  avons 
ici  milord  Maréchal,  âgé  de  quatre- vingt-cinq 
ans,  aussi  frais,  aux  jambes  près,  qu'un  jeune 
homme  : nous  avons  Poclinitz , qui  ne  lui  cède  pas, 
cl  qui  compte  bien  encore  sur  dix  années  de  vie. 
Pourquoi  Fauteur  de  la  lleur<adc,  de  Mèrope, 
de  Sémiriunu,  etc.,  etc.,  n'irait-il  pas  aussi  loin? 
beaucoup  d'huile  dans  la  lampe  en  fait  durer  la 
lumière  : eh  I qui  en  eut  plus  que  vous  ? Enfin 
Apollon  m’a  révélé  que  nous  vous  garderons  en- 
core long-temps.  Je  lui  ai  fait  mon  humble  prière, 
et  lui  ai  dit  : O seule  diïiuiléquej'implorel  con- 
servez à votre  lils  de  Ferney  de  longues  années 
pour  l'avantage  des  lettres  et  la  satisfaction  de 
l’ermite  de  Sans-Souci  ! Eu  le.  Fbdémc. 

m.  - DE  VOLTAIRE 

A Fcraey,  I lévrier. 

Sire,  pendant  que  d’ELillonde  Mori val  vous 
construit  des  citadelles  sur  le  papier,  et  les  assiège, 
pendant  qu’il  dessine  des  montagnes,  des  vallées, 
des  lacs,  le  vieux  malade  de  Ferney  s’est  avisé  de 
faire  une  tragédie  qu'il  prend  la  liberté  de  mettre 
aux  pieds  de  votre  majesté.  Il  vous  supplie  de  ne 
la  pas  lire , parce  qu'elle  n'en  vaut  pas  la  peine  ; 
mais  daignez  du  moins  jeter  un  petit  coup  d'œil 
sur  un  petit  Voyage  de  la  llaiton  et  de  la  Vérité, 
et  sur  une  note  de  la  Tacligue , dans  laquelle  l'é- 
diteur a mis  je  ne  sais  quoi  qui  vous  regarde. 

Pai donnez-lui  sa  hardiesse,  car  il  faut  bien  que 


Julleu-Marc-Aurèle  permette  de  dire  ce  qu’on 
pense. 

Nous  touchons  au  temps  où  il  faut  que  l'affaire 
de  d'Ftallondc  Morival  s’éclaircisse;  il  compte 
écrire  dans  quelque  temps  ou  au  chancelier  do 
France , uu  au  roi  de  France  lui-même.  Votre 
majesté  lui  permellra-l-elle  de  prendre  le  titre  de 
votro  ingénieur?  J’ose  vous  assurer  qu’il  est  digne 
de  l’être. 

Permettriez-vous  aussi  qu’il  fût  lieutenant  au 
lieu  d’étfc  sous-lieu  tenant?  l’honneur  de  vous 
appartenir  n’est  pas  une  vanité  ; c’est  une  gloire 
qui  en  impose , et  qui  peut  le  fàirc  respecter  des 
Welches. 

Il  ne  fera  partir  sa  lettre  qü’après  que  je  l’au- 
rai mise  sous  vos  yeux , et  que  vous  l'aurez  approu- 
vée. Vous  serez  étonné  de  celle  affaire , qui  est , 
comme  je  vous  l’ai  déjà  dit , cent  fois  pire  que 
celle  des  Calas.  Vousy  verrez  un  jeune  gentilhomme 
innocent , condamné  au  supplice  des  parricides 
par  trois  juges  de  province , dont  l’un  était  un 
ennemi  déclaré , et  F autre , un  cabareticr,  mar- 
chand de  cochons,  autrefois  procureur,  et  qui  n'a- 
vait jamais  fait  le  métier  d’avocat;  j’ignore  le 
troisième.  Celle  épouvantable  et  absurde  vvclche- 
ric  sera  démontrée  ; cl  si  cet  écrit  simple , mo- 
deste et  vrai,  est  approuvé  de  votre  majesté,  il 
tiendra  lieu  de  mut  ce  que  nous  pourrions  deman- 
der. 

J’attends  vos  ordres  sur  cet  objet,  comme  la 
plus  grande  faveur  qui  puisse  consoler  ma  vieil- 
lesse, et  mefairealtcndre  gaiement  la  mort. 

Agréez,  sire,  mon  respect  mon  admiration, 
mon  dévouement , mon  regret  de  finir  ma  carrière 
hors  de  vos  étals. 

407.  — de  Voltaire. 

Il  Kvrier. 

Sire,  vous  m’accablez  des  bienfaits  les  plus 
flatteurs  : votre  majesté  change  en  beaux  jours  les 
dernières  misères  de  ma  vie.  File  daigne  me  pro- 
mettre son  portrait  ; elle  orne  une  de  ses  lettres 
des  meilleurs  vers  qu'elle  ait  jamais  faits  depuis 
le  temps  où  clic  disait  : 

El  iguoiqu'admirateur  d'Alnandre  «I  d'Alcide , 

J'eusse  aime  mieux  pourtaut  les  vertus  d’Aristide. 

Enfin  elle  accorde  sa  protection  h l'innocence 
opprimée  de  Morival  : ajoute!  à tout  cela  que  Voi- 
ture n’écrivait  pas  si  bien  que  vous,  à beaucoup 
près:  et  cependant  vous  faites  faire  tous  les  Jours 
la  parade  à deux  ceut  mille  hommes. 

Que!  est  cet  ètounant  ProtCe? 

Ou  disait  qu'il  tenait  ta  lyre  d'Apollon , 

On  accourt  pour  l’entendre,  on  s'en  Batte;  mais  non  ; 

Il  |>ortc  du  dieu  Mars  l'armure  t loaogluntee. 
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Pour  vont  le  dieu  dit  jour,  Apollon  foire  p*»ré, 

Vous  obonibra  de  scs  rayons, 

De  cc  feu  pur,  élémentaire , 

Dont  l'ardeur  vous  soutient  eu  toutes  les  saisons. 

Le  feu  que  jadis  Prométhée 
Ravit  au  souverain  des  dieux  , 

Ce  mobile  divin  dont  l'.ime  est  excitée 

M'abandonne,  et  sVlance  aux  deux. 

Le  génie  éleva  votre  vol  a i Parnasse  : 

Au  chautre  de  llenri-le-(inmd, 

Au-dessus  d'Homère  et  d'Horace , 

Les  muscs  et  les  dieux  assignèrent  le  raug. 

Mars,  auquel  Je  vouai  ma  jeunesse  imprudente , 

M’éblouit  par  l'éclat  de  ses  brillants  héros  j 
Mais,  usé  par  ses  durs  travaux , 

Je  vieillis  avaut  mon  attente. 


AVEC  LE  ROI  DE 

Voyons  donc  ce  Itéra..  Point  du  ton!  : c'est  Platon , 

C'est  Lucien , c'est  Cicéron  ; 

Et,  s'il  ôtait  voulu,  ce  serait  Epinirc. 

Dites-uiol  donc  votre  secret  ; 

On  veut  faire  voire  portrait  : 

Qu’on  peigne  tenir  la  nature. 

Jé  Viens  enfin  de  recevoir  des  instructions  1res 
sûres  sur  la  singulière  catastrophe  de  votre  pro- 
tégé. Cc  serait  en  vérité  une  scène  d’ Arlequin , si 
ce  n'était  pas  une  scène  de  cannibales  : c'est  le 
comble  du  ridicule  et  de  l'horreur.  Rien  n'est 
plus  tvclche. 

Non,  sire,  je  ne  sortirai  point  de  mon  lit,  à l’âge 
de  quatre-vingt-deux  ans,  pour  aller  h Versailles. 
Je  jurai  de  n’y  aller  jamais , le  jour  que  je  reçus  à 
rotsdam  la  lettre  du  .ministre  , M.  de  Puisieux, 
qui  me  manda  que  je  ne  jtouvais  garder  ni  ma 
place  d’historiographe  tli  ma  pension.  Je  mourrai 
aux  pieds  des  Alpes  ; j'aurais  mieux  aimé  mourir 
aux  vfitres. 

A l’égard  de  votre  protégé,  Je  ne  comprends  pas 
la  rage  qu’il  a de  s'avilir  par  une  grâce  : le  mot 
itiiâme  de  grâce  n'est  Tait  que  pour  les  criminels. 
Le  hien  dont  il  peut  hériter  sera  peu  de  chose , 
et  certainement  ses  talents  et  sa  sagesse  suffiront 
dans  votre  service.  Croyez , sire , que  votre  ma- 
jesté n'aura  guère  nn  oITJcier  plus  attaché  à ses 
devoirs,  nid'ingéuieurplus  Intelligent.  Il  a trouvé 
parmi  mes  paperasses  quelques  indications  sur 
une  de  vos  victoires  ; il  en  a fait  un  plan  régulier  : 
vous  vorrez  par  là , sire , si  ce  jeune  homme  en- 
tend son  métier,  et  s’il  mérile  votre  protection. 

Je  le  garderai , puisque  votre  majesté  le  per- 
met, jusqu’à cequ’il  soit  entièrement  perfectionné 
dans  son  art.  Je  ne  l’oublierai  point  à ma  mort , 
mais  à l'égard  de  la  grâce,  je  n'en  veux  pas  plus 
que  de  la  grâce  de  Molina  et  de  Jansénius.  Je  n’a- 
vilirai jamais  ainsi  un  de  vos  ofliciers , digne  de 
vous  servir.  Si  on  veut  lui  signer  une  justification 
honorable , à la  bonne  heure.  Tout  le  reste  me 
parait  honteux. 

Je  mourrai  avec  ces  sentiments,  et  surtout  avec 
le  regret  de  n'avoir  pas  achevé  ma  vie  auprès 
du  plus  grand  homme  de  l’Europe,  que  j’ose  ai- 
mer autant  qu'admireh 

4(&  - I)Ü  ROI. 

A l'otttlam  . le  12  février. 

Voire  musc  est  dans  son  printemps, 

Elle  en  a la  fraîcheur,  les  grûces; 

Et  les  hivers,  les  froides  glaces , 

K 'ont  point  fané  les  fleurs  qüi  fout  ses  ornements. 

Ma  muse  scnl  le  poids  des  ans  ; 

Apollon  me  dédaigne  ; une  lourde  Minerve  , 

A force  d'animer  ma  verte  , 

En  tire  des  accords  faibles  et  btiHmiasnnts. 


Quand  nos  foudres  d’airain  répandent  la  terreur. 
Que  lo  mort  suit  de  près  le  tonnerre  qui  gi  onde. 
Héros  de  la  Raison  , vous  écraser.  l'Erreur, 

El  vos  chanls  consolent  le  monde. 


Je  compte  de  recevoir  bientôt  de  vos  lettres  da- 
tées de  Paris.  Croyez-moi , il  vaut  mieux,  faire  le 
voyage  de  Versailles  que  celui  de  la  vallée  de  Jo- 
sapbat.  Mais  voici  une  seconde  lettre  qui  me  sur- 
vient; on  me  demande  de  quel  officier  elle  est  : 
c’est,  dis-je,  du  lieutcnant-géoéral  Voltaire,  qui 
m’envoie  quelque  plan  de  son  invention.  Vous 
passerez  pour  l’émule  de  Yauban  ; dans  la  suite 
on  coustruira  des  bastions , des  ravelins , et  des 
contre-gardes  à ta  Voltaire , et  l’on  attaquera  les 
places  selon  votre  méthode. 

Pour  le  pauvre  d'Étallomle , je  n’augure  pas 
bien  de  sou  affaire  , à moins  que  votre  séjour  a 
Paris  , et  le  talent  do  persuader,  que  vous  possé- 
dez si  supérieurement,  n encouragent  quelques 
âmes  vertueuses  à vous  ussisler.  Mais  le  parlement 
ne  voudra  pas  obtempérer  : revêche  à l'égard  de 
son  réinelituteur  Maurepas , que  ne  sera-t-il  pas 
envers  vous  ! 


L'n  guerrier  vieillissant,  fût-il  même  Annibii), 

En  paix  tnll  sa  gloire  éclipsée  : 

Ainsi  qu’une  lame  cessée , 

On  le  laisse  rouiller  au  fond  d’un  arseuol. 

Si  le  Desliu  jaloux  n'eût  (enniué  son  rôle. 

On  aurait  VÜ  le  Tasse , en  dépit  des  censeurs  , 
Triompher  dans  ce  Capitole 
Où  jadis  les  Romains  couronnaient  les  vainqueurs. 

Mais  quel  spectacle,  ô ciel  ! je  vois  pdlir  PEnvie  ; 
Furieuse,  elle  entend , chez  les  Sybarkains , 

Que  la  Voix  de  voire  pairie 
Vous  rappelle  à grands  cris  des  itioh’.s  hrivélleûs. 

Hélix  vos  pas,  volez  au  Louvre  ; 

Je  vois  d’ici  la  pompe  et  le  jour  solennel 

Où  la  main  de  Louis  vous  couvre , 

Ans  vœux  de  ses  sujets , d'un  laurier  Immortel. 
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Je  viens  Je  lire  voire  traduction  du'fassc , qu'un 
heureux  hasard  a fait  tomber  en  mes  mains.  Si 
Uoileau  avait  vu  cette  tradurticn  , il  aurait  adouci 
la  sentence  rigoureuse  qu'il  | renonça  contre  le 
Tasse.  Vous  avez  même  conserve  les  paragraphes 
qui  répondent  aux  stances  de  l'original.  A présent, 
l'Europe  ne  produit  rien  ; il  semble  qu'elle  se  re- 
pose , après  avoir  fourni  de  si  abondantes  mois- 
sons les  siècles  passés.  Il  paraît  une  tragédie  de 
Dorât  i le  sujet  m’a  paru  fort  embrouillé.  L'intérêt 
partagé  entre  trois  personnes , et  les  passions  n’é- 
tant qu'ébauchées,  m'ont  laissé  froid  à la  lecture. 
Peut-être  l'art  dos  eomédiens  suppice-l-ilà  ces  dé- 
fauts, et  que  l'impression  en  est  différente  au 
spectacle.  Pépin,  votre  maire  du  palais  , eu  esl 
le  héros;  il  va  des  situations  susceptibles  de  pa- 
thétique ; elles  ne  sont  pas  naturellement  amenées; 
et  il  me  semble  que  le  poète  manque  de  chaleur. 
Vous  nous  avez  gâtes;  quand  on  est  accoutumé  à 
vos  ouvrages,  on  se  révolte  contre  ceux  qui  n’ont 
ni  les  mêmes  beautés,  ni  les  mêmes  agréments. 
Après  cet  aveu , que  je  fais  au  nom  de  l’Europe, 
jugez  combien  je  m’intéresse  à votre  conservation, 
cl  combien  le  philosophe  de  Sans-Souci  souhaite 
de  bénédictions  b t’Èpictcte  de  Ferncy.  Vale. 

Fbdéric. 

469.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferncy  . IS  février. 

Sire , je  ne  suis  point  étonné  que  le  grand  ba- 
ron de  Poellmtz  se  porte  bien  à l'âge  de  quatre- 
vingt-huit  ans  ; il  est  grand , bien  fait,  bien  con- 
stitué. Alexandre,  qui  était  très  bien  constitué 
aussi , et  très  bien  pris  dans  sa  taille , mourut  à 
trente  ans , après  avoir  seulement  remporté  trois 
victoires;  mais  c’est  qu’il  n’était  pas  sobre,  et 
qu’il  s'était  misa  être  ivrogne. 

Quand  je  le  loue  d'avoir  gagné  des  batailles  en 
jouant  de  la  flûte , comme  Achille , ce  n'est  (tas 
que  je  n'aie  toujours  la  guerre  en  horreur  ; et  cer- 
tainement j’irais  vivre  chez  les  quakers,  en  Pen- 
sylvanie , si  la  guerre  élait  partout  ailleurs. 

Je  ne  sais  si  votre  majesté  a vu  un  petit  livre 
qu'on  débite  publiquementb  Paris,  intitulé  le  par- 
tage de  ta  l'ologne,  en  sept  dialogues,  entre  le 
roi  de  Prusse  , i'impéralriec-reine , et  l’impéra- 
trice russe.  On  le  dit  traduit  de  l’anglais  ; il  n’a 
pourtant  point  l'air  d’une  traduction.  Le  fond  de 
cet  ouvrage  est  sûrement  composé  par  im  de  ces 
Polonais  qui  sont  à Paris.  Il  y a beaucoup  d’esprit  , 
quelquefois  de  la  fiuesse,  et  souvent  des  injures 
atroces.  Ce  serait  bien  le  cas  de  faire  paraître 
certain  poème  épique,  que  vous  eûtes  la  bonté  de 
m’envoyer  il  y a deux  ans.  Si  vous  savez  vaincre 
cl  vous  arrondir,  vous  savez  aussi  vous  moquer 


des  gens  mieux  que  personne.  Le  neveu  de  Cons- 
tantin , qui  a ri  et  qui  a fait  rire  aux  dépens  des 
Césars , n'entendait  pas  la  raillerie  aussi  bien  que 
vous. 

Je  suis  très  maltraité  dans  les  sept  dialogues  ; 
je  n’ai  pas  cent  soixante  mille  hommes  pour  ré- 
pondre; et  votre  majesté  me  dira  que  je  veux  me 
mettre  à l’abri  sous  votre  égide.  Mais , en  vérité, 
je  me  tiens  tout  glorieux  de  souffrir  pour  votre 
cause. 

Je  fus  attrapé  comme  un  sot,  quand  je  crus  bon- 
nement , avant  la  guerre  des  Turcs  , que  l'impé- 
ratrice de  Russie  s’entendait  avec  le  roi  de  Polo- 
gne pour  faire  rendre  justice  aux  dissidents , et 
pour  établir  seulement  la  liberté  de  conscience. 
Vous  autres  rois , vous  nous  en  donnez  bien  b 
garder;  vous  êtes  comme  les  dieux  d'Homère, 
qui  font  seulement  servir  les  hommes  a leurs  des- 
seins, sans  que  ces  pauvres  gens  s'en  doutent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y a des  choses  horribles 
dans  ces  sept  dialogues  qui  courent  le  monde. 

A l'égard  de  d'Klallunde  Morival , qui  ne  s’oc- 
cupe b présent  que  de  coulrescarpes  cl  de  tran- 
chées , je  remercie  votre  majesté  de  vouloir  bien 
me  le  laisser  cucore  quelque  temps.  Il  u'en  de- 
viendra que  meilleur  meurtrier,  meilleur  canon- 
nier, meilleur  ingénieur,  et  il  vous  servira  avec 
un  zèle  inaltérable  dans  toutes  les  journées  de  Kos- 
bach  qui  se  présenteront. 

J’espère  envover  b votre  majesté,  dans  quelques 
mois,  un  petit  précis  de  son  aventure  vrelcbe; 
vous  en  serez  bien  étonné.  Je  souhaiterais  qu’il 
ne  plaidât  que  devant  votre  tribunal.  C'est  une 
chose  bien  extraordinaire  que  la  nation  wclebel 
Peut-on  réunir  tant  de  superstition  et  tant  de  phi- 
losophie, lantd’atrocité  et  tantde  gaieté,  lanldccri- 
mescltantde  vertus,  lanld'espriletlautde bêtise? 
Et  cependant  celajoue  encore  un  rôle  dans  T Europe! 
Il  ne  faudrait  qu'uu  Louvois  et  qu’un  Colbert  pour 
rendre  ce  rôle  passable;  mais  Colbert,  Louvois, 
et  Turenne,  ne  valent  pas  celui  dont  le  nom  com- 
mence par  une  F , et  qui  n’aime  pas  qu’on  lui 
donne  de  l'encens  par  le  nez. 

En  toute  humilité , et  avec  les  mêmes  senti- 
ments que  j'avais,  il  y a environ  quarante  ans. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

470.  — DU  ROI. 

Le  ZS  Oc  Irvrrr. 

Aucun  monarque  de  l’Europe  n'est  en  état  de 
me  faire  un  don  comme  celui  queje  viensde  recevoir 
de  votre  part.  Que  de  choses  charmantes  conte- 
nues dans  ce  volume!  Et  quel  vieillard,  quel  es- 
prit pour  les  composer!  Vous  êtes  immor- 
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tel  . j’en  eonviens  ; moi  qui  ne  crois  pas  Irop  a un 
Sire  distinct  du  corps  , qu’on  appelle  wnc  , vous 
me  forceriez  d’y  croire  : toutefois  serez- vous  le 
seul  des  êtres  pensants  qui  ait  conservé  h quatre- 
vingts  ans  cel'c  force  , cette  vigueur  d'esprit,  cet 
enjouement,  et  ces  grâces  qui  ne  respirent  plus 
que  dans  vos  ouvrages.  Je  vous  en  félicite  ; et 
j'implore  la  nature  universelle  qu’elle  daigne  con- 
server long-temps  ce  réservoir  de  pensées  heu- 
reuses dans  lequel  elle  s'est  complue. 

Je  trouve  d'Étallonde  bien  heureux  de  se  trou- 
ver  h la  source  d'où  nous  viennent  tant  de  chefs- 
d'œuvre;  il  peut  prendre  hardiment  quel  titre  il 
trouvera  le  plus  convenable  pour  l'aider  a sauver 
les  débris  de  sa  fortune.  D'Alemhert  me  mande 
que  la  robe  ne  marche  qu’à  pas  comptés,  et  qu'il 
faut  des  années  pour  réparer  des  injustices  d'un 
moment  : si  cela  est , il  faudra  se  munir  de  pa- 
tience à moins  que  vous  n'alliez  à Paris,  comme 
tout  le  monde  le  dit,  et  qu’à  force  d'employer 
les  grands  talents  que  la  nature  vous  a octroyés, 
vous  ne  parveniez  à sauver  l'innocence  opprimée. 
Cela  fournira  le  sujet  d'une  tragédie  larmoyante  ; 
la  scène  sera  à Ferney.  lin  malheureux,  qui  man- 
que de  protecteurs , y sera  appelé  par  un  sage  : il 
sera  étonné  de  trouver  plus  de  secours  chez  un 
étranger  que  chez  ses  parents.  Le  philosophe  de 
Ferney  , par  humanité,  travaillera  si  efficacement 
pour  lui , que  Louis  xvi  dira  : Puisqu'un  sage  le 
protège,  il  faut  qu'd  soit  innocent;  et  il  lui  en- 
verra sa  grâce.  Une  arrière-cousine,  dont  Étal- 
londe  était  amoureux,  sera  chargée  de  la  lui 
appoiter;  elle  arrivera  au  dernier  acte.  Le  philoso- 
phe humain  célébrera  les  noces  , et  tous  les  con- 
viés feront  l'éloge  de  la  hienfcsancc  de  cet  homme 
divin,  auquel  d'Etallonde  érigera  un  autel,  < omme 
à son  dieu  secourahle. 

Ce  sujet , entre  des  mains  habiles  , pourrait 
produire  beaucoup  d'intérêt , et  fournir  des  scè- 
nes touchantes  et  attendrissantes.  Mais  ce  n'est 
pas  à moi  d'envoyer  des  sujets  à celui  qui  possède 
un  trésor  d'imagination , et  qui,  comme  Jupiter, 
accouche,  parla  tête,  de  déesses  armées  de  toutes 
pièces.  Enlin  quelque  part  que  vous  soyez,  soit  à 
Ferney  , soit  à Versailles , n'oubliez  pas  le  soli- 
taire de  Sans-Souci , qui  vous  sera  toujours  re- 
devable du  beau  don  que  vous  lui  avez  fait.  I ale. 

FÉnéittc. 

471.  - DU  ROI. 

A Poisdâm  . U*  2*  lévrier. 

L'esprit  républicain,  l'esprit  d'égalité. 

Respire  dans  les  cœurs  de»  grands  cl  du  vulgaire  ; 

Le  mérite  éclatant  blesse  leur  vanité  : 

Sa  splendeur . qui  les  désespère, 

10. 


Red  ’tiblr  leur  olnnirité  : 

Aussi  l'Envie  usa  des  lois  du  dr»|x>tismc. 

Athènes,  le  berceau  des  sciences  et  des  arts. 

Bannit  du  ban  de  I ostracisme 
Les  plus  chers  nourrissons  de  Mercure  et  de  Mars. 

Le  besoin  qu'on  eut  d'eui , leurs  revers , leur  alisence , 
Les  firent  bientôt  regretter. 

Le  peuple,  pleiu  de  bienveillance , 

Pour  bdter  leur  rappel  eût  voulu  tout  tenter. 
Quiconque  fièrement  sur  son  siècle  s'élève 
Peul  s'encenser  lui-même  et  jouir  d’un  beau  rêve. 

Mais  bientôt  les  vapeurs  des  malins  envieux , 

Les  sucs  empoisonnes , obscurcissent  les  cicox . 

Kl  sur  lui  le  nuage  crève. 

Coudé  fut  à Vincennc,  au  llàvre , détenu  ; 

Kugène  fut  chassé  ; des  Fraudai*  méconnu , 

Bavle  chez  le  Batnve  enfin  trouve  un  asile  , 

L'émule  géuéreux  d'Hmnerc  et  dp  Virgile. 

Doul  le  nom  illustra  tous  ses  coocilovt  ns. 

Transporta  scs  fojers  chez  les  Helvetiens. 


Passez,  si  vous  pouvez,  du  vieux  Nestor  le»  ans. 
Les  males  efforts  du  génie 
Vous  serviront  peu,  si  le  temps 
Ne  vous  fait  survivre  à l'Envie. 

Ainsi  l’univers  enchanté 
De  Voltaire  à Berlin  court  achc.er  le  Ixisle  ; 

Et,  s'il  jouit  vivant  de  l'immortalité. 

Disons  que  le  publie  est  juste. 


O nesl  point  un  conte;  on  se  déchire  b la  fa- 
brique  d«  porcelaine,  pour  avoir  votre  buste  : on 
eu  achève  moins  qu'on  n'en  demande.  Lebon  sens 
de  nos  Germains  veut  des  impressions  fortes  , 
mais,  quand  il  les  ont  reçues,  elles  sont  dura- 
bles. 

L'ouvrage  dont  vous  me  [variez,  du  maréchal 
deSaxc,  m'est  connu  ; et  j'ai  écrit  pour  en  avoir 
un  exemplaire.  Les  faits  sont  récents  et  connus; 
il  n’y  a que  les  cartes  qui  intéressent,  parce  que 
le  terrain  est  l'éeliiquier  de  nous  autres  anthro- 
pophages, et'que  c'est  lui  qui  décide  de  l'Iiahileli- 
ou  de  I ignorance  de  ceux  qui  Font  occupé. 

Celle  partie  de  ma  lettre  est  pour  le  lieutenant- 
général  Voltaire,  qui  m'entendra  bien  : le  reste 
est  pour  le  patriarche  de  Ferney  , pour  le 
philosophe  humain  , qui  protège  d'Etallonde,  et 
qui  veut  à toute  force  casser  l'arrêt  de  Ini/-.... 
Je  ne  refuserai  aucun  litre  à d'Étallonde  , si  par 
celle  voie  je  peux  le  sauver  : ainsi  qu'il  s'eu 
donne  tel  qu'il  jugera  le  plus  propre  pour  son 
avantage. 

Vous  me  croyez  pins  vain  que  je  tut  le  suis. 
Depuis  la  guerre , je  n'ai  pensé  ni  à plan . ni  à ba- 
tailles, ni  à toutes  les  choses  qui  se  sont  passées. 
Il  faut  penser  à l’avetlir,  et  oublier  le  passé,  car  ce- 
lui-là reste  tel  qu'il  est;  mais  il  y a bien  des  me- 
sures à prendre  [tour  I avenir. 

Ce  discours  sent  un  peu  le  jeune  homme  : son- 
gez pourtant  que  les  étals  sont  immortel*,  et  que 
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mu  qui  sont  à leur  tôle  ne  doivent  pas  vieillir, 
tant  qu'ils  les  gouvernent. 

Si  vous  allez  h Versailles,  d'Klalloudc  est  sauvé  : 
si  voire  santé  ne  vous  permet  pas  d’entreprendre 
rc  voyage,  je  n'augure  aucune  issue  heureuse  de 
son  procès.  Vous  avez, à la  vérité,  quelques  phi- 
losophes en  France,  mais  les  superstitieux  font 
le  grand  nombre,  ils  étouffent  les  autres.  Nos  prê- 
tres allemands,  catholiques,  et  huguenots,  ne 
connaissent  que  l'intérêt  ; chez  les  Français,  c’est 
le  fanatisme  qui  les  domine.  On  ne  ramène  pas 
ces  têtes  chaudes  : ils  mettent  de  l'honneur  à dé- 
lirer, et  l'innocence  demeure  opprimée.  Le  vieux 
parlement,  rrhrlleh  celui  qui  l'a  réintégré,  sera- 
t-il  souple  à la  raison  pure,  agissant  d'ailleurs 
d'une  manière  si  opposée  à ses  devoirs  et  h ses 
véritables  intérêts? 

Mais  qui  pensera  a d'KtalInnde  quand  il  s'agit 
de  remettre  en  vogue  le  pourpoint  de  Henri  tv? 
Il  faut  changer  sa  garde-robe,  faire  emplette  d’é- 
toffes . et  employer  l’habileté  des  tailleurs,  pour 
être  à la  mode.  Cet  objet  est  bien  plus  important 
que  celui  d'un  procèsjugé.  Hors  quelques  parents, 
toute  la  France  ignore  qu'un  citoyen  nommé  d'Ktal- 
londc  s'est  échappé  aux  punitions  injustes  et  cruel- 
les qu'on  lui  avait  inlligées,  et  qui  n'étaieut  point 
proportionnées  nu  délit,  qui  n'était  proprement 
qu'une  polissonnerie. 

Je  salue  le  patriarche  de  Ferney  ; je  lui  sou- 
haite longue  vie.  J'ai  lu  sa  nouvelle  tragédie,  qui 
ll’est  point  mauvaise  du  tout.  Je  hasarderais  quel- 
ques petites  remarques  d'un  ignorant  ; mais  ne 
pouvant  pas  dire  comme  le  Corrége,  son  pittor 
anche  i a!  je  garde  le  silence , en  vous  priant  de 
ne  point  oublier  le  philosophe  de  Sans-Souci. 
Vo/c.  Fànéatc. 

47*.  — DU  ROI. 

A Potndam,  te  2 mars. 

Le  baron  de  Forllnilz  n'est  pas  le  seul  o clogé- 
naire  qui  vive  Ici  , et  qui  se  porle  bien  : il  y a le 
vieux  Leroi n te,  dont  peut-être  vous  vous  ressou- 
viendrez. qtll  a dix  ans  de  phls  que  Poellnitz  : le 
bon  milord  Marécltal  approche  du  même  âge , et 
l'on  trouveeoenrede  lagaieléetdu  sel  aUiqucdans 
sa  conversation.  Vous  avez  plus  de  ce  feu,  élémen- 
taire oit  céleste,  que  tous  ceux  que  je  viens  de 
nommer  : c'est  ec  feu  , cet  esprit,  que  les  Orées 
appelaient  rv-j/t,  qui  fait  durer  notre  frêle 
machine. 

Vos  derniers  ouvrages . dont  je  vous  remercie 
encore,  ne  se  ressentent  point  de  la  décrépitude  : 
tant  que  votre  esprit  conservera  cette  force  et 
celte  gaieté  , voire  corps  ne  périclitera  point. 


Vous  me  parlez  de  dialogues  polonais  qui  me 
sont  inconnus;  tout  ce  qu'il  y a d'injures  dans 
ces  dialogues  sera  des  Sannates  ; le  très  fin , des 
Wclches  qui  les  protègent.  Je  pense  sur  ces  sati- 
res, comme  Lpiclèle  : « Si  l'on  dit  du  mal  de  toi, 

» et  qu'il  soit  véritable,  corrige- toi  ; si  ce  sont 
» des  mensonges,  ris-eu.  » J'ai  appris  avec  l'âge 
h devenir  lion  cheval  de  poste  ; je  fais  ma  station 
et  ne  m’embarrasse  pas  des  roquets  qui  aboient  eu 
chemin.  Je  me  garde  encore  davantage  défaire  im- 
primer mes  billevesées;  je  no  fais  de  vers  que  pour 
m'amuser.  Il  faut  être  ou  Boileau, ou  Racine,  ou 
Voltaire,  pour  transmettre  ses  ouvrages  St  la  pos- 
térité; et  je  n’ai  pas  leurs  talents.  Ce  qu'on  a im- 
primé de  mes  balivernes  n'aurait  jamais  paru  de 
mou  consentement.  Dans  le  temps  où  c'était  la 
mode  de  s'acharner  sur  moi , on  m'a  volé  ces 
mauuscrils  et  on  les  a fait  imprimer,  le  moment 
même  où  ils  auraient  pu  me  nuire.  Il  est  permis 
de  se  délasser  et  de  s'amuser  avec  la  littérature  , 
mais  il  ne  faut  pas  accabler  le  public  de  scs  fa- 
daises. 

Ce  poème  des  Confédérés,  dont  vous  me  parlez, 
je  l'ai  fait  pour  nie  désennuyer.  J'étais  alité  de  la 
goutte  , et  c'était  pour  moi  une  agréable  distrac- 
tion. Mais  dans  cet  ouvrage,  il  est  question  de  bien 
des  personnes  qui  vivent  encore,  et  je  ne  dois  ni 
ne  veux  choquer  personne. 

La  diète  de  Pologne  tire  vers  sa  lin  : on  termine 
actuellement  l'affaire  des  dissidents.  L’impératrice 
de  Russie  ne  vous  a point  trompé;  ils  auront 
pleine  satisfaction  , cl  F impératrice  on  aura  tout 
l'honneur.  Celte  princesse  trouvera  plus  de  facilité 
a rendre  les  Polonais  tolérants  , que  vous  et  moi 
à rendre  votre  parlement  juste  et  humain. 

Vous  me  faites  l’énumération  des  contradictions 
que  vous  trouvez  dans  le  caractère  de  vos  compa- 
triotes : je  conviens  qu  elles  y sont.  Cependant, 
pour  être  équitable,  il  faut  avouer  que  les  mêmes 
contradictions  sc  rencontrent  chez  tous  les  peuples, 
i Chez  nos  bons  Germains  elles  ne  sont  pas  si  sail- 
lantes, parce  que  leur  teinpéramrut  est  plus  fleg- 
matique; mais  chez  les  Français,  plus  vifs  et  pins 
fougueux,  ces  conlradieliuns  sont  plus  marquées  : 
d'autant  plus  respectables  sont  pour  eux  ces  pré- 
cepteurs du  genre  humain,  qui  tâchent  de  tour- 
ner ce  feu  vers  la  bienveillance , l’humanité , la 
tolérance,  et  toutes  les  vertus.  Je  connais  un  de 
ces  sages  qui,  bien  loin  d’ici,  habite , dit-on,  Fer- 
ney ; je  ne  cesse  de  lui  souhaiter  mille  l>énédic- 
tioos,  et  tonies  les  prospérités  dont  notre  espèce 
est  susceptible.  Vole.  FÉnÉRic. 
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473.  — DU  ROI. 

A Potsdam , le  36  mai'. 

Non , tous  n'enlrndrcz  plus  le#  aigres  sifflements 
Des  monstre*  que  nourrit  l'Emir  : 

XVtouffe  leurs  cris  discordants 
Par  i’Cloee  de  voire  sic. 

J'irai  sous  cueillir  de  ma  main 
l>e»  (leurs  dans  les  iwaquris  de  Flore , 

Pour  en  parsemer  la  chemin 
Que  l'aveugle  arrêt  du  Destin 
V eut  bien  sous  réserver  encore. 

Vous  asex  charmé  mon  loisir  ; 

J'ai  pu  sous  tnlr  et  sous  entendre  : 

Tous  sus  vers  sont  ti  moi,  car  j'ai  su  les  apprendre. 

D nu  rieur  reconnaissant  ie  plus  ardent  désir 
Est , qn'nyant  par  vos  soins  reçu  tant  de  plaisir . 

Je  puisse  à mou  tour  sous  en  rendre.  * 

Le  pauvre  Protée , dont  vous  faites  l'éloge, 
n est  qu'un  diU'Ilanle,  espère  de  gens  qu'on  ap- 
pelle ainsi  en  Italie,  amateurs  des  arts  rt  des  scien- 
ces , n'en  possédant  qup  la  su|ierticie  ; mais  qui 
pourtant  sont  rangés  daus  une  classe  supérieureb 
ceux  qui  sont  totalement  ignorants. 

Je  me  suis  enlin  procuré  les  sept  dialogues,  et 
j’en  ai  approfondi  toute  l'histoire.  L’auteur  de  cet 
ouvrage  est  un  Anglais,  nommé  l.indsev,  théolo- 
gien de  profession,  cl  précepteur  du  jeune  prince 
Poniatowski,  neveu  du  roi  de  Pologne.  C'est  b 
l'instigation  des  Czartoriuski,  oncles  du  roi,  qu'il 
a composé  sa  satire  en  anglais. 

L'ouvrage  achevé,  on  s'est  aperçu  que  personne 
ne  l'entendrait  en  Pologne,  s'il  n 'était  traduit  en 
français;  ce  qui  s'est  exécuté  tout  de  suite. Mais, 
comme  le  traducteur  n'était  pas  bahilc , on  en- 
voya les  dialoguesb  un  certain  Cérard  b Danlzick, 
qui  pour  lors  y était  consul  de  France , et  qui  b 
présent  est  commis  de  bureau  aux  affaires  étran- 
gères, auprès  de  M.  de  Vergeunes.  Ce  Cérard,  qui 
a de  l'esprit,  mais  qui  me  fait  l'honneur  de  me 
haïr  cordialement,  a retouché  ces  dialogues,  et  les 
a mis  dans  l'étal  où  on  les  a vus  paraître.  J en  ai 
beaucoup  ri  ; il  y a par-ci  par-là  des  grossièretés 
et  des  platitudes  insipides , mais  il  y a des  traits 
de  bonne  plaisanterie.  Je  n'irai  point  ferrailler  b 
coups  de  plume  contre  ce  sycophante.  Il  faut  s’eu 
lenirbcequedisaitle  cardinal  Mazarin.  sLaissons 
» chanter  les  Français,  pourvu  qu'ils  nous  lais- 
» sent  faire.  » 

Je  resiens  au  pauvre  d’btallondc,  dont  l'affaire 
ne  m'a  fias  l’air  de  tourner  avantageusement  : 
comme  je  lut  ai  procuré  son  premier  asile,  je  serai 
sa  dernière  ressource.  Lu  ingénieur  forme  sous  les 
yeux  de  Vultaire  est  un  phénix  b mes  veux.  Pour 
cette  bataille  dont  il  a tracé  le  plan,  il  y a si  long- 
temps qu'elle  s'est  donnée  qn'b  peine  je  m'en  res- 
souviens. D'Etallonde  pourra  vous  servir  à con- 


duire les  travaux  au  siège  de  Vinf... , b former 
les  batteries,  des  batistes,  et  des  catapultes  pour 
faire  écrouler  entièrement  la  lour  de  la  super- 
I slilion,  dernier  asile  des  vieilles  femmes  et  des 
j tonsurés. 

Je  vois  que  vous  préférez  le  séjour  de  Fernev  b 
celui  de  \ ci  sailles  : vous  le  pouvez  faire  sans  ris- 
que. Les  distinctions  que  vous  pourriez  recevoir 
de  votre  ingrate  patrie  tourneraient  plus  b son 
honneur  qu'au  vôtre.  Vous  ne  recevrez  pas  |’jm. 
mortalité  comme  un  don  ; vous  vous  l'êtes  donnée 
| vous-même. 

Les  bonnes  intentions  de  la  reine  de  France 
; loin  cependant  sou  éloge  : il  est  beau  qu'une 
jeune  princesse  pense  b réparer  les  torts  d 'une  ua- 
l'O"  dont  elle  occupe  le  trône,  surtout  quelle 
rende  justice  au  mérite  éclatant. 

Ce  portrait  que  vous  avez  voulu  avoir  et  qui 
est  plus  propre  b déparer  qu'à  orner  un  apparie- 
j ment , vous  le  recevrez  par  Michelet.  Je  voulais 
qu'on  lui  mit  un  habit  d’anachorète  ; cela  n'a  pas 
j «écuté.  Si  ce  portrait  fvouvait  parler,  il  vous 
! dirait  que  personne  11e  vous  souhaite  plus  de  bé- 
! nédiclions,  ni  ne  s'intéresse  plus  h votre  conser- 
vation que  le  philosophe  deSans-Souci.  Voir. 

Fànimi;. 

474. —DE  VOLTAIRE.  • 

A f ernry . le  21  mars. 

Sire,  toutes  1rs  fois  que  j’écris  b votre  majesté 
sur  des  affaires  un  peu  sérieuses,  je  tremble  connu,, 
nos  régiments  à Rosbacb.  Mais  votre  bonté  et  vo- 
tre magnanimité  me  rassurent. 

Je  vous  supplie  de  daigner  lire  dans  mi  de  vos 
moments  de  loisir , si  vous  en  avez,  le  Mémoire 
de  d'Élalloude  : il  est  entièrement  fondé  sur  les 
pièces  originales  qu'on  nous  cachait,  et  qui  lions 
sont  enlin  parvenues.  Vous  verrez  daus  cette  af- 
faire, pire  que  celle  des  Calas  et  des  Sirven  b 
quel  point  les  Wclches  sont  quelquefois  frivoles  et 
atroces  : vous  y verrez  b la  fois  l'imbécillité  du 
Pierrot  de  la  Foire , et  la  barbarie  de  la  Sainl- 
itarthélemi.  Ce  n'est  pas  que  la  bonne  compagnie 
de  Paris  ne  soit  inliuimcut  estimable;  mais  sou- 
vent ceux  qu  oo  appelle  magistrats  sont  l'opposé 
<le  la  bonne  compagnie. 

J'ose  croire  que  la  lecture  de  ce  mémoire  vous 
fera  frémir  d'horreur.  Nous  avons  résolu  d'en- 
voyer ce  mémoire  non  seulement  aux  avocats  de 
Paris , mais  b Ions  les  jurisconsultes  de  l'Luronr. 
Notre  dessein  est  de  nous  eu  tenir  b leur  décision. 
Ü’Ltallonde  ayant  pris,  avec  votre  permission,  le 
titre  de  votre  aide-de-  camp  et  de  votre  ingénieur, 
ne  doit  ni  demander  grâce  b un  garde  des  sceaux, 
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ni  s’avilir  jusqu’à  se  mettre  eu  prison  pour  faire 
casser  son  arrêt. 

Si  vous  daignez  seulement  nous  faire  avoir  l’a- 
vis de  votre  chancelier,  ou  celui  d'un  de  vos  pre- 
miers juges,  cette  dérision,  jointe  à celle  que  nous 
espérons  avoir  à Naples , à Milan,  et  à Londres, 
sera  assez  authentique  pour  ne  faire  retomber 
l'opprobre  de  l'horrible  jugement  contre  d'Ktal- 
londe  et  le  chevalier  de  l.a  Barre  que  sur  les  as- 
sassins qui  les  ont  condamnés.  C'est  une  nouvelle 
manière  île  demander  justice;  mais  si  votre  ma- 
jesté l'approuve,  je  la  crois  très  bonne  cl  très  effi- 
cace. Klle  pourra  mettre  un  frein  à nos  Welches 
cannibales,  qui  se  font  un  jeu  de  la  vie  des  hom- 
mes. Peut-être  n'y  a-t-il  point  actuellement  d’af- 
faire en  Europe  plus  digne  de  votre  protection. 
C’est  à Marc-Auréle  de  donner  des  leçons  à des 
barbares. 

Dés  que  nous  aurons  la  décision  des  avocats  de 
Paris,  jointe  au  jugement  des  premiers  juriscon- 
sultes d'Allemagne  et  d'Italie,  et  peut-être  de  Rome 
même , je  rendrai  d'Klallonde  à votre  majesté.  Il 
est  digne  du  la  servir , et  il  n’attend  que  ce  mo-  i 
ment  pour  se  remettre  à tin  devoir  qui  lui  est  | 
cher. 

Pour  moi,  j'attendrai  la  mortsans  aucune  peine,  j 
si  je  peux  réussir  dans  cette  juste  entreprise  , et 
je  mourrai  heurenz,  si  votre  majesté  me  conserve  i 
ses  bontés. 

475  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey , 27  avril.  j 

Sire,  j'ai  reçu  aujourd'hui,  par  les  boutés  de 
votre  majesté,  le  portrait  d’un  tris  grand  homme; 
je  vais  mettre  au  bas  deux  vers  de  lui,  en  n'y 
changeant  qu’un  mot  : 

Imitateur  heureux  d'Alexandre  et  d'Alcide, 

Il  aimait  mieux  pourtant  les  verlus  d’Aristide. 

J'avoue  que  le  peintre  vous  a moins  donné  la 
figure  d’ Aristide  que  celle  d’Ilercule.  Il  n’y  a point 
de  Welche  qui  ne  tremble  en  voyant  ce  portrait- 
là  ; c'est  précisément  ce  que  je  voulais. 

Tout  Welche  qui  tous  examine , 

De  terreur  panique  est  atteint  ; 

Et  chacun  dit  il  votre  mine 
Que  dans  Itosbaeh  ou  vous  a peint. 

Ce  qui  me  plaît  davantage,  c’est  que  vous  avez 
l’air  de  la  santé  la  plus  brillante. 

Nous  nous  jetons  Morival  et  moi  aux  pieds  de 
ce  lieras.  Le  dessein  de  ce  jeune  homme  est  de 
ne  point  s'avilir  jusqu'à  demander  une  grâce  dont 
il  n'aura  certainement  pas  besoin  aux  yeux  de 
l'Europe  : il  veut  et  il  doit  se  tmrner  à faire  voir 
la  turpitude  et  l'horreur  des  jugements  welches. 


Cette  affaire  est  plus  abominable  encoreque  celle 
des  Calas  ; car  les  juges  des  Calas  n'avaient  été 
que  Trompés,  et  ceux  du  chevalier  de  La  Barre 
ont  été  des  monstres  sanguinaires  de  gaieté  de 
cœur. 

Je  m’en  rapporte  à votre  jugement,  sire,  et 
j’attends  voire  décision  qui  réglera  notre  conduite. 
Nos  lois  sont  alroces  et  ridicules;  mais  Morival 
ne  connaît  que  les  vôtres.  Il  se  soucie  fort  peu  de 
la  petite  part  qui  lui  reviendrait  dans  le  partage 
avec  sa  famille  ; il  ne  veut  plus  connaître  d'autre 
famille  que  son  régiment,  cl  n'aura  jamais  d'au- 
tre roi  et  d'autre  maître  que  vous. 

J'ai  été  quelque  temps  sans  écrire  à votre 
majesté.  Il  a régné  dans  nos  cantons  une  maladie 
épidémique  afTrcuse,  dont  ma  nicce  a pensé  mou- 
rir, et  dont  je  suis  encore  attaqué. 

Vivez  long-temps , sire,  non  pas  pour  votre 
gloire,  car  vous  n'avez  plus  rien  à y faire , mais 
pour  le  bonheur  de  vos  états.  Conservez-moi  des 
bontés  qui  me  consolent  de  toutes  mes  misères. 

476  — DE  VOLTAIRE. 

I"  nui. 

Sire,  votre  dernière  lettre  est  un  chef-d'œuvre 
de  raison , d’esprit,  de  goût  et  de  bonté. 

C'est  un  sage  qui  nous  instruit , 

C'est  un  héros  qui  s’humanise  ; 

Rien  de  si  beau  ne  Tut  produit 
Sur  le  Parnasse  et  bans  l'Lglise. 

Mon  cœur  s'émeut  quand  je  vous  lis. 

Tout  prés  de  mon  heure  suprême  , 

(iràces  à vous  je  rajeunis  ; 

J'admire  votre  gloire  extrême 
Comme  ont  fait  tous  vos  ennemis  : 

Mais  je  fais  bien  mieux , je  vous  aime 
Comme  je  vous  aimai  jadis. 

Je  sens  une  joie  môlée  d'attendrissement  quand 
les  étrangers  qui  viennent  chez  moi  s’inclinent 
devant  votre  portrait  , et  disent  : Voila  donc  ce 
grand  homme  ! 

I Chaque  peuple  à son  tour  a régné  sur  la  terre 
| Par  les  lois,  par  les  arts,  et  surtout  par  la  guerre  ; 

Le  siècle  de  la  Prusse  est  à la  Un  venu. 

Il  est  vrai  qu’on  peut  a présent  observer  parmi 
presque  tous  les  souverains  de  l’Europe  une  ému- 
lation de  se  signaler  par  de  grands  et  d’utiles  éta- 
blissements. Il  semble  môme  que  la  superstition 
diminue  dans  quelques  cours.  Mais  quel  est  le 
prince  qui  approche  de  votre  philosophie?  Par  ma 
foi,  il  est  très  vrai  que  vous  penser,  en  Marc-Au- 
rèle,  et  que  vous  écrivez  en  Cicérou,  et  cela  dans 
une  langue  qui  n’était  pas  la  vôtre.  Les  lettres  fa- 
milières de  Cicéron  ne  valent  pas  celles  de  Fré- 
déric-le-C.rand.  Vous  ôtes  plus  gai  que  lui,  comme 
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vous  Mes  meilleur  général , quoiqu'il  ait  com-  ! 
battu  une  fois  au  même  endroit  qu’ Alexandre. 

Je  remercie  bien  voire  majesté  de  ses  bonnes 
intentions  pour  divus  d’Elallundus , martyr  de  ] 
la  philosophie.  Il  y a autant  de  grandeur  et  de 
vertu  à protéger  do  tels  martyrs  qu'il  y a d’infa- 
mie et  de  barbarie  b les  faire.!  ' J 

On  me  dit  que  votre  majesté  fait  le  voyage  de  ' 
Silésie,  suivi  de  messieurs  les  princes  de  Virteni- 
berg.  J'ignore  si  c’est  le  duc  régnant,  ou  le  prince 
Louis,  ou  le  prince  Eugène , ou  quelqu'un  de  scs  | 
enfants;  si  c'était  le  duc  régnant,  j’oserais  vous 
demander  votre  protection  auprès  de  lui.  J’aime 
à ne  point  mourir  sans  avoir  de  nouvelles  preu- 
ves de  votre  bonté  ; je  m'endormirai  dans  la  pais 
dn  Seigneur.  Je  finis  ma  vie  par  l'établissement 
d’une  colonie  à Ferney.  Votre  majesté  peut  se 
souvenir  que  mon  premier  dessein  était  de  l'éta- 
blir b Clèves.  J'aurais  espéré  alors  d'étre  assez 
heureux  pour  me  jeter  encore  une  fois  a vos 
pieds.  C’est  une  consolation  dont  il  ne  m’est  plus 
permis  de  me  flatter.  Daignez  me  conserver  un 
souvenir  qui  est  envié  de  tous  les  princes  qui  vous 
ont  approché. 

477.  — DE  VOLTAIRE. 

Mai. 

Sire,  c’est  à Aristide  que  j’écris  aujourd'hui , 
et  je  laisse  lh  Alexandre  et  Alcide  jusqu'à  la  pre- 
mière occasion. 

Je  me  jette  à vos  pieds  avec  Morival.  Voici  où 
il  en  est.  Les  gens  qui  sont  aujourd'hui  les  maî- 
tres du  royaume  des  Welches  lui  donneront  sa 
grâce;  et  cette  grâce  pourra  le  mettre  dans  quinze 
ou  vingt  ans  en  possession  d'une  légitime  de  ca- 
det de  Normandie.  Mais  nos  belles  lois  exigent 
que  pour  être  en  état  de  recueillir  un  jour  celte 
portion  d'héritage  si  mince,  on  se  mette  à genoux 
devant,  le  parlement,  qui  est  le  maître  d’enregis- 
trer la  grâce  ou  de  la  rejeter. 

Morival  est  un  garçon  pétri  d'honneur.  Il  trouve 
qu’il  y aurait  de  l'infamie  à paraître  h genoux  avec 
l'uniforme  d'un  officier  prussien  devant  ces  ro- 
bins.  Il  dit  que  cet  uniforme  ne  doit  servir  qu’à 
faire  mettre  à genoux  les  Welches. 

C'est  à peu  près  ce  qu’il  mande  à votre  minis- 
tre à Paris.  J'approuve  un  tel  sentiment,  tout  Wel- 
chc  que  je  suis  ; et  je  me  flatte  qu’il  ne  déplaira 
pas  à votre  majesté. 

Vous  avez  eu  la  bonté  de  nous  écrire  que  vous 
seriez  notre  dernière  ressource.  Vous  avez  tou- 
jours été  la  seule;  car  j'ai  toujours  mandé  à la 
famille  et  à nos  amis  de  Paris,  que  nous  ne  vou- 
lions point  de  grâce.  Nous  n'attendons  rien  que 


de  vos  bontés.  Vous  avez  permis  que  d'Ktullomie 
Morival  s'intitulât  ingénieur  et  adjudant  de  votre 
majesté.  Ces  titres,  qui,  ce  nie  semble , ne  don- 
nent aucun  grade  militaire  , («cuvent  s'accorder 
dans  vos  armées  sans  faire  aucuu  passe-droit  a 
personne. 

Pour  peu  que  votre  majesté  daigne  ter 

de  légers  appointements , il  subsistera  très  hono- 
rablement avec  les  petits  secours  de  sa  famille  et 
de  ses  amis.  Il  viendra  recevoir  vos  ordresau  mo- 
ment où  vous  l'ordum  erez.  Faites  voir  à l'Eu- 
rope, je  vous  en  conjure,  combien  votre  pro- 
tection est  au-dessus  de  celle  de  nus  parlements. 

V ous  avez  daigné  secourir  les  Calas;  d’Elalloude 
est  opprimé  bien  plus  injustement  ; il  est  la  vic- 
time d'une  superstition  et  d'un  fanatisme  que  vous 
baissez  autant  que  je  les  abhorre.  Il  n'appartient 
qu'à  votre  grandeur  d'âme  et  à votre  génie  d'hu- 
norer  hautement  de  votre  bienveillance  un  officier 
très  sage , très  brave , et  très  utile  , indignement 
persécuté  par  les  plus  lâches  et  les  plus  barbares 
de  tuus  les  hommes.  Vous  êtes  fait  pour  donuer 
des  exemples . non  seulement  aux  Welches,  mais 
h l'Europe  entière. 

J'attends  les  ordres  de  votre  majesté  : j'ose  es- 
pérer qu'ils  consoleront  ma  décrépitude  , et  que 
mes  cheveux  blancs  ne  descendront  point  avec 
amertume  dans  le  tombeau , comme  dit  l'autre. 

478.  - DU  ROI. 

Le  10  nui. 

Vous  ne  m’accuserez  pas  de  lenteur  à vous  en- 
voyer la  consultation  de  nos  jurisconsultes  : c'est 
eux  qui  m'ont  lanterné  jusqu'à  ce  moment  que  je 
reçois  enfin  leur  docte  décision . Si  notre  justice  est 
si  lente , à quoi  ne  faudra-t-il  pas  s'attendre  du 
parlement  de  Paris?  Ni  vous,  ni  moi,  ni  Morival, 
ne  vivrons  assez  long-temps  pour  voir  la  fin  de 
celle  affaire. 

Le  parti  le  plus  sûr  sera  d'y  renoncer,  faille  de 
pouvoir  amollir  les  cœurs  de  rocho  de  ces  juges 
iniques.  Je  crois  que  le  fanatisme  et  la  supersti- 
tion ont  eu  moins  de  part  à cette  boucherie  d'Ab- 
beville que  l'opiniâtreté.  Il  y a des  gens  qui  veu- 
lent toujours  avoir  raison  , cl  qui  se  laisseraient 
plulél  lapider  que  de  reconnaître  l'excès  où  leur 
i précipitation  les  a fait  tomber. 

A présent  on  ne  pense  à Paris  qu’au  sacre  de 
Reims;  y eût- il  mille  d'Étalionde.  on  ue  les  écoule- 
rait pas.  On  a les  yeux  sur  les  otages  de  la  sainte 
ampoule;  on  veut  savoirqui  portera  la  couronne, 
qui  le  sceptre,  qui  le  globe,  et  qui  le  soir  le  bou- 
geoir du  roi  : ec  sont  des  choses  bien  plus  at- 
l trayantes  que  de  justifier  un  iiiuoccnl.  Vos  eou- 
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seillers  de  grand'chambre  penseront  ainsi  ; et 
Voltaire  , le  protecteur  de  l'innocence  su  lis  pou- 
voir  la  sauter , mini  des  consultations  les  plus 
intègres  n'aura  de  ressource  i|ue  de  flétrir  dans 
ses  écrits,  lus  de  ITmope  entière,  les  bourreaux 
de  Ui  Barre  cl  desescompagimns. 

J écarte  «le  ma  mémoire  ces  horreurs  et  ces 
atrocités,  qui  inspirent  une  mélancolie  sombre, 
pour  vous  parler  d'une  matière  plus  agréable.  Le 
Kain  va  venir  ici  cet  été  , et  je  lui  verrai  repré- 
senter vos  tragédies.  C’est  une  fêle  pour  moi. 
Nous  avons  eu  l'année  passée  Aurrcsue,  dont  le 
jeu  noble  , simple  , et  vrai,  nt’a  fort  contenté.  Il 
faudra  voir  si  les  efforts  de  l'art  surpassent  dans 
Le  Kain  ce  que  la  nature  a produit  dans  l'autre. 
Mais  avant  d'en  venir  là,  j'aurai  trois  cents  lieues 
à faire  en  parcourant  différentes  provinces.  A mon 
retour  j aurai  le  plaisir  de  vous  écrire  pour  sa- 
voir des  nouvelles  du  patriarche  de  Kerney,  pour 
lequel  le  solitaire  de  Sans-Souci  ne  cesse  de  faire 
des  vœux.  Valc.  Fédéhic. 

479.  - DU  ROI. 

17  nui. 

Cinq  cents  milles  de  France  que  j'ai  parcourus 
en  quatre  scmaiues  me  servirontd'cxcusede  vous 
devoir  réponse  à trois  lettres,  dont  doux  arrivèrent 
le  moment  avant  mon  départ,  et  la  dernière  à mon 
retour.  Je  vous  réponds  selon  les  dates. 

Le  portrait  que  vous  avez  reçu  est  l'ouvrage  de 
madame  Terbuscli , qui , pour  ne  point  avilir  son 
pinceau , a rajusté  des  grâces  de  la  jeunesse  ma 
ligure  éraillée.  Vous  savez  qu'il  suffit  d'être  quel- 
que chose,  pour  ne  pas  manquer  de  flatteurs;  les 
peintres  entendent  ce  métier  tout  comme  les  cour- 
tisans les  plus  raffinés. 

L’artiste  un' Apollon  inspire, 

S'il  veut  par  set  Islents  orner  votre  château , 

Doit . rn  imitant  l'art  dont  vous  saves  écrire, 

Knnoblir  les  objets,  et  peindre  tout  en  beau. 

Certainement  ni  le  portrait  ni  l'original  ne  mé- 
ritent qu’on  se  jette  à leurs  pieds.  Si  cependant 
l'a  Ituirc  de  Morival  dépendait  de  moi  seul  , il  y a 
long-temps  qu  elle  serait  terminée  à sa  satisfaction. 
J'ai  douté,  vous  le  savez,  que  l’on  parv  int  à fléchir 
des  juges , qui , pour  qu'on  les  croie  infaillibles , 
ne  réforment  jamais  leur  jugement.  I.es  formalités 
du  parlement,  et  les  bignls,  dont  le  nombre  est 
plus  considérable  en  France  qu'eu  Allemagne  , 
m'ont  paru  des  obstacles  invincibles  |>our  réhabi- 
liter Morival  dans  sa  patrie.  Je  vous  ai  promis 
d'être  sa  dei  tiière  ressource , et  je  vous  tiendrai 
parule  ; il  n'a  qu'à  venir  ici , il  aura  brevet  et  pen- 
sum de  capitaine-ingénieur  . métier  dans  lequel  il 


trouvera  occasion  de  se  perfectionner  ici , et  le 
fanatisme  frémira  vainement  de  dépit , en  voyant 
que  Vullaire , cl  moi  pauvre  individu  , nous  sau- 
vons de  ses  griffes  un  jcuuegarçou  qui  n'a  pasob- 
servé  le  puntiijha  elle  cérémonial  ecclésiastique. 

Vous  me  faites  Iremblercniii'annonçant  vus  ma- 
ladies. Je  crains  pour  votre  nièce , que  je  nu  con- 
nais point,  mais  que  je  regarde  comme  un  secours 
indispensable  pour  vous  dans  vutre  retraite.  Je  suis 
encore  accablé  d'affaires  ; dans  une  couple  de  juurs 
je  serai  au  courant,  cl  pourrai  m'entretenir  plus 
librement  avec  vous.  Votre  impératrice  se  signilo 
à Moscou  par  ses  bienfaits , et  par  la  douceur  dont 
elle  traite  le  reste  des  adhérents  de  l’ugatschcf  : 
c'est  un  liel  exemple  pour  les  souveraius;  j'espère, 
plus  que  je  ne  le  crois , qu'il  sera  imité.  Adieu , 
mon  cher  Voltaire;  conservez  un  homme  que  toute 
l'Furope  trouverait  à dire,  moi  surtout,  s'il  n’exis- 
iait  plus  ; et  n’oubliez  pas  IcsolitairedeSans-Souci . 

480.  - DE  VOLTAIRE. 

21  juin. 

Sire,  tandis  que  vutre  majesté  fait  probablement 
manœuvrer  trente  ou  quarante  mille  guerriers,  jo 
crois  ne  pouvoir  mieux  prendre  mon  temps  pour 
lui  présenter  la  bataille  de  Rosbach,  dessinée  par 
d'Étallonde. 

Il  brûle  d'envie  de  se  trouver  à une  pareille  ba- 
taille. La  bonté  extrême  que  vous  avez  eue  de 
nous  envoyer  la  consultation  de  vos  premiers  ma- 
gistrats , ne  lui  laisse  d’autre  idée  que  de  verser 
son  sang  pour  votre  service  ; la  reconnaissance  qu'il 
vous  doit,  et  l’honneur  d'être  au  nombre  de  vos 
officiers , l'emportent  sur  tous  les  antres  projets  : 
il  ne  veut  plus  aucune  grâce  en  France;  il  en  était 
déjà  bien  dégoûté , vos  dernières  bunlés  ferment 
son  cœur  à tout  autre  objet  que  celui  de  mourir 
Prussien  ; il  voudrait  au  moins  paraître  parmi  les 
braves  gens  dont  votre  majesté  fait  des  revues. 
On  lui  a dit  que  suit  i élément  pourrait  bien  faire 
l'exercice  en  votre  présence  cette  aimée  : à celle 
nouvelle,  je  crois  voir  un  amant  à qui  sa  maîtresse 
a donné  un  rendez-vous;  il  ne  me  parle  que  de 
son  départ . je  ne  puis  le  retenir.  J'ai  beau  lui  dire 
qu'il  n'a  point  reçu  d’ordre  et  qu’il  faut  attendre; 
il  dit  qu’il  n'alteudra  rien.  Je  ne  suis  pas  fait  pour 
contredire  les  grandes  passious,  et  surtout  une 
passion  si  belle.  S'il  retourne  à Vesel  dans  quel- 
ques jours , tl  ne  tue  reste , sire , qu’à  me  jeter  à 
vos  pieds,  du  fond  de  ma  retraite  et  du  bord  de  tnon 
tombeau , à retucrcier  votre  majesté  de  ce  qu’elle 
a daigné  faire  pour  lui,  et  à me  flatter  quelle  vou- 
dra bien  l'honurer  des  emplois  dont  elle  le  croira 
capable;  il  n'y  a qu'un  hcroc  phihtsophcqui  puisse 
être  servi  par  un  tel  officier. 
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Ma  lettre  arrivera  peut  - être  mal  à propos  au 
milieu  rie  vos  immcusrs  occupations,  niais  les  plus 
petites  affaires  vous  sont  présentes  comine  les 
grandes.  M.  de  Câlinât  disait  que  son  héros  était 
celui  qui  jouerait  une  partie  de  quilles  au  sortir 
d'une  bataille  gagnée  ou  perdue.  Voua  ne  jouer 
point  aux  quilles  : vous  faites  des  vers  un  jour  de 
l>a  taille  ; vous  prenez  votre  II  ôte , lorsque  vos  tam- 
bours Imitent  aux  champs;  vous  daignez  m'écrire 
des  choses  charmantes,  en  fesant  une  promotion 
d'oflicicrs-généraui.  Je  vous  admire  de  toutes  les 
façons,  et,  en  vous  admirant,  j'attends  tout  de 
votre  grand  cœur. 

On  mande  que  le  sacre  du  roi  très  chrétien  n'a 
pas  été  aussi  brillant  que  l'espéraient  les  Français, 
accoutumés  h la  magic  de  Servaudoni  et  à la  mu- 
sique de  Gluck.  C'est  un  spectacle  bien  étrange 
que  ce  sacre.  On  fait  coucher  tout  de  son  long  un 
pauvre  roi  en  chemise  devant  des  prêtres , qui  lui 
font  jurer  de  maintenir  tous  les  droits  de  l'iîglise, 
et  on  ne  lui  permet  d'être  vêtu  que  lorsqu'il  a fait 
son  serment.  Il  y a des  gens  qui  prétendent  que 
c'est  aux  rois  à se  faire  prêter  serment  par  les  prê- 
tres; il  me  semble  que  Frédéric-le-Grand  en  use 
ainsi  en  Silésie  et  dans  la  Prusse  occidentale. 

Je  fais  serment,  sire,  devant  votre  portrait, 
que  mon  cœur  sera  votre  sujet  tant  que  j'aurai  un 
reste  de  vie. 

dXI.  - DE  VOLTAIRE. 

A Poney,  T Juillet. 

Sire,  Morival  s’occupait  h mesurer  le  lac  de 
Genève,  et  à construire  sur  ses  bords  une  citadelle 
imaginaire,  lorsque  je  lui  appris  qu'il  pourrait  en 
tracer  de  réelles  dans  la  Prusse  occidentale  ou  dans 
vos  autres  états.  Il  a senti  vos  bienfaits  avec  une 
respectueuse  reconnaissance  égale  à sa  modestie. 
Vous  êtes  son  seul  roi , son  seul  bienfaiteur.  Puis- 
que vous  pemiettrzqu'il  vienne  se  jeter  à vos  pieds 
daus  Potsdam  . voudriez-vous  bien  avoir  la  lionlé 
de  me  dire  à qui  il  faudra  qu’il  s'adresse  pour  être 
présenté  'a  votre  majesté? 

Permettez  que  je  me  joigne  à lui  dans  la  recon- 
naissance dont  il  ne  cessera  d'être  pénétré;  je  ne 
peux  pas  aspirer,  comme  lui,  à l'honneur  d'être 
tué  sur  un  bastion  on  sur  une  courtine;  je  ne  suis 
qu'un  vieux  poltron,  fait  pour  mourir  dans  mon 
lit.  Je  n’ai  que  de  la  sensibilité,  et  je  la  mets  tout 
entière  h vous  admirer  et  b vous  aimer. 

Votre  alliée  l’impératrice  Catherine  fait,  comme 
vous,  de  grandes  choses.  Elle  fait  surtout  du  bien 
à ses  sujets;  mais  le  roi  de  France  l'emporte  sur 
Ions  les  rois  , puisqu'il  fait  des  miracles.  Il  a lou- 
ché b son  sacre  deux  mille  quatre  cents  malades 
d'écrouelles,  cl  il  les  a sans  doute  guéris.  Il  est 


vrai  qu'il  y eut  une  des  maîtresses  de  Louis  xtv 
qui  mourut  de  celte  maladie,  quoiqu’elle  eût  été 
très  bien  touchée,  mais  un  tel  cas  est  très  rare. 

Votre  majesté  avait  eu  la  bonté  de  me  mander 
qu’après  ses  revues  elle  se  délasserait  un  moment 
h entendre  Le  Kain  et  Aufrestic  ; mais  je  vois  bien 
que  vos  héros  guerriers , qui  marchent  sous  vos 
drapeaux,  l'emportent  sur  vos  héros  du  théâtre. 
Votre  majesté  les  passe  en  revue  dans  quatre  cents 
lieues  de  pays  pendant  un  mois.  C'était  à peu  près 
avec  celte  rapidité  qn’un  de  vos  prédécesseurs , 
nommé  Jules  César , parcourait  notre  petit  pays 
des  \\  riches.  Il  lésait  des  vers  aussi , ce  Jules  ou 
Julius , car  les  véritablement  grands  hommes  font 
de  tout. 

Je  suis,  plus  que  jamais,  l'adorateur  cl  l'admi 
rateurdesgensde  ce  caractère , qui  sont  en  si  petit 
nombre. 

Agréez , sire,  avec  bonté,  le  profond  respect , 
la  reconnaissance , et  l'attachement  inviolable  de 
ce  vieux  malade  du  Mont-Jura. 

182.  — DU  ROI. 

A Pubdarn . le  li  juillet. 

Vous  croyez  donc,  mon  cher  patriarche,  que 
j'ai  toujours  l'épée  au  vent.  Cepcmlaut  votre  lettre 
m’a  trouvé  In  plume  b la  main , occupé  b corriger 
d'anciens  mémoires  que  vous  vous  ressouviendrez 
peut-être  d'avoir  vus  autrefois  peu  corrects  et  peu 
soignés.  Je  lèche  mes  petits;  je  lâche  de  les  polir. 
Trente  années  de  différence  rendent  plus  difficile 
b se  satisfaire  ; et  quoique  cet  ouvrage  soit  destiné 
b demeurer  cnfjUi  pour  toujours  dans  quelque 
archive  poudreuse , je  ne  veux  pourtant  pas  qu'il 
soit  mal  fait.  Eu  voilà  assez  pour  mes  occupations. 

Quant  b Morival  d'Etallonde , je  vois  bieu  que 
vos  bonnes  iuleulions  n'ont  pas  été  sullisaulcs  pour 
déraciner  les  préjugés  du  fanatisme  des  têtes  de 
vos  présidents  b mortier.  Il  est  plus  diHicile  de  faire 
entendre  raison  b uu  docteur  en  droit, que  Jeemu- 
poscr  la  Henriade.  Si  Morival  ne  vent  pas  faire 
amende  honorable,  le  cierge  au  poing,  il  peut  ve- 
nir ici;  je  le  placerai  dans  le  génie,  b Votre  le- 
commandatiou.  Il  vaut  mieux  étudier  Vaulian  et 
Coliorn  que  de  s'avilir,  surtout  lorsqu'on  est  in- 
nocent. Il  inc  semble  que  les  progrès  de  la  rai- 
son se  font  sentir  plus  rapidement  en  Allemagne 
qu’en  France.  La  raison  cil  estquebeaucoupd  ecclé- 
siasliques  et  d'évêques  catholiques , en  Allemagne, 
commencent  b avoir  honte  de  leurs  superstitieux 
usages,  au  lieu  qu'en  France  le  Clergé  fait  corps  de 
l’état  ; et  toute  grande  compagnie  teste  attachée  aux 
anciens  usages,  quand  Inênic  elle  èu  connaît  l’abus. 

Ou  n'a  parlé  ici  que  du  sacre  de  Itejius , des 
cérémonies  bizarres  qui  s'y  observent , et  de  la 
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sainte  ampoule,  ilont  f histoire  est  digue  tics  La-  ' 
|khis  lin  prince  sage  et  éclairé  pourrait  abolir  et 
la  sainte  amp  mleet  le  sacre  même. 

J'ai  vu  ici  dent  jeunes  français  bien  aimables  : 
l’un  est  un  M.  dcLgval-Mnnlmorenci , et  l’autre  un 
Clenuout-lialleraude.  Ce  dernier  surtout  a (le  la 
vivacité  d’esprit,  à laquelle  est  jointe  une  conduite 
mesurée  et  sage.  Au  lieu  d’assister  au  sacre,  ils 
voyagent.  Ils  ont  été  avec  moi  en  Prusse,  d'oii  ils 
se  sont  rendus  a Varsovie,  dans  le  dessein  d’aller 
à Vienne. 

Le  kain  est  venu  ici  : il  jouera  OKdipe,  Oros- 
tuaue.  et  Mahomet.  Je  sais  qu'il  a été  b Kerney; 
il  sera  obligé  de  nie  conter  tout  ce  qu'il  sait  et  ne 
sait  pas  de  celui  qui  rend  ce  bourg  si  célèbre.  J’ai 
vu  jouer  Aufresne,  l'année  passée.  Je  vous  dirai 
auquel  des  deux  je  donne  la  préférence , quaud 
j'aurai  vu  jouer  celui-ci. 

J’ai  toute  la  maisou  pleine  de  nièces,  de  ne- 
veux, et  de  petits-neveux  : il  faut  leur  donner  des 
spectacles  qui  les  dédommagent  de  l’ennui  qu'ils 
peuvent  gagner  eu  la  compagnie  d'un  vieillard.  Il 
faut  se  rendre  justice,  et  se  rendre  supportable  a 
la  jeunesse.  Ceci  ine  regarde.  Vous  aurei  le  pri- 
vilège exelusifde  ne jamais  vieillir:  ctquaml  même 
quelquesinlit  mités  attaquent  votre  corps,  votre  es- 
prit triomphe  de  leursal  teintes , et  semble  acquérir 
tous  les  jours  des  forces  nouvelles. 

Que  Minerve  et  Apollon  , que  les  Muses  et  les 
Criées  veillent  sur  leur  plus  bel  ouvrage,  et  qu'ils 
conservent  encore  long-temps  celui  do  t les  siècles 
ne  pourraient  réparer  la  perte.  Voilà  les  vœux  que 
l'ermite  de  Sans-Souci  fait  pour  le  patriarche  de 
Fcrney.  Yale.  l'éotiHic. 

485.  — DU  l»)l. 

A Potsdam  . If  21  jmlli-t 

Je  viens  de  vuir  Le  kain.  Il  a etc  obligé  de  me 
dire  comme  il  vous  a trouvé,  et  j'ai  été  bien  aise 
d'apprendre  de  lui  que  vous  vous  promenez  dans 
votre  jardin  . que  votre  sauté  est  assez  bonne,  et 
que  vous  avez  encore  plusde gaieté  dans  votre  con- 
versation que  dans  vos  ouvrages.  Celte  gaieté,  que 
vous  conservez,  est  la  marque  la  plus  sûre  que 
nous  vous  posséderons  encore  long-temps.  Ce  feu 
élémentaire . ce  principe  vital , est  le  premier  qui 
s'affaiblit  lorsque  les  aimées  minent  et  sapent  la 
uiécaniquede  Ilot  re  existence.  Je  ne  crainsdouepliis 
îuainlcnanlquc  le  trône  du  Parnasse  devienne  sitôt 
vacant  ; je  vous  nommerai  hardiment  mon  exécu- 
teur testamentaire  : re  qui  ine  fait  grand  plaisir. 

Le  Ivain  a joué  les  rôles  d'OKdipc.  de  Maho- 
met. cl  d'Orosinatic  : pour  l’OFalipc,  nous  l'avons 
entendu  deux  fois.  Ce  comédien  est  1res  habile  : 
il  a un  bel  organe . il  te  présente  avec  dignité . il  a 


le  geste  noble,  et  il  est  impossible  d'avoir  plus 
d'attention  pour  la  pantomime  qu'il  en  a.  Mais 
vous  dirai-je  naïvement  l'impression  qu'il  a faite 
sur  moi?  Je  le  voudrais  un  peu  moins  outré,  et 
alors  je  le  croirais  parfait. 

L'année  passée,  j’aienlcndu  Aufresne  : peut-être 
lui  faudrait-il  un  peu  du  feu  que  l’autre  a de  trop. 
Je  ne  consulte  en  ceci  que  la  nature , et  non  ce  qui 
peut  être  en  usage  en  France.  Cependant  je  n'ai 
pu  retenir  mes  larmes  ni  dans  Œdipe,  ni  dans 
Zaïre;  c'est  qu'il  y a des  morceaux  si  louchants 
dans  la  dernièrede  ces  pièces,  et  d'autres  si  terribles 
dans  la  première,  qu'on  s'attendrit  dans  l'une , et 
qu'on  frémit  dans  l'autre,  Quel  bonheur  pour  le 
patriarche  de  Ferncy,  d'avoir  produit  ces  chefs- 
d'œuvre,  et  d’avoir  tonné  celui  dont  l'organe  les 
rend  si  supérieurement  sur  la  scène! 

Il  y a eu  beaucoup  de  spectateurs  b ces  représen- 
tations : ma  sœur  Amélie,  la  princesse  Ferdinand, 
la  landgrave  de  liesse  et  la  princesse  de  Virtem- 
berg,  votre  voisine,  qui  est  venucicideMonlbcIliard 
pour  entendre  Le  kain.  Ma  nièce  de  Montbelliard 
m'a  dit  qu'elle  pourrait  bien  entreprendre  un  jour 
le  voyage  de  Fcrney,  pourvoit  Fauteur  dont  les  ou- 
vrages fout  les  délices  de  l'Lurapc.  Je  l ai  fort  en- 
couragée b satisfaire  celle  digne  curiosité.  Obi  que 
les  belles-lettres  sont  utiles  b la  société!  F;iles  dé- 
lassent de  l’ouvrage  de  la  journée,  elles  dissipent 
agréablement  les  vapeurs  |>olitiques  qui  entêtent, 
elles  adoucissent  l'esprit  y elles  amusent  jusqu'aux 
femmes,  elles  consolent  les  affligés,  et  sont  enlin 
l’unique  plaisir  qui  reste  b ceux  que  l'âge  a courbés 
sous  son  faix,  et  qui  se  trouvent  heureux  d'avuir 
contracté  ce  goût  dès  leur  jeunesse. 

Nos  Allemands  ont  I ambition  de  jouir  b leur 
tour  des  avantages  des  beaux-arts  : ils  s'efforcent 
d'égaler  Athènes,  Home,  Florence,  et  l’aris.  Quel- 
que amour  que  j'aie  pour  ma  patrie,  je  ne  saurais 
dire  qu'ils  réussissent  jusqu'ici  : deux  choses  leur 
manquent , la  langue  et  le  goût.  La  langue  est  trop 
verbeuse  • la  bonne  compagnie  parle  français,  et 
quelques  cuistres  de  l'école  et  quelques  professeurs 
ne  peuvent  lui  donner  la  politesse  et  les  tours  aisés 
qu'elle  ne  peut  acquérir  que  dans  la  société  du 
grand  monde.  Ajoutez  b cela  la  diversité  des  idio- 
mes; chaque  province  soutient  le  sien , cl  jusqu’à 
présent  rien  n'est  décidé  sur  la  préférence.  Pour 
le  goût,  les  Allemands  en  manquent  sur  tout;  ils 
n'ont  pas  encore  pu  imiter  les  auteurs  du  siècle 
d'Auguste  : ils  foui  un  mélange  vicicuxdu  goût  ro- 
main, anglais,  français,  et  tudesque;  ils  manquent 
encore  de  ce  discernement  lin  qui  saisit  les  beautés 
où  il  les  trouve,  et  sait  distinguer  le  médiocre  du 
parfait,  le  noble  du  sublime,  et  les  appliquer  cha- 
cun b leurs  endroits  convenables.  Pourvu  qu'il  y 
ail  beaucoup  d'r  dans  les  mois  de  leur  poésie,  ils 


Google 


AVEC  LE  ItOi  1>E  PUISSE.  — 1773. 


rai 


croient  que  leurs  vers  sont  harmonieux , et  pour 
l'ordinaire,  ce  u'est  qu’un  galimatias  de  termes  am- 
poulés. Dans  l’histoire,  ils  n’oiuellraicnt  pas  la 
moindre  circonslauee,  quand  mime  elle  serait  in- 
utile. 

Leurs  meilleurs  ouvrages  sont  sur  le  droit  pu- 
blic. Quant  à la  philosophie,  depuis  le  génie  de 
Leibnitz  et  la  grosse  monade  de  Wolf,  personne 
île  s'en  mêle  plus.  Ils  croient  réussir  au  théâtre; 
mais  jusqu'ici  rien  de  parfait  n’a  paru.  L’Allema- 
gne est  actuellement  comme  était  la  France  du 
temps  de  François  i".  Le  goût  des  lettres  com- 
mence‘a  se  répandre:  il  faut  attendre  que  la  na- 
ture fasse  naître  de  vrais  génies,  comme  sous  les 
miuislèrcs  dis  Richelieu  et  des  Mazaiin.  Le  sol 
qui  a produit  un  Leibnitz  eu  peut  produire  d'au- 
tres. 

Je  ne  verrai  pas  ces  beaux  jours  de  ma  patrie  , 
mais  j'en  prévois  la  possibilité.  Vous  me  direz  que 
cela  peut  vous  être  très  indifférent , et  que  je  fais 
le  prophète  tout  à mou  aise,  en  étendant,  le  plus 
que  je  le  peux  , le  ternie  de  ma  prédiction.  C'est 
ma  façon  de  prophétiser  , et  la  plus  sûre  de  tou- 
tes, puisque  personne  ne  me  donnera  le  démeuli. 

Pour  moi  , je  me  console  d'avoir  vécu  dans  le 
siècle  de  Voltaire  : cela  me  suffit.  Qu'il  vive,  qu’il 
digère,  qu’il  soit  de  bonne  humeur,  etsurtout  qu’il 
n oubiie  pas  le  solitaire  de  Sans-Souci.  Vu/e. 

Fédémc. 


484.  — J)ü  KOI. 

a PotuUtu  . le  3;  juillet. 

Je  |>ars  dans  quinze  jours  pour  faire  la  tournée 
de  la  Silésie  : je  ne  peux  être  de  retuur  que  le  6 
de  septembre.  Si  Montai  veut  se  rendre  vers  ce 
temps-ci , il  pourra  s'adresser  au  colonel  Coccei, 
qui  me  le  présentera.  J’ai  saisi  avec  empressement 
cette  occasion  de  vous  faire  plaisir , et  en  même 
temps  de  hier  le  sort  d’un  homme  qu’une  étour- 
derie de  jeunesse  a perdu  pour  jamais  dans  sa  pa- 
trie. Comme  les  hommes  abusent  de  tout , les  lois 
qui  devaient  constater  la  sûreté  et  la  liberté  des 
peuples , infectées  en  France  du  poison  du  fana 
Usine,  sont  devenues  cruelles  et  barbares.  Mais  la 
France  est  un  |iays  civilisé  ! comment  concilier  un 
pareil  contraste? 

Comment  ce  sol,  qui  a produit  des  De  Thon,  des 
Gassendi,  des  Descartes,  des  Fonlenellc,  dos  Vol- 
taire, des  d'Alembert , a-t-il  produit  des  furieux 
assez  imbéciles  pour  condamner  à mort  des  jeunes 
gens  qui  ont  manqué  de  faire  la  révérence  devant 
la  statue  d’un  garçon  charpentier  juif?  La  posté- 
rité trouvera  celle  énigme  plus  difficile  à deviner 
que  celle  du  sphinx  qu'OKdipe  expliqua.  Je  vous 
avoue  de  meme  que  la  sainte  anqioulc  et  scs  ota- 


ges, et  la  guérison  des  écrouelles,  ne  font  guère 
honneur  au  dix-huitième  siècle. 

On  parlait  ces  jours  derniers  de  ces  soi-disant 
miracles  opérés  par  les  rois  très  chrétiens,  et  mi- 
lord Maréchal  conta  que  pendant  sa  mission  en 
France,  il  y avait  vu  des  étrangers  qui  lui  parais- 
saient espagnols  : que  par  attachement  pour  cette 
nation, où  il  avait  passé  une  partie  de  sa  vie,  il  leur 
avait  demandé  cequ’ils  venaient  faire  à Paris,  cl  que 
l’un  d’eux  lui  ré|H>udil:  Nous  avons  su,  monsieur, 
que  le  roi  de  France  a le  don  de  guérir  les  écrouelles, 
nous  sommes  venus  pour  nous  faire  toucher  par 
sa  majesté;  mais,  pour  notre  malheur,  nous  avons 
appris  qu'il  est  actuellement  en  péché  mortel , et 
nous  voila  ubligés  de  nous  en  retourner  infruc- 
tueusement. 

Vous  aurez  déjà  reçu  une  longue  lettre  au  su- 
i jet  de  Le  kain.  Il  doit  partir  dans  peu  pour  jouer 
à Versailles  une  tragédie  de  M.  Guiliert,  le  tacti- 
cien. Je  n’ai  point  vu  ce  drame.  Le  kain  prétend 
que  la  reine  de  France  protège  la  pièce  ; ce  qui 
doit  en  assurer  le  succès.  Ce  M.  Guibert  vent  al- 
ler à la  gloire  par  tous  les  chemins  ; recueillir  1rs 
applaudissements  des  armées,  des  théâtres,  et  des 
femmes,  c’est  un  moyen  sûr  d’aller  à l'immorta- 
lité. 

Sans  doute  que  ce  qu'il  a vu  à Ferncy  l'a  en- 
couragé dans  celte  carrière  périlleuse , où  , de 
mille  qui  l’enfilent , un  seul  à peine  remporte  la 
palme.  Il  est  louable  de  se  proposer  de  grands 
exemples  et  un  grand  but,  et  M.  Guibert  eu  re- 
tirera infailliblement  quelque  avantage.  On  ne 
connaît  scs  propres  talents  qu’après  en  avoir  fait 
l’essai. 

Vos  preuves  sont  faitesdepuis  long-temps  ; il  ne 
vous  faut  qu'un  peu  ménager  l'huile  de  la  lampe, 
pour  qu’elle  brûle  long-temps  encore,  ("est  à quoi 
je  m’intéresse  plus  que  madame  Denis  et  votre 
ménagère  suisse,  qui  vous  fait  quitter  l'ouvrage 
quand  elle c-raint  qu'il  ucnuiseà  votre  santé.  Elles 
n’ont  qu'une  idée  confuse  de  ce  que  vaut  le  pa- 
triarche de  Feruey  , et  j’en  ai  une  précise.  Pour 
trouver  un  Voltaire  dans  l'antiquité  , il  faut  ras- 
sembler In  mérite  de  cinq  ou  six  grands  hommes, 
d’un  Cicéron,  d'un  Virgile,  d’un  Lucien,  et  d’un 
Sallustc;  et  dans  la  renaissance  des  lettres,  c’est 
la  même  chose  : il  faut  englober  un  Guichardin  , 
un  Tasse,  un  Arétin,  un  Dante,  un  Arioste,  et  en- 
core ce  n’est  pas  assez  : dans  le  siècle  de  Louis  \iv, 
il  manquera  toujours  pour  l'épopée  quelqu’un  qui 
rende  l’assemblage  complet. 

Voila  comme  on  pense  de  vous  sur  les  bords  de 
la  mer  iialliquc.nù  l’on  vous  rend  plus  de  justice 
que  dans  votre  ingrate  patrie. 

N'oubliez  pas  ces  lions  Germains  qui  se  sou- 
viennent toujours  avec  plaisir  de  vous  avoir  pos- 
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sédé  autrefois,  et  qui  vous  célèbrent  autant  qu'il 
est  en  eux.  l'ale.  FÉnÉnit. 

Je  viens  de  recevoir  la  Diatribe  à l'auteur  des 
hpliciuirides.  On  dit  que  cet  ouvrage  vient  de 
Ferney  ; et  je  crois  y reconnaître  Fauteur  au  stylo, 
qu'il  ne  saurait  déguiser. 

485.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fi  rncy  , «lu  29  juillet. 

Sire,  il  n'y  a point  de  vertu,  soit  tranquille  , 
soit  agissante,  soit  douce,  soit  lière,  soit  humaine, 
soit  héroïque,  qui  ne  soit  h votre  u-age.  Vous  voila 
occupé  du  soin  d'amuser  votre  famille,  après  avoir 
donne  une  cinquantaine  de  batailles.  Vous  faites 
paraître  devant  vous  Le  hain  et  Aufrcsne.  Paul- 
Emile  disait  que  le  même  esprit  servait  à ordon- 
ner une  fêle,  et  à battre  le  roi  l’ersée.  Vous  êtes 
supérieur  h tout  daus  la  guerre  et  dans  la  paix. 

Je  vous  remercie  de  vouloir  bien  occuper  un 
petit  coin  de  votre  iminensité  à protéger  d'Ktal- 
londe  Morival,  et  à réparer  le  crime  de  ses  assas- 
sins ; cela  était  digne  de  votre  majesté.  I.c  grand 
Julien,  le  premier  des  hommes  après  Marc-Aurèle, 
en  usait  à peu  près  ainsi:  et  d’ailleurs,  il  ne  vous 
valait  pas. 

La  I ki nté  que  vous  avez  pour  Morival  est  un 
grand  exemple  que  vous  donnez  à notre  nation.  Elle 
commence  à se  débarbouiller  : presque  tout  no- 
tre ministère  est  composé  de  philosophes.  L'alibé 
Galliani  a soutenu  que  Rome  ne  pourrait  jamais 
reprendre  un  peu  de  splendeur  que  quand  il  y 
aurait  un  pape  alliée.  Du  moins  il  est  bien  certain 
qu'un  athée,  successeur  de  saint  Pierre,  vaudrait 
beaucoup  mieux  qu'un  pape  superstitieux. 

Nous  espérons  en  France  que  la  philosophie,  qui 
est  auprès  du  trône,  sera  bientôt  dedans  ; mais  ce 
n'est  qu'une  espérance  : elle  est  souvent  trom- 
peuse. Il  y a tant  de  gens  intéressés  à soutenir 
l'erreur  et  la  sottise,  il  y a tant  de  dignités  eide  ri- 
chesses attachées  a ce  métier , qu'il  est  à craindre 
que  les  hypocrites  ne  l’emportent  toujours  sur  les 
sages.  Votre  Allemagne,  elle-méine,  n'a  t elle  pas 
fait  des  souverains  de  vos  principaux  ecclésiasti- 
ques? Quel  est  l'électeur  et  l'évêque  parmi  vous, 
qui  prendra  le  parti  de  la  raison  contre  une  secte 
qui  lui  d“nnr  quatre  ou  cinq  millions  de  rente  ? 
il  faudrait  bouleverser  la  terre  entière  pour  la 
mettre  sous  l’empire  de  la  philosophie.  La  seule 
ressource  qui  reste  donc  aux  sages,  c’est  d'empê- 
cher que  les  fanatiques  ne  deviennent  trop  dan- 
gereux : c'est  ce  que  vous  faites  par  la  force  de  vo- 
tre génie,  cl  par  la  connaissance  que  vous  avez 
des  hommes. 


Vivez  long-temps,  sire,  et  doutiez  de  nouveaux 
exemples  à la  terre. 

Des  gazelles  ont  dit  que  Poelluilz  était  mort  : c'est 
dommage;  cela  me  fait  craindre  pour  milord  .Ma- 
réchal , qui  vaut  mieux  que  lui , et  qui  ne  s'éloi- 
gne pas  de  son  âge.  Pour  moi , je  suis  soutenu  par 
les  consolations  que  vous  daignez  me  donner  ; et 
ma  plus  grande  , en  mourant , sera  de  songer  que 
je  vous  laisse  dans  le  monde  plein  de  vie  et  de 
gloire. 

Je  supplie  votre  majesté  de  daigner  me  mander 
si  je  dois  renvoyer  .Morivalâ  Vescl,  ou  l’adresser  a 
Potsdam. 

Qu'elle  daigne  agréer  mes  remerciements,  mou 
admiration,  et  mon  respect. 

480.  — DE  VOLTAIRE. 

a auguste. 

Le  kain , dans  vos  juundc  rrpnt, 

VousdnuDe  une  volupté  pure. 

On  le  prendrait  pour  un  héros  : 

Vous  tes  aimez  même  en  peinturé. 

C'eut  ainsi  qu'Achille  enchanta 
Le»  beaux  jour»  de  votre  jeune  Age. 

Marc-Aurèle  enlin  l'emporta. 

Chacun  te  plaît  dan»  son  image.  ' 

Le  plus  lieau  des  spectacles , sire , est  de  voir 
un  grand  homme  entouré  de  sa  famille,  quitter 
un  moment  tous  les  embarras  du  trône  pour  en- 
tendre des  vers , et  en  faire,  le  montent  d’après , 
de  meilleurs  que  les  nôtres.  Il  me  parait  que  vous 
jugez  très  bien  l'Allemagne,  et  celte  foule  de  mots 
qui  entrent  dans  une  phrase,  et  cette  multitude  de 
syllabes  qui  entreut  dans  un  mot , et  ce  goût  qui 
u 'est  pas  plus  formé  que  la  langue  ; les  Allemands 
sont  à l'aurore  : ils  seraient  en  plein  jour,  si  vous 
aviez  daigué  faire  des  vers  tudesques. 

C’est  une  chose  assez  singulière  que  Le  hain  cl 
mademoiselle  Clairon  soient  tous  deux  à la  fois  au- 
près de  la  maison  de  Brandebourg.  Mais  tandis  que 
le  tarent  de  réciter  du  français  vient  obtenir  votre 
indulgence  à Sans-Souci,  Gluck  vient  nous  ensei- 
gner la  musique  à Paris.  5 os  Orphécs  viennent 
d'Allemagne  , si  nos  Roscius  vous  viennent  de 
France.  Mais  la  philosophie,  d'où  vient-elle?  de 
Postdata,  sire,  où  vous  l'avez  logée,  et  d'où  vous  l'a- 
vez envoyée  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Je  ne  sais  pas  encoro  si  notre  roi  marchera  sur 
vos  traces,  mais  je  suis  qu’il  a pris  pour  ses  mi- 
nistres des  philosophes,  à un  seul  près,  qui  a le 
malheur  d'être  dévot  '. 

Nous  perdons  le  goût,  mais  nous  acquérons  la 
pensée;  il  y a surtout  un  M.  Turgot,qni  serait  di- 


i • M.  le  rotule  île  Muv. 
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gno  Oe  parler  avec  votre  majesté.  Les  prêtres  sont 
au  désespoir.  Voila  le  commencement  d'une  grande 
révolution.  Cependant  on  n'ose  pas  encore  se  dé- 
clarer ouvertement  ; on  mine  en  secret  le  vieux 
palais  de  l'imposture  fondé,  depuis  1 77  3 années; 
si  on  l'avait  assiégé  dans  les  formes,  on  aurait 
cassé  hardiment  l iufàme  arrêt  qui  ordonna  l'as- 
sassinat du  chevalier  de  La  Barre  et  de  Morival. 
On  en  rougit,  on  en  est  indigné , mais  on  s'en  tient 
là , on  n'a  pas  eu  le  courage  de  condamner  ces 
exécrables  juges  U la  peine  du  talion.  On  s'est  con- 
tenté d'offrir  une  grâce,  dont  nous  n'avons  point 
voulu.  Il  n'y  a que  vous  de  vraiment  grand.  Je 
remercie  votre  majesté  avec  des  larmes  d'atten- 
drissement et  de  joie.  J'ai  demandé  à votre  majesté 
ses  derniers  ordres',  et  je  les  attends  pour  ren- 
voyer à ses  pieds  ce  Morival,  dont  j'espère  qu’elle 
sera  très  contente. 

Daignez  conserver  vos  bontés  pour  ce  vieillard , 
qui  ne  se  porte  pas  si  bien  que  Le  bain  le  dit. 

487.  — DU  ROI. 

A Potêdani . le  1.1  auguste. 

C'est  à vous  qu'il  faut  attribuer  tout  le  bien 
qu'on  aurait  voulu  faire  'a  Morival.  Le  protecteur 
des  Calas  et  de  Sirvcn  méritait  de  réussir  de  même 
en  faveur  du  premier.  Vous  avez  eu  le  rare  avan- 
tage de  réformer , de  votre  retraite , les  sentences 
cruelles  des  juges  de  votre  patrie , et  de  faire  rou- 
gir veux  qui,  placés  près  du  trûnc,  auraient  dû 
vous  prévenir.  Pour  moi , je  me  borne  dans  mou 
pays  à empêcher  que  le  puissant  D'opprimé  le  fai- 
ble, et  d’adoucir  les  sentences  qui  quelquefois  ine 
paraissent  trop  rigoureuses.  Cela  fait  une  partie 
de  mes  occupations.  Lorsque  je  parcours  les  pro- 
vinces, tout  le  monde  vient  'a  moi;  j'examine  par 
moi-même  et  par  d’autres  toutes  les  plaintes , et  je 
fuerends  utilcà  des  pcrsonnesdonlj'iguoraisrcxis- 
lence  avant  d’avoir  reçu  leurs  mémoires.  Celte  ré- 
vision rend  les  juges  plus  attentifs,  cl  prévient  les 
procédés  trop  durs  et  trop  rigoureux. 

Je  rélicite  votre  nation  du  bon  choixquc  Louis  xu 
a fait  de  scs  miuistres.  • Les  peuples , a dit  un  au- 

• cien  , ne  seront  heureux  que  lorsquo  les  sages 

• seront  rois.  » Vos  ministres,  s'ils  ne  sont  pas 
nus  tout  à fait,  en  possèdent  l'équivalent  en  au- 
torité. Votre  roi  a les  meilleures  intentions  : il  veut 
le  bien  ; rien  n'est  plus  à craindre  pour  lui  que 
ces  pestes  des  cours  qui  lîcbcrout  de  lecorrompre 
et  de  le  pervertir  avec  le  temps.  Il  est  bien  jeune; 
il  ne  connaît  pas  1rs  ruses  et  les  raffinements  dont 
les  courtisans  se  serviront  pour  le  faire  tourner  à 
leur  gré,  afin  de  satisfaire  leur  intérêt,  leur  haine 
et  leur  ambition.  Il  a été  dans  son  enfauce  à l'é- 


cole du  fanatisme  et  de  l'imbécillité:  cela  doit  faire 
appréhender  qu'il  ne  manque  de  résolution  pour 
examiner  par  lui-même  ce  qu'on  lui  a appris  a ado- 
rer stupidement. 

Vous  avez  prêché  la  tolérance  : après  Bayle , 
vous  êtes  sans  contredit  no  des  sages  qui  ont  fait  lo 
plus  de  bleu  à riiumauilé.  Mais  si  vous  avez  éclairé 
tout  le  monde,  ceux  que  leur  intérêt  attache  à la 
superstition  ont  rejeté  vos  lumières;  et  ceux-là 
dominent  encore  sur  les  pcu|dcs. 

Pour  moi , en  lidèle  disciple  du  patriarche  do 
Kerney , je  suis  actuellement  en  négociation  avec 
mille  familles  mahometanes , auxquelles  je  pro- 
cure des  établissements  cl  des  mosquées  dans  la 
Prusse  occidentale.  Nous  aurons  des  ablutions  lé- 
gales, et  nous  entendrons  chanter  hilli,  lialla , 
sans  nous  scandaliser.  C'était  la  seule  scctc  qui 
manquât  dans  ce  pays. 

Le  vieux  Pocllnitz  est  mort  comme  il  a vécu,  c’est- 
à-dire  eu  friponnant  encore  la  veille  do  son  décès. 
Pcrsoune  ne  le  regrette  que  ses  créanciers.  Pour 
notre  respectable  et  bon  milord , il  se  porte  a mer- 
veille; son  âme  honnête  est  gaie  et  contente.  Je 
me  flatte  que  nous  le  conserverons  encore  long- 
temps. Sa  douce  philosophie  ne  l'occupe  que  du 
bien,  tous  les  Anglais  qui  passent  ici , vont  chez 
lui  eu  pèlerinage.  Il  loge  vis-à-vis  de  Sans-Souci , 
aimé  et  estimé  de  tout  le  monde.  Voilà  une  heu- 
reuse vieillesse. 

tout  ce  que  vous  dites  de  nos  évêques  tenions 
n’est  que  trop  vrai.  Ce  sont  des  porcs  engraissés 
des  (limes  de  Sion.  Mais  vous  savez  aussi  que  dans 
le  saint  empire  romain  l'ancien  usage , la  Bulle 
d'or,  et  telles  autres  antiques  sottises  , font  res- 
pecter les  abus  établis.  On  les  voit  : on  lève  les 
épaules,  et  les  choses  continuent  leur  train. 

Si  l'on  veut  diminuer  le  fanatisme  , il  ne  faut 
pas  d'abord  toucher  aux  évêques;  mais  si  l'on  par- 
vient à diminuer  les  moines  , surtout  les  ordres 
mendiants,  le  peuple  se  refroidira  ; celui-là,  moins 
superstitieux  , permettra  aux  puissances  de  ran- 
ger les  évêques  selon  qu’il  conviendra  au  bien  de 
leurs  étals.  C'est  la  seule  marche  à suivre.  Miner 
sourdement  et  sans  bruit  l'édifice  de  la  déraison, 
c'est  l'obliger  à s'écrouler  de  lui-même.  Le  pape , 
vu  la  situation  où  il  se  trouve  , est  obligé  de  don- 
ner des  brefs  et  des  bulles,  tels  que  ses  chers  fils 
les  exigent  de  lui.  Ce  pouvoir,  fondé  sur  le  cré- 
dit idéal  de  la  foi , perd  à mesure  que  celle-ci  di- 
minue. S'il  se  trouve  à la  tête  des  nations  quel- 
ques ministres  au-dessus  des  préjugés  vulgaires, 
le  saint-père  fera  banqueroute.  Déjà-  ses  lettres  de 
change  et  ses  billets  au  porteur  soûl  à demi  décré- 
dilés.Sans  doute  que  la  postérité  jouira  de  l'avau- 
tage  de  pouvoir  penser  librement;  qu'elle  ne  verra 
point,  comme  nous,  des  horreurs  telles  qu'en  a 
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produit  Toulouse , Abbeville  , etc . Les  Morival  de 
ccl  heureux  siècle  u'auronl  poinl  a craindre  les 
barbaries  exercées  sur  les  Morival  d'aujourd'hui. 
Vous  n’avei  qu'à  me  l'envoyer  directement  ici  : 
je  le  considère  comme  une  victime  échappée  au 
glaive  du  sacrilicaleur , ou,  pour  mieux  dire  , du 
bourreau. 

Je  pars  pour  la  Silésie.  Je  ne  pourrai  être  de  re- 
tour ici  que  le  I ou  le  5 du  mois  prochain  : ainsi  il 
aura  tout  te  temps  d’arranger  son  voyage.  Dans 
quelque  lieu  que  je  me  trouve,  mes  vœux  seront 
les  mêmes  pour  le  patriarche  de  Kerney , et  Taule 
de  pouvoir  l'entendre , chemin  fesanl , je  m’entre- 
tiendrai avec  ses  ouvrages.  Vale.  Féhkhio. 

/’.  S.  Vous  voyagerez  avec  moi  sans  vous  en 
a|>ercevoir,  et  vous  me  Terez  plaisir  sans  qu’il 
vous  eu  coûte,  et  je  vous  bénirai  en  chemin  comme 
de  coutume. 

4#8.— DE  VOLTAIRE. 

A Fi  rney , SI  auguste. 

Sire  , je  renvoie  aujourd'hui  aux  pieds  de  vo- 
tre majesté  votre  brave  et  sage  oilicicr  d'Ktallonde 
Morival,  que  vous  avez  daigné  me  confier  pen- 
dant dix-huit  mois.  Je  vous  réponds  qu'on  ne  lui 
trouvera  pas  à l’otsdam  l'air  évaporé  et  avanta- 
geux de  nos  prétendus  marquis  français.  Sa  con- 
duite, et  son  application  continuelle  à l'étude  de 
la  tactique  et  a l’art  du  génie,  sa  circonspection 
dans  ses  démarches  et  dans  ses  paroles,  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs,  son  hon  esprit,  sont  d’assez 
fortes  preuves  contre  la  démence  aussi  exécrable 
qu'absurde  de  la  sentence  de  trois  juges  du  vil- 
lage, qui  le  condamna,  il  y a dix  ans,  avec  le  che- 
valier de  La  Itarrc,  à un  supplice  que  les  liusiris 
n’auraient  pas  osé  imaginer. 

Après  ces  liusiris  d’Abbeville,  il  trouve  en  vous 
un  Solon.  l.’Kurope  sait  qne  le  héros  de  la  Prusse 
a été  son  législateur;  et  c'est  comme  législateur 
qoe  vous  avez  protégé  la  vertu  livrée  aux  Irour- 
rcaux  par  le  fanatisme.  Il  est  b croire  qu'on  ne 
verra  plus  en  France  de  ces  atrocités  affreuses  , 
qui  ont  fait  jusqu'ici  un  contraste  si  étrange  et  si 
fréquent  avec  notre  légèreté  ; on  cessera  de  dire, 
Le  peuple  le  plus  gai  est  le  plus  barbare. 

Nous  avons  un  ministère  très  sage,  choisi  par 
un  jeune  roi  non  moins  sage,  et  qui  veut  le  bien. 
C’est  ce  que  votre  majesté  remarque  dans  sa  der- 
nière lettre  du  t *i . La  plupart  de  nos  fautes  et  de 
nos  malheurs  sont  venus  jusqu’ici  de  notre  asser- 
vissement b d’anciennes  coutumes,  honorées  du 
nom  de  lois,  malgré  notre  amour  pour  la  nou- 
veauté. Notre  jurisprudence  criminelle,  par  exem- 
ple, est  presque  toute  fondée  sur  ce  qu’on  appelle 


le  ilroil  canon , et  sur  les  anciennes  procédures  de 
l'inquisition.  Nos  lois  sont  un  mélange  de  l'an- 
cienne barbarie  , mal  corrigée  par  de  nouveaux 
réglements.  Notre  gouvernement  a toujours  été 
jusqu'il  présent  ce  qu’est  la  ville  de  Paris,  un  as- 
semblage de  palais  et  de  masures,  de  magnilicence 
et  de  misères,  de  beautés  admirables  et  de  défauts 
dégoûtants.  Il  n'y  a qu'une  ville  nouvelle  qui  puisse 
être  régulière. 

Votre  majesté  daigne  me  mander  qu'elle  daigne 
voyager  avec  mes  faibles  ouvrages.  Je  voudrais 
bien  être  b leur  place,  malgré  mes  quatre-vingt- 
deux  ans.  Je  suis  obligé  de  vous  dire  que  plusieurs 
de  ces  enfants,  qu’on  baptise  de  mon  nom,  ne  sont 
pas  de  moi.  Je  sais  que  vous  avez  une  édition  de 
Lausanne,  en  quarante  deux  volumes,  entreprise 
par  deux  magistrats  et  deux  prêtres  qui  ne  m'ont 
jamais  consulté.  Si  par  hasard  le  vingt-troisième  vo- 
lume tombait  sous  votre  main,  vous  y verriez  une 
trentaine  de  petites  pièces  de  vers  tout  b fait  di- 
gnes du  cocher  de  Veriamont.  On  n'est  pas  obligé 
d'avoir  aillant  de  goût  b Lausanne  qu'à  Potsdam. 

Ce  qui  est  de  moi  ne  mérite  guère  plus  vos  re- 
gards. La  manie  des  éditeurs  m'a  enseveli  dans 
des  monceaux  de  papier.  Ces  gens-la  se  ruinent 
par  excès  de  zèle.  Je  leur  ai  écrit  cent  fois  qu’on 
ne  va  pas  b la  giostérilé  avec  un  si  lourd  bagage. 
Ils  n’en  ont  tenu  compte,  ils  ont  défiguré  vos  let- 
tres et  les  miennes,  qui  ont  couru  dans  le  monde. 
Me  voila  en  in-folio  . rongé  des  rats  et  des  vers 
comme  un  Père  de  l'Kglise. 

Votre  majesté  verra  donc  mes  éternelles  que- 
relles avec  les  Larcher  . et  frère  Nonolte.  et  frère 
Fréron,  cl  frère  Paulian.  res  illustres  ex-jésuites. 
Ces  belles  disputes  doivent  étrangement  ennuyer 
le  vainqueur  de  tant  de  nations  et  l'historien  de 
sa  patrie.  Les  jésuites  m'ont  déclaré  la  guerre  dans 
le  temps  même  que  vos  frères  les  rois  de  France 
et  d'Espagne  les  punissaient.  C'étaient  des  soldats 
dispersés  après  leur  défaite,  qui  volaient  un  pau- 
vre passant  pour  avoir  de  quoi  vivre. 

Les  jésuites  devaient  me  persécuter  en  con- 
science : car  , avant  qu’on  les  chassât  de  France 
et  d'Espagne , je  les  avais  chassés  de  mon  voisi- 
nage. Ils  s'étaient  emparés,  sur  la  frontière  de 
Berne . du  bien  de  sept  gentilshommes  nommés 
messieurs  de  Crassi,  tons  frères  , tous  au  service 
du  roi  de  France,  tous  mineurs,  tous  très  pau- 
vres. J'eus  le  bonheur  de  consigner  l'argent  néces- 
saire pour  les  faire  rentrer  dans  leur  terre  usur- 
pée par  les  jésuites.  Saint  Ignace  ne  m’a  point 
pardonné  celle  impiété.  Depuis  ce  temps,  Fréron 
refait  lu  /fenriatle  avec  La  Bcanmelle;  Paulian  écrit 
■ contre  l'empereur  Julien  et  contre  moi;  Nonolte 
m'accuse  en  deux  gros  volumes  d'avoir  trouvé 
1 mauvais  que  le  grand  Constantin  ail  autrefois  as- 
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sassinu  son  beau-père,  son  beau-frère,  son  neveu, 
son  DU , et  sa  femme.  J'ai  eu  la  Taibb-sse  île  ré- 
pondre quelquefois  'a  ces  animaux-là  ; les  édilcurs 
ont  eu  la  sottise  «le  réimprimer  ces  pauvretés,  , 
dont  personne  ne  se  soucie. 

Je  prie  votre  majesté  de  faire  de  ces  fatras  ce  que 
je  lui  ai  vu  faire  de  tant  «le  livres;  elle  prenait  des 
ciseaux, coupait  toutes  les  pages  qui  l'ennuyaient,  ! 
conservait  celles  qui  pouvaient  l’amuser,  et  rédui-  . 
sait  ainsi  trente  volumes  à un  ou  deux  : méthode 
excellente  pour  nous  guérir  de  la  rage  de  trop 
écrire. 

Voilà  donc,  sire,  le  baron  de  Poellnitz  mort; 
il  écrivait  aussi,  ('.'est  par  là  qu’il  faut  que  nous 
finissions  tous,  les  Fréron,  les  Nonolte , et  moi. 

Il  n'en  restera  rien  du  tout.  Il  n’y  a que  certains 
noms  qui  se  sauveront  du  néant;  comme  par 
exemple,  un  Gustave-Adolphe , et  un  autre  très 
supérieur,  à mon  avis  , dont  je  baise  de  loin  les 
mains  victorieuses  qui  ont  écrit  des  choses  si  in- 
génieuses et  si  utiles,  qui  protègent  l’innocence, 
et  qui  répandent  les  bienfaits. 

489.  — DF  ROI. 

A PoUdam , le  9 septembre. 

Jo  vous  suis  très  obligé  du  plaisir  que  vous 
m’avez  fait  en  mon  voyage  de  Silésie.  Il  faut 
avouer  que  vous  êtes  debonnecompagnie  et  qu’on 
s'instruit  en  s’amusant  avec  vous.  Voltaire  et  moi 
nous  avons  fait  tout  le  tour  de  la  Silésie,  et  nous 
sommes  revenus  ensemble. 

Quant  a Le  Kain  : 

Dans  ces  beaux  vert  qu'il  nous  déclame , 

Avec  plaisir  je  reconnais 
La  force,  ta  noblesse,  et  l'âme 
De  l'auteur  de  ces  grands  portraits. 

Il  sait,  par  d'invincibles  charmes. 

Me  communiquer  ses  alarmes  : 

Il  émeut,  il  peice  le  comr 
Par  la  pitié,  par  la  terreur; 

Et  mes  yeux  se  fondent  en  larmes. 

Ah  ! malheur  au  coeur  inhumain 
Que  rieo  n'ébranle  el  rien  ue  touche. 

Le  mortel  ou  vain  ou  farouche 
Ne  voit  nos  maux  qu’avec  dédain. 

Est -ou  fait  pour  être  impassible  f 
J'existe  par  le  semLmcot , 

Et  j'»ime  à sentir  vivement 
Que  mon  co  ur  est  encor  sensible. 

Voila  dans  l’exacte  vérité  le  plaisir  que  m’ont 
fait  les  représentations  de  vos  tragédies.  Le  Kain 
a sans  doute  aidé  dans  le  récit  et  dans  l’action  : 
mais  quand  même  un  moius  bon  acteur  les  eût 
représentées , le  fond  l’aurait  emporté  sur  la  dé- 
clamation. Je  pourrais  servir  de  souffleur  à vos 
pièces  : il  y en  a beaucoup  que  je  sais  par  comr. 
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Si  je  ne  fais  pas  autrement  fortune  en  ce  monde , 
ce  métier  sera  ma  dernière  ressource.  Il  est  bon 
d'avoir  plus  «l  une  corde  il  sou  arc. 

Je  ne  suis  pasau  fait  de  la  cour  de  Versailles, 
et  je  ne  sais  qu'en  gros  ce  qui  s’v  passe.  Je  ne  con- 
nais ni  les  Turgot , ni  les  Maleslierbes  : s’ils  sont 
de  vrais  philosophes , ils  sont  à leur  place.  Il  ne 
faut  ni  préjugé  ni  passion  dans  lesaffaires;  la  seule 
qui  soit  permise  est  celle  du  bien  public.  Voilà 
comme  pensait  Marc-Aurèle,  el  comme  doit  pen- 
ser tout  souverain  qui  veut  remplir  son  devoir. 

Pour  votre  jeune  roi , il  est  ballot'é  par  une 
mer  bien  orageuse  ; il  lui  faut  de  la  force  et  dn 
génie  pour  se  faire  un  système  raisonné,  et  pour 
le  soutenir.  Maurepas  est  chargé  d années  : il  aura 
bientAt  un  successeur,  et  il  faudra  voir  alors 
sur  qui  le  choix  du  monarque  tombera  , et  si  le 
vieux  proverlie  se  dément  : bit-moi  «/ni  lu  lum- 
Ict,  et  je  dirai  qui  tu  es. 

Je  viens  de  voir  en  Silésie  un  monsieur  de  f.a- 
val-Monlmorenci  et  un  Cl  rniont-Gallerande  qui 
m'ont  dit  que  la  France  commençait  à connaître 
la  tolérance,  qu'on  pensait  à rétablir  l’édit  de 
Nantes , si  long-temps  supprimé.  Je  leur  ai  ré- 
pondu tout  uniment  «|ue  c’était  moutarde  après 
diner.  Vous  me  prendrez  pour  d’Argenson  -la- 
Paix  , qui  s'exprimait  en  proverbes  triviaux  en 
traitant  d'aftaires;  mais  une  lettre  n’est  pas  une 
négociation,  et  il  est  permis  de  se  dérider  quel- 
quefois eu  société.  Vous  ne  voudriez  pas  sans  doute 
que  j’affectasse  l’air  empesé  de  vosrohins  ou  de 
nos  graves  députés  de  Katisbonne.  Les  uns  sont 
les  bourreaux  des  La  Barre,  les  autres  font  des  sot- 
tises d'un  autre  genre,  avec  leurs  visitations. 

Vous  avez  raison  deilircquenos  bons  Germains 
en  sont  encore  à l'aurore  des  connaissances.  L'Al- 
lemagne est  au  point  où  se  trouvaient  les  beaux- 
arts  du  temps  de  François  t".  On  les  aime,  ou  les 
recherche  ; des  étrangers  les  transplantent  chez 
nous  : mais  le  sol  n'est  pas  encore  assez  préparé 
pourlesproduire  delui-mème.  La  guerre  de  trente 
um  a plus  nui  à l'Allemagne  que  ne  le  croient  les 
étrangers.  Il  a fallu  commencer  par  la  culture  des 
terres,  ensuite  par  lis  manufactures,  enfin  par 
un  faible  commerce.  A mesure  que  ccs  établisse- 
ments s'affermissent,  naît  un  bien-être  qui  est 
suivi  de  l'aisance , sans  laquelle  les  arts  ne  sau- 
raient prospérer.  Les  muscs  veulent  que  les  eaux 
du  Pactole  arrosent  les  pieds  du  l’amasse.  Il  faut 
avoir  de  quoi  vivre  pour  s’instruire  et  penser  li- 
brement. Aussi  Athènesl'emporta-l-elle  sur  Sparte 
en  fait  de  connaissances  et  de  beaux-arts. 

Le  goût  ne  se  communiquera  eu  Allemagne  que 
par  une  élude  réfléchie  «les  auteurs  classiques , 
tant  grecs  que  romains  et  français.  Deux  ou  trois 
génies  rectifieront  la  langue  , la  rendront  moins 
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barbare,  et  naturaliseront  chez  eux  les  cliefs-d'ir li- 
vre des  étrangers. 

Pour  moi,  dont  la  carrière  tend  à sa  fln,  je  ne 
verrai  pas  ces  heureux  temps.  J'aurais  voulu  con- 
tribuer à leur  naissance  ; mais  qu'a  pu  faire  un 
être  tracassé  les  deux  tiers  de  sa  course  par  des 
guerres  continuelles  , obligé  de  réparer  les  maux 
qu’elles  ont  causés  , et  né  avec  des  talents  trop 
médiocres  pour  d’aussi  grandes  entreprises?  ta 
philosophie  nous  vient  d'Epicure;  Gassendi,  New- 
ton, et  Locke  , l’ont  rectiQée;  je  me  fais  honneur 
d'être  leur  disciple,  mais  pas  davantage. 

C'est  tous  qui , dessinant  les  yeux  de  t'uoirer*. 
Remploies  ilignemeiii  celle  vaste  carrière , 

Soit  en  prose,  ou  soit  en  vers. 

Vous  avrx  dans  la  nuit  fait  briller  U lumière, 

Wli  uê  les  mortels  d,'  leur  vaine  terreur: 

La  Raison  dans  vos  malus  a confie  son  fondre  ; 

Vous  ave*  réduit  en  poudre 
El  le  Fanatisme  et  l'Erreur. 

C’est  à Itayle  votre  précurseur,  et  à vous  sans 
doute  , que  la  gloire  est  due  de  cette  révolution 
qui  se  fait  dans  les  esprits.  Mais  disons  la  vérité  : 
elle  n’est  pas  complète,  les  dévots  ont  leur  parti , 
et  jamais  on  ne  l’achèvera  que  par  une  fliree  ma- 
jeure ; c’est  du  gouvernement  que  doit  jiarlir  la 
senteneequi  écrasera  Vinf...  Dos  ministres  éclairés 
peuvent  y contribuer  beaucoup;  mais  il  faut  que 
la  volonté  du  souverain  s'y  joigne.  Sans  doute  cela 
se  fera  aver  le  temps  ; mais  ni  vous  ni  moi  ne  se- 
rons spectateurs  de  ce  moment  tant  désiré. 

J'attends  ici  d’Élallondc.  Vous  aurez  à présent 
reçu  mes  réponses,  et  je  le  crois  en  chemin.  Je 
ferai  pour  lui  ou  pour  vous  ec  qui  dépendra  de 
moi.  C’est  un  mai  tyr  de  la  superstition  qui  mérite 
d’être  sanctifié  par  la  philusophie. 

Ne  me  lirez  point  de  l'erreur  où  je  suis.  J’en 
crois  te  haiu.  Je  veux,  j’espère,  je  desire  que  nous 
vous  conservions  le  plus  long  temps  possible.  Vous 
ornez  trop  votre  siècle  pour  que  je  pui-se  être  in- 
différent sur  votre  sujet.  Vivez,  et  n'oubliez  pas 
le  solitairede  Sans-Souci.  Va  le  Fkoékic. 

J'ai  honte  de  vous  envoyer  des  vers  ; c'est  jeter 
une  goutte  d'eau  bourbeuse  dans  une  claire  fon- 
taine. Mais  j'effacerai  mes  solécismes  en  fesant 
du  bien  a divui  Elnllumlus , martyr  delà  philoso- 
phie. 

-HH).  — Dl!  ROI. 

A PotMlam , le  49  nrptêrabr»*. 

r La  meilleure  recommandation  de  Morival  sera 
s’il  m’apprend  qu'il  a laissé  le  patriarche  de  Fer- 
ney  en  parfaite  santé.  Morival  sera  longuement 
interrogé  sur  ce  sujet,  car  il  y a îles  êtres  privilé- 
giés de  la  nature  dont  les  moiudres  détails  devien- 


nent intéressants.  J'apprendrai  de  lui  les  progrès 
de  la  foire  qui  s'établit  là-bas , l'augmentation  du 
commerce  des  montres,  l’édillration  d'un  nou- 
veau théâtre , et  tout  ce  qu’il  sait  du  philosophe 
chez  lequel  il  a passé  dix-huit  mois;  temps  le  plus 
remarquable  et  le  plus  précieux  de  la  vie  de  Mo- 
rival. 

Ensuite  je  viendrai  à sa  propre  histoire,  dont 
je  ne  sais  que  ce  qui  sc  trouve  dans  un  mémoire 
de  Loiseau.  Il  est  vrai  que  ce  jugement  d'Abbe- 
ville révolte  l'humanité,  que  l'inquisition  deRomc 
aurait  été  moins  sévère  ; mais  les  hommes  se 
croient  tout  permis  quand  ils  pensent  combattre 
pour  la  gloire  de  Dieu  : ils  souillent  les  autels 
d'un  être  bienfesanl  du  sang  de  victimes  inno- 
centes. 

Si  ces  horreurs  peuvent  s'excuser , c'est  dans 
l’effervescence  de  quelque  nouveau  fanatisme  : 
mais  ces  fureurs  deviennent  plus  atroces  en- 
core quand  elles  se  commettent  de  sang-froid  et 
dans  le  silence  des  passions,  ta  postérité  aura 
peine  à croire  que  le  dix-huitième  siècle  ait  vu 
le  fanatisme  le  plus  absurde  étoulTer  les  cris  de  la 
raison  , de  la  nature , et  de  l’humanité.  Morival 
est  heureux  d'être  échappé  des  griffes  de  ces  an- 
thropophages sacrés  : il  vaut  mieux  habiter  avec 
une  horde  de  tapons  qu’avec  ces  monstres  d'Ab- 
beville. En  roi  dout  les  vues  sont  droites,  un  mi- 
uistère  sage  comme  celui  que  vous  avez  présente- 
ment en  France,  empécherout  sais  doute  l'exécn- 
tion  des  jugements  iniques.  Ils  ne  voudront  pas 
que  les  lois  de  la  France  et  de  la  Tauride  soient 
les  mêmes.  Cependant  ils  auront  toujours  contre 
eux  le  clergé,  armé  du  saint  nom  de  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine.  Il  me  semble 
voir  sortir  un  évêque  de  celle  troupe  de  prêtres, 
qui , s'adressant  au  seizième  des  Louis,  lui  dit  : 

« Sire,  vous  êtes  le  seul  roi  dans  l’univers  qui 
* portiez  le  titre  de  Très  Chrétien  ; le  glaive  dont 
» Dieu  arma  votre  bras  vous  est  douné  pour  dé- 
■ fendre  l'Eglise,  ta  religion  est  outragée,  elleré- 
> clame  votre  assistance.  Il  faut  que  le  sang  du 
» coupable  soit  versé  en  expiation  de  l'oITcnso,  et 
s pour  le  premier  et  le  plus  ancien  royaume  du 
» monde.  * 

Je  vous  assure , quand  même  tous  les  encyclo- 
pédistes sc  trouveraient  présents  h cette  harangue , 
qu’ils  n’arracheraient  pas  des  mains  des  prêtres 
la  victime  que  ces  barbares  auraient  résolu  d’im- 
moler. 

Si  d'aussi  horribles  scandales  se  commettent 
moins  ailleurs  qu'en  France,  il  faut  l'attribuer  à 
la  vivacité  de  votre  nation,  qui  se  porte  toujours 
aux  extrêmes.  Ce  u'cslpas  seulement  en  France, 
où  l'on  trouve  un  mélange  d'objets, dout  les  uns 
excitent  l'admiration  , et  les  autres,  le  blâme  je 
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crois  qu'il  en  est  de  môme  partout  : l'hommeétnnt 
imparfait  lul-raôme,  comment  produirait-il  des 
ouvrages  parfaits? 

Voire  royaume  a été  subjugué  par  les  Romains, 
les  Salions,  les  Francs,  les  Anglais  , et  par  la  su- 
perstition : ces  conquérants  ont  tous  promulgué 
des  lois;  ce  qui  a fait  un  chaos  de  votre  jurispru- 
dence. Pour  bien  faire , il  faudrait  détruire  et  ré- 
édilier.  Ceux  qui  l'entreprendront  trouveront 
contre  eux  la  coutume , les  préjugés , et  tout  le 
peuple  attaché  aux  anciens  usages,  sans  savoir  les 
apprécier,  et  qui  croit  qu’y  toucher  et  bouleverser 
le  royaume,  c'est  la  môme  chose. 

Vous  approuver , h ce  que  je  crois  , le  gouver- 
nement de  la  Pensylvanic,  tel  qu'il  est  établi  à pré- 
sent : il  n'existe  que  depuis  un  siècle  ; ajoutez-cu 
encore  cinq  ou  six  à sa  durée , et  vous  ne  le  re- 
connaîtrez plus,  tant  l'instabilité  est  une  des  lois  | 
permanentes  de  cet  univers,  Que  des  philosophes 
fondent  le  gouvernement  le  plus  sage , il  aura  le  t 
mêmesort.  Os  philosophes  mômes  ont-ils  toujours  [ 
été  à l'abri  de  l’erreur?  N en  ont-ils  pas  débité  j 
aussi  ? Témoin  les  formes  substantielles  d'Aristote, 
le  galimatias  de  Platon , les  tourbillons  de  Descar- 
tes,  les  monades  de  Leibnitz.  Que  ne  dirais  -Je 
pas  des  paradoxes  dont  Jean -Jacques  a régalé 
l'Europe!  si  cependant  on  peut  compter  parmi 
les  philosophes  celui  qui  a bouleversé  la  cérVelle 
de  quelques  bous  pères  de  famille,  au  point  de 
donner  h leurs  enfants  l'éducation  d'Emile. 

Il  résulte  de  tous  ces  exemples,  que,  malgré  les 
bonnes  inleutions  et  les  peines  qu'on  se  donne,  les 
hommes  ne  parviendront  jamais  à la  perfection , 
en  quelque  genre  que  ce  soit. 

Mais  je  nie  suis  abandonné  au  flux  de  ma  plume: 
j’ai  la  logodiarrlice , et  je  barbouille  inutilement 
du  papier  pour  vous  dire  des  choses  que  vous  sa- 
vez mieux  que  moi.  Je  n'ai  qu'une  seule  excuse  : 
c'est  que , si  on  ne  devait  vous  écrire  que  des  cho- 
ses que  vous  ignorez,  on  n'aurait  rien  h vous  dire. 
Cependant  en  voici  une  : 

Vous  voulez  savoir  de  quoi  nous  nous  sommes 
entretenus  en  voyageant  en  Silésie  : vous  saurez 
donc  que  vous  m’avez  récité  Ucrope  cl  Mahomet, 
et  que  lorsque  les  cahots  de  la  voilure  étaient  trop 
violents , j'ai  appris  par  cœur  les  morceaux  qui 
m’ont  le  plus  frappé.  C’est  ainsi  que  je  me  suis 
occupé  en  route,  en  m’écriant  parfois  : Que  béni 
soit  cet  heureux  génie  qui , présent  ou  absent, 
me  cause  toujours  un  égal  plaisir! 

Il  y a long-temps  que  j'ai  lu  et  relu  vos  œuvres. 
I.es  pièces  polémiques  qui  s’y  trouvent  peuvent 
avoir  été  nécessaires  dans  les  temps  qu'elles  ont 
été  écrites;  mais  les  Desfonlaines,  lesFréron,  les 
Pauiian  , les  l.a  Heaumelle , n'empêcheront  jamais 
que/«  neitr'mde,  (M'.dipe.  Briitus,  Zaïre,  Alztre, 
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Mer  ope , Scmirnom,  te  Duc  de  Foix,  Oretle, 
.Mahomet,  n’aillent  grandement  à la  postérité,  et 
qu’on  ne  les  mette  au  nombre  des  ouvrages  classi- 
ques dont  Athènes  , Rome , Florence , et  Paris  mit 
embelli  la  littérature.  C'est  une  vérité  dont  tous 
les  connaisseurs  conviennent , et  non  pas  un  com- 
pliment que  je  vous  fais.  Yale.  Frnfntc. 

«H.  — DU  ROI. 

A rotftdain , le  22  octobre. 

La  goutte  m'a  tenu  lié  et  garrotté  pendant  qua- 
tre semaines  : s’entend  que  je  l'ai  eue  aux  deux 
pieds,  aux  deux  genoux,  aux  deux  mains,  et, 
par  surcroît  de  laveur,  au  coude.  A présent  la  liè- 
vre et  les  douleurs  ont  cessé , et  je  ne  souffre  plus 
que  d’un  grand  épuisement  de  forces.  Pendant 
cet  accès,  j’ai  reçu  de  Ferney  deux  lettres  char- 
mantes ; mais  eussent-elles  été  du  grand  bemiour- 
gos,  je  n’aurais  pu  môme  dicter  la  réponse.  J’ai 
lié  connaissance  avec  Apollon,  dieu  de  la  méde- 
cine; mais  Apollon  , dieu  du  Parnasse  , si  jamais 
il  m’inspire , ne  me  communiquera  ses  dons  qu'a- 
pfès  que  mou  corps  aura  repris  assez  de  forces 
pour  en  communiquer  h mon  cerveau. 

Dims  Etallundwi  vient  d'arriver  : c’est  un 
enfant  arraché  aux  griffes  de  l'inf...,  cl  aux  flam- 
mes de  l'inquisition.  Il  a été  très  bien  reçu  , parce 
qu'il  m'a  assuré  que  les  médecins  donnaient  en- 
core dix  années  de  vie  à son  généreux  défenseur, 
au  sage  du  mont  Jura  , qui  fait  rbugir  les  Welches 
de  leurs  lois  et  de  leurs  procédures  barbares. 
D’Elallondc  assure  que  vous  avez  plus  d'huile  dans 
votre  lampe  que  n’en  avaient  toutes  les  vierges  de 
l’Evangile.  Puisse-t-elle  durer  toujours  , et  puisse 
au  moins  votre  corps  subsister  à proportion  de 
ce  que  durera  votre  réputation  ! Vous  toucheriez 
à l'immortalité. 

J'attends  le  retour  de  mes  forces  et  de  mes  pen- 
sées , pour  vous  écrire  d'un  style  moins  laconique , 
en  vous  assurant  que  le  malade  de  Sans-Souci  ai- 
mera toujours  le  patriarche  de  Ferucy.  Yale. 

Fénéaic. 


4!K.  - DU  ROI. 


24  octobre. 


Ces  jours  passés,  le  hasard  m’a  fait  tomber  entre 
les  mains  une  critique  de  la  Henriadc  , dont  La 
Beaumclle  et  Fréron  sont  les  auteurs.  J’ai  eu  la 
patience  de  parcourir  leurs  remarques , qui  res- 
pirent plutôt  l'amour  de  nuire,  que  celui  de  la 
justice  et  de  l'impartialité.  Je  croyais  que  ceszolles 
avaient  épuisé  tout  leur  veniu  dans  res  notes  : 
mais  quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  je  trouvai  des 
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moitiés  de  (liants  de  leur  composition , qu’ils  pré- 
tendaient insérer  dans  ce  poème  ! Ces  vers , d'un 
style  sec  et  décharné,  ne  méritent  pas  d'être  lus 
par  les  honnêtes  gens.  Moi , qui  suis  bien  loin  de 
posséder  les  connaissances  des  d'OIivet , je  me 
trouve  en  état  d’en  faire  une  lionne  critique,  tant 
leur  versification  est  détestable.  La  bêtise , la 
basse  jalousie  , et  la  méchanceté  de  ces  insectes 
du  Parnasse,  me  tirent  imaginer  la  fable  que 
voici  : 

Un  beau  jour  certain  Ane,  en  paissant  dans  les  bois, 
Entendit  préluder  la  tendre  PbitomCIe , 

Qui  célébrait  l'amour  dans  la  saison  nouvelle. 

Admirateur  jaloux  des  charmes  de  sa  vois , 

L'Ane  ose  imaginer  de  l'emporter  sur  elle; 

Sa  vols  rauque  aussitôt  se  prépare  a chanter 
( Tout,  jusqu'à  l'Ane  meme,  incline  a se  flatter  ) ; 

Mais  comment  réussitson  désir  téméraire r 
Tout  s'envola  d'abord  quand  il  se  mit  A braire. 

Petits  auteurs . apprenez  tous 
A demeurer  dans  votre  sphère. 

On  l’on  se  moquera  de  vous. 

Peut-être  que  mes  vers  ne  valent  guère  mieux 
que  ceux  de  messieurs  vos  critiques;  iis  contien- 
uent  cependant  quelques  vérités,  qui  pourraient 
leur  faire  rabattre  de  leur  amour-propre  exces- 
sif ; mais  laissons  ccs  avortons  de  Zoîlc. 

Je  me  flatte  d’étre  le  premier  qui  vous  félicite 
de  l'intendance  du  pays  de  Cex,  dont  on  vient  de 
vous  revêtir,  et  sur  l’érection  en  marquisat  de 
votre  terre  de  Ferticy.  A force  de  mérite,  vous  for- 
cez votre  patrie  à vous  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Je  prends  part  à tout  ce  qui  arrive  d’avan- 
tageux à notre  bon  patriarche , et  je  le  prie  de  se 
souvenir  quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci. 
Yale. 

405.  — Dll  ROI. 

A Potviam.  le  4 décembre. 

Aucune  de  vos  lettres  ne  m’a  fait  autant  de 
plaisir  que  celle  que  je  viens  de  recevoir  : elle  me 
tire  des  inquiétudes  que  la  nouvelle  de  votre  ma- 
ladie m’avait  causées.  Il  faut  que  le  patriarche  de 
Fcrney  vive  longues  années  pour  la  gloire  des 
lettres,  et  pour  honorer  le  dix-huitieme  siècle. 
J'ai  survécu  vingt-six  ans  à une  attaque  d’apo- 
plexie que  j’eus  l'année  I7A!I:  j'espère  que  vous 
en  ferez  de  même.  Ce  qu'on  appelle  semi-apo- 
plexie n’est  pas  si  dangereux  ; et , en  observant  un 
bon  régime,  en  renonçant  aux  soupers,  j’espère 
que  nous  pourrons  vous  conserver  encore  pour  la 
satisfaction  de  tous  ceux  qui  pensent. 

Vous  me  demandez  ce  que  c’est  que  Vrsprit, 
Hélas!  je  vous  dirai  tout  ce  qu’il  n’est  pas.  J’en 
ai  si  peu  moi-même,  que  je  serais  bien  embarrassé 
de  le  définir.  Si  cependant  vous  voulez,  pour  vous 


amuser,  que  je  fasse  mon  roman  comme  an  autre, 
je  m'en  tiendrai  aux  notions  que  l’expérience  m’a 
données. 

Je  suis  très  certain  que  je  ne  suis  pas  double  : 
de  la  je  me  considère  comme  un  être  unique.  Je 
sais  que  je  suis  un  animal  materiel , animé,  orga- 
nisé, et  qui  pense;  d'où  je  conclus  que  la  matière 
animée  peut  penser,  ainsi  qu'elle  a la  propriété 
d’être  électrique. 

Je  vois  que  la  vie  de  l'animal  dépend  de  la  cha- 
leur cl  du  mouvement  : je  soupçonne  donequ'une 
parcelle  de  feu  élémentaire  pourrait  bien  être  la 
cause  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  phénomènes. 
J’attribue  la  pensée  aux  cinq  sens  que  la  nature 
nous  a donnés;  les  connaissances  qu'ils  nous 
communiquent  s’impriment  daus  les  nerfs  qui  en 
sont  les  messagers.  Ces  impressions , que  nous  ap- 
pelions mémoire,  nous  fournissent  les  idées;  la 
chaleur  du  feu  élémentaire,  qui  tient  le  sang  dans 
une  agitation  perpéluelle,  réveille  ces  idées,  oc- 
casionne l'imagination.  Selon  que  ce  mouvement 
est  vif  et  facile,  les  pensées  se  succèdent  rapide- 
ment; si  le  mouvement  est  lent  et  embarrassé, 
les  pensées  ne  viennent  que  de  loin  en  loin.  Le 
sommeil  continue  celte  opinion  : quand  il  est 
parfait,  le  sang  circule  si  doucement,  que  les 
idées  sont  comme  engourdies,  que  les  nerfs  de 
l'entendement  se  détendent,  et  l'Ame  demeure 
comme  anéantie.  Si  le  sang  circule  avec  trop  de 
véhémence  dans  le  cerveau  , comme  chez  les  ivro- 
gnes ou  dans  les  lièvres  chaudes,  il  confond,  il 
bouleverse  les  idées  ; si  quelque  légère  obstruction 
se  forme  dans  les  nerfs  du  cerveau , elfe  occasioune 
la  folie;  si  une  goutte  d’eau  sedilatedans  le  crâne, 
la  perle  de  la  mémoire  s'ensuit  ; si  enfin  une  goutte 
de  sang  extravasé  presse  le  cerveau  et  les  nerfs  de 
l’entendement , voilà  la  cause  de  l'apoplexie. 

Vous  voyez  que  j’examine  l'nme  plutôt  en  mé- 
decin qu'en  métaphysicien.  Je  m’en  liens  à ces 
vraisemblances,  en  attendant  mieux.  Je  me  con- 
tente de  jouir  des  fruits  de  votre  entendement,  de 
votre  imagination  renaissante , de  votre  beau  gé- 
nie , sans  m'embarrasser  si  ces  dons  admirables 
nous  viennent  d'idées  innées,  ou  si  bien  vous  in- 
spire toutes  vos  pensées  , ou  si  vous  êtes  une  hor- 
lorgc  dont  le  cadran  montre  Henri  tv,  tandis  que 
voire  carillon  sonne  la  llenriatle. 

Qu’un  autre  se  fasse  un  labyrinthe  pour  s’y  éga- 
rer, je  me  délecte  dans  vos  ouvrages,  et  je  bénis 
l'Être  des  êtres  de  ce  qu'il  m'a  rendu  votre  con- 
temporain. 

Je  n’ai  pu  vous  écrire  de  long-temps;  je  sors  de 
! mon  quatorzième  accès  de  goutte.  Jamais  elle  ne 
m'a  plus  maltraité  ; je  suis  à demi  perclus  de  tous 
mes  membres.  Cela  lie  m’a  pas  empêché  de  voir 
! Morival , et  de  m’entretenir  longuement  sur  votre 
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sujet.  Il  faut  bien  que  nous  fêlions  nos  martyrs; 
ils  soufêreut  pour  la  vérité , et  les  autres  n'ont  été 
que  les  victimes  de  l'erreur  et  do  la  superstition. 
Je  m'attends  de  jour  b autre  que  Mot  ivai  fera  des 
miracles.  Le  plus  célèbre  serait  de  confondre  et  de 
causer  des  remords  à ses  juges  iniques , qui  l'ont 
condamné  à subir  une  mort  affreuse. 

J’ai  participé  h la  faveur  que  le  roi  de  France  a 
faite'a  M.  de  Saint-Germain.  Ce  brave  officier  m’est 
connu  depuis  long-temps  ; il  no  se  rendra  pas  in- 
digne de  la  place  qu'il  a obtenue.  Il  a tout  le  mé- 
rite qu'il  faut  pour  la  remplir,  et  un  zèle  bien 
louable  pour  le  bien  public;  ce  qui  doit  le  rendre 
recommandable  à tous  les  honnêtes  gens. 

Je  vous  félicite  en  même  temps , mon  cher  Vol- 
taire; on  m'assure  que  vous  êtes  devenu  directeur 
des  impôts  dans  le  pays  de  G es  ; que  vous  réduirez 
toutes  les  taies  sous  un  seul  titre , et  que  l’exem- 
plc  que  vous  donnerez  de  cette  simplification  sera 
introduit  dans  toute  la  France.  Les  lions  esprits 
sont  propres  h tous  les  emplois,  lin  raisonnement 
juste , des  idées  nettes  , et  un  peu  de  travail , ser- 
vent également  d'instrument  pour  les  arts , pour 
la  guerre , ponr  les  finances , cl  pour  le  commerce. 

Il  sera  donc  dit  que  celui  dont  l'imagination 
enfanta  la  llairiadc,  l'OEilipc , et  tant  d'autres 
admirables  tragédies , que  le  traducteur  de  New- 
ton , l'auteur  de  l'Essai  sur  les  mœurs  cl  l'es/iril 
des  nations,  l'oracle  de  la  tolérance,  l'émule  de 
l'Arioste , aura  encore  instruit  sa  nation  dans  l'art 
de  soulager  les  peuples  dans  la  perception  des  im- 
pôts. 

Nous  ne  connaissons  pas  trop  Homère,  mais 
Virgile  n'était  que  poète.  Racine  n'écrivait  pas  bien 
en  prose , Milton  n’avait  été  que  l'esclave  du  tyran 
de  sa  patrie  : il  n'y  a que  vous  seul  qui  ayez  réuni 
tant  de  genres  si  différents.  Vivez  donc  pour  éclai- 
rer votre  patrie  dans  cette  nouvelle  carrière  : elle 
vous  devra  son  goût , sa  raison  ; et  les  laboureurs, 
leur  conservation.  Quel  bien  de  plus  vous  reste- 
t-il  b faire,  sinon  de  ne  pas  oublier  le  solitaire  de 
Sans-Souci,  qui  vous  admire  trop  pour  que  vous 
ne  l'aimiez  pas  un  peu  1 Yale.  FùnÉnic. 

494.—  DU  ROI. 

A PoUdjin  , le  S décembre. 

Je  vous  ai  mille  obligations  de  la  semence  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  Qui  aurait  dit 
que  notre  correspondance  roulerait  sur  l'art  de 
Triptolème,  et  qu'il  s'agirait  cuire  nous  deux  qui 
cultiverait  le  mieux  son  champ?  C’est  cependant 
le  premier  des  arts,  et  sans  lequel  il  n'y  aurait  ni 
marchands,  ni  rois,  ni  courtisans,  ni  poêles,  ni 
philosophes.  Il  n'y  a de  vraies  richesses  que  celles 
ta. 
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que  la  terre  produit.  Améliorer  scs  terres,  défri- 
cher des  champs  incultes , saigner  des  marais , c’est 
faire  des  conquêtes  sur  la  barbarie,  et  procurer 
de  la  subsistance  b des  colons  qui , se  trouvant  eu 
état  de  semarier,  travaillent  gaiement  à perpétuer 
l’espèce,  et  augmentent  le  nombre  des  citoyens 
laborieux. 

Nous  avons  imité  ici  les  prairies  artificielles  des 
Anglais;  ce  qui  réussit  très  bien , et  a fait  augmen- 
ter nos  bestiaux  d'un  tiers.  Leur  charrue  et  leur 
senioir  n'ont  pas  eu  le  même  succès  ; la  charrue, 
parce  qu'en  partie  nos  terres  sont  trop  légères  ; 
le  semoir,  parce  qu’il  est  trop  cher  pour  le  peuple 
et  pour  les  paysans. 

En  revanche  nous  sommes  parvenus  "a  cultiver 
la  rhubarbe  dans  nos  jardins  ; elle  conserve  toutes 
ses  propriétés,  et  ne  diffère  point,  pour  l'usage, 
de  celle  qu'on  fait  venir  des  pays  orientaux. 

Nous  avons  gagné  cette  année  dix  mille  livres 
i de  soie , et  l’on  a augmenté  les  ruches  b miel  d'un 
' tiers. 

Ce  sont  Ib  les  hochets  de  ma  vieillesse,  et  les 
plaisirs  qu'un  esprit,  dont  l'imagination  est  éteinte, 
peut  goûter  encore.  Il  n'est  pas  donné  b tont  la 
monde  d'être  immortel  comme  vous.  Notre  bon 
patriarche  est  toujours  le  même.  I’our  moi , j'ai 
déjà  envoyé  une  partie  de  ma  mémoire,  le  peu 
d’imagination  que  j’avais , et  mes  jambes , sur  les 
bords  du  Cocyte.  Legros  bagage  prend  les  devants, 

! en  attendant  que  le  corps  de  bataille  le  suive.  C’est 
une  disposition  d'arrière-garde  à laquelle  Fcuquiè- 
res  et  M.  de  Saint-Germain  donneraient  leur  ap- 
probation. 

J’espère  que  vous  continuerez  de  me  donner  de 
bouncs  nouvelles  de  votre  santé,  qui  certainement 
ne  m'est  pas  indifférente,  et  que  vous  vous  sou- 
viendrez quelquefois  du  solitaire  de  Sans-Souci. 
Vale.  Fédéric. 

495.  - DU  ROI. 

15  décembre. 

Le  courrier  du  Bas-Rhin  écrit  de  Clèves  sou- 
vent des  sottises , et  rarement  de  bonnes  choses  ; ou 
s’est  borné  jusqu’ici  b contenir  sa  plume,  quel- 
quefois trop  hardie  sur  le  sujet  des  souverains. 
Comme  je  ne  lis  point  ses  feuilles , j'ignore  parfai- 
tement leur  contenu.  S’il  s'est  avisé  de  faire  l'a- 
pologie des  juges  et  du  procès  de  ce  malheureux 
La  Barre  , il  donnera  au  public  une  mauvaise 
opinion  de  son  caractère  moral,  ou  de  son  juge- 
ment; il  était  permjs  chez  les  Romains  de  plaider 
les  causes  d'accusés  dont  le  crime  était  douteux 
mais  les  avocats  abandonnaient  celles  des  scélérats! 
ifortensius  se  désista  de  la  défense  de  Verrès  con- 
vaincu de  méchantes  actions  , et  Cicéron  nous 
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apprend  qu’il  abandonna,  par  la  môme  raison,  un 
esdave  d'Oppianicus , pour  lequel  il  avait  com- 
mencé h plaider.  Je  ne  puis  citer  de  plus  illustres 
exemples  au  gazeticr  de  Clèves  que  ceux  de  deux 
consuls  romains;  pour  les  égaler,  il  faudra  qu'il  se 
résolve  a chanter  la  palinodie,  et  j'espère  que  les 
ministres  auront  assez  de  crédit  sur  lui  pour  qu'il 
prenne  généreusement  le  parti  de  se  rétracter. 
Morival  est  à Berlin , où  il  étudie  la  géométrie  et 
la  fortification  chez  un  habile  professeur;  il  pourra 
fournir  le  mémoire  aux  ministres , qui  s'en  ser- 
viront pour  condamner  les  mensonges  du  gaze- 
tier. 

Mais  vous  me  demandez  des  nouvelles  de  ma 
santé,  et  vous  ne  m'en  donnez  pas  de  la  vôtre. 
Cela  n'est  pas  bien.  Je  n’ai  que  la  goutte,  qu’on 
chasse  par  le  régime  et  la  patience  ; mais  malheu- 
reusement vous  avez  été  atteint  d’un  mal  plus 
dangereux.  Vous  croyez  qu’on  ne  prend  qu'un  in- 
térêt tiède  à votre  santé;  cela  vous  trompe.  Il  y a 
quelques  bons  esprits  qui  craignent  avec  moi  que 
le  trône  du  Parnasse  ne  devienne  vacant.  J'ai  reçu 
une  lettre  de  Grinun,  qui  vous  a vu  : cette  lettre 
ne  me  rassure  pas  assez;  il  faut  que  le  vieux  pa- 
triarche de  Ferney  m'écrive  qu’il  se  trouve  soulagé, 
et  qu'il  me  tranquillise  lui -même.  Croyez  que 
vous  me  devez  celte  consolation , comme  à celui  de  . 
tous  vos  admirateurs  qui  vous  rend  le  plus  de  jus- 
tice. Vnle. 

406.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernry  , 21  décembre. 

Sire , il  n’y  a jamais  eu  ni  de  roi  ni  de  goutteux 
plus  philosophe  que  vous,  il  faut  que  vous  soyez 
comme  celui  qui  disait  ; Non,  la  goutte  n'eut  point 
limitai.  Vos  réflexions  sur  cette  machine,  qui  a, 
Je  ne  sais  comment , la  faculté  d'éternuer  par  le 
nez,  et  de  penser  par  la  cervelle,  valent  mieux 
que  tout  ce  que  les  docteurs  en  grec  et  en  hébreu 
ont  jamais  dit  sur  cette  matière. 

Votre  majesté  est  actuellement  dans  le  ras  de 
Xénophon  , qui  s'occupait  de  l’agriculture  dans  le 
loisir  de  la  paix.  Mais  ce  n’est  pas  après  une  re- 
traite dedix  mille,  c'estaprès  des  victoires  de  cin- 
quante mille. 

Je  crois  que  vous  aurez  un  peu  de  peine  ’a  faire 
produire  à votre  saldonnièrc  du  Brandebourg 
d’aussi  riches  moissons  que  celles  des  plaines  de 
Rabylonc,  quoique  à mon  avis  vous  valiez  beau- 
coup mieux  que  tous  les  rois  de  ce  pays-l'a.  Mais 
du  moins  vos  soins  rendront  la  Marche , et  la  nou- 
velle Marche,  et  la  Poméramie,  plus  fertiles  que 
le  pays  de  Salomon , qu'on  appela  si  mal  à pro- 
pos la  terre  prnm’se , et  qui  était  encore  plus  sa- 
blonneux que  le  chemin  de  Berlin  à Sans-Souci. 


Votre  majesté  est  trop  bonne  de  daigner  jeter 
les  yeux  sur  mes  petits  travaux  rustiques.  Elle 
m’encourage  en  m'approuvant.  Je  n'ai  qu'un  petit 
coin  de  terre  à défricher,  et  encore  est-il  un  des 
plus  mauvais  de  l'Europe.  Vous  daignez  encoura- 
ger de  même  ma  chétive  faculté  intellectuelle , en 
me  persuadant  qu'une  demi-apoplexie  n’est  qu'une 
bagatelle  : je  ne  savais  pas  que  votre  majesté  eût 
jamais  eu  affaire  à un  pareil  ennemf.  Vous  l’avez 
vaincu  comme  tous  les  autres , et  vous  triomphez 
enfin  dp  la  goutte,  qui  est  plus  formidable.  Vous 
tendez  une  main  protectrice  du  haut  de  votre  gé- 
nie à ma  petite  machine  pensante  : je  serai  assez 
hardi,  dans  quelque  temps,  pour  mettre  à vos 
pieds  des  lettres  assez  scientifiques,  assez  ridicules, 
que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  à M.  Pauw,  sur  scs 
Chinois,  ses  Égyptiens,  et  scs  Indiens. 

Ea  barbare  aventure  du  général  Lally,  le  dés- 
astre cl  les  friponneries  de  notre  compagnie  des 
Indes , m'ont  mis  à la  portée  de  me  faire  instruire 
de  bien  des  choses  conc  ernant  l’Inde  et  les  anciens 
brachmanes.  Il  m'a  paru  évident  que  notre  sainte 
religion  chrétienne  est  uniquement  fondée  sur  l’an- 
tique religion  de  Brama.  Notre  chute  des  anges 
qui  a produit  le  diable,  et  le  diable  qui  a produit 
la  damnation  du  genre  humain , et  la  mort  de  Dieu 
pour  une  pomme,  ne  sont  qu’une  misérable  et 
froide  copie  de  l’ancienne  théologie  indienne.  J'ose 
assurer  que  votre  majesté  trouvera  la  chose  dé- 
montrée. 

Je  ne  connais  point  M.  Pauw.  Mes  lettres  sont 
d'un  petit  bénédictin  tout  différent  de  M.  Pernetli. 
Je  trouve  ce  M.  Pauw  on  très  habile  homme , plein 
d'esprit  et  d'imagination  ; un  peu  systématique  à 
la  vérité,  mais  avec  lequel  on  peut  s’amuser  et 
s'instruire. 

J’espère  mettre , dans  un  mois  ou  deux , ce  petit 
ouvrage  de  saint  Benoit  à vos  pieds. 

On  me  mande  qu’on  a imprimé  à Berlin  une 
traduction  fort  bonne  d’Ammien-Marcellin,  avec 
des  notes  instructives  : comme  cet  Ammien-Mnr- 
cellin  était  contemporain  du  grand  Julien  , que 
nos  misérables  prêtres  n'osent  pins  appeler  apos- 
tat , souffrez,  sire,  que  je  prenne  une  liberté  avec 
celui  auquel  il  n’a  manqué,  selon  moi,  pour  être 
en  tout  très  supérieur  à ce  Julien,  que  de  faire  à 
peu  près  ce  qu'il  lit , et  que  je  n’ose  pas  dire. 

Cette  liberté  est  de  supplier  votre  majesté  d'or- 
donner qu'on  m'envoie  par  les  Michelet  et  Gérard 
un  exemplaire  de  cet  ouvrage.  Je  vous  demande 
très  humblement  pardon  de  mon  impudence;  tout 
ce  qui  regarde  ce  Julien  m’est  précieux , mais  vos 
bontés  me  le  sont  bien  davantage. 

Je  me  mets  à vos  pieds  plus  que  jamais  ; je  me 
Datte  qu’ils  ne  sont  plus  enflés  du  tout. 
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107.  — DU  ROI. 

lOJxriTilT  1776. 

Voire  lettre  m'est  venue  bien  h propos.  Les  ga- 
zeliers  nous  avaient  tous  alarmés  par  les  nouvel- 
les qu'ils  débitaient  de  votre  maladie.  Je  suis 
charmé  qu'ils  aient  menti  sur  ce  sujet,  comme  se- 
lon leur  coutume.  Le  dernier  accideul  qui  vous 
est  arrivé  vous  oblige  à vous  ménager  dorénavant 
plus  que  par  le  passé.  Je  pense  qu'il  faudrait  se 
contenter  d’un  repas  par  jour  ; dînera  midi,  pour 
laisser  h l'estomac  le  temps  d’achever  sa  digestion 
avant  les  heures  du, sommeil.  J'ai  reçu  du  graud- 
seigneur  un  présent  de  baume  de  la  Mecque;. il 
est  de  la  première  main.  Si  votre  médecin  juge 
que  l'usage  de  ce  baume  vous  puisse  être  utile,  je 
vousen  enverrai  très  volontiers  une  liole.  Voici  le  li- 
vre que  vous  me  demandez  ; le  traducteur  se  plaint 
de  l'obscurité  de  son  original  ; il  a eu  toutes  les 
peines  du  monde  à deviner  le  sens  de  quelques 
passages.  Messieurs  nos  académiciens  se  mettent  à 
traduire  ; en  quoi  ils  me  font  plaisir,  parce  qu’ils 
me  mettent  en  état  de  lire  des  ouvrages  des  au- 
ciens  , qui  jusqu'ici  ont  été  ou  mal  traduits , ou 
traduits  eu  vieux  français , ou  point  du  tout.  Les 
livres  sont  les  hochets  de  ma  vieillesse  ; et  leur 
lecture , le  seul  plaisir  doul  je  jouisse.  J’avoue 
qu'excepté  la  Libye,  peu  d'états  peuvent  se  van- 
ter de  nous  égaler  eu  fait  de  sable;  cependant  nous 
défrichons  cette  année  soixante  et  seize  mille  ar- 
pents de  prairies;  ces  prairies  nourriront  sept 
mille  vaches,  ce  fumier  engraissera  et  corrigera 
notre  sable,  et  les  moissons  en  vaudront  mieux,  Je 
sais  qu'il  n’est  pas  donné  aux  hommes  de  changer 
la  nature  des  choses  ; mais  je  pense  qu’à  force 
d'industrie  et  de  travail  on  parvient  à corriger  un 
terrain  stérile,  et  qu'on  peut  en  faire  uue  terre 
médiocre  ; cl  voilà  de  quoi  nous  contenter. 

J'ai  lu  à l'abbé  Pauw  votre  lettre  ; il  a été  pé- 
nétré des  choses  obligeantes  que  vous  écrivez  sur 
son  sujet  ; il  vous  estime  et  vous  admire  , mais  je 
crois  qu’il  ne  changera  pas  d’opinion  au  sujet  des 
Chinois  ; il  dit  qu'il  eu  croit  plus  l'cx-jésuile  Pa- 
rennio  , qui  a clé  dans  ce  pays-là,  que  le  patriar- 
che de  l'erney  , qui  n’y  a jamais  mis  les  pieds. 
Vous  voudrez  bien  que  je  garde  la  neutralité , et 
que  j 'abandonne  les  Chinois  et  leur  cause  aux  avo- 
cats qui  plaidcul  pour  et  contre  eux.  L’empereur 
de  In  chine  ne  se  doute  certainement  pas  que  sa 
nation  va  être  jugée  en  dernier  ressort  en  Europe, 
et  que  des  personnes  qui  n’ont  jamais  mis  le  pied 
à Pékin  décideront  de  la  réputation  de  son  em- 
pire. Il  faut  l’avouer,  les  Kuropéans  sont  plus  cu- 
rieux qne  les  habitants  des  autres  parties  de  notre 
globe;  ils  vont  partout , ils  veulent  ‘.oui  savoir  , 


ils  venlcnt  convertir  tous  les  peuples  chez  lesquels 
ils  pénètrent,  et  ils  apprécient  le  mérite  de  chaque 
j province. 

J'attends  avec  impatience  les  ouvrages  que  vous 
voulez  bien  m'envoyer.  Vops  savez  le  cas  que  je 
. fais  de  tout  ce  qui  part  de  votre  plume  ; mais  j’a- 
voue en  même  temps  mon  extrême  ignorance  sur 
les  moeurs  des  peuples  du  Mogol,  du  Japon,  et  de 
^ la  Chine;  j'ai  liornc  mon  attention  à l'Europe; 
celte  connaissance  est  d’un  usage  journalier  et  né- 
cessaire. Ce  que  je  pourrais  ramasser  d’érudition 
sur  le  Mogol,  l’Arabie,  et  le  Japon  , serait  l'objet 
d'une  vaine  curiosité.  Je  ne  connais  de  l’empe- 
reur de  la  Chine  que  les  mauvais  vers  qu'on  lui 
attribue;  s'il  n'a  pas  do  meilleurs  poètes  à Pékin, 
personne  n'apprendra  celte  langue  pour  pouvoir 
lire  de  pareilles  poésies;  et  tant  que  la  fatalité  ne 
fera  pas  naître  Je  génie  d'un  Voltaire  dans  ce  pays- 
là,  je  m'embarrasserai  peu  du  reste.  Vivez  donc  , 
mon  cher  marquis  , mon  cher  intendant , ponr 
; soulager  le  pays  de  Gcx  , pour  donner  un  exem- 
| pic  à votre  patrie  d'un  gouvernement  philosophi- 
que, cl  pour  la  satisfaction  de  tous  ceux  qui  s'inté- 
l ressent  vivement  comme  moi  à la  conservation  du 
j Prolécde  Ferney.  Yale. 

W.  - DE  VOLTAIRE. 

A Ft-rnry  , 17  j.mvii-r 

Sire,  il  y avait  autrefois  vers  le  cinquante-troi- 
sième degré  de  latitude  un  bel  aigle , doul  le  vol 
était  admiré  dans  toutes  les  latitudes  du  monde. 
Un  petit  rat  était  sorti  desa  souricière,  pour  aller 
contempler  l'aigle,  et  il  fut  épris  d'une  violente 
passion  pour  ce  roi  des  oiseaux;  le  rat  vieillit  de- 
puis dans  sa  retraite,  et  fut  réduit  à ronger  des 
livres;  encore  les  rongeait-il  fort  ma) , pareequ'il 
n avait  plus  de  dents.  L’aigle  conserva  toujours 
son  beau  bec , mais  il  eut  mal  à ses  royales  pattes. 

Ce  qu'on  ne  croira  jamais , c’est  que  cet  aigle , 
pendant  sa  maladie,  s'amusait  quelquefois  à faire 
de  fort  jolis  vers,  qu’il  daignait  envoyer  au  rat. 
Puisque  les  chênes  de  Dodonc  parlaient,  pourquoi 
un  aigle  ne  ferait-il  pas  des  vers?  Le  rat  devenu 
décrépit  ne  pouvait  plus  foire  que  de  la  prose  : il 
prit  la  liberté  d'envoyer  b son  ancien  patron  l’ai- 
gle quelques  feuillets  d'un  ancien  livre  qu’il  avait 
trouvé  dans  une  bibliothèque  ; ces  fragments  com- 
mençaient à la  page  8fi. 

Les  choses  dont  il  est  parlé  dans  ces  fragments 
sont  très  vraies  et  très  singulières.  Le  rat  s'imagina 
qu'elles  pourraient  amuser  l'aigle.  S'il  se  trompa, 
on  peut  lui  pardonner,  car,  dans  le  fond , il  n'a- 
vait que  de  bonnes  intentions  ; il  ne  voyait  pas  la 
vérité  avec  un  coup  d’œil  d’aigle,  mais  il  l'aimait 
tint  qn  il  pouvait.  C'était  même  pour  cultiver  cette 
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vérité  et  pour  la  contempler  de  plus  près,  qu’il  des  prairies , était  le  dieu  de  la  musique  et  de  la 
avait  fait  autrefois  un  voyage  dans  la  moyenne  ré-  poésie  : de  plus  vous  êtes  médecin  comme  lui , car 
gion  de  l’air  pour  se  mettre  sous  la  protection  de  votre  majesté  pousse  la  bonté  jusqu  à vouloirm’en- 
son  aigle, auquel  il  resta  attaché  bien  respeclueu-  voyer  une  fiole  du  baume  delà  Mecque.  C'est  un 
sèment  et  bien  tendrement  jusqu’il  ce  qu’il  fût  remède  souverain  pourla  maladie  de  poitrine  dout 
mangé  des  chats.  ma  uièce  est  attaquée,  et  pour  la  faiblesse  extrême 

où  je  suis.  Non  seulement  votre  majesté  fait  le 
• P.  S.  Si  par  hasard  sa  majesté  l’aigle  pouvait  charme  de  ma  vie,  mais  elle  la  prolonge  : le  reste 
s’amuser  de  ces  chiffons,  son  vieux  vassal  le  rat  lui  de  mes  jours  doit  lui  être  consacré, 
enverraittoull’ouvrage,  par  les  chariots  île  poste,  Je  la  remercie  de  l'Ammien-MarccUiu,  dont  on 
dès  qu’il  sera  imprimé.  m’a  dit  que  les  notes  étaient  très  instructives.  Cet 

Ammicn  était  un  superstitieux  personnage  qui 

|)|.<  VOLTAIRE  croyait  aux  démons  de  l’air  et  aux  sorciers,  comme 

tout  le  monde  y croyait  de  son  temps,  comme  les 


29  janvier. 

Sire,  je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  char- 
mante  dont  votre  majesté  m’honore,  du  2 décem- 
bre ; elle  me  rend  la  force , elle  me  fait  oublier 
tous  les  maux  auxquels  je  suis  souvent  près  de 
succomber. 

Je  ne  fais  assurément  nulle  comparaison  entre  ; 
vous  et  l’empereur  kicu-long , quoiqu'il  soit  ar- 
rière-petit-fils d'une  vierge  céleste , sœur  de  Dieu. 
J’ai  pris  la  liberté  de  m’égayer  un  peu  sur  cette 
généalogie , qui  est  beaucoup  plus  commune  qu'on 
ne  croyait  ; je  n'ai  fait  tout  ce  badinage  que  pour 
dissiper 'mes  souffrances;  s’il  peut  amuser  votre 
majesté  un  moment,  ma  peine  n’est  pas  perdue. 

L'ancienne  religion  des  bracbmancs  est  évident-  i 
ment  l’origine  du  christianisme  ; vous  en  serez 
convaincu  si  vous  daignez  lire  la  lettre  sur  l’Inde, 
et  cela  pourra  peut-être  ampser  davantage  votre 
esprit  philosophique  : tout  ce  que  je  dis  des  bracb- 
mânes  est  puisé  mot  à mot  dans  des  écrits  authen- 
tiques, que  M.  Pauvv  connaît  mieux  quemoi. 

Je  pense  absolument  comme  lui  sur  ceux  qui 
croient  connaître  mieux  la  Chine  que  ce  pèrePa- 
rennin,  homme  très  savant  cl  très  sensé,  qui 
avait  demeuré  trente  ans  h Pékin. 

Au  reste,  ces  lettres  sont  sous  le  nom  d'un  jeune 
bénédictin  qui  voudrait  être  un  peu  philosophe  , 
et  qui  s'adresse  h M.  Pauw  comme  à son  maître, 
en  dépit  de  saint  Benoit  et  de  saint  Idulpbe. 

Il  est  vrai , sire , que  je  fais  plus  de  cas  de  vos 
soixante-seize  mille  journaux  deprairiesetdessept 
mille  vaches  qui  vous  devront  leur  existence,  que 
des  romans  théologiques  des  Chinois  et  des  Indiens; 
mais  l’empereur  kicn-long  défriche  aussi , et  on 
prétend  même  que  sa  charrue  vaut  mieux  que  sa 
lyre.  Vous  êtes  assurément  le  seul  roi  sur  ce  glohe 
qui  soyez  supérieur  dans  tous  les  genres. 

Vous  ressembleriez  à Apollon  comme  deux  gout- 
tes d’eau,  si  vous  n’aviez  pas  pris  silong-temps  pour 
votre  patron  un  autre  saint  nommé  Mars  : car  ! 
Apollon  bâtissait  comme  volts  des  palais,  cultivait  I 


AVelches  y ont  cru  du  temps  même  de  Louis  xiv, 
comme  las  Polonais  v croient  plus  que  jamais  ; car 
on  ditqu’ils  viennent  de  brûler  sept  pauvres  vieil- 
les femmes  accusées  d'avoir  fait  manquer  la  ré- 
colte par  des  paroles  magiques. 

Je  ne  sais , sire , si  je  ne  me  suis  pas  démis  h 
vos  pieds  de  mon  marquisat  ; je  n’ai  voulu  accep- 
ter aucune  récompense  du  peu  de  peine  que  j'ai 
pris  pour  le  petit  pays  dont  j’ai  fait  ma  patrie! 

J’ai  quatre-vingt-deux  ans , je  n’ai  point  d’en- 
fants; l’érection  d'une  terre  en  marquisat  de- 
mande des  soins  au-dessus  de  mes  forces  ; je  ne 
désiré  à présent  d’autres  honneurs  que  celui  d’ê- 
tre toujours  protégé  par  le  roi  Frédéric-le-Grand, 
à qui  je  suis  attaché  avec  le  plus  profond  respect 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie. 

500.  - DU  ROI. 

A Potsdam , le  13  février. 

La  fable  du  rat  et  de  l'aigle  vaut  bien  celle  de 
l’âne  et  du  rossignol.  L’aigle  troquerait  volontiers 
avec  le  rat , si  par  ce  troc  il  pouvait  s'approprier 
les  rares  talents  du  dernier.  Mais  il  n’est  pas  donné 
à tout  le  monde  d'aller  h Corinthe , de  même  que 
n’est  pas  Protée  qui  veut. 

Dans  U table,  jadis  dans  la  Grèce  inventée , 
fions  admirons  surtout  le  grand  arl  de  Protée , 

Qui  toujours  à propos  sachant  se  transformer , 

A tons  les  ras  divers  pouvait  se  conformer  ; 

Mais , bien  plus  merveilleux  encor  que  cette  fable , 
Voltaire  la  rendit , de  nos  jours , véritable. 

Eu  effet , il  n’y  point  de  mutation  dont  vons  ne 
soyez  susceptible  ; cl , pour  vous  rendre  entière- 
ment universel,  il  ne  noos  manque  de  vons  qu’un 
ouvragesur  la  tactique.  Je  l’attends  incessamment, 
comme  devant  éclore  de  votre  universalité. 

J’ai  lu  la  brochure  que  vous  m’avez  envoyée  ,fét 
j’espère  bien  que  vous  voudrez  y jnindie  la  con- 
tinuation , qui  contiendra  sans  doute  des  décou- 
vertes et  des  combinaisons  curieuses. 

Je  viens  d’essuyer  encore  un  violent  accès  de 
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goutte  qui  me  met  bien  lias.  Il  faut  que  la  belle 
saison  vienne  à mon  secours  pour  me  rendre  mes 
Torces.  En  attendant , le  marquis  de  Ecrncy,  inten- 
danldu  pays  de  Gex,  soulagera  les  peuplesdu  far- 
deau des  impôts  : il  réglera  les  corvées  , et  don- 
nera l'échantillon  de  ce  qui  pourra  servir  à établir 
le  bonheur  des  Wclches.  Je  Unirai  ma  lettre  comme 
Boileau,  épitre  n Louis  XIV:  • J'admire  et  je  me 
tais.  • Va le.  Ekdékic. 

.’>01 . — DE  VOLTAIKE. 

. A Fcrncy,  Il  mars. 

Sire,  l'infatigable  Achille  sera-t-il  toujours  pris 
par  le  pied?  L'ingénieux  et  sage  Horace  souffrira- 
t-il  toujours  de  cette  main  qui  a écrit  do  si  belles 
choses?  Vos  fréquents  accès  de  goutte  alarment 
ce  pauvre  vieillard  qui  vous  dit  autrefois  qu'il 
voudrait  mourir  'a  vos  pieds , et  qui  vous  le  dit 
encore.  La  saison  où  nous  sommes  est  bien  mal- 
saine; notre  printemps  n'est  pas  celui  que  les 
Grecs  ont  tant  chante;  nous  avons  cru  , nous  att- 
ires pauvres  habitants  du  septentrion  , que  nous 
avions  aussi  un  printemps  , parce  que  les  Grecs 
en  avaient  un;  mais  nous  n'avons  en  effet  que  des 
vents,  du  froid,  et  des  orages.  Votre  majesté  brave 
tout  cela  , des  qu'elle  est  quitte  de  sa  goutte  : il 
n’en  est  pas  de  même  des  octogénaires,  qui  ne 
peuvent  remuer,  et  à qui  la  nature  n’a  laissé  qu’une 
maiu  pour  avoir  l’honneur  de  vous  écrire , et  un 
cœur  pour  regretter  le  temps  où  il  était  auprès  de 
vous. 

Puisque  votre  majesté  m’ordonne  de  lui  en- 
voyer la  correspondance  d'un  bénédictin  avec 
M.  Pau iv,  je  la  mets  à vos  pieds;  j’en  retranche 
un  fatras  de  pièces  étrangères  qui  grossissaient 
cet  inutile  volume;  j'y  laisse  seulement  un  petit 
ouvrage  de  Maxime  de  Madaurc , célèbre  païen  , 
ami  de  saiut  Augustin  , célèbre  chrétien.  Il  me 
semble  que  ce  Maxime  pensait  à peu  près  comme 
le  héros  de  nos  jours , et  qu’il  avait  l’esprit  plus 
conséquent  et  plus  solide  que  M.  l'évêquc  d’Ilip- 
pone.  Le  paquet  est  un  peu  gros  pour  partir  par 
la  poste , mais  votre  majesté  l’ordonne. 

Je  lui  souhaite  la  santé  et  la  longue  vie  du  ma- 
réchal Keit  ; je  lui  souhaite  un  doux  repos  , qu’il 
a bien  mérité  par  son  activité  en  tout  genre.  Je 
suis  au  désespoir  de  mourir  loin  de  lui  ; j’ose  lui 
demander  avec  autant  de  respect  que  de  tendresse 
la  continuation  do  scs  bontés. 

502.  — DU  ROI. 

A l'uwhm.  le  fa  mer». 

Il  est  vrai , comme  vous  le  dites,  que  les  chré- 
tiens ont  été  les  plagiaires  grossiers  des  fables 
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qu’on  avait  inventées  avant  eux.  Je  leur  pardonne 
encore  les  vierges  en  faveur  do  quelques  beaux 
tableaux  que  les  peintres  eu  ont  faits  ; mais  vous 
m'avouerez  cependant  que  jamais  l’antiquité  ni 
quelque  autre  nation  que  ce  soit  n'a  imaginé  une 
absurdité  plus  atroce  et  plus  blasphématoire  que 
celle  de  manger  son  dieu.  C’est  le  dogme  le  plus 
révoltant , le  plus  injurieux  à l’Être  suprême , 
le  comble  de  la  folie  eide  la  démence.  Les  gentils, 
il  est  vrai , fesaient  jouer  à leurs  dieux  des  rô- 
les assez  ridicules , en  leur  prêtant  toutes  les  pas- 
sions et  les  faiblesses  humaines.  Les  Indiens  fout 
incarner  trente  lois  leur  Sammoiwcodom , à la 
bonne  heure  : mais  tous  ces  peuples  ne  mangeaient 
point  les  objets  de  leur  adoration.  Il  n’aurait  été 
permis  qu’aux  Egyptiens  de  dévorer  leur  dieu 
Apis.  Et  c’est  ainsi  que  les  chrétiens  traitent  l’au- 
tocrateur  de  l’univers. 

Je  vous  abandonne,  ainsi  qu'a  l'abbé  Pauvv,  les 
Chinois,  les  Indiens,  et  les  iartares.  Les  nations 
européaues  me  donnent  tant  d'occupation , que  je 
ne  sors  guère  avec  mes  méditations  de  cette  partie 
la  plus  intéressante  de  notre  globe.  Cela  n’empê- 
che pas  que  je  n’aie  luavec  plaisir  les  dissertations 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m’envoyer.  Comment 
recevrait-on  autrement  ce  qui  sort  de  votre  plume  ? 

L’abbé  Pauw  prétend  savoir  que  l’empereur  Kien- 
long  est  mort,  que  son  fils  gouverne  h présent,  et 
que  le  défunt  empereur  a exercé  d’énormes  cruau- 
tés envers  les  jésuites.  Peut-être  veut-il  que  je 
prenne  fait  et  cause  contre  Kien-long,  d’autant 
plus  qu'il  sait  combien  je  protège  les  débris  du 
troupeau  de  saint  Ignace.  Mais  je  demeure  neu- 
tre , plus  occupé  d’apprendre  si  la  colonie  de  Penn 
continuera  de  pratiquer  ses  vertus  pacifiques,  ou 
si , tout  quakers  qu’ils  sont,  ils  voudront  défendre 
leur  liberté  et  combattre  pour  leurs  foyers.,  Si  cela 
arrive,  comme  il  est  apparent , vous  serez  obligé  i 

de  convenir  qu’il  est  des  cas  où  la  guerre  devient 
nécessaire , puisque  les  plus  humains  de  tous  les 
peuples  la  font. 

Ammien-Marcellio  doit  être  bien  près  de  Fer- 
ney , à compter  le  temps  qu’on  vous  l'a  expédié. 

.Nos  académiciens  conviennent  tous  que  c’est  un 
des  auteurs  de  l’antiquité  les  plus  difficiles  à tra- 
duire , à cause  de  son  obscurité.  Il  est  sur  que  si  ' 
d’ailleurs  nous  ue  surpassons  pas  les  anciens  en 
autre  chose,  du  moins  écrit-on  mieux  dans  ce  siè-  - r, 
clc  qu'à  Home  après  les  douze  Césars.  I a méthode, 
la  clarté,  la  netteté,  régnent  dans  tous  les  ouvra- 
ges, et  l'on  ne  s'égare  pas  dans  des  épisodes, 
comme  les  Grecs  en  avaient  l'habitude. 

Je  n’aime  point  les  auteurs  qu’on  admire  en 
bâillant,  fussent-ils  même  empereurs  de  la  Chine. 

Mais  j'aime  ceux  qu’on  lit  et  qu'on  relit  toujours 
volontiers,  comme  les  ouvrages  d’un  certain  pa- 
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triarcbe  de  Feniey  , dont  l'antiquité  noos  fournit 
quelques  uns  de  la  même  trempe. 

Il  faut,  par  toutes  ces  raisous,  que  vous  ne 
mouriez  peint . et  que,  tandis  que  te  parlement , 
qui  radote,  vous  brûle  à Paris,  vous  preniez  de 
nouvelles  fortes  pour  confondre  les  tuteurs  des 
roîs , cl  coût  qui  cmpoisofincul  les  âmes  du  ve- 
nin de  la  superstition.  Ce  sont  les  vœux  d’un  pauvre 
goutteux,  qui  se  réjouit  de  sa  convalescence,  jouis- 
sant par  là  du  plaisir  de  vous  admirer  encore. 
Vale.  Fkdkkic. 

303.  - DE  VOLTAIRE. 

A Frniey.  le  30  mari. 

Sire , si  votre  camarade  l’empereur  Kicn-long 
est  mort , comme  on  vous  l’a  dit,  j’en  suis  très  fâ- 
ché. Votre  majesté  sait  assez  combien  j’aime  et  ré- 
vère les  rois  qui  fout  des  vers  ; j'en  connais  un 
qui  en  fait  assurément  de  bien  meilleurs  [que 
Kicn-long  , et  à qui  je  serai  bien  attaché  jusqu’à 
ce  que  j’aille  faire  ma  cour  là-bas  à feu  l'empereur 
chinois. 

Nous  avons  actuellement  en  France  un  jeune 
roi , qui  à la  vérité  ne  fait  point  de  vers,  mais  qui 
fait  d'excellente  prose.  Il  a donné  en  dernier  lieu 
sept  beaux  ouvrages,  qui  sont  tous  en  faveur  du 
peuple.  Les  préambules  de  ces  édits  sont  des 
chefs-d'œuvre  d'éloquence , car  ce  sont  des  cbefs- 
d'œuvrede  raison  et  de  boulé.  Le  parlement  de  Paris 
lui  a fait  des  remontrances  séduisantes  : c’ctait  uu 
combat  d'esprit;  s’il  avait  fallu  donner  un  prix  au 
mcDleur  discours,  les  connaisseurs  l’auraient 
donné  au  roi,  sans  difflculté. 

Ce  droit  d'enregistrer  et  de  remontrer,  que  vons 
ne  connaissez  pas  dans  votre  royaume , est  fondé 
snrl'ancienexempled'unprcvdlde  Paris,  dn  temps 
de  suint  Louis,  ctde  votre  Conrad  llohenzollern  n, 
lequel  prévôt  s’avisa  de  tenir  un  registre  de  tou- 
tes les  ordonnances  royales , en  quoi  il  fut  imité 
par  nn  grenier  du  parlement,  nommé  Jean  Mont- 
lac , en  4545.  Les  rois  trouvèrent  celle  iuvenliou 
fort  utile.  Philippe  de  Valois  lit  enregistrer  au 
parlement  ses  droits  de  régale.  Charles  v prit  la 
même  précaution  pour  le  fameux  édit  de  la  ma- 
jorité des  rois  à quatorze  ans.  Des  traités  do  paix 
Turent  souvent  enregistrés  ; on  ne  savait  pas  dans 
ce  temps-là  ce  que  c'était  que  des  remontrances. 
Les  premières  remontrances  sur  les  finances  fu- 
rent faites  sous  François  1er,  pour  une  grille  d’ar- 
gent massif  qui  entourait  le  lombeau  de  saint  Mar- 
tin. Ce  saintn’ayant  nullement  besoin  de  sa  grille, 
et  François  K ayant  grand  besoin  d’argent  comp- 
tant , il  prit  la  grille,  qui  lui  fut  cédée  par  les  cha- 
noines de  Tours,  et  dont  le  prix  devait  être  rem- 


boursé sur  les. domaines  de  la  couronne.  Le  par- 
lement représenta  au  roi  l'irrégularité  de  ce 
marché.  Voilà  l'origine  de  toutes  les  remontrances 
qui  ont  depuis  taut  embarrassé  nos  rois , et  qui 
ont  enfin  produit  la  guerre  de  la  Fronde  dans 
la  minorité  de  Louis  xiv.  Nous  n'avons  pas  de 
Fronde  à craindre  sous  Louis  xvi;  nous  avons 
encore  moinsà  craindre  les  horreurs  ridicules  des 
jésuites,  des  jansénistes,  et  des  convulsionnaires. 
Il  est  vrai  que  nos  dettes  sont  aussi  immenses  qne 
celles  des  Anglais;  mais  nous  goûtons  tous  les 
biens  de  la  paix , d'un  bon  gouvernement , et  de 
l’espérance.  Votre  majesté  a bien  raison  de  me 
dire  quelcs  Anglais  ne  sont  pas  aussi  heureux  que 
nous  ; ils  se  sont  lassés  de  leur  félicité.  Je  ne  crois 
pas  que  mes  cbers  quakers  se  battent;  mais  ils 
donneront  de  l’argent,  et  on  se  battra  ponr  eux. 
Je  ne  suis  pas  grand  politique,  votre  majesté  le 
sait  bien  ; mais  je  doute  beaucoup  que  le  minis- 
tère de  Londres  vaille  le  nôtre.  Nous  étions  rui- 
nés , les  Anglais  se  ruineut  aujourd’hui  : chacun 
son  tour. 

Pour  vous,  sire,  vous  bâtissez  des  villes  et  des 
villages  ; vous  encouragez  tous  les  arts , et  vous 
n’avez  plus  pour  ennemi  que  la  goutte;  j’espère 
qu’elle  fera  sa  paix  avec  votre  majesté,  comme 
oui  fait  taut  d'autres  puissances. 

Quant  aux  jésuites  que  vous  aimez  taut,  la  pro- 
tection que  tous  leur  donnez  est  bien  noble  dans 
uu  excommunié,  telquevousavezTbouneurdcl’è- 
tre  ; j’ai  quelque  droit,  eu  celte  qualité , de  me 
flatter  aussi  de  la  même  protection.  Je  ne  crois 
point , comme  M . Pauvv , que  l’empereur  bien- 
long  ait  traité  cruellement  les  jésuites  qui  étaient 
dans  sou  empire.  Le  père  Amiot  avait  traduit  son 
poème;  on  aiiuc  toujours  son  traducteur,  et  je 
maintiens  qu’un  monarque  qui  fait  des  vers  ne 
peut  élrc  cruel. 

J’userais  demander  une  grâce  à votre  majesté  : 
c’est  de  daiguer  me  dire  lequel  est  le  plus  vieux 
de  milord  Maréchal  ou  de  moi  : je  suis  dans  ma 
quatre-vingt-troisième  année,  cl  je  pense  qu'il 
n'en  a que  quatrc-viugt-deux.  Je  souhaite  que 
vous  soyez  un  jour  dans  votre  cent-douzième. 

504.— DU  ROI. 

A l’olsdam , le  9 avril. 

J’ai  lu  avec  plaisir  les  lettres  curieuses  que 
vous  avez  bien  voulu  m'envoyer.  J’ai  beaucoup 
ride  l’anecdote  sur  Alexandre,  rapportée  par  Olca- 
rius.  L’abbé  l’auvv  est  tout  vain  de  ce  que  ces 
lettres  lui  sont  adressées;  il  croit  n’avnir  aucune 
dispute  avec  vons  pour  le  fond  des  choses  ; il 
croit  qu’il  ne  diflcre  de  vos  opinions  suc  les  Chi- 
nois, que  de  quelques  nuances:  il  croit  que  l’em- 
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pire  de  la  Chine reinou te  à la  plus  haute  antiquité, 
qu'on  y conualt  les  principes  de  la  morale,  que 
les  lois  y sont  équitables  : mais  il  est  aussi  très 
persuadé  qu’avec  ces  lois  et  cette  morale  les  hom- 
mes sont  les  mêmes  à Pékin  qu’à  Paris , à Lon- 
dres et  à Naples. 

Ce  qui  le  révolte  le  plus  contre  cette  nation , 
c'est  l'usage  barbare  d’exposer  les  enfants , c'est 
la  friponnerie  invétérée  dans  ce  peuple,  ce  sont 
les  supplices  plus  atroces  que  ceux  dont  ou  ne  se 
sert  encore  que  trop  en  Europe. 

Je  lui  dis  : Mais  ne  voyez-vous  pas  que  le  pa- 
triarche de  Ferney  suit  l'exemple  de  Tacite?  Ce 
Romain  , pour  animer  ses  compatriotes  à la  vertu, 
leur  proposait  pour  modèle  de  candeur  et  do  fru- 
galité uos anciens  Germains,  qui  certainement  ne 
méritaient  alors  d’être  imités  de  personne.  De 
même  M.  de  Voltaire  se  lue  de  dire  à ses  \\  ri- 
ches : Apprenez  des  Chinois  à récompenser  les 
actions  vertueuses;  encouragez  comme  eux  l'a- 
griculture, et  vous  v errez  vos  laudes  de  Bordeaux 
et  votre  Champagne  pouilleuse,  récoudées  par  vos 
travaux , produire  d'abondautes  moissons  : faites 
de  vos  encyclopédistes  des  mandarins,  et  vous 
serez  bieu  gouvernés.  Si  les  lois  sont  uniformes 
et  les  mêmes  dans  tout  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
ù AVclches  ! n’êles-vous  pas  houleux  do  ce  que 
dans  votre  petit  royaume  vos  lois  changent  à cha- 
que poste  , cl  qu’on  ne  sait  jamais  par  quelle  cou- 
tume on  est  jugé  ? 

L’abhé  me  répond  que  vous  faites  fort  bien  ; 
mais  il  prétend  que  la  Chine  n'est  ni  si  heureuse 
ui  si  sage  que  vous  le  soutenez , et  qu'elle  est 
rongée  par  des  abus  plus  intolérables  que  ceux 
dont  on  se  plaint  dans  notre  occident. 

H me  semble  donc  que  votre  dispute  se  réduit  à 
ceci  : Est-il  permis  d'employer  des  mensonges  ofli- 
cieux  pour  parvenir  à de  lionnes  fins?  On  pourra 
souleuir  le  pour  et  le  contre,  et  sur  cette  ques- 
tion los  avis  lie  se  réuniront  jamais. 

Pour  moi,  pauvre  Achille,  si  tant  y a , je  ne 
suis  invulnérable  ni  aux  talons,  ni  aux  genoux, 
ni  aux  mains.  La  goutte  s'est  promenée  successi- 
vement dans  tout  mon  corps , cl  m'a  donné  une 
bonne  leçon  de  patience.  Il  n'y  a que  ma  tête  qui 
est  demeurée  hors  d'atteinte.  A présent  j'ai  fait 
divorce  avec  cette  harpie  , et  j' espère  au  moins 
d'en  être  délivré  pour  un  temps.  Il  faut  bien  que 
notre  frêle  machine  soit  détruite  par  le  temps, 
qui  absorbe  tout.  Mes  fondements  sont  déjà  sa- 
pés ; je  défends  encore  la  citadelle,  et  j'abandonne 
les  ouvrages  extérieurs  à la  force  majeure , qui 
bientét  m’achèvera  [>ar  quelque  assaut  bien  pré- 
paré. 

Mais  tout  cela  ne  m'embarrasse  guère , pourvu 
que  j’apprenne  que  le  Prolée  de  Fcrncy  a eu 


quelques  succès  contre  l'in/"....,  qu'il  éclaire  en- 
corda littérature,  la  raison,  les  liuanccs,  etc.,  etc. 
Cela  me  suffit , et  j'espère  qu'il  n'oubliera  pas 
l'ex-jésuite  de.  Sans-Souci.  Vale. 

Fbdéiug. 

Je  reçois  une  lettre  de  ma  nièce  de  Hollande , 
qui  me  marque  qu'un  mandarin  chinois  étant  ay- 
rivé  à La  Haye , elle  avait  eu  la  curiosité  de  le 
voir  et  de  lui  parler  par  le  moyen  d'un  inter- 
prète; qu’il  passait  pour  être  fort  ignorant  et  pour 
avoir  peu  d’esprit.  L'abbé  I’auw  triomphe  de 
celle  nouvelle.  Je  lui  ai  répondu  qu’une  hiron- 
delle ne  fait  pas  le  printemps , et  qu’il  faut  né- 
cessairement, selon  les  lois  éternelles  de  la  nature, 

. que  sur  une  population  de  cent  soixante  millions 
; d ûmes , dont  vous  gratifiez  la  Chine  , il  y ait  au 
j moins  quatre-vingt-dix  millions  de  bêtes  et  d’im- 
' béciles,  et  que  laànauvaise  étoile  de  la  Chine  a voulu 
1 que  précisément  un  être  de  celle  espèce  eût  fait 
le  voyage  de  Hollande.  Si  je  ne  l'ai  pas  assez  ré- 
futé , je  vous  abandonne  le  reste. 

•iU.'i.  — DU  ROI. 

Pol  «Um , le  20  avril. 

L'abbé  fauve,  qui  marque  une  foi  sincère  pour 
toutes  los  relations  des  jésuites  de  la  Chine , est 
| sûr  de  la  mort  de  l'empereur  kien-long,  parce  qu'ils 
l'ont  annoncée.  Pour  moi , en  qualité  de  rigide 
pyrrhnnien,  je  crois  qu’il  n'csl  ni  mort  ni  vivant, 
l.a  curiosité  s'affaiblit  avec  l’âge;  l’on  se  resserre 
dans  une  sphère  plus  bornée.  Valpolc  disait  : J’a 
bandonue  l'Europe  à mon  frère,  et  ne  me  réserve 
que  l'Angleterre.  Moi , je  me  contente  de  ce  qui 
s’est  fait,  de  ce  qui  se  fait,  et  de  ce  qui  pourra 
arriver  dans  notre  Europe. 

Louis  xn  attire  bien  autrement  ma  curiosité 
que  l’empereur  bien-long.  J'ai  lu  un  place!,  ou 
plutôt  un  remerciement  du  pays  de  Gcx,  adressé 
à ce  monarque;  et  dans  l'intérieur  de  mon  âme , 
j'ai  béni  le  bien  que  ce  souverain  a fait,  ainsi  qui' 
ceux  qui  lui  ont  donné  d'aussi  lions  conseils.  Le 
parlement  aurait  dû  applaudir  aux  édits  de  sou 
souverain , au  lieu  de  lui  faire  des  remontrances 
ridicules.  Mais  le  parlement  est  composé  d'hom- 
mes,  et  la  fragilité  des  vertus  humaines  se  cache 
moins  dans  les  délibérations  des  grands  corps,  que 
dans  les  résolutions  prises  entre  peu  de  person- 
nes. 

Si  notre  espèce  n'aliusail  pas  de  tout  généra- 
lement, il  n'y  aurait  point  de  meilleure  institution 
que  celle  d'une  compagnie  qui  eût  droit  de  faire 
dis  représentations  aux  souverains  sur  les  injus- 
tices qu'ils  soraient  au  xnoniout  dccorumcttrc.  Nous 
| voyous  en  France  combien  peu  cette  compagnie 
pense  au  bieu  do  royaume.  M.  Turgot  a même 
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trouve  dans  les  papiers  do  scs  prédécesseurs  les  i 
sommes  qu’il  en  a coûté  à Louis  xv  pour  cor- 
rompre les  conseillers  de  son  parlement , afin  de 
leur  faire  enregistrer,  sans  opposition , je  ne  sais 
quels  édits. 

Comme  vos  Français  sont  possédés  de  la  manie 
anglicane  , ils  ont  imité , en  se  laissant  corrom-  \ 
pre,  ce  qu’il  y a de  plus  blâmable  en  Angleterre.  j 
Les  républicains  prétendent  avoir  le  droit  de 
vendre  leur  vois  : mais  des  juges!  mais  des  gens 
de  justice  ! mais  ceux  qui  se  disent  les  tuteurs  des 
rois!...  * 

Pour  nous  autres  Obotrites,  nous  sommes,  en 
comparaison  de  l'Europe,  ce  qu'est  une  fourmi- 
lière pourle  parc  de  Versailles.  Nous  accommodons 
nos  petites  demeures,  nous  nous  pourvoyons  de 
vivres  pour  l'hiver , nous  travaillons  et  végétons 
dans  le  silence.  Ma  voisine  la  fourmi,  le  bon 
milord  Marécbal , dont  vous  me  demandez  des 
nouvelles,  a présentement  qualre-viugt-six  ans 
passés  : il  lit  l'ouvrage  du  père  Sanchez , de  ma- 
trimonio , pour  s'amuser  ; et  il  se  plaint  que  ce 
livre  réveille  en  lui  des  idées  qui  le  tracassent 
quelquefois.  Comme  il  a quatre  années  de  plus 
que  le  protecteur  des  capucins  de  Fernoy  , je  me 
flatte  que  ce  dernier  pourrait  bien  encore  nous 
donner  de  sa  progéniture,  pour  peu  qu’il  le  voulût. 

L'ex -jésuite  deSans-Souci  est  toujours  occupé 
à recouvrer  scs  forces  , qui  ne  reviennent  que 
lentement.  Il  a reçu  des  remarques  sur  la  lliblc , 
un  ouvrage  de  morale,  et  un  autre  sur  les  lois  : 
il  soupçonne  d'où  ce  présent  peut  lui  venir.  Ce  ne 
sera  qu'après  la  lecture  de  ces  livres  qu’il  pourra 
juger  s’il  a bien  rencontré,  ou  s’il  a mal  deviné  ; 
et  les  remerciements  s'ensuivront,  comme  de  rai- 
son. 

J'implore  tous  mes  saints,  Ignace,  Xavier,  Lai- 
nez,  etc.,  etc.,  pour  qu'ils  protègent  le  protecteur 
des  capucins  à Ferney , que  leurs  saintes  prières 
prolongent  ses  jours , afin  qu'il  consomme  le  bel 
ouvrage  qu’il  a entrepris  dans  le  pays  de  Gcx, 
qu’il  éclaire  long-temps  encore  la  Frauce  et  l'u- 
nivers, et  qu’il  n'oublie  point  l'ex-jésuite  de  Sans- 
Souci.  Voie.  Fédéric. 

506. — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . 21  mai. 

Sire,  vous  allez  être  étonné  en  jetant  les  yeux 
sur  la  petite  brochure  que  j'envoie  à votre  ma- 
jesté : devineriez-vous  qu'elle  est  de  monsieur  le 
landgrave  de  Hesse!’  Son  génie  s’est  déployé  de- 
puis qu'il  est  devenu  votre  neveu  , et  qu'il  a lu 
vos  ouvrages.  Je  ue  sais  pas  positivement  s'il 


avoue  ce  petit  livre;  mais  je  sais  certainement 
qu’il  est  de  lui  ; c’est  un  tableau  qu'on  reconnaî- 
tra aisément  pour  être  d'un  peintre  de  votre  école. 
Vous  avez  fait  naître  un  nouveau  siècle,  vous 
avez  formé  des  hommes  et  des  princes.  Dans  com- 
bien de  genres  votre  nom  n’étonncra-t-il  pas  la 
postérité  I 

Nous  avons  grand  besoin  que  votre  majesté 
philosophique  règne  long-temps;  nous  avions  chez 
les  XVelches deux  ministres  philosophes,  les  voilé 
tous  deux  à la  fois  exclus  du  ministère  ; et  qui  sait 
si  les  scènes  des  La  Barre  et  des  d'Etallonde  ne 
se  renouvelleront  pasdansnolre  malheureux  pays  ! 
La  raison  commence  à se  faire  un  jvarli  si  nom- 
breux, que  ses  ennemis  se  mettent.sous  les  armes, 
et  on  sait  combien  ces  armes  sont  dangereuses. 
Il  faudra  que  celte  malheureuse  Raison  vienne  se 
réfugier  dans  vos  états  avec  ses  disciples,  comme 
les  protestants  vinreut  chercher  un  asile  chez  le 
roi  votre  grand-père.  Depuis  que  je  suis  au 
monde,  je  n'ai  vu  cette  Raison  que  persécutée  ; 
je  la  laisserai  sans  dontc  dans  le  même  état  ; mais 
je  me  consolerai  en  me  flattant  qu’elle  a un  ap- 
pui inébranlable  dans  le  héros  qui  a dit  : 

Mnis , quoique  admirateur  d'Alexandre  et  d' Alcide , 
J'eusse  aimé  mieux  pourtant  les  vertus  d'Aristide. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  l'Alcide  et  de  l’Aris- 
tide de  nos  jours. 

507.  — DU  ROI. 

A Potsdam. , le  ISjuin. 

Je  reviens,  après  avoir  visité  mes  demi-sauva- 
ges de  la  Prusse;  et  [tour  me  corroborer,  j’ai 
trouvé  ici  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'é- 
crire. 

Je  vous  remercie  du  Calcchitme  du  touve- 
rains , production  que  je  n’attendais  pas  de  la 
plume  de  monsieur  le  landgrave  de  Hesse.  Vous  me 
faites  trop  d'honneur  de  m'attribuer  son  éduca- 
tion. S'il  était  sorti  de  mon  école,  il  ne  se  serait 
point  fait  catholique , et  il  n’aurait  pas  vendu  ses 
sujets  aux  Anglais,  comme  on  vend  du  bétail  pour 
le  faire  égorger.  Ce  dernier  trait  nes'assimile  point 
avec  le  caractère  d'un  prince  qui  s’érige  en  pré- 
cepteur des  souverains.  La  passion  d'un  intérêt 
sordide  est  l'unique  cause  de  cette  indigne  dé- 
marche. Je  plains  ces  pauvres  Hcssois,  qui  ter- 
mineront aussi  malheureusement  qu’inutilcment 
leur  carrière  en  Amérique.  , 

Nous  avons  appris  également  ici  le  déplacement 
de  quelques  ministres  français.  Je  ne  m’en  étonne 
point.  Je  me  représente  Louis  xvi  comme  une 
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jeune  brebis  entourée  de  vieux  loups  : il  sers  bien 
heureux  s'il  leur  échappé.  Un  homme  qui  a toute 
la  routine  du  gouvernement  trouverait  de  la  beso- 
gne en  France  ; épié,  séduit  par  des  détours  falla- 
cieux, on  lui  ferait  faire  des  faux  pas  : il  est  donc 
tout  simple  qu’un  jeune  monarque  sans  expé- 
rience se  soit  laisse  entraiucr  par  le  torrent  des 
intrigues  et  des  cabales.  Mais  je  ne  croirai  jamais 
que  la  patrie  de  Voltaire  redevienne  de  nos  jours 
l’asile  ou  le  dernier  retranchement  de  la  super- 
stition. Il  y a trop  de  connaissances  ctlropd’esprit 
en  France  pour  que  la  barbarie  superstitieuse  du 
clergé  puisse  commettre  désormais  des  atrocités 
dont  les  temps  passés  fourmillent  d’exemples.  Si 
Hercule  a dompté  lelion  doNémée,  un  fort  athlète, 
nommé  Voltaire,  a écrasé  sous  ses  pieds  l’bydrc 
du  fanatisme. 

La  raisou  se  développe  journellement  dans  notre 
Europe  ; les  pays  les  plus  stupides  en  ressentent 
les  secousses.  Je  u’en  excepte  que  la  Pologne.  Les 
autres  états  rougissent  des  bêtises  où  l’erreur  a en- 
traîné leurs  pères  : l’Autriche,  la  Veslphalie,  tous, 
jusqu’à  la  Bavière,  tâchent  d’attirer  sur  eux  quel- 
ques rayons  de  lumière.  C’est  vous,  ce  sont  vos 
ouvrages  qui  ont  produit  cette  révolution  dans  les 
esprits.  L’bélépoledc  la  bonne  plaisanterie  a ruiné 
les  remparts  de  la  superstition,  que  la  bonne  dia- 
lectique de  Bayle  n’a  pu  abattre. 

Jouissez  de  votre  triomphe;  que  votre  raisondo- 
mioe  longues  années  sur  les  esprits  que  vous  avez 
éclairés , et  que  le  patriarche  do  Fcmey , le  co- 
ryphée de  la  vérité,  n'oublie  pas  le  vieux  solitaire 
de  Sans-Souci.  Yale.  Fédéric. 


308.  — DU  ROI. 

A Potsdam , le  7 septembre. 

On  me  fait  bien  de  l’honneur  de  parler  de  moi 
en  Suisse,  elles  gazetiersdoivent  prodigieusement 
manquer  de  matière,  puisqu'ils  emploient  mon 
nom  pour  remplir  leurs  feuilles. 

J'ai  été  malade,  il  est  vrai,  l’hiver  passé;  mais 
depuis  ma  convalcscenco  je  me  porte  à peu  près 
comme  auparavant.  Il  y a peut-être  des  gens  au 
monde  au  gré  desquels  je  vis  trop  long-temps , et 
quicalonmientmasanté,  dans  l'espérancequ'à  force 
d'en  parler,  je  pourrais  peut-être  faire  le  saut  pé- 
rilleux aussi  vite  qu’ils  le  désirent.  Louis  xiv  et 
Louis  .xv  lassèrent  la  patience  des  Français  : il  y 
a trente-six  ans  que  je  suis  en  place;  peut-être 
qu’à  leur  exemple  j'abuse  du  privilège  de  vivre  , 
et  que  je  ue  suis  pas  assez  complaisant  pour  dé- 
camper quand  on  se  lasse  de  moi. 

Quant  à ma  méthode  de  ne  me  point  ménager. 


elle  est  toujours  la  même.  Plus  ou  se  soigne , et 
plus  le  corps  devient  délicat  et  faible.  Mon  métier 
veut  du  travail  et  de  l’action,  il  faut  que  mou  corps 
et  mon  esprit  se  plient  à leur  devoir.  Il  n’est  pas 
nécessaire  que  je  vive , mais  bien  que  j'agisse.  Je 
m'en  suis  toujours  bien  trouvé.  Cependant,  je  ne 
prescris  celte  méthode  à personne , et  me  contente 
de  la  suivre. 

Enfin,  j'ai  pu  assister  a toutes  les  fêtes  qu  ou  a 
données  au  grand-duc.  Ce  jeune  prince  est  le  di- 
gne lits  de  sou  auguste  mère.  Ou  a fait  ce  qu  on  a 
pu  pour  adoucir  la  fatigue  et  l’ennui  d’un  long 
voyage , et  pour  lui  rendre  ce  séjour  agréable. 

11  a paru  content;  nous  le  savons  de  retour  à î’é- 
tersbourg,  en  parfaite  santé.  Sa  promise  y sera  le 

12  /le  ce  mois;  et  après  quelques  simagrées  en 
l’honneur  de  saint  Nicolas,  les  noces  se  célébre- 
ront. 

Grimm  a passé  ici  pendant  le  séjour  du  grand- 
duc  : il  vous  a vu  malade , cela  m’a  inquiété.  En- 
suite, aprèsavoir  supputé  le  temps,  j'ai  conclu  que 
vous  étiez  entièrement  remis.  Nous  avons  de  mau- 
vaises gazettes  à Berlin , comme  vous  en  avez  à 
Fcrncy  : elles  assurentque  notre  vieux  patriarche 
s'etait  fait  moine  de  Cluni.  En  tout  cas,  vous  ne 
garderez  pas  long-temps  votre  abbé.  Mais  je  m’in- 
téresse peu  à ce  dernier , et  beaucoup  au  sort  du 
prétendu  moine. 

Me  voici  de  retour  de  la  Silésie , où  j’ai  fait  l’d- 
conomc,  comme  vous  à Ferncy,  J'ai  bâti  des  villa- 
ges , défriché  des  marais,  établi  des  manufactures, 
et  rebâti  quelques  villes  brûlées.  Il  s'est  présenté  à 
Breslau  un  II.  de  Ferrière,  ingénieur  du  cabinet; 
il  prétend  vous  connaître  : il  sait  sans  doute  que 
cela  vaut  une  recommandation  auprès  de  moi.  Il  a 
été  employé  en  Alsace,  il  a servi  en  Corse , actuel- 
lement il  est  à la  suite  de  M.  deBreleuil,  ’a  Vienne. 
Vous  l’aurez  vu,  et  peut-être  oublié;  car  parmi 
ce  peuple  innombrable  qui  se  présente  à votre 
cour,  des  passe  - volants  doivent  vous  échapper. 
Des  imbéciles  fesaient  autrefois  des  pèlerinages  à 
Jérusalem  ou  à Lurette;  à présent  quiconque  se 
croit  de  l'esprit  va  à Fcrney , pour  dire , en  reve- 
nant chez  soi , Je  F ai  vu. 

Jouissez  long-temps  de  votre  gloire,  marquis  de 
Ferney , moine  de  Cluni,  ou  intendant  du  pays  do 
Gcx , sous  quel  titre  il  vous  plaira  ; mais  n'oubliez 
pas  qu’au  fond  de  l’Allemagne,  il  est  un  vieillard 
qui  vous  a possédé  autrefois,  et  qui  vous  regrettera 
toujours.  Voie.  Fédéric. 
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500.  — DU  ROI. 

Le  22  octobre, 

Voici  près  de  deux  mois  qu'aucune  goutte  de 
rosée  du  ciel  de  Ferney  n'est  tombée  sur  le  rivage 
de  la  Baltique  ; les  soi-disantes  muses  et  les  habi- 
tants de  notre  Parnasse  sablonneux  dessèchent 
à vue  d’a-il , cl  ils  seraient  déjà  diaphanes,  si  cer- 
tain commentaire  sur  je  ne  sais  quelle  bible  ne 
leur  était  tombé  entre  les  mains.  C'est  àcctouvragc 
qu'ils  doivent  l’existence  et  la  vie.  Tout  le  monde 
a ri,  parce  que  par  Nazareth  il  fallait  entendre J’É- 
gypte , et  par  l’Égypte , Nazareth.  Cet  éclat  de  rire 
s’est  porté  par  l'écho  depuis  le  Mansfeld  jusqu'à 
Mémel  : il  a dissipé  les  humeurs  noires,  cl  rap- 
porté la  joie  dans  nos  contrées. 

Que  le  ciel  bénisse  ie  plaisant  commentateur  de 
ce  profond  ouvrage  ! je  le  crois  aussi  habile  à ex- 
pliquer les  traités  entre  les  nations,  que  les  visions 
hébraïques  ; et  peut-être  que  si  les  Français  et  les 
Anglais  se  fussent  servis  de  lui  pour  régler  leurs 
anciens  démêlés  sur  le  Canada,  il  les  aurait  ac- 
cordés. On  se  serait  épargnéla  dernière  guerre;  ce 
qui  n'eût  pas  été  une  bagatelle. 

Voici  des  vers  qu'un  rêve-creux  avait  fabriqués 
ici  avant  l’arrivécdu  divin  commentaire;  ceux  qu'il 
fera  à présent  seront  plus  gais.  Il  se  propose  de 
démontrer  que  quatre-vingts  ans  et  vingt  sont  la 
même  chose,  et  cela,  par  l'exemple  de  personnes 
qui  ne  vieillisent  point,  et  dont  l’hiver  des  ans  res- 
semble au  printemps  de  leur  jeunesse 

Vos  Welchessc  préparent  à faire  la  guerre  sur 
mer  à je  ne  sais  qui;  ils  ont  acheté  beaucoup  de 
bois  dans  mes  chantiers , dont  Dieu  les  bénisse. 
Voilà  comme  lAcliaînc  des  événements  lie  ensemble 
différents  objets.  Il  fallait  que  les  Portugais  lissent 
les  impertinents  dans  le  Paraguai , pour  que  don 
Carlos  se  mît  on  colère;  il  fallait  qu'un  pacte  de 
famille  obligeât  par  conséquent  Louis  xvi'nsc  faclier 
et  à faire  raccommoder  sa  flotte;  cl  que,  pouravoir 
du  bois  et  des  mâtures , il  cil  fit  chercher  dans  nos 
chantiers.  Voilà  du  Wolf  tout  pur.  Vous  l'avez  aussi 
commenté,  du  temps  de  madame  du  Châtelet,  sans 
adopter  cependant  tous  les  brillants  écarts  de  Leib- 
nitz. 

Oh  çà,  commentez,  ou  ne  commentez  pas,  selon 
votre  bon  plaisir;  mais  faites-moi  au  moins  savoir 
quelques  nouvelles  de  la  santé  du  vieux  patriarche. 
Je  n'entends  pas  raillerie  sur  son  compte  ; je  me 
llattequclequart  d beurede  Rabelais  sonnera  pour 
nous  deux  la  même  miaule,  et  que  nous  pourrons 
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, aller  métaphysiquerensemble  là-bas  ; ou  du  moins , 
je  n'aurai  pas  le  chagrin  de  lui  survivre  et  d'ap- 
prendre sa  perte , qui  en  sera  une  pour  toute  FEu- 
rope.  Ceci  est  sérieux  : ainsi  je  vous  recommande 
à la  sainte  garde  d’Apollon,  des  Grâces,  qui  ue  vous 
quittent  jamais,  et  des  Muscs,  qui  veillent  autour 
de  vous.  Fédéric. 

510.  — DE  VOLTAIRE. 

S novembre. 

Sire,  vous  m’avez  envoyé  un  ouvrage  bien  rare , 
car  tout  y est  vrai.  C’est  au  philosophe  d'Alembert 
à remercier  en  vers  votre  majesté  philosophique. 
Hélas!  ce  ne.  sont  pas  mes  quatre-vingt-deux  ans 
qui  m'empôcbont  de  vous  dire  en  vers  que  vous 
avez  raison  ; c’est  que  j'éprouve  depuis  plus  de 
deux  mois  ceque  vousditesdans  votre  belle  épître  ; 

Et  la  pourpre  et  la  bure  ^promeut  le  malheur  ; 

L’un  pleure  sur  le  I rùne  ; et  l'autre , en  sa  chaumière. 

Si  je  ne  pleure  pas  dans  ma  chaumière,  attendu 
que  je  suis  trop  sec,  j'ai  du  moins  dequoi  pleurer; 
messieurs  de  Nazareth  ue  rient  point  comme  mes- 
sieurs du  rivage  de  la  mer  Baltique;  ils  persécutent 
les  gens  sourdement  et  cruellement;  ils  déterrent 
Un  pauvre  homme  dans  sa  tanière , et  le  punissent 
d'avoir  ri  autrefois  à leurs  dépens.  Tous  les  mal- 
heurs qui  peuvent  accabler  un  pauvre  homme  ont 
fondu  sur  moi  à la  fois,  procès,  perles  de  biens, 
tourments  du  corps,  tourments  de  ce  qu'on  ap- 
pelle âme  ; je  suis  absolument  l'antre  dans  sa 
chaumière;  mais  pardieu,  sire,  vous  n’êtes  pas 
l’un  qui  pleurez  sur  le  trime  : vous  tâtâtes  un  mo- 
ment de  l'adversité;  il  y a bien  des  années;  mais 
avec  quel  courage,  avec  quelle  grandeur  d’âme 
vous  avalâtes  le  calice  1 Comme  ces  épreuves  ser- 
virent à votre  gloire!  comme  dans  tous  les  temps 
vous  avez  été  par  vous-même  au-dessus  du  reste 
I des  hommes  ! Je  u'ose  lever  les  yeux  vers  vous,  du 
sein  de  ma  décrépitude  et  du  fond  de  ma  misère. 
Je  ne  sais  plus  oit  j'irai  mourir,  àl.  le  duc  de  Vir- 
temberg  régnant,  oncle  de  la  princesse  que  vous 
( venez  de  marier  si  bien , me  doit  quelque  argent 
qui  aurait  servi  à me  procurer  une  sépulture  hon- 
nête ; il  ne  me  paie  point , ce  qui  m'embarrassera 
[ beaucoup  quand  je  serai  mort.  Si  j'osais,  je  vous 
demanderais  votre  protection  auprès  de  lui , mais 
je  n'ose  pas;  j'aimerais  mieux  avoir  votre  majesté 
, pour  caution. 

Sérieusement  parlant,  je  ue  sais  pas  oit  j’irai 
mourir.  Je  suis  un  |ietit  Job  ratatiné  sur  mon  fu- 
. micr  de  Suisse  ; et  la  dilférence  de  Job  à moi , c'est 
que  Job  guérit  , cl  finit  par  être  heureux.  Autant 
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en  arriva  au  bon  homme  Tobie , égaré  comme 
moi  dans  un  caulou  suisse  du  pays  des  Modes;  et 
le  plaisanlde  l'affaire  est  iju'ilcsl  dit  dans  la  sainte 
Ecriture,  que  ses  petils-enfautsrentcrrireutavec 
allégresse  : apparemment  qu'ils  trouvèrent  une 
bonne  succession. 

l’ardouuez-moi,  sire,  si,  étant  devenu  presque 
aveugle  comme  Tobie , et  misérable  comme  Job, 
je  n’ai  pas  eu  l’esprit  assez  libre  pour  oser  vous 
écrire  nue  lettre  inutile. 

Il  est  venu  dans  ma  cabane  un  jeune  baron  ou 
comte  saxon  , qui  s’appelle,  je  crois,  Gesdorf.  il 
est  très  aimable,  plein  d'esprit  et  de  grâces , poli, 
circonspect.  On  dit  que  votre  majesté  a pris  la 
peine  de  l'élever  elle-même  [tour  s'amuser.  Il  y 
parait;  c'est  Achille  qui  élève  Pbéuix,  au  lieu 
qu'autrefois  Phénix  fut  le  précepteur  d’Achille. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté.  De  pro- 
fundis. 

Ml.  — DU  ROI. 

Le  23  novembre. 

J'ai  été  affligé  de  votre  lettre,  et  je  ne  saurais 
deviner  les  sujets  de  chagrin  que  vous  avez.  Les 
gazettes  sont  muettes;  les  lettres  de  Geuève  et  de 
la  Suisse  n'ont  fait  aucune  meution  de  votre  per- 
sonne; de  sorte  que  je  devine  en  gros  que 
plus  inf. . . que  jamais , s'acharne  à persécuter  vos 
vieux  jours.  Mais  vous  avez  Geuève,  Lmsanuc, 
Neuchâtel  dans  le  voisinage,  qui  sont  autaul  de 
ports  contre  l'orage. 

Je  ue  devine  pas  les  procès  perdus.  Vous  avez 
la  plupart  de  vos  fondsjplacés  à Cadix  : il  est  sûr 
que  la  juridiction  de  l'évêque  d’Annecy  ne  s’étend 
pas  jusque-là. 

Vous  aurait-on  chagriné  pour  les  changements 
que  vous  avez  introduits  dans  le  pays  de  Gcx?  La 
valetaille  de  I’iulus  se  serait-elle  liguée  avec  les 
charlataus  de  la  messe,  pour  vous  susciter  des  af- 
faires? Je  u'en  sais  rieu;  mais  voila  tout  ce  que 
Pari  conjectural  me  permet  d'entrevoir. 

Lu  attendant,  j'ai  écrit  dans  le  Virlemlierg  pour 
vous  donner  assistance  pour  uuo  dette  qui  m’est 
comme.  Je  crois  cependant  vous  devoir  avertir  que 
je  uc  suis  pas  trop  bien  en  cour  chez  sou  altesse  scré- 
nissime.  Ou  fera  néanmoins  ce  qu’on  pourra.  Il  est 
singulier  que  ma  destinée  ait  voulu  me  rendre  le 
consolateur  des  philosophes.  J’ai  donné  tous  Icsléni- 
lifsde  ma  boutique  pour  soulager  la  douleur  de  d'A- 
lemhert.  Je  vous  en  donnerais  volontiers  de  même  , 
si  je  connaissais  votre  mal  à fond.  Mais  j'ai  ap- 
pris d'Hippocrate  ",  qu’il  ue  faut  pas  se  mêler  de 
guérir  un  mal  avant  de  l’avoir  iden  examine  et 
étudie.  Ma  pharmacie  est  à votre  service  : il  vau- 
drait mieux  que  vous  n'en  eussiez  pas  besoin.  En 
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attendant , je  fais  des  vieux  sincères  pour  votre 
coutouteroent  et  votre  longue  conservation.  Yale. 

Fédêric. 

V.  S.  Bon  Dieu  ! quelle  cruauté  de  persécuter 
la  vieillesse  d’un  homme  qui  illustre  sa  patrie,  et 
sert  de  plus  grand  ornement  !t  notre  siècle!  Quels 
barbares  ! 

512.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcraejr , le  9 décembre. 

Sire,  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  homme  qui  a 
passé  sa  vie  à barbouiller  du  papier  contre  ceux 
qui  trompent  les  hommes,  qui  les  volent,  et  qui 
les  persécutent,  soit  un  peu  poursuivi  par  ces 
gens-la  sur  la  iiu  de  ses  jours.  Il  est  encore  moins 
étonnant  que  le  Marc-Aurèledc  notre  siècle  preune 
pitié  de  ce  vieil  Epictcte.  Votre  majesté  daigne  me 
consoler,  d'un  Irait  de  plume,  des  cris  de  la  ca- 
naille superstitieuse  et  implacable. 

J'ai  pris  la  liberté  de  déposer  à vos  pieds  les 
raisons  qui  m'avaieut  privé  long-temps  de  l'hon- 
neur de  vous  écrire,  et  parmi  ces  raisons,  la  pre- 
mière a été  la  nécessité,  où  je  suis  réduit,  d’être 
un  petit  Libanius  qui  répond  aux  Grégoire  de  Na- 
ziauze  cl  aux  Cyrille. 

La  fourmilière  que  je  fais  bâtir  dans  ma  retraite, 
et  qui  est  rongée  par  les  rats  de  la  finance  fran- 
çaise, était  le  second  motif  de  ma  douleur  et  de  mon 
silence,  et  l'oubli  de  votre  ancien  pupille  M.  le 
due  de  Virlcmberg,  était  le  troisième. 

Daus  le  chaos  des  petites  affaires  qui  dérangent 
les  petites  têtes,  je  u 'osais  pas,  à mon  âge,  écrire 
b votre  majesté  ; je  tremblais  de  radoter  devant  le 
maitre  de  l'Europe. 

La  même  main  qui  inslruit  les  rois  el  qui  con- 
sole d’Aleinberl,  daigne  aussi  s'étendre  pour  moi. 
Votre  majesté  est  trop  bonne  d'avoir  bien  voulu 
écrire  un  mol  en  ma  faveur  dans  le  Virlcmberg; 
e'esl  malheureusement  dans  le  comté  de  Monlbcl- 
liaril  qu'est  ma  dette,  et  cette  principauté  de  Mont- 
hclliard  ressortit  au  parlement  de  Besancon  : ce 
sont  des  affaires  qui  no  linissent  point,  et  moi  je 
vais  bientôt  finir.  M.  leducdeVirlombcrgmedonne 
aujourd'hui  sa  parole  de  me  satisfaire  daus  le  cou- 
rant de  l'année  prochaine;  sa  régence  me  doit  cent 
mille  francs  ; cela  ruine  uu  homme  qui  sc  ruinait 
déjà  à faire  bâtir  une  petite  ville.  Mais  il  faut  que 
je  prenne  patience , et  que  j’attende  le  paiement 
de  M.  le  duc  de  Virtemherg,  ou  la  mort  qui  paie 
tout. 

Je  mets  mes  misères  aux  pieds  de  votre  majesté, 
puisqu'elle  daigne  me  l’ordonner.  La  postérité 
rira  si  elle  sait  jamais  qu’un  chétif  Parisien  a conté 
ses  affaires  b Frédëric-fe-Grand  , el  que  Frëdério- 
le-Grand  a daigne  les  enlcndrc. 
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On  vient  d'imprimer  ‘a  Paris  un  livre  assez  cu- 
rieux, sur  la  littérature  de  la  Chine,  sa  religion , 
et  ses  usages.  La  plus  grande  partie  de  ce  livre  est 
composée  par  un  Chinois,  que  les  jésuites  déro- 
bèrent à ses  parents  dans  son  enfance , et  qui  a été 
élevé  par  eux  à leur  collège  de  Paris  : il  parle  fran- 
çais'parfaitement  ; mais  malheureusementc'est  un 
jésuite  lui-même,  et  c'est  le  plus  insolent  énergu- 
mène  qui  soit  parmi  eux  ; il  a la  rage  du  conlrnms- 
let  d'entrer.  Le  scélérat  est  capable  de  bouleverser 
l’empire.  Je  me  (latte  que  si  votre  écolier  en  poé- 
sie, et  votre  très  plat  écolier  Kien-long,  est  in- 
struit enfin  de  ce  fanatisme  qui  couve  dans  sa 
ville  capitale , il  enverra  bientôt  tous  ces  conver- 
tisseurs en  Occident. 

Daignez  conserver,  sire,  vos  bontés  pour  ma 
vieille  âme,  qui  va  bientôt  quitter  son  vieux  corps. 

SI  3.  — DU  ROI. 

A Tobdam . le  26  décembre. 

Pour  écrire  a Voltaire , il  faut  se  servir  de  sa 
langue , celle  des  dieux.  Faute  de  me  bien  expri- 
mer dans  ce  langage , je  bégaierai  mes  pensées. 

Sem-vous  donc  toujours  en  butte 
Au  dévot  qui  vous  persécuté  T 
A l’envleos  obscur . ébloui  de  l'éclat 
Dont  vos  rares  talents  offusquent  son  état  r 
Quelque  odieux  que  soit  cet  indigne  manège  t 
Les  exemples  eu  sont  nombreux  ; 

Ou  a poussé  le  sacrilège 
Jusqu'au  point  d'insulter  les  dieux  : 

Ces  dieux , dont  les  bienfaits  enrichissent  ta  terre. 

Ont  été  déchirés  par  des  blasphémateurs  : 

Est-il  donc  élonoant  que  l'immortel  Voltaire 
Ait  à gémir  des  traits  des  calomniateurs  ? 

Je  ne  m'en  tiens  pas  à ces  mauvais  vers  : j’ai 
fait  écrire  dans  le  Virtemlwrg  pour  solliciter  vos 
arrérages... 

An  reste  je  croisqtte  pour  vous  soustraire  àl’â- 
creté  du  zèle  des  bigols,  vous  pourriez  vous  réfu- 
gier en  Suisse , oit  vous  seriez  à l’abri  de  toute 
persécution.  Pourlesdésagrémentsdonl  vous  vous 
plaignez  à l’égard  de  vos  nouveaux  établissements 
de  Ferney,  je  les  attribue  à l’esprit  de  vengeance 
des  commis  de  vos  financiers,  qui  vous  haïssent 
à cause  du  bien  que  vous  avez  voulu  faire  au  pays 
de  Gex,  en  le  dérobant  un  temps  à la  voracité  de 
ces  gens-là. 

Quanta  ce  point,  je  vous  avoue  que  je  suis  em- 
barrassé d'y  trouver  un  remède,  parce  qu'on  ne 
saurait  inspirer  des  sentiments  raisonnables  à des 
drôles  qui  n’ont  ni  raison  ni  humanité.  Toutefois, 
soyez  persuadé  que  si  la  terre  de  Ferney  apporte- 
liait  à Apollon  même,  celle  race  maudite  nel'cût  pas 
mieux  traitée.  Quelle  honte  pour  la  France  de  per-  I 


sécuter  un  homme  unique, 'qu’un  destin  favorable 
a fait  naître  dans  son  sein  I un  homme  dont  dix 
royaumes  se  disputeraient  à qui  pourrait  le  comp- 
ter parmi  ses  citoyens,  comme  jadis  tant  de  villes 
de  la  Grèce  soutenaient  qu’llomère  était  né 
eho.z  elles!  Mais  quelle  lâcheté  plus  révoltante,  de 
répandre  l'amertume  sur  vos  derniers  jours  ! Ces 
indignes  procédés  me  mettent  en  colère,  et  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  vous  donner  des  secours  plus 
efficaces  quo  le  souverain  mépris  que  j’ai  pour  vos 
persécuteurs.  Mais  Maurepas  n’est  pas  dévot  ; 
M.  de  Vcrgennes  se  contente  d'entendre  la  messe 
quand  il  ne  peut  se  dispenser  d'y  aller';  Necker 
est  hérétique  ; de  quelle  main  peut  donc  partir  le 
coup  qui  vous  accable?  L’archevêque  de  Paris  est 
connu  pour  ce  qu’il  est,  et  j’ignore  si  son  Mentor 
ei-jésuilc  est  encore  auprès  de  lui:  personne  ne 
connaît  le  nom  du  confesseur  du  roi  : le  diable 
incarné  dans  la  personne  de  l’évêque  du  Puy  au- 
rait-il excité  cette  tempête?  Enfin,  plus  j’y  pense, 
et  moins  je  devine  Fauteur  de  celle  tracasserie. 

Je  n'ai  point  vu  cet  ouvrage  sur  la  Chine,  dont 
vous  me  parlez.  J'ajoute  d’autant  moins  de  foi  à 
ce  qui  nous  vientde  contrées  aussi  éloignées,  qu'on 
eslsouïcnl  bien  embarrassé  de  ce  qu’on  doit  croire 
des  nouvelles  de  notre  Europe. 

Cependant  soyez  sûr  que  le  plus  grand  crève- 
cœur  que  vous  puissiez  faire  à vos  ennemis,  c’cst 
de  vivre  en  dépit  d’eux.  Je  vous  prie  de  leur  bien 
donner  ce  chagrin-là,  et  d’être  persuadé  que  per- 
sonne ne  s’intéresse  plus  à la  conservation  du  vieux 
patriarche  de  Ferney,  que  le  solitaire  de  Sans- 
Souci.  Vale.  Fédéiuç. 

514.  — DU  ROI. 

A PolMlim . le  10  février  1777. 

Il  vaul  mieux  que  vous  ayez  terminé  vous-même 
votre  affaire  avec  le  duc  de  Virlcmberg,  que  s’il 
avait  fallu  recourir  à mon  assistance.  Je  vous  fé- 
licite d’avoir  cet  embarras  de  moins,  et  je  me  ré- 
jouirai si  j’apprends  que  tous  vos  sujets  de  chagrin 
sont  dissipés. 

L’âge  où  vous  êtes  devrait  rendre  votre  per- 
sonne sacrée  et  inviolable.  Je  m'indigne,  je  me 
mets  en  colère  contre  les  malheureux  qui  empoi- 
sonnent la  fin  de  vos  jours.  Je  me  suis  dit  sou- 
vent : Comment  se  peut-il  que  ce  Voltaire , qui 
fait  l'honneur  do  la  France  et  de  son  siècle,  soit 
né  dans  une  patrie  assez  ingrate  pour  soufTrir 
qu’on  le  persécute  ? Quel  découragement  pour  la 
race  future!  où  sera  le  Français  qui  voudra  désor- 
mais vouer  ses  talents  à la  gloire  d’une  nation  qui 
inéconnait  les  grands  hommes  qu’elle  produit,  «t 
qui  les  punit  au  lieu  de  les  récompenser? 
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Le  mérite  persécute  me  louche,  et  je  vole  à 
son  secours , fût-ee  jusqu'au  bout  du  monde.  S'il 
faut  renoncer  à revoir  l'immortel  Voltaire,  du 
moins  pourrai-je  m'entreleuir  eet  été  avec  le  sage 
Anaxagore.  Nous  philosopherons  ensemble  ; votre 
nom  sera  mêlé  dans  tous  nos  entretiens,  et  nous 
gémirons  du  triste  destin  des  hommes  qui , par 
faiblesse  ou  par  stupidité,  retombent  dans  le  fa- 
natisme. 

Deux  dominicains,  qui  ont  le  roi  d'Espagne  à 
leurs  pieds , disposent  de  tout  le  royaume  : leur 
faux  zèle  sanguinaire  a rétabli  dans  toute  sa  splen- 
deur cette  inquisition  que  M.  d' Aranda  avait  si  sa- 
gement abolie.  Selon  que  le  monde  va,  les  super- 
stitieux l'emportent  sur  les  philosophes , parce  que 
le  gros  des  hommes  n’a  l’esprit  ni  cultivé  , ni 
juste,  ni  géométrique.  Le  peuple  sait  qu'avec  des 
présents  on  apaise  ceux  qu'on  a offensés  ; il  croit 
qu'il  en  est  de  même  a l’égard  de  la  Divinité , et 
qu’en  lui  donnant  à flairer  la  fumée  qui  s'élève 
d'un  bûcher  où  l'on  brûle  un  hérétique,  c’est  un 
moyen  infaillible  de  lui  plaire.  Ajoutez  à cela  des 
cérémonies , des  déclamations  de  moines,  les  ap- 
plaudissements des  amis , et  la  dévotion  stupide 
delà  multitude,  vous  trouverez  qu’il  n'est  pas 
surprenant  que  les  Espagnols  aveuglés  aient  encore 
de  l’attachement  pour  ce  culte  digne  des  anthro- 
pophages. 

Les  philosophes  pouvaient  prospérer  chez  les 
Grecs  etchez  les  Romains,  parce  que  la  religion  des 
gentils  n'avait  point  de  dogmes;  mais  les  dogmes  de 
notre  inf...  gâtent  tout.  Les  auteurs  sont  obligés 
d’écrire  avec  une  circonspection  gênante  pour  la 
vérité.  La  prètraille  venge  la  moindre  égratignure 
que  souffre  l’orthodoxie;  l’on  n’ose  montrer  la 
vérité  a découvert  ; et  les  tyrans  des  âmes  veulent 
que  les  idées  des  citoyens  soient  toutes  moulées 
dans  le  même  moule. 

Vous  aurez  toutefois  eu  l’avantage  de  surpas- 
ser tous  vosprédéeesseurs,  dans  le  noble  héroïsme 
avec  lequel  vous  avez  combattu  l’erreur.  Et  de 
même  qu’on  ne  reproche  pas  au  fameux  Boêrhaave 
de  n’avoir  pas  détruit  la  fièvre  chaude,  ni  l’étisie, 
ni  le  haut  mal,  mais  qu’il  s’est  borné  h guérir  de 
son  temps  quelques  uns  de  ses  contemporains; 
aussi  peu  pourra-t-on  reprocher  au  savant  mé- 
decin des  âmes  de  Ferncy,  de  n’avoir  pudétruire  la 
superstition  ni  le  fanatisme,  et  de  n’avoir  appli- 
qué son  remède  qu"a  ceux  qui  étaient  guérissa- 
bles. 

Mon  individu,  qui  s’est  mis  à son  régime,  le  bé- 
nit mille  fois,  en  lui  souhaitant  longue  vie  et  pro- 
spérité : c’est  dans  ces  sentiments  que  le  solitaire 
de  Sans-Souci  salue  le  patriarche  des  incrédules. 
Yale.  FÈdéric. 


PRUSSE.—  1777.  Ô81 

’ fil 5.  - DU  ROL 

A PotwUm  , le  26  niant. 

Des  trois  raisons  qui  vous  ont  empêché  de  me 
répondre,  la  première  et  la  seconde  sont  une  suite 
des  lois  de  la  nature,  mais  la  troisième  est  un  efTet 
de  la  méchanceté  des  hommes , qui  me  les  ferait 
haïr  si, .par  bonheur  pour  l’humanité,  il  n’y  avait 
encore  des  âmes  vertueuses,  en  faveur  desquelles 
on  fait  grâce  à l’espèce.  Mais  quelle  cruelle  mé- 
chanceté de  persécuter  un  vieillard  et  de  prendre 
plaisir  à empoisonner  les  derniers  jours  de  sa  vie! 
Cela  fait  horreur,  cl  me  révolte  de  telle  sorte  con- 
tre les  bourreaux  tonsurés  qui  vous  persécutent, 
que  je  les  exterminerais  de  la  face  de  la  terre  si 
j’en  avais  le  pouvoir. Le  pauvre  Morival,qui,  jeune 
encore,  açssuyé  leurs  persécutions,  en  a eu  le  cœur 
si  navré,  etprincipalemcntde  l’inhumanité  de  ses 
parents,  qu’ila  clé,  ces  jours  passés,  attaqué  d'apo- 
plexie. On  espère  cependant  qu’il  s’en  remettra. 
C'est  un  bon  et  honnête  garçon,  qui  mérite  qu'on 
lui  veuille  du  bien  par  sou  application  et  le  désir 
qu'il  a de  bien  faire.  Je  suis  persuadé  que  vous 
compatirez  h sa  situation. 

Ceux  qui  vous  ont  parlé  du  gouvernement 
français  ont , ce  me  semble , un  peu  exagéré  les 
choses.  J'ai  eu  occasion  de  me  mettre  au  fait  des 
revenus  et  des  dettes  de  ce  royaume  : ses  dettes 
sont  énormes  , les  ressources  épuisées , et  les  im- 
pâts  multipliés  d’une  manière  excessive.  Le  seul 
moyen  de  diminuer,  avec  le  temps,  le  fardeau  de 
ces  dettes , serait  de  resserrer  les  dépenses , et 
d’en  retrancher  tout  le  superflu.  C’est  à quoi  on 
no  parviendra  jamais;  car  au  lieu  dédire:  J’ai 
tant  de  revenu,  et  je  puis  dépenser  tant  ; on  dit  : 
II  me  faut  tant,  trouvez  des  ressources. 

line  forte  saignée  faite  h ces  faquins  tonsurés, 
pourrait  procurer  quelques  ressonrees  : cependant 
cela  ne  suffirait  pas  pour  éteindre  en  peu  les 
dettes , et  procurer  au  peuple  les  soulagements 
dont  il  ale  plus  grand  besoin.  Cette  situation  fâ- 
cheuse a sa  source  dans  les  règnes  précédents , 
qui  ont  contracté  des  dettes,  et  ne  les  ont  jamais 
acquittées. 

C’est  ce  dérangement  des  financés  qui  influe 
maintenant  sur  toutes  les  branches  du  gouverne- 
ment ; il  a arrêté  les  sages  projets  de  M.  de  Saint- 
Germain,  qui  ne  sont  pas  même  exécutés  à demi  ; 
il  empêche  le  ministère  de  reprendre  cet  ascen- 
dant dans  les  affaires  de  l'Europe,  dont  la  Franco 
était  en  possession  depuis  Henri  iv.  Enfin,  pour  ce 
qui  est  de  votre  parlement,  en  qualité  de  penseur, 
j’ai  condamné  son  rappel  ; parce  qu'il  était  con- 
traire aux  principes  de  la  dialectique  et  do  bon 
sens. 
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Tenez,  voilà  comme  on  découvre  et  comme  on 
voit  les  fautes  des  autres,  tandis  que  l’on  est  aveu- 
gle sur  ses  propres  défauts.  Je  ferais1  bien  mieux  de 
régler  mes  actions , et  de  m'empêcher  de  faire  des 
folies,  que  de  disséquer  les  ressorts  qui  meuvent 
les  grandes  monarchies. 

Vous  me  parlez  d’un  auteur  allemand  qui  se 
mêle  aussi  de  diriger  la  politique  curopéane  : je 
puis  vous  assurerque  c’est  un  révo-crcux,  qui  rè- 
gle des  partages  à l’instar  de  ceux  qui  se  tirent 
en  Pologne.  Ce  grand  homme  ignore  que  ces  sor- 
tes de  partages  sont  rares,  et  ne  se  répètent  jamais 
durant  la  vio  des  mêmes  hommes.  Le  peu  de  vérités 
qu’il  y a daus  les  assertions  de  ce  grand  pnlitiquese 
réduit  a la  possibilité  de  nouveaux  troubles  qui  s'é- 
lèvent en  Crimée  entre  la  Russie  et  la  Porte,  et  à 
l’envie  démesurée  de  l’empereur  de  s’agrandir 
vers  Audrinople.  Ce  prince  est  jeunect  ambitieux; 
mes  soixante-cinq  ans  passés  doivent  mettre  mes 
intentions  hors  de  soupçon.  Ai-je  le  temps  encore 
de  faire  des  projets? 

Je  vous  envoie  ci-joint,  au  lieu  de  mauvais  vers 
que  j’aurais  pu  faire,  un'choix  des  meilleurs  piè- 
ces de  Chaulicu  et  de  madame  Reshoulières',  que 
que  j’ai  fait  imprimer  à mon  usage  et  à celui  de 
mes  amis. 

Pour  en  revenir  au  divin  patriarche  des  incré- 
dules, je  trois  qu’il  fera  bien  de  tromper  ses  en- 
nemis : leur  intention  est  de  le  chagriner  ; il  ne 
.Toit  leur  opposer  que  de  l’indifférence  et  du  mé- 
pris. Et  s’il  se  voit  obligé  de  se  retirer  en  Suisse , 
il  pourra  les  régaler,  dans  ce  pays  libre  , d’uno 
pièce  qui  démasquera  leur  turpitude  et  leur  scé- 
lératesse. Que  la  nature  conserve  dii  um  Yulltv 


Seigneur,  je  ne  m'attendais  guère 
lïr  voir  César  ou  Cicéron 
Sortir  de  sa  hrillanli'  sphère 
Pour  devenir  un  Céladon. 

Mais  il  faut  que  tous  les  goûts  entrent  dans  vo- 
tre âme  universelle  ; elle  sent  mieux  que  personne 
qu'il  y a dans  les  ouvrages  de  madame  Deshou- 
lière,  quoiqu’un  peu  faibles,  des  morceaux  na- 
turels et  même  philosophiques  qui  méritent  d’être 
conservés;  pour  Chaulicu  , il  a fait  quatre  ou 
cinq  pièces  dignes  de  Frédéric-le-Graud. 

Puisque  vous  protégez  les  philosophas  après 
leur  mort,  votre  majesté  les  protégera  aussi  pen- 
dant leur  vie  ; la  rage  des  pélants  fanatiques  en 
robe  longue  vient  de  condamner  au  bannissement 
perpétuel  un  jeune  homme  nommé  IJelisIe,  pour 
avoir  fait  un  livre  intitulé  la  Philosophie  île  la 
nature.  C’est,  dit-on , un  savant  plein  d’imagina- 
tion, beaucoup  plus  vertueux  que  hardi.  M.  d’A- 
lemberl,  est,  je  crois,  instruit  de  son  mérite  et  de 
son  malheur. 

Pour  moi,  si  ces  ennemis  des  sages  me  persé- 
cutent à quatre-vingt-trois  ans,  j'ai  mabière  toute 
prête  eu  Suisse,  à une  lieue  dé  jà  France;  j'ai  quoi  - 
que  ressemblance  avec  Morival  ; je  fus  attaqué,  il 
y a un  mois , d’une  espèce  d'apoplexie,  dont  les 
suites  me  tourmentent  plus  que  les  fanatiques  ne 
me  tourmeuleroul.  J’emploierai , si  je  puis  , mes 
derniers  moments  à rendre  exécrables  les  assassins 
juridiques  de  Morival  d’Étalloudc  , du  chevalier 
de  La  Barre,  du  géuéral  Lally , de  la  maréchale 
d' Ancre,  et  de  tant  d’autres. 

Tout  ce  que  votre  majesté  daigne  me  dire  sur 
notre  gouvernement  et  sur  nos  tiuances  est  bien 


rinm,  et  que  j’aie  encore  long-temps  la  satisfac- 
tion de  recevoir  de  ses  nouvelles.  Yale. 

Fédéric. 

Vons  me  prendrez  pour  un  vieux  fou  politique, 
en  lisant  ma  lettre;  je  ne  sais  comment  je  me  suis 
avisé  de  me  constituer  ministre  du  très  chrétien 
roi  des  Wclches. 

516.  - DE  VOLTAIRE. 

Avril. 

Quoi  t c’est  donc  ect  heureux  vainqueur 
Et  de  l'Autriche , et  de  In  France  ; 

C’est  ce  grave  législateur 
De  qui  la  sublime  éloquence 
Parut  égalé  à sa  valeur  ; 

Cesl  ce  généreux  défenseur 
Delà  isisoii  qu'a  toute  outrance 
La  fanatique  extravagance 
Persécute  avec  tant  d'ardeur  ; 

C'est  ce  héros , mou  protecteur  , 

Qui  s'eal  fait  , dit-oo  , l'imprimeur 
Des  idylles  de  Dcshouliérc. 


vrai;  c'est  à Nen  lon  à parler  de  mathématiques; 
c'est  a Frédéric-le-Graud  à parler  de  gouverner 
les  hommes  : je  serais  étonné  si  la  France  atta- 
quait aujourd'hui  les  Anglais  sur  mer,  comme jo 
I serais  très  surpris  si  notre  puissance  on  impuis- 
| sauce  osait  attaquer  votre  majesté  sans  avoir  dis- 
cipliné ses  troupes  pendant  vingt  années. 

Daignez,  sire,  nie  conserver  vos  bontés  jusqu’à 
mou  dernier  moment. 

517.  — DU  ROI. 

A Potsdam,  17  juin. 

Le  talent  est  un  don  des  dieux 
Qu'en  nos  jours  leur  main  trop  avare 
Rend  plus  estimable  el  plus  rare 
Qu’au  temps  des  Quinaulls.  des  Cbaulieux. 

INê  sur  les  bords  de  la  Baltique , 

Sous  un  d<  I chargé  de  Frimas , 

Admirateur  du  chant  lyrique. 

Mon  lime  épaisse  et  dogmatique , 

Eu  s'efforçant  n'en  produit  pas. 

Que  me  restait-il  donc  à faire  ? 
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Ne  pouvant  être  un  tien  nnteur , 

Je  me  rendu  l'humble  éditeur 
D'Épicure  et  de  Dcshoulière. 

Si  j’étais  Voltaire  ou  Apollon,  j’aurais  peut- 
être  resserré  le  volume  en  le  réduisant  n moins 
de  pages  ; mais  m'aurait-il  convenu  d'être  aussi 
sévère  censeur,  ne  pouvant  surpasser  ceux  que 
j'aurais  ainsi  mutilés?  Il  me  serait  arrivé  comme 
à La  Bcaumelle  et  à Fréron.  Ils  jugèrent  la  Heu- 
riatle,  ils  voulurent  ysuhstituer  des  vers;  et  il  n'y 
eut  h y critiquer  que  ce  qu’ils  avaient  ajouté  II  ce 
poème. 

J’en  viens  à vos  chagrins  et  à vos  peines  : sou- 
venez-vous bien  que  l'intention  de  ceux  qui  vous 
persécutent  est  d’abréger  vos  jours.  Jouez-leur  le 
tour  de  vivre  à leur  dam,  et  de  vous  porter  mieux 
qu'eux. 

Nous  sommes  ici  tranquilles  et  aussi  pacifiques 
que  les  quakers.  Nous  entendons  parler  du  géné- 
ral Doive,  dont  chaque  chien  en  aboyant  prononce 
le  nom.  Nous  lisons  dans  les  gazettes  ce  qu'on  ra- 
conte des  hauts  faits  des  hisurgenls  d’Amérique. 
Les  uus  vantent  la  force  de  la  flotte  anglaise; 
d’autres  discntque  la  France  et  l'Espagne  ont  plus 
de  vaisseaux  que  ces  insulaires. 

Actuellement  la  politique  des  gazeliers  se  re- 
pose : il  n'est  plus  question  que  du  séjour  du  comte 
de  Falkensfein  ' à l’aris.  Ce  jeune  prince  y jouit 
des  suffrages  du  public;  on  applaudit  à son  affabi- 
lité ; et  l’on  est  surpris  de  trouver  tant  de  con- 
naissances dans  un  des  premiers  souverains  de 
l'Europe.  Je  vois  avec  quelque  satisfaction  que  le 
jugement  que  j'avais  porté  de  ce  prince  est  ratifié 
par  une  nation  aussi  éclairée  que  la  française.  Ce 
soi-disant  comte  retournera  chez  lui  par)  la  route 
de  Lyon  et  de  la  Suisse.  Jcjn’altcnds)qu'il  passera 
par  Ferncy  , cl  qu'il  voudra  voir  et  entendre 
l'homme  du  siècle,  le  Virgile  et  le  Cicéron  de  nos 
jours.  Si  cela  arrive,  vous  l’emporterez  en  toutsiir 
Jésus.  Il  n'y  eut  que  des  rois,  ou  je  ne  sais  quels 
mages , qui  vinrent  à son  élable  de  Bethléem , 
et  Ferney  recevra  les  hommages  d'un  empereur. 

Pour  rendre  le  parallèle  parfait  , je  substitue  à 
l'étoile  qui  guidait  les  mages  les  lumières  de  la 
raison,  qui  conduit  notre  jeune  monarque.  Si 
celte  visite'  a lieu,  je  me  Halle  que  les  nouvelles 
connaissances  ne  vous  feront  pas  oublier  les  an- 
ciennes, et  que  vous  vous  souviendrez  que  parmi 
la  foule  de  vos  admirateurs  il  existe  un  solitaire  à 
Sans-Souci  qu'il  faut  séparer  de  la  multitude. 
Yale.  Fêdékic. 

J'ai  lu  cet  ouvrage  deDelislc;  il  y a sans  doute  de 
bonnes  choses , mais  peu  de  méthode,  et,  sur  la 

■ L'empereur  Joeepb  U. 
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fin.  beaucoup  de  ce  que  les  Italiens  appellent  con- 
celli. 

•il8.  — DU  ROI. 

l-e  9 jtifllei. 

Oui , vnm  verre»  cd  empereur, 

Qui  voyage  altn  de  v'imlruire. 

Porter  sou  hommage  à l'auteur 
De  lIcnri'Qnilrr  et  de  Zaïre. 

Votre  génie  est  un  aimant 
Qui , tel  que  te  s leil  attire 
A soi  les  corps  du  limiamrot , 

Par  sa  force  victorieuse 
Amène  les  esprits  à soi  : 

El  Thérèse  la  sernpuleuse 
Ne  peut  renverser  cette  loi. 

Joseph  a bien  passé  par  Homo 
Sans  qu'il  fut  jamais  introduit 
Cite»  le  prèlro  que  Juiim  nomme 
Très  civilement  l'Aote-Christ. 

Mais  A Genève , qu'on  renomme , 

Joseph , plus  fortement  séduit , 
itérèrent  le  plits  grand  homme 
Que  tous  les  siècles  aient  produit. 

Cependant  les  Autrichiens  ont  jusqu'à  présent 
encore  mal  profité  des  leçons  de  tolérance  que  vous 
avez  données  à l’Europe.  Voilà  en  Moravio,  dans 
le  cercle  de  Préravv,  quarante  villages  qui  se  dé- 
clarent tous  à la  fois  proleslants.  La  cour,  pour  les 
ramener  au  girou  de  l’Église,  a fait  marcher  des 
convertisseurs  avec  des  arguments  à poudre  cl  à 
Italie,  qui  oui  fusillé  une  douzaine  de  ces  malheu- 
reux , en  attendant  qu’on  brûle  les  autres.  Ces 
faits,  que  nous  vous  communiquons,  sont  par 
malheur  peu  consolants  pour  l'humanité. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe  ; mais  il  me  semble 
qu'il  y a un  levain  de  férocité  dans  le  ca*ur  de 
l'homme , qui  réparait  souvent  quand  on  croit  l’a- 
voir détruit.  Ceux  que  les  sciences  et  les  arts  ont 
décrassés  , sont  comme  ces  ours  que  les  conduc- 
teurs ont  appris  à danser  sur  les  pattes  de  der- 
rière ; les  ignorants  sont  comme  les  ours  qui  ne 
dansent  point.  Les  Autrichiens  (j’en  excepte  l’em- 
pereur) pourraient  bien  Cire  de  cette  dernière 
classe. 

Il  est  bien  fâcheux  que  les  Français,  d'ailleurs 
si  aimables,  si  polis,  ne  puissent  pas  dompter 
celle  fougue  barbare  qui  les  porte  si  souvent  à per- 
sécuter les  innocents.  En  vérité,  plusonexamine 
les  fables  absurdes  sur  lesquelles  toutes  les  reli- 
gions sont  fondées , plus  on  prend  en  pitié  ceux 
qui  se  passionnent  pour  ces  balivernes. 

Voici  un  rêve  que  je  vous  envoie  , qui  peut-être 
vous  amusera  un  moment.  Vous  donner  de  tels 
ouvrages  d’une  imagination  tudesque,  c’est  jeter 
unegootte  d'eau  dans  la  mer. 
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CORRESPONDANCE 


Je  voas  remercie  du  beau  projet  de  politique 
dont  vous  me  faites  l’ouverture;  ce  serait  une 
chose  à exécuter  si  j’avais  vingt  ans.  Le  pape  et  les 
moines  finiront  sans  doute;  leur  chute  ne  sera  pas 
l'ouvrage  de  la  raison  ; mais  ils  périront  a mesure 
que  les  finances  des  grands  potentats  se  dérange- 
ront. En  France  , quand  on  aura  épuisé  tous  les 
expédients  pour  avoir  des  espèces,  on  sera  forcé 
de  séculariser  des  abbayes  et  des  couvents.  Cet 
exemple  sera  imité , et  le  nombre  des  cucullai i 
réduit  à peu  de  chose.  En  Autriche , le  mémo  be- 
soin d’argent  donnera  l'idée  d’avoir  recours  a la 
conquête  facile  des  états  du  saint-siège  pour  avoir 
de  quoi  fournir  aux  dépenses  extraordinaires,  et 
l’on  fera  une  grosse  pension  au  saint-père. 

Mais  qu’arrivera-t-il?  la  France,  l'Espagne,  la 
Pologne  , en  un  mot , toutes  les  puissances  catho- 
liques , no  voudront  pas  reconnaître  un  vicaire  de 
Jésus , subordonné  h la  main  impériale.  Chacun 
alors  créera  un  patriarche  chez  soi.  On  assemblera 
des  conciles  nationaux.  Petit  à petit  chacun  s’écar- 
tera de  l'unité  de  l'Église,  et  l’on  finira  par  avoir 
dans  son  royaume  sa  religion,  comme  sa  langue, 
h part. 

Comme  je  ne  fixe  aucune  époque  à cette  pro- 
phétie , personne  ne  pourra  me  reprendre.  Cepen- 
dant il  est  très  probable  qu'avec  le  temps  les  cho- 
ses prendront  le  tour  que  je  viens  d’indiquer. 

Je  suis  fort  sensible  aux  marques  de  votre  sou- 
venir, et  des  vieux  temps  dont  vous  rappelez  la 
mémoire.  Hélas  I que  retrouveriez-vous  à Sans- 
Souci  , s'il  était  possible  que  je  pusse  espérer  de 
vous  y revoir  ? 

l]n  vieillard  glacé  par  les  nus , 

Froid , taciturne , et  flegmatique , 

Dont  le  propoa  soporifique 
Fait  tntiller  tous  les  assistants. 

Au  lieu  de  mois  assez  plaisanta , 

Assaisonnes  d'un  sel  altique , 

Qu’il  debifait  dans  ton  bon  temps , 

L u radotage  politique  , 

Et  d'obscure  métaphysique. 

Plus  ennuyeux , plus  résultants 
Que  ne  sont  les  nouveaux  romans. 

Ainsi , quand  le  moelleux  Zéphyre 
Dca  airs  cède  l'immense  empire 
Au  fougueux  souille  d’Aquilou , 

La  nature  aux  abnis  expire. 

Le  champ  (pii  portail  la  moisson 
A perdu  sa  belle  parure  ; 

L’arbre  est  déponilié  de  verdure; 

Les  jardins  sent  prives  de  fleurs  : 

L’homme  ainsi  ressent  les  rigueurs 
Du  temps  qui  vient  miner  son  être. 

Si , jeune , il  se  nourrit  d'erreurs , 

Dés  qu'il  juge  et  qu'il  sait  connaître , 

L'âge,  les  mauv , et  les  langueurs 
Le  font  pour  toujours  disparaître. 

Tontes  ces  variations  sont  pour  le  commun  de 


l’espèce  ; mais  non  pour  lo  divin  Voltaire.  11  est 
comme  madame  Sara , qui  fesait  tourner  la  tête 
aux  roitelets  arabes,  à l’âge  de  cent  soixante  ans. 
Son  esprit  rajeunit  an  lieu  de  vieillir  : pour  lui  le 
Temps  n’a  point  d’ailes  ; mais  il  est  à craindre  que 
la  nature  n’ait  perdu  le  moule  où  elle  l’a  jeté.  On 
nous  route  que  Jupiter  prolongea  la  nuit  qu’il 
couclia  avec  Alcmène , pour  se  donner  le  temps  de 
fabriquer  Hercule  : je  suis  persuadé  que  si  l'on 
examinait  les  phénomènes  de  l’année  1694,  pa- 
reille merveille  s’y  trouverait.  Enfin , jouissez  long- 
temps des  prodigalités  de  la  nature  ; personne  ne 
s'intéresse  plus  à votre  conservation  que  le  soli- 
taire de  Sans-Souci.  Vide.  Fkdé&ic. 

H fallait  les  charmes  de  l'enchanteur  de  Feruey, 
pour  tirer  des  vers  de  ma  vieille  etstérile  cervelle. 

5I9.  — DE  VOLTAIRE. 

AagtlSlC. 

Monsieur  le  grand  rêveur,  personne  n’a  jamais 
fait  un  plus  beau  songe  que  vous.  Si  Nabuchodo- 
nosor, avait  rêvé  ainsi,  il  n'aurait  jamais  oublié 
un  pareil  songe , et  n'aurait  point  proposé  à scs 
mages  de  les  faire  pendre  s’ils  ne  devinaient  pas 
ce  qu’il  avait  oublié.  L’empereur  Julien,  tout  grand 
philosophe,  tout  homme  d'esprit,  et  tout  apostat 
qu’il  était , n'eut  pas  le  bonheur  de  raisonner  aussi 
bien,  étant  éveillé,  que  vous  étant  endormi.  On  re- 
proche à ce  grand  homme  d’avoir  fait  enchérir  les 
bœufs  et  les  vaches  par  ses  fréquents  sacrifices , 
dans  le  temps  qu'il  se  moquait  du  saint  sacrifice 
de  la  messe  et  des  autres  facéties  des  christicoles. 
Pour  vous,  monsieur,  vous  vous  moquez  de  toute 
la  terre,  et  vous  avez  grande  raison.  Il  y a même 
quelque  apparence  qnc  vous  la  corrigerez  de  scs 
ridicules,  avant  qu'il  soit  trois  ou  quatre  mille  ans; 
et  en  vérité  , vous  méritez  de  vivre  jusqu’à  celte 
hqurcuse  révolution.  Je  ne  désespère  pas  que  vous 
ne  montriez  ce  nouveau  prodige  au  monde.  En 
effet , s’il  y a quelque  secret  pour  l'opérer,  c'est 
le  beau  précepte  que  vous  rapportez  a la  fin  de 
votre  rêve  ; Réjouis-toi , car  tu  n’cs  pas  sûr  d’en 
faire  autant  demain. 

Si  vos  productions  de  la  nuit  m’ont  fait  un  si 
grand  plaisir,  celles  du  jour  ne  m'en  font  pas 
moins.  Vos  petits  vers  sont  délicieux  ; mais  vous 
n’avez  pas  prophétisé  aussi  juste  sur  moi  que  sur 
le  reste  de  l'univers.  Je  n’ai  point  vu  M.  le  comte 
de  Fulkenstein , et  vous  verrez  jiourquoi  dans  la 
lettre  que  j’eus  l’hooncur  de  vous  écrire  avant 
celle-ci , et  que  je  mets  à la  suite.  Je  vous  y de- 
mande une  grâce  singulière,  mais  qui  me  parait 
nécessaire,  et  dont  il  peut  tésulleruD  très  grand 
bien. 

Je  me  jette  à vos  pieds,  etc. 
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520.  — DU  ROI. 

Le  f 3 août.  ( 

Je  reçois  vos  deux  jolies  lettres  la  veille  de  mon  1 
départ  pour  la  Silésie,  de  sorte  que  je  me  liàtc  de 
vous  répondre.  J'avais  cru  que  les  oracles  étant,  I 
dans  leur  origine,  rendus  en  vers,  Apollon  in- 
spirait tous  les  poètes;  mais  il  n’iuspire  que  les 
Voltaire  elles  Virgile,  et  les  poètes  obotrites  pré- 
diseut  de  travers , comme  il  m’est  quelquefois  ar- 
rivé. Je  dis  tant  pis  pour  l'empereur  s’il  ne  vous 
a pas  vu  : des  ports  de  mer,  des  vaisseaux , des  ar- 
senaux , se  trouvent  partout;  mais  il  n'y  a qu'un 
Voltaire  que  notre  siècle  ail  produit  ; et  quiconque 
a pu  l’entendre  et  ne  l'a  pas  Tait  en  aura  des  re- 
grets  éternels;  mais  j’ai  appris  de  bonne  part,  de 
Yieune,  que  l'impératrice  a défendu  à son  bis  de 
voir  le  vieux  palriarcbe  de  la  tolérance. 

Les  Suisses  font  sagement  de  reformer  leurs 
lois,  si  elles  sont  trop  sévères:  cela  est  déjà  fait 
chez  nous  : j’ai  aussi  médité  sur  celte  matière  pour 
ma  propre  direction  ; j’ai  même  barliouillé  quel- 
que bagatelle  sur  le  gouvernement , que  je  vous 
enverrai  à mon  retour,  sous  le  sceau  du  secret.  S’il 
s’agit  de  contribuer  au  bien  public , aux  progrès 
de  la  raison , je  m 'v  prêterai  avec  plaisir.  La  ban- 
que vous  fera  passer  par  Neuchâtel  l’argent  né- 
cessaire pour  le  prix  pro|>osé  par  messieurs  1rs 
Suisses.  Tout  bomme  doit  s'intéresser  au  bien  de 
l’humanité. 

Vous  savez  que  je  ne  me  suis  jamais  rendu  ga- 
rant du  duc  de  Virtemberg  ; je  le  connais  pour  ce 
qu’il  est.  Si  vous  croyez  que  mon  intercession 
puisse  vous  être  utile,  j’écrirai  volontiers  à ce 
prince,  quoique  vous  sachiez  tout  comme  moi, 
qu’i  l'exemple  des  grandes  puissances  il  a em- 
brouillé le  système  de  ses  Unances  de  telle  sorte , 
que  peut-être  ses  arrière-héritiers  seront  occupés 
à payer  ses  dettes.  J’attends  votre  réponse  sur  cet 
article. 

Je  pars  pour  la  Silésie,  où  je  m'occuperai  de  la 
justice,  qui  veut  être  veillée  et  surveillée  ; j’aurai 
des  arrangements  de  finance  à prendre  . des  dé- 
frichements a examiner,  des  affaires  de  commerce 
à décider,  des  troupes  b voir,  et  des  malheureux  b 
soulager  : je  ne  pourrai  Unir  ma  tournée  que  vers 
le  4 ou  5 du  mois  prochain  , vers  lequel  temps  je 
me  flatte  d’avoir  votre  réponse.  Si  ma  lettre  est 
courte , ne  l'attribuez  qu'au  voyage  que  je  dois 
faire.  Il  faudrait  avoir  le  cerveau  bien  desséché  et 
bien  stérile , ponr  manquer  de  matière  quand  on 
écrit  b Voltaire  , surtout  quand  on  chérit  ses  ou- 
vrages , cl  l’estime  autant  que  le  fait  le  philosophe  i 
deSans-Souri.  Y air. 
to. 


321.  - DU  ROI. 

A Coudant , le  9 septembre. 

Vous  aurez  sûrement  reçu  b présent  le  prix 
destiné  en  Suisse  à relui  qui  aura  le  mieux  appré- 
cié la  justesse  des  punitions  : mais  il  me  semble 
que  M.  Dec  caria  n’a  guère  laissé  b glaner  après  lui. 
Il  n’y  a qu’a  s’en  tenir  b ce  qu’il  a si  judicieuse- 
ment profxvsé.  l>ès  que  les  peines  sont  proportion- 
nées au  délit , tout  est  en  règle. 

Je  ne  m'étonne  pointée  ce  qu’on  fait  en  Espa- 
gne : on  y rétablit  l'inquisition , on  se  gendarme 
contre  le  bon  sens , en  un  mot,  on  y fait  des  sot- 
tises. Au  lieu  du  philosophe  d'Aranda,  c'est  un 
confesseur,  ou  capucin  , ou  cordeiier,  qui  gou- 
verne le  roi  : ex  ungue  leonem. 

Je  reviens  de  la  Silesie,  dont  j’ai  été  très  con- 
tent ; l'agriculture  y fait  des  progrès  très  sensi- 
bles ; les  manufactures  prospèrent;  nous  avons 
débité  b I étranger  pour  cinq  millions  de  toile,  et 
pour  un  million  deux  cent  mille  écus  de  draps. 
On  a trouvé  une  mine  de  cobalt  dans  les  monta- 
gnes, qui  fournit  b tuulo  U Silésie.  Nous  fesons  du 
vilriul  aussi  bon  que  l’étranger.  En  homme  fort 
industrieux  y fait  de  l'indigo  tel  que  celui  des  In- 
des; on  change  le  fer  en  acier  avec  avantage,  et 
bien  plus  simplement  que  de  la  façon  que  Réau- 
mur  le  propose.  Notre  population  est  augmentée, 
depuis  1736  (qui  était  l'année  de  la  guerre),  de 
cent  qualrc-viugt  mille  âmes.  Enlin  tous  les  fléaux 
qui  avaient  abîmé  ce  pauvre  pays  sont  comme 
s ils  n'avaient  jamais  elé,  et  je  vous  avoue  que  je 
ressens  une  duuce  satisfaction  a voir  une  province 
revenir  de  si  loin. 

Ces  occupation»  ne  m ont  point  empéebé  de 
barbouiller  mes  idées  sur  le  papier;  et,  pour 
épargner  la  peine  de  les  transcrire , j'ai  fait  impri- 
mer six  exemplaires  de  mes  rêveries  : je  vous  en 
envoie  un.  Je  n ai  eu  que  le  temps  de  faire  une 
esquisse;  cela  devrait  être  plus  étendu;  mais  c'est 
b de  vrais  savants  b y mettre  la  dernière  main. 
Messieurs  le»  encyclopédistes  ne  seront  peut-être 
pas  toujours  de  mon  avis  : chacun  peut  avoir  le 
sien.  Toutefois , si  l’expérience  est  le  plus  sûr  des 
guides , j ose  dire  que  mes  assertions  sont  unique- 
ment fondées  sur  ce  que  j'ai  vu , et  sur  ce  que  j’ai 
réfléchi. 

\ivez,  patriarche  des  êtres  pensants,  etconti- 
nuez , comme  l'astre  de  lu  lumière,  b éclairer  l’u- 
nivers. 1 aie . Fkdsjüc, 
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582.  — DU  ROI. 

A Potsdam , le  34  septembre. 

Si  j'exécute  votre  commission , j’aurai  opéré  un 
miracle  plus  grand  que  celui  de  Jean-Jacques  à 
Venise  : j'aurai , comme  Bacchus  ou  Moïse , fait 
jaillir  une  fontaine  d'un  roclior.  Mais  ce  rocher, 
sur  lequel  je  dois  faire  mes  opérations , est  plus 
dur  que  le  diamant;  et  vous  voulex  que  j’en  fasse 
sortir  les  eaux  du  Pactole  I Je  crains  que  mon  soi- 
disant  pupille  ne  me  perde  de  réputation  , et  qu'il 
ne  m'arrive  comme  à ces  prophètes  des  Ccvennes 
qui  voulurent  'a  Londres  ressusciter  un  mort , et 
qui  n'en  purent  venir  à bout.  Cependant  j’ai  re- 
passé tout  mon  Cicéron  et  tout  mon  Dcmostbcne, 
pour  composer  une  lettre  bien  pathétique  à son  | 
altesse  séréuissime,  où,  par  une  belle  péroraison,  i 
je  m'efforce  d'amollir  ses  entrailles  d'airain , lui 
représentant  que  le  grand  homme  auquel  il  doit 
a mérité  la  reconnaissance  de  toute  l’Curope,  et 
qu’ainsi  c'est  une  double  dette  dont  il  doit  s'ac- 
quitter envers  lui.  Je  lui  parle  d’uoe  vieillesse 
respectable  qu'il  faut  honorer  et  soulager,  et  de  la 
réputation  qui  rejaillira  sur  lui,  d'avoir  aidé  è 
tranquilliser  sur  la  fin  de  sa  carrière  ce  patriarche 
des  êtres  pensants , et  un  homme  dont  le  nom  du- 
rera plus  long-temps  que  jcclui  de  la  Forêt-Noire 
et  du  Virtemberg.  Ënttn , si  des  phrases  peuvent 
trouver  quelque  chose  dans  des  bourses  vides , 
peut-être  en  ferai-je  sortir  les  derniers  écus.  Mais 
je  n'en  réponds  pas , car  dt  nihilo  nikil , etc. , 
comme  vous  savez. 

Grimm  est  arrivé  ici  de  Pétersbonrg.  Nous  avons 
beaucoup  parlé  de  votre  panlocratricc , de  ses 
lois , des  grandes  mesures  qu'elle  prend  pour  ci- 
viliser sa  nation.  Grimm  est  devenu  colonel  : je 
vous  en  avertis,  pour  ne  pas  omettre  ce  titre , qui 
de  philosophe  l'a  rendu  militaire.  Apparemment 
que  nous  entendrons  parler  de  ses  hauts  faits  d'ar- 
mes en  Crimée,  si  le  délire  porte  les  Turcs  à dé- 
clarer la  guerre  à l’impératrice. 

Mais  l'incertitude  où  je  suis  de  ce  que  devien- 
dra mou  miracle  m'occupe  plus  que  tout  ceci.  Je 
crains  quelque  mauvais  lourde  mon  pupille,  qui , 
jaloux  de  ma  réputation , me  fera  manquer  mon 
miracle.  Vivez,  vivez  cependant,  et  conservez- 
vous  pour  la  consolation  des  êtres  pensants , et 
pour  le  grand  contentement  du  solitaire  de  Sans- 
Souci.  Vale.  Fénénic. 


523.  — DU  ROI. 

Le  II  octobre. 

Je  suis  très  persuadé  que  si  Marc-Aurèle  s’était 
avisé  d'écrire  sur  le  gouvernement,  son  ouvrage 
aurait  été  bien  supérieur  à ma  brochure  ; l'expé- 
rience qu’il  avait  acquise  on  gouvernant  cet  im- 
mense empire  romain  devait  être  bien  au-dessus 
des  notions  que  peut  avoir  résumées  un  chef  des 
Obotritcs  et  des  Vandales;  et  Marc-Aurèle  per- 
sonnellement était  si  supérieur  par  sa  morale  pra- 
tique aux  souverains,  et  j'ose  dire  aux  philosophes 
mêmes , que  toute  comparaison  qu'on  fait  avec 
lui  est  téméraire.  Laissons  donc  Marc-Aurèle , en 
l'admirant  tous  deux , sans  pouvoir  atteindre  à sa 
perfection  ; et , en  nous  mettant  au  niveau  de  no- 
tre médiocrité , rabaissons-nous  è la  stérilité  de 
notre  siècle,  qui,  s'épuisant  pour  donner  Voltaire 
au  monde , n'a  pas  eu  la  force  de  lui  fournir  des 
émules. 

Je  vois  donc  que  les  Suisses  pensent  sérieuse- 
ment à réformer  leurs  lois.  Ce  codo  Carolin  m’est 
connu  ; j'ai  fourré  le  nez  dans  ces  anciennes  lé- 
gislations , lorsque  j'ai  cru  nécessaire  de  réformer 
les  lois  des  habitants  des  bords  de  la  Baltique.  Ces 
lois  étaient  des  lois  de  sang , ainsi  qu'au  nommait 
celles  de  Dracon  ; et , à mesure  que  les  peuples  se 
civilisent,  il  faut  adoucir  leurs  lois.  Nous  l'avons 
fait,  et  nous  nous  en  sommes  bien  trouvés.  J’ai 
cru , en  suivant  les  sentiments  des  plus  sages  lé- 
gislateurs , qu'il  valait  mieux  empêcher  et  préve- 
nir les  crimes,  qne  de  les  punir  ; cela  m'a  réussi , 
et,  pour  vous  en  donner  une  idée  nette,  il  faut 
vous  mettre  au  fait  de  notre  population  , qui  ne 
va  qu'h  cinq  millions  deux  cent  mille  âmes.  Si  la 
Francea  vingt  millions  d’habitants, cela  fait k peu 
près  le  quart;  depuis  donc  que  nos  lois  ont  été  mo- 
dérées , nous  n’avons,  année  commune,  que  qua- 
torze , tout  au  plus  quinze  arrêts  de  mort  ; je  puis 
vous  en  répondre  d'autant  plus  afOrmativement , 
que  personne  ne  peut  être  arrêté  sans  ma  signa- 
ture, ni  personne  justicié  , à moins  que  je  n'aie 
ratifié  la  sentence.  Parmi  ces  délinquants , la  plu- 
part sont  des  filles  qui  ont  tué  leurs  enfants  ; peu 
de  meurtres,  encore  moins  de  vols  de  grands  che- 
mins. Mais  parmi  ces  créatures  qui  en  usent  si 
cmellvineut  cuver. s leur  postérité , ce  ne  sont  que 
celles  dont  on  a pu  avérer  le  meurtre  qui  sont  exé- 
cutées.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  («jur  empêcher  ces 
- malheureuses  de  se  défaire  de  leur  fruit.  Les  mai- 
I très  sont  obligés  de  dénoncer  leurs  servantes  dès 
qu'elles  sont  BfanU’s, autrefois  , on  avait  assujetti 
I cos  pauvres  tilles  a faire  dans  les  églises  des  peni- 
j tenues  publiques  : je  les  eu  ai  dispensées  : il  y a des 
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AVEC  LE  KOI  DE 

maisons  dans  chaque  province,  où  elles  peuvent  ac-  | 
coucher,  et  où  l'on  scclwrge  d'élever  leùrsenfants. 
Nonobstant  toutes  ces  facilités , je  n'ai  pas  encore 
pu  parvenir  à déraciner  de  leur  esprit  le  préjugé 
dénaturé  qui  les  porte  a se  défaire  de  leurs  enfauts; 
je  suis  même  maintenant  occupé  de  l'idée  d'abolir 
la  honte  jadis  attachée  à ceux  qui  épousaient  des 
créatures  qui  étaient  mères  sans  être  mariées  ; je  ne 
sais  si  peut  être  cela  ne  me  réussira  pas.  Pour  la 
question,  nous  l'avons  entièrement  abolie,  et  il  y a 
plus  de  trente  ans  qu'on  n’en  fait  plus  usage  ; mais 
dans  des  états  républicains , il  y aura  peut-être 
quelque  exception  à faire  pour  les  cas  qui  sont  1 
des  crimes  de  haute  trahison  ; comme,  par  exem- 
ple, s'il  se  trouvait  à Genève  des  citoyens  assez  j 
pervers  pour  former  un  complot  avec  le  roi  de 
Sardaigne , pour  lui  livrer  leur  patrie.  Supposé 
qu'on  découvrit  un  des  coupables  , et  qu’il  fallût 
s'éclaircir  nécessairement  de  scs  complices  pour 
trancher  la  raeine  de  la  conjuration , dans  ce 
cas,  je  crois  que  le  bien  public  voudrait  qu'on  don- 
nât la  question  au  délinquant.  Dans  les  matières  j 
civiles , il  faut  suivre  la  maxime  qui  veut  qu'on 
sauve  un  coupable  plutôt  que  de  punir  un  inno- 
cent. Après  tout,  dans  l'incertitude  sur  l'inno-  i 
cence  d'un  homme,  ne  vaut-il  pas  mieux  le  tenir 
arrêté  quede  l’exécuter?  Luvéritéestau  fond  d'un 
puits;  il  faut  du  temps  pour  l'eu  tirer,  et  elle  est 
souvent  tardive  à paraître  ; mais  en  suspendant 
son  jugement  jusqu'à  ce  qu'on  soit  entièrement 
éclairci  du  fait,  on  ue  perd  rien,  et  l’on  assure 
la  trauquillité  de  sa  couscience,  ce  à quoi  chaque 
honnête  homme  doit  penser.  Pardon  de  mon  ba- 
vardage du  légiste.  C’est  vous  qui  m'avez  mis  sur 
cette  matière  ; je  ne  l'aurais  pas  hasardé  de  moi- 
même.  Ces  sortes  de  matières  fontmesoccupations 
journalières;  je  me  suis  fait  des  principes  d'après 
lesquels  j'agis  , et  je  vous  les  expose. 

J'oublie  dans  ce  moment  que  j'écris  à l'auteur 
de  la  Henriadc;  je  crois  adresser  ma  lettre  à feu 
le  president  de  Lamoignon  ; mais  vous  réunissez 
toutes  ces  connaissances;  ainsi  nulle  matière  ne 
vous  est  étrangère.  Si  vous  voulez  encore  du  Cu- 
jas et  du  Bariole  des  Obotrites , vous  n'avez  qu'à 
parler;  je  vous  donnerai  toutes  les  notions  que 
vous  desirez.  C’est  en  fcsanldes  vœux  pour  la  con- 
servation du  patriarche  delà  tolérance,  que  le  so-  1 
titaire  de  Sans-Souci  espère  qu'il  ne  l'oubliera  pas.  ; 
Vatc. 

5*24.  — DU  ROI. 

A Potsdara . Ii»  9 novembre. 

Monsieur  Bitauhé  doit  se  trouver  fort  henreux 
d’avoir  vu  le  patriarche  de  Ferney.  Vous  êtes  l’ai- 
mant qui  attirez  à vous  tous  les  êtres  qui  pensent  : 


PRUSSE— 1777. 

chacun  veut  voir  cet  homme  unique  qui  fait  la 
gloire  de  notre  siècle.  Le  comte  de  Kalkenstein  a 
senti  la  même  attraction;  mais,  dans  sa  course  , 
l’astre  de  Thérèse  lui  imprima  un  mouvement 
centrifuge  qui,  de  tangente  en  tangente,  l'attira 
à Genève.  Un  traducteur  d'Homère  se  croit  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Melpomène  , ou  mar- 
miton dans  les  oflices  d’Apollon;  et,  muni  de  ce 
caractère , il  se  présente  hardiment  à la  cour  de 
l'auteur  de  la  Henriadc  ; et  celui-là  sait  abaisser 
son  génie  pour  se  mettre  au  niveau  de  ceux  qui 
lai  rendent  leurs  hommages. 

Bitaulié  vous  a dit  vrai:  j'ai  fait  construire  à 
Berlin  une  bibliothèque  publique.  Les  œuvres  de 
Voltaire  étaient  trop  maussadement  logées  aupa- 
ravant ; un  laboratoire  chimique,  qui  se  trouvait 
au  rez-de-cltassée,  menaçait  d'incendier  toute  no- 
tre collection.  Alexandre  plaça  bien  les  œuvres 
d'Homère  dans  la  cassette  la  plus  précieuse  qu'il 
avait  trouvée  parmi  les  dépouilles  de  Darius:  pour 
moi , qui  ne  suis  ni  Alexandre  ni  grand , et  qui 
n'ai  dépouillé  personne , j’ai  fait  , selon  mes  peti- 
tes facultés,  construire  le  plus  bel  étui  possible 
pour  y placer  les  œuvres  de  l’Homèrede  nas  jours. 

Si  , pour  compléter  cette  bibliothèque , vous 
vouliez  bien  y ajouter  ce  que  vous  avez  composé 
sur  les  lois,  vous  me  feriez  plaisir,  d’autant  plus 
que  je  ne  crains  pas  les  ports.  Je  crois  vous  avoir 
donné, dans  ma  dernière  lettre,  des  notions  géné- 
rales à l'égard  de  nos  lois,  et  du  nombre  des  pu- 
nitions qui  se  font  annuellement.  Je  dois  cepen- 
dant y ajouter  nécessairement  que  la  bonne  police 
empêche  autant  de  crimes  que  la  douceur  des  lois. 
La  police  est  ce  que  les  moralistes  appellent  le 
principe  réprimant.  Si  l'on  ne  vole  point , si  l’on 
n’assassine  point , c’est  qu'on  est  sûr  d’être  in- 
continent découvert  cl  saisi.  Cela  relient  les  scélé- 
rats timides.  Ceux  qui  sont  plus  aguerris  vont 
chercher  fortune  dans  l’empire,  où  la  proximité 
des  frontières  de  tant  de  petits  états  leur  offre  des 
asiles  en  assez  grand  nombre. 

Vous  voyez  qne  dans  l’empire  on  ne  restitue 
pas  même  l'argent  qu'on  a emprunté  des  philoso- 
phes. Je  vous  envoie  ci-joint  la  copie  de  la  réponse 
que  j’ai  reçuede  M.  Icducde  Virtemberg.  Ce  prince, 
qui  tend  au  sublime,  veut  imiter  en  tout  les  gran- 
des puissances  : et  comme  la  France  , l’Angle- 
terre, la  Hollande,  et  l'Autriche,  sont  surchargées 
des  dettes,  il  veut  ranger  son  duché  de  Virtem- 
berg  dans  la  même  catégorie.  Et  s’il  arrive  que 
quelqu'une  de  ces  puissances  fasse  banqueroute  , 
je  ne  garantirais  pas  que,  piqué  d’honneur,  il 
n’en  fît  autant.  Cependant  je  ne  crois  pas  que 
maintenant  vous  ayez  à craindre  pour  votre  capi- 
tal , vu  que  les  étals  de  Virtemberg  ont  garanti  les 
délies  de  son  altesse  sérénissjme,  et  qu’au  demeu- 
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ranl,'il  vous  reste  libre  de  vous  adresser  aux  par- 
lements de  Lorraine  et  d’Alsace.  J’avais  bien  prévu 
que  son  altesse  séréuissime  serait  récalcitrante  sur 
le  fait  des  remboursements,  et  je  vous  assure  de 
plus  que  ce  soi-disant  pupille  n'a  jamais  écoulé 
mes  avis  ni  suivi  des  conseils. 

Que  ces  misères  ne  troublent  point  la  sérénité 
de  vos  jours:  tranquille,  du  palais  des  sages,  vous 
pouvez  contempler  de  cette  élévation  les  défauts 
et  les  faiblesses  du  genre  humain,  les  égarements 
des  uns,  et  les  folies  des  autres  : heureux  dans  la 
possession  de  vous-méme,  vous  vous  conserverez 
pour  ceux  qui  savent  vous  admirer  , au  nombre 
desquels,  et  en  première  ligue  , vous  compterez  , 
comme  je  l'espère,  le  solitaire  de  Sans-Souci,  l 'ale. 

VtDtMC. 

S3S.  - DU  ROI. 

A l’otsilam , le  f S novembre. 

J'attends  votre  ouvrage  instructif  sur  les  abus 
de  la  législation,  et  avec  impatience,  persuadé 
que  j’y  trouverai  l'utile  et  l'agréable.  Il  parait  que 
l'Europe  est  il  présent  en  train  de  s'éclairer  sur 
tous  les  objets  qui  influent  le  plus  au  bien  de  l'hu- 
manité, et  il  faut  vous  rendre  le  témoignage  que 
vous  avez  plus  contribué  qu'aucun  de  vos  contem-  1 
porains  à l'éclairer  au  llambeau  de  la  philosophie. 
Pour  vos  Wolches,  sur  lesquels  vous  glosez,  je  croi- 
rais qu'en  les  prenant  en  masse , ils  sont  à peu 
prés  semblables  aux  autres  habitants  de  ce  gloire: 
ils  ont  peut-être  quelque  chose  de  trop  impétueux  I 
dans  leur  vivacité,  qui  dégénère  même  en  férocité. 
D’ailleurs,  l'homme  cstuucespèce  assez  méchante, 
h laquelle  il  faut  partout  des  principes  réprimants, 
ou  sa  méchauccté  foncière  renverserait  toutes  les 
bornes  de  l'honnêteté  et  même  de  la  bienséauce. 
Souvenez-vous  que  si  vos  Français  vont  de  l'écha- 
faud au  spectacle,  Cicéron , A (tiens.  Vairon,  Ca- 
tulle, assistaient  au  spectacle  barbare  des  combats 
de  gladiateurs,  et  qu’ensuite  ils  allaient  entendre 
les  tragédies  d'Ennius  et  les  comédies  deTérence. 
L'habitude  gouverne  les  hommes:  la  curiosité  les 
attire  à l'exécution  d'un  coupable,  et  l'ennui  les 
promène  à l’opéra,  faute  de  pouvoir  autrement 
tuerie  temps. 

Il  y a des  fainéants  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les , et  peu  de  gens  qui  aient  acquis  assez  de  con-  j 
naissances  pour  se  former  le  goût.  Quelques  per-  j 
sonnes,  qui  passent  pour  habiles, décident  du  sort 
des  pièces;  et  des  ignorants,  iucapables  de  juger 
par  eux-mêmes , répètent  ce  que  les  autres  ont 
dit.  Ces  jugements  ne  se  bornent  pas  aux  pièces 
de  théâtre , ils  se  font  remarquer  universellement,  j 
et  constituent  ce  qu’on  appelle  la  réputation  des  ) 
hommes.  Et  voila  les  solides  appuis  sur  lesquels 
est  fondée  In  renommiv.  Vanité  des  vanités  ! I 


Vous  voulez  savoir  ce  que  sont  devenus  les  jé- 
j suites  chez  nous,  l'ignorais  l'anecdote  du  régi- 
ment levé  de  cet  ordre,  et  qui  probablement  aura 
eu  sa  part  à raveulure  des  chèvres  mais,  comme 
ces  animaux  sont  très  rares  en  Silésie,  je  ne  crois 
pasque  nos  bons  pères  se  soient  avilis  en  fréquen- 
tant celte  espèce.  J 'ai  conservé  cet  ordre  tant  bien 
que  mal , tout  hérétique  que  je  suis,  et  puis  en- 
core incrédule.  En  voici  les  raisons  : 

Ou  ne  trouve  dans  nos  contrées  aucun  catholi- 
que lettré,  si  ce  n'est  parmi  les  jésuites;  nous  n'a- 
vions personne  capable  de  tenir  les  classes;  nous 
n'avions  ni  pères  de  l'Oratoire  ni  piaristes;  le  reste 
des  moines  est  d'une  ignorance  crasse;  il  fallait 
donc  conserver  les  jésuites  ou  laisser  périr  toutes 
les  écoles.  Il  fallait  donc  que  l'ordre  subsistât  pour 
fournir  des  professeurs  à mesure  qu'il  venait  <t  en 
manquer;  et  la  fondation  pouvait  fournir  la  dé- 
pense à ces  frais.  Elle  n'aurait  pas  été  suffisante 
|iour  payer  des  professeurs  laïques.  De  plus,  c'était 
; h l’université  des  jésuites  que  se  formaient  les 
théologiens  destinés  à remplir  les  cures.  Si  l'or- 
dre avait  été  supprimé,  l’université  lie  subsiste- 
rait plus,  et  l’on  aurait  été  nécessité  d'envoyer  les 
Silésiens  étudier  la  théologie  en  Bohême  , ce  qui 
aurait  été  contraire  aux  principes  fondamentaux 
du  gouvernement. 

Toutes  ces  raisons  valables  m’ont  fait  le  paladiu 
de  cet  ordre.  Et  j'ai  si  bien  combattu  pour  lui  que 
je  l'ai  soutenu , à quelques  modifications  près , tel 
qu'il  se  trouve  à présent, sans  général , sans  troi- 
sième vœu,  et  décoré  d'un  nouvel  uniforme  que 
le  pape  lui  a conféré.  Le  malheur  de  cet  ordre  a 
influé  sur  un  general  qui  en  avait  été  dans  sa  jeu- 
nesse : ce  M.  de  Saint-Germain  avait  de  grands  et 
de  beaux  desseins,  très  avantageux  h vos  Welches  ; 
mais  tout  le  monde  l'a  traversé,  parce  que  les  ré- 
formes qu'il  se  proposait  de  faire  auraient  obligé 
des  freluquets  à une  exactitude  qui  leur  répu- 
gnait. Il  lui  fallait  de  l'argent  pour  supprimer  la 
maison  du  roi  : on  le  lui  a refusé.  Voilà  donc  qua- 
rante mille  hommes,  dont  la  France  pouvait  aug- 
menter ses  forces  sans  payer  un  sou  de  plus,  per- 
dus pour  vos  Welches,  afin  de  conserver  dix  mille 
fainéants  bien  chamarrés  cl  bien  galonnés.  El  vous 
voulez  que  je  n'estime  pas  un  homme  qui  pense 
si  juste  ? Le  mépris  ne  peut  tomber  que  sur  les 
mauvais  citoyens  qui  l’ont  contrecarré. 

Souvenez-vous,  je  vous  prie,  du  P.  Tourne- 
mine,  votrcnourrice(vousavezsucéchez  lui  le  doux 
lait  des  muses),  et  réconciliez-vous  avec  un  ordre 
qui  a porté  et  qui , li:  siècle  passé , a fourni  à la 

’ Allioion  X une  armer  lever  par  le  pape  rl  les  jéiuitr*  contre 
Henri  I s scllc.imon.dMchcvrti  1 si  suite  . ot  NI  onun-tlrr  en 
France  celle  tnipilude  jusqne-li  iRH..rée  dre  Welches.  cest. 
avec  la  théologie , 1.  seule  choie  rjoe  Rome  moderne  ail  pu 
enseirtner.  k. 
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France  des  hommes  du  plus  grand  mérite.  Je  sais 
très  bien  qu'ils  ont  calialé  et  se  sont  mêlés  d'aiïai- 
res  ; mais  c’est  la  faute  du  gouvernement.  Pour- 
quoi l'at-il  souffert?  Je  ne  m’en  prends  pas  au 
père  l.elellier,  mais  à l.ouis  xtv. 

Mais  tout  cela  m'embarrasse  moins  que  le  pa- 
triarchcde  Ferncy  :il  faut  qu’il  vive,  qu’il  soit  heu- 
reui , et  qu’il  n’oublie  pas  les  absents.  Ce  sont  les 
vœux  du  solitaire  de  Sans-Souci,  l'ale.  Fêdébic. 

526. —DE  VOLTAIRE. 

il  novembre. 

Grand  homme  ru  tout , et  sans  rival 
Depuis  Pans  jusqu'à  la  Mecque , 

Vous  fondez  donc  un  hôpital 
Pour  la  laugue  latine  et  grecque  : 

Vous  placez  leur  bibliothèque 
Vis-à-vis  de  votre  arsenal. 

Voua  avez  passé  votre  vie 
Entre  le  dieu  des  grenadiers 
Et  le  dieu  de  la  p.irsio. 

Tous  deus , épris  de  jalousie. 

Vous  oui  accablé  de  lauriers. 

Vous  les  avez  aimés  en  sage  ; 

Vous  les  caressez  tour  à tour  ; 

Et  fou  pourra  douter  un  jour 
Qui  des  deux  vous  plut  davantage. 

J'apprends , sire , que  M.  d’Alcmbert  vous  a 
proposé  un  des  martyrs  de  la  philosophie  pour  un 
do*  vos  bibliothécaires.  C'est  ce  Deliste , dont  vo- 
tre majesté  a entendu  parler,  qui  a été  tout  près 
d'être  condamné,  comme  Morival,par  un  sanhé- 
drin de  barbares  imbéciles.  Ce  Delisle  est  assez  sa- 
vant pour  un  bel  esprit  ; il  est  très  laborieux  ; il  a 
autant  de  véritable  vertu  que  les  bigots  en  affectent 
de  fausse.  Je  le  crois  très  digne  de  servir  votre 
majesté  dans  toutes  les  parties  delà  littérature; 
votre  vocation  est  de  réparer  nos  sottises  et  nos 
injustices. 

J'ai  mis  aux  chariots  de  poste  des  exemplaires 
du  Prix  (le  la  justice  et  île  l'humanité  , pour  le- 
quel vous  avez  contribué  si  généreusement  ; ils 
arriveront  quand  il  plaira  à Dieu. 

J'ai  aujourd'hui  quatre-viiigl-quntrc  ans.  J'ai 
plus  d’aversion  que  jamais  pour  l'extrème-onction 
et  pour  ceux  qui  la  donnent.  En  attendant,  je  suis 
à vos  pieds,  et  je  vous  invoque  comme  mon  con- 
solateur dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  Le  vieux 
malade. 

527.  — DU  ROI. 

A PoI.mIjiii  . 17  décembre. 

Il  est  agréable  d'avoir  le  monument  de  toutes 
les  pensées  des  hommes  qu'on  a pu  recueillir  : 
pour  les  ouvrages  d’imagination  , je  prévois  qu'il 
faudra  s'en  tenir  à Homère,  Virgile,  le  Tasse.  Vol- 


taire , et  l’Ariosle.  Il  semble  qu’en  tout  pays  les 
cervelles  se  dessèchent  et  ne  produisent  plus  ni 
(leurs  ni  fruits.  Pour  les  ouvrages  historiques  , il 
faudrait, pour  les  rendre  utiles,  les  purger,  si  l'on 
pouvait,  de  l'esprit  départi,  des  fausses  anecdo- 
tes, et  des  mensonges.  Quant  aux  métaphysiciens, 
on  n’apprend  chez  eux  que  l'incompréhensibilité 
de  nombre  d'objets  que  la  nature  a mis  hors  de  la 
portée  de  notre  esprit;  et  quant  à tout  le  fatras 
Ibéologique  d’auteurs  hypocondriaques  et  fanati- 
ques , il  ne  mérite  pas  qu'on  perde  son  temps  à 
lire  les  chimères  ineptes  qui  leur  ont  passé  par  le 
cerveau  ; je  ne  dis  rien  de  messieurs  les  géomè- 
tres, qui  carrent  éternellement  des  courbes  inu- 
tiles : je  les  laisse  avec  leurs  points  sans  étendue 
et  leurs  lignes  sans  profondeur , ainsi  que  mes- 
sieurs les  médecins,  qui  s'érigent  en  arbitres  de 
notre  vie,  et  qui  ne  sont  que  les  témoins  de  nos 
maux.  Que  vous  dirai -je  des  chimistes,  qui , au 
lieu  de  créer  de  l’or  , le  dissipent  en  fumée  par 
leurs  operations? 

Il  ne  reste  donc , poor  notre  utilité  et  pour  no- 
tre consolation,  que  les  bellcs-leltrcs,  qu’on  a nom- 
mées ajuste  litre  les  lettres  humaines;  et  c’est  à 
elles  que  je  m’en  tiens.  Le  reste  peut  être  utile  dans 
une  capitale,  où  des  amateursma!  pat  tagés  des  dons 
de  la  fortune  ne  peuvent  pas  vérifier  des  citations 
qu’ils  ont  trouvées  en  d'autres  livres  , etdont  ils 
trouvent  là  les  originaux:  et  voilà  à quoi  cette  bi- 
bliothèque est  destinée.  Mais  les  œuvres  de  Vol- 
taire y occupent  la  place  la  plus  brillante  ; la  belle 
édition  in-J°  y est  étalée  dans  toute  sa  pompe. 

Vous  me  proposez  un  M.  Delisle  pour  biblio- 
thécaire; mais  je  dois  vous  apprendre  que  nous  en 
avons  déjà  trois;  et  que, selon  l'axiome  des  nomi- 
naux, il  ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  sans  né- 
cessité. Je  crois  qu'il  faudra  nous  en  tenir  au  nom- 
bre que  nous  en  avons. 

Pour  mon  très  indigne  pupille,  le  duc  de  Vit- 
leinberg,je  suis  bien  loin  de  vouloir  excuser  ses 
mauvais  procédés.  Il  ne  faut  pas  le  rebuter  ; on 
gagne  plus  avec  lui  en  l'importunant  qu'en  le 
convainquant  de  son  droit.  El  j'espère  encore  de 
pouvoir  ériger  un  trophée  à f'ullaire  vainqueur 
du  duc. 

Je  sois  snr  le  point  d'aller  à Berlin  donner  le 
carnaval  aux  autres,  sans  y participer  moi-même. 
Il  s'y  trouve  un  comte  de  Monliuorenci  Laval . 
très  aimable  garçon  que  j'ai  vu  en  Silésie.  Je  me 
dispute  avec  lui:  il  veut  apprendre  l'allemand; 
je  lui  dis  que  cela  n'en  vaut  pas  lu  peine , parce 
que  nous  n’avons  pas  délions  auteurs,  et  qu'il  ne 
veut  apprendre  cette  langue  que  pour  nous  faire 
la  guerre.  Il  entend  raillerie,  et  n'est  certaine- 
ment pas  ennemi  des  Prussiens. 

Puisse  la  nature  fortifier  les  fibres  du  vieux  pa- 
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triarche  ! Je  ne  m’intéresse  qu’à  son  corps , car  i 
son  esprit  est  immortel.  I ale.  Kkdehic.  ! 

S28.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrney  , 6 janvier  1778. 

Sire,  grand  liomme,  que  vous  m'instruisez, 
que  vous  me  consolez , que  vous  me  fortifiez  dans 
toutes  mes  idées  au  bout  de  ma  carrière  ! Votre 
majesté,  ou  plutôt  votre  humanité  a bien  raison  ; 
le  fatras  métaphysique , théologique,  fanatique  , 
est  sans  doute  ce  que  nous  avons  de  plus  mépri- 
sable, et  cependant  on  écrira  sur  ces  chimères  , 
absurdes  tant  qu'il  y aura  des  universités,  des 
esprits  faux  , cl  de  l’argent  à gagner. 

Parmi  les  géomètres,  il  n’y  a guère  eu  qn’Ar- 
chimède  cl  Newton  qui  aient  acquis  une  véritable 
gloire,  parce  qu’ils  ont  inventé  des  choses  très  dif- 
ficiles , très  inconnues,  et  très  utiles;  il  n’y  a 
point  de  gloire  pour  ceux  qui  ne  savent  que  di- 
viser A — B plus  C , par  X moius  Z,  et  qui  passent 
leur  vie  à écrire  ce  que  les  autres  ont  imaginé. 

Pour  l'histoire,  ce  n’est,  après  tout,  qu’une 
gazette  ; la  plus  vraie  est  remplie  de  faussetés  ; et 
elle  ne  peulavoirde  mérite  que  celui  du  style.  Ce 
style  [est  le  fruit  de  la  littérature  : c’est  donc  à la 
littérature  qu'il  faut  s'en  tenir.  C'est  ainsi  que 
pensa  le  grand  Coudé  dans  sa  retraite  de  Chan- 
tilly ; t’est  ainsi  que  pense  le  grand  Frédéric  à 
Sans-Souci. 

Quand  j'ai  proposé  à votre  majesté  le  sieur  Dc- 
lislc  pour  arranger  votre  nouvelle  bibliothèque , 
je  ne  savais  pas  que  vous  aviez  déjà  plusieurs 
gens  de  lettres  occupés  de  ce  service.  Je  le  propo- 
sais comme  un  homme  laborieux  et  exact,  très 
capable  de  faire  des  extraits  et  do  tenir  tout  en 
ordre.  J’avais  éprouvé  scs  talents  dans  ce  travail , 
et  j'osais  vous  le  présenter  comme  un  subalterne 
qui  aurait  bien  servi  dans  celte  partie. 

Je  vous  ai  plus  d'obligation  que  vous  ne  pensez  ; 
votre  pupille  vient  enfin  de  se  laisser  un  peu  at- 
tendrir; il  m’a  payé  vingt  mille  francs  sur  les 
quatre-vingt  mille  que  je  lui  avais  prêtés,  et  peut- 
être  avant  ma  mort  me  paiera-t-il  le  reste;  c’est 
vous  que  j'en  dois  remercier. 

M.  le  comte  de  Monlmorenci-I.aval  saura  bien- 
tôt assez  d’allemand  pour  faire  tourner  h droite  et 
à gauche,  et  pour  commander  l’exercice;  mais, 
en  vous  entendant  parler  français,  il  donnera  la 
préférence  à la  langue  des  Monlmorenci  ; sans 
ilontc  les  hommes  de  sa  maison  doivent  aimer  les 
Prussiens.  Il  n’y  a jamais  eu  que  le  cardinal  de 
Bernis  qui  ait  imaginé  d’unir  la  France  Voc  la 
maison  d’Autriche,  contre  la  maison  de  llrande- 
liourg;  il  en  a été  bien  puni.  Sa  politique  a été 
aussi  malheureuse  que  les  chimères  théologiques 
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de  trente  autres  cardinaux  ont  été  ridicules. 

Je  ne  sais  si  les  chariots  de  poste  ont  apporté  à 
votre  majesté  le  petit  paquet  contenant  deux 
exemplaires  du  petit  livre  contre  la  torture  et  con- 
tre la  Caroline  de  Charles -Quint  : nous  allons  tâ- 
cher d’être  humains  chez  nos  Suisses,  ce  sera  à 
votre  exemple;  vous  en  doutiez  à la  terre  en- 
tière dans  tous  les  genres.  Je  me  jette  à vos  pieds 
du  fond  de  mon  trou  , avec  tout  le  respect,  toute 
la  reconnaissance,  toute  l’admiration  que  vous 
ne  pouvez  pas  m'empêcher  de  ressentir,  quoique 
cela  doive  vous  être  fort  indifférent  dans  le  com- 
ble de  votre  grandeur  et  do  votre  gloire. 

— DU  ROI. 

Z3  janvier. 

J'ai  reçu  la  brochure  d’un  sage,  d'un  philoso- 
phe, d’un  citoyen  zélé,  qui  éclaire  modestement 
le  gouvernement  sur  les  défauts  des  lois  de  sa  pa- 
irie. et  qui  démontre  la  nécessité  de  les  réformer. 
Cet  ouvrage  mérite  d’être  approuvé  par  tout  le 
monde.  En  fait  d’équité  naturelle  et  de  droite  rai- 
son, il  n’y  a qu'un  sentiment,  qui  est  celui  de  la 
vérité,  lequel  vous  avez  lumineusement  démontré. 
Pourquoi  ne  le  suivra-t-on  pas?  A cause  qu’on 
craint  plus  le  travait  qu’on  n’ainte  le  bien  public, 
à cause  de  l’ancienneté  des  abns,  et  peut-être 
encore  pour  ne  point  ajouter  un  fleuron  à la  cou- 
ronne qu'un  vieux  philosophe  a su  se  faire , en 
usant  du  grand  nombre  de  talents  dont  la  nature, 
prodigue  envers  lui , l’avait  doué.  Cet  ouvrage 
entrera  dans  nia  bibliothèque  comme  un  monu- 
ment de  l'amour  qne  vous  avez  pour  l'humanité. 
Copernic,  ne  vous  en  déplaise,  y tiendra  aussi  son 
petit  coin,  en  qualité  de  Prussien  ; il  pourra  trou- 
ver place  entre  Archimède  et  Newton.  Quant  à 
votre  Newton , je  vous  confesse  que  je  n'entends 
rien  à son  vide  ni  h son  attraction  ; il  a démontré 
avec  plus  d’exactitude  que  sesdevanciers  le  mou- 
vement des  corps  célestes , j’en  conviens  ; mais 
vous  m'avouerez  pourtant  que  c’est  une  absurdité 
en  forme  que  de  soutenir  l’existence  du  rien.  Ne 
sortons  pas  des  bornes  que  nous  donne  le  peu  de 
connaissance  que  nous  avons  de  la  matière.  A mon 
sens,  la  doctrine  du  vide,  et  des  esprits  qui  exis- 
tent sans  organes , sont  le  comble  de  l’égarement 
de  l’esprit  humain.  Si  un  pauvre  ignorant  de  ma 
classe  s’avisait  de  dire  : Entre  ce  glotte  et  eelui  de 
Saturne,  ce  qui  n’a  point  d'existence  existe,  on 
lui  rirait  au  nez;  mais  le  sieur  Isaac,  qui  dit  la 
même  chose,  a hérissé  le  tout  d'un  fatras  de  cal- 
culs que  peu  de  géomètres  ont  suivi  ; ils  aiment 
mieux  l'en  croire  sur  sa  parole , et  admettre  des 
contre-vérités , que  de  se  perdre  avec  lui  dans  le 
labyrinthe  du  calcul  intégral  et  du  calcul  infini- 
tésimal. Les  Anglais  uni  construit  des  vaisseaux 
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sur  la  coupe  la  piiisavantigcusc  que  Newton  avait  1 
indiquée , et  leurs  amiraux  m'ont  assure  que  ces 
vaisseaux  étaient  beaucoup  moins  bons  voiliers 
que  ceux  qui  sont  fabriqués  selon  les  règles  de 
l’expérience.  Je  voulus  faire  un  jet  d'eau  dans 
mon  jardin;  Euler  calcula  l'effort  des  roues  pour 
faire  monter  l'eau  dans  un  bassin , d'où  elle  de- 
vait retomber  par  des  canaux , afin  de  jaillir  'a 
Sans-Souci.  Mon  mouliu  a été  exécuté  géométri- 
quement , et  il  n’a  pu  élever  une  goutte  d'eau  à 
cinquante  pas  du  bassin.  Vanité  des  vanités!  va- 
nité de  la  géométrie  ! 

Je  crois  que  la  Suède  conviendra  mieux  à votre 
peu’ systématique  Delisie  que  notre  pays  ; s'il  s’y 
rend , il  sera  regardé  dans  peu  comme  le  plus  bel 
esprit  de  Stockholm  : il  pourra  rendre  les  Lapons 
dTraa,  de  Torneo,  de  kimigroad  , métaphysi- 
ciens , et  adoucir  les  mœurs  sauvages  des  habi- 
tants des  rivages  polsires.  Descartes  a long-temps 
habité  ce  royaume  ; pourquoi  Delisie  ne  s’y  ûxc- 
rait-il  pas?  Je  crois  de  plus  que  les  glaces  septen- 
trionales pourront  calmer  l'ardeur  d'uu  sang  pro- 
vençal qui  l'expose  souvent  à des  attaques  de 
fièvre  chaude.  Ce  conseil  physico-politique  et  la 
religion  universelle  pourront  très  bien  s'amalga- 
mer avec  le  système  des  tourbillons. 

Voici  la  première  fois  que  mon  soi-disant  élève 
se  conduit  bien  ; c'est  une  belle  chose  de  payer 
quand  on  doit , une  plus  lœlle  encore  est  de  ne 
point  usurper  ce  qui  ne  nous  appartient  pas.  La 
mort  de  l'électeur  de  Bavière  pourrait  donner  lieu 
■ tels  procédés,  qui  pourront  causer  de  violentes 
convulsions  b la  tranquillité  publique.  Jamais  le 
traité  de  paix  de  Vestphalie  n'a  été  autant  relu , 
étudié,  et  commenté  qu'il  l'est  b présent.  Ln 
brouillard  plus  épais  quecelui  de  nos  frimas  nous 
cache  l'avenir,  et  l'incertitude  des  événements 
redouble  la  curiosité  du  public.  Cet  grandes 
distractions  ne  m'ont  pas  empêché  de  trembler 
pour  les  jours  du  patriarche  de  Frrncy  ; d’impi- 
toyables gazetiera  avaient  annoncé  votre  mort; 
tout  ce  qui  tient  a la  république  des  lettres  , et 
moi  indigne,  nous  avons  été  frappés  de  terreur; 
mais  vous  avez  surpassé  le  héros  du  christia- 
nisme; il  ressuscita  le  troisième  jour,  vous  n'étes 
point  mort.  Vivez,  vivez,  pour  continuer  votre 
brillante  carrière , pour  ma  satisfaction  et  |iour 
celle  de  tous  les  êtres  qui  pensent.  Ce  sont  les 
vœux  du  solitaire  de  Sans-Souci,  l 'ale. 


que  si  jo  n’ai  pas  eu  l’honneur  de  vous  écrire  de- 
puis long-temps,  c'est  que  j'ai  été  occupé  à éviter 
deux  choses  qui  me  poursuivaient  dans  Paris,  les 
sifilels  et  la  mort. 

11  est  plaisant  qu'a  quatre-vingt-quatre  ans 
j’aie  échappé  b deux  maladies  mortelles.  Voilà  ce 
que  c'est  que  de  vous  vire  consacré  : je  me  sois 
renommé  do  vous,  et  j’ai  été  sauve. 

J'ai  vu  avec  surprise  et  avec  uuc  satisfaction 
bien  douce , b la  représentation  d une  tragédie 
nouvelle,  que  le  public,  qui  regardait,  il  y a 
Ireule  ans,  Conslanlin  et  ’l'héodosc  comme  les 
modèles  des  princes , et  même  des  saints , a ap- 
plaudi avec  des  transports  inouïs  b des  vers  qui 
disent  que  Constantin  et  Théodose  n'ont  été  que; 
des  tyrans  superstitieux.  J'ai  vu  vingt  preuves 
pareilles  du  progrès  que  la  philosophie  a fait  enfin 
dans  toutes  les  conditions.  Je  ne  désespérerais 
pas  de  faire  prononcer  dans  UH  mois  le  panégy- 
rique de  l'empereur  Julien  : et  assurément,  si  les 
Parisiens  se  souviennent  qu'il»  rendu  chez  eux  la 
justice  comme  Calon,  et  qu’il  a combattu  pour 
eux  comme  César , ils  lui  doivent  une  éternelle 
reconnaissance. 

il  est  donc  vrai , sire,  qu'a  la  fin  les  hommes 
s'éclairent,  et  que  ceux  qui  se  croient  payés 
pour  les  aveugler  ne  sont  pas  toujours  les  maîtres 
de  leur  crever  les  yeux!  Grâces  en  soient  rendues 
a votre  majesté!  Vous  avez  vaincu  les  préjuges 
comme  vos  aulres  ennemis  : vous  jouissez  de  vos 
établissements  en  tout  geDre.  Vous  êtes  le  vain- 
queur de  la  superstition  , ainsi  que  le  soutien  de 
la  liberté  germanique. 

Vivez  plus  long-temps  que  moi , pour  affermir 
tous  les  empires  que  vous  avez  fondés.  Puisse 
Krédéric-le-Grand  être  Frédéric  immortel  ! 

Daignez  agréer  le  profoud  respect  cl  1 invio- 
lable attachement  de  Voltaibe. 

FIN  UE  LA  CORRESPONDANCE  AVEC  I.E  KOI  l»K 
PRESSE. 

Me*******  »«♦»♦* 

f ■ • • 

EXTRAIT 

DE  DEUX  LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE 

A O'ALEMBERT. 


550.  - DE  VOLTAIRE. 

A Paru,  le  I"  avril. 


25  janvier  1777. 

! Messieurs  vos  conseillers  au  parlement  seront 
. bien  gens  b protéger  l'inquisition  ; le  zèle  qui  les 


Sire , le  gentilhomme  français  qui  rendra  celte  I anime  contre  Voltaire  me  parait  fort  suspect  : ce 
lettre  b votre  majesté,  et  qui  passe  pour  être  1 pourrait  bien  être  la  suite  du  ressentiment  qu  ils 
digne  de  paraître  devant  elle , pu  urra  vous  dire!  lui  conservent  d’avoir  célébré  en  beaux  vers  leur 
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expulsion  : ris  devraient  rougir  de  honte.  Qoel 
honneur  ont-ils  à persécuter  un  |>auvrc  vieillard 
fui  est  au  bord  de  sa  tombe?  Et , a bien  examiner 
la  chose,  Voltaire  n'a  fait  que  recueillir  les  senti- 
ments de  quelques  Anglais  et  leurs  critiques  de 
la  Bible  ; lui-méme  il  gémit  de  leur  audace,  et  il 
parait  n'avoir  fait  cet  ouvrage  que  dans  le  dessein 
quon  le  réfute.  On  a tant  dit  de  choses  dans  ce 
siècle  contre  la  religion  ! Ses  Commenlairet  tur 
la  Bible  sont  moins  forts  qu’une  infinité  d'autres 
ouvrage  qui  font  crouler  tout  l’édifice,  en  sorte 
qu'on  a de  la  peine  à le  relever.  Mais  il  est  plus 
aisé  de  condamner  un  livre  à être  brûlé  que  de 
le  réfuter.  Si  l’on  parlait  sérieusemeuten  France 
de  mes  chapelains,  on  rirait  au  nez  de  mon  mi- 
nistre; tant  ma  réputation  est  mal  établie  en 
fait  d’orthodoxie  ! Cependant  Voltaire  me  fait  de 
la  peine,  son  abattement  perce  dans  ses  lettres.  Il 
faut  qu'on  le  chicane  sur  ses  établissements  de 
Ferney.  Il  ajoute  qu'il  a perdu  un  procès,  qu'il 
est  ruiné,  et  qu’il  terminera  ses  vieux  jours  dans 
la  misère.  C’est  l’énigme  du  Sphinx  ; il  faudrait 
un  autre  Œdipe  pour  l'expliquer. 

Tout  ce  qui  arrive  à Voltaire  me  fait  veoir  une 
réflexion , assez  vraie  malheureusement , qu’on 
fait  souvent  des  vœux  inconsidérés  en  souhaitant 
une  longue  vie  h ses  amis.  Si  Pompée  était  mort 
à Trente,  où  il  fut  attaqué  d’une  fièvre  chaude 
violente  , il  auraitété  enterré  avec  toute  sa  répu- 
tation, et  n'aurait  pas  vu  périr  sa  république.  Si 
le  fameux  Swift  était  mort  à temps , ses  domes- 
tiques ne  l'auraieut  pas  montré  pour  de  l’argent , 
lorsqu'il  devint  imbécile.  Si  Voltaire  était  mort 
l'année  passée,  il  n'aurait  pas  essuyé  tous  les 
chagrins  dont  il  se  plaint  si  amèrement.  Laissons 
doue  agir  les  vagues  destinées , et  sans  nous  em- 
barrasser de  la  durée  de  notre  course,  conten- 
tons-nous de  souhaiter  qu'elle  soit  heureuse. 

» 32juin  I7W). 

Pour  Voltaire,  je  vous  garantis  qu’il  n'est  plus 
en  purgatoire;  apres  le  service  public  pour  le 
repos  de  son  âme,  célébré  dans  l'église  catholique 


dé  Berlin  , le  Virgile  français  doit  être  mainte- 
nant resplendissant  de  gloire;  la  haine  théologi- 
que  ne  saurait  l'empêcher  de  se  promener  dans 
les  Champs-Elysées,  en  compagnie  de  Socrate, 
d'Homère,  de  Virgile,  de  Lucrèce  ; appuyé  d’un 
côté  sur  l'épaule  de  Bayle,  de  l'autre,  sur  celle  de 
Montaigne  ; et  jetant  un  coup  d'œil  au  loin,  il 
verra  les  papes , les  cardinaux  , les  persécuteurs, 
les  fanatiques,  souffrir  daus  le  Tarlarc  les  peines 
des  Ivjnn , des  Tantale,  des  Prométhée,  et  de  tous 
les  fameux  criminels  de  l’antiquité.  Si  les  clefs  du 
purgatoire  eussent  été  uniquement  entre  les  mains 
de  vos  évêques  français , toute  espérance  pour 
Voltaire  auraitété  perdue;  mais,  parle  moyen 
du  passe-partout  que  nous  ont  fourni  les  messes 
pour  le  repos  des  âmes , la  serrure  s’est  ouverte, 
et  il  en  est  sorti , en  dépit  de  Beaumont , des  Pom- 
pignan  , et  de  toute  leur  séquelle. 

Vous  me  faites  plaisir  de  m'informer  de  l’édi- 
tion nouvelle  qu’on  prépare  des  Œuvres  de  Vol- 
taire : il  serait  à souhaiter  que  les  éditeurs  éla- 
guassent ces  sorties  trop  fréquentes  sur  les 
Nonoltes,  les  l’atouillets , et  d’autres  insectes  de  la 
littérature,  dont  les  noms  ne  méritent  pas  de  se 
trouver  placés  a cété  de  laut  de  morceaux  inimi- 
tables, qui,  dignes  de  la  postérité,  dureront  au- 
tant, et  plus  peut-être  que  la  monarchie  fran- 
çaise. Les  écrits  de  Virgile,  d'Horace,  et  de  Ci- 
céron, ont  vu  détruire  le  Capitole  , Rome  même; 
ils  subsistent,  on  les  traduit  daus  toutes  les  lan- 
gues , et  ils  resteront  tant  qu’il  y aura  daus  le 
monde  des  hommes  qui  pensent,  qui  lisent  et  qui 
aiment  à s’instruire.  Les  ouvrages  de  Voltaire  au- 
ront la  même  destinée;  je  lui  fais  tous  les  matins 
ma  prière;  je  lui  dis,  Divin  Voltaire,  orapro  no- 
bit. 

P.  S.  J’ai  oublié  de  vous  répondre  touchant  le 
buste  de  Voltaire.  N’insultons  pas  'a  sa  patrie,  en 
lui  donnant  un  habillement  qui  le  ferait  mécon- 
naître ; Voltaire  pensait  en  Grec,  mais  il  était 
Français.  Ne  défigurons  pas  nos  contemporains, 
en  leur  donnant  les  livrées  d’une  nation  mainte- 
nant avilie  et  dégradée  sous  la  tyrannie  desïurcs 
leurs  vainqueurs. 
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CORRESPONDANCE 

AVEC  L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

PLUSIEURS  SOUVERAINS,  ET  LES  PRINCES  DE  PRUSSE. 


LETTRES 

DE  L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE 

ET 

DE  VOLTAIRE. 


1.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

1785. 

J'ai  mis  sous  les  vers  du  portrait  de  l’icrre-le- 
Grand.  que  M.  de  Voltaire  m’aenvoycs  par  M.de 
Balk,  Que  Dieu  le  veuille  ! 

J'ai  commis  un  péché  mortel  en  recevant  la  let- 
tre adressée  au  géant 1 : j'ai  quille  un  tas  de  sup- 
pliques, j'ai  retardé  la  fortune  de  plusieurs  per- 
sonnes, tant  j'étais  avide  de  la  lire.  Je  n’en  ai  pas 
mime  eu  de  repentir.  Il  n’y  a point  de  casuistes 
dans  mon  empire,  et  jusqu'ici  je  n'en  étais  pas 
bien  fâchée.  Mais  voyant  le  besoin  d'itre  ramenée 
b mon  devoir , j'ai  trouvé  qu'il  u'y  avait  point  de 
meilleur  moyen  que  de  céder  au  tourbillon  qui 
m'emporte,  et  de  prendre  la  plume  pour  prier 
M.  de  Voltaire,  très  sérieusement,  de  ne  me  plus 
louer  avant  que  je  l’aie  mérité.  Sa  réputation  et 
la  mienne  y sont  également  intéressées.  Il  dira 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  m'en  rendre  digne;  mais 
en  vérité,  dans  l'immensité  de  la  Russie,  un  an 
n’est  qu'un  jour , comme  mille  ans  devant  le  Sei- 
gneur. Voilà  mon  excuse  de  n'avoir  pas  encore 
fait  le  bien  que  j’aurais  dû  faire. 

Je  répondrai  à la  prophétie  de  J. -J.  Rousseau,  en 

* M.  Pictrt . Oéwvoû  U une  trt»  grande  talUc.  euit  alun  a 
Pétershourg.  On  n'a  point  trouvé  ta  lettre  dont  M.  Voltaire  l'a- 
vait chargé  pour  l'impératrice.  Les  yen  vont  un.  doute  In 
rnénm  que  ceux  dr  ta  IrUre  S U.  le  comte  de  Schouvalor. 
voyexla  Con-eeponitance  oene'rate . 10  Janvier  1761.  K. 


lui  dounant,  j’espère , aussi  long-leraps  que  je  vi- 
vrai, un  démenti  fort  impoli.  Voilà  mon  intention; 
reste  à voir  les  effets.  Après  cela  , monsieur,  j’ai 
envie  de  vous  dire  : Priez  Dieu  pour  moi. 

J'ai  reçu  aussi,  avec  beaucoup  de  reconnais- 
sance, le  second  tome  de  Pierre- le -Grand.  Si 
dans  le  temps  que  vous  avei  commencé  cet  ou- 
vrage j'avais  été  ce  que  je  suis  aujourd’hui,  j'au- 
rais fourni  bien  d’antres  mémoires.  Il  est  vrai 
qn’on  ne  peut  assez  s’étonner  du  génie  de  ce  grand 
homme.  Je  vais  faire  imprimer  ses  lettres  origi- 
nales, que  j’ai  ordonné  de  ramasser  de  toutes 
parts.  Il  s’y  peint  lui-même.  Ce  qu’il  y avait  de 
plus  beau  dans  son  caractère,  c’est  que,  quelque 
colérique  qu'il  fût,  la  vérité  avait  toujours  sur  lui 
un  ascendant  infaillible  : et  pour  cela  seul  il  mé- 
riterait, je  pense,  une  statue. 

Je  regrette  aujourd'hui,  pour  la  première  fois 
de  ma  vie,  do  ne  point  faire  des  vers;  je  uc  peux 
répondre  aux  vôtres  qu'en  prose , mais  je  peux 
vous  assurer  que  depuis  17(6  , que  je  dispose  de 
moo  temps , je  vous  ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions. Avant  celle  époque  je  uc  lisais  que  des  ro- 
mans, mais  par  hasard  vos  ouvrages  me  tombè- 
rent dans  les  mains  ; depuis  je  n'ai  cessé  de  les 
lire,  et  n'ai  voulu  d'aucuns  livres  qui  ne  fussent 
aussi  bien  écrits,  et  où  iln'y  eûtautautà  profiter. 
Mais  où  les  trouver?  Je  retournai  donc  à ce  pre- 
mier moteur  de  mon  goût  et  de  moo  plus  cher 
amusement.  Assurément,  monsieur , si  j’ai  quel- 
ques connaissances,  c’est  à lui  seul  que  je  les  dois. 
Mais  puisqu'il  se  défend  par  respect  de  me  dire 
qu’il  baise  'mon  billet , il  faut,  par  bienséance, 
que  je  lui  laisse  ignorer  que  j’ai  de  l'enthousiasme 
pour  ses  ouvrages.  Je  lis  à présent  VEisai  tur 
V Histoire  générale  : je  voudrais  savoir  chaque 
page  par  cœur,  eu  attendant  les  œuvres  du  grand 
Corneille,  (tour  lesquelles  j'es|ièrc  que  la  lettre  de 
change  est  expédiée.  Catkxine. 
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CORRESPONDANCE 

I L’altachementdu  neveu  Bazin  pour  feu  ma  mère 
DF  l 'IMPÉRATRICE.  lui  donne  un  nouveau  degré  de  considération  chez 

i moi  : je  trouve  ce  jeune  homme  1res  aimable,  et 
ires.  ' je  le  prie  de  me  conserver  le»  sentiments  qu'il  me 
. témoigne.  Il  est  très  bon  et  très  utile  d’avoir  de 

L'impératrice  de  Russie  est  très  obligée  aH  ne-  ei|jes  connaissances.  Vous  voudrez  bien,  mon- 
veu  de  1 abbé  Bazin,  de  ce  qu  il  a bien  voulu  lui  sjeur  ^ assur(j  qUe  vol]s  partagez  avec  le  neveu 
dédier  l'ouvrage  1 de  son  oncle , qui  assurément  moa  ^ fl  tm)t  £C  que  jo  ,ui  dis  at  égale- 
nt rien  de  commun  avec  Abraham  Chaumeix,  ment  ïous  aussi.  Catebine. 

maître  d'école  à Moscou,  ou  il  enseigne  1 a b c aux 


petits  enfants.  Elle  a lu  ce  beau  livre  d'un  bout  à 1 
l'autre  avec  beaucoup  de  plaisir , et  ne  s’est  point 
trouvée  supérieure  à ce  qu’elle  a lu  , parce  qu’elle 
fait  partie  de  ce  genre  humain,  si  enclin  à goûter 
les  absurdités  les  plus  étranges;  elle  est  persuadée 
que  ce  livre  ne  manquera  pas  d’en  éprouver  sa 
part,  et  qu’à  Paris  il  sera  infailliblement  livré  au 
feu,  au  pied  d’un  grand  escalier)  ce  qui  lui  don- 
nera un  lustre  de  plus. 

Comme  le  neveu  de  l’abbé  Bazin  a gardé  un 
profond  silence  sur  le  lieu  de  sa  résidence  , on 
a adressé  cette  réponse  à II.  de  Voltaire,  si  connu 
pour  protéger  et  favoriser  les  jeunes  gens  dont  les 
talents  font  espérer  qu’ils  seront  uu  jour  utiles  au 
genre  humain.  Cet  illustre  auteur  est  prié  de  faire 
parvenir  ce  pou  de  lignes  à sa  destination  j et  si 
par  hasard  il  ne  connaissait  point  ce  neveu  de 
l’abbé  Basin,  on  est  persuadé  qu’il  excusera  cette 
démarche  eu  faveur  du  mérite  éclataot  de  ce  jeune 
homme.  Catemse. 

5.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — auguste. 

SU 

Monsieur , puisque , Dieu  merci , le  neveu  de 
l’abbé  Bazin  esl  trouvé,  vous  voudrez  bien  qu'une 
seconde  fois  je  m 'adresse  à vous  pour  lui  faire 
parvenir  dans  sa  retraite  le  petit  paquet  ci- joint, 
en  témoignage  de  ma  reconnaissance  pour  les  dou- 
ceurs qu’il  me  dit.  Je  serais  très  aise  de  vous  voir 
assister  tous  les  deux  ’a  mon  carrousel , dussiez- 
vous  vous  déguiser  en  chevaliers  inconnus.  Vous 
en  auriez  tout  le  temps  : la  pluie  continuelle  qui 
tombe  depuis  plusieurs  semaines  m’a  obligée  de 
renvoyer  cette  fêle  au  mois  de  juin  de  l’année  pro- 
chaine. 

Ma  devise  est  une  abeille  qni,  volant  de  plante 
en  plante,  amasse  son  miel  pour  le  porter  dans  sa 
ruche,  et  l'inscription  cstl'f/(i/e.  Chez  vous,  les 
inférieurs  instruisent,  et  il  serait  facile  aux  supé- 
rieurs d’en  faire  leur  pmlit  : chez  nous  c’est  tout 
le  contraire  ; nous  n’avons  pas  tant  d’aisance. 


P.  S.  Des  capucins  qu’on  tolère  à Moscou,  car 
la  tolérance  est  générale  dans  cet  empire  ( il  n’y  a 
que  les  jésuites  qui  ne  sont  pas  soufferts),  s’etant 
opiniâtrés  cet  hiver  à ne  vouloir  pas  enterrer  un 
Français  (qui  était  mort  subitement),  sous  pré- 
texte qu’il  n'avait  pas  reçu  les  sacrements,  Abra- 
ham Chaumeix  fit  un  factum  contre  eux  pour  leur 
prouver  qu’ils  devaient  enterrer  un  mort.  Mais  ce 
factum  ni  deux  réquisitions  du  gouverneur  ne 
purent  porter  ces  pères  à obéir.  A la  fin,  on  leur 
lit  dire  de  choisir , ou  de  passer  la  frontière  , ou 
d’enterrer  ce  Français.  Ils  partirent,  et  j'envoyai 
d’ici  des  auguslins  plus  dociles,  qui , voyant  qu’il 
n’y  avait  pas  à badiner,  firent  toutcc  qu'on  voulut. 
Voilà  donc  Abrafiam  Chaumeix  devenu  raisonnable 
en  Russie;  il  s’oppose  àla  persécution.  S’il  prenait 
de  l’esprit,  il  ferait  croire  les  miracles  aux  incré- 
dules. Mais  tous  les  miracles  du  monde  n’efface- 
ront pas  la  tache  d’avoir  empêché  l’impression  de 
l 'Encyclopédie. 

Les  sujets  de  l’Église  souffrant  des  vexations 
souvent  tyranniques  , auxquelles  les  fréquents 
changements  de  maîtres  contribuaient  encore  beau- 
coup, se  révoltèrent  vers  la  fin  du  règne  de  l’im- 
pératrice Élisabeth,  et  ils  étaient  à mon  avènement 
plus  de  cent  mille  en  armes.  C’est  ce  qui  fit 
qu’en  1762  j'exécutai  le  projet  de  changer  entiè- 
rement l’administration  des  biens  du  clergé,  et  de 
fixer  scs  revenus.  Arsène,  évêque  de  Rostou,  s’y 
opposa,  poussé  par  quelques  uns  de  scs  confrères, 
qui  ne  trouvèrent  pas  à propos  de  se  nommer.  Il 
envoya  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  prin- 
cipe absurde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà  fait 
cette  tentative  du  temps  de  l'impératrice  Élisabeth; 
on  s'était  contenté  de  lui  imposer  silence;  mais  son 
insolence  et  sa  folie  redoublant,  il  fut  jugé  par  le 
mclropolilain  de  Novogorod  et  par  le  synode  en- 
tier, condamné  comme  fanatique,  coupable  d’une 
mlreprisccontraire  à la  foi  orthodoxe  autant  qu’au 
pouvoir  souverain  , déchu  de  sa  dignité  cl  de  la 
prêtrise,  et  livré  an  bras  séculier.  Je  lui  fis  grâce, 
et  je  me  contentai  de  le  réduire  à la  condition  de 
moine. 


' I.a  première  édition  de  la  Philosophie  de.  V histoire , que 
l'auteur  a fait  servir  depuis  «l'introduction  à sur  les 

«mrnrx.  rtc. 
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4.  — PE  VOLTAIRE. 

L'abeille  cal  utile  sans  doute. 

On  la  chérit  ,'on  la  redoute , 

Am  mortels  elle  Tait  du  bien  , 

Sou  miel  nourrit . sa  cire  éclaire  : 

Mais  quand  elle  a le  don  de  plaire , 

Ce  superflu  ne  gifle  rien. 

Minerve , propice  A la  terre , 

Instruisit  les  grossiers  humains. 

Planta  l'olivier  de  ses  mains , 

Kl  battit  le  dieu  de  la  guerre. 

Cependant  elle  disputa 
La  pomme  due  ata  plus  belle; 

Quelque  temps  Pâris  hésita , 

Mais  Achille  eût  été  pour  elle. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  pardonne 
à ces  mauvais  vers  ; la  reconnaissance  n’est  pas 
toujours  éloquente  : si  votre  devise  est  une  abeille, 
vous  avez  une  terrible  ruche;  c'est  la  plusgrandu 
qui  soit  au  monde  ; vous  remplissez  la  terre  de 
voire  nom  et  de  vos  bienfaits.  Les  plus  précieux 
pour  moi  sont  les  médailles  qui  vous  représen- 
tent. Les  traits  de  votre  majesté  me  rappellent 
ceux  de  la  princesse  votre  mère. 

J'ai  encore  un  autre  bonheur,  c'est  que  tous 
cens  qui  ont  été  honorés  des  boutés  de  votre  ma- 
jesté sont  mes  amis;  je  me  tiens  redevable  de  ce 
qu'elle  a fait  si  généreusement  pour  les  Diderot , 
les  d'Alembcrt , et  les  Calas.  Tous  les  gens  de  let- 
tres de  l'Europe  doivent  être  à vos  pieds. 

C’est  vous , madame,  qui  faites,  les  miracles  ; 
vous  avez  rendu  Abraham  Chaumeix  tolérant;  et, 
s'il  approche  de  votre  majesté,  il  aura  de  l’esprit; 
mais  pour  les  capucins,  votre  majesté, a bien  senti 
qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  changer  en 
hommes  , depuis  que  saint  François  les  a changés 
en  biles.  Heureusement  votre  académie  va  for- 
mer des  hommes,  qui  u auront  pas  affaire  à saint 
François. 

Je  suis  plus  vieux  , madame,  que  la  ville  où 
vous  régnez,  et  que  vous  embellissez.  J’use  mime 
ajouter  que  je  suis  plus  vieux  que  votre  empire, 
en  datant  sa  nouvelle  fondation  du  créateur  Pierrc- 
le-Grand,  dont  vous  perfectionnez  l’ouvrage.  Ce- 
pendant je  sens  que  je  prendrais  la  liberté  d'al- 
ler faire  ma  cour  à cette  étonnante  abeille  qui 
gouverne  cette  vaste  ruche,  si  les  maladies  qui 
m'accablent  me  permettaient,  à moi  pauvre  bour- 
don , de  sortir  de  ma  cellule. 

Je  me  ferais  présenter  par  M.  IccomtcdeSchou- 
vulof  et  par  madame  sa  femme,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  posséder  quelques  jours  dans  mou  petit 
ermitage.  Votre  majesté  impériale  a été  le  sujet  de 
nos  entretiens,  et  jamais  je  n'ai  tant  éprouvé  le 
chagrin  de  ne  pouvoir  voyager. 


Oserai-je,  madame,  dire  que  je  suis  un  peu  fâ- 
ché que  vous  vous  appeliez  Catherine  : les  héroïnes 
d’autrefois  ne  prenaient  point  de  nom  de  saintes  : 
Homère,  Virgile  , auraient  été  bien  embarrassés 
avec  ces  noms-la  ; vous  n'étiez  pas  faite  pour  le 
calendrier. 

Mais,  soit  Junon,  Minerve  ou  Vénus,  ou  Cérès, 
qui  s'ajustent  bien  mieux  à la  poésie  en  tout  pays, 
je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impériale, 
avec  reconnaissance  et  avec  le  plus  profond  res- 
pect. • 

5.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Prlernhourg , {1  novembre. 

•I» 

Monsieur,  ma  tête  est  aussi  dure  que  mon  nom 
est  peu  harmonieux  ; je  répondrai  par  de  la 
mauvaise  prose  à vos  jolis  vers.  Je  n’en  ai  jamais 
fait;  mais  je  n’en  admire  pas  moins  pour  cela  les 
vôtres.  Ils  m’ont  si  bien  gâtée , que  je  ne  puis 
presque  en  souffrir  d'autres.  Je  me  renferme  dans 
ma  grande  ruche;  on  ne  saurait  faire  différents 
métiers  a la  fois. 

Jamais  je  n'aurais  cru  que  l’achat  d une  biblio- 
thèque m'attirerait  taut  de  compliments  : tout  le 
monde  m'eu  fait  sur  celle  de  M.  DideroL  Mais 
avouez,  vous  U qui  rbumauité  en  doit  pour  le  sou- 
tien qnc  vous  avez]  donné  h i’inuoceuce  et-  à la 
vertu  dans  la  personne  des  Calas,  qu'il  aurait  été 
cruel  et  injuste  de  séparer  un  savant  d'avec  ses 
livres. 

Détnélri,  métropolite  • de  Novogorod  , n’est  ni 
persécuteur , ni  fanatique.  H n’y  a pus  un  prin- 
cipe dans  le  maudement  d’Alexis  qu'il  n’avouât, 
ne  prêchât,  ne  publiât,  si  cela  était  utile  ou  né- 
cessaire : il  abhorre  la  proposition  des  deux  puis- 
sances. Plus  d'uuc  fois  il  m'a  donné  des  exemples 
que  je  pourrais  vousciter.  Sijeneeraignoisde  vous 
ennuyer,  je  les  mettrais  sur  une  feuille  séparée , 
alin  de  la  brûler , si  vous  ne  vouliez  pas  la  lire. 

La  tolérance  est  établie  chez  nous  : elle  fait  loi 
de  l’état , et  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous 
avons,  il  est  vrai,  des  fanatiques  qui,  faute  de  per- 
sécution, se  brûlent  eux- mêmes  ; mais  si  ceux  des 
autres  pays  en  lésaient  autant , il  n’y  aurait  pas 
grand  mal  ; le  monde  n'en  serait  que  plus  tran- 
quille, et  Calas  n'aurait  pas  été  roué.  Voilà,  mon- 
sieur, les  sentiments  que  nous  devons  au  fonda- 
teur de  cette  ville,  que  nous  admirons  tous  deux. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  soit  pas 
aussi  brillante  que  votre  esprit  : celui-ci  en  donne 
aux  autres.  Ne  vous  plaignez  point  de  votre  âge, 

• Ixs  métropolite*  ne  dIKiTfM  dre  antn-a  évêques  et  arche* 
vôc|U(*a  tpic  ptr  une  cape  blanche  ; celui-ci  l’a  reçue  pour  ma* 
ruir  couronnée. 
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el  vivez  les  années  de  Mathusalem , dussiez-vous 
tenir  dans  le  calendrier  la  place  'J ne  vous  trouvez 
à propos  de  me  refuser.  Comme  je  Jnc  me  crois 
poinlen  droit  d’être  chantée,  je  ne  chance  rai  point 
mon  nom  contre  celui  de  l'envieuse  et  jalouse  Ju- 
non  : je  li  ai  pas  assez  de  présomption  pour  pren- 
dre celui  de  Minerve  ; je  ne  veuz  point  du  nom 
de  Vénus,  il  y en  a trop  sur  le  compte  de  cette  belle 
dame.  Je  ne  suis  pas  Cérès  non  plus;  la  récolte  a 
été  très  mauvaise  en  Russie  celte  année  : le  mien 
au  moins  me  fait  espérer  l'intercession  débita  pa- 
tronne la  oit  elle  est  ; et , h tout  prendre  , je  le 
crois  le  meilleur  pour  moi.  Mais,  en  vous  assurant 
de  la  part  que  je  prends  h ce  qui  vous  regarde , 
je  vous  en  éviterai  l'inutile  répétition. 

Cateri.se 

6.  - DE  VOLTAIRE. 

21  janvier  1766. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m'honore  m'a  tourné  la  tête  ; elle  m’a  donné  des 
patentes  de  prophète.  Je  ne  me  doutais  pas  que 
l’archevêque  de  Novogorod  se  fût  en  effet  déclaré 
contre  le  système  absurde  des  deux  puissances. 
J’avais  raison  sans  le  savoir,  ce  qui  est  encore  un 
caractère  de  prophétie.  Les  incrédules  pourront 
m’objecter  que  cet  archevêque  ne  s'appelle  pas 
Alexis,  mais  Démélri.  Je  pourrai  répondre  avec 
tous  les  commentateurs  qtt'il  faut  de  l'obscurité 
dans  les  prophéties , et  que  celte  obscurité  rend 
toujours  la  vérité  plus  claire.  J'ajouterai  qu’il  n’y 
a qu’à  changer  Alex  en  Demi,  et  « en  tri,  pour 
avoir  le  véritable  nom  de  l'archevêque.  Il  n’y  aura 
certainement  que  des  impies  qui  puissent  ne  se 
pas  rendre  ’a  des  preuves  si  évidentes. 

Je  suis  si  bien  prophète , que  je  prédis  hardi- 
ment à votre  majesté  la  plus  grande  gloire  cl  le 
plus  grand  bonheur.  Ou  les  hommesdeviendroni 
entièrement  fous,  ou  ils  admireront  tout  ce  que 
vous  faites  de  grand  et  d'utile;  cette  prédiction 
même  vient  un  peu,  comme  les  autres,  après 
l’événement. 

Il  me  semble  que  si  cet  autre  grand  homme, 
Pierre  i",  s'était  établi  dans  un  climat  plus  doux 
que  sur  le  lac  Ladoga , s'il  avait  choisi  hiovie, 
ou  quelque  autre  terrain  plus  méridional , je  serais 
actuellement  à vos  pieds , en  dépit  de  mon  âge.  Il 
est  triste  de  mourir  sans  avoir  admiré  de  près 
celle  qui  préfère  le  nom  de  Catherine  aux  noms 
des  divinités  de  l’ancien  temps  , et  qui  le  rendra 
préférable.  Je  n’ai  jamais  voulu  aller  à Rome; 
j'ai  senti  toujours  de  la  répugnance  à voir  des 
moines  dans  le  Capitole , et  les  tombeaux  des  Sci- 
pions  foulés  aux  pieds  des  prêtres,  mais  je  meurs 


de  regret  de  ne  point  voir  des  déserts  changés  en 
villes  superbes,  el  deux  mille  lieues  de  pays  civi- 
lisés par  des  héroïnes.  L’histoire  du  monde  entier 
n’a  rien  de  semblable  ; c’est  la  plus  belle  et  la  plus 
grande  des  révolutions  : mon  cœur  est  comme 
l’aimant , il  se  tourne  vers  le  nord. 

D’Alembcrt  a bien  tort  de  n'avoir  pas  fait  le 
voyage,  lui  qui  est  encore  jeune.  Il  a été  piqué  de 
la  petite  injustice  qu'on  lui  fesait  ; mais  l'ubjet 
qui  est  fort  mince  ne  troublait  point  sa  philoso- 
phie. Tout  cela  est  réparé  aujourd'hui.  Je  crois 
que  Y Encyclopédie  est  en  chemin  pour  aller  de- 
mander une  place  dans  la  bibliothèque  de  votre 
palais. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  recevoir 
avec  bonté  ma  reconnaissance,  mon  admiration  , 
mon  profond  respect.  Feu  l'abbé  Basin. 

7.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A Wlmbour*®  ioto- 
9 juillet. 

Monsieur,  la  lueur  de  l'étoile  du  nord  n'est 
qu’une  aurore  boréale. 

Les  bienfaits  répandus  à quelques  centaines  de 
lieues,  cl  dont  il  vous  plaît  défaire  mention,  ne 
m'appartiennent  pas:  les  Calas  doivent  ce  qu'ils 
ont  reçu  ’a  leurs  amis;  M.  Diderot  ,1a  vente  de  sa 
bibliothèque  au  sien  ; mais  les  Calas  et  les  Sirven 
vous  doivent  tout.  Ce  n'est  rien  que  de  donner 
un  peu  h son  prochain  de  ce  dont  on  a un  grand 
superflu  ; mais  c'est  s'immortaliser  que  d'être 
l'avocat  du  genre  humain,  le  défenseur  de  l'in- 
nocence opprimée.  Ces  deux  causes  vous  attirent 
la  vénération  duc  à de  tels  miracles.  Vous  avez 
combattu  les  ennemis  réunis  des  hommes  : la  su- 
perstition , le  fanatisme,  l'ignorance  , la  chicane, 
les  mauvais  juges,  et  la  partie  du  pouvoir  qui 
repose  entre  les  mains  des  uns  et  des  autres.  Il 
faut  bien  des  vertus  et  des  qualités  pour  surmonter 
ces  obstacles.  Vous  avez  montré  que  vous  lespos- 
sédez  : vous  avez  vaincu. 

Vous  desirez , monsieur,  un  secours  modique 
pour  les  Sirven  : le  puis-je  refuser!  me  louerez- 
vous  de  cette  action?  y a-t-il  de  quoi?  Jo  vous 
avoue  que  j'aimerais  mieux  qu'on  ignorât  ma 
leltre-de-change.  Si  cependant  vous  pensez  que 
mon  nom . tout  peu  harmonieux  qu’il  est,  fasse 
quelque  bien  à ces  victimes  de  l'esprit  de  persé- 
cution , je  me  remets  à votre  prévoyance,  et  vous 
me  nommerez,  pourvu  seulement  que  cela  même 
ne  leur  nuise  pas.  J’ai  mes  raisons  pour  le  croire. 
Mes  aventures  avec  l'cvêque  de  llostoil  ont  été 
traitées  publiquement , et  vous  en  pouvez  . mon- 
sieur, communiquer  le  mémoire  à votre  gré, 
comme  une  pièce  authentique. 
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AVEC  L’IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 


J'ai  lu  avec  beaucoup  d’attention  l'imprime  qui 
accompagnait  votre  lettre.  Il  est  bien  difficile  de 
réduire  en  pratique  les  principes  qu’il  contient. 
Malheureusement  le  grand  nombre  y sera  long- 
temps opposé.  Il  est  ee|>endant  possible  d'émousser 
la  pnintedes  opinions  qui  mènent  à la  destruction 
des  humains.  Voici  mot  à mot  ce  que  j’ai  inséré , 
entre  autres  choses,  à ce  sujet,  dans  une  instruc- 
tion au  comité  qui  refondra  nos  lois  : 

« Dans  un  grand  empire,  qui  étend  sa  domina- 
• lion  sur  autant  de  peuples  diversqu’il  y adedif- 
» férenles  croyances  parmi  les  hommes  , la  faute 
» la  plus  nuisible  au  repos  et  b la  tranquillité  de 

> ses  citoyens  serait  l'intolérance  de  leurs  diffé- 
n rentes  religions.  Il  n'y  a même  qu'une  sagclo- 
» lérance,  également  avouée  de  la  religion  orlbo- 
» doxccldela  politique,  qui  puisse  ramener  toutes 
» les  brebis  égarées  à la  vraie  croyance.  La  persc- 
» culion  irrite  les  esprits;  la  tolérance  les  adoucit 
» et  les  rend  moins  obstinés  ; elle  étouffe  res  dis- 
» putes  contraires  au  repos  de  l'élat  et  b l'union 

> des  citoyens.» 

Après  cela  suit  un  précis  du  Livre  do  l 'Esprit 
des  Lois , Sur  la  magie,  etc.,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  Il  y est  dit  tout  ce  qu'on 
peut  dire  pour  préserver,  d’un  colé,  les  citoyens 
des  maux  que  peuvent  produire  de  pareilles  ac- 
cusations, sans  cependant  troubler,  de  l'autre,  la 
tranquillité  des  croyances,  ni  scandaliser  les 
consciences  des  croyants.  J’ai  cru  que  c'était  l’u- 
nique voie  praticable  d’introduire  le  cri  de  la 
raison  , que  de  l'appuyer  sur  le  fondement  de  la 
tranquillité  publique  , dont  chaque  individu  sent 
continuellement  le  besoin  et  l'utilité. 

Le  petit  comte  de  Schouvalof,  de  retour  dans  sa 
patrie,  m'a  faille  récit  de  l'intérêt  que  vous  avez 
bien  voulu  prendre  a tout  ec  qui  me  regarde.  Je 
finis  par  vous  en  marquer  ma  gratitude. 

Caterine. 

DE  VOLTAIRE. 

22  décembre. 

Madame , que  votre  majesté  impériale  me  par- 
donne : non  vous  n'êtes  point  V Aurore  boréale  ; 
vous  êtes  assurément  l'astre  le  plus  brillant  du 
nord,  et  il  n’y  en  a jamais  eu  d'aussi  bienfesant 
que  vous  : Andromède  , Perséc  , et  Calisto , ne 
vous  valent  pas.  Tous  ces  aslres-l'a  auraient  laisse 
Diderot  mourir  de  faim.  Il  a été  persécuté  dans 
sa  patrie,  et  vos  bienfaits  viennent  l’y  chercher. 
Louis  xiv  avait  moins  de  magnificence  que  votre 
majesté;  il  récompensa  le  mérite  dans  les  pays 
étrangers  , mais  ou  lui  indiquait  ce  mérite  : vous 
le  cherchez,  madame,  et  vous  le  trouvez.  Vos 


soins  généreux  pour  établir  la  liberté  de  conscience 
en  Pologne  sont  un  bienfait  que  le  genre  humain 
doit  célébrer,  et  j'ambitionne  bien  d’oser  parler 
au  nom  du  genre  humain , si  ma  voix  peut  encore 
se  faire  entendre. 

En  attendant , madame,  permettez-moi  de  pu- 
blier ce  que  vous  avez  daigné  m’écrire  au  sujet 
de  l'arc  bevêque  de  Novogoiod,  et  sur  la  tolérance. 
Ce  que  vous  écrivez  est  un  monument  de  votre 
gloire;  nous  sommes  trois,  Diderot,  d'Alembert, 
et  moi , qui  vous  dressons  des  autels  ; vous  me 
rendez  païen  : je  suis  avec  idolâtrie , madame  , 
aux  pieds  de  votre  majesté , mieux  qu'avec  un  pro- 
fond respect,  Le  prêtre  de  votre  temple. 

9.'  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Péienbourg,  «décembre. 

9 Janvier  I7G7. 

Monsieur,  je  vieus  de  recevoir  votre  lettre  du 
22  décembre,  dans  laquelle  vous  me  donnez  une 
place  décidée  parmi  les  astres.  Je  ne  sais  si  ces 
places-là  valent  la  peine  qu'on  les  brigue.  Je  ne 
voudrais  point  être  mise  au  rang  de  ceux  que  le 
genre  humain  a adorés  pendant  si  long-temps, 
par  tout  autre  que  vous  et  vos  dignes  amis  dont 
vous  me  parlez.  En  effet,  quelque  peu  d'amour- 
propre  qu'on  se  sente,  il  est  impossiblede  désirer 
de  se  voir  l'égal  desognons , des  chats , des  veaux, 
des  peaux  d'ânes,  de  bœufs,  de  serpents,  de 
crocodiles,  des  bêtes  de  toute  espèce,  etc.,  etc. 
Après  celte  énuméiation,  quel  est  l'homme  qui 
voulût  des  temples  ? 

Laissez-moi  donc  , je  vous  prie,  sur  la  terre; 
j'y  serai  plus  à portée  d'y  recevoir  vos  lettres  et 
celles  de  vos  amis  les  d'Alembert  et  les  Diderot  : 
j’y  serai  témoin  de  la  sensibilité  avec  laquelle 
vous  vous  intéressez  b tout  ce  qui  regarde  les 
lumières  de  notre  siècle,  partageant  si  parfaite- 
ment ce  titre  avec  eux. 

Malheur  aux  persécu leurs!  ils  méritent  d'être 
rangés  parmi  ces  divinités.  Voilà  leur  vraie  place. 

Au  reste,  monsieur,  soyez  persuadé  que  votre 
approbation  m'encourage  beaucoup. 

L'article  dont  je  vous  ai  fait  part,  et  qui  re- 
garde la  tolérance,  ne  paraîtra  au  grand  jour 
qu’à  la  fin  de  l’été  prochain. 

Je  me  souviens  de  vous  avoir  écrit  dans  uno 
lettre  précédente  ce  que  je  pensais  de  la  publica- 
tion des  pièces  qui  concernent  l’archevêque  de 
Novognrod  : cet  ecclésiastique  a donné  depuis  peu 
encore  une  preuve  des  sentiments  que  vous  lui 
connaissez.  Un  homme  qui  avait  traduit  un  livre 
le  lui  porta  : il  lui  dit  qu'il  lui  conseillait  de  le 
supprimer,  parce  qu’il  contenait  les  principesqni 
établissent  les  deux  puissances. 
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Soyez  assuré,  monsieur,  que  tel  litre  que  vous 
preniez , il  ne  nuira  jamais  eliez  moi  à la  consi- 
dération qui  est  due  à celui  qui  plaide  avec  toute 
l'étendue  de  son  génie  la  cause  de  l'humanité. 

Caterine. 

L’imprimé  ci-joint'  vous  fera  juger  si  la  justice 
est  de  notre  côté. 

10.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fi-rofy.  V tëvrttr. 

Madame  , votre  majesté  impériale  daigne  donc 
me  faire  juge  de  la  magnanimité  avec  laquelle  ! 
elle  prend  le  parti  du  genre  humain.  Ce  juge  est  \ 
trop  corrompu  et  trop  persuadé  qu'on  ne  peut 
répondre  que  des  sottises  tyranniques  à votre 
excellent  mémoire.  Ne  pouvoir  jouir  des  droits 
de  citoyen  parce  qu'on  croit  que  le  Saint-Esprit 
ne  procède  que  du  l’èrc,  me  parait  si  fou  cl  si  sol, 
que  je  ne  croirais  pas  cette  bêtise , si  celles  de  mon 
pays  ne  m'y  avaient  préparé.  Je  ne  suis  pas  fait 
pour  pénétrer  dans  vos  secrets  d’élat  ; mais  je 
serais  bien  attrapé  si  votre  majesté  n'était  pas 
d’accord  avec  le  roi  de  Pologne;  il  est  philosophe, 
il  est  tolérant  par  principe;  j'imagine  que  vous 
vous  entendez  tousdeui,  comme  larrons  en  foire, 
pour  le  bien  du  genre  humain  , et  pour  vous  mo- 
quer dos  prêtres  intolérants. 

En  temps  viendra , madame , je  le  dis  tou- 
jours , où  toute  la  lumière  nous  viendra  du  nord  : 
votre  majesté  impériale  a beau  dire,  je  vous  fais 
étoile,  et  vous  demeurerez  étoile.  Los  ténèbres 
cimmériennes  resteront  en  Espagne  ; et  à la  lin 
même,  elles  se  dissiperont.  Vous  ne  serez  ni 
ognon,  ni  chatte,  ni  veau  d'or,  ni  bœuf  Apis; 
vous  ne  serez  point  de  ces  dieux  qu’on  mange  , 
vous  êtes  de  ceux  qui  donnent  à manger.  Vous 
faites  tout  le  bien  que  vous  pouvez  au-dedans  et 
au-dehors.  Les  sages  feront  votre  apothéose  de 
votre  vivant;  mais  vivez  long-temps,  madame, 
cela  vaut  cent  fois  mieux  que  la  divinité;  si  vous 
voulez  faire  des  miracles,  lâchez  seulement  de 
rendre  votre  climat  un  peu  plus  chaud.  A voir 
tout  ce  que  votre  majesté  fait , je  croirai  que  c’est 
pure  malice  à elle  , si  elle  n'entreprend  pas  ce 
changement:  j'y  suis  un  peu  intéressé;  car,  dès 
que  vous  aurez  mis  la  Russie  au  trentième  degré, 
au  lieu  des  environs  du  soixantième,  je  vous  de- 
manderai la  permission  d'y  venir  achever  ma  vie; 
mais,  en  quelque  endroit  que  je  végète  , je  vous 
admirerai  malgré  vous,  cl  je  serai  avec  le  plus 
profond  res|>ect,  madame,  de  votre  majesté  im- 
périale, etc. 

* Man ifeslt  s ttr  In  dissrnrioiu  tir  Polo</nr. 


11.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

A MMCOU,  le  — mm. 

as 

Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  27  février, 
où  vous  me  conseillez  de  faire  un  miracle  pour 
changer  le  climat  de  ce  pays.  Cette  ville-ci  était 
autrefois  très  accoutumée  à voir  des  miracles,  ou 
plutôt  les  bonnes  gens  prenaient  souvent  lescboscs 
les  plus  ordinaires  pour  des  effets  merveilleux. 
J’ai  lu  dans  la  préface  du  concile  du  tzar  Ivan 
Itasilevvilz,  que  lorsque  le  tzar  eut  fait  sa  confes- 
sion publique,  il  arriva  un  miracle  : le  soleil  pa- 
rut en  plein  midi , ses  rayons  donnèrent  sur  lui, 
et  sur  tous  les  pères  rassemblés.  Notez  que  ce 
prince  , après  avoir  fait  une  confession  générale 
à haute  voix  , finit  par  reprocher  au  clergé,  dans 
des  termes  très  vifs , tous  ses  désordres , cl  con- 
jura le  concile  de  le  corriger  lui  cl  son  clergé 
aussi. 

A présent  les  choses  sont  changées.  Pierre-lc- 
Grand  a rais  tant  de  formalités  pour  constater  un 
miracle,  et  le  synode  les  remplit  si  strictement , 
que  je  crains  d'exposer  celui  dont  il  vous  plaît  de 
me  charger  avant  votre  arrivée.  Cependant,  je 
ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  pro- 
curer à la  ville  de  Pétcrsbourg  un  meilleur  air. 
11  y a trois  ans  qu’on  est  après  à saigner  par  des 
canaux  les  marais  qui  l'entourent , à abattre  les 
forêts  de  sapins  qui  la  couvrent  au  midi  ; et  à pré- 
sent il  y a déjà  trois  grandes  terres  occupées  par 
des  colons,  là  où  un  homme  à pied  ne  pouvait 
passer  sans  avoir  de  l’eau  jusqu’à  la  ceinture  : 
les  habitants  out semé,  l’automuc  dernière  , leurs 
premiers  grains. 

Comme  vous  paraissez,  monsieur,  prendre  in- 
térêt à ce  que  je  fais , je  juins  à cette  lettre  la 
moins  mauvaise  traduction  française  du  Manifeste 
que  j’ai  signé  le  14  décembre  de  l'année  passée  , 
et  qui  a été  si  fort  estropié  dans  les  gazelles 
de  Hollande,  qu'on  ne  savait  pas  trop  ce  qu'il 
pouvait  signifier.  En  russe  c'est  une  pièce  esti- 
mée : la  richesse  et  les  expressions  fortes  de  notre 
langue  l'ont  rendue  telle.  La  traduction  en  a été 
d'autant  plus  pénible.  Au  mois  de  juin , cette 
grande  assemblée  commencera  ses  séauccs , et  nous 
dira  ce  qui  lui  manque.  Après  quoi  on  travaillera 
à des  lois  que  l'humanité,  j’espère,  ne  désap- 
prouvera pas.  D’ici  à ec  temps-là,  j'irai  faire  un 
tour  dans  différentes  provinces , le  long  du  Volga; 
et  au  moment  peut-être  que  vous  vous  y attendrez 
le  moins , vous  recevrez  une  lettre  datée  de  quel- 
que bicoque  de  l’Asie. 

Je  serai  là,  comme  partout  ailleurs,  remplie 
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d'estime  et  de  considération  pour  le  sonneur  du 
château  de  Fcrney.  Cathmve. 

12.  - DE  VOLTAIRE. 

36  niai. 

Un  voyage  en  Alto  l allez  vous  l'entreprendre , 

Belle  et  wblinie  Tlialestru  7 
Que  ferex-vouj  dans  ce  paya  ? 

Voua  n'y  verrez  point  d'Alexandre. 

Hélas  I votre  majesté  impériale  ferait  le  tour  du 
globe,  qu’elle  ne  rencontrerait  guère  de  rois 
dignes  d’elle.  Elle  voyage  comme  Gérés  la  législa- 
trice , eu  fesant  du  bien  au  monde.  Je  ne  sais 
point  la  langue  russe;  mais  par  la  traduction  que 
vous  daignez  m’envoyer,  je  vois  qu'elle  a des 
inversions  et  des  tours  qui  mauquent  b la  nôtre. 
Je  ne  suis  pas  comme  une  dame  de  la  cour  de 
Versailles,  qui  disait:  G'est  bien  dommage  que 
l'aventure  de  la  tour  de  Babel  ait  produit  la  con- 
fusion des  langues , sans  cela  tout  le  monde  au- 
rait toujours  parlé  français. 

L’empereur  de  la  Chine,  kang-hi , votre  voisin  , 
demandait  à un  missionnaire  si  on  pouvait  faire 
des  vers  dans  les  langues  de  l’Europe  ; il  ne  pou- 
vait le  croire. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mes 
sentiments  et  le  très  profond  respect  de  ce  vieux 
Suisse,  etc. 

13.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A Canon , le  — mai. 

29 

Je  vous  avais  menacé  d’une  lettre,  de  quelque 
bicoque  de  l'Asie,  jevous  tiens  parolcaujourd’bui. 

Il  me  semble  que  les  auteurs  de  l'Anecdote  sur 
Bélisaire  ',  et  de  la  Lettre  sur  les  Panégyriques J, 
sont  proches  parents  du  neveu  de  l'abbé  Bazin. 
Mais , monsieur,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  ren- 
voyer tout  panégyrique  des  gens  après  leur  mort, 
crainteque  tôt  ou  tard  ils  ne  donnent  un  démenti, 
vu  l’inconséquence  et  le  peu  de  stabilité  des  choses 
humaines  ? 'Je  ne  sais  si , après  U révocation  de 
l’éditde  Nantes,  on  a fait  beaucoup  de  cas  des  pa- 
négyriques de  Louis  xiv  : les  réfugiés,  au  moins, 
n'étaient  pas  disposés  h leur  donner  du  poids. 

Je  vous  prie , monsieur,  d'employer  votre  cré- 
dit auprès  du  savant  du  canton  d’Uri , pour  qu'il 
ne  perde  pas  son  temps  ’a  faire  le  mien  avant  mon 
décès. 

Ces  lois  dont  on  parle  tant,  au  bout  du  compte, 
ne  sont  point  faites  encore.  Eh  I qui  peut  répondre 

4 Facettes , tome  vin. 

s Mc'lanqts  Itlleraires,  terne  v. 


de  leur  bonté?  C'est  la  postérité , et  non  pas  nous, 
en  vérité , qui  sera  à portée  de  décider  cetle  ques- 
tion. Imaginez,  je  vous  prie,  qu'elles  doivent 
servir  pour  l’Europe  et  pour  l’Asie  : et  quelle  dif- 
férence de  climat,  de  gens,  d'habitudes,  d'idées 
mémo  I 

Me  voila  eu  Asie  ; j’ai  voulu  voir  cela  par  mes 
yeux. Il  yadaus  celle  ville  vingt  peuples  divers,  qui 
ne  se  ressemblent  point  du  tout.  Il  faut  pourtant 
leur  faire  uu  habit  qui  leur  soit  propre  «tous,  lis 
peuvent  se  bien  trouver  des  principes  généraux; 
mais  les  détails?  Et  quels  détails!  J'allais  dire: 
C'est  presque  uu  monde  à créer,  à unir,  à con- 
server. Je  no  Unirais  pas,  et  eu  voilà  beaucoup  trop 
de  toutes  façons. 

Si  tout  cela  ne  réussit  pas,  les  lambeaux  de 
lettres  que  j'ai  trouvés  cités  dans  le  dernier  im- 
primé paraîtront  ostentation  (et  que  sais-je,  moi?) 
aux  impartiaux  et  à mes  envieux.  Et  puis  mes' 
lettres  u'onl  été  dictées  que  par  l’estime , et  ue 
sauraient  être  bonnes  ’a  l’impression.  II  est  vrai 
qu'il  m'est  bien  Qatlcur  et  honorable  de  voir  par 
quel  sentiment  tout  cela  a été  cité  chez  l'auteur  de 
la  Lettre  sur  Us  Panégyriques  ; mais  Bélisaire  dit 
que  c'est  là  justement  le  moment  dangereux  pour 
mon  espece.  Bélisaire  ayant  raison  partout , sans 
doute  n'aura  pas  tort  en  ceci,  la  traduction  de  ce 
dernier  livre  est  finie , et  va  être  imprimée.  Pour 
faire  l'essai  de  cette  traduction , on  l'a  lue  à deux 
personnes  qui  ne  connaissaient  point  l’original. 
L'un  s’écria  : Qu'ou  me  crève  les  yeux,  pourvu 
que  je  suis  Bélisaire,  j'en  serai  assez  récompensé; 
l'autre  dit  : Si  cela  était , j’en  serais  envieuz. 

Eu  finissant,  monsieur,  recevez  les  témoigna- 
ges de  ina  reconnaissance  pour  tontes  les  marques 
d'amitié  que  vous  me  donnez  ; mais,  s'il  est  pos- 
sible, préservez  mon  griffonnage  de  l’impression. 

Catuune. 

14.  — DE  VOLTAIRE. 

au  Janvier  176». 

Madame,  on  dit  qu’un  vieillard,  nommé  Si- 
méon  , en  voyant  nn  petit  enfant,  s’écria  dans  sa 
joie:  Je  n'ai  plus  qu'à  mourir  puisque  j'ai  vu  mou 
salutaire.  Ce  Simeon  était  prophète,  il  voyait  de 
loin  tout  ce  qne  ce  petit  Juifdevail  faire. 

Moi,  qui  ne  suis  ni  Juif  ni  prophète,  mais  qui 
suis  aussi  vieux  que  Siméon  , je  n'aurais  pas  de- 
viné en  1700  qu’un  jour  la  Raison,  aussi  incon- 
nue au  patriarche  Nicou  qu’au  sacré  collège  , et 
aussi  mal  voulue  des  papas  et  des  archimandrites 
que  des  dominicains,  viendrait  à Moscou,  à la 
voix  d’une  princesse  née  en  Allemagne,  et  qu’elle 
assemblerait  dans  sa  grand’salle  des  idolâtres,  des 
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musulmans,  des  grecs,  des  latins,  des  luthériens, 
qui  tous  deviendraient  ses  enfants. 

C'est  ce  triomphe  de  la  Raison  qui  est  mou  salu- 
taire; et  en  qualité  d'élrc  raisonnable,  je  mour- 
rai sujet,  dans  mon  coeur,  de  votre  majesté  im- 
périale, bienfaitrice  du  genre  humain. 

Je  suis  retiré  auprès  de  la  petite  ville  de  Ge- 
nève, où  il  il'?  a pas  vingt  mille  habitants,  et  la 
discorde  règne  depuis  quatre  ans  dans  ce  trou, 
dans  le  temps  que  Catherine  seconde,  qui  est  bien 
la  première,  réunit  tous  les  esprits  dans  un  em- 
pire plus  vaste  que  l'empire  romain. 

Je  ne  suis  pas  en  tout  de  l'avis  du  respectable 
auteur  de  l'Oidre  essentiel  des  sociétés  : je  vous 
avoue,  madame,  qu'eu  qualité  de  voisin  de  deux 
républiques,  je  ne  crois  point  du  tout  que  la  puis- 
sance législatrice  soit,  de  droit  divin,  coproprié- 
taire de  mes  petites  chaumières;  mais  je  crois 
fermement  que,  de  droit  humain,  ou  doit  vous 
admirer  et  vous  aimer. 

Feu  l’abbé  Bazin  disait  souvent  qu'il  craignait 
horriblement  le  froid,  mais  que  s'il  n'était  pas  si 
vieux,  il  irait  s'établir  au  midi  d'Astracan,  pour 
avoir  le  plaisir  de  vivre  sous  vos  lois. 

J’ai  rencontré  ces  jours  passés  son  neveu,  qui 
pense  de  même.  Le  professeuren  droit  Bourdillon  ' 
est  dans  les  mêmes  sentiments;  ce  pauvre  Bour- 
dillou  s'est  plaint  à moi  amèrement  de  ce  qu'on 
l'avait  trompé  sur  l'évêque  de  Cracovie.  Je  l’ai 
consolé  en  lui  disant  qu’il  avait  raison  sur  tout 
le  reste,  et  que  l'événement  l'a  bien  justilié.  Votre 
majesté  impériale  ne  saurait  croire  il  quel  | teint 
ce  pédant  républicain  vous  est  attaché,  toute  sou- 
veraine que  vous  êtes. 

Je  ramasse,  madame,  toutes  les  sottises  sérieu- 
ses ou  comiques  de  leu  l'abbé  Bazin  et  de  son  ne- 
veu, cl  même  celles  qu'on  leur  attribue;  il  y en  a 
qu’on  n’oserait  envoyer  au  pape,  mais  qu’ou  peut 
metlie  hardiment  dans  la  bibliothèque  d'une  im- 
pératrice philosophe.  Ce  recueil  assez  gros  partira 
dès  qu'il  sera  relié. 

L'empereur  Justinien  et  le  grand  capitaine  Bé- 
lisaire ont  été  impitoyablement  déclarés  damnés 
par  la  Sorixxine.  J'en  ai  été  très  afligé,  car  je 
m'intéressais  beaucoup  à leur  salut.  Je  ne  sais 
pas  encore  bien  positivement  si  votre  église  grec- 
que est  damnée  aussi  ; je  m'en  informerai , ma- 
dame , car  je  vous  suis  encore  plus  attaché  qu'a 
1 empereur  Justinien.  Je  souhaite  que  vous  viviez 
encore  plus  long-temps  que  lui. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréerle  pro- 
fond respect,  l’admiration,  et  rattachement  invio- 
lable du  vieux  solitaire,  moitié  Français,  moitié 
Suisse , cousin-germain  du  neveu  de  l'abbé  Bazin. 

1 Non  toi»  lequel  l'uuvrw  tur  Iw  diariuloi»  de  Potugoe  a 
W publia.  Voyez  Mêlait} es  histoiiquts,  tome  t. 


15.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  ts  novembre. 

Madame , j'eus  l'honneur  de  dépêcher  à votre 
majesté  impériale,  lel.ï  mars  dernier,  h l’adresse 
du  sieur  B.  Le  Maistre,  à Hambourg,  un  assez 
gros  ballot,  marqué  I.  t).  R.,  IN'0  1. 

Votre  majesté  a des  affaires  un  peu  plus  im- 
portantes que  celles  de  ce  ballot.  D'un  côté  elle 
force  les  Polonais  à être  tolérants  et  heureux, 

1 en  dépit  du  nouée  du  pape;  et  de  l'autre  elle  pa- 
rait avoir  affaire  aux  musulmans,  malgré  Ma- 
homet. S'ils  vous  font  la  guerre,  madame,  il 
pourra  bien  leur  arriver  ce  que  Pierre- le-Grand 
avait  eu  autrefois  en  vue,  c'était  de  faire  de 
Constantinople  la  capitale  de  l'etnpire  russe.  Ces 
barbares  méritent  d'être  punis,  par  une  héroïne, 
du  peu  d’attention  qu'ils  ont  eue  jusqu'ici  pour  les 
dames.  Il  est  clair  que  des  gens  qui  négligent  tous 
les  beaux-arts , et  qui  enferment  les  femmes  , mé- 
ritent d'être  exterminés.  J’espère  tout  de  votre 
génie  et  de  votre  destinée.  Moustapha  ne  doit  pas 
tenir  contre  Catherine.  On  dit  que  Moustapha  n'a 
point  d’esprit , qu'il  n’aime  point  les  vers,  qu'il  n'a 
jamais  été  à la  comédie,  et  qu'il  n'entend  point  le 
français  ; il  sera  battu , sur  ma  parole.  Je  demande 
à votre  majesté  impériale  la  permission  de  venir 
me  mettre  à ses  pieds,  et  de  passer  quelques  jours 
à sa  cour,  desqu’cllesera  établie  à Constantinople; 
car  je  pense  très  sérieusement  que  si  jamais  les 
Turcs  doivent  être  chassés  de  l'Europe,  ce  sera 
par  les  Russes.  L'envie  de  vous  plaire  les  rendra 
invincibles. 

Que  votre  majesté  daigne  agréer  les  souhaits 
et  le  profond  respect  de  votre  admirateur,  de  vo- 
tre très  zélé,  très  ardent  serviteur. 

16.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Pétewbourg.  décembre. 

17 

Monsieur,  je  suppose  que  vous  me  croyez  un  peu 
d'inconséquence  : je  vous  ai  prié,  il  y a environ 
un  an  , de  m'envoyer  lout  ce  qui  a jamais  clé  écrit 
par  rauleur  dont  j'aime  le  mieux  à lire  les  ou- 
v rages  ; j’ai  reçu  au  mois  de  mai  passé  le  ballot 
que  j'ai  désiré /accompagné  du  buste  de  l'homme 
le  plus  illustre  de  noire  siècle. 

J'ai  senti  une  égale  satisfaction  de  l’un  et  de 
l'autre  envoi  : ils  font  depuis  six  mois  le  plus  bel 
ornement  de  mon  appartement,  et  mon  étude 
journalière;  mais  jusqu’ici,  je  ne  vous  en  ai  accusé 
ni  la  réception  , ni  fait  mes  remerciements.  Voici 
comme  je  raisonnais  : un  morceau  de  papier  mal 
griffonné , rempli  de  mauvais  français,  est  un  re- 
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merciement  stérile  pour  un  tel  homme  ; il  faut 
lui  faire  mon  compliment  par  quelque  action  qui 
puisse  lui  plaire.  Differents  faits  se  sont  présen- 
tés; mais  le  détail  en  serait  trop  long  : colin  j'ai 
cru  que  le  meilleur  serait  de  donner  par  moi- 
même  un  exemple  qui  pût  devenir  utile  aux  hom- 
mes. Je  me  suis  snuveuue  que  par  bonheur  je 
n’avais  pas  eu  la  petite-vérole.  J'ai  fait  écrire  en 
Angleterre  pour  avoir  un  inoculaleur  : le  fameux 
docteur  Dimsdalc  s’est  résolu  de  passer  en  Rus- 
sie. Il  m'a  inoculée  le  12  octobre.  Je  n’ai  pas  été 
au  lit  un  seul  instant , et  j'ai  reçu  du  monde  tous 
les  jours.  Je  vais  tout  de  suite  faire  inoculer  mon 
fils  unique. 

I.e  grand-maître  de  l'artillerie , le  comte  Orlof, 
ce  héros  qui  ressemble  aux  ancicDS  Romains  du 
beau  temps  de  la  république , et  qui  en  a le  cou- 
rage et  la  générosité  , doutant  s'il  avait  eu  cette 
maladie  , est  à présent  entre  les  mains  de  notre 
Anglais,  et  le  lendemain  de  l'opération  il  s'en  alla 
à la  chasse  dans  une  très  grande  neige.  Nombre 
de  courtisans  ont  suivi  son  exemple,  et  beaucoup 
d'autres  s’y  préparent.  Outre  cela,  on  inocule  à 
présent  à Pétersbonrg,  dans  trois  maisons  d'édu- 
cation, et  dans  un  hôpital  établi  sous  les  yeux  de 
M.  Mmsdale. 

Voilà,  monsieur,  les  nouvelles  du  pôle.  J’es- 
père qu'elles  ne  vous  seront  point  indifférentes. 

Les  écrits  nouveaux  sont  plus  rares.  Cependant 
il  vient  de  paraître  une  traduction  française  de 
l'instruction  russe  donnée  aux  députés  qui  doivent 
composer  le  projet  de  notre  code.  On  n'a  pas  eu  le 
temps  del'imprimer.  Je  me  hâte  de  vous  envoyer  le 
manuscrit,  afin  que  vous  voyiez  mieux  de  quel  point 
nous  partons.  J'espère  qu'il  n’y  a pas  une  ligne 
qu'un  honnête  homme  ne  puisse  avouer. 

J'aimerais  bien  de  vous  envoyer  des  vers  en 
échange  des  vôtres;  mais  qui  n'a  pas  assez  de  cer- 
velle pour  en  faire  de  bons,  fait  mieux  de  travail- 
ler de  ses  mains.  Voilà  ce  que  j’ai  mis  en  prati- 
que : j'ai  tourne  une  tabatière  que  je  vous  prie 
d’accepter.  Elle  porte  l’empreinte  de  la  personne 
qui  a pourrons  le  plus  déconsidération  ; jen'aipas 
besoin  delà  nommer,  vousla  reconnaîtrez  aisément. 

J'oubliais,  monsieur,  de  vous  dire  que  j'ai 
augmente  le  peu  ou  point  de  médecine  qu'nu 
donne  pendant  l'inoculation , de  trois  ou  quatre 
excellents  spécifiques  que  je  recommande  à tout 
homme  de  bon  sens  de  ne  point  négliger  en 
pareilleoccasion.  C'est  desc faire  lire l’ Ecossaise , 
Candiile,  l'Ingénu,  V Homme  aux  quarante  écut, 
et  la  Princesse  de Babglone.  Il  n'y  a pas  moyen, 
après  cela  , de  sentir  le  moindre  mal. 

P.  S.  I.a  lettre  ci-jointe  était  écrite  il  y a trois 
semaines.  Elle  attendait  le  manuscrit:  on  a été  si 
to. 


long-temps  à le  transcrire  et  à le  rectifier,  que  j'ai 
eu  le  temps,  monsieur,  de  recevoir  votre  lettre 
du  15  novembre.  Si  je  fais  aussi  aisément  la  guerre 
contre  les  Turcs,  que  j’ai  eu  de  facilité  à in- 
troduire l'inoculation , vous  courez  risque  d'ôlrt 
sommé  à tenir  bieutôl  la  promesse  que  vous  me 
faites  de  venir  me  trouver  dans  un  gîte  où , dit- 
on  , se  sont  perdus  tous  ceux  qui  en  ont  fait  la 
conquête.  Voilà  de  quoi  faire  passer  cette  tenta- 
tion à qui  la  prendra. 

Je  ne  sais  si  Moustapha  a de  l'esprit;  mais  j'ai 
lieu  decroire  qu'il  dit  : Mahomet,  ferme  Ut  yeux  ! 
quand  il  veut  faire  des  guerres  injustes  à ses  voi- 
sins. Si  le  succès  de  cette  guerre  se  déclare  pour 
nous,  j’aurai  beaucnupd'obtigalion  à mes  envieux: 
ifs  m'auront  procuré  une  gloire  à laquelle  je  ne 
pensais  pas. 

Tant  pis  pour  Moustapha  s'il  n'aime  ni  la  co- 
médie ni  les  vers.  Il  sera  bien  attrapé  si  je  par- 
viens à mener  les  Turcs  au  même  spectacle  au- 
quel la  troupe  de  Paoli  joue  si  bien.  Je  ne  sais  si 
ce  dernier  parle  français , mais  il  sait  combattre 
pour  ses  foyers  et  son  indépendance. 

Pour  nouvelle  d'ici,  je  vous  dirai,  monsieur, 
que  tout  le  monde  généralement  veut  être  inoculé 
qu'il  y a un  évêque  qui  va  subir  cette  opération’ 
etqu'onainoculé  ici  dans  un  mois  plus  de  person- 
nes qu’à  Vienne  dans  huit. 

Je  ne  saurais,  monsieur,  vous  témoigner  assez 
ma  reconnaissance  pour  toutes  les  choses  obli- 
geantes que  vous  voulez  bien  me  dire , mais  sur- 
tout pour  le  vif  intérêt  que  vous  prenez  à tout  ce 
qui  me  regarde.  Soyez  persuadé  que  je  sens  tout 
le  prix  de  votre  estime,  et  qu’il  n'y  a personne 
qui  ait  pour  vous  plus  de  considération  que 
Caterine. 

Je  prends  encore  une  fois  la  plume  pour  vous 
prier  de  vous  servir  de  cette  fourrure  contre  le 
vent  de  bise  et  la  fraîcheur  des  Alpes,  qu’on  m'a 
dit  vous  incommoder  quelquefois.  Adieu , mon- 
sieur; lors  de  votre  entrée  dans  Constantinople, 
j’aurai  soin  de  faire  porter  à votre  rencoutre  un 
bel  habit  à lu  grecque,  doublé  des  plus  riches  dé- 
pouilles de  la  Sibérie.  Cet  habit  est  bien  plus  com- 
mode et  plus  beau  que  les  habits  étriqués  dont 
toute  l’Europe  fait  usage,  et  donlaucun  sculpteur 
ne  veut  ni  ne  peut  vêtir  ses  statues,  crainte  de  les 
faire  paraître  ridicules  et  mesquines. 

17.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

— décembre  176». 

<9 

Monsieur,  le  porteur  de  celle-ci  vous  remettra 
de  ma  part  trois  paquets,  numérotés  1 , 2,  et  5. 

■je 
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En  ouvrant  le  premier,  vous  saurez  ce  que 
contiennent  les  deux  autres.  Je  vous  fais  mille  ex- 
cuses d'avoir  tardé  si  long-temps  : cent  choses  en- 
semble m'ont  empêchée  de  vous  envoyer  ces  pa- 
piers. Le  prince  Kosloftsky,  lieutenant  de  mes 
gardes,  a regardé  comme  une  faveur  distinguée 
d’êthe  envoyé  a Ferney.  Je  lui  en  sais  gré.  Si  j'é- 
tais à sa  place , j'en  ferais  autant. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez 
assuré  que  personne  ne  s’intéresse  plus  h tout  ce 
qui  vous  regarde  que  Cateki.se. 

18.  - DE  VOLTAIRE. 

A Ferney,  février  I7C9. 

Celle  belle  el  noire  pelisse 
Fit  celle  que  perdit  le  pauvre  Moustapba  , 

Quand  noire  brave  impératrice 
De  ses  musulmans  triompha  ; 

Et  ce  beau  portrait  que  voiW  , 

C’est  celui  de  la  bienfaitrice 
Du  genre  humain  , quelle  éclaira. 

Voilà  cc  que  j’ai  dit,  madame,  en  voyant  le 
cafetan  dont  votre  majesté  impériale  m’a  honoré, 
par  les  mains  de  M.  le  prince  Kosloftsky,  eapigi- 
baehi  de  vos  janissaires,  cl  surtout  cette  boite 
tournée  de  vos  belles  et  augustes  mains,  et  ornée 
de  votre  portrait. 

Qui  le  voit  et  qui  le  touche 
Ne  peut  borner  ses  sens  à le  considérer  ; 

H ose  y porter  une  bouche 
Qu'Il  n'ouvre  désormais  que  pour  voua  admirer. 

Mais  quand  on  a su  que  la  boite  était  l'ouvrage 
de  vos  propres  mains,  ceux  qui  étaient  dans  ma 
chambre  ont  dit  avec  moi  : 

Ces  rnaius , quele  ciel  a formées 
Pour  lancer  les  trails  des  amours , 

Ont  préparé  déjà  ces  Hoches  enflammée» , 

Ce»  tonnerres  d'airdu  dont  vos  fiércs  armées 
Au  monarque  sariuate  assurent  de» secours; 

El  la  Gloire  a crié , de  la  leur  l>)  ranime , 

Aus  peuplea  cochaulés  que  votre  nom  soumet  : 

Victoire .)  Catherine  t 
Hasarde  iî  Mahomet  ! 

Qn'est  devenu  le  temps  oit  l'empereur  d'Alle- 
magne aurait,  dans  les  mêmes  circonstances, 
cnvnyé'dcs  armées  à ltelgrade,  et  oit  les  Vénitiens 
auraient  couvert  de  vaisseaux  les  mers  du  Pélo- 
ponèse  t Eli  bien  ! madame , vous  triompherez 
seule.  Montrez-vous  seulement  à votre  armée 
vers  Kiovie,  ou  plus  loin,  et  je  vous  réponds 
qu’il  n'y  a pas  un  de  vos  soldais  qui  lie  soit  un 
licros  invincible.  Que  Moustapba  se  montre  aux 
sicus , il  n'en  fera  que  de  gros  cochons  comme  lui. 

Quelle  fierté  imbécile  dans  celle  télé  coiffée  d'un 
turban  à aigrette  ! Tous  les  rois  de  l'Europe  ne  de- 
vraicnt-ils  pas  venger  le  droit  des  gnns,  que  la 


Porte  ottomane  viole  tous  les  jours  avec  un  orgueil 
si  grossier? 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  une  guerre  heureuse 
contre  ces  barbares,  pour  la  terminer  par  une 
paix  telle  quelle  ; cc  n’est  pas  assez  de  les  humi- 
lier, il  faudrait  les  reléguer  pour  jamais  en 
Asie  ’. 

49.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  26  février. 

Madame , quoi  t pendant  que  votre  majesté 
impériale  se  prépare  à battre  le  grand-turc,  elle 
forme  un  corps  de  lois  chrétiennes.  Je  lis  l’in- 
struction préliminaire  qu’elle  a eu  Ut  bonté  de 
m'envoyer.  Lycurgue  et  Solon  auraient  signé  vo- 
tre ouvrage,  et  n’auraient  pas  été  capables  de  le 
faire.  Cela  est  net,  précis,  équitable,  ferme,  et 
humain.  Les  législateurs  ont  la  première  place 
dans  le  temple  de  la  gloire , les  conquérants  ne 
viennent  qu’après.  Soyez  sûre  que  personne 
n'auradans  la  postérité  un  plus  grand  nom  que 
vods;  mais , au  nom  de  Dieu,  battez  les  Turcs, 
malgré  le  nonce  du  pape  en  Pologne,  qui  est  si 
[ bien  avec  eux. 

De  Unis  les  préjugés  destructrice  brillante , 

Qui  du  v rai  daus  tout  genre  embrassez  le  parti , 

Soyez  à la  fois  triomphante 
Et  du  sainl-pCre  et  du  mufti. 

Eli  ! madame  , quelle  leçon  votre  majesté  im- 
périale donne  à nos  petits-maîtres  français,  à nos 
sages  maîtres  de  Sorbonne  , à nos  Esculapes  des 
1 écoles  de  médecine!  Vous  vous  êtes  fait  inoculer, 
j avec  moins  d'appareil  qu'une  religieuse  ne  prend 
un  lavement.  Le  prince  impérial  a suivi  votre 
| exemple.  M.  le  comte  Orlof  va  à la  chasse  dans  la 
neige , après  s’être  fait  donner  la  petite-vérole  : 
j voilà  comme  Scipion  en  aurait  usé , si  cette  raa- 
1 ladic,  venue  d'Arabie,  avait  existé  de  son  temps. 

Pour  nous  autres , nous  avons  été  sur  le  point 
1 de  ne  pouvoir  être  inoculés  que  par  arrêt  du 
j parlement.  Je  ne  sais  pas  cc  qui  est  arrivé  à notre 
nation , qui  donnait  autrefois  de  grands  exemples 
I en  tout  ; mais  nous  sommes  bien  barbares  en  cer- 
tains cas,  et  bien  pusillanimes  dans  d’autres. 

Madame,  je  suis  un  vieux  malade  de  soixante 
et  quinze  ans.  Je  radote  peut-être  , mais  je  vous 
dis  au  moins  cc  que  je  pense;  et  cela  est  assez  rare 
quanti  ou  parle  "a  des  personnes  de  votre  espèce. 
La  majesté  impériale  disparait  sur  mon  papier 
j devant  ta  personne.  Mon  enthousiasme  l’emporte 
j sur  mon  profond  respect. 

* Voltaire  avait  envoyé  I l'impératrice,  dans  cette  même  let- 
tre. un  mémoire  d un  officier  (ram  ai*,  qui  proposait  de  renou- 
veler dans  la  gftern?  des  Turcs  l'usage  des  chars  de  guerre,  ab- 
solument alxiiMkmué  par  les  anciens  depuis  l'époque  de  ht 
guerre  médique.  K . 
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20.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernejr,  27  mai.  ■ 

La  lettre  dont  votre  majesté  impériale  m'ho- 
nore, en  date  du  15  avril1,  m’a  fait  plus  de  bien 
que  le  mois  de  niai.  Le  beau  temps  ranime  un 
peu  les  vieillards,  mais  vos  succès  me  donnent 
des  forces.  Vous  daignez  me  dire  que  vous  sentez 
que  je  vous  suis  attaché  ; oui , madame , je  le  suis 
et  je  dois  l’être  indépendamment  de  toutes  vos 
bontés  ; il  faudrait  être  bien  insensible  pour  n’être 
pas  touché  de  tout  ce  que  vous  faites  de  grand  et 
d’utile.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  dans  vos  étals  un 
seul  homme  qui  s'intéresse  plus  que  moi  h l’ac- 
complissement de  tous  vos  desseins. 

Permettez-moi  de  vous  dire,  sans  trop  d'au- 
dace , qu'ayant  pensé  comme  vous  sur  toutes  les 
choses  qui  ont  signalé  votre  règne , je  les  ai  re- 
gardées comme  des  événements  qui  me  devenaient 
en  quelque  façon  personnels.  Les  colonies,  les 
arts  de  toute  espèce,  les  bonnes  lois , la  tolérance, 
sont  mes  passions;  et  cela  est  si  vrai,  qu'ayant, 
dans  mon  obscurité  et  dans  mon  hameau  , quadru- 
plé le  petit  nombre  des  habitants , bâti  leurs  mai- 
sons , civilisé  des  sauvages , et  prêché  la  tolérance, 
j'ai  été  sur  le  point  d’être  très  violemment  persé- 
cuté par  des  prêtres.  Le  supplice  abominable  du 
chevalier  de  La  Barre,  dont  votre  majesté  impé- 
riale a sans  doute  entendu  parler,  et  dont  elle  a 
frémi , me  lit  tant  d’horreur,  que  je  fus  alors  sur 
le  point  de  quitter  la  France  et  de  retourner  au- 
près du  roi  de  Prusse.  Mais  aujourd’hui,  c'est  dans 
un  plus  grand  empire  que  je  voudrais  Unir  rocs 
jours. 

Que  votre  majesté  juge  donc  combien  je  suis  af- 
fligé , quand  je  vois  les  Turcs  vous  forcer  à sus- 
pendre vos  grandes  entreprises  pacifiques  pour  une 
guerre  qui , après  tout,  ne  peut  être  que  très  dis- 
pendieuse , et  qui  prendra  une  partie  de  votre 
génie  et  de  votre  temps. 

Quelques  jours  avant  de  recevoir  la  lettre  dont 
je  remercie  bien  sensiblement  votre  majesté , j'é- 
crivis à M.  le  comte  de  Schouvalof,  votre  cham- 
bellan, pour  lui  demander  s’il  était  vrai  qu'Azof 
fût  entre  vos  mains.  Je  me  flatte  qu'à  présent  vous 
êtes  aussi  maîtresse  de  Taganrock. 

Plût  à Dieu  que  votre  majesté  eût  une  flotte  for- 
midable sur  la  mer  Noire  ! Vous  ne  vous  bornerez 
pas  sans  doute  à une  guerre  défensive;  j’espère 
bien  que  Moustapha  sera  battu  par  terre  et  par 
mer.  Je  sais  bien  que  les  janissaires  passent  pour 
de  bons  soldats;  mais  je  crois  les  vôtres  supérieurs. 
Vous  avez  de  bons  généraux , de  bons  officiers,  et 
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les  Turcs  n'en  ont  point  encore  : if  leur  faut  du 
temps  pour  en  former.  Ainsi  tontes  les  apparences 
font  croire  que  vous  serez  victorieuse.  Vos  pre- 
miers succès  décident  déjà  do  la  réputation  des 
armes',  et  cette  réputation  fait  beaucoup.  Votre 
présence  ferait  encore  davantage.  Je  ne  serais 
point  surprisque  votre  majesté  fît  la  revue  de  son 
armée  sur  le  chemin  d'Andrinople;  cela  est  digne 
de  vous.  La  législatrice  du  nord  n’est  pas  faite  pour 
les  choses  ordinaires.  Vous  avez  dans  l'esprit  un 
courage  qui  me  fait  tout  espérer. 

J'ai  revu  l'ancien  officier  qui  proposa  des  cha- 
riots de  guerre  dans  la  guerre  de  17.ÏC.  Le  comte 
d’Argenson,  ministre  de  la  guerre,  en  lit  faire  un 
essai.  Mais  comme  cette  invention  ne  pouvait 
réussir  que  dans  de  vastes  plaines,  telles  que  cel- 
les de  Lulzen , on  ne  s'en  servit  pas.  Il  prétend 
toujours  qu’une  demi-douzaine  seulement  de  ces 
chars,  précédant  un  corps  de  cavalerie  ou  d'in- 
fanterie , pourraient  déconcerter  les  janissaires  de 
Moustapha , à moins  qu'ils  n’eussent  des  chevaux 
de  frise  devant  eux.  C'est  ce  que  j'ignore.  Je  ne 
suis  point  du  métier  des  meurtriers;  je  ne  suis 
point  homme  à projets;  je  prie  seulement  votre 
majesté  de  me  pardonner  mon  zèle.  D'ailleurs  il 
est  dit , dans  un  livre  qui  ne  ment  jamais , que 
Salomon  avait  douze  mille  chars  de  guerre  dans 
un  pa^s  ou  il  n y eut  avant  lui  que  des  ânes. 

El  il  est  dit  encore , dans  le  beau  livre  des  Ju- 
ges, qu  Adonaî  était  victorieux  dans  les  monta- 
gnes , mais  qu'il  fat  vaincu  dans  les  vallées,  parce 
que  les  habitants  avaient  des  chars  de  guerre. 

Je  suis  bien  loin  de  désirer  une  ligue  contre  les 
Turcs;  les  croisades  ont  été  si  ridicules , qu’il  'n’y 
a pas  moyen  d’y  revenir  ; mais  j’avoue  que  si  j'é- 
tais Vénitien , j’opinerais  pour  envoyor  une  année 
en  Candie,  pendant  que  votre  majesté  battrait  les 
Turcs  vers  ïassi  ou  ailleurs;  si  j’étais  un  jeune 
empereur  des  Humains , la  Bosnie  et  la  Servie  me 
verraient  bientôt , et  je  viendrais  ensuite  vous  de- 
mander à souper  à Sophie  ou  à Philippopolis  de 
Remanie,  après  quoi  nous  partagerions  à l'amia- 
ble. 

Je  vous  supplierais  de  permettre  que  le  nonce 
du  pape  en  Pologne,  qui  a déchaîné  si  saintement 
les  Turcs  contre  la  tolérance  , fût  du  souper  ; car 
je  suppose  qu’il  serait  votre  prisonnier.  Je  crois 
madame,  que  votre  majesté  lui  en  dirait  tout 
doucement  de  bonnes  sur  l’horreur  et  l'infamie 
d’avoir  excité  une  guerre  civile,  pour  ravir  aux 
dissidents  les  droits  de  la  patrie,  et  pour  les  pri- 
ver d’une  liberté  que  la  nature  leur  donnait  et 
que  vos  bienfaits  leur  avaient  rendue;  je  ne  sais 
rien  de  si  honteux  et  de  si  lâche  dans  ee  siècle 
On  dit  que  les  jésuites  polonais  ont  eu  une  grande 
part  aux  Saint-Barthélemi  continuelles  qui  déso- 
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lent  cc  malheureux  pays.  Ma  seule  consolation  est 
ü'espérer  que  ces  turpitudes  horribles  tourneront 
h votre  gloire  : ou  je  inc  trompe  fort,  ou  vos  en- 
nemis ne  seront  parvenus  qu'à  faire  graver  sur 
vos  médailles  : Triomphatrice  de  t'empire  otto- 
man, et  pacificatrice  de  ta  Pologne. 

ai.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A PiHersbour*.  le  JL  juillet. 

(4 

Monsieur,  j'ai  reçu,  le  20  de  juin,  votre  lettre  du 
27  mai.  Je  suis  charmée  d'apprendre  que  le  prin- 
temps rétablit  votre  sanlé , quoique  la  politesse  vous 
fasse  dire  que  mes  lettres  y contribuent.  Cepen- 
dant je  n'ose  leur  altribuer  cette  vertu.  Soyez-en 
bien  aise:  car  d'ailleurs  vous  pourriez  en  rece- 
voir si  souvent,  qu’à  la  fin  elles  vous  ennuie- 
raient. 

Tous  vos  compatriotes , monsieur,  ne  pensent 
pas  comme  vous  sur  mon  compte  ; j’en  connais  qui 
aiment  à se  persuader  qu'il  est  impossible  que  je 
puisse  faire  quelque  chose  de  bien , qui  donnent 
la  torture  à leur  esprit  pour  en  convaincre  les  au- 
tres ; et  malheur  à leurs  satellites , s'ils  osaient 
penser  autrement  qu’ils  ne  sont  inspirés!  Je  suis 
assez  bonne  pour  croire  que  c'est  un  avantage 
qu’ils  me  donnent  sur  eux  , parce  que  celui  qui  ne 
sait  les  choses  que  par  la  bouche  de  ses  flatteurs 
les  sait  mal , voit  dans  un  faux  jour,  et  agit  en 
conséquence.  Comme,  au  reste,  ma  gloire  ne  dé- 
pend pas  d’eux , mais  bien  de  mes  principes  , de 
mes  actions  , je  me  console  de  n'avoir  pas  leur  ap- 
probation. En  bonne  chrétienne , je  leur  pardonne, 
et  j'ai  pitié  de  ceux  qui  m'envient. 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  pensez  comme 
moi  sur  différentes  choses  que  j'ai  faites , et  que 
vous  vous  y intéressez,  Eh  bien  ! monsieur,  sachez 
que  ma  belle  colonie  de  Saralof  monte  à vingt  sept 
mille  âmes,  et  qu’en  dépit  du  gazelier  de  Colo- 
gne , elle  n’a  rien  a craindre  des  incursions  des 
Turcs , des  Tartares , etc.  ; que  chaque  canton  a 
des  églises  de  son  rite,  qu'on  y cultive  les  champs 
en  paix , et  que  de  trente  ans  iis  ne  paieront  au- 
cune charge. 

D'ailleurs  nos  charges  sont  si  modiques , qu'il 
n’y  a pas  de  paysan,  en  Russie,  qui  ne  mange  une 
poule  quand  il  lui  plaît . et  qtte,  depuis  quelque 
temps , il  y a des  provinces  où  ils  préfèrent  les 
dindons  aux  poules;  que  la  sortie  du  blé,  permise 
avec  certaines  restrictions  qui  précautionnent  con- 
tre les  abus  sans  gêner  le  commerce,  ayant  fait 
hausser  le  prix  de  cette  denrée , accommode  si 
bien  le  cultivateur,  que  la  culture  augmente  d’an- 
née en  année , que  la  population  est  pareillement 
amrmeniée  d’ttn  dixième  dans  beaucoup  de  pro- 


vinces depuis  sept  ans.  Nous  avons  la  guerre , il 
est  vrai;  mais  il  y a bien  du  temps  que  la  Russie 
fait  ce  métier-là,  et  qu'elle  sort  de  chaque  guerre 
plus  florissante  qu'elle  n'y  était  entrée. 

Nos  lois  vont  leur  train  : on  y travaille  tout 
doucement.  Il  est  vrai  qu’elles  sont  devenues  cau- 
ses secondes,  mais  elles  n'y  perdront  rien.  Ces 
lois  seront  tolérantes,  elles  ne  persécuteront,  ne 
tueront,  ni  ne  brûleront  personne.  Dieu  nous 
garded'une  histoire  pareille  à celle  du  chevalier  de 
La  Barre  ! On  mettrait  aux  Petites-Maisons  les  ju- 
ges qui  oseraient  faire  de  pareilles  procédures. 

Depuis  la  guerre,  j'ai  fait  deux  nouvelles  entre- 
prises : je  bâtis  Azof  et  Taganrock , où  il  y a un 
port  commence  et  ruiné  par  Pierre  1".  Voilà  deux 
bijoux  que  je  fais  enchâsser,  et  qui  pourraient  bien 
n’être  pas  du  goût  de  Mouslapba.  L'on  dit  que  le 
pauvre  homme  ne  fait  que  pleurer.  Ses  amis  l'ont 
engagé  dans  celle  guerre  malgré  lui  et  à son  corps 
défendant.  Ses  troupes  ont  commencé  par  piller 
et  brûler  leur  propre  pays;  à la  sortie  des  janis- 
saires de  lacapitale , il  y a eu  plus  de  mille.person- 
nes  de  tuées  ; l'envoyé  de  l'empereur,  sa  femme  , 
ses  lilles,  battues,  volées,  traînées  par  les  che- 
veux , et  sous  les  yeux  du  sultan  et  de  sou  visir, 
sans  que  personne  osât  empêcher  ce  désordre  : 
tant  ce  gouvernement  est  faible  et  mal  arrangé! 

Voilà  donc  ce  fantûm'e  si  terrible , dont  ou  pré- 
tend me  faire  peur  ! 

L'on  dirait  que  l'esprit  humain  est  toujours  le 
même.  Le  ridicule  des  croisades  passées  n'a  pas 
empêché  les  ecclésiastiques  de  Podolie , soufflés 
par  le  nonce  du  pape , de  prêcher  une  croisade 
contre  moi , et  les  fous  de  soi-disants  confédérés 
ont  pris  la  croix  d’une  main , et  sc  sont  ligués  de 
l'autre  avec  les  Turcs,  auxquels  ils  ont  promis 
deux  de  leurs  provinces.  Pourquoi? aün  d'empê- 
cher un  quart  de  leur  nation  de  jouir  des  droits 
de  citoyen.  Et  voilà  pourquoi  encore  ils  brûlent 
et  saccagent  leur  propre  pays.  La  bénédiction  du 
pape  leur  promet  le  paradis  : conséquemment  les 
Vénitiens  et  l’empereur  seraient  excommuniés , je 
pense , s’ils  prenaient  les  armes  contre  ces  mêmes 
Turcs , défenseurs  aujourd'hui  des  croisés,  contre 
quelqu'un  qui  n'a  touché  ni  en  blanc  ni  en  noir 'a 
la  foi  romaine. 

Vous  verrez  encore , monsieur,  que  cc  sera  le 
pape  qui  mettra  opposition  au  souper  que  vous 
me  proposez  à Sophie.  Rayez  , s’il  vous  plaît , Phi- 
lippopolis  du  nombre  des  villes  ; elle  a été  réduite 
en  cendres  cc  printemps  par  les  troupes  ottomanes 
qui  y ont  passé,  parccqu’on  voulait  les  empêcher 
de  la  piller. 

Adieu , monsieur  ; soyez  persuadé  de  la  consi- 
dération tonte  particulière  que  j’ai  pour  vous. 

Catkm.xf.. 
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22.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

, 1 

A Pttcrsbourg,  le  A auguste. 

15 

..  . | 

J’ai  reçu , monsieur,  votre  belle  lettre  du  20  fé- 
vrier ; je  ferai  mon  possible  pour  suivre  vos  eon-  i 
seils.  Si  Mouslapba n'est  pas  rosse,  ce  ne  sera  pas 
assurément  votre  faute , ni  la  mienne , ni  celle  de 
mon  armée  ; mes  soldats  vont  à la  guerre  contre 
les  Turcs  comme  s'ils  allaient  b la  noce. 

Si  vous  pouviez  voir  tous  les  embarras  dans 
lesquels  ce  pauvre  Moustaplia  se  trouve,  a la  suite 
du  pas  précipité  qu'on  lui  a fait  faire , contre  l'a- 
vis de  son  divan  et  des  gens  les  plus  raisonnables, 
il  y aurait  des  moments  où  vous  ne  pourriez  vous 
empêcher  de  le  plaindre  comme  homme , et  comme 
homme  très  mal  dans  ses  affaires. 

Il  n'y  a rien  qui  me  prouve  plus  la  part  sincère 
que  vous  prenez , monsieur,  à ce  qui  me  regarde, 
que  ce  que  vous  me  dites  sur  ces  chars  de  nou- 
velle inveolion  ; mais  nos  gens  de  guerre  ressem- 
blent a ceux  de  tous  les  autres  pays  : les  nouveau- 
tés non  éprouvées  leur  paraissent  douteuses. 

Vivez’,  monsieur,  et  réjouissez -vous,  lorsque 
mes  braves  guerriers  auront  battu  les  Turcs.  Vous 
savez,  je  pense,  qu’Azof , à l'embouchure  du  Ta- 
nals , est  déj'a  occupé  par  mes  troupes.  Le  dernier 
traité  de  paix  stipulait  que  cette  place  resterait 
abandonnée  de  part  et  d’autre  : vous  aurez  vu  par 
les  gazettes  que  nous  avons  envoyé  promener  les 
Tartares  dans  trois  différents  endroits,  lorsqu'ils 
ont  voulu  piller  l'Ukraine  : cette  fois-ci  ils  s’en 
sont  retournés  aussi  gueux  qu'ils  étaient  sortis  de 
la  Crimée.  Je  dis  gueux , car  les  prisonniers  qu'on 
a faits  sont  couverts  de  lambeaux  , et  non  d'habits. 
S'ils  n'ont  pas  réussi  selon  leurs  désirs  chez  nous, 
en  revanche  ils  se  sont  dédommagés  en  Pologne. 
Il  est  vrai  qu'ils  y ont  été  invités  par  leurs  alliés 
les  protégés  du  nonce  du  pape. 

Je  suis  bien  fâchée  que  votre  santé  ne  réponde 
pas  à mes  souhaits  : si  les  succès  de  mes  armées 
peuvent  contribuer  à la  rétablir,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  faire  part  de  tout  ce  qui  nous  arrivera 
d'heureux.  Jusqu'ici  je  n'ai  encore,  Dieu  merci, 
que  de  très  bonnes  nouvelles  ; de  tous  côtés  on  ren- 
voie bien  étrillé  tout  ce  qui  se  montre  de  Turcs 
ou  de  Tartares,  mais  surtout  les  mutins  de  Polo- 
gne. J'espère  avoir  dans  peu  des  nouvelles  de  quel- 
que chose  de  plus  décisif  que  des  affaires  de  parti 
entre  troupes  légères. 

Je  suis  avec  une  estime  bien  particulière,  etc. 

C.VTEHI.NE. 


23.  - DE  L IMPÉRATRICE. 

A Pétrnboucg , — «eptembre. 
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J'ai  vu , monsieur,  par  votre  lettre  au  comte  de 
Schou  valof , que  la  prétendue  dévastation  delà  nou- 
velle Servie  , que  les  gazettes  fanatiques  ont  taut 
prônée , vous  avait  donné  quelque  appréhension  ; 
cependant  il  est  très  vrai  que  les  Tartares,  quoi- 
qu'ils aient  attaqué  nos  frontières  de  trois  côtés  , 
ont  trouvé  partout  nne  résistance  convenable , et 
se  sont  retirés  sans  causer  de  dommages  considé- 
rables. Toute  cette  expédition  n’a  duré  que  trois 
jours . durant  un  froid  excessif,  mêlé  de  vent  et 
de  neige  ; ce  qui  a causé  beaucoup  de  perte  aux 
Tartares,  tant  en  hommes  qu’en  chevaux. 

Mais  que  direz-vous,  monsieur,  lorsque  vous 
saurez  que  les  irelles  Circassiennes  , indignées  d’ê- 
tre renfermées  dans  le  sérail  de  Constantinople, 
comme  des  animaux  dans  une  écurie,  ont  persuadé 
à leurs  pères  et  à leurs  frères  de  se  soumettre  à la 
Russie?  Le  fait  est  que  les  Circassiens  des  monta- 
gnes m’ont  prèle  serment  de  fidelité.  Ce  sont  cenx 
qui  habileul  le  pays  nommé  Cabarda  ; et  c'est  une 
suite  de  la  victoire  qu'ont  remportée  nos  Kal- 
moucs , soutenus  de  troupes  régulières , sur  les 
Tartares  du  kouban,  sujets  de  Mouslapba,  et  qui 
habiteut  le  pays  que  traverse  la  riviere  de  ce  nom, 
au-delà  du  Tauais. 

Adieu , monsieur,  portez  - vous  bien  , et  mo- 
quons-nous de  Aloustapha  le  victorieux. 

Catehi.ve. 

A propos  , j'ai  entendu  direquon  avait  défendu 
de  vendre  à Constantinople  et  à Paris  mon  In- 
struction pour  le  Code. 

24.  - DE  VOLTAIRE. 

A Perney . 2 aeptemliir. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  majesté  impériale 
m’honore,  du  14  juillet , a transporté  le  vieux 
chevalier  de  la  guerrière  et  de  la  législatrice  To- 
rnyris , devant  qui  l'ancienne  Tomyris  serait  assu- 
rément peu  de  chose.  Il  est  bien  beau  de  faire  fleu- 
rir une  colonie  aussi  nombreuse  que  celle  de 
Saratnf,  malgré  les  Turcs,  les  Tartares,  la  Gazette 
de  Cologne , et  le  Courrier  d'Avignon. 

Vos  deux  bijoux  d’Azof  et  de  Taganrock , qui 
étaient  tombés  de  la  couronne  de  Pierre-lc-Graud, 
seront  un  des  plus  beaux  ornemenls  de  la  vôtre  , 
et  j'imagine  que  Mouslapba  ne  dérangera  jamais 
votre  coiffure. 

Tout  vieux  que  je  suis , je  m’intéresse  à ces  bel- 
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les  Circassicnnes  qui  ont  prêté  à votre  majesté 
serment  de  fidélité  , et  qui  prêteront  sans  doute 
le  même  serment  à leurs  amants.  Dieu  merci , 
Moustaplia  ne  tâtera  pas  de  celles-là.  Les  deux 
parties  qui  composent  le  genre  liumain  doivent 
être  vos  très  obligées. 

II  est  vrai  que  votre  majesté  a deux  grands  en- 
nemis, le  pape  et  le  padisha  des  Turcs.  Constan- 
tin ne  s'imaginait  pas  qu'un  jour  sâ  ville  de  Rome 
appartiendrait  à un  prêtre,  et  qu'il  bâtissait  sa  ville 
de  Constantinople  pour  des  Tartarcs.  Mais  aussi 
il  ne  prévoyait  pas  qu'il  se  formerait  un  jour  vers 
la  Mosltva  et  la  Néva  un  empire  aussi  grand  que 
le  sien. 

Votre  vieux  chevalier  conçoit  bien , madame , 
qu'il  y a dans  les  confédérés  de  Pologne  quelques 
fanatiques  ensorcelés  par  des  moines.  Les  croisa- 
des étaient  bien  ridicules  ; mais  qu'un  nonce  du 
pape  ait  fait  entrer  le  grand-turc  dans  sa  croisade 
contre  vous,  cela  est  digne  de  la  farce  italienne. 
Il  y a là  un  mélange  d'horreur  et  d’extravagance 
dont  rien  u'approche  : je  n'entends  rien  à la  po- 
litique , mais  je  soupçonne  pourtant  que  parmi 
ees  folies,  il  y a des  gens  qui  ont  quelques  grands 
desseins.  Si  votre  majesté  ne  voulait  que  de  la 
gloire , on  vousen  laisserait  jouir  ; vous  l'avez  assez 
méritée  ; mais  il  (tarait  qu'on  ne  veut  pas  que  votre 
puissance  égale  votre  renommée  : on  dit  que  c'est 
trop  à la  fois.  On  ne  peut  guère  forcer  les  hommes 
à l'admiration  sans  exciter  l'envie. 

Je  vois,  madame,  que  je  ne  pourrai  faire  ma 
conrà  votre  majesté,  celle  aunéc,  dans  les  états  de 
Moustapha,  le  digne  allié  du  pape.  Il  faut  que  je  re- 
mette mon  voyage  à l’année  prochaine.  J'aurai , à 
la  vérité,  soixautcet  dix-sept  ans , et  je  n'ai  pas 
la  vigueur  d'un  Turc  ; mais  je  ne  vois  pas  ce  qui 
pourrait  m'empêcher  de  venir  dans  les  beaux  jours 
saluerl'étoile  du  nord  et  maudire  le  croissant.  No- 
tre madame  GeofTrin  a bien  fait  le  voyage  de  Var- 
sovie, pourquoi  n’entreprendrais-je  pas  celui  de 
Pétcrsbourgau  mois  d'avril?  J'arriverais  enjuin, 
je  m'en  retournerais  en  septembre  ; et  si  je  mou- 
rais en  chemin , je  ferais  mettre  sur  mon  petit 
tombeau:  Ci-gît  l'admirateur  de  l'auguste  Cathe- 
rine , qui  a eu  l'honneur  de  mourir  en  allant  lui 
présenter  son  profond  respect. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale. Ver  mile  de  Femey. 


i 

I 

I 


I 


25.  - DE  L LMPF.RATRICE. 

A PCtersbuurg,  ^ septembre. 

Monsieur,  il  n'a  rien  de  plus  flatteur  pour  moi 
que  le  voyage  que  vous  voulez  entreprendre  pour 
me  venir  trouver  : je  répondrais  mal  à l’amitié 
qnc  vous  me  témoignez , si  je  n'ouhliais  en  ce  mo- 
ntent la  satisfaction  que  j'aurais  à vous  vbir,  pour 
ne  m’occuper  que  de  l'inquiétude  que  je  ressens 
en  pensant  à quoi  vousexposerait  un  voyage  aussi 
long  et  aussi  pénible.  La  délicatesse  de  votre  santé 
m'est  connue;  j'admire  votre  courage,  mais  je  se- 
rais inconsolable  si  par  malheur  votre  santé  était 
affaiblie  par  ce  voyage;  ni  moi,  ni  toute  l'Europe, 
ne  me  le  pardonnerions.  Si  jamais  l'on  lésait  usage 
de  l’épitaphe  qu'il  vous  a plu  de  composer,  etque 
vous  m'adressez  si  gaiement,  ou  me  reprocherait 
de  vous  y avoir  exposé.  Outre  cela , monsieur  , il 
se  pourrait , si  les  choses  restent  dans  l'état  où 
elles  sont,  que  le  bien  de  mes  affaires  demandât 
ma  présence  dans  les  provinces  méridionales  de 
mon  empire , ce  qui  doublerait  votre  chemin  cl 
les  incommodités  inséparables  d'une  telle  dis- 
tance. 

Au  reste,  monsieur, soyez  assuré  de  la  parfaite 
considération  avec  laquelle  je  suis , etc. 

Caterlve. 

26.  - DE  VOLTAIRE. 

17  octobre. 

Madame , le  très  vieux  et  très  indigne  chevalier 
de  votre  majesté  impériale  était  accablé  de  mille 
faux  bruits  qui  couraient  et  qui  l’alfligaient.  Voilà 
tout  à coup  la  nouvelle  consolante,  qui  se  répand 
de  tous  côtés,  que  votre  armée  a battu  complète- 
ment les  esclaves  de  Moustapha  vers  le  Nicstcr. 
Je  renais,  je  rajeunis,  ma  législatrice  est  victo- 
rieuse; celle  qui  établit  la  tolérance,  et  qui  fait 
fleurir  les  arts , a puni  les  ennemis  des  arts  : 
elle  est  victorieuse , elle  jouit  de  toute  sa  gloire. 
Ah  ! madame , cette  victoire  était  nécessaire  ; les 
hommes  ne  jugent  que  par  le  succès.  L'euvic  est 
confondue.  On  n'a  rien  à répondre  à une  bataille 
gagnée  : des  lauriers  sur  une  tête  pleine  d’esprit 
et  d'une  force  de  raisou  supérieure  font  le  plus  bel 
effet  du  monde. 

On  m'a  dit  qu’il  y avait  des  Français  dans  l'ar- 
mée turque  ; je  ne  veux  pas  le  croire.  Je  uc  veux 
pas  avoir  à me  plaindre  de  mes  compatriotes  ; ce- 
pendant j’ai  connu  un  colonel  qui  a servi  en  Corso, 
et  qui  avait  la  rage  d'aller  voir  des  queues  de  che- 
val ; je  lui  en  fis  honte,  je  lui  représentai  combien 
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sa  rage  était  peu  chrétienne  ; je  lui  mis  devant  les 
yeux  la  supériorité  du  nouveau  Testament  sur 
l’Alcoran ; mais  surtout  je  lui  dis  que  c'élait  un 
crime  de  lèse  galanterie  française  de  combattre 
pour  de  vilaines  gens  qui  euferment  les  femmes  , 
contre  l'héroïne  de  nos  jours.  Je  n’ai  plus  entendu 
parler  de  lui  depuis  ce  lemps-là.  S'il  est  votre  pri- 
sonnier, je  supplie  votre  majesté  impériale  de  lui 
ordonner  de  venir  faire  amende  honorable  dans 
mon  petit  château , d’assister  h mon  Te  deum,  ou 
plutôt  à mon  Te  Denm , et  de  déclarer  à haute 
voix  que  les  Moustapha  ne  sont  pas  dignes  de  vous 
déchausser. 

Aurai-je  encore  assez  de  voix  pour  chanter  vos 
victoires  ? J’ai  l’honneur  d’étre  de  votre  acadé- 
mie; je  dois  un  tribut.  M.  le  comte  Orlof  n'est-il 
pas  notre  président  ? Je  lui  enverrais  quelque  en- 
nuyeuse odcpindariquc,si  je  ne  le  soupçonnais  de 
ne  pas  trop  aimer  les  vers  français. 

Allons  donc,  héritier  des  Césars,  chef  du  saint 
empire  romain,  avocat  de  l'église  latine,  allons 
donc.  Voilh  une  belle  occasion.  Poussez  en  Bosnie, 
en  Servie,  en  Bulgarie;  allons,  Vénitiens;  équi- 
pez vos  vaisseaux  , secondez  l'héroïne  de  l’Eu- 
rope. 

Et  votre  flotte,  madame  , votre  flotte  ! Que 

Borée  la  conduise  , et  qu'ensuitc  un  vent  d’occi- 
dent la  fasse  entrer  dans  le  canal  de  Couslanli- 
noble  I 

Léandre  et  lléro,  qui  êtes  toujours  aux  Darda- 
nelles, bénissez  la  flotte  do  l’étersbourg.  Envie  , 
taisez -vous!  peuples,  admirez!  C'est  ainsi  que 
parle  le  malade  de  Ferucy  ; mais  ce  n’est  pas  un 
transport  au  cerveau,  c’est  le  transport  du  cieur. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  le 
profond  respect  cl  la  joie  de  votre  très  humble  ot 
1res  dévot  ermite. 

27.  - DE  L'IMPÉRATRICE. 

A PiMer*bnurc.  — octobre. 

I* 

Monsieur,  vous  direz  que  je  suis  une  impur-  ; 
lune  avec  mes  lettres , et  vous  aurez  raison  ; mais 
preucz-vous-cu  à vous-même:  vous  m’avez  dit  ! 
plus  d'une  fuis  que  vous  souhaitiez,  d’apprendre  la 
défaite  de  Moustapha  : eh  bien  ! ce  victorieux  em-  , 
prreur  des  Turcs  a perdu  la  Moldavie  entière.  ! 
Yassi  est  pris;  le  visir s'est  enfui  en  grande  con- 
fusion au-delà  du  Danube.  Voilà  ce  qu’un  cour- 
rier  m'annonce  ce  matin  , et  ce  qui  fera  taire  la 
Gazette  de  Paris  , le  Courrier  d'Avignon  , et  le 
nonce , qui  fait  la  Gazette  de  Pologne. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien  , et  soyez  : 
persuadé  que  je  réponds  bien  à l'amitié  que  vous 
me  témoignez.  Catebike. 


2K.  - DE  VOLTAIRE. 

A Keroey,  30  octobre. 

Madame,  votre  majesté  impériale  me  rend  la 
vie,  en  tuant  des  Turcs.  La  lettre  dont  elle  m'ho- 
nore , du  22  septembre , me  fait  sauter  de  mon 
lit  en  criant  : Allah,  Calharina!  J'avais  donc  rai- 
son, j'étais  plus  prophète  que  Mahomet  : Dieu  et 
vos  troupes  victorieuses  m'avaient  donc  exaucé 
quand  je  chantais,  Te  Calltarhtnm  Imidainus,  le 
dominant  confitemur.  L’ange  Gabriel  m’avait  donc 
instruit  de  la  déroute  entière  de  l’armée  otto- 
mane , de  la  prise  de  Chorzin , et  m’avait  mon-  ' 
trédn  doigt  le  chemin  d'Yassi. 

Je  suis  réellement , madame , au  comhle  de  la 
joie  ; je  suis  enchanté,  je  vous  remercie , et , pour 
ajouter  à mon  bonheur,  vous  devez  toute  cette 
gloire  à monsieur  le  nonce.  S’il  n'avait  pas  dé- 
chaîné le  divan  contre  votre  majesté,  vous  n'au- 
riez pas  vengé  l'Europe. 

Voilà  donc  ma  législatrice  entièrement  victo- 
rieuse. Je  ne  sais  pas  si  on  a tâché  de  supprimer 
à Paris  et  à Constantinople  votre  Inttruclion  pour 
le  code  de  la  Hume;  mais  je  sais  qu'on  devrait 
la  cacher  aux  Français  ; c’est  un  reproche  trop 
honteux  pour  nous  de  notre  ancienne  jurispru- 
dence ridicule  et  barbare,  presque  entièrement 
fondée  sur  les  décrétales  des  papes,  et  sur  la  ju- 
risprudence ecclésiastique. 

Je  ne  suis  pas  dans  votre  secret  ; mais  le  départ 
de  votre  flotte  me  transporte  d'admiration . Si  l ange 
Gabriel  ne  m’a  pas  trompé , c’est  la  plus  belle  en- 
treprise qu’on  ait  faite  depuis  Annibal. 

Permettez  que  j'envoie'a  votre  majesté  la  copie 
de  la  lettre  que  j'écris  au  roi  de  Prusse:  comme 
vous  V êtes  |iour  quelque  chose,  j’ai  cru  devoir  la 
soumettre  à votre  jugement. 

Que  Dieu  me  donne  de  la  santé,  et  certaine- 
ment je  viendrai  me  mettre  à vos  pieds  l'été  pro- 
chain pour  quelques  jours , ou  même  pour  quel- 
ques heures,  si  je  ne  puis  mieux  faire. 

Que  votre  majesté  impériale  pardonne  au  dés- 
ordre de  ma  joie . et  agrée  le  profond  respect  d’un 
coeur  plein  de  vous.  L'ermite  de  Femetj. 


2!>.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


A Pétmboorg, 


29  octobre. 

9 novembre. 


Monsieur,  je  suis  bien  fâchée  de  voir,  par  vo- 
tre obligeante  lettre  du  17  d'octobre,  que  mille 
fausses  nouvelles  sur  uolre  compte  vous  aient  af- 
fligé. Cependant  il  est  très  vrai  que  nous  avons 
t ait  la  plus  heureuse  campagne  dont  il  y ait  d’exem- 
; pie.  La  levée  du  blocus  de  Chocziu  . par  le  man- 
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que  de  fourrages , était  le  seul  désavantage  qu’on  I 
pouvait  nous  donner.  Mais  quelle  suite  a-t-elle 
eue?  La  défaite  entière  de  la  multitude  que  Mousla- 
pba  avait  envoyée  contre  nous. 

Ce  n’est  pas  le  grand -maître  de  l'artillerie,  le 
comte  Orlof,  qui  a la  présidence  de  l'académie, 
c’est  son  frère  cadet , qui  fait  son  unique  occupa- 
tion de  l'ctude.  Ils  sont  cinq  frères;  il  serait  dif- 
ficile de  nommer  celui  qui  a le  plus  de  mérite,  et 
de  trouver  une  famille  plus  unie  par  l'amitié.  Le 
grand -maître  est  le  second;  deux  de  ses  frères 
sont  présentement  en  Italie.  Lorsque  j'ai  montré 
au  grsnd-roaltre  l'endroit  de  votre  lettre  où  vous 
me  dites,  monsieur,  que  vous  le  soupçonnez  de 
ne  pas  trop  aimer  les  vers  français,  il  m a répondu 
qn’il  ne  possédait  pas  assez  la  langue  française  pour  i 
les  entendre.  Et  je  crois  que  cela  est  vrai,  car  il 
aime  beaucoup  la  poésie  de  sa  langue  maternelle. 

J'espère,  monsieur, que  vous  medonnerez  bien- 
tôt des  nouvelles  de  ma  flotte.  Je  crois  qu’elle  a 
passé  Gibraltar.  Il  faudra  voir  ce  qu’elle  fera  : c’est 
un  spectacle  nouveau  que  celte  flotte  dans  la  Mé- 
diterranée. La  sage  Europe  n'en  jugera  que  par 
l'événement. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  quece  m'est  toujours 
une  satisfaction  bien  agréable,  lorsque  je  vois  la 
part  que  vous  prenez  à ce  qui  m'arrive. 

Soyez  persuadé  que  je  sens  tout  le  prix  de  votre 
amitié.  Je  vous  prie  de  me  la  continuer  et  d'être  I 
assuré  de  la  mienne.  Catemive. 


Je  ne  serais  point  étonné  que  ce  tyran  imbécile 
(qu’il  inc  pardonne  relie  expression)  ne  fût  dé- 
trôné dans  quatre  mois , quand  votre  flotte  sera 
près  des  Dardanelles  , et  que  son  successeur  ne 
demandât  humblement  la  paix  à votre  majesté.  11 
ne  m'appartient  pas  de  lire  dans  l'avenir,  encore 
moins  môme  dans  le  présent  ; mais  je  ne  saurais 
m’imaginer  que  les  Vénitiens  ne  profitent  pas  d’une 
si  belle  occasion.  Il  me  semble  que  votre  majesté 
prend  Mouslapba  de  tous  les  sens. 

Quand  une  fois  on  a tiré  l'épée , personne  ne 
peut  prévoir  comment  les  choses  finiront;  je  ne  suis 
point  prophète, |Dieu  m'en  garde  ! mais  il  y a long- 
temps que  j'ai  dit  que  si  l'empire  turc  est  jamais 
détruit , ce  ne  sera  que  par  le  vôtre.  Je  me  flatte 
que  Mouslapba  paiera  bien  cher  son  amitié  chré- 
tienne pour  le  nonce  du  pape  en  Pologne.  Tout  ce 
que  je  sais  bien  certainement,  c'est  que,  Dieu 
merci , votre  majesté  est  couverte  de  gloire.  Je  ne 
suis  plus  indigné  contre  ceux  qui  font  contestée  , 
car  leur  humiliation  me  fait  trop  de  plaisir.  Ce 
n'est  pas  sur  les  seuls  Turcs  que  vous  rem|>ortex 
la  victoire  , mais  sur  ceux  qui  osaient  être  jaloux 
de  la  fermeté  et  de  la  grandeur  de  votre  âme,  que 
j’ai  toujours  admirée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer  mon 
remerciement,  ma  joie,  mes  vœux  ,’mon  enthou- 
siasme pour  votre  personne , et  mon  profond  res- 
pect. 

51.— DE  L'IMPÉRATRICE. 


50.  - DE  VOLTAIRE. 

A F'eroey,  28  novembre. 

Madame , la  lettre  du  1 8 octobre , dont  votre 
majesté  impériale  m’honore,  me  rajeunit  tout  d’un 
coup  de  seize  ans,  de  sorte  que  me  voilà  un  jeune 
homme  de  soixante  ans,  tout  propre  à faire  une 
campagne  dans  vos  troupes  contre  Mouslapba.  J'a- 
vais été  assez  faible  pour  être  alarmé  des  fausses 
nouvelles  de  quelques  gazettes  qui  prétendaient 
que  les  Turcs  étaient  revenus  à Choczin , qu'ils 
s'en  étaient  rendus  maîtres,  et  qu'ils  rentraient 
en  Pologne.  Vous  ne  sauriez  croire  de  quel  poids 
énorme  la  lettre  de  votre  majesté  m'a  soulagé. 

Par  les  derniers  vaisseaux  arrivés  de  Turquie  à 
Marseille,  on  apprend  que  le  nombre  des  mécon- 
tents augmente  à Constantinople,  etquelesérail  est 
obligé  d'apaiser  les  murmures  par  des  mensonges: 
triste  ressource;  la  fraude  est  bientôt  découverte  , 
et  alors  1 indignation  redouble.  On  a beau  faire 
tirer  le  canon  des  Sepl-Tours  et  de  Topana  pour 
de  prétendues  victoires , la  vérité  perce  à travers 
la  fumée  du  canon , et  vient  effrayer  Mouslapba 
sur  ses  tapis  de  zibeline. 


a 

A Péteesbourg,  — décembre. 

Monsieur , nous  sommes  si  loin  d’étre  chassés 
de  la  Moldavie  et  de  Choczin,  comme  la  Gazette  de 
France  le  publie,  qu'il  n'y  a que  quelques  jours 
que  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Galatzo  , 
place  fortifiée  sur  le  Danube,  où  unsérasquicr  et 
un  baclia  ont  été  tués , au  dire  des  prisonniers. 
Mais,  ce  qu'il  y a de  bien  vérifié,  c'est  qu'entre 
ces  derniers  se  trouve  le  prince  de  Moldavie  Mau- 
rocordato.  Trois  jours  après,  nos  troupes  légères 
amenèrent  de  Bucharest , capitale  de  la  Valachie , 
le  prince  hospodar,  son  frère,  et  son  fils, 'a  Vassi, 
au  lieutenant-général  Stoffeln , qui  y commande. 
Tous  ces  messieurs  passeront  leur  carnaval,  non 
pas  à Venise,  mais  à Pétersbourg.  Bucharest  est 
occupé  présentement  par  mes  troupes.  Il  ne  reste 
plus  guère  de  postes  aux  Turcs  dans  la  Moldavie, 
de  ce  côté-ci  du  Danube. 

Je  vous  mande  ces  détails  , monsieur,  afin  que 
vous  puissiez  juger  de  l'état  des  choses , qui  as- 
surément n'ont  point  un  aspect  affligeant  pour 
tous  ceux  qui , comme  vous , vculcut  bien  s’in- 
I léresser  à mes  affaires. 
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Je  crois  nia  flotte  a Gibraltar,  si  elle  n'a  pas 
encore  franchi  ce  détroit  : vous  saurez  plus  tôt 
de  scs  nouvelles  que  moi.  Que  Dieu  conserve 
Mouslapha  Il  conduit  si  bien  ses  affaires  , que  je 
ne  voudrais  point  que  malheur  lui  arrivât.  Ses 
amitiés  , scs  liaisons , tout  y contribue  : son  gou- 
vernement est  si  aimé  de  ses  sujets , que  les  ha- 
bitants deGalalzo  se  joignirent  à nos  troupes,  au 
moment  môme  de  la  prise,  pour  courir  sur  le  mi- 
sérable reste  du  corps  turc  qui  venait  de  les  quit- 
ter, et  qui  fuyait  à toutes  jambes. 

Voilà , monsieur,  ce  que  j’avais  à vous  dire  en 
réponse  à votre  lettre,  remplie  d’amitiés,  du 
28  novembre.  Je  vous  prie  de.  me  continuer  ces 
sentiments  , dont  je  fais  un  si  grand  cas , et  d'étre 
assuré  des  miens.  Caterixe. 

32.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferory.  3 janvier  1770. 

Madame , j’apprends  que  la  flotte  de  votre  ma- 
jesté impériale  est  en  très  bon  état  à Port-Mahon  ; 
permettez  que  je  vous  en  témoigne  ma  joie.  On  dit 
qu’on  travaille,  par  les  ordres  de  votre  majesté, 
dans  Azof , à préparer  des  galères  et  des  brigan- 
lins.  Mouslapha  sera  bien  surpris  quand  il  se 
verraattaqué  parlePont-Euzin  et  par  la  mer  Égée, 
lui  qui  ne  sait  ce  que  c’est  que  la  mer  Égée  et 
l’Euiin,  non  plus  que  son  grand-visir  ni  son 
mufti.  J'ai  connu  un  ambassadeur  de  la  sublime 
Porte,  qui  avait  été  intendant  de  la  Romélie;  je 
lui  demandai  des  nouvelles  de  la  Grèce,  il  me  ré- 
pondit qu'il  n'avait  jamais  entendu  parler  de  ce 
pays-là.  Je  lui  parlai  d’Athènes , aujourd’hui  Sé- 
tine  ; il  ne  la  connaissait  pas  davantage. 

Je  ne  puis  medéfeudrede  redire  encore  à votre 
majesté  que  sou  projet  est  le  plus  grand  et  le  plus 
étonnant  qu’on  ait  jamais  formé  ; que  celui  d’An- 
nibal  n'en  approchait  pas.  J'espère  bien  que  le 
vôtre  sera  plus  heureux  que  le  sien  : en  effet,  que 
pourront  vous  opposer  les  Turcs?  Ils  passent  pour 
les  plus  mauvais  marins  de  l’Europe , et  ils  ont 
actuellement  très  peu  de  vaisseaux.  Léandre  et 
lléro  vous  favoriseront  du  haut  des  Dardanelles. 

L’homme  qui  avait  la  rage  d’aller  servir  dans 
l’armée  du  grand-visirn'a  point  mis  son  projeten 
exécution.  Je  lui  avais  conseillé  d'aller  plutôt  faire 
une  campagne  dans  vos  armées  : il  voulait  voir, 
disait-il,  comment  les  Turcs  font  la  guerre;  il 
l’aurait  bien  mieux  vu  sous  vos  drapeaux,  il  aurait 
été  témoin  de  leur  fuite  . 

Il  parait  un  mauifeste  des  Géorgiens , qui  dé- 
clare net  qu’ils  ne  veulent  plus  fournir  de  tilles  à 
Mouslapha.  Je  souhaite  que  cela  soit  vrai , et  que 
toutes  leurs  Allés  soient  pour  vos  braves  officiers. 


qui  le  méritent  bien;  la  beauté  doit  être  la  ré- 
compense de  la  valeur. 

Suis-je  assez  heureux  pour  que  les  troupes  de 
votre  majesté  aient  pénétré  d'un  côté  jusqu'au 
Danube  ; et  de  l’autre,  jusqu’à  Erzerom  ? Je  bénis 
Dieu,  madame,  quand  je  songe  que  vous  devez 
tout  cela  à l'évêque  de  Rome  et  àson  nonce  apos- 
tolique; il  ne  s'attendait  pas  qu’il  vous  rendrait 
de  si  grands  services. 

Je  remercie  votre  majesté  de  m'avoir  fait  con- 
naître les  cinq  frères  qui  sont  l’ornement  de  votre 
cour.  Je  commence  à croire  réellement  qu’ils  vous 
accompagneront  à Constantinople. 

J’ai  écrit  deux  lettres  à M.  de  Schouvalof  de- 
puis quatre  mois;  point  do  réponse.  Il  y a bien 
plus  de  plaisir  à avoir  affaire  à votre  majesté;  elle 
daigne  écrire  ; elle  sait  de  quelle  joie  elle  me  com- 
ble en  m’apprenant  ses  victoires  : j’ai  le  plaisir  dè 
les  apprendre  tout  doucement  à ceux  qu'on  en 
croit  fâchés.  Le  public  fait  des  vœux  pour  votre 
prospérité , vous  aime , et  vous  admire.  Puisse 
l'année  1770  être  encore  plus  glorieuse  que  1769! 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale. Le  vieillard  dei  Alpes. 

33.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — janvier. 

<» 

Monsieur,  je  suis  très  sensible  de  ce  que  vous 
partagez  ma  satisfaction  sur  l’arrivée  de  nos  vais- 
seaux au  Port-Mahon.  Les  voilà  plus  proche  des 
ennemis  que  de  leurs  propres  foyers  ; cependant 
il  faut  qu'ils  aient  fait  gaiement  ce  trajet,  malgré 
les  tempêtes  et  la  saison  avancée,  puisque  les  ma- 
telots ont  composé  des  chansons. 

Les  Géorgiens  en  effet  ont  levé  le  bouclier  con- 
tre les  Turcs,  et  leur  refusent  le  tribut  annuel  de 
recrues  pour  lesérail.  Héraclius,  le  plus  puissant 
de  leurs  princes , est  un  homme  de  tête  et  de  cou- 
rage. Il  a ci-devant  contribué  à la  conquête  de 
l'Inde,  sous  le  fameux  Sha-Nadir.  Je  tiens  cette 
anecdote  de  la  propre  bouche  du  père  d’iléra- 
clius  , mort  ici , à Pétersbourg  , en  1762. 

Mes  troupes  ont  passé  le  Caucase  cette  automne, 
et  se  sont  jointes  aux  Géorgiens.  Il  y a eu  par-ci 
par-là  de  petits  combats  avec  les  Turcs;  les  rela- 
tions en  ont  été  imprimées  dans  les  gazettes.  Le 
printemps  nous  fera  voir  le  reste. 

D’un  autre  côté,  nous  continuons  à nous  forti- 
fier dans  la  Moldavie  et  la  Valachie , et  nous  tra- 
vaillons à nettoyer  cette  rive-ci  du  Danube.  Mais, 
ce  qu’il  y a de  mieux , c’est  qu’on  sent  si  peu  la 
guerre  dans  l’empire,  qu'on  ne  se  souvient  pas 
d’avoir  vu  un  carnaval  où  généralement  tous  les 
esprits  fussent  plus  portés  à inventer  des  amusc- 
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menls,  que  pendant  celui  de  celte  année,  le  ne 
sais  si  l'on  en  fait  autant  à Constantinople.  Peut- 
Être  y invcnte-l-on  des  ressources  pour  continuer 
la  guerre.  Je  ne  leur  envie  pointée  bonheur;  mais 
je  me  félicite  de  n’en  avoir  pas  besoin , et  me 
moque  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu  hommes  et 
argent  me  manquaient.  Tant  pis  pour  ceux  qui 
aiment  à se  tromper  ; ils  trouvent  aisément  pour 
de  l'argent  des  flatteurs  qui  leur  en  donneront  a 
garder. 

Puisque  mon  exactitude  ne  vous  est  point  à 
charge,  soyez  assuré,  monsieur,  que  je  la  conti- 
nuerai pendant  cette  anuée  1770,  que  je  vous 
souhaite  heureuse.  Que  votre  sauté  se  fortifie 
comme  Azof  et  Taganrock  le  sont  déjà. 

Je  voua  prie  d’étre  persuadé  de  mon  amitié  et 
de  ma  sensibilité.  Catbhine. 

54. -DE  VOLTAIRE. 


votre  majesté  n'aurait-elle  pas  besoin  de  quelques 
officiers?  Le  roi  de  Sardaigne  vient  de  réformer 
un  régiment  huguenot  qui  le  sert  lui  et  son  pcrc 
depuis  t 689.  La  religion  l'a  emporté  sur  la  recon- 
naissance ; peut-être  quelques  officiers , quelques 
sergents  de  ce  régiment  ambitionneraient  la  gloire 
de  servir  sous  vos  drapeaux.  Ils  pourraient  servir 
h discipliner  des  Monténégrins,  si  vos  belliqueuses 
troupes  ne  voulaient  pas  d’étraDgers.  Je  connais 
un  de  ces  officiers,  jeune,  brave,  et  sage,  qui  ai- 
merait mieux  se  battre  pour  vous  que  pour  le 
grand-turc  et  ses  amis , s’il  en  a.  Mais,  madame , 
je  ne  dois  qu'admirer  et  me  taire. 

Daignez  agréer  la  joie  excessive,  la  reconnais- 
sance sans  bornes , le  profond  respect  du  vieil 
ermite  des  Alpes. 

Votre  majesté  impériale  a trop  de  justice  pour 
ne  pas  gronder  M.  le  chambellan,  comte  de  Schou- 
valof , qui  n’a  point  répondu  à mes  lettres  d'en- 
thousiaste. 


A Fcrnej.  J lévrier. 

Madame,  votre  majesté  daigne  m’apprendre 
que  les  hospodars  de  Valachic  et  de  Moldavie  ne 
ferout  pas  leur  carnaval  à Venise  ; mais  votre  ma- 
jesté ne  pourrait-elle  pas  les  faire  souper  avec 
quelque  amiral  de  Tunis  et  d'Alger?  On  dit  que 
ces  animaux  d’Afrique  se  sont  approchés  un  peu 
trop  près  de  quelques  uns  de  vos  vaisseaux , et 


55. -DE  VOLTAIRE. 

9 février. 

Madame , on  dit  qu'enfin  Moustapha  se  résout 
'a  demander  grâce,  qu'il  commence  à concevoir 
que  votre  majesté  impériale  cst  quclque  chose  sur 
le  globe,  et  que  l’étoile  du  nord  est  plus  forte  que 
son  croissant. 


que  vos  canons  les  ont  mis  fort  en  désordre  : voilà 
un  bon  augure;  voilà  votre  majesté  victorieuse 
snr  les  mers  connue  sur  la  terre,  et  sur  des  mers 
que  vos  flottes  n’avaient  jamais  vues. 

Non,  je  ne  veux  plus  douter  d'une  entière  ré- 
volution. Les  sultanes  turques1  ne  résisteront  pas 
plus  que  les  Algériens,  l’our  les  sultanes  du  sérail 
de  Moustapha  , elles  appartiennent  de  droit  aux 
vainqueurs. 

On  m'assure  que  votre  majesté  très  impérialo 
est  à présent  maîtresse  de  la  tuer  Noire,  que 
M.  de  Tottlchen  fait  des  merveilles  avec  les  Min- 
grelienncs  et  les  Circassiennes , que  vous  triom- 
phez partout.  Je  suis  plus  heureux  que  vous  ne 
pensez , madame  ; car,  bien  que  je  ne  sois  ui 
sorcier  ni  prophète , j'avais  soutenu  violemment 
qu'une  partie  de  ces  grands  événements  arrive- 
rait; non  pas  tout  : je  ne  prévoyais  pas  qu'une 
flotte  partirait  de  la  Néva,  pour  aller  vers  la  mer 
de  Marmara. 

Celle  entreprise  vaut  mieux  que  les  chars  de 
Cyrus,  et  surtout  que  ceux  de  Salomon  , qui  ne 
lui  servirent  à rien;  mes  chars,  madame,  bais- 
sent pavillou  devant  vos  vaisseaux. 

Mais  , en  fesanl  la  guerred'un  pôle  à l'autre, 

« on  entend  tel  par  sultanes  tes  vaisseau*  commandant*  de* 
OntlCft  oUonuiK'. 


Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Toit  sera  le  média- 
teur de  la  paix.  Je  me  flatte  que  du  moins  sa  hau- 
tesse  paiera  les  frais  du  procès  que  sa  petitesse 
vous  a intenté  si  mal  à propos  ; cl  qu'il  se  défera 
de  sa  belle  coutume  de  loger  aux  Sept-Tours  les 
! ministres  des  puissances  auxquelles  il  fait  la 
] guerre , coutume  qui  devrait  armer  l’Europe 
contre  lui. 

Votre  majesté  va  reprendre  ses  habits  de  lé- 
gislatrice, après  avoir  quitté  sa  robe  d'amazone; 
elle  u'aura  pas  de  peine  à pacifier  la  l’ologno  ; en- 
fin mon  étoile  du  nord  sera  bien  plus  brillautc 
que  nos  soleils  du  midi. 

Je  suis  toujours  fâché  que  mon  étoile  n’éta- 
blisse pas  son  zénith  directement  sur  le  canal  de 
la  mer  Noire  ; mais  enfin  si  la  paix  est  écrite  dans 
le  ciel , . il  faut  bien  que  votre  belle  et  auguste 
main  la  signe  : je  me  soumets  aux  ordres  du  des- 
tin. C'est  une  autre  sacrée  majesté  qui  de  tout 
temps  a mené  les  majestés  de  ce  bas  monde. 

Elle  vient  d'envoyer  le  duc  de  Choiseul , et  le 
duc  de  Prasliu  , et  le  parlement  de  Paris  à la  cam- 
pagne, au  milieu  de  l'hiver.  Elle  a fait  un  corde- 
licr  pape.  Elle  va  ôter  au  pauvre  Ali-Bey  l'espé- 
rance d'être  pharaon  en  Egypte,  et  pourrait  bien 
' le  réduire  à l'état  que  Joseph  prédit  au  grand-pa- 
I netier  de  Pharaon 
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Le  destin  fait  de  ces  tours-là  tous  les  jours  sans 
y songer  ; les  bons  chrétiens , comme  vous , ma- 
dame, disent  que  c'est  la  Providence,  et  je  le  dis 
aussi  pour  vous  Taire  ma  cour. 

Cependant , si  votre  majesté  est  prédestinée  à 
ne  point  convenir  des  articles  avec  le  divan , je 
supplie  votre  Providence  de  faire  passer  le  Da- 
nube a vos  troupes  victorieuses , et  do  donner 
des  fêtes  a M.  le  prince  Henri , dans  l'Atméidao. 

Je  murmure  un  peu  contre  ce  destin,  qui  m'a 
donne  soixante  et  dix-sept  ans , et  une  santé  si 
faible , avec  une  passion  si  violeute  de  voir  la 
cour  de  mon  héroïne,  garnie  de  ses  héros. 

J’ai  le  malheur  de  me  mettre  de  loin  à ses  pieds 
avec  le  plus  profond  respect.  L‘ ermite  de  l'emey. 

/J.  S.  J’ai  écrit  une  lettre  en  vers  au  roi  de  Da- 
nemarck  , dans  laquelle  se  trouve  le  uom  de  vo- 
tre majesté  impériale  ; mais  je  n'ose  vous  l’en- 
voyer sans  votre  permission. 

50.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Inl8  février. 

I ours. 

Monsieur,  en  réponse  b votroleltre  du  2 février 
je  vous  dirai  que  le  hospodarde  Moldavie  est  mort 
que  celui  de  Valachie,  qui  se  trouve  ici,  a beau 
coup  d'esprit  ; que  nons  continuons  à être  les 
maîtres  de  ces  deux  provinces , malgré  les  gazettes 
qui  nous  en  chassent  souvent. 

Le  sultan  avait  fait  un  nouvel  lius|>odar  in  pnr- 
tihus  infiilelium , auquel  il  avait  ordonné  d'aller 
avec  une  armée  innombrable  se  mettre  en  posses-  j 
sion  de  Bucbarest  : il  ne  trouva  que  six  b sept  mille 
hommes,  avec  lesquels  il  fut  battu,  comine  il  faut, 
au  mois  de  janvier,  et  il  pensa  être  fait  prisonnier. 
La  semaine  passée,  j’ai  reçu  la  nouvelle  de  la  prise  , 
de  Giorgionc  sur  le  Danube,  et  de  la  défaite  d’un 
corps  turc  de  seize  mille  hommes  sous  cette  place. 
Nous  avons  chanté  le  Te  Heum  pour  cet  avan- 
tage et  pour  tant  d’autres  remportés  depuis  le  t 
de  janvier. 

On  dit  ma  flotte  partie  de  Malien.  Il  faut  espérer 
que  nous  en  entendrons  parler  bientôt,  et  qu'elle 
prendra  la  libertédedouner  un  démenti  b ceux  qui 
soutiennent  qu’elle  est  hors  d'état  d'agir.  Je  trouve 
très  plaisant  que  l'envie  ait  recours  au  mensonge 
pour  en  imposer  au  monde.  En  pareil  associé  est 
toujours  prêt  a faire  banqueroute.  Le  peu  de  vais- 
seaux turcs  qui  existent  manquent  de  matelots. 
Les  musulmans  ont  perdu  l'enviede  se  laisser  tuer 
pour  les  caprices  de  sa  hautesse. 

M.  Toltlebcn  a passé  le  Caucase,  cl  il  est  en 
quartier  d'hiver  en  Géorgie.  Mais,  connue  la  mau- 


vaise saison  est  courte  dans  ces  pays,  j esperequ  il 
ouvrira  bientôt  la  campagne. 

Lorsque  la  première  division  de  ma  flotte  relâ- 
cha eu  Angleterre,  le  comte  Czerniscbef,  alors  am- 
bassadeur b cette  cour,  était  inquiet  de  ce  que 
quelques  vaisseaux  avaien  tbesoin  de  radoub, etc. 
L'amiral  anglais  leur  dit  de  n'êtrc  poiut  inquiets. 

J amaisexpéditinn  maritime  dequclque  importance, 
ajouta-t-il,  ne  s’est  faite  sans  de  pareils  inconvé- 
nients : cela  est  neuf  pour  vous,  chez  nous  c'est 
l’affaire  de  tous  les  jours. 

Je  souhaite , monsieur , que  vous  ayez  le  plaisir 
de  voir  vos  prophéties  s'accomplir  : peu  de  pro- 
phètes peuvent  se  vanter  d'un  tel  avantage. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  mon  amitié  et  de 
ma  considération  la  plus  distinguée.  Catkrinb. 

57. -DE  VOLTAIRE. 

A Fcrney  , 10  mars. 

Madame,  j’aurais  eu  l’honneur  de  remercier  plus 
tôt  votre  majesté  impériale  , si  je  n’avais  pas  été 
( cruellement  malade.  Je  n’ai  pas  la  forcede  vflssu- 
: jets  ; il  s’en  faut  de  beaucoup.  Je  me  flatte  surtout 
qu'ils  auront  celle  de  continuer  b bien  battre  les 
Turcs. 

j Votre  majesté  m'a  dit  un  grand  mot.  Je  ne  man- 
j que  ni  d'hommes  ni  d'argent  : je  m’en  aperçois 
bien,  puisqu'elle  fait  acheter  des  tableaux  b Ge- 
nève, et  qu'elle  les  paie  fort  cher.  La  cour  de 
France  ne  vous  ressemble  pas  ; elle  n’a  point  d’ar- 
gent, et  elle  nous  prend  le  nôtre. 

La  lettre  doul  votre  majesté  a daigné  m’honorer 
m’était  bien  nécessaire  pour  confondre  tous  les 
bruits  qu'on  affecte  de  répandre.  Je  me  donne  le 
plaisir  de  mortifier  les  couleurs  de  mauvaises  nou- 
velles. 

Le  roi  de  Prusse  vient  do  m'envoyer  cinquante 
vers  français  fort  jolis;  maisj'aimcraismieuxqu'il 
vous  envoyât  cinquante  mille  hommes  pour  faire 
diversion , et  que  vous  tombassiez  sur  Moustaplia 
avec  toutes  vos  forces  réunies.  Toutes  les  gazettes 
disent  que  ce  gros  cochon  va  se  mettre  b la  tête  do 
trois  ceul  mille  hommes;  mais  je  crois  qu’il  faut 
bien  raliattrc  de  ce  calcul.  Trois  ceut  mille  com- 
battants , avec  tout  ce  qui  suit  pour  le  service  et 
la  nourriture  d'une  telle  armée , monteraient  b 
près  de  cinq  cent  mille.  Cola  est  bou  du  temps  de 
Cyrus  et  de  Tomyris , cl  lorsque  Salomon  avait 
quarante  mille  chars  de  guerre , avec  deux  ou 
trois  milliards  de  roubles  en  argent  comptant,  sans 
parler  de  ses  Hottes  d’Ophir. 

Voici  le  temps  où  les  flottes  de  votre  majesté , 
qui  sont  un  peu  plus  réellesquc  celles  de  Salomon, 
vont  sc  signaler.  La  terre  et  les  mers  vont  retentir, 
ce  priutemps.  de  nouvelles  vraies  et  fausses.  J'ose 
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supplier  voire  majesté  impériale  de  daigner  or-  temps  apparemment  les  pestiférés  ressusciteront 
donner  qu'on  m'envoie  les  véritables.  Écrire  un  pour  combattre.  Le  vrai  est  qu'aucun  des  nôtres 
code  de  lois  d'une  main , cl  battre  Moustapha  de  n’a  eu  la  peste. 

l'autre,  est  une  chose  si  neuve  et  si  belle,  que  Je  ne  puis  qu’être  très  sensible  à votre  amitié, 
vous  excusez  sans  doute , madame , mou  extrême  monsieur  ; vous  voudriez  armer  toute  la  chrétienté 
curiosité.  pour  m'assister.  Je  fais  grand  cas  de  l'amitié  du 

J’ai  encore  une  autre  grâce  à vous  demander , roi  de  Prusse;  mais  j espère  que  je  n aurai  pas  be- 
c’est  de  vouloir  bien  vous  dépêcher  d’achever  ces  soin  des  cinquante  mille  hommes,  que  vous  voulez 
deux  grands  ouvrages,  afin  que  j'aie  le  plaisird'cn  <1°  il  me  donne  contre  Moustapha. 
parler  à Pierre-le-Crand,  h qui  je  ferai  bientôt  ma  Puisque  vous  trouvez  trop  fort  lecomptede  trois 
cour  dans  l'autre  monde.  c<,|lt  nlille  bommes , * >a  têle  desquels  on  prétend 

J’espère  lui  parler  aussi  d’un  jeune  prince  1®  sultan  ntarcliera  en  personne,  il  faut  que 
Gallitzin,  qui  méfait  l’honneur  de  coucher  ce  soir  Je  vuus  parle  de  I armement  turc  de  l année  pas- 
dans  ma  chaumière  de  Ferney.  Je  suis  toujours  . sde>  d vous  fera  juger  de  ce  fantôme,  selon  sa  vraie 
enchanté  de  l'extrême  politesse  de  vos  sujets.  Ils  'tal®"1"-  Aurooisd  octobre,  Moustapha  trouva  à pro- 
ont  autant  d’agrément  dans  l'esprit  que  de  valeur  P*®  de  déclarer  la  guerre  à la  Russie  ; il  n y était 
dans  le  cœur.  On  Détail  pas  si  |>oli  du  temps  de  Pas  P,us  PréParé  1ue  lmus-  lorsqu’il  apprit  que 
Catherine  irc.  Vous  avez  apporté  dans  votre  em-  nous  nous  défendions  avec  vigueur,  celai  étonna; 
pire  toutes  les  grâces  de  madame  la  princesse  votre  car  011  *u‘  ava't  ^il  espérer  beaucoup  de  choses 
mère , que  vous  avez  embellies.  1“'  "'arrivèrent  pas.  Alors  il  ordonna  que  des  dif- 

Vivcz  heureuse,  madame;  achevez  tous  vos  ou-  férentes  provinces  de  son  empire , un  million  cent 
vrages;  soyez  la  gloire  du  siècle  et  de  l’Europe.  mille  bornn»«s  se  rendraient  à Andrinople  pour 
Je  recommande  Moustapha  à vos  braves  lrou|ies  : prendre  hiovie , passer  I hiver  a Moscou , et  écraser 
ne  pourrait-il  pas  aller  passer  le  carnaval  de  1771  la  Russie. 

à Venise  avec  Candide?  u Moldavie  scule  eut  Hrdre  de  fourilir  un  mil' 

Je  reçois  une  lettre  de  M.  le  comte  de  Schou-  lion  de  '"«“aux  de  grains  pour  l'armée  innom- 
valof,  votre  chambellan , qui  me  fait  voir  qu’il  a 1,raWe  des  mu,sulmans'  U'  l,usPodar  reP°ndit  llue 
reçu  les  miennes,  et  que  la  pétaudière  polonaise  la  Maldaïle>  dai,s  1 annde  la  Plus  fmile’  " cn^ 
ne  les  a pas  arrêtées  cueillait  pas  taut , et  que  cela  lui  était  impossible. 

One  votre  majesté  impériale  daigne  toujours  Mais  il  reçut  uu  second  commandement  d'exécuter 

agréer  mon  profond  respect,  mon  admiration,  et  lcsordrcs  dt(miu^  et  on  lul  Pronlltdel  ar?enl' 
mon  enthousiasme  pour  elle.  Lelra'n  d art.  lerte  pourcettearmeeeta.t  a pro- 

portion de  la  multitude.  Il  devait  consister  en  six 
cents  pièces  de  canon,  qu'on  assiguades  arsenaux  ; 

38.  - DE  L'IMPERATRICE.  mais  lorsqu'il  s’agit  de  les  mettre  en  mouvement, 

2n  on  laissa  là  le  plus  grand  nombre , et  il  n’y  eut 

a wunbonrg.  te  — nurs.  qu'une  soixantaine  de  pièces  qui  marchèrent. 

Enlin , au  mois  de  mars , plus  de  six  cent  mille 
Monsieur,  j'ai  reçu,  il  y a trois  jours,  votre  hommes  se  trouvèrent  à Andrinople;  mais  comme 
lettre  du  JOdc  mars.  Jesoubaitequecelle-ci  trouve  ils  manquaient  de  tout,  la  désertion  commença  à 
votre  santé  tout  à fait  rétablie,  et  que  vous  par-  s’y  mettre.  Cependant  le  visir  passa  le  Danubcavec 
veniez  à un  âge  plus  avancé  que  celui  de  Malbu-  quatrcccnt  mille  humilies.  Il  y en  avait  cent  qualre- 
salem.  Je  ne  sais  pas  au  juste  si  les  années  de  cet  vingt  mille  sous  Clioczin,  le  2K  d'auguste.  Vous  sa- 
honnêle  homme  avaient  douze  mois;  mais  je  veux  vez  le  reste.  Mais  vous  ignorez  peut-être  que  le 
que  les  vôtres  eu  aieut  treize,  comme  l'année  de  visir  repassa,  lui  septième,  le  pont  du  Danube, 
la  liste  civile  eu  Angleterre.  et  qu'il  n'avait  pas  cinq  mille  bommes  lorsqu'il  se 

Vous  verrez , monsieur,  par  la  feuille  ci-jointe,  retira  à Balada.  C'était  tout  ce  qui  lui  restait  de 
ce  que  c'était  que  notre  campagne  d'été  et  celle  celte  prodigieuse  armée.  Ce  qui  n'avait  pas  péri , 
d'hiver,  sur  le  compte  desquelles  je  ne  doute  point  s'était  enfui , dans  la  résolution  de  retourner  chez 
qu’on  ne  débite  mille  faussetés.  C'est  la  ressource  soi. 

d’une  cause  faible  et  injuste  que  de  faire  flèche  de  Notez,  s'il  vous  plaît,  qu'en  allant  et  en  venant, 
tout  bois.  Les  gazettes  de  Paris  et  de  Pologne  ayant  ils  pillaient  leurs  propres  provinces,  et  qu’ils  brû- 
mis  sur  notre  compte  tant  de  combats  perdus,  et  lèrent  les  endroits  où  ils  trouvèrent  de  la  résistance, 
l’événement  leur  ayant  donné  le  démenti . elles  se  Ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ; et  j'ai  plutôt  diminué 
sontaviséesde  faire  mouririnon  armée  parla  peste,  qu'augmenté  les  choses,  de  peur  qu'elles  ne  parus- 
Ne  Irouvez-iotts  pas  cela  très  plaisant?  An  prin-  J sent  fabuleuses. 
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a;vec  lm  impératrice 


Tool  ce  que  je  sais  de  ma  flotte,  c'est  qu'une 
partie  est  sonie  de  Mahon,ctqu'uneautre  vaquitter 
l'Angleterre  où  elle  a hiverne.  Je  crois  que  vous  en 
aurez  plus  tôt  des  nouvelles  que  moi.  Cependant 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire  part,  en  son 
temps  , de  celles  que  je  recevrai , avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  vous  le  souhaitez. 

Vous  me  priez,  monsieur,  d’achever  inccssam- 
mcntetlaguerrecl  les  luis,  afinque  vousen  puissiez 
porter  la  nouvelle  à Pierre-le-Grand  dans  l'autre 
monde  : permettez  que  je  vous  dise  que  ce  n’est 
pas  le  moyen  de  me  faire  Unir  de  sitôt.  A mon  tour, 
je  vous  prie  bien  ^sérieusement  de  remettre  celte 
partie  le  plus  long-temps  que  faire  se  pourra.  Me 
chagrinez  pas  vos  amis  de  ce  monde,  pour  l'amour 
de  ceux  qui  sont  dans  l’autre.  Si  l'a-bas,  ou  là-haut, 
chacun  a le  choix  de  passer  son  temps  avec  telle 
compagnie  qu'il  lui  plaira , j’y  arriverai  avec  un 
plan  de  vie  tout  prêt,  et  composé  pour  ma  satis- 
faction. J'espère  bien  d’avance  que  vous  voudrez 
m’accorder  quelques  quarts  d'heure  de  conversa- 
tion dans  la  journée  : Henri  iv  sera  de  la  partie  . 
Sulli  aussi,  et  point  Moustapha. 

Je  vois  toujours  avec  bien  du  plaisir  le  souvenir 
que  vous  avez  de  ma  mère,  qui  est  morte  bien  jeune, 
et  à mon  grand  regret. 

Soyez  assuré,  monsieur,  de  tons  les  sentiments 
que  vous  méconnaissez,  et  de  l'estime  distinguée 
que  je  ne  cesserai  d'avoir  pour  vous.  Cateri.se. 

59. -DE  VOLTAIRE. 

AFerney.lOavrlI. 

Madame,  mon  enthousiasme  a redoublé  par  la 
lettre  du  premier  mars,  dont  votre  majesté  impé- 
riale a daigné  m'honorer.  Il  n'y  a point  de  prêtre 
grec  qui  soit  plus  enchanté  de  votre  supériorité 
continuelle  sur  les  circoncis,  que  moi  misérable 
baptisé  dans  l'église  romaine.  Je  me  crois  né  dans 
les  anciens  temps  héroïques,  quand  je  vois  une  de 
vos  armées  au -delà  du  Caucase;  les  autres,  sur 
les  bords  du  Danube;  et  vos  flottes,  dans  la  mer 
Égée.  Je  plains  fort  le  hospodar  de  la  Moldavie.  Ce 
pauvre  Gèle  n’a  pas  joui  long-temps  de  I honneur 
de  voir  Tomyris.  Pour  le  hospodar  de  la  Valachie, 
puisqu’il  a de  l’esprit,  il  restera  à votre  cour. 

Il  ne  reste  plus  d'autre  ressource  à vos  ennemis 
que  de  mentir. 

I-esgazeüersresserablentàM.  dePourceaugnar, 
qui  disait , Il  m'a  donné  un  soufflet , mais  je  lui 
ai  bien  dit  son  fait. 

Je  m’imagine  très  sérieusement  que  la  grande 
armée  de  votre  majesté  impériale  sera  dans  les 
plainesd'Andrinopleau  mois  de  juin.  Je  vous  sup- 
plie de  me  pardonner  si  j'ose  insister  encore  sur 
les  chars  de  Tomyris.  Ceux  qu'on  met  b vos  pieds 
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sont  d'une  fabrique  tonte  différenlede  ceux  de  l’an- 
tiquité. Je  ne  suis  point  du  métier  des  homicides. 
Mais  hier,  deux  excellents  meurtriers  allemands 
m'assurèrent  que  l'effet  de  ces  chars  était  imman- 
quable dans  une  première  bataille,  et  qu'il  serait 
impossible  à un  bataillon  ou  à un  escadron  de  ré- 
sister à l’impétuosité  et  à la  nouveauté  d'une  telle 
attaque.  Les  Romains  se  moquaient  des  chars  de 
guerre , et  ils  avaient  raison  ; ce  n’est  plus  qu'une 
mauvaise  plaisanterie  quand  on  y est  accoutumé; 
mais  la  première  vue  doit  certainement  effrayer, 
et  mettre  tout  en  désordre.  Je  ne  sais  d'ailleurs 
rien  de  moins  dispendieux  et  de  plus  aisé  à ma- 
nier. Un  essai  de  cette  machine,  avec  trois  on 
quatre  escadrons  seulement,  peut  faire  beaucoup 
de  bien  sans  aucun  inconvénient. 

Il  y a très  grande  apparence  que  je  me  trompe , 
puisqu'on  n'est  pas  de  monavisà  votre  cour;  mais 
je  demande  une  seule  raison  contre  cette  inven- 
tion. Pour  moi . j'avoue  que  je  n'en  vois  aucune. 

Daignez  encore  faire  examiner  la  cbo<c;  je  ne 
parle  qu’après  les  officiers  les  plus  expérimentés. 
Ils  disent  qu'il  n'y  a que  les  chevaux  de  frise  qui 
puissent  rendre  cette  manœuvre  inutile;  car  pour 
le  canon, le  risque  estégal  des  deux  côtés;  et, après 
tout,  on  ne  hasarde  de  perdre,  par  escadron, 
que  deux  charrettes,  quatre  chevaux,  et  quatre 
hommes. 

Encore  une  fois,  je  ne  suis  point  meurtrier; 
mais  je  crois  que  je  le  deviendrais  pour  vousservir. 

Il  y a quinze  jours  que  les  officiers  du  régiment 
de  Montfort,  que  j’avais  engagés  à servir  votre 
majesté  impériale  , ont  pris  parti  : les  uns  sont 
rentrés  au  service  savoyard,  les  autres  sont  allés 
en  France;  il  yenaunquial  honneurd'èlrccapi- 
tainc  dans  l’armée  de  Genève , consistant  en  six 
cents  hommes.  Genève  est  actuellement  le  théâtre 
de  la  plus  cruelle  guerre  cn-deçà  du  Rhin . Il  y a eu 
même  quatre  personnes  assassinées  par-derrière , 
dans  l'église  militante  de  Calvin.  Je  m’imagine  que 
dorénavantréglUegrccqueenuseraainsi,etqu’elle 
ne  verra  plus  que  le  dos  des  musulmaus;  en  ce 
cas , les  chars  ne  seront  bons  qu’à  courir  après 
eux. 

Je  me  mets  aux  pieds  dg  votre  majesté,  comme 
le  hospodar  de  Valachie,  et  j’envie  sa  destinée. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  toujours 
agréer  le  profond  respect,,  la  reconnaissance,  et 
l’admiration  du  vieil  ermite  de  l'erney. 

J’ai  reçu  une  belle  lettre  do  M.  le  comte  de 
Schonvalof,  votre  chambellan;  mais  il  ne  médit 
point  le  jour  où  votre  cour  sera  dans  Stamboul. 
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40.— DE  VOLTAIRE. 

▲ Ferncy . c«*  18  mai. 

Madame , les  «laces  de  mon  âge  me  laissent  en- 
core quelque  feu  ; il  s'allume  pour  votre  cause.  On 
est  un  peu  Moustapha  à Rome  et  en  France;  je 
suis  Catherin , et  je  mourrai  Catherin.  La  lettre 
dont  votre  majesté  impériale  daigne  m’honorer , 
du  51  mars,  me  comblait  de  joie;  les  nouvelles 
qu'on  répand  aujourd'hui  m'accablent  d'affliction. 

On  parle  de  vicissitudes , et  je  n’en  voulais  pas; 
on  dit  que  les  Turcs  ont  repassé  le  Danube  en 
force,  et  qu'ils  ont  repris  la  Valachie;  il  faudra 
donc  les  battre  encore  : mais  c'était  dans  les  plaines 
d'Andrinople,  que  je  voulais  une  victoire;  ils  en- 
voient dit-on,  une  flotte  dans  la  Morue.  On  ajoute  i 
que  les  Lacédémoniens  sont  en  petit  nombre  ; enûn 
on  me  donne  mille  inquiétudes.  Pour  toute  ré- 
ponse, je  maudis  Moustapha,  et  je  prie  la  sainte 
Vierge  de  secourir  les  fidèles.  Je  suis  sur  que  vos 
mesures  sont  bien  prises  en  Grèce,  que  l'on  a 
donné  des  armes  au  s Spartiates , que  les  Monténé- 
grins se  joignent  h eux , que  la  haine  contre  la 
tyrannie  turque  les  anime,  que  vos  troupes,  mar- 
chant à leur  tête , les  rendront  invincibles. 

Pour  les  Vénitiens,  ils  joueront  votre  jeu  , 
mais  quand  vous  aurez  gagné  la  partie. 

Si  l'Égypte  a secoué  le  joug  de  Moustapha  , je 
ne  doute  pas  que  votre  majesté  n'ait  quelque  part 
il  cette  révolution  ; celle  qui  a pu  faire  venir  des 
flottes  de  la  Néva  dans  le  Péloponèse  aura  bien 
envoyé  un  habile  négociateur  dans  le  pays  des 
pyramides.  La  mer  Noire  doit  Être  rouverte  de 
vos  saïques;  ainsi  Stamboul  peut  ne  recevoir  de 
vivres  ni  de  l'Égypte , ni  de  la  Grèce,  ni  du  Von- 
cara  d'Enghis.  Vous  assaillez  ce  vaste  empire  de- 
puis Colchos  jusqu'il  Memphis.  Voilà  mes  idées; 
elles  sont  moins  grandes  que  ce  que  votre  majesté 
a fait  jusqu'ici.  Le  revers  annoncé  de  la  Valacbie 
m'ôte  le  sommeil,  sans  m’ôter  l'espérance  : lo  ro- 
man des  chars  de  Cyrus  me  plaît  toujours,  dans 
un  terrain  sec  comme  les  plaines  d'Andrinople  et 
le  voisinage  de  Stamboul. 

Je  ne  trouve  point  que  les  tableaux  genevois 
«oient  trop  chers , je  trouve  seulement  votre  ma- 
jesté impériale  généreuse;  mais  j'oserais  desirer 
cent  capitaines  de  plus , au  lieu  de  cent  tableaux. 
Je  voudrais  que  tout  fût  employé  à vous  faire 
triompher,  et  que  vous  achevassiez  votre  code , 
plus  beau  qucccluide  Justinien,  dansla  ville  où  il 
le  signa.  Si  votre  majesté  veut  me  rendre  la  santé 
et  prolonger  ma  vie,  je  la  conjure  de  vouloir  bien 
me  faire  parvenir  quelque  bonne  nouvelle  qui  ne 
plaira  pas  a frère  Ganganclli , mais  qui  réjouira 


beaucoup  le  capucin  de  Ferncy,  tout  prêt  à étran- 
gler les  Turcs  avec  son  cordon. 

Je  redouble  mes  vœux  ; mon  âme  est  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale. 

41.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

a 

Le  — moi. 

20 

Monsieur,  vos  deux  lettres,  la  première  du  10, 
et  la  seconde  du  1 4 d’avril , me  sont  parvenues 
l'une  après  l’autre,  avec  leur»  incluses.  Tout  de 
suite  j'ai  coinmaudé  deux  chars  selon  le  dessin  et 
la  description  que  vous  avez  bien  voulu  m'en- 
voyer, et  dont  je  vous  suis  bien  obligée.  J'en  ferai 
fairel'épreuveen  ma  présence,  bien  entendu  qu’ils 
ne  feront  mal  à personne  dans  ce  moment-là.  Nos 
militaires  conviennent  que  ces  chars  feraient  leur 
effet  contre  des  troupes  rangées  : ils  ajoutent  que 
la  façon  d'agir  des  Turcs,  dans  la  campagne  pas- 
sée, était  d'entourer  nos  troupes  en  se  dispersant , 
et  qu'il  n'y  avait  jamais  un  escadron  ou  un  ba- 
taillon ensemble.  Les  janissaires  seuls  choisissaient 
des  endroits  couverts,  comme  bois,  chemins 
creux,  etc.,  pour  attaquer  par  troupes,  et  alors 
les  canons  font  leur  effet.  En  plusieurs  occasions 
nos  soldats  les  ont  reçus  à coups  de  baïonnette , 
et  les  ont  fait  rétrograder. 

Vous  avez  raison  , monsieur,  l'église  grecque 
voit  jusqu’ici  partout  le  dos  des  musulmans , et 
même  en  Morée.  Quoique  je  n’aie  point  encore 
de  nouvelles  directes  de  ma  flotte , cependant 
les  nouvelles  publiques  répètent  tant  qu’elle  s'est 
emparée  du  Péloponèse , qu'à  la  fin  il  faudra  bien 
croire  qu'il  en  est  quelque  chose.  La  moitié  de  la 
flotte  n'y  était  point  encore,  lorsque  la  descente 
s'est  faite. 

Soyez  assuré  , monsieur,  que  je  fais  un  cas  in- 
fini de  votre  amitié,  et  des  témoignages  réitérés 
que  vous  m'en  donnez.  Je  suis  très  sensible  encore 
à la  part  que  vous  prenez  à cette  guerre,  qui 
finira  comme  elle  pourra.  Nous  aurons  affaire  à 
Moustapha  de  près  ou  de  loin,  comme  la  Provi- 
dence le  jugera  à propos. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  prie  d'être  persuadé 
que  Caterine  n ne  cessera  jamais  d’avoir  une  es 
lime  et  une  considération  particulière  pour  l'il- 
lustre ermite  de  Ferncy. 

42.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 


Monsieur,  un  courrier  parti  de  devaut  Coron 
en  Morée,  de  la  part  du  comte  Féodor  Orlof , m'a 
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Dormez  tranquillement , monsieur;  les  affaires 
de  votre  favorite  (après  ce  que  vous  me  dites,  et 
desiraient  t l'amitié  que  vous  ne  cessez  de  me  témoigner,  je 
prends  hardiment  ce  litre)  vont  un  train  trèshon- 


AVEC  L’IMPÉRATRICE 

apporté  l’agréable  nouvelle,  qu’après  qucmallotle  . 
eut  abordé,  le  17  février,  à Porta- Vitcllo  , mes 
Iroupcs  se  joignirent  aux  Grecs,  qui 
de  recouvrer  leur  liberté.  Ils  se  partagèrent  en 
deux  corps , dont  l’un  prit  le  non)  de  légion  orien- 
tale de  Sparte;  et  le  second,  celui  de  légion  du 
nord  de  Sparte.  La  première  s'empara,  dans  peu 
de  jours,  de  Passava,  de  lierdoni  , et  de  Misistra , 
qui  est  l’ancienne  Sparte.  La  seconde  s'en  al'a 
prendre  Calamata , Léontari , et  Arcadie.  Ils 
Brcnt  quatre  mille  prisonniers  Turcs  dans  ces  dif- 
férentes places,  qui  se  rendirent  apres  quelque 
défense;  celle  de  Misistra  surtout  fulplus  sérieuse 
que  les  autres. 

La  plupart  des  villes  delà  Mnrée  sont  assiégées. 

La  flotte  s’était  portée  de  Porto-Vitello  à Coron  ; 
mais  celle  dernière  ville  n’était  point  prise  encore 
le  2b  de  mars,  jour  du  départ  du  courrier.  Cc- 
pendanton  en  attendait  si  bien  la  réduction  dans 
peu,  qu'on  avait  déjà  dépêché  trois  vaisseaux  pour 
s’emparer  de  Navarin.  Le  28,  on  avait  reçu  la 
nouvelle,  devant  Coron , d'une  affaire  qui  s'était 
passée  entre  les  Grecs  et  les  Turcs , au  passage  de 
l'isthme  de  Corinthe.  Le  commandant  turc  a été 
fait  prisonnier  en  cette  occasion. 

Je  me  hâte  de  vous  donner  ces  lionnes  nou- 
velles , monsieur,  parce  que  je  sais  qu'elles  vous 
feront  plaisir,  et  que  cela  est  bien  authentique , 
puisqu'elles  me  viennent  directement.  Je  m'ac- 
quitte aussi  par  là  de  la  promesse  que  je  vous  ai 
faite  de  vous  communiquer  les  nouvelles,  aussitôt 
que  je  les  aurais  reçues.  Soyez  assuré,  monsieur, 
de  l'invariabilité  de  mes  sentiments.  C atrium;. 

Voilà  la  Grèce  au  point  de  redevenir  libre, 
mais  elle  est  bien  loin  eucore  d’être  ce  qu'elle 
a été  : cependant  on  entend  avec  plaisir  nommer 
ces  lieux,  dont  on  nous  a tant  rebattu  les  oreilles 
dans  notre  jeunesse. 

4ô.  - DE  L IMPÉRATRICE. 

A nu  matson  il.-  campagne  de  Czardioxélo,  te  — na**' 

6 juio. 

Monsieur,  je  me  hâte  de  répondre  à votre  lettre 
du  1 8 mai , que  j’ai  reçue  hier  au  soir,  parce  que 
je  vous  vois  en  peine.  Les  vicissitudes  que  les 
adhérents  de  Moustapha  répandent  que  mon  ar- 
mée doit  avoir  essuyées,  la  perte  de  la  Valacbie, 
sont  des  coûtes  dont  je  n’ai  senti  d'autre  chagrin 
que  celui  de  vous  voir  appréhender  que  cela  ne 
soit  vrai.  Dieu  merci , rien  de  tout  cela  n’existe. 

Je  vous  ai  mandé , la  jmsle  passée , les  nouvelles 
que  j’ai  reçues  do  la  Moréc , qui , pour  premier 
début , paraissent  assez  salisfesantes.  J’espèrequc 
par  votre  intercession  la  sainte  Vierge  n'abandon- 
nera pas  les  lidèlcs. 


nête  : elle-même  en  est  contente,  cl  ne  craint  les 
Turcs  ni  par  terre  ni  par  mer. 

Cette  flotte  turque,  dont  on  fait  tant  de  bruit, 
est  merveilleusement  équipée!  Faute  de  matelots, 
on  a mis  sur  les  vaisseaux  de  guerre  les  jardiniers 
du  sérail. 

Après  avoir  bien  bataillé , viendra  la  paix  ; 
temps  pendant  lequel  j’espère  achever  mon  code. 

Adieu  , monsieur  ; portez-vous  bien  , et  soyez 
assuré  qu'on  ne  saurait  ajouter  à la  sensibilité  que 
j’ai  pour  toutes  les  marques  d'amitié  que  vous 
me  donnez.  Itien  aussi  n'égale  l’estime  que  j’en 
fais.  Caterine. 

44. -DE  VOLTAIRE, 

A Femey.  4 juillet. 

Madame,  j’ai  reçu  la  lettre  dont  votre  majesté 
impériale  m'honore,  eu  date  du  27  mai. Je  vous 
admire  en  tout  ; mon  admiration  est  stérile,  mais 
elle  voudrait  vous  servir  : encore  une  fois  je  ne 
suis  pas  du  métier,  mais  je  parierais  ma  vio  que 
dans  une  plaine  ces  chars  armés,  soutenus  par 
vos  troupes , détruiraient  tout  bataillon  ou  tout 
escadron  ennemi  qui  marcherait  régulièrement; 
vos  officiers  en  conviennent  : le  cas  peut  arriver. 
Il  est  difficile  que  dans  une  bataille  tous  les  corps 
turcs  attaquent  en  désordre,  dispersés  , et  volti- 
geant vers  les  flancs  de  votre  armée  ; mais  s'ils 
combattent  d'une  manière  si  irrégulière,  en  sau- 
vages sans  discipline,  vous  n’aurez  pas  besoin  des 
chars  de  Tomyris;  il  suffira  de  leur  ignorance  et 
de  leur  emportement  pour  les  faire  battre  comme 
vous  les  avez  toujours  battus. 

Je  ne  conçois  pas  comment  votre  majesté  n’est 
pas  encore  maîtresse  de  lirahilof  et  de  liender,  au 
moment  que  je  vous  écris;  mais  peut-être  ces 
deux  places  soul-ellcs  prises,  et  nous  n’en  avons 
pas  encore  la  nouvelle. 

Les  gazettes  me  font  toujours  une  peine  égale  à 
mon  attachement;  je  crains  quo  les  Turcs  ne 
soient  en  force  daus  le  Péloponèse. 

Je  n’entends  plus  parler  de  la  révolution  pré- 
tendue arrivée  en  Kgyptc  ; tout  cela  m'inquiète 
pour  mes  chers  Grecs  et  pour  vos  armées  victo- 
rieuses , qui  ne  me  sont  pas  moins  chères. 

La  France  envoie  une  flotte  contre  Tunis;  j'ai- 
merais encore  mieux  qu'elle  envoyât  trente  vais- 
seaux de  ligne  contre  Constantinople. 

Votre  entreprise  sur  la  Grèce  est  sans  contredit 
la  plus  belle  manœuvre  qu'ou  ait  faite  depuis  deux 
mille  ans;  mais  il  faut  qu'elle  réussisse  pleine- 
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ment  : c«  n'est  pas  assez  quelle  vous  Tasse  un  hon- 
neur infini.  Où  eut  le  profil , là  ni  la  gloire,  di- 
sait notre  roi  Louis  xi , qui  ne  vous  égalait  en 
rien. 

Je  donnerais  tout  ce  que  j’ai  au  monde  pour 
voir  votre  majesté  impériale  sur  le  soplia  de 
Moustapha.  Son  palais  est  assez  vilain , ses  jardins 
aussi  ; vous  auriez  bientôt  fait  de  cette  prison  le 
lieu  le  plus  délicieux  de  la  terre.  Daignez,  je  vous 
en  conjure,  me  dire  si  vous  espérez  y parvenir. 
Il  me  semble  qu'il  ne  faudrait  qu'une  bataille;  elle 
serait  décisive. 

Je  ne  reviens  point  de  ma  surprise.  Votre  ma- 
jesté est  obligée  de  diriger  des  années  en  Vala- 
cliie , en  Pologne , dans  la  Bessarabie , dans  la 
Géorgie;  et  elle  trouveencoredu  temps  pourdai- 
gner  m’écrire  : je  suis  stupéfait  et  confus,  autant 
que  reconnaissant.  Daignez  toujours  agréer  mon 
profond  respect  et  mon  enthousiasme  pour  votre 
majesté  impériale. 

Le  très  eieux  ermite  de  Femaj. 

45. -DE  VOLTAIRE. 

A Fcrney  , 20  Juillet. 

Madame , votre  lettre  du  6 juin  , que  je  soup- 
çonne être  du  nouveau  style , me  fait  voir  que  vo- 
tre majesté  impériale  prend  quelque  pitié  de  ma 
passion  pour  elle.  Vous  me, donnez  des  consola- 
tions, mais  aussi  vous  me  donnez  quelques 
craintes,  afin  de  tenir  votre  adorateur  en  haleine. 
Mes  consolations  sont  vos  victoires,  et  ma  crainte 
est  que  votre  majesté  ne  fasse  la  paix  l'hiver  pro- 
chain. 

Je  crois  que  les  nouvelles  de  la  Grèce  nous 
viennent  quelquefois  un  peu  plus  tôt  par  la  voie 
de  Marseille,  qu’elles  n’arrivent  à votre  majesté 
par  les  courriers.  Selon  ces  nouvelles , les  Turcs 
ont  été  quatre  fois  battus,  et  tout  le  Péloponèse 
est  a vous. 

Si  Ali-Boy  s’est  en  effet  emparé  de  l’Egypte, 
comme  on  le  dit,  voilà  deux  grandes  cornes  arra- 
chées au  croissant  des  Turcs;  et  l'étoile  du  nord 
est  certainement  beaucoup  plus  puissante  que  leur 
lune.  Pourquoi  donc  faire  la  paix , quand  on  peut 
pousser  si  loin  ses  conquêtes? 

Votre  majesté  me  dira  que  je  ne  pense  pas  as- 
sez en  philosophe , et  que  la  paix  est  le  plus  grand 
des  biens.  Personne  n’est  plus  convaincu  que  moi 
de  cette  vérité  ; mais  permcttez-moi  de  desirer 
très  fortement  que  cette  paix  soit  signée  de  votre 
main  dans  Constantinople.  Je  suis  persuadé  que 
si  vous  gagnez  une  bataille  un  peu  honnête  en- 
deçà  ou  en-delà  du  Danube,  vos  troupes  pourront 
marcher  droit  à la  capitale. 


Les  Vénitiens  doivent  certainement  profiter  de 
l'occasion  ; ils  ont  des  vaisseaux  et  quelques  trou- 
pes. Lorsqu'ils  prirent  la  Morée , ils  n’étaient 
appuyés  que  par  la  diversion  de  l’empereur  en 
Hougric  : ils  ont  aujourd’hui  une  protection  bien 
plus  puissante;  il  me  parait  que  ce  n'est  pas  le 
temps  d’hésiter. 

Moustapha  doit  vous  demander  pardon , et  les 
Vénitiens  doivent  vous  demander  des  lois. 

Ma  crainte  est  encore  queles  princes  chrétiens, 
ou  soi-disant  tels  , ne  soient  jaloux  de  l’étoile  du 
nord  ; ce  sont  des  secrets  dans  lesquels  il  ne  m’est 
pas  permis  de  pénétrer. 

Je  crains  encore  que  vos  finances  ne  soient  dé- 
rangées par  vos  victoires  mêmes  ; mais  je  crois 
celles  de  Moustapha  plus  en  désordre  par  ses  dé- 
faites. On  dit  que  votre  majesté  fait  un  emprunt 
chez  les  Hollandais;  le  padisha  turc  ne  pourra 
emprunter  chez  personne,  et  c'est  encore  un 
avantage  que  votre  majesté  a sur  lui. 

Je  passe  de  mes  craintes  ’a  mes  consolations.  Si 
vous  faites  la  paix,  je  suis  bien  sûr  qu'elle  sera 
très  glorieuse  , que  vous  conserverez  la  Moldavie, 
la  Valachie,  Azof,  et  la  navigation  sur  la  mer 
Noire , au  moins  jusqu'à  Tréhisonde.  Mais  que 
deviendront  mes  pauvres  Grecs?  que  deviendront 
ces  nouvelles  légions  de  Sparte?  Vous  renouvel- 
lerez , sans  doute , les  jeux  Isthmiques , dans  les- 
quels les  Romains  assurèrent  aux  Grecs  leur  li- 
berté par  un  décret  public  ; et  ce  sera  l'action  la 
plus  glorieuse  de  vôtre  vie.  Mais  comment  main- 
tenir la  force  de  ce  décret , s’il  ne  reste  des  trou- 
pes en  Grèce?  Je  voudrais  encore  que  le  cours  du 
Danube  et  que  la  navigation  sur  ce  fleuve  vous 
appartinssent  le  long  de  la  Valachie,  de  la  Molda- 
vie , et  même  de  la  Bessarabie.  Je  ne  sais  si  j'en 
demande  trop , ou  si  je  n’en  demande  pas  assez  : 
ce  sera  à vous  de  décider,  et  défaire  frapper  une 
médaille  qui  éternisera  vos  succès  et  vos  bienfaits. 
Alors  Tomyris  se  changera  en  Solon  , et  achèvera 
ses  lois  tout  à son  aise.  Ces  lois  seront  le  plusbeau 
monument  de  l’Europe  et  de  l'Asie;  car,  dans 
tous  les  antres  états,  elles  sont  faites  après  coup, 
comme  on  calfate  des  vaisseaux  qui  ont  des  voies 
d’eau  ; elles  sont  innombrables,  parce  qu’elles  sont 
faites  sur  des  besoins  toujours  renaissants;  elles 
sont  contradictoires,  attendu  que  ces  liesoins  ont 
toujourschangé  ; elles  sont  très  mal  rédigées,  parce 
qu’elles  ont  presque  toujours  été  écrites  |«r  des 
pédants  , sous  des  gouvernements  barbares.  Elles 
ressemblent  à nos  villes  bâlies  irrégulièrement 
au  hasard,  mêlées  de  palais  et  de  chaumières, 
dans  des  rues  étroites  et  tortueuses. 

Enfin,  que  votre  majesté  donne  des  lois  à deux 
mille  lieues  de  pays,  après  avoir  donné  sur  les 
oreilles  à Moustapha  ! 
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Voilà  les  consolations  du  vieux  ermite  qui , 
jusqu  a son  dernier  moment , sera  pénétré  pour 
vous  du  plus  profond  respect , de  l’admiration  la 
plus  juste,  et  d’un  dévouement  sans  bornes  pour 
votre  majesté  impériale. 

— DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Pétmtwurg,  le  ^juillet. 

Monsieur,  en  réponse  à votre  lettre  et  à vos 
questions  du  i juillet , je  vous  annonce  que,  se- 
lon vos  souhaits,  le  comte  Romanzof , qui  com- 
mande mon  armée  en  Moldavie , a remporté  la 
victoire  la  plus  complète  sur  nos  ennemis , le  7 
de  ce  mois , à douze  lieues  environ  du  Danube. 
Notre  droite  était  appuyée  au  Prutb.  Le  camp  turc 
était  retranché  de  quatre  retranchements  qui  fu- 
rent tous  emportés  à la  pointe  du  jour,  la  baïon- 
nette’a  la  main.  Le  carnage  dura  quatre  heures, 
après  lesquelles  mes  troupes  se  trouvèrent  maî- 
tresses du  champ  de  bataille , du  camp  des  Turcs, 
de  trenle  canons  de  fonte,  d’une  grande  quantité 
de  provisions  de  bouche  et  de  munitions  de 
guerre,  et  de  beaucoup  de  prisonniers. 

Notre  perte  n’est  point  considérable  : il  n’y  a ! 
pas  même  eu  un  officier  de  marque  blessé  ou  tué. 
Au  départ  du  courrier  on  poursuivait  encore  les 
fuyards.  L’armée  turque  était  de  quatre-vingt 
mille  hommes,  commandés  par  le  kan  de  Crimée 
et  par  trois  bacbas. 

Le  comte  Romanzof  me  marque  qu’il  a fait 
chanter  le  Te  Deum  dans  la  propre  tente  du 
kan  de  Crimée , qui  doit  être  la  plus  belle  des 
tentes  possibles.  Le  siège  de  Bcnder  doit  être  com- 
mencé dans  ce  moment,  et  puis  nous  verrons. 

Je  ne  vous  entretiendrais  pas  de  tous  ces  faits  I 
de  guerre,  si  vous  ne  m’aviez  paru  désirer  d’en  I 
être  informé. 

Soyez  persuadé  du  cas  que  je  fais  de  votre  ami- 
tié; jy  répondrai  toujours  avec  empressement, 
quelque  afTaire  que  j’aie.  Gatehinb.  j 

47.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

I 

^juillet. 

2 auguste.  [ 

Monsieur,  je  vous  ai  mandé , il  y a dix  jours , 
que  le  comte  Romanzof  avait  battu  le  kan  de  Cri- 
mée, combiné  avec  un  corps  considérable  de 
Turcs  ; qu'on  leur  avait  pris  tentes,  artillerie,  etc.,  > 
sur  la  petite  rivière  nommée  Larga  : j’ai  le  plai- 
sir aujourd'hui  de  vous  iufurmer  qu’hier  au  soir 
un  courrier  du  comte  m'a  apporté  la  iiouvelleque 
mon  armée  a remporté,  le  jour  biéiuequeje  vous 


écrivis  (le  21  juillet),  une  victoire  complète  sur 
celle  du  seigneur  Mouslapba  , commandée  par  le 
visir  Ali-Rcy,  par  l'aga des  janissaires,  et  par  sept 
ou  huit  bacbas.  Ils  ont  été  forcés  daus  leurs  re- 
tranchements : leur  artillerie,  au  nombre  de  cent 
trente  canons , leur  camp  , leurs  bagages,  les  mu- 
nitions en  tout  genre , sont  tombés  entre  nos 
mains.  Leur  perte  est  considérable;  la  nôtre,  si 
modeste  que  je  crains  d’en  faire  mention , afin 
que  le  fait  ne  paraisse  fabuleux.  Cependant  le  com- 
bat a duré  cinq  heures. 

Le  comte  de  Romanzof,  que  je  viens  de  faire 
maréchal,  pour  cette  victoire,  me  mande  que, 
tels  que  les  anciens  Romains , mon  armée  ne  de- 
mande jamais  combien  il  y a d’ennemis;  mais 
seulement  où  sont-ils?  Celte  fois-ci  les  Turcs 
étaient  au  nombre  de  cent  cinquante  mille,  re- 
I tranchés  sur  les  hauteurs  que  baigne  le  Kogul , 
ruisseau  à vingt-cinq  vvcrsles  du  Danube,  ayant 
Isinaïlof  derrière  eux. 

Mais,  monsieur,  mes  nouvelles  ne  se  bornent 
pas  là  : j'ai  des  avis  certains  , quoiqu'ils  ne  soient 
I>as  directs,  que  ma  flotte  a battu  celle  des  Turcs 
devant  Napoli  de  llomanie,  et  qu'elle  a dispersé 
les  vaisseaux  ennemis  quelle  n’a  pas  coulés  à 
fond. 

Le  siège  de  Dernier  a été  ouvert  encore  le  21 
juillet.  Le  prince  Prosorofski  a fait  un  butin  im- 
mense en  bestiaux  de  toute  espèce,  entre Oczakof 
et  Bender.  Ma  flotte  d’Azof  croît  en  grandeur  et 
en  espérance  en  face  du  seigneur  Mouslapba. 

Je  ne  puis  rien  vous  dire  de  Brahilof,  sinon 
que  c'est  un  vieux  ch&tcau  sur  le  bord  du  Danube, 
que  le  général  Hernie  avait  pris  le  jour  même  do 
la  bataille  du  Pruth  , année  17 H. 

Il  ne  dépend  que  des  Grecs  de  faire  revivre  la 
Grèce.  J'ai  fait  mon  possible  pour  orner  les  cartes 
géographiques  de  la  communication  de  Corinthe 
à Moscou.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera. 

Pour  vous  faire  rire , je  vous  dirai  que  le  sultan 
a eu  recours  aux  prophètes , aui  sorciers , aux  de- 
vins, et  aux  fous,  qui  passent  pour  saints  chez 
les  musulmans.  Ils  lui  ont  prédit  que  le  2 1 serait  un 
jour  extrêmement  fortuné  pour  l’empire  ottoman. 
Tout  de  suite  sa  haulesse  a envoyé  un  courrier  au 
visir,  pour  lui  dire  de  passer  le  Danube  ce  jour- 
là  , et  de  profiter  de  l’heureuse  constellation.  Nous 
verrons  un  peu  si  les  revers  pourront  ramener  ce 
prince  à la  raison , et  s’ils  no  le  désabuseront  pas 
des  tromperies  et  des  mensonges. 

Vos  chers  Grecs  ont  donné  dans  plusieurs  occa- 
sions des  preuves  de  leur  ancion  courage,  et  l’es- 
prit ne  leur  manque  pas. 

Adien , monsieur;  portez-vous  bien  : continuez- 
moi  votre  amitié , et  soyez  assuré  de  la  mienne. 

C.IT8HINE. 
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48.  - DE  VOLTAIRE. 

AFcrncy,  Il  auguste. 

Madame , chaque  lettre  dont  votre  majesté  im- 
périale m 'honore  me  guérit  de  la  fièvre  que  me 
donnent  les  nouvelles  de  Paris.  On  prétendait 
que  vos  troupes  avaient  eu  partout  de  grands  dés- 
avantages ; qn'elles  avaient  évacué  entièrement 
la  Moréeet  la  Valachic;  que  la  peste  s'était  mise 
dans  vos  armées;  que  tous  les  revers  avaient  suc- 
cédé à vos  succès  : votre  majesté  est  mon  méde- 
cin ; elle  me  rend  une  pleine  santé.  Je  ne  manque 
pas  d’écrire sur-le^hamp  l’état  des  choses,  des 
que  j’en  suis  instruit  ; j'alonge  les  visages  de  ceui 
qui  attristaient  le  mien. 

Daignez,  donc  madame,  avoir  la  hnnté  de  me 
conserver  cette  santé  que  vous  m’avei  rendue  ; il 
ne  laut  pas  abandonner  son  malade  dans  sa  conva- 
lescence. 

J'ai  encore  de  petits  ressentiments  de  fièvre, 
quand  je  vois  que  les  Vénitiens  ne  se  décident  pas, 
que  les  Géorgiens  n'ont  pas  formé  une  armée , et 
qu'on  n’a  nulle  nouvelle  positive  de  la  révolution 
de  l'Egypte. 

Il  y a un  Brahilof , un  Bender,  qui  me  causent 
encore  des  insomnies  ; je  vois  dans  mes  rêves 
leurs  garnisons  prisonnières  de  guerre,  et  je  me 
réveille  en  sursaut. 

Votre  majesté  dira  que  je  suis  un  malade  bien 
impatient,  et  que  les  Turcs  sont  beaucoup  plus 
malades  que  moi.  Sans  mes  principes  d'humanité, 
je  dirais  que  je  voudrais  les  voir  tous  exterminés, 
ou  du  moins  chassés  si  loin  qu'ils  ne  revinssent 
jamais. 

Nous  autres  Français,  madame,  nous  valons 
mieux  qu’eux  : nous  disons  prodigieusement  de 
sottises,  nous  en  lésons  beaucoup,  mais  tout  cela 
passe  bien  vite  ; on  ne  s’en  souvient  plus  an  bout 
de  huit  jours.  La  gaité  de  la  nation  semble  inal- 
térable. On  apprend  'a  Paris  le  tremblement  de 
terre  qui  a bouleversé  trente  lieues  de  pays  à 
Saint-Domingue  ; on  dit  : C'est  dommage;  et  on  va 
'a  l’opéra.  Les  affaires  les  plus  sérieuses  sont  tour- 
nées en  ridicule. 

Nous  sommes  actuellement  dans  la  plus  belle  sai- 
son du  monde  : voilà  uo  temps  charmant  pour  battre 
les  Turcs.  Est-ce  que  ces  barbares-là  attaqueront 
toujours  comme  des  houssards?  ne  se  presente- 
.ront-ils  jamais  bien  serrés , pour  être  enfilés  par 
quelques  uns  de  mes  chars  babyloniques? 

Je  voudrais  du  moins  avoir  contribué  à vous 
tuer  quelques  Turcs;  on  dit  que  pour  un  chrétien 
c’est  une  œuvre  fort  agréable  à Dieu.  Cela  ne  va 
pas  à mes  maximes  de  tolérance  ; mais  les  hommes 


sont  pétris  de  contradictions  : et  d’ailleurs  votre 
majesté  me  tourne  la  tête. 

Encore  une  fois,  madame , quelques  nouvelles, 
par  charité , de  cinq  ou  six  villes  prises  cl  de  cinq 
ou  six  combats  gagnés , quand  ce  ne  serait  que 
pour  faire  taire  l’envie. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale , avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  vive 
impatience.  L’ermite  de  F emey. 

49.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

g 

Le  — auguste. 

so 

Monsieur,  vous  me  dites  , dans  votre  lettre  du 
20  de  juillet,  que  je  vous  donne  des  craintes  pour 
vous  tenir  en  haleine , et  que  mes  victoires  sont 
vos  consolations  : voici  une  petite  dose  de  ces  der- 
nières que  j’ai  à vous  donner. 

Je  viens  de  recevoir  un  courrier,  qui  m’a  ap- 
porté les  suites  de  la  bataille  de  kogul.  Mes  trou- 
pes se  sont  avancées  sur  le  Danube , et  ont  {fris 
poste  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  vis-à-vis  d’Isacki. 
Le  visir  et  l'aga  des  janissaires  se  sont  sauvés  sur 
l’autre  bord  ; mais  le  reste , qui  a voulu  les  imi- 
ter, a été  tué,  noyé,  et  dispersé.  Il  a fait  abattre 
le  pont , et  près  de  deux  mille  janissaires  ont  été 
faits  prisonniers.  Vingt  canons , cinq  mille  che- 
vaux , un  butin  immense , et  une  grande  quantité 
de  vivres  de  toute  espèce , sont  tombés  entre  nos 
mains.  Les  Tarlares  ont  envoyé  sur-le-champ 
prier  le  maréchal  comte  de  Komanzof  de  les  laisser 
passer  en  Crimée  : il  leur  a fait  répondre  qu'il 
exigeait  leur  hommage , et  il  a envoyé  un  corps 
considérable  sur  la  gauche,  vers  Ismaïlof,  pour 
leur  faire  une  douce  violence.  Il  y a longtemps 
que  nous  savons  qu'ils  ne  demandent  pas  mieux. 

Vous  ne  voulet  point  de  paix , monsieur  ; soyez 
tranquille,  jusqu'ici  on  n’en  entend  point  parler.  Je 
conviens  avec  vous  que  c'est  une  bonne  chose  que 
la  paix  : lorsqu’elle  existait , je  croyais  que  c’était 
le  non  plus  ultra  du  bonheur  : me  voilà  depuis 
près  de  deux  ans  en  guerre , je  vois  que  l'on  s’ac- 
coutume à tout.  La  guerre,  en  vérité,  a des  mo- 
ments bien  bons.  Je  lui  trouve  un  grand  défaut , 
c’est  qu’on  n’y  aime  point  son  prochain  comme 
soi-mêine.  J'étais  accoutumée  à penser  qu'il  n'est 
pas  honnête  de  faire  du  mal  aux  gens  ; je  me  con- 
sole cependant  un  peu  aujourd'hui,  en  disant  à 
Moustapha  : Tu  l'as  voulu.  George  Dandin!  Et 
après  cette  réllexion , je  suis  à mon  aise  comme 
ci-devant. 

Les  grands  événements  ne  m'ont  jamais  déplu , 
et  les  conquêtes  ne  m'ont  jamais  tentée.  Je  ne  vois 
point  aussi  que  le  moment  de  la  paix  soit  bien 
proche.  Il  est  plaisant  qu'on  fasse  accroire  aux 
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Tores  que  nous  ne  pourrons  point  soutenir 
longtemps  la  guerre.  Si  la  passion  n'inspirait  ces 
gens-l’a , comment  pourraient-ils  avoir  oublié  que 
Pierre-Ie-Grand  soutint,  pendant  trente  ans,  la 
guerre , tantôt  contre  ces  mômes  Turcs , tantôt 
eontre  les  Suédois , les  Polonais , les  Persans,  sans 
que  l'empire  en  Tôt  réduit  à l'extrémité?  Au  con- 
traire , la  Russie  est  toujours  sortie  de  chacune  de 
ces  guerres  plus  florissante  qu'auparavant  ; et  ce 
sont  les  guerres  qui  ont  mis  l'industrie  en  branle. 
Chaque  guerre  chez  nous  a été  la  mère  de  quelque 
nouvelle  ressource,  qui  dounait  plus  de  vivacité  au 
commerce  et  à la  circulation. 

Votre  projet  de  paix,  monsieur,  me  paraît  res- 
sembler un  peu  au  partage  du  lion  do  la  fable  ; 
vous  gardez  tout  pour  votre  favorite.  Il  ne  faut 
point  exclure  de  celte  paix  les  légions  de  Sparte; 
nous  parlerons  après  des  jeux  isthmiques. 

Au  moment  que  j'allais  finir  cette  lettre , je  re- 
çois la  nouvelle  de  la  prise  d'Ismailof,  avec  quel- 
ques circonstances  assez  singulières. 

Le  visir,  avant  de  passer  le  Danube  , harangua 
ses  troupes , et  leur  dit  qu’il  était  impossible  de 
résister  plus  longtemps  aux  Rosses  ; que  lui  visir 
se  voyait  dans  la  nécessité  de  passer  de  l'autre  côté 
du  Danube  ; qu’il  leur  enverrait  autant  de  bâli- 
mentsqu'il  pourrait  pour  les  sauver  ; mais  qu'eu  cas 
qu'il  ne  pût  effectuer  sa  promesse , si  les  troupes 
russes  venaient  à les  attaquer,  il  leur  conseillait 
de  mettre  bas  les  armes , et  qu’il  les  assurait  que 
l'impératrice  de  Russie  les  ferait  traiter  avec  hu- 
manité; que  tout  ce  qu’on  leur  avait  fait  accroire 
jusqu'ici  des  Russes  avait  été  imaginé  par  les  en- 
nemis des  deux  empires. 

Dès  que  mes  troupes  se  présentèrent  devant  Is- 
maïlof,  les  Turcs  en  sortirent,  et  ceux  qui  y res- 
tèrent mirent  bas  les  armes.  La  capitulation  de  la 
ville  fut  faite  dans  une  demi-heure.  On  y prit  qua- 
rante-huit canous,  et  des  magasins  considérables 
de  toute  espèce.  On  compte,  depuis  le  21  jusqu’au 
27  juillet , c’est-à-dire  depuis  la  bataille  de  kogul, 
près  de  huit  mille  prisonniers  ; et  depuis  l’année 
passée , nous  avons  pris  à l’ennemi  près  de  cinq 
cents  canons. 

Le  comte  Romanzof  a envoyé'  un  corps  à droite 
vers  votre  Brahilof,  qui  sera  pris,  selon  votre  in- 
tention, et  un  autre  à gauche  qui  doit  s'emparer 
de  Kilia. 

Eli  bien  ! monsieur,  êtes-vous  content?  Je  vous 
prie  de  l'être  autant  de  mon  amitié  que  je  le  suis 
de  la  vôtre.  Cateri.ve. 


50.- DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  2S  «ngqjte. 

Madame  , mes  craintes  sont  dissipées,  malgré 
tous  les  efforts  des  dissidents  de  Pologne  et  des 
gazetiers  des  autres  pays  ; votre  victoire  complète, 
remportée  sur  les  Ottomans  auprès  du  Prulb,  est 
une  terrible  réponse. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de  lui 
témoigner  l'excès  de  ma  joie.  Je  ne  suis  plus  en 
peine  de  la  Grèce , sur  laquelle  on  me  donnait  tant 
. d'alarmes.  Je  vous  crois  toujours  maîtresse  de  Na- 
varin et  de  plusieurs  autres  places.  Il  n'est  pas 
croyable  que  vos  troupes  aient  évacué  ce  pays, 
comme  on  le  dit , lorsque  vous  battez  les  Turcs  sur 
mer  comme  sur  terre  ; et  quand  même  la  division 
de  vos  forces  vous  obligerait  de  différer  ou  môme 
d’abandonner  la  conquête  de  la  Grèce , ce  serait 
toujours  une  entreprise  qui  vous  comblerait  de 
gloire.  Je  maintiens  qu’il  ne  s'est  rien  fait  de  si 
grand  depuis  Annibal  ; et  cet  Anoibal , qui  fut  en: 
. lin  contraint  de  retourner  en  Afrique,  n’en  a pas 
moins  de  réputation.  Quand  vous  n’auriez  réussi 
qu'à  porter  la  terreur  aux  portes  de  Constantino- 
ple , à mener  vos  troupes  jusqu'  auprès  de  Corin- 
the , et  à peupler  vos  états  d’un  graud  nombre  de 
familles  grecques , vous  auriez  eu  encore  un  grand 
avantage;  mais  votre  dernière  victoire  me  fait 
tout  espérer. 

Si  vous  voulez  poussef  vos  conquêtes,  vous  les 
étendrez , je  pense , où  il  vous  plaira;  et  si  vous 
voulez  la  paix , vous  la  dicterez.  Pour  moi , je  veux 
toujours  que  votre  majesté  aille  se  faire  couronner 
à Constantinople.  Pardonnez-moi  celte  opiniâtreté  ; 
elle  est  presque  aussi  forte  que  celle  avec  laquelle 
je  suis  attaché  à votre  personne  et  à votre  gloire  : 
et  puisque  vous  êtes  devenue  ma  passion  domi- 
nante , je  me  flatte  que  votre  majesté  impériale 
daignera  toujours  recevoir  avec  bonté  le  profond 
respect  et  le  dévouement  inviolable  du  vieux  er- 
mite de  Eerney. 

Si.  - DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  — auguUr. 

JO 

Monsieur,  au  risque  de  vous  importuner  trop 
souvent,  il  faut  que  je  vous  dise  qu’hier  je  reçus 
la  nouvelle  que  le  général-major,  comte  Tottleben, 
a pris  aux  Turcs  les  deux  forts  situés  au-delà  du 
mont  Caucase , nommés  Schéripan  et  Bagdal . Il 
tient  bloqués  le  fort  et  la  ville  de  Cotatis,  en  lan- 
gue du  pays  Roulai , sur  le  Phase , qui  tombe  dans 
la  mer  Noire.  Mes  troupes  ne  sont  plus  qu’à  soixante 
xversles  de  cette  mer.  L’ancienne  Trébisonde  est  à 
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leur  gauche.  Salomon , prince  d'Immiretlc , agit  de 
concert  avec  le  comte.  L'épouse  de  ce  prince  vint 
dans  le  camp  russe , et  pria  le  général  de  permet- 
tre qu'à  la  prise  de  Bagdat,  elle  pût  jouir  de  l'hon- 
neur d'entrer  dans  la  ville  la  première.  Vous  ju- 
gez bien  qu'elle  ne  fut  point  refusée. 

Ce  Bagdat  n’est  ni  aussi  beau , ni  aussi  grand 
que  celui  des  Utile  et  une  Nuits.  Ne  trouvez-vous 
pas,  monsieur,  Moustapha  bien  accommode,  et 
les  gazettes  bien  menteuses? 

J'oubliais  de  vous  dire  qu'avant  la  prise  de  ces 
villes,  le  prince  lléraclius  a battu  les  Turcs  sous 
Acalziké. 

Je  me  recommande  à votre  amitié  et 'a  vos  priè- 
res : on  n'en  saurait  faire  un  plus  grand  cas  qu'en 
fait  votre  favorite , Caterine. 

52.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fmiey,  5 septembre. 

Madame,  j’étais  si  plein  des  victoires  de  votre 
majesté  impériale , et  si  bouffi  d’enthousiasme  et 
de  gloire,  que  j’oubliai  de  vous  envoyer  les  vers 
que  le  roi  de  Prusse  m’écrivait  sur  votre  respecta- 
ble personne,  et  sur  le  peu  respectable  Mousta- 
pha ; voici  ces  vers  : 

Si  monsieur  le  mamamouclii 
Ne  s’était  point  mêlé  îles  troubles  de  Pologne  , 

Il  c'aurait  point  avec  vergogne 
Vu  scs  snphis  mis  en  hnchi  ; 

Et  de  certaine  impératrice 
( Qui  vaut  seule  deux  empereurs  ) 

Keçu  pour  pris  de  son  caprice 
fies  leçons  qui  devraient  rabaisser  scs  bailleurs . 

Vous  voyez  comme  elle  s'acquitte 
De  tant  de  devoirs  importants  : 

J'admire  avec  le  vieil  ermite 
Ses  immenses  projets , ses  exploits  éclatants  : 

Quand  on  possède  son  mérite , 

On  peut  se  passer  d'assistants. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  penser  comme  les  tètes 
couronnées.  Je  crois  fermement  que  cent  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  en  Grèce  et  sur  le 
Danube  n'auraient  (ait  nul  mal.  Il  valait  mieux, 
dans  votre  situation,  être  secourue  que  louée. 
Votre  gloire  en  a augmenté , mais  les  conquêtes 
ont  été  retardées. 

Les  dernières  lettres  de  Venise  disent  que , dans 
une  émeute  populaire,  les  fidèles  musulmans  se 
sont  déchaînés  contre  tous  les  Francs,  qu’ils  ont 
tué  l'ambassadeur  de  France , et  presque  tous  ses 
domestiques  ; que  l'ambassadeur  d’Angleterre  n'a 
pu  échapper  à la  fureur  du  peuple  qu'en  se  dégui- 
sant on  matelot;  que  le  baile  do  Venise  s’est  long- 
temps défendu  dans  sa  maison;  cl  qu’à  la  fin  ie 
grand-seigneur  lui  a envoyé  une  garde  de  mille 
hommes. 


Si  ces  nouvelles  étaient  vraies  (ce  que  je  ue  veux 
pas  croire  ),  quels  princes  do  l’Europe  n'arme- 
raient pas  sur-le-champ  pour  venger  le  droit  des 
gens?  Vous  seule  le  soutenez , madame  : aussi  vous 
seule  jouirez  d'une  gloire  immortelle. 

Que  votre  majesté  impériale  me  permette  de 
me  mettre  à scs  pieds.  Le  vieil  ermite  de  Femey. 

,*3.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A lYlersbourg,  ^LauSt,s,c- 

tf  septembre. 

Monsieur,  quoique  cette  fois-ci,  eu  réponse  à 
votre  lettre  du  1 1 d'auguste , je  n'aie  point  à vous 
donner  de  grands  faits  de  guerre , j'espère  ne  pas 
nuire  à votre  convalescence  en  vous  disant  qu’a- 
près  la  prise  d'isjuailof,  les  Tartares  du  Bourjak 
cl  de  Belgorod  se  sont  séparés  de  la  Porte.  Ils  ont 
envoyé  des  délégués  aux  deux  généraux  de  mes 
armées  pour  capituler,  et  se  sont  [rangés  ensuite 
sous  la  protection  de  la  Russie.  Ils  ont  donné  des 
otages,  et  ont  prêté  serment,  sur  FAIcoran,  de  ne 
plus  seconder  les  Turcs  ni  le  kan  de  Crimée,  eide 
ne  point  reconuailre  le  kan , à moins  qu'il  ue  se 
soumette  aux  mêmes  conditions,  c'est-à-dire  de 
vivre  tranquille  sous  la  protection  de  la  Russie , 
et  de  se  détacher  de  la  Porte.  Ou  ne  sait  pas  ce 
qu'est  devenu  ce  kan.  Cependant  il  y a apparence 
que,  sinon  lui,  du  moins  une  grande  partie  de 
son  monde,  embrassera  le  même  parti. 

Les  Tartares , dès  le  commencement  de  celle 
guerre , la  regardaient  comme  injuste  ; ils  n'a- 
vaient  aucun  sujet  de  plainte;  le  commerce,  in- 
terrompu avec  l'Ukraine,  leur  causait  une  perte 
plus  réelle,  qu'ils  ne  pouvaient  espérer  d'avautages 
par  les  rapines. 

Les  musulmans  disent  que  les  deux  dernières 
batailles  leur  coûtent  près  de  quarante  mille  hom- 
mes : cela  fait  horreur,  j'en  conviens;  mais  quand 
il  s'agit  de  coups,  il  vaut  mieux  battre  que  d’être 
battu. 

Je  n'oserais,  d'après  cela,  vous  demander, 
monsieur,  si  vous  êtes  content , parce  que,  quel- 
que amitié  que  vous  ayez  pour  moi , je  suis  per- 
suadée que  vous  ne  sauriez  voir  le  malheur  de  tant 
d'hommes,  sans  en  ressentir  de  la  peine.  J’espère 
pourtant  que  cette  même  amitié  vous  consolera  du 
malheur  des  Turcs  : vous  serez  tolérant  et  hu- 
main , et  il  n'y  aura  aucune  contradiction  dans  vos 
sentiments,  il  est  impossible  que  vous  aimiez  les 
ennemis  des  arts. 

Conservcz-moi , je  vous  prie,  votre  amitié  , et 
soyez  assuré  que  j’y  suis  très  sensible. 

Catem.ve. 

/’.  S.  Il  fan!  que  je  vous  parle  d'un  phénomène 
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nouveau  : un  grand  nombre  de  déserteurs  turcs 
viennent  à notre  armée.  On  prétend  que  c'est  une 
chose  dont  il  n’y  a jamais  eu  d'exemple.  Ces  dé- 
serteurs assurent  qu’ils  sont  mieux  traités  chez 
uons,  qu’ils  ne  le  son  chez  eux. 

34.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrney,  14  septembre. 

Madame,  nous  savions,  par  Venise  et  par  Mar- 
seille , la  nouvelle  de  vos  deux  victoires  navales , 
remportées  à Napoli  de  Komanie  ctà  Scio.  Je  re- 
çois dans  l’instant, aux  acclamations  ^Je  cent  mille 
bouches , le  détail  que  votre  majesté  impériale 
daigne  me  faire  de  la  victoire  de  M.  le  maréchal 
de  Komanzof,  sur  le  visir  Ali-Bey  ,’et  sur  tant  de 
hachas  suivis  de  cent  cinquante  milie  hommes. 

Si  je  meurs  des  maladies  qui  m’accahlent,  je 
mourrai  h demi  content,  puisque  Moustapha  est 
à demi  détrôné.  Je  lui  sais  bon  gré  de  consulter  à 
la  fois  des  prophètes  et  des  fous.  Ces  geos-là  ontété, 
de  tout  temps , de  la  même  espece  ; la  seule  diffé- 
rence est  que  les  prophètes  ont  été  des  fr.ns  plus 
dangereux.  Les  rigides  musulmans  en  admettent 
quatre  cent  quarante  mille,  en  comptant  tous  les 
héros  de  l'ancien  Testament  : cela  ferait  une  ar- 
mée beaucoup  plus  forte  que  celle  d'Ali-Bcg  ou 
AU-Bey. 

Je  vois  plus  que  jamais  que  les  chars  de  Cyrus 
sont  fort  inutiles  h vos  troupes  victorieuses.  Si 
elles  rencontrent  Ali-Bey  une  seconde  fois,  elles  le 
battront  infailliblement  ; mais  il  faut  traverser  le 
Danube  en  présence  d'une  armée  qui  est  encore 
nombreuse  11  n’y  a rien  que  je  ne  croie  le  comte 
do  fiomaraof  capable  de  faire  ; mais  oaera-t-on  ten- 
ter ce  passage,  après  lequel  U faudrait  absolument 
ou  prendre  Constantinople , ou  n’avoir  point  de 
retraite?  Je  lève  les  mains  au  ciel,  je  fais  des  voeux, 
et  je  me  tais. 

Ceuxqui  souhaitaient  des  revers  h votremajesté 
seront  bien  confondus.  Eh  ! pourquoi  lui  souhai- 
ter des  disgrâces,  dans  le  temps  qu’elle  venge  l’Eu- 
rope? Ce  sont  apparemment  des  gens  qui  ne  veulent 
pas  qu’on  parle  grec  ; car  si  vous  étiez  souveraine 
de  Constantinople,  votre  majesté  établirait  bien 
vile  une  belle  académie  grecque.  On  vous  ferait 
uneCatfaeriuiade;  les  Zeuxis  et  les  Phidias  couvri- 
raient la  terre  de  vos  images  ; la  chute  de  l’em- 
pire ottoman  serait  célébrée  en  grec;  Athènes 
serait  une  de  vos  capitales;  la  langue  grecque  de- 
viendrait la  langue  universelle  ; tous  les  négo- 
ciants de  la  mer  Égée  demanderaient  des  passe- 
ports grecs  b votre  majesté. 

Je  n aime  point  les  Vénitiens  , qui  attendent  si 
tard  h se  faire  Crocs.  Je  suis  aussi  un  pou  fâché 
coijlrc  cel  Ali  d’Égypte , qui  ne  remue  pas  plus 


qu'une  momie.  Mais  enfin , je  n'ai  point  à me 
plaindre;  deuz  victoires  sur  mer  et  deux  vic- 
toires sur  terre  sont  des  faveurs  bien  honnêtes 
dont  je  remercie  votre  majesté  impériale  du  foud 
de  mon  cœur.  Je  chante  des  Te  Deum  dans  mon 
lit,  et  un  De  profundis  pour  Moustapha. 

Que  votre  majesté  impériale  soit  toujours  aussi 
heureuse  qu’elle  mérite  de  l’être,  et  qu’elle  dai- 
gne agréer  le  profond  respect,  la  joie,  et  l’alla 
cberaent  inviolable  du  vieil  ermite  des  Alpes. 

f 35.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  I®  septembre. 

Monsieur,  vous  m'avez  dit,  dans  votre  der- 
nière lettre , que  je  devais  vous  mander  la  prise 
d’une  demi-douzaine  de  villes  : je  pense  vous  avoir 
déjà  dit  la  nouvelle  de  la  prise  d'Ismaïlof  sur  le 
Danube;  j'y  ajoute  aujourd'hui  celle  de  la  forte- 
resse de  Ki lia- Nova.  Après  plusieurs  jours  de  tran- 
chée ouverte,  la  garnison  turque,  de  cinq  mille 
hommes,  a été  renvoyée  sur  l’autre  rive  de!la  ri- 
vière. 

Les  lettres  de  Malte  m'ont  apporté  la  confirma- 
tion du  grand  combat  naval  donné  dans  le  canal 
de  Scio  ; et  le  lendemain  de  cette  action  ma  flotte 
a réduit  en  cendres  trente-trois  vaisseaux  enne- 
mis, qui  s’étaient  retirés  dans  le  port  de  Liberno 
eu  Asie. 

J’espère,  monsieur,  que  vous  ne  serez  pas  fâ- 
ché d'apprendre  que  ceux  qui  prennent  plaisir  à 
nous  faire  battre  sur  le  papier , sont  bien  loin  de 
leur  compte.  Je  vous  prie  de  me  conserver  votre 
amitié,  et  d’être  assuré,  etc.  Cateri.vb. 

3(1.  — 1)E  VOLT  AIRE. 

A Femey,  21  septembre. 

Madame,  vive  l’auguste, l’adorable  Catherine! 
Vivent  ses  troupes  victorieuses  ! Sia  lettre  du  20 
auguste,  nouveau  style,  est  du  plus  beau  style 
dont  on  ail  jamais  écrit.  L’armée  d'Alexandre  for- 
cera enfin  les  Athéniens  k dire  du  bien  d’elle.  L’eu- 
vie  est  contrainte  d’admirer. 

Votre  majesté  a bien  raison  ; la  guerre  est  très 
utile  à un  pays,  quand  on  la  fait  avec  succès  sur 
les  fropjières.  La  nation  devient  alors  plus  indus- 
trieuse, plus  active,  comme  plus  terrible.  Les 
Turcs  sont  battus  de  tous  côtés  chez  eux , et  cha- 
que victoire  augmente  encore  le  courage  et  l’espé- 
rance de  vos  troupes.  Les  échos  ont  dit  à nos  Al- 
pes que,  tandis  que  le  visir  repasse  le  Danube  en 
désordre,  le  général  Tottlebcn  a vaincu  un  corps 
considérable  de  Turcs  vers  Erzerom,el  s’est  même 
emparé  de  cette  ville. 
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Si  la  cboso  est  vraie , il  me  semble  qnc  votre 
majesté  ne  peut  hésiter  h suivre  sa  destinée,  qui 
l'appelle  b ai  haute  voix.  La  plus  grande  des  ré- 
volutions est  commencée;  votre  génie  l’achèvera. 
J’ai  dit,  il  y a longtemps,  que  si  jamais  l’empire 
turc  est  détruit,  ce  sera  par  la  Russie;  mon  au- 
guste impératrice  accomplira  ma  prédiction.  Je 
ne  crains  plus  la  paix,  après  la  lettre  dont  elle 
m’honore. 

Un  grand  monarque  m’avait  mandé  que  non 
seulement  votre  majesté  ferait  la  paix,  mais  qu’elle 
la  ferait  avec  modération;  je  ne  vois  pas  pourquoi 
tant  se  modérer  avec  ce  Monstapha,qui  ne  se  mo- 
dérerait point  s'il  était  vainqueur. 

Quand  je  parlais  de  paix,  en  la  redoutant, quand 
je  disais  que  vous  en  dicteriez  les  conditions,  j'é- 
tais bien  loin  d’imaginer  que  votre  majesté  aban- 
donnerait ces  braves  Spartiates.  Dieu  me  préserve 
de  l'en  soupçonner!  mais  , après  tant  de  victoi- 
res , il  ne  s'agit  pas  d'obtenir  leur  grâce  auprès 
de  leur  vilain  maître  : il  est  temps  qu’ils  n’aient 
d'autre  maître  que  ma  protectrice,  ou  plutôt  qu'ils 
soient  libres  sous  ses  drapeaux. 

J'ai  craint  quelque  temps  que  votre  année  ne 
passât  le  Danube,  et  ne  s’exposât  b quelques  re- 
vers. J’ai  cru  le  Danube  très  difficile  b traverser 
en  présence  des  Turcs,  et  la  retraite  plus  difficile; 
mais  b présent  tout  me  parait  aisé;  la  terreur  s’est 
emparée  d’eux,  et  cette  terreur  combat  pour  vous. 
Je  suis  persuadé  que  dix  mille  de  vos  soldats  bat- 
traient cinquante  mille  osmanlis. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  votre  âme,  faite  pour 
toutes  les  grandes  choses,  prenne  goût  b une  pa- 
reille guerre.  Je  crois  vos  troupes  de  débarque- 
mentrevenues  en  Grèce,  et  votre  flotte  de  la  mer 
Noire  menaçant  les  environs  de  Constantinople.  Si 
cette  révolution  de  l’Egypte, dont  on  m'avait  tant 
flatté,  pouvait  s’effectuer,  je  croirais  l'empire  turc 
détruit  pour  jamais. 

Il  me  semble  qu’il  a manqué  aux  Vénitiens  la 
première  des  qualités  en  politique,  la  hardiesse. 
La  finesse  n’a  jamais  réussi  b personne  dans  les 
grands  choses;  elle  n’est  bonne  que  pour  les 
moines. 

Mais  devant  qui  osé-je  me  livrer  b mes  idées? 
Je  parle  au  génie  Intélaire  du  Nord  ; Je  dois  me 
taire , imposer  silence  b mon  enlhnnsiasmc , et 
rester  dans  les  homes  du  profnud  respect  et  de 
l’attachement  qui  me  met  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale , pour  le  peu  que  j’ai  b vivre.  L'er- 
mite de  Femey. 


57.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

A INHcnbourg.  le  — septembre. 

« 

Monsieur,  que  de  choses  j'ai  b vous  dire  aujour- 
d’hui ! je  ne  sais  par  où  commencer. 

Ma  flotte , non  pas  sons  le  commandement  de 
mes  amiraux , mais  sous  celui  du  comte  Alexis 
Orlof , après  avoir  battu  la  flotte  ennemie,  Ta  brû- 
lée tout  entière  dans  le  port  de  Cliesmo,  ancien- 
nement Clazomèue.  J’en  ai  reçu,  il  y a trois  jour*, 
la  nouvelle  directe.  Près  de  cent  vaisseaux  de  toute 
espèce  ont  cté  réduits  eu  cendres.  Je  n’ose  dire  la 
nombre  des  musulmans  qui  ont  péri  : on  le  fait 
monter  jusqu’à  vingt  mille. 

Un  conseil  gâterai  de  guerre  avait  terminé  la 
désunion  des  deux  amiraux , eu  déférant  le  com- 
mandement au  général  des  troupes  de  terre,  qui  se 
trouvait  sur  cette  flotte , et  qui  au  reste  était  leur 
ancien  dans  le  service.  Le  résultat  fut  unanime- 
ment approuvé  de  tous,  et  dès  ce  moment  l’union 
fut  rétablie.  Je  l'ai  toujours  dit , les  héros  sont  nés 
pour  les  grands  événements. 

La  flotte  turque  fut  poursuivie  depuis  Napoli  de 
.Romanie,  où  elle  avait  été  déjà  harcelée  b deux 
reprises,  jusqu’à  Scio.  Le  comte  Orlof  savait  qu'un 
renfort  était  parti  de  Constantinople;  il  crut  qu'il 
préviendrait  lajonclion , en  attaquant  l’ennemi  sans 
perte  de  temps.  Arrive  dans  le  canal  do  Scio,  il  vit 
que  cette  jonction  s’était  faite.  Il  se  trouvait  avec 
neuf  vaisseaux  de  haut-bord,  eu  présence  de  seize 
vaisseaux  de  ligne  ottomans , le  nombre  de  fréga- 
tes et  autres  bâtiments  était  encore  plus  inégal.  Il 
ne  balança  pas,  et  trouva  la  disposition  des  es- 
prits telle,  qu’il  n’y  eut  qu’un  avis,  qui  fut  de  vain- 
cre ou  de  mourir.  Le  combat  commença  : le  comte 
Orlof  se  tint  au  centre;  l'amiral  Spiridof,  qui  avait 
à son  bord  le  comte  Féodor-Orlof,  commanda  l'a- 
vant-garde; le  contre-amiral  Elphinston  l’arrière- 
garde. 

L’ordre  de  bataille  des  Turcs  était  tel  qu’uuo  do 
leurs  ailes  se  trouvait  appuyée  contre  une  Ile  pier- 
reuse , et  l'autre  à des  bas-fonds,  de  façon  qu’ils 
ne  pouvaient  être  tournés. 

Le  feu  fut  terrible  de  part  et  d’antre  pendant 
plusieurs  heures;  les  vaisseaux  s'approchèrent  de 
si  près , que  le  feu  de  la  niousqueterie  se  joignit  a 
celui  des  canons.  Le  vaisseau  de  l'amiral  Spiridof 
avait  affaire  à trois  vaisseaux  de  guerre  et  un  che- 
bec  turcs.  Il  accrocha  malgré  cela  le'  capitan  pa- 
cha, qui  portait  quatre-vingt-dix  canons;  il  y jeta 
tant  de  grenades  et  de  matières  combustibles  que 
le  feu  prit  au  vaisseau , se  communiqua  au  nôtre, 
et  tous  deux  sautèrent  en  l'air,  un  moment  après  que 
l'amiral  Spiridof  et  le  comte  Féodor-Oriof,  avec  en- 
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viron  quatre-vingt-dix  personnes  en  furent  des- 
cendus. 

Lecomte  Alexis,  voyant , dans  le  pins  fort  du 
combat,  tes  vaisseaux  amiraux  voler  en  l'air,  crut 
son  frère  péri,  fl  sentit  alors  qu’il  était  homme; 
il  s'évanouit:  mais  un  moment  après,  reprenant 
scs  esprits,  il  ordonna  de  lever  tontes  les  voiles , 
et  se  jeta  avec  ses  vaisseaux  entre  les  ennemis.  A 
l'instant  de  la  victoire,  un  oflicier  lui  apporta  la 
nouvelle  que  son  frère  et  l'amiral  étaient  vivants; 
il  dit  qu'il  ne  saurait  décrire  ce  qu’il  sentit  en  ce 
moment,  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Le  reste  de 
la  flotte  turque  se  jeta  sans  ordre  ni  règle  dans  le 
port  de  Chesme. 

Le  lendemain  fut  employé  à préparer  les  brû- 
lots , et  h canonner  l'ennemi  dans  le  port  ; à quoi 
celui-ci  répondit.  Mais  dans  la  nuit  les  brùlols  fu- 
rent lâchés,  et  firent  si  bien  leur  devoir,  qu’en 
moins  de  six  heures  la  flotte  turque  fut  consumée 
tout  entière.  La  terre  et  l’onde  tremblaient , dit- 
on  , de  la  grande  quantité  de  vaisseaux  ennemis 
qui  sautaient  en  l’air.  On  l'a  senti  jusqu'à  Smyrne, 
quj  est  à douze  lieues  de  Chesme. 

Les  nôtres  , pendant  cet  incendie  , tirèrent  du 
port  un  vaisseau  turc  de  soixaute  canons,  qui  se 
trouvait  sur  le  vent , et  qui,  par  cette  raison,  n'a- 
vait pas  été  consumé.  Ils  s'emparèrent  eusuile 
d'une  batterie  que  les  Turcs  avaient  abandonnée. 

La  guerre  est  une  vilaine  chose,  monsieur!  Le 
comte  Orlof  médit,  que  le  lendemain  de  l'incendie 
de  la  flotte,  il  vit  avec  effroi  que  l'eati  du  port  de 
Chesme,  qui  n’est  pas  fort  grand  , était  teinte  de 
sang,  taut  il  y était  péri  de  Turcs. 

Cette  lettre,  monsieur,  servira  de  réponse ’a  la 
vôtrcdu2fi  d'auguste,  où  vos  alarmes  à notre  sujet 
commençaient  déjà  à se  dissiper.  J'espcre  qu’à 
présent  vous  n’en  avez  plus.  Mes  affaires,  ce  me 
semble,  vont  assez  bien.  Pour  ce  qui  regarde  la 
prise  de  Constantinople,  je  ne  la  crois  pas  si  pro- 
chaine. Cependant  il  ne  faut,  dit-on,  désespérer 
de  rien.  Je  commence  à croire  que  cela  dépend 
plus  de  Moustapha  que  de  tout  autre.  Ce  prince 
s’y  est  si  bien  pris  jusqu'ici,  que  s'il  continue  dans 
l’opiniâtreté  que  ses  amis  lui  inspirent,  il  expo- 
sera son  empire  à de  très  grands  dangers.  Il  a 
oublié  son  rôle  d’agresseur. 

Adieu, monsieur;  portez-vous  bieu.  Si  dcscom-  | 
bats  gagnés  peuvent  vous  plaire,  vous  devez  être 
bien  content  de  nous.  Soyez  assuré  de  l’estime  et 
de  la  considération  que  je  vous  porte. 

Catkhine. 


58.— DE  VOLTAIRE. 

'A  Fertiey , 2 octobre. 

Madame,  je  ne  vis  pas  dans  le  dix-huitième  siè- 
! cle  , je  me  trouve  transporté  dans  les  Alpes,  du 
temps  de  la  fondation  de  Bahylone.  Je  vois  une 
| héroïne  de  la  maison  d'Ascauic , portée  sur  le 
trône  des  Roxelans,  qui  triomphe  sur  le  Scirus, 
j sur  le  Phase,  sur  le  Pont-Euxin , sur  la  mer  Égée, 
sur  les  rives  du  Danube.  M.  d'Alembert,  qui  est 
actuellement  à Feruey , estdans  le  même  enthou- 
siasme que  moi , et  la  seule  différence  est  qu’il 
l'exprime  mieux.  Nous  haïssons  également  .Mousta- 
pha; nous  ne  cherchons  parmi  les  arbustes  de  nos 
montagnes  que  des  lauriers,  pour  en  orner  le^ por- 
trait do  votre  majesté  impériale;  mais  nous  n'en 
trouvons  point. Tous  les  naturalistes  disent  qu'on 
n’en  trouve  plus  qu'en  Russie. 

Après  la  lettre  du  21)  auguste,  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m'honore  , nous  nous  attendons 
fermement  que  votre  armée  victorieuse  aura  passé 
le  Danube;  que  le  visir  aura  été  battu  i t'erum  vers 
Andrinople;  que  la  ville  de  ce  méchant  Constan- 
tin, qui  a été  baptisé  si  tard, aura  ouvert  scs  por- 
les;que  les  dames  du  sérail  auront  été  tirées  d'es- 
clavage ; que  la  flotte  de  la  mer  Egée  aura  donné  la 
main  à la  flotte  do  Pont-Euxin  ; que  Moustapha 
sera  parti  pour  Damas  ou  pour  Alep,  etc.,  etc.,  etc. 

Vous  aviez  bieu  raison  , madame,  de  dire,  au 
commencement  de  cette  guerre,  que  ceux  qui  vous 
l’avaient  suscitée  travaillaient  à votre  gloire  : cer- 
tainement votre  majesté  leur  a une  grande  obli- 
gation. 

Nous  ne  laissons  pas  d'avoir  de  la  gloire  aussi. 
II  y a dans  Paris  de  lrè§  jolis  carrosses  à la  nou- 
velle mode,  et  on  a inventé  des  surtouts  pour  le 
dessert,  qui  sont  de  très  lion  goût:  on  a même  exé- 
cuté depuis  peu  un  motet  à grands  choeurs,  qui  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  du  moins  dans  la  salle  oii 
l'on  chantait;  enfin  nous  avons  une  danseuse  dont 
on  dit  des  merveilles. 

Malgré  nos  triomphes,  l’âme  de  M.  d’Alembert 
et  la  mienne  volent  aux  Dardanelles,  ao  Danube  , 
à la  mer  Noire , à Bender , en  Crimée , et  surtout 
à Pétersboorg  : c’est  là  qn 'elles  sont  aux  pieds  de 
votre  majesté  , pénétrées  d’admiration , de  res- 
pect, de  joie,  et  remplies  de  l'espérance  de  lui 
écrire  à Stamboul.  . 

De  votre  majesté  impériale,  l'adorateur  de  la- 
trie, Voltaire,  enseveli  dans  Ferncy,  et  criant  : 
Gloire  dans  les  hauts  ! 
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59.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  ~ octobre. 

le 

Monsieur,  l’arrivée  du  prince  Henri  de  Prusse 
à Pétcrsbourg  a clé  suivie  de  la  prise  de  Bender  , 
que  je  vous  annonce.  L’un  et  l’autre  m’a  empê- 
ché de  répondre  à vos  trois  lettres , que  j'ai  re- 
çues consécutivement.  Les  nouvelles  publiques 
assurent  aussi  que  le  comte  Orlof  s'est  emparé  de 
Lemnos.  Nous  voilà  entièrement  dans  le  pays  des 
fables  : je  crains  qu’avec  le  temps  cette  guerre 
ne  paraisso  fabuleuse  elle-même. 

Si  le  mamamouebi  ne  fait  pas  la  paix  cet  hiver, 
je  ne  réponds  point  de  ce  qui  lui  arrivera  l'année 
prochaine.  Encore  un  peu  de  ce  bonheur  dont 
nous  avons  vu  des  essais  , et  l’histoire  des  Turcs 
pourra  fournir  un  nouveau  sujet  de  tragédie  pour 
les  siècles  futurs. 

Vous  dires,  monsieur,  que  depuis  le  succès  de 
cette  campagne  je  suis  dans  les  grands  airs;  mais 
c’est  que , depuis  que  j'ai  du  bonheur,  l'Europe 
me  trouve  beaucoup  d'esprit.  Cependant  à qua- 
rante ans  on  n'augmente  guère,  devant  leScigueur,  ; 
en  esprit  et  en  beauté. 

Je  pense  effectivement  avec  vous  que  bientôt  il 
sera  temps  que  j'aille  étudier  le  grec  dans  quel- 
que université  : en  attendant,  on  traduit  Homère 
en  russe;  c'est  toujours  quelque  chose,  pourront 
roencer.  Nous  verrons,  d'après  les  circonstances, 
s'il  sera  nécessaire  d’aller  plus  loin.  L’esprit  du 
peuple  turc  se  range  de  notre  côté;  ils  disent  que 
leur  sultan  est  insensé  d'exposer  son  empire  à tant 
de  revers,  et  que  les  conseils  de  ses  amis  devien- 
dront funestes  aux  musulmans. 

Adieu  , monsieur  ; portez-vous  bien , et  priez 
Dieu  pour  nous.  Cateiuve. 

«0.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

ç.  28  septembre, 
a octobre. 

Monsieur,  vous  aimez  les  belles  âmes  : voyez 
comme  celle  du  comte  Alexis  Orlof  s'est  peinte 
dans  la  réponse  qu'il  a faite  aux  consuls  chrétiens 
de  Smyrne  ! Je  suis  persuadée  que  vous  serez  con- 
tent de  lui  (l'imprimé  ci-joint  la  contient).  Ai-je 
tort,  quand  je  dis  que  ces  Orlof  sont  nés  pour  les 
grandes  choses  ? 

Vous  me  demandez,  dans  votre  lellrcdu  21  sep- 
tembre, si  le  général  Tottlchen  s'est  emparéd’Er- 
zerotn.  Je  vous  ai  informé,  je  pense,  que  sa  der- 
nière conquête  était  la  ville  de  Cola  lis.  Ou  ne.  va 
pas  si  vite  en  guerre,  parce  qu’il  faut  faire  deux 


repas  par  jour,  et  que,  pour  que  cela  se.  fasse,  il 
faut  avoir  ou  trouver  de  quoi. 

Je  veux  sincèrement  la  paix , non  parce  que  les 
ressources  me  manquent  pour  faire  la  guerre , 
mais  parce  que  je  bais  l'effusion  du  sang  humain. 
Si  M.Moustapha  fait  de  l'opiniâtre,  j'espère  qu'il 
nous  trouvera  l’année  qui  vient  partout  où  nous 
pourrons  le  persuader  qu'il  vaut  mieux  céder  aux 
circonstances  pour  sauver  son  empire  que  de 
pousser  l’entêtement  jusqu'à  l’extrémité. 

Les  Grecs,  les  Spartiates  ont  bien  dégénéré;  iis 
aiment  la  rapine  mieux  que  la  liberté.  Ils  sont  à 
jamais  perdus  s'ils  ne  profitent  point  des  disposi- 
tions et  des  conseils  du  héros  que  je  leur  ai  en- 
voyé. Je  ne  parle  point  des  Vénitiens  : je  trouve 
qu'il  n’y  a que  le  pape  et  le  roi  de  Sardaigne  qui 
aient  du  mérite  en  Italie. 

Soyez  assuré,  monsieur,  qu’on  ne  saurait  sentir 
plus  de  satisfaction  que  j'en  ressens  chaque  fois 
que  je  reçois  de  vos  lettres;  elles  contienncnttanl 
de  témoignages  de  votre  amitié,  que  je  ne  puis 
que  vous  en  être  très  obligée  Cateri.ne. 

P.  S.  Dans  ce  moment  on  vient  de  m’apporter 
la  nouvelle  que  Belgorod,  en  turc  Jkkermann,  sur 
■ le  Dniester,  s'est  rendu  le  20  septembre  par  capi- 
1 tulation.  Bientôt,  je  pense,  vous  entendrez  parler 
de  votre  Brahilof. 

61.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . 12  octobre. 

Madame , la  lettre  de  votre  majesté  impériale , 
du  1 1 septembre,  me  confirme  dans  ma  joie  con- 
tinue . mais  sans  redoublement.  Je  suis  persuadé 
que  si  \loustapha,  son  visir  Azem,  et  son  mufti , 
étaient  informés  de  l'intérêt  que  je  prendsàeux, 
ils  m'eu  remercieraient  eu  me  fesaul  empaler. 

Béni  soit  leur  Allah  , si  en  effet  Ali  est  roi  d’É- 
gypte; mais  celte  nouvelle  grâce  de  la  Providence, 
en  faveur  de  Moustapha  me  parait  bien  douteuse. 
Nous  le  saurionsà  Marseille,  qui  envoie  continuel- 
lement des  vaisseaux  an  port  d’Alexandrie;  nous 
en  aurions  eu  des  nouvelles  certaines  par  Venise; 
personne  n’en  parle.  On  ne  se  fait  pas  roi  d’É- 
; gypte  incognito.  J'ose  dire  plus  : votre  majesté  au- 
rait déjà,  dans  ce  pays  de  Pharaon  et  de  Moïse  , 
quelque  bon  Israélite  qui  encouragerait  la  révo- 
lution au  nom  du  Seigneur,  et  qui  vous  en  ren- 
drait compte.  Je  me  borne  donc  à faire  les  plus 
tendres  vœux  pour  que  mon  cher  Moustapha  soit 
chassé  à jamais  des  bords  du  Nil  et  de  ceux  du 
| Danube. 

Que  votre  majesté  me  permette  seulement  de 
plaindre  ces  pauvres  Grecs , qui  ont  le  malheur 
l d appartenir  cncoreà  desgensqui  parlent  turc.  Ce 
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sont  de  petites  mortifications,  que  j’éprouve  au 
milieu  des  plaisirs  que  me  donnent  toutes  vos  vic- 
toires. C’est  bien  assez  qu'en  aussi  peu  de  temps 
vous  soyez  ■maîtresse  absoluo  delà  Moldavie,  de  la 
Valachie,  de  presque  toute  la  Bessarabie,  des  deux 
rivages  de  la  mer  Noire , d’un  côte  vers  Azof , et 
de  l'autre  vers  le  Caucase. 

Quand  votre  majesté  lésait  ses  belles  lois,  doDt 
la  première  était  la  tolérance,  elle  ne  se  doutait 
pas  qu'une  aussi  bonne  chrétienne  deviendrait  la 
protectrice  des  circoncis  du  liudziak,  tous  descen- 
dants en  droite  ligne  de  Tainerlan  et  de  Gengis- 
kan.  Mais  puisque  vous  êtes  tous  curants  de  Noé 
(quoiqu'il  n'ait  jamais  été  connu  de  personne,  ex- 
cepté des  Juifs),  il  est  elairque  vous  êtes  tous  cou- 
sins , et  que  vous  devez  vous  supporter  les  uns 
les  autres.  Celte  tolérance  de  Votre  majesté  pour 
messieurs  les  Tartares  bessarabes  engagera  sans 
doute  l'invincible  Moustapha  à vous  demander  la 
paix.  Mais  que  deviendra  ma  pauvre  Grèce?  Au- 
rais-je la  douleur  de  voir  les  enfants  du  galant 
Alcibiade  obéir  à d'autres  qua  Catherine -la- 
Grande  ? 

Je  remets  toujours,  madame , au  premier  con- 
grès, les  intérêts  des  jeux  olympiques  et  du  théâtre 
d'Athènes  entre  vos  mains  ; mais  j'aime  mieux 
m'en  rapporter  'aune  bataille  qu'à  une  assemblée 
de  plénipotentiaires.  Vous  êtes  si  bien  servie  par 
MM.  les  comtes  Orlof  et  par  M.  le  maréchal  de 
Komanzof,  que,  malgré  mon  humeur  pacifique,  je 
préfère  sans  contredit  des  victoires  nouvelles  à un 
accommodement. 

Je  suis  un  peu  pressé  , je  l’avoue,  parce  que, 
étant  fort  vieux  et  malade,  je  veux  jouir  au  plus 
tôt.  Pour  peu  que  vous  tardiez  à vous  asseoir  sur 
le  trône  de  Stamboul,  il  n'y  aura  pas  moyen  que 
je  sois  témoin  de  ce  petit  triomphe. 

Que  votre  majesté  impériale  daigno  toujours 
agréer  le  profond  respect,  et  la  reconnaissance,  et 
les  désirs  honnêtes  du  vieil  ermite  de  Ferney. 

(fi.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney . as  octobre. 

Madame,  Clazomène  était  autrefois  une  très 
belle  ville  : Alexandre  l’augmenta;  les  Turcs  l’ont 
dévastée;  mais  sous  votre  empire,  elle  redevien- 
drait florissante. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale,  du  tv  sep- 
tembre, me  fait  tressaillir  de  joie  et  frémir  d’hor- 
reur. Tous  ces  comtes  Orlof  sont  des  héros,  et  je 
vous  vois  la  plus  heureuse  ainsi  que  Ig  première 
princesse  de  l'univers.  Je  plains  beaucoup  M.  le 
prince  de  koslofsky.  Comment  ne  pleurerais-je 
pas  celui  qui  m’a  apporté  le  portrait  de  mon  hé- 
roïne? mais  enfin  il  est  mort  en  vous  servant. 


dâ'i 

Qnel  fruit  tirera  à la  fin  votre  majesté  impériale 
de  tout  ce  carnage,  dont  Moustapha  est  la  seule 
cause,  et  dont  il  doit  être  aussi  las  qu'intimidé? 
Il  faut  quece  prince  soit  ensorcelé,  si  de  son  sopha 
il  ne  demande  pas  la  paix  à votre  trône. 

Les  Anglais  et  les  Espagnols  sont  prêts  à se  faire 
la  guerre  dans  les  deux  mondes , pour  une  petite 
Un  déserte;  mais  votre  majesté  combat  à présent 
pour  l’empire  d'Orient. 

On  mande  de  Marseille  qu’Ali-Bcy  s'est  donné 
en  eflet  en  Égypte  nn  pouvoir  dont  le  padisba 
Moustapha  ne  peut  plus  le  priver;  mais  qu’il  n’a 
pas  entièrement  rompu  avec  la  l’ortc  ottomane. 
Cependant  je  persiste  toujours  à croire,  que  les 
provisions  ne  peuvent  plus  venir  d’Égypte  à Con- 
stantinople devant  votre  flotte  victorieuse. 

Je  crois  votre  majesté  impériale  maîtresse  de 
la  mer  Noire;  ainsi  je  ne  vois  que  la  INalnlie  qui 
puisse  fournir  des  vivres  et  des  secours  à la  capi- 
tale de  votre  ennemi. 

Je  n’en  sais  certainement  pas  assez  pour  oser 
examiner  seulement  si  votre  armée  peut  passer  ou 
non  le  Danube;  il  ne  m'appartient  que  de  faire 
des  souhaits.  Le  bruit  se  répand  que  le  prince  Rcp- 
nin  et  le  général  Bawer  ont  traversé  ce  fleuve 
avec  des  troupes  légères  pour  reconnaître  les  Turcs 
et  les  inquiéter.  Je  m’en  rapporte  à la  prudence 
et  au  zèle  de  vos  généraux  ; mais  j'ose  être  pres- 
que sqrque  les  Turcs  ne  tiendront  pas  devant  vos 
troupes.  Quand  une  fois  la  terreur  s'est  emparée 
d’une  nation,  elle  ne  fait  qu'augmenter , à moins 
que  le  temps  ne  la  rassure.  Jamais  les  conquérants 
du  pays  que  les  Turcs  occupent  aujourd'hui  n’ont 
donné  à leurs  enuemis  le  temps  de  respirer. 

Je  vois  que  votre  majesté  les  imite  parfaite- 
ment : il  n’y  a point  d'ailleurs  de  saisons  pour  vos 
soldats;]  ils  peuvent  prendre  Bender  en  octobre, 
et  marcher  vers  Andrinople  en  novembre. 

Plus  vos  succès  sont  grands,  plus  mon  étonne- 
ment redouble  qu'on  ne  les  ait  pas  secondés , et 
que  la  race  des  Turcs  ne  soit  pas  déjà  chassée  de 
l’Europe. 

Je  pense  que  les  plus  grands  princes  se  trom- 
pent souvent  en  politique  beaucoup  plus  que  les 
particuliers  dans  leurs  affaires  de  famille.  Ils  ai- 
ment fort  leurs  intérêts,  ils  les  entendent;  et,  par 
une  fatalité  trop  commune,  ils  ne  les  suivent  pres- 
que jamais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  temps  de  la  plusbelle 
et  de  la  plus  noble  révolution,  depuis  les  conquê- 
tes des  premiers  califes.  Si  cette  révolution  ne  vous 
est  pas  réservée,  elle  ne  l'est  b personne.  Je  serais 
très  affligé  que  votre  majesté  ne  retirât  de  tant  de 
travaux  que  de  la  gloire.  Votre  âme  forte  elgéné- 
reusc  me  dira  que  c’est  beaucoup,  et  moijcpren- 
drai  la  liberté  de  répondre  qu'après  tant  de  sang 
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et  de  trésors  prodigués,  il  faut  encore  quelque  au- 
tre chose  : les  rayons  de  la  gloire  des  souverains, 
dans  de  pareilles  circonstances,  se  comptent  par 
le  nombre  des  provinces  qu'ils  acquièrent. 

Pardon  de  mes  inutiles  réflexions.  Votre  ma- 
jesté les  excusera,  puisque  le  cœur  les  dicte,  et 
vous  vous  en  direz  plus  en  deux  mots,  que  je  ne 
vous  en  dirais  en  cent  pages. 

Que  votre  majesté  impériale  daigneagréef  avec 
sa  bonté  ordinaire  ma  joie  de  vos  succès,  mon  ad- 
miration pour  messieurs  les  comtes  Orlof,  pour 
vos  généraux  et  vos  braves  troupes , mes  vœux 
pour  des  succès  encore  plus  grands,  mon  profond 
respect , mon  enthousiasme,  et  mon  attachement 
inviolable.  Le  vieil  ermite. 

. 63.  -DE  VOLTAIRE. 


A Fnuey , 6 novembre» 

Madame , si  Bendcr  est  pris  Ijépée  à la  main , 
comme  on  le  dit,  j'en  rends  de  très  humides  ac- 
tions de  grâces 'a  votre  majesté  impériale;  car, 
dans  mon  lit,  où  je  suis  malade , je  uni  d'autre 
plaisir  que  celui  de  vos  victoires , et  chacune  de 
vas  conquêtes  est  mon  restaurant. 

On  continue  encore  de  Marseille,  qu’Ali-Bev  est 
roi  d’Egypte , et  qu’il  s'est  emparé  d'Alexandrie , 
oit  il  établit  déjà  un  commerce  considérable  avec 
toutes  les  nations  Iraliquantes.  Plaise  à la  V ierge 
Marie , à qui  Ali-Bey  ne  croit  point  du  tout , que 
tout  cela  soit  exactement  vrai  ! 

Ce  qui  me  fait  une  peine  extrême,  c'est  que  vos 
troupes  victorieuses  ne  sont  point  encore  dans 
Andrinople.  Votre  majesté  dira  que  je  suis  un 
vieillard  bien  impétueux , que  rien  ne  peut  me 
satisfaire,  que  vous  avet  beau,  pour  me  faire  plai- 
sir, lettre  Mouslapha  tous  les  jours , que  je  ne 
serai  content  que  lorsque  vous  serez  sur  les  bords 
de  l'Euphrate.  Eh  bien  ! madame  , cela  est  vrai, 
la  Mésopotamie  est  un  pays  admirable  ; on  peut 
s’y  faire  transporter  en  litière , ce  qu’on  ne  peut 
pas  faire  à Pélershonrg  vers  le  mois  de  novembre. 
Monseigneur  le  prince  Henri  y est  bien  ! Oui;  mais 
c'est  un  héros,  quoiqu'il  ne  toit  pas  un  géant  : il 
est  juste  qu’il  voie  l'héroïne  du  nord  , car  il  est 
aussi  aimable  qu’il  est  grand  général. 

Au  reste,  madame,  je  suppose  qu’ Ali-Bey  garde 
l’Egypte  en  dépôt  à votre  majesté  impériale;  car 
ma  passion  veulencorevnusdonner  l’Egypte,  afin 
que  votre  academie  des  sciences , dont  j’ai  l'hon- 
neur d’être , connaisse  bien  les  antiquités  de  ce 
pays-là;  et  c'est  ce  que  probablement  on  ne  fera 
jamais  sous  un  Ali-Bey. 

On  dit  que  la  peste  est  à Constantinople.  Il  faut 
que  Mouslapha  ait  fait  le  dénombrement  de  son 


peuple; car  Dieu, d'ordinaire,  envoie  lapeste  aux 
rots  qui  ont  voulu  savoir  leur  compte.  Il  en  coûta 
soiiante  et  dix  mille  Juifs  an  bon  roi  David  , et 
il  n'y  avait  pas  grande  perte.  J’espère  que  votre 
majesté  chassera  bientôt  de  Stamboul  la  peste  et 
les  Turcs. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, du  fond  de  mon  désert  et  de  mon  néant , 
avec  le  plus  profond  respect,  et  une  passion  qui 
ne  fait  que  croître  et  embellir. 

61.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fcroey , 20  novembre. 

Madame,  votre  majesté  impériale  l'avait  bien 
prévu,  vos  ennemis  n'ont  servi  qu'à  votre  gloire; 
cl  de  quelque  manière  que  vous  finissiez  cette 
grande  guerre,  votre  gloire  ne  sera  point  passa- 
gère. Victorieuse  et  législatrice  à la  fois,  vous 
avez  assuré  l'immortalité  à votre  nom.  Je  suis  un 
peu  affligé,  en  qualité  de  Français,  d'entendre  dire 
que  c'est  un  chevalier  de  l'ott  qui  fortifie  les  Dar- 
danelles. Quoi  ! c'est  ainsi  que  finissent  les  Fran- 
çais qui  ont  commencé  autrefois  la  première  croi- 
sade ! Que  dirait  Godefroi  de  Bouillon  , si  celte 
nojvelle  pouvait  parvenir  jusqu’à  lui,  dans  le 
pays  où  l’on  ne  reçoit  de  nouvelles  de  personne? 

On  parle  toujours  de  peste  en  Allemagne;  on  la 
craint,  on  exige  partout  des  billets  de  santé;  et 
l'on  ne  songe  pas  que , si  on  avait  aidé  votre  ma- 
jesté à chasser  cette  année  les  Turcs  de  l'Europe, 
on  aurait  pour  jamais  chassé  la  ‘peste  avec  eux. 
On  oublie  les  plus  grands,  les  plus  véritables  in- 
térêts , pour  un  intérêt  chimérique , pour  une 
politique  qui  me  parait  bien  déraisonnable,  lime 
semble  que  Ton  fait  bien  des  fautes  de  plus  d'un 
côté  : c'est  le  sort  de  la  plupart  des  ministères. 

On  se  prépare  à la  guerre  en  France,  et  on  es- 
père la  paix , dont  on  a le  plus  grand  besoin.  Il 
serait  trop  ridicule  qu'on  éprouvât  le  plus  grand 
des  fléaux  pour  une  méchante  île  inhabitée  ; il  ne 
faut  jamais  faire  la  guerre  qu'avec  l'extrême  pro- 
babilité d’y  gagner  beaucoup.  Puisse  la  guerre 
contre  Mouslapha  finir  par  le  détrôner , ou  du 
moins  par  l'appauvrir  pour  trente  ans  I Puisse 
votre  majesté  impériale  jouir  d’un  triomphe  très 
durable,  et  pacifier  la  Pologne  après  avoir  écrasé 
la  Turquie  ! 

Vous  avez  deux  voisins  qui  font  des  vers,  le  roi 
de  Prusse  et  le  roi  de  la  Chine;  Frédéric  en  a 
déjà  fait  pour  vous,  j’en  attends  de  kien-Loog. 

Je  me  mets  à vos  pieds  victorieux  et  plus  blancs 
que  ceux  de  Mouslapha , avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  grande  passion. 
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65.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney , 26  novembre. 

Madame , ü faut  vouloir  cc  qu’on  ne  peut  em- 
pêcher. Je  vois  qu'on  obligera  ce  gros  Moustapha 
à vous  demander  la  paix  ; mais , au  nom  de  Jé- 
sus-Christ notre  sauveur , faites-la-lui  payer  bien 
cher.  Quand  votre  majesté  impériale  sera  deve- 
nue son  amie,  je  l’appellerai  sa  hautesse.  On  a 
débité  qu’il  voyait  familièrement  l'ambassadeur 
d’Angleterre  deux  fois  par  semaine , et  qu’il  lui 
parlaiten  italien  ; j'ai  bien  de  la  peine  à le  croire; 
les  Turcs  apprennent  l'arabe  tout  au  plus.  Je  con- 
nais des  souveraines  fort  supérieures  en  tout  aux 
Moustapha,  qui  prient  plusieurs  langues  en  per- 
fection; mais  pour  le  padisha  de  Slamlmul,  je 
doute  fort  qu’il  ait  ce  mérite,  et  qu'il  ait  chez  lui 
une  académie. 

On  dit  aussi  qu’il  va  confier  ses  armées  invin- 
cibles h son  frcrc,  cequi  contredit  un  peu  les  des- 
seins pacifiques  qu'on  lui  attribue  ; mais  son  frère 
en  sait-il  plus  que  lui?  et  puisqu'il  est  padisha  , 
pourquoi  ne  commande-t-il  pas  scs  armées  lui- 
même? 

Je  m'imagine  qu'il  tremblerait  de  penr  devant 
l'un  des  quatre  Orlof,  qui  valcut  mieux  que  les 
quatre  fils  A vmon , et  qui  sont  des  héros  plus  réels. 
Je  plains  beaucoup  plus  l'anarchie  polonaise  que 
l'insolence  ottomane  : toutes  les  deux  sont  dans 
la  détresse  quelles  méritent.  Vive  le  roi  de  la 
Chine , qui  fait  des  vers , et  qui  est  en  paix  avec 
tout  le  monde  ! 

J’avoue  à votre  majesté  que  je  déteste  le  gou- 
vernement papal  ; je  le  trouve  ridicule  et  abomi- 
nable; il  a abruti  et  ensanglanté  la  moitié  de 
l'Europe  pendant  trop  de  siècles.  Mais  le  Ganga- 
nelli , qui  règne  aujourd'hui , est  un  hommeVf  es- 
prit , qui  sent  apparemment  combien  il  est  hon- 
teux de  laisser  la  ville  de  Constantin  à des 
barbares,  ennemis  de  tons  les  arts;  et  qu’il  faut 
préférer  des  Crées , quoique  schismatiques , à des 
mahométans. 

Le  roi  de  Sardaigne , qui  a des  droits  à l'ile  de 
Chypre,  n'aime  point  ces  barbares.  Mais,  encore 
une  fois , je  ne  comprends  pas  l'indifférence  des 
Vénitiens , qui  pouvaient  reprendre  Candie  en 
trois  mois  ; encore  moins  l’impéralrice-reine , à 
qui  Belgrade,  la  Bosnie,  et  la  Servie  étaient  ou- 
vertes. O»  est  devenu  bien  modéré  avec  les  Turcs, 
et  bien  honnête.  Pardon , madame , de  mes  ré- 
flexions; taais  vous  avez  daigné  m’accoutumer  à 
dire  ce  que  je  pense , et  on  pardonne  tout  aux 
grandes  (tassions. 


06.  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

2 

A Pétersboarg,  lo  — ctfcrmlit*. 

Monsieur,  les  répétitions  deviennent  ennuyeu- 
ses. Je  vous  ai  si  souvent  mandé  telle  ou  telle  ville 
prise,  lys  Turcs  battus,  etc.!  Pour  amuser,  il 
faut,  dit-on,  de  la  diversité:  ch  bien!  appre- 
nez que  votre  cher  Braliilof  a été  assiégé,  qu’on 
a donné  un  assaut , que  cel  assaut  a etc  repoussé, 
et  le  siège  levé. 

Le  comte  de  Homanznf  s’est  fâché  : il  a envoyé 
une  seconde  fois  le  général- major  Glébof,  avec 
nu  renfort  vers  ce  Braliilof.  Vous  croirez  peut- 
être  que  les  Turcs,  encouragés  par  la  levée  du 
siège,  se  sont  défendus  comme  des  lions?  point 
du  tout.  A la  seconde  approche  de  nos  troupes,  ils 
ont  abandonné  la  place,  le  canon,  et  les  maga- 
sins qui  y étaient.  M.  Glébof  y est  entré  et  s’y 
est  établi,  lin  autre  corps  est  allé  réoccupcr  la  Ya- 
lacbie. 

J’ai  reçu  avant-hier  la  nouvelle  que  Bucharest, 
la  capitale  de  cette  principauté , a été  prise  le  15 
de  novembre , après  un  petit  combat  avec  la  gar- 
nison turque. 

Mais  ce  qui  va  vraiment  vous  divertir,  parcc- 
quevous  souhaitiez  que  le  Danube  fût  franchi, 
c’est  que  te  maréchal  liomanzof  envoya  , dans  le 
même  temps,  de  l'autre  côté  du  fleuve  quelques 
centaines  de  chasseurs  et  des  troupes  légères  qui 
partiront  d'Ismaîlof  sur  des  bateaux , et  s'empa- 
rèrent dn  fort  de  Soulthcba , qui  est  à quinze 
xverstes  de  l'endroit  où  le  visir  était  campé.  Ils 
envoyèrent  la  garnison  dans  l'autre  monde,  em- 
menèrent plusieurs  prisonniers , et  treize  pièces 
de  canon;  ils  enelouèrent  le  reste,  et  revinrent 
heureusement  à kilia.  Le  visir,  ayant  appris  retté 
petite  incartade,  leva  son  camp,  et  s’en  fut  avec 
son  monde  à Rabadaki. 

Voilà  où  nous  en  sommes,  et,  s'il  plaît  à Mous- 
tapha , nous  continuerons , quoique,  pour  le  bien 
de  l'humanité,  il  serait  bien  temps  que  ce  seigneur- 
là  se  rangeât  à la  raison. 

M.  Tottlohen  est  allé  attaquer  Polis  sur  la  mer 
Noire.  Il  ne  dit  pas  grand  bien  des  successeurs 
de  Mithridate;  mais  en  revanche  il  trouve  le  cli- 
mat de  l’ancienne  Ibérie  le  plus  beau  du  monde. 

Les  dernières  lettres  d'Italie  disent  ma  dernière 
escadre  à Motion.  Si  le  sultan  ne  se  ravise , je  lui 
en  enverrai  encore  une  demi-douzaine  : on  dirait 
qu’il  y prend  plaisir. 

La  maladie  présente  des  Anglais  ne  saurait  être 
guérie  que  par  une  guerre  : ils  sont  trop  riches 
et  désunis  : une  guerre  les  appauvrira,  et  réunira 
les  esprits.  Aussi  la  nation  la  veut-elle,  mais  la 
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cour  o'en  veut  qu'au  gouverneur  de  Buenos- 
Ayres. 

Vous  voyez , monsieur , que  je  réponds  à plu- 
sieurs de  vos  lettres  par  celle-ci.  Les  files  aux- 
quelles le  séjour  du  prince  Henri  de  Prusse,  qui 
part  aujourd’hui  pour  voir  Moscou,  adonné  lieu, 
ont  un  peu  dérangé  mon  exactitude  à vous  ré- 
pondre. Je  lui  en  ai  donné  plusieurs  qui  ont 
paru  lui  plaire  : il  faut  que  je  vous  conte  la  der- 
nière. 

C'était  une  mascarade  à laquelle  il  se  trouva 
trois  raille  six  cents  personnes.  A l'heure  do  sou- 
per, entrée  d'Apollon,  des  quatre  Saison s,  et  des 
doux  Mois  de  l'année;  c’était  des  enfants  de 
huit  à dix  ans,  choisis  dans  les  instituts  d’éduca- 
tion que  j'ai  établis  pour  les  nobles  des  deux 
sexes.  Apollon,  par  un  petit  discours , invita  la 
compagnie  de  se  rendre  dans  le  salon  préparé  par 
les  Saisons , puis  il  ordonna  à sa  suite  de  présen- 
ter leurs  dons  h ceux  à qui  ils  étaient  destinés. 

Ces  enfants  s'acquittèrent  au  mieux  de  ce  qu'ils 
avaient  à dire  et  à faire.  Vous  trouverez  ci-joint 
leurs  petits  compliments,  qui,  il  est  vrai,  ne  sont 
que  des  enfantillages. 

Les  cent  vingt  personnes  qui  devaient  souper 
dans  la  salle  des  Saisons  s’y  rendirent.  Elle  était 
ovale , et  contenait  douze  niches , dans  chacune 
desquelles  il  y avait  une  table  pour  dix  person- 
nes. Chaque  niche  représentait  un  mois  de  l’an- 
née, et  l’appartement  était  orne  en  conséquence. 
Sur  les  niches  on  avait  pratiqué  une  galerie  qui 
régnait  autour  de  la  salle,  et  sur  laquelle  il  y 
avait , outre  la  foule  des  masques , quatre  or- 
chestres. 

Lorsqu’on  fut  placé  à table,  les  quatre  Saisons, 
qui  avaient  suivi  Apollon , se  mirent  à danser  un 
ballet  avec  leur  suite  : ensuite  arriva  Diane  et  ses 
nymphes.  Lorsque  le  ballet  fut  fini , la  musique, 
composée  par  Traietto  pour  celte  fêle,  se  lit  en- 
tendre, et  les  masques  entrèrent.  A la  fin  du  sou- 
per, Apollon  vint  dire  qu'il  priait  la  compagnie 
de  se  rendre  au  spectacle  qu'il  avait  préparé.  Dans 
un  appartement  attenant  à la  salle,  on  avait  dressé 
un  théâtre,  où  ces  mêmes  enfants  jouèrent  la  petite 
comédie  de  l'Oracle , après  laquelle  l'assemblée 
trouva  tant  de  plaisir  à la  danse,  qu'on  ne  se  re- 
lira qu'à  cinq  heures  du  malin.  Toute  cette  fête 
avait  été  préparée  avec  tant  de  mystère , qu’on 
ignorait  qu'il  y eût  autre  chose  qu'un  bal  mas- 
qué. Vingt  et  un  appartements  étaient  remplis  de 
masques  : la  salle  des  Saisons  avait  dix-neuf  toises 
de  long,  et  elle  était  large  à proportion. 

Je  pense  qu'Ali-Rey  ne  pourra  que  trouver  son 
compte  dans  la  continuation  de  la  guerre.  On  dit 
que  les  chrélicus  et  les  'l  urcs  sont  très  contents 
de  lui,  qu'il  est  tolérant , brave,  cl  juste. 


Ne  trouvez-vous  pas  singulière  cette  frénésio 
qui  a pris  à toute  l'Europe  de  voir  la  peste  par- 
tout, et  les  précautions  prises  en  conséquence, 
tandis  qu’elle  n’est  qu'à  Constantinople  , où  elle 
n’a  jamais  cessé?  J'ai  pris  mes  précautions  aussi. 
On  jiarfume  tout  le  monde  jusqu’à  étouffer,  et  ce- 
pendant il  est  très  douteux  que  cette  contagion  ait 
passé  le  Danube. 

Adieu , monsieur  ; portez-vous  bien , et  conti- 
nuez-moi votre  amitié;  personne  n’en  connaît 
mieux  le  prix  que  moi.  Catebike. 

67.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernejr,  23  décembre. 

Madame , ma  passion  commence  à être  un  peu 
malheureuse.  Je  ne  sais  plus  de  nouvelles  ni  de 
votre  majesté  impériale  ni  de  mon  ennemi  Mous- 
tapha.  Tout  ceque  je  puis  faire,  cette  fois-ci,  c’est 
de  vous  ennuyer  de  mon  petit  commerce  avec  le 
roi  de  la  Chine  votre  voisin1. 

Je  me  suis  imaginé  que  les  pluies  du  mois  de 
décembre  , la  crainte  de  la  peste , et  celle  de  la 
famine  , pourraient  suspendre  le  cours  de  vos 
conquêtes,  et  que  votre  majesté  aurait  peut-être 
le  temps  de  s'amuser  d'une  espèce  de  petite  Ency- 
clopédie nouvelle,  qui  paraît  devers  le  mont  Jura. 
Il  y est  parlé  de  votre  très  admirable  personne,  dès 
la  page  17  du  premier  tome,  à proposée  V alpha- 
bet. il  faut  que  l'auteur  soit  bien  plein  de  vous, 
puisqu'il  vous  met  partout  où  il  peut. 

Je  ne  sais  pas  quel  est  cet  auteur , mais  sans 
doute  c'est  un  homme  à qui  vous  avez  marqué 
de  la  bonté , et  qui  doit  parler  de  votre  majesté 
au  mot  Reconnaissance. 

Il  y a , dit-on , en  France , des  gens  qui  trou- 
vent cela  mauvais  ; mais  l'univers  entier  devrait  le 
trouver  bon . et  si  j'étais  un  peu  votre  victime, 
j'en  serais  bien  glorieux. 

Il  n’y  a encore  que  trois  volumes  d'imprimés. 
On  lésa  envoyés,  par  les  voilures  publiques,  à vo- 
tre surintendant  des  postes , avec  l'adresse  de  vo- 
tre majesté  impériale. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  parler  d'une  fabri- 
que de  montres , établie  à Fcrney , et  de  vous 
offrir  ses  services  lorsque  votre  majesté,  en  accor- 
dant la  paix  à Moustapba , voudra  lui  faire  la  fa- 
veur de  lui  euvoycr  une  montre  avec  son  por- 
trait. Il  pourra  trembler , mais  aussi  il  pourra  être 
attendri.  En  un  mot,  ma  fabrique  de  montres  est 
à votre  service  ; si  j’étais  jeune,  je  la  conduirais 
moi-même  à Saratof. 

Le  roi  de  Prusse  prétend  qu'Ali-Bey  n'est  point 
du  tout  roid'Egypte;  c'est  encore  une  raison  pour 
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faire  la  paix  avec  cette  maudite  puissance  otto- 
mane, dont  tant  de  gens  prennent  le  parti.  Je 
mourrai  certainement  de  douleur  de  ne  vous  pas 
voir  sur  le  trêne  de  Constantinople.  Je  sais  bien 
que  la  douleur  ne  fait  mourir  que  dans  les  ro- 
mans; mais  aussi,  vous  m'aves  inspiré  une  pas- 
sion un  peu  romanesque  , et  il  faut  qu'avec  une 
impératrice  telle  que  vous , mon  roman  fin  isse 
noblement.  J’emporterai  avec  moi  la  consolation 
de  vous  avoir  vue  souveraine  des  deux  bords  de 
la  mer  Noire  et  de  ceux  de  la  mer  Égée. 

Daignez  agréer,  malgré  toutes  mes  déclarations, 
le  très  profond  respect  de  l’ermite  de  Ferney. 

G8.  — dp:  L’IMPÉRATRICE. 

Ce  — déercntnr. 

as 

Monsieur,  jamais  mensonge  ne  fut  plus  complet 
que  celui  de  relie  prétendue  lettre  de  l’ambassa- 
deur d'Angleterre  Murray  (datée de  Constantino- 
ple) , où  il  est  dit  qu’il  voit  le  padisba  deux  fois 
par  semaine,  et  que  celui-ci  lui  parte  italien.  Au- 
cun ministre  étranger  ne  voit  le  sultan,  que  dans 
les  audiences  publiques.  Moustapha  ne  sait  que  le 
turc,  et  il  est  douteux  qu’il  sache  lire  et  écrire.  Ce 
prince  est  d’un  naturel  farouche  et  sanguinaire  : 
on  prétend  qu'il  est  né  avec  de  l’esprit;  cela  se 
peut , mais  je  lui  dispute  la  prudence  ; il  n’en  a 
point  marqué  dans  cette  guerre.  Son  frère  est 
moins  imprudent  que  lui  ; c'est  un  dévot.  Il  lui 
a déconseillé  la  guerre,  et  je  ne  crois  pas  qu’on 
l’envoie  jamais  commander. 

Mais  ce  qui  vous  fera  rire  peut-être , c’est  qne 
ces  deux  princes  ont  une  sœur,  quiétait  la  terreur 
de  tous  les  bacbas.  Elle  avait,  avant  la  guerre, 
au-dcl'a  de  soixante  ans  ; elle  avait  été  mariée 
quinze  fois  ; et  lorsqu’elle  manquait  de  mari , le 
sultan,  qui  l’aimait  beaucoup,  lui  donnait  1e 
choix  de  tous  les  bacbas  de  son  empire.  Or,  quand 
un  hacba  épouse  une  princesse  de  la  maison  im- 
périale, il  est  obligé  de  renvoyer  tout  son  harem. 
Cette  sultane,  outre  son  Age , était  méchante  , 
jalouse , capricieuse , et  intrigante.  Son  crédit 
chez  monsieur  son  frère  était  sans  bornes , et 
souvent  les  bachas  qu’elle  épousait,  sans  têtes: 
ce  qui  n'était  point  du  tout  plaisant  pour  eux  ; 
mais  cela  n’en  est  pas  moins  vrai. 

Ah!  monsieur,  vous  avez  dit  tant  de  belles 
choses  sor  la  Chine , que  je  n’ose  disputer  le  mé- 
rite des  vers  du  roi  de  ce  pays.  Cependant,  par  les 
affaires  que  j’ai  avec  ce  gouvernement , je  pour- 
rais fournir  des  notions  qui  détruiraient  beaucoup 
de  l’opinion  qu'on  a de  leur  savoir-vivre , et  qui 
les  feraient  passer  pour  des  rustres  ignorants: 


mais  il  ne  faut  pas  nuire  h son  prochain.  Ainsi  je 
me  tais , et  j’admire  les  relations  des  délégués  de 
la  Propagande,  sans  les  contredire.  Au  bout  du 
compte , j’ai  affaire  au  gouvernement  tartare  qui 
a conquis  la  Chine,  et  non  pas  aux  Chinois  origi- 
naires. 

Continuez  - moi , monsieur,  votre  amitié  et 
votre  confiance  ; et  soyez  assuré  que  personne  ne 
vous  estime  plus  que  moi.  Catemne. 

P,  S.  Les  gazettes  ont  débité  que  j'avais  fait 
arrêter  nombre  de  personnes  de  qualité  : je  dois 
vous  dire  qu’il  n’en  est  rien,  et  qu’ûme  qui  vive, 
ni  grand  ni  petit , n’a  perdu  la  liberté.  Le  prince 
Henri  de  Prusse  m’en  est  témoin.  Je  m’en  rap- 
porte h lui. 

«0.  - DE  VOLTAIRE. 

A Feroey . 21  Janvier  1771. 

Madame. 

L'univm  admire  vo»  fêle»  ; 

Nos  Français  en  sont  confondus  : 

Et  je  les  admire  encor  plus 
A ta  suite  de  vos  conquêtes. 

Ce  qui  est  encore  au-dessus  de  la  magnificence, 
c’est  l'esprit;  il  n’y  a jamais  eu  de  fête  imaginée 
avec  plus  de  génie,  mieux  ordonnée,  plus  ga- 
lante , et  plus  noble.  Nous  avons  eu  h Paris  des 
fusées  et  une  illumination,  pour  le  mariage  du 
dauphin  de  France  et  de  la  fille  d’une  impéra- 
trice. Il  n’y  a pas  un  prodigieux  effort  de  génie 
dans  des  bouts  de  chandelles  et  dans  des  fusées 
volantes.  Mais,  en  récompense,  il  y régnait  tant 
d'ordre , qu’il  y eut  plus  de  monde  tué  et  blessé , 
que  vous  n’en  avez  eu  dans  votre  première  vic- 
toire remportée  sur  les  Turcs. 

Il  est  vrai  que  j'aurais  voulu  qu'  Apollon  eût  pré- 
senté a votre  majesté  impérialel’étendart  de  Maho- 
met et  l'aigrette  de  héron  que  le  gros  Moustapha 
porte  h son  gros  turban  ; mais  ce  sera  pour  cette 
année,  h la  Un  de  la  campagne. 

Les  choses  sont  bien  changées  chez  nous.  Les 
croisades  furent  autrefois  commencées  en  France. 
Nous  sommes  h présent  les  meilleurs  amis  des 
infidèles. 

La  France  à l'Église  échappe  : 

Noua  av  oua  pris  te  parti 
De  secourir  le  mutli , 

Et  de  dépouiller  le  pape. 

Pour  moi,  qui  suis  trop  peu  de  chose  pour  oser 
décider  entre  les  églises  grecque,  latine  , et  mu- 
sulmane, je  ne  m'occupe  que  de  votre  gloire  dans 
ma  retraite.  J’aime  mieux  vos  fêtes  que  celles  de 
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saint  Nicolas  et  de  saint  Basile , de  saint  liarjone, 
surnommé  Pierre , et  même  que  celle  du  Uairam. 

Si  j'ai  pour  sainte  Catherine 
Un  peu  plut  tic  dévotion , 

C’est  parceque  mon  liCroïne 
Descend  juKju'é  porter  son  nom. 

Passe  pour  Hercule,  voilà  un  digne  saint  celui- 
là  ; aussi  est-il  le  patron  d'un  comte  Orlof , et  de 
tous  les  quatre.  On  dit  qu’un  de  ces  saints  vient 
de  faire  encore  une  de  ces  actions  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  la  Légende  ; qu'ayant  pris  un  vaisseau 
turc  où  étaient  les  meubles  et  les  domestiques 
d'un  bacba , il  les  a renvoyés  à leur  maître.  Non 
seulement  vos  courtisans  sont  les  maitres  des 
Turcs,  dans  l'art  de  la  guerre,  mais  iis  leur  ap- 
prennent à être  polis  ; voilà  du  véritable  héroïsme, 
et  c'est  vous  qui  l'inspirez. 

Vous  voilà,  madame , à mon  avis  , la  première 
puissance  de  l’univers;  car  je  vous  mets  sans  dif- 
ficulté au-dessus  du  roi  de  la  Chine , votre  pro- 
che voisin  , quoiqu'il  fasse  des  vers  , et  que  je  lui 
aie  écrit  une  épitre  qu'il  ne  lira  pas.  Que  votre 
majesté  impériale  jouisse  long-temps  de  sa  gloire 
et  de  son  bonheur. 

Sans  les  soixante-dix-huit  ans  qui  me  talonnent, 
Apollon  m'est  témoin  que  je  n'aurais  pas  établi 
une  colonie  d'horlogers  dans  mon  village,  hile 
serait  actuellement  vers  Astracan,  où  je  l'aurais 
conduite;  elle  ne  travaillerait  que  pour  votre  ma- 
jesté. 

Ma  colonie  fait  réellement  d'excellents  ouvrages; 
elle  vous  en  fera  parvenir  quelques  uns  incessam- 
mont,  et  vous  verrez  qu'on  ne  peut  travailler 
mieux  ni  à meilleur  compte.  Vous  dépensez  trop 
en  canons  et  en  vaisseaux,  pour  ne  pas  joindre  à 
vos  magnificences  une  juste  économie , qui  est 
au  fond  la  source  delà  grandeur. 

Vivez , régnez  , madame  , pour  la  gloire  delà 
Russie , cl  pour  l'exemple  du  monde. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  conserver 
ses  bontés  à son  admirateur  et  à sou  sujet  par  le 
cœur.  Je  reçois  dans  ce  moment  la  lettre  dont 
votre  majesté  impériale  m’honore,  du  12  décem- 
bre, vieux  style.  Je  me  doutais  bien  que  la  lettre 
de  l'ambassadeur  d’Angleterre  en  Turquie  était 
de  l'imagination  d’un  pensionnaire  de  nos  gaze- 
tiers.  Je  remercie  plus  que  jamais  vos  Ixontés  , 
qui  me  fournissent  de  quoi  faire  taire  nos  badauds 
welches. 

Quoi  ! ce  brutal  de  Sardanapalc  turc  veut  en- 
core faire  une  campagne  ! Ali  ! madame , Dieu 
soit  béni  01  ne  vous  faudra  qu’une  seule  victoire 
sur  le  chemin  d’Andrinople  pour  détrôner  cet 
homme  indigne  du  trône,  et  que  j'ai  entendu  van- 
ter par  quelques  uns  de  nos  Welches  comme  un 


génie.  Mais  où  ira-t-il?  Voilà  un  Ali-Bey  ou  Beg 
qui  ne  le  recevra  pas  dans  le  pays  d'Osiris  ; voilà 
un  bacba  d’Acre  qui  se  révolte.  Il  y a une  desti- 
née ; la  vôtre  est  sensible.  Votre  empire  est  dans 
la  vigueur  de  son  accroissement,  et  celui  de 
Moustapha  dans  sa  décadence  ; le  chevalier  de  Tott 
ne  le  sauvera  pas  de  sa  ruine. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, plein  de  joie  et  d'espérance,  avec  le  plus 
profoud  respect,  et  la  reconnaissance  la  plus 
vive.  L'ermite  de  Femey. 

70.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

ta 

A Ptimbourg,  — Janvier. 

25 

Monsieur,  si  vous  vous  trouvez  malheureux 
lorsque  Moustapha  n'est  pas  battu  coup  sur  coup, 
les  mois  d’hiver  ne  peuvent  que  vous  donner  de 
l'humeur.  Cependant,  j'ai  reçu  la  consolante  nou- 
velle que  Crcigovaen  Valacbie,  sur  la  rivière  Olta, 
a été  occupé  par  mes  troupes  dans  le  courant  du 
mois  dernier. 

Il  me  semble  que  vous  devriez  être  content  de 
l'anuée  4770,  et  qu'il  n’y  a pas  encore  de  quoi 
enquêter  avec  le  roi  de  la  Chine  mon  voisin , à 
qui,  malgré  ses  vers  et  votre  passion  naissante 
( n’allez  pas  vous  en  fâcher),  je  dispute  à peu  près 
le  sens  commun.  Vous  direz  que  c'est  jalousie 
toute  pure  de  ma  part;  («oint du  tout  ijc.ne  tro- 
querai point  mon  nez  nia  romaine  contre  sa  face 
large  et  plate  ; je  n’ai  aucune  prétention  à son 
talent  de  faire  de  mauvais  vers  : je  n'aime  à lire 
que  les  vôtres. 

L'épitre  à mon  rival  est  charmante  ; j'en  ai 
d'abord  fait  part  au  prince  Henri  de  Prusse , à 
qui  elle  a fait  un  égal  plaisir.  Mais  si  le  destin 
veut  que  j'aie  un  rival  auprès  de  vous,  au  nom 
de  la  vierge  Marie, que  ce  ne  soit  point  le  roi  de 
la  Chine,  contre  qui  j'ai  une  dent.  Prenez  plutôt 
monseigneur  Ali-Dey  d'Kgypte , qui  est  tolérant , 
juste,  affable,  humain.  Il  est  parfois  un  peu  pil- 
lard ; mais  il  faut  passer  quelques  défauts  à son 
prochain.  Les  lampes  d'or  de  la  Mecque  l’ont 
tenté  : ch  bien  ! il  en  saura  faire  un  bon  usage.  Il 
en  reviendra  de  la  besogne  à Moustapha  gai i , 
qui  ne  sait  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  '. 

Vous  direz  peut-être  que  je  cherche  à gêner 
vos  goûts , et  que  l’inclination  ne  se  commande 
(«éot  : je  ne  prétends  pas  vous  gêner,  je  vous  pré- 
sente seulement  une  pétition  ou  remontrance  en 
faveur  d'Ali  d'Kgyptc , contre  le  nez  camus  et  les 
mauvais  vers  de  mon  sot  voisin,  avec  lequel, 
Dieu  merci , je  n'ai  plus  de  démêlés. 

1 Cazi,  future . siznHlr  rainqunr . 
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J’ai  reçu  vos  livres , monsieur;  je  les  dévore; 
je  vous  en  suis  bien  redevable , et  aussi  pour  lu 
page  17.  Je  serais  au  désespoir  si  cela  lésait  tort 
à l'auteur,  dans  sa  patrie.  Ce  seigneur,  qui  m’avait 
prise  en  grippe',  u’a  plus  de  voix  au  chapitre; 
peut-être  ses  successeurs  distingueront-ils  mieux 
les  affaires  d’avec  les  passions  personnelles  , du 
moins  faut-il  l'espérer  pour  le  bien  des  affaires. 
Je  vous  prie  instamment  de  me  faire  tenir  la  suite 
de  votre  Encyclopédie , lorsqu’elle  paraîtra. 

Dites-moi  si  vous  avez  reçu  la  volumineuse 
description  de  la  fête  que  j’ai  donnée  au  prince  de 
Prusse.  Il  y a six  jours  qu’il  nous  a quittés;  il  a j 
paru  se  plaire  ici  plus  que  l'abbé  Chappe,  qui,  I 
courant  la  poste  dans  un  traîneau  bien  fermé,  a 
tout  vu  en  Russie.  | 

Pour  ce  qui  regarde  la  manufacture  de  Fer- 
ney,  je  vous  ai  déjà  écrit  de  uous  envoyer  des 
montres  de  toute  espèce,  pour  quelques  milliers 
de  roubles  : je  les  prendrai  toutes. 

Le  roi  de  Prusse  a beau  dire,  Ali-Bey  est  sou- 
verain maitre  de  l'Égypte.  Si  je  vais  à Stamboul , 
je  le  prierai  d’y  venir,  aliu  que  vous  puissiez  le 
voir  de  vos  yeux.  Et  commeje  ne  doute pointque 
vous  ne  me  fassiez  le  plaisir  d'accepter  la  place 
de  patriarche , vous  aurez  la  consolaliou  d'adrni-  i 
nistrer  le  sacrement  de  baptême  à Ali-Bey , par 
immersion  ou  autrement. 

Jusque-là,  monsieur,  vous  voudrez  bien  ne 
point  mourir  de  douleur  de  ce  que  je  ne  suis  pas 
encore  dans  Constantinople.  Quelle  est  la  pièce 
qui  finit  avant  lo  troisième  acte?  quel  est  le  ro- 
man qui  abandonne  son  héros  à moitié  cbemio , 
en  quartier  d'hiver  au  bord  d’une  rivière? 

Je  suis  toujours  avec  beaucoup  d’amitié  la  plus 
sincère  de  vos  amies.  Catebins.  | 

I 

71. -DE  VOLTAIRE. 

A Fcmey,  ta  nura. 

Madame , vous  êtes  bénie  par-dessus  toutes 
les  impératrices  cl  par-dessus  toutes  les  femmes. 
Ou  m'assure  qu’un  gros  corps  de  vos  troupes  a 
passé  le  Danube;  que  le  peu  qui  restait  en  Vala- 
chic,  de  mes  ennemis  les  Turcs,  a été  exterminé; 
que  vos  vaisseaux  bloquent  les  Dardanelles,  et 
qu’enfin  je  pourrai  me  faire  transporter  en  li- 
tière à Constantinople,  vers  la  fin  d’octobre , si  je 
suis  en  vie.  ' 

Il  est  vrai  que  le  visir  français,  qui  n’est  plus 
visir,  n’avait  à se  reprocher  que  son  peu  de  co- 
quetterie avec  votre  majesté  impériale.  Il  était 
d’autant  plus  coupableen  cela , qu’il  est  d’ailleurs 

1 Le  duc  de  chois?  uf , 


très  galant,  et  qu’il  aime  les  actions  nobles,  gé- 
nercusès , et  hardies.  Je  ne  l’ai  pas  reconuu  à ce 
procédé  ; j’ai  eu  avec  lui  de  grandes  disputes.  Je 
n’ai  jamais  cédé  ; je  lui  ai  tuujours  mandé  que  je 
vous  serais  fidèle , que  vous  seriez  triomphante,  et 
que  son  Moustapha  n’était  qu’un  grus  bœuf  ap- 
pelé sultan.  Mes  disputes  avec  lui  n'ont  point  al- 
téré la  bienveillance  qu’il  m'a  toujours  témoignée; 
et  actuellement  qu'il  est  malheureux,  je  lui  suis 
attaché  plus  que  jamais;  commeje  suis  plus  que 
jamais  uitherinien , contre  ceux  qui  sont  assez 
malavisés  pour  être  moustaphiles. 

Votre  majesté  impériale  aura,  dans  le  nou- 
veau roi  de  Suède,  un  voisin  qui  est  en  tout  fort 
au-dessus  do  son  âge , et  qui  joint  beaucoup  d'es- 
prit et  de  grâces  à de  grandes  connaissances.  Les 
voisins  ne  sont  pas  toujours  amis  intimes  ; mais 
celui-ci,  jusqu'à  présent,  parait  digne  d’être  le 
vôtre.  Je  no  crois  pas  qu’d  fasse  encore  des  vers 
comme  Lien-Long , mais  il  paraît  valoir  beaucoup 
mieux  que  votre  voisin  oriental. 

Ma  colonie  aura  l’honneur  d’envoyer,  avant  un 
mois,  quelques  montres,  puisque  votre  majesté 
daigne  le  permettre;  elle  est  à vos  pieds  ainsique 
moi. 

Mon  imagination  ne  s'occupe  à présent  que  du 
Dauubc,  de  la  mer  Noire,  d’Audriuoptc,  de  l’Ar- 
chipel, et  de  la  ligure  que  fera  Moustapha  avec 
son  eunuque  noir  dans  son  harem. 

Je  supplie  votre  majesté  impériale  de  bien 
agréer  le  profond  respect , la  reconnaissance , et 
l’enthousiasme  du  vieil  ermite  de  Keruey. 

72.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


A Pék-rsboniK,  j-  raar». 


Monsieur,  en  lisant  vos  Questions  sur  l'Ency- 
clopédie, je  répétais  ce  que  j'ai  dit  mille  fois  : 
qu’avant  vous , personne  n'écrivit  comme  vous , 
et  qu'il  est  très  douteux  qu'après  vous,  quelqu'un 
vous  égale  jamais.  C’est  dans  ces  réflexions  que  me 
trouvèrent  vos  deux  dernières  lettres,  du  22  de 
janvier  et  du  5 do  février. 

Vous  jugez  bien  , monsieur,  du  plaisir  qu’elles 
m’ont  fait.  Vos  vers  et  votre  prose  ne  seront  ja- 
mais surpassés  : je  les  regarde  comme  le  non  plus 
ultra  de  la  littérature  française,  et  je  m’y  tiens. 
Quand  on  vous  a lu , l’on  veut  vous  relire  encore, 
et  l’on  est  dégoûté  des  autres  lectures. 

Puisque  la  fête  que  j'ai  donnée  au  prince  Henri 
a eu  votre  approbation , je  vais  la  croire  belle  : 
avant  celle-là  je  lui  en  avais  donné  une  à la  cam- 
pagne , où  les  bouts  de  chandelles  et  les  fusées  ne 
furent  pas  épargnés.  Il  n’y  eut  personne  de  blessé  ; 
les  précautions  avaient  été  bien  prises.  L'horrible 
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désastre  arrivé  h Paris  l'an  passé  nous  a rendus 
prudents.  Outre  cela,  je  ne  me  souviens  pasd'avoir 
vu  depuis  long-temps  un  carnaval  plus  anime  : de- 
puis le  mois  d’octobre  jusqu'au  mois  de  février  il 
n'y  a eu  que  fêtes,  danses,  spectacles,  etc. 

Je  ne  sais  si  c'est  la  campagne  passée  qui  me  l'a 
fait  paraître  tel , ou  si  véritablement  la  joie  ré- 
gnait parmi  nous.  J’apprends  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  ailleurs , quoiqu'on  y jouisse  de  la  douceur 
d’une  paix  non  interrompue  depuis  huit  ans.  J'es- 
père que  ce  n’est  pas  la  part  chrétienne  qu’on 
prend  aux  malheurs  des  inüdèles  qui  en  est  la 
cause;  ce  sentiment  serait  indigne  de  la  postérité 
des  premiers  croisés. 

Il  n'y  a pas  longtemps  que  vous  aviez  en  France 
un  nouveau  saint  Bernard,  qui  préchaituue  croi- 
sade contre  nous  autres,  sans,  je  crois,  qu’il  sût 
bien  au  juste  lui-ménte  pour  quel  objet.  Mais  ce 
saint  Bernard  s’est  trompé  dans  ses  prophéties], 
comme  le  premier.  Bien  n'est  arrivé  de  ce  qu'il 
avait  prédit  : il  n'a  fait  qu'aigrir  les  esprits.  Si 
c'était  là  son  but , il  faut  avouer  qu’il  a réussi.  Ce 
but  cependant  ne  parait  pas  digne  d'un  aussi  grand 
saint. 

Vous,  monsieur,  qui  êtes  si  lion  catholique, 
persuadez  à ceux  de  votre  croyance  que  l’Église 
grecque,  sous  Caterine  il,  n'en  veut  point  à l'E- 
glise latine,  ui  à aucune  autre,  et  qu’elle  ne  fait 
que  se  défendre. 

Avouez,  monsieur,  que  cette  guerre  a fait  bril- 
ler nos  guerriers.  Le  comte  Alexis  Orlof  11e  cesse 
de  faire  des  actions  honorables  : il  vient  d’envoyer 
quatre-vingt-six  prisonniers  algériens  et  salélins 
au  grand-mailrc  de  Malle , en  le  priant  de  les  faire 
échanger,  à Alger,  contre  des  esclaves  chrétiens.  11 
y a bien  longtemps  qu'aucun  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  n'a  délivré  autant  de  chrétiens 
des  mains  des  infidèles. 

Avez-vous  lu  , monsieur,  la  lettre  de  ce  comte 
aux  consuls  européans  de  Smyrne , qui  intercé- 
daient auprès  de  lui  pour  qu’il  épargnât  cette 
ville  après  la  défaite  de  la  flotte  turque?  Vous  me 
parlez  du  renvoi  qu'il  a fait  d'un  vaisseau  turc  où 
étaient  les  meubles,  les  domestiques,  etc.,  d’un 
hacha  ; voici  le  fait  : 

l’eu  de  jours  après  la  bataille  navale  de  Chesme, 
un  trésorier  de  la  Porte  revenait  du  Caire  sur  un 
vaisseau , avec  ses  femmes  , ses  enfants,  et  tout 
son  bien , et  s'en  allait  à Constantinople  : il  apprit 
eu  chemin  la  fausse  nouvelle  que  la  flotte  turque 
avait  battu  la  nôtre  ; il  se  hâta  de  descendreà  terre 
pour  porter  le  premier  cette  nouvelle  au  sultan. 
Pendant  qu'il  courait  à toute  bride  à Stamboul , 
un  de  nos  vaisseaux  amena  son  navire  au  comte 
Orlof,  qui  défendit  sévèrement  que  personne  en- 
trât dans  la  chambre  des  femmes,  et  qu’on  tou- 


chât à la  charge  du  vaisseau.  Il  se  fit  amener  la 
plus  jeune  des  tilles  du  Turc,  âgée  de  six  ans,  et 
lui  fil  présent  d'une  bague  de  diamants  et  de  quel- 
ques fourrures  , et  la  renvoya  avec  toute  sa  fa- 
mille et  leurs  biens , à Constantinople. 

Voilà  ce  qui  a été  imprimé  à peu  près  dans  les 
gazettes.  Mais,  ce  qui  ne  l'a  pas  été  jusqu'ici,  c’est 
que  le  comte  Romanzof  ayant  envoyé  un  officier 
au  camp  du  visir,  cet  officier  fut  mené  d'abord  au 
kiaga  du  visir  ; le  kiaga  lui  dit,  aprèslcs premiers 
compliments  : t Y a-t-il  quelqu'un  des  comtes 
Orlof  à l’armée?  « L'officier  lui  répondit  que 
non.  Le  Turc  lui  demanda  avec  empressement  : 

• Où  sont-ils  donc?  • Le  major  lui  dit  que  deux 
servaient  sur  la  flotte,  et  que  les  trois  autres 
étaient  à Pétersbourg.  « Eh  bien!  répliqua  IcTurc, 
» sachez  que  leur  nom  m’est  en  vénération,  et  que 

• nous  sommes  tous  élonnésde  coque  nous  voyons. 
» C’est  envers  moi  surtout  que  leur  générosité 

• s’est  signalée.  Je  suis  ce  Turc  qui  doit  ses  fem- 
» mes  ; ses  enfants , scs  biens  , au  comte  Orlof. 

> Je  ne  puis  jamais  m’acquitter  envers  eux  ; mais 
» si  pendant  ma  vie  je  puis  leur  rendre  service, 

> je  le  compterai  pour  un  bonheur.»  Il  ajouta 
beaucoup  d'autres  protestations , et  dit  entre  au- 
tres choses , que  le  visir  connaissait  sa  reconnais- 
sance, et  l'approuvait.  En  disant  ces  paroles,  les 
larmes  coulaient  de  scs  yeux. 

Voilà  donc  lesTurcs  touchés  jusqu'aux  larmes 
de  la  générosité  des  Russes  de  la  religion  grecque. 
Le  tableau  de  cette  action  du  comte  Orlof  pourra 
faire  un  jour,  dans  ma  galerie,  le  pendant  de  ce- 
lui de  Scipion. 

Les  sujets  de  mon  voisin  le  roi  de  la  Chine, 
depuis  que  celui-ci  a' commence  à lever  quelques 
entraves  injustes,  commercent  avec  les  miens. 
Ils  ont  échangé  pour  trois  millions  de  roubles 
d’efTets,  les  premiersquatre  mois  que  ce  commerce 
a été  ouvert. 

Les  fabriques  royales  do  mon  voisin  sont  occu- 
pées à faire  des  tapisseries  pour  moi , tandis  que 
mon  voisin  demaude  du  blé  et  des  moutons. 

Vous  me  parlez  souvent  de  votre  âge,  mon- 
sieur, mais  quel  qu'il  soit,  vos  ouvrages  sont 
toujours  les  mêmes;  témoin  cette  Encyclopédie 
remplie  de  choses  nouvelles.  Il  ne  fautquc  la  lire, 
pour  voir  que  votre  génie  est  dans  toute  sa  force; 
à votre  égard,  les  accidents  attribués  à l’âge  de- 
viennent préjugés. 

Je  suis  très  curieuse  devoir  les  ouvrages  devos 
horlogers:  si  vous  alliez  établir  une  colonie  à 
Aslracan,  je  chercherais  un  prétexte  pour  vous 
y aller  voir.  A propos  d’Astracan  , je  vous  dirai 
que  leclimatdeTaganrockcst,  sans  comparaison, 
plus  beau  et  plus  sain  que  celui  d'Astracan.  Tous 
ceux  qui  en  reviennent  disent  qu'on  11c  saurait 
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assez  louer  cet  endroit,  sur  lequel , à l'imitation 
de  la  vicilledonl  il  est  parlé  dans  Candide,  je  vais 
vous  conter  une  anecdote. 

Apres  la  première  prise  d'Azof  par  Pierrc-le- 
Crand  , ce  prince  voulut  avoir  un  port  sur  cette 
mer,  et  il  choisit  Taganrock.  Ce  port  (ut  construit. 
Ensuite  il  balança  long-temps  s'il  bâtirait  Péters- 
bourg  sur  la  Baltique , ou  une  ville  à Taganrock. 
Enfin  les  circonstances  le  décidèrent  pour  la  Bal- 
tique. Nous  u’y  avons  pas  gagné  du  cdté  du  cli- 
mat : il  n’y  a presque  point  d'hiver  là-bas , tan- 
dis que  le  nôtre  est  très  long. 

Les  Welches,  monsieur,  qui  vanteot  le  génie 
de  Moustapha  , vantent-ils  aussi  scs  prouesses  ? 
Pendant  cette  guerre,  je  n’eu  connais  d'autres,  si- 
non qu'il  a fait  couper  la  télé  a quelques  visirs  , 
et  qu'il  n’a  pu  contenir  la  populace  de  Constanti- 
nople, qui  a roué  de  coups,  sous  ses  yeux  , les 
ambassadeurs  des  principales  puissances  de  l’Eu- 
rope , lorsque  le  mien  était  renfermé  aux  Sept- 
Tours  : l'inlernoncc  de  Vienne  est  mort  de  ses 
blessures.  Si  ce  sont  là  des  traits  de  génie,  je  prie 
le  ciel  de  m'en  priver  à jamais,  et  de  le  réserver 
tout  entier  pour  Moustapha  et  le  chevalier  Tntt 
son  soutieo.  Ce  dernier  sera  étranglé  à son  tour: 
le  visir  Mahomet  l’a  bien  été,  quoiqu'il  eût  sauvé 
la  vie  au  sultan  , et  qu’il  fût  le  beau-fils  de  ce 
prince. 

La  paix  n'est  pas  si  prochaine  que  les  papiers 
publics  l'ont  débité.  La  troisième  campagne  est 
inévitable,  et  monsieur  Ali-Bey  aura  encore  ga- 
gné du  temps  pour  s’affermir.  Au  bout  du  compte, 
s’il  ne  réussit  pas,  il  ira  passer  te  carnaval  à Ve- 
nise avec  vos  exilés. 

Je  vous  prie,  monsienr,  de  m’envoyer  l’épitre 
que  voos  avez  adressée  au  jeune  roi  de  Danemarck, 
cl  dont  vous  me  parlez  : je  ne  veux  pas  perdre 
une  seule  ligne  de  ce  que  vous  écrivez.  Jugez  par 
là  du  plaisir  que  j’ai  à lire  vos  ouvrages,  du  cas 
que  j’en  fais,  et  de  l'estime  et  de  l’amitié  que  j'ai 
pour  le  saint  ermite  de  Kcrney  , qui  me  nomme 
sa  favorite  : vous  voyez  que  j’en  prends  les  airs. 

73.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — mars, 
te 

Monsieur,  j'ai  reçu  vos  deux  lettres  du  14  et  27 
février,  presque  en  même  temps.  Vous  desirez  que 
je  vous  dise  un  mot  sur  les  grossièretés  cl  les  sot- 
tises des  Çhinois,  dont  j'ai  fait  mention  dans  une 
de  mes  lettres:  nous  sommes  voisins, comme  vous 
le  savez;  nos  lisières  , de  part  et  d'autre  ,sont 
bordées  de  peuples  pasteurs,  tartarcs,  et  païeus. 
Ces  peupladcssonl  très  portées  au  brigandage.  Ils 
s’enlèvent  ( souvent  par-  représailles  1 des  trou- 
tn. 


peaux  , et  même  du  monde.  Ces  querelles  sont 
terminées  par  des  commissaires  envoyés  sur  les 
frontières. 

Messieurs  les  Chinois  sont  si  grands  chicaneurs, 
que  c’est  la  mer  à boire  de  finir  même  des  misè- 
res avec  eux;  et,  plus  d’une  fois,  il  est  arrivé  que, 
n’ayant  plus  rien  à demander,  ils  exigeaient  les 
os  des  morts;  non  pour  leur  rendre  des  honneurs, 
mais  uniquement  pour  chicaner. 

Des  misères  pareilles  leur  ont  servi  de  prétexte 
pour  interrompre  le  commerce  pendant  dix  an- 
nées ; je  dis  de  prétexte , parce  que  la  vraie  raison 
était  que  sa  majesté  chinoise  avait  donné  en  mo- 
nopole, à un  de  scs  ministres , le  commerce  avec 
la  Russie.  Les  Chinois  et  les  Russes  s’eu  plaignaient 
également;  et  comme  tout  commerce  naturel  est 
très  difficile  à gêner,  les  deux  nations  échangeaient 
leurs  marchandises  là  où  il  n’y  avait  point  de 
douane  établie,  et  préféraient  la  nécessité  aux  ris- 
ques. 

Lorsque  d'ici  on  leur  écrivait  l’état  des  choses , 
on  recevait,  en  réponse,  de  très  amples  cahiers  de 
prosemai  arrangée,  où  l'esprit  philosophique  e 
la  politesse  uc  se  fesaient  pas  même  entrevoir  , et 
qui,  d'un  bout  à l’autre,  n'étaient  qu'un  tissu 
d'ignorance  et  de  barbarie.  On  leur  a dit  ici  qu'on 
n’avait  garde  d'adopter  leur  style,  parce  qu’en  Eu- 
rope et  en  Asie  ce  style  passait  pour  impoli. 

Je  sais  qu'on  peut  répondre  à cela  que  les  Tar- 
tares , qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine,  ne  va- 
lent pas  les  anciens  Chinois  ; je  le  veux  croire  : mais 
toujours  cela  prouve  que  les  conquérants  n’ont 
point  adopté  la  politesse  des  conquis;  et  ceux-ci 
courent  risqued’êire  entraînés  par  les  mœurs  do- 
minantes. 

Je  viens  à présent  à l’article  Lois, que  vousavez 
bien  voulu  me  communiquer,  et  qui  est  si  flatteur 
pour  moi.  Assurément,  monsieur,  sans  la  guerre 
que  le  sultan  m'a  injustement  déclarée,  une  grande 
parue  de  ce  que  vous  dites  serait  fait  ; mais , poul- 
ie présent,  on  ne  peut  parvenir  encore  qu’à  faire 
des  projets  pour  les  différentes  branches  du  grand 
arbre  de  la  législation,  d’après  mes  principes,  qui 
sont  imprimés,  et  que  vous  connaissez.  Nous  som- 
mes fort  occupés  à nous  battre;  et  cela  nous  donne 
trop  de  distraction,  pour  mettre  toute  l’application 
convenable  à cet  immense  ouvrage. 

J’aime  mieux  vos  vers , monsieur,  qu'un  corps 
de  troupesauxiliaires:  celles-ci  pourraient  tourner 
le  dos  dans  un- moment  décisif.  Vos  vers  feront  1rs 
| délices  de  la  postérité,  qui  ne  sera  que  l'écho  de 
I vos  contemporains  : ceux  que  vous  m'avez  envoyés 
. s'impriment  dans  la  mémoire , et  le  fcu'qui  y rè- 
; gne  est  étonnant;  il  me  donne  l’enthousiasme  de 
prophétiser:  vous  vivrez  deux  cents  ans. 

; On  espère  volontiers  ce  que  l'on  souhaite  : ac- 
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remplissez , s'il  vous  plaît,  ma  prophétie;  c>st  la 
premiers  que  je  fais.  Catehine. 

74.  - DE  L'IMPÉRATRICE. 

^51  avril. 

Il  mars. 

Monsieur , vos  bénédictions  me  feront  prospé- 
rer, malgré  le  grand  froid,  la  guerre,  Moustapha, 
et  son  eunuque  noir. 

L'on  vous  a dit  vrai, monsieur;  un  détachement 
de  l'armée  du  comte  Romanzofa  passé  le  Danube, 
et  a causé  beaucoup  d’effroi  sur  l'autre  rive.  Il  est 
vrai  encore  que  vos  ennemis  les  Turcs  ont  été 
chassés  de  la  Valachie  ; il  ne  leur  reste  qu'un  seul 
endroitde  cecôlé-ci  du  Danube,  notnméTurno.  Il 
y a eu  un  combat  très  vif  à Gorgora  : deui  mille 
musulmans  y ont  mordu  la  poussière , et  quatre 
mille  au  moins  ont  été  noyés  dans  le  Danube  ; 
après  quoi'le  château  , qui  est  situé  sur  une  Ile 
de  ce  fleuve,  s'est  rendu,  par  capitulation,  au 
comte  Olitz. 

Le  sultan,  très  fâché  de  ces  nouvelles  pertes,  et 
ne  sachant  apparemment  h qui  s’en  prendre,  a 
envoyé  chercher  la  tâte  du  hospodar  in  parlibus 
qu'il  fit  l'année  passée.  Celui-ci , soit  dit  en  pas- 
sant, a trouvé  la  Valachie  presque  entière  entre 
nos  mains. 

On  me  continue  de  toutes  parts  le  bien  que  vous 
me  dites  du  nouveau  roi  de  Suède  : proche  pa- 
rent, proche  voisin,  il  faut  espérer  que  nous  vi- 
vrons en  paix. 

Tout  se  prépare  pour  vous  satisfaire  et  donner 
de  la  besogne  au  sultan.  Le  comte  Orlof,  qui  était 
venu  ici  pour  un  moment,  est  reparti  pour  Li- 
vourne avec  son  prince  Dolgorouky  : ils  s'embar- 
querout  pour  Paros;  les  troupes  y campent,  et 
entre  autres  un  gros  détachement  du  régiment  des 
gardes  Préotrajeusky. 

Ou  ne  saurait  ajouter,  monsieur,  aux  senti- 
ments d’estime  et  d’amitié  que  j’ai  pour  vous. 

C ITEIUNE. 

7.».  — DF,  VOLTAIRE. 

A Femrjr , "0  avril* 

Madame , j'envoie  à votre  majesté  impériale  , 
selon  ses  ordres,  l'épitrc  au  roi  de  Dancmarck.  Il 
me  parait  qu'elle  ne  vaut  pas  celle  que  j'ai  adres- 
sécà  l'héroïne  du  Nord.  Il  semble  que  j'aie  pro- 
portionné mou  peu  de  force  à la  grandeur  du  su- 
jet. Car,  bien  que  le  roi  de  Dancmarck  fusse  aussi 
le  bonheur  de  scs  peuples  , bien  qu'il  ait  tiré  des 
coups  de  canon  contre  les  pirates  d'Alger,  il  n'a 
point  humilié  l’orgueil  ottoman  , il  u'a  point 
triomphé  de  Moustapha;  il  n'a  pas  encore  joint 
le  goût  di’S  lettres  à 1 1 gloire  des  conquêtes. 


A l'égard  des  YYelchcs,  qui  sont  à l'occident  de 
l' Allemagne,  et  vis-'a-vis  l'Angleterre , ils  ne  font 
actuellement  nulle  conquête  depuis  qu'ils  ont  perdu 
la  fertile  contrée  du  Canada;  ils  font  toujours  beau- 
coup de  livres,  sans  qu’il  y en  ait  un  seul  de  bon; 
ils  ont  de  mauvaise  musique , et  point  d'argent. 
Les  parlements  du  royaume,  qui  se  croyaient  le 
parlement  d'Angleterre  , à cause  de  l'équivoque 
du  nom,  bataillent  contre  lu  gouvernement  à coups 
de  brochures  ; les  théâtres  retentissent  de  mauvai- 
ses pièces  qu'on  applaudit;  et  tout  cela  compose 
le  premier  peuple  de  l’univers,  la  première  cour 
de  l’univers,  les  premiers  singes  de  l’univers.  Ils 
ont  uneguerre  civile  par  écrit,  qui  ne  ressemble  pas 
mal  à la  guerre  civile  des  rats  et  des  grenouilles. 

Je  ne  sais  si  le  chevalier  de  Toit  sera  le  premier 
canonnier  de  l'univers,  mais  je  me  Datte  que  le 
trône  ottoman,  pour  lequel  j’ai  très  peu  d'ioclina- 
tion , ne  sera  pas  le  premier  trône. 

J'entends  dire  dans  mes  déserts  que  l'ouverture 
de  la  campagne  est  déjà  signalée  par  une  de  vos 
victoires.  Je  supplie  votre  majesté  impériale  de 
daigner  m’instruire  si  je  dois  commander  ma  li- 
tière , cette  année  ou  l'année  prochaine , pour 
m’aller  promener  sur  le  llosphorc. 

Ma  colonie  travaille  en  attendant  et  profite  des 
bontés  de  votre  majesté;  elle  compte  faire  partir 
dans  huit  jours  trois  ou  quatre  petites  caisses  de 
montres,  depuis  la  valeur  d'environ  huit  louis  jus- 
qu'à cellede  quatre-vingts.  Il  y en  a en  diamants 
avec  votre  portrait,  peint  par  un  excellent  peintre; 
toutes  les  montres  sont  bonnes  et  bien  réglées.  On 
a travaillé  avec  le  zèle  qu'on  doit  avoir  quand  il 
faut  vous  servir  ; tous  les  prix  sont  d’un  grand 
tiers  meilleur  marché;qu’cn  Angleterre;  et  cepen- 
dant rien  n'est  épargué. 

Nous  souhaitons  tous  bien  ardemment,  dans 
mon  canton  , que  toutes  les  heures  de  ces  montres 
vous  soient  favorables,  et  que  Moustapha  passe 
toujours  de  mauvais  quarts  d'heure. 

Que  l'héroïne  du  nord  daigne  toujours  agréer 
le  profond  respect  et  la  rccouuaissance  du  vieux 
malade  du  mont  Jura. 

- ' . 

7«.  - DK  VOLTAIRE. 

A Femey , 6 mai. 

Madame,  je  me  ferai  donc  porter  en  litière  à Ta- 
ganrock,  puisque  le  climat  est  si  doux;  mais  je 
crois  que  l'air  de  votre  cour  serait  beaucoupplus 
sain  pour  moi.  J'aurais  le  plaisir  de  ne  mourir  ni 
à la  grecque  ni  à la  romaine.  Votre  majesté  impé- 
riale permet  que  chacun  s'embarque  pour  l'autre 
moude  selon  sa  fantaisie.  On  ne  me  proposera 
point  de  billet  de  confession. 
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Mais  je  n’irai  point  il  Mpcbou  ; ce  n’cst  pas  là  | qu’elle  dépense  si  prodigieusement  en  fanons , en 
qn’on  rencontre  des  Chinois  de  bonne  compagnie;  vaisseau*,  et  en  vieloires. 
ils  sont  tous  occupés  dans  Pékin  à transcrire  les  II  nie  semble  que  si  vas  Tarlaro-ChinoisdeXip- 
versdu  roi  de  la  Chine  en  trente-deux  caractères,  chou  avaient  du  bon  sens,  ils  achèteraient  des 
Je  soupçonne  vos  chers  voisins  orientaux  d’être  montres  communes  qu'ils  revendraient  ensuite 
fort  peu  instruits  , très  vains,  et  un  peu  fripons;  dans  tout  leur  empire  avec  avantage.  Les  Gèno- 
raais  vos  autres  voisins  les  Turcs  sont  plus  igno-  vois  ont  un  comptoir  a kanton , et  y gagnent  cou- 
rants  et  plus  vains.  On  les  dit  moins  fripons,  parce  sidérablcment.  Ne  pourrait-on  pas  en  établir  un 
qu’ils  sont  plus  riches.  sur  votre  frontière?  Ma  colunie  fournirait  des 

Je  crois  que  vos  troupes  battraient  plus  aisé-  montres  d’argent  du  prix  de  douze  h treize  Tou- 
rnent encore  les  suivants  de  Confucius  <pic  ceux  de  bles,desinontresd’orqui  ne  passeraient  pas  trente 
Mahomet.  à quarante  roubles,  et  elle  répondrait  d'en  four- 

Jemetsà  vos  pieds  le  quatrième  et  le  cinquième  nir  pour  deux  cenlmillc  roubles  par  an,  s’il  était 
tomedes  Questions  sur  l' Encyclopédie  ; je  ne  puis  necessaire. 

m’cmpècher  d’y  parler  de  temps  en  temps  de  mon  Mais  il  parait  que  les  Chinois  sont  trop  soup- 
gros  Moustapha  ; et,  tandis  quo  vos  braves  trou-  çonneux  et  trop  soupçonnables,  pour  qu’on  en- 
pes  prennent  des  villesctchassent  les  janissaires  , la,uc  avec  euijuu  grand  commerce,  qui  demande 
je  prends  la  liberté  de  donner  quelques  croqui-  •Ie  I®  générosité  et  de  la  franchise, 
gnôles  à leur  maître  , en  me  couvrant  de  votre  Quoi  qu’il  eu  soit , je  ne  suis  que  le  canal  par 
égjjp.  lequel  passent  ces  envois  et  ces  propositions. 

Je  suis  persuadé  que  le  grand  poète  hten-long  admire  autant  votre  grandeur  d dmc  . que  je 
n'aurait  pas  violé  le  droit  des  gens  dans  la  per-  ! chéris  vos  succès  cl  vos  conquêtes, 
sonne  de  votre  ministre.  Gu  dit  que  le  grand  sol-  J®  su's  au!t  pifds  de  votre  majesté  impériale 
tan  le  tient  toujours  prisonnier,  comme  s'il  l'avait  avcc  Ie  l’lus  profond  respect  et  la  plus  inviolable 
pris  à la  guerre.  J'espère  qu'il  sera  délivré  à la  reconnaissance. 

première  bataille.  P.  S.  Je  rouvre  mon  paquet  pour  dire  à votre 

Mon  étonnement  est  toujours  que  les  princes  et  majesté  ini|>ériale  que  je  reçois  dans  I instant,  de 
les  républiques  de  la  religiou  de  Christ  souffrent  l>ar'8i  un  l'vrc  **t-1  ’ intitulé,  Manifeste  de  la  Ile- 
tranquillement  lesaffronts  qùe  leurs  ambassadeurs  publique  confédérée  de  Pologne,  du  13  novem- 
essuient  à la  Porte  ottomane,  eux  qui  sont  sou-  bre  1769  ; la  date  de  l’édition  est  1770. 
vent  si  pointilleux  sur  ce  qu'on  appelle  le  point  0°  croirait,  à la  beauté  des  caractères,  qn’il 
d'honneur.  vient  de  l’imprimerie  royale  de  Paris  : cet  ouvrage 

Je  fais  toujours  des  vœux  pourAli-Bey  ; mais  je  ne  mérite  pourtant  pas  les  honneurs  du  Louvre, 
ne  sais  pas  plus  de  nouvelles  de  l'Égypte  que  n'en  '"ici  ce  qui  se  trouve  à la  page  3 : • La  sublime 
savaieut  les  Débreux,  qui  en  ont  raconté  tant  de  * l’01*®,  notre  bonne  voisine  et  fidèle  alliée,  exci- 
mervcilleuses choses.  * •<*  Par  ,es  traités  qui  la  lient  à la  république  , 

Comme  on  allait  faire  le  petit  paquet  des  Ques-  * ®t  lKI1  I intérêt  même  qui  I attache  h la  cotiser- 
lions  d'un  ignorant  sur  l' Encyclopédie , mes  co-  * ïa^°"  ^c  nos  droits , a pris  les  armes  en  notre 
Ions  de  Kerney , qui  se  regardent  comme  appar-  * faveur  ; tout  nous  invite  donc  à réunir  nos  for- 
tenants  à votre  majesté  impériale,  sont  arrivés  *.ccs  pour  nous  opposer  à la  chute  do  notre  sainte 
avec  deux  caisses  de  leurs  montres  ; je  les  ai  trou-  • religion.  * 

vées  si  grosses  que  je  n’ai  pas  osé  les  faire  partir  voilà-l-il  pas  une  conclusion  bien  plaisaulr? 

toutes  deux  à la  fois.  J'ai  mis  les  Questions  ency-  ,lous  avo,ls  obtenu  , à force  d intrigues  , que  les 
clopédiques  dans  la  caisse  qui  partira  demain  par  mahnmütans  lissent  insolemment  la  guerre  la  (dus 

les  voitures  publiques.  injuste;  donc  nous  devons  prévenir  In  chute  de  la 

Je  l’ai  envoyée  au  bureau  des  coches  de  Suisse,  sainte  Église  catholique,  dont  tout  le  monde  se 

avec  cette  simple  adresse  : moque , mais  que  personne  ne  veut  détruire , du 

moins  h présent. 

A sa  majesté  impériale,  l'impératrice  Je  pense  que  c'est  un  bedeau  d'une  paroisse  de 

de  Itussie.  Paris  qui  a écrit  cette  belle  apologie.  Votre  majesté 

la  connaît  sans  doute.  Kilo  a fait  heauroup  d im- 
A ce  nom,  tout  doit  respecter  la  caisse,  et  il  n'y  pression  sur  le  ministère  de  France, 
a point  de  confédéré  polonais  qui  ose  y loucher.  : On  impute  à vos  troupes , dans  cet  écrit  , pa- 

Volre  majesté  est  trop  bonne , trop  indugentc,  et,  gos  210  et  21 1 , des  cruautés  qui , si  elles  étaient 
en  vérité,  trop  magnilique,  de  daigner  tant  dé-  vraies,  seraient  capables  dt-snulever  tous  les  es- 
penser  en  bagatelles  par  pure  bienfesauee , lors-  ! prits. 

g*. 
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Ce  manifeste  se  répand  dans  toute  l'Europe,  j 
Votre  majesté  y répondra  par  des  victoires,  et  par 
des  générosités,  qui  rendent  la  victoire  encore  plus  : 
respectable. 

77.  - DE  VOLTAIRE. 

A Feroey  . 19  mai. 

Madame,  il  faut  vous  dire  d'abord  que  j’ai  en 
Hionneur  d’avoir  dans  mon  ermitage  madame  la 
princesse  Daschkof.  Dès  qu'elle  est  entrée  dans  le 
salon , elle  a reconnu  votre  portrait  en  mezzo-tinto, 
lait  à la  navette  sur  un  satin,  entouré  d'une  guir- 
lande de  fleurs.  Votre  majesté  impériale  l’a  dû 
recevoir  du  sieur  Lasallc;  c'est  un  chef-d'œuvre 
des  arts  que  l'on  exerce  dans  la  ville  de  Lyon , et 
qu'on  cultivera  bientôt  à Pëtersbourg,  ou  dans  An- 
drinople  ou  daus  Stamboul , si  les  choses  vont  du 
même  train. 

Il  faut  qu'il  y ait  quelque  vertu  secrète  dans  vo- 
tre image;  car  je  vis  les  yeux  de  madame  la  priu- 
eessc  Daschkof  fort  humides  eu  regardant  cette 
étoffe.  Elle  me  parla  quatre  heures  de  suite  de  vo- 
tre majesté  impériale , et  je  crus  qu'elle  ne  m'avait 
parlé  que  quatre  minutes. 

Je  liens  d'elle  le  sermon  de  l'arehevèque  de 
Tuer,  Platon , prononcé  devant  le  tombeau  de 
Pierre-le-Grand  , le  lendemain  que  votre  majesté 
eut  retu  la  nouvelle  de  la  destruction  entière  de 
la  flotte  turque  par  la  vôtre.  Ce  discours,  adressé 
au  fondateur  de  Pëtersbourg  et  de  vos  flottes,  est 
a mon  gré  un  des  plus  beaux  monumculs  qui 
soient  dans  le  monde.  Je  ne  crois  pas  que  jamais 
aucun  orateur  ait  eu  un  sujet  aussi  heureux.  Le 
Platon  des  Grecs  n’en  traita  point  de  pareil.  Je  re- 
garde celle  cérémonie  auguste  comme  le  plus  beau 
jour  de  votre  vie  : je  dis  de  votre  vie  passée , car 
je  compte  bien  que  vous  eu  aurez  de  plus  beaux 
encore. 

Puisque  vous  avez  déjà  un  Platon  à Pëtersbourg, 
j’espère  que  MM.  les  comtes  Orlof  vont  former  des 
Miltiades,  et  des  Tliémislocles  en  Grèce. 

J'ai  l’honueur,  madame , d'envoyer  à votre  ma- 
jesté impériale  la  traduction  d’un  sermon  lithua- 
nien ' , en  échange  de  votre  sermon  platonicien  : 
c’est  une  réponse  modeste  aux  mensonge,  un  peu 
grossiers  et  ridiculesquc,  les confédérésde  Pologne 
oui  fait  imprimer  à Paris. 

t.  est  un  grand  bonheur  d'avoir  des  ennemis 
qui  ne  savent  pas  mentir  avec  esprit.  Ces  pauvres 
gens  ont  dit  dans  leur  manifeste  que  vos  troupes 
n'osaient  regarder  les  Turcs  en  face.  Ils  ont  rai- 
son , elles  n’ont  presque  jamais  vu  que  leur  dos. 

* Vorçj  lr  Sermon  gu  papa  Mrola»  Cturblnrhi , PoWimr 
et  ISijt  fiat  ion  , (Am  N . 


Je  ne  sais  pasquel  sermon  les  Autrichiens  vont 
prêcher  en  Hongrie.  C’est  peut-être  la  paix , c’est 
peut-être  une  croisade.  On  nous  conte  que  le  sul- 
lau  Ali-Bey  est  demeuré  court  dans  an  de  ses 
sermons  en  Syrio , et  qu'il  a presque  perdu  la  pa- 
role. Je  n'en  crois  rien  : vous  le  rendrez  plus  élo- 
quent que  jamais.  Mouslapba  sera  prêché  à droite 
et  à gauche;  il  finira  par  se  confesser  à l’évêque 
Platou  , et  par  avouer  qu’il  est  un  gros  cochoo  . 
qui  a grommelé  contre  mon  auguste  béroine  fort 
mal  à propos.  J'ai  toujours  l’honneur  de  haïr  son 
croissant , autant  que  j'ai  d altachemeut,  de  res- 
pect , et  de  reconnaissance , pour  la  brillante  étoile 
du  nord.  Le  vieil  ermite  île  Femeij . 

78. -DE  VOLTAIRE. 

25  mai. 

Madame , j’ai  actuellement  dans  mon  ermitage 
un  de  vos  sujets  de  votre  royaume  de  Cazan  , c’est 
M.  Poliaoski.  Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  politesse, 
de  circonspection , et  de  reconnaissance,  pour  les 
bontés  de  voire  majesté  impériale  : on  dit  qu’ At- 
tila était  originaire  de  Cazan  ; si  la  chose  est  vraie, 
il  se  penl  fort  bien  que  le  fléau  de  Dieu  ail  été  un 
très  aimable  homme;  je  n’en  doute  pas  même, 
puisque  Honoria,  la  sœur  d'un  sot  empereur,  Va- 
leutiuien  m , devint  amoureuse  de  lui , et  voulut  à 
toute  force  l'épouser. 

La  cour  du  roi  d'Espagne  admire  la  générosité 
de  M.  le  comte  Alexis  Orlof,  et  la  reconnaissance 
du  hacha.  Pour  la  cour  de  Versailles,  elle  n'est 
occupée  que  des  tracasseries  des  cours  de  justice. 

Pendant  que  ces  pauvretés  welches  amusent  sé- 
rieusement l'oisiveté  de  toute  la  franco , peut- 
être  dans  ce  moment  votre  flotte  détruit  celle  des 
Turcs,  peut-être  vos  troupes  ont-elles  passé  le 
Danube. 

On  dit  cependant  que  votre  majesté  impériale, 
à qui  le  Turc  a déjà  rendu  M.  Obreskof,  est  en 
train  d'écouter  des  propositions  de  paix  ; pour  moi, 
je  crois  qu’elle  u'ost  en  train  que  de  vaincre. 

Je  me  mets  a ses  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  tendre  reconnaissance. 

Le  vieil  ermite  de  Fente y. 

79.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

O — mai. 

SI 

Monsieur,  les  puissances  du  Nord  vous  ont  sans 
doute  beaucoup  d'obligation  pour  les  belles  épt- 
Ires  que  vous  leur  avez  adressées  ; je  trouve  la 
mienne  admirable;  chacun  de  mes  jeunes  confrè- 
res, j’en  suis  sftrc,  en  dira  autant  de  la  sienne. 
Je  snis  très  fâchée  de  ne  pouvoir  vous  donner  en 
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revanche'quc  de  la  mauvaise  prose.  De  ma  vie  je 
n’ai  su  faire  ni  vers , ni  musique , mais  je  ne  suis 
point  privée  dn  sentiment  qui  fait  admirer  les  pro- 
ductions do  génie. 

La  description  que  vous  me  faites  du  premier 
peuple  de  l'univers  ne  donnera  d'envie  à aucun 
autre  sur  l'état  présent  des  Welches.  Ils  crient 
beaucoup  en  ce  moment , sans , ce  me  semble , sa- 
voir pourquoi  : on  dit  que  c'est  la  mode , et  qu'a 
Paris  elle  lient  souvent  lieu  de  raison.  On  veut  un 
parlement,  on  en  a un;  la  cour  a exilé  les  mem- 
bres qui  composaient  l'ancien , et  personne  ne  dis- 
pute au  roi  le  pouvoir  d’exiler  ceux  qui  ont  encouru 
sa  disgrâce. 

Ces  membres , il  faut  l’avouer,  étaient  devenus 
Iracassiers , et  rendaient  l'état  anarchique.  Il  pa- 
rait que  tout  le  bruit  qu'on  a fait  ne  mène  11  rien, 
et  qu'il  y a beaucoup  plus  de  grands  mots  que  de 
principes  fondés  sur  des  autorités  dans  tons  les 
écrits  du  parti  oppose  à la  cour.  Il  est  vrai  aussi 
qu’il  est  difOrilc  de  juger  de  l'état  des  choses  à la 
distance  d'où  je  les  vois. 

Apparemment  qne  les  Tores  oe  font  pas  grand 
fond  sur  les  canons  du  sienr  Toit,  puisqu'ds  ont 
enfin  relâché  mon  résident , lequel , si  an  en  peut 
croire  les  discours  du  ministre  de  la  Porte , doit  se 
trouver  h présent  sur  le  territoire  autrichien. 

Va-t-il  un  exempt, 'dans  l'histoire,  que  les  Turcs 
aient  relâché , au  milieu  de  la  guerre , le  ministre 
d'une  puissance  qu'ils  avaient  offensée  par  une 
telle  enfreinte  du  droit  des  gens?  On  croirait  que 
le  comte  Romanzof  et  le  comte  Orlof  leur  ont  ap- 
pris à vivre. 

Voilà  un  pas  vers  la  paix  ; mais  elle  n'est  pas 
faite  pour  cela.  L'ouverture  de  la  campagne  nous 
a été  très  favorable  , connte  on  vous  l'a  dit , mon- 
sieur. Le  géuéral-major  Wcismann  a passé  le  Da- 
nube à deux  reprises  : la  première  avec  sept  cents, 
la  seconde  avec  deux  mille  hommes.  Il  a défait  ttn 
corps  desix  mille  Turcs,  s'est  emparé  d’Isacki,  où 
il  a brûlé  les  magasins  ennemis , le  pont  qne  I on 
commençait  à construire , les  frégates , les  galères , 
et  les  bateaux  qu’il  n’a  pu  emmener  avec  lui  : il  a 
fait  un  grand  bulin , et  beaucoup  de  prisonniers, 
outre  cinquante-un  canons  de  bronze , dont  il  a 
encloué  la  moitié.  Il  est  revenu  sur  cette  rive-ci, 
sans  que  personne  l’en  empêchât,  quoique  le  visir, 
avec  soixaute  mille  I «mîmes , ne  fût  qu'à  six  heu- 
res dn  chemin  d’Isacki. 

Si  la  paix  ne  se  fait  pas  cette  année,  vous  pour- 
rez commander  votre  litière.  N’oubliez  pas , mon- 
sieur, d'y  faire  mettre  une  pendule  de  votre  fabri- 
que de  Ferney  ; nous  la  placerons  dans  Sainte-So- 
phie , et  elle  fournira  aux  futures  antiquaires  le 
sujet  de  quelques  savantes  dissertations. 

Catbrine. 


: 


HO.  — DK  L'IMPÉRATRICE. 

ta.  21  nui. 

4 juin. 

Monsieur,  si  vous  vous  faites  porter  en  litière  à 
Taganrock  , comme  votre  lettre  du  6 de  mai  me 
l'annonce,  vous  ne  pourrez  éviter  Pélersbourg. 
Je  ne  sais  si  l'air  de  ma  cour  vous  conviendrait , 
et  si  huit  mois  d'biver  vous  rendraient  la  santé.  Il 
est  vrai  que , si  vous  aimez  à être  au  lit,  le  froid 
tous  en  fournirait  un  prétexte  spécieux  , mais  vous 
n'auriez  nul  besoin  de  prétexte  : vous  ne  seriez 
point  gêné , je  vous  assure , et  j’ose  dire  qu’il  n'y 
a guère  d'endroits  où  on  le  soit  moins.  A l'égard 
des  billets  de  confession  , nous  eu  ignorons  jus- 
qu'au nom.  Nous  compterions  pour  un  ennui 
mortel  de  parler  de  ces  disputes  rebattues  , et  sur 
lesquelles  on  prescrit  le  silence  par  édit  dans  d'au- 
tres pays.  Nous  laissons  volontiers  croire  à cbacun 
ce  qui  lui  plaît.  Tous  les  Chinois  de  boune  com- 
pagnie planteraient  là  le  roi  de  la  Chine  et  ses 
vers,  pour  se  rendre  à Nipcliou,  si  vousyveniez, 
et  ils  ne  feraient  que  leur  devoir  en  rendant  hom- 
mage au  premier  lettré  de  notre  siècle. 

Le  croiriez-vous  . monsieur,  mes  voisins  orien- 
taux , tels  que  vous  les  décrivez . sont  les  meilleurs 
voisins  possibles  ; je  l’ai  toujours  dit , et  la  guerre 
présente  m'a  confirmée  dans  celte  opinion. 

J'attends,  avec  une  impatience  que  je  n'ai  que 
pour  vos  ouvrages  , le  quatrième  et  le  cinquième 
tome  des  Q tir  thons  sur  l'Encyclopédie.  Je  vous 
en  remercie  d’avance.  Continuez,  je  vous  prie,  à 
m’envoyer  vos  excellentes  productions,  et  battons 
Mouslapha.  Les  croquignoles  que  vous  lui  don- 
nez devraient  le  rendre  sage;  il  en  est  temps. 

Je  vous  ai  mandé,  dans  ma  précédente . qu'il  y 
a apparence  que  mon  résident  est  relâché.  Les 
princes  cl  les  républiques  chrétiennes  sont  eux- 
mêmes  la  cause  des  affronts  quelcursambassadeurs 
essuientà  Constantinople;  ils  en  font  trop  accroire 
à ces  barbus,  se  montrer  ou  intrigants  ou  ram- 
pants n’est  pas  le  moyen  de  se  faire  estimer. 
Voilà  la  règle  à peu  près  que  l’Europe  a suivie , et 
c’est  aussi  ce  qui  a gâté  ces  barbares.  Le  roi  Guil- 
laume d'Angleterre  disait  qu'il  n'y  a point  d'Iwn- 
ncur  à garder  avec  les  Turcs. 

Les  Italiens  ont  traité  leurs  prisonniers  de 
guerreavec  dureté , mais  ils  ont  donné  l'exemple 
de  la  souplesse  envers  la  Porte. 

Les  nouvelles  d’Ali-Bey  portent  qu'il  fait  des 
progrès  en  Syrie , et  qui  alarment  d'autant  plus  le 
sultan  qu’il  n’a  que  peu  de  troupes  à lui  opposer. 

Je  connais  le  manifeste  in-1*  dont  vous  me  par- 
lez. Le  duc  de  Choiseul , qui  n'élait  pas  prévenu 
en  notre  faveur,  l'avait  fait  supprimer  à rause  de 
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son  absurdité , et  des  euloinuies  ridicules  qu'il 
contenait  : vous  pouvez  juger  par  l'a  du  mérite  de 
la  pièce.  Les  cruautés  qu'on  y reproche  à mes 
troupes  sont  des  mensonges  pitoyables.  C'est  aux 
Turcs  qu'il  faut  demander  des  nouvelles  de  l'hu- 
manité des  troupes  russes  pendant  celte  guerre. 
La  populace  mêmede  Constantinople  et  tout  l'em- 
pire turc  en  ont  été  si  affectés  , qu'ils  attribuent 
toutes  nos  victoires  à la  bénédiction  du  ciel , obte- 
nue par  l'humanité  avec  laquelle  on  en  a use  avec 
eus  en  toute  occasion. 

D'ailleurs  ce  n’est  pas  aui  brigands  de  Pologne 
à parler  sur  cette  matière;  ce  sont  eux  qui  com- 
mettent tous  les  jours  des  férocités  épouvantables 
envers  tous  ceux  qui  ne  se  joignent  pas  à leur  cli- 
que pour  piller  et  brûler  leur  propre  pays. 

Vous  voudrez  bien , monsieur,  que  jo  vous  re- 
mercie particulièrement  pour  le  ton  d’amitié  et 
d’interét  qui  règne  en  général  dans  votre  dernière 
lettre.  J'en  suis  bien  reconnaissante,  et  véritable- 
ment touchée.  Continuez  - moi  votre  amitié,  et 
soyez  assuré  que  la  mienne  vous  est  sincèrement 
acquise.  Cateiine. 

81.  — DE  VOLTAIRE. 

a tnaej , 19  juin. 

Madame,  sur  la  nouvelle  d'une  paix  prochaine 
entre  votre  majesté  impériale  et  sa  bautesse  Mous- 
tapha  , j'ai  renoncé  à tous  mes  projets  de  guerre 
et  de  destruction , et  je  me  suis  mis  à relire  votre 
Inxlruclion  pour  le  code  de  vos  lois.  Cette  lecture 
m’a  fàit  encore  plus  d'effet  que  les  premières.  Je 
regarde  cet  écrit  comme  le  plus  beau  monument 
du  siècle.  Il  vous  donnera  plus  de  gloire  que  dix 
batailles  sur  les  bords  du  Danube,  car  enfin  c'est 
votre  ouvrage  ; votre  génie  l’a  conçu , votre  belle 
main  l’a  écrit;  et  ce  n'est  pas  votre  main  qui  a tué 
des  Turcs.  Je  supplie  votre  majeslé,  si  elle  fait  la 
pais,  de  garder Taganrock , que  vous  dites  être 
un  si  beau  climat,  afin  que  je  puisse  m'y  aller 
établir  pour  y acheter  ma  vie,  saus  voir  toujours 
des  neiges  comme  au  mont  Jura.  Pourvu  qu’on 
soit  à l'abri  du  vent  du  nord  à Taganrock , je  suis 
content. 

J'appreuds  dans -ce  moment  que  ma  colonie 
vient  de  faire  partir  encore  une  énorme  caisse  de 
montres.  J'ai  extrêmement  grondé  ces  pauvres  ar- 
tistes; ils  ont  trop  abusé  de  vos  bontés-,  l’émulation 
les  a fait  aller  trop  loin.  Au  lieu  d'envoyer  des 
montres  |>onr  trois  ou  quatre  milliers  de  roubles  ! 
tout  au  plus,  comme  je  le  leur  avais  expressément 
recommandé,  ils  en  ont  envoyé  pour  environ  huit 
mille  : cela  est  très  indiscret.  Je  ne  crois  pas  que 
votre  majesté  ail  intention  de  donner  tant  de 


montres  aux  Turcs,  quoiqu’ils  les  aiment  beau- 
coup : mais  voici , madame,  ce  que  vous  pouvez 
faire.  Il  y en  a de  très  belles  avec  votre  portrait , 
et  aucune  n’est  chère.  Vous  pouvez  en  prendre 
pour  trois  à quatre  mille  roubles,  qui  serviront 
à faire  vos  présents , composés  de  montres  depuis 
environ  quinze  roubles  jusqu'à  quarante  ou  cin- 
quante; le  reste  pourrait  être  abandonné  à vos 
mai  chauds , qui  pourraient  y trouver  un  très  grand 
profit. 

Je  prends  la  liberté  surtout  de  vous  prier,  ma- 
dame, de  ne  point  faire  payer  sur-le-champ  la 
somme  de  Ireute-neuf  mille  deux  cent  trente-huit 
livres  de  K rance , à quoi  se  monte  le  total  des  deux 
envois.  Vousdevex  d'ailleurs  faire  des  dépenses  si 
énormes , qu'il  faut  absolument  mettre  un  frein  à 
votre  générosité.  Quand  on  ferait  attendre  un  au 
mes  colons  pour  la  moitié  de  ce  qu'ils  ont  fourni , 
je  les  tiendrais  trop  heureux  , et  je  me  chargerais 
bien  de  leur  faire  prendre  patience. 

Au  reste  ilsm' assurent,  et  plusieurs  connaisseurs 
m'ont  dit  que  tous  ces  ouvrages  sont  à beaucoup 
meilleur  marché  qu'à  Genève,  et  à plus  d'un 
grand  tiers  au-dessous'  du  prix  de  Londres  et  de 
Paris.  On  dit  même  qu'ils  seraient  vendus  a Pé- 
Icrsbourg  le  double  de  la  facture  qu'on  trouvera 
dans  les  caisses , ce  qui  est  aisé  à faire  examiner 
par  des  hommes  intelligents. 

Si  votre  majesté  était  contente  de  ces  envois  et 
des  prix , mes  fabricants  disentqu'ils  exécuteraient 
tout  ce  qne  vous  leur  feriez  commander.  Ce  serait 
un  détachement  de  la  colonie  de  Saratof,  établi  à 
Ferney,  en  attendant  que  je  le  menasse  'a  Tagan- 
rock. J'aurais  mieux  aimé  qu'ils  vous  eussent  en- 
voyé quelques  carillons  pour  Saiute-Sopbie , ou 
pour  la  mosquée  d'Aclimel;  mais,  puisque  vous 
n’avez  pas  voulu  celle  fois-ci  vous  emparer  du  Bos- 
phore , le  grand-turc  et  son  grand-visir  seront  trop 
honorés  de  recevoir  de  vous  des  montres  avec  vo- 
tre portrait , et  d'apprendre  à vous  respecter  tou- 
tes les  heures  de  la  journée. 

Pour  moi,  madame , je  consacre  à votre  majesté 
impériale  toutes  les  heures  qui  me  restent  à vivre. 
Je  me  mets  à vos  pieds  avec  le  plus  profond  res- 
pect et  rattachement  le  plus  inviolable. 

Le  ni  eux  malade  du  muni  Jura. 

82.  - DE  VOLTAIRE 

A Fetnry  , 4 Juillet. 

Kêpuhlitjiies , granits  potentats , 

Qui  craignîtes  que  Catherine 
N'achrvit  bientôt  la  ruine 
Du  plus  pesant  des  Mou&laphav. 

Vous  » qui  du  moins  oc  rouir*  pas 
Seconder  son  ardeur  divine , 
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Je  o’irai  point  (tara  vos  étals-  j 
Je  ne  roui  voir  que  les  climats 
Honorés  par  mon  héroïne. 

Voire  majesté  impériale  doit  être  bien  persuadée 
que  mon  projet  est  de  passer  l'été  à l’élersbourg , 
avant  d'aller  jouir  des  douceurs  de  l’hiver  a Tagan- 
rock.  Elle  daigne  tue  dire,  dans  sa  lettre  du  23  mai, 
que  je  pourrais  avoir  bien  froid  pendant  huit  mois; 
mais,  madame,  avez-vous  comme  nous  cent  vingt 
milles  de  monlagues  do  glaces  éternelles,  sur  les- 
quelles un  aigle  et  un  vautour  n'oseraient  voler? 
Voilà  pourtant  ce  qui  forme  la  frontière  de  celte 
belle  Italie;  voilà  ce  que  M.  le  comte  de  Schouvalof 
a vu,  ce  que  tons  vos  voyageurs  ont  vu  , et  ce  qui 
fait  ma  perspective  vis-à-vis  mes  fenêtres.  U est 
vrai  que  l'éloignement  est  assez  grand  pour  que  le 
froid  en  soit  diminué;  etil  faut  avouer  qu'on  mange 
des  petits  pois  peut-être  un  peu  plus  lard  auprès 
de  Peters  bourg  que  dans  nos  vallées;  mais  ma 
passion,  madame,  augmente  tous  les  jours  telle-  1 
ment,  que  je  commence  à croire  que  votre  climat 
est  plus  beau  que  celui  de  Naples. 

. Je  me  flatte  que  votre  majesté  doit  avoir  reçu 
actuellement  les  quatrième  et  cinquième  tomes  du 
questionneur. 

Si  je  questionnais  le  chevalier  de  Boufflers , je 
lui  demanderais  comment  ii  a été  assez  follet  pour 
aller  citez  ces  malheureux  confédérés,  qui  man- 
quent de  tout,  et  surtout  de  raison,  plutôt  que 
d'aller  faire  sa  cour  à celle  qui  va  les  mettre  à la 
raison. 

Je  supplie  votre  majesté  de  lo  prendre  prison- 
nier de  guerre;  il  vous  amusera  beaucoup;  rien 
D'est  si  singulierque  lui,  etquelqucfois  si  aimable. 

Il  vous  fera  des  chansons;  il  vous  dessinera;  il  vous 
peindra,  non  pas  si  bien  que  mes  colons  de  Ferney 
vous  ont  peinte  sur  leurs  montres , mais  il  vous 
barbouillera.  Le  voilà  donc,  ainsi  que  M.  de  l oti, 
protecteur  de  Moustapha  et  de  l' Alcoran.  Pour  moi, 
madame,  je  suis  (idèleà  l’Église  grecque,  d'autant 
plus  que  vos  belles  mains  tiennent  en  quelque  fa- 
çon l'encensoir,  elqu'on  penlvOus  regarder  comme 
le  patriarche  de  toutes  les  Russies. 

Si  votre  majesté  impériale  a une  correspondance 
suivie  avec  Ali-Beg  ou  Ali-Bey , j’implore  votre 
protectiou  auprès  de  lui.  J'ai  une  petite  grâce  à 
lui  demander;  c’est  de  faire  rebâtir  le  temple  de 
Jérusalem,  et  d'y  rappeler  tous  les  Juifs,  qui  lui 
paieront  un  gros  tribut,  et  qui  feront  de  lui  un 
très  grand  seigneur  ; il  faut  qu'H  ait  toute  la  Syrie 
jusqu'à  Alep,  clquc,  depuis  Alep  jusqu'au  Danube, 
tout  le  reste  soit  à vous,  à moins  que  vous  n’ai- 
miez mieux  faire  la  paix  relie  année , pour  rede- 
venir législatrice  et  donner  des  fêtes. 

Le  malheureux  manifeste  des  confédérés  n'a  pas 
fait  grande  fortune  ea  France,  tous  les  gens  sensés 


E DE  RUSSIE.  — 1771  IÔ9 

conviennent  que  la  Pologne  sera  toujours  le  plus 
malheureux  pays  de  l’Europe , tant  que  l'anarchie 
y régnera.  J'ai  un  petit  démon  familier  qui  m’a 
dit  tout  lias  à l'oreille  qu'en  humiliant  d'une  main 
l'orgueil  ottoman , vous  pacifieriez  la  Pologne  de 
l’autre.  En  vérité,  madame,  vous  voilà  la  première 
personne  de  l'univers , sans  contredit  ; jeti'en  ex- 
cepte pas  votre  voisin  kien-loiig , tout  poète  qu’il 
est.  Comment  faites-vous  après  cola  |iour  n’être  < 
pas  d'une  fierté  insurpperlable?  Comment  daignez- 
vous  desceudrcà  écrire  à un  vieux  radoleurcomme 
moi? 

Vous  avez  la  bonté  de  me  demander  à qui  on  a 
adressé  les  caisses  de  montres  : à vous , madame , 
point  d'autre  adresse  qu'à  ta  majetlé  impériale, 
le  lotit  recommande  aux  soins  de  monsieur  le  gou- 
verneur de  Riga  et  de  monsieur  le  direcleur-gé- 
néral  de  vos  postes. 

Je  réitère  a votre  majesté,  que  je  suis  très  indi- 
gne contre  mes  colons,  qui  ont  abusé  de  vos  bon- 
tés, malgré  mes  déclarations  expresses;  et  je  la 
supplie  encore  une  fois  1res  instamment  de  les  faire 
attendre  tant  qu’il  lui  conviendra,  et  de  ne  se  point 
gêner  pour  eux. 

Il  est  vrai  que  cette  colonie  sc  perfectionne  tous 
les  jours;  votre  nom  seul  lui  porte  bonheur.  Ces 
artistes  viennent  de  faire  des  montres  d’un  travail 
admirable.  Vous  y êtes  gravée  en  or,  ce  sont  des 
ouvrages  parfaits;  ils  sont  destinés,  je  crois,  pour 
l’Allemagne. 

Je  ne  m’allendais  pas  que  mon  village,  caché 
au  pied  des  Alpes,  et  qui  ne  contenait  qu' environ 
quarante  misérables  quand  j’y  arrivai , travaille- 
rait un  jour  pour  le  vaste  empire  de  Russie , et 
pour  celle  qui  fait  la  gloire  de  cet  empire. 

Je  me  mets  à vos  pieds , et  je  me  sens  lont  glo- 
rieux d'exister  encore  dans  le  beau  siècle  que  vous 
avez  fait  naître. 

Que  votre  majeslc  impériale  agrée  plus  que  le 
profond  respect  du  très  vieux  et  très  passionné 
Wclchc  du  moût  Jura. 

85.  -DE  L'IMPÉRATRICE. 

I^.  aB  juin. 

7 Juillet. 

Monsieur,  le  I I juin,  Moustapha  reçut  une  nou- 
velle croquignolc  : le  prince  Dolgorouhy  , à la  tête 
de  son  armée,  força  les  lignes  de  Pérécop,  et  entra 
dans  la  Crimée.  Le  kan,  avec  cinquante  mille  Tar- 
tares  et  sept  mille  Turcs,  la  défendait  : ils  prirent 
la  fuite  lorsqu’ils  apprirent  qu’un  autre  corps  dé- 
taché allait  les  couper;  cl  au  départ  du  courrier , 
les  députés  de  la  forteresse  de  l’crécop  étaient  dans 
uolre  camp,  pour  régler  leur  accord.  J'attends  de 
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moment  eu  moment  la  uouvelle  de  la  réduction 
de  cette  place. 

L'amiral  Sinevin  est  parti  de  Taganrock , et  se 
promène  présentement  snr  la  mer  d’Azof,  peut- 
être  aussi  plus  loin;  je  ne  puis  vous  dire  au  juste, 
vu  que  cela  dépend  du  temps , de  la  mer , et  des 
vents. 

Vuilà,  monsieur,  tout  ce  que  j'ai  à vous  dire 
|M)ur  le  présent.  Je  me  recommande  à vos  prières 
et  à votre  amitié.  Caterimk. 

Ri.  — DE  VOLTAIRE. 

A Frrney,  10  juillet. 

Madame,  votre  majesté  impériale  trouvera  que 
le  vieux  des  montagnes  écrit  trop  souvent;  mais 
mon  cœur  est  trop  plein , il  faut  que  mes  scutimeuts 
débordent  sur  le  papier. 

J'avais  lu,  dans  une  critique  assez  vive  du 
grand  oüvragc  de  l'abbé  Cliappc , que  dans  une 
contrée  de  l'occident,  appelée  le  pays  des  AVelcbes, 
le  gouvernement  avait  défendu  l'entrée  du  meil- 
leur livre  et  du  plus  respectable  que  nous  ayons; 
qu'en  Hit  mot  il  n'était  pas  permis  de  faire  passer 
à la  douane  des  pensées,  l'Instruction  sublime  et 
sage,  signée  C’aferine;  je  ne  pouvais  lecroirc.  Cette 
extravagance  barbare  me  s mblait  trop  absurde. 
J'ai  écrit  à un  commis  des  feuilles  de  papier  : j'ai 
su  de  lui  que  rien  n'est  plus  vrai.  Voici  le  fait;  un 
libraire  de  Hollande  imprime  cette  Instruction , 
qui  doit  être  celle  de  tous  les  rois  et  de  tous  les 
tribunaux  du  monde;  il  en  dépêche  h Paris  une 
Italie  de  deux  mille  exemplaires.  On  donne  le  livre 
a examiner  à un  cuistre,  censeur  des  livres,  comme 
si  c'était  un  livre  ordinaire,  comme  si  un  polisson 
de  Paris  était  juge  des  ordres  d'une  souveraine, 
et  de  quelle  souveraine!  Ce  maroufle  imbécile 
Irouvedes  propositions  téméraires,  malsonnantes, 
offensives  d’une  oreille  vvelche  ; il  le  déclare  à la 
chancellerie  comme  un  livre  dangereux,  comme 
un  livre  de  philosophie;  on  le  renvoie  eu  Hollande 
sans  autre  examen. 

Et  je  suiseneore  chez  les  Welches!  et  je  respire 
leur  atmosphère  ! et  il  faut  que  je  parle  leur  lan- 
gue! Non  , on  n'aurait  pas  commis  cette  insolence 
iiubécilcdans  l'cmpirede  Mooslapha;  cljesuis  per- 
suadé que  kienlong  ferait  mandarin  du  premier 
degré  le  lettre  qui  traduirait  votre  Instruction  en 
bon  chinois. 

Madame , il  est  vrai  que  je  ne  suis  qu'à  un  mil!e 
delà  frontière  des  Welches,  mais  je  neveux  point 
mourir  parmi  eux.  Ce  dernier  coup  me  conduira 
daus  le  climat  tempéré  de  Taganrock. 

Avant  de  faire  partir  ma  lettre,  je  relis  l'In- 
struction. 

• Il  faut  qu’un  gouvernement  soit  tel  qn  un  ci- 


» toy  en  ne  puisse  pas  craindre  un  autre  citoyen  ; 

• mais  que  tous  craignent  les  lois. 

» Il  ne  faut  défendre  par  les  lois  que  ce  qui  peut 
» être  nuisible  à chacun  en  particulier,  ou  à la 

• société  en  général , etc.  » 

Sont-ce  donc  ces  maximes  divines  que  les  Wel- 
ches n’ont  pas  voulu  recevoir?  Ils  méritent...  ils 
méritent...  ils  méritent...  font  ce  qu'ils  ont. 

Je  demande  pardon  à votre  majesté  impériale, 
je  suis  trop  en  colère  ; les  vieillards  doivent  être 
moins  impétueux.  Si  je  vais  me  fâcher  à la  fois 
contre  la  Turquie  et  contre  la  Welcherie,  edaest 
capable  de  suffoquer  ce  pauvre  cacochyme,  qui  se. 
met , en  toussant , aux  pieds  de  votre  majesté  im- 
périale. 

85.  -DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le — Juillet. 

a 

Monsieur,  je  crois  vous  avoir  mandé  la  prise 
des  lignes  de  Pérécnp  par  assaut,  et  la  fuite  du  kan 
de  Crimée  à la  tête  de  soixante  mille  hommes,  et 
la  réduction  du  fort  d'Orka , qui  s’est  rendu  par 
accord  le  f i juin.  Après  cela,  mon  armée  entra 
sur  trnisrolonncs  en  Crimée;  celle  de  la  droite  s'em- 
para de  koslof,  port  sur  la  mer  Noire;  celle  du 
milieu , que  commandait  le  prince  Dolgorouky , en 
personne , marcha  vers  karasbasar,  où  il  reçut  une 
députation  des  chefs  des  ordres  de  la  Crimée,  qui 
proposèrent  une  capitulation  pour  toute  la  pres- 
qu'île. Mais,  comme  leurs  députés  tardèrent  à re- 
venir, le  prince  Dolgorouky  s'avança  vers  Calfa, 
autre  port  sur  la  mer  Noire.  Là,  il  attaqua  le  camp 
turc , dans  lequel  il  y avait  Vingt-cinq  mille  com- 
battants , qui  s'enfuirent  sur  les  vaisseaux  qui  les 
avaient  amenés.  I.c  sérasquier  Ibrahim  pacha  , 
étant  resté  presque  seul,  envoya  pour  capituler; 
mais  le  prince  lui  fit  dire  qu'il  devait  se  rendre 
prisonnier  de  guerre  , ce  qu'il  fit. 

Nos  troupes  entrerentdonedans  Caffa,  tambour 
battant,  le  21)  juin.  En  attendant,  la  colonne 
gauche  avait  traversé  la  langue  de  terre  qui  est 
entre  la  mer  d'Azof  et  la  Crimée  , d’où  l'on  envoya 
un  détachement,  qui  s'empara  de  hertz  etdeSeni- 
kale,  ce  quisclittouldcsuitê:  de  façon  que  notre 
flotte  d'Azof,  qui  se  tenait  dans  le  détroit,  prête 
il  le  passer,  doit  être  à l'heure  qu’il  estàCafla.  Le 
prince  Dolgorouky  m'écrit  qu'à  la  vue  du  port  il 
y a trois  pavillons  russes  qui  croisent. 

Je  me  hâte  de  vous  mander  ces  bonnes  nou- 
velles que  j'aie  reçttesce  matin , sachant  la  part  que 
vous  y prendrez.  Vous  excuserez  aussi , en  faveur 
de  ces  nouvelles,  le  peu  d’ordre  que  j’ai  mis  daus 
cette  lettre,  que  je  vous  écris  fort  à la  hâte. 

II  né  restoà  l'ennemi,  dans  la  Crimée,  que  deux 
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ou  trois  méchants  petits  forts  : tes  places  de  con- 
séquence sont  emportées,  et  je  dois  recevoir  in- 
cessamment la  capitulation  signée  par  les  Tartares. 

Si  après  cela , monsieur , le  sultan  n'en  a pas 
assez,  on  pourra  lui  en  donner  enoore,  et  d'une 
autre  espèce. 

Soyez  assuré  de  mon  amitié  et  de  l'estime  dis- 
tinguée que  j'ai  pour  vous.  Caterinb. 

86.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey.  30  juillet. 

Madame , est-il  vrai  que  vous  ayez  pris  toute  la 
Crimée?  Votre  majesté  impériale  daignait  me  man- 
der , par  sa  lettre  du  1 0 juin , que  M.  le  prince 
Dolgorouky  était  devant  Pérécop  ou  Précop.  La 
déesse  aux  cent  bouches , qui  arrive  tous  les  jours 
du  nord  an  midi , et  qui  depuis  long-temps  n’ap- 
porte que  des  sottises  du  midi  au  nord,  débite  que 
la  Crimée  entière  est  sous  votre  puissance,  etqu'ellc 
11e  s’est  pas  fait  beaucoup  prier.' 

C’estdumoinsunecnnsnlalinnd’avoirleroyaume 
de  Tlioas , où  la  belle  Iphigénie  fut  si  long-temps 
religieuse,  et  où  son  frère  Oreslc  vint  voler  une 
statue , au  lieu  de  se  faire  eiorciser. 

Mais  si,  après  avoir  pris  cette  Chcrsouèse  tau- 
rique , vous  accordez  la  paix  à Moustapha , que  de- 
viendra ma  pauvre  Grèce , que  deviendra  ce  beau 
pays  de  Démosthène  et  de  Sophocle?  J'abandonne 
volontiers  Jérusalem  aux  musulmans;  ces  bar- 
bares sont  faits  pour  le  pays  d'Ézéchiel , d'Llie,  et 
de  Calphe.  Mais  je  serai  toujours  douloureusement 
affligé  de  voir  le  théâtre  d'Athènes  changé  en  po- 
tagers, et  le  lycée  en  écuries.  Je  m’intéressais  fort 
au  sultan  Ali-Bey  ; je  me  fesais  un  plaisir  de  le  voir 
négocier  avec  vous  du  haut  d'une  pyramide  ; fau- 
dra-t-il que  je  renonce  à toutes  mes  belles  illusions? 
Il  est  bien  dur  pour  moi.  que  vous  n'ayez  conquis 
que  la  Moldavie,  la  Valachie,  la  Bessarabie,  la 
Scylhie,  le  pays  des  Amazones,  et  celui  de  Médée; 
cela  fait  environ  quatre  cents  lieues  ; ces  bagatelles- 
là  ne  me  suffisent  pas. 

Je  comptais  bien  que  vous  feriez  rebâtir  Troie, 
et  que  votre  majesté  impériale  se  promènerait  en 
bateau  sur  les  bords  du  Scamandrc.  Je  vois  qu'il 
faut  que  je  modère  mes  désirs,  puisque  vous  mo- 
dérez les  vôtres. 

Je  suis  devenu  aveugle , mais  j’entends  toujours 
la  trompette  qui  m'annonce  vos  victoires , et  je  me 
dis  : Si  tu  ne  peux  jouir  du  bonheur  de  la  voir , tu 
auras  au  moins  celui  d'entendre  parler  d’elle  tous 
les  moments  de  ta  vie. 

Si  votre  majesté  impériale  garde  la  Chersonèse, 
comme  je  le  crois , elle  ajoutera  un  nouveau  cha- 
pitre à son  code  , en  faveur  des  musulmans  qui 
habitent  celte  contrée.  Son  église  grecque,  la  seule 


catholique  et  la  seule  véritable , saus  doute , n'y 
fera  pas  beaucoup  de  conversions  ; mais  elle  pourra 
y établir  un  grand  commerce.  Il  y en  avait  un  au- 
trefois entre  cette  Scylhie  et  la  Grèce.  Apollon 
même  fit  présent  au  Tartare  Abaris’  d’une  flècbe 
qui  le  portait  d’un  bout  du  monde  à l'autre , à la 
manière  de  nos  sorciers.  Si  j’avais  cette  flècbe,  je 
serais  aujourd'hui  à Pétcrsbourg,  au  lieu  de  pré- 
senter sottement,  du  pied  des  Alpes,  mon  profond 
respect  et  mon  attachement  inviolable  à la  souve- 
raine d'Azof , de  Gaffa , et  de  mon  cœur. 

Le  vieux  malade. 

87  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

u2JjQlllrt. 

J auguste. 

Monsieur,  je  ur  saurais  mieux  répondre  à vos 
deux  lettres,  du  f'J  juiu  et 6 juillet,  qu'en  vous 
mandant  que  Taman  et  trois  autres  petites  villes , 
savoir  Temruk , Achaï , et  Alton , situées  sur  une 
grande  île  qui  forme  l'autre  côté  du  détroit  de  la 
mer  d’Azof,  dans  la  mer  Noire,  se  sont  rendues  à 
mes  troupes  dans  les  premiers  jours  de  juillet.  Cet 
exemple  a été  suivi  par  plus  de  deux  cent  mille 
Tartares,  qui  demeurent  dans  ces  Iles  et  en  terre 
ferme. 

L'amiral  Sinevin , qui  est  sorti  du  canal  avec 
sa  flottille,  a donné  la  chasse  à quatorze  bâtiments 
ennemis  pour  s'amuser  ; un  brouillard  cependant 
les  a sauvés  de  ses  griffes. 

N’cst-il  pas  vrai  que  voilà  bien  des  matériaux 
pour  corriger  et  augmenter  les  cartes  géographi- 
ques? Dans  cette  guerre,  on  a entendu  nommer 
des  endroits dontou  n'avait  jamais  ouf  parler  au- 
paravant, et  que  les  géographes  disaient  déserts. 
N’esl-il  pas  vrai  aussi  que  nous  fesonsdes conquêtes 
comme  quatre?  Vous  me  direz  qu'il  ne  faut  pas 
beaucoup  d'esprit  pour  s'emparer  de  villes  aban- 
données. Voilà  aussi  peut-être  la  raison  qui  m'em- 
pêche d’être,  comme  vous  dites,  d’une  fierté  in- 
supportable. 

A propos  de  fierté,  j’ai  envie  de  vous  faire  sur 
ce  point  ma  confession  générale.  J’ai  eu  de  grands 
succès  durant  cette  guerre  ; je  m'en  suis  réjouie 
très  naturellement;  j'ai  dit  : La  Russie  sera  bien 
connue  par  cette  guerre  ; on  verra  que  cette  nation 
est  infatigable , qu'elle  possède  des  hommes  d’un 
mérite  éminent',  et  qui  ont  toutes  les  qualités 
qui  forment  les  héros  ; on  verra  qu’elle  ne  man- 
que point  de  ressources,  et  qu'elle  peut  se  défen- 
dre, et  faire  la  guerre  avec  vigueur  lorsqu’elle  est 
injustement  attaquée. 

Toute  pleine  de  ces  idées,  je  n’ai  jamais  fait 
réflexion  à Caterine , qui , à quarante-deux  ans  , 
ne  saurait  croître  ni  de  corps  ni  d'esprit,  mais 
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qui , par  l'ordre  naturel  des  choses  , doit  rester 
et  restera  comme  elle  est.  Ses  affaires  vont-elles 
bien  , elle  dit  tant  mieux  ; si  elles  allaient  moins 
bien  , elle  emploierait  toutes  ses  facultés  h les  re- 
mettre dans  la  meilleure  des  lisières  possibles. 

Voilà  mon  ambition,  et  je  n'en  ai  point  d'autre; 
ce  que  je  vous  dis  est  vrai.  J'irai  plus  loin  : je 
vous  dirai  que,  pour  épargner  le  sang  humain  , 
je  souhaite  sincèrement  la  pais  ; mais  celle  pais 
est  très  éloignée  encore,  quoique  les  Turcs,  par 
d'autres  motifs,  la  désirent  ardemment.  Ces  gens- 
là  ne  savent  pas  la  faire. 

Je  souhaite  également  la  pacification  des  que- 
rellesdéraisonnables  de  la  Pologne.  J'ai  affaire  là  à 
des  têtes  écervelées,  dont  chacune,  au  lieu  de 
contribuer  à la  paix  commune,  y nuilau contraire 
par  caprice  et  par  légèreté.  Mon  ambassadeur  a 
publié  une  déclaration,  qui  devrait  leur  ouvrir  les 
veux; mais  il  est  à présumer  qu'ils  s'exposeront 
plutôt  a la  dernière  extrémité,  que  de  prendre  in- 
cessamment uti  parti  sage  et  convenable.  Lcstour- 
billons  de  Ucscarlcs  n'existèrent  jamais  qu’en  Polo- 
gne. I.à,  chaque  tête  est  un  tourbillon,  qui  tourne 
sans  cesse  sur  lui-même  ; le  hasard  seul  l'arrête  , 
et  jamais  la  raison  ou  le  jugement. 

Je  n’ai  point  encore  reçu  ni  vos  Questions,  ni 
vos  montres  de  l'erney  : je  ne  doute  pas  que 
l'ouvrage  de  vos  fabricants  ne  soit  parfait,  puis- 
qu'ils travaillent  sous  vos  yeux. 

Ne  grondez  pas  vos  colons  de  m'avoir  envoyé 
un  surplus  de  montres;  cette  dépense  ne  me  rui- 
nera pas.  Jl  serait  bien  malheureux  pour  moi  si 
j'étais  réduite  à n’avoir  pas,  à point  nommé, 
d’aussi  petites  sommes,  chaque  fois  qu’il  me  les 
faut.  Ne  jugez  point,  je  vous  prie,  de  nos  Unati- 
ces  par  celles  des  autres  étals  de  l'Europe  ruinés; 
vous  me  feriez  tort.  Quoique  nous  ayons  la  guerre 
depuis  trois  ans  , nous  bâtissons  , et  tout  le  reste 
va  comme  en  pleine  paix.  Il  y a deux  ans  qu'au- 
cun nouvel  impôt  n'a  été  créé  ; la  guerre  présen- 
tement a son  étal  fixé;  une  fois  réglé,  ilanc  dérange 
en  rien  les  autres  parties.  Si  nous  prenons  encore 
un  ou  deux  Caffa  , la  guerre  est  payée. 

je  serai  contente  de  moi,  toutes  les  fois  que  j'au- 
rai votre  approbation  , monsieur.  J’ai  relu  aussi 
mes  instructions  pour  le  code,  il  y a quelques  se- 
maines, parce  que  je  croyais  alors  la  paix  plus 
prochaine  qu'elle  ne  l'est,  et  j'ai  trouvé  que  j'a- 
vais raison  eu  l’écrivant.  J'avoue  que  ce  code, 
pour  lequel  beaucoup  de  matériaux  sc  préparent, 
et  d'autres  sont  déjà  prêts,  me  donnera  encore 
bien  de  la  tablature,  avant  qu'il  parvienne  au  de- 
gré de  perfection  oit  je  souhaite  de  le  voir  ; mais 
il  n'importe,  il  faut  qu'il  s'achève,  quoique  Ta- 
ganrock  ait  la  mer  au  midi  et  des  hauteurs  au 
nord. 


Cependant  vos  projets  sur  celte  place  ne  pour- 
ront avoir  lieu  avant  que  la  paix  n’ait  assuré  ses 
environs  contre  Joute  appréhension  du  côté  de  la 
terre  et  de  la  mer  ; car,  jusqu'à  la  prise  de  la  Cri- 
mée , c'était  la  place  frontière  vis-à-v  is  les  Tar- 
tares.  Peut-être  m'aniènera-t-on  dans  peu  le  kan 
de  Crimée  en  personne.  J’apprends  daus  ce  mo- 
ment, qu'il  n'a  pas  passé  la  mer  avec  les  Turcs  , 
mais  qu'il  est  resté  dans  les  montagnes,  avec  une 
très  petite  suite , à peu  près  comme  le  prétendant 
en  Ecosse,  après  la  défaite  de  Culloden.  S'il  me 
vient , nous  travaillerons  à le  dégourdir  cet  hiver; 
et  pour  me  venger  de  lui , je  le  ferai  danser,  et  il 
ira  à la  comédie  française. 

Adieu , monsieur;  continuez-moi  votre  amitié, 
et  soyez  assuré  des  seulimenls  que  j'ai  pour 
vous.  Cateiuae. 


P.  S.  J’allais  fermer  cette  lettre,  lorsque  je  re- 
t çois  la  vôtre,  du  I U juillet,  duus  laquelle  vous  me 
maniiez  l'aventure  arrivée  à mon  /nslruction  en 
| France.  Je  savais  cette  anecdote,  et  même  Tappcn- 
’ dice , en  conséquence  de  l'ordre  du  duc  de  Choi- 
! seul.  J'avoue  que  j’en  ai  ri,  quand  je  l’ai  lu  dans 
les  gazettes,  et  j'ai  trouvé  que  j'étais  assez  vengée. 

L’incendie  arrivé  a Pétersbourg  a consumé  en 
i tout  cent  quarante  maisons,  scion  les  rapports  de 
la  police,  parmi  lesquelles  il  yen  avait  une  ving- 
taine bâties  en  pierre;  le  reste  n'était  que  des  ba- 
raques de  bois.  Legrand  vent  avait  porté  la  flamme 
et  les  lisons  de  tous  côtés , ce  qui  renouvela  l’in- 
cendie  le  lendemain,  et  lui  donna  un  air  surnatu- 
rel ; mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  grand  vent  et 
l’excessive  chaleur  ont  causé  tout  ce  mal,  qui  sera 
bientôt  réparé.  Chez  nous,  on  construit  avec  plus 
decélcritéque  dans  aucun  autre  pays  de  l’Europe. 
En  1762,  il  y eut  un  incendie  deux  fois  aussi 
considérable,  qui  consuma  un  grand  quartier  bâti 
en  bois  ; il  fut  reconstruit  en  briques  en  moins  de 
I trois  ans. 


H».  — DE  VOLTAIRE. 

7 .inguvtr. 

Madame,  est-il  bien  vrai,  suis-je  assez  heureux 
pour  qu'ou  ne  m'ait  pas  trompé?  Quinze  mille 
Turcs  tués  ou  faits  prisonniers  auprèsdu  Danube, 
et  cela  dans  le  même  temps  que  les  troupes  do 
votre  majesté  impériale  entrent  daus  Pérécop! 
Cette  nouvelle  vient  do  Vienne;  puis-je  y comp- 
ter? mon  bonheur  est-il  certain? 

Je  veux  aussi,  madame,  vous  vanter  les  exploits 
de  ma  |>atrie.  Nous  avons  depuis  quelque  temps 
une  danseuse  excellente  à l'opéra  de  Paris.  On  dit 
qu'elle  a de  très  beaux  bras.  Le  dernier  opéra-co- 
mique n'a  pas  eu  un  grand  succès  ; mais  on  en 
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prépare  un,  qui  fera  l'admiration  de  l’aniien  ,■  il 
sera  exécuté  dans  la  première  ville  de  l'inmerj, 
par  les  meilleurs  aclcurs  de  iituiveri. 

Notre  conirôleur-géncral , qui  u’a  pas  l’argent 
de  l’univers  dans  scs  colïres,  fait  des  operations 
qui  lui  attirent  des  remontrances  et  quelques  ma- 
lédictions. 

Notre  Hotte  se  prépare  a voguer  de  Paris  a 
Saint  Cloud. 

Nous  avons  un  régiment,  dont  on  a Tait  la  re- 
vue; les  politiques  en  présagent  un  grand  événe- 
ment. 

On  prétend  qu’on  a vu  un  détachement  de  jé- 
suites vers  Avignon  , mais  qu’il  a été  dissipé  par 
un  corps  de  jansénistes,  qui  était  Tort  supérieur  ;’il 
n’y  a eu  personne  de  tué  : mais  on  dit  qu’il  y 
aura  plus  de  quatre  convulsionnaires  d’excom- 
muniés. 

Je  ne  manquerai  pas , madame , si  votre  ma- 
jesté impériale  le  juge  à propos  , de  lui  rendre 
compte  de  la  suite  de  ces  grandes  révolutions. 

Pendant  que  nous  lésons  des  choses  si  mémo- 
rables , votre  majesté  s’amuse  it  prendre  des  pro- 
vinces en  terre  ferme , à dominer  sur  la  mer  de 
l’Archipel  et  sur  la  mer  Noire,  il  battre  des  ar- 
mées turques.  Voila  ce  que  c’est  que  de  n’avoir 
rien  h faire,  et  de  n’avoir  qu’un  petit  état  à gou- 
verner. 

Je  n’en  suis  pas  moins  attaché  b votre  majesté 
impériale  avec  un  profond  respect  et  un  inviola- 
ble dévouement,  qui  ne  finira  qu’avec  ma  vie. 

Le  vieux  malade  de  Ferncij. 

8!).  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  l*ansuMe. 

Monsieur,  je  vois  par  le  contenu  de  votre  lettre 
du  *0  juillet,  qu’alors  vous  n’aviex  point  encore 
reçu  mes  lettres , qui  vous  annonçaient  la  sou- 
mission de  toute  la  Crimée.  Elle  a fait  son  accord 
avec  le  prince  Dolgorouki.  Aujourd'hui  j'ai  reçu 
un  courrier,  qni  m'annonce  que  les  ambassadeurs 
larlares  sont  en  chemin  pour  me  demander  la 
confirmation  du  kan  qu’ils  ont  élu  ’a  la  place  de 
Sélim  Gîterai,  trop  attache  intérieurement  aux 
litres,  parce  qu’il  avait  des  possessions  person- 
nelles en  Romélie,  [.es  Mourza  lui  ont  persuadé 
des'en  aller,  et  lui  ont  fourni  b cet  effet  quelques 
esquib.  Je  m’en  vais  donc  faire  distribuer  des  sa- 
bres , des  aigrettes,  des  kaflans,  et  j’aurai  un 
faux  air  de  Moustapha. 

Ces Tarlarcsonl  fait  quelques  efforts  pour  secouer 
l’oppression  ottomane;  d'ailleurs,  nous  n'en  n’au- 
rions pas  eu  aussi  bon  marché.  Je  défierais  b pré- 
sent Orcste  de  voler  une  slaluc  en  Crimée  : il  n’v 
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a pas  l'ombre  des  beaux-arts  chez  ces  gens-là  ; 
mais  ils  n en  conservent  pas  moins  le  goût  de  pren- 
dre ce  qui  ne  leur  appartient  pas. 

Laissez  faim  sultan  Ali-Bey  : vous  verrez  qu’il 
déviendra  joli  garçon  , apres  avoir  pris  Damas  le 
0 juin.  Si  votre  chère  Grèce,  qui  ne  sait  que  faire 
des  vœux  . agissait  avec  autant  de  vigueur  que  le 
seigneur  des  pyramides  , le  théâtre  d’Athènes  ces- 
serait bienldt  d’être  un  potager,  et  le  lycée  une 
écurie.  Mais  si  cette  guerre  continue,  mon  jardin  de 
Czarskozélo  ressemblera  bientôt  b un  jeu  de  quil- 
les, car  b chaque  action  d’éclat  j’y  fais  élever 
quelque  monument.  La  bataille  de  Kogul,  où  dix- 
sepl  mille  combattants  en  battirent  cent  cinquante 
mille,  y a produit  un  ubélisque,  avec  une  inscrip- 
tion qui  ne  contient  que  le  fait  et  le  nom  du  gé- 
néral : la  bataille  navale  de  Tchesme  a fait  naî- 
tre, dans  une  très  grande  pièccd'eau,  une  colonne 
rostrale  : la  prise  de  la  Crimée  y sera  perpétuée 
par  une  grosse  colonne  ; la  descente  dans  la  Mo- 
rée , et  la  prise  de  Sparte , par  une  autre. 

Tout  cela  est  fait  des  plus  beaux  marbres  qu’on 
puisse  voir , et  que  les  Italiens  mêmes  admirent; 
Ces  marbres  se  trouvent  les  uns  sur  les  bords  du 
Lac  Ladoga , les  autres  h Caterinimbourg , en  Sy- 
bérie , ri  nous  les  employons  comme  vous  voyez  : 
il  y en  a presque  de  toutes  couleurs. 

Ûulrecela,  derrière  mon  jardin  dans  un  bois,  j'ai 
imaginé < le  Taire  Uitirun  temple  de  mémoire,  auquel 
on  arrivera  par  un  arc  de  triomphe.  Tous  les  faits 
importants  de  la  guerre  présente  y seront  gravés 
sur  des  médaillons,  avec  des  inscriptions  simples 
et  courtes  eu  langue  du  pays,  avec  la  date  et  les 
noms  de  ceux  qui  les  ont  effectués.  J'ai  un  excel- 
lent architecte  italien,  qui  fait  les  plans  de  ce  bâ- 
timent , qui,  j'espère,  sera  beau,  de  bon  goût , et 
fera  l’histoire  de  celte  guerre.  Cette  idée  m'amuse 
beaucoup , et  je  crois  que  vous  ue  la  trouverez 
point  déplacée. 

Jusqu'b  ce  que  je  sache  que  la  promenade  que 
vous  me  proposez  sur  le  Scamandre  soit  plus 
agréable  que  celle  de  la  belle  Néva,  vous  voudrez 
bien  que  je  préfère  celte  dernière.  Je  m’en  trouve 
si  bien  1 Je  renonce  aussi  b la  réédifleation  de  Troie; 
j'ai  a rebâtir  ici  tout  un  faubourg,  qu'un  incendie 
a ruiné  ce  printemps. 

Je  vous  prie,  monsieur,  d’être  persuadé  de  ma 
; sensibilité  pour  toutes  les  choses  obligeantes  et 
heureuses  que  vous  me  dites:  rien  ne  me  fait  plus 
de  plaisir  que  les  marques  do  votre  amitié.  Jo  re- 
grette de  ne  pouvoir  être  sorcière , j'emploierais  * 
mon  art  b vous  rendre  la  vue  et  la  santé. 

Catmimb. 
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CORRESPONDANCE 


90.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney,  31  auguste. 

Madame , j'ose  dire  que  voire  majesté  impé- 
riale me  devait  la  lettre  dont  elle  m'honore,  du 
H juillet.  J'avais  besoin  de  cette  douce  consola- 
liou,  apres  deux  détestables  gazettes  consécutives, 
dans  lesquelles  on  disait  que  les  troupes  de  notre 
invincible  sultan  Moustapha  étaient  partout  plei- 
nement victorieuses.  Je  ne  conçois  pas  ce  qu’on 
gagne  à débiter  de  si  impudeots  mensonges,  qui 
ne  peuvent  séduire  les  |>euples  que  cinq  ou  six 
jours.  Quand  on  trompe  les  hommes . il  faut  les 
tromper  long-temps,  comme  on  a fait  à Rome.  Il 
n'en  est  pas  de  même  en  fait  d'exploits  mili- 
taires. 

Je  présume  que  tons  les  Tartares  de  Crimée 
sont  actuellement  vos  sujets.  Je  vous  vois  marcher 
de  conquête  en  conquête  : on  m'assure  que  vos 
troopes,  véritablement  victorieuses,  ont  passé  le 
Danube , et  que  vous  avez  cent  vaisseaux  dans  les 
mers  de  l'Archipel. 

Je  bénis  Dieu  d’être  né  pour  voir  cette  grande 
révolution.  Personne  ne  s'attendait , lorsque 
Pierre-le-Grand,  était  de  mon  temps,  à Sardnm  , 
qu'un  jour  votre  majesté  impériale  dominerait 
sur  la  mer  Noire,  sur  l'Archipel,  et  sur  le  Da- 
nube. 

On  m'assure  que  mon  cher  Ali-Bcy  a pris  Da- 
mas, 'cl  qu'il  a mis  le  siège  devant  Alep,  afin 
d'essayer  jusqu'où  l'invincible  Moustapha  peut 
porter  la  vertu  de  la  résignation.  Si  cela  est  vrai, 
comme  je  le  souhaite  du  fond  de  mon  cœur,  ja- 
mais la  patience  d’un  sultan  n’a  été  plus  exercée. 
Mais  il  faut  quccet  invincible  héros  soit  un  homme 
bien  opiniâtre,  pour  ne  pas  vous  demander  la  paix 
à genoux. 

Nous  avons  en  un  roi,  nommé  Louis  xi , qui 
disait  : • Quand  orgueil  marche  (levant , dom- 
» mage  marche  derrière.  • Moustapha  ne  s'est  pas 
souvenu  de  cette  maxime  : il  vous  avait  ordonné 
de  vider  la  Podolie  ; vous  avez  fort  mal  obéi.  J'ose 
me  Haller  b la  fin  que  vous  lui  ordonnerez  de  vi- 
der Constantinople,  et  qu'il  vous  obéira. 

Si  Vous  daignez  encore,  madame,  trouver  dons 
tout  ce  fracas  quelques  moments  pour  lire  mes 
rêveries,  les  quatrième  et  cinquième  volumes  des 
Questions  sur  l’Encyclopédie  doivent  être  ac- 
tuellement entre  vos  belles  mains.  Voici , en  at- 
tendant, une  feuille  du  tome  septième,  qui  n’est 
pas  encore  mise  au  net.  L’auteur  a pris  la  liberté 
dédire  un  petit  mot  de  votre  majesté,  bla  pageô56. 

Je  me  mets  b vos  pieds,  je  les  baise  beaucoup 
plus  respectueusement  que  ceux  du  pape  : il  se 
croit  le  premier  personnage  du  monde  ; Alousta- 


pha  croyait  aussi  l’être , mais  je  sais  bien  b qui 
ce  nom  est  dû. 

Que  ma  souveraine  agrée  le  profond  respect  de 
sa  vieille  créature. 

•H. -DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  A septembre. 

15 

Monsieur,  vous  me  demandez  s'il  est  vrai  que 
dans  le  temps  même  que  mes  troupes  entrèrent 
dans  Pérécop,  il  y a eu  sur  le  Danube  une  action 
audésavautagedes  Turcs;  je  vous  répondrai  qu'on 
n’a  donné  cet  été , du  côté  du  Danube,  qu’un  seul 
combat,  où  le  lieutenant-général,  prince  Repnin, 
a battu  avec  son  corps  détaché  un  corps  de  Turcs 
qui  s'était  .avancé  après  que  le  commandant  de 
Giurgi  leur  eut  rendu  cette  place,  b peu  près 
comme  Lautcrbourg  passa  aux  Autrichiens  lors- 
que M.  de  Noailles  commandait  l'armée  française, 
après  la  mort  de  l'empereur  Charles  vt.  Le  prince 
Repnin  étant  tombé  malade  , le  lieutenant-général 
Essen  a voulu  reprendre  Giurgi,  mais  il  a été 
repoussé  b l'assaut.  Cependant,  quoi  qu'en  disent 
les  gazettes , Bucharcst  est  toujours  entre  nos 
mains,  avec  toutes  les  places  de  la  rive  du  Danube, 
depuis  Giurgi  jusqu'à  la  mer  Noire. 

Je  ne  porte  aucune  envie  aux  exploits  que  vous 
me  mandez  de  votre  patrie.  Si  les  beaux  bras  de 
la  belle  danseuse  de  l'opéra  de  Paris , cl  l'opéra- 
comique  , qui  fait  l'admiration  de  l'univers , 
consolent  la  France  de  la  destruction  de  ses  parle- 
ments et  des  nouveaux  impèts,  après  huit  ans  de 
paix  , il  faut  convenir  que  voilà  des  services  es- 
sentiels qu'ils  ont  rendus  au  gouvernement.  Mais 
lorsque  ces  impôts  auront  été  perçus , les  coffres 
du  roi  seront-ils  remplis,  et  l'état  libéré? 

Vous  me  dites,  monsieur,  que  votre  Hotte  se  pré- 
pare b voguer  de  Paris  b Saint-Cloud  : je  vous 
donnerai  nouvelles  pour  nouvelles.  Lamienneest 
venue  d’Azof  bCalfa.  A Constantinople  on  est  très 
affligé  de  la  perte  de  la  Crimée  : pour  les  dissi- 
per, il  faudrait  leur  envoyer  l'opéra-comique; 
et  les  marionnettes  aux  mutins  de  Pologne  ; au  lieu 
de  cette  foule  d'officiers  français  qu'on  envoie  s’y 
perdre.  Ceux  de  mes  troupes  qui  aiment  le  spec- 
tacle peuvent  assister  aux  drames  de  M.  Souma- 
rokof  b Tobolsk , où  il  y a de  fort  bons  acteurs. 

Adieu,  monsieur;  combattons  les  méchants  , 
qui  no  veulent  point  rester  en  repos , et  baltons- 
les  puisqu'ils  le  désirent.  Aimez-moi , et  portez- 
vous  bien.  Cvtkhi.ne. 
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«2.  - DE  VOLTAIRE. 

17  arplembrr. 

Madame,  me  trompe-je  cette  fois-ci  ? Une  Hotte 
tout  entière  de  mes  amis  les  Turcs , réduite  en 
cendres  dans  le  port  de  Lemnos  ! le  comte  Alexis 
Orlof,  maître  de  celle  ile  ! c’est  ce  qu’on  me  mande 
de  Venise.  Ces  nouvelles  retentissent  dans  .les 
échos  des  Alpes  , et  nous  répétons  les  noms  de 
votre  majesté  impériale  et  du  comte  Orlof.  Il  me 
semble  que  c’est  b peu  prés  dans  leméme  temps 
qu’une  autre  flotte  turque  fut  consumée  danscctte 
mer,  l’année  passée;  voilà  un  bel  anniversaire.  On 
voit  bien  que  Lemnos  était  eu  effet  l'ilede  Vul- 
cain  ; ce  dieu  brûle  vos  ennemis. 

Ali  , Moustapba  ! Moustapba  ! Eb  bien  I votre 
bautesse  se  jouera-t-elle  encore  à moo  impéra- 
trice ? lui  ordonnerez-vous  de  vider  sans  délai  la 
Podolie  ? trouverez-vous  fort  impertinent  qu'elle 
n'ait  pas  obéi  aux  ordres  de  votre  sublime  Porte? 
mettrez-vous  encore  scs  ministres  en  prison?  voilà 
mon  auguste  souveraine  en  possession  de  votre 
Tartarie-Crimée , maîtresse  de  tous  vos  états  au- 
delà  du  Danube  , maîtresse  de  toute  votre  mer 
Noire.  Vous  n’étes  point  galant , Moustapba:  vous 
deviez  venir  lui  faire  la  cour,  et  baiser  ses  belles 
mains,  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre.  Croyez-moi, 
demandez-lui  très  humblement  pardon  ; c'est  ce 
que  vous  avez  de  mieux  b faire. 

Savez-vous  bien,  monsieur  Moustapba.  que 
mon  héroïne,  occupée  continuellement  à vous 
battre , trouve  encore  le  temps  de  m’écrire  des 
lettres  pleines  d’esprit  et  de  grâces?  vous  doute- 
riez-vous, par  hasard,  ;de  ce  que  signifient  cos 
mots,  grâces  et  esprit?  Elle  a 'daigné  me  man- 
der, du  22  juillet,  2 auguste , qu’on  lui  aurait  l'o- 
bligation d’une  carte  géographique  de  laCrimée;[on 
n’en  a jamais  eu  de  passables  jusqu'à  présent;  vous 
n otes  pas  géographes , vous  autres  Turcs  : vous 
possédez  un  beau  pays,  mais  vous  ne  le  connais- 
sez pas.  Mon  impératrice  vous  le  fera  connaître. 

Savez-vous  seulement  où  était  le  paradis  ter- 
restre? Moi,  je  le  sais.  Il  est  partout  où  est  Cathe- 
rine h ; prosternez-vous  avec  moi  à ses  pieds. 

Donné  à Ferney,  le  3 de  la  lune  de  Schéval. 

5*3.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferary,  1 octobre. 

Seigneur  Moustapba , je  demande  pardon  à vo- 
tre bautesse  dudernier  compliment  que  je  vous  ai 
fait  sur  voire  flotte,  prétcudue  brûlée  par  ces  bra- 
ves Orlof;  ce  qui  est  vraisemblable  n’est  pas  tou- 
jours vrai.  On  m’avait  mal  informé  ; mais  vous 
avez  eucore  de  plus  fausses  idées , que  je  n’ai  de 
fausses  nouvelles. 


Vous  vous  êtes  plus  lourdement  Irnmpé  que 
moi,  quand  vous  avez  commencé  cette  guerre  cou- 
tre  ma  belle  impératrice.  Vous  êtes  bien  payé  d’a- 
voir été  un  ignorant  qui,  du  fond  de  votre  sérail, 
ne  saviez  point  à qui  vous  aviez  affaire  ! Flus  vous 
étiez  ignorant,  et  plus  vous  étiez  orgueilleux.  C’est 
uue  grande  leçon  pour  tous  les  rois.  Il  y a près  de 
trois  ans  que  je  vous  prédis  malheur.  Mes  prédic- 
tions se  sont  accomplies;  et,  quant  à votre  flotte 
brûlée,  ce  qoi  est  différé  n’est  pas  perdu.  Comp- 
tez sur  MM.  les  comtes  Orlof. 

D’alleurs  il  est  bien  plus  agréable  de  vous  pren- 
dre la  Crimée,  que  de  vous  brûler  quelques  vais- 
seaux. Ne  soyez  plus  si  glorieux  , mon  bon  Mous- 
tapba. Il  est  vrai  que  mon  impératrice  vous  donne 
une  place  dans  son  temple  de  mémoire  ; mais  vous 
y serez  placé,  comme  les  rois  vaincus  l’étaient  au 
Capitole. 

On  m'écrit  que  vous  entendez  enliu  raison  , et 
que  vous  demandez  la  paix.  Je  ne  sais  si  vous  êtes 
assez  raisonnable  pour  faire  cette  démarche,  et  si 
on  m’a  trompé  sur  cotte  affaire  comme  sur  votre 
(lotte. 

J 'ignore  encore  s’il  est  vrai  que  vos  troupes  aient 
battu  mon  cher  ami  Ali-Bey,  en  Syrie.  J’ai  peur 
que  ce  petit  succès  ne  vous  enivre;  mais , prenez-y 
garde,  les  Russes  ne  ressemblent  pas  aux  Égyp- 
tiens ; ils  vous  donnent  sur  les  oreilles  depuis  trois 
ans,  et  vous  les  frotteront  encore,  si  vous  persis- 
tez à ne  pas  demander  pardon  à l'auguste  Cathe- 
rine. J'ai  été  très  lâché  que  vous  l'ayez  forcée  d'in- 
terrompre son  beau  code  de  lois,  pour  vous  battre. 
Elle  aurait  mieux  aimé  être  Thémis  que  liellone; 
mais,  grâce  a vous,  elle  est  montée  au  letnplc  de  la 
gloire  par  tous  leschemins.  Restez  dans  votre  temple 
de  l'orgueil  et  de  l’oisivété,ctcroyezquc  jescrai 
toujours  tout  à vous.  L' ermite  de  Femeij. 

Je  prends  la  liberté  d'envoyer  ma  lettre  à sa 
majesté  impériale  de  Russie,  qui  ne  manquera  pas 
de  sous  la  faire  rendre. 

9i,  - DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Prtf  nboura.  — octulwr 
• (7 

Monsieur,  j'ai  à vous  fournir  un  petit  supplé- 
ment à l'article  fanatisme  , qui  ne  figurera  pas 
mal  aussi  dans  celui  des  contradictions  , que 
j'ai  lu  avec  la  plus  grande  satisfaction  dans  le  li- 
vre des  Questions  sur  /’ Encyclopédie.  Voici  de 
quoi  il  s'agit. 

Il  y a des  maladies  à Moscou  : ce  sont  des  fiè- 
vres pourprées , des  lièvres  malignes,  des  fièvres 
chaudes  avec  taches  et  sans  taches,  qui  empor- 
tent beaucoup  de  monde , malgré  toutes  les  pré- 
cautions qu'un  a prises.  Le  grand-inailrc  comte 
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Orlof  m'a  demandé  en  grâce  d'y  aller,  peur  voir 
sur  les  lieux  quels  seraient  les  arrangements  les 
plus  convenables  à prendre  pour  arrêter  ce  mal. 
J'ai  consenti  à cette  action  si  belle  rt  si  zélée  de 
sa  part , non  sans  sentir  une  vive  peine  sur  le 
danger  qu’il  va  courir. 

A peine  était-il  en  chemin  depuis  vingt-quatre 
heures,  que  le  maréchal  Soltikof  m'écrivit  la  ca- 
tastrophe suivante,  qui  s’est  passée  à Moscou  du  15 
au  I U septembre , vieux  style. 

L'archevêque  de  celte  ville , nommé  Ambroise, 
homme  d’esprit  et  de  mérite,  ayant  appris  qu'il  y 
avait  depuis  quelques  jours  une  grande  affluence 
de  populace  devant  une  image,  qu'on  prétendait 
qui  guérissait  les  malades  (lesquels  expiraient  aux 
pieds  de  la  sainte  Vierge),  etqu'on  y portait  beau- 
coup d'argent,  envoya  mettre  son  sceau  sur  celle 
caisse,  pour  l'employer  ensuite  à quelques  œuvres 
pieuses;  arrangement  économique,  qucchaque  évê- 
que est  très  en  droit  de  Taire  dans  son  diocèse.  Il 
est  à supposer  qu'il  avait  intention  d’ûter  cette 
image,  comme  cela  s'est  pratiqué  plus  d'une  fois, 
ctquc  ceci  n’était  qu'un  préambule.  KfTectivemcnl, 
cette  foule  de  moude  rassemblée  dans  un  temps 
d'épidémie  ne  pouvait  que  l’augmenter.  Mais  voici 
ce  qui  arriva. 

Une  partie  de  cette  populace  se  mil  à crier  , 
« L'archevêque  veut  voler  le  trésor  tic  la  sainte 
« Vierge ; il  faut  le  tuer.»  L'autre  prit  parti  pour 
l'archevêque.  Des  paroles  ils  en  vinrent  aux  coups. 
La  police  voulut  les  séparer,  mais  la  police  ordi- 
naire n’y  put  suTTire.  Moscou  est  un  monde,  non 
une  ville.  Les  plus  furieux  se  mirent  à courir  vers 
le  krémclin  ; ils  enfoncèrent  les  portes  du  couvent 
où  réside  l'archevêque;  ils  pillèrent  ce  couvent, 
s’enivrèrent  dans  les  caves,  où  beaucoup  de  mar- 
chands tiennent  leurs  vins,  et  n'ayant  point  trouvé 
celui  qu'ils  cherchaient,  une  partie  s'en  alla  vers 
le  couvent  nommé  Donskoi . d'où  ils  tirèrent  ce 
respectable  vieillard,  qu’ils  massacrèrent  inhu- 
mainement ; l'autre  resta  à se  battre,  en  partageant 
le  butin. 

Knlin  le  lieutenant-général  Jérapkin  arriva  avec 
une  trentaine  de  soldats,  qui  les  obligèrent  bien 
vite  h se  retirer.  Les  plus  mutins  furent  pris.  En 
vérité,  ce  fameux  dix-huitième  siècle  a bien  là  de 
quoi  se  glorifier  ! nous  voilà  devenus  bien  sages  I 
Mais  ce  n’est  pas  à vous  qu'il  faut  parler  sur  celte 
matière  : vous  connaissez  trop  les  hommes  pour 
vous  étonner  des  contradictions  et  des  extravagan- 
ces dont  ils  sont  capables.  Il  suffit  déliré  vos  Ques- 
tions sur  l' Encyclopédie,  pour  être  persuadé  de  la 
profonde  connaissance  que  vous  avez  de  l'esprit 
et  du  cœur  des  humains. 

Je  vous  dois  mille  remerciments,  monsieur,  de 
la  tuent  ion  que  vous  voulez  bien  faire  de  moi  dans 


divers  endroits  de  ce  dictionnaire  très  utile  et  très 
agréable  : je  suis  élonnécd'y  trouver  souvent  mon 
nom,àloUnd'unc  pago  où  je  l'attendais  le  moins. 

J'espère  que  vous  aurez  reçu  , à l’heure  qu’il 
est , la  lettre-de-change  pour  le  paiement  des  fa- 
bricants qui  m'ont  envoyé  leurs  montres. 

La  nouvelle  du  combat  naval  donné  à Lemnos 
est  fausse.  Le  comte  Alexis  Orlof  était  encore  à Pa- 
ras le  21  juillet,  et  la  Uotte  turque  n'ose  montrer 
ses  beaux  yeux  en-deçà  des  Dardanelles.  Votre 
lettre  au  sujet  de  ce  combat  est  unique.  Je  sens, 
comme  je  le  dois,  les  marques  d'amitié  qu'il  vous 
plaît  de  me  donner  , et  je  vous  ai  les  plus  gran- 
des obligations  pour  vos  charmantes  lettres. 

J’ai  trouvé,  monsieur  , dans  les  Questions  sur 
l' Encyclopédie,  si  remplies  de  choses  aussi  excel- 
lentes que  nouvelles,  à l'article  Economie  pi  bi.i- 
UUE,  page 61  de  la  cinquième  partie,  ces  paroles: 
a Donnez  à la  Sibérie  et  au  kamtschatka  réunis  , 

• qui  fout  quatre  fois  l'étendue  de  l'Allemagne,  un 
» Cyrus  pour  souverain,  un  Solon  pour  législateur, 

• un  ducdeSulli,  un  Colbert  pour  surinlendsut 

• des  finances,  un  duc  de  Choiscul  pour  ministre 

• de  la  guerre  et  de  la  paix,  uu  Auson  pour  ami- 

• rai  ; ils  y mourront  de  faim  avec  tout  leur  gé- 

• nie.  • 

Je  vous  abandonne  tout  le  pays  de  la  Sibérie  et 
du  kamtschatka,  qui  est  situé  au-delà  du  soixante- 
troisième  degré  ; en  revanche  je  plaide  chez  vous 
la  cause  de  tout  le  terrain  qui  se  trouve  entre  le 
soixante-troisième  et  le  quarante-cinquième  de- 
gré : il  manque  d'hommes  en  proportion  de  son 
étendue, de  vins  aussi.  Aon  seulement  il  est  cul- 
tivable, mais  même  très  fertile  Les  blés  y vien- 
nent en  si  grande  abondance  , qu'oulie  la  con- 
sommation des  abitants  , il  y a des  brasseries 
immenses  d'eau-de-vie  ; et  il  en  reste  encore  assez 
pour  en  mener  par  lerro  en  hiver , et  par  les  ri- 
vières en  été  , jusqu’à  Arcbangel , d'où  on  l’en- 
voie dans  les  pays  étrangers.  Et  peut-être  en  a- 
l-on  mangé  dans  plus  d'un  endroit , en  disant  que 
les  blés  ne  mûrissent  jamais  en  Sibérie. 

Les  animaux  domestiques,  le  gibier,  les  poissons, 
se  trouvent  en  grande  abondance  dans  ces  climats; 
et  il  yen  a d'espèce  excellente  qu’on  ignore  dans 
les  autres  pays  de  l’Europe. 

Généralement  les  productions  de  la  nature,  en 
Sibérie,  sont  d'une  richesscextranrdinaire  ; Icmtiiii 
la  grande  quantité  de  mines  de  fer,  de  cuivre, 
d'or,  et  d'argent,  les  carrières  d'agates  de  toutes 
couleurs,  de  jaspe,  de  cristaux,  de  marbre,  de 
talc,  etc,  etc. , qu’on  y trouve. 

Il  y a des  districts  entiers  couverts  de  cèdres 
d'une  épaisseur  extraordinaire,  aussi  beaux  que 
ceux  du  mont  Liban  , et  des  fruitiers  sauvages  de 
beaucoup  d'espèces  différentes. 


AVEC  L'IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE.  — 1771. 


Si  vous  êtes  curieux , monsieur,  de  voir  des 
productions  de  la  Sibérie,  je  vous  en  euverrai  des 
collections  de  differentes  espèces,  qui  ne  sont  com- 
munes qu’en  Sibérie,  et  rares  partout  ailleurs.  Mais 
une  chose  qui  démontre,  je  pense,  que  le  monde 
est  uu  peu  plus  vieux  que  nos  nourrices  ne  nous 
le  disent,  c’est  qu'on  trouve  dans  le  nord  de  la 
Sibérie,  k plusieurs  toises  sous  terre,  des  osse- 
ments d'éléphants  , qui , depuis  fort  long-temps  , 
ii  habitent  plus  ces  contrées. 

Les  savants  , plutôt  que  de  convenir  de  l'anti- 
quité de  notre  globe,  ont  dit  que  c'était  de  l'ivoire 
fossile;  mais  ils  ont  beau  dire,  les  fossiles  ne  crois- 
sent point  en  forme  d'éléphant  très  complet. 

Ayant  plaidé  ainsi  devant  vous  la  cause  de  la 
Sibérie  , je  vous  laisse  le  jugement  du  procès , et 
me  retire,  en  vous  réitérant  les  assurances  de  la 
plus  haute  considération , et  de  l’amitié  et  de  l'es- 
time la  plus  sincère.  Caterine. 

1K.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenwy.  U octobre. 

Madame , je  n'ccris  point  par  celte  poste  à 
Moustapha  ; permettez-moi  de  donner  la  préférence 
à votre  majesté  impériale  ; il  u’y  a pas  moyen  de 
parler  a ce  gros  cochon,  quand  on  peut  s’adresser 
k l'bérolnc  du  siècle. 

J'ai  le)  coeur  navré  devoir  qu’il  y a demes  com- 
patriotes parmi  ces  fous  de  confédérés.  Nos  VVel- 
clics  n’ont  jamais  été  trop  sages , mais  du  moins 
ils  passaient  pour  galants  ; et  je  ne  sais  rien  de  si 
grossier  que  de  porter  les  armes  conlro  vous.  Cela 
est  contre  toutes  les  lois  de  la  chevalerie.  Il  est 
hieu  honteux  et  bien  fou  qu'une  trentaine  de 
idancs-becs  de  mou  pays  aient  l'impertinence  de 
vous  aller  faire  la  guerre,  taudis  que  deux  cent 
mille  Turtarcs  quittent  Moustapha  pour  vous  ser- 
vir. Ce  sont  les  Tartares  qui  sont  polis  , et  les 
Français sontdevenus des  Scythes.  Daignez  obser- 
ver, madame,  que  je  ne  suis  point  Welcbe;  je  suis 
suisse,  et  si  j’étais  plus  jeune,  je  me  ferais  Russe. 

Votre  majesté  impériale  m'a  bien  consolé  par 
sa  lettre  du  I septembre;  elle  a daigné  m'appren- 
dre le  véritable  état  des  affaires  vers  le  Danube. 
La  France,  ma  voisine,  retentissait  des  plus  faus- 
ses nouvelles;  mais  je  reste  toujours  dans  ma  sur- 
prise que  Moustapha  ne  demande  point  la  paix. 
Kst-ce  qu'il  aurait  quelques  succès  contre  mon 
cher  Ali-Bey  ? 

Ah  ! madame,  qu'une  paix  glorieusescraitbelle, 
après  toutes  vos  victoires  I 

Tandis  que  vous  avez  la  bonté  de  perdre  quel- 
ques moments  k lire  le  quatrième  et  lecinqiiicme 


W 

volume  des  Quations,  le  questionneur  a fait  par- 
tir le  sixième  cl  le  septième  ; mais  il  a bien  peur 
de  ne  pouvoir  continuer.  Il  n'en  peut  plus,  il  est 
bien  malade;  et  voila  pourquoi  il  desirait  que  votre 
majesté  allât  bien  vite  k Constantinople,  car  as- 
surément il  n'a  pas  le  temps  d’attendre. 

Ma  colonie  est  k vos  pieds  ; je  voudrais  qu'elle 
put  envoyer  des  montres  k la  Chine,  par  vos  cara- 
vanes ; mais  elle  est  beaucoup  plus  glorieuse  d’en 
avoir  envoyé  k Pélersbourg.  Votre  majesté  impé- 
riale est  trop  bonne  ; je  suis  toujours  étonné  de 
tout  ce  que  vous  faites.  Il  me  semble  que  le  roi  de 
Prusse  en  est  tout  aussi  surpris  et  presque  aussi 
aise  que  moi.  Rien  n'égale  l'admiration  pour  votre 
personne,  la  reconnaissance,  cl  le  profond  respect 
du  vieux  malade  de  Ferney. 

LO.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenwy.  2 novembre. 

Madame , j'aime  toujours  mieux  prendre  la  li- 
berté d'écrire  k mon  héroïne  qu'a  Moustapha,  qui 
n'est  point  dn  tout  mon  héros.  J'aurais , k la  vé- 
rité, beaucoup  de  plaisir  k lui  rire  au  nez,  sur  la 
belle  reprise  de  Giurgi , ou  Giorgiova , cl  sur  la 
défaite  totale  de  ce  terrible  Oginski. 

J'ai  bien  peur  qu'on  n’ait  trouvé  quelques  uns 
de  nos  Welclics  parmi  leurs  prisonniers  : Que  dia- 
ble allaievl-ili  faire  dam  celle  galère  ? 

Apparemment  que  votre  majesté  impériale  avait 
donné  le  mot  k mon  cher  Ali-Bey , pour  qu’il  re- 
prit Damas  et  la  sainte  Jérusalem , pendant  que 
votre  majesté  repreudrait  Giorgiova. Si  celle  aven- 
ture de  Damas  est  vraie,  je  n'ai  plus  d'inquiétude 
que  pour  le  sérail  de  mon  cher  Moustapha.  On 
me  flatte  que  M.  le  comte  Alexis  Orlof  est  maître 
de  Nègrcpont  ; cela  me  donne  des  espérances  peur 
Athènes,  k laquelle  je  suis  toujours  attaché,  en  fa- 
veur de  Sophocle,  d'Euripide,  de  Ménandre,  et 
du  vieil  Anacréon  mon  confrère,  quoique  les  Athé- 
niens soient  devenus  les  plus  pauvres  poltrons  du 
continent.  Mais  d'où  vient  que  Raguse,  l’ancienne 
Épidaure  | a ce  qu'on  dit  ) , laquelle  appartint  si 
long-temps  k l'empire  d'orient,  c'est-à-dire  au  vô- 
tre, se  met-elle  sous  la  protection  de  l’empire  d’oc- 
cident? Y a-t-il  donc  d'autre  protection  à présent 
que  celle  de  mon  héroïne  ? Que  font  les  savii  grandi 
de  Venise?  Pourquoi  ne  reprennent- il  pas  le 
royaume  de  Minos , pendant  que  les  braves  Orlof 
prennent  le  royaume  de  Philoclète? C’est  qu'il  n'y 
a actuellement  rien  de  grand  dans  l'Europe,  que 
mon  auguste  Catherine  il , k qui  j’ai  voué  mes  der- 
niers soupirs. 

J'élais  bien  malade  ; la  nouvelle  de  Giorgiova 
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m'a  ressuscité  pour  quelque  temps , et  je  respire 
cncoreavcc  le  plus  profond  respect ctla  plus  vive 
reconnaissance  pour  votre  majesté  impériale. 

Le  lieux  malade  de  Verney. 

«17.  - DE  VOLTAIRE. 

42  novembre. 

Madame,  les  malheurs  ne  pouvaient  arriver  à 
votre  majesté  impériale  ni  par  vos  hraves  troupes, 
ni  par  votre  sublime  et  sage  administration  ; vous 
ne  pouviei  souffrir  que  par  les  fléaux  qui  ont  de 
tout  temps  désolé  la  nature  humaine.  I.a  maladie 
contagieuse  qui  afflige  Moscou  et  scs  euvirons 
est  venue,  dit-on,  de  vos  victoires  mêmes.  Ou 
débite  que  celle  contagion  a été  apportée  par  des 
dépouilles  de  quelques  Turc,  vers  la  mer  Noire. 
Mouslapha  ne  pouvait  donner  que  la  peste , dont 
sou  beau  pays  est  toujours  attaqué.  C’était  assuré- 
ment une  raison  de  plus  pour  tous  les  princes  vos 
voisins  de  se  joindre  à vous,  et  d’extermiuer 
sous  vos  auspices  les  deux  grands  fléaux  de  la 
terre , la  peste  et  les  Turcs.  Je  me  souviens  qu’eu 
4718  nous  arrêtâmes  la  peste  à Marseille  ; je  ne 
doute  pas  que  votre  majesté  impériale  ne  prenne 
encore  de  meilleures  mesures  que  celles  qui  fu- 
rent prisesalors  par  notre  gouvernement.  L’air  ne 
porte  point  cette  contagion  , le  froid  la  diminue , 
et  vos  soins  maternels  la  dissiperont  ; l’infâme  né- 
gligence des  Turcs  augmenterait  votre  prévoyance, 
si  quelque  chose  pouvait  l'augmenter. 

On  parle  d'une  disette  qui  se  fait  sentir  dans  vo- 
tre armée  navale.  Mais  je  ne  la  crois  pas , puis- 
que c’est  un  des  braves  comtes  Orlof  qui  la  com- 
mande. C’en  serait  trop  que  d'éprouver  à la  fois 
les  trois  faveurs dout  le  prophète  Cad  en  donna  une 
a choisir  à votre  petit  prétendu  confrère  David, 
pour  avoir  fait  le  dénombrement  de  sa  chétive 
province. 

J'éprouve  aussi  des  fléaux  dans  mes  villages  ; le 
malheur  se  fourre  daus  les  trous  de  souris , comme 
il  marche  la  tête  levée  dans  les  grands  empires. 
Ma  colonie  d'horlogers _a  essuyé  des  persécutions, 
mais  je  les  ai  tirés  d’affaire  à force  d'argent,  et 
j’espère  toujours  qu’ils  pourront  vous  servir  à éta- 
blir un  commerce  utile  entre  vos  états  et  la  Chine. 
En  vérité  j’aurais  mieux  aimé  les  faire  travailler 
sur  les  bords  du  Volga  que  sur  ceux  du  lac  de  Ge- 
nève. 

Chassex  h jamais  la  peste  et  les  Ottomans  au- 
delà  du  Danube;  et  recever,  madame,  avec  votre 
bonté  ordinaire , le  profond  respect  et  l'attache- 
ment inviolable  du  vieil  ermite  de  Fcrncy,  pour 
votre  majesté  impériale. 


!«.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

A Petmbourg,  — novembre. 
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Monsieur,  pour  faire  tenir  votre  lettre  au  sei- 
gneur Moustapha,  le  maréchal  Romanzof  a envoyé, 
le  mois  passé , le  général-major  Veismann  au-delà 
du  Danube.  Après  avoir  fait  sauter  en  l'air  deux 
petits  forts  qui  barraient  son  chemin , il  a marché 
vers  balada,  où  le  grand-visir  était  campé;  il  a 
pris  celte  place , a battu  les  troupes  du  visir,  s’est 
emparé  du  canon  fondu  l'an  passé  par  M.  Toit 
à Constantinople  ; ensuite  il  est  entré  polimentdans 
le  camp  du  visir  pour  le  voir  et  lui  parler , mais 
il  ne  l'y  a pas  trouvé. 

Nos  troupes  légères  se  sont  portées  jusqu'au 
montllémus,  sans  rencontrera  quis’adre'scr.  Alors 
M.  Veismann,  croyant  sa  commission  achevée, 
retourna  vers  Isarki , qu'il  rasa.  Pendant  ce  temps- 
là  , un  autre  général-major  a pris  les  forts  de 
Matelinaet  dcGirsova;  et  le  lieutenant-général  Es- 
sen s'amusait  à battre  quarante  mille  Turcs , com- 
mandés par  Moussou-Ouglou , ci-devant  visir,  qui 
s’était  avancé  en  Valachie. 

Après  la  défaite  de  Mousson , Giurgi  fut  repris. 
Les  deux  rives  du  Danube,  depuis  cet  endroit 
jusqu'à  la  mer  Noire,  sont  présentement  nettoyées 
de  Turcs , comme  une  maison  hollandaise  l'est  de 
la  poussière.  Tout  ceci  s'est  passé  du  20  au  27  oc- 
tobre , vieux  style. 

Consolez-vous , monsieur  ; votre  cher  Ali-Bey 
est  maître  de  Damas.  Mais  quelle  honte  pour  vos 
compatriotes , pour  cette  noblesse  française  si  rem- 
plie d’honneur,  découragé,  et  de  générosité,  de 
se  trouver  parmi  les  baudils  de  Pologne,  qui 
font  serment  devant  des  images  miraculeuses , 
d’assassiner  leur  roi , quand  ils  ne  savent  pas 
combattre!  Si  après  ce  coup  M.  de  Vioménil  et 
ses  compagnons  ne  quittent  pas  ces  gens-la,  que 
faudra-t-il  penser? 

Nous  avons  ici  présentement  le  halga  sultan , 
frère  du  kan  indépendant  de  la  Crimée,  par  la 
grâce  de  Dieu  et  des  armes  de  la  Russie  : c’est  un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  plein  d’esprit  et 
du  désir  de  s'instruire. 

J’ai  à vous  dire  que  les  maladies  à Moscou  sont 
réduites , par  les  soins  infatigables  du  comte  Orlof, 
à un  dixième  de  ce  qu'elles  étaient.  Scs  frères  ont 
fait  le  diable  à quatre  dans  l’Archipel  : ils  ont 
partagé  leur  Hotte  en  deux  : l'ainé  a fait  plusieurs 
descentes  depuis  le  cap  Matapan  jusqu'à  Lemnos, 
a enlevé  à l’ennemi  des  magasins  et  des  bâtiments, 
et  a détruit  ce  qu'il  n’a  pu  emporter;  le  cadet  en 
a fait  autant  sur  les  cèles  d'Asie  et  d'Afrique  ; mais 
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sa  maladie,  très  sérieuse,  l'a  obligé  de  revenir  à 
Livourne. 

Si  ces  nouvelles,  monsieur,  peuvent  vous  ren- 
dre la  santé,  elles  auront  un  nouveau  mérite  à 
mes  yeux , parce  qu'on  ne  saurait  s’intéresser 
plus  vivement  que  je  le  tais  à tout  ce  qui  vous  re- 
garde. 

Dites-moi,  je  vous  prie,  si  l’édition  de  l'Ency- 
clopédie qu’on  fait  a Genève  estavouée  par  les  au- 
teurs de  la  première;  les  éditeurs  nouveaux  m’ont 
demandé  des  mémoires  sur  la  Russie  pour  les  y 
insérer.  Cateiunr. 

99.  — DE  VOLTAIRE. 

| 

A Feniey,  is  novembre. 

Madame,  je  vois , par  la  lettre  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m’honore  du  6 octobre,  vieux 
style , que  vous  êtes  née  pour  instruire  les  hom- 
mes autant  que  pour  les  gouverner. 

La  populace  sera  difficilement  instruite  ; mais 
tous  ceux  qui  auront  reçu  une  éducation  seule- 
ment tolérable  proGleront  de  plus  en  plus  des  lu- 
mières que  vous  répandez.  Il  est  triste  que  l’ar- 
chevêque de  Moscou  ait  été  le  martyr  de  la  bonne 
Vierge  ; les  barbares  imbéciles,  superstitieux,  et 
ivrognes,  qui  l’ont  tué,  méritent  sans  doute  un 
châtiment  qui  fasse  impression  sur  ces  têtes  de 
buffles.  Jesuis  persuadé  que,  depuisla  mortdu  fils  de 
la  sainte  Vierge,  il  n’y  a presque  point  eu  de 
jour  où  quelqu’un  n'ait  été  assassiné  à son  occa- 
sion; et  à l'égard  des  assassinats  en  front  de  lian- 
dière , dont  le  fils  et  la  mère  ont  été  le  prétexte , 
ils  sont  en  grand  nombre  et  trop  connus.  Le  meur- 
tre de  l'archevêque  est  bien  punissable  ; je  trouve 
celui  du  chevalier  de  La  Barre  plus  horrible,  parce 
qu’il  a été  commis  de  sang-froid , par  des  hommes 
qui  devaient  avoir  du  sens  commun  et  de  l’huma- 
nité. 

Je  rends  grâces  h la  nature  de  ce  que  la  maladie 
épidémique  de  Moscou  n'est  point  la  peste.  Ce  mot 
effrayait  nos  pays  méridionaux.  Chacun  débitait 
des  contes  funestes.  Les  mensonges  imprimés  qui 
courent  tous  les  jours  sur  votre  empire  font  bien 
voir  commeot  l’histoire  était  écrite  autrefois.  Si  le 
roi  d'Égypte  avait  perdu  une  douzaine  de  che- 
vaux , on  disait  que  Y Ange  exterminateur  était 
venu  tuer  tous  les  quadrupèdes  du  pays. 

M.  le  grand-maître  Orlof  est  un  ange  consola- 
teur, il  afaituneactionhéroïque.Jeoonïoisqu’elle 
a dût  bien  émouvoir  votre  cœur  partagé  entre  la 
crainte  et  l’admiration;  mais  vous  devez  être 
moins  surprise  qu’une  autre  : les  grandes  actions 
sont  de  votre  compétence.  Je  remercie  votre  ma- 
jesté impériale  de  tout  ce  qu’elle  daigne  m'appren- 
<o. 


dre  sur  la  Sibérie  méridionale;  elle  m’en  dit  plus 
en  dix  lignes  que  l’abbé  Chappe  dans  un  m- folio. 
Si  vous  le  permettez , cela  entrera  dans  un  sup- 
plément aux  Questions,  qu’on  prépare  ’a  présent 
au  mont  Krapack . J’avoue  que  je  suis  fort  étonné 
des  squelettes  d'éléphants  trouvés  dans  le  nord  de 
la  Sibérie.  Je  crois  difficilement  h l’ivoire  fossile , 
et  j’ai  aussi  beaucoup  de  peine  il  croire  h de  véri- 
tables dents  d’élépbants  enterrés  trente  pieds  sous 
les  glaces  ; mais  je  crois  la  nature  capable  de  tout, 
et  il  se  pourrait  bien  faire  (en  expliquant  les  cho- 
ses respectueusement)  que  l'Adam  des  llcbreux , 
connu  jadis  d'eux  seuls,  fût  de  très  fraîche  date: 
six  mille  ans  sont  en  effet  bien  peu  de  chose. 

[ Votre  majesté,  qui  m'a  déjà  donné  tant  de 
marques  de  bonté,  veut  m'envoyer  quelques  pro- 
ductions de  la  Sibérie.  J'oserais  lui  demander  de  la 
graine  de  ces  beaux  cèdres , qui  n’ont  pas  de  peine 
à surpasser  ceux  du  Liban , car  le  Liban  n’en  a 
presque  plus  ; je  les  planterais  dans  mon  ermi- 
tage, où  il  fait  quelquefois  presque  aussi  froid 
qu'en  Sibérie.  Je  sais  bien  que  je  ne  les  verrai  pas 
croître  ; mais  la  postérité  les  verra,  et  elle  dira  : 
Voilà  les  bienfaits  de  celle  qui  érigea  le  temple  de 
Mémoire. 

Les  artistes  de  Ferney  ont  reçu  l’argent  que 
votre  majesté  a eu  la  bonté  de  leur  envoyer.  Ils 
sont  'a  vos  pieds  comme  moi.  Je  ne  me  souvenais 
pas  de  vous  avoir  parlé  d’une  pendule , mais  si 
vous  en  voulez,  vous  en  aurez  incessamment  : 
votre  majesté  n’aurait  qu’à  fixer  le  prix , je  lui  ré- 
ponds qu’elle  serait  bien  servie , et  à bon  compte. 
Ce  n’est  peut-être  pas  le  temps  de  proposer  un 
commerce  de  pendules  et  de  montres  avec  la  Chine; 
mais  votre  universalité  fait  tout  à la  fois.  C'est  là, 
selon  mon  avis,  la  vraie  grandeur,  la  vraie  puis- 
sance. 

i Les  Gènevoisont  bien  établi  un  petit  commerce 
de  montres  à Kanton  ; votre  majesté  pourrait  en 
établir  on  dans  l’endroit  où  les'  Russes  'commer- 
cent avec  les  Chinois.  Un  homme  de  confiance 
pourrait  envoyer  de  Pétersbourg  à Ferney  les  or- 
dres auxquels  on  se  conformerait;  mais  j’ui  bien 
peur  que  ce  plan  ne  tienne  un  peu  de  la  proposi- 
tion des  chars  de  guerre  de  Cyrus.  Vous  avez  très 
bien  battu  les  Turcs  sans  le  secours  de  ces  beaux 
chars  de  guerre  à la  nouvelle  mode. 

Je  me  flatte  qu’à  présent  le  comte  Alexis  Orlof 
leur  a pris  le  IVègrepont  sans  aucun  char  : il  ne 
vous  faut  que  des  chars  de  triomphe.  Je  me  mets 
de  loin  derrière  eux , et  je  crie  io  Irionfo  d'une 
voix  très  faible  et  très  cassée , mais  qui  part  d’an 
cœur  pénétré  de  tout  ce  que  votre  majesté  impé- 
riale peut  inspirer  à l’ermite,  etc. 
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ino. -DE  VOLTAIRE. 

A Femej,  J décembre. 

Madame , voilà  sans  dotile  une  belle  action  que 
les  confédérés  ont  faite.  Je  ne  doute  pas  que  le  ré- 
vérend père  Ravaillac  et  le  révérend  père  Poignar- 
dini  n'aient  été  les  confesseurs  de  ces  messieurs , 
et  qu'ils  ne  lésaient  munis  du  paindesforls,  comme 
ledit  le  révérend  père  Strada , en  parlant  du  bicn- 
heareux  Balthasar  Gérard , assassin  du  prince  d’O- 
range.  Du  moins  votre  pauvre  archevêque  de 
Moscou  n'a  été  tué  que  par  des  gueux  ivrrs , par 
une  populace  effrénée  que  la  raison  ne  peut  jamais 
gouverner,  et  qu'il  faut  emmuseler  comme  des 
ours;  mais  le  roi  de  Pologne  a été  trahi , assailli , 
frappé  par  des  gentilshommes  qui  parlent  latin , 
qui  lui  avaient  juré  obéissance. 

On  dit  qu’on  a imprimé  dans  les  états  de  votre 
majesté  impériale  une  relation  de  cette  conspira- 
tion étonnante.  Oserais-je  vous  supplier  de  dai- 
gner m'en  faire  parvenir  un  exemplaire?  Il  pour- 
rait me  servir  en  temps  et  lieu  , supposé  que  j'aie 
encore  quelque  temps  à vivre.  J’avoue  que  j’ai  la 
faiblesse  d’aimer  la  vie,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  voir  l’estampe  de  votre  temple  de  Mémoire, 
et  celle  de  votre  statue  érigée  vis-à-vis  celle  de 
Pierre- le-Grand. 

Nous  sommes  inondés  de  tant  de  nouvelles  que 
je  n’en  crois  aucune.  La  renommée  est  une  déesse 
qui  n'acquiert  le  sens  commun  qu’avec  le  temps; 
encore  même  ne  i’acquicri-elle  pas  toujours.  L’his- 
toire la  plus  vraie  est  mêlée  de  mensonges , comme 
l'or  dans  la  mine  est  souillé  par  des  métaux  étran- 
gers ; mais  les  grandes  actions , les  grands  monu- 
ments , restent  à la  postérité.  La  gloire  se  dégage 
des  lambeaux  dont  on  la  couvre , et  parait  à la  fin 
dans  toute  sa  splendeur.  Heureux  l’écrivain  qui 
donnera  dans  un  siècle  l'histoire  de  Catherine  n ! 

Noua  avons  toujours  dans  notre  voisinage  un 
comte  Orlof , en  Suisse,  avec  sa  famille  ; tandisque 
les  autres  vous  servent  sur  terre  et  sur  mer.  M.  Po- 
iianski  nous  fait  l'honneur  de  venir  quelquefois  à 
Ferney  ; il  nous  enchante  par  tout  ce  qu'il  nous 
dit  de  la  magnificence  de  votre  cour,  de  votre  af- 
fabilité , de  votre  travail  assidu , de  la  multiplicité 
des  grandes  choses  que  vous  faites  en  vous  jouant. 
Enfin  il  me  met  au  désespoir  d’avoir  près  de  qua- 
tre-vingts ans,  et  de  ne  pouvoir  être  témoin  de 
tout  cela.  M.  Polianski  a un  désir  extrême  de  voir 
l'Italie , où  il  apprendrait  plus  à servir  votre  ma- 
jesté impériale  que  dans  le  voisinage  de  la  Suisse 
et  de  Genève;  il  attend  sur  cela  vos  ordres  et  vos 
bontés  depuis  long-temps.  C’est  un  très  bon  esprit 
et  un  très  bon  homme,  dont  le  coeur  est  vérita- 
blement attaché  à votre  majesté. 


Nous  voici  dans  un  temps,  madame,  où  il  n’y 
a pas  moyen  de  prendre  de  nouvelles  provinces  à 
mon  cher  ami  Moustapha.  J'en  suis  fâché;  mais 
je  le  prie  d'attendre  an  printemps. 

Je  renouvelle  mes  vœux  pouf  la  constante  pro- 
spérité de  vos  armes  , pour  votre  santé  , pour  vo- 
tre gloire,  pour  vos  plaisirs.  Je  me  mets  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale  avec  la  plus  sensible 
reconnaissance  et  le  plus  profond  respect. 

Le  vieux  malade  de  Fente;/. 

RM.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  *S  décembre. 

Madame , j’importune  votre  majesté  impériale 
de  mes  félicitations,  et  de  mes  battements  de  main  : 
on  n'a  jamais  fait  avec  elle,  line  ville  n’est  pas 
plus  tôt  prise,  qu'une  autre  est  rendue.  A peine  les 
Turcs  sont-ils  battus  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube, qu'ils  sont  défaits  sur  la  rive  droite;  si  on 
leur  prend  cent  canons  à Giorgiova,  on  leur  en 
prend  cent  cinquante  dans  une  bataille.  Voilà  du 
moins  ce  qu'on  me  dit,  et  ce  qui  me  comble  de 
joie. 

J’espcre,  par-dessus  tout  cela,  que  l'attentat 
des  confédérés  sera  pour  vous  un  nouveau  sujet 
de  gloire. 

Votre  majesté  me  permettrait-elle  de  joindre  à 
ce  petit  billet  une  requête  de  mes  colons?  Vous 
vous  souvenex  que  vous  trouvâtes  dans  leurs  cais- 
ses plus  de  montres  qu'ils  n’en  avaient  spécifié 
dans  leur  facture.  Les  artistes  qni , par  l'oubli 
de  leur  facture , n'ont  pas  été  compris  dans  le  paie- 
ment ordonné  par  votre  majesté,  se  jettent  à vos 
pieds  ; ce  sont  des  gens  dont  toute  la  fortune  est 
dans  leurs  doigts.  Il  ne  s'agit  quo  de  deux  ccnt 
quarante-sept  roubles,  à ce  que  je  crois. 

Il  y a un  de  mes  artistes  qui  fait  des  montres 
eu  bagues , à répétition,  à secondes,  quart  et  demi- 
quart,  et  à carillon.  C'est  un  prodige  bien  singu- 
lier ; mais  ces  bagatelles  difficiles  ne  sont  pas  di- 
gnes de  l'héroïne  qui  venge  l'Europe  de  l’insolence 
des  Turcs,  malgré  une  partie  de  l’Europe. 

Le  roi  de  Prusse  s'est  amusé  à faire  un  poème 
épique  contre  les  confédérés.  Jocroisque  M.  l’abbé 
d'OIiva  paiera  les  frais  de  l’impression. 

Que  voire  majesté  impériale  daigne  agréer  le 
profond  respect , rattachement , l’admiration , la 
reconnaissance  du  vieux  malade  de  Ferney. 

•m  — DF.  L'IMPÉRATRICE. 

Ce  — décembre. 

Il 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
I S novembre.  Grâce  aux  arrangements  pris  par 
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le  comte  Orlof  h Moscou , il  n'y  avait , le  2N  de  ce 
même  mois , que  deux  personnes  de  mortes , dans 
celle  ville , de  la  contagion  dont  vos  pays  méridio- 
naux ont  si  grand  effroi,  et  avec  raison.  Mais  il  y 
a encore  des  malades  ; les  médecins  assurent  que 
les  deux  tiers  en  réchapperont.  Ce  qu'il  y a de 
singulier,  c’est  qu’aucune  personne  dequalité  n'en 
a été  attaquée  . et  qu’il  est  mort  plus  de  femmes 
que  d'hommes.  Dans  les  corps  disséqués , on  a 
trouvé  que  le  sang  s'était  réfugié  dans  le  coeur  et 
les  poumons;  qu’il  n’y  en  avait  pas  une  goutte 
dans  les  veines  ; que  tous  les  remèdes  étaient  mor- 
tels , hors  ceux  qui  provoquaient  la  sueur. 

Jo  vous  enverrai  incessamment  des  noix  de  cè- 
dre de  Sibérie;  j’ai  fait  écrire  au  gouverneur  de 
m’en  envoyer  de  toutes  fraîches.  Vous  les  aurez 
vers  le  printemps. 

Les  contes  de  l’abbé  Chappe  ne  méritent  guère 
de  croyance.  Je  ne  l’ai  jamais  vu  ; et  cependant  il 
prétend  dans  son  livre  avoir  mrsuré , dit-on  , des 
bouts  de  bougie  dans  ma  chambre , où  il  n’a  ja- 
mais mis  le  pied.  Ceci  est  un  fait. 

Votre  lettre  me  tire  d'inquiétude  an  sujet  de 
l’argent  des  montres,  puisqu’enfm  il  est  arrivé. 
Pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des  montres  h la 
Chine,  je  crois  qu’il  ne  serait  pas  impossible  d'y 
parvenir  en  s'adressant  h quelque  comptoir  d’ici , 
qui  trouvera  bien  le  moyen  de  les  faire  parvenir  à 
la  frontière  de  la  Chine  ; car,  quoi  qu'en  disent 
certains  écrivains , la  couronne  ne  fait  plus  ce  com- 
merce. 

Les  tableaux  que  j’ai  fait  acheter  en  flollande, 
de  la  collection  de  Itraamcamp,  ont  tous  péri  sur 
les  eûtes  de  Finlande.  Il  faudra  s’en  passer.  J’ai  eu 
du  guignon  cette  année  ; en  pareil  cas , il  n’y  a 
d'autre  ressource  que  de  s'en  consoler. 

Je  vous  ai  mandé  les  nouvelles  que  j'ai  reçues  de 
mes  armées  de  terre  cl  de  mer  : il  ne  me  reste  donc 
en  ce  moment , monsieur,  que  de  vous  renou- 
veler tous  les  sentiments  que  vous  me  connaissez. 

Caterine. 

403.  — DE  VOLTAIRE. 


1 lettres  seraient  toujours  farcies  de  lauriers.  Je 
voudrais  que  le  frère  du  nouveau  Thoas  de  la  Tau- 
ride  pût  voyager  dans  nos  climats,  et  que  je  pusse 
l'entendre.  Je  serais  bien  charmé  d'apprendre  il 
nosWelches  qu'il  y a un  bel-espritdans  le  pays  où 
Iphigénie  égorgeait,  en  qualité  de  religieuse,  tous 
les  étrangers  en  l'honneur  d’une  vilaine  staluede 
bois , toute  semblable  à Notrc-flamc  miraculeuse 
de  Czcnslokova. 

Je  ne  sais  encore , madame,  si  celait  la  vraie 
peste  qui  s’était  emparée  do  Moscou , mais  elle  est 
dans  notre  voisinage.  Elle  a envoyé  devant  Dieu 
cinq  cent  cinquante  personnes  h Crémone  en  un 
jour,  à ce  que  dit  la  renommée.  Pour  peu  qu'elle 
ail  duré  huit  jours,  il  n'y  a plus  personne  dans 
cette  ville.  On  prétend  qu’elle  est  venue  de  la  foire 
de  Sinigaglia,  pays  appartenant  à mon  saint-père 
le  pape  , sur  la  côte  de  la  mer  Adriatique.  Les  pa- 
pes ne  pouvant  plus  détrôner  les  princes , leur  en- 
voient ce  fléau  de  Dieu  pour  les  amener  à résipi- 
scence. Mais  la  peste,  étant  venue  par  le  voisinage 
de  Votre- Dame-de*  Lurette , elle  pourra  bien  pas- 
ser par  Rome.  Il  serait  triste  que  le  graud-inqui- 
sileur  et  le  sacré  collège  eussent  le  charbon. 

Le  fait  est  que  Genève , ma  voisine,  tremble  de 
tout  son  cœur,  attendu  quelle  a plus  de  commerce 
avec  Crémone  qu'avec  Rome  ; mais  sûrement  les 
processions  des  catholiques  auront  purifié  l'air 
avant  que  la  peste  vienne  à Ferney , qui  est  tou  t 
au  beau  milieu  des  hérétiques, 
line  autre  peste  est  celle  des  confédérés  de  Po- 
| logne;  je  me  flatte  que  votre  majesté  impériale  les 
guérira  de  leur  maladie  contagieuse.  Nos  cheva- 
! liers  u riches,  qui  ont  été  porter  leur  inquiétude  et 
j leur  curiosité  chez  les  Sarmalcs , doivent  mourir 
de  Taim  s'ils  ne  meurent  pas  du  charbon.  Voilà 
| une  plaisante  croisade  qu'ils  ont  été  faire.  Cela  ne 
, servira  pas  à faire  valoir  la  prudence  et'  la  galan- 
| lerie  de  ma  chère  nation. 

Votre  majesté  me  demande  si  les  auteurs  de 
Y Encyclopédie  avouent  l'édition  de  Genève  : ils 
la  souffrent,  mais  ils  n'en  sont  pas  les  maîtres. 
Elle  devait  se  faire  à Paris  ; notre  inquisition  ne 
1 a pas  permis.  Les  libraires  de  Paris  se  sont  as- 


A Ffrney.  ("Janvier  1772. 

Madame , je  souhaite  à votre  majesté  impériale, 
pour  l'année  1772,  non  pas  augmentation  de 
gloire , car  il  n'y  a plus  moyen  , mais  augmenta- 
tion de  crnquignoles  sur  lo  nez  de  Moustaplia  et 
de  ses  visirs,  quelques  victoires  nouvelles,  votre 
quartier-général  à Andrinople , et  la  paix. 

La  lettre  de  votre  majesté  impériale , du  1 8 no- 
vembre, vieux  style,  peut  me  faire  vivre  encore 
pour  le  moins  cette  année  bissextile.  Si  vous  aviez 
pris  la  mode  des  anciens  Romains  en  tout , vos 


sociés  avec  ceux  de  Genève  pour  cet  ouvrage,  qui 
! ne|  sera  fait  de  plusieurs  années,  lis  en  sont  les 
maîtres,  et  ils  font  travailler  des  auteurs  à tant  la 
feuille , comme  je  fais  travailler  mes  manœuvres 
dans  mon  jardin,  à tant  la  toise.  Ils  ont  fait  écrire 
à M.  le  prince  Gallitzin  à La  Haye,  et  lui  ont  de- 
mandésa  protection  pouroblenirdes  suppléments; 
ils  ont  raison  . les  articles  dc'ltussie  donneront  du 
; lustre  à leur  édition,  en  dépit  des  canons  fondus 
par  M.  de  Tou.  Ce  M.  de  Toit,  au  reste,  est  un 
homme  de  beaucoup  d’esprit;  c'est  dommage  qu'il 
, ait  pris  le  parti  de  Monslapha, 
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Je  sois  fâché  qu’Ali-Bey,  le  prince  Héraclios,  le  | faites  passer  de  très  mauvais  quarts  d'heure.  Ou 


prince  Alexandre  , ne  connaissent  point  les  fêtes 
de  nos  remparts,  nos  admirables  opéra  comiques, 
notre  fai-hall  perfectionné  , et  qu'ils  ne  sachent 
pas  danser  le  menuet  proprement. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, pour  l’année  1772,  dont  je  compte  voir  le 
premier  jour,  car  elle  commence  aujourd'hui,  et 
personne  n'est  sûr  du  second. 

Votre  admirateur  et  votre  très  humble  et  très 
passionné  serviteur,  le  vieux  malade  de  Ferney. 

ha  peste  de  Crémone  vient  de  cesser  ; on  dit 
que  ce  n'est  rien;  peut-être  demain  recommen- 
cera-t-elle. 

104.— DE  VOLTAIRE. 

A Ferney,  Il  jentler. 

J .Madame,  quoi!  votre  âme,  partagée  entre  la 
Crimée,  la  Moldavie,  la  Valachie , la  Bologne,  la 
Itulgarie,  occupée  à rosser  le  grave  Mouslapha,  et 
à faire  occuper  une  douzaine  d’iles  dans  l'Archi- 
pel par  vos  Argonautes , daigne  s’abaisser  jusqu'à 
être  en  peine  si  les  horlogers  de  mon  village  ont 
reçu  l'argent  de  leurs  montres?  Vous  êtes  comme 
Tamcrlan  qui , le  jour  de  la  bataille  d'Ancyre, 
ne  pnt  s'endormir  jusqu'à  ce  que  son  nain  eût 
soupe. 

J ai  mandé  cependant  à votre  majesté  impériale 
qu'ils  avaient  tous  été  très  bien  payés , excepté 
trois  ou  quatre  pauvres  diables  dont  on  avait  ou- 
blié la  facture.  Ma  lettre  est  du  mois  de  novem- 
bre. Je  me  flatte  qu'elle  n’a  pas  été  interceptée 
par  M.Pulawski.  En  tout  cas,  il  aura  vu  qu'une 
impératrice  qui  entre  dans  les  plus  petits  détails 
comme  dans  les  plus  grands  est  une  personne  qui 
mérite  quelques  considérations  et  quelques  mé- 
nagements. 

Je  me  souviens  même  de  vous  avoir  proposé, 
dans  une  de  mes  lettres,  un  commerce  de  montres 
avec  le  roi  de  la  Chine , ce  qui  serait  plus  conve- 
nable qu’un  commerce  de  vers,  tout  grand  poète 
qu'il  est. 

Le  roi  de  Prusse,  qui  a fait  un  poème  contre  les 
confédérés,  et  qui  fait  assurément  mieux  des  vers 
que  tous  les  Chinois  ensemble , peut  lui  envoyer 
ses  écrits , mais  moi  je  ne  lui  enverrai  que  des 
montres. 

J'avouerai  même  que , malgré  la  guerre , mon 
village  a fait  partir  des  caisses  de  montres  pour 
Constantinople;  ainsi  me  voilà  en  correspondance 
à la  lois  avec  les  battants  et  les  battus. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  Moustapha  a acheté  de 
nos  montres  : mais  je  sais  qu’il  n'a  pas  trouvé 
avec  vous  l'heure  du  berger,  et  que  vous  lui 


it  qu  il  a (ait  pendre  un  évêque  grec  qui  avait 
pris  votre  parti.  Je  vous  recommande  le  muftiàla 
première  occasion. 

Permettez  moi  de  dire  à votre  majesté  que  vous 
' êtes  incompréhensible.  A peine  la  mer  Baltique 
a t-elle  englouti  pour  soixante  mille  écus  de  ta- 
bleaux , que  vous  fesiez  venir  pour  vous  de  la 
Hollande,  que  vous  en  faites  venir  de  France  pour 
quatre  cent  cinquante  mille  livres.  Vous  achetez 
encore  mille  raretés  en  Italie.  Mais  , en  con- 
i science,  où  prenez- vous  tout  cet  argent?  Est-ce 
j que  vous  auriez  pillé  le  trésor  de  Moustapha,  sans 
: que  les  gazelles  en  eussent  parlé?  Nos  Français 
sont  en  pleine  paix , et  nous  n'avons  pas  le  sou. 

| Dieu  nous  préserve  de  la  guerre  I 11  y a quatre 
1 ans  qu'on  recommande  à nos  charités  les  soldats 
et  les  offleiers  français  pris  par  les  troupes  de  l’em- 
pereur de  Maroc.  Il  y a un  an  qu'une  petite  fré- 
gate du  roi , établie  sur  le  lac  de  Genève,  à qua- 
tre pas  de  mon  village,  fut  confisquée  pnurdelles, 
dans  un  port  de  Savoie  : je  sauvai  l'honneur  de 
notre  marine  en  rachetant  la  frégate  ; le  ministère 
ne  me  l’a  point  payée.  Si  vous  avez  le  courage  de 
Tomyris  , il  faut  que  je  vous  soupçonne  d'avoir 
les  trésors  de  Crésus,  supposé  pourtant  que  Cré- 
sus  fut  aussi  riche  qu’on  le  dit , car  je  me  défie 
toujours  des  exagérations  de  l’antiquité,  à com- 
mencer par  Salomon , qui  possédait  environ  six 
milliards  de  roubles,  et  qui  n'avait  pas  d’ouvriers 
chez  lui  pour  bâtir  son  temple  de  bois. 

Je  n'ai  pas  répondu  sur-le-champ  aux  deux 
dernières  lettres  dont  votre  majesté  impériale  m’a 
honoré,  parce  que  les  neiges  dont  je  suis  entouré 
me  tuent.  Voilà  pourquoi  je  voulais  m’établir  sur 
| quelque  cote  méridionale  du  Bosphore  de  Tlirace; 
mais  nous  n’avez  pas  voulu  encore  aller  jusque- 
là,  et  j'en  suis  bieu  fâché. 

Je.  me  mets  à vos  pieds  ; permet  tcz-moi  de  les 
baiser  en  toute  humilité,  et  même  vos  mains,  qu’on 
dit  que  vous  avez  les  plus  belles  du  monde.  C’est  à 
Moustapha  de  venir  les  baiser  avec  autant  d'hu- 
milité que  moi. 

Le  vieux  malade  de  Ferney. 

10Ü.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

TO  Janvier. 
tO  février. 

Monsieur , vous  me  demandez  un  exemplaire 
imprimé  de  l'attentat  des  révérends  pères  poi- 
gnardins  confédérés  pour  l’amour  de  Dieu  ; mais 
il  n'y  a point  en  de  relation  de  cette  détestable 
scène  imprimée  ici.  J'ai  ordonné  de  remettre  à 
M.  l’olianski , votre  protégé , l’argent  pour  son 
voyage  d’Italie;  j’espèra  qu’il  Faure  reçu  à l’heure 
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qu’il  est,  de  même  que  vos  colons , auxquels  j'ai 
dit  d’envoyer  deux  cent  quarante-sept  roubles 
qui  manquent  au  compte  qui  leur  a été  payé  ci- 
devant. 

Dans  une  de  vos  lettres  vous  me  souhaitez,  en- 
tre autres  belles  choses  que  votre  amitié  pour  moi 
vous  inspire  , une  augmentation  de  plaisirs  : je 
vais  vous  palier  d'une  sorte  de  plaisir  bien  inté- 
ressant pour  moi , et  sur  lequel  je  vous  prie  de  me 
donner  vos  conseils. 

Vous  savez , car  rien  ne  vous  échappe,  que  cinq 
cents  demoiselles  sont  élevées  dans  une  maison 
ci-devant  destinée  à trois  cents  épouses  de  notre 
Seigneur.  Ces  demoiselles , je  dois  l’avoner,  sur- 
passent notre  attente  : elles  font  des  progrès  éton- 
nants, et  tout  le  monde  convient  qu’elles  devien- 
nent aussi  aimables  qu’elles  sont  remplies  de 
connaissances  utiles  à la  société.  Elles  sont  de 
mœurs  irréprochables,  sans  avoir  cependant  l’au- 
stérité minutieuse  des  recluses.  Depuis  deux  hi- 
vers on  a commencé  à leur  faire  jouer  des  tragé- 
dies et  des  comédies;  elles  s’en  acquittent  mieux 
que  ceux  qui  en  font  profession  ici  : mais  j’avoue 
qu’il  n’y  a que  très  peu  de  pièces  qui  leur  con- 
viennent, parce  que  leurs  supérieures  veulent  évi- 
ter de  leur  en  faire  joner  qui  remuassent  trop  tôt 
les  passions.  Il  y a trop  d’amour , dit-on,  dans  la 
plupart  des  pièces  françaises , et  les  meilleurs  au- 
teurs même  ont  été  souvent  génés  par  ce  goût  ou 
caractère  national.  En  faire  composer,  cela  est  im- 
possible; ce  ne  sont  pas  là  des  ouvrages  de  com- 
mande, c'est  le  fruii  dugéuie.  Des  pièces  mauvaises 
et  insipides  nous  gèleraient  le  goût.  Comment  faire 
donc  ? je  n'en  sais  rien , et  j’ai  recours  à vous. 
Faot-il  ne  choisir  que  des  scènes  ? mais  cela  est 
beaucoup  moins  intéressant , à mon  avis,  que  des 
pièces  suivies. 

Personne  ne  saurait  mieux  en  juger  que  vous, 
monsieur;  aidez-moi , je  vous  prie , de  vos  con- 
seils. 

J'allais  finir  cette  lettre  , lorsque  je  reçois  la 
vôtre  du  J 4 janvier.  Je  vois  a regret  que  je  n’ai 
point  répondu  à quatre  de  vos  lettres  : cette  der- 
nière est  écrite  avec  tant  de  vivacité  et  de  chaleur, 
qu'il  semble  que  chaque  nouvelle  année  vous  ra- 
jeunit. Je  fais  des  vœux  pour  que  votre  santé  se 
rétablisse  dans  le  cours  de  celle-ci. 

Plusieurs  de  nos  officiers,  que  vous  avez  eu  la 
complaisance  d’admettre  à Ecrney,  sont  revenus 
enchantés  et  de  vous , et  de  l'accueil  que  vous 
leur  avez  fait.  En  vérité,  monsieur,  vous  me  don- 
nez des  preuves  bien  sensibles  de  votre  amitié; 
vous  l'étendez  jusqu'à  nos  jeunes  gens,  avides  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre  : je  crains  qu’ils 
n’abuseut  de  votre  complaisance.  Vous  direz  peut- 
être  que  je  ne  sais  ce  que  je  veux  et  ce  que  je  dis, 


, et  que  le  comte  Théodore  Orlof  a été  à Genève 
j sans  entrer  à Ferney  ; mais]  j’ai  bien  grondé  le 
' comte  Théodore  de  n'clre  point  allé  vous  voir,  au 
lieu  de  passer  quatorze  heures  à Genève  : et, 
s’il  faut  tout  dire,  c’est  une  mauvaise  honte  qui 
l’a  retenu.  Il  prétend  qu'il  ne  s'explique  pas  en 
français  avec  assez  de  facilité.  A cela  je  lui  ai  ré- 
pondu qu'un  des  principaux  mobiles  de  la  ba- 
taille de  Tcbesme  était  dispensé  de  savoir  exacte- 
ment la  grammaire  française,  et  que  l’inlérét  que 
; M.  de  Voltaire  veut  bien  prendre  à tout  ce  qui 
' regarde  la  Russie,  et  l’amitié  qu'il  me  marque,  me 
1 fait  supposer  que  peut-être  il  n’aurait  point  eu  de 
regret  (^quoiqu'il  n’aime  pas  le  carnage)  d'enten- 
dre les  détails  de  la  prise  de  la  Moréc.  et  des  deux 
journées  mémorables  du  24  et  26  juin  4770,  de 
la  bouche  même  d'un  officier-général  aussi  aima- 
ble qu'il  est  brave  ; et  qu’il  lui  aurait  pardonné  de 
ne  pas  s’expliquer  exactement  dans  une  langue 
étrangère  que  bien  des  naturels  commencent  à 
ignorer,  s’il  en  faut  juger  par  tant  d'ouvrages  in- 
sipides et  mal  écrits  qu'on  imprime  tous  les  jours. 

Vous  vous  étonnez  de  mes  emplettes  de  ta- 
bleaux : je  ferais  mieux  peut-être  d'eu  acheter 
moins , mais  des  occasions  perdues  ne  se  retrou- 
vent plus.  Mes  deniers  d'ailleurs  ne  sont  pas  con- 
fondus avec  ceux  de  l'état  ; et  avec  de  l'ordre  on 
vient  'a  bout  de  bien  des  choses.  Je  parle  par  ex- 
périence. 

Je  m’aperçois  que  ma  lettre  devient  trop  lon- 
gue. Je  finis  eu  vous  priant  de  me  continuer  votre 
amitié,  et  d'être  persuadé  que,  si  la  paix  n'a  point 
lieu,  je  ferai  tout  mon  possible  pour  vous  donner 
le  plaisir  de  voirMoustapba  encore  mieux  accom- 
modé qu'il  ne  l’a  clé  ci-dovant.  J'espère  que  tous 
les  bons  chrétiens  s’en  réjouiront  avec  nous , cl 
que,  de  façon  ou  d’autre,  ceux  qui  ne  le  sont  point 
se  rangeront  à la  raison,  par  des  démonstrations 
aussi  convaincantes  que  doux  et  deux  font  qua- 
tre. 

106.  - DE  VOLTAIRE. 

A Ferney,  12  lévrier .. 

Madame,  j'ai  peur  que  votre  majesté  impériale 
ne  soit  bien  lasse  des  lettres  d'un  vieux  raison- 
neur suisse,  qui  ne  peut  vous  servir  à rien , qui 
n'a  pour  vons  qu'un  zèle  inutile,  qui  déteste  cor- 
dialement Moustapha , qui  n'aime  point  du  tout 
| les  confédérés  polaques,  et  qui  se  borne  à crier, 
dans  son  désert,  anx  truites  du  lac  de  Genève  : 
Chantons  Catherine  11. 

Il  m'est  tombé  entre  les  mains  une  petite  pièce 
de  vers  d’un  jeune  Courlanduis  ou  Courlandnis 
qui  est  venu  dans  mon  ermitage  , et  que  j’aime 
! beaucoup , parce  qu’il  pense  comme  moi.  Il  m’a 
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dit  qu’il  u'ouit  pas  mettre  à vus  pieds  ce  rogaton; 
mais  que,  puisque  j’avais  la  hardiesse  de  vous  en- 
nuyer quelquefois  en  prose,  il  ne  m'en  coûterait 
pas  davantage  d'ennuyer  votre  majesté  impériale 
en  vers. 

Je  ccdo  donc  h l'empressement  qu’a  ce  lion 
Courlandaisdevous  faire  bâiller;  vous  recevrez  son 
ode  au  milieu  decent  paquets  qui  vous  arriveront 
delà  Valachie.dcs  Iles  de  l'Archipel,  d’Archan- 
B®li  et  de  l'Italie;  mais  les  vers  ne  veulent  être  lus 
que  quand  on  n'a  rien  h faire;  et  je  ne  pense  pas 
que  ce  soit  jamais  le  cas  de  votre  majesté. 

Après  tout,  elle  ne  doit  pas  être  surprise  qu'un 
Courlandais  fasse  des  vers  , puisque  le  roi  de 
Prusse  et  l'empereur  de  la  Chine  en  font  tous  les 
jours.  Il  est  vrai  que  las  vers  de  l’empereur  de  la 
Chine  ne  sont  pas  sur  les  confédérés  , mais  c'est 
aux  confédérés  que  le  roi  de  Prusse  et  mon  Cour- 
laudais  s’adressent. 

Au  reste,  madame,  nos  nouvellistes  disent  que, 
voyant  enfin  qu’il  ne  paraissait  aucun  Godefroi  de 
Bouillon , aucun  Renaud  , aucun  Tancrède  pour 
seconder  vos  héros , et  que  personne  ne  voulait 
gagner  des  indulgences  plénières  en  allant  re- 
prendre Jérusalem,  vous  vous  amusez  à négocier 
une  trêve  avec  ces  vilains  Turcs.  Tout  ce  que  vous 
ferez  sera  bien  fait  ; mais  je  voudrais  qu’ils  fus- 
sent tous  au  fond  de  la  mer  Égée. 

Je  uc  vous  parle  point  des  autres  uouvclles 
qu'on  débite  ; elles  me  déplairaient  beaucoup  si 
elles  étaient  vraies;  mais  je  ne  crois  point  à celle 
bavarde  qu’on  appelle  la  Renommée,  je  ne  crois 
qu'il  la  gloire:  elle  est  toujours  auprès  de  vous  : 
elle  sait  de  quoi  il  s'agit , elle  liilil  le  temple  de 
Mémoire  il  Pélersbourg , et  je  l’encense  du  fond 
de  ma  chaumière. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  la  déesse  et  de  la  fon- 
datrice du  temple,  avec  la  reconnaissance  , le 
profond  respect,  et  l'attachement  que  mon  coeur 
lui  doit. 

107.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernty,  6 mars. 

Madame,  j'ai  été  sur  le  point  de  délivrer  pour 
jamais  votre  majesté  impériale  del'ennui  de  mes 
inutiles  lettres  : et  tandis  que  le  roi  do  Prusse 
achevait  son  |ioëiiic  contre  les  confédérés  ; tandis 
qu’uu  de  nos  Français  entrait,  dit-on,  parmi  trou, 
comme  un  blaireau,  dans  Craeovie;  tandis  que 
Moustapha  s’obstinait  à se  faire  battre,  et  que  l'a- 
venture de  Co|K-nliagur  étonnait  toute  l’Europe,  je 
me  mourais  tout  doucement  dans  mon  ermitage , 
et  je  paitais  pour  aller  saluer  ec  Pierre  le-Graml, 
qui  |>répaia  lotis  les  prodiges  que  vous  faites  et 
qui  ne  se  doutait  pas  qu’ils  dussent  aller  si  loin. 


Permette!  qu’en  recouvrant  tut  faible  santé, 
pour  uu  temps  bien  court,  je  mette  à vos  pieds 
mes  respects  et  mes  chagrins.  Ces  chagrins  sont 
que  des  gens  de  ina  nation  s’avisent  d’aller  com- 
battre chez  des  Sarmates  contre  un  roi  légitimement 
élu,  pleiude  vertu,  de  sagesse,  et  de  bonté,  avec 
lequel  ils  n'ont  rien  ’a  dcmvler,  et  qui  ne  les  cou- 
uait  pas.  Cela  me  parait  le  comble  de  l'absurdité, 
du  ridicule,  et  de  l'injustice. 

Mon  autre  chagrin , c'est  que  les  Crées  soient 
indignes  de  la  liberté,  qu'ils  auraient  recouvrée 
s’ils  avaient  eu  le  courage  de  vous  secondor.  Je  ne 
veux  plus  lire  ni  Sophocle,  ni  Homère,  ni  Démos- 
tliène.  Je  détesterais  jusqu'à  la  religion  grecque , 
si  votre  majesté  impériale  n'était  pas  à la  tête  de 
celte  église. 

Je  vois  bien,  madame,  que  vous  n'êtes  pas  ico- 
noclaste , puisque  vous  achetez  tant  de  tableaux , 
tandis  que  Moustapha  n’en  a pas  un.  Il  y a dans 
le  monde  un  portrait  que  je  préfère  à toute  la  col- 
lection des  tableaux  dont  vous  allez  embellir  vo- 
tre palais;  je  lai  mis  sur  ma  poitrine  lorsque  j'ai 
cru  mourir,  et  j’imagiue  que  ce  topique  m'a  con- 
servé un  peu  de  vie.  J'emploie  le  peu  qui  m’en 
reste  à gémir  sur  la  Pologne , à faire  des  vœux 
pour  Ali-Rcy,  à dire  des  injures  à Moustapha , à 
vous  souhaiter  une  longue  file  de  prospérités,  tous 
les  plaisirs  possibles , et  tous  les  lauriers , dont 
vous  avez  déjà  une  collection  plus  grande  que  celle 
de  vos  tableaux. 

Que  votre  majesté  impériale  daigne  agréer,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  le  profond  respect , l’attache- 
ment, et  les  ha  va  rderics  de  l'ermite  du  mont  Jura. 

J’apprends,  dans  le  moment,  que  mes  horlogers 
de  Feroey  ont  eu  la  hardiesse  d'écrire  à votre  ma- 
jesté; je  ne  doute  pas  quelle  ne  pardonne  à la  li- 
berté qu'ils  ont  prise  de  la  remercier. 

I0H.  — DE  VOLTAIRE. 

A Faner,  •> 

Madame , la  lettre  de  votre  majesté  impériale, 
du  30  janvier,  vieux  style,  bien  ou  mai  datée, 
semble  m'avoir  ranimé , comme  vos  lettres  à vos 
généraux  d'armée  semblent  devoir  faire  tomber 
Mousiapha  en  faiblesse. 

L’article  de  vos  cinq  cents  demoiselles  m’inté- 
resse infiniment.  NolreSaint-Cyr  n’en  a pas  deux 
cent  cinquante.  Je  ne  sais  si  vous  leur  faites  jouer 
des  tragédies;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  la  dé- 
clamation, soit  tragique,  soit  comique,  me  parait 
une  éducation  excellente,  qui  donne  de  la  grâce  à 
l'esprit  et  au  corps,  qui  forme  la  voix,  le  maintien, 
et  le  goût;  on  relient  cent  passages  qu’on  cite  en- 
suite à propos:  cela  répand  des  agréments  dans  la 
société,  cela  fait  tous  les  biens  du  monde. 
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Il  est  vrai  que  toutes  nos  pièces  roulent  sur 
l'amour  : c'est  une  passion  pour  laquelle  j'ai  le 
plus  profond  respect  ; mais  je  pense , comme  vo- 
tre majesté,  qu'il  ne  faut  pas  qu'elle  se  développe 
de  très  bonne  heure.  Ou  pourrait,  cerne  sem- 
ble, relrauchcr  de  quelques  comédies  choisies 
les  morceaux  les  plus  dangereux  pour  de  jeunes 
coeurs,  en  laissant  subsister  l'intérêt  de  la  pièce; 
il  n'y  aurait  peut-être  pas  vingt  vers  à changer 
dans  le  itiianlhrope,  et  pas  quarante  lignes  dans 
VAtare. 

Si  ces  demoiselles  jouent  des  tragédies , un 
jeune  homme  de  mes  amis  eu  a fait  une  depuis 
peu  , dans  laquelle  on  ne  peut  pas  dire  que  l'a- 
mour joue  uu  rôle  : ce  sont  deux  espèces  de  Tar- 
tares  qui  se  regardent  plutôt  comme  époux  que 
comme  amants,  je  l'enverrai  à votre  majesté  im- 
périale dès  qu’elle  sera  imprimée.  Si  elle  juge 
qu'on  puisse  former  un  théâtre  de  nos  meilleurs 
auteurs  pour  l'éducation  de  votre  Saiut-Cyr,  je 
ferai  veuir  de  Paris  des  tragédies  et  des  comédies 
en  feuilles;  je  les  ferai  brocher  avec  des  pages 
blanches,  sur  lesquelles  je  ferai  écrire  les  chan- 
gements nécessaires  pour  ménager  la  vertu  de  vos 
belles  demoiselles.  Ce  petit  travail  sera  pour  moi 
un  amusement  et  ne  nuira  pas  à ma  sauté,  toute 
faible  qu'elle  est.  Je  serai  d'ailleurs  soutenu  par 
le  plaisir  do  faire  quelque  chose  qui  puisse  vous 
plaire. 

Je  suppose  que  votre  bataillon  de  cinq  cents 
Biles  est  un  bataillon  d'amaxones,  mais  je  ne  sup- 
pose pas  qu'elles  bannissent  les  hommes;  il  faut 
bien  qu’eu  jouant  des  pièces  de  théâtre,  la  moitié 
pour  le  moins  de  ces  jeunes  héroïnes  fasse  des 
personnages  de  héros;  mais  comment  feroul-ellcs 
celui  de  vieillard  dans  les  comédies  I En  un  mot, 
j'attends  les  instructions  et  les  ordres  de  votre 
majesté  sur  tout  cela. 

Je  doute  que  lloustapha  donne  une  si  bonne 
éducation  aux  filles  de  sou  sérail.  Jo  le  crois  d'ail- 
leurs, en  comique,  un  fort  mauvais  plaisant;  et, 
en  tragique,  je  ne  le  crois  pas  un  Achille. 

Ce  que  j'admire,  madame,  c'est  que  vous  sa- 
tisfaites à tout;  vous  rendez  votre  cour  la  plus  ai- 
mable de  (Europe,  dans  le  temps  que  vos  troupes 
sont  les  plus  formidables.  Ce  mélange  de  grandeur 
et  do  grâces,  de  victoires  et  de  fêtes,  me  parait 
charmant.  Tout  mon  chagrin  est  d’être  dans  un 
âge  à ne  pouvoir  être  témoin  de  buis  vos  triom- 
phes en  tant  de  genres , et  d'être  obligé  de  m’en 
rapporter  'a  la  voix  de  l'Europe. 

J’ai  hicu  un  autre  chagrin,  c'est  que  mes  com- 
patriotes soient  dans  Cracovie , au  lieu  d’être  à 
Paris.  Je  ne  peux  pas  dire  que  je  souhaite  qu'ils 
voussoient  présenlés  avec  le  grand-vlsir  par  quel- 
ques uns  de  vos  officiers  : cela  lie  serait  pas  hon- 


nête , et  on  dit  qu'il  faut  être  bon  citoyen;  j'at- 
tends le  dénouement  de  cette  affaire,  et  celui  de  la 
pièce  que  l'on  joue  actuellement  eu  Danemarck. 

Le  vieux  malade  se  met  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale  avec  le  profond  respect  et  l'attache- 
ment qu'il  conservera  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

109.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  — nun. 

30 

Monsieur,  j'ai  reçu  successivement  vos  deux 
lettres  du  12  février  et  du  6 mars.  Je  n’y  ai  pas 
répondu  plus  tôt  à cause  <i* une  blessure  que  je  me 
suis  faite  par  maladresse  a la  main  droite , ce  qui 
m'a  empêchée  d'écrire  pendant  quelques  semai- 
nes ; à peine  pouvais-je  signer. 

Voire  dernière  lettre  m'a  vraiment  alarmée 
sur  l'état  où  vous  avez  clé;  j'espère  que  celle-ci 
vous  trouvera  rétabli.  I.'ode  de  M.  Dastcc  n’est 
point  l'ouvrage  d'un  malade.  Si  les  hommes  pou- 
vaient devenir  sages , il  y a long-lemps  que  vous 
les  auriez  rendus  tels.  Oh  ! que  j’aime  vos  écrits  ! 
il  n'y  a rien  de  mieux  selon  mni.  Si  ces  fous  de 
confédérés  étaient  des  êtres  capables  de  raison , 
vous  les  auriez  persuadés,  vous  les  auriez  rame- 
nés au  droit  sens;  mais  je  sais  un  remède  qui  les 
guérira.  J’en  ai  un  aussi  pour  les  pelils-maitrcs 
sans  aven  qui  abandonnent  Paris , pour  venir  ser- 
vir de  précepteurs  à des  brigands.  Ce  dernier  re- 
mède vient  en  Sibérie;  ils  le  prendront  sur  les 
lieux.  Ces  secrets  sont  efficaces , et  ne  sont  point 
d'un  charlatan. 

Si  la  guerre  continue,  il  ne  nous  restera  guère 
plus  que  Byzance  à prendre , et,  en  vérité,  je  com- 
mence h croire  que  cela  n'est  pas  impossible  ; mais 
il  faut  être  sage  , et  dire  avec  ceux  qui  le  sont  que 
la  paix  vaut  mieux  que  la  plus  belle  guerre  du 
monde.  Tout  cela  dépend  du  seigneur  Mouslapba. 
Je  suis  prêle  b l'une  comme  à l'autre  : et , quoi- 
qu'on vous  dise  que  la  Russie  est  sur  les  dents , 
n'en  croyez  rien  ; elle  n’a  pas  encore  touché  à 
mille  ressources  que  d'autres  puissances  ont  épui- 
sées, même  en  temps  de  paix.  De  trois  ans,  elle 
n’a  imposé  aucune  nouvelle  taxe  : nou  que  cela 
ne  fût  fesable , mais  parce  que  nous  avons  suffi- 
samment ce  qu'il  nous  faut. 

Je  sais  que  les  chansonniers  de  Paris  ont  débité 
qne  j'avais  fait  enrôler  le  huitième  homme  : c’est 
un  mensonge  grossier,  et  qui  n'a  pas  le  sens  com- 
mun. Apparemment  qu'il  y a chez  vous  des  gens 
qui  aiment  h sc  (rom per;  il  faut  leur  laisser  ce 
plaisir,  parce  que  tout  est  au  mieux  dans  ci'  meil- 
leur des  mondes  possibles,  scion  le  docteur  Pan- 
gloss. 
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4 MS  CORRESPOND  AA  Ct 

Les  procédés  de  M.  Tronebin  envers  moi  sont  , telle  pièce  sera  jouée,  et  on  leur  demande  qui  veut 


les  plus  Imnnétes  du  monde.  Je  suis  comme  l'im-  j 
pératricc  Théodora,  j'aime  les  images , mais  il  faut 
qu'elles  soient  bien  peintes.  Elle  les  baisait,  c'est  ce 
que  je  ne  fais  pas  ; il  pensa  lui  en  arriver  malheur. 

J'ai  revu  la  lettre  de  vos  horlogers.  Je  vous  en- 
voie ces  noisettes , qui  contiennent  le  germe  de 
l'arbre  qu'on  appelle  cèdre  de  Sibérie.  Vous  pou- 
vez les  faire  planter  en  terre  ; ils  nesontricn  moins 
que  délicats.  Si  vous  en  voulez  plus  que  ce  paquet 
n’en  contient , je  vous  en  enverrai. 

Recevez  mes  remerciements  de  toutes  les  amitiés 
que  vous  me  témoignez , et  soyez  assuré  de  toute 
mon  estime.  Catebüve. 

lit).  - DE  L'IMPÉRATRICE. 

^ es  mars. 

3 avril.  J 

Monsieur,  votre  lettre  du  lô  mars  m’a  causé  un 
contentement  bien  grand.  Rien  ne  saurait  arriver  ! 
de  plus  heureux  à notre  communauté  que  ce  que 
vous  me  proposez.  Nos  demoiselles  jouent  la  co- 
médie et  la  tragédie  : elles  ont  donné  Zaïre  l'an- 
née passée,  et , pendant  ce  carnaval  elles  ont  re- 
présenté Zimire,  tragédie  russe,  et  la  meilleure 
de  M.  Soumarocof,  dont  vous  aurez  entendu  par- 
ler. Ab!  monsieur,  vous  m'obligerez  inlinimentsi 
vous  entreprenez  en  faveur  de  ces  aimables  enfants 
le  travail  que  vous  nommez  un  amusement,  et  qui 
coûterait  taut  de  peine  à tout  autre.  Vous  me  don-  ; 
lierez  par-l'a  une  marque  bien  sensible  de  cette 
amitié  dont  je  fais  un  cas  si  distingué.  D'ailleurs 
ces  demoiselles,  je  dois  l’avouer,  sont  charmantes, 
et  tous  ceux  qui  les  voient  l'avouent  aussi.  Il  y en 
a de  quatorze  à quinze  ans.  Si  vous  les  voyiez , je 
suis  persuadée  qu’elles  s'attireraient  votre  appro- 
bation. J'ai  été  plus  d’une  fois  tentée  de  vous  en- 
voyer quelques  uns  des  billets  que  j’ai  reçus  d'el- 
les, et  qui  assurément  n'ont  pas  été  composés  par 
leurs  maîtres;  ils  sont  trop  naturels  et  trop  enfan- 
tins. On  y voit  répandus  sur  chaque  ligne  l’inno- 
cence, l’agrément,  et  la  gaieté  de  leur  esprit. 

Je  ne  sais  si  ce  bataillon  de  filles,  comme  vous 
le  nommez , produira  des  amazones  ; mais  nous 
sommes  très  éloignés , je  vous  l'avoue,  d'en  faire 
des  religieuses  , et  de  les  rendre  étiques  à force 
de  brailler  la  nuit  à l'église , comme  cela  se  pra- 
tique à Saint-Cyr.  Nous  les  élevons,  au  contraire , 
pour  les  rendre  les  délices  des  familles  où  elles 
entreront;  nous  ne  les , voulons  ni  prudes  ni  co- 
quettes; mais  aimables,  et  en  état  d’élever  leurs 
enfants , d'avoir  soin  de  leur  maison . 

Voici  comment  on  s'y  prend  pour  distribuer  Ira 
rôles  des  pièces  de  théâtre  ; on  leur  dit  qu’une 


jouer  tel  rôle;  il  arrive  souvent  qu'une  chambrée 
entière  apprend  ce  râle;  après  quoi  on  choisit 
celle  qui  s'en  acquitte  le  mieux.  ^Celles  qui  jouent 
les  rôles  d'hommes,  portent,  dans  les  comédies, 
une  espèce  de  frac  long,  que  nous  appelons  la 
mode  de  ce  pays-là.  Dans  la  tragédie,  il  est  aisé 
d’habiller  nos  héros  convenablement , et  pour  la 
pièce,  et  pour  leur  état.  Les  vieillards  sont  les  rôles 
les  plus  difficiles  et  les  moins  bien  rendus  : nne 
grande  perruque  et  un  bâton  ne  rident  point  l'a- 
dolescence ; ces  rôles  ont  été  un  peu  froids  jus- 
qu'ici. Nous  avons  eu  ce  carnaval  un  petit-maître 
charmant , un  Biaise  original , une  dame  de  Crou- 
pillac  admirable,  deux  soubrettes  et  un  avocat 
patelin  à ravir,  et  un  Jasmin  très  intelligent. 

Je  ne  sais  pas  comment  Moustapha  pense  sur 
l'article  de  la  comédie  ; mais  il  y a quelques  an- 
nées , il  donna  au  monde  le  spectacle  de  ses  dé- 
faites , sans  poovoirse  résoudre  à changer  de  rôle. 
Nous  avons  ici  le  kalga  sultan , frère  du  kan , très 
indépendant , de  la  Crimée , par  la  grâce  de  Dieu 
et  les  armes  de  la  Russie.  Ce  jeune  prince  tartaré 
est  d’un  caractère  doux  ; il  a de  l’esprit , il  (ail  des 
vers  arabes  ; il  ne  manque  aucun  de  nos  specta- 
cles; il  s'y  plaît;  il  va  à ma  communauté  les  di- 
manches après-diner  (lorsqu'il  est  permis  d'y  en- 
trer) pendant  deux  heures,  pour  voir  danser  les 
demoiselles.  Vous  direz  quec’est  mener  le  loup  au 
bercail  ; mais  ne  vous  effarouchez  point  : voici 
comme  on  s’y  prend. 

Il  y a une  très  grande  salle , dans  laquelle  on  a 
placé  un  double  rang  de  balustrades  ; les  enfants 
dansent  dans  l'intérieur  ; le  monde  est  rangé  au- 
tour des  balustrades  : et  c'est  l'unique  occasion  que 
les  parents  ont  de  voir  nos  demoiselles,  auxquel- 
les il  n’est  point  permis  de  sortir  de  douze  ans  de 
la  maison. 

N’ayez  pas  peur,  monsieur;  vos  Parisiens,  qui 
sont  à Cracovie , ne  me  feront  pas  grand  mal  ; ils 
jouent  une  mauvaise  farce , qui  finira  comme  Ira 
comédies  italiennes. 

Il  est  à appréhender  que  cette  malheureuse  his- 
toire du  Dancmarrk  ne  soit  pas  la  seule  qui  s'y 
passe.  Je  crois  avoir  répondu , monsieur,  à toutes 
vosquestions.  Donnez-moi  au  plus  tôt  des  nouvelles 
satisfesantes  sur  votre  santé , et  soyez  persuadé 
que  je  suis  toujours  la  même.  Cateri.ve. 

HL— DE  VOLTAIRE, 

ZS  nu'. 

Madame,  le  vieux  malade  de  Ferney  a reçu 
presque  en  même  temps  de  votre  majesté  impé- 
riale . les  deux  lettres , dont  elle  l'a  honoré  ; l'uno 
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en  date  du  4 9 mars , et  l’autre , du  3 avril , avec 
le  paquet  contenant  les  fruits  du  cèdre  du  Liban , 
que  les  dix  tribus  , chassées  par  le  bon  Salmanazar, 
ont  sans  doute  transplanté  en  Sibérie. 

Votre  majesté  me  comble  toujours  de  faveurs. 
Je  vais  semer  ces  petites  fèves , dès  que  la  saison 
le  permettra.  Ces  cèdres-là  ombrageront  peut-être 
un  jour  des  Genevois  ; mais,  du  moins,  ils  n’au- 
ront pas  sous  leurs  ombrages  des  rendez-vous  de 
confédérés  sarmates. 

J'ai  enGn  eu  l'honneur  de  voir  un  des  cinq  Or- 
lof;  les  héros,  qu’on  appelle  les  Gis  Aymon,  ne 
sont  qu'au  nombre  de  quatre,  ceux-ci  sont  cinq. 
J’ai  vu  relui  qui  ne  se  mêle  de  rien , et  qui  est 
philosophe  : il  m'a  étonné,  et  mes  regrets  ont  re- 
doublé de  n'avoir  pu  jouir  de  l’honneur  de  voir 
les  quatre  autres;  mais  votre  majesté  sait  que  je 
mourrai  avec  un  regret  bien  plus  cuisant. 

Nos  extravagants  de  chevaliers  errants,  qui  ont 
couru  saos  mission , vers  la  zone  glaciale , com- 
battre pour  le  lilierum  vélo , méritent  assurément 
toute  votre  indignation  ; mais  les  dévots  à Notre- 
Dame  de  Czenslokova  sont  cent  fois  plus  coupables. 
Du  moins , nos  don  Quichotte  vvelches  ne  peuvent 
se  reprocher  ni  bassesse,  ni  fanatisme  : ils  ont  été 
très  mal  instruits,  très  imprudents,  et  très  in- 
justes. 

J'étais  moi-même  bien  mal  instruit , ou  plutôt 
aussi  aveugle  des  yeux  de  l'âme  que  de  ceux  du 
corps,  de  ne  pas  comprendre  ce  que  le  roi  de 
Prusse  m'ccrivait,  il  y a environ  un  an  : « Vous 
•verrez  un  dénouement  auquel  personne  ne  s'al- 
• teud.»  J’avais  toujours  mon  Moustapha  en  tête; 
ma  chimère  sur  les  frontières  de  ma  Suisse  était 
que , grâce  à mon  héroïne,  il  n’y  eût  plus  de  Turcs 
eu  Turquie.  Elle  prenait  dès  ce  lemps-là  même 
un  parti  encore  plus  noble  et  plus  utile , celui  de 
détruire  l'anarchie  en  Pologne,  en  rendantàcha- 
etin  ce  que  chacun  croit  lui  appartenir,  et  en 
commençant  par  elle-même. 

Mais  qui  sait  si , après  avoir  exécuté  ce  grand 
projet,  elle  n'achèvera  pas  l'autre,  et  si  un  jour 
elle  n’aura  pas  trois  capitales,  Pétersbourg,  Mos- 
cou, et  Byzance.  Celte  Byzance  est  plus  agréable- 
ment située  que  les  deux  autres.  Il  en  sera  de  vo- 
tre séjour  sur  le  Bosphore  de  Thracc  comme,  de 
mes  cèdres  de  Liban  ; je  ne  les  verrai  pas , mais 
au  moins  mes  héritiers  les  verront. 

Je  ne  verrai  pas  non  plus  votre  Saint-Cyr,  qui 
est  fort  au-dessus  de  notre  Saint-Cyr.  Nos  demoi- 
selles seront  très  dévotes  et  très  honnêtes , mais 
les  vôtres  joindront  h ces  deux  bonnes  qualités, 
celle  de  jouer  la  comédie , comme  elles  fesaient 
autrefois  chez  nous.  L’article  de  la  barbe  vous  em- 
barrasse; mais  si  Eather  n’avait  point  de  barbe, 
Mardocbée en  avait.  On  prétend  même  que,  lors- 


que la  Mardochée,  ornée  d’une  très  courte  barbe 
blonde  , vint  un  jour  répéter  son  rôle  avec  Esther, 
tête-à-tête  dans  sa  chambre,  celle  Esther,  tout 
étonnée,  lui  dit  : Ehl  mon  Dieu  ! ma  so-ur,  pour- 
quoi avez-vous  mis  votre  barbe  à votre  menton  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  votre  majesté  impériale  allie  à 
merveille  le  temporel  et  le ‘spirituel.  Elle  envoie 
d’un  côté  des  plénipotentiaires  et  de  l'autre,  des 
troupes  victorieuses;  ainsi  elle  donnera  la  paix  à 
main  armée;  on  ne  la  donne  guère  autrement. 

EnGn  je  triomphe  aussi  dans  mon  coin.  J’ai  tou- 
jours soutenu  contre  mes  contradicteurs  opiniâ- 
tres que  vous  viendriez  à bout  de  tout.  Il  semble 
que  votre  courage  avait  passé  dans  ma  tête.  Aucun 
de  mes  anti-raisonneurs  ne  m'a  intimidé  pendant 
quatre  ans.  J'ai  enGn  gagné  obscurément  ma  ga- 
geure , quand  vous  êtes  montée  au  faite  de  la  gloire 
et  de  la  félicité,  et  quand  Moustapha,  Kien-long, 
Ganganelli , et  le  grand-lama , ne  peuvent  vous 
disputer  d'être  la  première  personne  de  notre  globe. 
Cela  me  rend  bien  Ber. 

Mais 'je  n'en  suis  ni  plus  ni  moins  attaché  à 
votre  majesté  impériale  avec  le  respect  qud  tout  le 
monde  vous  doit  comme  moi . Le  vieux  malade. 


112.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


A PétmhoB,  ^ 

a juillet. 


Monsieur,  je  vois  avec  plaisir,  par  votre  lettre 
du  29  mai , que  mes  noisettes  de  cèdres  vous  sont 
parvenues  : vous  les  sèmerez  à Fcrney  ; J'en  ai  fait 
autant  cc  printemps  à Czarskozélo.  Ce  nom  vous 
paraitra  peut-être  un  peu  dur  à prononcer  ; ce- 
pendant c'est  un  endroit  que  je  trouve  délicieux , 
parce  que  j’y  plante  et  que  j'y  sème.  La  baronne 
de  Thunder-ten-tronk  trouvait  bien  son  château 
le  plus  beau  des  châteaux  possibles.  Mes  cèdres 
sont  déjà  de  la  hauteur  du  petit  doigt;  que  sont 
les  vôtres?  J'aime  à la  folie  présentement  les  jar- 
dins à l’anglaise , les  lignes  courbes , les  pentes 
douces,  les  étangs  en  forme  de  lacs,  les  archipels 
en  terre  ferme , et  j'ai  un  profond  mépris  pour  les 
lignes  droites , les  allées  jumelles.  Je  hais  les  fou- 
laines  qui  donnent  la  torture  à l’eau  pour  lui  faire 
prendre  un  cours  contraire  à sa  nature;  les  statues 
sont  reléguées  dans  les  galeries,  les  vestibules,  etc.; 
en  uu  mot , l’anglomanie  domine  dans  ma  plau- 
lomanie. 

C'est  an  milieu  de  ces  occupations  que  j’attends 
tranquillement  la  paix.  Aies  ambassadeurs  sont  à 
Yassi  depuis  six  semaines , et  l'armistice  pour  le 
Danube,  la  Crimée,  la  Géorgie,  et  la  mer  Noire, 
a été  signé  le  19  de  mai , vieux  style , à Giurgevo. 
Les  plénipotentiaires  turcs  sont  en  chemin  au-delà 
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du  Danube;  leurs  équipages,  Unie  de  chevaux  , 
sont  trainés  par  ta  race  du  dieu  Apis.  A la  lin  de 
chaque  campague,  j’ai  fait  proposer  la  paix  à ces 
messieurs;  ils  ne  se  sont  plus  apparemment  crus 
en  sûreté  derrière  le  mont  Hémus , puisque  cette 
fois  ils  ont  parlementé  tout  de  bon.  Nous  verrons 
s'ils  sont  assez  sensés  pour  faire  la  paix  à temps. 

Les  chalands  de  la  vierge  de  Czenstokova  se  ca- 
cheront sous  le  froc  de  saint  François,  et  ils  au- 
ront tout  le  temps  de  méditer  un  grand  miracle  par 
l'intercesion  de  celle  dame.  Vos  petits-maiircs  pri- 
sonniers retourneront  chez  eux  débiter  avec  suffi- 
sance, dans  les  ruelles  de  Paris,  que  les  Russes 
sont  des  barbares  qui  ne  savent  pas  faire  la  guerre. 

Ma  communauté,  qui  n'est  point  barbare,  se 
recommande  à vos  soins.  Ne  nous  oubliez  point, 
je  vous  en  prie.  Moi,  de  mon  côté,  je  vous  pro- 
mets de  faire  de  mon  mieux , afin  de  continuer  à 
donner  le  tort  à ceux  qui , contre  votre  opinion  , 
unlsou  tenu  pendaotquatreansqurjesuccom  lierais. 

Soyez  assuré  que  je  suis  bien  sensible  à tous  les 
témoignages  d'amitié  que  vous  me  donnez.  Mon 
amitié  et  mon  estime  pour  vous  uc  finiront  qu'avec 
ma  vie.  Catehi.m. 

1 15.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fernry.  SI  juillet. 

Madame , il  y a bien  long-temps  que  je  n'ai  osé 
importuner  votre  majesté  impériale  de  mes  inu- 
tiles lettres,  i'ai  présumé  que  vous  étiez  dans  le 
commerce  le  plus  vifavec  Moustapha  et  les  confé- 
dérés de  Pologne.  Vous  les  rangez  tous  à leur  de- 
voir, et  ils  doivent  vous  remercier  tous , de  leur 
donner,  à quelque  prix  que  ce  «oit,  la  paix  dont  ils 
avaient  très  grand  besoin. 

Votre  majesté  a peut-être  cru  que  je  la  boudais, 
parce  qu'elle  n'a  pas  fait  le  voyage  de  Stamboul  et 
d'Athcnes,  comme  je  l'espérais.  J'en  suis  affligé, 
il  est  vrai;  mais  je  ne  peux  être  fâché  contre 
vous , et  d'ailleurs  si  votre  majesté  ne  va  pas  sur 
le  Bosphore , elle  ira  du  moius  faire  un  tour  vers 
la  Vistule.  Quelque  chose  qui  arrive,  Moustapha 
a toujours  le  mérite  d'avoir  contribué , pour  sa 
part , à votre  grandeur,  s'il  vous  a empêchée  de 
continuer  votre  beau  code;  et  l'allas , la  guerrière, 
après  l'avoir  bien  battu,  va  redevenir  Minerve  la 
législatrice. 

Il  n'y  a plus  que  ce  pauvre  Ali-Bey  qui  soit  à 
plaindre;  on  le  dit  battu  et  en  fuite  : c'est'  dom- 
mage. Je  le  croyais  paisible  possesseur  du  beau 
pays  où  l'on  adorait  autrefois  les  chats  et  les 
chiens;  mais  , comme  vous  êtes  plus  voisine  de  la 
Prusse  que  de  l’Kgypte,  je  pense  que  vous  vous 
consolez  du  petit  malheur  arrivé  à mon  cher  Ali- 
Bey.  Je  présume  aussi  que  votre  majesté  n'a  point 


fait  faire  le  voyage  de  Sibérie  à nos  étourdis  de 
Français  qui  ont  été  en  Pologne  où  ils  n'avaient 
que  faire.  Puisqu'ils  aimaieut  à voyager,  il  fallait 
qu’ils  vinssent  vous  admirer  à Pétcrsbourg;  cela 
eût  été  plus  sensé , plus  décent , et  beaucoup  plus 
agréable.  Pour  moi , c’est  ainsi  que  j'en  userais 
si  je  n’étais  pas  octogénaire.  J’estime  fort  Notre- 
Dame  de  Czenstokova  ; mais  j’aurais  donné,  dans 
mon  pèlerinage , la  préférence  à Notre-Dame  do 
Pétersbourg.  Je  n’ai  plus  qu’un  souffle  de  vie,  je 
l'emploierai  à vous  invoquer,  en  mourant , comme 
ma  saiute , et  la  plus  sainte  assurément  que  le 
le  nord  ait  jamais  portée. 

Le  vieux  malade  de  Feruey  se  met  a vos  pieds 
avec  le  plus  profond  respect  et  une  reconnaissance 
qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie. 

114.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fenwy,  21  auguste. 

Madame , je  ne  cesse  d'admirer  celle  qui , ayaut 
tous  les  jours  à écrire  en  Turquie,  à la  Chine,  en 
Pologne , trouve  encore  du  temps  pour  daigner 
écrire  au  vieux  malade  du  mont  Jura.  Il  y a long- 
temps que  je  sais  que  vous  avez  plusieurs  âmes , 
en  dépit  des  théologiens,  qui  aujourd'hui  n'en 
admettent  qu'une.  Mais  enfin  votre  majesté  im- 
périale n'a  pas  plusieurs  mains  droites , elle  n'a 
qu'une  langue  pour  dicter,  et  la  journée  n'a  que 
vingt-quatre  heures  pour  vous,  ainsi  que  pour  les 
Turcs, qui  ncsaventni  lire  ni  écrire;  en  un  mot,  vous 
m élouuez  toujours,  quoique  je  me  sois  promis 
depuis  long-temps  de  n’être  plus  étonné  de  rieu. 

Je  ne  suis  pas  même  étonné  que  mes  cèdres 
n'aient  point  germé,  tandis  que  ceux  de  votre 
majesté  sont  déjà  de  quelques  lignes  hors  de  terre. 
Il  n'est  pas  juste  que  la  nature  me  traite  aussi  bien 
que  vous.  Si  vous  piauliez  des  lauriers  au  mois  de 
janvier,  je  suis  sûr  qu’ils  vous  donneraient  au 
mois  de  juin  de  quoi  mettre  autour  de  votre  tête. 

Je  ne  sais  pas  s'il  est  vrai  que  les  dames  de  Cra- 
covic  fassent  bâtir  en  France  un  château  pour  nos 
officiers.  Je  doute  que  les  Polonaises  aient  assez 
d'argent  de  reste  pour  payer  ce  monument.  Ce 
château  pourrait  bien  être  celui  d'Armide , ou 
quelque  château  en  Fspagnc. 

Ce  qui  doit  paraître  plus  fabuleux  à nos  Fran- 
çais, et  qui  cependant  est  très  vrai,  à ce  qu’on 
m'assure , c’est  que  votre  majesté , après  quatre 
ans  de  guerre , et  par  conséquent  de  dépenses  pro- 
digieuses, augmente  la  paie  de  ses  armées  d‘uu 
cinquième.  Notre  ministre  des  finances  doit  tom- 
ber à la  renverso  en  apprenant  celle  nouvelle.' 

Je  me  flatte  que  Falconet  en  dira  deux  mots  sur 
la  base  de  votre  statue  ; je  me  Qalto  encore  que  ce 
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cinquième  sera  pris  dans  les  liourscs  que  mon 
cher  Moustapha  .sera  oblige  de  vous  payer,  pour 
les  Trais  du  procès  qu’il  vous  a intenté  si  maladroi- 
tentent. 

Je  vous  annonce  aujourd’ bui  un  gentilhomme 
flamand,  jeune,  brave,  instruit,  sachant  plu- 
sieurs langues  , voulant  absolument  apprendre  le 
russe , et  être  a votre  service  ; de  plus , bon  musi- 
cien : il  s’appelle  le  baron  de  Pellemberg.  Ayant  su 
que  je  devais  avoir  1 honneur  de  vous  écrire,  il 
s’est  offert  pour  courrier,  et  le  voilà  parti  ; il  eu 
sera  ce  qu’il  pourra  tout  ce  que  je  sais,  c'est 
qu'il  eu  vieudra  bien  d’autres , et  que  je  voudrais 
bien  être  du  nombre. 

Voici  le  temps , madame , où  vous  devez  jouir 
de  vos  beaux  jardins  qui , grâce  à votre  bon  goût, 
ne  sont  point  symétrisés.  Puissent  tous  les  cèdres 
du  Liban  y croître  avec  les  palmes! 

Le  vieux  malade  de  Kcrney  se  met  aux  pieds  de 
votre  majesté  impériale , avec  le  plus  profond  res- 
pect et  la  plus  sensible  recouuaissance. 

113.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fmiey,  2S  auguste. 

Madame,  pardon;  mais,  non  seulement  votre 
majesté  impériale  me  prolége , elle  m’instruit  ; elle 
a bien  voulu  me  défaire  de  quelques  erreurs  fran- 
çaises sur  la  Sibérie;  elle  me  permet  les  questions. 

Je  prends  donc  la  liberté  de  lui  demander  s’il 
est  vrai  qu’il  y ait  en  Sibérie  une  espèce  de  héron 
tout  blanc,  avec  les  ailes  et  la  queue  couleur  de 
feu,  et  surtout  s’il  est  vrai  que,  par  la  paix  du 
Prulh,  Picrre-le-Crand  se  soit  obligé  à envoyer 
tous  les  ans  un  de  ces  oiseaux  avec  un  collier  de 
diamants  à la  Porte  ottomane.  Ans  livres  disent 
que  cet  oiseau  s'appelle,  chez  vous,  kralsihol,  et 
chez  les  Turcs , chungar. 

Je  doute  fort , madame,  que  votre  majesté  im- 
périale paie  désormais  un  tribut  de  chungar  et  de 
diamants  au  seigneur  Moustapha.  Les  gazettes  di- 
sent qu’elle  achète  un  diamant  d'environ  trois  mil- 
lions à Amsterdam  ; j’espère  que  Moustapba  paiera 
ce  brillant  en  signant  le  traité  de  paix , s’il  sait 
écrire. 

Votre  extrême  indulgence  m’a  accoutumé  à la 
hardiesse  de  questionner  une  impératrice  : cela 
n’est  pas  ordinaire;  mais . en  vérité,  il  n’y  a rien 
de  si  extraordinaire  dans  le  monde  entier  que 
votre  majesté,  aux  pieds  de  laquelle  se  met,  avec 
le  plus  profond  respect , 

Le  vieux  malade  de  Fernetj. 
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Monsieur,  j’ai  b vous  annoncer,  en  réponse  à 
votre  lettre  du  21  d’auguste  , que  je  vais  commen- 
cer avec  Moustapha  uue  nouvelle  correspondance 
à coups  de  canon.  Il  lui  a plu  d’ordonner  b ses  plé- 
nipotentiaires de  rompre  le  congrès  de  Kokschan; 
la  trêve  finit  avec  lui.  C'est  apparemment  l’âme 
qui  a ce  déparlemcnt-l’a  qui  vous  a dit  celte  nou- 
velle. Je  vous  prie  de  m’instruire  de  ce  que  font 
les  autres  âmes  que  vous  medonnrz,  tandis  que  je 
pense  b Moustapha.  Il  m'a  toujours  paru  que  je 
n’avais  b la  fois  qu'une  seule  idée.  J'es|>ère  au 
moins  que  messieurs  les  théologiens  me  feront  un 
compliment  en  cérémonie  au  premier  concile  oecu- 
ménique où  je  présiderai , pour  avoir  soutenu 
leur  opinion  en  celte  occasion. 

Je  crois  qu’il  faut  ranger  le  château  que  les  da- 
mes polonaises  prétendent  bâtir  aux  officiers  fran- 
çais engagés  au  service  des  prétendus  confédérés, 
au  nombre  de  beaucuup  d’autres  bâtiments  pareils, 
élevés  dans  l’imagination  de  l'une  et  l'autre  nation 
depuis  plusieurs  années , et  qui  se  sont  évaporés 
en  particules  si  subtiles,  que  personne  ne  les  a pu 
apercevoir.  Il  n’y  a pas  jusqu'aux  miracles  de  la 
Dame  de  Czcnstokova  qui  n’aient  eu  ce  sort , de- 
puis que  les  moiues  de  ce  couvent  se  trouvent  en 
compagnie  d’un  beau  régiment  d'infanterie  russe, 
lequel  occupé  maintenant  cette  forteresse. 

On  ne  vous  a point  trompé,  monsieur,  lorsqu’on 
vous  a dit  que  j’ai  augmente,  ce  printemps , d'un 
cinquième  la  paie  de  tous  mes  offleiers  militaires, 
depuis  le  maréchal  jusqu’à  l’enseigne.  J'ai  acheté 
en  même  temps  la  collection  de  tableaux  de  feu 
M.  de  Crozat , et  je  suis  en  marché  d'un  diamant 
de  la  grosseur  d'un  œuf. 

il  est  vrai  qn’en  augmentant  ainsi  ma  dépense , 
d'un  autre  cillé  mes  possessions  se  sont  aussi  ac- 
crues un  peu , par  un  accord  fait  entre  la  cour  de 
Vienne,  le  roi  de  Prusse,  et  moi.  Nous  n'avons 
point  trouvé  d’autre  moyeu  de  garantir  nos  fron- 
tières des  incursions  des  prétendus  confédérés, 
commandés  par  des  offleiers  français,  que  de  les 
étendre. 

A propos , que  dites-vous  de  la  révolution  de 
Suède?  Voilà  une  nation  qui  perd,  en  moins  d'un 
quart  d'heure,  sa  forme  de  gouvernement  et  sa  li- 
berté. Les  états , entourés  de  troupes  et  de  canons , 
ont  délibéré  vingt  minutes  sur  cinquante- sept 
points  qu’ils  ont  signés  , comme  de  raison.  Je  ne 
sais  si  cette  violence  est  douce  ; mais  je  vous  ga- 
rantis la  Suède  sans  liberté,  et  son  roi  aussi  despo- 
tique que  celui  de  Franco , et  cela , deux  mois  après 
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que  le  souverain  et  la  naliou  s étaient  jure  reci-  ! 
proqucmentla  stricte  conservation  de  leurs  droits. 

Le  père  Adam  ne  trouve-t-il  pas  que  voilà  Lien 
des  consciences  en  danger? 

Adieu,  monsieur;  souvenez-vous  de  moi  en 
bien,  et  soyez  assuré  du  sensible  plaisir  que  me  ; 
font  vos  lettres.  Vous  pourriez  m’en  faire  un  plus 
grand  encore , ce  serait  de  vous  bien  porter  en 
dépit  de  vos  années.  Catkrimb. 

117.  — DE  VOLTAIRE. 

Septembre. 

Madame , votre  rhinocéros  n'est  pas  ce  qui  me  | 
surprend  ; il  se  peut  très  bien  que  quelque  Indien  ait 
amené  autrefois  un  rhinocéros  en  Sibérie , comme 
on  en  a conduit  en  France  et  en  Hollande.  Si  An- 
nibal  fit  passer  les  Alpes  à travers  les  neiges  à des 
éléphants , votre  Sibérie  peut  avoir  vu  autrefois 
les  mêmes  tentatives,  et  les  os  de  ces  animaux  peu- 
vent s’être  conservés  dans  les  sables.  Je  ne  crois 
pas  que  la  position  de  l'équateur  ait  jamais  changé  ; 
mais  je  crois  que  le  monde  est  bien  vieux. 

Ce  qui  m’étonne  davantage,  c’est  votre  inconnu, 
qui  fait  des  comédies  dignes  de  Molière;  et,  pour 
dire  encore  plus,  dignes  de  faire  rire  votre  ma- 
jesté impériale  ; car  les  majestés  rient  rarement , 
quoiqu'elles  aient  besoin  de  rire.  Si  un  géuie  tel 
que  le  vôtre  trouve  des  comédies  plaisantes,  elles 
le  sont  sans  doute.  J’ai  demandé  à votre  majesté 
des  cèdres  de  Sibérie,  j'ose  lui  demander  à présent 
une  comédie  de  Pébrsbourg.  Il  serait  aiséd’en  faire  . 
une  traduction . Je  suis  né  trop  lard 1 pour  apprendre 
la  langue  de  votre  empire.  Si  les  Grecs  avaient  été 
dignes  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  eux,  la  langue 
grecque  serait  aujourd'hui  la  langue  universelle  ; 
mais  la  langue  russe  pourrait  bien  preudre  sa  place. 
Je  sais  qu'il  y a beaucoup  de  plaisanteries  dont  le 
sel  n’est  convenable  qu'aux  temps  et  anx  lieux  , 
mais  il  y en  a aussi  qui  sont  de  tous  pays , et  ce 
soot  sans  contredit  les  meilleures.  Je  suis  sûr  qu’il 
y eu  a beaucoup  de  celte  espèce  dans  la  comédie 
qui  vous  a plu  davantage  ; c’est  celle-là  dont  je 
prends  la  liberté  de  demander  la  traduction.  Il  est  : 
assez  beau,  ce  me  semble,  de  faire  traduire  une 
pièce  de  théâtre , quand  on  joue  un  si  grand  rôle 
sur  le  théâtre  de  l’univers.  Je  ne  demanderai  ja- 
mais une  traduction  à Moustapba , encore  moins  à 
Pulauski. 

Le  dernier  acte  de  votre  grande  tragédie  parait 
bien  beau  ; le  théâtre  ne  sera  pas  ensanglanté , et 
la  gloire  fera  le  dénouement. 

* Peut-stre  faot-R  lire  trop  tàl,  comme  l la  page  102.  3*  co- 
lonne. ligne  4S. 


118.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

Le  — octobre 
17 

Monsieur , je  ne  vous  dispute  point  la  possibi- 
lité de  la  venue  des  rhinocéros  et  des  éléphants  des 
Indes  en  Sibérie  : cela  se  peut.  Je  ne  vous  ai  en- 
voyé le  récit  de  notre  savant  que  comme  nn  simple 
objet  de  curiosité,  et  nullement  pour  appuyer  mon 
opinion.  Je  vous  avoue  que  j’aimerais  que  l'équa- 
teur changeât  de  position  : l'idée  riante  que  dans 
vingt  mille  ans  la  Sibérie,  au  lieu  de  glaces,  pourra 
être  couverte  d’orangers  et  de  citronniers,  me  fait 
plaisir  dès  à présent. 

Dès  que  la  traduction  de  la  comédie  russe  qui 
nous  a fait  le  plus  rire  sera  achevée , elle  prendra 
le  chemin  de  Ferney.  Vous  direz  peut-être , après 
l’avoir  lue,  qu'il  est  plus  aisé  de  me  faire  rire  que 
les  autres  majestés , et  vous  aurez  raison  : le  fond 
de  mou  caractère  est  extrêmement  gai. 

On  trouve  ici  que  l'auleur  anonyme  de  ces  nou- 
velles comédies  russes , quoiqu'il  annonce  du  ta- 
lent, a de  grands  défauts;  qu’il  ne  connaît  point 
lethéâtre,  que  ses  intrigues  sont  faibles,  mais  qu'il 
n'en  est  pas  de  même  des  caractères  qu'il  trace  ; 
que  ceux-ci  sont  soutenus  et  pris  dans  la  nature 
qu'il  a devant  les  yeux  ; qu'il  a des  saillies,  qu'il 
fait  rire,  que  sa  morale  est  pure,  et  qu'il  connaît 
bien  sa  nation , mais  je  ne  sais  si  tout  cela  sou- 
tiendra la  traduction. 

En  vous  parlant  de  comédies , permcllez,  mou- 
sieur,  que  je  rappelle  à votre  mémoire  la  promesse 
que  vous  avez  bien  voulu  me  faire , il  y a près  d'un 
an,  d'accommoder  quelques  bonnes  pièces  de  théâ- 
tre pour  mes  instituts  d'éducation.  Je  ne  vous  parie 
point  aujourd'hnide  la  grande  tragédicdelaguerrc, 
ducongrès  rompu , du  congrès  renoué,  de  la  trêve 
prolongée;  j’espère  vous  mander  dans  pen  la  fin 
de  tout  ceci.  Vous  serez  un  des  premiers  instruits 
de  la  signature  du  traité  déDnilif  ; après  quoi  nous 
nous  réjouirons. 

Je  suis,  comme  je  serai  toujours,  monsieur, 
avec  l'estime  et  la  considération  la  plus  distinguée, 
Catehine. 

1 19.  — DE  VOLTAIRE. 

1 novembre . 

Madame  ; il  me  parait,  par  votre  dépêche  du  1 2 
septembre , qu’il  y a une  de  vos  âmes  qui  fait  plus 
de  miracles  que  Notre-Dame  de  Czenslokova,  nom 
très  difficile  à prononcer.  Votre  majesté  impériale 
m’avouera  que  la  Sanla-Casa  di  Loretta  est  beau- 
coup plus  douce  à l’oreille , et  qu’elle  est  bien  plus 
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miraculeuse , puisqu'elle  est  mille  fois  plus  riche 
que  votre  sainte  Vierge  polonaise.  Du  moins  les 
musulmans  n'ont  pas  de  semblables  superstitions, 
car  leur  sainte  maison  de  la  Mecque,  ou  Mecca  , 
est  beaucoup  plus  ancienne  que  le  mahométisme, 
et  même  que  le  judaïsme.  Les  musulmans  n'ado- 
rent point,  comme  nous  autres,  unefoule  de  saints  , 
dont  la  plupart  n’ont  pointeiisté,  et  parmi  lesquels 
il  n’y  en  a pas  quatre  peut-être  avec  qui  vous  eus- 
siez daigné  souper. 

Mais  aussi  voilà  tout  ce  que  vos  Turcs  ont  de 
bon.  Je  suis  très  content , puisque  mon  impéra- 
trice reprend  l'habitude  de  leur  donner  sur  les 
oreilles. 

Je  remercie  de  tout  mon  cœur  votre  majesté  de 
vous  être  avancée  vers  le  midi;  je  vois  bien  qu'à 
la  fin  je  serai  en  état  de  faire  le  voyage  que  j'ai 
projeté  depuis  long-temps  ; vous  accourcissez  ma 
roule  de  jour  en  jour.  Voilà  trois  belles  et  bonnes 
têtes  dans  un  bonnet  : la  vôtre,  celle  de  l'empe- 
reur des  Romains,  et  celle  du  roi  de  Prusse. 

Le  dernier  m'a  envoyé  sa  belle  médaille  de  régna 
redintegralo.  Ce  mol  de  redintegralo  est  singulier, 
j'aurais  autantaimé  novo.  L eretiintegralo  convien- 
drait mieux  à l'empereur  des  Romains,  s'il  voulait 
monter  à cheval  avec  vous,  et  reprendre  une  par- 
tie de  ce  qui  appartenait  autrefois , si  légitime- 
ment, par  usurpation,  au  trône  des  Césars,  à con- 
dition que  vous  prendriez  tout  le  reste,  qui  ne 
vous  appartint  jamais,  toujours  en  allant  vers  le 
midi,  pour  la  facilité  de  mon  voyage. 

Il  y a environ  quatre  ans  que  je  prêche  cette 
petite  croisade.  Quelques  esprits  creux , comme 
moi,  prétendent  que  le  temps  approche  oit  sainte 
Marie-Thérèse , do  concert  avec  sainte  Catherine, 
exaucera  mes  ferventes  prières;  ils  disent  que  rien 
n’est  plus  aisé  que  de  prendre  en  une  campagne 
la  Bosnie,  la  Servie,  et  de  vous  donner  la  maiu  à 
Andrinople.  Ce  serait  un  spcctarlecharmantdc  voir 
deux  impératrices  tirer  les  deux  oreilles  à Mous- 
taplia , et  le  renvoyer  en  Asie. 

Certainement , disent-ils,  puisque  ces  deux  bra- 
ves dames  se  sont  si  bien  entendues  pour  changer 
la  face  de  la  Pologne,  elles  s’entendront  encore 
mieux  pour  changer  celle  de  la  Turquie. 

Voici  le  temps  des  grandes  révolutions,  voici  un 
nouvel  univers  créé , d'Archangel  au  Borysthène; 
il  ne  faut  pas  s’arrêter  en  si  beau  chemin.  Les  éten- 
dards portés  de  vos  belles  mains  sur  le  tombeau  de 
Pierre-le-Grand  par  ma  foi  moins  grand  que  vous, 
doivent  être  suivis  de  l'étendard  du  grand  pro- 
phète. 

Alors  je  demanderai  une  seconde  fois  la  protec- 
tion de  votre  majesté  impériale  pour  ma  colonie, 
qui  fournira  de  montres  votre  empire,  et  les  coif- 
fures de  blondes  aux  dames  de  vos  palais. 


i 


Quant  à la  révolution  de  Suède,  j'ai  bien  peur 
qu'elle  ne  causo  un  jour  quelque  petit  embarras; 
mais  la  cour  de  France  n'aura  de  long-temps  assez 
d'argent  pour  seconder  les  lionnes  intentions  qu'on 
pourrait  avoir  avec  le  temps  dans  celte  partie  du 
nord,  qui  n'est  pas  la  plus  fertile,  à moins  qu'on 
ne  vous  vende  le  diamant  nommé  le  pin  ou  le  ré- 
gent ; mais  il  n'est  gros  que  comme  un  œuf  do 
pigeon , et  le  vôtre  est  plus  gros  qu'un  œuf  de 
poule. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  l’enthousiasme  d'un 
jeune  homme  de  vingt  ans,  et  les  rêveries  d'un 
vieillard  de  près  de  quatre-vingts. 


120.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

Ve  — novembre. 

22 

Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  du  2 de  novembre, 
lorsque  je  répondais  à une  belle  et  longue  lettre 
queM.  d'Alcrabert  m'écrit  après  un  silence  de  cinq 
ou  six  ans,  et  dans  laquelle  il  réclame,  au  nom 
des  philosophes  et  de  la  philosophie,  les  Français 
faits  prisonniers  en  différents  endroits  de  la  Polo- 
gne. U billet  ci-joint  contient  ma  réponse. 

Je  suis  léchée  que  la  calomnie  ait  induit  les  phi- 
losophes en  erreur.  M.  de  Moustapha  revient  de 
la  sienne;  il  fait  travailler  de  très  bonne  foi , à 
Buchorest,  son  rcis-effendi  au  rétablissement  de  la 
paix , après  quoi  il  pourra  renouveler  les  pèleri- 
nages de  la  Mecque , que  le  seigneur  Ali-Bey  avait 
un  pou  dérangés  depuis  sa  levée  de  bouclier.  Je 
ne  sais  pas  jusqu’où  les  Turcs  poussent  le  respect 
pour  leurs  saints;  mais  je  suis  témoin  oculaire 
qu’ils  en  ont.  Voici  le  fait  : 

Lors  de  mon  voyage  sur  le  Volga , je  descendis 
de  ma  galère  à vingt  verstes  plus  bas  que  la  ville  de 
Casan , pour  voir  les  ruines  de  l'ancienne  Bulgar, 
que  Tamerlan  avait  bâtie  pour  son  petit-fils.  J'y 
trouvai  en  effet  sept  à huit  maisons  de  pierre,  et 
autant  de  minarets  construits  très  solidement.  Je 
m'approchai  d'une  masure , près  de  laquelle  se 
tenaient  une  quarantaine  do  Tartares.  Le  gouver- 
neur de  la  province  me  dit  que  cet  endroit  était  un 
lieu  de  dévotion  pour  ces  gens-là , et  que  ceux  qne 
je  voyais  y étaient  venus  en  pèlerinage.  Je  voulus 
savoir  en  quoi  consistait  celte  dévotion;  pour  cet 
cfTct , je  m'adressai  à un  de  ces  Tartares , dont  la 
physionomie  me  parut  prévenante  : il  me  fit  signe 
qu'il  n'entendait  pas  le  russe  et  se  mit  à courir 
pour  appeler  un  homme  qui  se  tenait  à quelques 
pas  de  là.  Cet  homme  s’approcha , et  je  lui  de- 
mandai qui  il  était.  C’était  un  iman  qui  parlait  as- 
sez bien  notre  langage  : il  me  dit  qne  dans  cette 
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masure  avait  habité  un  homme  d'une  vie  sainte , 
qu’ils  venaient  de  fort  loin  pour  faire  leurs  prières 
sur  son  tombeau,  lequel  était  près  de  là.  Ce  qu'il 
me  conta  me  fit  conclure  que  c'était  assez  l'équi- 
valent du  culte  de  nos  saints. 

C'est  le  roi  de  Suède  qui  donnera  lieu  an  moyen 
de  raccourcir  votre  voyage,  s'il  s’empare  de  la 
Norvège , comme  on  le  débite.  f.a  guerre  pourrait 
bien  devenir  générale  parcelle  escapade  politique. 
Si  la  France  n'a  pas  d'argent,  l'Espagne  en  a suf- 
fisamment ; et  il  faut  avouer  qu'il  n'y  a rien  de  plus 
commode  qu’un  antre  paie  pour  nous. 

Adieu  , monsieur  ; conserves-moi  votre  amitié. 
Je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur  les  années  de 
l'Anglais  Jean  Kings  , qui  a vécu  jusqu’à  cent 
soixante-neuf  aos.  Le  bel  âge  ! Catkrine. 

Dans  peu , je  vous  enverrai  la  traduction  fran- 
çaisededeux  comédies  russes.  On  les  transcrit  aunet. 

121.— DE  VOLTAIRE. 

ln  d/cci  libre. 

Madame,  j'avoue  qu'il  est  assez  singulier  qu'en 
donnant  la  paix  aux  Turcs,  et  des  lois  à la  Cologne, 
on  me  donne  aussi  une  traduction  d'une  comédie. 
Je  vois  bien  qu'il  y a certaines  Ames  qui  ne  sont 
pas  embarrassées  de  leur  universalité;  je  n’ensuis 
pas  moins  fâché  contre  votre  majesté  impériale  de 
l'église  grecque,  et  contre  la  majesté  impériale  de 
l'église  romaine,  qui  pouvaient  souffleter  toutes 
deux, de  leurs  mains  blanches,  la  majesté  de  Mous- 
laplia,  rendre  la  liberté  à toutes  les  dames  du 
sérail,  et  rebéuir  Sainte-Sophie.  Je  ne  vous  pardon- 
nerai jamais,  mesdames,  de  ne  vous  être  pas  en- 
tendues pour  faire  ce  beau  coup.  On  aurait  cessé 
à jamais  de  parler  de  Clorinde  et  d'Armidc  ; il  ne 
serait  plus  question  de  Coffrcdo.  Il  valait  certai- 
nement mieux  prendre  Constantinople  qu'une  vi- 
laine ville  de  Jérusalem;  le  Bosphore  vaut  mieux 
que  le  torrent  de  Cédron.  J'ai  essuyé  là  une  mor- 
tification terrible  ; mais  enfin  je  m’en  console  par 
la  gloire  que  vous  avez  acquise,  et  par  tout  le  so- 
lide altachéà  votre  gloire , et  meme  encore  par  l’es- 
pérance que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

Oserai-je,  madame,  tout  fâché  que  je  suis  contre 
vous , demander  une  grâce  à votre  majesté  impé- 
riale? Elle  ne  regarde  ni  Moustapha  ni  son  grand- 
visir  : c’est  pour  un  ingénieur  de  mon  pays,  qui 
est,  comme  moi , moitié  Français , moitié  Suisse. 
L’est  un  bon  physicien  , quifait  actuellement  duos 
nos  Alpes  des  expériences  sur  la  glace  ; car  nous 
avons  desglaees  ici  tout  comme  à l’étersbourg.  Cet 
ingénieur  se  nomme  Aubry;  il  est  p u connu,  mais 
il  mérite  de  l’être.  Ce  serait  une  nouvelle  grâce 
dont  j’aurais  uneobligalion  infinie  à votre  majesté, 


si  elle  daignait  lui  faire  accorder  une  patente  d'as- 
socié à votre  illustre  académie.  Il  est  vrai  que  nous 
n’avons  pas  de  glace  à présent,  ce  qui  est  fort  rare, 
mais  nous  en  aurons  incessamment. 

Je  demande  très  humblement  pardon  de  ma  har- 
diesse; votre  indulgence  m'a  depuis  long-temps  ac- 
coutumé à de  telles  libertés. 

C'est  une  chose  bien  ridicule  et  bien  commune 
que  tous  les  bruits  qui  courent  dans  la  bavarde 
ville  deParis,  sur  votre  congrèsde  FoLscban  et  sur 
tout  ce  qui  peut  y avoir  quelque  rapport.  Les  rois 
sont  comme  les  dieux  ; les  peuples  en  font  mille 
contes,  et  les  dieux  boivent  leur  nectar  sans  se 
mettre  en  peine  de  la  théologie  des  chétifs  mortels. 
Je  suis,  par  exemple,  très  sûr  que  vous  ne  vous 
souciez  point  du  tout  de  la  colère  où  je  suis  que 
vous  n'alliez  point  passer  l'hiver  sur  le  Bosphore. 
Je  suis  tout  aussi  sûr  que  je  mourrai  inconsolable 
de  ne  m’être  point  jeté  à vos  pieds  à Pétersboorg; 
monemury  est, si  uoncorpsn’y  est  pas.  Ce  pauvre 
corps  de  près  de  quatre-vingts  ans  n'en  peut  plus, 
et  ce  cœur  est  pénétré  pour  votre  majesté  impé- 
riale du  plus  profond  respect  et  de  la  plus  sensible 
reconnaissance. 

122.  - DE  VOLTAIRE. 

A Fcrney,  Il  décembre. 

Madame,'  votre  oiseau  qu'on  appelle  flamant , 
ressemble  assezaux  caricatures  que  mon  ami  M.  Il  li- 
ber a faites  de  moi  ; il  m'a  donné  le  cou  et  les  jam- 
bes, et  même  un  peu  de  la  physionomie  de  ce  pré- 
tendu héron  blanc.  Je  me  doutais  bien  que  jamais 
Pierre-le-Grand  n'avait  payé  un  pareil  tribut  au 
seigneur  de  Stamboul. 

On  doit  assurément  un  tribut  de  louanges  à votre 
majesté  impériale , pour  vos  beaux  établissements 
de  garçons  et  de  filles.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  on 
ose  encore  parler  de  Lycurgue  et  ses  de  Lacédémo- 
niens , qui  n’ont  jamais  rien  fait  de  grand , qui 
n'ont  laissé  aucun  monument,  qui  n'ont  point  cul- 
tivé les  arts,  quijsontjdepuis  si  long-temps  esclaves 
des  barbares  que  vous  avez  vaincus  pendant  quatre 
années  de  suite. 

La  lettre  qui  est  venue  dans  le  paquet  de  la  part 
de  M.  de  Betzky  est  bien  précieuse  ; je  la  crois 
de  notre  Falcone!  ; mais  ce  que  votre  majesté  im- 
périale a daigné  m'écrire  sur  votre  institution  dn 
plus  qun  Sainl -Cyr,  est  bien  au-dessus  de  la  lettre 
imprimée  de  Faleonct , qui  pourtant  est  bonne. 

Etant  né  trop  tôt , et  ne  pouvant  être  témoin  de 
tout  ce  que  fait  ma  grande  impératrice,  j'ai  saisi 
l'occasion  de  lui  envoyer  ce  jeune  baron  de  Pel- 
lemberg , qui  est  un  tiers  d'allemand,  un  tiers  de 
flamand , et  un  tiers  d'espagnol,  etqui  voulait  chan- 
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ger  ces  trois  tiers  pour  une  totalité  russe.  Je  ue  le 
connais,  madame,  que  par  son  enthousiasme  pour 
cotre  personne  unique;  je  ne  l'ai  vu  qu’en  passant: 
il  m'a  demandé  une  lettre , j'ai  pris  la  liberté  de 
la  lui  donner,  comme  j'en  donnerai,  si  vous  le 
permettez,  h quiconque  voudra  faire  le  pèlerinage 
de  Pélersbourg  par  pure  dévotion  pour  sainte  Ca- 
therine il. 

On  me  dit  une  triste  nouvelle  pour  moi , que  ce 
Polianski , que  votre  majesté  impérialea  fait  voya- 
ger , et  dont  j’ai  tant  aimé  et  estimé  le  caractère, 
s’est  noyé  dans  la  Néva,  en  revenant  h Pélersbourg; 
si  cela  est , j'en  suis  extrêmement  affligé.  Il  y aura 
toujours  des  malheurs  particuliers,  mais  vous  fai- 
tes le  bonheur  public.  Le  mien  est  dans  les  lettres 
dont  vous  m'honorez.  J’attends  la  comédie  ; je  la 
ferai  jouer  dans  ma  petite  colonie  le  jour  que  je 
ferai  un  feu  de  joie  pour  la  paix  deFokschan  ou  de 
Bucharest,  supposé  que  vous  gardiez  par  cette 
paix  trois  ou  quatre  provinces,  et  l’empire  de  la 
mer  Noire.  Mais  je  proteste  toujours  contre  toute 
paix  qui  ne  vous  donnera  pas  Stamboul.  Ce  Stam- 
boul était  l’objet  de  mes  vœux,  comme  sainte  Ca- 
therine ti  l'objet  de  mon  culte.  Puisse  ma  sainte 
goûter  toutes  les  sortes  de  plaisirs  comme  elle  a 
toute  sorte  de  gloire  ! 

Le  vieux  malade  de  Ferriey, qui  n’a  ni  gloire, 
ni  plaisir. 


leurs  de  la  jaunisse,  s'il  n'est  pas  associé  de  l’aca- 
démie : j'ai  l’honneur  d’en  être  depuis  long-temps: 
de  qui  emploierai-je  la  protection , si  ce  n’est  de 
notre  souveraine  ! 

M.  Polianski  m’apprend  qu'il  n'est  point  noyé, 
comme  on  l'avait  dit  ; qu’au  contraire  il  est  dans 
le  port,  et  que  votre  majesté  l a rait  secrétaire  de 
l’académie.  Je  présume  que  vous  pourrez  avoir  la 
bonté  de  lui  donner  la  consultation.  Nous  avons 
assez  près  de  nous  Notre-Dame-des-Neiges , que 
j’aurais  pu  employer  dans  cette  affaire  qui  la  re- 
garde; mais  je  ne  prie  jamais  que  Notre-Dame  de 
Pélersbourg,  dont  je  baise  les  pieds  en  toute  hu- 
milité avec  la  plus  sincère  dévotion. 

124.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fmii*y,  13  fr  Trier. 

Madame,  ce  qui  m’a  principalement  étonné  de 
vos  deux  comédies  russes,  c'est  que  le  dialogue 
est  toujours  vrai  et  toujours  naturel , ce  qui  est 
à mon  avis  un  des  premiers  mérites  dans  l’art  de 
la  comédie;  mais  un  mérite  bien  rare,  c'est  de 
cultiver  ainsi  tous  les  arts,  lorsque  celui  de  la 
guerre  occupait  toute  la  nation.  Je  vois  que  les 
Russes  ont  bien  de  l’esprit  et  du  bon  esprit  ; votre 
majesté  impériale  n'était  pas  faite  pour  gouver- 
ner des  sots  ; c'est  ce  qui  m’a  toujours  fait  pen- 
ser que  la  nature  l’avait  destinée  h régner  sur  la 


125.  - DE  VOLTAIRE. 

Le  3 janvier  1773. 

Madame,  je  serais  bien  fâché  qu'on  ne  fût  pas 
philosophe  vers  la  Norvège.  Cette  équipée  me  pa- 
raîtrait fort  prématurée;  elle  pourrait  fournir  quel- 
ques nouveaux  lauriers  h votre  couronne  ; mais 
ils  sont  un  peu  secs  dans  cette  partie  du  monde , 
et  je  les  aimais  mieux  vers  le  Danube. 

Ma  philosophie  paciGque  prend  la  liberté  de 
présenter  à votre  majesté  impériale  une  consul- 
tation. Sous  Pierre-le-Grand,  votre  académie  de- 
mandait des  lumières,  et  on  a recours  aux  sien- 
nes sous  Catherine-la-Grande. 

C’est  un  ingénieur  nn  peu  Suisse  comme  moi , 
qui  cherche  à prévenir  les  ravages  que  font  con- 
tinuellement les  eaux  dans  tes  branches  de  nos  Al- 
pes. Il  a jugé  que  vous  vous  connaissez  encore 
mieux  en  glace  que  nous.  Il  est  vrai  pourtant  qu'a- 
vec notre  quarante-sixième  degré,  et  la  douceur 
inouïe  de  notre  présent  hiver , nous  éprouvons 
quelquefois  des  froids  aussi  cruels  que  les  vôtres. 
J'ai  imaginé  de  faire  passer  cette  consultation  par 
vos  très  belles  mains , dont  on  m'a  tant  parlé , et 
que  mon  extrême  jeunesse  et  mon  respect  me  dé- 
fendent de  baiser. 

Cet  ingénieur , nommé  Aubry , mourra  d'ail- 


Grèce. J’en  reviens  toujours  h mon  premier  ro- 
man ; vous  finirez  par  la.  Il  arrivera  que  dans  dix 
ans  Moustapha  se  brouillera  avec  vous,  il  vous 
chicanera  sur  la  Crimée , et  vous  lui  prendrez 
Byzance.  Vous  voilà  tout  accoutumée  h des  par- 
tages; l’empire  turc  sera  partagé,  et  vous  ferez 
jouer  l'Œdipe  de  Sophocle  dans  Athènes. 

Je  me  borne  à me  réjouir  de  voir  que  les  dissi- 
dents, pour  lesquels  je  m'étais  tant  intéressé,  aient 
enfin  gagné  leur  procès.  J’espère  même  quelesso- 
ciniens  auront  bientôt  en  Lithuanie  quelque  cou- 
vcnticule  public,  où  Dieu  le  père  ne  partagera 
plus  avec  personne  le  trône  qu’il  occupa  tout  seul 
jusqu'au  concile  de  N’icée.  Il  est  bien  plaisant  que 
les  Juifs,  qui  ont  crucifié  le  logos,  aient  tant  de 
synagogues  chez  les  Polonais,  et  que  ceux  qui  dif- 
fèrent d’opinions  avec  la  cour  romaine  sur  I e logos 
ne  puissent  avoir  un  trou  pour  fourrer  leurs  têtes. 

J'aurai  bientôt  quelque  chose  h mettre  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale  sur  les  horreurs  de 
toutes  ces  disputes  ecclésiastiques  : c’est  là  mon 
objet;  je  ne  m’en  écarte  point;  c'est  la  tolérance 
que  je  veux , c’est  la  religion  que  je  prêche,  et 
vous  êtes  h la  tête  du  synode  dans  lequel  je  ne 
suis  qu'un  simple  moine.  Si  ma  strangurie  m’em- 
porte, vous  n’en  recevrez  pas  moins  ma  bagatelle. 

Nons  avons  actuellement  l’honneur  d’avoir  au- 
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tant  île  neiges  el  de  glaces  que  vous.  Un  corps  ' 
aussi  faible  que  le  mien  n'y  peut  pas  résister.  Bien- 
heureux sont  les  enfants  de  Rurick  ! encore  plus 
heureux  les  Lapons  et  leurs  raogifères,  qui  ne 
peuvent  vivre  que  dans  leur  climat  ! Cela  me 
prouve  que  la  nature  a fait  chaque  épée  pour  sa 
gaine,  et  qu'elle  a mis  des  Samoîèdes  au  septen- 
trion, comme  des  Nègres  au  midi,  sans  que  les  uns 
soient  venus  des  autres. 

Je  vous  avais  bien  dit  que  je  radotais,  madame: 
vives  heureuse  et  comblée  de  gloire,  sans  oublier 
les  plaisirs;  cela  n'est  pas  si  radoteur. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale , avec  le  plus  profond  respect  el  le  plus  sin- 
cère attachement.  Le  vieux  malade  de  Femey. 

125.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A WtiTihourg.  le  — K,,rlrr’ 

3 mars. 

Monsieur , j’espère  qu’il  n’est  plus  question  de 
la  colère  que  vous  aviez , le  premier  décembre , 
contre  les  majestés  impériales  de  l'église  grecque 
el  romaine. 

Le  prince  Orlof , qui  aime  la  physique  expéri- 
mentale, et  qui  naturellement  est  doué  d'une  per- 
spicacité particulière  sur  toutes  ces  matières-là  , 
est  peut-être  celui  qui  a fait  la  plus  curieuse  de 
toutes  les  expériences  sur  la  glace.  La  voici  : 

Il  a fait  creuser  en  automne  les  'fondements 
d'une  porte  cochèrc,  et  pendant  les  plus  fortes 
gelées  de  l’hiver,  il  a fait  remplir  d'eau  ces  fonde- 
ments, afln  qu'elle  s’y  convertit  en  glace.  Lors- 
qu'ils furent  remplis  à la  hauteur  convenable , on 
les  garantit  soigneusement  des  rayons  du  soleil,  et 
au  printemps  on  éleva  dessus  une  porte  cochère 
voûtée  en  briques  et  très  solide.  Elle  existe  depuis 
quatre  ans,  et  elle  existera,  je  crois,  jusqu'à  ce 
qu'on  l'abatte.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  ter- 
rain sur  lequel  cette  porte  est  bâtie  est  maréca- 
geux , et  que  la  glace  tient  lieu  du  pilotis  qu'on 
aurait  été  obligé  d'employer  à son  défaut. 

L'expérience  de  la  bombe  remplie  d'eau  , et  ex- 
posée à la  gelée , a été  faite  en  ma  présence  ; elle 
a crevé  en  moins  d'une  heure  avec  beaucoup  de 
fracas. 

Quand  on  vous  a dit  que  la  gelée  élève  des  mai- 
sons hors  de  terre,  on  aurait  dû  ajouter  que  cela 
arrive  à de  mauvaises  baraques  de  bois , mais  ja- 
mais à des  maisons  de  pierres.  Il  est  vrai  que  des 
murs  de  jardin  assez  minces , et  dont  les  fonde- 
ments sont  mal  assis  ont  été  levés  de  terre  et  ren- 
versés peu  à peu  par  la  gelée.  Les  pilotis  que  la 
glace  peut  accrocher  se  soulèvent  aussi  à la  longue. 

Si  les  Turcs  continuent  de  suivre  les  bous  con- 
seils de  leurs  soi-disant  amis,  vous  pouvez  être 


sûr  que  vos  souhaits  de  nous  voir  sur  le  Bosphore 
seront  bien  près  de  leur  accomplissement,  et  cela 
viendra  peut-être  fort  à propos  pour  votre  conva- 
lescence ; car  j’espère  que  vous  vous  êtes  défait 
de  cette  vilaine  fièvre  continue  que  vous  m'annon- 
cez, et  dont  jamais  je  ne  me  serais  doutée  en 
voyant  la  gaieté  qui  règne  dans  vos  lettres. 

Je  lis  présentement  les  oeuvres  d'Algarolti.  Il 
prétend  que  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences  sont 
nés  en  Grèce.  Dites-moi , je  vous  prie,  cela  est-il 
bien  vrai?  Lourde  l'esprit,  ils  en  ont  encore,  et  du 
plus  délié;  mais  ils  sont  si  abattus  qu'il  n'y  a plus 
de  nerf  chez  eux.  Cependant  je  commence  à croire 
qu’à  la  longue  on  pourrait  les  aguerrir  : témoin 
celle  nouvelle  victoire  de  Patras  remportée  sur  les 
Tores  après  la  fin  du  second  armistice.  Le  comte 
Alexis  me  mande  qu'il  y en  a qui  se  sont  admira- 
blement comportés. 

Il  y a eu  aussi  quelque  ebosede  pareil  sur  les  eû- 
tes d'Égypte,  dont  je  n’ai  point  encore  les  détails; 
et  c’était  encore  un  capitaine  grec  qui  comman- 
dait. Votre  baron  Pcllemberg  est  à l'armée.  M.  Po- 
lianski  est  secrétaire  de  l'académie  des  beaux-arts. 
Il  n'est  pas  noyé,  quoi  qu'il  passe  souvent  la  Néva 
en  carrosse,  mais  chez  nous  il  n’y  a pas  de  danger 
à cela  en  hiver. 

Je  suis  bien  aise  d’apprendre  que  mes  deux  co- 
médies ne  vous  ont  pas  paru  tout  àTait  mauvai- 
ses. J'attends  arec  impatience  le  nouvel  écrit  que 
vous  me  promettez  ; mais  j'en  ai  encore  plus  de 
vous  savoir  rétabli. 

Soyez  assuré,  monsieur,  démon  extrême  sen- 
sibilité pour  tout  ce  que  vous  me  dites  d’obligeant 
et  de  flatteur.  Je  fais  des  vœux  sincères  pour  votre 
conservation,  et  suis  toujours  avec  l'amitié  et  tous 
les  sentiments  que  vous  me  connaissez. 

Caterime. 

126.— DE  VOLTAIRE. 

A Ferney,  23  rajrri. 

Madame , permettez  qu'un  de  vos  sujets , qui 
demeure  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura,  et  qui 
vient  de  ressusciter  pour  quelques  jours , après 
cinquante-deux  accès  de  fièvre , dise  quelques  nou- 
velles de  l'autre  monde  à votre  majesté  impériale. 
J'ai  trouvé  sur  les  bords  du  Styx  les  Tomyris,  les 
Sémiramis,  les  Penthésilée',  les  Élisabeth  d’An- 
gleterre : elles  m’ont  toutes  dit  qu'elles  n’appro- 
chaient pasdcla  vérilableCathcrine,  decelle seule 
Catherine  qui  attirera  les  regards  de  la  postérité  ; 
mais  elles  m'ont  appris  que  vous  n'étiez  pas  au 
bout  de  vos  travaux,  el  qu'il  fallait  que  vous  pris- 
, siez  encore  la  peine  debien  battre  mon  cher  Mous- 
I ta  plia . 
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Le  roi  de  Prusse  me  parait  croire  que  vos  négo- 
ciations sont  rompues  avec  ce  gros  musulman  ; 
mais  les  choses  peuvent  changer  d'un  moment  'a 
l’autre,  en  fait  de  négociations  comme  en  fait  de 
guerre.  J'attends  très  humblement  de  la  destinée 
et  de  votre  génie  Icdchruuillcmenl  de  tout  ce  chaos 
où  la  terre  est  plongée,  de  Danlzick  aux  embou- 
chures du  Danube,  bien  persuadé  que,  quand  la 
lumière  succéderait  ces  ténèbres,  il  en  résultera 
pour  vous  de  l'avantage  cl  de  la  gloire. 

Si  voire  guerre  recommence,  je  n'en  verrai  pas 
la  On,  par  la  raison  que  je  serai  probablement 
mort  avant  que  vous  ayez  gagné  cinq  ou  siz  batail- 
les cont  c les  Turcs. 

Je  me  suis  borné,  dans  ma  dernière  lettre,  à 
demander  la  protection  de  votre  majesté  impé- 
riale , pour  savoir  quelles  précautions  on  prend 
dans  votre  zone  illustre  et  glaciale,  pour  assurer 
les  levées  des  terres  et  des  murailles  contre  les  ef- 
forts de  la  glace  ; je  me  suis  restreint  à la  physi- 
que , les  affaires  politiques  ne  sont  pas  de  ma  com- 
pétence. 

On  dit  que,  parmi  les  Français,  il  yadesWel- 
ches  qui  sont  grands  amis  de  Moustapha  r et  qui 
se  trémoussent  ponrembarrasser  mon  impératrice; 
je  ne  veux  point  le  croire  ; je  ne  suis  qu'un  pau- 
vre Suisse  qui  se  délie  de  tous  les  bruits  qui  cou- 
rent , et  qui  est  incrédule  comme  Thomas  Didyme 
l'apôtre.  Mais  je  crois  fermement  à votre  gloire,  à 
votre  magnificence,  à la  supériorité  que  vous  avez 
acquise  sur  le  reste  du  monde  depuis  que  vous  gou- 
vernez, à votre  génie  noble  et  mile:  j’ose croireaussi 
à vos  bontés  pour  moi . Je  me  mets  aux  pieds  de  vo- 
tre majesté  impériale  pour  le  peu  de  temps  que  j'ai 
encore  à vivre:  agréez  le  profond  respect  et  le 
sincère  altacbcmeut  du  vieux  malade  de  Ferncy. 

127.  — DE  VOLTAIRE. 

20  avril. 

Madame , c'est  à présent  plus  que  jamais  que 
votre  majesté  impériale  est  mon  héroïne,  et  fort 
au-dessus  de  la  majesté.  Comment  ! au  milieu  de 
vos  négociations  avec  Moustapha , au  milieu  de 
vos  nouveaux  préparatifs  pour  le  bien  battre , 
quand  la  moitié  de  votre  génie  doit  être  vers  la  Po- 
logne , et  l'autre  vers  Rucharest,  il  vous  reste  en- 
core un  autre  génie  qui  en  sait  plus  que  les  mem- 
bres de  votre  académie  des  sciences,  et  qui  daigne 
donner  à mon  ingénieur  les  leçons  qu'il  attendait 
d'eux!  Combien  avez-vous  donc  de  génies?  ayez 
la  bonté  de  me  faire  celle  confidence.  Je  ne  vous 
demande  pas  de  me  dire  si  vous  irez  assiéger  An- 
driuoplc , fort  aisé  a prendre,  tandis  que  les  trou- 
pes autrichiennes  s'empareront  de  la  Servie  et  de 
la  Bosnie.  Ces  secrets-là  ne  sont  pas  plus  de  ma 
to. 


compétence  que  le  renvoi  de  nos  chevaliers  er- 
rants. Je  me  borne  à rire  quand  je  lis  dans  une 
de  vos  lettres  que  vous  voulez  les  garder  quelque 
temps  dans  vos  états  pour  qu'ils  enseignent  les 
belles  manières  dans  vos  provinces.  • 

Le  portail  voùtu , élevé  sur  la  glace , et  subsis- 
tant sur  elle  depuis  quatre  ans,  me  parait  un  des 
miracles  de  votre  règne;  mais  c'est  aussi  un  mi- 
racle de  votre  climat.  Je  doute  fort  qu'on  pût , 
dans  nos  cantons,  élever  un  monument  pareil; 
pour  la  bombe  remplie  d’eau,  je  pense  qu’elle  crè- 
verait par  une  forte  gelée , tout  comme  à Péters- 
bourg. 

On  dit  que  le  thermomètre  d'esprit-de-vin  a été 
de  cinquante  degrés  au-dessous  de  la  congélation, 
celle  année,  dans  voire  résidence;  nous  péririons, 
nous  autres  Suisses,  si  jamais  le  thermomètre  des- 
cendait chez  nous  à vingt  : notre  plus  grand  froid 
est  à quinze  et  seize , et  celle  année  il  n’a  pas  at- 
leiut  jusqu'à  dix. 

Je  me  Dalle  bien  que  vos  bombes  crèveront  dé- 
sormais sur  les  têtes  des  Turcs,  et  que  M.  le  prince 
Orlof  bâtira  des  arcs  de  triomphe  non  pas  sur  la 
glace,  mais  dans  l'Atmeidan  de  Stamboul;  et  c'est 
alors  que  vous  ferez  naître  en  Grèce  des  Phidias 
comme  des  Milliades. 

Je  crois  qu'Algarolti  se  trompe,  s'il  dit  que  les 
Grecs  inventèrent  les  arts.  Ils  en  perfectionnèrent 
quelques  uns,  et  encore  assez  lard. 

Il  y avait  d'ailleurs  un  vieux  proverbe  que  les 
Chaldéens  avaient  instruit  l’Egypte,  et  que  l'Égy- 
pte avait  enseigné  la  Grèce. 

Les  Grecs  avaient  été  civilisés  si  tard,  qu'ils  fu- 
rent obligés  d’apprendre  FalphabcldeTyr,  quand 
les  Phéniciens  vinrent  commercer  chez  eux  et  y 
bâtir  des  villes.  Ces  Grecs  se  servaient  auparavant 
de  l'écriture  symbolique  des  Égyptiens. 

Une  autre  preuve  de  l'esprit  peu  inventif  des 
Grecs , c'est  que  leurs  premiers  philosophes  al- 
laient s'instruire  dans  l'Inde,  et  que  Pythagore 
même  y apprit  la  géométrie. 

C'est  ainsi , madame,  que  des  philosophes  étran- 
gers viennent  déjà  prendredesleçonsà  Pétcrsbourg. 
Le  grand  homme  qui  prépara  les  voies  dans  les- 
quelles vous  marchez,  et  qui  fut  le  précurseur  de 
votre  gloire,  disait  avec  grande  raison  que  les 
arts  lésaient  le  tour  du  monde,  et  circulaient 
comme  le  sang  dans  nos  veines.  Votre  majesté 
impériale  parait  aujourd'hui  forcée  de  cultiver 
l'art  de  la  guerre,  mais  vous  ne  négliger,  point  les 
autres. 

Je  ne  croyais  pas,  il  y a un  mois,  habiter  en- 
core le  globe  que  vous  étonnez.  Je  rend  grâce  à 
la  nature,  qui  a peut-être  voulu  que  je  vécusse 
! jusqu'au  temps  où  vous  serez  établie  dans  la  pa- 
t trie  d’Orphée  et  de  Mars  , c’est-à-dire  dans  quel- 
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<|ups  moi*  ; mais  ne  me  faites  pas  attendre  plus  i 
lona-lemps.  Il  faut  absolument  que  je  parte  poul- 
ie néant.  Je  mourrai  en  vous  conservant  le  culte 
que  j'ai  voue  à votre  majesté  impériale.  Que  l'im- 
mortelle Catherine  daigne  toujours  agréer  mon 
profond  respect,  et  conserver  ses  bontés  au  vieux 
malade  de  Kerney  , qui  l'idolâtre  malgré  son  res- 
pect. 

Iâ8.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

, t , 19.  , 

A Wlmhof,  ce  “juin- 

Monsieur,  je  prends  la  plume  pour  vous  don- 
ner avis  que  le  maréchal  de  Roniaozof  a passé  le 
Danube  avec  son  armée  le  1 1 juin  v.  st.  Le  géné- 
ral baron  Weissmann  lui  nettoya  le  chemin  en  cul- 
butant , le  premier  , un  corps  de  douze  mille 
Turcs.  Les  lieutenants-généraux  Stoupichin  et  Po- 
temkin.en  lirentaulant  deleurcôlé.  Ceux-ci  curent 
affaire  à dix-huit  ou  vingt  mille  musulmans,  dont 
ils  envoyèrent  bon  nombre  daus  l’autre  inonde , 
pour  en  porter  la  nouvelle  a ces  dames  polies,  de 
la  part  desquelles  vous  m'avez  dit  tant  de  choses 
flatteuses,  après  lescinquante-dcux  accès  de  lièvre 
dont  vous  vous  êtes,  à mou  très  grand  contente- 
ment, lircaussi  hcureuscmeutqu  un  jeune  homme 
de  vingt  ans. 

Chaque  corps  turc  nous  a laissé  son  camp , son 
artillerie,  ses  bagages.  Voilà  donc  notre  cher  Mous- 
la  plia  en  train  d'etre  joliment  tapé  de  nouveau  , 
après  avoir  négocié  cl  rompu  deux  congrès  con- 
sécutifs , et  avoir  joui  de  divers  armistices 'pen- 
dant près  d'un  au.  Cet  honnête  hommc-là  ne  sait 
point  profiler  des  circonstances.  Il  n'est  pas  dou- 
tcuvqucvnusscrez  témoin  oculaire  de  la  lin  de  cette 
guerre.  J’espère  que  le  passage  du  Danube  y con- 
tribuera ; il  nous  donnera  la  joie  de  rendre  le  sul- 
tan plus  traitable,  et  nous  laisserons  bavarder  les 
Welches.  Leurs  nouvelles  méritent  bien  peu  d’at- 
tention: ilsont  débité  que  j'avais  demandé  trente 
mille  Tarlares  au  ka» , et  qu'il  me  h-s  avait  refu- 
sés. Je  n'ai  jamais  pensé  à pareille  absurdité  , et 
je  doute  fort  que  !U.  de  Saint-Priest  l ait  mandé 
à sa  cour,  comme  on  l'assure;  parce  que  ordiuai- 
meut  les  ambassadeurs  sont  réputés  avoir  au  moins 
le  sens  commun. 

Le  froid  qu'ou  a senti  ici  cet  hiver  a été  moin- 
dre que  celui  de  la  Sibérie,  qu'on  fait  monter  à 
un  degré  fabuleux,  surtout  à likulska.  Je  suis  Icn- 
téede  n'y  pas  ajouter  plus  de  foi  qu’aux  sentiments 
d’AlgaroIti  sur  la  Grèce.  Vous  m'avez  tirée  d'er- 
reur en  quatre  mots:  me  voilà  convaincue  que  ce 
n'est  pas  en  Grèce  que  les  arts  ont  été  inventés. 
J'en  suis  fâchée  pourtant,  car  j’aime  les  Grecs  , 
malgré  Ions  leurs  «lofant*. 


Portez-vous  bien , conservez-moi  voire  amitié, 
et  soyez  assuré  de  tous  mes  sentiments  pour  vous. 
Réjouissons  - nous  ensemble  du  passage  du  Da- 
nube : il  ne  sera  pas  si  célèbre  que  celui  du  Rhin 
par  Louis  xtv,  mais  il  est  plus  rare,  les  Russes 
ne  l’ayant  franchi  de  huit  cenls  ans . à ce  que  di- 
sent nos  antiquaires. 

121.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ft-mey,  10  auguste. 

Madame , il  faudrait  que  les  jours  eussent  à Pé- 
tersbourg  plus  de  vingt-quatre  heures,  pour  que 
votre  majesté  impériale  eût  seulement  le  temps 
de  lire  tout  ce  qu'on  lui  écrit  de  l'Europe  et  de 
l’Asie.  Pour  la  fatigue  de  répondre  à tout  cela  , je 
ne  la  conçois  pas. 

Je  voulais,  moi  diélif,  moi  mourant,  prendre 
la  liberté  de  vous  écrire  touchant  les  fausses  nou- 
velles qu’on  nous  débile  sur  votre  guerre  renou- 
velée avec  ce  Moustapha , de  vous  parler  du  ma- 
riage de  monseigneur  votre  fils,  du  voyage  de 
madame  la  princesse  de  Darmstadt,  qui  est,  après 
vous,  Te  que  l'Allemagne  a vu  naître  do  plus  par- 
fait ; j'allais  même  jusqu'à  vous  dire  que  Diderot, 
qui  u'est  pas  vv riche,  est  le  plus  heureux  des  Fran- 
çais, puisqu’il  va  à votre  tour.  Je  voulais  vous 
parler  des  dernières  volontés  d'Helvétius,  dont 
on  dédie  l'ouvrage  posthume  à votre  majesté.  Je 
poussais  mon  indiscrétion  jusqu'à  vous  dire  que 
je  ne  suis  point  du  tout  de  son  avis  sur  le  foud 
de  son  livre.  Il  prétend  que  tous  les  esprits  sont 
nés  égaux;  rien  n'est  plus  ridicule.  Quelle  diffé- 
rence cuire  certaine  souveraine  et  ce  Moustapha  , 
qui  a fait  demander  h M.  de  Saint-Priest  ai  l'An- 
gleterre est  une  île? 

Je  voulais  être  assez  hardi  pour  parlera  fond 
du  passage  du  Danube.  Je  voulais  demander  si 
: balconnet-Phidias  placera  la  statue dcCathrrinc  il, 
la  seule  vraie  Cutberiue,  ou  sur  uue  des  Darda- 
nelles , ou  dans  l'Atincidao  de  Stamboul;  mais 
| considérant  qu’elle  n'a  pas  uu  moment  à perdre, 
et  craignant  de  l'importuner,  je  n'écris  rien. 

Je  me  home  à lever  les  mains  vers  l’étoile  du 
nord  ; je  suis  de  la  religion  des  sabbécus  : ils  ado- 
| raient  une  étoile.  Le  vieux  malade  de  ï umey. 

130. -DE  VOLTAIRE. 

A Feraey.  12  auguste. 

Madame , que  votre  majesté  impériale  me  laisse 
d'abord  baiser  voire  lettre  de  Pelcrshof,  Ju  19  juin 
de  voire  chronologie  grecque,  qui  n’est  pas  roeil- 
! leure  que  la  nôtre;  mais,  de  quelque  manière  que 
nous  supputions  les  temps,  vous  cnmplez  vos  jours 
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par  des  victoires;  vous  savez,  combien  elles  me  i 
sont  chères,  tl  me scinbleque  c'est  moi  qui  ai  passe 
le  Daiiui*.  Je  monte  à cheval  dans  mes  rêves  , et 
je  vais  le  grand  galop  h Andrinoplr.  Je  ne  cesse- 
rai de  vous  dire  qu'il  me  parait  bien  étonnant , 
bien  inconséquent,  bien  triste,  bien  mal  de  toute 
façon , que  vos  amis,  l'impéraLrice-reine,  et  l'em- 
pereur des  Romains,  et  le  héros  du  brandebourg,  ne 
fassent  pasle  voyage  de  Constantinople  avec  vous. Ce 
serait  nu  amusement  de  Iroisouqualrc  mois luutau 
plus  , aprèsquoi  vous  vous  arrangeriez  ensemble  , 
comme  vous  vous  êtes  arrangés  eu  Pologne. 

Je  demande  bien  pardon  à voire  majesté;  mais 
cetlc  partie  de  plaisir  sur  la  Propoutide  me  parait 
si  naturelle,  si  facile , si  agréable,  si  convenable 
que  je  suis  toujours  stupéfait  que  les  trois  puissan- 
ces aient  manqué  une  si  belle  fête.  Vous  me  direz, 
madame,  que  je  pourrai  jouir  de  cette  satisfaction 
avec  le  temps;  mais  permeltez-moi  de  vous  re- 
présenter que  je  suis  très  pressé , que  je  n'ai  que 
deux  jours  à vivre,  et  que  je  veux  absolument 
voir  cette  aventure  avant  de  mourir.  1,'anguslc 
Catherine  ne  peut-elle  pas  dire  amicalement  à l'au- 
guste Marie-Thérèse  : « Ma  chère  Marie , songez 
» donc  que  les  Turcs  sont  venus  deux  fois  assio- 
» ger  Vienne  ; songez  que  vous  laissez  passer  la 

• plus  belle  occasion  qui  se  soit  présentée  depuis 

• Oriogul  ou  Orlogrul,  et  que,  si  on  Misse  res- 
> pircr  les  ennemis  du  saint  nom  chrétien  et  de 
a tous  les  beaux-arts , ces  niaudiis  Turcs  devien- 

• droul  peut-être  plus  furmidables  que  jamais. 
» Le  chevalier  do  Tott,  qui  a beaucoup  de  génie, 
a quoiqu'il  ne  soit  poil.»  ingénieur,  fortifiera  lou- 
» tes  leurs  places  sur  la  mer  Égée  et  sur  le  Pout- 
» Euxiu  , quoique  Mouslaplia  et  son  grand-visir 

• ignorent  que  ces  deux  petites  mers  se  soient  ja- 
» mats  appelées  Ponl-Euxin  et  mer  Egée.  Les  ja- 
» nissaireset  les  letaulisse  disciplineront.  Voilà 

• notre  ami  Ali-liey  mort,  Mousta)  ha  va  être  mai- 
s tre  absolu  de  ce  Ite.  u pays  de  l'Égypte  qui  ado- 
» rait  autrefois  des  chais , cl  qui  ne  connait  point 
» saiut  Jean  Népomucène. 

> Profitons  d'un  moment  favorable  qui  reste 
» encore;  Russes , Autrichiens,  Prussiens,  fondons 
» sur  ces  ennemis  de  l'Église  grecque  et  latine. 

• .Nous  accorderons  au  roi  de  Prusse , qui  ne  se 
» soucie  d'aucune  église , une  ou  deux  provinces 
» de  plus,  et  allons  souper  à Constantinople.  • 

Certainement  l'auguste  Catherine  fera  un  dis- 
cours plus  éloquent  et  plus  pathétique;  mais  y a- 
t-il  rien  de  plus  raisonnable  eide  plus  plausible? 
cela  ue  vaut-il  pas  mieux  que  mes  chars  deCyrus? 
Bêlas  i l'idée  de  cette  croisade  ne  réussira  pas 
mieux  que  celle  de  mes  chars  ; vous  ferez  la  paix, 
madame,  après  avoir  bien  battu  les  Turcs;  vous 
avez  quelques  avantages  de  plus . mais  les  Turcs 


cimlinuernnl  d’enfermer  les  femmes  , et  d’être 
les  amis  des  \V «telles,  tout  galants  que  sont  ces 
Welchcs. 

Je  ne  suis  donc  qu'à  moitié  satisfait. 

Mais  ce  n’est  pas  à moitié  que  je  suis  l'ado- 
rateur de  votre  majesté  impériale,  c’est  avec  la 
fureur  de  l’enthousiasme  ; qu’elle  pardnuue  mu 
rage  à mon  profoud  respect. 

Le  vieux  malade  de  F enter/. 

131.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 

„ 

l.f*  — (riilfmbrr. 
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Monsieur,  je  vais  satisfaire  aux  demandes  que 
vous  ne  m'avez  point  faites,  mais  que  vous  m'in- 
diquez dans  votre  lettre  du  I (I  auguste  ; je  ré- 
pondrai aussi  à celle  du  1 2 de  ce  mois,  que  j'ai 
reçue  en  même  temps.  Cela  vous  annonce  une 
dépêche  longue  a faiie  bâiller,  en  réponse  à vos 
charmantes  , mais  très  courtes  lettres  ; jetez  la 
mienne  au  feu  si  vous  voulez;  mais  souveuez-vous 
que  l'eiiimi  e-l  de  mou  métier,  et  qu'il  se  trouve 
ordinairement  à la  suite  des  rois.  Pour  le  raccour- 
cir donc,  j'enlre  en  matière. 

M.  de  Romanzuf,  au  lieu  d'établir  ses  foyer» 
dans  l'Atmcidan  de  Stamboul,  selon  vossouhaitx, 
a jugé  à propos  de  rebrousser  chemin,  parce  que, 
dit-il,  il  n'a  pas  trouvé  à dîner  aux  environs  de 
Silislrie,  et  que  la  marmite  du  visir  était  eucoreà 
Sebiumla.  Cela  se  peut,  mais  il  devait  prévoir  au 
moins  qu’il  devait  dîner  sans  compter  sur  son 
hôte,  le  range  ce  fait  parmi  les  fautes  d'orthogra- 
phe, cl  je  m on  console  par  la  conversation  de  ma  - 
dame  la  landgrave  de  Darmstadt,  qui  est  douée 
d'une  âme  forte  et  mâle,  d'un  esprit  élevé  cl  cul- 
tivé. La  quatrième  de  ses  tilles  va  épouser  mou 
(ils;  la  cérémonie  des  noces  est  fixée  au  2i>  sep- 
tembre, vieux  style. 

Comme  chef  de  l'église  grecque,  je  ne  puis  vous 
laisser  ignorer  la  conversion  de  celle  princesse, 
opérée  par  les  soins,  le  zèle  , et  la  persuasion  de 
l'évêque  Platon , qui  Ta  réunie  au  giron  de  l’é- 
glise catliolique-uuiverselle-grecquo,  seule  vraie 
croyante  établie  en  Orient.  Réjouissez- vous  de 
notre  joie,  et  que  cela  vous  serve  de  cowsoiatiou 
dans  mi  temps  où  votre  église  latine  est  affligée, 
divisée,  et  oiciipco  de  l'extinction  mémorable  de 
la  compagnie  de  Jésus. 

A la  suite  du  prince  héréditaire  de  Darmstadt  . 
j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  arriver  M.  firimm.  Sa 
conversation  est  un  délice  pour  moi  ; mais  nous 
a vous  encore  tant  de  choses  à nous  dire,  que  jus- 
qu'ici nos  entretiens  ont  eu  plus  de  chaleur  que 
i d’ordre  et  de  suite.  Nous  avons  beaucoup  parlé 
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de  vous.  Je  lui  ai  dit , ce  que  vous  avez  oublié 
peut-être,  que  vos  ouvrages  m'avaient  accoutumée 
à penser. 

J'at tendais  Diderot  d’un  moment  b l'autre;  mais 
je  viens  d'apprendre,  a mon  grand  regret,  qu'il 
est  tombé  malade  à Duisbourg.  V Histoire  politi- 
que et  philosophique  du  commerce  des  Indes  me 
donne  une  très  grande  aversion  pour  les  conqué- 
rants du  Nouveau-Monde,  et  m'a  empêchée,  jus- 
qu'à ce  moment,  de  lire  l’ouvrage  posthume 
d'ilel  vélius.  Je  n'en  ai  pas  d’idée;  mais  il  est  bien 
diflicile  d'imaginer  que  Pierrc-le-Sauvage,  porte- 
faix dans  les  rues  de  Londres,  dont  j’ai  le  tableau 
peint  par  le  Idsde  Phidias- Falcnuct,  soit  né  avec  les 
mêmes  facultés  des  premiers  hommes  de  ce  siècle.  ; 

Je  n'oserais  citer  le  seigneur  Moustapha  , mon 
ennemi  et  le  vêtre,  parce  que  M.  de  Saint-I’riest, 
qui  a vécu  b Paris , et  qui  par  conséquent  a de 
l'esprit  comme  quatre,  prétend  qu'il  en  a prodi- 
gieusement. Mais,  b propos  de  Moustapha,  j’ai  b 
vous  dire  que  Latneri,  votre  protégé,  a débuté, 
dans  le  tragique,  par  Orosmaue,  et , dans  le  comi- 
que, par  le  rôle  du  hls  du  père  de  famille,  avec  un 
égal  succès. 

Je  vous  remis  mille  grâces  de  la  belle  harangue 
que  vous  me  composez  pour  inviter  les  cours  co- 
opérantes dans  les  affaires  de  Pologne  b souper  au 
sérail.  Je  l’emploierai  volontiers  ; mais  je  sais  d'a- 
vance que  la  dame  b qui  vous  voulez  que  je  l’a- 
dresse a un  chérubin  indomptable  . assis  sur  le 
trépied  de  la  politique,  etqui,  par  sa  lenteur  et 
l'obscurité  de  ses  oracles , détruirait  l’effet  des 
plus  belles  harangues  du  monde,  quelque  grandes 
que  fussent  les  vérités  qu’elles  pussent  contenir. 
D'ailleurs,  il  y a des  gens  qui  n'aiment  que  ce 
qu'ils  ont  inventé,  et  qui  sacritieut  tout  aux  idées 
reçues. 

Je  souhaite  sans  doute  la  paix,  et  pour  y par- 
venir il  ne  me  reste  qu'a  faire  la  guerre  aussi 
long-temps  que  les  choses  resteront  en  cet  étal  : 
vous  aurez  au  moins  l'espérance  de  voir  finir  la 
captivité  des  dames  turques. 

C'est  avec  tous  les  sentiments  que  vous  mécon- 
naissez, cl  avec  la  plus  vive  reconnaissance  de  tout 
ce  que  votre  amitié  vous  dicte  pour  moi,  que  je 
ne  cesserai  de  vous  souhaiter  l'âge  de  Mathusalcrn, 
ou  du  moins  celui  de  cet  Anglais  qui  fut  gai  et 
bien  portant  jusqu'b  cent  soixante-seize  ans.  Imt- 
lez-le,  vous  qui  êtes  inimitable.  Caterine. 

1ô2. — DF,  VOLTAIRE. 

A Pemrj.  t«  novembre. 

Madame,  je  vois  par  la  lettre  du  26  septembre, 
dont  votre  majesté  impériale  m'honore,  que  Di- 
derot est  tombé  malade  sur  les  frontières  de  la 


J Hollande.  Je  me  flatte  qu’il  est  actuellementb  vos 
pieds;  vous  avez  plus  d'un  Français  enthousiaste 
de  votre  gloire.  S'il  y en  a quelques  uns  qui  sont 
ponr  Moustapha , j’ose  croire  que  ceux  qui  sont 
dévots  b sainte  Catherine  valent  bien  ceux  qui  se 
sont  faits  Turcs.  Il  est  vrai  que  Diderot  et  moi 
nous  n’enlrnns  point  dans  des  villes  par  un  trou, 
comme  des  étourdis  ; nous  ne  nous  lésons  point 
prendre  prisonniers,  comme  des  sols;  nous  ne  nous 
mêlons  point  de  l'artillerie  où  nous  n'entendons 
rien.  Nous  sommes  des  missionnaires  laïques  qui 
prêchons  le  culte  de  sainte  Catherine,  et  nous 
pouvons  nous  vanter  que  notre  église  est  assez 
universelle. 

J’avoue , b ma  honte,  que  j’ai  échoué  dans’  le 
projet  de  ma  croisade.  J'aurais  voulu  que  madame 
la  grande-duchesse  eût  été  rebaptisée  dans  l'église 
deSainle-Sophie.en  présenecdu  prophète  Grimm, 
et  que  votre  auguste  alliée  eût  établi  des  tribu- 
naux de  chasteté  tant  qu'elle  aurait  voulu  dans 
la  Bosnie  cl  dans  la  Servie.  Pierre  l'ermite  était 
pour  le  moins  aussi  chimérique  que  moi,  et  ce- 
pendant il  réussit;  mais  aussi  il  faut  considérer 
qu'il  était  moine;  la  grâce  de  Dieu  l'assistait , et 
elle  m'a  manqué  tout  net.  Si  je  n'ai  point  la  grâce, 
j'ai  du  moins  la  raison  en  ma  faveur. 

Sérieusement , madame , il  me  parait  absurde 
qu'on  ait  eu  un  si  beau  coupa  faire  et  qu'on  Fait 
manqué  ; je  suis  persuadé  que  la  postérité  s’en 
étonnera.  N'ai-je  pas  entendu  dire  qu'avant  la 
campagne  du  Prutli  un  ambassadeur  demanda  b 
Pierre  l"  où  il  prétendait  établir  le  siège  de  son 
empire,  il  répondit,:  A Constantinople.  Sur  ce 
pied-lb  , je  disais  Catherine-la-Grande,  ayant  ré- 
paré si  bien  le  malheur  de  Pierrc-lc-Grand  , ac- 
complira sans  doute  son  dessein  ; et  l'auguste 
Marie-Tbcrèse,  dont  la  capitale  a été  assiégée  deux 
fois  par  les  Turcs  , contribuera  de  tout  son  pou- 
voir b cette  sainte  entreprise.  Je  me  suis  trompé 
en  tout;  elle  a pardonné  aux  Turcs  en  bonne 
chrétienne  ; et  le  roi  de  Prusse , roi  des  calvinis- 
tes, a été  le  seul  prince  qui  ait  protégé  les  jésui- 
tes, lorsque  le  bon  homme  saint  Pierre  a exter- 
miné le  bon  homme  Ignare;  que  peut  dire  b cela 
le  prophète  Grimm? 

Il  faut  que  M.  de  Saint-Priest  ait  bien  raison  , 
et  que  .Moustapha  ail  un  esprit  bien  supérieur , 
puisqu’il  a su  engager  les  meilleurs  chrétiens  do 
monde  dans  ses  intérêts,  et  réunir  b la  fois  en  sa 
faveur  les  Français,  et  les  Allemands. 

Le  roi  de  Prusse  dit  toujours  que  vous  bat- 
trez Moustapha  toute  seule;  que  vous  n'avez  besoin 
de  personne,  je  le  veux  croire  ; mais  vos  états  ne 
sont  pas  tous  aussi  peuplés  qu'ils  sont  immenses); 
le  temps,  la  fatigue,  et  les  comliats,  diminuent  les 
armées . et  avant  que  la  population  soit  propor- 
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Donnée  il  l'^lenduc  des  terres  , il  faut  des  siècles. 
C'est  l'a  ce  qui  fait  ma  peine  ; je  vois  que  le  temps 
est  toujours  trop  com  I pour  les  «ramies  âmes.  Ce 
n'est  pas  a un  barbouilleur  inutile  qu'il  faut  de  lon- 
gues années  , c'est  a une  héroïne  née  |iour  chan- 
ger la  face  du  monde.  K Ile  est  encore  dans  la  fleur 
de  son  âge;  je  voudrais  que  Dieu  lui  envoyât  des 
lettres-  patentes  conlre-signées  Malhusalem,  pour 
mettre  ses  états  au  point  où  elle  les  veutrOii  dit 
que  des  eorps  de  Turcs  ont  éléhicn  battus;  c'est 
une  grande  consolation  pour  Pierre  l'ermite. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale avec  le  plus  prorond  respect  et  rattachement 
le  plus  inviolable. 

153. -DE  VOLTAIRE. 

A Fcnny,  SD  ilCct-mbre. 

Madame,  le  roi  de  Prusse  me  fait  l'honneur  de 
me  mander,  du  1 0 décembre,  que  votre  armée  a 
battu  celle  du  graud  - visir , et  que  Silistrie  est 
prise.  Il  ajoute  que  le  grand  - visir  s'est  enfui  à 
Audrinople  avec  le  grand  étendard  de  Mahomet. 

Je  suppose  qu'un  roi  u'est  jamais  trompé  quand 
il  écrit  des  nouvelles;  et,  dans  cette  supposition, 
je  suis  prés  de  mourir  de  joie  , au  lieu  de  mourir 
de  vieillesse,  comme  on  me  l'annonçait  tout  à 
l'heure  avant  que  je  reçusse  la  lettre  du  roi  de 
Prusse. 

Mort  ou  vif,  il  est  bien  fâcheux  d'être  si  loin 
des  merveilles  do  votre  règne , et  M.  Diderot  est 
un  heureux  homme;  mais  aussi  il  mérite  son  bon- 
heur. Pour  moi,  j'expire  dans  le  désespoir  de  n’a- 
voir pu  voir  mon  héroïne  qui  sera  celle  du  monde 
entier , et  de  u'avoir  pu  lui  présenter  mon  très 
profond  et  très  inutile  respect. 

134.  -DE  L'IMPÉRATRICE. 

37  décembre  1776. 

7 Janvier  1771. 

Monsieur , le  philosophe  Diderot,  dout  la  sauté 
est  encore  chancelante,  rcsleraavec  nous  jusqu'au 
mois  de  février , qu'il  retournera  dans  sa  patrie; 
Grinint  pense  aussi  partir  vers  ce  temps-là.  Je  les 
vois  D ès  souvent,  et  nos  conversations  ne  liuissciil 
pas.  Ils  pourront  vous  dire,  monsieur,  le  cas  que 
je  fais  de  Henri  iv  , de  la  Henriuile,  et  de  l'au- 
teur de  tant  d'autres  écrits  qui  ont  illustre  notre 
siècle. 

Je  ne  sais  s'ils  s'ennuient  beaucoup  à Péters- 
bourg,  mais,  pour  moi,  je  Içnr  |>arlerais  toute  ma 
vie  sans  m'en  lasser.  Je  trouves  Diderot  une  ima- 
gination intarissable , et  je  le  range  parmi  les 


| hommes  les  plus  extraordinaires  qui  aient  existé. 

S'il  n’aime  pas  Mouslapha,  comme  vous  me  h-  ntnn- 
i de?.,  au  moins  je  suis  s flic  qu’il  ne  lui  veut  point 
1 dental  ; la  bonté  de  son  cœur  ne  le  lui  permettrait 
pas,  malgré  l'éuergie  de  sou  esprit  et  le  penchunt 
que  je  lui  vois,  de  faire  incliner  Ij  balance  démon 
oûté. 

Kh  bien  ! monsieur , il  faut  se  consoler  do  ce 
que  le  projet  de  votre  croisade  a échoué,  et  sup- 
| poser  que  vous  avez  eu  affaire 'a  du  bonnes  âmes, 
[ auxquelles  on  ne  peut  accorder  cependant  l'éuer- 
j gic  de  Diderot. 

tomme  chef  de  l’église  grecque,  je  ne  puis  en 
, bonne  foi  vous  laisser  dans  l'erreur,  sans  vousre- 
prcudie.  Vous  auriez  voulu  que  la  grande  du- 
chesse eût  été  rebaptisée  dans  Sainte-Sophie.  Re- 
baptisée, dites-vous?  Ah!  monsieur,  l'église  grecque 
ne  rebaptise  point  ; elle  regarde  comme  très  bon 
et  très  authentique  tout  baptême  administré  dans 
lesautrcs communions  chrétiennes. Lagiandc-du- 
cbesse,  après  avoir  prononcé  eu  langue  russe  la 
profession  de  foi  orthodoxe,  a été  reçue  dans  le 
sein  de  l'église  au  moyen  de  quelques  signes  de 
croix,  avec  de  l'huile  odoriférante  qu'on  lui  a ad- 
ministrée en  grande  cérémonie  ; ce  qui  chez  vous, 
comme  chez  nous,  s'appelle  continuation.  A celte 
occasion,  ou  impose  un  nom;  mais  sur  ce  dernier 
point  nous  sommes  plus  chiches  que  vous,  qui  en 
donnez  par  douzaine;  ici  ou  u'en  prend  qu'un 
seul,  et  cela  nous  suflil. 

Vous  ayant  mis  au  fait  doces  choses  importan- 
tes, je  continue  de  répondre  à votre  lellro  du 
Ier  novembre.  Vous  saurez  à présent,  monsieur, 
qu'un  corps  détaché  de  notre  armée,  après  avoir 
passé  le  Danube  au  mois  d'octobre,  battit  un  corps 
de  Turcs  très  considérable , et  lit  prisonnier  un 
bacha  à trois  queues  qui  le  commandait. 

Cet  événement  aurait  pu  avoir  des  suites,  mais 
le  fait  est  (chose  dont  vous  ne  serez  pas  coulent 
peut-être)  qu’il  n'eu  eut  pas;  de  sorte  que  Mous- 
lapha et  moi,  nous  nous  trouvons  à peu  près  dans 
la  situation  où  nous  étions  il  y asixmois,'acela  près 
qu'il  est  attaqué  d'un  asthme  , et  que  je  me  porte 
bien.  Il  se  peut  que  ce  sultan  soit  un  esprit  supé- 
rieur, mais  il  u'en  est  pas  moins  battu  pour  cela 
depuis  cinq  ans,  malgré  les  conseils  de  M.  de 
Saint-Pricst  et  les  instructions  du  chevalier  Tott, 
qui  se  tuera  a force  de  fondre  des  canons  et  d'exer- 
cer des  canonniers.  Il  a beau  être  vêtu  de  caftans 
et  d'hermines,  l'artillerie  turque  n'eu  sera  pas 
meilleure  et  mieux  servie  ; mais  mules  ces  choses 
sont  des  enfantillages  auxquels  on  donne  beau- 
coup plus  d'importance  qu'ils  ne  méritent.  Je  ne 
sais  où  j'ai  In  que  ces  tours  d'esprit  sont  natu- 
rels aux  Welches. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  soyez- as- 
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sure  que  personne  ne  fait  plus  de  cas  de  votre 
amitié  que  luui. 

J 55. — DK  L'IMPERATRICE. 


Monsieur,  Je  pense  que  les  nouvelles  que  le  roi 
de  Prusse  vous  a données  de  la  défaite  du  visir  et 
de  la  prise  de  Silislric,  lui  sont  venues  de  Pologne, 
le  pays  après  la  France . où  l’on  débile  les  plus 
fausses.  Je  m'attends  à voir  les  oisifs  fort  occupés 
d un  voleur  de  grand  chemin  qui  pille  le  gou- 
vernement d’Omuhnurg  . et  qui  tantôt,  pour  et- 
frayer  les  paysans,  prend  le  nom  de  Pierre  ni,  et 
tantôt  celui  de  son  employé,  telle  vaste  province 
n'est  pas  peuplée  à proportion  de  sa  grandeur;  la 
partie  montagneuse  est  occupée  parties  Tarlares, 
nommés  Jlaschkis , pillards  depuis  la  création  du 
monde.  I.c  pays  plat  osl  habité  par  tous  les  vau- 
riens dont  la  Russie  a jugé  h propos  de  se  défaire 
depuis  quarante  ans  , ainsi  que  l'on  a fait  ‘a  peu 
prps  dans  les  colonies  de  l’Amérique  pour  les 
pourvoir  d’hommes. 

I.c  général  ltihikof  est  allé  avec  un  corps  de  trou- 
pes pour  rétablir  la  tranquillité  Ta  où  elle  est 
trnubiée.  A son  arrivée  à Casait . qui  est  à sept 
cents  verstes  I ou  cent  lieues  d'Allemagne)  d’Oreni- 
hourg,  la  noblesse  de  'ce  royaume  vint  lui  offrir 
do  se  joindre  à ses  troupes , avec  quatre  mille 
hommes  bien  armés,  bien  montés,  cl  entretenus 
à leurs  dépens.  Il  accepla  leur  offre.  Celte  troupe 
seule  est  plus  qu’en  étal  de  remettre  l’ordre  dans 
le  gouvernement  limitrophe. 

Vous  jugez  bien  «pic  celle  incartade dcl'espèce 
humaine  ne  dérange  en  rien  le  plaisir  que  j'ai  de 
m'entretenir  avec  Diderot.  C’est  une  tête  bien  ex- 
traordiuaire  que  la  sienne  ; la  trempe  de  sou  cœur 
devrait  Otrc  celle  de  Ions  les  hommes;  mais  enlin, 
comme  tout  est  au  mieux  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles,  et  que  les  choses  ne  sauraient 
changer,  il  faut  les  laisser  aller  leur  train  . et  ne 
pas  se  garuif  le  cerveau  de  prétentions  inutiles. 
I.a  mienne  sera  toujours  de  vous  témoigner  nia 
reconnaissance  pour  toutes  1rs  marques  d'amitié 
que  vous  me  donnez.  C.vtemnu. 

I3ü. — DE  VOI.TAIUE. 

IV  in  il-s. 

Madame,  la  lettre  du  I !t  janvier,  dont  votre  ma- 
jesté impériale  m'honore,  m’a  transporté  eu  es- 
prit à Orcmlmurg  . et  m'a  fait  connaître  M.  Pu- 
gaiselief  : c'est  apparemment  le  chevalier  de  Toit 
qui  a fait  jouer  celle  farce  ; mais  nous  nrso.mncs 


plus  au  temps  des  bemetrius  . .et  telle  pièce  do 

ibeètre  qui  réussissait  il  y a deux  cents  aus,  est 
siftlée  aujourd'hui.  Si  quelque  prétendu  Inca  ve- 
nait au  Pérou  se  dire  lils  ou  petit  fils  du  soleil,  je 
doute  qu'il  fut  reconnu  pour  tel  , quand  mémo  il 
serait  annoncé  par  des  jésuites,  et  quand  ils  fe- 
raient valoir  des  prophéties  en  sa  faveur. 

Voire  majesté  ne  paraît  pas  trop  inquiète  de 
I équipée  de  iM.  Pugatschef.  Je  croyais  que  la  pro- 
vince d (ti  rmbiiurg  élail  le  plus  agréable  pays  de 
votre  empire,  que  les  Persans  y avaient  apporté 
tous  leurs  trésors  pendaut  lenrs  guerres  civiles, 
qu'ou  ue  Mitigeait  qu'à  s'y  réjouir;  et  il  se  trouve 
| que  c'est  un  pays  barbare  , rempli  de  vagabonds 
et  de  scélérats.  Vos  rayons  ne  peuvent  pas  péné- 
trer partout  en  môme  temps  : un  empire  de  deux 
mille  lieues  eu  longitude  ne  se  police  qu'à  la  longue. 
Cela  me  l onflrine  dans  mon  idée  de  l'antiquité  du 
monde.  J’cn  demande  pardon  à la  Genèse , mais 
j'ai  toujours  pensé  qu’il  a fallu  cinq  ou  six  mille 
ans  avant  que  la  borde  juive  sût  lire  et  écrire;  et 
| je  soupçonne  qu’  Hercule  et  Thésée  n'auraient  pas 
élé  reçus  dans  votre  académie  de  Pélersbourg.  Un 
jour  viendra  que  la  ville  d'Oremhourg  sera  plus 
peuplée  que  Pékin,  et  qu'on  y jouera  des  opéra 
comiques. 

En  attendant,  je  me  llatte  que  vous  vous  amu- 
serez, madame,  à battre  le  nouveau  sultau  ',  ou 
quo  vous  lui  dicterez  des  conditions  de  paix,  telles 
que  les  anciens  Itomams  en  imposaient  aux  an- 
ciens rois  de  Syrie.  Cependant,  chargée  du  poids 
immense  de  la  guerre  contre  un  vaste  empire,  et 
du  gouvernement  de  votre  empire , encore  plus 
vaste,  voyant  tout,  fesant  tout  par  vous-même  , 
vous  trouvez  encore  du  temps  , pour  converser 
avec  notre  philosophe  Diderot,  comme  si  vous  étiez 
j désoeuvrée. 

Je  n'ai  jamais  eu  la  consolation  de  voir  cet 
homme  unique;  il  est  la  seconde  personne  de  ce 
monde  avec  qui  j'aurais  voulu  m'entretenir  : il  me 
parlerait  «le  votre  majesté  ; majesté  I ce  n’est  pas 
cela  que  je  veux  dire , c’est  de  votre  supériorité 
surlcsêtrcspensauls:carjecoiuplelcs  autres  ôlrcs 
pour  ricu.  Je  vousdcmaiide  donc,  madame,  votre 
protection  auprès  de  lui.  No  peut-il  pas  se  dé- 
tourner d'une  cinquantaine  de  verstes,  pour  venir 
me  prolonger  h vie  en  me  contant  ce  qu'il  a vu  et 
entendu  à Pélersbourg? 

S’il  ne  vient  pas  sur  le  bord  du  lac  de  Genève , 
j’irai , mui , me  faire  enterrer  sur  le  bord  du  lac 
Ladoga  ; il  faut  que  je  voio  votre  nouvelle  créa- 
tion, je  suis  las  de  toutes  les  autres. 

Je  me  mets  à vos  pieds  avec  adoration  de  lalric. 

1 1 .VMhtit-arhmet.  fri-ir  H île  Uint.ipti.i  ni.  iim 
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137. -DE  L’IMPÉRATRICE. 

, 4 

Le  - man. 

15 

Monsieur,  les  gazelles  seules  font  beaucoup  de  j 
bruit  du  brigand  l’ugalselicf,  lequel  nVsirn  rela- 
tion directe  ni  indirecte  avec  M.  de  Toit.  Je  fais 
autant  de  cas  des  canons  fondus  par  l’un,  que  des  ! 
entreprises  de  l’autre.  M.  de  Pug.itsehef  et  M.  de  ! 
Toit  ont  cependant  cela  de  commun  , que  le  pre-  ! 
mier  file  tous  les  jours  sa  corde  de  chanvre,  elque 
l’autre  s’expose  à chaque  instant  an  cordon  de 
soie. 

Diderot  est  parti  pour  relonrncr  à Paris.  Nos 
conversations  ont  été  très  fréquentes;  et  sa  visite 
tn’a  fait  un  très  grand  plaisir.  On  ne  rencontre 
pas  souvent  de  tels  hommes.  Il  a eu  de  la  peine  à 
nous  quitter  ; le  seul  attachement  a sa  famille  l'a 
séparé  de  nous.  Je  lui  manderai  le  désir  que  vous 
ave*  do  le  voir.  Il  s'arrêtera  quelque  temps  à l.a 
Haye.  Celte  lettre  répond  à la  vôtre  du  1 mars , 
vieui  stylo.  Je  n'ai  pour  le  présent  rien  d'intéres- 
sant à vous  mander;  mais  je  ne  laisserai  pas  de 
vous  répéter  les  sentiments  d’estime , d’amitié  et 
de  considération  que  vous  m’avez  inspirés  depuis 
loug-lerops.  C.vteiu.nk. 

158.  — DE  VOLTAIRE. 

!*  auguste. 

Madame , je  suis  positivement  en  disgrâce  à 
votre  cour.  Votre  majesté  impériale  m'a  planté  là 
pour  Diderot , ou  pour  Grimm , ou  pour  qu<  Ique 
autre  favori  : vous  n’avez  eu  aucun  égard  pour 
ma  vieillesse;  prisse  encore  si  votre  majesté  était 
uoe  coquette  française;  mais  comment  une  impé- 
ratrice victorieuse  cl  législatrice  peul-olle  être  si 
volage? 

Je  me  suis  brouillé  pour  vous  avec  tous  les 
Turcs,  et  même  encore  avec  M.  le  marquis  Pu- 
gatschef;  et  votre  oubli  est  la  récompense  que  j'en 
reçois.  Voilà  qui  est  fait , je  n'aimerai  plus  d'im- 
pératrice de  ma  vie. 

Je  songe  cependant  que  j'aurais  bien  pu  méri- 
ter ma  disgrâce.  Je  suis  un  petit  vieillard  indis- 
cret, qui  me  suis  laissé  toucher  par  les  prières  d’un 
«Je  vos  sujets  nommé  Itose , Livonicn  de  nation , 
marchand  «le  profession  . déiste  de  religion  , qui 
est  venu  apprendre  la  langue  française  à Fer  ne  y ; 
peut-être  n'a-t-il  pu  mériter  vos  bontés  que  j'osais 
réclamer  pour  lui.  »■ 

Je  maccus-  encore  de  vous  avoir  ennuyée  par 
le  moyen  d’un  Français  dont  j'ai  oublié  le  nom , 
qui  se  vantail  de  courir  à l’élershourg  pour  être 


utile  à votre  majesté, et  qui, sans  doute,  a été  Tort 
inutile. 

Enfin  , je  me  cherche  des  crimes  pour  justifier 
votre  indifférence.  Je  vois  bien  qu'il  n’y  a point 
de  passion  qui  ne  Unisse.  Cette  idée  me  ferait  mou- 
rir de  dépit , si  je  n'étais  tout  près  de  mourir  do 
vieillesse. 

Que  votre  majesté,  madame , daigne  donc  re- 
cevoir celle  lettre  comme  ma  dernière  volonté, 
comme  mon  testament. 

Signé  votre  admirateur  , votre  délaissé , votre 
vieux  Russe  dcFerney. 

15!).  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

Le  --  auguste. 

24 

Monsieur,  quoique  1res  plaisamment  vous  pré- 
tendiez être  en  disgrâce  à ma  cour , je  vous  dé- 
< lare  que  vous  ne  l élcs  point  : je  ne  vous  ai  planté 
là  ni  pour  Diderot,  ni  pour  Grimm,  ni  pour  tel 
autre  favori.  Je  vous  révère  tout  comme  pur  le 
passé;  et  quoi  qu'on  vous  dise  de  moi,  je  ne  suis 
ui  volage,  ni  inconstante. 

Le  marquis  de  Pugalschef  m'a  douné  du  fil  à 
' retordre  cette  année  ; j'ai  été  obligée,  pendant  plus 
de  six  semaines,  de  m'occuper  de  cette  affaire  avec 
uue  attention  noo  interrompue,  et  puis,  vous  me 
groudez,  et  vous  me  dites  que,  de  votre  vie,  vous 
ne  voulez  plus  aimer  d'impératrice.  Cependant 
il  me  semble  que  pour  avoir  lait  une  si  jolie  paix 
ayec  les  Turcs,  vos  ennemis  et  les  miens,  je  méri- 
tais de  votre  part  quelque  indulgence,  et  point  de 
haine. 

Malgré  mes  occupations,  je  n'ai  point  oublié 
l’alfaire  de  Rose  ie  Livonicn  , votre  protégé.  Son 
sauf-conduit  n'a  pu  être  expédié  à Lubeck  comme 
vous  le  désiriez,  parce  que  Rose,  outre  ses  dettes, 
s’est  sauvé  de  prison,  et  qu'il  a emporté  quelques 
milliers  de  roubles  à différentes  persouuos  : il  se- 
rait remis  tout  de  suilo  en  prison  , malgré  les 
sauf-conduits , qui  ne  sont  guère  en  usage  chez 
nous.  Je  n'ai  point  reçu  d'autres  lettres  depuis 
plusieurs  mois  que  celle  au  sujet  de  ce  Rose;  et 
par  conséquent , je  n'ai  aucune  connaissance  dù 
Français  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre  du 
0 de  ce  mois. 

Mais  en  vérité,  monsieur , jaurais  envie  de  nie 
plaindre  'a  mon  tour  des  dé»  la  rations  d'extinction 
de  passion  que  vous  me  faites,  si  je  ne  voyais , à 
travers  votre  dépit,  tout  l’intérêt  que  l’amitié  vous 
inspire  encore  pour  moi. 

Vivez,  monsieur,  et  raccommodons-nous  j car 
aussi  bien  il  n’y  a pas  de  quoi  nous  brouiller  : 
j’espère  bien  que  dans  un  codicile  en  ma  favenr. 
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vous  rétracterez  ce  prétendu  testament  si  peu  ga- 
lant. Vous  êtes  bon  Russe,  et  vous  ne  sauriez  être 
l'ennemi  de  Caterik*. 

140.  — DE  VOLTAIRE. 

A Paner,  ce  6 octobre. 


passer  sous  vos  arcs  de  triomphes,  couronnée  de 
lauriers  et  d'oliviers. 

En  attendant,  je  me  mets  à vos  pieds , de  mon 
trou  de  Ferney,  en  regardant  votre  porirail  avec 
des  yeux  toujours  étonnés , et  un  cœur  toujours 
I plein  de  transport. 

Le  vieux  malade. 


Madame, 

L'amour  Ht  le  tennenl , l'amour  l'a  viole. 

Je  pardonne  à votre  majesté  impériale , et  je 
rentre  dans  vos  chaînes.  Mi  le  grand-turc  ni  moi, 
nous  ne  gagnerions  rien  à être  en  colère  contre 
vous  ; mais  je  meitrais . si  j'osais , une  condition 
au  pardon  que  j'accorde  si  bénignement  à votre 
majesté  ; ce  serait  de  savoir  si  le  marquis  de  Pn- 
galsclicf  est  agent  ou  instrument.  Je  n'ai  pas  l'im- 
pertinence de  vous  demander  son  secret  ; je  ne 
crois  fias  le  marquis  instrument  d'Achmcl  IV,  qui 
choisissait  si  mal  les  siens,  et  qui,  probablement, 
n'avait  rien  de  bon  à choisir.  Pugalschcf  ne  ser- 
vait pas  le  pape  Ganganelli , qui  est  allé  trouver 
saint  Pierre,  avec  uu  passe-port  do  saint  Ignace, 
llo'élaitauxgagcs.nidu  roi  de  la  Chine,  ni  du  roi  de 
Perse,  ni  du  grand-mognl.  Je  dirais  donc  avec  cir- 
conspection à ce  Pugalschcf:  Monsieur,  êtes  vous 
mailreou  valet?  agissez-vous  pour  votre  compte  ou 
pour  celui  d'un  autre?  Jcne  vous  demande  pasqui 
vous  emploie,  mais  seulcmentsi  vous  êtes  employé: 
quoiqu'il  en  soit,  monsieur  le  marquis, j'eslime 
que  vous  finirez  par  être  pendu  : vous  le  méritez 
bien,  car  vous  êtes  non  seulement  coupable  en- 
vers mon  auguste  impératrice,  qui  vous  ferait 
peut-être  grâce,  mais  vous  l'êtes  envers  tout  l'em- 
pire, qui  ne  vous  pardonnera  pas.  Laissez-moi 
maintenant  repreudre  le  fil  de  mon  discours  avec 
.^.qvoire  souveraine. 

lame , quoi  ! dans  le  temps  que  vous  êtes 
occupée  du  sultan,  du  grand-visir,  de  son  armée 
détruite,  de  vos  triomphes,  de  votre  paix  si  glo-  S 
rieuse  et  si  utile,  de  vos  grands  établissements,  et  1 
même  de  Pugalschcf.  vous  baissez  les  yeux  sur  le  j 
Livouien  Rose  I vous  avez  deviné  que  c’est  un  es-  j 
croc,  un  fripon  ! votre  majesté  clairvoyante  a très 
bien  deviné,  et  j'élais  un  imbécile  de  m'être  laissé 
séduire  par  sa  face  rebondie. 

Je  ne  puis,  celte  année,  grossir  la  foule  des  Eu- 
ropéens et  des  Asiatiques  qui  vienncntcontempler 
l’admirable  autocratrice , victorieuse , pacifica- 
trice, législatrice.  La  saison  est  trop  avancée;  mais 
jo  demande  à votre  majesté  la  permission  de  venir 
me  mettre  h scs  pieds  l'année  prochaine,  ou  dans 
deux  ans  ou  dans  dix.  Pourquoi  n’aurai-jc  pas  le 
plaisir  de  me  faire  enterrer  dans  quelque  coin  de 
Pétersbourg,  d’où  je  pusse  vous  voir  passer  et  rc- 


141.— DE  VOLTAIRE. 

A Ferney.  19  oololire. 

i Madame,  mon  impertinence  ne  fatigue  pas  au- 
jourd’hui votre  majesté  impériale  pour  la  large 
face  du  Livonien  Rose  , ui  pour  celle  de  l'avocat 
: buménil  , qui  voulait  vous  aider  à faire  des  luis, 
par  le  conseil  de  son  parrain.  Il  s'agit  aujourd'hui 
d'un  jeune  gentilhomme,  bon  géomètre , bon  in- 
génieur, ayant  des  mœurs  et  du  courage;  il  se 
nomme  de  Murnan  : sa  famille  est  de  la  province 
où  je  suis.  Il  est  fortement  recommandé  à M.  Eu- 
: 1er,  que  vous  honorez  de  votre  protection.  Tous 
ses  maîtres  rcudeul  de  lui  le  témoignage  le  plus 
avantageux. 

Votre  majesté  ne  doit  point  être  surprise  qu'il 
desire  passionnément  d'entrer  à votre  service.  Tout 
ce  qui  doit  affliger  ce  jeune  officier,  c'est  que  vous 
ayez  sitôt  accordé  la  paix  au  sultan  ; car  il  aurait 
bien  voulu  lever  le  plan  de  Constantinople,  et  con- 
trecarrer le  chevalier  de  Toit. 

il  ne  m'appartient  pas  d'oser  vous  présenter 
personne;  maiscnflii  votre  majesté  lie  peut  ;m' em- 
pêcher d'être  jaloux  de  tous  ceux  qui  ont  vingt- 
cinq  ans,  qui  peuvent  aller  sur  la  Néva  cl  sur  le 
Bosphore,  qui  peuvent  vous  servir  de  la  tète  et  de 
la  main,  et  qui  seront  prédestinés,  si,  par  hasard, 
ils  sout  tués  à votre  service.  Il  est  bien  dur  de  vi- 
vre au  coin  de  son  feu  en  pareil  cas. 

Je  me  mets  tristement  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté impériale,  comme  un  vieux  Suisse  inutile. 

142.-  DE  L'IMPÉRATRICE. 

22  octobre. 

2 novembre. 

Volontiers,  monsieur,  je  satisferai  votre  curio- 
sité sur  le  compte  de  Pugatschef  : ce  me  sera  d'au- 
tant plus  aisé  qu'il  y a un  mois  qu'il  est  pris,  ou, 

: pour  parler  plus  exactement,  qu'il  a été  lié  et  gar- 
rotté par  ses  propres  gens,  dans  la  plaine  inhabi- 
tée entre  le  Volga  et  le  Jaick,  où  il  avait  été  chassé 
par  les  troupes  envoyées  contre  eux  de  toutes  parts. 
Privés  de  nourriture  cl  de  moyen*  pour  se  ravi- 
tailler , ses  compagnons , excédés  d’ailleurs  des 
cruautés  qu'il  commettait,  et  espérant  obtenir  leur 
pardon , le  livrèrent  au  commandant  de  la  forte- 
resse du  Jaick.  qui  l'envoya  kSiÉbtftltj au  géné- 

j\.  - 
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ral  comle  Paain.  Il  est  présentement  eu  chemin  , 
pour  être  conduit  à .Moscou.  Amené  devant  lé 
comte  Panin,  il  avoua  naïvementdansson  premier 
interrogatoire,  qu’il  était  cosaque  du  Don  , nom- 
ma l'endroit  de  sa  naissance,  dit  qu'il  était  marié 
à la  fille  d'un  cosaque  du  Don,  qu’il  avait  trois  en- 
fants, que,  dans  ces  troubles,  il  avait  épousé  une 
autre  femme,  que  ses  frères  et  ses  neveux  servaient 
dans  la  première  armée,  que  lui-méme  avait  servi 
les  deux  premières  campagnes  contre  la  Porte,  etc. 

Comme  le  général  Panin  a beaucoup  de  Cosa- 
ques du  Don  avec  lui,  et  que  les  troupes  de  cette 
uation  n'ont  jamais  mordu  a l'hameçon  de  ce  bri- 
gand, tout  ceci  fut  bienlét  vérifié  par  les  compa- 
triotes de  Pngatschef.  Il  ne  sait  ni  lire  ni  écrire, 
mais  c'est  un  homme  extrêmement  hardi  et  déter- 
miné. Jusqu  ici  il  n’y  a pas  la  moindre  trace  qu'il 
ail  été  I instrument  de  quelque  puissance,  ni  qu'il 
ait  suivi  l'inspiration  de  qui  que  ce  soit.  Il  est  'a 
supposer  que  M.  Pugalscbcf  est  maître  brigand  , 
et  non  valet  d’âme  qui  vive. 

Je  crois  qu  après  I ainerlan  , il  n’y  eu  a guère 
eu  qui  ait  plus  détruit  l’espèce  humaine.  D'abord 
il  fesail  pendre , sans  rémission  ni  autre  forme  de 
procès,  toutes  les  races  nobles,  hommes,  femmes, 
et  enfants,  tous  les  officiers,  tous  les  soldats  qu'il 
pouvait  attraper  : nul  endroit  où  il  a passé  n'a  été 
épargné  : il  pillait  et  saccageait  ceux-mêmes  qui, 
pour  éviter  ses  cruautés,  cherchaient  h se  le  ren- 
dre favorable  par  une  bonne  réception  : personne 
n’était  devant  lui  à l'abri  du  pillage , de  la  vio- 
lence et  du  meurtre. 

Mais  ce  qui  montre  bien  jusqu’où  t’homme  se 
flatte,  c’est  qu’il  ose  concevoir  qoclqueespérance. 
Il  s imagine  qu’à  cause  de  son  courage  je  pourrais 
lui  faire  grâce,  et  qu’il  ferait  oublier  ses  crimes 
passés  par  ses  services  futurs.  S'il  n’avait  offensé 
que  moi,  son  raisonnement  pourrait  être  juste,  et 
je  lui  pardonnerais  ; mais  celle  cause  est  celle  de 
l’empire,  qui  a ses  lois. 

Vous  voyez  par  là  , monsieur  , que  Duménil . 
avocat,  dont  je  n'ai  jamais  entendu  parler,  mal- 
gré les  avis  de  son  parrain,  est  venu  trop  tarif  pour 
législater.  M.  La  Rivière  même,  qui  nous  suppo- 
sait , il  y a six  ans , marcher  à quatre  pattes , et 
qui  très  poliment  s'était  donné  la  peine  de  venir 
de  la  Martinique  pour  nous  dresser  sur  nos  pieds 
de  derrière,  n'était  plus  à temps. 

Quant  au  baisemain  des  prêtres  sur  lequel  vous 
me  questionnez,  je  vous  dirai  que  c'est  un  usage 
de  l'église  grecque,  établi,  je  pense,  presque  avec 
elle.  Depuis  dix  ou  douze  ans , les  prêtres  com- 
mencent à retirer  leurs  mains,  les  uns  par  poli- 
tesse. les  autres  par  humilité.  Ainsi,  ne  vous 
gendarmez  pas  trop  contre  un  ancien  usage  qui 
s'abolit  peu  à peu. 


*■  Je  ne  sais  pas  aussi  si  vous  trouveriez  beaucoup 
à me  gronder  sur  ce  que,  dès  ma  quatorzième  an- 
née, je  me  suis  conformée  à cet  usage  établi.  En 
tout  cas,  je  ne  serais  pas  la  seule  qui  mériterais  de 
l’être.  Si  vous  venez  ici,  et  si  vous  vous  y faites 
prêtre,  je  vous  demanderai  votre  bénédiction  ; et 
quand  vous  me  l'aurez  donnée,  je  baiserai  de  bon 
cœur  cette  main  qui  a écrit  tant  de  belles  choses, 
et  tant  de  vérités  utiles.  Mais,  pour  que  vous  sa- 
chiez où  me  trouver,  je  vous  avertis  que  cet  hiver 
je  m’en  vais  à Moscou.  Adieu,  portez-vous  bien. 

Caterink. 

I«. -DE  VOLTAIRE. 

A Fcrory.  ta  décembre. 

Madame,  c’était  donc  un  diable  d'homme  que 
ce  marquis  de  Pugalschcf?  et  il  faut  que  le  divan 
soit  bien  bête  pour  ne  lui  avoir  pas  envoyé  quel- 
que argent.  Il  ne  savait  donc  pas  plus  écrire  que 
(Jengis-kan  et  TamerLin?  Il  y a eu  même,  dit-on, 
des  gens  qui  ont  fondé  des  religions,  sans  pouvoir 
seulement  signer  leur  nom.  Tout  cela  n’est  pas  à 
l’honneur  de  la  nature  humaine  : ce  qui  lui  fait 
honneur,  c'est  votre  magnanimité.  Votre  majesté 
impériale  donne  de  grands  exemples,  qui  sont  déjà 
suivis  par  le  prince  votre  fils.  Il  vient  de  donner 
une  pension  à un  jeune  homme  de  mes  amis,  nom- 
mé M.  de  La  Harpe,  qu'il  ne  connaît  que  par  son 
mérite  trop  méconnu  en  France.  De  tels  bienfaits, 
répandus  à propos,  enflent  la  buuchedc  la  renom- 
mée, et  passent  à la  postérité. 

Je  crois  que  votre  majesté,  qui  sait  lire  et  écrire, 
va  reprendre  le  bel  ouvrage  de  sa  législation,  quoi- 
qu'elle n'ait  plus  auprès  d’elle  le  pauvre  Solon, 
nommé  La  Rivière',  qui  était  venu  vous  donner 
des  leçons  , et  qu'elle  n’ait  pas  eucore  pour  pre- 
mier ministre  cet  avocat  saus  cause  nommé  Dumé- 
nil, qui  vient  enseigner  la  coutume  de  Parisà  Pé- 
tersbourg,  de  la  part  de  son  parraiu. 

Vous  serez  réduite  'a  donner  des  lois  saus  le  se- 

' Au  moment  où  Catherine  il  résolut  üe  donner  un  nouveau 
code  à son  vaste  empire,  elle  demanda  au  prince  de  Gallium . 
son  ministre  à Pans,  s‘d  ne  pourrait  pas  lui  procurer  le  sc- 
cours  d'un  homme  digne  de  confiance  en  ce  genre  île  connais- 
sances. Le  prince  proposa  Mercier  do  La  RI»  ièrr.  dont  il  fil  un 
grand  éloge  ; le  marché  fut  conclu  el  ra.ilié,  à condition  que 
Mercier  de  La  Rivière  se  rendrait  auprès  de  l'impérat*  icc  avant 
l'épine  pour  laquelle  elleav.il  convoqué  à Moscou  les  dépu- 
tés île  toutes  les  provinces  de  l'empire.  M.  de  La  Rivière  u ar- 
riva à SaiuMélersbonrg  que  sept  ou  huit  Jours  après  le  dé- 
part de  rimpérairicc;  Catherine  fut  mécontente:  JU.dc  La  Ri- 
vière ne  la  vit  qu'une  fois  apré»  son  retour  de  Moscou,  et  il  se 
décida  hientdt  à demander  l'agrément  de  sa  majesté  pour  re- 
ven  r en  France.  M.  de  La  Rivière  fut  très- fâché  de  ce  voyage. 
Il  se  plaignit  hautement  et  avec  énergie  et  de  la  souveraine . et 
de  ses  ministres,  et  du  pays.  Voyez  les  .fou  tenir*  de  M.  Th ie- 
bault.  Paris,  (tl 4,  tome  m.  pag.  t47  el  sulv.,  cités  par 
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cours  de  ces  deux  grands  personnages;  mais  je 
vous  conjure,  madame,  d'insérer  dans  voire  code 
une  lo  expresse  qui  n'accorde  la  permission  de 
baiserles  mains  des  prêtres  qu'à  leurs  maîtresses.  Il 
est  vrai  que  Jésus-Christ  se  laisse  baiser  les  jam- 
bes par  Madeleine,  mais  ni  nos  prêtres  ni  les  vô- 
tres n'ont  rien  de  commun  avec  Jésus-Christ. 

J'avoue  qu'en  Italie  et  en  Espagne  les  dames 
baisent  la  main  d’un  jacobin  nu  d'un  rordelier, 
et  que  ces  marauds-là  prcnneul  l>eaucoup  de  li- 
berté avec  nos  Femmes.  Je  voudrais  que  les  dames 
de  Pélerslmurg  Fussent  un  peu  plus  hères.  Si  j'é- 
tais femme  à Pétcrsbonrg , jeune  et  jolie,  je  ne 
baiserais  que  les  mains  de  vos  braves  orüciers,  qui 
ont  Fait  Fuir  les  Turcs  sur  terre  et  sur  mer,  et  ils 
me  baiseraient  tout  ce  qu’ils  voudraient.  Jamais 
on  ne  pourrait  me  résoudre  à baiser  la  main  d'un 
uioiue  , qui  est  souvent  très  malpropre.  Je  veux 
consulter  sur  cette  gi  ande  question  le  parrain  du 
sieur  Duménil. 

Eu  attendant , madame , pcriueltcz-mni  de  Iri- 
ser la  statue  de  Pierre-lc-Grand  , et  le  bas  de  la 
robe  de  Catherine  plus  grande.  Je  sais  qu'elle  a 
une  main  plus  belle  que  celle  de  tous  les  prêtres 
de  son  empire  ; mais  je  n’use  baiser  que  ses 
pieds , qui  sont  aussi  blancs  que  les  neiges  de  son 
pays. 

Je  la  suppiic  de  daigner  conserver  un  peu  de 
bonté  pour  le  vieux  radoteur  des  Alpes. 


seniain  des  prêtres,  contre  lequel  vous  plaidez 
avci  force  Quand  vous  aurez  consulté  ce  parrain, 
vous  voudrez  bien  me  communiquer  son  avis;  en 
attendant,  vous  me  permettrez  que  l'ancienne 
coutume  tombe  d'elle-même  tout  doucement. 

Quatre  de  mes  Frégates  sont  arrivées  de  l'Ar- 
chipel à Constantinople;  l'une  d'elles  a passé  dans 
la  mer  Noire  pour  se  rendre  dans  notre  port  de 
hrrscb , sans  que  ce  phénomène , le  premier,  je 
pense , depuis  que  le  monde  existe,  ail  été  précédé 
d'une  comète.  Ce  parrain  de  M.  Duménil  sait-il 
cela?  et  qu'en  dit-il? 

Il  ne  sera  peut-être  pas  fàclié  d'apprendre  un 
trait  de  politesse  de  la  part  de  mon  bon  Frère  et 
ami  sultan  Alidhul-Alicmet,  qui,  voyant  passer  mes 
Frégates,  du  Fond  de  son  harem,  leur  envoya  une 
chaloupe  pour  les  avertir  qu'il  y avait  beaucoup 
de  pierres  sous  l’eau  dans  tel  endroit  dn  canal,  et 
qu'ils  eussent  à prendre  garde  que  le  courant  ne 
les  entraînât  de  ce  côlé-là  ; eela  est  humain,  cela 
est  poli. 

Soyez  assuré,  monsieur,  que  mes  sentiments 
pour  vous  sont  toujours  les  mêmes,  et  que  je  suis 
tri-s  sensible  et  très  reconnaissante  pour  tout  ce 
que  vous  me  dites  d'agréable,  elc. 

Caterinb. 

1 •♦,■}.  — DE  VOLTAIRE. 

Pcrney.  as  juin. 


IM. -DE  L’IMPÉRATRICE. 

ACar*o.rto>^,)<ctmbrem*' 

9 janvier  1773. 

Monsieur,  jerépomls  aujourd'hui  à deux  de  vos 
lettres.  Celle  du  19  octobre  m'est  parvenue  par 
le  sieur  Murnan  . que  vous  eu  aviez  chargé;  vo- 
tre recommandation  l a Fait  recevoir  à mon  ser- 
vice, comme  vous  l'avez  désiré,  quoique  la  guerre 
soit  linie. 

I.c  marquis  de  Piigatsclief , dont  vous  me  par- 
lez encore  dans  votre  lettre  du  16  décembre,  a 
vécu  en  scélérat  et  va  Finir  en  lâche.  Il  a paru  si 
timide  et  si  faible  dans  sa  prison,  qu'on  a été 
obligé  do  le  préparer  à sa  sentence  avec  précau- 
tion , crainte  qu’il  ne  mourût  de  peur  sur-le- 
champ. 

Dans  quelques  jours  d’ici  je  pars  pour  Moscou. 
C’est  là  que  je  reprendrai  le  grand  ouvrage  de  la 
législation  , privée  à la  vérité  des  secours  de  So- 
lon la-Rivicre  , et  de  la  coutume  de  l’avocat 
Duménil,  dont  jusqu'ici  je  n'ai  point  entendu  par- 
ler. Je  serai  bien  aise  cependant  de  Faire  la  coo- 
uaissanccdeson  parrain  ; peut-être ruelutirnirail-il 
un  projet  pour  abolir  entièrement  l'usage  dit  bai- 


Madame,  pardonnez  ; voici  le  fait  : 

En  1res  bon  peintre,  nommé  Barrai,  arrive 
chez  moi;  il  me  Iruuve  écrivant  devant  votre 
poitrail;  il  me  peint  dans  celle  altitude,  et  il  a 
l'audace  de  vouloir  mettre  celte  Fantaisie  aux  pieds 
de  votre  majesté  impériale  ; il  l'encadre  et  la  tait 
partir.  Je  ne  puis  que  vous  supplier  de  pardon- 
ner ‘a  la  témérité  de  ce  peintre.  C'est  un  homme 
qui  d'ailleurs  a le  talent  de  Faire  en  un  quart 
d'heure  ce  que  les  autres  ne  Feraient  qu'en  huit 
jours.  U peindrait  une  galerie  en  moins  de  temps 
qu'on  y donnerait  le  bal  ; il  a surtout  l'art  de  Faire 
parfaitement  ressembler.  Je  ue  lui  connais  de  dé- 
faut que  sa  témérité  de  prendre  votre  majesté 
impériale  pour  juge  de  ses  talents.  Peut-être  au- 
rez-vous l'indulgence  de  faire  placer  ce  tableau 
dans  quelque  coin , et  vous  direz  eu  passant. 
Voilà  celui  qui  m'adore  pour  moi-même , connue 
les  quiétistes  adorent  Dieu.  Vos  sujets  sont  plus 
heureux  que  moi  , ils  vous  adorent  et  vous 
voient. 

J'apprends  dans  le  montent , madame,  que  vo- 
tre majesté , qui  s’est  fait  si  bien  connaître  dans 
la  Méditerranée , avait  un  vice-consul  à Cadix  , 
et  que  ce  vice-consul  , qui  était  Allemand  . est 
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mort.  Il  y a un  autre  Allemand  nommé  Jean-Louis 
Pettremann , demeurant  à Cadix  , qui  servirait 
très  bieu  votre  majesté , si  elle  n'a  t ait  pas  disposé 
de  cette  place.  Il  ne  m'appartient  pas  d’oser  vous 
proposer  un  vice-consul  ni  un  proconsul  ; je  crois 
que,  s'il  y avait  encore  des  consuls  romains,  ils 
ne  tiendraient  pas  plus  devant  vous  que  les  grands- 
visirs. 

Daignez,  madame,  du  piuacle  de  votre  gloire, 
agréer  le  profond  et  inutile  respect,  l'attachement 
inviolable,  et  la  reconnaissance  du  vieux  malade 
de  Fcruey. 

146.  — DE  VOLT  A LUE. 

A Peroey.  7 juiUet. 

Madame , je  suis  bien  plus  téméraire  que  je  ne 
croyais  avec  la  bienfaitrice  do  cinquaute  ou 
soixante  provinces,  victorieuse  des  Mouslapha. 
Elle  pardonuera  mon  impertinence,  quand  elle 
verra  de  quoi  il  s'agit. 

Marc  Le  Fort,  petit-neveu  de  ce  François  Le 
Fort,  qui  rendit  quelques  services  assez  importants 
à la  Russie  sous  les  \ettx  de  l'empereur  Picrre-le- 
Grand,  représente  à l'impératrice  Catherine  u la 
très  grande  , qu’il  peut  la  servir  dans  le  commerce 
de  sa  nation  à Marseille.  Il  a séjourné  plus  de 
vingt  ans  dans  ce  port,  il  il  a été  très  utile  h tous 
les  négociants  du  Levant. 

Si  l'intention  de  sa  majesté  impériale  est  que 
les  Russes  aient  un  traité  de  commerce  avec  la 
France,  et  particulièrement  vers  la  Méditerranée, 
Marc  Le  Fort  lui  offre  ses  très  humbles  services. 

Il  dit  que  les  vaisseaux  russrs  peuvent  apporter 
à Marseille,  avec  un  grand  avantage,  chanvre, 
fer,  bois,  potasse,  huile  de  baleine,  et  rapporter  1 
tontes  les  denrées  de  Provence. 

Il  dit  que  les  Suédois  et  les  Danois  font  ce  com- 
merce, et  ont  des  consuls  à Marseille;  ces  consuls 
sont  Genevois. 

Le  pelit-ueveu  du  général  Le  Fort  serait  un 
très  digne  constd  de  sa  majesté  impériale. 

Voilh  donc,  madame,  en  très  peu  de  temps, 
un  vice-consul  et  un  consul  que  je  mets  à vos 
pieds.  Cette  proposition  a je  ne  sais  quel  air  de 
l’empire  romain;  mais,  dans  le  fond  de  mon 
coeur,  je  donne  la  préférence  à l’empire  russe. 

J’ignore  absolument  en  quels  termes  est  actuel- 
lement votre  empire  avec  le  petit  pays  des  Wcl- 
ebos,  qui  prétendent  toujours  être  Français;  pour 
moi,  j’ai  l’honneur  d’être  un  vieux  Suisse  que 
vous  avez  naturalisé  voire  sujet.  Marc  le  Fort  est 
un  meilleur  sujet  que  moi;  nous  attendons  vos 
ordres.  Le  vieux  malade  de  Ferney  se  met  aux 
pieds  de  votre  majesté  impériale  : il  mourra  en 
invoquant  votre  nom. 


117.  — DE  VOLTAIRE. 

A FtTocy,  1 8 octobre. 

Madame,  après  avoir  été  étonné  et  enchanté  de 
vos  victoires  pendant  quatre  années  de  suite,  je  le 
suis  encore  de  vos  fêtes.  J’ai  bien  de  la  peine  h 
comprendre  comment  votre  majesté  impériale  a 
ordonné  h la  mer  Noire  de  venir  dans  une  plaine 
auprès  de  Moscou.  Je  vois  des  vaisseaux  sur  celte 
mer,  des  villes  sur  les  liords,  des  coragnes  pour 
un  peuple  immense , des  feux  d’artifice  , et  tous 
les  miracles  de  l’opéra  réunis. 

Je  savais  bien  que  la  très  grande  Calherine  il 
était  la  première  personne  du  monde  entier;  mais 
je  ne  savais  pas  qu’elle  fut  magicienne. 

Puisqu’elle  a tant  de  pouvoir  sur  tous  les  élé- 
ments, que  lui  en  aurait-il  coûté  de  plus  ponr 
m’envoyer  la  flèche  d’Aharis , ou  le  carrosse  du 
bon  homme  Élic,  afiu  que  je  fusse  témoin  de 
toutes  vos  grandeurs  et  de  tous  vos  plaisirs? 

On  croit , dans  mon  pays  , que  tout  cela  est  un 
songe.  J’en  aurais  certilié  la  vérité;  j’aurais  dit  h 
mes  petits  compatriotes , qui  font  les  entendus: 
Messieurs,  les  fêles  sur  la  mer  Noire  sont  encore 
fort  peu  de  chose,  en  comparaison  des  établisse- 
ments pour  les  orphelins  et  pour  les  maisons  d’é- 
ducalion  ; ces  fêles  passent  en  un  jour,  mais  ces 
maisons  durent  tous  les  siècles. 

Je  me  jette  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale , pour  lui  demander  bien  humblement  par- 
don d'avoir  osé  l'interrompre  par  toutes  mes  im- 
portunités misérables. 

Je  demande  pardon  d’avoir  laissé  partir  le  ta- 
bleau d’un  peintre  de  la  ville  de  Lyon. 

Je  demande  pardon  d’avoir  parlé  d’un  vice- 
consul  de  Cadix,  nommé  Widcllin  , et  d’un  au- 
tre qui  se  présente  pour  exercer  la  suprême  di- 
gnité du  vice  consulat. 

Je  demande  pardon  d’avoir  proposé  une  autre 
dignité  de  consul  h Marseille. 

J’ai  lionle  de  dire  qu’il  se  présentait  encore  un 
autre  consul  il  Lyon. 

L'empire  romain  ne  donnait  jamais  que  deux 
consulats  à la  fois  : mais  tout  le  monde  veut  être 
consul  de  Russie.  Tous  ceux  qui  entrent  chez  moi 
elqui  voient  votre  portrait  s’imaginentque  j’ai  un 
grand  crédit  il  voire  cour.  Ils  me  disent:  Faites- 
nous  consuls  de  celte  impératrice  qui  devrait  être 
souveraine  de  tout  ce  globe,  mais  qui  en  possède  en- 
viron un  quart.  Je  tèchedc  réprimer  IcorambitioD. 

Je  ferais  mieux  , madame,  de  réprimer  ma  ba- 
varderic.  Je  sens  que  j’ennuie  la  conquérante , 
la  législatrice , la  bienfaitrice  : il  m’est  permis  de 
I l’adorer;  mais  il  ne  m’est  pas  permis  de  l’ ennuyer 
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à cet  excès.  Il  faut  mettre  des  bornes  à mon  lèle 
et  à mes  témérités,  il  faut  se  borner  malgré  soi 
au  profond  respect. 

148. -DE  L'IMPÉRATRICE. 

A Cnnkuiélo.  ü juin  1776 

Monsieur,  plos  on  vit  dans  ce  monde  et  plus 
on  s'accoutume  à voir  alternativement  les  événe- 
ments heureux  céder  la  place  aux  plus  tristes 
spectacles , et  ceux-ci  h leur  tour  suivis  de  scènes 
étonnantes.  Les  perles  dont  vous  me  parlex , mon- 
sieur, m'ont  touchée  sensiblement  en  leur  temps 
par  toutes  les  circonstances  malheureuses  qui  les 
ont  accompagnées,  aucuu  secours  humain  n'ayant 
pu  ni  les  prévoir,  ni  les  prévenir,  ni  réussir  à 
sauver  tous  les  deux,  ou  au  moins  l'un  des  deux. 
La  part  que  vous  y prenez,  monsieur,  m'est  une 
nouvelle  preuve  des  sentiments  que  vous  m’a- 
vez toujours  témoignés,  et  pour  lesquels  je  vous 
ai  mille  obligations.  Nous  sommes  présentement 
1res  occupés  à réparer  nos  perles.  Les  réglements 
que  vous  me  demandez  ne  sont  encore  traduits 
et  imprimés  qu'en  allemand  ; rien  n’est  plus  diffi- 
cile que  d'avoir  une  bonne  traduction  française  de 
quoi  que  ce  soit  écrit  en  russe;  celte  dernière  lan- 
gue est  si  riche , si  énergique , et  souffre  tant 
d'inversions  et  décompositions  de  termes,  qu’on 
la  manie  comme  l’un  veut;  la  vôtre  est  si  sage  et 
si  pauvre,  qu'il  faut  élre  vous  pouren  avoir  tiré  le 
parti  et  l'usage  que  vous  en  avez  su  faire. 

Dès  que  j'aurai  une  traduction  passable,  je 
vous  l'enverrai  ; mais  je  vous  avertis  d'avance  que 
cet  ouvrage  est  très  sec , très  ennuyeux , et  que 
qui  y cherchera  autre  chose  que  de  l’ordre  et  du 
sens  commun  sera  trompé.  Il  n'y  a certainement 
dans  tout  ce  fatras  ni  esprit  ni  génie , mais  seule- 
ment beaucoup  d’utilité. 

Adieu , monsieur  ; portez-vous  bien  , et  soyez 
assuré  que  rien  au  monde  ne  peut  changer  ma 
façon  de  penser  à votre  égard. 

Cateri.ne. 

149.— DE  VOLTAIRE. 

34  janvier  1777. 

Madame , votre  sujet , moitié  Suisse  , moitié 
Caulois,  nommé  Voltaire , était  près  de  mourir  il 
y a quelques  jours  : son  confesseur  callioliquc- 
aposlolique-romain , c'est-'a-dirc  universel,  cou- 
reur.de  Rome,  vint  pour  nie  préparer  au  voyage; 
le  malade  lui  dit:  Mon  révérend  père,  Dieu  pour- 
rait bien  me  damner.  Et  pourquoi  cela , vieux 
bon  homme?  me  dit  le  prêtre.  Hélas!  lui  répon- 
dis-je , c’est  qu’on  m'a  accusé  auprès  de  lui  d’être 


un  ingrat.  J’ai  été  comblé  des  bontés  d’une  auto- 
cratrice  qui  est  une  de  ses  plus  belles  images  dans 
ce  monde,  et  je  ne  lui  ai  point  écrit  depuis  plus 
d'un  an.  Qu’est-ce  qu’une  aulocratrice?  me  dit 
mon  vilain.  Et  pardieu  ! lui  dis-je , c'est  une  im- 
pératrice. Vous  êtes  un  grand  ignorant  ; et  celle 
impératrice  fait  du  bien  depuis  le  Kamtsrhaika 
jusqu'en  Afrique.  Oh  ! si  cela  est , répartit  le  prê- 
tre , vous  avez  bien  fait  ; elle  n'a  pas  de  temps  à 
perdre.  Il  ne  faut  pas  ennuyer  une  aulocratrice- 
impératrice-bienfaitrice,  occupée  du  soir  au  ma- 
tin tantôt  à battre  les  Turcs,  tantôt  à leur  donner 
la  paix,  ou  bien  à couvrir  de  vaisseaux  la  mer  Noire, 
et  qui  s'amuse  à faire  fleurir  onze  cent  mille  lieues 
carrées  de  pays.  Allez , allez , je  vous  donne  l'ab- 
solution. 


lof.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


. 28  janvier. 

A Pcterebourg.  — 

8 février. 


Monsieur,  j'ai  lu  cet  hiver  deux  traductions 
russes  nouvellement  faites,  l’une  du  Tasse  et  l'au- 
tre d'Homère.  On  les  dit  très  lionnes;  mais  j'avoue 
que  voire  lettre  du  24  janvier,  que  je  viens  de 
recevoir,  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  le  l asse  et 
llomcre.  La  gaieté  et  la  vivacité  qui  y régnent  me 
fout  espérer  que  votre  maladie  n'auraaucune  suite 
et  que  vous  passerez  très  lestement  au-delà  des 
cent  ans. 


Votre  souvenir  m'est  toujours  aussi  flatteur 


qu'agréable  ; mes  sentiments  pour  vous  saut  tou- 
jours invariables. 

loi.  — DE  L’IMPÉRATRICE. 

A Pélcnbour*.  lt  » ^«nbre. 

i octobre. 

Monsieur,  pour  répondre  à vos  lettres,  il  faut 
que  je  vous  dise  premièrement  que  si  vous  êtes 
content  du  prince  loussoupof,  je  dois  lui  rendre 
le  témoignage  qu’il  est  enchanté  de  l’accueil  que 
vous  avez  bien  voulu  lui  faire,  et  de  tout  ce  que 
vous  avez  dit  pendant  le  temps  qu'il  a eu  le  plai- 
sir de  vous  voir. 

Secondement,  monsieur,  je  ne  puis  vous  en- 
voyer le  recueil  de  nos  lois , parce  qu'il  n'existe 
pas  encore.  L’année  4 “75,  j’ai  fait  publier  des  ré- 
glements pour  le  gouvernement  des  provinces; 
ceux-ci  ne  sont  traduits  qu'en  allemand.  I.a  pièce 
qui  est  à la  tête  rend  raison  du  pourquoi  de  ces 
arrangements;  c'est  une  pièce  estimée  à cause  de 
la  manière  concise  dont  y sont  décrits  les  faits 
historiques  des  différentes  époques.  Je  ne  crois  pas 
que  ces  réglements  puissent  servir  aux  Treize- 
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Cantons  : j'en  envoie  nn  exemplaire  pour  la  biblio- 
thèque du  château  de  Fernev. 

Nuire  édifice  législatif  s'élève  peu  à peu  : l'in- 
struction pour  le  code  en  est  le  rondement  : je 
vous  l'ai  envoyée  il  y a dis  ans.  Vous  verrez  que 
ces  rég'emenls  ne  dérogent  point  aux  principes, 
mais  qu'ils  en  découlent  ; bientôt  ils  seront  suivis 
de  ceux  de  finances,  de  commerce,  de  police,  etc., 
lesquels  nous  occupent  depuis  deux  ans;  après  quoi 
le  code  ne  sera  qu'un  ouvrage  aisé  et  facile  à ré- 
diger. 

Voici  l'idée  que  je  m’en  fais  [>our  le  criminel. 
Les  crimes  ne  sauraient  être  en  grand  nombre  ; 
mais  de  proportionner  les  |ieines  au  crime  , cela 
demande,  je  crois,  un  travail  il  part  et  beaucoup 
de  réflexions.  Je  pense  que  la  nature  et  la  force 
des  preuves  pourraient  être  réduites  à une  forme 
de  demandes  très  méthodique,  très  simple,  qui 
éclaircirait  le  fait.  Je  suis  persuadée,  et  je  l'ai  éta- 
bli , que  la  meilleure  des  procédures  criminelles 
et  la  plus  sûre  est  celle  qui  fait  passer  ces  sortes 
de  matières  par  trois  instances  dans  un  temps 
fixé;  sans  quoi  la  sûreté  personnelle  des  accusés 
pourrait  être  ’a  la  merci  des  passions,  de  l'igno- 
rance, des  balourdises  involontaires,  et  des  têtes 
chaudes. 

Voilh  des  précautions  qui  pourraient  no  pas 
plaire  au  soi-disant  saint-oflice;  mais  la  raison  a 
ses  droits,  contre  lesquels  il  faut  que  tût  ou  lard 
la  sottise  et  les  préjugés  viennent  échouer. 

Je  me  flatte  que  la  société  de  Berne  approuvera 
cette  façon  de  penser.  Soyez  persuadé , monsieur, 
que  la  mienne  à votre  égard  n'est  soumise  h au- 
cune variation.  Caterine. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  l'expérience,  depuis 
deux  ans,  nous  confirme  que  la  cour  d'équité  éta- 
blie par  mes  réglements  devient  le  tombeau  de  la 
chicaue. 


132.  — DE  L'IMPÉRATRICE. 


A Pétmbourg. 


23  novembre. 
X décembre. 


Monsieur , j’ai  reçu  les  trois  feuillets  imprimés 
qui  accompagnaient  votre  lettre  du  28  octobre.  Le 
sujet  que  vous  proposez  est  digne  de  vous  : il  est 
h désirer  qu'il  soit  entièrement  rempli.  Les  inqui- 
sitions d’état  et  d'église  n'auraient  pas  besoin  du 
grand  fatras  de  régies  et  de  formes,  si  les  princes 
étaient  instruits  ou  éclairés.  J'attends  avec  une 
grande  impatience  les  exemplaires  complets  que 
vous  me  promettez  ; je  vous  avoue  que  ceux  de  vos 
écrits  me  seraient  les  plus  précieux  : ils  me  délas- 
seraient de  certains  réglements  de  finance  dont  la 
base  porte  sur  ces  mots,  Vivre  el  laisser  écrire. 


On  y travaille  depuis  deux  ans , et  je  n’en  vois  pas 
la  fin. 

Adieu,  monsieur;  portez-vous  bien,  et  souve- 
nez-vous quelquefois  de  moi. 

M.  de  Scliouvalof  est  revenu  plus  enchanté  de 
vous  que  jamais.  * 

135.—  DE  VOLTAIRE. 

A Ferncjr,  5 décembre. 

Madame,  je  reçus  hier  au  soir  un  des  gages  de 
votre  immortalité,  le  code  de  vos  lois  en  allemand, 
dont  votre  majesté  impériale  daigne  me  gratifier. 
J'ai  commencé,  dès  ce  malin,  h le  faire  traduire 
dans  la  langue  des  Welclies  ; il  le  sera  en  chinois  ; 
il  le  sera  dans  toutes  les  langues  ; ce  sera  l'évangile 
de  l’univers. 

J’avais  bien  raison  de  dire,  il  y a treize  ans , 
que  tout  nous  viendrait  de  l'étoile  du  nord. 

J’ai  pris  la  libertéd’adresser,  il  y a quinze  jours, 
il  votre  majesté , par  les  chariots  de  poste  d’Alle- 
magne, le  Prix  de  la  justice  el  de  l'humanité  *. 
C'est  un  petit  coup  de  cloche  qui  annonce  vos  bien- 
faits au  genre  humain.  Nous  sommes  deux  mem- 
bres de  la  société  de  Berne  qui  avons  déposé  cha- 
cun cinquante  louis  d’or  pour  le  concurrent  qui 
fera  le  projet  d'un  rode  criminel  le  plus  appro- 
chant de  vos  lois  et  le  plus  convenable  au  pays  oh 
nous  vivons. 

Je  voudrais  qu'on  proposât  un  prix  pour  celui 
qui  trouvera  la  manière  la  plus  prompte  rlla  plus 
sûre  de  renvoyer  les  Turcs  dans  le  pays  d'où  ils 
sont  venus;  mais  je  crois  toujours  que  ce  secret 
n’est  réservé  qu'à  la  première  personne  du  genre 
humain,  qui  s'appelle  Catherine  n.  Je  me  prosterne 
à ses  pieds,  et  je  cric  dans  mon  agonie , allah  , 
allah , Catherine  rezout , allah. 

' Voj«  P.ttittquf  fl  Législation,  tome  V. 


Fin  DE  LA  COUCSeOSDXXCI 
inc  L'nrùuTiin  m seuil. 
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LETTRES 

DE  PLUSIEURS  SOUVERAINS 
A VOLTAIRE. 

\ . — 1)E  VOLTAIRE. 

A MONSEIGNEUR  UE  DUC  D’ORLÉANS  RÉGENT. 

I7IS. 

Monseigneur.  faudra-l-ilquelepauvroVoltaire  ne 
tous  ait  d'autres  obligations  que  do  l’avoir  corrigé 
par  une  aimée  de  Bastille?  Il  se  Battait  qu’a  près 
l'avoir  mis  eu  purgatoire,  vousvoussouviendriezde 
lui  dans  le  temps  que  vous  ouvres  le  paradis  à tout 
le  monde.  Il  prend  la  liberté  de  vous  demander 
trois  grâces  : la  première , de  souffrir  qu'il  ait 
l'honneur  de  vous  dédier  la  tragédie  qu'il  vient  de 
composer  1 ; la  seconde,  de  vouloir  bien  entendre 
quelque  jour  des  morceaux  d'un  poème  épique  1 
sur  celui  de  vos  aïeux  auquel  vous  ressemblez  le 
plus  ; et  la  troisième , de  considérer  que  j'ai  l'hon- 
ueur  de  vous  écrire  une  lettre  où  le  mot  de  sous- 
cription uo  se  trouve  point. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  monseigneur, 
devotre  altesse  royale,  le  très  bumbleet  très  pauvre 
secrétaire  des  niaiseries.  Voltaire. 

2. -DE  VOLTAIRE 

A MADAME  LA  PRINCESSE  ULRItjUF.  DE  PRUSSE  , 
DEPUIS  REINE  DESitnK. 

Le  15  novembre  17  *3. 

Madame,  ce  n'est  donc  pas  assez  d’avoir  perdu 
le  bon  lieur  de  voiretd’entendre  votre  altesse  royale, 
il  faut  encore  que  l'admiration  vienne  à trois  cents 
lieues  augmenter  mes  regrets.  Quoi  ! madame,  vous 
faites  des  vers  ! et  vous  en  faites  comme  le  roi 
votre  frère  1 C'est  Apollon  qui  a les  muscs  pour 
soeurs  : l'une  est  une  grande  musicienne,  l’autre 
fait  des  vers  charmants , et  toutes  sont  nées  avec 
le  talent  de  plaire.  C'est  trop  avoir  d'avantages  : 
il  eût  sufO  de  vous  montrer. 

Quand  l’Amour  forma  votre  corps . 

Il  lui  prodigua  ses  iresors, 

Et  se  vanta  de  son  ouvrage. 

Les  muses  eurent  du  il  ('pii  ; 

Elle*  formèrcnl  votre  esprit , 

Et  s'en  vanlèrcnl  davantage. 

Vous  Ctes , depuis  ce  beau  jour  . 

* Œdipe.  — ' Ln  Ligue,  depuis  In  Nenriade. 


Pour  le  rente  de  votre  vie 
Le  sujet  de  la  jalousie 
Et  des  muses  cl  de  l'Amour. 

Comment  icrmiucr  celle  affaire? 

Qui  vous  voilcroft  que  les  appas. 

Sans  esprit , suffiraient  pour  plaire  : 

Qui  vous  entend  ne  pense  pas 
Que  la  lseauic  soit  necessaire. 

J'avais  bien  raison,  madame,  de  dire  que  Berlin 
est  devenu  Athènes  : votre  altesse  royale  contribue 
bien  b la  métamorphose.  C'est  le  temps  des  jours 
glorieux  et  des  beaux  jours.  C'est  un  grand  dom- 
mage que  je  n'aie  pas  à mon  service  ces  trois  cenl 
mille  hommes  que  je  voulais  pour  vous  enlever; 
mais  j'aurai  plus  de  trois  cent  mille  rivaux , si  je 
monlrc  votre  lettre.  N'ayant  donc  point  de  troupes 
pour  devenir  votre  sultan,  jeeroisqucjc  u'aid'au- 
tre  parti  a praidrequcde  venir  être  votre  esclave  : 
ce  sera  la  seconde  place  du  monde. 

Je  me  Batte  que  sa  majesté  la  rcitic-mére  ne  s'of- 
fensera pas  de  ma  déclaration;  elle  y enlre  pour 
beaucoup  : je  voudrais  vivre  a ses  pieds  comme 
aux  ' Aires.  J’avoue  que  je  suis  trop  amoureux  de 
la  vertu , du  véritable  esprit , vies  beaux-arts , vie 
tout  ee  qui  règne  b voue  cour,  pour  lie  lui  pas 
consacrer  le  reste  de  ma  vie.  Le  roi  sait  b quel  point 
j'ai  toujours  désiré  de  linir  ma  vie  auprès  de  lui. 
Je  lutte  actuellement  contre  ma  destinée  pour  venir 
enfin  être  toujours  le  témoin  de  Ce  que  j'admire 
de  trop  loin. 

Croyez-moi,  madame,  on  ne  trompe  point  les 
princesses  qu'on  veut  enlever;  mon  unique  objet 
est  très  sincèrement  d’être  votre  courtisan. 

. 3.  — DE  S.  M.  STANISLAS, 

ROI  DE  POLOGNE,  nUC  DE  LORRAINE  ET  DE  BAR. 

A Lnnéviilc,  17 niai  1749. 

J'ai  cru,  mon  cher  Voltaire,  jusqu'à  présent 
que  rien  n’était  plus  fécond  que  votre  esprit  supé- 
rieur ; mais  je  vois  que  votre  cœur  l'cstciicore  plus. 
J'en  reçois  des  marques  bien  sensibles;  j'aime  son 
style  au-delà  du  style  le  plus  éloquent.  Je  veux 
tâcher  de  me  mettre  au  niveau , eu  répondaul  à 
vos  sentiments  par  ceux  que  votre  incomparable 
mérite  m'a  inspirés,  et  par  lesquels  vous  me  con- 
naîtrez toujours  tout  b vous,  et  de  tout  mon  cœur, 
Stanislas,  roi. 
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4.  _ DE  VOLTAIRE 

A LA  HEINE  DE  FRANCK  , 

AU  SI  JET  DE  SÊMIRAMIS. 

10  octobre. 

Madame,  je  me  jette  aux  pieds  de  voire  majesté. 
Vous  n’assistez  aux  spectacles  que  par  condescen- 
dance pour  votre  auguste  rang;  et  c'est  uu  sacri- 
fieeque  votre  vertu  failauxbienséanccsdu  monde. 
J’implore  cotte  vertu  même,  et  je  la  conjutc  avec 
la  (dus  vive  douleur  de  ne  pas  souffrir  que  ces 
spectacles  soient  déshonorés  par  une  satire  odieuse 
qu'on  veut  faire  contre  moi  à Fontainebleau  sous 
vos  yeux.  La  tragédie  de  Sciniramis  est  fondée, 
d’un  bout  a l’autre,  sur  la  morale  la  plus  pure.; 
et  par  là  , du  moins,  elle  peut  s'attendre  à votre 
protection.  Daignez  considérer,  madame,  que  je 
suis  domestique  du  roi,  et  par  conséquent  le  vôtre. 
Mes  camarades , les  gentilshommes  du  roi,  dont 
plusieurs  sont  employés  dans  les  cours  étrangères, 
et  d'autres  dans  des  places  très  honorables , m'o- 
bligeront à me  défaire  de  ma  charge,  si  j’essuie 
dcvanleux  et  devant  toute  la  famille  royale  un  avi- 
lissement aussi  cruel.  Je  conjure  votre  majesté  par 
la  bonté  et  par  la  grandeur  de  son  âme , et  par  sa 
piété,  de  ne  pas  roc  livrer  ainsi  à mes  ennemis 
ouverts  et  cachés,  qui,  après  m’avoir  poursuivi 
par  les  calomnies  les  plus  atroces,  veulent  me  per- 
dre par  une  flétrissure  publique.  Daignez  envisa- 
ger, madame,  que  ces  parodies  satiriques  ont  été 
défenduesà  Paris  pendant  plusieurs  années.  Faut- 
il  qu’on  les  renouvelle  pour  moi  seul  sous  les  yeux 
de  votre  majesté!  Elle  ne  souffre  pas  la  médisance 
dans  son  cabinet;  l’autorisera-t-clle  devant  toute 
la  cour?  Non  , madame;  votre  cœur  est  trop  juste 
pour  ne  pas  se  laisser  toucher  par  mes  prières  et 
par  ma  douleur , et  pour  faire  mourir  de  douleur 
et  de  honte  un  ancien  serviteur,  et  le  premier 
sur  qui  sont  tombées  vos  bontés.  Un  mut  de  votre 
bouche,  madame,  à M.  leducdeFIcuryctà  M.  de 
Maurepas,  suffira  pour  empêcher  un  scandale  dont 
les  suites  me  perdraient.  J'espère  de  votre  huma- 
nité qu’elle  sera  touchée,  et  qu’après  avoir  peint 
la  vertu , je  serai  protégé  par  elle.  Je  suis , etc. 

fi.  — DE  S.  M.  STANISLAS, 

ROI  OK  POLOGNE,  l'Un  0E  LORRAINE  RT  DE  BAR. 

Le  # janvier  17*9. 

Pent-on  s’attendre,  mon  cher  Voltaire,  qu’une 
si  maudilccause  produise  un  si  bon  effet?  Je  vous 
fais  savoir  tonte  l’horreur  de  la  calomnie,  et  vous 


me  dites  tout  ce  qui  est  déplus  flatteur  pour  moi  ! 
Il  est  certain  qu’à  juger  de  ce  livre  1 par  Sa  noir- 
ceur, il  doit  faire  votre  panégyrique,  l’envie  ef- 
frénée n’attaquant  que  le  mérite.  Je  ne  saurais  ce- 
pendant, malgré  le  mépris  qu’on  doit  en  avoir  , 
qu'être  touché  sur  tout  ce  qui  regarde  votre  ré- 
putation. Elle  m’est  chère  par  l’amitié  et  la  haute 
estime  avec  lesquelles  je  vous  suis  affectionné. 

Stanislas,  roi. 

t».  -DI  MÊME. 

Le  lüjwvirr. 

J’ai  reçu,  mon  cher  Voltaire,  votre  lettre  avec 
le  manuscrit  des  Mensonges  imprimés 3.  Rien  de 
si  vrai  que  ce  que  vous  dites  ; mais  il  est  trop  bon 
pourservirdc  réponse  au  livre  imprimé, je  crois, 
au  fond  de  l’enfer.  Ainsi  je  crois  qu'il  faudrait  se 
servir  de  l’usage  ordinaire  de  mépriser  la  noir- 
ceur des  malhonnêtes  gens,  et  se  contenter  d'être 
estimé  des  gens  d’honneur,  comme  vous  l’êtes,  ce 
qui  doit,  faire  votre  satisfaction.  La  mienne  sera 
toujours  de  vous  marquer  combien  je  suis  votre 
tris  affectionné  , Stanislas,  roi. 

J’embrasse  la  chère  madame  du  Châtelet. 

7. -DU  MÊME. 

A Lunéville , lo  51  janvier. 

Je  vous  suis  redevable,  mon  cher  Voltaire  , des 
compliments  du  roi  de  Prusse,  et  de  ceux  que  vous 
lui  avez  faits  de  ma  part.  Noire  genl  est  d’accord 
sur  votre  sujet,  et  je  suis  bien  datte  d'avoir  les 
mêmes  sentiments  qu'un  prince  que  j’aime  et  es- 
time beaucoup.  C’est  à vous  h partager  les  vôtres 
entre  nous , sans  exciter  notre  jalousie. 

Je  voudrais,  à tel  prix  que  ce  soit,  que  la  mal- 
heureuse comète  vous  amusât  plus  favorablement 
qu'elle  n'a  fait , et  qu’il  n’y  ait  rien  qui  vous  en- 
nuie il  Lunéville.  Ma  troupe  de  qualité  de  la  co- 
médie, qui  surpasse  celle  de  profession  , y sup- 
pléera. 

Je  crains  que  Voriginat  du  héros  que  vous 
voulez  copier  dans  le  roman  ne  suit  romanesque 
en  effet.  Je  ne  me  fie  pas  à la  favorable  préven- 
tion que  vous  avez  pour  lui.  Si  ce  que  vous  ima- 
ginez d’avantageux  en  sa  faveur  est  une  fiction , 
rien  de  si  réel  qu’il  est  tiien  sensible  à votre  atta- 
chement et  à votre  amitié.  Vous  voilà  donc,  jeernis, 
à Paris  , sans  que  je  puisse  encore  dire  quand  j’y 
serai.  C’est  le  séjour  de  madame  l’Infante  qui  me 
réglera.  Je  vous  renvoie  vos  deux  pièces.  Mcmnon 

• Le  libelle  intitulé / ‘ollairiama. 

MM-îege*  Hstoii'iuri,  tome  v. 
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m’a  endormi  bien  agréablement,  et  j'ai  vu , dans  un 
profond  sommeil,  que  la  sagesse  n’est  qu’un  songe. 
Je  suis  de  tout  mou  cœur  a vous.  St  vmsi.as,  roi. 

8.  -DU  MEME. 

Le  S février. 

Ce  n’est  pas  Memnon  qui  m'ennuie,  mon  cher 
Voltaire,  c'est  votre  sciatique.  Je  desire  avec  impa- 
tience d'apprendre  que  vous  en  soyez  quitte.  Nous 
mangeons  vos  bonbons  tout  notre  soûl.  Vos  soins 
à nous  les  envoyer  en  font  la  plus  agréable  dou- 
ceur. A la  placcdecela,  je  vous  envoie  le  l'hilotophc 
chrétien , qui  a été  continué  depuis  votre  départ. 
Memnon  dira  bien  qu'il  y a de  la  folie  de  vouloir 
être  sage;  mais  du  moins  il  est  permis  de  se  l’ima- 
giner. Ce  philosophe  ne  mérite  pas  un  moment  de 
votre  temps  perdu  pour  le  parcourir,  mais  ilconnait 
votre  indulgence  pour  se  présenter  devant  vous. 
Faites-lui  donc  grâce  en  faveur  du  bonheur  qu'il 
cherche,  et  que  vous  lui  procurerez,  si  vous  le 
jugez  digne  de  vous  occuper  un  moment.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur.  Sta.msi.as,  roi. 

9. — DU  MEME. 

A MADAME  LA  MARQUISE  DU  CHATELET. 

Le  17  Muter. 

Je  vous  rends  mille  grâces,  ma  chère  marquise, 
du  compte  que  vous  nto  rendez  de  ce  que  vous 
faites.  J'euvic  le  bonheur  de  tous  les  lieux  où  vous 
vous  trouvez.  J'espère  avoir  le  plaisir  de  vous  re- 
joindre immédiatement  aptès  Pâques;  madame 
l'Infante  m'en  donnera  le  temps.  Jusqu'à  ce  mo- 
ment le  carême  me  deviendra  bien  mortifiant. 
J'ai  réfléchi  sur  ce  que  M.  d'Argcuson  vous  a dit. 
Si  vous  ne  faites  rien  avant  mon  arrivée,  je  crois 
que  la  gloire  me  reviendra,  quand  j'y  serai  , d'ef- 
fectuer ce  qu'on  vous  a promis.  Du  moins  j'y  em- 
ploierai tous  mes  soins,  et  tout  l’empressemnt  que 
vous  me'  connaissez  pour  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse. Soyez -en , je  vous  en  conjure , persuadée, 
car,  en  vérité , je  suis  de  tout  mon  cœur  votre 
très  aiïectionné,  Stanislas,  roi. 

A VOLTAIRE. 

P.  S.  le  n'ai  pas  le  temps , mon  cher  Voltaire, 
de  vous  écrire  aujourd'hui.  Je  me  réduis  à cette 
apostille  pour  vous  dire  que  je  viens  d’exécuter  ce 
que  vous  avez  demandé  au  philosophe  par  sa  bonne 
amie , et  de  vous  embrasser  cordialement. 

A MADAME  DU  CHATELET. 

Oserais-je  vous  prier  de  pouvoir  me  servir  de 


vous  pour  témoigner  à M.  de  Richelieu  combien 
j’ai  pris  part  à son  expédition  de  Cènes,  et  à son 
avancement?  Cela  me  vaudra  plus  dans  son  ami- 
tié que  tous  les  compliments  que  je  lui  aurais  pu 
faire  à celte  occasion. 

10 — DU  MÊME. 

Le  13  mars. 

Je  serais,  mon  cher  Voltaire  , an  désespoir , si 
je  me  trouvais  aussi  embarrassé  à répondre  à vos 
sentiments  |>our  moi , qu’à  la  production  de  votre 
incomparable  génie;  car  il  n’y  a ni  vers  ni  prose 
qui  soient  capables  de  vous  exprimer  combien  je 
suis  sensible  à tout  ce  que  vous  me  dites.  Toute 
; mon  éloquence  est  au  fond  de  mon  cœur.  C'est 
I P31*  son  langage  que  vous  connaîtrez  ma  façon  de 
ra  expliquer  pour  vous  marquer  ma  reconnais- 
sance de  la  part  que  vous  avez  prise  à ma  légère 
incommodité,  et  pour  vous  assurer  combien  je 
suis  de  tout  mon  cœur  à vous.  Stanislas,  roi. 

11.  —DU  MÊME. 

ACommerri. 

Madame  do  Boufflers,  mon  cher  Voltaire,  en 
partant  précipitamment  pour  aller  voir  monsieur 
son  père,  m’a  chargé  de  vous  renvoyer  votre  li- 
vre. Je  sacrifie  l’empressement  que  j’ai  eu  de  le 
parcourir  h la  nécessité  que  vous  avez  de  le  ra- 
voir , espérant  que  vous  me  le  communiquerez 
quand  vous  pourrez.  Vous  connaissez  comme  je 
suis  gourmand  de  vos  ouvrages. 

Mc  voila  seul.  Les  agréments  de  Commerci  ne 
remplacent  pas  le  plaisir  d’étre  avec  ses  amis. 
Aussi  je  me  prépare  à le  quitter  bientôt.  Je  vou- 
drais que  madame  du  Châtelet , que  j’embrasse 
tendrement , employât  le  temps  de  l’absence  à 
faire  ses  couches,  et  la  retrouver  sur  pied.  Je  vous 
embrasse , mon  cher  Voltaire , de  tout  mon  cœur, 
Stanislas,  mi. 

12.  - DE  VOLTAIRE. 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  DUC  DE  LORRAINE. 

29  augnste. 

Sire , il  faut  s'adresser  à Dieu  quand  on  est  en 
paradis.  Votre  majesté  m'a  permis  de  venir  lui 
faire  ma  cour  jusqu’à  la  Un  de  l'automne  , temps 
auquel  je  ne  puis  me  dispenser  de  prendre  congé 
de  votre  majesté.  Elle  sait  que  je  suis  très  malade, 
et  que  des  travaux  continuels  me  retiennent  dans 
mon  appartement  autant  que  mes  souffrances.  Je 
suis  forcé  de  supplier  votre  majesté  qu’elle  or- 
donne qu’on  daigne  avoir  pour  moi  les  bontés  né- 
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cessaires  et  convenables  à la  dignité  de  sa  maison , 
dont  elle  honore  les  étrangers  qui  viennent  b sa 
cour.  Les  rois  sont,  depuis  Alexandre , en  posses- 
sion de  nourrir  les  gens  de  lettres,  et  quand  Vir- 
gile était  chez  Auguste,  Allyotus,  conseiller  anti- 
que d'Auguste , lésait  donner  b Virgile  du  pain  , 
du  vin , et  de  la  chandelle.  Je  suis  malade  aujour- 
d'hui, et  je  n’ai  ni  (tain  ni  vin  pour  dîner  J'ai 
l’honneur  d’être  avec  un  profond  respect , sire  , 
de  votre  majesté,  le  tris  humble,  etc. 

13.  —DE  M»«  LA  PRINCESSE  D'ANHALT- 
ZERBST  3. 

AZertnt.ee  as  nui. 

Monsieur , je  suis  trop  sensible  b la  manière 
obligeante  dont  vous  avez  bien  voulu  vous  prêter 
à la  commission  hardie  dont  j’avais  osé  charger 
madame  la  comtesse  de  Benlinck  , et  trop  vérita- 
blement reconnaissante',  pour  ne  pas  me  porter 
avec  autant  d’empressement  que  de  plaisir  b vous 
faire  mes  remerciements  au  sujet  de  la  belle  in- 
scription et  du  précieux  don  que  vous  avez  en 
la  politesse  d'y  ajouter;  mais  vous  n’avez  peut- 
être  pas  senti , monsieur , ce  que  vous  m’allez  im- 
poser par  Ib.  Vous  me  mettez  dans  l’obligation  de 
former  une  bibliothèque  pour  soutenir  la  réputa- 
tion de  femme  lettrée  que  votre  présent  me  donne; 
il  y attirera  les  savants  et  les  personnes  de  goût , 
pour  consulter  ce  rare  exemplaire  de  vos  œuvres, 
avec  la  même  ardeur  qn’on  examine  un  manuscrit 
de  Virgile  ou  de  Cicéron. 

Comptez  cependant,  monsieur,  que  cet  exem- 
plaire du  recueil  de  vos  ouvrages  , pour  n’être 
pas  dans  la  bibliothèque  d'uo  savant,  n’en  est  pas 
moins  entre  les  mains  d’une  personne  qui  a tou- 
jours su  admirer  les  productions  de  votre  plume, 
et  qni  saura  conserver  ce  morceau  inestimable 
comme  un  monument  aussi  flatteur  que  glorieux 
de  l'attention  d’un  des  plus  grands  hommes  de  no- 
tre siècle.  Si  l’estime,  monsieur,  qui  vous  est  due 
b ce  titre,  est  un  tribut  que  votre  mérite  exige  , 
celle  qne  je  conserverai  pour  vous  très  particuliè- 
rement est  propre  à me  mériter  votre  amitié , que 
je  vous  demande  en  faveur  des  sentiments  avec 
lesquels  je  suis,  monsieur,  votre  tout  acquise 
amie  et  très  humble  servante , Elisabeth. 

< Voltafreavaltsouvmt  des  querelles  avec  M.Alhroti  «quand 
le  roi  était  pris  pour  Jug  e , il  décidait  en  faveur  de  Voltaire.  La 
femme  de  M.  Allyot  était  très  sotte  et  très  superstitieuse.  Un  jour 
qu'elle  se  trouvait  avec  Voltaire  dans  un  moment  d'orage  affreux, 
elle  lui  Ht  sentir  que  sa  prépuce  pourrait  bien  attirer  le  tonnerre 
sur  la  maison.  Voltaire , qui.  dit-on  n’étalt  pas  lul-méme  très  rassu- 
ré. dit  a haute  voix  et  en  montrant  le  ciel  : * Madame . J'ai  pensé 
• et  écrit  plus  de  bien  de  celui  que  vous  craignez  tant . que  voua 
» n'en  pourrez  dire  de  toute  votre  vie.  • K. 

> Mère  de  l'Impératrice  de  Russie , Catherine  11. 

10. 


U.— DE  VOLTAIRE 

AS.  A.  R.  MAD.  LA  PRINCESSE  ULRIQUE DE  PRESSE. 

DfMJtS  ÎLISI  Di  setna 

1730. 

Madame,  j’ai  en  la  consolation  de  voir  ici 
M.  Esourleman,  dont  j’estropie  peut-être  le  nom  , 
mais  qni  n’estropie  pas  les  nôtres,  car  il  parle 
français  comme  votre  altesse  royale.  Il  m'a  as- 
suré , madame  , du  souvenir  dont  vous  daignez 
m’honorer,  et  il  augmente,  s’il  se  peut , mes  res- 
pects et  mon  attachement  pour  votre  personne. 
Je  n'ai  jamais  eu  plus  de  plaisir  que  dans  sa  con- 
versation : il  ne  m'a  cependant  rien  appris  de 
nouveau.  H m’a  dit  combien  votre  altesse  royale 
est  idolâtrée  de  tonte  la  Suède.  Qui  ne  le  sait  pas, 
madame  ? et  qni  ne  plaint  pas  les  pays  que  vous 
n'embellissez  point  7 II  dit  qu'il  n'y  a plus  de  glaces 
dansleoord,etquejen’y1rouveraiqac  des  zéphyrs, 
si  jamais  je  peux  aller  faire  ma  cour  b votre  al- 
tesse royale.  Rempli  la  nuil  de  ces  idées,  je  vis  en 
songe  un  fantôme  d’nne  espèce  singulière: 

A M jupe  courte  et  légère , 

A ton  pourpoint , à ton  collet , 

Au  chapeau  garni  d'un  plumet , 

An  ruban  ponceau  qni  pendait 
Et  par  devant  et  par  derrière, 

A la  mine  galante  et  Itère 
D 'amazone  et  d'aventurière , 

A ce  net  de  consul  romain , 

A ce  front  altier  d'héroïne , 

A ce  grand  mit  tendre  et  hautain , 

Moins  beau  que  le  vôtre , et  moins  Un , 

Soudain  je  reconnut  Christine  : 

Christine  des  arts  le  soutien , 

Christine  qui  céda  pour  rien 
Et  son  royaume  et  votre  égliae. 

Qui  connut  tout,  et  ne  crut  rien , 

Que  le  saint-père  canonise, 

Que  damne  le  luthérien , 

Et  que  la  gloire  immortalité. 

Elle  me  demanda  si  tout  ce  qu’on  disait  de  ma- 
dame la  princesse  royale  était  vrai.  Moi , qui  n’a- 
vais pas  l’esprit  assez  libre  pour  adoucir  la  vérité, 
et  qui  ne  fesais  pas  réflexion  que  les  dames  et  quel- 
quefois les  reines  peuvent  être  un  peu  jalouses , 
je  me  laissai  aller  b mes  transports,  et  je  lui  dis  que 
votre  altesse  royale  était  b Stockholm , comme  b 
Berlin , les  délices,  l’espérance , et  la  gloire  de  l’é- 
tat. Elle  poussa  un  grand  soupir , et  me  dit  ces 
mots: 

Si  comme  elle  j'avais  gagné 
Les  Meurt  et  les  esprits  de  la  patrie  entière  ; 

Si  oomme  elle  toujours  j’avais  eu  l'art  de  plaire , 

Christine  aurait  toujoura  régné. 

Il  est  beau  de  quitter  l’autorité  suprême  ; 

SI 
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]l  es!  encor  pli»  beaud'eu  xontrnirle  poids. 

Jocauii  de  régner,  pouvant  ■ onncr  des  lois: 
lilrie  règne  sans  diadème. 

Je  descendis  pour  m'élever; 

Je  recherchais  la  gloire . cl  su a cœur  la  mérite. 

J'étonnai  l'univers,  qu'elle  a >u  cjpliver. 

On  a pu  l'admirer , mais  il  tint  qu'un  l'huile. 

Je  pris  la  liberté  de  lui  répondre  que  ce  n’élail 
pas  là  un  conseil  aisé  h suivre,  et  elle  eut  la  bonne 
foi  d’en  convenir.  Il  me  parut  qu'elle  aimait  tou- 
jours la  Suède , et  que  c'était  la  véritable  raisou 
pour  laquelle  elle  vous  pardonnait  toutes  vos  gran- 
des qualités,  qui  feront  le  bonheur  de  sa  patrie. 
Kilo  me  demanda  si  je  n'irais  point  faire  ma  cour 
à votre  altesse  royale  dans  ce  beau  palais  que 
M.  Esourleman  vous  fait  bâtir:  s Descartes  vint 
» bien  me  voir,  dit-elle,  pourquoi  ne  feriez-vous 
» pas  le  voyage  ? > 

Ah  I lui  dis-je , belle  immortelle, 

Descartes , ce  rêveur  dont  un  fui  si  jalom  , 

Mourut  de  froid  auprès  de  vous, 

Kl  je  voudrais  mourir  de  vieillesse  auprès  d'elle. 

On  me  dira  peut-être,  madame,  que  je  rêve 
toujours  en  parlant  à votre  altesse  royale,  et  que 
mon  second  rêve  ne  vaut  pas  le  premier,  il  est 
bien  siir  au  moins  que  je  ne  rêve  point  quand  je 
porte  envie  à tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
vous  voir  et  de  vous  entendre , et  quand  je  pro- 
teste que  je  serai  toute  ma  vie  avec  un  atta- 
chement inviolable  et  avec  le  plus  profond  res- 
pect, etc. 

15.  DE  S.  M.  LA  REINE  DE  SUÈDE. 

Droit  rrufibolm,  cc  —juillet. 

23 

Je  m'étais  réservé , monsieur,  le  plaisir  de  vous 
témoigner  moi-même  combien  j'ai  été  satisfaite 
de  votre  lettre , accompagnée  d’une  nouvelle  édi- 
tion de  vos  ouvrages.  J'avoue  que  le  remercie- 
ment aurait  dû  être  plus  prompt , et  je  serais  fâ- 
chée si  le  retardement  pouvait  faire  naître  en  vous 
des  idées  qui  seraient  désavantageuses  à nia  façon 
de  penser  pour  vous.  Vous  me  rendrez  toujours 
justice  quand  vous  serez  persuadé  de  l'estime  in- 
finie que  j’ai  pour  votre  esprit  et  vos  talents , 
et  je  me  ferai  toujours  un  plaisir  de  vous  la  té- 
moigner quand  les  occasions  s'en  présenteront. 
En  attendant,  je  vous  envoie  une  bagatelle  qui  ser- 
vira de  sonveuir  de  ces  mêmes  assurances.  Vous 
m’obligerez  infiniment , si  vous  voulez  continuer 
de  me  faire  partdc  vos  nouvelles  productions.  Je  ne 
saurais  assez  vous  dire  iasatisfaelion  que  je  trouve 
en  les  lisant.  Vousy  rassemblez  l'uliteel  l’agréable, 
chose  si  rare  dans  tous  les  écrits  de  nos  jours.  La 
comparaison  llatleuse  que  vous  faites  de  la  reine 
Christine  et  de  moi  ne  pont  que  me  faire  rougir. 


Je  me  trouve  si  inférieure  en  tout  point  à cette 
princesse,  dont  le  génie  était  infiniment  au-des- 
sus de  celui  de  notre  sexe  ! Je  désirerais  de  pou- 
voir attirer  comme  elle  les  beaux  esprits  b ma 
cour  ; mais  la  mort  de  Descaries  sert  toujours  de 
prétexte  à éluder  toutes  les  tentatives  que  je  peux 
Taire.  Souvenez-vous  , je  vous  prie , que  Mauper- 
tuis  a été  en  Suède,  et  même  en  Laponie  , qu'il 
vit  à Berlin  en  parfaite  santé  , qu’il  a change  la 
ligure  de  la  terre,  et  quere  changement  a si  bien 
opéré  sur  ces  climats,  que  les  glaces  n’y  ont  plus 
leur  empire.  L’hiver  saura  respecter  des  jours 
consacrés  par  Apollon  et  par  Minerve  à l'honnenr 
de  notre  siècle.  Vous  voyez  que  jamais  vie  n’a  été 
plus  en  sûreté  que  la  vôtre.  J’espère  qu'à  présent 
vous  serez  détrompé  sur  tous  ces  préjugés  désa- 
vantageux à notre  climat,  et  que  vous  me  mettrez 
un  jour  à même  de  vous  assurer  de  bouche  de 
l' estime  infinie  avec  laquelle  je  suis  votre  affec- 
tionnée , (Jlriqi’b. 

Ri.  — DE  VOLTAIRE 

*A  MADAME  1.A  DUCHESSE  DE  SAXE-GOTHA. 

1753. 

Vos  bontés  font  dans  mon  cœur  un  étrange  con- 
traste avec  les  maladies  qui  m’accablent.  Je  vien- 
drais  sur-le-champ  me  mettre  aux  pieds  de  V.  A.  S., 
soit  à Gotha,  soit  à Al  tenu  bourg , si  j'en  avais  la 
force;  mais  je  n'ai  pas  encore  eu  celle  de  me  faire 
transporter  aux  eaux  de  Plombières.  Dieu  pré- 
serve la  grande  maîtresse  des  cœurs  d’être  dans 
l’état  où  je  suis,  et  conserve  à V.  A.  S.  cette  santé, 
le  plus  grand  des  biens,  sans  lequel  l'électoral 
de  Saxe,  qui  devrait  vous  appartenir,  serait  si 
peu  de  chose  ; sans  lequel  l'empire  de  la  terre  ne 
serait  qu'un  nom  stérile  et  triste  ! Si  je  peux,  ma- 
dame , acquérir  une  santé  tolérable , si  je  me 
trouve  dans  un  étal  où  je  puisse  me  montrer,  si 
je  ne  suis  pas  condamué  par  la  nature  à attendre 
la  mort  dans  la  solitude , il  est  bieu  certain  que 
mon  cœur  me  mèuera  dans  voire  cour.  Quand 
j'ai  dit  que  je  demanderais  permission  à la  na- 
ture et  à la  destinée , je  n’ai  dit  que  ce  qui  est  trop 
vrai.  Pauvres  automates  que  nous  sommes,  nous 
ue  dépendons  pas  de  nous-mêmes.  Le  moindre 
obstacle  arrête  nos  désirs,  et  la  moiudre  goutte 
de  sang  dérangée  nous  lue,  ou  nous  fait  languir 
dans  un  état  pire  que  la  mort  même.  Ce  que 
V.  AdS.  meraandede  la  santé  de  madame  de  Buch- 
vvald  redouble  mon  attendrissement  et  mes  alar- 
mes. Elle  m'a  inspiré  l'intérêt  le  plus  vif.  Il  y n 
certainement  bien  peu  de  femmes  comme  elle.  Où 
pourriez- vous  trouver  de  quoi  réparer  sa  perte? 
« La  vie  n’est  agréable  qu’avec  quelqu'un  à qui 
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• ou  puisse  ouvrir  son  coeur,  cl  dont  l'altache- 
» meut  vrai  s'exprime  toujours  avec  esprit,  sans 

* avoir  envie  d'en  montrer.  • Elle  est  faite  pour 
vous,  madame.  J'ose  vous  protester  que  je  vous 
suis  attaché  comme  à elle , et  que  mon  cœur  a 
toujours  été  à Gotha  depuis  que  V.  A.  S.  a dai- 
gné m'y  recevoir  avec  tant  de  bonté.  Je  voudrais 
l’amuser  par  quelques  nouvelles  ; mais  heureusc- 
mentla  tranquillité  de  l'Europe  n'en  fournit  point 
de  grandes.  Les  grandes  nouvelles  sont  presque 
toujours  des  malheurs.  Je  ne  sais  rien  des  petites, 
sinonqu’un  cliimisledii  duc  deDeux-l’onts,  nommé 
Bull  ou  Pull,  parent,  je  crois , d'un  de  vos  minis- 
tres, a tenté  en  vain  de  créer  le  salpêtre  à Colmar. 
Il  a travaillé  à Colmar,  pendant  trois  mois , avec 
un  Saxon  nommé  le  baron  de  l’Ianilz,  cl  ni  l'un 
ni  l'autre  n’ont  encore  réussi  dans  le  secret  de 
perfectionner  la  manière  de  tuer  les  hommes.  Ou 
croit  avoir  découvert  à Londres  et  à Paris  l'art  de 
rendre  l'eau  de  la  mer  potable,  et  on  pourrait 
bien  n’y  pas  réussir  davantage.  De  bous  livres  nou- 
veaux, il  n'y  en  a point . Il  en  parait  quelques  uns 
sur  le  commerce.  Ou  les  dit  de  quelque  utilité  ; 
■nais  il  ne  se  fait  plus  de  livres  agréables. 

17.  — DK  S.  A.  S.  L'ELECTEUR  PALATIN 
CHARLES-THÉODORE. 


m 


18. -DU  MÊME. 


ManMtu,  ce  l“ni»l  1734. 

Le  manuscrit  corrigé  de  votre  main,  monsieur, 
joint  au  second  tome  des  Annalet  de  l’Empire , 
m'ont  occupé  si  utilement  et  si  agréablement  ces 
jours  passés , que  je  n’ai  pu  vous  en  témoigner 
plus  tôt  ma  reconnaissance.  Vos  ouvrages  ne  sont 
pas  faits  pour  être  lus  à la  bêle.  Ch  ique  année , 
pour  ainsi  dire , dans  vos  Annalet , mérite  quel- 
que attention  particulière  par  les  réflexions  judi- 
cieuses que  vous  y placez  si  à propos  ; VEstai  si ir 
f Histoire  universelle , dont  vous  avez  tiré  une 
grande  partie  pour  vos  Annales , ne  leur  cède  en 
rien,  quoique  le  sujet  en  soit  beaucoup  plus  vaste; 
et  ces  deux  ouvrages  ne  sont.'pas  faits  [mur  les  gens 
qui  ressemblent  au  nouvel  automate  de  Paris.  Il 
y a , il  est  vrai , si  peu  de  gens  qui  pensent,  et 
moins  encore  qui  pensent  juste,  qu’il  ne  serait  pas 
étonnant  si  quelque  sombre  misanthrope  ne  re- 
grettait pas  qu’on  ait  trouvé  le  moyen  de  dimi- 
nuer l’espèce  humaine  b moins  de  frais. 

Vous  me  ferez  plaisir , monsieur , de  m'infor- 
mer si  celte  opération  avec  le  sel  se  fait  avec  suc- 
cès. Je  serai  d'ailleurs  charmé  de  pouvoir  vous 
faire  plaisir,  et  de  vous  témoigner  l'estime  qni 
vons  est  dite,  monsieur.  Votre  bien  affectionné , i 
Ch  ari.es-Théooork  , électeur. 


Selm«iHi*en , ce  27  Juillet. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  pendant  que 
j’étais  aux  bains  de  Schlangcnhadl;  et  peu  de  jours 
après  mou  retour  ici,  le  volume  que  vous  m'avez 
envoyé.  Je  vous  en  suis  bien  obligé;  et  quoique 
vous  ayez  outré  quelques  expressions  flatteuses  b 
mon  égard  , je  suis  bien  aise  de  concourir  à la 
justice  que  le  public  vous  doit  sur  les  mauvaises 
éditions  de  votre  Estai  sur  l'Histoire  universelle. 

. Vous  fendre*  sûrement  un  grand  service  à ce 
| même  public , si  vous  donnez  bientôt  |c  reste  de 
cet  ouvrage.  Il  intéresse,  il  amuse,  et  instruit  so- 
lidement. Rien  d’essentiel  n’y  est  oublié,  et  les  faits 
de  moindre  conséquence  qui  s’y  trouvent  parais- 
sent presque  nécessaires  pour  nous  bien  faire  en- 
trer dans  l’esprit  des  siècles  passés, 
j J'ai  entendu  dire  par  plusieurs  personnes  que 
vous  travaillez  présentement  à une  Histoire  d' Es- 
pagne. Quoiqu'elles  ne  inc  l'aient  pas  assuré  pour 
certain  , j'espère  que  votre  santé  vous  permettra 
toujours  de  donner  quelque  ouvrage  nouveau. 

Comme  je  crois  le  vin  de  Hongrie  forlsaiu,  et 
que  vous  n'ètes  peut-être  pas  b portée  d'en  avoir 
du  lion  , j ai  fait  faire  les  dispositions  pour  vous 
en  envoyer  dès  que  les  chaleurs  le  permettront.  Je 
voudrais  avoir  des  occasions  plus  réelles  de  pou- 
voir vous  faire  plaisir. 

Je  suis  avec  bien  de  l’estime,  etc 

GiiARLRs-TnÉouoRE , électeur. 

19.  —DU  MÊME. 

Scliweliingcn . ce  2S  ansiute. 

Je  suis  charmé  d'apprendre  par  votre  lettre, 
monsieur,  que  vous  continuez  de  travailler  à uu 
ouvrage  que  le  public  doit  désirer  avec  empresse- 
ment, et  que,  malgré  les  peines  et  les  soins  que 
vous  vous  donnez  dans  les  profondes  reeberdii  s 
que  vous  faites  dans  l'histoire,  vous  vousoceupiez 
enrôle  à orner  le  théâtre  français  d'une  nouvelle 
tragédie.  Je  suis  bien  impatient  de  la  voir  : Yourrt 
in  lhe  right  to  Ihink  thaï  I dont  ditlike  lhe  en 
glisli  lasle,  and  I havcborrow’d  this  u oy  ofthin- 
king  from  lhe  ohsnraticns  on  this  nation.  Les 
trop  grandes  liliertés  de  la  tragédie  anglaise  élant 
réduites  à de  justes  bornes  par  quelqu'un  qui  sait 
si  bien  les  conipasser  que  vous,  monsieur,  ne 
ponrront  que  plaire  b tous  ceux  qui  jugent  sans 
prévention;  je  tombe  moi-même  un  peu  dans  le 
défaut  d’être  prévrnu,  puisque  je  le  suis  déjà  pour 
ce  nouvel  enfant  légitime,  dont  je  sernisrbarmé  de 
revoir  le  père,  qui  en  fait  tant  et  de  si  beaux.  J'es- 

St. 
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pire  que  votre  santé  se  remet.  Soyez  sûr  de  l'es* 
lime  avec  laquelle  je  suis,  etc. 

20.  — DU  MÊME. 

Schwulogen . ce  17  leptembrc. 

r J'ai  relu  jusqu’à  trois  fois  , monsieur,  la  tragé- 
die que  vous  m’avez  fait  le  plaisir  de  m'envoyer. 
J’y  ai  toujours  trouvé  de  nouvelles  beautés.  Enfin 
j'en  suis  enchanté,  et  suis  bien  empressé  de  la  faire 
jouer.  Pourtant  si  je  savais  que  votre  santé  vous 
permit  bientôt  de  vous  donner  la  peine  de  recor- 
der les  acteurs,  j'attendrais  encore  pour  avoir  le 
plaisir  complet,  d'autant  plus  que,  bien  que  je  n'y 
aie  rien  trouvé  de  trop  allégorique  aux  affaires  du 
temps , je  ne  voudrais  pas  la  faire  donner  sans 
votre  aveu,  dont  je  nedoule  pourtant  pas,  croyant 
que  vous  ne  voudriez  pas  priver  le  public  de  la 
satisfaction  de  voir  et  d'admirer  une  si  belle  pièce. 
Trois  ou  quatre  personnes  de  goût  qui  l'ont  lue 
n’ont  pu  en  faire  assez  l’éloge,  et  elles  en  ont  été 
touchées  jusqu'aux  larmes.  Je  vous  assure  . mon- 
sieur, que  l'estime  qu'on  doit  avoir  pour  des  ta- 
lents si  supérieurs  ne  peut  qu'augmenter  ; et  c'est 
avec  ces  sentiments  que  je  suis , etc. 

Charles-Théodore,  électeur. 

21.  — DU  MÊME. 

Manbelm . 10  octobre. 

J’ai  été  bien  charmé,  monsieur,  d'apprendre 
par  vos  deux  lettres  que  vous  aviez  pris  la  résolu- 
tion de  venir  passer  l'hiver  ici.  Je  me  réjouis  d’a- 
vance des  moments  que  je  passerai  si  agréable- 
menlet  si  utilement  avec  vous.  On  profite  toujours 
de  vos  entretiens,  comme  on  ne  se  lasse  jamaisde 
relire  vos  ouvrages.  J'aurai  soin  que  votre  nièce 
puisse  jouir  des  spectacles  qu’elle  désirera  de  voir. 
J’en  ai  donné  la  commission  à Pierron. 

J'attends  avec  impatience  le  plaisir  de  vous  re- 
voir , et  suis,  etc., 

Charles-Théodore,  électeur. 

22.  -DU  MÊME. 

X. mtid ni.  tels  décembre. 

Je  vous  suis  bien  obligé  , monsieur . de  la  part 
que  vous  avez  prise  à la  maladie  que  j’ai  essuyée, 
et  qui  m'a  empêché  de  répondre  à vos  dernières 
lettres.  Dans  l'état  oh  j'étais,  je  n'aurais  pu  qu'à 
peine  signer  ma  dernière  volonté.  Dans  cette  triste 
situation,  je  me  fesais  lire  Zadig  ; et  si  les  chapi- 
tres de  Misout,  du  nez  coupé,  et  des  mages  cor- 
rompus par  une  femme  qui  voulait  sauver  Zadig, 
m’ont  égayé,  celui  de  l’ermite,  et  les  réflexions  de 


Zadig  avec  le  vendenr  de  fromage  à la  crème, 
m’ont  fait  supporter  avec  moins  d'impatience  une 
fièvre  chaude  continue  qui  a duré  vingt- six 
jours. 

L’article  de  Pic  de  La  Mirandole  me  paraît 
très  bien  traité,  et  les  réflexions  sont  aussi  justes 
qu'elles  puissent  l’être.  Je  ne  sais  si  vous  n’ex- 
cusez pas  trop  les  usurpations,  ainsi  dites,  sous 
les  premiers  empereurs.  Il  est  sûr  qu'ils  confiaient 
la  direction  de  quelques  provinces  à ceox  qui 
possédaient  les  premières  charges  de  leurcour,  et 
que  leur  intention  n’était  certainement  pas  de 
laisser  ces  pays  à ceux  qui  les  gouvernaient , et 
encore  moins  de  les  rendre  héréditaires  dans  leurs 
familles.  Vous  avez  très  raison  de  dire  que  les 
Allemands  avaient  des  princes  avant  que  d'avoir 
des  empereurs;  mais  ce  ne  sont,  autant  qu'il 
m'en  souvient,  ni  ces  princes  ni  leurs  successeurs 
qui  se  sont  remis  en  possession  de  leurs  anciennes 
dominations.  Je  plaide  contre  ma  propre  cause; 
mais,  par  bonheur,  beali  pottidenlei. 

J'attends  avec  bien  de  l’empressement  le  nou- 
vel ouvrage  d'histoire  qui  doit  être  conduit  jus- 
qu'à nos  jours;  mais  j'ai  bien  plus  d’impatience 
d'en  revoir  l'auteur,  eide  l'assurer  de  la  parfaite 
estime  qui  lui  est  due.  Je  suis , etc. 

Charles-Théodore,  électeur. 

25.  - DU  MÊME. 

Manbriin.  ce  20  terrier  ITW. 

J’ai  reçu  un  peu  tard,  monsieur , la  lettre  que 
vous  m’avez  fait  le  plaisir  de  m’écrire.  Un  voyage 
que  j’ai  fait  à Munich  en  a été  la  cause.  Je  serais 
aise  de  voir  les  changements  que  vous  avez  faits  à 
vos  Chinois,  et  le  serai  bien  davantage  quand  j’au- 
rai la  satisfaction  de  vous  revoir  à Scbwetzingen 
ce  printemps.  Je  m’en  fais  une  fête  d’avance; 
soyez-en  bien  persuade,  de  même  que  de  l'estime 
que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Je  suis,  etc., 

Cuarles-Théodore,  électeur.  ~ 

2*.  -DU  MÊME. 

Manhriia . ce  17  auguste. 

S'il  était  aussi  facile , monsieur , de  foire  un 
bel  édifice  qu'il  vous  est  aisé  de  foire  une  belle  tra- 
gédie, je  ne  serais  pas  en  peine  de  la  réussite  des 
bâtiments  que  j'ai  commencés.  Les  deuz  ailes  que 
vous  avez  ajoutées  au  vôtre  n'ont  fait  que  donner 
de  nouveaux  ornements  à votre  ouvrage.  Par  le 
plaisir  que  j'ai  de  lire  ce  que  vous  faites,  jugez 
de  celui  que  j'aurai  de  vous'  revoir  ici.  Je  me 
suis  beaucoup  entretenu  de  vous , il  y a peu  de 
temps,  avec  un  Anglais  nommé  Garden  , qui  m’a 
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paru  un  homme  d’esprit  et  de  savoir.  U m’a  dit 
vous  avoir  beaucoup  fréquenté  pendant  son  séjour 
h Lausanne. 

J'espère  que  votre  médecin  suisse  rétablira  bien- 
tôt votre  santé,  pour  peu  que  l'Europe  jouisse 
plus  long-temps  de  vos  écrits,  et  moi  du  plaisir  de 
vous  revoir.  Vous  me  feriez  entre-temps  un  vrai 
plaisir  de  me  mander  quellesorle  d'habillement 
vous  trouvez  le  plus  convenable  pour  les  acteurs. 
Je  m’imagine  que  vous  ne  voulez  pas  une  tête  et 
une  moustache  chinoise  pour  Zamti,  ni  de  petites 
pantouffles  de  métal  pour  sa  femme,  quoique  ce  uo 
soit  pas  ce  à quoi  l’on  prendrait  garde  en  écoutant 
de  si  beaux  vers. 

Je  suis  avec  beaucoup  d'estime,  etc., 

Charles-Théodore  , électeur. 

25.  - DE  S.  M.  STANISLAS , 

ROI  DE  POLOGNE,  ETC. 

A Lunéville , le 27 avril  I7K. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  un  plaisir  sensible  vo- 
tre lettre  que  M.  le  comte  de  Tressan  m'a  rendue. 
Je  suis  cbarmé  de  voir  que  dans  votre  retraite , 
qui  pourrait  faire  croire  que  vous  avez  renoncé 
aux  amorces  du  monde  , vous  vous  souveniez  de 
ceux  qui  ne  vous  oublieront  jamais.  Je  ne  saurais 
répondre  à ce  que  vous  me  dites  de  plus  flatteur 
que  par  V06  propres  idées.  On  peut  envier  en  effet 
aux  cantons  que  vous  habitez  la  douceur  dont  ils 
jouissent  par  votre  présence,  et  plaindre  cent  qui 
en  sont  privés.  Si  vous  m'attribuez  le  désir  de  ren- 
dre mes  sujets  heureux,  soyez  persuadé  qu'en  vous 
déclarant  celui  de  cœur,  un  des  plus  vifs  plaisirs 
que  je  ressens  est  de  vous  savoir,  partout  où  vous 
êtes,  aussi  parfaitement  content  que  vous  le  méri- 
tez, et  aussi  constamment  que  je  sois,  avec  toute 
estime  et  considération,  votre  très  affectionné, 
Stanislas,  roi. 

26.  — DE  S.  A.  S.  L’ÉLECTEUR  PALATIN. 

Dtuseldorff . ce*  mai. 

Je  vous  suis  bienobligé , monsieur,  du  nouvel 
ouvrage  que  vous  m'avez  eovoyé , et  que  j'ai  lu 
avec  bien  du  plaisir  et  de  la  satisfaction.  Ces  deux 
morccauijde  poésie  peuvent  être  mis  au  nombre  de 
vos  autres  ouvrages,  desquels  on  peut  dire,  h bien 
juste  titre , l’axiome  de  Pope,  Tout  ce  qui  al , est 
bien.  En  effet  cela  convient  mieux  b vos  ouvrages 
en  particulier  qu’a  l'espèce  humaine  en  général. 

Je  serais  bien  cbarmé  si  la  belle  saison  où  nous 
allons  entrer  me  procurait  le  plaisir  de  vous  re- 
voir à Scfawetzingcn  cet  été.  Je  compte  d’y  être  an 
commencement  de  join.  Peut-être  que  le  change- 


ment d’air  fera  du  bien  a votre  santé.  Sûrement 
je  serai  bien  charmé  de  pouvoir  passer  bien  des 
heures  si  utilement  et  si  agréablement  avec  une 
personne  de  votre  mérite.  Soyez  persuadé  de  l’es- 
time avec  laquelle  je  suis,  etc. 

Chahles-Théooore,  électeur. 

27.  -DU  MÊME. 

Manheim,  ce  12 janvier  1757. 

Je  voussuis  très  obligé,  monsieur,  de  V lissai 
sur  V Histoire  générale  que  vous  m'avez  envoyé. 

Je  le  lirai  avec  toute  l'attention  que  vos  ouvrages 
méritent  à si  juste  titre.  On  ne  peut  s'instruire 
plus  solidement  et  pins  agréablement  que  par  des- 
faits historiques  choisis  et  traités  par  un  génie  tel 
que  le  vôtre. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire  que  les  siècles 
passés  n’ont  pas  produit  d'événements  plus  singu- 
liersque  ceux  que  nous  voyons  sous  nos  yeux.  Ce 
siècle  poli,  qui  devait  même  passer  pour  uu  siècle 
d’or  , à peine  est-il  au-dela  de  sa  moitié  qu'il  est 
souillé  par  l'assassinat  d'un  grand  roi  II  mi-  parait  - 
que  notre  siècle  ressemble  assez  à ces  sirènes  dont 
nne  moitié  était  une  belle  nymphe,  et  l'autre  nne 
affreuse  queue  de  poisson.  Ce  serait  pour  moi  une 
vraie  satisfaction  de  pouvoir  m'entretenir  avec 
vous  sur  de  pareilles  matières,  et  j'espère  même 
que  votre  santé  vous  le  permettant,  les  sentiments 
qoe  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi  me  procu- 
reront bientôt  ce  plaisir.  Si  en  tout  cas  vous  en 
êtes  empêché,  faites -moi  le  plaisir  de  me  con- 
fier vos  idées  snr  la  situation  présente  de  l’Eu- 
rope. Vous  pouvez  m’écrire  en  tonte  liberté;  vous 
êtes  dans  un  pays  libre , et  je  suis  aussi  discret 
et  aussi  honnête  homme  qu'aucun  de  vos  républi- 
cains. 

Je  vons  prie  d’être  persuadé  de  l’estime  toute 
particulière  avec  laquelle  je  suis,  etc., 

Charles-Théodore,  électeur. 

28.  —DU  MÊME. 

Schwetzingen.ee  15augu»u. 

Ce  n'est  que  la  quantité  d'affaires  dont  j'ai  été 
occupé,  monsieur,  qni  m’a  fait  retarder  si  long- 
temps ù répondre  aux  lettres  que  vous  m'avez 
écrites.  Je  suis  très  obligé  au  petit  Suisse  de  ses 
justes  réflexions  sur  Rominagrobis , dont  les  af- 
faires vont  présentement  tris  mal.  Il  faut  espérer 
que  cela  l'obligera  de  souscrire  à des  conditions 
de  paix  qui  rendront  le  calme  b l'Europe. 

Je  suis  bien  cbarmé  que  l'affaire  de  la  rente 
viagère  ait  été  terminée'a  votre  satisfaction.  Comp- 
tez qu’en  toute  occasion  je  serai  fort  aise  de  con- 
tribuer b tout  ce  qui  pourra  vous  être  agréable. 
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Vous  me  feriez  plaisir,  monsieur,  de  me  dire  i 
votre  sentiment  sur  la  nouvelle  tragédie  d'/p/ii-  ! 
génicen  Tauride  ,'qui  a eu  tin  si  brillant  succès  à ! 
Paris;  je  n’en  ai  vojusqu’à  présent  qu’un  extrait. 
On  en  dit  la  versification  un  peu  dure , et  qu'elle 
sera  moins  goûtée  à la  lecture  qu'à  la  représenta- 
tion. il  est  si  difficile  de  vous  ressembler,  et  même 
d'approcher  de  vos  talents!  Je  regrelte  infiniment 
que  votre  santé  me  prive  du  bonheur  d'en  pouvoir  ! 
profiter.  Je  suis  avec  une  parfaite  estime , etc.,  j 
Charles-Théodore , électeur. 

2T.  — DU  MÊME. 

. - b 

Manlicim , ce  23  ocloUrr. 

J'ai  reçu , monsieur,  avec  bien  de  la  reconnais- 
sance, l'importante  nouvelle  que  vous  m'avez 
communiquée;  vous  pouvez  être  persuadé  du  se- 
cret inviolable  que  je  vous  garderai.  Vous  me 
donnez  dans  cette  occasion  une  preuve  bien  réelle 
des  sentiments  que  vous  vouiez  bien  avoir  pour 
moi.  Je  serai  très  charmé  d'étre  à portée  de  pou- 
' voir  vous  faire  plaisir,  et  vous  témoigner  la  rc- 
«onnaissance  et  la  parfaite  estime  avec  lesquelles 
je  suis,  etc.,  Charles-Théodore,  électeur. 

30.— Dl  MÊME. 

* * 

Je  vous  suis  très  obligé,  monsieur,  dos  souhaits 
que  vous  roc  faites  pour  la  nouvelle  année,  que  je 
vous  souhaite  aussi  très  heureuse.  Colle  que  nous 
avons  finie  ne  l a guère  été  pour  bien  du  monde. 
Jamaistanl  de  sangu'a  été  répandu.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  trouve  un  exemple  dans  l'histoire  que,  daus 
une  seule  campagne,  ont  ait  donné  dix  batailles. 

Il  n’y  a guère  d'apparence  qne  l'hiver  nous  ra- 
mène ta  paix.  Votre  sauté  ne  vous  permettra- 
t-elle  plusde  me  donner  le  plaisir  de  vous  revoir, 
et  de  vous  assurer  de  toute  l'estime  que  vous  mé- 
ritez, et  que  j’aurai  toujours  pour  vous? 

Ciiarles-Théodohe  , électeur, 

jri.  — DU  MÊME. 

Msnheim,lr'2.Vmsi. 

Je  lie  pouvais  rien  apprendre  de  pins  agréable, 
monsieur,  que  le  projet  que  vous  avez  fait  de  ve- 
nir ici.  J’irai  le  27  de  ce  mois  à Schwelzingen , 
où  je  vousaltendrai  avec  la  plusgrande  impatience. 
Quel  bonheur  en  effet  de  jouir  de  votre  compa- 
gnie. et  de  converser  avec  un  homme  tel  qun 
vous!  Je  m’eu  fais  un  tel  plaisir  d’avance,  que 
j’espère  bien  que  votre  santé  Di  les  houssards  ne 
me  tromperont  pas  dans  mon  attente.  C’est  alors 
que  je  pourrai  raisonner  bien  pins  librement  avec 


le  petit  Suisse  sur  les  grandes  révolutions  que 
nous  voyons  présentement.  Vous  connaissez  les 
sentimeuls  de  la  parfaite  estime  que  j’aurai  tou- 
jours pour  le  petit  Suisse. 

Charles-Théodore , électeur. 

32.  — DU  MÊME. 

Rjntirmi , ce  35  octobre. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  monsieur,  delà  pièce 
que  vous  m’avez  communiquée.  Vous  avez  bien 
raison  de  dire  que  dans  ce  siècle  il  y a des  choses 
qui  ne  ressemblent  à rien , et  beaucoup  de  riens 
qti’on  voudrait  faire  ressembler  à des  choses.  La 
seconde  bataille  des  Russes  est  de  ce  nombre,  et 
quantité  d’uulrcs.  On  a enfin  surpris  ce  grand 
homme  dans  son  camp;  mais  ses  belles  manœuvres 
ont  tout  rétabli.  Il  faut  espérer  que  tant  de  sang 
versé  fera  penser  ’a  une  paix  qui  est  tant  àdesirer. 

J’espèrequc  voire  santé  sera  entièrement  rétablie 
et  que  j'aurai  l'cté  qui  vient  la  même  satisfaction 
dont  j’ai  si  peu  joui  cette  année.  Soyez  bien  per- 
suadé de  la  parfaite  estime  qne  j’aurai  toute  ma 
vie  pour  le  petit  Suisse. 

Charles-Tiiéodre,  électeur. 

35. —DU  MÊME. 

s/  «*  • 

UanUeiin  , le  23 lévrier 1 75». 

J’ai  reçu , monsieur,  vos  lettres  avec  bien  du 
plaisir,  et  vous  suis  très  obligé  des  bons  souhaits 
que  vous  me  faites.  Ce  serait  un  bonheur  trop 
parfait  dans  ce  monde  s'ils  s’accomplissaient  en 
tout  point.  L’optimisme  est  banni  depuis  long- 
temps de  notre  globe,  et  si  Pope  vivait  encore , je 
doute  qu'il  soutint,  en  voyant  tout  ce  qui  so 
passe  depuis  peu  d’années,  que  ail  what  is,  ù 
right. 

Vous  me  ferez  un  sensible  plaisir  de  venir  cet 
été.  Ne  craignez  plus  le  froid  : j’v  porterai  grand 
soin;  et,  plutôt  que  d'étre  privé  de  la  satisfaction 
de  vous  voir,  je  ferai  placer  une  cheminée  à cha- 
que porte  cl  fenêtre.  Profitez  celte  année  des  fleurs 
d’orange , car  il  ne  me  parait  pas  encore  que  le 
terroir  d'Allemagne  soit  disposé  à porter  beaucoup 
d’olives.  îioyez  bien  persuadé  de  la  parfaite  estime 
que  j'aurai  toujours  pour  le  vieux  Suisse. 

Charles-Théodore. 

51.  - DU  MÊME. 

Matil  teint . ce  29  avril. 

1/ Ora:«on  funèbre  d'un  cordonnier 1 , que  vous 
m’avez  envoyée,  monsieur,  m’a  paru  aussi  sin- 
gulière par  la  façou  dont  elle  est  écrite , cl  à cause 

* Tari*1  rofir  Fijiw. 
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de  celui  qui  l'a  écrite,  que  l'Ode  sur  la  mort  de 
madame  la  margrave  ns' a paru  sublime,  et  por- 
tant presque  à chaque  strophe  quelque  vérité 
frappante  avec  elle. 

J’espère,  quand  j'aurai  le  plaisir  de  vous  revoir, 
que  vous  apporterez  encore  quelque  bel  ouvrage 
nouveau  que  vous  aurez  composé.  Vous  savez  le 
cas  que  je  fais  de  votre  personne , de  vos  ouvra- 
ges, l'empressement  que  j’ai  toujours  d'en  profi- 
ter, et  la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  pour  le  pe- 
tit Suisse. 

Charles-Théodore  , électeur. 

33.  - DO  MEME. 

SchwetttDeen.  ta  a)  Juillet. 

Jesuis  bien  mortifié,  monsieur, de  n’avoir  pu  Jouir 
delà  satisfaction  de  vous  voirie)  cet  été  : j’espère  que 
ce  plaisir  n'est  qu’un  peu  reculé.  Je  vous  suis  très 
obligé  de  votre  nouvelle  tragédie'.  Je  l’ai  lue  avec 
bien  du  plaisir , d’autant  plus  que  vous  y avez 
dté  la  monotonie  de  ces  vers  qui  tombent  deux  h 
deux  pendant  cinq  actes  entiers  ; vous  y peignez 
an  mieux  cet  espritde  chevalerie  qui  par  bonheur 
ne  sabaisle  plus.  Chaque  siècle  a ses  ridicules, 
et  peut-être  le  nétre  surpasse  ceux  des  précé- 
dents. 

J ai  lu , dans  le  Journal  encyclopédique , un 
Précis  de  l’ Ecclétiaste  en  vers  qui  vous  est  attri- 
bué. Par  les  beautés  que  j’y  ai  trouvées,  je  le 
croirais  aisément,  faites-moi  le  plaisir  de  me  le 
mander,  et  soyez  toujours  persuadé  de  mon  estime 
particulière  pour  le  petit  Suisse. 

Ciiables-T héooork , électeur. 

36 — DU  MÊME. 

Uauheîm.  ce  l2tiiarsl7G0. 

Dès  que  j'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  U 
du  mois  passé , j'ai  lâché  de  me  procurer  les  œu- 
vres de  poésie  du  philosophe  de  Saos-Souci , que 
j'ai  lues  avec  un  graud  plaisir.  La  première  épl- 
tre  à sou  frère,  la  suivante  à Hermotimc,  la 
dixième  au  général  Bredow  , et  la  dix-neuvième 
à Darget,  sont  celles  qui  m'ont  le  pins  frappé. 
L art  de  la  guerre  est  un  poème  unique  et  de 
toute  beauté.  Ce  grand  auteur  est  bien  digne  d'en 
donner  des  leçons. 

Vous  vous  souviendras,  monsieur,  que  je  n’ai 
aucun  goût  pour  les  odes  , et  que  je  m’y  entends 
encore  moins  qu’aux  autres  pièces  de  poésie.  J'ai 
trouvé  dans  la  sixième  Ëpitre  au  comte  de  GoUcr, 
les  descriptions  de  plusieurs  arts  et  métiers  admi- 
rables, entre  autres  celle  sur  lo  pain,  qui  com- 
mence ainsi , 

1 Tauucdc. 


Voyes  en  laboureurs , dès  l'aube  vigilants , 

Qui  guident  la  charme  et  cultivent  les  champs. 

Je  crois  avoir  rccoonu  le  petit  Suisse  en  plu- 
sieurs endroits , entre  nous  soit  dit;  faites-moi  le 
plaisir  de  me  mander  si  j'ai  rencontré  votre  goût 
en  quelque  chose  dans  les  articles  que  je  vous  ai 
cités.  Jesuis  toujours  charme  de  profiler  de  vos 
lumières;  j'espère  d'en  profiter  davantage  cet  été 
è Schwctzingeu  ; vous  me  le  faites  espérer.  Vous 
devex  être  persuadé  du  plaisir  que  j'aurai  de  re- 
voir'le  petit  Suisse. 

Charles-Théodore,  électeur. 

37.  - DE  VOLTAIRE 

AL'  ROI' STANISLAS. 

Auj  Délira , le  ISWginlé. 

Sire,  je  n'ai  jamais  que  des  grâces  à rendra 
h votre  majesté.  Je  ne  vous  ai  connu  que  par  voa 
bienfaits,  qui  vous  ont  mérité  votre  beau  titre. 
Vous  instruisez  le  monde , vous  l’embellissez , 
vous  le  soulagez , vous  donnez  des  préceptes  et 
des  exemples.  J'ai,  lâché  de  profiter  de  loin  des 
uns  et  des  antres  autant  que  j'ai  pu.  Il  faut  quu 
chacun  dans  sa  chaumière  faste  à proportion  au- 
tant de  bien  que  votre  majesté  en  fait  dans  ses 
états  ; elle  a bâti  do  belles  églises  royales  ; j 'édifie 
des  églises  de  village.  Diogène  remuait  ton  ton- 
neau , quand  l«  Athéniens  construisaient  des  flot- 
tes. Si  vous  soulagez  millo  malheureux , il  faut 
que  nous  autres  petits  nous  en  soulagions  dix.  la* 
devoir  des  princes  et  des  particuliers  est  de  faire 
chacun  dans  sou  étal  tout  le  bieu  qu'il  peut  faire. 
Le  dernier  livre  de  votre  majesté , que  le  cher 
frère  Menou  m'a  envoyéde  votre  part,  est  un  nou- 
veau service  que  votre  majesté  rend  au  geurc  hu- 
main : si  jamais  il  se  trouve  quelque  athée  daus 
le  monde  (ce  que  je  ne  crois  pas),  votre  livre  con- 
fondra l’borrible  absurdité  de  cet  homme.  Les 
philosophes  de  ce  siècle  ontbeoreo sèment  prévenu 
les  soins  de  votre  majesté.  Elle  bénit  Dieu,  sans 
doute,  de  ce  que  depuis  Descartes  et  \evvlon  il 
ne  s’eat  pas  trouvé  uu  seul  athée  en  Europe. 
Votre  tnajealé  réfute  admirablement  ceux  qui 
croyaient  antrefoia  que  le  baaard  pouvait  avoir 
contribué  à la  formation  de  ce  monde  : elle  voit 
sans  doute  avec  un  plaisir  extrême  qu’il  n'y  a au- 
cun philosophe  de  nos  jours  qui  ne  regarde  le  ha- 
sard comme  nn  mot  Tide  de  sens.  Plus  In  phy- 
sique a fait  de  progrès , plus  nous  avons  trouvé 
partout  la  main  du  Tout-Puissant. 

Il  n'y  a point  d'hommes  plus  pénétrés  de  respect 
pour  la  Diviuilé  que  les  philosophes  de  nos  jours. 
L*  philosophie  ne  s’en  lient  pas  b une  adoration 
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stérile , elle  influe  sur  les  moeurs.  Il  n’y  a point  en 
France  de  meilleurs  citoyens  que  les  philosophes; 
ils  aiment  l’étal  et  le  monarque;  ils  sont  soumis 
aux  lois;  ils  donnent  l'exemple  de  rattachement 
et  de  l’obéissance  : ils  condamnent  et  ils  couvrent 
d'opprobres  ces  factions  pédantesques  et  furieuses, 
également  ennemies  de  l’autorité  royale  et  du  re- 
lies des  sujets  ; il  n’est  aucun  d'eux  qui  ne  con- 
tribuât avec  joie  de  la  moitié  de  son  revenu  au 
soutien  du  royaume.  Continuez,  sire,  à les  secon- 
der de  votre  autorité  et  de  votre  éloquence  ; con- 
tinuez h faire  voir  au  monde  que  les  hommes  ne 
peuvent  être  heureux  que  quand  les  rois  sont 
philosophes , et  qu'ils  ont  beaucoup  de  sujets  phi- 
losophes. Encouragez  de  votre  voit  puissante  la 
voix  de  ces  citoyens  qui  n’enseignent  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  discours  que  l'amour  de  Dieu, 
du  monarque , et  de  l'état  ; confondez  ces  hom- 
mes insensés  livrés  à la  faction , ceux  qui  com- 
mencent à accuser  d’athéisme  quiconque  n'est 
pas  de  leur  avis  sur  des  choses  indifférentes. 

Le  docteur  Lange  dit  que  les  jésuites  sont  athées, 
parce  qu'ils  ne  trouvent  point  la  cour  de  Pékin 
idolâtre.  Le  frère  Htrdouin  , jésuite,  dit  que  les 
Pascal , les  Arnauld  , les  Nicole,  sont  athées,  par- 
ce qu’ils  n'étaient  pas  molinistes.  Frère  Berthier 
soupçonne  d'athéisme  l’auteur  de  YHisloire  gé- 
nérale, parce  que  l'auteur  de  cette  histoire  ne 
convient  pas  que  des  nestoriens , conduits  par 
des  nuées  bleues,  sont  venus  du  pays  de  Tacin , 
dans  le  septième  siècle,  faire  bâtir  des  églises 
nestoriennes  à la  Chine.  Frère  Berthier  devrait 
savoir  que  des  uuées  bleues  ne  conduisent  per- 
sonne h Pékin , et  qu'il  ne  faut  pas  mêler  des 
contes  bleus  à nos  vérités  sacrées. 

Un  gentilhomme  breton  ayant  fait , il  y a quel- 
ques années , des  recherches  sur  la  ville  de  Paris, 
les  auteurs  d’an  iournal  qu’ils  appellent  Chrétien, 
comme  si  les  autres  journaux  étaient  faits  par  des 
Tares , l’ont  accusé  d'irréligion  au  sujet  de  la  rue 
Tireboudiu  et  de  la  rue  Troussevacbe  ; et  le  Bre- 
ton a été  obligé  de  faire  assigner  ses  accusateurs 
au  Châtelet  de  Paris. 

Les  rois  méprisent  toutes  ces  petites  querelles  ; 
ils  font  le  bien  général , tandis  que  leurs  sujets , 
animés  les  uns  contre  les  autres , font  les  maux 
particuliers.  Un  grand  roi  tel  que  vous,  sire,  n'est 
ni  janséniste , ni  moliniste , ni  anti-encyclopé- 
diste ; il  n’est  d'aucune  faction  ; il  ne  prend  parti 
ni  pour  ni  contre  un  dictionnaire  ; il  rend  la  rai- 
son respectable  , et  toutes  les  factions  ridicules  ; 
il  tâche  de  rendre  les  jésuites  utiles  en  Lorraine, 
quand  ils  sont  chassés  du  Portugal  ; il  donne  douze 
millelivres  de  rente , une  belle  maison,  une  bonne 
cave  a notre  cher  frère  Menou,  atiii  qu'il  fasse  du 
bien  : il  sait  que  la  vertu  et  la  religion  consistent 


dans  les  lionnes  œuvres , et  non  pas  dans  les  dis- 
putes ; il  se  fait  bénir,  et  les  calomniateurs  se  font 
détester. 

Je  me  souviendrai  toujours,  sire , avec  la  plus 
tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnaissance , 
des  jours  heureux  que  j'ai  passés  dans  vos  palais  ; 
je  me  souviendrai  que  vous  daigniez  faire  le 
charme  de  la  société , comme  vous  fesiez  la  féli- 
cité de  vos  peuples  ; et  que  si  c’était  un  bonheur 
de  dépendre  de  vous , c'en  était  un  plus  grand  de 
vous  approcher. 

Je  souhaite  à votre  majesté  que  votre  vie,  utile 
au  monde,  s’étende  au-delà  des  bornes  ordinaires. 
Aureng-Zeb  et  Muley-lsmael  ont  vécu  l’un  et 
l'autre  au-delà  de  cent  cinq  ans  : si  Dieu  accorde 
de  si  longs  joués  à des  princes  infidèles,  que  ne 
fera-t-il  point  pour  Stanislas-le-Bieufesant?  Je 
suis  avec  le  plus  profond  respect , etc. 

38.  - DE  VOLTAIRE 

a s.‘a.  s.  l'électeur  palatin. 

Ferney.  9 février  <761. 

Ce  pauvre  vieillard  suisse,  cet  homme  si  trompé 
dans  tous  les  événements  qui  arrivent  depuis 
quatre  ans,  ce  solitaire  si  attaché  à votre  altesse 
électorale,  qui  voudrait  être  à vos  pieds,  et  qui 
n'y  est  pas;  cet  amateur  du  théâtre,  qui  aurait 
pu  entendre  les  beaux  opéra  représentés  dans  le 
palais  de  Manbeim , et  qui  peut  à peine  représen- 
ter le  râle  du  vieillard  dans  Tancride , chez  des 
Allobroges  calvinistes,  prend  la  liberté  de  meure 
aux  pieds  de  votre  altesse  électorale  une  nouvelle 
édition  de  ce  Tancride,  dont  il  eut  l’honneur  de 
lui  envoyer  les  prémices.  La  tragédie  présente  de 
l'Europe  me  fait  verser  plus  de  larmes  que  Tan- 
crcde  n'en  a fait  répandre  à Paris.  On  pleure  les 
malheurs  publics  et  les  particuliers,  et  voilà  à 
quoi  l'on  passe  son  temps  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles.  La  Jérusalem  céleste,  où  j’aurai 
l'honneur  d'aller  tenir  mon  coin  incessamment, 
nous  dédommagera  detouteela,  et  ce  sera  un  vrai 
plaisir.  Ma  vraie  Jérusalem  serait  à Sclnvelziu- 
gen.  Je  me  mets  à vos  pieds,  monseigneur,  avec 
le  plus  profond  respect. 

Le  petit  Suisse , V. 

39.-DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

Manheim . ce  28 mars. 

Je  vous  suis  très  obligé , monsieur,  de  la  belle 
tragédie  de  Tancréde,  que  vous  m'avez  envoyée, 
aveç  la  très  édiflante  lettre  qui  la  suit.  On  vous  lit 
toujours  avec  un  nouveau  plaisir.  Tout  le  monde 
littéraire  vous  prie  de  lui  donner  encore  beaucoup 
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de  vus  ouvrages  avant  d’aller  habiter  la  Jérusalem 
céleste.  Vous  êtes  si  admiré  sur  la  terre!  rcstex-y 
tant  que  vous  pourrez;  et,  s’il  vous  est  possible, 
venez  bientôt  revoir  un  de  ceuz  qui  vous  admirent 
le  plus.  Si  j'ai  tardéloug-tempsà  vous  écrire,  c'est 
que  je  u’ai  pu  le  faire  plus  tôt.  J'ai  été  accablé 
d'affaires,  sans  les  soins  que  l'électrice  me  donne 
dans  sa  grossesse.  Si  vous  venez  à Schwetzingen , 
vous  verrez  un  papa  jouer  avec  un  enfant;  et 
après  l’avoir  bercé , s’entretenir  avec  plaisir  avec 
son  cber  Suisse , pour  qui  j'aurai  toujours  une 
vraie  estime.  Chasles-Théodore,  élocteur. 

40.  — DE  VOLTAIRE 

a s.  a.  s.  l'électeur  palatin. 

A Pfnjry.  le  1 1 avril  1761. 

Que  je  mit  touché  l que  j'aspire 
A voir  briller  cet  heureui  jour , 

Ce  jour  tf  cher  A lotre  cour , 

A vos  états,  A tout  l'empire  I 

Que  j'aurai  de  plaisir  A dire , 

Ka  voyant  combler  votre  espoir . 

J'ai  vu  l’enfant  queje  desire , 

Et  mes  yeux  n'ont  plus  rien  A voir! 

Je  ressemble  au  vieux  Simeon , 

Chacun  de  nnus  a son  messie  ; 

J'ai  pour  voua  plus  de  passion 
Que  pour  Joseph  et  pour  Marie. 

Monseigneur,  que  votre  altesse  électorale  me 
pardonne  mon  petit  enthousiasme  un  peu  profane, 
la  joie  le  rend  excusable.  Je  ne  sais  ce  queje  bis, 
ma  lettre  manque  à l’étiquette.  Du  temps  de  la 
naissance  do  duc  de  Bourgogne,  tous  les  polissons 
se  mirent  à danser  dans  la  chambre  de  Louis  xiv. 
Je  serais  un  grand  polisson  dans  Schwetzingen , si 
je  pouvais , dans  le  mois  de  juillet , être  assez  heu- 
reux pour  me  mettre  aux  pieds 'du  père,  de  la 
mère , et  de  l'enfant.  Un  fils  et  la  paix , voilà  ce  que 
mon  cœur  souhaite  à vos  altesses  électorales  ; et  un 
(Ils  sans  la  paix  est  encore  une  bien  bonne  aven- 
ture. Je  me  mets  à vos  genoux , monseigneur;  je  les 
embrasse  de  joie.  Agréez , vous  et  madame  l’élec- 
trice,  ma  mauvaise  prose , mes  mauvais  vers,  mon 
profond  respect,  mon  ivresse  de  coeur  ; et  daignez 
conserver  des  bontés  à votre  petit  Suisse , etc. 

41.  — DE  VOLTAIRE 

a s.  a.  s.  l'électeur  palatin. 

A Ferney,  Ira  juin. 

Est-ce  une  Bile , est-ce  un  garçon  I 
Je  n'en  nix  rien;  la  Providence 
Ne  dit  point  ion  secret  d'avance , 

Et  ne  noua  rend  jamait  raison , 


WD 

Grandi , petits,  riches , gueux , feus , sages , 

Tout  aveugles  dans  leurs  eflorta. 

Tous  A tatous  font  des  ouvrages 
Dont  Us  ignorent  les  ressorts. 

C’est  bien  IA  que  l’homme  est  machine  : 

Mais  le  machiniste  est  lA-haut, 

Qui  lait  tout  de  aa  main  divine 
Comme  il  ini  plaît,  et  comme  il  faut. 

i 

Je  bénis  ses  dons  invisibles  : 

Car  vous  un  es  que  tout  est  bien. 

On  ne  peut  se  plaindre  de  rien 
Au  meilleur  des  mondes  possibles. 

S'il  vous  donne  un  prince , Uni  mieux 
Pour  tout  l'état  et  pour  son  père. 

Et  s'il  a votre  caractère , 

C'est  le  plus  beau  présent  des  dent. 

Si  d'une  BUe  il  voua  régale , 

Tant  mieux  encor  ; c'en  un  bonheur  : 

Eu  grâce,  en  beautés,  en  douceur , 

Je  la  voit  A sa  mère  égale. 

O couple  aogustc  ! heureux  époux  t 
L'ésprit  prophétique  m'emporte  ; 

Fille  ou  garçon , il  ne  m'importe , 

L'enfant  sera  digne  de  vous. 

Monseigneur,  il  m'importe  cependant;  et  je 
partirais  eu  poste  pour  savoir  ce  qui  eu  est , si 
celle  Providence , qui  fait  tout  pour  le  mieux , ne 
me  traitait  pas  misérablement.  Elle  maltraite  fort 
votre  petit  vieillard  suisse , et  m’a  fait  l’individu 
le  plus  ratatiné  et  le  plus  souffrant  de  ce  meilleur 
des  mondes.  Je  ferais  vraiment  une  belle  ligure 
au  milieu  des  fêles’  de  vos  altesses  électorales  ! Ce 
n'était  que  dans  l'ancienne  Égypte  qu'on  plaçait 
des  squelettes  dans  les  festins.  Monseigneur,  je 
n’en  peux  plus.  Je  ris  encore  quelquefois  ; mais 
j’avoue  que  la  douleur  est  un  mal.  Je  suis  consolé 
si  votre  altesse  électorale  est  heureuse.  Je  suis  plus 
fait  pour  les  extrêmes-onctions  que  pour  les  bap- 
têmes. 

Puisse  la  paix  servir  d'époque  à la  naissance  du 
prince  que  j'attends  ! puisse  son  auguste  pire  con- 
server ses  bontés  au  malingre , et  agréer  les  tendres 
et  profonds  respects  du  petit  Suisse , etc. 

42.— DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

Schwetziagcn . ce  15  juillet- 

Je  n’ai  bit  qu'un  beau  rêve , mon  cher  malade,  v 
qui , je  crois,  m’a  causé  plus  de  douleur  que  tou- 
tes vos  infirmités  ne  vous  en  feront  ressentir.  C’est 
une  afhire  faite,  il  but  sc  soumettre  à la  Provi- 
dence. Je  ne  vous  suis  pas  moins  obligé  de  vos 
charmantes  lettres , et  de  l'intérêt  que  vous  pre- 
ncxàcequi  me  regarde'.  Je  serai  très  aise  de 

1 .L'électrice  mit  au  monde  ud  prince  qui  ne  vécut  que  peu 
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contribuer  à l'édition  de  Corneille  ; j'y  souscrirai 
pour  dix  exemplaires. 

Votre  II  ni  riaile  va  bientôt  paraître  en  beaux 
vers  allemands.  J'y  fais  travailler  un  nommé 
.Schwartz , très  médiocre  conseiller  que  j'ai . mais 
très  bon  poêle , et  qui  a déjà  traduit  toute  l'Z^ncide 
en  vers,  à la  parfaite  satisfaction  des  amateurs  de 
la  poésie  allemande.  S’il  réussit  également  dans  ta 
Henriaile,  il  pourra  se  vanter  d’avoir  enrichi  la 
littérature  allemande  des  deux  meilleurs  poèmes 
épiques  qui  existent.  8nyei  persuadé  de  l’estime 
particulière  que  j'aurai  toujours  pour  vous. 

Charles-Théodore  , électeur. 

45.— DE  S.  A.  S.  L'ÉLECTEUR  PALATIN. 

J'ai  été  bien  charmé , monsieur,  de  recevoir  la 
lettre  que  Coliini  m'a  apportée.  J'ai  été  bien  aise 
de  faire  sa  connaissance.  Il  parait  avoir  beaucoup 
d'esprit  et  de  mérite. 

J’espère  bien  avoir  la  satisfaction  , l'année  pro- 
chaine , de  vpus  revoir.  Je  suis  bien  mortifié  d’en 
avoir  été  privé  celle-ci.  Faites  toujours  d’aussi 
beaux  poèmes  qu'Homère , mais  ne  devenez  pas 
aveugle  comme  lui.  Tous  les  amateurs  de  la  bonne 
littérature  y perdraient  trop.  Comme  vous  donnez 
présentement  dans  le  vieux  Testament,  ne  croi- 
riez-vous pas  te  liste  de  Job  susceptible  d'une 
belle  poésie?  Je  vous  l’ai  entendu  louer  bien  sou- 
vent. C’est  un  temps  actuellement  où  l'on  a be- 
soin d'êlre  excité  à la  patience.  .Bien  des  gens  sont 
aujourd'hui  aussi  mal  à leur  aise  que  Job  l’étaitsur 
sou  fumier.  Vous  vivez  dans  la  tranquillité , mais 
j'espère  qu'on  en  jouira  bientôt  partout,  et  que 
j’aurai  le  plaisir  de  vous  assurer  ici  de  la  vraie 
estime  que  j’aurai  toujours  pour  le  petit  Suisse. 

Charles-Théodore,  électeur. 

4L  — DE  S.  A.  S.  M«  LA  PRINCESSE 
D'ANHALT-ZEUBST. 

Avril  1761. 

Monsieur,  ne  craignez-vous  pas  de'tn'cnorgueil- 
lir,  on  bien  est-ce  pour  essayer  si  le  cœur  d'une 
Allemande  saura  sentir  la  valeur  d'une  approba- 
tion aussi  llalleuse  que  l'est  la  \ôtrc  que  vous  me 
l'accordez,  et  que  vous  y ajoutez  de  nouveau  de 
ces  faveurs  aussi  propres  à servir  de  modèles 
qu'à  vous  attirer  la  reconnaissance  des  siècles  à 
venir,  par  conséquent  à vous  immortaliser  ! Je  ne 
suispas  assez  philosophe  pour  résister  à l'une1  ; et 
pour  l'autre,  j'ai  au  vous  lire , vous  préférer,  vous 
estimer:  ce  sont  là  les  litres  des  remerciements  dont 

*rtmtsnU.  Voyçt  lo»  dnw  If  lire»  d-deniu  .le  Voltaire  , II'  10  rt 
41 . et  relie  qu'il  c roit  4 Collin!  le  7j  aille!  I T<- 1 . K. 
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je  m’acquitte , qui  me  font  oser  vous  demander 
votre  amitié,  et  vous  assurer  que  j’ai  l’honneur 
d’être,  monsieur,  votre  tout  acquise  amie  ettrès 
humble  servante.  Élisareth. 

45. -DE  VOLTAIRE 

a s.  a.  s.  l'électeur  palatik. 

Aux  Délice» , le  SjuiUet. 

Monseigneur,  je  voudrais  bien  qne  mon  bon 
hiérophante  trouvât  grâce  devaDt  votre  altesse 
électorale.  11  n'est  ni  janséniste  ni  molinisle  ; c’est 
le  meilleur  prêtre  que  je  connaisse.  Si  les  jésuites 
lui  avaient  ressemblé , ils  seraient  encore  en  Por- 
tugal , et  ne  seraieut  point  honnis  en  France.  Toute 
la  famille  d’Alexandre',  que  j’ai  mise  à vos  pieds 
il  y a un  mois , attend  ce  que  vous  pensez  d'elle 
pour  savoir  si  elle  doit  se  montrer. 

Me  sera-t-il  permis  d’avoir  recours  à votre  pro- 
tection pour  le  temporel  *,  après  avoir  soumis  le 
spirituel  à vos  lumières?  Voire  altesse  électorale 
voit  que  l’âme  et  le  corps  du  petit  Suisse  dépen- 
dent d’elle.  Là  potile-fllle  de  Corneille  et  son  édi- 
tion languissent.  J'espère  que  M.  de  Bckers  nous 
ranimera.  C'est  auprès  de  M.  de  Rekers  qne  je  vous 
implore  ; je  crois  qu'il  n'y  a point  auprès  de  lui 
de  meilleure  protection  que  la  vôtre.  Daignez  donc 
souffrir,  monseigneur,  que  j'adresse  à votre  altesse 
électorale  le  triste  et  discourtois  placet , que  je 
présentes  votre  contrôleur-général.  Il  y a de  fins 
courtisans  italiens  qni  prétendent,  qu’il  faut  tou- 
jours aller  au  prince  par  les  ministres,  cl  moi, 
monseigneur,  je  tiens  que , dans  votreeoor,  il  faut 
aller  an  ministre  par  le  prince,  et  que  c’est  tou- 
jours à votre  belle  âme  qu'il  faut  avoir  reconrs. 

Que  votre  altesse  électorale  daigne  agréer,  avec 
sa  bonté  ordinaire,  l'attachement , la  reconnais- 
sance , et  le  profond  respect , etc. 

46. — DE  S.  A.  S.  L’ÉLECTEUR  PALATIN. 

Scliwrtxtogea , ce  2S  juiUrl. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  combien  votre  famille 
d’Alexandre  m’a  fait  plaisir,  monsieur;  j’aurais 
voulu  attendre  la  représentation  pour  vous  mar- 
quer les  éloges  qu’elle  mérite  ; mais  la  paressedes 
comédiens,  qui  d’ailleurs  étaient  déjà  occupés  à 
l'élude  de  TancrciU,  m’en  a empêché.  Lenoble , 
que  vous  avez  vu  ici  dans  le  rôle  de  Lusignan  , fera 
cet  honnête  homme  de  prêtre  qui  a si  peu  d'imi- 
tateurs : Olympie  sera  représentée  par  la  Denesle, 
jeune  actrice  qui  lâche  d'imiler  la  Clairon,  et  qni 
a étudié  deux  «ns  avec  elle.  Le  hain  la  connaît.  La 

* La  tragédie d’O/ymjj/r. 

3 Jl  s’agissait  d une  truite  viagère  que  loi  devait  l’électeur.  K. 
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pièce , telle  qu'elle  e»t , me  pnratt  de  toute  beauté, 
et  ressemble»  tos autres  productions. 

Je  crois  que  tous  suret  été  conti  nt  de  ta  ré- 
ponse du  baron  de  Béliers.  Je  sais  fort  bien  qo’a- 
près  avoir  pensé  au  spirituel , il  Défaut  pas  oublier 
te  temporel.  Je  vous  ‘prie  de  ne  pas  oublier  tout 
à fait  Schweltingen , malgré  votre  faible  santé , et 
soyez  persuadé  de  la  sincère  estime  que  j’aurai  tou- 
jours pour  le  petit  Suisse. 

Ciiables-Tiiéodohb  , électeur. 

17.  - I)U  MÊME. 

Je  vous  suis  très  obligé , monsieur,  de  m’avoir 
envoyé  les  deux  chants  de  la  Pucelle , que  j'ai  lus 
avec  bien  de  l'empressement , de  mémo  que  tout 
ce  que  vous  écrives.  Vous  me  faites  un  bien  sen- 
sible plaisir  de  m'apprendre  que  votre  sauté  et 
le  fameux  Troncbln  vous  permettront  de  venir 
chez  celui  qui  aime  et  admire  une  personne  d’un 
mérite  tel  que  le  possède  le  petit  Suisse. 

Chasles-Théodore,  électeur. 

48.  - DU  MÊME. 

SchwelitQgen  ,ce  («octobre  1761. 

tu  œil  poché  et  une  cuisse  en  compote  m’ont 
empêché  de  répondre  il  votre  dernière  lettre  au 
sujet  du  curé , et  avec  laquelle  vous  m’avez  en- 
voyé le  supplément  au  Diseauri  aux  Welchet. 
Je  reçois , à ce  moment , votre  seconde  lettre  lou- 
chant votre  association  è mon  académie.  Quoique 
je  lui  aie  abandonné  le  choix  de  ses  membres,  je 
sais  sûrement  que  les  académiciens  sont  trop  éclai- 
rés pour  ne  pas  sentir  le  prix  de  vous  voir  de  leur 
nombre.  Je  ne  peux  que  vous  témoigner  ma  recon- 
naissance de  vouloir  bien  mêler  votre  nom  avec  le 
leur. 

Soyez  persuadé,  mou  cher  vieux  Suisse,  que 
tons  les  Frérons  du  monde  ne  pourront  jamais  di- 
minuer la  vraie  estime  que  j'ai  toujours  eue  pour 
la  personne  et  le  génie  d'un  homme  tel  que  vous. 
La  critique  âpre  et  amère  n'atteignit  jamais  Virgile, 
Sallustc,  et  Newton;  et  tel  qui  critiqua  l’église 
de  Saint-Pierre  h Rome  n’eût  peut-être  pas  été 
en  état  de  dessiner  une  église  de  village. 

C’est  avec  ces  sentiments  et  l'espoir  de  vous 
revoir  encore  que  je  serai  toujours  votre  bien  af- 
fectionné, Charles-Théodore,  électeur. 

49.  — DE  VOLTAIRE 

au  ROI  DE  rOLOOSE  , PONIATOWSKI. 

A Feruey.  J février  ITST. 

Sire,  ma  respectueuse  reconnaissance  n'a  osé 
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passer  les  bornes  de  deux  lignes . quand  j’ai  re- 
mercié voire  majesté  de  ses  bienfaits  envers  la  fa- 
mille des  Sinon  , qui  lui  devra  bientôt  son  hon- 
neur et  sa  fortune  ; mais  le  bien  que  vous  faites  à 
l'humanité  entière , en  établissant  une  sage  tolé- 
rance en  Pologne , me  donne  un  peu  plus  de  har- 
diesse. Il  s’agit  ici  du  genre  humain  : vous  en  êtes 
le  bienfaiteur,  sire.  Vous  pardonnerex  donc  au 
bon  vieillard  Simeon  de  s'écrier  : • Je  mourrai  en 
• paix  , puisque  j’ai  vu  les  jours  do  salut.  » Le  vrai 
salut  est  la  bienfesance. 

J’ai  lu  deux  discours  de  votre  majesté  à la  dicte 
qui  sont  de  celte  éloquence  qui  n’appartient 
qu’aux  grandes  âmes.  Madame  de  GeolTrin  est  bien 
heureuse.  Les  vieillards  de  Saba  en  feraient  autant 
que  leur  reine,  s’ils  n’avaieol  que  leur  vieitlesse 
à surmonter  ; mais  la  caducité , jointe  h la  mala- 
die, ne  laisse  de  libre  que  le  cœur.  Permettez, 
sire,  que  ce  cœur,  pénétré  de  vos  vertus  et  de  vo- 
tre sagesse , se  mette  é vos  pieds  pour  sa  consola- 
tion. Je  suit , avec  le  plus  profond  respect , etc. 

30.  - DE  VOLTAIRE. 

AU  SOI  DE  OANEMARCK  , CHtlSTUtV  Vit. 

Le  A février. 

Sire,  la  lettre,  dont  votre  majesté  m'a  honoré 
m’a  fait  répandre  des  larmes  de  tendresse  et  de 
joie.  Votre  majesté  donne  de  bonne  heure  de 
grands  exemples.  Ses  bienfaits  pénètrent  dans  des 
pays  presque  ignorés  du  reste  dn  monde.  Elle  se 
fait  de  nouveaux  sujets  de  tous  ceux  qui  entendent 
parler  de  sa  générosité  bienfesanlc.  C’est  désormais 
ilaus  le  uord  qu'il  faudra  voyager  pour  apprendre 
à penser  et  à sentir;  si  ma  caducité  et  mes  mala- 
dies me  permettaient  de  suivre  les  mouvemeutsde 
mon  cœur,  j’irais  me  jeter  aux  pieds  de  votre  ma- 
jesté. 

Du  temps  que  j’avais  de  l’imagination , sire , je 
n'aurais  fait  que  trop  de  vers  pour  répondre  h vo- 
tre charmante  prose.  Pardonnez  aux  efforts  mou- 
rants d’un  homme  qui  ne  peut  plus  exprimer  l’é- 
tendue des  sentiments  que  vos  bontés  font  naître 
en  lui.  Je  souhaite  à votre  majesté  autant  de  bon- 
beur  qn’elle  aura  de  véritable  gloire. 

Pourquoi , génèrent  prince , imf  tendra  et  tublinie , 
Pourquoi  > as-tu  chercher  liant  noa  loinluùu  climat» 

Des  co  urt  iufortunès  que  l'injustica  opprime'.’ 

C'ett  qu'on  n'en  peut  trouver  au  tein  de  tes  état».  , 

Te»  vertu»  ont  ft-anchl  par  ce  Mentait  angml* 

Le»  bornes  de»  paj»  gouverné»  p»r  te»  maiiu  ; 

Et  partuutoù  lecict  a placé  des  humains. 

Tu  veut  qu’on  mit  heureux , et  tu  veut  qu'on  «ét juste. 

1 Le»  Slrvra.  K 
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HCIa»  ! anei  de  mil  que  l'histoire  a fait*  grands  , 

(Jtci  leurs  tristes  loisins  ont  porté  les  alarmes  : 

Tes  bientsits  sont  plus  loin  que  n’imt  été  leurs  armes  ; 
Oui  qui  font  des  beurrai  sont  les  mis  conquérants. 

SL  — DU  ROI  DE  POLOGNE, 
PONIATOWSKI. 

Varsovie,  le  Si  février. 

Monsieur  de  Voltaire,  tout  contemporain  d’un 
homme  tel  que  vous , qui  sait  lire,  qui  a voyage, 
et  ne  vous  a pas  connu , doit  se  trouver  malheu- 
reux. Si  le  roi , mon  prédécesseur,  eût  vécu  un  an 
de  plus , j’aurais  vu  Rome  et  vous.  J'allais  partir 
pour  l'Italie  lorsqu’il  est  mort,  et  je  complais  re- 
venir par  chez  vous.  C’est  un  des  plaisirs  que  me 
coûte  ma  couronne , et  dont  elle  ne  m’ôtera  jamais 
le  regret.  Vous  l'augmentez  par  votre  lettre  du  5 
de  ce  mois;  vous  m’y  teDez  compte  de  faits  qui 
ne  sont  malheureusement  que  des  intentions.  Plu- 
sieurs des  miennes  oui  leur  source  dans  vos  écrits. 
Il  vous  serait  souvent  permis  de  dire  : « tes  na- 
» lions  feront  des  vœux , pour  que  les  rois  me 
• lisent.  » 

Continuez , monsieur,  à jouir  de  votre  gloire,  et 
à prouver  au  monde  qu’il  est  des  esprits , qui  ne 
s'épuisent  point.  Je  suis  bien  véritablement,  mon- 
sieur de  Voltaire,  votre  très  affectionné, 

Stanislas-Auguste,  roi. 

52.  - DE  VOLTAIRE 

au  KOI  DE  POLOGNE,  PONIATOWSKI . 

S décembre. 

Sire , on  m'apprend  que  votre  majesté  semble 
desirer  que  je  lui  écrive.  Je  n'ai  osé  prendre  cette 
liberté.  Un  certain  Bourdillon',  qui  professe  se- 
crètement le  droit  public  b Bâle,  prétend  que  vous 
êtes  accablé  d'affaires,  et  qu’il  faut  captare  mollia 
fandi  lempora.  Je  sais  bien,  sire,  que  vous  avez 
beaucoup  d'affaires  ; mais  je  suis  très  sûr  que  vous 
n'en  êtes  pas  accablé,  et  j’ai  répondu  au  sieur 
Bourdillon,  Rex  i lie  tuperior  ett  negoliit. 

Ce  Bourdillon  s'imagine  que  la  Pologne  serait 
beaucoup  plus  riche,  plus  peuplée,  plus  heureuse, 
si  les  serfs  étaient  affranchis,  s’ils  avaient  la  liber- 
té du  corps  et  de  l’âme,  si  les  restes  du  gouver- 
nement golhico  - sclavonico  - romano  - sarmatique 
étaient  abolis  un  jour  par  un  prince  qui  ue  pren- 
drait pas  le  litre  de  fils  aîné  de  l'Église,  mais  ce- 
lui de  fils  aîné  de  la  raison.  J’ai  répondu  au  grave 

• C>al  le  nom  hui  lequel  Voltaire  irait  publié  P E nantir 
Ira  dissensions  des  églises  de  Pologne,  Voyez  Mélanges  his- 
toi  igues  , tome  v.  K. 


Bourdillon  que  je  ne  roc  mêlais  pas  d'affaires 
d'état,  que  je  me  bornais  à admirer,  à chérir  les 
salutaires  intentions  de  votre  majesté,  votre  génie, 
votre  humanité,  et  que  je  laissais  les  Grotius  et  les 
Puffendorf  ennuyer  leurs  lecteurs  par  les  citations 
des  anciens  qui  n'ont  pas  fait  le  moindre  bien  aux 
modernes.  Je  sais,  disais-je  à mon  ami  Bourdil- 
lon  , que  les  Polonais  seraient  cent  fois  plus  heu- 
reux si  le  roi  était  absolument  le  maître , et  que 
rien  n'est  plus  doux  que  de  remettre  ses  intérêts 
entre  les  mains  d'un  souverain  qni  a justesse  dans 
l’esprit  et  justice  dans  le  coeur  ; mais  je  me  garde 
bien  d’aller  plus  loin.  Vous  n’ignorez  pas,  M. 
Bourdillon,  qu'un  roi  est  comme  un  tisserand 
continuellement  occupé  à reprendre  les  fils  de  sa 
toile  qui  sc  cassent  ; ou , si  vous  l’aimez  mieux , 
comme  Sisyphe,  qui  portait  toujours  son  rocher 
au  haut  de  la  montagne,  etquile  voyait  retomber; 
ou  enfin  comme  Hercule  avec  les  têtes  renais- 
santes de  l'hydre. 

M.  Bourdillon  me  répondit  ':  li  finira  sa  toile , 
il  fixera  son  rocher,  il  abattra  les  télés  de  l’hydre. 

Je  le  souhaite,  mou  cher  Bourdilloo , et  je  fais 
des  vœux  au  ciel  avec  vous  pour  qu’il  réussisse 
en  tout,  et  pour  que  les  bommes  soient  moins  as- 
servis à leurs  préjugés  et  plus  dignes  d’être  heu- 
reux. Je  ne  doyte  pas  qu'un  grand  jurisconsulte 
comme  vous  ne  soit  en  commerce  de  lettres 
avec  un  grand  législateur.  La  première  fois  que 
vous  l'ennuierez  de  votre  fatras,  dilcs-lui.  je  vous 
en  prie , que  je  suis  avec  un  profond  respect , 
avec  admiration , avec  dévouement , de  sa  ma- 
jesté, etc. 

55.  - DE  VOLTAIRE 

Al:  KOI  DE  DANEHAÜCK,  CHRISTIAN  VU. 

Novembre  1770. 

Sire,  M.  d'âlembcrt  m’a  instruit  des  bontés  de 
votre  majesté  pour  moi.  Tant  de  générosité  de 
votre  part  ne  m’étonne  point;  mais  l'objet  m'eu 
étonne  : ce  n’était  pas  sans  doute  à un  simple  ci- 
toyen comme  moi  qu'il  fallait  une  slatnc.  L’Eu- 
rope en  doit  aux  rois  qui  voyagent  pour  répandre 
des  lumières,  qui  ont  la  modestie  de  croire  en  ac- 
quérir, qui  donnent  des  exemples  en  prétendant 
qu'ils  en  reçoivent , qui  emportent  les  vœux  de 
tous  les  peuples  chez  lesquels  ils  ont  été , qui  ue 
revoient  leurs  sujets  que  pour  les  rendre  heu- 
reux, pour  eu  être  chéris,  et  pour  les  venger  des 
barbares. 

Je  suis  près  de  finir  ma  carrière,  lorsque  votre 
majesté  en  commence  une  bien  éclatante.  L’hon- 
neur qu’elle  daigne  me  faire  répand  sur  mes  der- 
niers jours  une  félicité  que  je  ue  devais  pas  at- 
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tendre.  Je  sens  combien  il  est  flatteur  de  finir  par 
avoir  tant  d'obligations  b un  tel  monarque. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
■vive  reconnaissance,  etc. 

JH.  — DU  ROI  DE  DANEMARCK, 
CHRISTIAN  VII. 

Friderlcbiierg , ce  I S décembre. 

Monsieur  de  Voltaire,  toujours  poli  et  plein  d’es- 
prit , je  sais  bien  & quoi  je  dois  ce  que  sa  lettre 
coatieut  de  flatteur  pour  moi.  Je  dois  à sa  poli- 
tesse ce  qu’il  mérite  de  ma  part  et  de  tout  le  public 
par  une  longue  suite  de  ses  actions.  Vous  réussis- 
sez b faire  des  heureux  en  éclairant  les  hommes, 
et  lour  apprenant  à penser  librement.  Je  sois 
moins  beureuiavec  la  meilleure  volonté  du  monde 
et  le  pouvoir  d'un  souverain.  Je  n'ai  pas  encore 
pu  parvenir  b lever  les  obstacles  qui  s’opposent  b 
rendre  la  liberté  civile  b la  plus  grande  por- 
tion de  mes  sujets.  Vous  vous  occupe*  présente- 
ment b délivrer  un  nombre  considérable  des  hom- 
mes du  joug  des  ecclésiastiques,  le  phis  dur 
de  tous , parce  que  les  devoirs  de  la  société  ne 
sont  connus  que  de  la  télé  de  ces  messieurs,  et  ja- 
mais sentis  de  leur  cœur.  Ceci  vaut  bien  se  ven- 
ger des  barbares. 

Je  suis  avec  beaucoup  d’estime , votre  affec- 
tionné, Christian. 

55.  - DE  VOLTAIRE 

AD  SOI  DE  DANEMARCK. 

AFerney,  <3 Janvier  1771. 

Sire,  rien  n’est  si  ennuyeux  que  trop  de  vers  : 
Je  demande  pardon  b votre  majesté  de  lui  en  pré- 
senter une  si  énorme  quantité;  mais,  en  récom- 
pense, je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  beaucoup 
plus  de  prose.  Le  paquet  doit  lui  arriver  par  les 
voilures  publiques. 

Sa  majesté  me  permettra-t-elle  de  la  féliciter 
sur  le  bien  qu'elle  fait  b ses  sujets  ? La  liberté 
qu’elle  veut  donner  aux  hommes  est  assurément 
plus  précieuse  que  la  liberté  des  livres. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
sincère  reconnaissance,  de  votre  majesté,  etc. 

56.  — DE  VOLTAIRE 

AU  ROt  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  lit. 

)2  novembre . 

Sire,  c’est  avec  ces  larmes  qu'arrachent  l’atten- 
drissement et  l'admiration  que  j'ai  lu  1 éloge  du 
roi  votre  père,  composé  par  votre  majesté.  L’Eu- 
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rope  prononce  le  vôtre  ; permette*  b un  étranger 
do  joindre  sa  voix  b tontes  celles  qui  font  mille 
vœux  pour  vous.  Si  je  ne  suis  pas  né  votre  sujet, 
je  le  suis  par  le  cœur , et  les  sentiments  de  ce 
cœur  que  vous  avez  pénétré  sont  l’excuse  de  la  li- 
berté que  je  prends.  Je  sois  avec  le  plus  profond 
respect,  sire,  de  votre  majesté,  etc. 

57.  — DE  VOLTAIRE 

AU  ROI  DE  POLOGNE,  PONIATOWSKI. 

A Feroey . S décembre. 

Sire,  volrs  majesté  m'a  honoré  de  trop  de  bon- 
tés pour  que  je  ne  mêle  pas  ma  voix  b toutes  celles 
qui  font  des  vœux  pour  votre  conservation  et  pour 
votre  bonheur.  Ma  voix , b la  vérité , n’est  que 
celle  qui  crie  dans  le  désert,  mais  elleest  sincère; 
elle  part  du  cœur.  Et  quel  cœur  en  effet  ne  doit 
pas  être  sensible  b tout  ce  qui  intéresse  votre  per- 
sonne I il  faut  être  barbare  pour  ne  pas  vous  ai- 
mer : il  faut  entendre  bien  mal  ses  intérêts  pour 
ne  vous  pas  servir.  Mais  la  vraie  bonté  et  la  vraie 
vertu  triomphent  de  tout  b la  fin. 

Permetlez-moi  de  faire  les  vœux  les  plus  sin- 
cères pour  votre  félicité  dont  vous  êtes  si  digue. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  reconnaissance  et 
le  pins  profond  respect,  etc. 

58.  — DE  VOLTAIRE 

Atl  ROI  DE  POLOGNE,  PONIATOWSKI. 

A Feroey , S décembre. 

Sire,  permettez  b mon  sincère  attachement  pour 
votre  personne,  pour  votre  cause,  pour  vos  ver- 
tus, de  dire  encore  un  mot  b votre  majesté. 

Tous  les  papiers  publics  disent  que  kosiuski 
avait  fait  serment  b la  sainte  Vierge,  ainsi  que  les 
autres  conjurés , de  consommer  leur  attentat  sa- 
crilège. Je  respecte  fort  la  sainte  Vierge  ; je  suis 
seulement  fâché  que  Poltrot,  JeanChastcl,  Ravail- 
lac, Damiens,  le  révérend  père  Malagrida,  etc.,  etc. , 
aient  eu  tant  de  religion. 

Oserai-je  demander  b votre  majesté  s'il  n’est 
pas  vrai  que  votre  aspect,  vos  discours,  le  souve- 
nir de  vos  verlus  , enfin  l’humanité,  aient  ré- 
veillé dans  le  cœur  de  l'assassin  les  sentimenls  na- 
turels que  la  dévotion  b la  sainte  Vierge  avait  un 
peu  endormis  ? La  religion  avait  part  au  crime, 
et  la  nature  l'a  empêché. 

Au  reste , on  est  persuadé  que  cette  horreur 
tournera  b votre  avantage.  Le  bien  sort  du  mal 
comme  les  moissons  viennent  de  la  fange.  II  sera 
désormais  trop  honteu*  d’être  rebelle.  Les  coufé- 
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déris  eux-mêmes  vous  aimeront  comme  tous  les 
esprits  bien  faits  de  l'Europe  vous  aiment. 

Si  votre  majesté  daigne  répondre  en  deux  lignes 
à ma  question,  je  la  supplie  d'adresser  sa  lettre  à 
Genève. 

- Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  avec  un 
attachement  qui  redouble  tous  les  jours,  sire,  de 
votre  majesté,  etc. 

59.  _ nu  ROI  DE  POLOGNE, 
PONIATOWSKI. 

Var»OTlr . ce  28  décembre. 

Monsieur  de  Voltaire,  c’est  avec  le  plus  grand 
plaisir  qne  je  réponds  à votre  lettre  du  3 courant. 
Votre  voix  doit  être  assurément  distinguée  entre 
toutes  celles  qui  m'ont  parlé  depuis  le  5 novembre 
dernier.  Vous  trouvera!  bon  cependant  que  je  ne 
convienne  pas  de  la  comparaison  que  vous  vôus 
donnes.  Celui  dont  la  vois  criait  dans  le  désert  an- 
nonçait qaelqu’un  de  plus  grand  que  lui,  et  c’est 
ce  que  vous  ne  sauriex  faire.  Mais  si  l'intérêt  le 
plus  constant  de  ma  part  à votre  conservation  et  à 
votre  gloire  mérite  de  ta  reconnaissance , il  est 
vrai  que  vous  m’en  devra.  Je  suis  bien  véritable- 
ment, monsieur,  votre  très  affectionné, 

Stanislas-Auguste,  roi. 

CO.  - DU  MEME. 

Varsovie , le  I ••  janvier  1772. 

Monsieur  de  Voltaire,  j’ai  répondu  par  Paris, 
il  y a cinq  jours,  à votre  lettre  du  5 décembre. 
J'ai  reçu  depuis  votre  seconde  du  6 , et  je  crois  ne 
pouvoir  mieux  répondre  à celle-ci  qn’en  vous  en- 
voyant les  pièces  ci-jointes  dont  je  vous  garautis 
la  vérité  exacte. 

Je  mets  au  nombre  des  vœux  les  plus  chers  à 
mon  cœur  de  vous  voir  conservé  à tout  ce  siècle 
que  tous  avex  éclairé. 

C’est  avec  la  plus  véritable  reconnaissance  que 
je  reçois  les  témoignages  si  affectueux  de  vos  sen- 
timents pour  moi,  et  que  je  suis,  monsieur,  votre 
très  affectionné,  Stanislas-Auguste,  roi. 

(il.  - DU  ROI  DE  SUÈDE,  GUSTAVE  IIÎ. 

A Stockholm , ce  40  janvier. 

Monsieur  de  Vollaire,  vous  jetez  donc  aussi  quel- 
quefois un  coup  d'œil  sur  ce  qui  se  passe  dans 
notre  nord  ! Soyex  persuadé  que  du  moios  nous  y 
connaissons  le  prix  do  votre  suffrage,  et  que  nous 
le  regardons  comme  le  plus  graud  encouragement 
a bien  faire  dans  tous  les  genres.  Je  prie  tous  les 


jours  l'Être  des  êtres  qu'il  prolonge  vos-jours , si 
précieux  à l'humanité  entière,  et  si  utiles  aux  pro- 
grès de  U raison  et  de  la  vraie  philosophie. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait,  monsieur  de 
Voltaire,  en  sa  sainte  garde , étant  votre  très  af- 
fectionné, Gustave. 

«2.  - DE  VOLTAIRE 

a sa  majesté  la  hkine  de  suède. 

Madame , l'honneur  que  me  fait  votre  majesté 
redouble  le  petit  chagrin  d'avoir  quatre-vingts 
ans , et  d'être  sur  le  bord  du  lac  de  Genève , au 
lieu  d’étre  venu  faire  ma  cour  au  lac  Meier.  Je  uo 
pourrais  mourir  content  qu'après  m'être  jeté  à 
vos  pieds  et  à ceux  du  roi,  voire  digne  fils  ; et  je 
ne  peux  être  consolé  de  cette  privation  que  par  la 
bouté  avec  laquelle  votre  majesté  a daigné  se  sou- 
venir de  moi.  L'académie  que  vous  protégez  sera 
employée  à célébrer  le  plus  beau  règue  de  la  Suède. 
Que  ne  puis -je  venir  joindre  ma  faible  voix  b 
toutes  celles  qui  sont  inspirées  par  l'admiration  et 
par  l'amour. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive 
reconnaissance,  madame,  de  votre  majesté,  etc. 

WSSMM 

LETTRES 

DES  PRINCES  DE  PRUSSE,  etc. 

ET  DE  VOLTAIRE. 

1.  — DE  LA  PRINCESSE  ULRIQUE, 

DEPUIS  REINE  nE  SUÈDE. 

octobre  I74S. 

C’est  pour  vous  faire  part,  monsieur,  de  l’aven- 
ture la  plus  étrange  de  ma  vie  que  j'ai  le  plaisir 
de  vous  écrire.  Comme  vous  y avez  donné  lieu, 
je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous  eu  faire  le  ré- 
cit. Retirée  dans  ma  solitude,  dans  le  temps  que 
Morphce  sème  ses  pavots,  je  goûtais  le  plaisir  d’an 
sommeil  doux  et  tranquille.  Un  songe  charmant 
s'emparait  de  mes  sens.  Apollon,  d’un  port  ma- 
jestueux , l'air  doux  et  gracieux , suivi  des  neuf 
Sœurs , se  présente  à ma  vue,  J'apprends,  dit-il, 
jeune  mortelle , que  tu  reçus  des  vers  de  mon  fa- 
vori '.  Une  chétive  prose  fut  toute  ta  réponse;  j’en 
fus  offensé.  Ton  ignorance  Ut  ton  crime;  le  par- 

4 Voyez  le  madrigal.  Souvent  un  peu  do  tvn  le...  (PoeOn . 
tonte  H, } 
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donner,  e’eat l'ouvrage  de» dieu*.  Viens,  je  veux 
le  dicter,  j'obéis  en  écrivant  ce  qui  auit  : 

Quand  vntii  fuie*  Id , Voltaire  , 

Berlin , de  l'arsenal  d«  Mars , 

Devint  le  temple  de*  beau*  art*  i 
■Mai*  trop  plein  de  l'objet  dont  le  cœur  vou*  sut  plaire, 
Emilie  en  tons  lieu*  présente  ft  vos  regarda... 

Enfin  l’Illusion , une  douce  chimère , 

Me  fit  passer  chea  voua  pour  reine  de  Cytlière. 

Au  sortir  de  ce  songe  heureu*  , 

La  vérilé , toujours  sévère , 

A Bruxelles  bientôt  dessillera  vos  yeux  ; 

3e  sens  asae*  de  uons  la  différence  extrême. 

()  vous  tendres  amis,  qui  vous  reudes  fameux  , 

Au  haut  de  1 Ilêlioon  fous  vous  placez  voiis-uiéiue  ; 

Moi  je  dois  tout  a mes  aïeux. 

Tel  est  l'arrêt  du  sort  suprême  : 

Le  hasard  fait  les  rois , la  vertu  fait  les  dieux. 

A ce»  mot»  je  m'éveillai  ; à mon  réveil  vou*  per- 
dîtes un  empire;  et  moi , l’art  de  rimer.  Conteo- 
tez-vou» , monsieur  , qu'une  deuxième  fois , en 
prose , je  vous  assure  de  l'eslime  parfaite  avec  la- 
quelle je  suis  votre  affectionnée , Uuiqce. 

2.  - DE  LA  MÊME. 

Berlin.  «»octt>brr. 

C'estavecun  vrai  plaisir,  monsieur,  que  j'ai  reçu 
votre  lettre.  Je  me  trouve  fort  embarrassée  à y ré- 
pondre. Ce  n’est  que  la  satisfaction  de  vous  assurer 
de  mon  estime  qui  me  fait  sacrilier  mon  amour- 
propre.  Je  sais  qu’il  faudrait  une  autre  plume  et 
un  esprit  bien  au-dessue  du  mien  pour  écrire  à un 
homme  tel  que  vous  ; mais  j'espère  que  vous  aurex 
quelque  indulgence  pour  les  défauts  du  style,  qui 
ne  vous  convaincra  que  trop  que  je  ne  suis  point 
déesse,  mais  un  être  des  plus  matériels.  Je  ne 
veui  pas  vous  priver  plus  long-temps  de  ce  qui 
vous  sera  le  plus  agréable  : ce  sont  les  marques 
de  bonté  de  la  reine  ma  mère,  qui  m'ordoune  de 
vous  assurer  de  sou  estime.  Elle  vous  euverra  la 
boite  et  les  portraits,  et  vous  les  auriez  déjà  reçus 
si  le  peintre  avait  été  plus  diligent. 

Ma  sœur  implore  le  secours  d'Eulerpe  pour 
animer  les  enfants  de  Terpsicbore.La  composition 
de  la  musique  des  ballets  est  à présent  son  occu- 
pation. Comme  vous  êtes  le  favori  des  neuf  Sœurs, 
je  vous  prie  d'intercéder  en  sa  faveur  pour  la  réus- 
site de  son  ouvrage,  Par  reconnaissance,  je  ferai 
des  vœux  pour  l'accomplissement  de  voire  bon- 
heur , que  vous  faites  consister  h Unir  vos  jours 
ici.  J'y  trouverai  mon  compte,  ayant  alors  plus  sou- 
vent le  plaisir  de  vous  assurer  de  l’estime  et  de  la 
considération  avec  laquelle  je  suis  voire  affection- 
née; * Cl.HIQCE. 


Ô.-DL  PRINCE  LOUIS  DE  VIRTEMBERG. 

Stulgacd , et  17  octobre  use. 

J'ai  reçu , monsieur , la  lettre  dont  il  vous  a plu 
m'honorer.  J'y  vois  avec  plaisir  les  raisonsqui  vous 
ont  engagé  & vous  établir  à la  cour  de  Berlin  ; elles 
sont  dignes  de  vous,  et  d’un  sage  qui  cherche  son 
pareil.  Vous  le  trouverez  sur  le  Irène.  Il  est  à 
même  de  répandre  sa  verlu  sur  un  peuple  innom- 
brable, et  toutes  ses  actions  tendent  h ce  but  élevé. 
Quel  bonheur  pour  vous  de  pouvoir  l’admirer,  et 
de  voir  de  pins  près  les  rayous  divins  qui  partent 
de  sou  génie!  La  Divinité  a vengé  la  nature  en  nous 
rendant  un  Marc-Aurèle.  ■ . 

Il  est  temps  actuellement  de  plaider  ma  cause. 
Vous  dites,  monsieur,  que  Je  me  suis  expatrié,  et 
vous  ne  voulez  point  entrevoir  les  raisons  qui  m’in- 
vitent k servir  en  France.  J’imagine  que  j’y  suis 
plus  k même  de  rendre  des  services  importants  k 
ma  patrie  que  dans  son  sein  même.  Yoilh , mon- 
sieur , ce  qui  m’y  a engagé.  Trouvez-vous  encore 
que  je  lui  sois  rebelle , et  oserez-vous  encore  ine 
désapprouver?  Le  but  de  tout  homme  de  bien  doit 
êt  re  le  bonheu  r de  ses  eonci  toyens . Je  pu  is  vous  assu- 
rer que  ce  sont  Ik  mes  vues,  et  que  jamais  je  ne 
m’en  écarterai.  Vous  me  dites  encore  que  le  séjour 
de  Paris  est  plus  fait  pour  moi  qne  pour  vous.  Les 
plaisirs  brillants  qu’on  y rencontre  ne  me  ten- 
tent nullement.  J’en  cherche  de  plus  solides,  et 
celui  d'oser  et  de  pouvoir  me  respecter  est  le  seul 
que  j’envie.  Les  fêtes  agréables  dont  Paris  est  sur- 
chargé me  paraissent  insipides  et  maussades.  J’y 
trouve  un  vide  affreux , indigne  de  tout  homme 
qui  pense,  j'envisage  Paris  d’un  côté  tout  opposé. 
C'est  un  théâtre  immense.  Les  acteurs  qui  le  mon- 
tent ne  sont  pas  tous  égaux  ; mais  la  représentation, 
la  plupart  du  temps,  en  est  fort  comique.  Le  rAle 
que  j'y  veux  remplir  est  difficile , mais  il  est  con- 
venable. Voilà  mes  plaisirs,  monsieur;  le  dîner 
que  vous  me  proposez  n'est  point  de  refus  ; an  con- 
traire il  me  flatte  infiniment.  J'ai  uue  grâcek  vous 
demander,  et  je  suis  persuadé  d’avance  que  vous 
ne  nie  l'accorderez  pas  : j'en  conçois  l'impossibi- 
lité; mais  on  me  force  k vous  en  parler.  C'est  la 
duchesse  régnante,  ma  belle-sœur,  qui  est  très 
sensible  k votre  souvenir , qui  désirerait  lire  votre 
Home  imitée , et  vous  fait  sommer  de  la  lui  en- 
voyer. C'est  vous  embarrasser  cruellement.  Il  ne 
fhit  pas  lion  vous  ennuyer  plus  long-lemps  : je  Unis 
donc  en  vous  assurant  de  toute  l'amitié  et  de  tout 
l'attachement  possibles,  avec  lesquels  je  sois,  mon- 
sieur , votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, (.ouïs,  prince  de  Virtemherg. 
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4.  - DU  MEME. 

Que  je  suis  fâché,  monsieur , de  n’avoir  pu  as- 
sister aux  représentations  de  Rome  sauvée,  que 
vous  avez  bien  voulu  accorder  à madame  la  du- 
chesse du  Maine)  Les  personnes  qui  ont  été  plus 
heureuses  que  moi  ne  peuvent  assez  m'exprimer 
leur  contentement.  Je  vous  prie  de  ne  pas  douter 
delà  part  que  j’y  prends.  J’en  suis  pénétré  de  joie, 
mais  je  ne  m'en  suis  point  étonné;  vous  êtes  fait 
pour  nous  donner  du  parfait,  et  on  doit  l'attendre 
d'un  génie  tel  que  le  vôtre.  Mais  pourquoi  être 
ingrat  h votre  patrie  ? Pourquoi  nous  soustraire 
un  morceau  digne  des  Romains,  que  vous  dépei- 
gnez si  bien , pour  l'emporter  dans  des  contrées 
éloignées  ? Est-ce  pour  nous  priver  du  p’aisir  de 
vous  applaudir  ? ou  est-ce  que  vous  ne  nous  croyez 
pas  dignes  de  posséder  du  bon?  Je  crois,  à vous 
dire  la  vérité,  avoir  deviné  juste,  et  ne  puis  que  vous 
donner  raison.  Vous  n’êtes  pas  fait,  monsieur,  pour 
être  en  concurrence  avec  l'auteur  d'Arutom'cnc 
et  de  Cléopâtre.  Quoi  de  plus  insultant  pour.nous 
que  de  voir  réussir  ces  deux  pièces  avec  tant  d'é- 
clat ? Quoi  de  plus  cruel  et  de  plus  insultant  pour 
la  France  que  de  voirson  plus  beau  génie  s'éloigner 
d'elle,  lui  b qui  on  devrait  élever  des  autels,  et 
qu'on  devrait  encenser  comme  un  dieu  ? Et  que  de 
gloire  pour  vous  d’être  le  seul,  dans  ce  siècle  lâche 
et  efféminé , qui  pensiez  avec  force  et  avec  éléva- 
tion! 

Je  vous  le  répète  encore,  monsieur;  riennem'a 
plus  flatté  que  les  applaudissements  que  mes  amis 
vous  ont  justementaccordés.  Je  désirerais  pouvoir 
vous  prouver  tout  le  plaisir  que  cela  m'a  fait,  et 
en  même  temps  l’amitié  et  rattachement  avec  les- 
quels je  suis,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

Louis,  prince  de  Virtemberg. 

S.-DE  M«  LA  MARGRAVE  DE  BAREITH. 

Le  10  décembre. 

Je  vous  ai  promis , monsieur , de  vous  écrire , 
et  je  vous  tiens  parole.  J’espère  que  notre  corres- 
pondance ne  sera  pas  aussi  maigre  que  nos  deux 
individus , et  que  vous  me  donnerez  souvent  sujet 
de  vous  répondre.  Je  ne  vous  parlerai  point  de  mes 
regrets,  ce  serait  les  renouveler.  Je  suis  sans  cesse 
transportée  dans  votre  abbaye , et  vous  jugez  bien 
que  celui  qui  en  est  abbé  m'occupe  toujours.  Je  me 
suis  acquittée  de  vos  commissions  auprès  du  mar- 
grave. Il  me  charge  de  vous  assurer  de  son  amitié, 
et  vous  prie  de  mettre  b lin  l'affaire  du  marquis 
d’Adhémar.  Il  sera  charmé  de  le  prendre  k son 
service  en  qualité  de  chambellan , et  lui  fera  des 


conditions  dont  il  pourra  être  content.  Quoique 
votre  recommandation  suffise  auprès  du  margrave, 
il  serait  pourtant  nécessaire , pour  l'agrément  du 
marquis,  d’en  avoir  une  ou  de  M.  de  Puissieulx, 
ou  de  M . d'Argenson , qu’il  pût  produire  k la  cour. 
Je  vous  serai  bien  obligée  si  vous  pouvez  le  déter- 
miner k venir  bientôt  ici,  où  nous  avoas  grand  be- 
soin de  secours  pour  remplir  les  vides  de  la  con- 
versation. Nos  entretiens  me  semblent  comme  la 
musique  chinoise , où  il  y a de  longues  pauses  qui 
finissent  par  des  tons  discordants.  Je  crains  que 
ma  lettre  ne  s’en  ressente  : tant  mieux  pour  vous , 
monsieur  ; il  faut  des  moments  d’ennui  dans  la  vie 
pour  faire  valoir  d'autant  plus  ceux  qui  font  plai- 
sir. Après  la  lecture  de  cette  lettre,  les  petits  sou- 
pers vous  paraîtront  bien  plus  agréables.  Pensez-y 
quelquefois  k moi , je  vous  en  prie,  et  soyez  per- 
suadé de  ma  parfaite  estime.  Wilhelmine. 

6.  - DE  LA  MÊME. 

Le  (8  février  4731. 

Si  vous  desirez  grandement  de  me  revoir,  je  vons 
rends  le  réciproque;  parlant  frère  Voltaire  sera  le 
bien  venu  en  quelque  temps  que  ce  soit;  et  nous 
tâcherons  de  lui  rendre  notre  abbaye  agréable  au- 
tant que  faire  sera  possible.  Ne  vous  émerveillez 
pas  de  mon  langage  de  jadis.  Il  élait  naïf;  et  qui 
dit  naïf  dit  sincère.  Bref,  je  lis  les  Mémoires  de 
Sulli , et  j'ai  parcouru  tous  ceux  quej'ai  sur  l'his- 
toire de  France.  Ces  mémoires  secrets  mettent 
infiniment  mieux  au  fait  que  les  histoires  générales 
où  les  auteurs  attribuent  souvent  les  belles  actions, 
tant  politiques  que  militaires,  k ceux  qui  n’y  ont 
eu  que  peu  de  part.  J'ai  conclu  que  vous  avez  eu 
de  très  grands  hommes,  et  des  rois  très  ordinaires. 
Henri  iv  n’aurait  peut-être  jamais  régné,  ou  ne 
se  serait  pas  maintenu  sans  un  Sulli  ; et  Louis  xiv, 
sans  les  Louvois,  les  Colbert,  et  les  Turenne,  n'au- 
rait jamais  acquis  le  surnom  de  Grand.  Tel  est  le 
inonde  : on  sacrifie  k la  grandeur , et  rarement  au 
mérite. 

Vousmemandezdes  choses  bien  ex  traordi  nai  res . 
Apollon  est  en  procès  avec  uu  Juif?  Fi  donc  ! mon- 
sieur, cela  est  abominable.  J'ai  cherché  dans  toute 
la  mythologie,  et  n’ai  trouvé  ombre  de  plaidoyer 
dans  ce  goût  au  Parnasse.  Quelque  comique  qu'il 
soit,  je  ne  veux  point  le  voir  représenter  sur  la 
scène.  Les  grands  hommes  n'y  doi  vent  paraître  que 
dans  leur  lustre.  Je  veux  vous  y contempler  juge 
de  l’esprit,  des  talents,  et  des  sciences,  triomphant 
des  Racine  et  des  Corneille,  et  dictateur  perpétuel 
de  la  république  des  belles- lettres.  J’espère  que 
votre  Israélite  aura  porté  la  peine  de  sa  fourberie, 
et  que  vous  aurez  l’esprit  tranquille. 
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Envoyez-nous  bientôt  le  marquis  d’Adhémar; 
songez  à la  joie;  renoncez  à la  repentance  ; portez- 
vous  bien  ; pensez  quelquefois  à moi , et  comptez 
sur  ma  parfaite  estime.  Wiluelmine. 

7.  - DE  LA  MÊME. 

21  décembre. 

Sœur  Guillemettc  à frère  Voltaire,  salut;  car 
je  me  compte  parmi  les  heureux  habitants  de  votre 
abbaye,  quoique  je  n'y  sois  plus;  et  je  compte 
très  fort , si  Dieu  me  donne  bonne  vie  et  longue, 
d'y  aller  reprendre  ma  place  un  jour.  J'ai  reçu 
votre  consolante  épitre.  Je  vous  jure  mon  grand 
juron  , monsieur,  qu'elle  m’a  infiniment  plus  édi- 
fice que  celle  de  saint  Paul  à la  dame  élue.  Celle- 
ci  me  causait  un  certain  assoupissement  qui  calait 
l'opium , et  m'empéchait  d'en  apercevoir  les  beau- 
tés. La  vôtre  a fait  un  effet  contraire;  elle  m'a  ti- 
rée de  ma  léthargie,  et  a remis  en  mouvement 
mes  esprits  vitaux. 

Quoique  vous  ayez  remis  votre  voyage  de  Pa- 
ris , j’espère  que  vous  me  tiendrez  parole  , et 
que  vous  viendrez  me  voir  ici.  Apollon  vint  jadis 
se  familiariser  avec  les  mortels,  et  ne  dédaigna 
pas  de  se  faire  pasteur  pour  les  instruire.  Kaites- 
en  de  même , monsieur;  vous  ne  pouvez  suivre  de 
meilleur  modèle. 

Que  dites-vous  de  l’arrivée  du  Messie  à Dresde? 
Pourriez-vous  après  cela  révoquer  en  doute  les  mi- 
racles? Si  j'avais  été  le  prince  royal  de  Saxe,  j'en 
aurais  laissé  tout  l’honneur  au  Saint-Esprit  ; mais  il 
pense  comme  Charles  vi.  Lorsque  l'impératrice  ac- 
coucha de  l’archiduc  , on  cria  que  c'était  h Népo- 
mucène  qu’on  en  avait  l’obligation  : à Dieu  ne 
plaise,  dit  l'empereur  ; je  serais  donc  cocu. 

Mais  laissons  là  le  Saint-Esprit  et  le  Messie. 
Quoiqu’il  soit  né  aujourd'hui,  je  vous  assure  que 
je  n'aurais  pas  pensé  'a  lui , sans  l’aventure  mer- 
veilleuse de  Saxe.  J'aime  mieux  penser  aux  beaux 
esprits  de  Polsdam,  a son  abbé,  et  à ses  moines. 
Ressouvenez-vous  quelquefois  en  revanche  des  ab- 
sents , et  comptez  toujours  sur  moi , comme  sur 
une  véritable  amie.  Wilheuuse. 

8.  — DE  LA  MÊME. 

Lo  6 janvier  17.12. 

Je  profite  d’un  moment  qui  me  reste  pour  vous 
avertir,  mousieur,  que  le  duc  de  Virtemberg  a 
dessein  d’engager  le  marquis  d’Adhémar  dans  son 
service.  Il  a fait  connaissance  avec  lui  à Paris;  et 
j'ai  appris,  par  un  cavalier  de  la  suite  du  duc, 
que  le  marquis  d’Adhémar  se  proposait  de  venir 
ici.  Je  vous  prie  de  le  prévenir , et  de  l’engager  à 
10. 
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se  rendre  bientôt  en  cette  cour.  Je  vous  souhaite 
dans  le  cours  de  cette  année  une  santé  parfaite. 
C'est  la  seule  chose  qui  vous  manque  pour  vous 
rendre  heureux.  Nous  hislrionons  ici  comme  vous 
le  faites  à Berlin.  Adieu  ; il  faut  que  je  vous  quitte 
pour  repasser  mon  rôle.  Soyez  persuadé  de  ma 
parfaite  estime.  Wilheuiine. 

9.  — DE  LA  MÊME. 

Le  23  janvier. 

Il  faut  que  je  me  sois  très  mal  expliquée  dans 
ma  dernière  lettre , puisque  vous  n’en  avez  pas 
compris  le  sens.  Peut-être  étais-je  dans  ce  mo- 
ment-là inspirée  du  Saint-Esprit.  Comme  vous  n'ê- 
les  pas  apôtre,  vous  avez  trouvé  fort  obscur  ce  que 
je  croyais  fort  clair.  J'en  viens  à l’explication.  Le 
duc  de  Virtemberg  m’a  marqué  qu'il  avait  dessein 
d’engager  le  marquis  d’Adhémar  à son  service. 
J’ai  craint  qu’il  no  vous  prévint,  et  vous  ai  prié 
de  faire  en  sorte  que  le  marquis  refuse  les  propo- 
sitions qu'on  lui  fera  de  la  part  du  duc.  Le  mar- 
grave ne  vous  démentira  point  par  rapport  aux 
quinze  cents  écus  d’appointements  que  vous  lui 
avez  offerts.  Je  vous  prie  de  dépêcher  celte  affaire, 
et  d'engager  M.  d’Adhémar  à se  rendre  bientôt  ici. 
On  lui  destine  une  charge  de  cour  au-dessus  de 
celle  de  chambellan , et  vous  pouvez  compter  que 
le  margrave  aura  pour  lui  toutes  les  attentions 
imaginables. 

Je  crois  que  votre  séjour  en  Allemagne  inspire 
dans  tous  les  cœurs  la  fureur  de  réciter  des  vers. 
La  cour  de  Virtemberg  revient  exprès  ici  pour 
histrioner  avec  nous.  Le  sensé  Vriot  nous  a choi- 
si, selon  moi,  la  plus  détestable  pièce  de  théâtre 
qu’il  y ait  pour  la  versification  : c'est  Oreste  et 
Pylatlc  , de  Lamotlc.  J’admire  les  différentes  fa- 
çons de  penser  qu’il  y a dans  le  monde.  Vous  ex- 
cluez les  femmes  de  vos  tragédies  de  Polsdam,  et 
nous  voudrions,  si  nous  avions  un  Voltaire,  re- 
trancher les  hommes  de  celles  que  nous  jouons 
ici.  N'y  aurait- il  pas  moyen  que  vous  puissiez 
nous  accommoder  une  de  vos  pièces,  et  y donner 
les  jdeux  principaux  rôles  aux  femmes?  Le  due 
et  ma  tille  jouent  fort  joliment;  mais  c'est  tout. 
Le  pauvre  Monpcrni  est  encore  trop  languissant 
pour  prendre  un  grand  rôle  , et  le  reste  ne  fait 
qu'estropier  vos  pièces.  Je  n’ai  osé  proposer  Sé- 
miramis,  la  duchesse-mère  ayant  représente  cette 
pièce  à Stutgard. 

J’ai  vu  ces  jours  passés  un  personnage  singulier. 
C’est  un  référendaire  du  pape,  prélat,  chanoine  de 
Sainte-Marie,  et,  malgré  tout  cela,  homme  sensé, 
déchaîné  contre  les  moines,  à l’abri  du  préjugé, 
et  ne  parlant  que  de  tolérance. 
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Votre  petit  acteur  est  arrivé.  Comme  j'ai  été 
tout  ce  temps  fort  incommodée,  je  ne  l ai  point 
encore  vu  ; mais  on  m’en  dit  beaucoup  de  bien. 

Venez  bientôt  nous  voir  dans  notre  couvent; 
c'est  tout  ce  que  nous  souhaitons.  Le  margrave 
vous  fait  bien  des  amitiés.  Salues  tous  les  frères 
qui  se  souviennent  cnrorc  de  moi,  et  soyes  per- 
suadé que  l'abbesse  de  Bareith  ne  desire  rien  tant 
que  de  pouvoir  convaincre  frère  Voltaire  de  sa 
parfaite  estime.  Wiliielmixe. 

10.  — DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE 
BRUNSV1CK. 

Bnmsvick  ,cc20  février. 

J’ai  reçu  , monsieur , avec  toute  la  'satisfaction 
possible,  le  Siècle  de  Louis  xiv,  qu’il]  vous  a plu 
de  m’envoyer.  Je  vous  assure  que  je  le  lirai  avec 
toute  l'attention  et  le  plaisir  que  méritent  vos  ou- 
vrages. Ce  sera  ensuite  l'ornement  le  plus  distin- 
gué de  ma  bibliothèque,  accompagné  de  toutes  vos 
productions,  qui  vous  rendent  si  célèbre  et  im- 
mortel. Je  serais  charmée  si  la  situation  de  votre 
santé  se  rétablit  au  point  que  je  puisse  espérer  que 
vous  ne  me  flattez  |>as  vainement,  et  que  vous  me 
procurerez  l’agrément  de  vous  voir  cet  été  ici.  Je 
vous  attends  pour  vous  remercier  de  bouche  comme 
par  écrit  de  votre  obligeante  attention  , et  pour 
vous  marquer  combien  je  suis  votre  affectionnée, 
Charlotte, 

H.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE  DE 
BAREITH. 

Le  20  avril. 

La  pénitence  que  vous  vons  imposez  a achevé  de 
fléchir  mon  courroux.  Je  n’avais  pu  encore  oublier 
votre  indifférence.  II  ne  fallait  pas  moins  qu'un 
pèlerinage  a Notre-Dame  de  Bareith  pour  effacer 
votre  péché.  Frère  Voltaire  sera  pardonné  h ce 
prix.  Il  sera  le  bien-venu  ici , et  y trouvera  des 
amis  empressés  à l’obliger  et  à lui  témoigner  leur 
estime.  Je  doute  encore  de  l'accomplissement  de 
vos  promesses.  Le  climat  d'Allemagne  a-t-il  pu  en 
si  peu  de  temps  réformer  la  légèreté  française  ? Les 
voyages  de  France  et  d'Italie,  réduits  en  châteaux 
en  Espagne,  me  font  craindre  le  même  sort  pour 
celui-ci.  Soyez  donc  archigermain  dans  vos  résolu- 
tions , et  procurez-moi  bientôt  le  plaisir  de  vous 
revoir. 

Quoique  absent,  vous  avez  eu  la  faculté  do 
m'arracher  des  larmes.  J'ai  vu  hier  représenter 
votre  faux  prophète.  Les  actenrsso  sont  surpassés, 
et  vous  avez  eu  la  gloire  d'émouvoir  nos  conirs 


franconiens,  qui  d’ailleurs  ressemblent  assez  aux 
rochers  qu'ils  habitent. 

Le  marquis  d’Adhémar  a fait  écrire,  il  y a qua- 
tre semaines,  à M.  de  Folard.  J’ai  oublié  de  vous 
le  mander  dans  ma  dernière  lettre.  Vous  jugez 
bien  que  ses  offres  ont  été  reçues  avec  plaisir. 
Monperni  lui  a écrit  en  conséquence.  J'espère 
qu’il  sera  content  des  conditions.  Elles  sont  plus 
avantageuses  que  celles  qu'il  avait  désirées.  Elles 
consistent  en  4,000  livres,  la  table,  et  l'entretien 
de  ses  équipages.  Je  vous  prie  d'achever  votre  ou- 
vrage, et  de  faire  en  sorte  qu'il  soit  bientôt  fini. 
Je  vous  en  aurai  une  grande  obligation.  Vous  sa- 
vez que  le  titre  qu’il  demande  n'est  point  usité  en 
Allemagne.  Comme  il  répond  h celui  de  chambel- 
lan, il  aura  ce  titre  auprès  de  moi. 

Le  temps  m'empêche  de  vous  en  dire  davantage 
aujourd’hui.  Soyez  persuadé  que  je  serai  toujours 
votre  amie,  Wilhelmixe. 

12.  — DE  LA  MÊME. 

Letajalu. 

Le  marquis  d'Adhémar  n’est  point  encore  arri- 
vé ici,  mais  nous  l’attendons  h toute  heure.  Il  a 
été  malade,]  ce  qui  a différé  son  départ.  Je  crois 
qu'il  est  beaucoup  plus  facile  d'avoir  des  Adhéroar 
et  des  Grafligni  que  des  Voltaire.  Il  n'y  a que  le 
roi  qui  soit  en  droit  de  posséder  ceux-ci.  Vous  me 
faites  éprouver  le  sort  de  Tantale.  Vous  me  flattez 
toujours  par  la  promesse  de  venir  faire  un  tour 
ici,  et  lorsque  je  m'attends  h yoos  voir,  mes  es- 
pérances s'évanouissent.  Si  vous  en  aviez  eu  bonne 
envie,  vous  auriez  pu  proGter  de  l'absence  du 
roi;  mais  vous  suivez  la  maxime  de  beaucoup  de 
grands  ministres,  qui  paient  de  belles  paroles  sans 
effet.  J'ai  écrit  au  roi  ce  que  vous  me  mandezsur 
son  sujet.  Il  est  difGcile  de  le  connaître  sans  l'ai- 
mer, et  sans  s'attacher  h lui.  Il  est  du  nombre  de 
ces  phénomènes  qui  ne  paraissent  tout  au  plus 
qu'une  fois  dans  un  siècle.  Vous  connaissez  mes 
sentiments  pour  ce  cher  frère  ; ainsi  je  tranebe 
court  sur  ce  sujet.  Nous  menons  présentement  une 
vie  champêtre.  Je  partage  mon  temps  entre  mon 
corps  et  mon  esprit  : il  faut  bien  soutenir  l'un 
pour  conserver  l’antre,  car  je  m’aperçois  de  plus 
en  plus  que  nous  ne  pensons  et  n’agissons  que  se- 
lon que  notre  machine  est  montée.  Vous  semblcz 
devenu  bien  misanthrope.  Vous  restez  à Potsdam 
tandis  que  le  roi  est  h Berlin  , et  vous  vous  ima- 
ginez qu'un  philosophe  ne  convient  point  è une 
noce.  On  voit  bien  que  vous  n'avez  jamais  tâté  du 
mariage,  et  que  vous  ignorez  qu'un  des  points  es- 
sentiels dans  cet  état  est  d'être  bon  philosophe, 
surtout  en  Allemagne.  Les  quatre  vers  que  vous 
faites  sur  eesujet  me  paraissent  un  peu  épicurians, 
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el  cet  épicnrianistne  est  incompatible  avec  la  mi-  1 
santliropie.  11  no  tous  faudrait  qu’une  nouvelle 
Uranie  pour  vous  tirer  de  vos  réflexions  noires , 
et  pour  vous  remettre  dans  le  goût  des  plaisirs. 

Le  margrave  vous  fait  bien  des  amitiés.  Mon- 
perni  est  toujours  de  vos  amis.  Nous  parlons  sou- 
vent de  vous;  mais  cacochyme,  et  d'ailleurs  ac- 
cable d’affaires,  il  ne  peut  vous  écrire.  Ses  dou- 
leurs diminuent , mais  il  les  a tous  les  jours 
pendant  quelques  heures,  et  vit  comme  un  moine 
pour  tâcher  de  se  rétablir.  Je  ne  (le  vois  qu'un 
moment  par  jour.  11  fesait  la  meilleure  pièce  de 
notre  petite  société.  J'espère  qu’Adbémar  y sup- 
pléera. 

Soyez  persuadé  que  je  ne  cherche  que  les  occa- 
sions de  vous  convaincre  de  ma  parfaite  estime. 

Wii.iiei.mine. 

P.  S.  Le  roi  me  dit , lorsque  j’étais  à Berlin , 
qu’il  voulait  faire  écrire  ï Esprit  de  Bayle.  Si  cet 
ouvrage  aeu  lieu,  et  qu’on  puisse  l'avoir,  je  vous 
prie  de  me  le  procurer.  J’ai  reçu  un  supplément 
au  dictionnaire  fait  en  Angleterre.  Selon  moi,  il 
répond  très  mal  à son  original. 

15.  — DE  LA  MÊME. 

ErUng , le  1er  novembre. 

Il  faudrait  avoir  plus  d'esprit  et  de  délicatesse 
que  je  n’en  ai'pour  louer  dignement  l'ouvrage  que 
j’ai  reçu  de  votre  part.  On  doit  s’attendre  à tout 
de  frère  Voltaire.  Ce  qu'il  fait  de  beau  ne  sur- 
prend plus,  l'admiration  depuis  longtemps  a suc- 
cédé à la  surprise.  Votre  poème  sur  la  Loi  natu- 
re//em'aencbantéc.Touts’y  trouve  : la  nouveauté 
du  sujet,  l’élévation  des  pensées , et  la  beauté  do 
la  versification.  Oscrai-jc  le  dire?  il  n’y  manque 
qu'une  chose  pour  le  rendre  parfait.  Le  sujet  eiige 
plus  d'étendue  que  vous  ne  lui  eu  avez  donné. 
La  première  proposition  demande  surtout  une 
plus  ample  démonstration.  Permettez  que  je  m’in- 
struise et  que  je  vous  fasse  part  de  mes  doutes. 

Dieu,  dites-vous,  a donné  h tous  les  hommes  la 
justice  et  la  conscience  pour  les  avertir  , comme 
il  leur  a donné  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Dieu  ayant  donné  h l’homme  la  justice  et  la 
conscience , ces  deux  vertus  sont  innées  dans 
l'homme,  et  deviennent  jun  attribut  de  son  être. 
Il  s’ensuit  de  toute  nécessité  que  l'homme  doit 
agir  en  conséquence,  et  qu'il  ne  saurait  être  ni 
injuste  ni  sans  remords,  ne  pouvant  combattre  un 
instinct  attachéhson  essence.  L'expérience  prouve 
le  contraire.  Si  la  justice  était  un  attribut  de  no- 
tre être,  la  chicane  serait  bannie;  les  avocats 
mourraient  de  faim;  vos  conseillers  au  parlement 
ne  s’occuperaient  pas,  comme  ils  font,  à troubler 


la  France  pour  un  morceau  de  pain  donné  ou  re- 
fusé ; les  jésuites  et  les  jansénistes  confesseraient 
leur  ignorance  en  fait  de  doclriue. 

Les  vertus  ne  sont  qu'accidentelles  et  relative» 
a la  société.  L'amour-propre  a donné  le  jour  à la 
justice.  Dans  les  premiers  temps  les  hommes  s'en- 
tre-déchiraient pour  des  bagatelles  (comme  ils 
font  encore  de  nos  jours);  il  n’y  avait  ni  sûreté 
pour  le  domicile , ni  sûreté  pour  la  vie.  Le  tien 
et  le  mien , malheureuses  distinctions  ( qu’on  ne 
fait  que  trop  de  notre  temps) , bannissaieul  toute 
union.  L'homme,  éclairé  par  la  raison , et  poussé 
par  l'amour-propre,  s'aperçut  enfin  que  la  société 
ne  pouvait  subsister  sans  ordre.  Deux  sentiments 
attachés  'a  son  être  et  innés  en  lui  le  portèrent  à 
devenir  juste.  La  conscience  ne  fut  qu'une  suite  de 
la  justice.  Les  deux  sentiments  dont  je  veux  par- 
ler sont  l’aversion  des  peines  et  l'amour  du  plai- 
sir. 

Lu  trouble  ne  peut  qu'enfanter  la  peine,  la  tran- 
quillité est  mère  du  plaisir.  Je  me  suis  fait  une 
étude  particulière  d'approfondir  le  cœur  humain. 
Je  juge,  par  ce  que  je  vois,  de  ce  qui  a été.  Mais 
je  m'enfonce  trop  dans  cette  matière,  et  pourrais 
bien,  comme  Icare,  me  voir  précipiter  du  haut  des 
deux.  J'attends  vos  décisions  avec  impatience;  je 
les  regarderai  comme  des  oracles.  Conduisex-moi 
dans  le  chemin  de  la  vérité,  et  soyez  persuadé 
qu’il  n’y  en  a point  de  plus  évidente  que  le  désir 
que  j’ai  de  vous  prouver  que  je  suis  votre  sincère 
amie,  Wh.hei.mine. 

14.  - DU  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE 
1LESSE-CASSEL. 

Cawel . le  16  juin  I75J. 

Monsieur,  je  suis  charmé  que  vous  soyez  con- 
tent du  peu  de  séjour  que  vous  avez  fait  à notre 
I cour.  Vous  ne  devez  qu"a  vous-même  les  politesses 
qu'on  vous  y a faites.  J'aurais  été  dans  la  joie  si 
j'avais  pu  contribuer  à vous  rendre  les  jours  que 
; vous  avez  passés  avec  nous  agréables,  pour  tâcher 
de  vous  témoigner  par  Ih  mes  sentiments,  qui  ne 
varieront  jamais  h votre  égard.  Votre  indisposi- 
tion m'inquiète  d'autant  plus  que  je  vous  crois 
très  mal  logé  au  Liou  d'or.  J’espère  d'apprendre 
bientôt  que  vous  vous  portez  mieux , et  que  vous 
aurez  continué  votre  route.  Toutefois  il  ne  parait 
pas  à la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  que  vous 
soyez  malade;  elii  faut  être  sain  pour  écrire  des 
lettres  aussi  énergiques  et  aussi  dégagées  d’un  fa- 
tras d’expressions  inutiles.  Je  suis  charmé  que 
vous  soyez  content  de  nos  salines  ; elles  coûtent 
beaucoup,  cependant  les  revenus  en  sont  assez 
considérables.  Legrand  défaut  qu’elles  ont,  selon 
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moi,  t'est  que  les  bâtiments  sont  trop  près  les  uns  y retourner  après  avoir  profité  quelque  temps  des 
des  autres,  et  par  conséquent  sujets  à être  mis  en  agréments  de  la  cour  de  Manlieim , dont  je  jouis, 
cendres  au  moindre  feu  ; ce  qui  serait  une  perte  sans  oublier  ceux  de  la  vôtre.  Je  serai  pénétré 
irréparable.  toute  ma  v*e>  monseigneur,  des  bontés  dont  votre 

j'ai  lu  ces  jours  passés,  dans  M.  l'abbé  Nollet,  altesse  sérénissime  m a honoré  depuis  que  j'ai  eu 


que  la  mer  n'était  salée  que  parce  qu’elle  dissout  j l’honneur  de  lui  faire  ma  cour  à Paris.  Si  j étais 
des  mines  de  sel  qui  se  rencontrent  dans  son  lit  plus  jeune,  je  me  flatterais  de  pouvoir  encore  re- 
connue il  s’en  trouve  dans  les  autres  parties  de  la  nir  me  mettre  a ses  pieds.  Mais  si  je  n ai  pas  cette 
terre.  Je  vous  prie  de  m'en  dire  votre  sentiment,  consolation,  j aurai  du  moins  celle  de  penser  que 
Je  suis  persuadé  comme  vous  qu'on  ne  change  ja-  vous  me  conserve!  votre  bienveillance,  et  je  serai 
mais  un  métal  cil  un  autre.  Je  n'avais  aussi  attaché  à votre  altesse  sérénissime  jusqu  au  der- 
jamais  entendu  parler  de  cet  homme  qui  veut  nier  tnomeul  de  ma  vie,  avec  le  plus  profond  rcs- 
changer  le  plomb  en  étain.  Nous  mettrons  celte  dé-  pect  elle  plus  teudre  dévouement, 
couverte  dans  le  même  rang  que  ces  mines  d'a- 
cier qu'on  croit  'avoir  trouvées  dans  ce  pays;  i(j.  — DU  PRINCE  FRÉDÉRIC  DE 
l’acier  n’étant  rien  autre  chose  qu’un  fer  rougi  et  î HESSE-CASSEL. 


trempé , par  conséquent  ne  pouvant  se,  trouver 
naturellement  dans  la  terre.  Cela  saute,  selon 
moi,  aux  veux.  Vous  avez  raison  de  dire  que  je 
suis  au-dessus  des  étiquettes  et  des  formules  ; je 
ne  les  ai  jamais  aimées,  et  les  aimerai  encore  bien 
moins  que  jaroaisavec  des  personnes  comme  vous 
dont  je  serai  toujours  charmé  de  cultiver  l’araitie, 
et  que  je  voudrais  convaincre  de  plus  en’ plus  de 
l'estime  la  plus  parfaite  et  de  la  considération  la 
plus  distinguée.  FRÉnéntc. 

P.  S.  Mon  père  m'a  chargé  de  vous  faire  scs 
compliments. 

i 

15.  - DE  VOLTAIRE 

A.  S.  A.  S.  LE  LA-NIHïRAVE  DE  HESSE-CASSEL.  ' 

A ScliwcUtngcn  , prétdeXlaDlieira  , leZaufiu'tc. 

Monseigneur,  votre  altesse  sérénissime  m'a  rc-  i 
commandé  de  lui  apprendre  la  suite  de  1 aventure  , 
odieuse  de  Francfort.  Le  roi  de  Prusse  l'a  faitdés- 
avouer  par  son  envoyé  en  France.  Cependant  le 
brigandage  exercé  par  Freitag,  qui  se  dit  ministre 
du  roi  de  Prusse  ’a  Francfort , n’a  pas  encore  été 
réparé  ; les  effets  volés  n'ont  point  été  restitués, 
et  on  n'a  point  rendu  encore  l’argent  qu  on  avait 
pris  dans  nos  poches.  Il  ne  faut  point  de  formali- 
tés pour  voler,  et  il  en  faut  pour  restituer.  Il  y a 
grande  apparence  que  le  conseil  de  la  ville  de 
Francfort  ne  voudra  pas  se  couvrir  d'opprobre; 
et  on  doit  espérerque  le  roi  de  Prusse  fera  justice 
du  malheureux  qui,  pour  se  faire  valoir  d un  côté 
auprès  de  son  maître,  et  de  l’autre  pour  dépouil- 
ler les  étrangers,  a commis  des  violencessi  atroces. 

Il  aurait  'peut-  être  fallu  être  sur  les  lieux  pour 
obtenir  une  justice  plus  prompte.  Voila  en  partie 
pourquoi  j'avais  eu  dessein  de  passer  quelques 
semaines  à Hanau.  Mais  ma  santé  et  les  bontés  de 
ma  eotir  m’ont  rappelé  en  France;  et  je  comple 


Castel , le  tG  avril  1754. 

Il  y a longtemps,  mon  cher  ami,  que  je  vous 
cherche  partout,  et  que  je  ne  puis  rien  entendre 
de  certain  de  l’endroit  de  votre  séjour.  Dernière- 
ment un  M.  de  AVakenits , qui  vient  de  Gotha, 
m'assura  que  vous  élicr  h Colmar , et  que  vous 
aviez  envoyé  le  deuxième  tome  des  Annales  de 
l'Empire  à madame  la  duchesse,  et  que  vous  y 
aviez  ajouté  une  dédicace  à la  fin  pour  cette  prin- 
cesse. Il  m’est  donc  impossible  de  garder  plus 
longtemps  le  silence  sans  vous  demander  des  nou- 
velles de  votre  santé;  j’y  prends  trop  de  part  pour 
tarder  davantage  a m’en  informer.  J’ai  lu  avec 
plaisir  le  premier  tome  de  vos  Annales.  On  y re- 
marque partout  le  feu  qui  brille  dans  tous  vos 
écrits;  et  quoique  celte  façon  d'écrire  ne  soit  pas 
en  elle-même  si  agréable  que  l'histoire , vous  y 
avez  donné  cependant  une  tournure  qui  convient 
et  qui  est  digne  de  son  auteur , dont  les  ouvrages 
l'immortaliseront. 

J'ai  fait  venir, il  y a quelque  temps,  de  Hollande, 
tous  ces  ouvrages.  Je  les  relis  tant  quo  je  peux  , 
et  je  souhaiterais  d'avoir  plus  de  mémoire  pour 
n’en  rien  perdre.  Ils  ne  quittent  point  ma  table  , 
et  d'abord  que  j’ai  un  moment  à moi,  je  m’entre- 
tiens avec  vous  par  le  moyeu  de  vos  ouvrages.  Per- 
mettez que  je  vous  fasse  ressouvenir  que  vous 
m’eu  avez  promis  une  édition  complète. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  bientôt  de 
vos  nouvelles.  Il  y en  a qui  disent  que  vous  allez  à 
Itareitb  ; d'autres  que  vous  retournez  ’a  Berlin.  J’y 
prends  trop  de  part  pour  ne  pas  m’y  intéresser 
vivement.  Votre  amitié  me  sera  toujours  précieu- 
se ; comptez  sur  un  parlait  retour  de  mon  côté , 
étant  avec  toule  la  considération  imaginable,  • 
Fréukiuc.  prince  héréditaire  de  Uesse. 
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17.  — DU  MÊME. 

Cossel,  le  7 mai 

Voire  lcllre,  mon  chcracui,  m’a  fait  grand  plai- 
sir. Je  vous  suis  bien  obligé  des  Annales  de  l'Em- 
pire que  vous  m’avez  envoyées.  J’ai  commencé  a 
les  lire,  et  j’en  suis  presque  à la  Un  du  premier 
tome.  Je  souhaiterais  de  trouver  quelque  ebosequi 
pût  être  a votre  goût  dans  ces  pays  pour  vous  I of- 
frir. Vous  ne  me  dites  rien  de  l'état  de  votre  santé. 
Je  veux  donc  la  croire  bonne  pour  ma  propre  sa- 
tisfaction. 

Le  cabinet  de  physique  me  ferait  grand  plaisir 
si  nous  n’en  étions  richement  pourvus  mon  père 
et  moi.  J'ose  même  dire  que  le  mien  est  Tort  com- 
plet. Il  n'en  est  pas  de  même  des  tableaux  dontjc 
serai  charmé  d’avoir  une  liste  des  largeurs  et  hau- 
teurs, en  y joignant  les  prix,  comme  aussi  les  su- 
jets. J’ai  grande  opinion  des  denx  tableaux  du 
Guide  et  de  Paul  Véronèse.  Le  lustre  d’émail  me 
ferait  aussi  plaisir  si  j’en  savais  la  grandeur , de 
même  que  des  statues. 

Je  compte  aller  passer  quelques  mois  ’a  Aix-la- 
Chapelle  et  à Spa.  L’exercice  m'occupe  à présent; 
c'est  de  ces  chosesqui  fatiguent  beaucoup  le  corps 
sans  donner  de  la  nourriture  à l'esprit.  La  lec- 
ture est  un  de  mes  amusements  les  plus  chéris.  Je 
préfère  celle  qui  fournit  II  la  réflexion  ; les  livres 
qui  traitent  de  physique,  d'astronomie,  de  nou- 
velles découvertes,  me  font  grand  plaisir.  Il  a paru 
ces  jours  passés  un  livre  intitulé  Songes  physi- 
ques. On  l'attribue  à M.  de  Maupcrtuis.  Le  titre 
m'invita  h le  lire.  Le  sublime  auteur  y traite  de 
tontes  les  matières  imaginables.  Il  prétend  que  la 
gène  est  le  principe  de  tout  ce  qu’on  fait  dans  ce 
monde  ; qu’un  homme  qui  se  tue  le  fait  pour  sor- 
tir de  l’état  de  gène  où  il  croit  être  pour  chercher 
mieux  ; que  quelqu'un  qui  boit  le  fait  pour  sortir  ’ 
de  l'état  de  gêne  où  la  soif  le  retenait.  Enfin  il  fait 
de  cela  un  système,  et  en  tire  des  conséquences 
extrêmement  forcées.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire, 
à l’honneur  de  l'auteur  et  du  livre , c’est  que  ce 
sont  des  songes  qu’il  réfutera  peut-être  à son  ré- 
veil. Ces  songes  peuvent  aller  de  pair  avec  les  let- 
tres du  même  auteur,  où  il  nous  parle  de  la  ville 
latine , des  terres  australes , etc.  Le  style  en  est 
extrêmement  confus;  aussi  les  éditeurs  n'ont  pu 
s’empêcher  de  dire  dans  leur  préface  que  l'auteur 
avait  promis  un  dernier  songe  pour  expliquer  les 
autres. 

Conservez-moi  votre  souvenir,  et  soyez  per- 
suade , mon  cher  ami , de  ma  parfaite  et  sincère 
amitié.  Frédéric. 

P.  S.  Les  cérémonies  m’ennuient;  aussi  voyez- 
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vous  bien  que  je  n’en  fais  pas  à la  fin  de  ma  let- 
tre. Mon  père  et  la  princesse  vous  font  leurs  com- 
pliments. Quel  ne  serait  pas  le  plaisir  que  je  res- 
sentirais de  vous  voir  en  Allemagne  ! 

18. -DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  LE  PRINCE  HÉRÉDITAIRE  DE  HESSE- 
Cassel. 

I < mai. 

Monseigneur,  je  suis  toujours  émerveillé  de  vo- 
tre belle  écriture.  La  plupart  des  princes  griffon- 
nent, et  votre  altesse  sérénissime  aura  peine  a 
trouver  des  secrétaires  qui  écrivent  aussi  bien 
quelle.  Permeltez-moi  d’en  dire  autant  de  votre 
style.  Ce  que  vous  dites  des  Songes  physiques  est 
bien  digne  d'un  esprit  fait  pour  la  vérité.  Je  ncsais 
qui  est  l'auteur  de  cet  ouvrage , que  je  n'ai  point 
vu;  mais  votre  extrait  vaut  assurément  mieux  que 
le  livre. 

On  fait  à présent , à Colmar,  nne  expérience 
de  physique  fort  au-dessus  de  celles  de  l'abbé  Nol- 
let.  Elle  est  doublement  de  votre  ressort , puisque 
vous  êtes  physicien  et  prince  : il  s'agit  de  tuer  le 
plus  d'hommes  qu'on  pourra , an  meilleur  marché 
possible,  au  moyen  d’une  poudre  nouvelle,  faite 
avec  du  sel  qu'on  convertit  eu  salpêtre.  Lo  secret  a 
déjà  fait  beaucoup  de  bruit  en  Allemagne  , et  a clé 
proposé  eu  Angleterre,  et  en  Dancroarck.  En  ef- 
fet, on  a fait  du  bon  salpêtre  avec  du  sel,  en  y 
versant  beaucoup  de  nitre;  c'est-à-dire  on  a fait 
du  salpêtre  avec  du  salpêtre , à grands  frais,  comme 
on  fait  de  l’or;  et  ce  n’est  pas  là  notre  compte.  Les 
deux  opérateurs  qui  travaillent  à Colmar  en  pré- 
sence des  députés  de  la  compagnie  des  poudres  en 
France,  ont  demandé  quatre  cent  cinquante  mille 
écus  d'Allemagne  pour  leur  secret,  et  un  quart 
dans  le  bénéfice  de  la  vente.  Ces  propositions  ont 
fait  croire  qu’ils  sont  sûrs  de  leur  opération.  L’un 
est  un  baron  deSaxe,  nommé  Plancts,  l’autre,  un 
notaire  de  Manheim,  nommé  Boull,  qui  fait  ac- 
tuellement de  l'or  aux  Deux-Ponts,  et  qui  a quitté 
son  creuset  pour  les  chaudières  de  Colmar.  Il  y a 
trois  mois  qu’ils  disent  que  la  conversion  se  fera 
demain.  Enfin  le  baron  est  parti  pour  aller  de- 
mander en  Saxe  de  nouvelles  instructions  à un 
de  ses  frères  qui  est  grand  magicien.  Le  notaire 
reste  toujours  pour  achever  son  acteauthentique, 
et  il  attend  patiemment  que  le  nitre  de  l'air  vienne 
cuire  son  sel  dans  ses  chaudières,  cl  le  faire  sal- 
pêtre. Il  est  bien  beau , à un  homme  comme  lui , 
de  quitter  le  grand  ccnvre  pour  ces  bagatelles.  Jus- 
qu'à présent  le  nitre  de  l’air  ne  l'a  pas  exaucé, 
mais  il  ne  doute  pas  du  succès.  Voilà  de  ees  cas 
où  il  ne  faut  avoir  de  foi  que  celle  de  saint  Tho- 
mas , et  demander  à voir  et  à toucher. 
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Je  suis  bien  fâché , monseigneur,  d'aller  à Plom-  | 
bières,  pendant  que  voire  altesse  sérénissime  va 
h Spi  cl  b Aix.  Peut-être  ne  dirigerai-je  pas  tou- 
jours ma  course  si  mal. 

Je  renouvelle  â votre  altesse  sérénissime,  mon- 
seigneur, mon  respect,  etc. 

19.  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

. A Parti , le  2S  février  1735. 

Nous  sommes  deux  à vous  écrire  cette  lettre  : 
l'un  est  un  abbé,  qui  écrit  sur  la  musique,  non 
pas  en  musicien , mais  en  philosophe , grand  ad- 
mirateur de  M.  de  Voltaire,  et  qui  réunit  l'âme  de 
Socrate  et  l'esprit  de  Pylbagore  ; et  l’autre  enfin  est 
un  jeune  Sucve , que  vous  ave*  grondé  quelque- 
fois , et  qui  n’a  d’autre  mérite , que  celui  d’aimer 
beaucoup  vous  et  la  vérité,  et  un  peu  la  gloire. 
Notre  lettre  sera  remplie  de  questions.  Nous  vou- 
lons jouir  de  cet  esprit  philosophique , qui  voit , 
qui  comprend , qui  saisit,  qui  éclaire  tous  les  su- 
jets sur  lesquels  il  se  répand. 

D’abord  ce  même  abbé,  qui  peut  dire  la  messe, 
et  qui  ne  la  dit  pas , qui  adore  vos  ouvrages,  quoi- 
qu'ils renversent  des  préjugés,  qui  ne  va  point  a 
vos  tragédies,  pareeque  les  trop  grandes  émana- 
tions l'incommodent , voudrait  savoir  do  vous , 
monsieur  (vous  voyez  bien , que  je  ne  fais  qu’é- 
crire co  que  l’on  me  dicte,  car  j’aurais  dit  : Mon 
cher  maître),  si  M.  de  Montesquieu,  qui  avait  de 
la  probité,  ne  renvoyait  point  en  secret,  h nom- 
bre d’auteurs  qui  assurément  ne  vous  sont  pas 
inconnus,  une  bonne  partie  de  l’estime  que  le  pu- 
blic lui  a accordée. 

Pour  moi , sans  consulter  Montesquieu , je  se- 
rais bien  aise  de  savoir  de  vous  quelle  doit  être 
la  philosophie  des  princes. 

L’abbé,  car  je  ne  sais  quel  démon  l’a  mis  aux 
trousses  de  M.  de  Montesquieu , vous  demande  si 
le  président  a imaginé  avant  que  de  penser,  ou 
s’il  a pensé  avant  que  d'imaginer. 

El  moi , je  vous  demande  si  un  prince  qui 
gonverno  despotiquement  peut  ne  pas  craindre  le 
diable;  et  si  les  loups  bleus  font  plus  de  mal  que 
les  ours  noirs  qui  travaillent  sans  relâche  h rap- 
peler la  barbarie  que  les  arts  et  les  sciences  re- 
poussent avec  jieiuc.  A propos  d’ours , l'archevê- 
que est  exilé. 

Autre  question  de  l'abbé , qui  s’imagiue  que  la 
mère  babillarde  du  marquis , dans  votre  comédie 
de  Nanine,  est  la  parodie  du  babillard  Polvdore 
de  la  M crope  du  marquis  Maffci. 

Pour  moi,  qui  aime  fort  h rendre  justice  aux 
héros , je  vous  prie  de  me  dire  s'il  vaut  mieux 
sacrifier  le  tout  à une  de  ses  parties , ou  n’avoir  pas 


leurs  cinquante  mille  hommes , et  faire  le  bonheur 
de  son  peuple. 

L'abbé  et  moi , nous  voulons  bien  vous  épargner 
un  millier  de  questions  que  nous  avions  encore  h 
vous  faire,  pour  nous  livrer  tout  entiers  à l'en- 
thousiasme dont  vous  nous  avez  remplis. 

Maintenant  que  mon  second  ne  s’en  mêle  plus, 
je  vous  prie  de  me  dire  s’il  est  vrai  qu  on  im- 
prime la  Puctllc . Ce  serait  le  comble  de  la  perfi- 
die , et  vraisemblablement  vous  sauriez  à qui  vous 
en  prendre.  Je  ne  le  crois  pas.  Le  trait  serait  trop 
noir.  J'aime  toujours  mon  maître,  car  il  est  im- 
possible de  ne  le  pas  aimer. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai  toujours 
votre  très  humble  et  très  dévoué  serviteur, 

Louis-Eugéhe  , duc  de  Virtemberg. 

20.  - DU  MÊME. 

A Paris . le  i mai. 

Le  porteur  do  cette  lettre , monsieur,  est  nn 
garçon  auquel  je  m’intéresse  sincèrement.  Il  s'ap- 
pelle Fierville,  et  il  est  attaché  à la  cour  de  son 
allesse  royale  madame  la  margrave  de  Baroith. 
C'est  un  très  bon  acteur,  et  qui  s'est  surtout  ap- 
pliqué h remplir  les  rôles  principaux  de  vos  tragé- 
dies. 11  vous  a étudié  avec  beaucoup  de  soin , et  il 
m’a  demandé  une  lettre  pour  vous , que  je  lui  ai 
accordée  avec  bien  du  plaisir. 

Je  suis  dans  la  douleur  la  plus  profonde.  Na- 
guère que  d'ilan...,  par  sa  mauvaise  conduite, 
s’est  montré  indigne  de  l’opinion  que  j'avais  con- 
çue de  lui;  je  dis  mauvaise  conduite,  pour  n'en 
pas  dire  plus  ; et  aujourd’hui  je  viens  de  perdre 
un  ami  qui  était  le  vôtre;  un  homme  dont  les 
connaissances  étaient  aussi  étendues , le  génie  aussi 
élevé  que  son  âme  était  simple;  M.  de  Lironcourt 
est  mort.  Je  l’ai  toujours  regardé  comme  une  ma- 
chine merveilleuse  ; toute  la  nature  était  rassem- 
blée dans  sa  tête.  O vous!  qui  êtes  sensible,  jugez 
de  mon  affliction  I il  est  mort  le  moment  après 
m’avoir  rendu  les  plus  grands  services.  Il  laisse 
une  famille  nombreuse  sans  bien , désolée , et  son 
malheur  serait  affreux  si  elle  n’était  appuyée  du 
plus  noble  ,’du  plus  généreux , du  plus  aimable  des 
horames.Quand  je  vous  dirai  quecc  protecteur  est 
M.  leduede  Nivernois,  vouscesserez  de  la  plaindre. 
Oui , les  soins  officieux  qu’il  daigue  prendre  pour 
elle  m’attachent  'a  lui  pour  toujours.  Il  est  digne 
d’être  aimé  de  vous;  mais  je  fiuis,  car  la  douleur  et 
l’admiration  m’cmpêcbenl  également  de  vous  en 
dire  davantage. 

Je  vous  aime  du  fond  de  mon  coeur, 

Louis-Elgene  , duc  de  Virtemberg. 
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21.  — DU  PRINCE  DE  VIKTEMBEHG. 

A Paris,  ce  4 juin. 

J'ai  reçu  les  deux  lettres , monsieur,  que  vous 
m’ave*  écrites,  la  première  concernant  notre 
calculateur,  el  la  seconde  dans  laquello  vous  me 
parles  de  la  Pucellc. 

D’abord  je  vous  promets  de  ne  rao  plus  rappor- 
ter au  calcul  des  autres,  et  de  laisser  pendus  ceux 
que  leur  mérite  a élevés  à ce  sublime  degré  d’hon- 
neur ; secondement,  je  vous  assure  de  ne  me  plus 
livrer  aux  apparences,  et  d’approfondir  le  ca- 
ractère do  ceux  qui  voudront  bien  s'attacher  il 
moi. 

Pour  ce  qui  est  de  la  Pucelle,  je  croirais  vous 
manquer  si  j'acceptais  vos  offres , et  j’ose  vous 
engager  ma  parole  d'honneur  que  je  n’en  ai  pas 
le  moindre  lambeau.  Soyez  sûrque  je  vous  l’aurais 
envoyée , et  que  je  préfère  infiniment  votre  tran- 
quillité au  plaisir  que  je  pourrais  goûter.  J’en  con- 
nais à la  vérité  quelques  copies,  mais  elles  sont 
dans  des  mains  qui  ne  me  permettent  pas  de  les 
soupçonner.  Rassurez-vous,  et  soyez  bien  persuadé 
que  je  conserverai  votre  lettre  pour  l'opposer  à 
tout  ce  qu'on  pourrait  faire  de  contraire  à vos  in- 
tentions. 

Puissé-je  trouver  des  occasions  propres  à vous 
témoigner  la  tendre  amitié  avec  laquelle  je  suis , 
monsieur,  votre  très  humble  et  très  dévoué  servi- 
teur, fronts,  duc  de  Virtembcrg. 

22-  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A Pari* , le  27  novembre. 

Je  viens  de  recevoir  dans  le  moment,  mon- 
sieur, cet  exemplaire  imprimé  de  la  Pucelle.  Je 
me  faii  un  scrupule  de  l’avoir  autrement  que  par 
vous,  i.insi  jo  vous  l’envoie  tel  qu’on  me  l’a  ap- 
porté , tans  I avoir  fait  couper,  et  par  conséquent 
sans  IVoir  lu. 

Je  crtis  que  vous  serez  convaincu  maintenant 
qu'on  vois  trompait , en  vous  assurant  que  j’en 
avais  sep.  chants.  Je  ne  veux  vos  ouvrages  que  par 
vos  maiie , et  non  par  celles  de  vos  ennemis,  qui 
ont  intéré  à les  falsifier. 

Je  vous  prie  de  m'aimer  toujours  un  peu , et 
d'être  peruadé  de  la  tendre  amitié  avec  laquelle 
je  serai  toujours , monsieur,  vutre  très  humble  et 
très  dévoue  serviteur, 

Louis-Eluèse,  duc  de  Virtemberg. 


23.  — DE  VOLTAIRE 

AU  PR1XCE  LOUIS  DE  VlRTEMBERO. 

Aux  Délice* , le  14  juin  1736. 

Un  Suisse,  un  solitaire,  un  de  vos  serviteurs 
les  plus  tendrement  attachés , qui  ne  lit  point  les 
gazettes , qui  ne  sait  rien  de  ce  qui  se  passe  dans 
ce  monde,  sait  pourtant  que  votre  altesse  scrénis- 
sime  est  au  milieu  des  coups  de  canon , dans  une 
lie  de  la  Méditerranée , qui  appartenait  autrefois  h 
Vénus,  ensuite  aux  Carthaginois;  qui  n’était  pas 
faite  pour  des  Anglais,  et  qui  sera  bientôt  tout 
entière  à M.  le  maréchal  de  Richelieu.  Si  vous  êtes 
l’a , monseigneur,  comme  je  n’en  doute  pas,  vous 
avez  très  bien  fait  d’y  venir  en  si  bonne  compa- 
gnie. On  ne  peut  pas  toujours  être  à l'affût  d’un 
canon  , ou  au  bivouac  : on  ne  peut  pas  toujours 
exposer  sa  vie,  quelque  agréable  que  cela  soit.  Il  y a 
toujours  du  temps  de  reste  avec  la  gloire,  cl  c'est 
ce  qui  m’encourage  à écrire  à votre  altesse  séré- 
nissime.  Je  me  donne  rarement  cet  honneur,  par- 
ceque  les  plaisirs  ne  sont  pas  faits  pour  moi.  Un 
vieux  malade , retiré  sur  les  bords  d’un  lac,  n’est 
plus  fait  pour  entretenir  un  jeune  prince  guerrier, 
quelque  philosophe  que  soit  ce  prince. 

Si  dans  les  moments  de  relâche  que  vous 
donne  le  siège , vous  vous  occupez  à lire , il  pa- 
rait depuis  peu  des  mémoires  du  feu  marquis  de 
Torcy,  dignes  d’être  lus  de  votre  altesse.  Elle  y 
verra  un  détail  vrai  et  instructif  des  humiliations 
que  Louis  xiv  eut  à essuyer,  pendant  qu’il  deman- 
dait grâce  aux  Hollandais.  Vous  contribuez  actuel- 
lement , monseigneur,  à une  gloire  aussi  grande  , 
que  ces  abaissements  furent  tristes. 

La  Beaumelle,  après  avoir  déterré,  je  ne  sais 
comment , les  Lettres  de  madame  de  Maintenait , 
en  a inondé  le  public.  Vous  verrez  dans  ces  let- 
tres peu  de  faits,  et  encore  moins  de  philosophie. 

Le  même  La  Beaumelle  a compilé  sur  des  ma- 
nuscrits six  volumes  de  Mémoires  pour  servira 
l’histoire  de  Louis  XIV  et  de  sa  cour;  mais  il  a 
mêlé  au  peu  de  vérités  que  ces  mémoires  con- 
tenaient toutes  les  faussetés  que  l’envie  de  ven- 
dre son  livre  lui  a suggérées , et  toutes  les  indé- 
cences de  son  caractère.  Peu  d'écrivains  ont  menti 
plus  impudemment. 

Je  vous  dirai  la  vérité,  monseigneur,  quand  je 
vous  dirai  qu’il  ne  tient  qu'à  moi  d'aller  daus  un 
pays  où  j’ai  fait  autrefois  ma  cour  à votre  altesse, 
el  que  ce  n’est  pas  dans  ce  pays-là  que  je  vou- 
drais lui  renouveler  mes  hommages. 

Je  crois  que  M.  le  prince  de  Beauvau  a souvent 
le  bonheur  de  vous  voir.  C’est  après  vous,  mon- 
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seigneur,  celui  lient  je  suis  le  plus  fâché  d’être  i 
éloigné.  Voire  altesse  séréuissiuic  sait  à quel  point 
et  avec  quel  tendre  respect  je  lui  serai  toujours 
dévoué. 

24.  - DE  VOLTAIRE 

A MADAME  LA  MARGRAVE  DR  BAnEITH.  j 

I 

A Monrlon . pris  il»*  Lausanne. 
l>jys  de  Vaut! . 8 février  1737. 


Madame,  je  crois  que  la  suite  des  nouvelles* 
que  j'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  h votre  altesse 
royale,  lui  paraîtra  aussi  curieuse  qu’atroce,  et 
que  le  roi  son  frère  en  sera  surpris. 

Il  a eu  la  bonté  de  m'écrire  uue  leltro  où  il 
daigne  m’assurer  de  ses  bonnes  grâces.  Mon  coeur 
l'a  toujours  aimé,  mon  esprit  l’a  toujours  admiré, 
et  je  crois  que  je  l'admirerai  encore  davantage. 

L'impératrice  de  Russie  me  demande  à Pélcrs- 
hourg,  pour  écrire  l'histoire  de  Pierre  t*r.  Mais 
Pierre  i*r  n'est  pas  le  plus  grand  homme  de  ce  siè- 
cle, et  je  n’irai  point  daus  un  pays  dont  le  roi 
votre  frère  battra  l'armée. 

Jo  ne  sais  si  la  nouvelle  du  changement  de  mi- 
nistère en  France  est  parvenue  dtp  à votre  al- 
tesse royale.  On  croit  que  l'abbé  de  Bernis  aura  le 
premier  crédit.  Voilà  ce  que  c'est  que  d’avoir  fait 
de  jolis  vers. 

Madame,  madame,  le  roi  de  Prusse  est  un  grand 
homme. 

Que  votre  altesse  royale  conserve  sa  sauté; 
qu'elle  daigne  , ainsi  que  monseigneur,  honorer  de 
sa  protection  et  de  ses  bontés  ce  vieux  Suisse  qui 
lui  a été  tendrement  attaché  avec  le  plus  profond 
respect , dès  qu’il  a eu  l'honneur d'étre  admis  àsa 
cour!  Qu’elle  n’oublie  pas  frère  V...  ! 
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Paris , .">0  janvier. 

Pierre  Damirm  r* t intorrogi5  fnSpiomnit  <*t  Inncnomont.  U 
n‘«t  plus  permis  île  douter  qu’il  n’.ilt  dos  complices.  La  lettre 
adressée  il  monsieur  le  dauphin  csUrés  vraie.  Vouspouvei  coni|>- 
ter  h-dessus. 

L on  lai  marque  dans  celte  lettre  que  sa  vie  est  en  danger  ; 
qu’il  ne  lui  sera  p is  difficile  de  se  garantir  du  fer  ; niais  qu’il  n’a 
d’autre  moyen  d'éviter  le  poison  qu'en  se  servant  de  la  |>oudre 
enfermée  dans  la  lettre.  L'on  a fait  essai  de  celle  poudre.  C'était 
l?  poison  le  plus  suMil.  !)•■*  consuls  de  la  ville  ont  reçu  aussi  une 
letlre  dans  ce  goûl-là,  datée  de  Strasbourg.  Je  ne  puis  revenir 
dépareilles  abominations.  Notre  siècle  ne  vaut  pas  mieux  que 
les  autres. 

Il  est  vrai  que  l'assassin  n’a  pas  paru  proprement  un  fana- 
tique. Mais  ce  qui  explique  cela . c'est  qu'il  n'est  point  décidé 
qu’il  n’ait  pas  espéré  de  se  sauver.  Il  y a meme  apparence  du 
contraire. 

L'on  débite  cent  choses  nouvel  les  tous  les  jours.  Tout  devient 
intéressant.  11  semble  que  tout  a rapport  k l'affaire  princi|*ale , 
qui  occupe  tous  les  honnêtes  gens.  La  Bastille  est  pleine.  L'on 

' L’assassinat  de  Louis  XV  occupait  alors  tous  les  esprits,  il 
parait  qu-*  M.  de  Voltaire  envoyai!  par  bulletins  à la  margrave 
île  Barellh  les  nouvelles  qu'il  recevait  de  Taris. 

: Ce  bulletin  n’est  point  écrite  de  la  main  de  Voltaire. 


y a notera»!  i-ncnr  une  dame  de  Meckclbonrs.  ma»  elle  duit 
sort Ir aujourd'hui.  Il  *'a*l*-ait  d'une  lettre  au  sujet  du  roi  de 
Crusse  et  d'un  Anlrietiien.  L'affaire  est  manquée , et  elle  n'a 
aucun  rapport  aux  allaites  d'ici . etc. 

25.  — DE  VOLTAIRE 

A MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BaREITH. 

: Auguste. 

Madame , mon  cœur  est  louché  plus  que  ja- 
mais de  la  bonté  el  de  la  confiance  que  voire 
altesse  royale  daigne  me  témoigner.  Comment  ne 
serais-je  pas  attendri  avec  transport?  Je  vois  que 
c'est  uniquement  votre  belle  âme  qui  vous  rend 
malheureuse.  Je  me  sens  né  pour  être  attaché 
avec  idolâtrie  à des  esprits  supérieurs  et  sensi- 
bles qui  pensent  comme  vous.  Vous  savez  com- 
bien dans  le  fonil  j’ai  toujours  été  attaché  au 
roi  votre  frère.  Plus  ma  vieillesse  est  tranquille , 
plus  j'ai  renoncé  à tout , plus  je  me  suis  fait  une 
patrie  de  la  retraite , el  plus  je  suis  dévoué  à ce 
roi  philosophe.  Je  ne  lui  écris  rien  que  je  ne  pense 
du  fond  de  mon  cœur,  rien  que  je  ne  croie  très 
vrai , et  si  ma  lettre  parait  convenable  à votre 
altesse  royale,  je  la  supplie  de  la  protéger  auprès 
de  lui , comme  les  précédentes 

Votre  altesse  royale  trouvera  dans  cette  lettre 
des  choses  qui  se  rapportent  à ce  qu’elle  a pensé 
elle-même.  Quoique  les  premières  insinuations 
pour  la  paix  n'aient  pas  réussi , je  suis  persuadé 
qu'elles  peuvent  enfin  avoir  du  succès.  Permettez 
que  j'ose  vous  communiquer  une  de  mes  idées. 
J'imagine  que  le  maréchal  de  Bichelieu  serait  (lalté 
qu’on  s'adressât  à lui.  Je  crois  qu'il  pense  qn'il 
est  nécessaire  de  tenir  une  balance,  et  qu'il  serait 
fort  aise  que  le  service  du  roi  son  maître  s’ac- 
cordât avec  i’intérét  de  ses  alliés  el  avec  les  vô- 
tres. Si  dans  l’occasion  vous  vouliez  le  fairt  son- 
der, cela  ne  scra:t  pas  difficile.  Personne  ne  serait 
plus  propre  que  M.  de  Bichelieu  à remplirun  tel 
ministère.  Je  ne  prends  la  liberté  d’en  parbr,  ma- 
dame , que  dans  la  supposition  que  le  rti  votre 
frère  fût  obligé  de  prendre  ce  parti;  et  j»sc  vous 
dire  qu'en  ce  cas  il  vous  aurait  beaucoup  d'obli- 
gation, quand  même  les  conjonctures  le  fu'ceraient 
à faire  des  sacrifices.  Je  hasarde  celle  liée,  non 
lias  comme  une  proposition , encore  moits  comme 
un  conseil , il  ne  m’appartient  pas  d'osir  en  don- 
ner, mais  comme  un  simple  souhait  ]ui  u'a  sa 
source  que  dans  mou  zèle. 

20.  — DE  MADAME  LA  MA1GRAVE 
DE  BAREITH. 

Le  t>  angmte- 

On  ne  connaît  ses  amis  que  dans  c malheur. 
La  lettre  que  vous  m'avez  écrite  fai;  bien  hon- 

I 'Voyez  If* lettre* au  roi , année  1757. 
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neur  h votre  façon  de  penser.  Je  ne  saurais  vous 
témoigner  combien  je  suis  sensible  à votre  pro- 
cède. Le  roi  l'est  autant  que  moi.  Vous  trouverez 
ci- joint  un  billet  qu'il  ma  ordonné  de  vous  re- 
mettre. Ce  grand  homme  est  toujours  le  même.  Il 
soutient  ses  infortunes  avec  un  courage  et  une  fer- 
meté dignes  de  lui.  Il  n'a  pu  transcrire  la  lettre 
qu'il  vous  écrivait.  Elle  commençait  par  des  vers. 
Au  lieu  d'y  jeter  du  sable,  il  a pris  l'encrier,  ce 
qui  est  cause  qu'elle  est  coupée.  Je  suis  dans  un 
état  affreux,  et  ne  survivrai  pas  A la  destruction 
de  ma  maison  et  de  ma  famille.  C’est  l'unique 
consolation  qui  me  reste.  Vous  aurez  de  beaux  su- 
jets de  tragédies  a travailler.  O temps!  ô mœurs  ! 
Vous  ferez  peut-être  verser  des  larmes  par  une  re- 
présentation illusoire,  tandis  qu'on  contemple 
d'un  œil  sec  les  malheurs  de  toute  une  maison 
contre  laquelle,  dans  le  fond,  on  n'a’aucunc  plainte 
réelle.  Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  ; mon  drue 
est  si  troublée  que  je  ne  sais  ce  que  je  fais.  Mais, 
quoi  qu'il  puisse  arriver,  soyez  persuadé  que  je 
suis  plus  que  jamais  votre  amie, 

Wiluilmi.xe. 

27.  — DE  LA  MEME. 

Le  12  septembre. 

Votre  lettre  m’a  sensiblement  touchée;  celle 
que  vous  m'avez  adressée  pour  le  roi  a fait  le 
même  effet  sur  lui.  J'espère  que  vous  serez  satis- 
fait de  sa  réponse  pour  ce  qui  vous  concerne; 
mais  vous  le  serez  aussi  peu  que  moi  de  ses  réso- 
lutions. Je  m’étais  flattée  que  vos  réflexions  feraient 
quelque  impression  sur  son  esprit.  Vous  verrez  le 
contraire  dans  le  billet  ci-joiut.  Il  ne  me  reste  qu"a 
suivre  sa  destinée  si  elle  est  malheureuse.  Je  ne 
me  suis  jamais  piquée  d'être  philosophe  : j'ai  fait 
mes  efforts  pour  le  devenir.  Le  peu  de  progrès 
que  j'ai  fait  m’a  appris  'a  mépriser  les  grandeurs 
et  les  richesses;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  dans  la 
philosophie  qui  puisse  guérir  les  plaies  du  cœur, 
que  le  moyen  de  s'affranchir  de  ses  maux  en  ces- 
sant de  vivre.  L'état  où  je  suis  est  pire  que  la 
mort.  Je  vois  le  plus  grand  homme  du  siècle , mon 
frère,  mon  ami,  réduit  à la  plus  affreuse  extré- 
mité. Je  vois  ma  famille  entière  exposée  aux  dan- 
gers et  aux  périls  ; ma  patrie  déchirée  par  d'im- 
pitoyables ennemis;  le  pays  où  je  suis,  peut-être 
menacé  de  pareils  malheurs.  Plût  au  ciel  que  je 
fusse  chargée  toute  seule  des  maux  que  je  viens 
de  vous  décrire  ! Je  les  souffrirais , et  avec  fer- 
meté. 

Pardonoez-moi  ce  détail.  Vous  m’engagez,  par 
la  part  que  vous  prenez  A ce  qui  me  regarde,  de 
vous  ouvrir  mon  cœur.  Hélas  ! l'espoir  en  est  pres- 
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que  banni.  La  fortune , lorsqu'elle  change , est  aussi 
constante  dans  ses  persécutions  que  dans  ses  fa- 
veurs. L'histoire  est  pleine  de  ces  exemples  ; mais 
je  n’y  en  ai  point  trouvé  de  pareils  à celui  que 
nous  voyons,  ni  une  guerre  aussi  inhumaine  et 
cruelle  parmi  des  peuples  policés.  Vous  gémiriez, 
si  vous  saviez  la  triste  situation  de  l’Allemagne  et 
de  la  Prusse.  Les  cruautés  que  les  Russes  com- 
mettent dans  cette  dernière  font  frémir  la  na- 
ture. Que  vous  êtes  heureux  dans  votre  ermitage, 
où  vous  vous  reposez  sur  vos  lauriers,  et  où  vous 
pouvez  philosopher  de  sang-froid  sur  l’égarement 
des  hommes  ! Je  vous  y souhaite  tout  le  bonheur 
imaginable.  Si  la  fortune  nous  favorise  encore , 
comptez  sur  toute  ma  reconnaissance  ; et  je  n’ou- 
blierai jamais  les  marques  d'attachement  que  vous 
m'avez  données  : ma  sensibilité  vous  en  est  garant; 
je  ne  suis  jamais  amie  a demi , et  je  la  serai  tou- 
jours véritablement  de  frère  Voltaire. 

VVlLHELMINE. 

Bien  des  compliments  à madame  Denis;  conti- 
nuez , je  vous  prie , d’écrire  au  roi. 

28.  - DE  LA  MEME. 

Le  8 octobre. 

Vos  lettres  me  sont  toutes  bien  parvenues. 
L'agitation  de  mon  esprit  a si  fort  accablé  mon 
corps , que  je  n’ai  pu  vous  répondre  plus  lût.  Je 
suis  surprise  que  vous  soyez  étonné  de  notre  dés- 
espoir. 11  faut  que  les  nouvelles  soient  bien  rares 
dans  vos  cantons,  puisque  vous  ignorez  ce  qui  se 
passe  dans  le  monde.  J'avais  dessein  de  vous  faire 
une  relation  détaillée  de  l'enchaînement  de  nos 
malheurs.  Ma  faiblesse  y a misobstaclc.  Je  ne  vous 
la  ferai  que  très  abrégée.  La  bataille  de  Kolin  était 
déj'a  gagnée,  et  les  Prussiens  étaient  les  maîtres  du 
champ  de  bataille  sur  la  montagne , A l’aile  droite 
des  ennemis , lorsqu'un  certain  mauvais  génie  que 
vous  n'aimiez  point  s’avisa,  contre  les  ordres  ex- 
près qu’il  avait  reçus  du  rot , d’attaquer  le  corps 
de  bataille  autrichien  ; ce  qui  causa  un  grand  in- 
tervalle entre  l'aile  gauche  prussienne,  qui  était 
victorieuse , et  ce  corps.  Il  empêcha  aussi  quo  cette 
aile  fût  soutenue.  Le  roi  boucha  le  vide  avec  deux 
régiments  de  cavalerie,  line  décharge  de  canons  A 
cartouches  les  lit  reculer  et  fuir.  Les  Autrichiens, 
qui  avaient  eu  le  temps  de  se  reconnaître , tom- 
bèrent en  flanc  et  A dos  sur  les  Prussiens.  Le  roi , 
malgré  son  habileté  et  ses  peines , ne  put  remédier 
au  désordre.  Il  fut  en  danger  d'être  pris  ou  tué. 
Le  premier  bataillon  des  gardes  a pied  lui  donna 
le  temps  de  se  retirer  en  se  jelant  devant  lui.  Il 
vit  massacrer  ses  braves  gens,  qui  péiircn!  tous, 
A la  réserve  de  deux  cents,  après  avoir  fait  une 
cruelle  boucherie  des  ennemis.  Le  blocus  do  Pra- 
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gue  fut  levé  le  lendemain.  Le  roi  forma  deux  ar- 
mées. Il  donna  le  commandement  de  l’une  à mon 
frère  de  Prusse , et  garda  l'autre.  Il  tira  un  cordon 
depuis  Lissa  jusqu’à  Leilmerilz,  où  il  posa  son 
camp.  La  désertion  se  mit  dans  son  armée.  De  près 
de  Irenta  mille  Saxons  à peine  il  en  resta  deux  à 
trois  mille.  Le  roi  avait  en  face  l'armée  de  Na- 
dasti  ; mon  frère , qui  était  à Lissa , celle  de  Tawn. 
Mon  frère  lirait  ses  vivres  de  Ziltaw  ; le  roi , du 
magasin  de  LeiUneritz.  Tawn  passa  l’Elbe,  et  dé- 
roba une  marche  au  prince  de  Prusse,  il  prit  Ga- 
bel , où  étaient  quatre  bataillons  prussiens , et  mar- 
cha àZittaw.  Le  princedécampa  pour  aller  au  secours 
de  celte  ville.  Il  perdit  les  équipages  et  les  pontons, 
lesvoituresétant  trop  larges  et  ne  pouvantpasser  par 
les  chemins  étroitsdes  montagnes.  H arriva  à temps 
pour  sauver  la  garnison  et  une  partie  du  magasin.  Le 
roi  fut  obligé  de  rentrer  en  Saie.  Les  deux  armées 
combinées  campèrent  à Bautzcn  et  Bernstadt  ; 'celle 
des  Autrichiens , entre  Gorlitz  et  Schonaw  dans  un 
poste  inattaquable.  Le  1 7 de  septembre  le  roi  marcha 
à l’ennemi  pour  tâcher  de  s'emparer  de  Gorlitz.  Les 
deux  armées  en  présence  se  cauonnèrent  sans  ef- 
fet ; mais  les  Prussiens  parvinrent  à leur  but , et 
prirent  Gorlitz.  Ils  se  campèrent  alors  depuis 
Bernstadt  sur  les  hauteurs  de  Javernic  jusqu’à  la 
Neisse,  où  le  corps  du  général  Vinterfeld  com- 
mençait, s'étendant  jusqu'à  Radomeritz.  L’armée 
du  prince  de  Soubise,  combinée  avec  celle  de 
l’Empire,  s’était  avancée  jusqu'à  Erfort.  Elle  pou- 
vait couper  l’Elbe  en  se  postant  à Lcipsick,  ce  qui 
aurait  rendu  la  position  du  roi  fort  dangereuse. 
Il  quitta  donc  l’armée , dont  il  donna  le  comman- 
dement au  prince  de  Bevcrn , et  marcha  avec  beau- 
coup de  précipitation  et  de  secret  sur  Erfort.  Il 
faillit  à surprendre  l’armée  de  l'Empire;  mais  ces 
troupes  craintives  s’enfuirent  en  désordre  dans  les 
défilés  impénétrables  de  la  Thuringc,  derrière 
Eisenacb.  Le  prince  de  Soubise  , trop  faible  pour 
s’opposer  aux  Prussiens,  s'y  était  déjà  retiré.  Ce 
fut  à Erfort  et  ensuite  à Naumbourg  où  le  destin 
déchaîna  ses  flèches  empoisonnées  contre  le  roi.  Il 
apprit  l’indigne  traité  conclu  par  le  duc  de  Cum- 
berland , la  marche  du  duc  de  Richelieu , la  mort 
et  la  défaite  de  Vinterfeld , qui  fut  attaqué  par  tout 
le  corps  de  Nadasli , consistant  en  vingt-quatre 
mille  hommes , et  n’en  ayant  que  six  mille  pour 
se  défendre;  l'entrée  des  Autrichiens  en  Silésie, 
et  celle  des  Suédois  dans  l’Uler-Marc , où  ils  sem- 
blaient prendre  la  route  de  Berlin.  Joignez  à cela 
la  Prusse  depuis  Memmel  jusqu’à  Kcenigsberg , ré- 
duite en  un  vaste  désert  : voilà  un  échantillon  de 
nos  infortunes.  Depuis  les  Autrichiens  se  sont 
avancés  jusqu'à  Brcslaw.  L’habile  conduite  du 
prince  dcBevern  lésa  empêchés  d’y  mettre  le  siège. 
Ils  sont  présentement  occupés  à celui  de  Schweid- 


nitz.  lin  de  leurs  partis,  de  quatre  mille  hom- 
mes , a tiré  des  contributions  de  Berlin  mémo.  L'ar- 
rivée du  prince  Maurice  leur  a fait  vider  le  pays 
du  roi.  Dans  ce  moment  on  vient  me  dire  que 
Leipsick  est  bloqué  ; mon  frère  de  Prusse  y est  fort 
malade  ; le  roi  est  à Torgau  ; jugez  de  mes  inquié- 
tudes et  de  mes  douleurs  ; à peine  suis-je  en  état 
de  finir  cette  lettre.  Je  tremble  pour  le  roi , et  qu'il 
ne  prenne  quelque  résolution  violente.  Adieu  ; 
souhaitez-moi  la  mort;  c’est  ce  qui  pourra  m’arri- 
ver de  plus  heureux.  Wiuielui.ne. 

2».—  DE  LA  MEME. 

Le  <9  octobre. 

Accablée  par  les  maux  de  l'esprit  et  du  corps , 
je  ne  puis  vous  écrire  qu'une  petite  lettre.  Vous 
en  trouverez  uncci-jointe,  qui  vous  récompensera 
au  centuple  de  ma  brièveté.  Notre  situation  est 
toujours  la  même.  Un  tombeau  fait  notre  point  de 
vue.  Quoique  tout  semble  perdu , il  nous  reste  des 
choses  qu’on  ne  pourra  nous  enlever  : c'est  la  fer- 
meté et  les  sentiments  du  coeur.  Soyez  persuadé 
de  notre  reconnaissance,  et  de  tous  les  sentiments 
que  vous  méritez  par  votre  attachement  et  votre 
façon  de  penser,  digne  d’un  vrai  philosophe. 

WlLHELMUiE. 

50.— DE  LA  MÊME. 

I.e  23  novembre. 

Mon  corps  a succombé  sous  les  agitations  de 
mon  esprit,  ce  qui  m’a  empêché  de  vous  répon- 
dre. Je  vous  entretiendrai  aujourd'hui  de  nouvel- 
les bien  plus  intéressantes  que  celles  de  mon  in- 
dividu. Je  vous  avais  mandé  que  l’armée  des  alliés 
bloquaitLcipsick;  jeconlinuc  ma  narration.  Le  26, 
le  roi  se  jeta  dans  la  ville  avec  un  corps  de  dix 
mille  hommes  ; le  maréchal  Keit  y était  déjà  en- 
tré avec  un  pareil  nombre  de  troupes  ; il  y eut  une 
vive  escarmouche  entre  les  Autrichiens,  ceux  do 
l’Empire,  et  les  Prussiens;  les  derniers  rempor- 
tèrent tout  l’avantage,  et  prirent  cinq  cents  Au- 
trichiens. L’armée  alliée  se  retira  à Mersbourg  ; 
elle  brûla  le  pont  de  cette  ville  et  celui  de  Veis- 
senfeld  ; celui  de  Halle  avait  déjà  été  détruit.  On 
prétend  que  cette  subite  retraite  fut  causée  par  les 
vives  représentations  de  la  reine  de  Pologne , qui 
prévit  avec  raison  la  ruine  totale  de  Leipsick  , 
si  on  continuait  à l’assiéger.  Le  projet  des  Eran 
çais  était  de  se  rendre  maîtres  de  la  Sale.  Le  roi 
marcha  sur  Mersbourg,  où  il  tomba  sur  l'arrière- 
garde  française , s’empara  de  la  ville , où  il  fit 
cinq  cents  prisonniers  français.  Les  Autrichiens 
pris  à l’escarmouche  devant  Lcipsick  avaient  été 
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enfermés  dans  nn  vient  château  snr  les  murs  de 

la  ville.  Ils  furent  obligés  de  céder  leur  gîte  aux 
cinq  cents  Français,  parce  qu’il  était  plus  com- 
mode , et  on  les  mit  dans  la  maison  de  correction. 
C’est  pour  vous  murqucr  les  atlontions  qu'on  a 
pour  votre  nation,  que  je  vous  fais  part  de  ces  ba- 
gatelles. Le  maréchal  Keit  marcha  à Malle,  où  il  ré- 
tablit le  pont.  Le  roi  n’ayant  point  de  pontons  , se 
servit  de  tréteaux  sur  lesquels  nn  assura  des  plan- 
ches , et  releva  de  celte  façon  les  deux  ponts  de 
Mersbourg  et  de  Veissenfeld.  Le  corps  qu'il  com- 
mandait se  réunit  à celui  du  maréchal  Keit  à Bor- 
nerode.  Co  dernier  avait  tiré  à lui  huit  mille 
hommes  commandés  par  le  prince  Ferdinand  de 
Brunswick.  On  alla  reconnaître , le  1 , l’ennemi 
campé  sur  la  hauteur  de  Saint-Michel;  le  poste 
n’étant  pas  attaquable,  le  roi  fit  dresser  le  camp  à 
llosbach,  dans  une  plaine.  Il  avait  une  colline  à dos 
dont  la  pente  était  fort  douce.  Le  5,  tandis  que  le 
roi  dînait  tranquillement  avec  scs  généraux,  deux 
patrouilles  vinrent  l'avertir  que  les  ennemis  lé- 
saient un  mouvement  sur  leur  gauche.  Le  roi  se 
leva  de  table;  on  rappela  la  cavalerie  qui  était  au 
fourrage,  et  on  resta  tranquille , croyant  que  l’en- 
nemi marchait  à Freihourg , petite  ville  qu’il  avait 
ados;  maison  s’aperçut  qu’il  tirait  sur  le  flanc  gau- 
che des  Prussiens.  Sur  quoi  le  roi  fit  lever  le  camp, 
et  défila  par  la  gauche  sur  cette  colline , ce  qui  se 
fit  au  galop  , tant  pour  l'infanterie  que  pour  la 
cavalerie.  Cette  manœuvre,  selon  toute  apparence, 
a été  faite  pour  donner  le  change  aux  Français. 
Aussitôt,  comme  par  un  coup  de  sifflet,  cette  ar- 
mée en  confusion  fut  rangée  en  ordre  de  bataille 
sur  une  ligne.  Alors  l'artillerie  lit  un  feu  si  terri- 
ble , que  des  Français , auxquels  j’ai  parlé,  disent 
que  chaque  coup  tuait  ou  blessait  huit  ou  neuf  per- 
sonnes. La  mousquelerie  ne  fit  pas  moins  d'effet. 
Les  Français  avançaient  toujours  en  colonne  pour 
attaquer  aveela  baïonnette.  Ils  n'étaient  plus  qu  a 
cent  pas  des  Prussiens,  lorsque  la  cavalerie  prus- 
sienne, prenant  un  détour,  vint  tomber  en  flanc 
sur  la  leur  avec  une  furie  incroyable.  Les  Français 
furent  culbutés  et  mis  en  fuite.  L'infanterie,  at- 
taquée en  flanc,  foudroyée  par  les  canons,  et  char- 
gée par  six  bataillons  et  le  régiment  des  gendar- 
mes, fut  taillée  en  pièces  et  entièrement  dispersée. 

Le  prince  Menri,qui  commandait  à la  droite  du 
roi,  a eu  la  plus  grande  partit  cette  victoire,  où 
il  a reçu  une  légère  blessure.  La  perle  des  Fran- 
çais est  très  grande.  Outre  cinq  mille  prisonniers 
et  plus  de  trois  cents  officiers  pris  dans  cette  ba- 
taille, ils  ont  perdu  presque  toute  l'artillerie.  Au 
reste  je  vous  maude  ceque  j’ai  appris  de  la  boucho 
des  fuyards  et  de  quelques  rapports  d'officiers 
prussiens.  Le  roi  n'a  eu  que  le  temps  de  me  noti- 
fier sa  victoire,  et  n'a  pu  m'envoyer  la  relation. 


DE  PRUSS|K.  — 1757. 

Le  roi  distingue  et  soigne  les  officiers  français , 
comme  il  pourrait  faire  les  siens  propres.  Il  a fait 
panser  les  blessés  en  sa  présence , cl  a donné  les 
ordres  les  plus  précis  pour  qu'on  ne  leur  laisse 
manquer  de  rien.  Après  avoir  poursuivi  l'ennemi 
jusqu'à  Spielberg,  il  est  retourné  à Lcipsick  , d'où 
il  est  reparti  le  10  pour  marcher  à Torgau.  Le  gé- 
néral Marchai  des  Autrichiens,  fesant  mine  d’en- 
trer dans  le  Brandebourg  avec  treize  ou  quatorze 
mille  hommes , 'a  l’approche  des  Prussiens , ce 
corps  a rétrogradé  à Bautzen  en  I.usace.  Le  roi  le 
poursuit  pour  l’attaquer  s’il  Icpeut.Sondessein  est 
d’entrer  ensuite  en  Silésie.  Malheureusement  nous 
avons  appris  aujourd'hui  la  reddition  de  Schvveid- 
nilz,  qui  s'est  rendu  le  15  après  avoir  soutenu 
l'assaut , ce  qui  me  rejetlo  dans  les  plus  violentes 
inquiétudes.  Pour  répondre  aux  articles  de  vos 
deux  lettres,  je  vous  dirai  que  la  surdité  devient 
un  mal  épidémique  en  France.  Si  j'osais , j'ajoute- 
rais qu'on  y joint  l'aveuglement.  Je  pourrais  vous 
dire  bien  des  choses  de  bouche,  que  je  ne  puis 
confiera  la  plume,  par  où  vous  seriez  convaincu 
des  bonnes  intentions  qu'ou  a eues.  On  lésa  encore. 
J'écrirai  au  premier  jourau cardinal1.  Assurcz-le, 
je  vous  prie,  de  toute  mon  estime  , etdiles-luique 
je  persiste  toujours  dans  mon  système  de  Lyon  , 
mais  que  je  souhaiterais  beaucoup  que  bien  des 
gens  eussent  sa  façon  de  penser;  qu’en  ce  ras  nous 
serions  bientôt  d'accord.  Je  suis  bien  folle  de  me 
mêler  de  politiqucr.  Mon  esprit  n'est  plus  bon  qu'à 
être  mis  à l'hôpital.  Vous  me  faites  faire  des  ef- 
forts tant  d'esprit  que  de  corps  pour  écrire  une  si 
longue  lettre.  Je  ne  puis  vous  procurer  que  le 
plaisir  des  relations.  Il  faut  bien  que  j’en  profite, 
ne  pouvant  vous  en  procurer  de  plus  grands , et 
tels  que  ma  reconnaissance  les  desire.  Bien  des 
compliments  à madame  Denis , et  comptez  que 
vous  n'avez  de  meilleure  amie  que  Wii.hei.mink. 

51.  — DE  LA  MÊME. 

Le  30  novembre. 

Schweidnitz  est  pris,  et  le  prince  Charles  battu. 
C’est  ainsi  que  la  vie  de  l'homme  est  un  mélange  de 
biens  et  de  maux.  Les  traltrm  Saxon*  ont  causé  par 
leur  rébellion  la  reddition  de  la  place,  qui  a pourtant 
essuyé  un  assaut  avant  de  se  rendre.  Je  n'ai  encore 
aucune  particularité  de  la  bataille  de  Breslaw , 
tout  ce  que  je  sais  est  que  le  prince  Charles,  avec 
une  armée  de  près  de  soixante  mille  hommes  , a 
attaqué  le  prince  do  Bevem , qui  à peine  en  avait 
la  moitié,  et  que  la  victoire  de  ce  dernier  est  com- 
plète. J.e  roi  était  déjà  sur  les  frontières  de  Silé- 
sie, lorsqu'il  a appris  celte  heureuse  nouvelle.  Il 
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marche  en  hâte  pour  couper  la  retraite  ans  Au- 
trichiens. Je  doute  qu'il  y parvienne , étant  trop 
éloigné.  11  s’est  emparé  de  tous  leurs  magasins 
en  Lusace  ; ce  qui  a obligé  le  corps  de  Marchai  à 
se  retirer.  J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres  avec  des 
incluses  pour  le  roi,  que  je  lui  enverrai  par  la  pre- 
mière occasion.  J'ai  pris  la  liberté  d'en  tirer  co- 
pie. Adbémar  vous  a fait,  à ce  qu'il  m'a  dit,  une 
relation  de  la  bataille  , saus  quoi  je  vous  l’aurais 
envoyée.  Je  ne  veux  poiut  priver  le  roi  de  ce  plai- 
sir. Vous  la  recevrez  de  sa  main;  elle  vaudra  sans 
doute  beaucoup  mieux  que  toutes  les  autres.  J'es- 
père que  le  retour  de  la  fortune  aura  banni  toute 
idée  sinistre  de  son  esprit.  Si  le  maréchal  de  Ri- 
chelieu s'était  avancé  , c'était  fait  de  sa  vie.  Il  se- 
rait tombé  surlui,  et  serait  mort  l'épée  à la  main. 
Je  puis  vous  assurer  que  c'était  son  dessein  , ce 
que  je  puis  prouver  parses  lettres.  Jcn'osais  vous 
le  dire  alors,  puisqu'il  me  l'avait  confié  sous  le 
secret.  Nous  avons  quatre  mille  lièvres  ou  fuyards 
de  l’armée  de  l'Empire  campés  dans  le  pays.  Ce 
sont  autant  de  loups  affamés  qui  pourraient  bien 
nous  communiquer  leur  faim.  Ces  pauvres  gens 
ont  été  huit  jours  sans  vivres,  ne  buvant  que  de 
l'eau  bourbeuse,  et  dormant  à la  belle  étoile;  on 
lésa  préparés  de  cette  façon  "a  marcher  au  coin  liât, 
tes  Français  étaient  un  peu  mieux  ; mais  ils  man- 
quaient aussi  de  pain.  L'Allemagne  n’est  point 
faite  pour  les  armées  françaises.  On  en  a déjà  vu 
l’exemple  dans  la  dernière  guerre.  Il  sera  renou- 
velé dans  celle-ci.  Je  souhaite  leurs  pertes  et  leurs 
maux  aux  Autrichiens.  J'aiun chien  détendre  pour 
eux,  qui  m’empêche  de  leur  vouloirdumal.  Le  roi 
ne  leur  en  fait  qu'avec  peine.  Il  l'a  bien  prouvé; 
il  pouvait  les  abîmer,  s'il  avait  voulu  les  poursui- 
vre commo  il  le  fallait.  Qu'il  est  à plaindre!  Il 
passe  scs  jours  dans  le  saug  et  dans  le  carnage. 
C'est  le  destin  des  héros , mais  un  deslin  bien 
triste  pour  un  philosophe.  Continuez,  je  vous  prie, 
à me  donner  de  vos  nouvelles.  Vos  lettres  font  mon 
unique  récréation.  Soyez  persuadé  de  toute  mon 
estime.  Wilhelmns. 

Mes  amitiés  à madame  Denis. 

3:î.— DE  LA  MEME. 

Le  27  décembre. 

Si  mon  corps  voulait  se  prêter  aux  insinuations 
de  mon  esprit , vous  recevriez  toutes  les  postes 
de  mes  nouvelles.  Je  suis,  me  direz-vous,  aussi 
cacochyme  que  vous,  et  cependant  j'écris.  A cela 
je  vous  réponds  qu'il  n’y  a qu’un  Voltaire  dans  le 
monde  , et  qu'il  nedoit  pas  juger  d’autrui  par  lui- 
même.  Voilà  bien  du  bavardage.  Je  vois  votre  im- 
patience d'apprendre  les  choses  qui  vous  intéres- 


sent. line  bataille  gagnée;  Breslaxv  an  pouvoir  du 
roi;  trente-trois  mille  prisonniers,  sept  cents  of 
liciers  et  quatorze  généraux  de  pris,  outre  cent 
cinquante  canons  et  quatre  raille  chariots  de  vi- 
vres, de  bagages,  et  de  munitions,  sont  des  nou- 
velles que  je  puis  vous  donner.  Je  n'ai  pas  fini.  Il 
est  resté  quatre  mille  morts  sur  le  champ  de  ba- 
taille, quatre  mille  blessés  se  sont  trouvés  à Rres- 
law , et  on  compte  quatre  mille  cinq  cents  déser- 
teurs. Vous  pouvez  compter  que  c’est  un  fait,  non 
seulement  avéré  par  le  roi  et  toute  l’armée  , mais 
même  par  une  foule  de  déserteurs  autrichiens  qui 
ont  été  ici.  Les  Prussiens  out  cinq  cents  morts  et 
trois  mille  blessés.  Cette  action  est  unique  et  pa- 
rait fabuleuse.  Les  Autrichiens  étaient  forts  de 
quatre  - vingt  mille  hommes.  Les  Prussiens  n'en 
avaient  que  trente-six  mille.  La  victoire  a été  dis- 
putée; mais  toute  l’affaire  n'a  duré  que  quatre 
heures.  Je  ne  me  sens  pas  de  joie  de  ce  prodigieux 
changement  de  la  fortune.  Je  dois  ajouter  encore 
une  anecdote.  Le  corps  que  commandait  le  roi 
avait  fait  quarante-deux  milles  d’Allemagne  en 
quinze  jours  de  temps,  et  n'avait  eu  qu'un  jour 
pour  se  reposer  avant  de  livrer  cette  mémorable 
bataille.  Le  roi  peut  dire  comme  César  : Je  suis 
venu,  j'ai  vu,  j’ai  vaincu,  lime  mande  qu’il  n’est 
embarrassé  à présent  que  de  nourrir  et  de  placer 
ce  prodigieux  nombre  de  prisonniers.  La  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite , oit  vous  lui  demandez  la 
relation  de  la  bataille  de  Mersbourg,  a été  enlevée 
avec  la  mienne.  Heureusement  il  n’y  avait  rien  qui 
puisse  vous  faire  du  tort.  Je  vousadreasc  la  lettre 
ci-jointe  pour  le  chapeau  rouge  •.  Pour  des  co- 
quineries,  il  n’y  en  a poiut  ; pour  des  douceurs, 
je  n’en  réponds  pas. 

Nous  avons  eu , il  y a trois  jours , trois  secous- 
ses d'un  tremblement  de  terre  à quatre  milles 
d'ici.  On  dit  que  la  première  était  forte,  et  qu’on  a 
entendu  des  bruits  souterrains.  Il  n'a  causé  aucun 
dommage.  On  n'a  point  d’exemple  d'un  pareil 
phénomène  dans  ce  pays  ; je  vous  laisse  le  soin 
d'en  trouver  la  raison.  Bien  des  compliments  à 
madame  Denis.  Soyez  persuadé  de  toute  mon  es- 
time. WlLliBLMIMt. 

35.— DE  LA  MEME. 

Le  3 janvier  *73*. 

Car,  grâce  au  ciel,  nous  avons  fini  la  plus  fu- 
neste des  années.  Vous  me  dites  tant  de  choses 
obligeantes  sur  celle  qui  court,  que  c’est  un  sujetde 
reconnaissance  de  plus  pour  moi.  Je  vous  souhaite 
tout  ce  qui  peut  vous  rendre  parfaitement  heu- 

' Le  cardinal  de  Tent-jn.  ; 
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rcux.  Pour  ce  qui  me  regarde , j'abandonne  mon 
sort  à la  destinée.  On  (orme  souvent  des  vœux 
qui  nous  seraieot  préjudiciables  s'ils  s'accomplis- 
saient, aussi  n’en  fais-je  plus.  Si  quelque  chose  au 
monde  peut  contenter  mes  désirs,  c’est  la  paix.  Je 
pense  comme  vous  sur  la  guerre  ; nous  avons  un 
tiers  qui  pense  certainement  comme  nous.  Mais 
peut-on  toujours  suivre  sa  façon  de  penser  ? Ne 
faut-il  pas  se  soumettre  a bien  des  préjugés  éta- 
blis depuis  que  le  monde  existe?  L'homme  court 
après  le  clinquant  delà  réputation,  chacun  la 
cherche  dans  son  métier  et  dans  ses  talents  : ou 
veut  s'immortaliser.  Ne  faut-il  pas  chercher  cette 
gloire  chimérique  dans  les  idées  vraies  ou  fausses 
que  l'esprit  de  l'homme  s’en  fait?  Démocritc  avait 
bien  raison  de  rire  de  la  folie  humaine. 

Je  vois  une  hypocrite  d’un  côté  couraut  les  pro- 
cessions et  implorant  les  saints,  occupée  à brouil- 
ler toute  l’Europe, et  à la  priver  de  ses  habitants. 
Je  vois  de  l’autre  côté  un  philosophe  (quoiqucavcc 
regret)  faire  couler  des  Ilots  de  sang  humain.  Je 
vois  un  peuple  avare  conjuré  à la  perte  des  mor- 
tels pour  accumuler  ses  richesses.  Mais  buste  ! je 
pourrais  trop  voir , et  cela  n’est  pas  nécessaire. 
Il  faut  vous  contenter  pour  celte  fuis  de  mon 
verbiage  eide  mes  réflexions,  car  je  n'ai  point 
de  nouvelles  depuis  la  dernière  lettre  que  vous 
avec  reçue  de  moi.  Ce  que  vous  me  proposez  est 
un  peu  scabreux  ; je  m'explique  sur  ce  sujet  dans 
la  lettre  que  je  vous  adresse.  J'en  reviens  h ma 
vieille  phrase  : Que  l’on  est  sourd  dans  votre  pa- 
trie. Si  je  pouvais  vous  parler,  vous  jugeriez  peut- 
être  différemment  que^ous  nefaites.  Le  roi  est  dans 
le  cas  d’Orphée , si  sa  bonne  fortune  ne  le  lire 
d’affaire.  Il  souhaite  la  paix  . mais  il  y a bien  des 
mais.  Si  elle  ne  se  fait  avant  le  printemps , toute 
d’Allemagne  sera  ruinée  et  désolée.  L’étal  où  elle 
se  trouve  déjà  est  affreux.  Quelque  conduite  sage 
qu’on  tienne,  on  ne  peut  se  mettre  à l’abri  des 
violences  et  du  pillage.  Je  ne  finirais  point  si  je 
vous  faisais  un  détail  des  malheursqui  l’accablent. 
C’est  une  bonté  que,  dans  un  siècle  policé,  on  en 
agisscavec  tant  decruaulé.  Leroi  n'ctisoulTrc  point. 
Malgré  tout  ce  qu'on  en  dit,  le  peuple  saxon  l’aime, 
mais  la  noblesse  le  hait , parce  quelle  est  privée 
«les  pensions  et  des  appointements  qu'elle  relirait. 
On  débite  contre  lui  des  calomnies  atroces.  Peut- 
on  y ajouler  loi?  elles  viennent  de  ses  ennemis. 
I.'envie  a persécuté  tous  les  grands  hommes  ; il 
faut  y joindre  l'animosité.  Quen'est-on  sourdquaml 
elle  lance  ses  traits  empoisonnés  I...  Encore  une 
fois , il  faut  que  je  Unisse , car  je  m’aperçois  que 
je  bavarde  trop.  Soyez  persuadé  de  toute  mon  es- 
time , et  que  je  serai  toute  ma  vie  la  véritable 
amie  du  frère  Suisse. 
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54.  — DE  LA  MI  ME. 

LETTRE  DES  PA  MH  U K F.  s AU  FRÈRE  SUISSE. 

Pou rquni nous nommer.vous vilains?  nous  pillons, 
nous  saccageons,  et  nous  sommes  larrous  privilé- 
giés, cela  est  vrai.  Sommes-nous  eo  cela  plus  con- 
damnables que  ceux  qui  gouvernent  le  monde, 
que  les  auteurs  qui  dérobent  les  pensées  d'autrui, 
et  que  les  saints  du  paradis,  qui,  pour  fonder  des 
églises  et  des  couvents  , s'appropriaient  les  biens 
du  peuple  et  des  particuliers?  Nou,  assurément. 
Rendez-nous  donc  plus  de  justice , et  souhaitez , 
au  lieu  de  nous  injurier,  que  les  souverains  de 
l’Europe  suivent  à l’avenir  notre  exemple  ; qu’ils 
devienueut  aussi  avides  que  nous  de  posséder  vos 
lettres,  qu'ils  apprennent  par  leur  lecture  à deve- 
nir philosophes,  et  pandoures  de  la  vertu.  Si  jamais 
nous  avons  le  bonheur  de  vous  attraper,  nous  tâ- 
cherons de  piller  votre  esprit  et  vos  connaissances, 
pour  nous  venger  de  votre  mépris.  Nos  rossi- 
nantes seront  alors  métamorphosées  en  Pégases  , 
et  nous  saurons  bien , avec  le  secours  d'une  cer- 
taine dame  qui  se  nomme  Raison,  vous  empêcher 
de  faire  des  tieuvaincs  contre  nous.  Adieu. 

P.  S.  J’ai  reçu  toutes  vos  lettres,  et  j’y  réponds 
à la  fois.  Le  plan  de  la  comédie  italienne  n’est  pas 
tout-à-fait  assez  juste;  mais  il  me  siérait  mal  de 
vouloir  critiquer  vos  ouvrages.  La  sœur  de  Mczzc- 
tin  n’ose  se  mêler  que  de  ce  qui  la  regarde,  et  d'ail- 
leurs il  est  bien  dangereux  d’entreprendre  de  jouer 
la  comédie,  puisqu'on  risque  d’être  enlevé  par  les 
paudoures,  ou  que  les  rôles  ne  soient  interceptés. 
Il  y a plus  de  quatre  semaines  que  je  n'ai  aucunes 
nouvelles  du  roi.  Il  se  peut  qu’il  m'ait  écrit , ce 
que  je  crois  très  sûrement;  mais  je  pense  que  ses 
lettres  ont  peut-être  pris  des  routes  qui  ne  con- 
duisent pas  ici. 

On  dit  que  les  Français  ont  reçu  un  petit  échec 
à Bremen , et  qu’il  y a eu  sept  mille  hommes  de 
battus.  Les  Suédois  sont  au  pis  en  Poméranie.  Leur 
cavalerie  s'est  retirée  dans  File  de  Rugen.  L’in- 
fanterie est  à Stralsund,  où  on  les  a bloqués  et  où 
on  va  les  bombarder.  Voilà  tout  ce  que  je  sais. 
Mon  frère  de  Prusse  m'a  adressé  celle  lettre  pour 
vous.  Vous  pouvez  voir  par  la  date  combien  les 
lettres  arrivent  régulièrement  ici.  Je  plains  votre 
aveuglement  de  ne  croire  qu’un  dieu  et  de  renier 
J...  Comment  ferez-vous  pour  plaider  votre  cause? 
Si  quelque  chose  pouvait  me  divertir  encore , ce 
serait  de  voir  votre  apologie.  Aiiicu  ; donnez-moi, 
je  vous  prie,  de  vos  nouvelles,  et  surtout  décolles 
de  mon  amant1.  Veuille  le  ciel  qu'elles  soient 
bonnes!  Wiliielmine. 

' Allusion  an  cardinal  de  Tero-io , avec  lotjiiel  elle  voulait  n«L 
«nrirr  ta  paix. 
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J’ai  oublié  de  vous  dire  que  c’est  moi  qui  suis 
la  pandoure.  Je  me  suis  méprise  , et  j’ai  envoyé 
un  papier  blanc  au  roi  au  lieu  de  votre  lettre  que 
j’ai  retrouvée.  Je  l'ai  fait  repartir.  Si  elle  arrive 
à buu  port,  vous  aurez  bientôt  réponse. 

55.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DOURLACH. 

A Cartarube  . le  17  auguste. 

Monsieur , je  viens  de  recevoir  la  lettre  très 
obligeante  que  vous  venez  de  m’écrire.  Si  j'avais 
pu  vous  prouver  dans  toute  son  étendue  la  consi- 
dération que  j’ai  pour  vous , j’oserais  alors  me 
flatter,  monsieur,  de  mériter  votre  estime.  La  re- 
connaissance que  vous  me  devriez  me  tiendrait 
lieu  de  mérite,  et,  à quelque  prix  que  je  me  visse 
assurée  de  votre  amitié,  cela  me  sortirait  toujours 
pour  me  rendre  trop  heureuse. 

Votre  pastel  est  en  train.  Jamais  je  n’ai  tra- 
vaillé avec  plus  de  plaisir.  Je  m’abandonne  a l'i- 
dée charmante  que  cela  vous  empêchera  d'oublier 
une  personne  qui  vous  est  tout  acquise.  C’est  peut- 
être  une  illusion,' mais  ne  me  l'ôtez  point,  mon- 
sieur, j'en  suis  trop  charmée. 

J'ai  rendu  compte  au  margrave  de  la  justice  que 
vous  rendez  à nos  sentiments  pour  vous , et  des 
politesses  que  vous  me  dites  à ce  sujet  : il  en  est 
pénétré.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  fussiez  re- 
venu sur  vos  pas,  pour  connaître  par  vous-même 
l'effet  que  votre  départ  fesait  sur  nous.  Nos  regrets 
exprimaient  notre  admiration  et  notre  estime. 
Enfin,  monsieur,  vous  êtes  bien  fêté  parmi  nous, 
et  comme  vous  avez  si  bien  su  développer  le  cœur 
de  Zaïre,  pourquoi  ignoreriez-vous  le  mien  ! Per- 
mettez que  je  vous  renvoie  à cette  connaissance, 
pour  vous  faire  comprendre  quels  sont  les  senti- 
ments d'estime  et  de  considération  avec  lesquels 
j'ai  l'honneur  d'être,  pour  toute  ma  vie,  monsieur, 
votre  très  affectionnée  servante,  Caroline,  mar- 
grave de  Bade-Dourlach. 

P.  S.  N'oubliez  pas,  monsieur,  de  revenir  chez 
nous.  Le  margrave  et  moi  vous  en  sollicitons.  Vous 
savez  bien  qu'une  écolière  vous  attend. 

56.— DE  LA  MÊME. 

A Carlwuhe , le  17  Janvier  1759. 

Monsieur,  je  commets  peut-être  une  indiscré- 
tion de  vous  dérober  des  moments  dont  vous  sa- 
vez faire  un  meilleur  usage;  mais  pouvez-vous 
penser  que  je  puisse  recevoir  vos  vers  charmants, 
que  j'admire  en  rougissant,  et  en  étouffer  ma  re- 
connaissance? Non,  en  vérité,  je  ne  le  puis.  Je  ne 


suis  pas  digne  de  votre  lyre,  monsieur,  je  le  sais, 
mais  réellement  de  votre  amitié.  Ne  la  refusez 
donc  point  a l'estime  la  plus  pure  et  la  plus  vraie. 
Je  fais  de  bien  sincères  vœux  pour  votre  santé. 
Tout  m’y  intéresse  ; et  la  promesse  que  vous  me 
donnez,  monsieur,  de  vous  revoir  chez  nous,  me 
les  fait  redoubler  d’ardeur.  J’y  mets  même  une 
telle  confiance,  que  je  sens  déjà  toute  la  joie  de 
pouvoir  vous  assurer  de  vive  voix  de  cette  consi- 
dération et  décrite  estime  distinguée  que  l'on  vous 
doit,  et  avec  lesquelles  j’ai  l’honneur  d'être  plus 
que  personne  au  monde , monsieur , votre,  etc.', 
Caroline,  margrave  de  Bade-Dourlach. 

P.  S.  Le  margrave , transporté  de  joie  d’oser 
espérer  de  vous  revoir  cet  été,  monsieur,  et  pé- 
nétré de  vos  mérites,  m'ordonne  de  vous  tenir 
compte  de  ses  sentiments,  ride  vous  dire  combien 
il  est  sensible  à ceux  que  vous  voulez  bien  témoi- 
gner pour  lui. 

57.  -DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE-DOURLACH. 

Aux  Délices , a février. 

Madame,  la  lettre  dont  votre  altesse  scrénissime 
m'honore  est  un  bienfait  nouveau  qui  me  remplit 
de  reconnaissance,  et  un  nouveau  charme  qui 
m’attache  à elle  ; vos  pastels , madame , votre 
plume,  vos  bontés,  vous  font  des  sujets  ou  plutôt 
des  esclaves  dans  un  pays  libre. 

Tout  me  plaît  en  tous  , tout  me  touche  ; 

Parle* , belle  princesse  , Cernez  ou  peignez  : 

Les  (î  ni  ces  par  qui  tous  ri’igne* 

Ou  conduisent  vos  mains,  ou  sont  sur  votre  bouche. 

J’ai  une  bien  forte  tentation,  madame,  de  quit- 
ter dans  les  beaux  jours  de  l’été  mes  petits  ermi- 
tages, mes  petits  châteaux  ou  chaumières,  pour 
venir  me  mettre  aux  pieds  de  vos  altesses  séré- 
nissimes  dans  le  palais  du  meilleur  goût  que  j'aie 
jamais  vu.  Je  quitterai  mes  épinards  et  mon  per- 
sil pour  vos  trois  mille  plantes  de  l’Asie  et  de  l’A- 
frique; mes  petits  bois  pour  votre  immense  forêt 
de  Dodone;  mes  lièvres  pour  vos  chevreuils  ; en- 
fin, ma  liberté  pour  les  belles  chaînes  dont  vous 
enebainez  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous 
approcher. 

J’ai  perdu  dans  madame  la  margrave  de  Bareith 
une  princesse  qui  m'bonora  toujours  d'une  bonté 
inaltérable;  je  retrouve  en  vous,  madame,  son 
esprit,  scs  talents  et  ses  grâces,  ri  tout  cela , très 
embelli  ; je  voudrais  mériter  d’y  retrouver  la  même 
bienveillance.' 

Fasse  le  ciel  que  le  saint  empire  romain  , qui 
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est  sens  dessus  dessous  depuis  trois  ans , puisse 
être  aussi  tranquille  l'été  prochain  qu’on  l’est  dans 
le  beau  séjour  du  Itepoi  de  Charles!  Le  midi  de 
l’Allemagne  est  bien  beureus  ; il  ne  se  ressent 
point  des  horreurs  de  la  guerre,  et  il  vous  possède. 
On  attend  la  mort  du  roi  d’Kspagne  pour  troubler 
le  reste  de  l’Europe.  Milord  marcebal,  ou  M.  Keit, 
gouverneur  de  Neuchâtel,  vient  de  passer  par 
nos  Alpes  pour  aller  négocier  en  Italie  ; on  ditque 
ce  n’est  pas  pour  la  pacification  générale.  Mais , 
madame,  pourquoi  vous  parler  de  nouvelles?  Il 
est  plus  doux  de  s’entretenir  de  monseigneur  le 
margrave  et  de  vous.  Je  suis  avec  le  plus  profond 
respect,  madame,  de  votre  altesse  sérénissime,  etc. 

Elle  pardonnera  à un  pauvre  malade  qui  ne  sau- 
rait écrire  de  sa  main. 

38.  — DE  VOLTAIRE 

AU  MA  KG  U AVE  DE  BAREITH, 

En  lui  envoyant  l’ode  sur  la  mort  de  S.  A.  R.  la  princesse 
de  Prusse , son  épouse. 

Au  charnu  de  Touraey . 17  lévrier 

Monseigneur,  mon  cœur  remplit  un  bien  triste 
devoir  en  envoyant  h votre  altesse  sérénissimé, 
ainsi  qu  au  roi  voire  beau-frère,  cet  ouvrage  que 
ce  monarque  m‘a  encouragé  à composer. 

Ma  vieillesse,  mon  peu  do  taleut,  ma  douleur 
même,  ne  m out  pas  permis  d’être  digne  do  mon 
sujet;  mais  j’espère  qu’au  moins  le  dernier  vers 
ne  vous  déplaira  pas. 

Elle  vous  aimait,  monseigneur,  et,  après  vous, 
son  cœur  était  à son  frère.  Ce  souvenir , quoique 
très  douloureux,  vous  est  cher,  et  peut  mêler  quel- 
que douceur  it  sou  amertume. 

t}ue  votre  altesse  sérénissime  daigne  recevoir 
avec  indulgence  ce  faible  tribut  d’un  attachement 
que  j aurai  jusqu’au  tombeau.  Puissiez-vous  ajou- 
ter à de  longs  jours  lous  ceux  que  cette  auguste 
princesse  devait  espérer  de  passer  avec  vous  I 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

39.  — DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

8 février  1762. 

Monsieur,  lorsque  je  lis  an  ouvrage  qui  m’inté- 
resse et  m'enlève , je  m’écrie,:  C’est  du  Voltaire  ! 
Voilà  le  sentiment  que  vous  m’inspirez,  c'est  mon 
guide;  je  n’en  connais  point  d'autre. 

Les  grands  peintres  peuvent  apprécier  un  ta  - 
lleau  : mais  combien  peu  y en  a-t-il  qui  peuvent 
dire  avec  le  Corrège;:  Je  suis  peintre?  C’est  un 
droit  qui  vous  appartient;  quant  à moi , je  n’ose 
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être,  dans  les  ouvrages  de  goût,  esclave  de  mon 
jugement. 

Après  cet  aveu,  je  puis  vous  dire  que  l’ode  que 
vous  réclamez  en  faveur  d’un  autre  m’a  plu'  .j’y 
ai  trouvé  un  cœur  pénétré  des  maux  de  l'huma- 
nité, de  la  hardiesse  dans  les  expressions,  et  plu- 
sieurs vérités.  Ces  sentiments  sont  dignes  de  vous. 

Puissiez  - vous  jouir  longtemps  de  l'heureux 
avantage  d’éclairer  les  hommes  ! et  puissé-je  avoir 
celui  de  vous  donner  des  preuves  de  l’estime  avec 
laquelle  je  suis,  mousieur,  votre  très  affectionné 
ami  et  serviteur, 

Henri,  prince  de  Prusse. 

40.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE  ’ 
DE  BADE-DOURLACII. 

A Carhruhe  ,1e  (7  auguste. 

Monsieur,  votre  souvenir  est  la  chose  du  monde 
qui  me  flatte  le  plus.  Vous  pouvezaiusi  jugeravec 
quelle  joie  et  reconnaissance  je  reçois  les  marques 
que  vous  voulez  bien  m’en  donner.  Le  mémoire 
que  vous  m'envoyez,  monsieur,  ne  serait  pas  sorti 
de  votre  plume,  s’il  ne  touchait  et  n’intéressait  au- 
tant qu’il  le  fait.  Ces  infortunés  sont  heureux  dans 
leur  malheur,  que  vous  vouliez  bien  prendre  leur 
défense2.  Personne  n’est  plus  en  état  que  vous, 
monsieur,  de  faire  percer  la  vérité  au  travers  des 
voiles  dont  la  cabale  et  l’autorité  chercheront  à la 
couvrir.  Il  est  bien  louable  à vous  de  donner  sujet 
à votre  cœur  de  se  signaler  autant  que  votre  gé- 
nie. L’un  et  l’autre  est  si  parfait  que  non  seule- 
ment nous , mais  la  postérité  la  plus  reculée  ne 
cessera  de  vous  chérir  et  de  vous  admirer.  Con- 
servez-moi  voire  amitié,  je  vous  en  conjure,  mon- 
sieur; j’ose  y prétendre  par  l’estime  très  distin- 
guéeavcc  laquelle  j’ai  l'honneur  d'être,  pour  toute 
la  vie,  monsieur,  votre,  etc.,  Cahollve,  margrave 
de  Ëade-Douriach. 

4L— DE  LA  MÊME. 

A CarLirube  , le  24  augu«te. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  l'histoire  d’Éli- 
sabelli  Canning  eide  Jean  Calas,  que  vous  m’avez 
fait  l'honneur  de  m’envoyer.  Permettez,  mon- 
sieur,  que  je  vous  en  marque  toute  ma  reconnais- 
sance.  Je  prie  le  baron  de  Hahn,  qui  vous  remettra 
celte  lettre,  de  vous  dire  avec  quel  enthousiasme 
je  vous  estime , et  combien  je  languis  après  le 
moment  de  vous  revoir  ici. 

Je  vous  le  répète,  monsieur,  la  malbeureuse 

* Une  ode  sur  la|gurrre  de  1738,  qu  on  attribuait»  Voltaire . 
et  qui  ert  de  M.  de  Borde*. 

3 Le*  C*Us. 
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famille  de  Calas  est  bien  heureuse  d'avoir  trouvé 
un  avocat  tel  que  vous.  Les  choses  que  vous  écri- 
vez pour  elle  sont  autant  de  pièces  d’éloquence 
qui  font  honneur  et  a votre  plume  et  h vos  senti- 
ments. Le  public  les  recevra  , comme  moi,  avec 
mille  applaudissements,  et  votre  gloire  en  recevra 
un  nouveau  lustre. 

J'ai  l’honneur  d’être  avec  la  considération  la 
plus  vraie  et  la  plus  parfaite,  monsieur,  votre, etc., 
Caroline,  margrave  de  Badc-Dourlach. 


vous  y porter  meshommages,  vous  y vénérer,  vous 
y admirer , ce  qui  me  siérait  beaucoup  mieux  que 
de  vous  faire  ici  mon  aumônier,  comme  vous  dites 
bien  agréablement.  Enfin,  monsieur,  le  désir  de 
vous  revoir  m'occupe  tout  entièrement.  Il  n’est 
pas  raisonnable  d’exiger  que  vous  quittiez  un  pays 
de  délices  et  d une  philosophie  si  séduisante,  pour 
vous  jeterdans  unesolitude;  mais  comme  les  choses 
dont  on  se  prive  un  temps  acquièrent  de  nouveaux 
charmes,  vous  devriez  vous  en  arracher,  venir 


— DU  DlIC  DE  VIRTEMBERG.  j 

A Renan , ce  8 Janvier  1763. 

Le  marquis  de  Genti,  monsieur,  s’est  acquitté,  ' 
à son  retour  de  Ferney , de  la  commission  dont 
vous  m’avez  fait  l'honneur  de  le  charger,  avec  j 
cette  politesse  qui  lui  parait  naturelle , et  avec 
toute  la  chaleur  de  l’amitié  que  vous  avez  su  lui 
inspirer. 

Je  sens  tout  le  prix  des  offres  qu’il  vous  a plu 
de  me  faire  faire  par  lui.  J'y  suis  sensible  comme 
je  le  dois , monsieur  ; mais  certes  je  n’en  abuserai 
pas , et  parce  que  je  serais  au  désespoir  de  paraître 
importun  il  unepersonne  que  j'aime  Uni  que  vous, 
et  parce  que  les  engagements  que  j’ai  pris  m’ont 
déjà  fixé  ailleurs.  Mais  je  profiterai  avec  empres- j 
sentent  du  bonheur  que  j’ai  d’être  dans  votre  voi- 
sinage, et  jecomptc,  si  vous  voulez  bien  l’agréer, 
rendre  mardi  prochain  mes  devoirs  à mon  ancien 
maître  et  ami. 

Je  me  réjouis  d’avance  du  plaisir  que  j’aurai 
de  vous  renouveler  de  bouche  les  assurances  sin- 
cères de  la  tendre  amitié  et  de  la  haute  estime  avec 
lesquelles  je  n’ai  jamais  cessé  d’être , monsieur , 
votre , etc. , Locis-Eucènë  , duc  de  Virtemberg. 

45.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DOURLAUH. 

A Carlsrulie . le  U janvier. 

Monsieur,  vous , qui  devez  connaître  le  cas  que 
je  fais  de  votre  souvenir , et  le  prix  dont  m’est 
chaque  trait  de  votre  plume , pourrez  mieux  com- 
prendrequepersonnema  douleur  d’avoir  été  privée 
jusqu’à  cette  heure  par  une  maladie  du  plaisir  de 
vous  remercier  de  la  lettre  charmante  qu’il  vous 
a plu  m'écrire.  J’en  fus  transportée,  et  le  marquis 
de  Bellegardcne  pouvait  se  charger  de  rien  qui  me 
fit  plus  de  plaisir.  Je  vous  consacre  donc  ici,  mon- 
sieur, les  premiers  moments  où  je  puis  écrire,  trop 
heureuse  de  pouvoir  onlin  vous  témoigner  une  re- 
connaissance dont  je  suis  vivement  pénétrée.  J’ai 
bien  envié  au  marquis  le  bonheur  de  vous  avoir  vu 
à liahylone.  Si  je  dépendais  de  moi , j’irais  avec 


vous  ennuyer  un  peu  avec  nous , emporter  nos 
cœurs  et  nos  regrets , puis  rentrer  dans  tous  les 
agréments  que  vous  seul  savez  si  bien  procurer  à 
tous  ceui  qui  vous  entourent.  Je  me  flatte , mon- 
sieur, que  votre  santé  vous  permettra  un  jour  cette 
petite  éehappade , et  que  j’aurai  la  satisfaction  de 
vous  renouveler  de  I touche  ces  sentiments  de  la 
plus  haute  estime  avec  laquelle  j’ai  l’honueur  d’ê- 
tre, monsieur,  votre,  etc., 

Caroline,  margrave  de  Bade-Doulach. 

44.  _ DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A Renan , ce  \a  février. 

Je  préfère,  monsieur,  les  marques  que  vous 
voulez  bien  me  donner  de  votre  amitié,  aux  faveurs 
des  héros  et  des  rois.  Celles-ci  sont  intéressées  et 
trompeuses,  tandis  que  j ose  regarder  vos  senti- 
ments pour  moi  comme  uue  sorte  de  récompense 
duc  au  tendre  attachement  que  je  vous  ai  voué  de- 
puis si  longtemps.  Ce  n’est  pasd  aujourd  hui  seu- 
lement que  vous  daignez  m’aimer , et  que  je  vous 
chéris  cl  vous  admire  avec  tout  l’enthousiasme|que 
vous  savez  si  bien  inspirer. 

Je  n’ai  garde,  monsieur,  de  charger  mes  épaules 
de  l’orgueil  d'un  manteau;  son  poids  m’accable- 
rait. D’ailleurs  c’est  pour  (pouvoir  être  en  veste  que 
je  suis  venu  habiter  la  Suisse.  Cependant,  comme 
la  véritable  philosophie  consiste  principalement 
dans  la  jouissance  du  bonheur  , je  me  crois , lors- 
que je  suis  à Ferney,  plus  philosophe  que  Socrate 
et  que  vous-même , car  j’ose  penser  que  vous  ne 
fûtes  jamais  aussi  heureux  que  je  le  suis  alors. 

Eucorc  suis-je  heureux  quand  je  me  trouve  au- 
près de  la  tendre  épouse  qui  a su  fixer  mon  cœur. 
Elle  est  simple , ingénue , pleine  de  douceur , de 
sens,  et  de  vertus.  Nous  nous  aimons  avec  une  ar- 
deur égale  ; de  jour  elle  est  mon  amie , la  nuit  je 
! suis  sou  amaut , et  nous  ne  nous  souvenons  du 
titre  d’époux  que  parce  qu’il  constate  notre  bon- 
heur , et  que  nous  chérissons  également  tous  les 
liens  qui  nous  unissent  davantage.  Vous  voyez 
bien , monsieur , que , dans  ce  sens,  il  m’est  fa- 
cile d’être  un  peu  philosophe. 

Les  regards  de  ces  deux  grands  yeux  noirs  pleins 
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de  fea  vous  exprimeraient  bien  plus  vivement  que 
ma  faible  plume  la  reconnaissance  qu'elle  vous 
porte  de  l'intérêt  que  vous  daignes  prendre  à no- 
tre situation.  Aussi  espère-t-elle , quand  sa  santé 
le  lui  permettra,  de  venir  a Ferney  vous  rendre 
celle  espèce  d'hommage , qui  certes  ne  vous  dé- 
plaira pas.  Voilà , mon  cher  maître,  les  nouvelles 
les  plus  fraîches  de  mon  cœur,  sur  lequel  vous 
vous  êtes  acquis  tant  de  droits.  Elles  ne  ressem- 
blent pasà  cellesdela  gazette,  car  elles  sont  toutes 
bien  vraies. 

J’oubliais  do  vous  dire  que  j’ai  renoncé  à toutes 
mes  starostics.  Je  ne  suis  plus  aujourd'hui  que 
ce  que  j’ai  toujours  été , votre  ami  et  votre  admi- 
rateur; et  ces  litres  me  sont  bien  plus  chersquetous 
ceux  que  la  vanité  accorde. 

C'est  du  fond  de  Renan  et  de  nos  brouillards 
que  j'ose  présenter  mes  hommages  aux  heureux 
habitants  de  Ferney.  Sensible  h l'honneur  de  leur 
souvenir  et  de  leurs  bontés , je  me  hiterai  de  ve- 
nir les  joindre,  et  de  grossir  votre  cour  le  plus  tôt 
qu'il  me  sera  possible. 

Que  le  papa  daigne  se  charger  de  mes  vœux 
pour  son  aimable  Bile  '.  Je  desire  que  le  nouvel 
état  qu'elle  va  embrasser  la  rende  aussi  heureuse 
que  je  le  suis.  C’est  tout  ce  que  je  peux  lui  souhai- 
ter de  plus  agréable  et  de  plus  doux.  Je  l’aime, 
puisqu'elle  paraît  ajouter  à votre  gloire  la  réputa- 
tion de  bienfesance  que  vos  actions  respirent  au- 
tant que  vos  écrits  immortels. 

Recevez  les  assurances  de  l’amitié  la  plus  sin- 
cère et  la  plus  invariable. 

45.  - DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE- 
DOURLACH. 

Au  château  de  Ferney  - par  Genève , 4 février. 

Madame,  j’aime  mieux  avoir  l’honneur  d'écrire 
à votre  altesse  sérénissime  d’une  maio  étrangère 
que  de  ne  vous  point  écrire  du  tout.  Je  deviens 
presque  aveugle,  et  il  ne  faut  pas  l’être  quand  on 
veut  faire  sa  cour  à Carlsrnhe.  J’apprends  avec 
bien  de  la  douleur  que  votre  altesse  sérénissime 
a été  malade  tout  comme  une  autre;  la  beauté  et  le 
mérite  ne  guérissent  de  rien  ; les  médecins  ne  gué- 
rissent pas  davantage;  il  n’y  a que  le  régime  qui 
rétablisse  la  santé. 

Je  ne  suis  point  en. état,  madame;  de  venir  me 
mettre  à vos  pieds  ; que  feriez  - vous  d’un  vieil 
aveugle?  Mais  si  quelqu’un  de  mes  enfants  peut 
trouver  grâce  devant  vos  yeux , ils  viendront  de- 
mander votre  protection. 

1 Mademoiselle  Corneille. 

10. 
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Je  marie  dans  quelques  jours  la  nièce  de  Pierre 
Corneille  à un  jeune  gentilhomme  de  mon  voisi- 
nage; la  consolation  de  la  vieillesse  est  de  rendre 
la  jeunesse  heureuse.  S’il  fesait  plus  beau , et  si 
j’étais  moins  décrépit,  je  mènerais  la  noce  danser 
devant  votre  cbâtean , comme  fesaient  les  anciens 
troubadours;  nons  y chanterions  les  plaisirs  de 
la  paix,  dont  l'Allemagne  avait  besoin  comme  nous. 

J’espère  dans  quelques  semaines  envoyer  à vos 
pieds  le  second  tome  de  la  Vie  de  Picrre-le-Graud, 
ne  pouvant  le  porter  moi-même.  Votre  altesse  sé- 
rénissime y verra  des  choses  assez  curieuses;  mais 
ma  plume  ne  vaut  pas  vos  crayons , et  mes  pein- 
tures ne  valent  pas  vos  pastels. 

La  czarine  régnante  a grande  envie  d’imiter  la 
reine  Christine,  non  pas  en  abdiquant,  mais  en 
cultivant  les  arts  et  les  sciences;  on  la  dit  fort  belle 
et  fort  aimable  : voilà  quatre  impératrices  tout  de 
suite;  cela  tourne  un  peu  la  loisâliqueen  ridicule. 
Pour  moi , madame,  depuis  que  j’ai  eu  l'honneur 
de  vous  faire  ma  cour,  j’ai  toujours  souhaité  que 
les  femmes  gouvernassent. 

Agréez  le  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie , madame , de  votre  altesse  sérénis- 
sime, etc. 

46.— DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A Renan,  ce  U terrier. 

J'apprends,  monsieur , que  madame  votre  nièce 
est  malade;  j’en  suis  très  inquiet.  Daignez,  de  grâce 
me  faire  savoir  ce  qui  en  est.  Je  suis  très  fâché  que’ 
vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  car  vous  n'ignorez  pas 
la  part  que  je  prends  à ce  qui  vous  intéresse.  Ce 
procédé  n’est  pas  dans  l’ordre,  et  vous  ne  pouvez 
le  réparer  qu’eu  me  donnant  des  nouvelles  plus 
consolantes  de  sa  santé. 

Je  suis  bien  fâché  que  cet  incident  ait  converti 
vos  fêles  en  des  jours  de  tristesse;  mais  l'habileté 
et  les  soins  de  M.  Troncbin  me  rassurent  et  me 
tranquillisent. 

Il  faut  bien  que  la  vie  de  l'homme  soit  mêlée  de 
plaisirs  et  de  peines,  puisqu'à  Ferney  même  l'a- 
mertume en  corrompt  quelquefois  la  douceur. 

Les  nouvellesd'aujourd'hui  confirment  la  grande 
nouvelle  de  la  paix.  Un  courrier  de  M.  de  Wcrelsl 
a apporté  à La  Haye  la  signature  des  préliminaires. 
Notre  postérité  aura  de  la  peine  à croire  qu’on  se 
soit,  pendant  sept  ans,  exterminé  de  part  etd'antre 
en  Allemagne,  pour  se  reposer  ensuite  dans  le 
même  système  qu’on  avait  abandonné. 

En  vérité  les  hommes  ont  de  singuliers  conduc- 
teurs; mais  ceux  qui  rampent  aujourd'hui  sur  la 
surface  de  la  terre  en  méritent-ils  d'autres? 

Croyez-moi,  le»  hurmins,  que  j'ai  trop  ni  oonnaiirc. 
Héritent  peu  , mon  (il» , quon  veuille  être  leur  mailre. 
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Vous  les  connaissiez  dès-lors,  monsieur;  cl  il 
semble  que  depuis  ils  sont  devenus  encore  plus 
petits  et  plus  méprisables. 

J’ai  va  de  près  plusieurs  de  ceux  que  les  siècles 
à venir  illustreront  sous  la  qualification  de  héros. 
Ils  m’ont  fait  pitié , et  je  le  dis,  non  par  rancune 
ou  par  amour-propre , mais  par  le  respect  que  je 
porte  à la  vérité. 

Je  voudrais  avoir  trouvé  dans  les  espaces  ce  point 
qu’ Archimède  cherchait  : je  vous  y placerais,  mou 
cher  maître,  non  pour  soulever  le  monde,  mais 
pour  nous  apprendre  des  vérités  qui  confondraient 
à jamais  l’orgueil  et  l'imposture. 

Ma  petite  femme  me  charge  de  vous  faire  bien 
des  compliments  de  sa  part;  et,  quoique  fort  in- 
commodée , elle  me  paraît  plus  inquiète  de  vos 
inquiétudes  que  des  maux  qui  l'affligent.  Celte  fa- 
çon de  peuser  est  commune  à tout  ce  qui  m’appar- 
tient, et  elle  découle  bien  naturellement  des  sen- 
timents de  ,1a  tendre  amitié  que  je  vous  ai  vouée 
depuis  si  long-temps. 

47.  _ DU  MÊME, 

Au  château  <le  Renan . ce  70  mars. 

Ce  n’est  pas  ’a  ma  philosophie,  monsieur,  qu’il 
faut  attribuer  l'ignorance  dans  laquelle  j’ai  laissé 
madame  ia  duchesse  de  Virlembcrg  du  lieu  de  mon 
habitation.  Mais  la  fatalité  des  circonstances , qui 
m'a  fait  éprouver  tant  de  caprices  et  de  bizarreries 
différentes , et  h qui  je  dois  peut-être  la  douceur 
de  ma  vie  présente,  aurait  aussi  interrompu  l'hon- 
neur qu’elle  me  fesait  de  recevoir  et  de  me  donner 
de  scs  nouvelles. 

Je  suis  fâché  qu’une  occasion  si  triste  pour  elle 
la  rappelle  à ses  anciennes  habitudes;  mais  je  suis 
encore  plus  affligé  d'ignorer  absolument  ce  qui  la 
regarde. 

Je  desire  du  fond  de  mon  cœur  que  des  jours 
plus  heureux  puissent  la  consoler  de  tant  de  mal- 
heurs et  de  pertes  qui  l’ont  frappée  à la  fois. 

Je  prends  la  liberté,  monsieur,  devousebarger 
de  l'incluse.  Adoucissez,  s'il  se  peut,  les  chagrins 
amers  d'une  femme  charmante.  Qui  pourra  essuyer 
ses  pleurs , si  ce  n’est  vous?  C’est  au  patriarche  à 
répandre  de  nouveau  le  sourire  sur  la  physiono- 
mie d'une  Grâce  affligée. 

Vous  êtes  donc  présentement  aux  Délices.  Mais 
les  élus  qui  ont  le  bonheur  de  pouvoir  être  les  plus 
assidus  auprès  de  votre  personne  ont  l'avantage 
sur  vous  d'y  être  sans  cesse. 

M.  Trouchin  est  digue  sans  doute  de  toutes  vos 
préférences.  Mais  vous  feriez  encore  mieux,  mon- 
sieur, de  le  voir  que  de  le  consulter. 

Cependant,  mon  cher  maître,  je  vous  défie  de 
devenir  aveugle;  car,  quand  même  ces  yeux  bril- 


lants et  si  pleins  du  génie  qui  vous  inspire  se  cou- 
vriraient, vous  n'en  seriez  pas  moins  l’homme  du 
monde  qui  voit  le  mieux. 

Selon  les  calculs  faits  h Vienne,  il  est  prouvé 
que  les  dépenses  dans  lesquelles  celte  guerre  a en- 
traîné sa  majesté  l’impératrice  montent  h cinq  cent 
millions  de  florins;  mais,  ce  qui  est  plus  exorbi- 
tant et  plus  fâcheux  encore , c’est  que  cette  même 
guerre  coûte  à ses  états  un  demi-million  d'hommes. 

Je  l'ai  déjà  dit,  et  j'ose  le  répéter  encore,  que 
la  postérité  aura  de  la  peine  à croire  que  l'Europe 
se  soit  exposée  pour  rien  à tant  de  pertes  irrépara- 
bles. 

Est-ce  là  ce  siècle  de  lumières  que  vous  embel- 
lissez et  que  vous  éclairez?  Hélas!  les  temps  et  les 
hommes  se  ressemblent  et  se  ressembleront  tou- 
jours. La  multitude  aveugle  se  courbera  sans  cesse 
sous  le  joug  d'uu  petit  nombre  d’hommes  puis- 
sants, et  l’ambition  des  rois  de  la  terre  foulera 
toujours  les  lois  sacrées  de  l’humanité. 

Daignez  présenter  mes  hommages  à madame 
Denis,  recevoir  ceux  de  ma  petite  femme,  et  ne 
pas  douter  de  la  tendre  amitié  que  vous  m’avez 
inspirée  depuis  si  long-temps. 

J'apprends  tout  à l'heure , monsieur , que  c’est 
à vous  que  je  dois  le  chocolat  excellent  que  je 
prends  depuis  quelques  jours.  C’est  le  présent  le 
plus  convenable  qu’on  puisse  faire  à un  homme 
marié  ; aussi  ma  petite  femme  vous  en  est-elle  très 
obligée. 

48.  — DU  MÊME. 

A Renan,  ce ZS juin. 

Quoique  mon  bonheur,  monsieur,  soit  femelle, 
il  est  devenu  de  tous  les  genres  par  le  tendre  in- 
térêt que  vous  daignez  y prendre. 

. Comme  je  n'ai  pas  cru  devoir  desirer  un  fils 
plutôt  qu'une  tille,  ma  joie,  à la  naissance  de  cet 
enfant , a été  aussi  graude  qu'elle  aurait  pu  l'être 
à celle  d'un  garçon. 

Voilà  de  nouveaux  devoirs  qui  me  sont  imposés. 
J'ai  lâché  jusqu'à  présent  de  remplir  de  mon  mieux 
ceux  d'uu  époux  tendre,  je  ferai  des  efforts  (mur 
remplir  de  même  les  devoirs  d'uu  bon  père.  Je 
ne  me  flatte  pas  d'avoir  assez  de  force  et  de  lu- 
mières pour  satisfaire  à tant  d’obligations  diverses, 
mais  du  moins  je  ferai  tout  mon  possible. 

La  nature  et  mon  cœur  seront  les  sources  où 
je  puiserai.  Je  tâcherai  de  rendre  la  vertu  aimable 
aux  yeux  de  ce  cher  enfant,  et  je  suis  plus  con- 
vaincu que  personne  que  le  meilleur  moyen  de  la 
lui  inspirer  est  de  lui  en  donner  l'exemple;  car 
la  plupart  des  pères  sont  la  cause  principale  des 
déréglements  et  des  vices  de  leurs  eufanls. 

Mon  bonheur  sera  durable,  parce  que  je  sais 
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borner  mes  désirs , parce  que  jo  n'ai  rien  h me 
reprocher,  qu'il  n'est  pas  fondé  sur  le  malheur 
d'autrui , et  parce  que  je  sens  que  je  jouis  de  cette 
satisfaction  intérieure  qui  est  la  plus  gmle  de 
toutes  les  félicités;  enfin  mon  bonheur  sera  dura- 
ble, parce  que  je  le  partago  avec  une  femme  que 
j'adore,  et  qui  me  donne  tous  les  jours  de  nou- 
velles preuves  de  la  simplicité  et  de  l'excellence  de 
son  caractère.  Ce  bonheur  m’est  cher , monsieur , 
parce  qu'il  est  inhérent  h mes  devoirs,  et  parce 
que  vous  l’aimez  ; vous  l’aimez , parce  qu'il  est 
fondé  sur  la  vertu , et  que  depuis  long-temps  déjà 
vous  vous  plaisez  à vous  intéresser  à moi. 

Trissotin  représenté  par  vous,  les  Femmes  sa- 
vantes deviennent  nécessairement  une  fort  mau- 
vaise pièce.  Eh  ! qui  pourrait  n'étre  pas  enchanté 
de  ce  nouveau  Trissotin  1 Je  suis  persuadé  qu'au 
lieu  du  grec , ces  dames  vous  auraient  prié  de 
leur  parler  votre  français. 

La  nature,  si  prodigue  envers  vous , vous  re- 
fuse quelquefois  la  santé.  C'est  h M.  Tronchin  à 
vous  donner  ce  qu’elle  semble  vonloir  vous  déro- 
ber. Puisse-t-il  l’emporter  sur  elle,  et  il  sera  mon 
héros  ! Enfin  puisse-t-il  vous  arriver  tout  le  bien 
que  je  vous  souhaite,  et  vous  serez  le  plus  heu- 
reux des  mortels!  _ , ' 

baignez  présenter  mes  hommages  h madame 
votre  nièce,  et  accepter  ceux  de  ma  petite  femme, 
qui  est  bien  sensible  à toutes  les  choses  obligean- 
tes que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  parvenir. 

49.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE- 
DOUBLACli. 

Au  château  de  Feroey . par  Genève , 17  janvier  1764 . 

Madaipe,  votre  altesse  sérénissime  a été  touchée 
de  l'horrible  aventure  des  Calas.  Ce  procès  d’une 
famille  protestante  qui  redemande  le  sang  inno- 
cent va  bientôt  être  jugé  en  dernier  ressort  ; je 
mets  à vos  pieds  eet  ouvrage  consacré  aux  vertus 
que  vous  pratiquez.  Si  votre  altesse  sérénissime 
daigne  envoyer  quelques  seconrs  pour  subvenir 
aux  frais  qu'une  famille  indigente  est  obligée  de 
faire , celte  générosité  sera  bien  digno  de  votre 
altesse  sérénissime , et  tous  ceux  qui  ont  pris  en 
main  la  cause  de  ces  infortunés  vous  regarderont 
dans  l'Europe  comme  leur  principale  bienfaitrice. 
Souffrez  que  je  sois  ici  leur  organe , en  vous  re- 
nouvelant le  profond  respect  avec  lequel  je  suis, 
madame , de  votre  altesse  sérénissime , etc. 


DE  PRESSE.—  1764. 

SO.  — DU  DUC  DE  VIRTEMBERG. 

A La  chjUières , ce  4 Kvrle  r. 

Je  sais  bien  bon  gré , monsieur,  à cette  belle 
princesse  de  me  rappeler  dans  l’honneur  de  votre 
souvenir.  C’est  une  marque  bien  précieuse  qu  elle 
me  donne  de  son  amitié,  et  je  saisis  cette  occasion 
avec  tout  l'empressement  possible  pour  vous  en 
remercier  tous  deux. 

Si  le  titre  de  philosophe  est  le  partage  de  ceux 
qui  sont  véritablement  heureux,  je  conviens,  mon- 
sieur, que  j'y  ai  quelque  droit.  Je  coule  ma’tran- 
quille  vie  entre  une  épouse  et  un  enfant  que  j'aime 
de  tout  mou  cœur.  Mes  occupations  domestiques 
sont  à la  fois  mes  devoirs  et  mes  plaisirs,  et  je 
borne  tous  mes  désirs  à les  remplir  avec  tendresse 
et  avec  exactitude.  ■ 

Ce  sont  ces  mêmes  devoirs  qui  me  privent  du" 
bonheur  d'aller  vous  voir  à Ecrncy.  Ma  femme , 
qui  me  charge  de  vous  présenter  ses  hommages’ 
est  déjà  assez  avancée  dans  sa  nouvelle  grossesse’ 
et  je  n ai  garde  de  I abandonner  Mans  une  situa- 
tion que  mon  absence  lui  rendrait  encore  plus  pé- 
nible; cl  il  me  semble  que  ceci  suffit  pour  vous 
prouver  combien  je  l’aime. 

J'ignore  parfaitement  quelles  seront  les  fêtes 
de  Stulgard  et  de  Louisbourg;  mais  ce  que  je  sais 
c’est  que  tous  les  jours , que  dis-je?  tous  les  in- 
stants sont  des  fêtes  pour  moi;  car  il  ne  me  faut 
qu’une  caresse  de  ma  femme  et  un  sourire  de  mou 
enfant  pour  les  rendre  tels.  Après  cela,  vous  sen- 
tez bien,  monsieur,  que  je  ne  desire  pas  de  chan- 
ger de  manière  d’être.  Mais, si  toutefois  Infortune 
avait  résolu  de  me  faire  passer  dans  une  autre  si- 
tuation, cncoro  ne  désespererais-je  pas  de  vivre 
heureux , et  voici  comme  jo  ferais  : je  vivrais 
avec  beaucoup  de  simplicité;  je  m'environnerais 
autant  qu’il  me  serait  possible,  d’honnêtes  gens- 
je  n’aurais  pour  but  de  ma  conduite  que  le  bon- 
heur de  ceux  qui  me  seraient  confiés,  et  je  n’é- 
coulerais , pour  le  remplir,  que  la  voix  de  ma 
cousciencc  et  ce  motil  si  louable  et  si  consolant 
par  lui-même  : voilà  mon  secret,  et  je  suis  bien 
persuadé  que  vous  daignerez  l'approuver.  Je  ne 
vous  en  dirai  pas  davantage;  car  que  pourrais-je 
vous  dire  après  cela?  mais  ce  qui  est  bien  sûr 
c'est  que  l’avenir  n’altèrera  jamais  ma  façon  dé 
penser  à votre  égard  , et  que  je  me  ferai  toujours 
un  plaisir  de  vous  convaiucre  des  sentiments  d'at- 
tachement que  je  vous  ai  voués,  et  avec  lesquels 
j'ai  l’honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc., 
Locis-Ecgkne  , duc  de  Virtemberg. 


55. 


kl  by  Google 


CORRESPONDANCE 


510 

51.  — DU  LANDGRAVE  DF.  HESSE- 
CASSEL. 

Caucl . le  * février. 

Monsieur,  j’ai  reçu,  avec  tout  le  plaisir  imagi- 
naire, voire  lcllrc  avec  le  Traité  de  la  tolérance. 
Je  l’ai  lu  , et  on  n’a  pas  de  peine  à y reconnaître 
son  auteur,  toujours  plein  de  feu,  d'idées  neuves, 
et  d’un  jugement  admirable»  Le  sort  de  cette  pau- 
vre famille  des  Calas  m’a  touché  jusqu’au  fond  de 
l’âme.  Comment  se  peut-il  que  dans  un  siècle  aussi 
éclairé  que  celui  oîi  nous  vivons  il  se  commette 
encore  dépareilles  choses,  qui  feraient  honte  aux 
siècles  les  plus  reculés?  J’ai  eu  soin  de  vous  faire 
remettre  par  un  marchand  de  Genève  un  petit  se- 
cours piur  cette  pauvre  famille.  Que  je  serais 
charmé  si  je  pouvais  espérer  de  vous  voir  à ma 
cour  ! Je  suis  au  désespoir  que  votre  santé  vous 
en  empêche.  11  faudra  donc , malgré  moi , me 
borner  ’a  vous  prier  de  me  donner  souvent  de  vos 
nouvelles,  auxquelles  je  m'intéresse  beaucoup. 

Je  lis  et  relis  vos  ouvrages  toujours  avec  le 
même  plaisir.  J’ai  vu  représenter  Olympic  à 
Manhcim,  avec  un  plaisir  infini;  et  en  dernier 
lieu,  sur  mon  théâtre,  les  comédiens  français  nous 
out  donné  Sémiramu,  et  ils  se  sont  surpassés. 

Je  suis  avec  beaucoup  d’amitié  et  d’estime,  mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, 

Frédéric  , landgrave  de  liesse. 

52.  — DE  VOLTAIRE 

AU  LANDGRAVE  DE  IIESSE-CASSEL. 

21  février. 

Monseigneur,  l’aveugle  remercie  votre  altesse 
sérénissime  pour  les  roués  et  autres  martyrs;  vo- 
tre bonne  œuvre  pourra  être  récompensée  dans  le 
ciel , mais  elle  n’y  sera  pas  plus  louée  qu'elle  l’est 
sur  la  terre.  On  va  juger  incessamment  le  procès 
que  la  pauvre  famille  Calas  intente  h leurs  juges. 
Il  est  vrai  que  cette  abominable  avcuturc  semble 
être  du  temps  de  la  Sainl-liarthélemi , ou  do  ce- 
lui des  Albigeois.  La  raison  a beau  élever  son 
trône  parmi  nous,  le  fanatisme  dresse  encore  scs 
échafauds , et  il  faut  bien  du  temps  pour  que  la 
philosophie  triomphe  entièrement  de  ce  monstre. 

J’ai  encore  a remercier  votre  altesse  sérénis- 
sinie  d’avoir  donné  la  préférence  aux  acteurs 
français  sur  les  châtrés  italiens.  Je  n’ai  jamais  pu 
m’accoutumer  à voir  les  rôles  de  César  cl  d'A- 
lexandre fredonnés  en  fausset  par  un  chapon.  Vous 
avez  bien  raison  de  faire  plus  de  cas  de  votre 


cœur  et  de  votre  esprit  que  de  vos  oreilles.  Que 
n’ai-je  délassante  et  de  la  jeunesse  ! j’irais  à Cassel , 
et  n’irais  pas  plus  loin.  Agréez  le  profond  res- 
pect, etc. 

53,  — DU  LANDGRAVE  DE  IIESSE- 
CASSEL. 

Casel.lefS  mari. 

Monsieur,  c’est  toujours  avec  un  sensible  plai- 
sir que  je  reçois  vos  lettres.  11  y règne  un  feu  au- 
quel l'on  peut  aisément  découvrir  le  ÎNestor  et  le 
père  de  la  littérature.  Que  je  serais  charmé  si 
votre  santé  vous  permettait  dans  la  belle  saison 
de  venir  ici,  et  de  renouveler  notre  ancienne 
amitié! 

Vous  avez  bien  raison  de  n'avoir  jamais  pu  vous 
faire  à voir  représenter  à un  chapon  les  rôles  des 
empereurs  romains.  Ces  cris  perçauls  et  ces  ca- 
dences à la  Bn  des  airs  m’ont  toujours  révolté , et 
j'avoue  que,  quoique  j’en  aie  un  qui  soit  assez 
bon , je  préférerai  toujours  la  tragédie  et  la  co- 
médie françaises.  Vous  pourriez,  monsieur,  don- 
ner à mon  spectacle  un  nouveau  lustre , et  qui  le 
mettrait  en  réputation  : ce  serait  de  m’envoyer 
une  tragédie  qui  n'aurait  point  'encore  paru. 
Fouillez  seulement  dans  votre  portefeuille,  et  alors 
vous  pourrez  aisément  me  faire  ce  plaisir. 

Je  suis  avec  les  sentiments  d'amitié  la  plus  sin- 
cère , monsieur,  votre  très  humble  , etc., 

Frédéric  , landgrave  de  Hesse. 

54.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  MADAME  LA  MARGRAVE  DE  BADE- 
D0URLAC11. 

A Ferncy , 29  mars. 

Madame,  la  bonté  que  votre  altesse  sérénissime 
a bien  voulu  témoigner  dans  l'aventure  affreuse 
des  Calas  est  une  grande  consolation  pour  cette 
famille  désolée,  et  le  secours  que  vous  daignez  lui 
donner  pour  soutenir  un  procès  qui  est  la  cause 
du  genre  humain  est  l’augure  d’un  heureux  suc- 
cès. Quand  on  saura  que  les  personnes  les  plus 
respectables  de  l'Europe  s’intéressent  h ces  inno- 
cents persécutés , les  juges  en  seront  certainement 
plus  attentifs.  II  s'agit  de  réhabiliter  la  mémoire 
d’un  homme  vertueux,  de  dédommager  sa  veuve 
et  ses  enfants , et  do  venger  la  religion  et  l’hu- 
manité en  cassant  un  arrêt  inique.  Il  est  difficile 
d’y  parvenir  ; ceux  qui , dans  violre  France , ont 
acheté  b prix  d'argent  le  droit  de  juger  les  hom- 
mes , composent  un  corps  si  considérable  qu’a 
, peiue  le  conseil  du  roi  ose  casser  leurs  arrêts  in- 
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justes.  Il  a fallu  peu  de  temps 'pour  faire  mourir 
Calas  sur  la  roue , et  il  faut  plusieurs  aunécs  et 
des  dépenses  incroyables  pour  faire  obtenir  à la 
famille  un  faible  dédommagement , que  peut-être 
encore  ou  ne  lui  donnera  pas.  Heureux,  madame, 
ceux  qui  vivent  sous  votre  domination!  Il  est  bien 
triste  pour  moi  que  mon  âge  et  mes  maux  me 
privent  de  i’houneur  de  venir  vous  renouveler  le 
profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie , 
madame,  de  votre  altesse  séréuissime , etc. 

55.  — DE  VOLTAIRE 

A S.  A.  S.  MADAME  I.A  MARGRAVE  DE  BADE- 
DOURLACII. 

A Fcrney . iS  mars. 

Madame,  votre  altesse  sérénissime  se  doute  bien 
que  je  porte  une  furieuse  envie  à celui  qui  aura 
l'honneur  de. vous  rendre  cette  lettre.  Il  jouira 
de  l'avantage  de  voir  une  cour  dans  laquelle  tout 
le  monde  voudrait  vivre,  et  d'être  admis  auprès 
d’une  princesse  dont  on  voudrait  être  né  sujet. 
C’est,  madame,  un  citoyen  de  Genève,  d'une  des 
meilleures  familles  deccttc  république;  il  senomrae 
Mallet;  il  a été  long-temps  a la  cour  de  Dane- 
marck,  où  il  est  fort  estimé;  j'ose  dire  qu'il 
est  digne  d’être  présenté  à votre  altesse  sérénis- 
sime  : personne  n'est  plus  sensible  que  lui  au  mé- 
rite supérieur;  enfin,  madame,  quoiqu'il  ne  soit 
qu'uu  voyageur,  il  deviendra  votre  sujet  dès  qu'il 
aura  eu  le  bonheur  de  vous  voir  et  de  vous  entendre; 
c’est  le  sort  de  tous  ceux  qui  ont  passé  à Carisrulie  : 
cette  noble  retraite  est  devenue,  grâce  à votre  al- 
tesse sérénissime , l'asile  de  la  vertu  et  du  bon- 
heur. Que  reste-t-il  à tous  ces  rois  qui  ont  ébranlé 
l’Europe  par  leurs  guerres  que  de  revenir  chacun 
dans  leur  Carlsrubc?  Vous  êtes,  madame,  plus 
sage  qu'eux  tous, 'car  vous  êtes  demeurée  en  paix 
chez  vous,  et  ils  sont  forcés  enfin  de  vous  imiter. 

Je  suis  avec  un  profond  respect,  madame,  de 
vos  altesses  sérénissimes , etc. 

56.  — DE  VOLTAIRE 

AU  LA-NDGRAVE  DE  UESSE-CASSEL. 

7 avril. 

Monseigneur,  si  je  suivais  les  mouvements  de 
mon  coeur,  j'importunerais  plus  souvent  de  mes 
lettres  votre  altesse  sérénissime  ; mais  que  peut 
un  pauvre  solitaire , malade,  vieux , et  mourant, 
inutile  au  monde  et  il  lui-même?  Votre  altesse  sé- 
rénissime me  parie  de  tragédies;  donnez-moi  de  la 
jeunesse  et  de  la  santé , et  je  vous  promets  alors 
deux  tragédies  par  an  ; je  viendrai  moi-même  les 


DE  PRUSSE.  — 1764. 

jouer  a Casse),  car  j’étais  autrefois  un  assez  bon  ac- 
teur. Rajeunissez  aussi  mademoiselle  Gaussin,  qui 
n’a  rien  à faire,  et  qui  sera  fort  aise  de  recevoir  do 
vous  cette  petite  faveur.  Nous  nous  mettrons  tous 
les  deux  à la  tête  de  votre  troupe , et  uous  lâche- 
rons de  vous  amuser  ; mais  j’ai  bien  peur  d’aller 
bicnlét  faire  des  tragédies  dans  l'autre  monde  ; 
pour  peu  que  Belzébuth  aime  le  théâtre,  je  serai 
son  homme.  Les  dévots  disent  en  effet  que  le  théâ- 
tre est  une  œuvre  du  démon  : si  cela  est , le  dé- 
mon est  fort  aimable,  car  de  tons  les  plaisirs  de 
i'âme  je  liens  que  le  premier  est  une  tragédie 
bien  jouce.  - • 

J’envie  le  sort  d’un  Genevois  qui  va  faire  sa 
cour  à votre  altesse  sérénissime.  Il  est  bien  heu- 
reux, mais  il  est  digne  de  l’être;  c’est  un  homme 
plein  d’esprit  et  de  sagesse.  La  liberté  gènevoise 
est  une  belle  chose,  mais  l’honneur  de  vous  ap- 
procher vaut  encore  mieux. 

Je  songe , monseigneur,  que , pour  perfection 
ner  votre  troupe,  vous  pourriez  prendre,  au  lieu 
des  chapons  d’Italie,  que  vous  n’aimez  point, 
quelques  uns  de  nos  jésuites  réformés  ; il»  pas- 
saient pour  être  les  meilleurs  comédiens  du 
monde  ; je  crois  qu'on  les  aurait  actuellement  à 
fort  bon  marché. 

Pardonnez  h un  vieillard  presque  aveugle  do 
ne  vous  pas  écrire  de  sa  main.  Je  sois,  etc. 

57.  — DU  PRINCE  LOUIS  DE 
VIRTEMBERG.  . 

Le..... 

Je  serais  trop  heureux , monsieur,  de  mériter 
l’éloge  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre.  La 
boune  opinion  que  vous  avez  de  moi  me  pénètre 
et  m'encourage  à m'en  rendre  digne.  Il  est  plus 
singulier  que  difficile  de  suivre  le  bien , et  c’est 
cette  singularité  qui  ccarte  le  grand  nombre  d’un 
chemin  si  peu  battu.  L’approbation  d’un  homme 
comme  vous  sert  d'aiguillon  à un  cœur  fait  pour 
connaître  la  vertu,  et  de  guide  pour  l’y  conduire. 

Je  serais  trop  heureux  si  je  pouvais  encore 
avoir  le  bonheur  de  vous  voir  ici.  Je  ne  partirai 
qu’après  l’arrivée  du  roi  à Berlin  , et  je  ne  doute 
nullement  que  j'aurai  la  satisfaction  de  vous  as- 
surer de  bouche  que  l'on  ne  saurait  être  avec  des 
sentiments  plus  distingués  que  les  miens,  vo- 
tre, etc.,  Louis. 

58.— DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Wibern . le  7 Juin. 

Monsieur,  j’ai  reçu  votre  lettre  avec  tout  le 
plaisir  imaginable..  Je  suis  bien  fâché  que  votre 
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santé  ne  tous  permette  pas  de  venir  me  voir  ici. 
Je  serais  au  comble  de  la  joie  si,  quand  elle  serait 
rétablie,  vous  veniez  me  surprendre  agréable- 
ment avec  mademoiselle  Gaussin,  que  j'aime  tou- 
jours beaucoup , pour  jouer  la  comédie.  Je  vous 
prie,  monsieur,  de  mettre  ce  projet  en  exécution, 
et  rien  alors  ne  saurait  passer  mou  contentement. 
Je  vous  écris  d'un  endroit  où  je  me  souviens  tou- 
jours avec  plaisir  d'avoir  passé  des  moments  bien 
agréables  par  les  charmes  de  votre  conversation. 
Nous  y avons  grande  compagnie,  et  j'y  ai  fait  con- 
struire dans  l’orangerie  un  petit  théâtre  où  l’on 
joue  trois  fois  la  semaine  la  comédie. Tantdt  c’est 
comédie  française,  tantôt  c'est  comédie  italienne. 
J’ai  un  arlequin  cxcelleut , qui  est  fort  naturel , 
qui  n a aucun  lazzi  force,  et  qui  ne  charge  pas 
trop  son  rôle.  Nous  eûmes  dernièrement  l’Avare 
de  Molière.  J’eus  la  curiosité  de  lire  le  lendemain 
l’original,  duquel  le  comique  français  l'a  copié 
presque  mol  pour  mot,  et  je  trouvai  que  l'Aulu- 
lairc  de  Plaute  était  le  tableau  original.  Molière  a 
substitué  unecassctteau  lieu  d'un  pot;  dans  Plaute, 
l'on  entend  les  cris  d’une  femme  en  travail  d'eu- 
fant  derrière  le  théâtre  ; ce  qui  n'aurait  pas  été 
trop  rien  reçu  sur  le  théâtre  français.  Dans  Mo- 
lière, c'est  un  enlèvement  qui  se  termine  par  un 
mariage;  l’on  rend  la  cassette  daus  celui-ci,  et 
dans  Plaute,  l'avare  donne  le  trésor  encore  avec 
la  fille.  Les  cris  d'Ilarpagon  et  d’Euclion  sont  les 
mêmes  après  qu'ils  s’aperçoivent  que  leur  cassette 
a été  volée.  Enfin  le  dénouement  île  .Molière  est 
dos  plus  forcés  ; il  fait  venir  un  homme  de  bien 
loin  pour  faire  tous  ces  mariages  , et  pour  faire 
faire  un  habit  neuf  à Harpagon , au  lieu  que  le 
dénouement  de  Piaule  s'amène  hcauceup  plus 
naturellement.  L’avare  y meurt,  et  garde  sa  pas- 
sion jusqu’au  tombeau. 

J’ai  vu  M.  le  professeur  Mallet  de  Genève;  j’en 
ai  été  fort  content.  Il  me  parait  être  un  homme 
d’esprit  ; je  l’ai  engagé  à écrire  l’histoire  de  la 
liesse;  il  va  commencerincessammcntla  première 
partie,  qui  ira  jusqu'à  Pbilippe-le-Magnanime;  et 
la  seconde,  qui  sera  la  plus  intéressante  et  la  plus 
difficile,  ira  jusqu'à  nos  jours.  Je  lui  ferai  donner 
de  mes  archives  toutes  les  pièces  justificatives  dont 
il  pourrait  avoir  besoin.  Il  désire  d'écrire  seule- 
ment un  abrégé  do  celte  histoire , voulant  écrire 
pour  tout  le  monde,  et  non  simplement  pour  les 
savants. 

Je  vous  prie  de  me  donner  souvent  de  vas  nou- 
velles, auxquelles  je  m'intéresse  beaucoup. 

Je  suis  avec  hieu  delà  considération,  monsieur, 
votre  très  humble,  etc., 

Fiuidékic,  landgrave  de  Hesse. 

v-  ' ' , 


m.  — DE  MADAME  LA  MARGRAVE 
DE  BADE-DOURLACH. 

ACirliruhe,  le  SS  juin. 

Monsieur,  le  peu  de  moments  que  je  vis  M.  Mal- 
let, joint  au  titre  d'être  de  vos  amis , me  fit  bien 
desirer  de  le  voir  repasser  chez  nous  et  prendre 
ma  réponse.  Je  m’en  flattais  même  si  bien,  que  je 
la  remis  à ce  moment  ; mais  le  sachant  maintenant 
do  retour  à Genève , je  ne  perds  plus  un  instant 
à vous  remercier  de  la  lettre  du  monde  la  plus 
flatteuse  et  la  plus  obligeante  qu'il  vous  a plu  m'é- 
crire. Vous  connaissez  trop,  monsieur,  mon  es- 
time et  mon  admiration  pour  vous,  pour  ne  point 
être  persuadé  que  tous  mes  vœux  ne  tendent  qu'à 
vous  revoir  , vous  entendre  , vous  admirer,  et 
vous  prouver  ma  parfaite  considération.  Vous  ne 
m’en  dites  plus  rien  , monsieur;  voulez-vous  quo 
j'en  perde  toute  espérance!  j'en  serais  vivement 
touchée.  Quelle  satisfaction  au  moins  pour  moi 
de  vous  voir  .me  conserver  votre  souvenir  ! c'est 
un  dédommagement  auquel  j’ai  quelque  droit  de 
prétendre  par  tout  le  cas  que  j'en  fais.  M.  Mal- 
let m'a  remis , monsieur , vos  deux  derniers  ou- 
vrages; il  ne  pouvait  me  donner  rien  de  plus 
agréable.  Vos  contes  de  Guillaume  Yudé  font  bien 
preuve  du  feu  et  de  la  vivacité  intarissable  de  vo- 
tre génie.  Enfin  il  n’y  a qu'un  Voltaire;  j’en  suis 
si  persuadée,  que  rien  n'égalera  jamais  les  senti- 
ments de  l’estime  la  plus  distinguée  avec  laquelle 
j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc., 

Caroline,  margrave  de  Badc-Dourlach. 

GO.  — DU  PRINCE  HÉRÉDITAIRE  DE 
BRUNSWICK. 

Genève,  le f 6 juillet 

Monsieur,  il  m'est  bien  dur  de  devoir  vous  prier 
de  remettre  à demain  le  dincr  que  vous  avez  bien 
voulu  m'offrir  pour  aujourd'hui.  C’est  monsieur 
l’ambassadeur  de  France  qui  en  est  la  cause,  et 
qui  m'a  arrêté  pour  ce  midi,  avant  que  j'eusse  eu 
le  plaisir  de  recevoir  votre  réponse.  Ce  ne  sont 
pas  les  images  des  honneurs  que  l'on  cherche 
quand  on  vient  vous  voir;  leur  réalité  réside  dans 
l'opinion  que  des  hommes  tels  que  vous  portent 
de  nous;  et  c'est  à ceux-là  que  j’aspirerais  si  j'a- 
vais la  vanité  de  croire  que  je  puis  y prétendre. 
Vous  voir,  vous  admirer,  et  vous  offrir  des  hom- 
mages sincères,  voilà  les  motifs  qui  m’appellent  à 
Ferney.  Recevez  d'avance  les  assurances  de  la  con- 
sidération la  plus  distinguée  avec  laquelle  j'ai 
l'honneur  d'être,  monsieur,  votre,  etc., 

Le  priuce  héréditaire  de  Brunswick. 


AVEC  LES  PRINCES  UE  PRUSSE.  - 1706. 


61.  — DU  DUC  UE  V1RTEMBERG. 

A La  Cbabltèrw , ce  28  septembre* 

Il  est  bien  naturel,  monsieur,  que  je  seconde  le 
juste  empressement  que  M.  le  comte  de  Sinien- 
dorf  m'a  témoigné  avoir  de  rendre  ses  hommages 
à cet  homme  illustre  qui  a enchanté  l'Europe  par 
ses  écrits  immortels,  et  qui  remplit  l'univers  du 
bruit  de  son  nom. 

Ce  comte  de  Sinzendorf , frère  de  celui  qui  est 
b la  tétedes  finances  de  sa  majesté  l'impératrice,  est 
un  jeune  homme  plein  d'esprit  et  de  connaissan- 
ces, et  je  ne  doute  pas  que  vous  n’en  soyez  très 
content.  11  [voyage  en  philosophe,  et  je  puis  dire 
avec  vérité  qu'il  a beaucoup  vu , et  très  bien  vu. 

Il  vous  a réservé  pour  la  bonne  bouche,  mon- 
sieur ; et  certes  il  ne  pouvait  pas  mieui  couron- 
ner la  fin  de  scs  voyages.  Veuillez  donc  l’admettre 
au  bonheur  de  vous  voir  et  daignez  croire  que  je 
vous  serai  infiniment  obligé  de  tous  les  moments 
délicieux  que  vous  lui  ferez  passer.' 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler  les 
assurances  sincères  de  rattachement  inviolable 
avec  lequel  j'ai  l’honneur  d’étre , etc. , 

Louis-Eugène,  duc  de  Virtcmberg. 

62.  — DE  VOLTAIRE 

AU  LANDGRAVE  DE  I1ESSE-CASSEL. 

A Fcrncy , le  21  juin  1766. 

Monseigneur,  les  maladies  qui  persécutent  ma 
vieillesse  sans  relâche  m'ont  privé  longtemps  de 
l'honneur  de  renouveler  mes  hommages  à votre 
altesse  sérénissime.  Souffrezque  l'amour  de  la  jus- 
tice et  la  compassiou  pour  les  malheureux  m'in- 
spirent un  peu  de  hardiesse.  Ce  sont  vos  propres 
sentiments  qui  encouragent  les  miens.  J'ai  pensé 
qu’un  esprit  aussi  philosophique  que  io  vôtre  et 
un  cœur  aussi  généreux  protégeraient  une  cause 
qui  est  celle  du  genre  humain. 

Permettez,  monseigneur,  que  votre  nom  soit  | 
publié  au  premier  rang  de  ceux  qui  auront  daigné 
aider  les  défenseurs  de  l'innocence  à la  secourir 
contre  l’oppression.  Les  bienfaiteurs  de  l'humanité 
doivent  être  connus.  Leur  nom  sera  cher  a tous  les 
esprits  tolérants  et  à toutes  les  âmes  sensibles. 

Je  suis  persuadé  que  votre  altesse  sérénissime 
sera  touchée  après  avoir  lu  seulement  la  page  qui 
expose  le  malheurdesSirvcn.  Plusieurs  personnes 
se  sont  réuniesdans  le  dessein  de  poursuivre  cette 
affaire  comme  celle  des  Calas.  Nous  ne  demandons 
qu'un  léger  secours.  Nous  savons  que  vos  sujets 
ont  le  premier  droit  à vos  générosités.  La  moin-  1 
dre  marque  do  vos  bontés  sera  précieuse.  Que  ne  , 


puis-je  les  venir  implorer  moi-même,  et  être  té- 
moin du  bonheur  qu'on  goûte  dans  vos  étals  ! Je 
suis  réduit  a ne  vous  présenter  que  de  loin  le 
profond  respect  et  le  dévouement  inviolable  avec 
lequel  je  serai  jusqu'au  dernier  moment  de  ma 
vie,  etc. 

65.  — DE  VOLTAIRE 
au  «Lue. 

15  auguste. 

Monseigneur,  M.  de  Viney  m’avertit  que  votre 
altesse  sérénissime  ajoute  à ses  œuvres  de  charité 
celle  de  venir  guérir  demain  un  malade  vers  les 
deux  heures.  Vous  avez  cru  sans  doute  que  le  plai- 
sir rendait  la  vie;  vous  ne  vous  êtes  pas  trompé. 

64.—  DE  VOLTAIRE 

AU  JtÊME. 

A Ferney , le  23  auguste. 

Monseigneur,  pourquoi  mon  âge  et  mes  maux 
me  réduisenl-ils  à ne  remercier  voire  altesse  sé- 
rénissime qu’en  lui  écrivant!  pourquoi  suis-jo 
privé  de  la  consolation  de  vous  faire  ma  cour  ! 
j’ai  été  pénétré  au  fond  du  cœur  de  voir  en  vous 
un  prince  philosophe.  La  justesse  de  votre  esprit 
et  la  vérité  de  vos  sentiments  m'ont  charmé.  Vo- 
tre façon  de  penser  semble  réparer  les  actions  ty- 
ranniques que  la  superstition  a fait  commettre  à 
tant  de  princes.  Vous  êtes  éclairé  et  bieufesant. 
Que  de  princes  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre!  mais  en 
récompense  ils  ont  un  confesseur,  et  ils  gagnent  le 
paradis  en  mangeant  le  vendredi  pour  deux  cents 
écus  de  marée. 

Votre  altesse  sérénissime  m’a  attaché  à dlo,  je 
ne  souhaite  de  la  santé  que  pour  m’aller  mettre 
à ses  pieds.  Je  ne  vais  jamais  h la  ville  do  Calvin  : 
mais  je  veux  aller  h la  capitale  d'un  prince  qui 
connaît  Calvin,  et  qui  lo  méprise.  Puisse  la  na- 
ture m'en  donner  la  force  comme  elle  m'en  donne 
le  désir  I 

Votre  altesse  sérénissime  m’a  paru  avoir  envie 
de  voir  les  livres  nouveaux  qui  peuvent  être  dignes 
d’elle.  Il  eu  parait  un  intitulé  le  Recueil  nécessaire, 
li  y a surtouldans  ce  Recueil  unouvragede  milord 
Uolingbroke  qui  m’a  paru  ce  qu'on  a jamais  écrit 
de  plus  fort  contre  la  superstition.  Je  crois  qu'on 
le  trouve  à Francfort  ; mais  j’en  ai  un  exemplaire 
broché  que  je  lui  enverrai,  si  elle  le  souhaite,  soit 
par  la  poste , soit  par  les  chariots.  Cette  dernière 
voie  est  fort  longue,  l’autre  est  uu  peu  coûteuse. 
J’attendrai  ses  ordres.  Je  suis,  etc. 
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Go.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Wetaemtein , te  8 septembre. 

Monsieur , j’ai  reçu  TOlrc  lettre  avec  bien  du 
plaisir.  J'ai  quitté  Ferncy  avec  bien  du  chagrin,  et 
j'aurais  volontiers  voulu  profiter  plus  long-temps  de 
la  douce  satisfaction  de  m'entretenir  avec  un  ami 
dont  je  fais  tout  le  cas  possible,  et  qu'il  mérite. 
Je  suis  charmé  que  vous  soyei  content  de  ma  fa- 
çon de  penser.  Je  tâche  autant  qu’il  m’est  possi-, 
ble,  de  me  défaire  des  préjugés,  et  si  en  cela  je 
jwuse  différemment  du  vulgaire , c’est  au*  entre- 
tiens que  j’ai  eus  avec  vous,  et  a vos  ouvrages , 
que  j en  ai  1 unique  obligation.  Que  je  serais  au 
comble  de  la  satisfaction  si  je  pouvais  me  flatter  de 
vous  voir  ici  ! J'aurais  soin  que  vous  y trouviez 
toutes  les  aisances  possibles , et  moi  et  toute  ma 
cour  serions  charmés  d’aller  au  devant  de  tout 
ce  qui  pourrait  vous  être  agréable.  Ne  me  refusez 
donc  point,  monsieur,  si  cela  est  possible,  ce 
plaisir. 

Je  n’aime  point  Calvin;  il  était  intolérant,  et 
le  pauvre  Servet  en  a été  la  victime  : aussi  n’en 
parle-t-on  plus  h Genève,  comme  s’il  n'avait  ja- 
mais e*i8té.  Pour  Luther,  quoiqu’il  ne  fût  pas  doué 
d’un  grand  esprit  (comme  on  le  voitdansses  écrite), 
il  n’était  point  persécuteur,  et  il  n'aimait  que  le 
vin  et  les  femmes. 

Notre  foire  aété  des  plus  brillantes,  et  vosdeu* 
tragédies  de  II  rut  us  et  d'Otympie,  que  j’ai  fait  re- 
présenter avec  toute  la  pompe  nécessaire , lui  ont 
donné  le  pins  grand  lustre. 

Continuez-moi  toujours  votre  amitié , et  soyez 
bien  persuadé  des  sentiments  d’estime,  d’amitié, 
et  de  considération  que  j’ai  pour  vous , et  qui  ne 
finiront  qu’avec  la  vie.  Frédéric. 

66.  — DU  SIEME. 

Au  ch  Iteau  de  Wrissen-trin , près  Cassel , 
le  1er  novembre. 

Monsieur , madame  GalaÜn  vous  a dit  vrai  ; 
j’aime  mieux  avoir  quelques  vers  sortis  de  votre 
plume  que  de  toute  autre.  L’esprit,  et  le  véritable 
esprit,  y brille  partout.  VÈpitreà  Uranie  est  un 
ouvrage  admirable,  et  tous  ceux  à qui  le  fanatisme 
et  la  superstition  n'ont  pas  fermé  les  yeu*  pensent 
comme  moi.  La  Mule  du  pape  est  charmante,  on 
y découvre  aisément  son  auteur.  Personne  n'est 
en  état  de  dire  de  si  jolies  choses,  et  de  leur  don- 
ner une  louruure  si  agréable. 

Les  prédicants  calvinistes  sont  un  peu  (à  ce  qu’il 
ni  a paru  pendant  le  peu  de  séjour  que  j’ai  fait  à 


Geqève)  brouillés  avec  eux-mêmes  sur  des  points 
capitaux  de  la  religion. 

J'ai  faitdepuis  quelque  temps  des  réflexions  sur 
Moïse  et  sur  quelques  histoires  du  Nouveau  Tes- 
tament qui  m’ontparu  être  justes.  Est-cequeMoïse 
ne  serait  pas  un  bâtard  de  la  fille  de  Pharaon  que 
cette  princesse  aurait  fait  élever  ? Il  n'est  pas  à 
croire  qu'une  fille  de  roi  ait  eu  tant  de  soin  d'un 
enfant  israélite , dont  la  nation  était  en  horreur 
aux  Égyptiens.  Le  serpent  d’airain  ne  ressemble 
pasmalaudicuEsculape;les  chérubins,  au  sphinx; 
les  bœufs,  qui  étaient  sous  la  mer  d’airain  où  les 
Israélites  fesaient  les  ablutions,  au  dieu  Apis.  En- 
fin il  parait  que  Moïse  avait  donné  h ce  peuple 
beaucoup  de  cérémonies  religieuses  qu'il  avait 
prises  de  la  religion  des  Égyptiens.  Pour  ce  quiest 
du  Nouveau  Testament , il  y a des  histoires  dans 
lesquelles  je  soubailerais  d’être  mieux  instruit. 
Le  massacre  des  innocents  nie  parait  incompré- 
hensible. Comment  le  roi  Hérode aurait-il  pu  faire 
égorger  tous  ces  petits  enfants , lui  qui  n’avait  pas 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  comme  nous  le  voyons 
dans  l'histoire  de  la  Passion,  et  que  ce  fut  Ponce- 
Pilate,  gouverneur  des  Romains,  qui  condamna 
Jésus-Christ  à la  mort?  Pourquoi  est-ce  que  Jo- 
sèphe  n’en  parle  pas,  ni  aucun  écrivain  romain? 
La  prière  au  jardin  des  Olives  me  parait  aussi  un 
miracle  de  ce  qu'elle  est  parvenue  jusqu'à  nous  ; car 
les  apôtres  ont  dormi,  le  Seigneur  les  a éveillés  jus- 
qu'à trois  fois  ; à la  troisième  fois,  Judas,  avec  sa 
cohorte,  vint  pour  l'enlever;  ainsi  il  n’a  pas  pu 
leur  faire  part  de  cette  prière.  L’ascension  me  pa- 
rait une  histoire  qui  n'est  pas  bien  claire.  L’évan- 
géliste saint  Matthieu,  qui  est  le  plus  précis  des 
quatre  dans  sa  narration,  n'en  dit  pas  un  mot. 
Saint  Marc  le  fait  monter  au  ciel  d’une  chambre 
où  les  onze  apôtres  étaient  à table  ; saint  Luc,  du 
chemin  de  Béthanie;  saint  Jean  n'en  parle  pas;  et 
le  premier  chapitre  des  Actes  des  apôtres  le  fait 
monter  au  ciel  d'une  haute  montagne  où  une  nue 
descendit  pour  l’enlever.  Que  je  serais  charmé  si 
je  pouvais  m’entretenir  ici  avec  vous  sur  toutes 
ces  choses,  comme  vous  me  le  faites  espérer! 
Soyez  toujours  persuadé  que  je  ne  négligerai  au- 
cune occasion  où  je  pourrai  vous  réitérer  de  bou- 
che les  assurances  de  l’amitié  sincère  et  de  la 
parfaite  considération  avec  lesquelles  je  suis  vo- 
tre, etc.,  Frédéric. 

67.  — DE  VOLTAIRE 

AC  LANDGRAVE  DE  HESSE. 

A Ferncy.  te  IS  janvier  (767. 

Monseigneur,  comme  je  sais  qne  vous  aimez 
passionnément  les  hypocrites , je  prends  la  liberté 
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de  vous  envoyer  poor  vos  étrennes  un  petit  éloge 
de  l' Hypocrisie,  adressé  à nn  digne  prédicant  de 
Genève.  Si  cela  peut  amuser  votre  altesse  séré- 
nissime,  l’auteur,  quel  qu’il  soit,  sera  trop  heu- 
reux. 

Votre  altesse  sérénissime  est  informée,  sans 
doute,  de  la  guerre  que  les  troupes  invincibles  de 
sa  majesté  très  chrétienne  font  à l’auguste  répu- 
blique de  Genève.  Le  quartier -général  est  h ma 
porte.  Il  y a déjà  eu  beaucoup  de  beurre  et  de  fro- 
mage d’enlevé,  beaucoup  d’œufs  cassés,  beaucoup 
de  vin  bu,  et  point  de  sang  répandu.  La  commu- 
nication étant  interdite  entre  les  deux  empires,  je 
me  trouve  bloqué  dans  ce  petit  château  que  votre 
altesse  sérénissime  a honoré  de  sa  présence.  Cette 
guerre  ressemble  assez  à la  Secchia  rapita , et  si 
j'étais  plus  jeune,  je  la  chanterais  assurément  en 
vers  burlesques.  Les  prédicants, lcscatins,  etsur- 
tout  le  vénérable  Covellc , y joueraient  un  beau 
rôle.  Il  est  vrai  que  les  Genevois  ne  se  connaissent 
pas  en  vers;  mais  cela  pourrait  réjouir  les  prin- 
ces aimables  qui  s’y  connaissent.  La  seule  chose 
que  j’ambitionne  à présent,  monseigneur,  ce  se- 
rait de  venir  au  printemps  vous  renouveler  mes 
sincères  hommages.  J’ai  l'honneur  d'être,  etc. 

68.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSE  L. 

tvabera . te  50  Juta  (770. 

Monsieur,  l’intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre 
à ma  convalescence  me  pénètre  de  la  plus  vive  re- 
connaissance. Je  n'en  attendais  pas  moins  de  l’ami- 
tié que  vous  m’avex  témoignée  depuis  long-temps. 
Queje  serais  charmé  si  je  pouvais  espérer  de  vous 
voir  chez  moi  avec  madame  Galatin  ! mais  c'est  on 
contentement  auquel  je  ne  saurais  prétendre.  Il 
ne  me  reste  donc  que  l’espérance  de  vous  aller 
voir  à Ferney,  de  jouir  de  votre  conversation,  de 
vous  admirer,  et  de  vous  assurer  que  personne  ne 
sauraitêtreplusde  vos  amis  que  celuiqui  sera  toute 
sa  vie,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur,  Frédéric,  landgrave  de  Hesse. 

69.  -DE  MADAME  LA  DUCHESSE  DE 
BRUNSVICK. 

Berlin,  le  13  septembre. 

Je  ne  possède  point,  monsieur , l'heureux  talent 
de  faire  des  vers;  faute  de  cet  avantage,  j’espère  que 
vous  voudrez  recevoir  mes  remerciements  en  prose 
pour  votre  billet  obligeant.  Je  regrettedene  pouvoir 
profiter  de  votre  conversation.  L’esprit , le  savoir , 
l’enjouement,  etla  gaîté,  sont  des  donsqui  vous  sont 
si  naturels  qu’ils  ne  peuvent  que  contribuer  aux 
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charmes  de  la  société.  Cependant,  monsieur,  si 
avec  toutes  ces  richesses  d'esprit  il  y avait  encore 
un  souhait  à faire , ce  serait  que  votre  corps  ca- 
cochyme, comme  vous  l’appelez , fût  plus  en  état 
de  se  produire;  et  que  , jouissant  de  votre  entre- 
tien , j’eusse  en  même  temps  la  satisfaction  de  vous 
témoigner  combien  j'estime  vos  ouvrages,  et  avec 
quelle  distinction  je  les  admire.  Charlotte. 

70. — DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
FÉDÊR1C  GUILLAUME  *. 

A Polsdam,  le  12  novembre, 

Je  vous  admire , monsieur , depuis  que  je  vous 
lis;  mais  je  ne  songeais  pas  à vous  le  dire  : vous 
êtes  trop  accoutumé  à ce  sentiment  de  la  part  de 
vos  lecteurs.  Je  ne  puis  néanmoins  résister  à l'en- 
vie que  j’ai  de  vous  remercier  de  votre  dernière 
brochure  : j'ai  vu , avec  un  extrême  plaisir , que 
la  même  plume  qui  travaille  depuis  si  long-temps 
! à frapper  la  superstition  et  à ramener  la  tolérance , 
s'occupe  aussi  à renverser  le  funeste  principe  du 
Système  de  la  nature. 

Personne  n'est  plus  capable  que  vous , mon- 
sieur , de  réfuter  ce  malheureux  livre  avec  suc- 
cès , de  démêler  le  faux  et  le  monstrueux  d'avec 
les  excellentes  choses  qu’il  renferme  ; et  de  mon- 
trer combien  l’idée  d’un  dieu  intelligent  et  bon 
est  nécessaire  au  bien  général  de  la  société  et  au 
bonheur  particulier  de  l'homme.  Vous  l’avez  déjà 
dit  dans  plusieurs  de  vos  écrits,  mais  vous  ne  le 
direz  jamais  trop. 

Puisque  je  me  suis  permis  le  plaisir  de  m'entre- 
tenir avec  vous,  souffrez , monsieur , que  je  vous 
demande , pour  ma  seule  instruction,  si  en  avan- 
çant en  âge  vous  ne  trouvez  rien  à changer  à vos 
idées  sur  la  nature  de  l'âme.  Vos  derniers  ouvra- 
ges ont  encore  tout  le  feu , la  force , et  la  beauté 
de  la  Hcmiade.  Votre  corps  a-t-il  doue  conservé 
aussi  la  vigueur  qu'il  avait  lors  du  poème  de  la  Li- 
gue ? Je  n'aime  pas  à me  perdre  dans  des  raison- 
nements de  métaphysique  ; mais  je  voudrais  ne 
pas  mourir  tout  entier , et  qu’un  génie  tel  que  le 
vétre  ne  fût  pas  anéanti. 

Je  regrette  souvent , monsieur,  en  vous  lisant, 
de  n’avoir  pas  été  en  âge  de  profiter  des  charmes 
de  votre  conversation  dans  le  temps  que  vous  étiez 
ici.  Je  n’ignore  pas  combien  le  feu  princede  Prusse, 
mon  père , vous  estimait  ; je  vous  prie  de  croire 
que  j’ai  hérité  de  ses  sentiments.  J’embrasserai 
avec  plaisir  les  occasions  de  vous  en  donner  des 
preuves  et  de  vous  convaincre  combien  sincère- 
ment je  suis , monsieur  , votre  très  affectionné 
ami , Fédéric-Glillaltie,  prince  de  Prusse. 


1 Peptii»  roi  île  Prusse , sous  le  nom  île  Frédéric  Guillaume  IL 


522  CORRESPONDANCE, 


71 . - DE  VOLTAIRE 

AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE.  ■ 

A Femey,  le  28  novembre 

Monseigneur,  la  famille  royale  de  Prusse  a 
grande  raison  de  ne  pas  vouloir  que  son  âme  soit 
anéantie.  Elle  a plus  de  droit  que  personne  à l’im- 
mortalité. 

11  est  vrai  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  ce  que 
c’est  qu’une  âme  ; on  n'en  a jamais  vu.  Tout  ce 
ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  Maître  éternel 
de  la  nature  nous  a donné  la  faculté  de  penser  et 
de  connaître  la  vertu.  Il  n'est  pas  démontré  que 
celte  faculté  vive  apres  notre  moi  t;  mais  leconlraire 
n’est  pas  démontré  davantage.  Il  se  peut,  sans 
doute , que  Dieu  ait  accordé  la  pensée  à une  mo- 
nade , qu'il  fera  penser  après  nous  ; rien  n’est 
contradictoire  dans  cette  idée. 

Au  milieu  de  tous  les  doutes  qu’on  tourne  de- 
puis quatre  mille  ans  en  quatre  mille  manières  , 
le  plus  sûr  est  de  ne  jamais  rien  faire  contre  sa 
conscience.  Avec  ce  secret , on  jouit  de  la  vie , et 
on  ne  craint  rien  à la  mort. 

Il  n'y  a que  des  charlatans  qui  soient  certains. 
Nous  ue  savous  rien  des  premiers  principes.  Il  est 
bien  extravagant  de  définir  Dieu  , les  anges  , les 
esprits , et  de  savoir  précisément  pourquoi  Dieu 
a formé  le  monde , quand  on  ne  sait  pas  pourquoi 
on  remue  sou  bras  à sa  volonté. 

Le  doute  n'est  pas  un  état  bien  agréable,  mais 
l'assurance  est  un  état  ridicule. 

Ce  qni  révolte  le  plus  dans  le  Système  de  la 
nature  ( après  la  façon  de  faire  des  anguilles  avec 
de  la  farine),  c'est  l'audace  avec  laquelle  il  décide 
qu’il  n'y  a point  de  Dieu  , sans  avoir  seulement 
tenté  d'en  prouver  l'impossibilité.  Il  y a quelque 
éloquence  dans  ce  livre;  mais  beaucoup  plus  de 
déclamation  , etnullc  preuve.  L’ouvrage  est  per- 
nicieux pour  les  princes  et  pour  les  peuples  : 

Si  Dieu  n'existait  pas,  il  faudrait  l'inventer. 

Mais  toute  la  nature  nous  crie  qu'il  existe  ; qu'il 
y a une  intelligence  suprême  , un  pouvoir  im- 
mense , un  ordre  admirable, et  tout  nous  instruit 
de  notre  dépendance. 

Dans  notre  ignorance  profonde,  fesonsde  notre 
mieux;  voilà  ce  que  je  pense,  et  ce  que  j’ai  tou- 
jours pensé  parmi  toutes  les  misères  et  toutes  les 
sottises  attachées  à soixante  et  dix-sept  ans  de  vie. 

Votre  altesse  royale  a devant  elle  la  plus  belle 
carrière.  Je  lui  souhaite  et  j'ose  lui  prédire  un 
bonheur  digne  d'elle  et  de  scs  sentiments.  Je  vous 
ai  vu  enfant , monseigneur  ; je  vins  dans  votre 
chambre  quand  vous  aviez  la  petite  - vérole  : je 


tremblais  pour  votre  vie.  Monseigneur  votre  père 
m’honorait  de  ses  bontés  ; vous  daignez  me  com- 
bler de  la  même  grâce,  c’est  l’honneur  de  ma  vieil- 
lesse, et  la  consolation  des  maux  sous  lesquels  elle 
est  prête  à succomber,  le  suis  avec  un  profond  res- 
pect , monseigneur,  de  votre  altesse  royale,  etc. 

72.  - DE  VOLTAIRE 

ÂU  MÊME. 

A Fcrwy  , Il  janvier  1771. 

Monseigneur,  j’ai  été  tout  prêt  d'aller  savoir 
des  nouvelles  positives  de  cet  autre  monde  qui  a 
si  souvent  troublé  celui-ci , quand  on  n'avait  rien 
de  mieux  à faire.  Mon  âge  et  mes  maladies  me  jet- 
tent souvent  sur  les  frontières  de  ce  vaste  pays  in- 
connu, où  tout  le  monde  va,  et  dont  personne  ne 
revient.  C’est  ce  qui  m'a  privé  pendant  quelques 
jours  de  l'honneur  et  du  plaisir  de  répondre  à vo- 
tre dernière  lettre  * . 11  est  beau  h un  jeune  prince 
tel  que  vous  do  s'occuper  de  ces  pensées  philoso- 
phiques qui  n’enlreut  pas  dans  la  tête  de  la  plu- 
part des  hommes  ; mais  aussi  il  faut  que  ceux  qui 
sont  nés  pour  les  gouverner  en  sachent  plus  qu'eux. 
Il  est  juste  que  le  berger  soit  plus  instruit  que  le 
troupeau. 

Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  tout  ce  que 
je  sais  sur  ces  importantes  questions  dont  votre 
altesse  royale  m'a  fait  l'honneur  de  me  parler. 
Vous  verrez  que  ma  science  est  bien  bornée  ; et 
vous  vous  en  direz  cent  fois  plus  que  je  n'  en  dis 
dans  ce  petit  extrait.  11  est  tiré  d’un  petit  livre  in- 
titulé Questions  sur  l'Encyclopédie , dont  on  vient 
d'imprimer  trois  volumes.  J’ai  l’honneur  d’en- 
voyer à votre  altesse  royale  ces  trois  tomes  parles 
chariots  de  poste.  Le  quatrième  n'est  pas  achevé , 
l’étal  où  je  suis  en  retarde  l'impression  ; mais  rien 
ne  peut  retarder  mon  empressement  de  répondre 
à la  confiance  dont  vous  m'honorez. 

Le  système  des  athées  m’a  toujours  paru  très 
extravagant.  Spinosa  lui-même  admettait  une  in- 
telligence universelle.  11  ne  s’agit  plus  que  de  sa- 
voir si  cette  intelligence  a de  la  justice.  Or  il  me 
parait  impertinent  d’admettre  un  dieu  injuste. 
Tout  le  reste  semble  caché  dans  la  nuit.  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  l'homme  de  bien  n'a  rien  à crain- 
dre. Le  pis  qui  lui  puisse  arriver,  c’est  de  n’être 
point  ; et  s'il  existe,  il  sera  heureux.  Avec  ce  seul 
principe  on  peut  marcher  en  sûreté,  et  laisser  dire 
tous  les  théologiens , qui  n’ont  jamais  dit  que  des 
sottises.  Il  faut  des  lois  aux  hommes,  et  non  pas  de 
la  théologie;  et  avec  les  lois  et  les  armes  sagement 
employées  dans  la  vie  présente , un  grand  prince 

1 On  n'a  point  tronve  cette  lettre. 
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peut  attendre  à sou  aise  la  vie  future.  Je  suis  avec 
un  profond  respect,  etc. 

73.  — DU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 
FÉDÉRIC  GUILLAUME. 

A Potschm . le  10  mars. 

Vous  avez  très  bien  fait , monsieur , de  ne  pas 
vous  presser  d'aller  apprendre  des  nouvelles  posi- 
tives de  l’autre  monde.  Vous  êtes  trop  utile  dans 
celui-ci,  et  j'espère  que  vous  l'éclairerez  encore 
long-temps. 

Je  ne  vous  fatiguerai  plus  par  mes  questions  sur 
l’âme.  Je  serais  bien  fâché  que  vous  allassiez  chercher 
la  réponse  si  loin;  et  ma  curiosité  n'en  serait  pro- 
bablement pas  mieux  satisfaite.  Quelque  favorisé 
du  ciel  que  vous  soyez  sur  notre  petite  planète,  je 
doote  qu'il  vous  accordât  le  privilège  de  revenir 
instruire  vos  admirateurs.  Si  cependant  la  chose 
n’était  pas  impossible , ne  craignez  pas  que  votre 
apparition  m'effraie.  Mais , je  vous  le  répète , ne 
vous  hâtez  point.  Je  suis  très  content  de  ce  que 
vous  savez  actuellement  de  notre  âme  : elle  peut 
survivre  an  corps;  il  est  vraisemblable  qu’elle  lui 
survivra. 

Pour  avoir  l’esprit  en  repos  sur  l'avenir , il  ne 
faut  qu’être  homme  de  bien.  Je  le  serai  toujours  : 
j’en  ferai  tonte  ma  vie  honneur  à vos  sages  exhor- 
tations ; et  j’attendrai  patiemment  que  la  toile  se 
lève’pour  voir  dans  l’éternité. 

Je  ne  saurais  assez  vous  dire , monsieur , com- 
bien je  suis  content  de  vos  réponses  sur  le  Sys- 
tème de  lu  nature.  Je  savais  bien  que  vous  réfu- 
teriez mieux  ce  livre  en  vingt  pages  que  tous  lus 
théologiens  ne  le  feront  en  cent  volumes.  Ce  bien- 
fait seul  mériterait  la  statua  que  l'on  vous  érige 
à tant  de  litres.  J'aime  la  manière  hounête  dont 
vous  traitez  l’auteur,  et  la  justice  que  vous  ren- 
dez à ce  qu’il  y a de  bon  dans  son  livre , tout  en 
terrassant  son  système. 

Je  vous  rends  mille  grâces , monsienr , du  pré- 
cieux présent  que  vous  me  destinez.  Je  Iis  actuel- 
lement avec  un  plaisir  infiui  les  premiers  volumes 
de  vos  Question! ; je  vous  avoue  que,  quelque 
estime  que  j’aie  pour  la  grande  Encyclopédie,  la 
vôtre  me  plaît  incomparablement  mieux  : un  for- 
mat commode,  un  style  égal  et  toujours  gai,  point 
d’articles  ennuyeux  ou  inintelligibles , et  partout 
l’inimitable  Voltaire. 

Entre  tous  les  articles  que  j’ai  vus  jusqu’à  pré- 
sent , vous  ne  devineriez  pas  celui  qui  m’a  le  plus 
amusé;  c’est  celui  ù' Auteur.  Comme  je  ne  craius 
pas  de  jamais  l'être,  j'ai  pu  en  rire  à mon  aise.  A 
moins  qu'un  prince  n'ait  le  style  de  César  ou  la  sa- 
gesse de  Marc  Aurèle,  ou  le  génie  de  Fédéric,'je 
crois  qu’il  fera  bien  de  ne  pas  écrire. 
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Je  devrais  peut-être  mettre  votre  Julien  sur 
cette  petite  liste  des  princes  que  leurs  ouvrages 
font  admirer;  mais  je  vous  avoue  que  la  Satire  des 
Césars,  si  vantée,  ne  me  plaît  guère.  Je  n’y  trouve 
pas  Je  ton  de  la  bonne  plaisanterie.  Si  vous  en  ju- 
gez plus  favorablement,  pardonnez  à mon  mau- 
vais goût. 

Ma  lettre  devient  trop  longue  : je  vous  en  de- 
mande pardon,  vos  moments  sont  trop  précieux 
au  public. 

Vous  êtes  assez  heureux , monsienr , pour  que 
je  ne  puisse  vous  être  bon  à rien.  S’il  se  présen- 
tait néanmoins  quelque  occasion  de  vous  faire  plai- 
sir, disposez,  je  vous  prie,  de  votre  très  affec- 
tionné ami, 

Fédéric  Guillaume,  prince  royal  de  Prusse. 

74.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Casael , le  29  février  1772. 

Monsieur , M.  Mallet  me  remit  ces  jours  passés 
votre  lettre.  Il  m’a  paru  être  un  jeune  homme  très 
sage , et  qui  s'énonce  très  bien.  Enfin  , pour  faire 
son  éloge,  il  n’y  a qu’à  dire  qu’il  m’a  été  recom- 
mandé par  le  Nestor  de  notre  littérature.  Que  je 
serais  charmé  de  vous  voir  ici  ! Je  tâcherais  de 
vous  en  rendre , autant  que  je  pourrais , le  séjour 
agréable  ; mais  je  me  bornerai  à espérer  de  vous 
revoir  un  de  ces  jours  à Ferney,  et  à tâcher  de  mé- 
riter par  vos  leçons  le  caractère  de  philosophe , 
le  plus  beau  qui  soit  attaché  à l'humanité , et  que 
votre  politesse  veut  bien  me  donner. 

Je  suis  avec  les  senlimens  de  l'amitié  la  plus 
sincère , monsieur,  votre , etc. , Frédéric. 

75.—  DU  MÊME. 

Wei*$en9leü) . le  6 octobre. 

Monsieur,  j’ai  reçu , par  madame  Galatin,  vo- 
tre lettre;  elle  m’a  fait  un  plaisir  inexprimable 
par  l'amitié  dont  vous  voulez  bien  m’assurer , et 
dont  je  fais  tout  leras  possible.  Je  vous  priede  me 
la  conserver,  et  d'être  persuadé  que  personne  ne 
vous  chérit  et  ne  vous  admire  plus  que  moi.  Quel 
charme  si  je  pouvais  espérer  de  vous  revoir  bien- 
tôt I Je  ferai  tout  mon  possible  pour  cela , l’ami- 
tié étant  pour  moi  la  plus  grande  consolation  de 
la  vie.  La  révolution  de  Suède  a été  faiteavec  beau- 
coup de  prudence  et  de  fermeté.  Il  faudra  voir 
comment  les  puisances  voisines  la  prendront. 

Adieu , mon  cher  ami  ; aimez-moi  toujours , 
vivez  encore  long-temps,  écrivez-moi  aussi  souvent 
que  vous  le  pourrez , sans  que  cela  vous  incom- 
mode, et  soyez  persuadé  de  la  siucère  amitié  avec 
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laquelle  je  serai  toujours,  monsieur , votre,  etc. , 
FRÉDÉRIC. 

70.  — DU  PRINCE  HENRI  DE  PRUSSE. 

De  Berlin , le  23  février  1773. 

Monsieur,  je  n'ai  point  voulu  être  de  vos  ad- 
mirateurs indiscrets.  Dérober  du  temps  dont  vous 
faites  un  si  noble  usage , c'est  -faire  un  rapt  aux 
hommes , que  vous  éclairez  pas  vos  lumières.  Je 
lis  et  relis  vos  ouvrages;  mais  j'ai  résisté  au  plai- 
sir que  j'aurais  eu  à vous  écrire.  Combien  de  let- 
tres recevez-vous  dont  la  vanité  est  l'objet  1 Mon- 
trer une  réponse  de  Voltaire,  c'est  un  trophée  qui 
doit  faire  penser  que  l'auteur  de  la  lettre  et  celui 
de  la  réponse  sont  identifiés  ensemble.  Ce  n’est  pas 
ma  façon  de  penser,  je  vous  en  fais  l’aveu.  On  ne 
doit  écrire  h un  homme  de  lettres  que  lorsqu'on  a 
des  observations  utiles , curieuses , des  doutes , 
des  lumières  à lui  communiquer.  Des  lumières... 
comment  vous  en  donner?  Des  observations.... 
quand  tout  est  clair , précis , il  ne  reste  rien  h 
faire.  Des  doutes....  je  doute  avec  vous.  Quand 
je  lis  vus  ouvrages  philosophiques,  vous  prouvez, 
vous  subjuguez,  vous  entraînez.  Voilé  l'apologie 
du  silence  que  j'ai  tenu  , et  pour  lequel , s’il  pou- 
vait servir  d’exemple,  vous  m’auriez  quelque  obli- 
gation. Je  jouis  cependant  de  l'agrément  de  man- 
quer aujourd’hui  à la  loi  que  je  me  suis  imposée. 

Le  chevalier  de  Mainissier , qui  va  à Ferney 
pour  vous  voir  et  vous  consulter  sur  ses  propres 
ouvrages,  qui  m'est  recommandé  de  Queslie,  oh  il 
a passé  trois  années,  me  parait  digne  de  votre  at- 
tention. 

Ayez  égard  au  souvenir  que  je  conserve  de  Cé- 
sar et  de  l’ami  dc-Lusiguan;  j'étais  trop  jeune,  à 
la  vérité,  pour  avoir  pu  profiter  de  votre  société 
autant  que  je  l’aurais  dû;  conservant  cependant 
l'impression  que  vos  lumièrcset  votre  esprit  m’ont 
donnée,  et  celle  de  l’estime  et  de  la  considération 
avec  laquelle  je  suis,  monsieur,  votre  très  affec- 
tionné ami,  llB.vai. 

77.  — 1)E  VOLTAIRE. 

AU  PRINCE  HENRI  DE  PRLSSK. 

Mars. 

Monseigneur,  une  des  plus  douces  consolations 
que  j'aie  reçues  depuis  plus  de  vingt  ans,  a été  la 
lettre  dont  votre  altesse  royale  m'a  honoré  ; je  vois 
que  vous  daignez  toujours  protéger  les  lettres,  et 
que  vous  favorisez  les  Français,  après  vous  être 
amusé  a les  battre  ; ils  sont  dignes  en  elfet  de  vos 
bontés.  Cette  nation , qui  passe  pour  être  un  peu 
légère,  ne  l'a  jamais  été  pour  vous;  elle  vous  a 


toujours  aimé,  et  les  gens  sensés  de  chez  nous  ont 
rendu  unanimement  justice  à vos  grands  talents 
militaires  comme  à vos  grâces. 

Le  jeune  M.  Mainissier,  secrétaire  du  général 
de  Brux,  Ecossais  au  service  de  l’impératrice  de 
Russie,  m'apporta  hier  dans  mon  lit,  où  mes  ma- 
ladies me  retiennent , la  lettre  dont  je  remercie 
votre  altesse  royale;  mon  triste  état,  et  la  perte 
presque  entière  de  mes  yeux,  ne  me  permettront 
guère  de  lire  trois  gros  volumes  de  la  Politique 
morale,  dont  ce  jeune  homme  est  l'auteur;  mais 
je  lui  rendrai  tous  les  services  qui  dépendront  de 
moi,  quoiqu’il  soit  très  difficile  de  dire  des  choses 
neuves  én  morale , et  peut-être  dangereux  d’en 
dire  de  vieilles  en  politique. 

Il  est  vrai  qu'il  y a eu  de  grands  politiques  à 
l’âgede  vingt-cinq  ans;  mais  ils  n'imprimaient  rien 
à eet  âge  sur  le  gouvernement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  le  jeune  M.  Mainissier  est 
assez  heureux  pour  penser  et  s’exprimer  comme 
vous,  il  réussira.  Je  le  trouve  bien  heureux  d'avoir 
pu  vous  faire  sa  cour;  mon  âge  et  ma  lin  pro- 
chaine ne  me  laissent  pas  espérer  un  tel  bonheur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  monsei- 
gneur, de  votre  altesse  royale,  etc. 

78.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Cassel , 17  avril. 

C’est  d’un  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  recon- 
naissance que  je  vous  remercie,  mon  cher  ami,  de 
l’intérêt  que  vous  prenez  à mon  mariage.  Il  est 
des  plus  heureux , et  l'on  ne  saurait  rien  ajouter 
h mon  bonheur.  J’ai  été  passer  deux  mois  à Berlin, 
et  j’ai  eu  l’occasion  d’entendre  souvent  les  con- 
versations de  ce  grand  roi,  qui  m’a  comblé  de  po- 
litesses et  de  faveurs.  Quel  charme  pour  moi  de 
l’écouter  ! Les  moments  que  l'on  passe  avec  lui  ne 
paraissent  sûrement  pas  être  longs,  et  l'on  voit 
à regret  en  arriver  la  fin.  Vous  avez  très  bien  fait, 
mon  cher  ami,  de  ne  m'avoir  point  envoyé  une 
seconde  lettre  de  la  personne  en  question.  Gardcz- 
ia , je  vous  prie,  me  voyant  dans  l’impossibilité 
d’v  satisfaire. 

Que  je  suis  charmé  que  les  cinquante  accès  de 
fièvre  n'aient  pas  dérangé  une  santé  aussi  chère 
pour  tous  vos  amis,  et  pour  moi  en  particulier , 
qui  vous  aime  au-delà  de  toute  expression  ! Vivez, 
cher  Nestor  de  la  littérature,  vivez  encore  long- 
temps pour  le  bien  de  l’humanité  ; conservez-moi 
toujours  votre  amitié,  qui  m’est  si  précieuse,  et 
soyez  persuadé  de  la  parfaite  considération  arec 
laquelle  je  suis,  monsieur,  votre,  etc., 

Frédéric. 
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AVEC  LES  PRINCES 
i 79.  — DE  VOLTAIRE 

A MADAME  LA  Dl'CIIESSE  DE  VJRTEMBERG. 

Le  *0  juillet. 

Madame , on  me  dit  que  votre  altesse  sérénis- 
sime a daigné  se  soarcoir  que  j'étais  au  monde.  U 
est  bien  triste  d’y  être  sans  vous  faire  sa  cour.  Je 
n'ai  jamais  ressenti  si  cruellement  le  triste  état  où 
la  vieillesse  et  les  maladies  me  réduisent. 

Je  ne  vous  ai  vue  qu'enfant,  mais  yous  étiez 
assurément  la  plus  belle  enfant  de  l'Europe.  Puis- 
siez-vous être  la  plus  heureuse  princesse,  comme 
vous  méritez  de  l'étre  ! J'étais  attaché  à madame 
la  Margrave  avec  autant  de  dévouement  que  de 
respect , et  j'avais  l'honneur  d'être  assez  avant 
dans  sa  confidence , quelque  temps  avant  quo  ce 
monde,  qui  n'était  pas  digne  d’elle, eût  perdu  celle 
princesse  adorable.  Vous  lui  ressemblez,  mais  ne 
lui  ressemblez  point  par  une  faible  santé.  Vous 
êtes  dans  la  fleur  de  votre  âge  : que  cette  fleur  ne 
perde  rien  de  son  éclat,  que  votre  bonheur  puisse 
égaler  votre  beauté;  que  tous  vos  jours  soient  se- 
reins, que  les  douceurs  de  l'amitié  leur  ajoutent 
un  nouveau  charme  ! ce  sont  là  mes  souhaits  ; ils 
sont  aussi  vifs  que  le  sont  mes  regrets  de  n'étre 
pointàvospieds.  Quelle  consolation  ce  sertit  pour 
moi  de  vous  parler  de  votre  tendre  mère  et  de  tous 
vos  augustes  parents!  Pourquoi  faait-il  que  la  des- 
tinée vous  envoie  à Lausanne , et  m'empêche  d'y 
voler  ? 

Que  votre  altesse  sérénissime  daigne  agréer  du 
moius  le  profond  respect  du  vieux  philosophe  mou- 
rant de  Fcrney. 

80.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Casse! , le  28  juin  1774. 

Monsieur , madame  Galatin , mademoiselle  sa 
Allé,  et  M.  Mallet  arrivèrent  avant-hier.  Vous  pou- 
vez vous  imaginer  quelle  fut  ma  joie.  Elle  fut  re- 
doublée par  la  lettre  que  madame  Galatin  m'a 
remise  de  votre  part.  Que  je  reconnais  bien  le 
prix  de  votre  amitié,  et  que  lie  suis-je  toujours 
à portée  de  vous  assurer  delà  mienne  de  bouche! 
Quand  viendra  cet  heureux  jour  où  je  pourrai 
vous  revoir!  J’y  pense  continuellement,  et  j’es- 
père encore  une  de  ces  années , quand  vous  y 
penserez  le  moins,  d'aller  vous  surprendreà  Fer- 
ney.  Quand  viendra-t-il,  cet  heureux  jour  où  je 
pourrai  revoir  un  ami  que  j'aime  tendrement! 

Madame  Galatin  est  un  peu  fatiguée  du  voyage. 

J 'espère  que  le  séjour  des  bains  de  Geismar  la  re- 
mettra entièrement.  Nous  y allons  demain.  Ma 
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santé  est  assez  bonne.  Les  chagrins  la  dérangent 
quelquefois  ; mais  quand  on  se  dit , dans  le  meil- 
leur des  mondes  possibles,  qu'il  faut  regarder  d’un 
mil  indifférent  et  philosophique  les  choses  que 
l'on  ne  saurait  changer  : ou  les  surmonte , je  l’a- 
voue , mais  jamais  au  point  quo  cela  ne  fasse 
quelque  impression  sur  le  tempérament. 

Continuez-moi  toujours,  mon  cher  ami,  vo- 
tre amitié.  Écrivez-moi , quand  cela  ne  vous  in- 
commodera pas.  Conservez  votre  santé,  à laquelle 
personne  ne  s'intéresse  plus  que  moi,  et  soyez  bien 
persuadé  de  la  tendre  amitié  et  de  la  parfaite  es- 
time avec  lesquelles  je  serai  toute  ma  vie , mon- 
sieur , votre,  etc. 

Frédéric. 

81.  — DE  VOLTAIRE 

Al’  LANDGRAVE  DÊ  IIESSE. 

limai  1776. 

Monseigneur,  je  vous  avoue  que  je  suis  bien 
étonné.  J'avais  cru  jusqu'ici  que  votre  altesse  sé- 
rénissime se  bornait  à estimer,  à protéger  ceux  qui 
donnent  d'utiles  conseils  aux  princes.  Je  viens  de 
lire  un  petit  écrit  dans  lequel  un  prince  souverain 
les  instruit  de  leurs  devoirs  avec  autant  de  no- 
blesse d'âme  qu’il  les  remplit.  Celui  qui  disait  au- 
trefois que,  pour  former  un  bon  gouvernement, 
il  fallait  que  les  philosophes  fussent  souverains,  ou 
que  les  souverains  fussent  philosophes,  avait  bien 
raison.  Vous  voilà  philosophe,  et  si  je  n’étais  pas 
si  vieux,  je  viendrais  me  mettre  aux  pieds  de  vo- 
tre philosophie  sérénissime.  Les  seigneurs  Cattes, 
vos  prédécesseurs,  ceux  qui  battirent  Varus,  ceux 
qui  bravèrent  si  longtemps  Charlemagne , n’au- 
raient jamais  écrit  ce  que  je  viens  de  lire.  Le  siècle 
où  nous  sommes  sera  célèbre  par  ce  progrès  des 
connaissances  morales  qui  ont  parlé  aux  hommes 
du  haotdes  trônes,  et  qui  ont  inspiré  des  ministres. 

Votre  altesse  sérénissime  sait  peut-être  déjà  que 
la  France  vient  de  perdre  les  secours  de  deux  mi- 
nistres philosophes  qui  pratiquaient  toutes  les  le- 
çons qu'on  trouve  dans  ce  petit  écrit  qui  m'a  tant 
surpris.  L'un  est  M.  Turgot  qui,  en  moins  de  deux 
ans , avait  gagné  les  suffrages  de  toute  l'Europe; 
l'autre  est  M.  de  Lamoignon,  digne  héritier  d'un 
nom  cher  à la  France.  Ils  se  sont  démis  du  minis- 
tère le  même  jour,  et  on  pleure  leur  retraite. 

Je  ne  sais  point  encore  dans  mes  déserts  quel 
philosophe  prendra  leur  place  et  aura  la  charité 
de  nous  gouverner.  La  sagesse  d’aujourd'hui  ap- 
prend, non  seulement  à faire  du  bien,  mais  à voir 
d'un  œil  égal  les  places  où  l'on  peut  faire  ce 
bien,  et  le  repos  dans  lequel  on  ne  cultive  la  vertu 
qu'avec  ses  amis. 
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Je  ne  doute  pas,  monseigneur,  que  tous  n'adou- 
cissiez le  poids  do  gouvernement  par  les  douceurs 
de  l'amitié.  Heureux  les  peuples  qui  tous  sont 
soumis  I beureux  les  hommes  privilégiés  qui  vous 
approchent  I 

Je  suis  avec  un  profond  respect , monseigneur, 
de  votre  altesse  séréuissinie , etc.  - 

82.  — DU  LANDGRAVE  DE  HESSE- 
CASSEL. 

Wabern,  1er»  Juin. 

Monsieur  , vous  flattez  singulièrement  mon 
amour-propre  par  l'approbation  obligeante  que 
vous  voulez  bien  donner  aux  Pensées  diversessur 
les  princes.  Je  la  dois  celte  approbation  , b votre 
amitié  pour  moi,  qui  m'est  si  chère,  et  non  au  mé- 
rite de  l'ouvrage.  Je  n'ai  fait  qu'y  tracer  les  sen- 
timents de  mon  cœur , joints  à un  peu  d’expé- 
rience. Que  ne  suis-je  à portée  , mon  cher  ami , 
de  vous  voir  souvent,  pour  puiser  dans  votre  con  - 
versation  les  principes  difficiles  de  l'art  de  con- 
duire les  hommes , et  de  leur  faire  envisager  que 
tout  caque  l'on  fait  est  pour  leur  propre  bien  1 

Plus  je  connais  M.  de  Lucliet  et  plus  je  l'es- 
time. Quel  charme  dans  la  conversation  ! quelles 
idées  nettes  ! il  s'exprime  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité et  précision.  Je  l'ai  fait  directeur  de  mes 
spectacles,  etl'ou  dirait  qu'il  est  fait  exprès  pour 
catlc  place. 

La  France  perd  beaucoup  dans  les  deux  minis- 
tres qui  ont  donné  leur  démission . Ils  étaient  phi- 
losophes , et  cela  est  rare.  Il  me  semble  que  l'on 
fait  mal,  b moins  d'une  nécessité  absolue,  declian- 
ger  souvent  de  ministres.  L'on  perd  trop  b l'ap- 
prentissage. Les  regards  des  politiques  sont  tour- 
nés vers  l'Amérique.  J’y  ai  aussi  envoyé  douze 
mille  hommesqui  contribueront,  b ce  que  j'espère, 
b faire  rentrer  les  rebelles  dans  leurdevoir.  Le  pays 
est  beau,  mais  le  trajet  par  mer  est  fort  long. 

Conscrvez-moi  toujours  votre  amitié,  étant  pour 
le  reste  de  ma  vie  avec  l’estime  la  plus  sincère, 
monsieur,  votre,  etc.,  Frédéric. 


83.  — DU  MÊME. 

cjswl , le  as  lugaoe  1777. 

Monsieur,  je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du 
premier  de  ce  mois.  J’espère  que  vous  aurez  reçu 
la  mienne,  par  la  quelle  j’accepte  de  lion  cœur  la 
proposition  que  vous  me  faites  d'encourager  l’ins- 
titut de  la  société  de  Berne.  Il  est  étonnant  que, 
dans  un  royaume  de  notre  Europe  qui  se  dit  po- 
licé, on  pense  encore  b un  tribunal  aussi  cruel  que 
celui  de  l'inquisition,  qui  seraitdignc  des  Iroquois 
et  des  anthropophages. 

Je  suis  avec  l'amitié  la  plus  sincère,  monsieur, 
votre,  etc. 

84.  — DU  MÊME. 

Casse! , 24  novembre . 

Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  du  27  du  mois 
passé  avec  le  Prix  de  la  justice  et  de  l'humanité. 
Je  me  suis  empressé  de  le  lire,  et  j'y  ai  vu  la  jus- 
tice et  l'humanité  , tracées  l’une  et  l'autre  sur  le 
papier  avec  la  plume  la  plus  éloquente  et  la  prose 
la  plus  belle.  Il  serait  à souhaiter  que  tous  les  ju- 
risconsultes pensassent  comme  vous  sur  cette  ma- 
tière. Je  viens  d'en  perdre  un  dans  la  personne  de 
M.  le  conseille^  privé  Koop,  qui  réunissait  tous  les 
talents  que  l’on  peut  souhaiter  dans  une  charge 
de  cette  importance.  Homme  juste,  éclairé, «labo- 
rieux, intègre,  compatissant  au  malheur  d'antrui, 
la  mort  nous  l'a  enlevé , et  il  n’avait  pas  encore 
cinquante  ans.  11  était  entièrement  revenu  du  sen- 
timent barbare  et  inutile  d'arracher  le  propre 
aveu  du  criminel  par  des  supplices  plus  cruels 
que  la  mort. 

Je  voudrais  pouvoir  mériter  les  éloges  que  vous 
me  donnez  b cette  occasion,  et  je  les  attribue  uni- 
quement b votre  amitié  pourmoi,  qui  a trop  d'in- 
dulgcncc. 

Je  suis  avec  la  plus  parfaite  considération,  mon- 
sieur, votre,  etc. 


FIN  DE  LA  CORRESPONDANCE  AVEC  LES  PRINCES  DE  PRUSSE. 
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qartqurs  pmonnrs  qui  riaient  alors  en  crédit  ; mais  «les 
éditeurs  n’étant  garants  oi  des  opinions  ui  des  jugemen  U 
de  l’auteur  qu’ils  impriment , nous  n’avons  d'autre  tâche 
à remplir  que  de  donner  ces  œuvres  telles  quelles  ont  été 
composées. 
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res  et  par  ses  sentiments.  Yous  ne  sauriez  croire  b 
quel  point  il  se  loue  <le  vos  procèdes , et  combien 
il  est  élonné  qu’agissant  et  pensant  comme  vous 
faites,  vous  puissiez  avoir  des  ennemis.  Il  est  pour- 
tant payé  puur  eu  être  moins  étonné  qu’un  autre  ; 

1 Ht  flexions  sur  la  cause  qénéralc  des  rentt;  pièce  qui  a 
remporté  le  pria  propos  par  l'académie  Je  Berlin  . 

* L’abbé  de  Prades.  K. 
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LERTTES 

DE  VOLTAIRE  ET  DE  D’ALEMBERT. 


AVFJRTISSEMENT 

DBS  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Cette  correspondance  entre  deux  philosophes  illustres , 
liés  pendant  trente  années  par  une  amitié  sans  nuages , 
n’est  pas  uu  monument  moins  précieux  que  celle  de  Vol- 
taire avec  Frédéric  et  Catherine  II.  On  y verra  quelle 
suite  de  travaux  et  quel  zèle  ils  ont  réunis  en  faveur  du 
progrès  des  lumières , leurs  efforts  toujours  constants  et 
souvent  heureux  ; combien  peu  ils  étaient  occupés  de  leur 
amour-propre,  de  leur  gloire  littéraire,  qui  disparaissaient 
à leurs  yeux  devant  les  grands  iutéiê.s  à 1a  defeuse  des- 
quels ils  s étaient  consacrés. 

L’histoire  des  letires  ne  nous  a point  offert  encore 
d’exemple  si  honorable  pour  elles.  Racine  et  Despreaux 
forent  amis;  mais  quelle  différence  entre  leurs  lettres  et 
celles  que  nous  publious  aujourd’hui!  Il  n’est  question 
dans  les  lettres  des  deux  poètes  que  de  leur  amour-propre, 
de  querelles  d’auteurs;  iis  y paraissent  au-dessous  d’eux- 
mémes;  la  petitesse  des  objets  qui  les  occupent  fait  dispa- 
raître leur  genie. 

On  doit  sans  doute  attribuer  eu  partie  cette  différence 
à celle  des  siècles.  Sous  le  règne  de  Louis  XIV  on  osait  à 
peine  peuser,  meme  dans  le  secret  d Wcoramcrce  intime; 
le  joug  de  l'autorité  pesait  sur  les  esprits;  les  vrais  intérêts 
des  hommes  étaient  étrangers  à la  plupart  de  ceux  qui  cul- 
tivaient lus  lettres  ; les  querelles  littéraires , la  dispute  des 
anciens  et  des  modernes,  occupaient  les  esprits  des  acadé- 
miciens plus  que  les  dragonnades  et  leraigralion  des  pro- 
testants. 

On  voit  dans  ces  lettres  comment  Voltaire  et  d'Alem- 
bert  allaient  au  même  but  par  des  moyens  divers  : l’un 
montrant  plus  de  hardiesse,  parccque  sa  retraite  et  son 
dge fusaient  sa  sûreté;  l’autre  se  découvrant  moins,  m ais 
non  moins  utile  par  l'ascendant  que  sa  réputation  lui 
donnait  sur  l'esprit  des  gens  du  monde  et  des  jcuues 
littérateurs. 

On  trouvera  peut-être  dans  ce  recueil  des  jugements 
sévères  sur  quelques  ouvrages  oubliés  aujourd'hui  , et  sur 
quelques  personnes  qui  étaicut  alors  eu  crédit  ; mais  des 
éditeurs  n’étant  garants  ni  des  opinions  ni  des  jugemen  ts 
de  l’auteur  qu’ils  impriment , nous  n’avons  d'antre  tâche 
à remplir  que  de  donner  ces  œuvres  telles  qu'elles  ont  été 
composées. 


i.  — DE  VOLTAIRE. 

Le  13  décembre  1746, 

En  vous  remerciant,  monsieur,  de  vos  bontés 
cl  de  votre  ouvrage  sur  la  cause  générale  des 
vents'.  Du  temps  de  Voiture,  on  vous  aurait  dit 
que  vous  n'avez  pas  le  vent  contraire  en  allant  à la 
gloire.  Madame  du  Châtelet  est  trop  newtonienne 
pour  vous  dire  de  telles  balivernes.  [Vous  étudie- 
rons votre  livre , nous  vous  applandirons , nous 
vous  entendrous  môme.  Il  n'y  a point  de  maison 
où  vous  soyez  plus  estime. 

Partem  aliquam,  yenli , diyùni  referai»  ad  aura. 

vue.,  cg.  III. 

J'ai  l'honneur  d’être,  avec  tous  les  sentiments 
d’estime  qui  vous  sont  dus,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Voitaihe. 

2.— DE  D’ALEMBERT. 

A Pari»,  ce  24  d'auguste  1732. 

J’ai  appris , monsieur,  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  faire  pour  I homme  de  mérite  auquel 
je  m'intéresse , et  qui  esta  l'otsdam  depuis  peu  de 
temps2.  J'avais  prié  madame  Denis  de  vouloir 
bien  vous  écrire  en  sa  faveur,  et  on  ne  saurait  être 
plus  reconnaissant  que  je  le  suis  des  égards  que 
vous  avez  eus  à ma  recommandation.  Je  me  flatte 
qua  présent  que  vous  connaissez  la  personne  dont 
il  s’agit , elle  n aura  plus  besoin  que  d'elle-même 
pour  vous  intéresser  en  sa  faveur,  et  pour  méri- 
ter vos  bontés.  Je  sais  par  expérience  que  c'est  un 
ami  sûr,  un  homme  d'esprit,  un  philosophe  digne 
de  votre  estime  et  de  votre  amitié  par  ses  lumiè- 
res et  par  ses  sentiments.  Vous  ne  sauriez  croire  b 
quel  point  il  se  loue  de  vos  procédés , et  combien 
il  est  étonné  qu'agissant  et  pensant  comme  vous 
faites,  vous  puissiez  avoir  des  ennemis,  ilest  pour- 
tant payé  pour  en  être  moins  étonné  qu’un  autre  ; 

< M/ltjHoiu  tur  la  catut  qinérate  det  venlt;  pièce  qui  < 
remporte  le  prli  proposé  parl  écadémiedeBcrlin  . 

1 L'abbé  de  Pradc*.  K» 
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car  il  n'a  qne  trop  bien  appris  combien  les  hom- 
mes sont  méchants , injustes,  et  cruels.  Mon  col- 
lègue dans  l’ Encyclopédie 1 se  joint  à moi  pour 
tous  remercier  de  toutes  vos  bontés  pour  lui , et 
du  bien  que  vous  ares  dit  de  l’ouvrage , à la  fin  de 
votre  admirable  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV. 
Nous  connaissons  mieux  que  personne  tout  ce  qui 
manque  à cet  ouvrage.  11  ne  pourrait  être  bien  fait 
qu'à  Berlin , sous  les  yeux  et  avec  la  protection  et 
les  lumières  de  votre  prince  philosophe  ; mais  enfin 
nous  commencerons , et  on  nous  en  saura  peut- 
être  à la  fin  quelque  gré.  Nous  avons  essuyé  cet 
hiver  une  violente  tempête  : j'espère  qu'enfin  nous 
travaillerons  en  repos.  Je  me  suis  bien  douté  qu’a- 
près  nous  avoir  aussi  maltraités  qu'on  a fait,  on 
reviendrait  uous  prier  de  continuer,  et  cela  n'a 
pas  manqué.  J'ai  refusé  pendant  sis  mois,  j'ai  crié 
comme  le  Mars  d’Homère;  et  je  puis  dire  que  je 
ne  me  suis  rendu  qu'à  l'empressement  extraordi- 
naire du  public.  J'espère  que  cette  résistance  si 
longue  nous  vaudra  dans  la  suite  plus  de  tranquil- 
lité. Ainsi  soit-il. 

J'ai  lu  trois  fois  consécutives  avec  délices  votre 
Louis  XIV  : j’envie  le  sort  de  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
encore  lu;  et  je  voudrais  perdre  la  mémoire  pour 
avoir  le  plaisir  de  le  relire.  Votre  Duc  de  Foix 
m'a  fait  le  plus  grand  plaisir  du  monde  ; la  con- 
duite in'en  parait  excellente , les  caractères  bien 
soutenus , et  la  versification  admirable.  Je  ne  vous 
parle  pas  de  Lisois , qui  est  sans  contredit  un  des 
plus  beaux  rôles  qu'il  y ait  au  théâtre;  mais  je 
vous  avouerai  que  le  duc  de  Foix  m'enchante.  Avec 
combien  d'amour,  de  passion , et  de  naturel , il  re- 
vient toujours  à son  objet , dans  la  scène  entre  lui 
elLisois,  au  troisième  acte  1 En  écoutant  celte 
scène  et  bien  d'autres  de  la  pièce , jedisaisaM.de 
Voltaire , comme  la  prêtresse  de  Delphes  à Alexan- 
dre , Ah  ! mon  fils,  On  ne  peut  le  résister.  On  nous 
flatte  de  remettre  Rome  sauvée  après  la  Saint- 
Martin  : vos  amis  et  le  public  seront  charmés  de  la 
revoir  ; mais  ils  aimeraient  encore  mieux  revoir 
votre  personne.  Je  suis  fâché,  pour  l'honneur  de 
notre  nation  et  de  notre  siècle , que  vous  n'ayez 
pu  dire  comme  Cicéron  : 

Scipioa  accusé  «or  des  prétextes  vains  , 

Remercia  les  dieux  et  «initia  les  Romains. 

Je  pois  en  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  ; 

Je  rendrai  grâce  au  ciel  et  resterai  dans  Rome. 

Rome  sauvée,  acte  v,  sc.  ni. 

11  ne  me  reste  de  place  que  pour  vous  réitérer 
mes  remerciements , et  vous  prier  de  penser  quel- 
quefois au  plus  sincère  de  vos  amis , et  au  plus  zélé 
de  vos  admirateurs.  D'Aleubert. 

i Diderot. 


3. —  DE  VOLTAIRE. 

A Potadam.  8 de  septembre. 

Vraiment , monsieur,  c’est  à vous  à dire, 

Je  rendrai  grâce  an  ciel  et  resterai  dans  Rome. 

Quand  je  parle  de  rendre  grâce  au  ciel , ce  n'esl 
pas  du  bien  qu'on  vous  a fait  dans  votre  patrie , 
mais  de  celui  que  vous  lui  faites.  Vous  et  M.  Di- 
derot vous  faites  un  ouvrage  qui  sera  la  gloire  de 
la  France  et  l'opprobre  de  ceux  qui  vous  ont  per- 
sécutés. Paris  abonde  de  barbouilleurs  de  papier; 
mais  de  philosophes  éloquents , je  ne  connais  que 
vous  et  lui.  Il  est  vrai  qu'un  tel  ouvrage  devait 
être  fait  loin  des  sots  et  des  lïnatiqucs , sous  les 
yeux  d'un  roi  aussi  philosophe  que  vous  ; mais  les 
secours  manquent  ici  totalement.  Il  y a prodigieu- 
sement de  baïonnettes  et  fort  peu  de  livres.  Le  roi 
a fort  embelli  Sparte,  mais  il  n’a  transporté  Athè- 
nes que  dans  son  cabinet  ; et  il  faut  avouer  que  ce 
n’est  qu’à  Paris  que  vous  pouvex  achever  votre 
grande  entreprise.  J’ai  assez  bonne  opinion  du  mi- 
nistère pour  espérer  que  vous  ne  serez  pas  réduit 
à ne  trouver  que  dans  vous-même  la  récompense 
d’un  travail  si  utile.  J'ai  le  bonheur  d’avoir  chez 
moi  M.  l'abbé  de  Prades,  et  j'espère  que  le  roi  à 
son  retour  de  la  Silésie  lui  apportera  les  provisions 
d'un  bon  bénéfice.  Il  ne  s'attendait  pas  que  sa  thèse 
dût  le  faire  vivre  du  bien  de  l'Eglise,  quand  elle 
lui  attirait  de  si  violentes  persécutions.  Vous  voyez 
que  celte  Église  est  comme  la  lance  d’Achille,  qui 
guérissait  les  blessures  qu’elle  avait  faites. 

Heureusement  les  bénéfices  ne  sont  point  en  Si- 
lésie à la  nomination  de  Boyer  ni  de  Couturier. 
Je  ne  sais  pas  si  l'abbé  de  Prades  est  hérétique  ; 
mais  il  me  parait  honnête  homme,  aimable  et  gai. 
Comme  je  suis  toujours  très  malade,  il  pourra  bien 
m’exhorter  à mon  agonie  ; il  l’égaiera  et  ne  me  de- 
mandera point  de  billet  de  confession.  Adieu, 
monsieur;  s’il  y a peu  de  Socrates  eu  France,  il 
y a trop  d’Anitus  et  de  Mélitus , et  surtout  trop  de 
sots;  mais  je  veux  faire  comme  Dieu,  qui  par- 
donnait à Sodorne  en  faveur  de  cinq  justes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Voltaire. 

4.  -DE  VOLTAIRE. 

....  1783. 

J’ai  obéi  comme  j’ai  pu  à vos  ordres;  je  n’ai  ni 
le  temps , ni  les  connaissances , ni  la  santé  qu’il 
faudrait  pour  travailler  comme  je  voudrais  : je  ne 
vous  présente  ces  essais  que  comme  des  matériaux 
que  vous  arrangerez  à votre  gré  dans  l’édifice  irn- 


ET  DE  D’ALEMBERT.  — 1755.  ;;») 


mortel  que  vous  élevez;  Ajoutez , retranchez  ; je  vous 
donne  mes  cailloux  pour  fourrer  dans  quelques 
coins  do  mur.  J'ose  croire  que  tous  les  sujets  in 
medio  potili , qui  sont  si  connus , si  rebattus , sur 
lesquels  il  y a si  peu  de  doutes , sur  lesquels  on  a 
fait  tant  de  volumes , doivent  être , par  ces  raisons- 
là  même,  traités  un  peu  sommairement.  On  pour- 
rait faire  un  in-folio  sur  ce  seul  mot  Littérature. 
Si  vous  voulez  que  je  parle  des  littérateurs  italiens 
et  espagnols , il  faut  donc  que  je  m'étende  sur  les 
français;  il  faudrait  encore  que  j’eusse  des  livres 
espagnolset  italiens,  et  je  n’en  ai  pas  un. 

Muralori , outre  ses  immenses  collections  his- 
toriques, a écrit  De  la  perfection  de  la  poésie  ita- 
lienne; il  a fait  des  observations  sur  Pétrarque. 
V Histoire  de  la  poésie  italienne , par  Crescim- 
beni , m’a  paru  un  ouvrage  assez  instructif.  J’ai 
lu  le  comte  Orsi , qui  a justifié  le  Tasse  contre  le 
père  Bouhours  : son  livre  est  plus  rempli,  à ce 
qu'il  m’a  paru,  d’érudition  que  de  bon  goût.  Gra- 
vina  m’a  paru  écrire  sur  la  tragédie  comme  Dacicr, 
et  il  a fait  en  conséquence  des  tragédies  comme 
Dacier,  aidé  de  sa  femme,  les  aurait  faites.  Celte 
espèce  de  littérature  commença , je  crois , du  temps 
de  Castelvctro;  ensuite  vint  Jules  Scaliger,  mais 
qui  n’a  écrit  qu’en  latin.  Si  vous  croyez  devoir 
faire  entrer  ces  rocaillcs  dans  votre  grand  temple, 
il  n’y  a point  à Paris  d’aide  à maçon  qui  n’en  sa- 
che plus  que  moi,  et  qui  ne  vous  serve  mieux. 
D'ailleurs  ne  suffit-il  pas  daus  un  dictionnaire  de 
définir,  d’expliquer,  de  donner  quelques  exem- 
ples? faut-il  discuter  les  ouvragesde  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  matière  dont  on  parle? 

A l'égard  des  Espagnols , je  ne  connais  que  Don 
Quichotte  et  Antonio  de  Solis.  Je  ne  sais  pas  assez 
l’espagnol  pour  avoir  lu  d’autres  livres , pas  même 
le  Château  de  l'âme  de  sainte  Thérèse. 

A propos  d’âme , j’avais  pris  la  liberté  d’en- 
voyer à une  certaine  personne  certain  petit  mot 
sur  l’âme , non  pas  pour  qu’on  en  fit  usage . mais 
seulement  pour  montrer  que  je  m'étais  intéressé  à 
V Encyclopédie. 

Il  est  bien  douloureux  que  des  philosophes 
soientobligés  d’être  théologiens.  Ah  ! tâchez,  quand 
vous  en  serez  au  mot  de  Pensée , de  dire  au  moins 
que  les  docteurs  ne  savent  pas  plus  comment  ils 
font  des  pensées , qu’ils  ne  savent  comment  ils  font 
des  enfants  ; ne  manquez  pas  au  mot  de  Résurrec- 
tion de  vous  souvenir  que  saint  François-Xavier 
ressuscita  onze  personnes,  de  compte  fait;  mais  à 
Clavecin,  vous  n'oublierez  pas,  sans  doute,  le 
clavecin  oculaire. 

Adieu,  monsieur,  je  crains  d'abuser  de  votre 
temps;  vous  devez  être  accablé  de  travail.  Mille 
compliments  à votre  compagnon.  Adieu , Atlas  et 
Hercule,  qui  portez  le  monde  sur  vos  épaules. 

10. 


5. -DE  VOLTAIRE. 

AUI  Délices  près  Genève.  90e  décembre. 

t,e  célèbre  M.  Tronchin,  qui  guérit  tout  le 
monde  hors  moi , m’avait  parlé  des  articles  Coût 
et  Génie  ; mais  si  on  en  a chargé  d’autres,  ces  ar- 
ticles en  vaudront  mieux.  Si  personne  n’a  encore 
cette  besogne,  je  tâcherai  de  la  remplir.  J’enver- 
rai mes  idées , et  on  les  rectifiera  comme  on  ju- 
gera à propos.  Je  me  chargerais  encore  volontiers 
de  l’article  Histoire , et  je  crois  que  je  pourrais 
fournir  des  choses  assez  curieuses  sur  cette  partie 
sans  pourtant  entrer  dans  des  détails  trop  longs  ou 
trop  dangereux.  Je  demande  si  l’article  Facile 
(style)  doit  être  restreint  à la  seule  facilité  du 
style,  ou  si  on  a entendu  seulement  qu’en  traitant 
le  mot  Facile  dans  toute  son  étendue , on  n’ou- 
bliât pas  le  style  facile. 

Je  demande  le  même  éclaircissement  sur  Faus- 
seté (morale),  Feu,  Finesse,  Faiblesse,  Force 
dans  les  ouvrages.  Je  demande  si , en  traitant  l'ar- 
ticle Français  sous  l’acception  de  peuple,  on  ne 
doit  pas  aussi  parler  des  autres  significations  de  ce 
mot. 

A l’égard  de  Fornication,  je  suis  d'autant  plus 
en  droit  d’approfondir  cette  matière,  que  j’y  sois 
malheureusement  très  désintéressé. 

Tant  que  j’aurai  un  souffle  de  vie,  je  suis  au 
service  des  illustres  auteurs  de  l 'Encyclopédie  : 
je  me  tiendrai  très  honoré  de  pouvoir  contribuer 
quoique  faiblement , au  plus  grand  et  au  plus  beau 
monument  de  la  nation  et  de  la  littérature.  Je  fais 
mes  très  sincères  compliments  à tous  ceux  qui  y 
travaillent.  Ou  m’a  fort  alarmé  sur  la  santé  de 
M.  Rousseau  ; je  voudrais  bien  en  savoir  des  nou- 
velles. 

A propos  de  1 article  Fornication,  il  y a encore 
un  autre  f qui  a son  mérite  ; mais  je  ne  crois  pas 
qu  il  m’appartienne  d'en  parler. 

Adieu,  mon  cher  confrère;  donnez-moi  vos  or- 
dres. Je  vous  suis  tendrement  dévoué  à plus  d’uu 
t'tre-  Le  malingre  Y. 

6.  - DE  VOLTAIRE. 

A Mont-ion,  21  de  décembre. 

Voilà  Fiyurê  plus  correct;  Force,  dont  vous 
prendrez  ce  qu’il  vous  plaira  ; Faveur  de  même  ■ 
r ranchtse  et  Fleuri  item.  Tout  cela  ne  demande 
a mon  gré , que  de  petits  articles.  Français  et  His  ’- 
foire  sont  terribles.  Je  n’ai  point  de  livres  dans  ma 
solitude  de  Monrion  ; je  demande  un  peu  de  temps 
|>our  ces  deux  articles. 

J’ajoute  Fornication  : jo  ne  peux  ni  Taire  ni 
dire  beaucoup  sur  ce  mol.  J’enverrai  inccssara- 
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ment  l'bistoirc  des  flagellants.  Que  diable  pent-on 
dire  de  Formaliste,  sinon  qu'un  homme  forma- 
liste est  un  homme  insupportable? 

En  général  je  ne  voudrais  que  définitions  et 
exemples  : définitions , je  les  fais  mal  ; exemples, 
je  ne  peux  en  donner,  n'ayant  point  de  livres  et 
u'ayautque  ma  pauvre  mémoire  qui  s'en  va  comme 
le  reste. 

Mes  maîtres  encyclopédiques , est-ce  que  vous 
aimez  les  choses  problématiques  ? M . Diderot  avait 
bien  dit , à mon  gré , que  quand  tout  Paris  vien- 
drait lui  dire  qu’un  mort  est  ressuscité,  il  n'en 
croirait  rien.  On  vient  dire  après  cela  que  si  tout 
Paris  a vu  ressuciter  un  mort , on  doit  en  avoir  la 
même  certitude  que  quand  tous  les  officiers  do 
Foutenoi  assurent  qu'on  a gagné  le  champ  de  ba- 
taille. Mais , révérence  parler,  mille  personnes  qui 
me  content  une  chose  improbable  ne  m'inspirent 
pas  la  même  certitude  que  mille  personnes  qui  me 
disent  une  chose  probable  ; et  je  persiste  à penser 
que  cent  mille  hommes  qui  ont  vu  ressusciter  un 
mort  pourraient  bien  être  cent  mille  hommes  qui 
auraient  la  berlue. 

Adieu,  mon  cher  confrère  ; pardonnez  à un  pau- 
vre malade  ses  sottises  et  son  impuissance.  Ce  ma- 
lade vous  aime  de  tout  son  cœur,  et  madame  De- 
nis aussi. 

7.— DE  VOLTAIRE. 

A Monrion,  10  de  février  1756. 

Je  vous  envoie  , mon  cher  et  illustre  confrère, 
deux  phénomènes  littéraires  : l'un  des  deux  vous 
regarde,  et  vous  verrez  quels  remerciments  vous 
devez  h M.  Formey,  secrétaire  de  votre  académie 
de  lierlin.  Pour  moi , j'en  dois  de  très  sincères  au 
roi  de  Prusse.  Vous  voyez  qu'il  m'a  fait  l'honneur 
de  mettre  en  opéra  français  ma  tragédie  de  Mé- 
ropc  : en  voici  la  première  scène.  J'ignore  encore 
s'il  veut  qu'on  mette  en  musique  ses  vers  français, 
ou  s'il  veut  les  faire  traduire  en  italien.  Il  est 
très  capable,  comme  vous  savez,  de  faire  la  mu- 
sique lui-méme  ; sans  cela , je  prierais  quelque 
grand  musicien  de  Paris  de  travailler  sur  ce  cane- 
vas. Les  vers  vous  en  paraîtront  fort  lyriques , cl 
paraissent  faits  avec  facilité.  Il  ne  m’a  jamais  fait 
un  présent  plus  galant.  Dès  que  je  serai  de  retour 
h mes  petites  Délices,  je  travaillerai  à Français 
et  h Histoire , et  je  serai  h vos  ordres , sauf  à être 
réduit  par  le  sieur  Formey.  Mes  compliments  h 
tous  les  encyclopédistes. 


8.  -DE  D'ALF.MBERT. 

A Lyon,  et  2»  deJuUteL 

Puisque  la  montagne  ne  veut  pas  venir  à Maho- 
met , il  faudra  donc , mon  cher  et  illustre  confrère, 
que  Mahomet  aille  trouver  la  montagne.  Oui , 
j'aurai  dans  quinze  jours  le  plaisir  de  vous  em- 
brasser et  de  vous  renouveler  l'assurance  de  tous 
les  sentiments  d'admiration  que  vous  m’inspirez. 
Je  compte  être  à Genève  au  plus  tard  le  1 0 du 
mois  prochaiu , cl  y passer  le  reste  du  mois.  Je  vous 
y porterai  les  vœux  de  tous  vos  compatriotes , et 
leur  regret  de  vous  voir  si  éloigné  d'eux.  Je  m’ar- 
rête ici  quelques  jours  pour  y voir  un  très  petit 
nombre  d'amis  qui  veulent  bien  me  montrer  ce 
qu’il  y a de  remarquable  dans  la  ville,  et  surtout 
ce  qu’il  peut  être  utile  de  connaître  pour  le  bien 
de  notre  Encyclopédie.  Je  me  refuse  à toute  autre 
société , parce  que  je  pense  avec  Montaigne , « que 

• d’aller  de  maison  en  maisou  faire  montre  de  sou 

• caquet  est  un  métier  très  messéant  à un  homme 

• d'honneur.  • Nous  avons  ici  une  comédie  détes- 
table et  d'excellente  musique  italieune  médiocre- 
ment exécutée.  Le  bruit  a couru  ici  que  vous  de- 
viez venir  entendre  mademoiselle  Clairon  dans  la 
nouvelle  salle , et  voir  jouer  ce  rôle  d’idamé  qui  a 
fait  tourner  la  tète  à tout  Paris.  Je  craignais  fort 
que  vous  ne  vinssiez  à Lyon  pendant  que  j’irais  h 
Genève , et  que  nous  ne  jouassions  aux  barres  ; 
mais  on  me  rassure  en  m'apprenant  que  vous 
restez  à Genève.  La  nouvelle  salle  est  très  belle  et 
digne  de  Soufflot,  qui  l'a  fait  construire.  C'est  la 
première  que  nous  ayons  en  France , et  je  serais 
d’avis  d’y  mettre  pour  inscription , Longo  posl 
tcmporc  venit.  (Vihg.,  égl.  t.)  Adieu,  mon  cher  et 
illustre  confrère;  rien  n’est  égal  au  désir  que  j'ai 
de  vous  embrasser,  de  vous  remercier  de  toutes 
vos  bontés  pour  nous,  et  de  vous  en  demander  de 
nouvelles.  Permellez-moi  d'assurer  mesdames  vos 
nièces  de  mes  sentiments.  Yale,  valc. 

9.  - DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices . 2 d'auguste. 

Si  J'avais  quelque  vingt  ou  trente  ans  de  moins, 
il  se  pourrait  à toute  force,  mon  cher  et  illustre 
ami , que  je  me  partageasse  entre  vous  et  made- 
moiselle Clairon  ; mais , en  vérité , je  suis  trop  rai- 
sonnable pour  ne  vous  pas  donner  la  préférence. 
J'avais  promis,  il  est  vrai,  de  venir  voir  à Lyon 
l'Orphelin  chinois;  et  comme  il  n’y  avait  h ce 
voyage  que  de  l'amour-propre , le  sacrifice  me  pa- 
rait bien  plus  aisé.  Madame  Denis  devait  être  de 
la  partie  de  l'Orphelin  : elle  pense  comme  moi , 
elle  aime  mieux  vous  attendre.  Ceci  est  du  temps 
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de  l'aocienoe  Grèce , où  l'on  préférait,  à ce  qu’on 
dit,  les  philosophes. 

Le  hruit  court  que  vous  venez  avec  un  autre 
philosophe.  Il  faudrait  que  vous  le  fussiez  terri- 
blement l'un  et  l'autre , pour  accepter  les  bouges 
indignes  qui  me  restent  dans  mon  petit  ermitage; 
ils  ne  sont  bons  tout  au  plus  que  pour  un  sauvage 
comme  Jean-Jacques , et  je  crois  que  vous  n’en 
êtes  pas  à ce  point  de  sagesse  iroquoisc.  Si  pour- 
tant vous  pouviez  pousser  la  vertu  jusque-l'a , vous 
honoreriez  infiniment  mes  antres  des  Alpes  en 
daignant  y coucher.  Vous  me  trouverez  bien  ma- 
lade ; ce  n’est  pas  la  faute  du  grand  Tronchin  : il 
y a certains  miracles  qu’on  fait , et  d’autres  qu’on 
ne  peut  faire.  Mon  miracle  est  d’exister,  et  ma 
consolation  sera  de  vous  embrasser.  Ma  champê- 
tre famille  vous  fait  les  plus  sincères  compliments. 

10.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  9 d’octobre. 

Nous  avons  été  sur  le  point , mon  cher  philoso- 
phe universel , de  savoir , madame  de  fontaine  et 
moi , ce  que  devient  l’àme  quand  son  confrère  est 
passé.  Nous  espérons  rester  encore  quelque  temps 
dans  notre  ignorance.  Toutes  nos  petites  Délices 
vous  font  les  plus  tendres  compliments.  Les  ridi- 
cules de  Confions  1 et  l'aventure  de  Pirna  - feront 
une  assez  bonne  figure  un  jour  dans  l'histoire  ; mais 
ce  n’est  pas  là  mon  affaire,  Dieu  m'en  préserve  1 
je  suis  assez  embarrassé  du  passé  sans  me  mêler 
encore  du  présent.  Si  vous  avez  quelques  articles 
de  l' Ettctjclopédie  à me  donner , ayez  la  bonté  de 
vous  y prendre  un  peu  à l'avance.  Un  malade  n’est 
pas  toujours  le  maître  de  ses  moments.  Je  tâcherai 
de  vous  servir  mieux  que  je  n’ai  fait.  Je  suis  bien 
mécontent  de  l'article  Histoire.  J’avais  envie  de 
faire  voir  quel  est  le  style  couvenable  à une  his- 
toire générale;  celui  que  demande  une  histoire  par- 
ticulière; celui  que  des  mémoires  exigent.  J’aurais 
voulu  faire  voir  combien  Thoyras  l’emporte  sur 
Daniel , et  Clarendon  sur  le  cardinal  de  Retz.  Il 
eût  été  utile  de  montrer  qu’il  n’est  pas  permis  à 
un  compilateur  des  mémoires  des  autres  de  s’ex- 
primer comme  un  contemporain  ; que  celui  qui  ne 
donne  les  faits  que  de  la  seconde  main  n'a  pas  le 
droit  de  s’exprimer  comme  celui  qui  rapporte  ce 
qu'il  a vu  et  ce  qu'il  a fait;  que  c'est  un  ridicule 
et  non  une  beauté  de  vouloir  peindre  avec  toutes 
leurs  nuances  les  portraits  des  gens  qu’on  n’a  point 
connus;  enfin,  il  y avait  cent  choses  utiles  à dire 
qu'on  n'a  point  dites  encore;  mais  j'étais  pressé 
et  j'étais  malade  : j’étais  accablé  de  cette  maudite 

* Voyez  tome  iv. 

* Pirua , loag-tcinps  bloquée  par  les  Prussiens , »o  rendit  à 
diicrc  tion  i la  fin  de  la  campagne  de  1738. 


; llitloire  générale  ' que  vous  connaissez.  Je  vous 
i demande  pardon  de  vous  avoir  si  mal  servi.  S’il 
était  temps,  je  pourrais  vous  donner  quelque  chose 
I de  mieux  ; mais  ne  pouvant  répondre  d'un  jour 
de  santé,  je  ue  peux  répondre  d'un  jour  de  travail. 
Je  ne  connais  point  lo  Dictionnaire  a.  Je  n'ai  poiot 
souscrit.  Je  courais  le  moude  quand  vous  avez 
j commencé  ; je  l'achèterai  quand  il  sera  fini.  Mais 
I je  fais  réflexion  qu'alors  je  serai  mort  : ainsi  je 
vous  prie  de  proposer  à Briassou  de  m'envoyer  les 
volumes  imprimés;  je  lui  donnerai  une  lettre  de 
change  sur  mon  notaire. 

Ce  qu'on  m'a  dit  des  articles  de  la  théologie  et 
de  la  métaphysique  me  serre  le  cœur.  Il  est  bien 
cruel  d'imprimer  le  contraire  de  ce  qu'on  pense. 

Je  suis  encore  fâché  qu'on  fasse  des  dissertations, 
qu’on  donne  des  opiuions  particulières  pour  des 
j vérités  reconnues.  Je  voudrais  partout  la  défini- 
tion et  l'origine  du  mot  avec  des  exemples. 

Pardon , je  suis  un  bavard  qui  dit  ce  qu'il  au- 
rait dû  faire,  et  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille.  Si  on 
met  votre  nom  dans  un  dictionnaire,  ilfaudra  vous 
définir  le  plus  aimable  des  hommes;  c'est  ainsi 
que  pense  le  Suisse  V. 

11.— DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délice,  oh  uoat  voudrions  Lieu  roux  tenir, 
13  de  oovembre. 

Mon  cher  maître,  je  serai  bientôt  hors  d’état 
de  mettre  des  points  et  des  virgules  à votre  grand 
trésor  des  connaissances  humaines.  Je  tâcherai 
pourtant,  avant  de  rejoindre  l'archimage  Yebor  3 
et  scs  confrères,  de  remplir  la  tâche  que  vous  vou- 
liez me  donner. 

Voici  F roid  et  une  petite  queue  à Français  par 
una.  Galante  t Garant;  le  reste  viendra  si  je  suis 
en  vie. 

| Je  suis  bien  loin  de  penser  qu'il  faille  s'en  tenir 
aux  définitions  et  aux  exemples;  mais  je  maintiens 
qu'il  en  faut  partout , et  que  c'est  l'essence  de  tout 
dictionnaire  utile.  J'ai  vu  par  hasard  quelques  ar- 
ticles de  ceux  qui  se  font , comme  moi , les  gar- 
çons de  cette  grande  boutique;  ce  sont  pour  la 
plupart  des  dissertations  sans  méthode.  On  vient 
d’imprimer  dans  un  journal  l'article  Femme,  qu’on 
tourne  horriblement  en  ridicule  VJe  ne  peux  croire 
que  vous  ayez  souffert  un  tel  article  dans  un  ou- 
vrage si  sérieux,  Chloc  presse  du  genou  un  petit- 

4 Voltaire  avait  d'abord  intitulé  Essai  sur  V Histoire  géné- 
raie  l’ouvrage  qui  porte  aujourd'hui  le  tilre  ùi  Essai  sur  Us 
mu: urs  et  l'esprit  des  nations. 

* Encyclopédie , ou  Dictionnaire  raisonné  des  sciences, 
arts  et  métiers. 

‘j  Anagramme  de  Boyer,  le  théatin,  évêque  de  Mirepoix, 
mort  en  1733. 

I 4 Cet  article  Femme  est  df  Dmnabrs. 
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maître,  et  chiffonne  les  dentelles  d'un  autre.  11 
semble  que  cet  article  soit  fait  par  le  laquais  de 
Gil  Ülas. 

J’ai  vu  Enthousiasme , qui  est  meilleur;  mais 
on  n’a  que  faire  d’un  si  long  discours  pour  savoir 
que  l'enthousiasme  doit  être  gouverné  par  la  rai- 
son. I.cleeteurvcutsavoird'où  vient  ce  mot,  pour- 
quoi les  anciens  le  consacrèrent  à la  divination  , 
à la  poésie , U l'éloquence , au  zèle  de  la  supersti- 
tion ; le  lecteur  veut  des  exemples  de  ce  transport 
secret  de  l'âme  appelé  enthousiasme  ; ensuite  il  est 
permis  do  dire  que  la  raison , qui  préside  à tout , 
doit  aussi  conduire  ce  transport.  Enfin  je  ne  vou- 
drais dans  votre  Dictionnaire  que  vérité  et  mé- 
thode. Je  ne  me  soucie  pas  qu'on  me  donne  son 
avis  |>articulicr  sur  la  comédie,  je  veux  qu’on 
m’eu  apprenne  la  naissance  et  les  progrès  chez 
chaque  nation  : voilà  ce  qui  plaît , voilà  ce  qui 
instruit.  On  ne  lit  point  ces  petites  déclamations 
dans  lesquelles  un  auteur  ne  donne  que  ses  pro- 
pres idées,  qui  ne  sont  qu’un  sujet  de  dispute. 
C’est  le  malheur  de  presque  tous  les  littérateurs 
d’aujourd’hui.  Tour  moi,  je  tremble  toutes  les  fois 
que  je  vous  présente  un  article.  Il  n’y  en  a poiut 
qui  ne  demande  le  précis  d’une  grande  érudition. 
Je  suis  sans  livres,  je  suis  malade,  je  vous  sers 
comme  je  peux.  Jetez  au  feu  ce  qui  vous  déplaira. 

fendant  la  guerre  des  parlements  et  des  évê- 
ques ’,  les  gens  raisonnables  ont  beau  jeu,  cl  vous 
aurez  le  loisir  de  farcir  V Encyclopédie  de  vérités 
qu’on  n’eût  pas  osé  dire  il  y a vingt  ans  : quand 
les  pédants  se  battent , les  philosophes  triomphent. 

S’il  est  temps  encore  de  souscrire , j'enverrai 
à Driasson  l’argent  qu'il  faut  : je  ne  veux  pas  de 
son  livre  autrement.  Madame  Denis  vous  fait  les 
plus  tendres  compliments  : je  vous  en  accable. 
Je  suis  fâché  que  le  philosophe  Duclos  ait  imaginé 
que  j'ai  autrefois  donné  une  préférence  àun  prêtre 
sur  lui  ; j’en  étais  bien  loin , et  il  s'est  bien  trompé. 
Adieu  ; achevez  le  plus  grand  ouvrage  du  monde. 

12.  - DE  VOLTAIRE. 

29  de  novembre. 

J'envoie,  mon  cher  maître,  au  bureau  qui  in- 
struit le  genre  humain,  Gazette,  Généreux,  Genre 
de  style , Gens  de  lettres , Gloire  et  Glorieux , 
Grandeur  et  Grand,  Goût,  Grâce  et  Grave. 

Je  m'aperçois  toujours  combien  il  est  difficile 
d’être  court  et  plein , de  discerner  les  nuances,  de 
ne  rien  dire  de  trop , cl  de  ne  rien  omettre,  Per- 
mcllcz-moi  de  ne  trailer  ni  Généalogie  ni  Guerre 
littéraire;  j’ai  de  l'aversion  pour  la  vanité  des 


généalogies;  je  n’en  crois  pasqoatre  d’avérées  avant 
la  On  du  treizième  siècle , et  je  ne  suis  pas  assez  sa- 
vant pour  concilier  les  deux  généalogies  absolu- 
ment différentes  de  notre  divin  Sauveur  '. 

A l’égard  des  Guerres  littéraires , je  crois  que 
cet  article , consacré  au  ridicule , ferait  peut-être 
nu  mauvais  effet  à côté  dp  I horreur  des  véritables 
guerres.  Il  conviendrait  mieux  au  mot  Littéraire, 
sous  le  nom  de  Disputes  littéraires;  car  en  ce  cas 
le  mot  guerre  est  impropre,  et  n'est  qu’une  plai- 
santerie. 

Je  me  suis  pressé  de  vous  envoyer  les  autres  ar- 
ticles, afin  que  vous  eussiez  le  temps  de  comman- 
der Généalogie  à quelqu'un  de  vos  ouvriers.  On 
a encore  mis  ce  maudit  article  Femme  dans  la 
Gazette  littéraire  de  Genève , et  on  l'a  tourné  en 
ridicule  tant  qu’on  a pu.  Au  nom  de  Dieu , empê- 
chez vos  garçons  de  faire  ainsi  les  mauvais  plai- 
sants : croyez  que  cela  fait  grand  tort  à l’ouvrage. 
On  sc  plaiut  généralement  de  la  longueur  des  dis- 
sertations ; on  veut  de  la  méthode , des  vérités,  des 
définitions,  des  exemples  : on  souhaiterait  que 
chaque  article  fût  traité  comme  ceux  qui  ont  été 
maniés  par  vous  et  par  M.  Diderot. 

Ce  qui  regarde  les  hellcs-leltrcs  cl  la  morale  est 
d'autant  plus  difficile  à faire,  que  tout  le  monde 
en  est  juge,  et  que  les  matières  paraissent  plus 
aisées;  c’est  là  surtout  que  la  prolixité  dégoûte  le 
lecteur. 

Voudra-t-on  lire  dans  un  dictionnaire  ce  qu'on 
ne  lirait  pas  dans  uue  brochure  détachée?  J'ai  fait 
ce  que  j'ai  pu  pour  îi'êlre  point  long;  mais  je  vous 
répète  que  je  crains  toujours  de  faire  mal , quand 
je  songe  que  c’est  pour  vous  que  je  travaille.  J’ai 
tâché  d’être  vrai;  c’est  là  le  poiut  principal. 

Je  vous  prie  de  me  renvoyer  l’article  Histoire, 
dont  je  ne  suis  point  contrut , et  que  je  veux  re- 
fondre , puisque  j’en  ai  le  temps.  Vous  pourriez 
me  faire  tenir  ce  paquet,  cot'Jre-signé  chancelier. 
à la  première  occasion. 

Vous  ou  M.  Diderot . vous  ferez  sans  doute  Idée 
et  Imagination ; si  vous  n'y  travaillez  pas,  et  que 
la  place  soit  vacante,  je  suis  à vos  ordres.  Je  ne 
pourrai  guère  travailler  à beaucoup  d’articles  d’ici 
àsixousepl  mois;  j'ai  une  tâche  un  peu  différente  à 
remplir  ; mais  je  voudrais  employer  le  reste  detna 
vie  à être  votre  garçon  encyclopédiste.  La  calom- 
nie vient  de  Paris  par  la  poste  me  persécuter  au 
pied  des  Alpes.  J'apprends  qu’on  a fait  des  vers 
sanglants  contre  le  roi  de  Prusse , qu’on  a la  cha- 
rité de  m'imputer5.  Je  n'ai  pas  sujet  de  me  louer 

1 Voyez  Mini  Matthieu.  ch.  i : et  saint  Luc,  cli.  ni. 

* Volet  ce»  vers  : 

AL  ROI  DK  PRI  SSE  . LABS  DE  SOS  IVVASIOV  El  fUJt  FS  1756. 
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du  mi  du  Prusse;  mais  indépendamment  du  res- 
pect que  j'ai  pour  lui,  je  me  respecte  assez  moi-' 
même  pour  ue  pas  écrire  contre  un  prince  à qui 
j'ai  appartenu.  On  dit  que  La  Ilcnumelle  et  d’Arnaud 
oui  fait  imprimer  une  Pucclle  de  leur  façon , où 
tous  ceux  qui  m'honorent  de  leur  amitié  sont  ou- 
tragés; cela  est  digne  du  siècle.  Il  y aura  un  bel 
article  de  Siècle  à faire,  mais  je  ne  vivrai  pas  jus- 
que-là. Je  me  meurs  ; je  vous  aime  de  tout  mon 
coeur,  et  autant  que  je  vous  estime.  Madame  Denis 
vous  eu  dit  autant. 

13.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  13  décembre. 

Vous  avez,  mon  cher  et  illustre  maître,  très 
grande  raison  sur  l'article  Femme  et  autres;  mais 
ces  articles  ne  sont  pas  de  mon  bail  ; ils  n'entrent 
point  dans  la  partie  mathématique  dont  je  suis 
chargé , et  je  dois  d'ailleurs  à mon  collègue  la  jus- 
tice de  dire  qu'il  n'est  pas  toujours  le  maître  ni 
de  rejeter  ni  d’élaguer  les  articles  qu'on  lui  pré-  i 
sente.  Cependant  le  cri  public  nous  autorise  à nous  ! 
rendro  sévères,  et  à passer  dorénavant  par-dessus  t 
toute  autre  considération  ; et  je  crois  pouvoir  vous 
promettre  que  le  septième  volume  n’aura  pas  de 
pareils  reproches  à essuyer. 

J’ai  reçu  les  articles  que  vous  m’avez  envoyés, 

Le*  sages  empresses  de  vivre  «ou*  u loi 
Retrouvaient  dut»  U rour  l'oracle  de  lo  Grèce  : 

La  terre  en  t'admirant  se  I. lisait  devant  toi. 

Kl  ilerllu  à la  voix  sortant  de  la  poussière, 

A l'égal  de  Paris  levait  sa  tète  altière 
A l'ombre  dm  laurier*  moissonné»  à Mutait*. 

Appelés  sur  les  bord*  tirs  rive*  de  la  Srlne, 

Le»  arts  encourages  di (rtc liaient  Ion  paya. 

Par  tes  soin*  transplante»,  culikés  et  nourris, 
le  palmier  du  Parnasse  et  l’olivier  d'Atbène 
S’élevaient  son*  tes  yeux  rechantés  et  surpris, 
ta  chicane  h tes  pieds  avait  mordu  In  terre; 

Et  ce  mou  vire,  rlu-  sc  du  palais  de  Thémis, 

Du  timide  orphelin  n’eicllait  plus  les  cris. 

Tou  bras  avait  dompté  le  démon  de  la  guerre; 

Son  letuple  était  fermé,  te*  étals  agrandis, 

El  lu  mcttiis  Bourbon  an  rang  de  tes  amis. 

Mais,  parjure  A la  France,  nml  de  l'Angleterre, 

Que  deviendra  le  fruit  de  tes  nobles  travaux? 

L’Europe  retentit  du  bruit  do  Ion  tonnerre. 

Ta  molu  de  la  Discorde  allume  les  flambeaux; 
le#  champs  sont  hérissés  de  le*  Hères  cohortes. 

Et  déjà  de  Leipilg  ta  fats  briser  1rs  portes. 

Insensé!  sotts  tes  pas  tu  creuses  des  tombeaux; 

Tu  viens  de  provoquer  deux  terrible*  rhaux; 

Le  fer  est  aiguisé.  In  flamme  est  toute  prèle, 

El  U foudre  en  éclat  vn  tomber  sur  la  létc. 

Tu  vécus  trop  d'un  Jour,  monarque  Infortuné , 

Tu  perd* en  un  moment  ta  sagesse  et  ta  gloire. 

Tu  n'es  plus  re  héros,  te  sage  couronné, 

Entouré  des  beaux-arts,  suivi  de  la  victoire. 

Je  no  vols  plus  eu  loi  qu'au  guerrier  effréné, 

Qui,  la  flamme»  In  main,  sc  frayant  un  passage, 

Désole  les  cités,  les  pille,  et  les  ravage. 

Foule  les  droits  sacrés  des  peuples  et  des  rots , 

Offense  la  future,  et  fait  taire  les  lots. 

Ce * Fers  sont  île  Volialrc.  Ils  n ont  point  été  admis  parmi  «es 
poésies . ptreeque  les  éditeurs  de  Keld  les  avaient  rejetés.  Ils  ne 
•ont  pas  déplacés  ici.  Mais,  à propos  de  relie  Invective,  il  est 
ïxjn  «le  remarquer  comment  Voltaire  a caractérise*  ses  différends 
avec  le  roi  de  Prusse.  « c'était  nnc  querelle  d'amants,  * dit-il  | 
dans  son  Commentaire  historique.  » 


don  l je  vous  reraerciede  tout  mon  cœnr.Je  vous  ferai 
parvenir  incessamment  l'article  Histoire  contre- 
signé. Nos  libraires  vous  prient  de  vouloir  bien 
leur  adresser  dorénavant  vos  paquets  sous  l'enve- 
loppe de  M . de  Matesherbes,  afin  de  leur  en  épargner 
le  port,  qui  est  assez  considérable.  Quelqu’un  s’est 
chargé  du  mol  Idée.  Nous  vous  demandons  l'ar- 
ticle Imagination  : qui  peut  mieux  s'en  acquitter 
quevous?  Vous  ponvezdire  comme  Sl.  Guillaume  : 
Je  le  prouve  pur  mon  drap. 

Le  roi  lient  actuellement  son  lit  de  justice  pour 
celte  belle  affaire  du  parlemcut  et  du  clergé, 

Et  l'Église  triomphe  ou  fuit  en  ce  moment. 

Tout  Paris  est  dans  l'attente  de  ce  grand  évène- 
ment, qui  me  parait  à moi  bien  petit  en  compa- 
raison des  grandes  affaires  de  l’Europe.  Les  prêtres 
et  les  robins  aux  prises  pour  les  sacrements  vis- 
à-vis  ' les  grands  intérêlsqui  vont  se  traiterait  par- 
lement d’Angleterre,  vis-à-vis  la  guerre  de  Bohême 
et  de  Saxe , tout  cela  me  parait  des  coqs  qui  se 
battent  vis-à-vis  des  armées  en  présence. 

Personne  ne  croit  ici  que  les  vers  contre  le  roi 
de  Prusse  soient  votre  ouvrage,  excepté  les  gens 
qui  ont  absolument  résolu  de  croire  que  ccs  vers 
sout  de  vous , quand  même  ils  seraient  d'eux.  J’ai 
I vu  aussi  celte  petite  édition  de  fa  Puce/le;  on  pré- 
tend qu’elle  est  de  l’auteur  du  Testament  poli- 
I tique  d’AIhéroni  ; mais  comme  on  sait  qnc  cet  au-  • 
leur  est  votre  ennemi , il  me  parait  que  cela  ne 
fait  pas  grand  effet.  D’ailleurs  les  exemplaires  en 
sont  fort  rares  ici;  et  cela  mourra,  selon  toutes 
les  apparences , en  naissant.  Je  vous  exhorte  ce- 
pendant là-dessus  au  désaveu  le  plus  authentique, 
et  jecrois  que  le  meilleur  est  de  donner  enfin  vous- 
même  une  édition  de  la  Pucelleq ue  vous  puissiez 
! avouer.  Adieu , mon  cher  et  illustre  maître  ; nous 
vous  demandons  toujours  pour  notre  ouvrage  vos 
secours  et  votre  indulgence. 

Mon  collègue  vous  fait  un  million  de  compli- 
ments. Permettez  que  madame  Denis  trouve  ici 
les  assurances  de  mon  respect.  Vous  recevrez  au 
commencement  de  l’année  prochaine  VEnruelo- 
pedie;  quelques  circonstances  qui  ont  obligé  à 
j réimprimer  uoc  partie  du  troisième  volume  sont 
i cause  que  vous  ne  l’avez  pas  dès  à présent.  Iteritm 
' vale  et  nos  tinta. 

14.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  DrUcce  . où  l'on  vous  regrette , 2J  décembre. 

Mon  cher  maître,  mon  aimable  philosophe, 
vous  me  rassurez  sur  l’article  Femme , vous  m'en- 
courager. à vous  représenter  en  général  qn’on  se 

• C'est  par  ironie  que  ce  ruot  est  id  employé. 
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plaint  de  la  longueur  des  dissertations  vagues  et 
sans  méthode  que  plusieurs  personnes  vous  four- 
nissent pour  se  faire  valoir  ; il  faut  songer  à l’ou- 
vrage et  non  II  soi.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  re- 
commandé une  espèce  de  protocole  à ceux  qui  vous 
servent , étymologies,  définitions,  exemples,  rai- 
son, clarté , et  brièveté?  Je  n’ai  vu  qu'une  dou- 
zaine d’articles,  mais  je  n’y  ai  rien  trouvé  de 
tout  cela.  On  vous  seconde  mal  ; il  y ade  mauvais 
soldats  dans  l'armée  d’un  grand  général.  Je  suis 
du  nombre  ; mais  j’aime  le  général  de  tout  mon 
cœur. 

Si  j'étais  à Paris , je  passerais  ma  vie  dans  la 
bibliothèque  du  roi , pour  mettre  quelques  pier- 
res à votre  grand  et  immortel  édifice.  Je  m’y  in- 
téresse pour  l’honneur  de  ma  patrie,  pour  le  vô- 
tre , pour  l’utilité  du  genre  humain.  Si  j’avais 
eu  l’honneur  de  voir  M.  Duclos  quand  il  vous 
donna  l’article  Étiquette , je  l’aurais  détrompé 
de  l'idée  vague  où  l’on  est  que  Charles-Quint  éta- 
blit dans  ses  autres  états  l'étiquette  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Celles  de  Vienne  cl  de  Madrid  n’y 
ont  aucun  rapport.  Mais  surtout,  si  je  travaillais 
à Paris,  je  ferais  bien  mieux  que  je  ne  fais  ; je  n’ai 
Jri  aucun  livre  nécessaire. 

Les  tracasseries  civiles  de  France  sont  tristes , 
mais  les  guerres  civiles  d’Allemagne  sont  affreu- 
ses. La  campagne  prochaine  sera  probablement 
bien  sanglante.  Continuez  à instruire  ce  monde 
que  tant  de  gens  désolent. 

L'édition  infâme  de  la  Pucellc  m’afflige;  mais 
la  justice  que  vous  me  rendez  , ainsi  que  tous  les 
gens  d’honneur  et  de  goût , me  console. 

Madame  Denis  et  moi , nous  vous  embrassons 
de  tout  notre  cœur. 

18.  - DE  VOLTAIRE. 

2S  de  décembre. 

Je  vous  renvoie  llistoire,  mon  cher  grand 
homme  ; j’ai  bien  peur  que  cela  ne  soit  trop  long  : 
e’est  un  sujet  sur  lequel  on  a de  la  peine  h s’em- 
pêcher de  faire  un  livre.  Vous  aurez  incessam- 
ment Imagination , qui  sera  plus  court,  plus  phi- 
losophique, et  par  conséquent  moins  mauvais. 
Avez-vous  Idole  et  Idolâtrie  ? c’est  un  sujet  qui 
n’a  pas  encore  été  traité  depuis  qu’on  en  parle. 
Jamais  on  n’a  adoré  les  idoles;  jamais  culte  public 
n’a  été  institué  pour  du  bois  et  de  la  pierre  : le  peu- 
ple les  a traitées  comme  il  traite  nos  saints.  Le 
sujet  est  délicat , mais  il  comporte  de  bien  bon- 
nes vérités  qu’on  peut  dire. 

Comment  pouvez-vousavoir  du  temps  de  reste, 
avec  1e  dictionnaire  de  l’univers  sur  les  bras? 

Madame  Denis  et  moi  nous  vous  souhaitons  la 
bonne  année  tout  simplement. 


16.  — DE  VOLTAIRE. 

A Monrion  , (6  tic  janvier  1737. 

Je  vous  envoie , mon  cher  maître , l’article 
Imagination , comme  un  boiteux  qui  a perdu  sa 
jambe  la  sent  encore  un  peu.  Je  vous  demande 
en  grâce  de  me  dire  ce  que  c’est  qu  ’un  livre  con- 
tre ces  pauvres  déistes,  intitulé  la  Religion  ven- 
gée , et  dédié  il  monseigneur  le  dauphin . dont  le 
premier  tome  parait  déjà , et  dont  les  autres  sui- 
vront de  mois  en  mois , pour  mieux  frapper  le 
public. 

Savez-vous  quel  est  ce  mauvais  citoyen  qui 
veut  faire  accroire  "a  monsieur  le  dauphin  que  le 
royaume  est  plein  d'ennemis  delà  religion?  Il  ne 
dira  pas  au  moins  que  Pierre  Damiens,  François 
Ravaillac,  et  scs  prédécesseurs,  étaient  des  déis- 
te , des  philosophes.  Pierre  Damiens  avait  dans  sa 
poche  un  très  joli  petit  Testament  de  Miras.  Je 
crois  l'auteur  parent  de  Pierre  Damiens. 

Mandez-moi  le  nom  du  coquin  , je  vous  prie , 
et  le  succès  de  son  pieux  libelle.  Votre  France 
est  pleine  de  monstres  de  toute  espèce.  Pourquoi 
faut-il  que  les  fanatiques  s'épaulent  tous  les  uns 
les  autres , cl  que  les  philosophes  soient  désunis 
et  dispersés I Réunissez  le  petit  troupeau;  cou- 
rage. J'ai  bien  peur  que  Pierre  Damiens  ue  uuise 
beaucoup  à la  philosophie. 

Madame  Denis  et  le  solitaire  Voltaire  vous  em- 
brassent tendrement. 

17.— DE  D’ALEMBERT. 

A Pari».  23  de  janvier. 

La  Religion  vengée,  mon  cher  et  illustre  philo- 
sophe .jestl’ou  vrage  des  anciens  maitresde  François 
Damiens,  des  précepteursdeChastel  et  de, Ravaillac, 
des  confrères  du  martyr  Guiguard,  du  martyr  Old- 
corn,dumartyrCampian,  etc.  Je  neconnais,  comme 
vous , celle  rapsodic  que  par  le  titre;  elle  ne  fait 
ici  aucune  sensation , quoiqu'il  en  ait  déjà  paru 
plusieurs  cahiers.  Le  jésuite  Berthicr,  grand  et 
célèbre  directeur  du  Journal  de  Trévoux  , est  à 
la  tète  de  cette  belle  entreprise,  qui  tend  à dé- 
crier auprès  du  dauphin  les  plus  honnêtes  gens 
et  les  plus  éclairés  de  la  nation.  Ces  gens-là  sont 
le  contraire  d’Ajax  ; ils  ne  cherchent  que  la  nuit 
pour  se  battre;  mais  laissons-les  dire  et  faire; 
la  raison  finira  par  avoir  raison  : malheureuse- 
ment vous  et  moi  nous  n’y  serons  plus  quand  ce 
bonheur  arrivera  au  genre  humain.  Quelqu'un 
qui  lit  le  Journal  de  Trévoux  (car  pour  moi  je 
1 rends  justice  à tous  ces  libelles  yiériodiques  eu  ne 
; les  lisant  jamais)  médit  hier  que  dans  le  dernier 
I journal  vous  étiez  nommément  et  indécemment 
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attaqué  : « Ce  poète , dit-on , qui  s'appelle  l’ami 
» des  hommes  et  qui  est  l'ennemi  du  dieu  (pie 
i nous  adorons.  » Voilà  comme  ils  vous  habil- 
lent, et  voilà  te  que  M.  de  Maleshcrbes,  le  pro- 
tecteur déclaré  de  toute  la  canaille  littéraire,  laisse 
imprimer  avec  approbation  et  privilège. 

Le  malheureux  assassin 1 n’a  point  encore  parlé  ; 
il  persifle  ses  juges  et  ses  gardes;  il  demande  la 
question , et  je  crois  qu'il  ne  sollicitera  pas  long- 
temps. C’est  un  mystère  d'iniquité  cfîroyable, 
dont  peut-être  on  ne  saura  jamais  les  vrais  au- 
teurs. 

Votre  histoire  fait  beau  et  grand  bruit,  comme 
elle  le  mérite  ; le  chapitre  d 'Henri  îv  3 surtout  a 
charmé  tout  le  monde.  J’ai  reçu  Imagination,  et 
je  vous  en  remercie.  Adieu  , mon  cher  et  illustre 
confrère;  vous  devriez  bien  nous  donner  quelque 
ouvrage  digno  de  vous  sur  l'attentat  commis  en 
la  personne  du  roi.  En  amendant,  je  vous  re- 
commande, à vos  moments  perdus,  les  auteurs 
de  la  Religion  vengée.  Vole  cl  nos  ama. 

18.  — DE  VOLTAIRE. 

A Monrion.  4 de  février. 

Je  vous  envoie  Idole , Idolâtre,  Idolâtrie , mon 
cher  maître;  vous  pourriez,  vous  ou  votre  illustre 
confrère,  corriger  ce  que  vous  trouverez  de  mal, 
de  trop  ou  de  trop  peu. 

Un  prêtre  hérétique  de  mes  amis , savant  et 
philosophe,  vous  destine  Liturgie.  Si  vous  agréez 
sa  bonne  volonté , mandez-le-moi , et  il  vous  ser- 
vira bien. 

Il  s’élève,  à ce  que  je  vois,  bien  des  partis  fa- 
natiques contre  la  raison;  mais  elle  triomphera, 
comme  vous  le  dites,  au  moins  chez  les  honnêtes 
gens;  la  canaille  n’est  pas  faite  pour  elle. 

Je  ne  sais  quel  prêtre  de  Calvin  s'est  avisé  d’é- 
crire depuis  peu  un  livre  contre  le  déisme,  c’est- 
à-dire  contre  l’adoration  pure  d’un  Etre  suprême, 
dégagée  de  toute  superstition.  Il  avoue  franche- 
ment que  depuis  soixante  ans  cette  religion  a fait 
plus  de  progrès  que  le  christianisme  n’cn  fit  en 
deux  cents  années;  mais  il  devait  aussi  avouer 
que  ce  progrès  ne  s’étend  pas  encore  chez  le  peu- 
ple et  chez  les  excréments  de  collège.  Je  pense 
comme  vous,  mon  cher  et  grand  philosophe,  qu'il 
ne  serait  pas  mal  de  détruire  les  calomnies  que 
Garasse  Herthier  ose  dédier  à monseigneur  le 
dauphin  contre  la  partie  la  plus  sage  de  la  na- 
tion. 

Ce  n’est  pas  aux  précepteurs  de  Jean  Chastel , 
ce  n’est  pas  à des  conspirateurs  et  à des  assassins 

• narntfru. 
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à s'élever  contre  les  plus  pacifiques  de  tous  les 
hommes , contre  les  seuls  qui  travaillent  au  bon- 
heur du  genre  humain. 

Je  vous  dois  des  remercîments,  mon  cher  maî- 
tre , sur  l'inattention  que  vous  m’avez  fait  aper- 
cevoir touchant  l’expérience  de  Molineux  et  de 
Bradley. 

Ils  appelaient  leur  instrument  parallaelique, 
et  ils  nouim  aient  parallaxe  delà  terre  la  distance 
où  elle  se  trouved'un  tropique  à l’autre,  etc.  J’ai 
transporté  de  ma  grâce  aux  étoiles  fixes  ce  qui 
appartient  à notre  coureuse  de  terre. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  me  mander  ce 
qu’on  reprend  dans  cette  Histoire  générale.  Je 
voudrais  ne  point  laisser  d'erreurs  dans  un  livre 
qui  peut  être  de  quelque  utilité,  et  qui  met  tout 
doucement  sous  les  yeux  les  abominations  des 
Campians  , des  Oldcorns,  des  Guignards,  et  con- 
sorts , dans  l’espace  de  dix  siècles.  Je  me  flatte 
que  vous  favorisez  cet  ouvrage , qui  peut  faire 
plus  de  bien  que  des  controverses.  Unissez,  tant 
que  vous  pourrez,  tous  les  philosophes  contre  les 
fanatiques. 

1».  — DE  VOLTAIRE. 

29  de  février. 

Voici  une  paperasse  qu’un  savant  Suisse  me 
donne  pour  l’article  /sis.  Si  l’article  n’est  pas  fait 
à Paris , si  celui-ci  est  passable , failos-en  usage  , 
sinon  au  rebut.  Voici  encore  le  mot  Liturgie . 
qu’un  savant  prêtre  m’a  apporté,  et  que  je  vous 
dépêche  à vous , illustre  et  ingénieux  fléau  des 
prêtres.  J’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à ren- 
dre cet  article  chrétien.  Il  a fallu  corriger,  adoucir 
presque  tout  : et  enfin , quand  l’ouvrage  a été 
transcrit,  j’ai  été  obligé  de  faire  des  ratures.  Vous 
voyez,  mon  cher  et  sublime  philosophe,  quel  pro- 
grès a fait  la  raison.  C’est  moi  qui  suis  force  de 
modérer  la  noble  liberté  d’un  théologien  qui, 
étant  prêtre  par  état , est  incrédule  par  sens 
commun. 

On  dit,  mon  très  cher  philosophe,  qu’il  y a 
dans  la  canaille  de  Paris  une  secte  de  Mqrgouil- 
lislcs  : ce  devrait  être  le  Dont  de  toutes  les  sectes. 

Ces  Margouillistes , dérivés  des  jansénistes, 
lesquels  sont  engendrés  des  augustinistes,  ont-ils 
produit  Pierre  Damiens?  Portez-vous  bien,  éclai- 
rez et  méprisez  le  genre  humain.  ’lS’oubliez  pas 
de  faire  mes  compliments  à votre  immortel  con- 
frère. Sans  vous  deux  et  quelques  uns  do  vos 
amis , que  resterait-il  en  France? 
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20.  — DE  D’ALEMBERT. 

Parla,  avril. 

J’ai  reçu  et  In  , mon  cher  et  illustre  philoso- 
phe , l’article  Liturgie.  Il  faudra  changer  un  mot 
dons  les  psaumes,  et  dire  : Ex  ore  succrclotum 
perfecisti  laudem , Domine.  Nous  aurons  pour- 
tant bien  de  la  peine  h faire  passer  cet  article, 
d'autant  plus  qu'on  vient  de  publier  uue  décla- 
ration qui  inflige  la  peine  (le  mort  à tous  ceux  qui 
auront  publié  des  écrits  tendants  à attaquer  la  re- 
ligion ; mais  avec  quelques  adoucissements  tout 
ira  bien , personne  ne  sera  pendu , et  la  vérité 
sera  dite.  J'ai  fait  vos  compliments  h mon  cama- 
rade, qui  vous  remercie  de  tout  son  cœur,  et 
qui  compte  vous  faire  lui-même  les  siens,  en 
vous  écrivant  incessamment.  Je  suis  charmé  que 
vous  ayez  quelque  satisfaction  de  notre  ouvrage  ; 
vous  y trouverez , je  crois , presque  en  tout  genre 
d’excellents  articles.  II  y en  a dont  nous  ne  som- 
mes pas  plus  contents  que  vous  ne  le  sera;  mais 
nous  n’avons  pas  toujours  été  les  maîtres  de  leur 
en  substituer  d’autres.  A tout  prendre,  je  crois 
que  l’ouvrage  gagne  h la  lecture,  et  je  compte  que 
le  volume  septième , auquel  nous  travaillons,  ef- 
facera tous  les  précédents.  Je  renverrai  aujour- 
d’hui à Briasson  sa  Deligion  vengée,  et  je  n’aurai 
pas  le  même  reproche  h me  faire  que  vous  ; car  je 
ne  l'ouvrirai  pas.  Je  vous  recommande  Garasse 
Bcrthier,  qui , h ce  qu'on  m'a  assuré,  vous  a en- 
core harcelé  dans  son  dernier  journal.  Voilà  les 
ouvrages  qui  auraient  besoin  d’être  réprimés  par 
des  déclarations.  Je  gage  que  le  nouveau  régle- 
ment contre  les  libelles  n’empêchera  pas  la  Gazette 
janséniste  de  paraîtro  à son  jour.  A propos  de 
jansénistes,  savez-vous  que  l'évêque  de  Soissons 
vient  de  faire  un  mandement  où  il  prêche  ouver- 
tement la  tolérance , et  où  vous  lirez  ces  mots  : 

« Que  la  religion  ne  doit  influer  en  rien  dans  l’é- 
» tat  civil , si  ce  n’est  pour  nous  rendre  meilleurs 
» citoyens , meilleurs  parents , etc.  ; que  nous 
» devons  regarder  tous  les  hommes  comme  nos 
» frères  , païens  ou  chrétiens,  hérétiques  ou  or- 
» thodoxes,  sans  jamais  perséculerpour  la  religion 
» qui  que  ce  soit , sous  quelque  prétexte  que  ce 
» soit?  » Je  vous  laisse  ’a  penser  si  ce  mandement 
a réussi  à Paris.  Adieu , mon  cher  confrère;  je 
vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

21.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  24  de  mai. 

Voici , mon  cher  et  illustre  philosophe , l'arti- 
cle Mages  de  mon  prêtre.  Ce  premier  pasteur  de 
Lausanne  pourrait  bien  être  condamné  par  la 


Sorbonne.  II  traite  l’étoile  des  mages  fort  cavaliè- 
rement. Il  me  semble  que  son  article  est  entière- 
ment tiré  des  prolégomènes  de  dom  Calmet , et 
que  mon  prêtre  n'y  ajoute  guère  qu’un  ton  go- 
guenard. Vous  en  ferez  l’usage  qu’il  vous  plaira. 
Il  y a quelques  articles  dans  le  Dictionnaire  qui 
ne  valent  pas  celui  de  mon  prêtre. 

Je  suis  fâché  de  voir  que  le  chevalier  de  Jau- 
court,  à l'article  Enfer,  prétende  que  l’enfer  était 
un  point  de  la  doctrine  de  Moïse;  cela  n’est  pas 
vrai,  de  par  tous  les  diables.  Pourquoi  mentir? 
L’enfer  est  une  fort  bonne  chose  ; mais  il  est  bien 
évident  que  Moïse  ne  l'avait  pas  connu.  C'est  ce 
monde-ci  qui  est  l’enfer  ; Prague  en  est  actuelle- 
ment Ja  capitale , la  Saxe  en  est  le  faubourg  ' ; les 
Délices  seront  le  paradis  quand  vous  y reviendrez. 
Vous  avez  des  articles  de  théologie  et  de  méta- 
physique qui  me  font  bien  de  la  peine  ; mais  vous 
rachetez  ces  petites  orlhodoxies  par  tant  de  beau- 
tés et  de  choses  utiles,  qu’en  général  le  livre  sera 
un  service  rendu  au  genre  humain. 

Madame  Denis  vous  fait  mille  compliments. 

22. -DE  VOLTAIRE. 

6 de  juillet. 

Voici  encore  ce  que  mon  prêtre  de  Lausanne 
m’envoie,  lin  laïque  de  Paris  qui  écrirait  ainsi 
risquerait  le  fagot  ; mais  si , par  apostille , ou 
cerlillo  que  les  articles  sont  du  premier  prêtre  de 
Lausanne,  qui  prêche  trois  fois  par  semaine , je 
crois  que  les  articles  pourront  passer  pour  la  ra- 
reté. Je  vous  les  envoie  écrits  de  sa  main , je  n’y 
change  rieu  : je  ne  mets  pas  la  main  à l'encen- 
soir. 

Je  vous  conseille,  mon  illustre  ami , de  faire 
transporter  sur  le  trésor  royal  de  Paris  votre  pen- 
sion de  Berlin.  Si  les  choses  continuent  du  même 
train , jecomple  faire  une  pension  au  roi  de  Prusse1  ; 
mais  il  me  semble  qu’on  chante  trop  tôt  victoire. 

25.  - DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices , B de  juillet* 

Voilà  encore  de  l'érudition  orientale  de  mon 
prêtre;  il  est  infatigable.  Vous  avez  sans  doute 
quelque  correcteur  hébraïque?  Si  tous  les  articles 
étaient  dans  ce  goût,  les  libraires  n’y  trouveraient 
pas  leur  compte. 

Il  faut  que  je  vous  dise , mon  cher  et  illustre 

4 Frédéric  II , après  «'être,  en  1756.  emparé  de  la  Saxe , sans 
coup  férir,  gagna , le  6 mai  1757,  sur  l'armée  autrichienne,  une 
grande  bataille  aux  portes  de  Prague. 

s Le  roi  de  Prusse  avait  perdu  la  bataille  de  Kollin  le  18  juin. 
Il  avait  été  obligé , par  suite , de  lever  le  siège  de  Prague  ; et  sa 
retraite  n'avait  pas  été  heureuse. 
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philosophe,  que  j’ai  fait  la  recrue  d’un  jésuite  : il 
est  venu  à Genève,  pour  se  faire  guérir  son  esto-, 
mac  par  Tronchin  ; il  ferait  tout  aussi  bien  de  se 
faire guérirdc  la  ragedeson  fanatisme.  Ne  vous  ai-je 
pas  déjà  parlé  de  ce  vieux  fou?  il  s’appelle  Maire; 
il  était  théologien  de  l'évêque  de  Marseille,  Bel- 
zuncc.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  tout  cela , 
Dieu  me  pardonne.  Vous  ai-je  dit  que  ce  capelan 
m’a  donné  un  mandement  contre  les  déistes,  com- 
posé par  lui  Maire , sous  le  nom  de  son  évéque? 
Vous  ai-je  dit  avec  quelle  fureur  il  déclame  contre 
tous  ceux  qui  croient  un  dieu?  Il  attaque  en  cent 
endroits  M.  Diderot  ; il  lui  reproche  de  croire  en 
Dieu,  avec  une  amertume,  avec  un  Del  si  étrange! 
il  exhorte  tous  les  Marseillais  à n’y  point  croire. 
Je  ne  sais  encore  si  l’absurdité  de  ces  gens-là  doit 
me  faire  pouffer  de  rire  ou  d’indignation.  Rire 
vaut  mieux  ; mais  il  y a encore  tant  de  sots , que 
cela  met  en  colère. 

On  prétend  les  affaires  du  roi  de  Prusse  pires 
que  jamais.  On  dit  qu’il  lève  en  Silésie  ce  qu’ils 
appellent  le  quatrième  homme  ; et  que  ce  quart  des 
habitants  ne  veut  pas  se  faire  tuer  pour  lui  ; que 
les  ofDciers  désertent;  qu’il  en  a fait  arquebuser 
quarante.  Quel  diable  de  Salomon  ! Mais  peut-être 
que  tout  cela  n’est  pas  vrai,  bitcrim  voie. 

24.  - DE  D ALEMBERT. 

A Paris,  21  de  juillet. 

J’ai  reçu,  il  y a déjà  quelque  temps,  mon  cher 
et  très  illustre  confrère,  les  articles  Magie,  Magi- 
cien cl  Mages  de  votre  prêtre  de  Lausanne;  j’ai 
en  même  temps  envoyé  votre  lettre  à Itriasson , 
qui  m’a  fait  dire  que  vos  commissions  étaient  déjà 
faites  avant  qu’il  la  reçût. 

Les  articles  que  vous  nous  envoyez  de  ce  pré- 
dicateur hétérodoxe  sont  peut-être  une  des  plus 
grandes  preuves  des  progrès  de  la  philosophie  dans 
ce  siècle.  Laissez-la  faire , et  dans  vingt  ans , la 
Sorbonne,  toute  Sorbonne  qu’elle  est , enchérira 
sur  Lausanne.  Nous  recevrons  avec  reconnaissance 
tout  ce  qui  nous  viendra  de  la  même  main . Nous 
demandons  seulement  permission  à votre  héréti- 
que de  faire  patte  de  velours  dans  les  endroits  où 
il  aura  un  peu  trop  montré  la  griffe  : c’est  le  cas 
de  reculer  pour  mieux  sauter.  A propos,  vous  fai- 
tes injure  au  chevalier  de  Jaucourt  de  mettre  sur 
son  compte  l’article  Enfer ; il  est  de  notre  théo- 
logien, docteur  et  professeur  do  Navarre 1 , qui  est 
mort  depuis  à la  peine , et  qui  sait  actuellement 
si  l'enfer  de  la  nouvelle  loi  est  plus  réel  que  celui 
de  l’ancienne.  An  reste,  cet  article  Enfer  n’est  pas 

L ‘Edme  Mallet.  ne  * Melun  en  tTMi  mortle  JJwpl.  1759. 


sans  mérite;  l’auteur  y a eu  le  courage  de  dire 
qu’on  ne  pouvait  pas  prouver  l’étcrnitédes  peines 
par  la  raison  : cela  est  fort  pour  un  sorboniste. 

Sans  doute  nous  avons  de  mauvais  articles  de 
théologie  et  de  métaphysique;  mais  avec  des  cen- 
seurs théologiens  et  un  privilège,  je  vous  défie  de 
les  faire  meilleurs.  Il  y a d’autres  articles  moins 
au  jour  où  tout  est  réparé.  Le  temps  fera  distin- 
guer ce  que  nous  avons  pensé  d'avec  ce  que  nous 
avons  dit.  Vous  serez,  je  crois,  content  de  notre 
septième  volume,  qui  paraîtra  dans  deux  mois  au 
plus  tard. 

Les  affaires  de  Bohême  ont  bien  changé  de  face 
depuis  un  mois.  Voilà,  je  crois,  ma  pension  à tous 
les  diables;  mais  j'en  suis  d’avance  tout  consolé. 
Si  la  guerre  dure,  je  ne  réponds  pas  que  celles  du 
trésor  royal  soient  mieux  payées. 

25.  — DE  VOLTAIRE. 

Annonces  ,23  de  Juillet. 

Voici  encore  de  la  besogne  de  mon  prêtre.  Je 
ne  me  soucie  guère  de  Mosaïm , pas  plus  que  de 
Chérubim.  Si  mon  prêtre  vous  ennuie,  brûlez  ses 
guenilles , mon  illustre  ami. 

Le  maréchal  de  Richelieu  a l’air  d’aller  couper 
le  poing  du  payeur  de  la  pension  berlinoise.  Pre- 
nez vos  mesures;  tout  ceci  va  mal.  Il  n’y  a que 
quelque  énorme  sottise  autrichienne  ou  française 
qui  puisse  sauver  mon  ancien  disciple.  Je  lui  ai 
écrit  sur  la  mort  de  sa  mère1.  J’ai  peur  qu’il  ne 
soit  dans  le  cas  do  recevoir  plus  d’un  compliment 
de  condoléance.  Pour  vous,  mon  cher  philosophe, 
il  ne  faudra  jamais  vous  en  faire;  vous  serez  heu- 
reux par  vous-même,  et  voilà  ce  que  les  philoso- 
phes ont  au-dessus  des  rois.  Mes  compliments  à 
l’autre  consul,  M.  Diderot. 

26  — DE  VOLTAIRE. 

Juillet. 

Et  toujours  mon  prêtre  ! et  moi  je  ne  donne 
rien,  mais  c’est  que  je  suis  devenu  Russe  : on  m’a 
chargé  de  Picrre-lc-C-rand ; c’est  un  lourd  fardeau. 

Je  prie  l’honnête  homme  qui  fera  Matière  de 
bien  prouver  que  le  je  ne  sais  quoi  qu’on  nomme 
Matière  peut  aussi  bien  penser  que  le  je  ne  sais 
quoi  qu’on  appelle  Esprit. 

Bonsoir , grand  et  aimable  philosophe;  le  Suisse 
Voltaire  vous  embrasse. 

• Cette  lettre  et  une  de  celle»  qui  *int  perdue». 
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27.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Chêne* , 29  d'auguste. 

Me  voici , mon  cher  el  illustre  philosophe  , à 
Lausanne  ; j'y  arrange  une  maison  où  le  roi  de 
Prusse  pourra  venir  logerquand  il  viendra  de  Neu- 
châtel , s’il  va  dan*  ce  beau  pays , et  s’il  est  tou- 
jours philosophe.  Il  m’a  écrit  en  dernier  lieu  une 
lettre  héroïque  et  douloureuse'.  J’aurais  été  at- 
tendri, si  je  n'avais  songé  à l’aventure  de  ma  nièce 
et  à ses  quatre  baïonnettes. 

Je  recommande  h mon  prêtre  moins  d’hébralsme 
et  plus  de  philosophie;  mais  il  est  plus  aisé  de  co- 
pier le  Taryum  que  de  penser.  Je  lui  ai  donné 
Mctiie  à faire;  nous  verrons  comme  il  s'en  tirera. 

Je  n'ai  point  vu  votre  théologal  de  l 'Encyclo- 
pédie; ce  prêtre  est  allé  à Klian  en  Savoie.  Il  dé- 
ménage; Dieu  le  conduise!  Il  est  impossible  que 
dans  la  ville  de  Calvin  , peuplée  de  vingt-quatre 
mille  raisonneurs,  il  n’y  ait  pas  encore  quelques 
calvinistes  ; mais  ils  sont  en  très  petit  nombre  et 
assez  bafoués.  Tous  les  honnêtes  gens  sont  des 
déistes  par  Christ.  Il  y a des  sots , il  y a des  fana- 
tiques , et  des  fripons;  mais  je  n’ai  aucun  com- 
merce avec  ces  animaux,  et  je  laisse  braire  les 
ânes  sans  me  mêler  de  leur  musique. 

On  dit  que  vous  viendrez  leur  donner  une  pe- 
tite leçon  ; n’oubliez  pas  alors  les  Délices,  cl  venez 
faire  un  petit  touraux  Chênes,  c'est  le  nom  de  mon 
ermitage  Lausannais.  Les  uns  ont  leurs  chênes,  les 
autres  ont  leurs  ormes  s;  mais  il  faut  être  dans  les 
lieux  qu’on  a choisis,  et  non  pas  dans  ceux  où  l’on 
vous  envoie.  J'aimerais  mieux  être  à Tobolsk  de 
mon  gré,  qu'au  Vatican  parle  gré  d’un  autre.  J’ai 
encore  de  la  peine  à concevoir  qu'on  ne  prenne 
pas  de  l’aconit  quand  on  n’est  pas  libre.  Si  vous 
avez  un  moment  de  loisir , mandez-mni  comment 
vont  les  organes  pensants  de  Rousseau  , et  s’il  a 
toujours  mal’a  la  glande  pinéalc.  S’ilyaune  preuve 
contre  l’immatérialité  de  l’âme , c'est  cette  mala- 
die du  cerveau  ; on  a une  fluxion  sur  l’âme  comme 
sur  les  dents.  Nous  sommes  de  pauvres  machines. 
Adieu  ; vous  et  M.  Diderot  vous  êtes  de  belles  mon- 
tres à répétition,  el  je  ne  suis  plus  qu’un  vieux 
tournebroche  ; mais  ce  tournebrodie  est  monté 
pour  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  per- 
sonne au  monde  : ainsi  pense  la  machine  de  ma 
nièce. 

Je  rouvre  ma  lettre;  je  me  suis  h grand'peine 
souvenu  de  ma  face;  j’en  ai  si  peu  ! Si  vous  vou- 
lez me  fourrer  à côté  de  Campistron  et  de  Crébil- 

* Sans  doute  la  lettre  du  9 octobre  1757  ; mais  alors  cette  lettre 
k M.  d'Alembert  devrait  être  datée  d'octobre , et  non  d'auguste. 

* Le*  Ormes,  terre  de  M.  d'Argenaon. 


Ion,  ma  face  est  à vos  ordres.  Madame  de  Fontaine 
fera  tout  ce  que  vousordonnerez.  J’aimerais  mieux 
avoir  la  vôtre  aux  Délices. 

28.  — DE  VOLTAIRE. 

aux  Délices , 2 de  décembre. 

Dumarsais  n’a  commencé  à vivre,  mon  cher 
philosophe,  que  depuis  qu’il  est  mort;  vous  lui 
donnez  l’existence  et  l’immortalité*.  Vous  faites 
à jamais  votre  éloge  par  les  éloges  que  vous  faites. 
On  m’apprend  que  celui  de  Genève  se  trouve  dans 
le  nouveau  tome  de  l'Encyclopédie;  mais  on  pré- 
tend que  vous  y louez  la  modération  de  certaines 
gens.  Hélas  ! vous  ne  les  connaissez  point;  les  Ge- 
nevois ne  disent  point  leur  secret  aux  étrangers. 
Les  agneaux  que  vous  croyez  tolérants  seraient  des 
loups,  si  on  les  laissait  faire.  Ils  ont,  en  dernier 
lieu,  joué  saintement  un  tour  abominable  à un  ci- 
toyen philosophe  qu’ils  ont  empêché  d'entrer  daus 
la  magistrature,  par  une  calomnie  trop  lard  re- 
connue et  trop  peu  punie  : Tullo’l  mondoifnUo 
corne  la  noslra  famiijlia . 

le  suis  persuadé  que  vous  êtes  toujours  exacte- 
ment payé  de  votre  pension  brandebourgeoisc.  J’ai 
consolé  pendant  deux  mois  le  roi  de  Prusse;  â pré- 
sent, il  faut  le  féliciter.  Il  est  vrai  que  ses  états 
ne  sont  pas  encore  en  sûreté , mais  il  y a mis  sa 
gloire,  et  il  est  encore  en  état  de  payer  douze 
cents  francs.  Courage;  continuez,  vous  et  vos  con- 
frères, à renverser  le  fantôme  hideux , ennemi  de 
la  philosophie, et  persécuteur  des  philosophes.  Ma- 
dame Dcuis  vous  fait  mille  complimeuls. 

29.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  6 de  décembre. 

Je  reçois,  mon  très  cher  et  très  utile  philoso- 
phe, votre  lettre  du  f"  décembre.  Je  ne  saissi  je 
vous  ai  assez  remercié  de  l'excellent  ouvrage  dont 
vous  avez  honoré  la  mémoire  de  Dumarsais,  qui 
sans  vous  n'aurait  point  laissé  de  mémoire;  mais 
je  sais  que  je  ne  pourrai  jamais  vous  remercier 
assez  de  m'avoir  appuyé  de  votre  éloquence  el  de 
vos  raisons , comme  on  dit  qne  vous  l’avez  fait  à 
pro(>os  du  meurtre  infâme  de  Servet , et  de  la  ver- 
tu de  la  tolérance,  daus  l'article  Genève.  J’attends 
ce  volume  avec  impatience.  Des  misérables  ont 
été  assez  du  sixième  siècle,  pour  oser  dans  celui-ci 
juslilier  l'assassinat  de  Servet;  ces  misérables  sont 
des  prêtres.  Je  vous  jure  que  je  n’ai  rien  lu  déco 
qu’ilsjout  écrit;  je  me  suis  contenté  de  savoir  qu’ils 
étaient  l’opprobre  de  tous  les  honnêtes  gens.  L'un 

‘ Allusion  * son  Eloge  par  d Alnnbcrt. 
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de  ces  coquins  a demandé  au  conseil  dés  vingt- 
cinq  de  Genève  communication  de  ce  procès  qui 
rendra  Calvin  h jamais  exécrable.  Le  conseil  a re- 
gardé celte  demande  comme  un  outrage.  Des  ma- 
gistrats détestent  le  crime  auquel  le  fanatisme  en- 
traîna leurs  pères,  et  des  prêtres  veulent  canoniser 
ce  crime  I Vous  pouvez  compter  que  ce  dernier 
trait  les  rend  aussi  odieux  qu’ils  doivent  l'étre. 
J’en  ai  reçu  des  compliments  de  tous  les  honnêtes 
gens  du  pays. 

Quel  est  donc  cet  autre  jeune  prêtre  qui  veut 
vous  faire  passer  pour  usurier?  Est-ce  que  vous 
auriez  emprunté  à usure  à la  bataille  de  kollin , 
lorsque  votre  Prussien  paraissait  devoir  mal  payer 
les  pensions?  Mais  vous  m’avouerez  qu’à  la  ba- 
taille du  S',  tout  le  monde  dot  vous  avancer  de 
l’argent.  Voici  un  nouveau  rabat-joie  pour  les  pen- 
sions , arrivé  le  22  devant  Breslau a. 

Les  Autrichiens  nous  vengent  et  nous  humilient 
terriblement.  Ils  ont  fait  h la  fois  treize  attaques 
aux  retranchements  prussiens,  et  ces  attaques  ont 
duré  six  heures  : jamais  victoire  n’a  été  plus  san- 
glante, et  plus  horriblement  belle.  Nous  autres 
drôles  de  Français,  nous  sommes  plus  expéditifs; 
notre  affaire  est  faite  en  cinq  minutes. 

Le  roi  de  Prusse  m’écrit  toujours  des  vers,  tan- 
tôt en  désespéré,  tantôt  en  héros;  et  moi,  je  tâche 
d'être  philosophe  dans  mon  ermitage.  Il  a obtenu 
ce  qu’il  a toujours  désiré,  do  battre  les  Français , 
de  leur  plaire,  et  de  se  moquer  d’eux  ; mais  les  Au- 
trichiens se  moquent  sérieusement  de  lui.  Notre 
honte  du  5 lui  a donné  de  la  gloire  ; mais  il  fau- 
dra qu’il  se  contente  de  cette  gloire  passagère  trop 
aisément  achetée.  Il  perdra  ses  états  avec  ceux 
qu’il  a pris,  ’a  moins  que  les  Français  ne  trouvent 
encore  le  secret  de  perdre  toutes  leurs  armées , 
comme  ils  firent  dans  la  guerre  de  1741. 

Vous  me  parlez  d'écrire  son  histoire  ; c’est  un 
soin  dont  il  ne  chargera  personne  ; il  prend  ce  soin 
lui-même.  Oui,  vous  avez  raison, c'est  nn  homme 
rare.  Je  reviens  h vous,  homme  aussi  célèbre  dans 
votre  espèce  que  lui  dans  la  sienne;  j’ignorais  ab- 
solument la  sottise  dont  vous  me  parlez;  je  vais 
m’en  informer,  et  vous  me  ferez  lire  le  Mercure. 

Je  fais  comme  Caton , je  Unis  toujours  ma  ha- 
rangue en  disant,  Deleatur  Carlharjo.  Comptez 
qu’il  y a des  traits  dans  l'éloge  de  Dumarsais  qui 
font  un  grand  bien.  Il  ne  faut  que  cinq  ou  six  phi- 
losophes qui  s'entendent  pour  renverser  le  co- 
losse. Il  ne  s'agit  pas  d’empêcher  nos  laquais  d’al- 
ler h la  messe  ou  au  prêche;  il  s’agit  d’arracher 
les  pères  de  famille  h la  tyrannie  des  imposteurs, 

' La  kl  Mille  de  Rosbjch . gagnée  par  Frédéric,  le  5 novem- 
bre, sur  les  armées  impériale  et  française. 
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et  d'inspirer  l’esprit  de  tolérance.  Cette  grande 
mission  a déjà  d’heureux  succès.  La  vigne  de  la 
vérité  est  bien  cultivée  par  des  d’Aiemhcrt , des 
Diderot,  des  llolingbroke,  des  Hume,  etc.  Si  vo- 
tre roi  de  Prusse  avait  voulu  se  borner  à ce  saint 
œuvre,  il  eût  vécu  heureux,  et  toutes  les  acadé- 
mies de  l’Europe  l'auraient  béni.  La  vérité  ga- 
gne , au  point  que  j’ai  vu , dans  ma  retraite  , des 
Espagnols  et  des  Portugais  détester  l'inquisition 
comme  des  Français. 

Macle  animo , gtnerose  puer  ; lie  itur  ad  astra. 

Vus.,  .en.  ix. 

Autrefois  on  aurait  dit , Sic  itur  ad  i gnem. 

Je  suis  fâché  des  simagrées  de  Dumarsais  à sa 
mort.  On  a imprimé  que  ce  provincial  Deslandes, 
qui  a écrit  d'un  style  si  provincial  V Histoire  tic  la 
philosophie , avait  recommandé , en  mourant , 
qu’on  brûlât  son  livre  Des  grands  hommes  morts 
en  plaisantant.  Et  qni  diable  savait  qu'il  eût  fait 
ce  livre?  Madame  Denis  vous  fait  mille  compli- 
ments. Le  bavard  vous  embrasse  de  tout  son  cœur. 
Voyez-vous  quelquefois  l’aveugle  clairvoyante'? 
Si  vous  la  voyez,  dites-lui  que  je  lui  suis  toujours 
très  attaché. 

50.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délice»,  12 de  décembre. 

Vous  savez,  mon  cher  philosophe , tous  les  mur- 
mures de  la  synagogue.  Ai.  de  Cuhièrcs  a dû  vous 
en  parler.  Ces  drôles  osent  se  plaindre  de  l’éloge 
que  vous  daignez  lenr  donner,  de  croire  un  dieu, 
et  d’avoir  plus  de  raison  que  de  foi. 

Quelques  uns  m’accusent  d’une  confédération 
impie  avec  vous.  Vous  savez  mon  innocence.  Ils 
disent  qu’ils  protesteront  contre  votre  article. 
I.aissez-les  protester,  et  moquez-vous  d’eux.  Ils  au- 
ront beau  jurer  qu’ils  croient  la  Trinité , leurs  ca- 
marades de  Hollande,  de  Suisse, etd’Alleniagne, 
savent  bien  qu’il  n’en  estrien  ; ils  n’auront  que  la 
houle  d'avoir  renié  inutilement  leur  créance;  mais 
vous,  h qui  quelques  uns  se  sont  ouverts,  vous  qui 
êtes  instruit  de  leur  foi  par  leur  bouche  , ne  vous 
rétractez  pas  ; il  y va  de  votre  salut  : votre  con- 
science y csl  engagée.  Ces  gens-là  vont  se  couvrir 
de  ridicule  ; chaque  démarche  qu’ils  font  depuis 
le  tombeau  du  diacre  PârLs , la  place  où  ils  ont  as- 
sassiné Scrvet,  et  jusqu'à  celle  où  ils  ont  assassiné 
Jean  llus,  les  rend  tous  également  l’opprobre  du 
genre  humain.  Fanatiqnes  papistes,  faualiques cal- 
vinistes, tous  sont  pétris  de  la  même  m..  .détrempée 
de  sang  corrompu.  Vous  n’avez  pas  besoin  de  mes 
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saintes  exhortât  ions' pour  soutenir  la  gale  qne  vous 
avez  donnée  au  troupeau  de  Genève.  Vous  serez 
ferme,  je  n’en  suis  pas  en  peine;  mais  je  ne  peux 
m'empêcher  de  vons  parlerde  leurs  criailleriez. 

A l'égard  de  Luc  ' , tantôt  mordant , tantôt 
mordu,  c’est  un  bien  malheureux  mortel  ; et  ceux 
qui  se  font  tuer  pour  ces  messieurs-là  sont  de  ter- 
ribles imbéciles.  Gardez-moi  le  secret  avec  les 
rois  et  avec  les  prêtres , et  croyez  que  je  vous  suis 
attaché  avec  l’estime  infinie  et  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois.  Le  vieux  Suisse  V. 

51.— DE  VOLTAIRE. 

Lausanne . 29  de  décembre. 

Tibi  soli. 

Mon  cher  et  courageux  philosophe , jo  viens  de 
lire  et  de  relire  votre  excellent  article  Genève.  Je 
pense  que  le  conseil  et  le  peuple  vous  doivent  des 
remerciements  solennels  : vous  en  méritez  des  prê- 
tres mêmes  ; mais  ils  sont  assez  lâches  pour  dés- 
avouer leurs  sentiments , que  vous  avez  manifes- 
tés, et  assez  insolents  pour  se  plaindre  de  l’éloge 
que  vous  leur  avez  donné  d'approcher  un  peu  de 
la  raison.  Ils  se  remuent , ils  aboient , ils  vou- 
draient engager  les  magistrats  à sollicitera  la  cour 
un  désaveu  de  votre  part  ; mais  assurément  la  cour 
ne  se  mêlera  pas  de  ces  huguenots , et  vous  sou- 
tiendrez noblement  ce  que  vous  avez  avancé  en 
connaissance  de  cause.  Vcrnct  , ce  Vcrnct  con- 
vaincu d'avoir  volé  des  manuscrits,  convaincu 
d’avoir  supposé  une  lettre  de  feu  Giannone,  Ver- 
net,  qui  fit  imprimer  à Genève  les  deux  détesta- 
bles premiers  volumes  de  cette  prétendue  Histoire 
universelle  , Vernet  , qui  reçut  trois  livres  par 
feuille  du  libraire,  Vernet,  le  professeur  de  théo- 
logie, u’a-t-il  pas  imprime , dans  je  ne  sais  quel 
catéchisme  qu’il  m’adonne  et  que  j'ai  jeté  au  feu; 
n’a-t-il  pas  imprimé,  dis-je,  que  la  révélation  peut 
être  tle  quelque  utilité?  n’avez-vous  pas  vingt  fois 
entendu  dire  à tous  les  ministres  qu'ils  ne  regar- 
dent pas  Jésus  - Christ  comme  Dieu  ? Vous  avez 
donc  déclaré  la  vérité,  et  nous  verrons  s’ils  auront 
l’audace  et  la  bassesse  de  la  trahir. 

Quelque  chose  qu'il  arrive,  il  demeurera  con- 
signé dans  un  livre  immortel  qu’il  y a eu  des  prê- 
tres, ou  soi-disant  tels,  qui  ont  osé  ne  croire  qu'un 
dieu , et  encore  un  dieu  qui  pardonne,  un  dieu 
pardonneur,  comme  disent  les  Turcs. 

Vous  me  donnez  l'article  Historiographe  à trai- 
ter, mis  chers  maîtres.  Je  n’ai  point  ici  la  minute 
de  l'article  Histoire.  Il  me  semble  que  je  le  fis 
bien  vile,  et  que  je  le  corrigeai  encore  plus  vite 

1 C ot  le  roi  Oc  Presse  que  voltaire  déeiftiie  sons  ce  nom. 


et  pins  mal.  Il  serait  nécessaire  qne  je  le  revisse, 
afin  que  je  ne  plaçasse  point  au  mot  Historiogra- 
phe ce  que  j’aurais  mis  au  mot  Histoire,  et  que 
je  pusse  mieux  mesurer  ces  deux  articles. 

Si  donc  vous  avez  quinze  jours  devant  vous , 
renvoyez-moi  Histoire.  Cela  est  ridicule,  je  le 
sais  bien  ; mais  je  serais  plus  ridicule  de  donner 
un  mauvais  article.  Je  vous  renverrai  le  manu- 
scrit trois  jours  apres  l'avoir  reçu.  Ayez  la  bonté 
de  l'envoyer  contre-signé  à Lausanne. 

Je  cherche  , dans  les  articles  dont  vous  me 
chargez,  ’a  ne  rien  direquede  nécessaire,  et  je  crains 
de  n’en  pas  dire  assez  ; d’un  autre  côté,  je  crains 
de  tomber  dans  la  déclamation. 

Il  me  parait  qu'on  vous  a donné  plusieurs  ar- 
ticles remplis  de  ce  défaut  ; il  me  revient  toujours 
qu’on  s'en  plaint  beaucoup.  Le  lecteur  ne  veut 
qu'être  instruit , et  il  ne  l’est  point  du  tout  par 
ces  dissertations  vagues  et  puériles , qui  pour  la 
plupart  renferment  des  paradoxes , des  idées  ha- 
sardées, dont  le  contraire  est  souvent  vrai;  des 
phrases  ampoulées , des  exclamations  qu’on  siffle- 
rait dans  une  académie  de  province,  qui  sont  bien 
indignes  de  figurer  avec  tant  d'articlesadmirables. 

M.  le  ministre  Vcrnes  vous  a,  je  crois,  donné 
l’article  Humeur  ; mais  si  vous  ne  l’aviez,  pas  de 
sa  main  , je  me  serais  proposé.  Il  me  semble,  par 
exemple,  qu’on  doit  d’abord  définir  cequ’on  entend 
par  ce  mot  ; ensuite  rechercher  la  cause  de  l’hu- 
meur, faire  voir  qu’elle  nevicntqucd'un  méconten- 
tement secret , d’une  tristesse  dans  les  hommes  les 
plus  heureux  , en  montrer  les  inconvénients  ; cela 
ne  demande , à mon  avis,  qu'une  demi-page  ; mais 
chacun  veut  étendre  ses  articles.  On  oublie  , 
comme  dit  Pascal,  qu’on  est  ligne,  et  on  se  fait 
centre.  On  veut  occuper  une  grande  niche  dans 
votre  panthéon  : on  ose  dire  je  et  moi  dans  votre 
Dictionnaire.  Ah!  que  je  suis  fâché  de  voir  tant 
de  stras  avec  vos  beaux  diamants  ! mais  vous  ré- 
pandez votre  éclat  sur  les  stras.  J'attends  avec  im- 
patience le  Pcreite  famille.  Je  salue  et  j’embrasse 
l'illustre  auteur. 

32.  — DE  VOLTAIRE. 

A l-au-anne,  Self-  janvier  17 SS. 

Le  peu  que  je  viens  de  lire  du  septième  tome, 
mon  cher  grand  homme , confirme  bien  ce  que 
j’avais  dit  quand  vous  commençâtes,  que  vous 
vous  tailliez  des  ailes  pour  voler  à la  postérité. 
Comptez  que  je  vous  révère,  vous  et  M.  Diderot. 

Il  y a encore  quelques  gens  d’un  grand  mérite 
qui  ont  mis  de  belles  pierres  h vos  pyramides. 
Pour  moi  chétif  et  mes  compagnons , nous  devons 
vous  demander  pardon  pour  nos  petits  cailloux; 
mais  vous  les  avez  exigés.  En  voici  trois  pour  le 
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commencement  do  votre  huitième  volume.  Je  me 
suis  hâté,  parce  qu’après  Habacuc  , Habite  doit 
venir.  Je  vous  demande  eu  grâce  de  ne  pas  re- 
trancher un  mot  de  la  iiu  ; il  me  semble  que  ce  que 
j’ai  dit  doit  être  dit. 

L'article  Hémistiche , que  vous  m'avez  confie  , 
sera  plus  long,  quoiqu'il  semble  devoir  être  plus 
court.  Je  voudrais  y donner  en  vers  de  petits  pré- 
ceptes et  de  petits  exemples  de  la  manière  dont 
on  peut  varier  l'uniformité  des  hémistiches;  j'au- 
rais peut-être  encore  quelques  nouveautés  à dire, 
mais  je  ne  suis  qu'un  vieux  Suisse.  Vous  autres 
Parisiens,  vous  jetterez  mes  hémistiches  au  feu  , 
s'ils  ne  vous  plaisent  pas. 

Quand  aurai-je  le  /‘ère  de  famille  1 ? On  nt'a 
dit  que  cela  est  extrêmement  touchant.  L’auteur 
prouve  que  les  géomètres  et  les  métaphysiciens  ont 
un  cœur. 

Pour  les  prêtres,  ils  n'en  ont  point.  J’ignore  si 
l'hérétique  de  'Prades  a conspiré  contre  le  roi  de 
Prusse.  Je  ne  le  crois  pas  ; mais  les  prêtres  héré- 
tiques de  Genève  conspirent  contre  nous;  il  n’y 
a sorte  d’atrocité  que  quelques  uns  d’eux  n’aient 
faite  contre  le  mot  Alroce  J ; mais  je  les  attends  à 
l’article  iservet.  En  attendant  , ils  doivent  vous 
écrire.  Je  vous  prie  très  instamment  de  leur  man- 
der pour  toute  réponse  que  vous  avez  reçu  leur 
lettre,  que  vous  leur  rendrez  service  autant  que 
vous  le  pourrez,  et  que  vous  me  chargez  de  leur 
signifier  vos  intentions  et  de  finir  cette  affaire.  Je 
vous  assure  que,  mes  amis  et  moi , nous  les  fnè- 
nerons  beau  train  ; ils  boiront  le  calice  jusqu'à  la 
lie.  Faites  ce  que  je  vous  demande,  et  laissez  agir 
vos  amis  ; vous  serez  content.  J’attends  à Lausanne 
Histoire  contre-signéc.  Je  suis  un  peu  incommodé 
des  mouches  dont  mon  appartement  est  plein,  vis- 
à-vis  des  glaces  éternelles  des  Alpes.  Il  va  toujours 
dans  ce  monde  quelque  mouche  qui  me  pique  ; 
mais  cela  ne  m’empêchera  pas  de  vous  servir. 

On  dit  Breslau  repris  par  le  roi  de  Prusse  ; cela 
pourrait  bien  être,  car  il  y a plus  d’un  mois  qn'it 
ne  m a envoyé  de  vers.  Je  le  crois  très  occupé  et 
vous  aussi.  Ainsi  je  finis  en  vous  embrassant  de 
tout  mon  cœur  ; ainsi  fait  madame  Denis. 

Le  Suisse  V. 

33.  — DE  VOLTAIRE. 

A Lausanne . 8 de  janvier. 

On  se  vante  à Genève  que  vous  êtes  obligé  de 
quitter  Y Encyclopédie,  non  seulement  à cause  de 
l’article  Genève , mais  pour  d'autres  raisons  que 
les  prêtres  n’expliquent  pas  à votre  avantage.  Si 
vous  avez  quelque  dégoût,  mon  cher  philosophe, 

* Drame  de  Diderot,  publié  en  I73S. 
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mon  cher  ami , je  vous  conjure  de  le  vaincre  ; ne 
vous  découragez  pas  dans  une  si  belle  carrière.  Je 
voudrais  que  vous  et  M.  Diderot,  et  tous  vos  as- 
sociés, protestassent  qu’en  effet  ils  abandonne- 
ront l’ouvrage , s’ils  ne  sont  libres , s'ils  ne  sont 
à l’abri  de  la  calomnie,  si  on  n’impose  pas  silence, 
par  exemple  , aux  nouveaux  Garasses  qui  vous 
appellent  des  cacouucs;  mais  que  vous  seul  re- 
nonciez à ce  grand  ouvrage,  tandis  que  les  autres 
le  continueront  ; que  vous  fournissiez  ce  malheu- 
reux triomphe  ’a  vos  indignes  ennemis,  que  vous 
laissiez  penser  que  vous  avez  été  forcé  de  quitter; 
c'est  ce  que  je  ne  souffrirai  jamais  ; et  je  vous 
conjure  instamment  d'avoir  toujours  du  courage. 
Il  eût  fallu  , je  le  sais,  que  ce  grand  ouvrage  eût 
été  fait  et  imprimé  dans  un  pays  libre,  ou  sous  les 
yeux  d’un  prince  pliilosophe;  mais  tel  qu’il  est , 
il  aura  toujours  des  traits,  dont  les  gens  qui  pen- 
sent vous  auront  une  éternelle  obligation. 

Que  veulent  dire  ceux  qui  vous  reprochent  d'a- 
voir trahi  le  secret  de  Genève  ? est-ce  en  secret 
qucVernet,  qui  vient  d'établir  une  commission 
de  prêtres  contre  vous,  a imprimé  que  la  révéla- 
tion est  utile  f est-ce  en  secret  que  le  mot  de  Tri- 
nité ne  se  trouve  pas  une  fois  dans  son  catéchisme? 
est-ce  en  secret  que  les  autres  impertinents  prê- 
tres d’Hollande  ont  voulu  le  condamner  ? Vous 
n'avezdit  que  ccquesavent  toutes  les  communions 
protestantes  : votre  livre  est  un  registre  public 
des  opiuions  publiques.  Ne  vous  rétractez  jamais, 
et  ne  paraissez  pas  céder  à ces  misérables  en  re- 
nonçant à V Encyclopédie.  Vous  ne  pourriez  faire 
une  plus  mauvaise  démarche , et  sûrement  vous 
uc  la  ferez  pas.  On  vous  écrira  une  lettre  emmiel- 
lée; no  vous  y laissez  pas  attraper  , de  quelque 
part  qu'elle  vienne  : on  écrira  à M.  de  Malesher- 
bes  ; c'est  à lui  de  vous  soutenir,  et  vous  n'avez 
besoin  d'être  soutenu  de  personne. 

Enfin , au  nom  des  lettres  et  de  votre  gloire , 
soyez  ferme,  cl  travaillez  à V Encyclopédie. 

Voici  Hémistiche  et  Heureux.  J'ai  tâché  de 
rendre  ces  articles  instructifs;  je  déteste  la  décla- 
mation. Bonsoir  ; expliquez-mni , je  vous  en  prie, 
toutes  vos  intentions  ; et  comptez  que  vous  n’a- 
vez ni  déplus  grand  admirateur  ni  d’ami  plus  at- 
taché que  le  vieux  Suisse  V. 

54. -DE  D’ALEMBERT. 

Paris,  Il  de  janvier. 

Je  reçois  presque  en  même  temps  vos  deux  der- 
nières lettres , mon  très  cher  et  très  illustre  phi- 
losophe, et  je  me  hâte  d'y  répondre.  J’ai  reçu,  il  y 
a quelques  jours,  une  lettre  du  docteur  Tronchin, 
qui  in’ écrit  au  nom  de  vos  ministres  pour  me  por- 
ter leurs  plaintes  ; mais  la  manière  dont  ils  se 


ed  by 


agle 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


542 

plaignentsuflirail  pour  faire  connaître  la  vérité  de 
ce  que  j'ai  dit,  et  l'embarras  où  ils  sont.  Ils  pré- 
tendent que  je  les  ai  accusés  de  n'êlre  pas  chré- 
tiens, et  se  taisent  sur  le  reste.  Ma  réponse  a été 
bien  simple;  si  M.  Trouchin  veut  vous  la  commu- 
niquer , je  me  datte  que  vous  la  trouverez  raison- 
nable et  mesurée.  Je  réponds  donc  à l'ambassa- 
deur que  je  n'ai  pas  dit  uu  mol , dans  l'article 
Genève,  qui  puisse  faire  croire  que  les  ministres 
de  Genève  ne  sont  pas  chrétiens  , que  j'ai  dit  au 
contraire  qu'ils  respectaient  Jésus  - Christ  et  les 
Écritures  ; ce  qui  sufüt,  selon  leurs  propres  prin- 
cipes, pour  être  réputé  chrétien;  du  reste,  comme 
M. Trouchin  nem'adit  mot  ni  sur  le  socinianisme, 
ni  sur. l’enfer,  ui  sur  la  divinité  du  Verbe,  je  ne 
lui  réponds  rieu  non  plus  sur  tous  ces  objets  , et 
je  feins  d’ignorer  leurs  cris.  Comme  je  ne  doute 
pas  que  ma  réponse  à M . T ronchin  ne  m'attire  une 
seconde  lettre , je  ferai  ce  que  vous  me  conseillez, 
et  je  leur  répondrai  que  vous  voulez  bien  vous 
charger  de  finir  cette  affaire.  Je  vous  prie  donc  , 
en  cas  de  nouvelles  plaintes  de  leur  part,  de  leur 
signifier,  1°  que  je  n'ai  rien  avancé  dans  l’article 
Genève,  que  je  n'aie  recueilli  de.leurs  conversa- 
tions, et  de  l'opinion  qui  m’a  paru  générale  a Ge- 
nève sur  la  manière  actuelle  de  penser  du  clergé  ; 
2"  que  ce  n’est  point  par  conséquent  un  secret 
que  j'ai  violé,  puisque  c’est  une  chose  avouée  de 
tout  le  monde,  et  que  d'ailleurs  ce  n’est  point  tête 
h tète,  tuais  en  présence  de  témoins,  que  j’ai  eu 
des  conversations  avec  eux  ; 5°  que , bien  loin  d’a- 
voir eu  dessein  de  les  offenser  par  ce  que  j’ai  dit, 
j’ai  cru  au  contraire  leur  faire  honneur,  persuadé 
comme  je  suis  que , de  toutes  les  sociétés  séparées 
de  l'Église  romaine  , les  sociniens  sont  les  plus 
conséquents , et  que  quand  on  ne  reconnaîtra  , 
comme  font  les  protestants,  ni  tradition  ni  auto- 
rité de  l'Église,  la  religion  chrétieune  doit  se  ré- 
duire à l'adoration  d'un  seul  dieu , par  la  média- 
tion de  Jésus-Christ. 

On  m'assure  que  ces  messieurs  vont  envoyer 
une  députation  à la  cour  do  franco  pour  m'obliger 
de  me  rétracter.  Je  ne  sais  si  la  cour  leur  fera 
l'honneur  de  les  écouter , ni  ce  qu’elle  exigera  de 
moi;  mais  je  sais  bien  que  je  ne  répondrai  jamais 
autre  chose  que  ce  que  vous  venez  de  lire.  Savez- 
vous,  pour  comble  de  sottise , que  cet  article  Ge- 
nève a pensé  être  dénoncé  au  parlement,  h ce  par- 
lement plus  intolérant  et  plus  ridicule  encore  que 
le  clergé  qu'il  persécute?  On  prétend  que  je  loue 
les  miuistres  de  Genève  d'une  manière  injurieuse 
h l'église  catholique.  Ce  qui  doit  pourtant  me  ras- 
surer, c'est  que  j'ai  trouvé  d'honnêtes  prêtres  de 
paroisse  qui  regardent  ce  même  article  comme  fort 
avantageux!»  l’église  romaine,  pareeque  j'y  prouve, 
disent-ils,  par  les  faits,  ce  que  Bossuet  a démontré 


par  le  raisonnement , que  le  protestantisme  mène 
au  socinianisme.  Tout  cela  n’es-il  pas  bien  plaisant  T 

On  ne  peut  l'empêcher  d’en  pleurer  et  d'en  rire. 

J'ai  reçu  vos  deux  articles  Habile  et  Hauteur 
avec  leurs  dérivés  ; je  vous  en  remercie  de  tout 
mon  cœur,  et  je  vous  enverrai  au  premier  jour, 
sous  enveloppe,  l’article  Histoire ; mais  vous  pou- 
vci  ne  vous  pas  presser  sur  le  reste.  J’ignore  si 

Y Encyclopédie  sera  continuée  : ce  qu'il  y a de  cer- 
tain , c'est  qu’elle  ne  le  sera  pas  par  moi.  Je  viens 
de  signifier  'a  M.  de  Matesherbes  et  aux  libraires 
qu'ils  pouvaient  me  chercher  un  successeur.  Je  suis 
excédé  des  avanies  et  des  vexations  de  toute  espèce 
que  cet  ouvrage  nous  attire.  Les  satires  odieuses 
et  même  infâmes  qu'on  publie  contre  nous,  et  qui 
sont  non  seulement  tolérées , mais  protégées , au- 
torisées , applaudies , commandées  même  par  ceux 
qui  ont  l’autorité  en  main  ; les  sermons,  ou  plutôt 
les  tocsins  qu'ou  sonne  à Versailles  contre  nous  en 
présence  du  roi;  nemine  réclamante  ; l'inquisition 
nouvelle  et  intolérable  qu'on  veut  exercer  contre 

Y Encyclopédie , en  nous  donnant  de  nouveaux 
censeurs  plus  absurdes  et  plus  intraitables  qu’on 
n’en  pourrait  trouver  à Goa;  toutes  ces  raisons, 
jointesa  plusieurs  autres,  m'obligent  de  renoncer 
pour  jamais  à ce  maudit  travail. 

Rieu  n'est  plus  vrai  ni  plus  juste  que  ce  que  voua 
me  mandez  sur  YEncyclopédie.  Il  est  certain  que 
plusieurs  de  nos  travailleurs  y ont  mis  bien  des 
choies  inutiles,  et  quelquefois  de  la  déclamation  ; 
mais  il  est  encore  plus  certain  que  je  n'ai  pas  clé 
le  maitre  que  cela  fût  autrement.  Je  me  flatte  qu'on 
ne  jugera  pas  de  même  de  ce  que  plusieurs  de  nos 
auteurs  cl  moi  avons  fourni  pour  cet  ouvrage,  qui 
vraisemblablement  demeurera  à la  postérité  comme 
un  monument  de  ce  que  nous  avons  voulu  et  de 
ce  que  nous  n'avons  pu  faire. 

Oui,  vraiment,  votre  disciple  a repris  Brcsiau 
avec  une  armée  tout  entière  qui  était  dedans,  et 
des  magasins  de  toute  espèce  : on  dit  meme  au- 
jourd'hui que  Schvveidnilz  s'est  rendu  le  30.  Ainsi 
voilà  les  Autrichiens  hors  de  Silésie , et  sans  ar- 
mée. J’ai  bien  peur  que  nous  autres  Français  nous 
ne  soyons  aussi  bientôt  sans  armée  et  sur  le  Rhin. 
Que  je  suis  fâché  que  le  plus  graud  prince  de  notre 
siècle  ait  contristé  celui  qui  était  si  digne  d’écrire 
son  histoire?  Pour  moi,  comme  Français  et  comme 
philosophe , je  ne  puis  m'affliger  de  scs  succès.  Nos 
Parisiens  ont  aujourd’hui  la  tête  tournée  du  roi 
de  Prusse.  Il  yjacinq  mois  qu'ils  le  traînaient  dans 
la  boue  ; et  voilà  lea  gens  dont  on  ambitionne  le 
suffrage  ! Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  notre  héré- 
tique de  Prades;  mais  j’ai  peine  à croire  comme 
vous  qu'il  ail  trahi  son  bienfaiteur.  Voilà  un  long 
bavardage,  mon  citer  philosophe;  mais  je  cesse  de 


543 


ET  DE  D’ALEMBERT.— 1738. 


vous  ennuyer  en  vous  embrassant  de  tout  mon 
cœur. 

33.  - DE  VOLTAIRE. 

A Lausanne  . (9  de  janvier. 

Je  reçois,  mon  cher  philosophe,  votre  lettre  du 
■H . Je  vous  dirai  que  je  viens  de  lire  votre  article 
Géométrie.  Quoique  je  sois  un  peu  rouillé  sur  ces 
matières , j’ai  eu  un  plaisir  très  vif,  et  j’ai  admiré 
les  vues  fines  et  profondes  que  vous  répandez  par- 
tout. 

Je  vous  ai  envoyé  Hémistiche  cl  Heureux,  que 
vous  m'avez  demandés.  Hémistiche  n’est  pas  une 
commission  bien  brillante.  Cependant,  en  ornant 
un  peu  la  matière , j’en  aurai  peut-être  fait  uu  ar- 
ticle utile  pour  les  gens  de  lettres  et  pour  les  ama- 
teurs. Bien  n’est  h dédaigner,  et  je  ferai  le  mot 
I irgule  quand  vous  le  voudrez.  Je  vous  répète  que 
je  mettrai  toujours  avec  grand  plaisir  des  grains 
de  sable  à votre  pyramide  ; mais  ne  l’abandonnez 
doue  pas,  ne  faites  donc  pas  ce  que  vos  ridicules 
ennemis  voulaient;  ne  leur  donnez  donc  pas  cet 
impertinent  triomphe. 

Il  y a quarante  ans  et  plus  que  je  fais  le  mal- 
heureux métier  d'homme  de  lettres,  et  il  y a qua- 
rante ans  que  je  suis  accablé  d'ennemis. 

Je  ferais  une  bibliothèque  des  injures  qu'on  a 
vomies  contre  moi , et  des  calomnies  qu'on  a pro- 
diguées. J'étais  seul,  sans  aucun  partisan,  sans 
aucun  appui,  et  livré  aux  bêtes  comme  uu  premier 
chrétien.  C’est  ainsi  que  j'ai  passé  ma  vie  à Paris. 
Vous  n’éles  pas  assurément  dans  cette  situation 
cruelle  et  avilissante,  qui  a été  l'unique  récom- 
pense de  mes  travaux.  Vous  êtes  des  deux  acadé- 
mies, pensionné  du  roi.  Ce  grand  ouvrage  de  l'En- 
cyclopédie, auquel  la  nation  doit  s’intéresser,  vous 
est  commun  avec  une  douzaine  d’hommes  supé- 
rieurs qui  doiveut  s'unir  à vous.  Que  ne  vous 
adressez-vous  en  corps  à M.  de  Malesherbes  ? que 
ne  prescrivez-vous  les  conditions?  On  a besoin  de 
votre  ouvrage;  il  est  devenu  nécessaire  : il  faudra 
bien  qu'on  vous  facilite  les  moyens  de  le  continuer 
avec  honneur  et  sans  dégoût.  La  gloire  de  M.  de 
Malesherbes  y est  intéressée.  On  doit  vous  supplier 
d'achever  un  ouvrage  qui  doit  toujours  se  perfec- 
tionner, et  qui  devient  meilleur  à mesure  qu'il 
avance. 

Je  ne  conçois  pas  comment  tous  ceux  qui  tra- 
vaillent ne  s'assemblent  pas,  et  ne  déclarent  pas 
qu’ils  renonceront  U tout,  si  ou  ne  les  soutient; 
mais , après  la  promesse  d'être  soutenus , il  faut 
qu’ils  travaillent.  Faites  un  corps,  messieurs;  un 
corps  est  toujours  respectable.  Je  sais  bien  que  ni 
Cicéron  ni  Loche  n’ont  été  obligés  de  soumettre 
leurs  ouvrages  aux  commis  de  la  douane  des  pen- 


sées ; je  sais  qu’il  est  honteux  qu'une  société  d’es- 
prits supérieurs , qui  travaillent  pour  le  bien  du 
genre  humain , soit  assujettie  h des  censeurs  indi- 
gnes de  vous  lire  ; mais  ne  pouvez-vous  pas  choisir 
quelques  réviseurs  raisonnables?  M . de  Malesherbes 
ne  peut-il  pas  vous  aider  dans  ce  choix?  Ameutez- 
vous  , et  vous  serez  les  maîtres.  Je  vous  parle  en 
républicain  ; mais  aussi  il  s'agit  de  la  république 
des  lettres.  O la  pauvre  république  I 
~ Venonsà  l'article  Genève.  Un  ministre  me  mande 
qu'on  vous  doit  des  remerciments  : je  crois  vous 
l’avoir  déjà  dit  : d'autres  se  fâchent , d’autres  font 
semblant  de  se  fâcher,  quelques  uns  excitent  le 
peuple , quelques  autres  veulent  exciter  les  ma- 
gistrats. Le  théologien  Vcrqet,  qui  a imprimé  que 
la  révélation  est  utile,  est  'a  la  tête  de  la  commis- 
sion établie  pour  voir  ce  qu  on  doit  faire;  le  grand 
médecin  Troncbin  est  secrétaire  de  celte  commis- 
sion , et  vous  savez  combien  il  est  prudent.  Vous 
n’ignorez  pas  combien  on  a crié  sur  F unie  atroce 
de  Calvin,  mot  qui  n'était  pas  dans  ma  lettre  h 
'l'hiriot , imprimée  daus  le  Mercure  galant , et 
très  fautivement  imprimée.  J’ai  une  maison  dans 
le  voisinage  qui  me  coûte  plus  de  ceut  mille  francs 
aujourd'hui  : on  n'a  point  démoli  ma  maison.  Je 
me  suis  contenté  de  dire  à mes  amis  que  Y âme 
atroce  avait  été  en  elfctdans  Calvin,  et  n'étaitpoint 
daus  ma  lettre.  Les  magistrats  et  les  prêtres  sont 
venus  diuer  chez  moi  comme  à l'ordinaire.  Conti- 
nuez à me  laisser  avec  Troncbin  je  soin  de  la  plai- 
sante affaire  des  sociuiens  de  Genève;  vous  les 
reconnaissez  pour  chrétiens,  comme  M.  Cbicaneau 
reconnaît  madame  de  Pimbêche  pour  femme  très 
sensée  et  de  bon  jugement  Il  suffit.  Je  suis  seu- 
lement très  fâché  que  deux  ou  trois  lignes  vous 
empêchent  de  revenir  chez  nous.  Je  vous  embrasse 
tendrement. 

P.  S.  Permettez-moi  seulement  les  politesses 
avec  ces  sociuiens  honteux  ; ce  n'est  pas  le  tout  de 
se  moquer  d’eux,  il  faut  encore  être  poli.  Moquez- 
vous  de  tout,  et  soyez  gai. 

30.  —DE  D’ALEMBERT. 

A Parts , *J0  do  janvier. 

C'est  à tort,  mon  cher  et  illustre  philosophe, 
que  vous  vous  plaignez  de  mon  silence;  vous  avez 
dû  recevoir  il  y a plusieurs  jours  unelonguelettre  de 
moi,  dont  le  bavardage  vous  aura  sans  doute  en- 
nuyé. Je  vous  y fesais  part  de  mes  dispositions  par 
rapport  à l'article  Genève ; ces  dispositions  sont 
toujours  les  mêmes,  et  aucune  autorité  divine  ni 
humaine  ne  pourra  les  changer.  Tant  que  ces  mes- 

' Les  Plaideurs,  acte  II , scène  iv. 
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sieurs  se  borneront  b se  plaindre  (comme  ils  l’ont 
fait  par  la  lettre  qne  le  docteur  Tronchin  m'a  écrite) 
que  je  les  ai  taxés,  dans  l'article  Genève , den’ê- 
tre  pas  chrétiens,  ma  réponse  sera  bien  simple  : 
elle  se  bornera  à leur  représenter,  comme  j’ai  fait 
dans  ma  réponse , que  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de  ce 
dont  ils  m'accusent  ; mais  s'ils  portent  leurs  plaintes 
plus  loin,  s'il  disent  que  j'ai  trahi  leur  secret,  et 
que  je  les  ai  représentés  comme  socinicns , jeleur 
répondrai,  et  je  répondrai  à toute  la  terre,  s'il  le 
faut,  qne  j'ai  dit  la  vérité,  et  une  vérité  notoire  et 
publique,  et  que  j'ai  cru,  en  la  disant,  faire  hon- 
neur à leur  logique  et  à leur  judiciaire.  Voilà  tout 
ce  qu'ils  auront  de  moi;  et  soyez  sûr,  quelque 
chose  qu’ils  fassent,  qu'homme,  dieu,  ange,  ni 
diable,  ne  m'en  feront  pas  dire  davantage. 

A l’égard  de  l 'Encyclopédie , quand  vous  me 
pressez  de  la  reprendre , vous  ignorez  la  position 
oit  nous  sommes,  et  le  déchaînement  de  l'autorité 
contre  nous.  Des  brochures  et  des  libelles  ne  sont 
rien  en  eux-mêmes , mais  des  libelles  protégés  , 
autorisés , commandés  même  par  ceux  qui  ont  l'au- 
torité en  main,  sont  quelquechose,  surtout  quand 
ces  libelles  vomissent  contre  uous  les  personnali- 
tés les  plus  odieuses  et  les  plus  infâmes.  Observez 
d'ailleurs  que  si  nous  avons  dit  jusqu'à  présent 
dans  Y Encyclopédie  quelques  vérités  hardies  et 
utiles,  c'est  que  nous  avons  eu  affaire  à des  cen- 
seurs raisonnables,  et  que  les  docteurs  n'ont  cen- 
suré que  la  théologie , qui  est  faite  pour  être  ab- 
surde, et  qui  cependant  l’est  moins  encore  dans 
Y Encyclopédie  qu'elle  11e  pourrait  l'être.  Mais 
qu'on  établisse  aujourd’hui  ces  mêmes  docteurs 
pourréviscurs  généraux  de  tout  l'ouvrage,  et  qu'on 
nous  donne  par  ces  moyens  des  entraves  intoléra- 
bles, c'est  à quoi  je  ne  me  soumettrai  jamais.  Il 
vaut  mieux  que  Y Encyclopédie  n'existe  pas,  que 
d’être  un  répertoire  de  capucinades.  Je  ne  sais  quel 
parti  Diderot  prendra  ; je  doulequil  continue  sans 
moi  ; mais  je  sais  que , s’il  continue,  il  se  prépare 
des  tracasseries  et  du  chagrin  pour  dix  ans.  En  un 
mol,  il  faut  qu’on  dise  de  nous  : 

Pion  silii , *ed  patria*  scripserunt  ; 
bec  plus  acripserunt  quant  ilia  voluit. 

C’est  une  parodie  de  l’épitaphe  du  maréchal  de 
Câlinât , où  il  y a vieil  au  lieu  de  scripserunt. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  coeur.  Voilà  votre  Alci- 
biade ',  qui  revient  plus  couvert  de  gale  que; de 
gloire , et  votre;disciple  3 , qui  traite  le  Mccllén- 
bourg  comme  il  a fait  la  Saxe.  On  dit  que  l’armée 
autrichienne  est  détruite  par  l'affaire  du  5 cl  la 
prise  de  Breslau. 

* U-  (lue  île  Hicheticu.  — > Le  roi  île  Prusse. 


P.  S.  Les  libraires  n’ont  plus  d’exemplaires  de 
mes  Mélangct 1 ; il  faut  que  je  les  réimprime.  Je 
lâcherai , en  attendant,  de  vous  les  trouver  ; mon 
cxcmplaireest  trop  raturé  pour  que  je  vous  l’envoie. 

57.  — DE  D’ALEMBERT. 

Paris , 2S  de  Janvier. 

Je  suis  infiniment  flatté,  mon  très  cher  et  illus- 
tre philosophe , du  suffrage  que  vous  accordez  à 
l'article  Géométrie.  J'en  ai  fait  beaucoup  d'autres 
pour  ce  septième  volume,  dont  je  désirerais  fort 
que  vous  fussiez  content,  et  où  j’ai  tâché  de  mettre 
de  l'instruction  sans  verbiage,,  tels  que  Force,  F on 
dameninl.  Gravitation , Gravité,  Forme  substan- 
tielle , Fortuit , Fornication  , Formulaire  , Fu- 
tur\conlingent, Frères  de  la  Charité,  F orlune, etc. 
Vous  trouverez  aussi  à la  lin  de  l'article  Goût 
des  réflexions  sur  l'application  de  l'esprit  philoso- 
phique auxmatièresdcgoüp,  où  j'ai  tâchédc  meure 
de  la  vérité  sans  déclamation  ; car  je  déleste  la  dé- 
clamation , à votre  exemple  : mais  vous  avez  bien 
mieux  à faire  que  de  lire  tout  cela.  Euvoyez-uous 
de  quoi  nous  faire  lire , et  ne  nous  lisez  point. 

Oui,  sans  doute,  mon  cher  maître,  YEncyclo- 
p éihc est  devenue  un  ouvrage  nécessaire,  et  se  per- 
fectionne à mesure  qu’elle  avance;  mais  il  est  de- 
venu impossible  de  l'achever  dans  le  maudit  pays 
où  nous  sommes.  Les  brochures,  les  libelles , tout 
cela  n'est  rien  ; mais  croiriez-vous  que  tel  de  ces 
libelles  a été  imprimé  par  des  ordres  supérieurs’, 
dont  M.  de  Malcsherbes  n’a  pu  empêcher  l'exécu- 
tion? Croiriez-vousqu'uncsati  reatroce  contre  nous, 
qui  se  trouve  dans  une  feuille  périodique  qu'on 
appelle  les  Al  fiches  de  province,  a été  envoyée  de 
Versailles  à l’auteur  avec  ordre  de  l'imprimer  ; et 
qu’après  avoir  résisté  autant  qu’il  a pu , jusqu’à 
s'exposer  à perdre  son  gagne-pain , il  a enfin  im- 
primé cette  satire  en  l'adoucissant  de  son  mieux? 
Ce  qui  en  reste,  après  cet  adoucissement  fait  par  la 
discrétion  du  prêteur,  c'est  que  nous  formons  une 
secte  qui  a juré  la  ruine  de  toute  société,  de  tout 
gouvernement',  et  de  tonte  morale.  Cela  est  gaillard; 
mais  vous  sentez,  mon  cher  philosophe,  que  si  on 
imprime  aujourd'hui  de  pareilles  choses  par  ordre 
expirés  de  ceux  qui  ont  l’autorité  en  main , ce  n'est 
pas  pour  en  rester  là  ; cela  s’appelle  amasser  les 
fagots  aa  septième  volume,  pour  nous  jeter  dans  le 
feu  au  huitième.  Nous  n'avons  plus  de  censeurs 
raisonnables  à espérer,  tels  que  nous  en  avions  eu 
jusqu  à présent;  M.  de  Malcsherbes  a reçu  là-des- 
sus  les  ordres  les  plus  précis , et  en  a donné  de 
pareils  aux  censeurs  qu’il  a nommes.  D'ailleurs, 
quand  nous  obtiendrions  qu'ils  fussent  changes , 
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nous  n’y  gagnerions  rien,  nousconserverions  alors 
le  ton  que  nous  avons  pris,  et  l’orage  recommen- 
cerait au  huitième  volume.  Il  faudrait  donc  quitter 
de  nouveau , et  cette  comédie-l'a  n'est  pus  bonne 
à jouer  tous  les  sis  mois.  Si  vous  connaissiez  d'ail- 
leurs M.  de  Malesliorbes;  si  vous  saviez  combien 
il  a peu  do  nerr  et  de  consistance,  vous  seriez  con- 
vaincu que  nous  ne  pourrions  comptor  sur  rien 
avec  lui,  même  après  les  promesses  les  plus  posi- 
tives. Mon  avis  est  donc , et  je  persiste  qu’il  faut 
laisser  là  l'encyclopédie,  et  attendre  un  temps  plus 
favorable  (qui  ne  reviendra  peut-être  jamais)  pour 
la  continuer.  S’il  était  possible  qu’elle  s'imprimât 
dans  le  pays  étranger,  en  continuant,  comme  de 
raison , à se  faire  à Paris,  je  reprendrais  demain 
mon  travail,  maislegouvernemcntu’y  consentira 
jamais;  et  quand  il  le  voudrait  bien,  est-il  possible 
que  cet  ouvrage  s'imprime  à cent  ou  deux  cents 
lieues  des  auteurs?  Par  toutes  ccs  raisons  je  per- 
siste en  ma  thèse. 

Parlons  un  peu  de  Genève  et  de  vos  ministres. 
Je  n'ai  garde,  monsieur  le  plénipotentiaire  de  V En- 
cyclopédie, de  vuus  interdire  les  politesses  avec 
ces  sociniens  honteux  ; mais  surtout  ne  passez  pas 
les  politesses  et  vos  pouvoirs;  point  de  rétractation 
ni  directe  ni  indirecte.  Dites-lcur  bien  de  ma  part 
que  je  n’ai  point  violé  leur  secret,  que  je  n'ai  rien 
dit  qui  ne  soit  connu  de  toute  l’Europe,  et  sur 
quoi  ils  se  justifieraient  vainement;  qu'entin  j’ai 
cru  leur  taire  beaucoup  d'honneur  en  les  représen- 
tant comme  les  prêtres  du  monde  qui  ont  le  plus 
de  logique.  Proposez-lcur  à signer  cette  petite  pro- 
fession de  foi  de  deux  lignes  : i Je  soussigné  crois, 
» comme  article  de  foi,  que  les  peines  de  l'enfer 
» sont  éternelles,  et  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal 
• en  tout  à son  père.  • Vous  verrez  les  pharisiens 
aux  prises  avec  les  saducécns,  et  nous  aurons  les 
rieurs  pour  nous. 

La  commission  établie  pour  savoir  ce  qu’il  faut 
faire  ressemble  au  grand  conseil  qui  se  tint  à 
Dresde  le  lendemain  du  jour  que  Charles  xii  y 
passa; et  je  crois  qu'elle  aura  la  même  issue. 

Je  reviens  à Y Encyclopédie;  je  doute  fort  que 
votre  article  Histoire  puisse  passer  avec  les  nou- 
veaux censeurs , et  je  vous  renverrai  cet  article 
quand  vous  voudrez,  pour  y faire  les  changements 
que  vous  avez  en  vue.  Mais  rien  ne  presse:  je  doute 
que  le  huitième  volume  se  fassejamais.  Voyez  donc 
la  foule  d'articles  qu’il  est  impossible  de  faire  : 
Hérésie , Hiérarchie,  Indulgence,  Infaillibilité , 
Immortalité,  Immatériel,  Hébreux,  Hobbisme, 
Jésus-Christ,  Jésuites,  Inquisition,  Jansénistes  , 
Intolérance,  etc.,  et  tant  d'autres.  Eucore  une 
fois,  il  faut  nous  en  tenir  là.  A vos  moments  per- 
dus jetez  les  yeux,  je  vous  prie,  sur  Figure  delà 
terre,  au  sixième  volume. 


58.  — DE  VOLTAIRE. 

A Lausanne . itc  mon  lit , d'où  le  vois  dis  lieues  t 
de  lac,  29  de  Janvier. 

N'appelez  point  vos  lettres  du  bavardage,  mon 
digne  et  courageux  philosophe;  il  faut,  s’il  vous 
plaît,  s’entendre  et  parler  de  ses  affaires. 

On  fait  une  grande  profession  de  foi  à Geuèvc  ; 
vous  aurez  le  plaisir  d'avoir  réduit  les  hérétiques 
à publier  un  catéchisme.  On  se  plaint  de  l’article 
des  Comédiens,  inséré  dans  celui  de  Genève;  mais 
vous  avez  joint  ce  petit  mot  de  la  comédie  à la  re 
quête  des  citoyens  qui  vous  en  ont  prié.  Ainsi  d'un 
côté  vous  n’avez  fait  que  céder  à l'empressement 
des  bourgeois:  et  de  l'autre  vous  n’avez  fait  que 
répéter  le  sentiment  des  prêtres,  sentiment  publié 
dans  le  catéchisme  d'un  de  leurs  théologiens , et 
débité  publiquement  devant  vous  dans  toutes  les 
conversations. 

Quand  je  vous  ai  supplié  de  reprendre  l'Ency- 
clopédie, j'ignorais  à quel  excès  de  brutalité  on 
avait  poussé  les  libelles , et  j'étais  bien  loin  de 
soupçonner  qu'ils  fussent  autorisés.  Je  vous  ai 
écrit  une  grande  lettre  par  madame  de  Fontaine  : 
elle  est  votre  voisine  ; ne  pourriez-vous  pas  passer 
chez  elle  ? 

II  serait  triste  qu’on  crûtque  vous  quittez  l’En- 
cyclopédie à cause  de  l'article  Genève,  comme  ou 
affecte  d'en  faire  courir  le  bruit  ; mais  il  serait 
encore  plus  triste  de  continuer  en  étant  exposé  à 
des  dégoûts  qui  doivent  vous  révolter  autant  qu'ils 
déshonorent  la  nation,  l'tes-vous  bien  uni  avec 
Vf.  Diderot  et  les  autres  associés  ? Funiculus  tri- 
plex difficillime  rumpitur  *.  Quand  vous  signifie- 
rez tous  ensemble  que  vous  ne  travaillerez  qu'avec 
l'assurance  de  la  liberté  honnête  qu'il  vous  faut, 
et  de  la  protection  qu’on  vous  doit,  il  faudra  bien 
qu’on  en  vienne  à vous  prier  de  ne  pas  priver  la 
France  d'un  monument  deveuu  nécessaire.  Les 
criailleries  passeront,  et  l'ouvrage  restera. 

Il  est  beau  de  quitter  tous  ensemble  et  de  don- 
ner des  lois  ; il  serait  désagréable  pour  vous  de 
quitter  seul  : il  ne  faut  pointque  la  tête  se  sépare 
du  corps. 

Quand  vous  donnerez  le  premier  volume,  faites 
rougir  dans  une  préface  les  lâches  qui  ont  permis 
qu'on  insultât  à ceux  qui  seuls  aujourd'hui  tra- 
vaillent pour  la  gloire  de  la  nation;  et,  pour  Dieu, 
ne  souffrez  plus  les  insipides  déclamations  qu'ou 
insère  dans  votre  Encyclopédie.  Ne  donnez  pas  à 
nos  ennemis  le  droit  de  se  plaindre  que  ceux  qui 
n'ont  eu  aucun  succès  dans  les  arts  où  ils  ont 
même  été  siffles  osent  donner  les  règles  de  ces 
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arts , et  prendre  pour  règles  leurs  ridicules  ima- 
ginations. Bannissez  la  morale  triviale  dont  on 
enfle  certains  articles.  Le  lecteur  veut  savoir  les 
differentes  acceptions  d’un  mot,  et  déteste  un  fade 
lieu  commun  sur  ce  mot.  Qui  vous  force  à désho- 
norer l'Encyclopédie  par  cet  entassement  de  fa- 
deurs et  de  fadaises  qui  donne  un  si  beau  champ 
aux  critiques?  et  pourquoi  joindre  du  velours  de 
gueux  à vos  étoffes  d'or?  Itendcz-vous  les  maîtres 
absolus,  ou  abandonnez  tout.  Malheureux  eufants 
de  Paris,  il  fallait  faire  cet  ouvrage  dans  un  pays 
libre.  Vous  avez  travaille  pour  des  libraires  ; ils 
ont  recueilli  le  profit , et  vous  recueillez  les  persé- 
cutions. Tout  cela  me  fait  trouver  ma  retraite  char- 
mante. Je  vous  y regrette  de  tout  mon  coeur.  Plût 
à Dieu  que  vous  n'eussiez  point  vu  de  prêtres  quand 
vous  vî u tes  chez  nous  I Meltez-moi  au  fait  de  tout, 
je  vous  en  prie. 

50.  — DE  VOLTAIRE. 

3 de  février. 

^ A la  réception  de  votre  lettre  du  2X,  j'ai  lu  vile 
les  articles  dont  vous  parlez , homme  selon  .mon 
cœur,  mon  vrai,  mon  courageux  philosophe.  Ces 
articles  augmentent  mes  regrets.  Non,  il  n’est  pas 
possible  que  la  saine  partie  du  public  no  vous  re- 
demande à grands  cris;  mais  il  faut  absolument 
que  tous  ceux  qui  ont  travaillé  avec  vous  quittent 
avec  vous.  Seront-ils  assez  indignes  du  nom  de 
philosophes,  assez  lâches  pour  vous  abandonner  ? 
J'écrivis  d'abord  h M.  Diderot,  et  je  lui  disccque 
je  pense;  je  lui  ai  écrit  eucorc.  J'ai  redemaudé  mes 
articles,  et  je  u'ai  poiut  eu  de  réponse  : ce  pro- 
cédé est  rare. 

La  profession  de  foi  des  sociniens  honteux  est 
sous  presse  et  presque  finie.  Les  prêtres  qui  la 
font  ont  voulu  parler  au  nom  des  magistrats 
comme  au  leur,  et  les  magistrats  ne  l’ont  pas  souf- 
fert. Ils  ont  consumé  un  grand  mois  ’a  ce  bel  ou- 
vrage. Voilà  qui  est  bien  long , disait-on  ; il  faut 
un  pou  de  temps,  répondit  lluber,  quand  il  s’a- 
git de  donner  uu  état  à Jésus-Cbrist.  La  seule  po- 
litesse que  je  fasse  consiste  à dire  que  vous  avez 
fait  beaucoup  d houueur  à la  ville,  que  votre  ar- 
ticle est  l'éloge  de  la  liberté , et  que  le  gouverne- 
ment doit  être  très  flatté  ; que  d ailleurs  vous 
n’avez  certainement  voulu  blesser  personne. 

Qui  donc  a eu  la  bassesse  d’envoyer  un  libelle 
en  province?  est-ce  quelque  confesseur  de  quel- 
que dame  du  palais? 

Madame  de  Pompadour  semblait  faite  pour  pro- 
téger V Encyclopédie.  L'abbé  de  lierais  doit  chérir 
cet  ouvrage,  s'il  a le  temps  de  le  lire.  Ne  se  feront- 
ils  pas  tous  deux  honneur  d'eu  être  le  soutien? 
je  n’en  sais  rien,  je  vois  tout  de  trop  loin.  Met- 


tez-moi au  fait,  je  vous  en  prie;  point  tant  de  ca- 
chais quand  vous  m’écrirez;  quatre  donnent  do 
soupçon,  un  n’en  donne  pas. 

Je  ne  me  console  point  que  les  fanatiques  vous 
rendent  Paris  désagréable , et  vous  empêchent  de 
revoir  les  Délices.  Mais  pourquoi  n’y  pas  revenir? 
Quand  la  profession  defoi  est  faite,  la  paix  l'est  aussi. 

Que  Paris  est  encore  bêle  I Cicéron  et  Lucrèce 
passèrent-ils  par  les  mains  des  censeurs  de  livres? 
pourquoi  cette  rage  contre  la  philosophie?  Je  ne 
m’accoutume  point  à voir  les  sages  écrasés  par  les 
sots.  J'ai  le  cœur  navré. 

40.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris , S de  lévrier. 

Vous  m’écrivez,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
de  votre  lit , où  vous  voyez  dix  lieues  de  lac  , et 
moi  je  vous  réponds  de  mon  trou  , où  je  vois  le 
ciel  long  dctroisauncs. 1 Ce  trou  suffirait  pourtant 
à mon  bonheur , si  la  persécution  ne  venait  pas 
m’y  chercher;  mais  la  violence  à laquelle  elle  est 
montée,  et  l'autorité  de  ceux  qui  l’exercent,  me 
font  envier  le  sort  de  ceux  qui  peuvent  avoir  un 
trou  ailleurs.  J'ai  découvert  encore  de  nouvelles 
atrocités  depuis  ma  dernière  lettre.  Il  est  très  cer- 
tain que  l’on  a forcé  M.  de  Malesherbcs  à laisser 
imprimer  les  Cacouacs  ; il  est  très  certain  que  Ja 
satire  plus  que  violente  insérée  contre  nous  dans 
les  Afficha  de  province  vient  des  bureaux  d’un 
ministre,  aussi  cacouac  pour  le  moins  que  nous, 
mais  qui  a cru  pouvoir  faire  sa  cour  au  redouta- 
ble protecteur  des  cacouacs  par  un  sacrifice  in 
anima  vili.  Jugez  à présent,  mon  cher  et  illustre 
maître , s’il  est  possible  d’achever  dans  cette  terre 
de  perdition  le  monument  que  nous  avions  com- 
mencé d’élever  à la  gloire  des  lettres.  Diderot  se 
borne  à dire  qu’il  ne  peut  pas  continuer  sans  moi. 
J'ignore  quel  parti  il  prendra  en  dernière  instance; 
mais  je  sais  que , s'il  continue , il  se  prépare  des 
chagrins  de  toute  espèce;  Dieu  veuille  l'eu  pré- 
server I mais  c’est  son  affaire.  Il  me  paraît  d’ail- 
leurs impossible , d'un  côté , que  cet  ouvrage  se 
continue  sur  le  même  pied  qu'auparavanl  ; de 
l'autre,  qu’il  puisse  secontinuer  sur  unautrepied, 
et  il  vaut  mieux  le  laisser  imparfait  que  d’eu  faire 
une  espèce  de  satire  à tête  d’homme  et  à pieds 
de  bête.  Je  suis  plus  fâché  que  vous  des  déclama- 
tions et  des  trivialités  qu'on  a insérées  dans  l'En- 
cyclopédie , mais  croyez  que  je  n’en  ai  pas  été  le 
maître  : comme  je  n'ai  proprement  dejuridiclion 
que  sur  la  partie  mathématique,  la  voie  de  repré- 
sentation est  la  seule  dont  je  puisse  user  sur  le 
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reste;  d’ailleurs  M.  Diderot  a été  souvent  dans 
l'impossibilité  de  faire  autrement.  Tel  auteur  qui 
nous  est  utile  par  un  grand  nombre  de  bous  arti- 
cles exige  souvent,  pour  prix  de  ce  qu’il  nous 
donne  de  bon,  qu’on  admette  aussi  ce  qu’il  four- 
nit de  mauvais;  nous  nous  serions  trouves  tout 
seuls , si  nous  avions  voulu  tyranniser  nos  collè- 
gues. C’est  un  petit  ou  un  grand  mal,  si  vous  vou- 
lez, que  l’on  a été]  forcé  d’endurer  pour  un  plus 
grand  bien.  Vous  ne  me  parles  plus  de  votre  dis- 
ciple ; en  avez-vous  des  nouvelles?  le  voilà  plus 
couvert  de  gloire  que  jamais.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  les  Cacouacs  sont  de  l'auteur  d'une  mau- 
vaise brochure  intitulée  l' Observateur  hollandais , 
qui,  n’osant  plus  tourner  le  roi  de  Prusse  en  ri- 
dicule depuis  ses  victoires , s'est  jeté  sur  l'Ency- 
clopédie.  Envoyez-moi,  je  vous  prie,  par  M.  de 
Malesberbes,  ou  autrement , la  Profession  de  foi 
de  vos  ministres.  J’ai  proposé  à SI.  de  Cubières 
de  leur  en  faire  signer  une  fort  courte  : «Je  rccon- 
» nais  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  égal,  et  consub- 
v stanlict  à son  père.  » lis  ne  signeront  pas  cela , 
mcdilM.de  Cubières.  Si  cela  est,  lui  répondis-je, 
j'ai  eu  raison,  car  vous  savez  que  le  consubstan- 
tiel est  le  grand  mot,  l'homoousios  du  concilede 
Nlcéc,  b la  place  duquel  les  ariens  voulaient 
l'homoiousios.  Ils  étaient  hérétiques  pour  ne  s'é- 
carter de  la  foi  que  d'un  iota.  O miseras  lioiui- 
num  mentes  ' ! Adieu  mon  cher  cl  illustre  maitre; 
je  vous  embrasse  de  tout  mou  coeur. 

41.  - DE  VOLTAIRE. 

Lausanne , 13  de  février. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  et  grand 
philosophe,  de  me  dire  pourquoi  Duclos  en  a mal 
usé  avec  vous.  Est-ce  là  le  temps  ou  les  ennemis 
de  la  superstition  devraient  se  brouiller?  ne  de- 
vraient-ils pas  au  contraire  se  réunir  tous  contre 
les  fanatiques  et  les  fripons?  Quoi  ! on  ose  dans 
un  sermon,  devant  le  roi,  traitor  de  dangereux 
et  d'impie  nn  livre  approuvé,  muni  d'un  privilège 
du  roi,  un  livre  utile  au  monde  entier,  et  qui  fait 
l'honneur  de  la  nation  (je  ne  parle  que  d'une  bonne 
muiliédu  livre)  ! et  tous  ceux  qui  ont  mis  la  main 
’a  cet  ouvrage  ne  metteut  pas  la  main  b l'épée  pour 
le  défendre;  ils  ne  composent  pas  un  bataillon 
carré!  ils  ne  demandent  pas  justice!  M.  de  Ma- 
leshcrbes  n’a-t-i!  pas  été  attaqué  comme  vous  et 
vos  confrères  dans  ce  discours  d’harengère,  ap- 
pelé sermon  prouoncé  par  Garassc-Cbapelain,  qui 
précbe  comme  Chapelain  fesait  des  vers? 

Je  vous  ai  déjà  mandé  que  j'avais  écrit  b Diderot 
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il  y a plus  de  six  semaines  ; premièrement  pour  le 
prier  de  vous  encourager  sur  l’article  Genève  en 
cas  que  l'on  eut  voulu  vous  intimider;  secon- 
dement pour  lui  dire  qu'il  faut  qu’il  se  joigne  b 
vous  , qu’il  quille  avec  vous,  qu’il  ne  reprenne 
l'ouvrage  qu'avec  vous.  Je  vous  le  répète  , c’est 
une  chose  infâme  de  n’étre  pas  tous  unis  comme 
des  frères  dans  une  occasion  pareille.  J’ai  en- 
core écrit  pour  que  Diderot  me  renvoie  mes  let- 
tres, mon  article  Histoire , les  articles  Hauteur, 
Hautain,  Hémistiche,  Heureux,  Habile,  Imagi- 
nation, Idolâtrie,  etc.  Je  ne  veux  pas  dorénavant 
fournir  une  ligne  b V Encyclopédie.  Ceux  qui  n'a- 
giront pas  comme  moi  sont  des  lâches,  indignes 
du  nom  d'hommes  de  lettres;  et  je  vous  prie  de 
leur  signifier  cela  de  ma  part  : mais  je  veuxabso- 
lumcntque  Diderot  remette  mcsletlreset  mes  arti- 
cles chez  M.  d'Argentalen  un  paquet  bien  cacheté. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  peut  autoriser  son  imper- 
tinence de  ne  me  point  répondre;  mais  rien  ne 
peut  justifier  le  refus  de  me  restituer  mes  papiers. 
Il  faut  avoir  un  style  net  et  un  procédé  net. 

Les  Russes  sont  b Kœnislierg.  L’année  1 738 
vaudra  bien  la  dernière  : d'ailleurs  on  ne  fait  que 
mentir.  La  fessade  et  le  carcan  de  l’abbé  de  Pra- 
des  sont  des  contes;  mais  il  est  triste  qu'on  les  fasse. 
Quiconque  est  là  s’expose  au  moins  b faire  dire 
qu’il  est  fessé  : Féliciter  vieil,  qui  libéré  vieil. 

Que  fait  Jean-Jacques  chez  les  balayes?  quo  va- 
t-i!  imprimer?  sa  rentrée  dans  le  giron  de  l'église 
de  Genève? 

Ce  n'est  point  Huber  qui  a dit  que  les  prédi- 
canls  étaient  occupés  b donner  un  état  b Jésus- 
Christ  , c’est  madame  Cramer  ; elle  en  dit  quel- 
quefois de  bonnes.  La  lenteur  et  l'embarras  de  ces 
gens-lb  vous  justifient  b jamais. 

42.  - DE  DALEMBERT. 

A Parts.  15 île  «trier. 

Diderot  ne  vous  traite  pas  mieux , mon  cher 
maître,  que  ses  meilleurs  et  ses  plus  anciens  amis. 
Pendant  tout  le  temps  que  j’ai  été  b Lyon  et  b Ge- 
nève , je  n’en  ai  pas  eu  signe  de  vie.  Il  faut  lui 
pardonner,  comme  à Crispin,  à cause  de  l’habi- 
tude. Je  ne  sais  quel  parti  il  prendra;  mais  je  sais 
bien  celui  qu’il  aurait  dû  prendre.  Jusqu’à  pré- 
sent il  se  borne  b dire  qu'il  ne  peut  pas  continuer 
sans  moi  : il  me  semble  qu'il  devrait  dire  plus; 
mais  ce  sont  ses  affaires.  Il  ne  sait  pas  tous  les  dé- 
goûts et  toutes  les  tracasseries  qui  l’attendent.  Au 
reste  nous  n’en  sommes  pas  moins  bons  amis , et 
nous  le  sommes  assez  pour  que  je  lui  fasse  les  re- 
proches qu’il  mérite  de  son  silence  b votre  égard. 
Vos  papiers  sont  entre  mes  mains,  et  n'en  sont 
pas  sortis  ; je  vous  les  renverrai , si  vous  le  jugez 

Si. 
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à propos  ; niais  vous  pouvez  tire  sûr  que  jo  ne  les 
laisserai  sortir  de  lues  maius  que  par  voire  ordre 
exprès. 

Vous  me  demandez  si  monsieur  et  madame  une 
telle 1 ne  uous  protègent  pas.  Pauvre  républicain 
que  vous  êtes!  si  vous  saviez  duquel  bureau  par- 
tent quelques  unes  des  satires  dont  nous  nous  plai- 
gnons! si  vous  saviez  que  l’auteur  des  Caconact, 
est  le  même  que  celui  de  l'Observateur  hollan- 
dais, cette  insipide  satire  de  nos  ennemis  et  du  roi 
de  Prusse  eu  particulier;  si  vous  saviez  ou  Lin  que 
l'auteur  des  Affiches  île  province , où  uous  som- 
mes à peu  prés  traites  de  carlouchieus,  est  le  même 
que  celui  de  la  Gazelle  de  France,  et  reçoit  l'or- 
dre des  mêmes  ministres , vous  sentiriez  combien 
vous  avez  raison  quand  vous  dites  que  vous  votez 
tout  de  trop  loin.  Qu'ils  s'adressent  aux  feseurs  de 
Cacouacs , d' Observateur  très  hollandais , de  li- 
belles , et  de  gazelles , pour  faire  P Encyclopédie, 
s’ils  veulent  que  cet  ouvrage  se  continue. 

Il  faut  que  je  vous  divertisse  un  moment  an  su- 
jet de  l'article  Fornication.  Quatre  évêques  se 
trouvèrent , il  y a peu  de  jours , chez  un  prince  de 
l'église  romaine3,  mon  double  confrère;  l’article 
fut  mis  sur  le  bureau  , lu  et  pesé  avec  attention  ; 
on  n’y  trouva  à redire  que  ces  paroles,  En  fesant 
abstraction  de  la  religion,  de  la  probité  même,  etc. , 
qui  furent  vivement  défendues  par  un  des  assis- 
tants comme  irrépréhensibles  ; mais  ce  même  as- 
sistant, bomme  de  tête,  comme  vous  allez  voir, 
trouva  un  venin  bien  caché  dans  lu  flu  de  cet  arti- 
cle , sur  ce  que  j'y  dis  du  peu  de  pouvoir  de  la  re- 
ligion pour  servir  de  freiu  aux  crimes.  D'autre 
part  uu  vieux  cacouac  de  mes  amis  m’a  dit  qu’il 
avait  lu  cet  article  sur  le  bruit  qu'on  en  fesait , et 
qu’il  le  trouvait  très  édifiant  et  très  favorable  à la 
religion.  Cela  est  un  peu  fort,  mais  à la  bonne 
heure;  tout  cela  prouve  que  nos  fanatiques  sentent 
les  coups  sans  savoir  de  quel  côté  ils  viennent. 

J'attends  avec  la  plus  grande  impatience  la  Pro- 
fession de  foi  : le  mot  de  votre  ami  llubcr  est  excel- 
lent. je  crois  bien  que  nos  soeiniens  honteux  y au- 
ront été  fort  embarrassés  ; et  j'imagine  que  cette 
Profession  de  foi  me  donnera  bien  gain  de  cause; 
car  on  dit  qu’il  n'y  a là-dedans  non  plus  de  con- 
substantiel ni  d'homoousios  que  dans  mon  mil , 
et  vous  savez  que  le  consubstantiel  est  en  cette 
matière  res  prorsus  subslanlialis , comme  disait 
Newton  de  quelque  chose  de  mieux,  lin  lin  nous  la 
verrons.  Cubières  m'a  promis  dente  l'apporter  dès 
qu'il  la  recevrait.  Il  ne  m'a  pas  trop  caché  que  cet 
article  de  la  Divinité  de  qui  vous  savez  embarrasse 
un  peu  les  ministres,  et  qu'ils  étaient  au  fond  pour 
le  père.  Ce  qu’il  y a de  certain,  lui  dis- je,  c’est 

* L ablié  de  Brruii  et  madame  de  Pompadour. 

* Le  c-mlin.il  de  |.itynn. 


qu'Arius  cl  Cusebc  dp  Nicomédie  auraient  signale 
Catéchisme  de  Vcrncl  jsur  cet  article , ou  plutôt 
l'auraient  condamné;  car  leur  hérésie  consistait 
uniquement  à dire  que  le  fils  était  semblable  au 
père  , niais  non  le  même;  et  voilà  pourquoi  les  pè- 
res de  Nicée  les  ont  analhématisés.  Il  est  vrai  qu'ils 
ont  eu  leur  revanche  à Sirmicb  et  à Itimini  ; je 
crois  que  ces  deux  conciles  auraient  retranché 
Verne!  de  leur  communion.  Cuhières  finit  parme 
dire  qu'assurément.on  était  fort  trompé  à Genève 
sur  mon  compte , qu'on  m'y  croyait  fort  en  peine, 
et  qu'on  ne  savait  pas  combien  je  me  réjouissais 
à leurs  dépens. 

Adieu , mon  très  cher  et  très  illustre  philoso- 
phe. On  dit  que  vous  jouez  la  comédie  à Lausanne 
tant  que  vous  pouvpz  : celle  que  nous  jouons  ici 
n’est  pas  si  bonne  que  la  vôtre.  L'année  1738  sera 
remarquable  par  deux  époques  un  peu  différen- 
tes , la  déroute  de  Y Encyclopédie  et  de  la  Sor- 
bonne. Celte  dernière  est  aux  abois;  elle  refuse 
de  garder  le  silence  sur  la  constitution  , et  ne  veut 
plus  se  taire  sur  ce  qu’on  a eu  tant  de  peine  a lui 
faire  dire.  Il  y a déjà  des  exilés;  la  théologie  est 
f...ne. 

4".. —DE  VOLTAIRE- 

ALananne.  19  defévrirr. 

Ondoitavoir  envoyé  la  profession  de  foi  à M.dc 
Malcsherbes  pour  AI.  d'Alembcrt  : il  doit  être  con- 
tent. Les  hérétiques  se  plaignent  modestement 
qu’on  dise  qu’ils  ont  du  respect  pour  Jésus-Christ; 
ils  prétendent  que  ce  mol  de  respect  est  beaucoup 
trop  faible  ; ils  ont  de  ta  passion , du  goût  pour 
lui.  A l'égard  des  peines  éternelles , ils  discntqu'on 
en  menace.  Cela  peut  être  regardé  comme  com- 
ntinaloire;  cela  peut  aussi  avoir  son  effet.  Ainsi 
tout  le  momie  doit  être  content.  Moi  je  ne  le  suis 
pas , et  je  redemande  tous  mes  articles  et  les  let- 
tres écrites  par  moi  à M.  Diderot. 

Je  regarderai  comme  une  lâcheté  iufàtne  la  fai- 
blesse de  travailler  encore  au  Dictionnaire  cncy- 
clopédique,  à moins  qu'on  n’obliennc  une  satis- 
faction authentique. 

44.  — DE  VOLTAIRE. 

Canunnr,  23  de  février. 

Dieu  merci , mon  cher  philosophe , a turpiter 
« allueinaris,  et  magis  magnos  clericos  lion  sunl 
» magis  magnos  sapieules,  » sur  les  petites  intri- 
gues de  ce  monde.  Soyez  très  sûr  que  madame  de 
Pompadour  et  M.  l'abbé  de  Remis  sont  très  loiu 
de  se  déclarer  contre  Y Encyclopédie.  Lun  et  l’au- 
tre, je  vous  en  réponds,  pcuseul  en  philosophes , 
et  agiront  hautement  dans  l'occasion  , quand  ou 
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le  pourra  , sans  se  compromettre.  Je  ne  réponds  j 
pas  de  deux  commis , dont  l'un  est  un  fanatique  j 
imbécile  qui , grâce  au  ciel  , est  beaucoup  plus 

Ticus  que  moi;  et  l’autre , uu dont  je  ne  veux  j 

rien  dire. 

Il  y a quatre  ou  cinq  barbouilleurs  de  papier, 
et  l'auteur  de  la  Gazette  en  est  un.  C'est  un  misé- 
rable petit  bcl-esprit  ennemi  de  tout  mérite.  Quel- 
ques coquins  de  celte  trempe  se  sont  associés,  et 
les  aulcursde  l’A'nci/c/opédie  ne  s'associeraient  pas!  I 
et  ils  ne  seraient  pas  animés  du  même  esprit  I et 
ils  auraieut  la  bassesse  de  travailler  en  esclaves  à ! 
Y Encyclopédie , et  de  ne  pas  attendre  qu’on  leur  : 
rende  justice,  et  qu’on  leur  promette  l'honnête 
liberté  dont  ils  doivent  jouir!  N'y  a-t-il  pas  trois 
mille  souscripteurs  intéressés  a erier  vengeance 
avec  eux?  Dès  que  je  fus  informé  de  l'article  Ge-  ' 
nkic  et  du  bruit  qu'il  excitait,  j'écrivis  à Diderot , 
et  je  lui  mandai  qu'il  y allait  de  votre  honneur  à 
tout  jamais  si  vous  vous  rétractiez;  je  lui  écrivis 
anssi  un  petit  billet  au  sujet  du  malheureux  libelle 
des  Cacouacs.  Je  n'ai  pniulcu  de  réponse.  Ce  n’est 
point  paresse,  il  a écrit  au  docteur  Tronehin  , qui  : 
tenait  la  plume  du  comité  des  prédicanls  de  Ge- 
nève. Je  no  suis  pas  content  de  sa  lettre  à Tron- 
chin ; mais  je  suis  indigné  de  son  impolitesse  gros- 
sière avec  moi.  Vous  pouvez  lui  montrer  cet  arti-  : 
cle  de  ma  lettre*. 

Je  veux  absolument  qu'il  vous  rende  tout  ce 
que  je  lui  ai  écrit  sur  l’article  Genève  et  sur  les 
Cacouacs,  et  qu'il  remette  ces  papiers  à madame 
de  Fontaine  ou  à M.  d’ Argentai , ou  à vous , que  je 
supplie  de  les  rendre  à madame  de  Fontaine. 

Au  reste  je  n'ai  point  de  terme  pour  vous  ex- 
primer combien  je  serai  affligé  et  indigné  si  vos  con- 
frères continuent  à écrire  sous  la  potence.  Attendez 
seulement  un  an , et  il  n’y  aura  qu'un  cri  dans  le 
public  pour  vous  engager  à continuer  en  hommes 
libres  et  respectés. 

M.deMalesherbesvonsa,jecrois,  donné  la  Pro- 
fession srrveline  qu’on  lui  a envoyée  pour  vnns. 
Servct , sans  doute , aurait  signé  cette  confession. 
C'est  la  une  des  belles  contradictions  de  ce  monde. 
Ceux  qui  ont  fait  brûler  Servct  pensent  absolument 
comme  lui , et  le  disent.  On  vient  d'imprimer  le  1 
socinianisme  tout  cru  à Neuchâtel;  il  triomphe  en 
Angleterre;  la  secte  est  nombreuse  à Amsterdam. 
Dans  vingt  ans , Dieu  aura  beau  jeu. 

Tout  ce  qu'on  a écrit  sur  des  officiers-généraux 
prussiens  et  sur  l'abbé  de  Prades  est  faux;  on  ne 
dit  que  des  sottises.  L'abbé  de  Prades  est  aux  arrêts 
pour  avoir  mandé  des  nouvelles  assez  indifferen-  ! 
tes,  les  sentes  qu'il  pouvait  savoir.  OntraitcàPa-  j 

• Je  reçois  enfin  ce  26  une  lettre  de  Diderot.  Quel  procédé  ! I 
aprè»  un  mois  i et  quelle  misère  de  mollir  ! lui , esclave  de*  I 
libraires  , quelle  boute  t Jpoctillt  de  t ottaire.  ) 


ris  les  hommes  comme  des  singes;  ailleurs,  comme 
des  ours. 

Foriunalus  et  ille  dcos  qui  novit  agrestes. 

Viac..  Grorg.,  11.  493. 

J’attends  les  beaux  jours  pour  aller  voir  mes  Déli- 
ces. En  attendant  nous  jouons  la  comédie , et  mieux 
qu'à  Paris.  V’ann  ahsil  glaria.  Vire  liber  et  felix. 
Il  faut  que  vous  fassiez  encore  un  voyage  à Ge- 
nève. 

43.  -DE  D’ALEMBERT. 

Pari*.  26  de  février. 

Diderot  doitvous  avoir  répondu , mon  cher  maî- 
tre. Je  ne  sais  ce  qu'il  a fait  ni  ce  qu'il  fera  de  vos 
lettres.  A l’égard  de  vos  articles , ils  sont  tous  en- 
tre mes  mains,  n’en  sont  pas  sortis,  et,  comme 
je  vous  l’ai  mandé,  n’en  sortiront  que  par  votre 
ordre  exprès.  Si.  vous  persistez  à vouloir  qu'on  vous 
les  renvoie , j'en  ferai  un  paquet  que  je  remettrai 
à monsieur  d' Argentai.  J'y  suis  d’autant  plus  dis- 
posé que  je  persiste  dans  la  résolution  de  ne  plus 
travailler  à V Encyclopédie.  Au  reste  Diderot  ne 
m'avait  rien  dit  tic  votre  lettre , et  je  n’ai  su  que 
par  vous  que  vous  redemandiez  vos  papiers.  En- 
core une  fois  soyez  sûr  que  vous  les  aurez  au  pre- 
mier mot  que  vous  direz  ; mais  soyez  sûr  eu  même 
tempsqu’ils  ne  courent  aucun  risque  d’être  jamais 
remis  à d’autres  qu'à  vous. 

Il  est  vrai  que  j'ai  fort  lieu  de  me  plaindre  de 
Duelos.  Dispenscz-moi  du  détail.  L’origine  de  notre 
brouillcrie  vient  de  ce  qu'il  a voulu  faire  mettre 
dons  V Encyclopédie  des  choses  auxquelles  je  me 
suis  opposé.  Du  reste  on  a fait  9ur  notre  désunion 
beaucoup  d'bistoires  qui  ne  sont  pas  vraies.  On 
n'oublie  rien  pour  semer  la  zizanie  entre  nous.  Ne 
dit-onpas  dans  Paris  que  vous  avez  In,  approuvé, 
et  conseillé  d’imprimer  une.  des  brochures  qu'on  a 
faites  en  dernier  lieu  contre  nous?  J’ai  soutenu 
que  cela  n’clait  pas  vrai , et  je  le  soutiendrai  con- 
tre tous. 

M.  de  Cubièrcs  vient  de  m’envoyer  la  profession 
de  foi  de  Genève.  Comme  il  serait  facile  d'embar- 
rasser ces  gens-là  avec  quatre  lignes  de  réponse  ! 
mais  je  veux  bien  me  taire , pourvu  que  les  choses 
en  restent  là  et  que  cette  profession  de  foi  ne  soit 
pas  un  nouveau  prétexte  d’injures. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  le  prétendu  voyage 
de  Jean-Jacques  en  Hollande.  Il  est  toujours  à 
Mnntmorenci , baissant , comme  de  raison , la  na- 
ture humaine. 

Adieu , mon  cher  et  grand  philosophe  ; je  suis 
aussi  dégoûté  de  la  France  que  de  YEncyclopédie. 
Je  trouve  bien  heureux  ceux  qui  sont  à Genève, 
surtout  quand  ils  ne  sont  pas  obligés  de  dire  que 
les  ministres  croient  la  divinité  de  Jésus-Christ , 
et  les  peines  éternelles.  Voie. 
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46. -DE  VOLTAIRE. 


UHH,  7 üc  mari. 

En  réponse  de  votre  lettre  du  26  de  février, 
homme  an-d  -t-sus  de  ' olrc  siècle  et  île  votre  pays , 
renvov<  z-moi  mes  guenilles.  M.d  Argentai  me  les 
fera  tenir  comme  il  pourra,  a moins  que  vous  ne  puis- 
siez encore  les  faire  conlrc-signer  Maleslierhrs.  Si 
on  reprend  la  charrue  mal  attelée  de  VEnctjcIo- 
pidie,  et  qu'on  veuille  de  ces  articles,  je  les  ren- 
verrai corrigés.  Je  no  cesse  d'exhorter  à tout  quit- 
ter, h déclarer  qu'on  ne  veut  point  ramer  aux  ga- 
lères. Je  suis  convaincu  que  trois  mille  souscrip- 
teurs vons  redemanderont  à grands  cris,  et  qne  la 
voix  publique  sera  votre  protection.  Si  vous  êtes 
unis,  si  on  tient  ferme,  vous  serez  maîtres  absolus, 
sinon  on  sera  esclave  des  libraires , des  censeurs  et 
des  sots. 

Diderot  parle  descs  engagements  avec  les  librai- 
res; c'est  b eux  à recevoir  vos  ordres  et  les  siens. 
Il  parle  d'une  trentaine  de  mille  livres.  Vous  en 
auriez  eu  deux  cent  mille,  si  vous  aviez  voulu 
seulement  entreprendre  l’ouvrage  à Lausanne  ; et 
peut-être,  si  on  s'entendait,  si  onavaitdu  courage, 
si  on  osait  prendre  une  résolution  , on  pourrait 
très  bien  finir  ici  V Encyclopédie , l'imprimer  ici 
aussi  bien  qu'a  Paris,  envoyer  les  tomes’a  Briasson, 
qui  ensuite  donnerait  aux  souscripteurs  les  volu- 
mes des  planches  qu’on  peut  graver  à Paris,  sans 
que  la  Sorbonne  et  les  Jésuites  s'en  mêlent.  Si  on 
était  assez  peu  de  son  siècle  et  de  son  pays  pour 
prendre  ce  parti , j'y  mettrais  la  moitié  de  mon 
bien.  J'aurais  de  quoi  vous  loger  tous,  et  très  bien. 
Je  voudrais  venir  à bout  de  celle  affaire,  et  mou- 
rir gaimeot. 

Berne , Zurich  et  la  Batavie  crient  que  la  véné- 
rable compagnie  qui  t'est  fait  rendre  compte  de 
votre  article,  et  qui , ouï  le  rapport  s donné  son 
édit,  est  plus  que  sociniennc  ; mais  cela  no  fait 
aucune  sensation.  Nous  jouons  la  comédie  à Lau- 
sanne, et  par  Dieu  mieux  qu'à  Paris,  et  on  la  joue 
dans  tous  les  cantons,  dans  tous  les  villages.  Nous 
avons  établi  l’empire  des  plaisirs,  et  les  prélrcs 
sontoubliés. 

Plût  h Dieu  que  les  encyclopédistes  pussent  s'é- 
tablir parmi  nons  ! ils  seraient  reçus  à bras  ou- 
verts; mais  ils  n'en  sauront  jamais  jusque-là  ; ils 
resteront  à Paris , persécutés  et  mal  payés. 

Quels  sont  les  cuistres,  les  faquins,  les  miséra- 
bles , les  théologiens  qui  osent  dire  que  j'ai  ap- 
prouvé ce  qu'on  a vomi  contre  V Encyclopédie, 
c'cst-à-dirc  contre  moi?  Que  tout  méfait  aimer 
mon  lac!  et  quejeseusmon  bonheur  dans  toute  sou 
étendue  ! À propos  vous  avez  dit , je  ne  sais  où  dans 
l'Encyclopédie,  on  du  moins  fait  entendre  que  les 


lettres  de  Leibnitz,  produites  par  Kœiiig,  n’étaienl 
pas  de  Leibnitz.  Wolf  les  avait  vues  et  reconnues, 
et  il  me  l’a  écrit.  Compiezqu'ou  ne  vaut  pasmieux 
à Berlin  qu'à  Paris , et  qu'il  n’y  a de  bon  que  la 
liberté.  Qn'est-ce  qu’un  citoyen  de  Genève  qui  se 
dit  libre  , et  qui  va  se  mettre  au  pain  d’un  fermier- 
général  , d.ms  un  bois , comme  un  blaireau 1 ! Fate, 
et  me  ama. 

47.  - DE  VOLTAIRE. 

Am  Délira* , 25  de  turt. 

Youi  m’a  ppréaex  que  je  fnU  mort , 

Je  te  crois . cl  jVn  sois  lieu  sise  ; 

Dans  mon  tombeau  , fort  à mon  aise  , 

De  vos  vivant»  je  ; Mas  le  surt. 

L«in  du  séjour  de  ta  finie , 

Des  rois  sagement  séquestré , 

J'appreods  ii  jouir  dé  la  vie 
Du  jour  que  je  fus  enterré. 

Me  voilà  revenu  à mes  Délices.  Je  ne  peux  pas 
ôter  de  la  tête  des  prêtres  l’idée  que  j’ai  été  votre 
complice.  Je  me  recommande  contre  eux  à Dieu 
le  père,  car  pour  le  filt,  vous  savez  qu'il  a aussi 
peu  de  crédit  que  sa  mire  à Genève.  Au  reste,  on 
pent  fort  bien  n’être  pas  l'intime  ami  de  ces  mes- 
sieurs, et  vivre  tout  doucement.  Je  suis  très  fâché 
qne  vous  ne  veniez  pas  voir  vos  sociniens  en  al- 
lant en  Italie,  très  fâehéque  vous  ayexabandonoé 
V Encyclopédie,  et  encore  plus  fâché  que  Diderot 
et  consorts  ne  l'aient  pas  abandonnée  avec  vous. 
Si  vous  vons  étiez  tenus  unis,  vous  donneriez  des 
lois.  Tons  les  caeooacs  devraient  composer  une 
meute  ; mais  ils  se  séparent,  et  le  loup  les  mange. 
J'ai  reçu,  depuis  peu,  une  lettre  du  cacouac  roi  de 
Prusse;  mais  j’ai  renoncé  à lui  comme  à Paris,  et 
je  m’en  trouve  à merveille.  Allez  voir  le  pape,  et 
tâchez  de  repasser  par  les  Délices  : j’en  ai  fait  un 
séjourqui  mérite  le  nom  qu’elles  portent.  Je  neerois 
pas  qu’il  y ait  sur  la  terre  un  être  plus  libre  que 
moi.  Voilà  comme  vous  devriez  vivre.  Vous  avez 
déjà  la  plus  grande  réputation  que  mortel  puisse 
avoir  ; mais  la  roi  de  Prusse  en  a aussi,  et  n’en  est 
pas  plus  heureux.  Je  prie  Dieu  qu'il  n’en  soit  pas 
ainsi  de  vous.  Mon  grand  philosophe,  soyez  à ja- 
mais libre  et  heureux  ; je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

V 

48.  — DE  VOLTAIRE. 


Si 


il 


Aux  Délices , 7 de  juin. 


Par  ma  foi,  mon  grand  et  aimable  et  indépen- 
dant philosophe,  vous  devriez  apporter  votre  fi  y- 

* J.  J.  Rousseau , qui  Avait  accepté  de  madame  d’Eptaat , 
femme  d uo  fermier-général , un  asile  dan?  la  vallée  de  Monl- 
moreiKi. 


ET  DE  Ü'ALKMBEKT.  —1758.  .‘i3! 


Mimique  à Genève.  Qui  vous  empêche  de  passer 
par  le  montCéuis?  Quoil  parce  que  quelques  mar- 
mottes du  pays  en  manteau  noir  ont  signé  qu’ils 
sont  d'accord  avec  vous  dans  le  fond,  et  ont  un 
peu  biaisé  sur  la  forme,  vous  éviteriez  de  passer 
par  une  ville  ou  tous  les  honnêtes  gens  vous  esti- 
ment et  vous  considèrent  comme  ils  doivent!  qui 
vous  empêche  de  venir  coucher  chez  M.  Nccker, 
à la  ville,  et  chez  moi,  à la  campagne?  Pour  moi , 
je  pense  que  rien  ne  serait  mieux  pour  vous  et 
pour  les  Gènevois.  Vous  feriez  voir  hardiment  que 
dans  le  siècle  où  nous  sommes,  les  disputes  sur  la 
consubstantialité  n'altcrent  point  l’union  des  gens 
sages,  et  qu'on  commence  à devenir  plus  humaiu 
que  théologien  ; en  un  mot,  pour  la  rareté  du  fait, 
pour  l'édification  publique  et  pour  mou  plaisir,  je 
vous  prie  de  passer  hardiment  par  chez  nous.  S’il 
y a des  sots , il  faut  les  braver  ; et  d'ailleurs  un 
sujet,  un  pensionnaire  du  roi  de  France,  un  aca- 
démicien doit  être  respecté  dans  une  ville  qui  est 
sous  la  protection  du  roi  , et  qui  ne  subsiste  que 
par  l’argent  qu’elle  gagne  avec  la  France,  argent 
dont  elle  fait  cent  fois  plus  de  cas  que  de  l'/iomoioii- 
sios. 

Vous  avez  fait  en  digne  philosophe  de  dédier  la 
Dynamique  à un  disgracié1.  Ce  n’est  pas  qu’il  en- 
tende un  mot  de  votre  livre  ; mais  il  sera  plus 
flatté  de  votre  attention  qu'il  ne  l’eût  été  quand 
il  dounait  des  audiences. 

Je  vous  remercie  do  la  bonté  que  vous  avez  de 
me  faire  parvenir  votre  ouvrage.  J'en  entendrai 
ce  que  je  pourrai , car  j’ai  bien  renoncé  à la  phy- 
sique depuis  qu'aucune  académie  n'a  pu  m'ap- 
prendre le  secret  de  se  laver  les  mains  dans  du 
plomb  fondu  sans  se  faire  de  mal,  secret  connu  de 
tous  les  charlatans  ; et  celui  de  chasser  les  mouches 
d'une  maison,  comme  font  les  bouchers  de  Stras- 
bourg. Si  vous  savez  ces  graudes  choses , je  vous 
prie  de  m'en  faire  part. 

Allez  voir  faire  un  pape , vous  ne  verrez  pas 
grand’ehose  ; un  !>cl  opéra  est  plus  agréable. 

Je  suis  persuadé  que  vos  voyages  ne  vous  feront 
pas  oublier  l 'Encyclopédie.  Vous  l'embellirez  aux 
articles  Borne  et  Pape,  et  Moines,  et  vous  leur 
direz  tout  doucement  leurs  vérités. 

J'ai  changé  Histoire;  j'en  ai  fait  un  article  outre- 
cuidant. S’il  passe,  à la  bonne  heure;  sinon  je  me 
passerai  bien  qu'on  l’imprime.  Mrs  nièces  et  l'on- 
cle suisse  vous  aiment  de  tout  leur  cœur. 

4!).  — DE  D ALEMBERT. 

A Paris,  cc  30  de  juillet. 


qne  théologien,  et  presque  docteur,  fait  le  voyage 
de  Lyon  h Genève  tout  exprès  pour  vous  voir,  et 
pour  aller  de  là  s'en  vanter  à Home , où  il  compte 
se  rendre  pour  le  conclave,  qui  probablement  ne 
lardera  pas  à se  tenir.  Je  suis  seulement  fiché  qu’il 
n’ait  pas  à vous  demander  des  lettres  de  recom- 
mandation pour  votre  ami  Benoit  xiv.  Vous  serez 
moins  étonné  de  l’empressement  qu'un  théologien 
a de  vous  voir,  sans  avoir  envie  de  vous  convertir, 
quand  vous  saurez  que  ce  théologien  est  celui  do 
l’ Encyclopédie , mais  non  pas  l'auteur  de  l'article 
Enfer,  qui  vous  a tant  scandalisé.  M.  l’abbé  Mo- 
rellet est  une  nouvelle  et  excellente  acquisition 
que  nous  avons  faite;  il  est  le  quatrième  théologien 
auquel  nous  avons  eu  recours  depuis  le  commen- 
cement de  {'Encyclopédie.  Le  premier  a été  ex- 
communié, le  second  expatrié,  et  le  troisième  est 
mort1.  Nous  ne  saurions  en  élever  un  ; Dieu  veuille 
que  cela  ne  porte  point  de  préjudice  à notre  nou- 
veau collègue!  J’ose  vous  assurer  que  vous  en  se- 
rez fort  content.  Vous  le  trouverez  aussi  tolérant 
et  probablement  beaucoup  plus  aimable  que  votre 
prêtre  de  Lausanne;  et  je  crois  que  vos  ministres 
de  Genève,  en  le  voyant,  prendront  assez  bonne 
opinion  de  la  Sorbonne  depuis  que  {'Encyclopé- 
die se  l'est  associée.  Je  me  (latte  que  , par  amitié 
pour  moi,  et  par  l'estime  que  vous  prendrez  bien- 
têt  pour  lui,  vous  voudrez  bien  lui  procurer,  dans 
le  pays  où  vous  êtes , tous  les  agréments  qui  dé- 
pendront de  vous.  Adieu,  mon  cher  confrère;  je 
vous  embrasse  do  tout  mon  cœur,  et  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  présenter  notre  théologien  à 
madame  Denis.  Celui-là  lui  permettrait  bien  de 
jouer  la  comédie  à Genève;  il  serait  même  homme 
à y prendre  un  rêle. 


■’iO.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices . 2 de  septembre. 

Vous  vouliez,  mon  cher  philosophe,  aller  voir 
le  saint-père,  et  vous  restez  à Paris.  Je  ne  voulais 
point  aller  en  Allemagne,  et  j’en  reviens3.  Je  trouve 
cil  arrivant  votre  Dynamique.  Je  lis  le  Discours 
préliminaire;  je  vous  admire  toujours,  et  je  vous 
remercie  de  tout  mon  cœur. 

Comment  va  {'Encyclopédie?  est-il  vrai  que 
Jean-Jacques  écrit  contre  vous,  cl  qu’il  renouvelle 
la  querelle  do  l'article  de  Genève  ? On  dit  bien 
plus,  on  dit  qu'il  pousse  le  sacrilège  jusqu'à  s'éle- 
ver contre  la  comédie,  qui  devient  le  troisième 
sacrement  de  Genève.  On  est  fou  du  spectacle , 
dans  le  pays  de  Calvin. 


Cette  lettre  vous  sera  rendue,  mon  cher  et  très 
illustre  confrère,  par  M.  l'abbé  Morellet,  qui,  quoi-  , 
1 Le  comte  d'ArRi’Bson. 


■ Le  premier  est  Yvon;  le  second  est  de  Pontes  ; te  troisième  . 
Itlllrt. 

3 Voltaire  était  allé  à Sctpvetzingeu  rendre  visite  i l'électeur 
palatin. 
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LETTRES  DE  VOLTAIRE 


>0!  mœurs  changeât  t Brtitm , il  Faut  changer  nos  lois. 

Mort  üc  CCsdr,  acte  us.  sc.  iv. 

Ou  a donné  Irais  pièces  nouvelles  faites  à Genève 
qiénie,  en  trois  mois  de  temps,  et  de  ces  pièces  je 
n'en  ai  fait  qu'une. 

Voilà  l'autel  du  dieu  inconnu  à qui  cette  nou- 
velle Athènes  sacrifie.  Rousseau  en  est  le  Diogène; 
et , du  fond  de  son  tonneau , il  s'avise  d'aboyer 
contre  nous.  Il  y a en  lui  double  ingratitude. 

Il  attaque  un  art  qu'il  aeicrcé  lui-méme,  et  il 
écrit  contre  vous  qui  l'avez  accablé  d'éloges.  Lu 
vérité,  ma  gis  magnat  clericos  non  sunl  magis 
magnat  sapientes. 

N’étes-vous  pas  à Paris  dans  la  consternation? 
Le  roi  de  Prusse  est  dans  l'embarras,  Marie-Tlic- 
rèsc  est  aux  expédients,  tout  le  monde  est  ruiné. 

Rousseau  n’est  pas  le  plus  grave  fou  de  ce  monde. 
Ah!  quel  siècle!  quel  pauvre  siècle  ! Répoudez  à 
mes  questions , et  aimez  un  solitaire  qui  regrette 
peu  d'hommes  et  peu  de  choses , mais  qui  vous 
regrettera  toujours,  qui  vous  admire  et  qui  vous 
aime. 

51.— DE  VOLTAIRE. 

A Tourney.  19  de  février  1759. 

J’ai  besoin  de  savoir,  mon  cher  et  grand  philo- 
sophe, si  frère  Berlhier,  de  la  société  de  Jésus, 
continue  encore  à farcir  ses  menstrues  de  Trévoux 
d'injures  et  de  sottises  contre  d'honnéles  gens  qui 
ne  pensent  point  à lui,  tandis  que  douze  de  scs 
confrères  sont  dans  les  fers  à Lisbonne,  accusés  et 
convaincus,  dit-on,  d’avoir  encouragé  les  conju- 
rés au  parricide,  au  nom  de  la  vierge  Marie  et  de 
son  fils  Jésus,  consubstantiel  au  père. 

J'ai  besoin  de  savoir  ce  que  c’est  qu’un  monstre 
bavard , qui  a justifié  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  et  la  Saint-Barthéleml. 

Il  me  faut  aussi  le  nom  de  l'avocat  sans  cause, 
qui  a griffonné  des  lettres  hollandaises  contre  le 
roi  de  Prusse,  jusqu'au  moment  du  silence  imposé 
par  la  bataille  de  Rosbach , et  qui  depuis , s’est 
acharné  contre  la  raison. 

Et  quel  est  le  malheureux  qui  a engagé  le  par- 
lement de  Paris  à se  faire  géomètre , mécanicien  , 
métaphysicien,  médecin,  théologien,  etc.,  pour 
juger  vingt  volumes  in-folio  de  l’ Encyclopédie  ? 

Vous  qui  savez  tant  de  belles  et  bonnes  choses, 
ne  pourriez-vous  point  savoir  aussi  quelque  chose 
îles  odieuses  bêtises  sur  lesquelles  je  voudrais  être 
instruit? 

J’avoue  que  j'aimerais  bien  mieux  savoir  à quoi 
vous  vous  occupez,  et  quelles  vérités  vous  voulez 
apprendre  aux  hommes,  qui  ne  le  méritent  pas, 
Hans  un  temps  où  la  vérité  est  persécutée  par  les 
fripons  et  par  les  sots.  Vous  n'avez  pas  daigné  re- 


voir nos  sociniens  de  Genève;  mais  si  vous  allez 
jamais  dans  le  pays  du  pape,  des  châtrés,  et  des 
processions , passez  par  chez  nous.  Vous  verrez 
que  les  prédicants  de  Genève  respectent  les  tours 
de  Ferney , les  fossés  de  Tourney,  et  même,  les 
jardins  des  Délices.  Dites-moi  si  Jean-Jacques  est 
devenu  toul-à-fait  fou  ; dites-moi  si  Diderot  ne 
l’est  pas  d’avoir  voulu  continuer  l’ Encyclopédie 
en  France;  et  moi , j’avouerai  que  vous  êtes  très 
sage  de  vous  être  tiré  de  ce  bourbier.  Mon  Dieu! 
que  de  bavarderics  sur  la  population,  sur  le  com- 
merce, etc.!  Eh  ! Jeans  f , parlez  moins  de  po- 

pulation, et  peuplez. 

Que  dites-vous  du  roi  de  Prusse  qui  m’envoie 
deux  cents  vers  de  Breslau,  pendant  qu’il  assem- 
ble près  de  deux  cent  mille  hommes?  que  dites- 
vous  d'Helvétius  et  de  l'honneur  qu'on  lui  a fait*? 
mais  que  dites-vous  de  moi  qui  vous  ennuie  et 
qui  vous  aime  ? 

52.  — DE  D'ALEMBER  l 

A Para,  24  de  février. 

Il  y a plus  de  six  ans , mon  cher  et  illustre 
maître,  que  je  ne  lis  point  les  sottises  menstruelles 
duGarasso  de  Trévoux;  mais  j'entends  dire  qu'elles 
u’ont  point  dégénéré.  Ce  que  je  sais , c'est  que  le 
frère  Berthier  et  ses  complices  n'osent  paraître 
actuellement  dans  les  rues,  de  peur  qu'on  ne  leur 
jette  des  oranges  de  Portugal  à la  tête.  Dieu  et 
M de  Carvalbo a nous  feront  raison  de  celte  ca- 
naille. 

L’apologiste  de  l’édit  de  Nantes  et  de  la  Saint- 
Barlhéleuii  est  un  abbé  de  Cavcyrac,  protecteur 
et  protégé  de  cet  évêque  du  Puy,  Pompignan,  dont 
nous  avons  la  Dévotion  réconciliée  avec  l'esprit , 
ou  la  Réconciliation  normande , et  qui  nous  a 
aussi  donné  des  Questions  sur  l’ incrédulité,  dont 
la  première  est  pour  prouver  qu’il  n’y  a point 
d'incrédules,  et  le  reste  du  livre,  pour  les  ré- 
futer. 

L’avocat  sans  cause  qui  prouvait , il  y a deux 
ans,  que  le  roi  de  Prusse  serait  anéanti  dans  trois 
mois,  et  qui,  entre  les  batailles  de  Rosbach  et  de 
Lissa,  s'est  mis  à faire  les  Cacouacs,  est  un  nommé 
Moreau , pensionné  de  la  cour  pour  ses  Lettres 
hollandaises. 

Enfin  le  polisson  qui  est  aujourd'hui  l’oracle  du 
parlement  de  Paris  (ce  tribunal  respectable  qui 
ne  s'embarrasse  guère  que  le  peuple  ail  du  pain  . 
pourvu  qu'il  ait  les  sacrements),  est  un  décrotteur 
d'Orléans,  appelé  Chaumeix,  qui  est  venu  à Paris, 

4 I j Sorltonne  «'•tait  sur  le  point  de  foudroyer  le  line  de  {'Es- 
prit . publié  en  1758 , lorsque  l’auteur  par  égard  et  par  amitié 
pour  Terrier,  qui  avait  été  son  censeur,  signa  une  rétractation. 

1 Plu»  connu  sous  le  no«n  du  marquis  de  Pombal. 
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il  y a six  mois,  avec  des  sabots,  et  qui , pour  ga- 
gner son  pain  et  boire  son  eau,  barbouille  du  pa- 
pier contre  vous  et  contre  l’ Encyclopédie . 

Je  n'entends  point  parler  île  Jean-Jacques  de- 
puis sa  capucinade  contre  moi.  Pour  Diderot,  il 
s’acharne  toujours  à vouloir  faire  V Encyclopédie; 
mais  le  chancelier,  à ce  qu’on  as-aire,  n’est  pas  de 
cet  avis;  il  va  supprimer  le  privilégcde  l’ouvrage, 
et  donnera  a Diderot  la  paix  malgré  lui.  Je  n'ai 
de  nouvelles  du  roi  de  Pi  usse  que  par  son  argent; 
il  m'a  fait  payer,  il  y a un  mois , ma  pension  de 
J 758.  Vous  voyez  qu’il  n’est  en  reste  avec  personne. 

Je  ne  sais  pas  si  on  exigera  de  nous  des  rétrac- 
tations, comme  on  l’a  fait  d’Helvétius;  mais  je  sais 
que  je  n'en  ai  point  à donner,  et  je  crois  qu'ou 
peut  être  aussi  heureux  en  buvant  do  l'eau  du 
Hhône  que  do  celle  de  la  Seine.  Adieu . mon  cher 
et  grand  philosophe;  ne  m'oubliez  pas  auprès  de 
mesdames  vos  nièces. 

53.  — DK  VOLTAIRE. 

4 de  mai . au  château  de  Tourney.  Venez  nous  y voir. 

Je  reçus  hier  la  faveur  de  vos  quatre  volumes, 
mon  cher  philosophe.  Je  dévorai  d’abord  votre 
Laubrussellcrie  1 ; cela  est  excellent.  On  n'aurait 
jamais  brûlé  un  Laubrussel;  on  vous  incendiera 
quelque  jour.  Macte  animo.  Tousserez  des  nûtres. 
Luc  ( vous  connaissez  Luc)  me  mande  du  H d’a- 
vril, entre  autres  choses  : Je  lire  une  espece  de 
gloire  que  la  meme  époque  de  la  guerre  que  la 
France  me  fait,  devienne  celle  de  la  guerre  qu’on 
fait  à Paris  au  bon  sens. 

Mais,  s’il  vous  plaît,  de  quoi  vous  avisez-vous 
de  dire,  dans  vos  Éléments  de  philosophie , que 
les  sciences  sont  plus  re  levables  Aux  Français  qu'a 
aucune  nation?  est-ce  que  vous  êtes  devenu  flat- 
teur? est-ce  aux  Français  qu’on  doit  la  machine 
parallactique , la  pompe  à feu  , la  gravitation , la 
connaissancedela  lumière,  l'inoculation,  le  semoir, 
les  condons  ou  condoms  ? Parbleu,  vous  vous  mo- 
quez; nous  n'avons  pas  seulement  invente  une 
brouette.  Vous  avez  donc  fait  réimprimer  votre 
article  Genève?  Vous  avez  très  bien  fait;  mais 
vous  faites  trop  d'honneur  aux  predicants  soci- 
niens;  vous  ne  les  connaissez  pas,  vous  dis-je  ; ils 
sont  aussi  malins  que  les  autres.  Fl  les  sociniens 
de  Genève,  et  les  calvinistes  de  Lausanne  , et  les 
fakirs  et  les  bonzes  sont  tous  de  la  même  espèce. 
Je  laisse  faire  ceux  de  Paris  ; mais  pour  mes  Suisses 
et  mes  Allobroges,  je  les  range,  et  je  n'ai  fait  la 

4 D'Alonb^ri  avait  imprimé  dam  ses  Mélanges , on  morceau 
de  T Jbut  de  la  critique  en  matière  de  religion , par  ie  père 
l.anbruvM'1 . jésuite.  C'eut  re  morceau  que  Voltaire  appelle  une 
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plaisanterie  d'avoir  un  château  à créneaux  et  à 
pont-levis,  que  pour  y pendre  un  prêtre  de  Raal  à 
la  première  occasion.  J'ai  deux  curés  dont  je  suis 
assez  content.  Je  ruine  l’un , je  fais  l'aumône  à 
l’autre  ; il  prie  Dieu  pour  moi , et  tout  va  bien. 

Vous  avez  fort  mal  fait,  quand  vous  êtes  venu 
à Genève,  de  fréquenter  la  prètraille.  Quand  vous 
y reviendrez,  ne  voyez  que  vos  amis;  vous  serez 
fêté  et  honoré. 

L’aventure  de  l'Encyclopédie  est  le  comble  de 
l’insolence  et  de  la  bêtise.  Ce  n était  pas  en  France 
qu’il  fallait  faire  cctouvrage.  Quoi!  vous  répondez 
sérieusement  h ce  fou  de  Rousseau,  à ce  bâtard  du 
chien  de  Diogène  ! Vous  m'enhardissez  , je  ré- 
ponds moi  à frère  Berthier  et  h tutti  quanti  , et 
vous  verrez  avec  quelle  impudence.  Mais  non  , 
vous  ne  le  verrez  point , car  on  ne  laissera  pas 
passer  ma  besogne.  Pour  vos  quatre  volumes  phi- 
losophiques, ils  passeront  ; car  tout  biûlable  que 
vous  êtes,  vous  êtes  plus  sage  que  moi.  Madame 
Denis  vous  fait  mille  compliments,  vous  lit  et  vous 
regrette;  ainsi  fais-je. 

54.  — DE  D’ALEMBERT. 

Paris . ce  13  de  mai. 

Vous  ne  m’avez  pas  bien  lu , mon  cher  et  il- 
lustre maître.  Je  n’ai  point  dit  que  les  sciences 
fussent  plus  redevables  aux  Français  qu’à  aucune 
des  autres  nations;  j'ai  dit  seulement , et  cela  est 
vrai , que  l’astronomie  physique  leur  est  aujour- 
d'hui plus 'redevable  qu'aux  autres  peuples.  Si 
vos  occupations  vous  permettaient  de  lire  ce  qu'on 
afaiten  France  depuis  dix  ans, vous  verriezque  je 
n’ai  rien  exagéré.  Depuis  la  mort  de  Newton  , 
les  Anglais  ne  font  presque  plus  rien  que  de  nous 
prendre  des  vaisseaux  et  de  nous  ruiner. 

Ma  Laubrussellcrie  aurait  mieux  valu,  si  je  l’a- 
vais faite  auprès  de  vous  ; mais  telle  qu'elle  est , 
je  crois  qu'elle  ne  sera  pas  inutile  h la  philoso- 
phie. Les  fanatiques  grineeront  les  dents,  et  ne 
pourront  pas  mordre;  je  ne  leur  ai  donné  que  des 
coups  de  baguette , mais  cela  les  préparera  aux 
coups  de  bâton.  Quant  h vous,  mon  cher  ami , 
frappez  fort  ; vous  êtes  en  place  marchande  pour 
cela:  F.xurgnt  Dats,  et  diss<pentur  inimici  cjus  '; 
car  ces  gens-là  sont  autant  les  ennemis  de  Dieu 
que  ceux  de  la  raison . 

J’eus,  il  y a quelques  jours,  la  visite  d'un  fort 
honnête  jésuite  à qui  je  donnai  de  bons  avis.  Je 
lui  dis  que  sa  société  avait  eu  grand  tort  de  se 
brouiller  avec  vous , qu’elle  s’en  trouverait  mal , 
qu'elle  en  aurait  l'obligation  à leur  beau  Jour- 
nal de  Trévoux , et  à leur  fanatique  Berthier  : 

1 l’siuiitc  xxvii,  vers.  V. 
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mon  jésuite , qui  apparemment  n'aime  pas  Bcr- 
thier,  et  qui  n’est  pas  <lu  J mimai  , applaudissait 
à mes  remontrances.  Cela  est  bien  fâcheux , me 
disait  - il  ; Oui , très  fâcheux  , mou  H.  P. , lui 
répondis-je  , car  vous  n'aviez  pas  besoin  de  nou- 
veaux ennemis.  Adieu  , mon  très  cher  et  illustre 
maître;  je  recommande  à vos  bonnes  intentions 
et  la  canaille  jésuitique  et  la  canaille  jansénienne, 
et  la  canaille  parlementaire,  et  la  canaille sorbon- 
niquc  , et  la  canaille  intolérante.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

53. -DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices.  2-f  d'auguste. 

Connaissei-vous,  mon  cher  philosophe,  un  Si- 
méon  La  Valette,  ou  Simeon  Valette,  ou  Simon 
Valet,  lequel  fait  des  lignes  courbes  et  de  petits 
vers?  Il  se  renomme  de  vous  ; mais  j'ai  perdu  sa 
lettre.  Je  ne  sais  où  le  prendre:  où  esl-ii?  et  quel 
homme  est-ce? 

Que  dites-vous  de  Maupertuis,  mort  entre  deux 
capucins?  Il  était  malade  depuis  long-temps  d’une 
réplétion  d'orgueil  ; mais  je  ne  le  croyais  ni  hypo- 
crite ni  imbécile.  Je  ne  vous  conseille  pas  d’aller 
jamais  remplir  sa  place  à Berlin  ; vous  vous  en 
repentiriez.  Je  suis  Astulphe  qui  avertit  Roger  de 
ne  pas  se  fier  à l’cuchaulercssc  Alcine  ; mais  Ro- 
ger ne  le  crut  pas. 

Votre  livre  est  charmant  ; il  fait  mes  délices  au 
point  que  je  vous  pardonne  d’avoir  vu  des  prê- 
tres à Genève.  Je  mène  tous  ces  faquins-là  assez 
bon  train.  J'ai  un  château  à la  porte  duquel  il  y 
a quatre  jésuites  : ils  m'out  abandonné  frère  Ber- 
tbier  ; je  leur  fais  de  petits  plaisirs , et  ils  me  di- 
sent la  messe  quand  je  veux  bicu  l'entendre.  Mes 
curés  reçoivent  mes  ordres,  et  les  prédicants  gè- 
nevois  n'oseiit  pas  me  regarder  en  face.  Je  brave 
M.  Calhrée  autant  que  je  le  méprise , et  je  plains 
Diderot  d'être  à Paris. 

Toutes  les  lettres  de  Vienne  disent  le  marquis 
de  Brandebourg  1 écrasé,  quelques  lettres  de  Saxe 
le  disent  vainqueur,  et  je  ne  crois  ni  l’un  ni  l'au- 
tre. Vous  savez  qu’il  faut  peu  croire;  soyez  pour- 
tant certain  que  l’oncle  et  la  nièce  vous  aiment  de 
tout  leur  cœur.  Point  de  philosophie  sans  amitié. 

5(>.  — DE  D’ALEMBEKT. 

A Paris , ce  27  de  acpiemlu-c. 

Celle  lettre  vous  sera  rendue , mon  cher  et  il- 
lustre confrère,  par  M.  l'abbé  de  Saint-Non,  ne- 
veu de  M.  de  Boullongne,  qui  va  en  Italie  pour  y 

' L*  roi  de  Pniste.  s«  armées  avalent  rtii  haituc*  le  asjuiltet 
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voir  les  tbcfs-d’u’uvre  des  arts  , y entendre  de 
bonne  musique , et  y connaître  les  boulions  de 
toute  espèce  que  ce  pays  renferme.  Il  passe  par 
Genève  pour  aller  à Rome;  et  avant  d'aller  de- 
mander la  bénédiction  du  pape  , il  souhaite  re- 
cevoir la  vôtre.  Si  feu  votre  ami  Benoit  xiv  vi- 
vait encore , je  vous  demanderais  une  lettre  de 
recommandation  pour  notre  voyagenr  ; mais  la 
philosophie  a perdu  jusqu’au  pape.  Je  me  borne 
donc  à vous  prier  de  procurer  à M . l'abbé  de  Saint- 
Non  tous  les  agréments  qm  dépendront  de  vous , 
parmi  les  hérétiques  avec  lesquels  vous  vivez.  Il 
vous  rapportera  des  indulgences , et  vous  assurera 
en  attendant  de  toute  la  reconnaissance  quej'au- 
rai  de  ce  que  vous  voudrez  bien  faire  pour  lui. 
Si  vous  le  présentez  à quelqu'un  de  nos  sociniens 
honteux  , gardez  - vous  bien  de  prononcer  mon 
nom;  il  est  trop  mal  sur  leurs  papiers.  Je  crois  au 
reste  que  notre  voyageur  est  peu  curieux  de  soci- 
niens comme  eux  ; il  leur  préfère  un  catholique 
comme  vous,  et  il  va  chercher  à Genève  ce  qu'il 
aurait  dû  trouver  à Paris.  Adieu,  mon  cher  philo- 
sophe; ne  m’oubliez  pas  auprès  de  madame  Denis. 

57.  — DE  VOLTAIRE. 

15  d'octobre. 

Je  trouve,  mon  cher  philosophe,  qu’un  con- 
seiller du  parlement  n’a  rien  de  mieux  à faire  que 
d’aller  en  Italie.  M.  l’abbé  de  Saint-Non  m'a  paru 
digne  de  ce  voyage  que  vous  vouliez  faire.  Si  ja- 
mais l’envie  vous  en  reprend  , passez  hardimeut 
par  Genève  , et  seulement  ne  donnez  plus  sur 
nous  la  préférence  à des  prêtres  socinicus.  Vous 
êtes  bien  bon  de  songer  s'ils  existent.  S'ils  osaient, 
ils  reconnaîtraient  Jésus-Christ  pour  Dieu , s'ils 
pouvaient  à ce  prix  assister  à mes  spectacles  , cl 
être  admis  au  petit  théâtre  que  j’ai  fait  à Tour- 
ucy , tout  près  des  Délices.  Les  Gèncvois  sc  bat- 
tent pour  avoir  des  rôles. 

Vous  avez  daigné  accabler  ce  fou  de  Jean-Jac- 
ques par  des  raisons,  et  moi  je  fais  comme  celui 
qui,  pour  toute  réponse  à des  arguments  contre 
le  mouvement, semità  marcher.  Jean-Jacques  dé- 
montre qu'un  théâtre  ne  peut  conveuir  'a  Genève, 
et  moi  j’en  bâtis  un.  De  meilleurs  philosophes  que 
Jean-Jacques  écrivent  sur  la  liberté,  et  moi  je  me 
suis  fait  libre.  Si  quelqu'un  est  en  souci  de  sa- 
voir ce  que  je  fais  dans  mes  chaumières,  et  s'il 
me  dit  : Que  fuis-tu  là,  maraud?  je  lui  réponds, 
Je  règne ; et  j'ajoute  que  je  plains  les  esclaves. 
Votre  pauvre  Diderot  s’est  fait  esclave  des  librai- 
res, et  est  devenu  celui  des  fanatiques.  Si  j'avais 
un  terme  plus  fort  que  celui  du  mépris  et  de  i’exc- 
cration  je  m’eu  servirais  pour  tout  ce  qui  se  passe 
à Paris.  Vous  ôtes  né,  mon  cher  philosophe,  dans 
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le  temps  de  madame  de  La  Raubicre  ; vous  me  de- 
manderez ce  que  c'est  ; madame  de  la  Kaubière 
disait  que  c'était  un  f....  temps. 

J’ai  entendu  parler  d’un  frère  l’Arrivée,  jé- 
suite , qui  confesse , dit-on , Mesdames,  et  qui  est 
à la  cour  en  grand  crédit.  On  dit  que  c’est  le  plus 
pétulant  idiot  qui  soit  dans  l'Église  de  Dieu.  Ne 
trouvez-vous  pas  que  le  nom  de  l'Arrivée  est  ce- 
lui d’un  valet  de  comédie  ? On  dit  que  ce  marou- 
fle se  mêle  d’être  persécuteur.  Quand  il  s’agit  de 
faire  du  mal,  les  jansénistes,  les  molinistes  , se 
réunissent;  et  tous  les  philosophes  sont  ou  disper- 
sés ou  ennemis  les  uns  des  autres.  Quels  chiens 
de  philosophes  f ils  ne  valent  pas  mieux  que  nas 
flottes,  nos  armées,  et  nos  généraux.  Luc  se  dé- 
bat violemment),  mais  Luc  périra  , je  vous  en  ré- 
ponds. C’est  unmaitre  fou  dangereux,  etc'estbien 
dommage. 

Suave  mari  magna , etc.' 

Je  Gnirai  ma  vie  en  me  moquant  d’eux  tous  ; 
mais  je  voudrais  m’en  moquer  avec  vous.  Je  vous 
embrasse  en  Confucius , en  Lncrèce,  en  Cicéron  , 
en  Julien,  en  Collins , en  Hume,  en  Shaftesbury , 
en  Middleton,  Bolingbroke,  etc.,  etc. 

58.  — DE  VOLTAIRE. 

F Aux  Délices . 13  de  décembre. 

Votre  Siméon  Vallelte,  ou  Valet,  ou  La  Vallctte , 
est  chez  moi,  mon  cher  philosophe;  il  s'est  fait 
moine  dans  mon  couvent , mais  on  ne  reçoit  pas 
de  moines  sans  savoir  d'où  ils  viennent  et  qui  ils 
sont.  Cet  homme  ne  donne  aucuns  renseignements; 
il  parait  assez  bon  diable,  mais  je  veux  au  moins 
savoir  qui  est  ce  diable.  Où  l'avez-vous  connu? 
qui  répond  de  lui?  Quit,  quid,  ub i,  quibut  aux i- 
fiis,  cur , quomodi) , quando  ? Nous  allons  donc 
avoir  la  paix  ; votre  pension  berlinoise  sera  bien 
assurée.  Je  vous  plaindrai , si  vous  restez  ’a  Pa- 
ris; je  vous  plaindrai,  si  vous  allez  en  Prusse  ; 
mais  partout  où  vous  serez  , je  vous  aimerai  de 
tout  mon  cteur.Mes  compliments  h frère  Berthicr 
et  h tutti  quanti. 

59.  - DE  D’ALEMBERT. 

▲ Paris , ce  22  de  décembre. 

Le  nouveau  moine  ou  frère  lai  que  vous  venez 
de  recevoir,  mon  cher  et  illustre  maître,  m’a  été 
adressé , il  y a plusieurs  aunées,  par  une  nièce  de 
mademoiselle  Quioault,  qui  est  mariée  à Bourges, 
et  qui  me  le  recommanda.  Il  me  parut  comme  à 

‘ Voltaire  ne  cite  pas  ici  pin»  de  trot»  mot» . qui  sont  le  com- 
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vous  assez  bon  diable , et  d'ailleurs  je  lui  trouvai 
quelques  connaissances  mathématiques.  Il  pré- 
senta, quelque  temps  apres , à l’académie  des  scien- 
ces, un  Traité  de  gnomonir/uc  qu'elle  approuva, 
et  qu’il  m’a  fait  l'honneur  de  me  dédier.  Depuis 
ce  temps  il  a été  errant  de  ville  en  ville , et  m’a 
écrit  de  temps  en  temps  pour  m’engager  b le  pla- 
cer, sans  que  j’en  aie  pu  trouver  les  moyens.  Je 
suis  aise  qu'il  ait  trouvé  un  asile  chez  vous  , et  je 
crois  que  vous  en  pourrez  tirer  quelques  secours; 
au  surplus,  je  ne  vous  demande  vos  bontés  pour 
lui  qu’autaut  qu'il  s’en  rendra  digue. 

Je  ne  crois  pas  la  paix  si  prochaine  que  vous, 
mais  je  la  desire  encore  plus  que  je  n'en  doute,  et 
je  la  desire  par  mille  raisons.  Je  suis  bien  las  de 
Paris;  mais  scrai-jc  mieux  ailleurs?  c’csl  ce  qui 
est  fort  ineerlain.  Vous  avez  choisi,  comme  Mar- 
the , la  meilleure  part;  tuais  vous  êtes  riche,  et  je 
suis  pauvre.  Je  n'attends  que  la  paix  pour  voya- 
ger; je  tàlerai  de  différents  pays,  et  quaniprimum 
tetigero  bette  moratam  ac  liberatn  c'wilateui , in 
ca  conquiescam.  Peut-être , quod  Tleus  avertat  ! 
liuirai-jo  comme  Scarmeulado.  On  continue  tou- 
jours ici  b dous  persécuter,  et  b nous  susciter  tra- 
casseries sur  tracasseries.  Voilà  encore  une  que- 
relle d’Allemand  qu'on  fait  b Diderot  et  aux  li- 
braires, au  sujet  des  planches  de  V Encyclopédie  : 
j’espère  qu’ils  s’en  tireront  avantageusement,  car 
pour  le  coup  ils  u’oot  affaire  ut  au  parlement 
ni  b la  Sorbonne.  Adieu , mon  cher  philosophe  ; 
quand  je  vous  vois  du  port  contempler  les  orages, 
je  me  rappelle  ces  vers  de  Virgile  ( Æn.,  m)  : 

H os  ego  digrediens  laorymis  affnbar  oborfis  : 

Viviie  felices  , quibut  eil  fortona  pcracia 
Jam  sua  ; uot  a.ia  ex  a’iis  iu  la;»  vocamnr. 

Vobis  parta  quies;  nutlum  maris  æquor  araudum. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mou  cœur. 

60.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris , 14  d'avril  1760. 

Quand  on  a le  bonheur  d’élre  dans  un  pays  li- 
bre , mon  cher  et  grand  philosophe  , on  est  bien 
heureux,  car  on  peut  écrire  librement  pour  la  dé- 
fense des  philosophes , contre  les  invectives  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Quand  on  a le  malheur  d’être  dans  un  pays  de 
persécution  et  de  servitude , au  milieu  d’une  na- 
tion esclave  et  moutonnière,  on  est  bien  heureux 
qu’il  y ait  dans  un  pays  libre  des  philosophes  qui 
puissent  élever  la  voix. 

Quand  les  philosophes  persécutés  auront  lu  l'a- 
pologie écrite  en  leur  faveur  par  le  philosophe 
libre,  ils  remercieront  Dieu  et  l’auteur. 

Voilà  , mon  cher  philosophe,  ma  réponse  b une 
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pelile  feuille  que  je  viens  de  recevoir  de  Genève 
Ne  sauriez-vous  point  par  hasard  qui  m’a  fait  ce 
préscul-tb?  Co  ne  saurait  être  vous,  car  depuis 
quatre  jours  tout  le  monde  veut  ici  que  vous  soyez 
mort  ; on  vous  désignait  mémo , à quatre  lieues 
d’ici3,  l’ancien  évêque  de  Limoges3  pour  succes- 
seur ; votre  éloge  aurait  été  fait  par  un  prêtre , et 
cela  eût  été  plaisant:  j’aime  pourtant  mieux  ne 
pas  entendre  votre  éloge  si  tût,  dût-il  être  fait  par 
le  frère  liertliierou  par  M.  de  Pompignan. 

Il  faudrait  imprimer  , à la  suite  du  discours  de 
notre  nouveau  confrère,  une  épitre  que  je  viens 
de  recevoir  du  roi  de  Prusse  contre  les  fanati- 
ques: les  dévots , les  jésuites,  et  notre  saint-père 
le  pape , y sont  bien  traités.  Adieu , mon  cher  et 
grand  philosophe;  vivez  long-temps,  et  portez 
vous  bien , tout  mort  que  vous  êtes. 

/’.  S.  Il  ne  manquait  plus  h la  philosophique  le 
coup  de  pied  de  l’âne.  On  va  jouer  sur  le  théâtre  de 
la  comédie  française  une'pièce  intitulée  les  Philoso- 
phes modernes.  Préville  doit  y marcher  a quatre 
pattes  pour  représenter  Rousseau.  Cette  pièce  est 
fort  protégée.  Versailles  la  trouve  admirable. 

«J.  — DE  VOLTAIRE. 

23  d'avril. 

Moucher  et  digne  philosophe,  j’avoue  que  je  ne 
suis  pas  mort , mais  je  ne  peux  pas  dire  que  je  sois 
en  vie;  lier! hier  se  porte  bien  , et  je  suis  malade; 
Abraham  Chaumcix  digère  , et  je  ne  digère  point  : 
aussi  ma  main  ne  vous  écrit  |>as,  mais  mon  cœur 
vous  écrit  ; il  vous  dit  qu’il  est  sensiblement  af- 
fligé de  voiries  fanatiques  réunis  pour  accabler  les 
philosophes,  tandis  que  les  philosophes  divisés  se 
laissent  tranquillement  égorger  les  uns  après  les 
autres.  C’est  grand  dommage  que  Jean-Jacques  se 
soit  mis  tout  nu  dans  le  tonneau  de  Diogène  ; c'est 
le  sûr  moyen  d'être  mangé  des  mouches.  Est-il 
possible  qu’on  laisse  jouer  cette  farce  impudente 
dont  on  nous  menace?  c’est  ainsi  qu'on  s'y  prit 
pour  perdre  Socrate.  Je  lie  crois  pas  que  la  comé- 
die des  Muées  * approche  des  opéra  comiques  de 
la  Foire.  Je  crois  Favart  et  Vadé  fort  supérieurs 
au  Gilles  d’Athènes , quoi  qu'en  dise  madame 
Daeicr  ; mais  enfin  ce  fut  par  la  que  les  prêtres 
commencèrent  à préparer  la  ruine  des  sages.  La 
persécution  éclate  de  tous  côtés  dans  Paris  ; les 
jansénistes  et  les  jésuites  se  joignent  pour  égorger 
la  raison , et  se  battent  entre  eux  pour  les  dépouil- 
les. Je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  en  colère  con- 
tre les  philosophes  qui  se  laissent  faire,  que  contre 

4 L s Quand  { Faccïiej,  tome • ). 

* v mai  lie». 

1 J.  <î.  dp  Cortlnsqurt. 

4 T Ure  d ^HMjritoed‘ Aristophane. 


i VOLTAIRE 

les  marauds  qui  les  oppriment.  Puisque  je  suis  en 
train  de  me  fâcher , je  passe  à Luc;  il  fait  le  plon- 
geon , il  désavoue  ses  œuvres , il  les  Tait  imprimer 
tronquées  jeelaest  bien  plat,  quand  on  a cent  mille 
hommes  ; mais  cet  homme-la  sera  toujours  incom- 
préhensible. 11  m’envoie  tousles  huit  jours  des  pa- 
quets les  plus  outrecuidants,  les  plus  terribles,  de 
vers  et  de  prose  ; des  choses  à faire  colfrer  le  rece- 
veur si  le  receveur  était  à Paris  ; et  il  ne  m’envoie 
point  l’épitre  qu’il  vous  a adressée, qui  est . dit-on, 
son  meilleur  ouvrage.  Il  ne  sait  pas  trop  ce  qu'il 
veut,  et  sait  encore  moins  ce  qu’il  deviendra  : il 
serait  bien  b sonbaiter  qu'il  se  mît  b devenir  sage; 
il  eût  été  le  plus  heureux  des  jhommes , s'il  avait 
voulu  ; et  il  valait  cent  fois  mieux  être  le  protec- 
teur de  la  philosophie  que  le  perturbateur  de  l’Eu- 
rope. Il  a manqué  une  belle  vocation  : vous  de- 
vriez bien  lui  en  dire  deux  mots , vous  qui  savez 
écrire,  et  qui  osez  écrire.  Il  est  très  faux  que  l'abbé 
de  Prades  l'ait  trahi  : il  écrivait  seulement  au  mi- 
nistre de  France  pour  avoir  la  permission  de  faire 
un  voyage  en  France;  et  cela  dans  un  temps  où 
nous  n’étions  pas  en  guerre  avec  le  Brandebourg. 
S'il  avait  en  effet  tramé  une  trahison  contre  son 
bienfaiteur,  soyez  très  persuadé  qu’on  ne  scierait 
pas  borné  b lui  donner  un  appartement  dans  la 
citadelle  de  Magdcbourg.  Vous  savez  que  Darget 
a mieux  aimé  un  petit  emploi  subalterne  b Paris 
que  deux  mille  écus  de  gages , et  le  magnifique 
litre  de  secrétaire.  Algarolti  a préféré  sa  liberté 
b trois  mille  écus  de  gages,  je  dis  trois  mille  écus 
d’Empire.  Vous  savez  que  Chazot  a pris  le  même 
parti;  vous  savez  que  Maupcrluis,  'pour  s’étour- 
dir, s’était  mis  b boire  de  l'eau-dc-vie  , et  en  est 
mort  ; vous  savez  bien  d’autres  choses;  vous  sa- 
vez surtout  que  vous  n’avez  une  pension  de  cin- 
quante louis  que  comme  un  hameçon.  Faites  vos 
réflexions  sur  tout  cela.  Je  me  lie  b votre  probité, 
et  je  veux  avoir  votre  amitié.  Mandez-moi , je  vous 
en  prie . b quoi  eu  est  la  persécution  contre  les 
seuls  hommes  qui  puissent  éclairer  le  genre  hu- 
main. N’imitez  pas  le  paresseux  Diderot;  consa- 
crez une  demi-heure  de  temps  b me  mettre  uu  peu 
au  fait.  On  prétend  que  la  cabale  dit , Oporlel 
Diderot  mori  pro  populo. 

Le  Dictionnaire  encyclopédique  continue-t-il  ? 
sera-t-il  défiguré  et  avili  par  de  lâches  complai- 
sances pour  des  fanatiques?  ou  bien  sera-l-on  as- 
sez hardi  pour  dire  des  vérités  dangereuses  ? est- 
il  vrai  que  de  cet  ouvrage  immense , et  de  douze 
ans  de  travaux,  il  reviendra  vingl-cinq  mille 
francs  b Diderot . tandis  que  ceux  qui  fournissent 
du  pain  b nos  armées  gagnent  vingt  mille  francs 
par  jour?  Voyez-vous  Helvétius?  connaissez-vous 
Saurin?  qui  est  l’auteur  de  la  farcecontre  les  phi- 
losophes? qui  sont  les  faquins  de  grands  seigneurs 
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et  les  vieilles  p dévotes  de  la  cour  qui  le  pro- 

tégeât? Kcrivez-moi  par  la  poste,  et  mettez  har- 
diment : A Voltaire , gentilhomme  ordinaire  du 
roi,  au  château  de  Femeg , par  Genève;  ear 
c’est  à Ferneyquejo  vais  demeurerdaus quelques 
semaines.  Nous  avons  Tourney  pour  jouer  la  co- 
médie, et  les  Délices  sont  la  troisième  cordca  no- 
tre arc.  Il  faut  toujours  que  les  philosophes  aient 
deux  ou  trois  trous  sous  terre,  contre  les  chiens 
qui  courent  après  eus.  Je  vous  avertis  encore 
qu’on  n’ouvre  point  mes  lettres,  et  que  quand  on 
les  ouvrirait,  il  n'y  a rien  à craindre  du  ministre 
des  affaires  étrangères  , qui  méprise  autant  que 
nous  le  fanatisme  janséniste,  le  fanatisme  moli- 
nisle , et  le  fanatisme  parlementaire.  Je  m’unis 
à vous  en  Socrate,  en  Confucius,  en  Lucrèce, 
eu  Cicéron,  et  en  tous  lesaulres  apôtres;  et  j’em- 
brasse vos  frères,  s'il  y en  a,  et  si  vous  vivez 
avec  eux. 

02.  — DE  D’ÀLEMBEBT. 

Paris . ce  6 de  mal. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  jesatisfais,  autant 
qu’il  est  en  moi,  aux  questions  que  vousrne  faites.  La 
pièccconlre  les  philosophes  a été  jouée  vendredi 
pour  la  première  fois,  et  hier  pour  la  troisième,  et 
jusqu'iciavcc  beaucoupd’afüuence.  On  dit  (car  je  ne 
l'ai  point  vue  et  ne  la  verrat  point)  qu’elle  n’est  pas 
mal  écrite,  surtout  dans  le  premier  ai  le  ; que  du 
reste  il  u’y  a ni  conduite  ni  invention.  Nous  n'y 
sommes  attaqués  personnellement  ni  l’un  ni  l’au- 
tre. Lcssctlls  maltraités  sont  Helvétius,  Diderot, 
Rousseau,  Duclos,  madame  Geoffrin,  et  made- 
moiselle Clairon  , qui  a tonné  contre  cette  infa- 
mie. Il  inc  parait  en  général  que  les  honnêtes 
gens  en  sont  indignés.  Jusqu’à  présent  la  pièce 
n'a  été  applaudie  que  par  des  gens  payés , pres- 
que tous  les  billets  de  parterre  ayant  été  donnés. 
Le  premier  jour,  entre  autres , il  y en  avait  qua- 
tre cent  cinquante  de  donnés,  et  malgré  cela  le 
peu  de  spectateurs  libres  qui  restaient  furent  ré- 
voltés au  point,  qu’à  la  seconde  représentation  on 
a été  oblige  de  retrancher  plus  de  cinquante  vers. 
Le  but  de  celle  pièce  est  de  représenter  les  philo- 
sophes , non  comme  des  geus  ridicules , mais 
comme  des  gens  de  sac  et  de  corde,  sans  princi- 
pes et  sans  mœurs  ; et  c'est  M.  l’alissot , maque- 
reau de  sa  femme  et  banqueroutier,  qui  leur  fait 
cette  leçon. 

Les  protecteurs  femelles  (déclarés)  de  cetto 
pièce  sont  mesdames  de  Villcroi,  de  Itobecq,  et 
du  Deffaud  votre  amie,  et  ci-devant  la  mienne. 

Ainsi  la  pièce  a pour  elle  des  p eu  fonctions, 

et  des  p honoraires;  en  homme  il  n’y  a jus- 

qu'ici de  protecteur  déclaré  que  maître  Aliboron 
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dit  l-'réron  , de  l’académie  d’Angers  ; roais.il  n'est 
certainement  que  sous-protecteur , et  l'atrocité  de 
la  pièce  est  telle , qu'elle  ne  peut  avoir  été  jouée 
sans  protecteurs  puissants.  Ou  en  nomme  plu- 
sieurs qui  tous  la  désavouent.  Les  seuls  qui  soient 
un  peu  plus  francs,  sont  messieurs  les  gens  du  roi, 
Séguier  et  Joly  de  Fleury , auteurs  de  ce  beau  ré- 
quisitoire contre  V Encyclopédie.  M.  Séguier  a dit 
en  plein  foyer,  qu’ds  avaient  lu  la  pièce,  cl  qnils 
n’y  avaient  rien  trouvé  de  répréhensible.  Voilà, 
mou  cher  philosophe  , ce  que  je  sais  sur  ce  sujet. 
Vous  êtes  indigné  , dites-vous  , que  les  philoso- 
phes se  laissent  égorger;  vous  en  parlez  bien  à votre 
aise;  et  que  voulez-vous  qu’ils  fassent?  écriront- 
ils  contre  Palissol  ? en  vaut-il  la  peine  ? Contre  des 
femmes,  contre  des  gens  puissants  et  inconnus  , 
qui  protègent  la  pièce  et  qui  le  nient?  C’est  à 
vous,  mon  cher  maître,  qui  êtes  à la  tête  des  let- 
tres, qui  avez  si  bien  mérité  de  la  philosophie, 
et  sur  qui  la  pièce  tombe  plus  peut-être  que  sur 
personne  ; c’est  à vous,  qui  n’avez  rien  à craindre, 
à venger  l'honneur  des  geus  de  lettres  outragés. 

Vous  en  avez  un  moyeu  bien  sûr  et  bien  facile  ; 
c’est  de  retirer  des  mains  des  comédiens  votre  pièce 
qu’on  répète  actuellement,  cl  de  leur  déclarer  que 
vous  ne  voulez  pas  être  joué  sur  le  théàtreoii  l’on 
vient  de  mettre  de  pareilles  infamies.  Tous  les 
gens  de  lettres  vous  en  sauront  gré,  et  vous  re- 
garderont comme  leur  digue  chef.  Si  vous  daignez 
in’cn  eroitc,  vous  suivrez  ce  conseil.  Je  suis  sur 
les  lieux , et  mieux  à portée  que  vous  déjuger  do 
l’effet  que  cette  démarche  produira. 

Il  est  vrai  que  l’épltrc  que  le  roi  de  Prusse  m’a 
adressée  est  peut-être  ce  qu’il  a fait  de  mieux.  Je 
viens  d'en  recevoir  encore  un  autre  papier  inti- 
tulé : Délation  de  Phihiliu , émissaire  de  l'empe- 
reur de  la  Chine.  C'est  une  satire  violente  des 
prêtres.  Je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra,  et  moi 
aussi  ; mais  si  la  philosophie  n’a  pas  en  lui  un 
protecteur,  ce  sera  grand  dommage. 

Je  ne  connais  que  légèrement  Helvétius  ; mais 
je  ne  puis  m’empêcher  d’être  indigné  de  la  bar- 
barieavcc  laquelleon  le  traite.  A l’égard  dcSaurin, 
je  le  vois  plus  souvent  ; c’est  un  hurnnic  d'un  es- 
prit plus  juste  que  chaud  : sa  pièce  de  Spartacus 
a , ce  me  semble  , de  beaux  endroits. 

J’ignore  absolument  quel  sera  le  sort  de  Y En- 
cyclopédie. J’ai  donné  presque  entièrement  aux 
libraires  ma  partie  mathématique , à l’exception 
des  deux  dernières  lettres;  du  reste,  je  ne  me  mêle 
et  ne  me  mêlerai  de  rien.  On  grave  actuellement 
les  planches,  qu’apparemment  la  Sorbonne  et  le 
parlement  ne  condamneront  pas,  et  dont  ou  aura 
un  volume  cette  année. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  le  triste  état  de 
la  philosophie , que  milord  Shaftesbury  appellerait 
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bien  aujourd’hui  poor  lady.  Vous  voyez  combien 
elle  est  malade;  elle  n’a  de  recours  qu'en  vous; 
elle  attend  avec  impatience  et  avec  confiance  ce 
que  vous  voudrez  bien  faire  pour  elle.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur. 

G3.  — DE  VOLTAIRE. 

A Toumey,  20  de  mai. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , j’ai  suivi  vos 
conseils;  j’ai  retiré  )ma  pièce;  je  n’ai  pas  voulu 
que  les  comédiens  jouassent  quelque  chose  de  moi 
immédiatement  après  avoir  déshonoré  la  nation. 
Comme  je  ne  donnais  mon  très  faible  drame*  ni 
par  vaine  gloire  ni  par  intérêt,  et  que  j'abandonne 
tout  aux  comédiens  , je  ne  perds  rien  à mon  sa- 
crifice. 

Je  n'ai  point  vu  la  pièce  contre  les  philosophes  ; 
j'en  ignore  jusqu'au  litre.  Il  pleut  des  monosyl- 
labes. On  m'a  envoyé  les  Que,  on  m'a  promis  les 
Oui,  les  Non,  les  Pour,  tes  Qui , les  Quoi,  les 
Si.  Il  estlrèsbonde  rire  auxdépcnsdesfaquinsqui 
font  les  importants , et  des  absurdes  fescurs  de 
réquisitoires;  je  crois  que  chacun  aura  son  tour. 

On  parle  d’une  comédie  de  Hume3  à la  tète  de 
laquelle  on  vous  appelle  par  votre  nom. 

I’ourriez-vous  me  rendre  un  petit  service?  J'ai 
fait  jadis  dcJElémcnls  de  Newton;  ils  se  trouvent 
dans  l’édition  des  Cramer;  je  les  ai  fait  examiner 
avec  soin.  On  trouve  que  je  ne  me  suis  pas  mé- 
pris : pourrai-je  les  faire  approuver  par  l’acadé- 
mie des  sciences?  comment  faut-il  s'y  prendre? 

Mcltez-moi  un  peu  au  fait  des  sottises  couran- 
tes ; je  tâcherai  de  les  peindre;  cela  m'amuse  quand 
je  digère  mal.  Vous  devriez  venir  nous  voir  ; les 
Cramer  imprimeraient  tout  ccquc  vous  voudriez; 
et  à l'égard  des  plats  sociuieus  honteux,  vous  les’re- 
cevriez  dans  votre  antichambre,  comme  de  raison. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ; ainsi  fait 
madame  Denis. 

J’apprends  que  mademoiselle  Clairon  est  malade: 
cela  concourt  à la  soustraction  de  ma  pauvreté 
tragique  ; mais  je  ne  veux  pas  que  cela  m’en  ôte 
l’honneur. 

04.  — DE  VOLTAIRE. 

10  de  juin. 

Mon  cher  philosophcet  mon  maître , les  Si,  tes 
Pourquoi  sont  bien  vigoureux  ; les  Remarques 
sur  la  Prière  du  déiste  fines  et  justes;  cela  res- 
tera : on  pourrait  y joindre  Ics'jQue,  les  Oui , les 
Non,  parce  qu’ils  sont  plaisants  et  qu’il  faut  rire. 
On  a oublié  le  cadavre  sur  lequel  on  vient  de  faire 
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toutes  ccs  expériences , et  les  expériences  subsis- 
teront. 

La  Vision  est  bien  ; mais  c’est  un  grand  mal- 
heur et  une  grande  imprudence  d’avoir  mêlé  dans 
cette  plaisanterie  madame  la  princesse  de  Robecq. 
J’en  suis  désespéré  ; ce  trait  a révolté.  Il  n’est  pas 
permis  d’ insulter  à une  mourante , et  le  duc  de 
Choiscul  doit  être  irrité.  On  ne  pouvait  faire  une 
faute  plus  dangereuse;  j’en  crains  les  suites  pour 
la  bonne  cause.  On  a mis  en  prison  Robin-mou- 
ton du  Palais-Royal  1 ; cela  peut  aller  loin  : celte 
seltle  pierre  d’achoppement  peut  renverser  tout 
l’édifice  des  fidèles. 

Palissotm'a  écrit,  en  m’envoyant  sa  pièce.  J’ai 
prié  M.  d’Argcntal  do  vouloir  bien  lui  faire  pas- 
ser ma  réponse , et  d’en  faire  tirer  copie,  ne  va- 
rietur.  Je  loi  dis  dans  cette  réponse  que  je  regarde 
les  encyclopédistes  comme  mes  maîtres , etc.  Sa 
lettre  porte  qu’il  n’a  fait  sa  comédie  que  pour 
venger  mesdames  de  Robecq  et  de  La  Marck  d’un 
libelle  insolent  de  Diderot  contre  elles,  libelle 
avoué  par  Diderot.  Je  lui  dis  que  je  n’en  crois 
rien  ; je  lui  dis  'qu’on  doit  éclaircir  cette  ca- 
> lomnie  ; et  voilà  que  dans  la  Vision  on  insulte 
madame  la  princesse  de  Robecq  : cela  est  dé- 
sespérant. Je  ne  peux  plus  rire  ; je  suis  réelle- 
ment très  affligé.  Dès  que  la  préface  ou  post-face 
de  la  comédie  des  Philosophes  parut,  je  fus  indi- 
gné. J’écrivis  ’a  Thiriot,  je  le  priai  de  vous  parler 
et  de  chercher  le  malheureux  libelle  de  ta  Vie 
heureuse  du  malheureux  La  Métrie,  qu'on  veut 
imputer  h des  philosophes.  La  cour  ne  sait  pas 
d'où  sont  tirés  ces  passages  scandaleux,  et  les 
attribuera  aux  frères , et  dira , Palissol  est  le  ven- 
geur des  mœurs , et  on  coffrera  les  frères , et  on 
aura  les  philosophes  en  horreur. 

O frères  ! soyez  donc  unis  ! fratrum  quoque 
gratin  rara  est. 

Mandez-moi , je  vous  en  supplie,  où  l’on  en  est. 
On  fera  sans  doute  un  recueil  des  pièces  du  pro- 
cès. Serait-il  mal  h propos  de  mettre  h la  tête 
une  belle  préface,  dans  laquelle  on  verrait  un  pa- 
rallèle des  mœurs,  de  la  science,  des  travaux , de 
la  vie  des  frères,  de  leurs  belles  et  bonnes  actions , 
et  des  infamies  de  leurs  adversaires?  Mais,  ô frè- 
res ! soyez  unis. 

Quand  je  vous  écrivisen  beau  style  académique , 
Je  m’en  f.... , et  que  vous  me  répondîtes  en  beau 

style  académique,  que  vous  vous  eu  f. , c'est 

que  je  riais  comme  un  fou  d’un  ouvrage  de  Quatre 
cents  vers3,  fait  il  y a quelque  temps,  où  Fréron, 
et  Pompignan,  et  Cbaumeix,  joucut  un  beau  rôle. 
On  dit  que  ce  poème  est  imprimé.  Il  est,  je  crois, 
de  feu  Vadé,  dédié  à maître  Abraham  ; et  maître 

♦ L<*  libraire  Robin. 

1 1 * Pauvre  Diable , tome  u. 
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Joly  est  prié  de  le  faire  brûler.  La  Paiistolerie  est 
venue  sur  ces  entrefaites  ; et  j'ai  dit  : Ah  ! Vadé , 
pourquoi  êtes-vous  mortavaut  la  Palissoterie? 

Et  alors  on  m'envoyait  de  mauvais  Quand  et 
de  mauvais  Pourquoi  contre  moi  ; et  je  disais  : 
Je  m'en  f....,  en  style  académique. 

Et  dites  au  diacre  Thiriot  qu’il  persévère  dans 
son  zèle,  et  qu’il  m'envoie  toutes  les  pièces  des 
fidèles,  et  toutes  celles  des  fanatiques  et  des  hypo- 
crites ennemis  de  la  raison . Et  soyez  unis  en  Epi- 
cure,  en  Confucius,  en  Socrate,  et  en  Epiclèle; 
et  venez  aux  Délices , qui  sont  devenues  l’endroit 
de  la  terre  qui  ressemble  le  plus  a Eden,  et  où  l'on 
se  f....  de  maître  Joly  et  de  maître  Chanmeix. 
Cependant  mon  ancien  disciple-roi  est  un  peu  fol- 
let , et  je  le  lui  ai  écrit , et  il  n'en  est  pas  discon- 
venu. Dieu  vous  comble  toujours  de  ses  grâces  ! 
et  vivez  indépendant,  elaimez-moi. 

65.  - DE  D'ALEMBERT. 

Paris,  ce  «6 (le  Juin. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  1°  ce  n’est  pas  tout 
d'être  mourante , il  faut  encore  n’être  pas  vipère. 
Vous  ignorez  sans  doute  avec  quelle  fureur  et 
quel  scandale  madame  de  Kobecq  a cabale  pour 
faire  jouer  la  piècede  Palissol;  vous  ignorez  qu’elle 
a empêché  qu’ou  ne  jouât  votre  tragédie , que  les 
comédiens  voulaient  représenter  avant  tes  Philo- 
sophes, espérant  parla  gagner  de  l’argent  et  du 
temps,  et  fuir  ou  éloigner  la  honte  dont  ils  sont 
couverts;  vous  ignorez  qu'elle  s’est  fait  porter  à 
la  première  représentation,  toute  mourante  qu'elle 
est,  et  qu’elle  fut  obligée  , tant  elle  était  malade 
ce  jour-là , de  sortir  avant  la  fin  du  premier  acte. 
Quand  on  est  atroce  et  méchante  b ce  point , on 
ne  mérite,  ce  me  srmblc,  aucune  pitié,  eût-on 
f....  avec  Dieu  le  père  et  son  fils. 

2*  Cette  méchante  femme  d’ailleurs  a été  mé- 
nagée dans  la  Vision  : on  dit , il  est  vrai , qu’elle 
est  bien  malade , mais  cela  ne  lui  fait  aucun  tort  ; 
et  si  c'est  là  un  crime,  j'ai  grand’peur  pour  celui 
qui  imprimera  ses  billets  d’enterrement;  car,  puis- 
qu’il n'est  pas  permis  de  dire  qu'elle  se  meurt,  il 
le  sera  encore  moins  de  dire  qu'elle  est  morte. 

3"  Il  est  très  vrai  qu'on  a arrêté  Dobin-mottlon 
du  Palais-Royal. 

Ils  m'ont  pris  ce  pauvre  Robin , 

Rubin  mouton,  qui  par  la  ville 
I aidait  tout  pour  un  peu  de  [Min  , rte. 

Mais  soyez  sûr  que  madame  de  Robocq  n’en  est 
pas  la  cause.  Ceux  qui  persécutent  les  philosophes 
ne  se  sourient  guère  ni  de  Dieu  ni  d'elle  ; mais 
ils  sont  au  désespoir  d’être  démasqués;  hinc  irœ, 
hme  lacnjmœ.  Ils  croyaient  qu’on  serait  la  dupe 


do  leurs  cachoteries , et  ils  se  voient  l'objet  des 
cris  et  de  la  haine  publique.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  ; mais  souvenez  vous  de  ce  que  je 
vous  ai  marqué  dans  ma  dernière  lettre,  que 
vos  amis  l'étaient  encore  plus  de  Palissol , et  re- 
lisez la  Vision  dans  celte  idée,  vous  verrez  clair. 

t"  ||  est  très  vrai  que  la  persécution  est  plus 
grande  que  jamais.  On  vient  d'arrêter  et  démet- 
tre b la  Bastille  un  abbé  Morellet,  ou  Morlet, 
ou  Mords- les , qu'on  accuse  ou  qu’on  soup- 
çonne d’avoir  fait  celte  Vision  ; item  , d'avoir 
fait  les  Si  et  les  Pourquoi  ; item  , les  notes 
sur  la  Priirc  du  ] Dcisle.  Je  ne  sais  ce  qui  en 
est;  mais  je  sais  seulement  que  c’est  un  homme  de 
beaucoup  d’esprit,  ci-devant  théologien  ou  théo- 
logal de  l'Encyclopédie , que  je  vous  avais 
adressé  il  y a un  an  b Genève , et  qui  ne  vous 
y trouva  pas  : au  reste  il  est  traité  b la  Bastille 
avec  beaucoup  d’égards  et  de  ménagements.  Tout 
Paris  crie,  tout  Paris  s’intéresse  pour  lui.  Il  y 
a apparence  que  sa  captivité  ne  sera  ni  longue  ni 
fâcheuse,  et  il  lui  restera  la  gloire  d’avoir  vengé  la 
philosophiecontrc  les  Palissols'  màlesct  femelles, 
contre  les  Palissolsde  Nanci  et  ceux  de  Versailles. 

5°  Palissot  se  vante  d'avoir  reçu  de  vous  une 
lettre  pleine  d’éloges  ; il  va,  dit-il,  la  faire  impri- 
mer. M.  d’ Argentai  sera  à portée  de  lui  donncrle 
démenti. 

6°  Il  vous  mande  qu’il  a voulu  venger  mesdames 
de  Robccq  et  de’  La  Mardi.  C’est  un  mensonge  im- 
pudent, car  depuis  deux  ans  il  est  brouillé  avec 
madame  de  La  Marck,et  il  en  tient  les  propos  les 
plus  insolents  et  les  plus  infâmes.  Elle  ne  l’ignore 
pas  non  plus  que  M.  d'Aycn , et  tous  deux  ont  re- 
gardé sa  pièce  comme  une  infamie. 

7°  Je  ne  crois  pas  plus  que  vous  que  Diderot  ait 
jamais  rien  écrit  contre  ces  deux  femmes;  ce  qui 
est  certain , c’est  que  personne  n’avait  plus  b s’en 
plaindre  que  moi , et  qu'nssurément  je  n’ai  rien 
écrit  contre  elles.  Mais,  quand  Diderot  aurait  été 
coupable,  fallait-il , pour  venger  madame  de  Ro- 
becq,  attaquer  Helvétius  et  tous  les  encyclopédis- 
tes, qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  mal  ? 

8°  J’ai  grande  envie  de  voir  le  petit  poème  dont 
vous  me  parlez.  Je  suis  certain  que  feu  Vadé  a des 
héritiers  auprès  de  Genève.  Vous  devriez  bien  vous 
adresser  b eux  pour  me  faire  parvenir  ce  poème; 
mais,  s’il  n’y  a rien  sur  la  pièce  des  Philosophes, 
on  ne  sera  pas  content  de  feu  Vadé. 

9*  C’est  très  bien  fait  au  chef  de  recommander 
l'union  aux  frères;  mais  il  faut  que  le  chef  reste 
b leur  tète,  et  il  ne  faut  pas  que  la  crainte  d’huroi- 
lier  des  polissons  protégés  l’empêche  de  parler  haut 
pour  la  bonne  cause,  sauf  à ménager,  s’il  le  veut, 
les  protecteurs,  qui  au  fond  regardent  leurs  pro- 
tégés comme  des  polissons. 
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1(1°  Avez-vous  lu  le  mémoire  île  Pompignan? 
Il  faut  qu'il  suit  bien  mécontent  de  l'académie,  car 
il  ne  lui  en  a pas  envoyé  d'exemplaire,  quoiqu'il 
l'ait  envoyé  partout.  Pour  répondre  à ce  qu'il  dit 
sur  sa  naissance,  on  vient , dit-on,  de  Taire  im- 
primer sa  généalogie,  qui  remonte  , par  une  liba- 
tion non  interrompue , depuis  lui  jusqu'à  son 
père. 

! 1 0 Tout  mis  en  balance,  le  meilleur  parti  est 
toujours  de  finir  par  la  phrase  académique,  Je 
m’en  (...;  c'est  aussi  ce  que  je  fais  de  tout  mon 
cœur.  Les  sottises  de  tous  les  hommes  méritent 
qu'on  en  rie,  et  non  pas  qu'on  s'en  fâche. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe;  j'attends 
votre  catéchisme  newtonien  , et  je  ne  vous  ferai 
pas  attendre  des  que  je  l'aurai. 

(Xi.  — DE  VOLTAIRE. 

20  de  juin. 

Ma  cousine  Vadé  me  mande  qu'elle  a recouvré 
cet  ouvrage  moral  depuis  trois  mois,  et  que  notre 
cousin  Vadé  étant  mortau  commencement  de  1 758, 
il  ne  pouvait  parler  de  ce  qui  se  passe  en  1760; 
mais  il  en  parlera  par  voie  de  prosopupée. 

Je  n'ai  point  vu  le  mémoirede  Pompignan.  Tbi- 
riot  m'abandonne,  tirez-lui  les  oreilles. 

Mons  Palissot  dit  que  je  l’approuve!  Qu’on  aille 
chez  Al.  d'Argcnlal , il  montrera  ma  lettre  à lui 
adressée,  en  réponse  de  la  comédie  d'Aristopbanc, 
reliée  en  maroquin  du  levant.  Je  ne  puis  publier 
cette  lettre  sans  la  permission  de  M.  d' Argentai  : 
elle  [est  naïve.  Je  pleure  sur  l'abbé  Morellet  et 
sur  Jérusalem.  O mon  aimable  et  gai,  et  ferme, 
et  profond  philosophe!  il  faut  f...  les  dames  et  les 
respecter.  Je  ne  dis  pas  qu’il  faille  f...  madame 
du  Dclfand;  mais  sachez  qu  elle  ne  m'envoya  ja 
mais  la  lettre  dont  vous  vous  plaignez.  Elle  lit 
apparemment  ses  réflexions  , ‘ou  peut-être  vous 
lui  lâchâtes  quelque  mot  qui' la  lit  rentrer  en  elle- 
même. 

N'aurons-nous  point  l'histoire  de  la  persécu- 
tion contre  les  philosophes,  un  ré-umédesâneries 
de  maître  Joly,  un  détail  des  efforts  de  la  cabale, 
un  catalogue  des  calomnies,  le  tout  avec  les 
preuves?  Ce  serait  là  le  coup  de  foudre,  intérim 
riilemlum.  Oui,  sans  doute,  le  seigneur,  le  miuis- 
tredoul  il  est  question,  a protégé  Palissot  et  Kré- 
ron,  et  il  me  l a mandé,  et  il  les  abandonnait , et 
il  n’est  pas  homme  "a  persécuter  personne,  et  il 
pense  comme  il  faut . quoique  prwdtcaverii  cum 
Frcronioin  collcgio  Ctari-Monlis,  et  quoique  Pa- 
tissot  soit  le  (ils  de  sou  homme  d’alTaircs;  mais  l'in- 
sulte faitea  son  amie  rnoui  ante  est  le  tombeau  ou  vert 
pour  les  frères.  Ali  ! pauvres  frères!  les  premiers 
lidèlessc  conduisaient  mieux  que  vous.  Patience,  ne 
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nous  décourageons  point;  Dieu  nous  aidera  si  nous 
sommes  unis  et  gais.  Hérault  disait  un  jour  à un 
des  frères  : « Vous  ne  détruirez  pas  la  religion 
» chrétienne.  — C’est  ce  que  nous  verrons,  • dit 
l'autre. 

07. — DE  VOLTAIRE. 

23  de  juta. 

Je  voudraisque  Thiriot  m’envoyâlles  nouveau- 
tés, et  surtout  le  mémoire  de  M.  Le  Franc  de 
Pompignan , natif  de  Muulaubau  ; et  Thiriot  m'a- 
bandonne. 

Je  voudrais  avoir  perdu  toutes  mes  vaches , et 
qu'on  n'eût  pas  mêlé  madame  de  Robecq  dans  la  ' 
Vision,  parce  que  c'est  un  coup  terrible  à la  bonne 
cause,  parce  que  tous  les  amis  de  celte  dame  lui 
cachaienlson  état,  parce  que  le  prophète  lui  a appris 
ce  qu'elle  iguorail,  et  lui  a dit , Morte  morieris  ; 
parce  que  c'est  avancer  sa  mort  ; parce  qu’elle  n'a- 
vait d’autre  tort  que  de  protéger  une  pièce  dont 
elle  ne  sentait  pas  les  conséquences  ; parce  qu'elle 
n'avait  jamais  persécute  aucuu  philosophe;  parce 
que  celte  cruauté  de  lui  avoir  appris  qu'elle  se 
meurt  est  ce  qui  a ulcéré  M.  le  duc  de  Cboiseul; 
parce  que  je  le  sais,  et  je  le  sais  parce  qu’il  me  l'a 
écrit;  et  je  vous  le  conUc,  et  vous  n'en  direz 
rien. 

Je  voudrais  que  mou  cousin  Vadé  eût  pu  par- 
ler de  la  querelle  présente;  mais  comme  il  est 
mort  deux  ans  auparavant,  et  qu'il  n’était  pas  pro- 
phète, il  ne  pouvait  avoir  une  vision. 

Je  voudrais  voir,  après  ces  déluges  de  plaisan- 
teries et  de  sarcasmes , quelque  ouvrage  sérieux, 
et  qui  pourlaut  se  fil  lire,  où  les  philosophes  fus- 
sent pleinement  justiliés  et  l’ in/".  . confondue. 

Je  voudrais  que  les  philosophes  pussent  faire  un 
corps  d'initiés,  et  je  mourrais  content. 

Jo  voudrais  pouvoir  vous  envoyer  une  seconde1 
réponse  que  je  viens  de  faire  à une  seconde  lettre 
de  l’alissot,  rép  mse  qui  passe  par  M.  d Argentai, 
réponse  dans  laquelle  je  lui  prouve',  qu'il  a déféré 
et  calomnié  le  chevalier  de  Jaucourt,  ce  qu'il  me 
niait;  qu'il  a confondu  La  Métrie  avec  les  philo- 
sophes; qu'il  a falsifié  les  passages  de  l 'Encyclo- 
pédie, etc.  Je  lui  parle  paternellement  ; je  lui  fais 
un  tableau  jdu  bien  que  l’ Encyclopédie  fesait  à 
la  France  ; puis  vicut  un  Abraham  Chaumeix , 
qui  fournit  des  mémoires  absurdes  à maître  Joly 
de  Fleury,  frère  de  l'intendant  de  ma  province. 
Joly  croit  Chaumeix,  le  parlement  croit  Joly  : ou 
persécute,  et  c'est  dans  ces  circonstances  que  vous 
venez  percer,  vous  Palissot , des  gens  qu'on  a 
garrottés  ! vous  les  calomniez  ! Votre  feuille  peut 
être  lue  de  la  reine  et  des  priuces  qui  lisent  vo- 
lontiers une  feuille,  et  qui  ne  confronteront  point 
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sept  volâmes  in-folio,  etc.  Vous  faites  donc  un 
très  grand  mal.  Qu’v  a-t-il  à faire?  votre  pièce  a 
réussi;  il  faut  ajouter  à ce  succès  la  gloire  de  vous 
rétracter.  Il  n’en  fera  rien , et  alors  j’aurai  l’hon- 
neur de  vous  envoyer  ma  lettre  ; je  la  crois  hardie 
et  sage;  nous  verrons  si  M.  d’Argeotal  la  trouvera 
telle. 

Je  voudrais  savoir  quel  est  l’ouvrage  auquel 
vous  vous  occupez.  Ou  dit  qu'il  est  admirable;  je 
le  crois  ; il  n’y  a que  vons  qui  écriviez  toujours 
bien , et  Diderot  parfois  ; pour  moi , je  ne  fais 
pins  que  des  coîonneries.  Je  voudrais  vous  voir 
avant  de  mourir.  Je  voudrais  que  Rousseau  ne  fût 
pas  tout  à fait  fou,  mais  il  l’est.  Il  m'a  écrit  une 
lettre  pour  laquelle  il  faut  le  baigner  et  lui  donner 
des  bouillons  rafraîchissants. 

Je  voudraisqne  vous  écrasassiez  Yinf...;  c'est  l'a 
le  grand  point.  Il  faut  la  réduire  à l'étal  où  elle 
est  en  Angleterre,  et  vous  en  viendrez  à bout,  si  vous 
voulez  : c'est  le  plus  grand  service  qu'on  puisse 
rendre  au  genre  humain. 

Adieu , mon  grand  homme  ; je  vous  embrasse 
tendrement. 

68.  — DE  VOLTAIRE.  . 

9 de  juillet. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  la  vanité  de  croire  que 
vous  avez  la  mime  idée  que  moi.  Vous  voulez 
que  Diderot  entre  à l’académie,  vous  le  voulez,  et 
il  faut  en  venir  à bout.  Ne  croyez  point  du  tout 
que  M.  le  duc  do  Choiseu!  vous  barre;  je  vous  le 
répète,  je  ne  vous  trompe  pas;  il  se  fera  un  mé- 
rite de  vous  servir,  vous  et  les  penseurs.  Quoi  I 
vous  imaginez  qu'il  vous  en  veut,  parce  qu'il  a 
donné  du  pain  à Palissot,  fils  de  son  homme  d'af- 
faires , et  qu’il  a souffert  dans  son  anti-chambre 
son  ancien  préfet  Fréron  ! lia  laissé  jouer  la  Pa- 
litsolerie  pour  rire , pour  complaire  h l’extrava- 
gance d’une  pauvre  malade.  Je  vous  jure  que,  si 
cette  malade  était  morte  le  jour  de  la  représenta- 
tion , jamais  l'auteur  de  la  Vision  n'eût  été  à la 
Bastille  : d’ailleurs  il  abandonne  Palissot  aux  coups 
de  bâton,  si  quelqu’un  veut  prendre  la  peine  de 
lui  en  donner.  Il  y a très  grande  apparence  qn’il 
protégera  Diderot.  Il  ne  sera  pas  difficile  d’avoir 
pour  nous  madame  de  Pompadour  ; l'évêque  d'Or- 
léans ne  parlera  pas  contre  lui , comme  eût  fait  le 
mage  ïebor,  qui  signait  toujours  Y une  évêque  île 
Mirepuix,  an  lieu  de  signer  f a»c.;  il  croyait  met- 
tre l’abréviation  d'ancien , et  il  signait  son  nom 
tout  au  long. 

En  un  mot  il  faut  mettre  Diderot  h l’académie; 
c’est  la  plus  belle  vengeance  qu’on  puisse  tirer  de 
la  pièce  contre  les  philosophes.  L'académie  est  in- 
to. 


dignée  contre  Le  Franc  de  Pompignan;  elle  lui 
donnera  avec  plaisir  ce  soufflet  à tour  de  bras  Je 
ferai  un  feu  de  joie  lorsque  Diderot  sera  nommé , 
et  je  l'allumerai  avec  le  réquisitoire  de  Joly  do 
Fleury,  et  le  déclamatoire  de  Le  Franc  de  Poropi- 
gnau.  Ah  I qu'il  serait  doux  de  recevoir  à la  fois 
Diderot  et  Helvétius  ! mais  notre  siècle  n'est  pas 
digne  d'un  si  grand  coup.  Bonsoir,  âme  ferme  quo 
j’aime. 

J'ai  depuis  six  mois  une  envie  de  rire  qui  no 
me  quille  point.  Ne  pourrais-je  avoir  quelques 
anecdotes  surGauchal,  Moreau,  Chaumeii,  Haycr, 
Trublel,  et  leurs  complices? 

60. -DE  D’ ALEMBERT. 

A Paris,  1*  de  Juillet. 

Vous  me  paraissez  persuade,  mon  cher  et  grand 
philosophe,  que  je  me  trompe  dans  les  jugements 
que  je  porte  de  certaines  personnes  ; je  suis  por- 
; suadé,  moi,  que  vous  vous  trompez  sur  ces  mêmes 
! gens;  d ne  reste  plus  qu'à  savoir  qui  de  nous  deux 
a raison  ; et  vous  m'avouerez  du  moins  qu'il  y a à 
parier  pour  celui  qui  voit  les  choses  de  près  con- 
I tre  celui  qui  ne  les  voit  que  de  cent  lieues, 
i Quoi  qu'il  en  soit,  vous  pouvez  rendre  un  grand 
! service  à la  philosophie,  en  intercédant  auprès  de 
I M.  de  Choiseul  pour  le  pauvre  abbé  Morellet.  Il  y 
a quinze  jours  que  madame  de  Robecq  est  morte, 

1 et  il  y a six  semaines  qn'ii  est  à la  Bastille  : il  me 
semble  qu'il  est  assez  puni. 

J'aurais  plus  d'envie  que  vousde  voir  Diderot 
à l'académie.  Je  sens  tout  le  bien  qui  en  résulte- 
rait pour  la  cause  commune  ; mais  cela  est  plus 
impossible  que  vous  ne  pouvez  l'imaginer.  Les 
personnes  dont  vous  me  parlez  le  serviraient  peut- 
l être,  mais  ü cs  mollement,  et  les  dévots  crieraient 
et  l’emporteraient.  Mon  cher  philosophe,  il  n’y  a 
plus  d'antre  parti  à prendre  que  de  pleurer  sur 
les  ruines  do  Jérusalem  , à moius  qu’on  n'aime 
mieux  en  rire  comme  vous,  et  finir  tous  les  soirs, 
en  se  couchant , par  la  phrase  académique  : c'est 
là  le  plus  sage  parti. 

Pour  moi , j'attends  la  paix  avec  impatience , 
non  pour  me  mettre  au  service  de  qui  que  ce  soit 
(n'ayez  pas  peur  que  je  fasse  cette  sottise),  mais  pour 
éloigner  mes  yeux  de  tout  oe  que  je  vois.  Je  vous 
embrasse. 

70.— DE  VOLTAIRE. 

24  de  juillet. 

Je  vous  demande  pardon,  mou  1res  cher  philo- 
sophe; tout  grand  homme  que  vous  êtes , c’est 
vous  qui  vous  trompez  , c'est  vous  qui  êtes  éloi- 
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gné,  ctc'csl  moi  qui  sais  réellement  sur  les  lieux. 
11  Y a plus  d'un  aa  que  la  personne  dont  vous  me 
parlez  daigne  m'écrire  assez  souvent  avec  beau- 
coup de  bonté  et  un  peu  de  confiance  ; je  crois 
même  avoir  mérité  l'une  et  l'autre  par  mon  atta- 
chement, par  ma  conduite,  et  par  quelques  petits 
services  que  le  hasard , qui  fait  tout,  m'a  mis  & 
portée  de  rendre.  Je  suis  sûr,  autant  qu'on  peut 
l'être,  que  celte  personne  pense  très  noblement  ; 
la  manière  dont  elle  en  a usé  envers  Marmontel  en 
est  une  preuve  évidente.  C'est  peut-être  avoir  agi 
en  trop  grand  seigneur  que  d'avoir  protégé  Palis- 
sot  et  sa  pièce  sans  considérer  qu’eu  cela  il  lésait  tort 
à des  personnes  très  estimables.  C’est  un  malheur 
attaché  à la  grandeur  de  regarder  les  affaires  des 
particuliers  comme  des  querelles  de  chiens  qui  se 
mordent  daus  la  rue. 

Il  avait  donné  à Palissot  de  quoi  avoir  du  pain, 
parce  que  Palissot  est  le  fils  de  son  homme  d'af- 
faires; mais  avant  depuis  connu  l’homme , il  m'a 
mandé  ces  propres  mots  (que  je  vous  supplie  pour- 
tant détenir  secrets)  : «Ou  peut  donner  des  coups 
• de  béton  à Palissot , je  le  trouverai  fort  bon.  « 

Il  doit  donc  vous  être  moralement  démon  tré 
(supposé  qu'il  y ait  des  démonstrations  morales) 
que  ce  ministre,  véritablement  grand  seigneur, 
aurait  plus  protégé  les  lettres  que  M.  d'Argen- 
son. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit,  je  vous  le  répète , six  li- 
gnes très  imprudentes  de  la  Vision  ont  toutsgâté. 
On  en  a parlé  au  roi;  il  était  déjà  indigné  contre 
la  témérité  attribuée  à Marmontel  d'avoir  insulté 
M.  le  duc  d'Aumont  '.  L'outrage  fait  à madame  la 
princesse  de  Robecq  a augmeuté  son  indignation, 
et  peut  lui  faire  regarder  lesgensde  lettres  comme 
des  hommes  sans  freiu,  qui  ne  respectent  aucune 
bienséance. 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'exacte  vérité.  Je  doute 
fort  que  madame  la  duchesse  de  Luxembourg  de- 
mande la  grâce  de  l’abbé  Morellet,  lorsque  la  cen- 
dre de  sa  tille  est  encore  chaude  ; et  quand  elle  la 
demanderait,  cl  le  ne  l'obtiendrait  peut-être  pas  plus 
que  la  classe  du  parlement  de  Paris  n'a  obtenu  le 
rappel  des  exilés  de  la  classe  de  Besançon.  Ce- 
pendant il  faut  tout  tenter;  elsi  Jean-Jacques  n’a 
pu  disposer  madame  de  Luxembourg  à parler 
fortement,  j’écrirai  fortement,  moi  chétif;  les  pe- 
tits réussissent  quelquefois  en  donnant  de  bonnes 
raisons  ; je  saurai  du  moins  précisément  ce  qu'on 
peut  espérer  sur  l’abbé  Morellet  ; c'est  un  devoir 
de  tout  homme  de  lettres  de  faire  ce  qu'il  pourra 
pour  le  servir. 

’ on  attribuait  s Marmontel  une  parodie  contre  te  duc  tf  An  - 
mont . d une  tceae  de  China.  Cette  panxlie  était  de  cuiy  : malt 
Marui'antei , qoi  oe  voulut  pas  le  nommer,  avait  été  miaâ  ta 


L'admission  de  M.  Diderot  à l'académie  ne  me 
parait  point  du  toHl  impossible;  mais  si  elle  est 
impossible  , il  la  faut  tenter.  Je  regarde  cette 
tentative  , tout  infructueuse  qu’elle  peut  être  , 
comme  un  coup  essentiel.  Je  voudrais  qu'au  temps 
de  l'élection  il  fit  scs  visites , uon  pas  comme  de- 
mandant la  place  précisément,  mais  comme  espé- 
rant la  première  vacante , quand  ses  principes  et 
sa  conduite  seront  mieux  connus.  Je  voudrais  que 
dans  ces  visites  il  désarmât  les  dévots  et  ameutât 
les  sages.  11  dirait  en  publicqu'il  ne  prétend  rien; 
il  aurait  au  moins  une  douzaine  de  voix,  ce  serait 
un  triomphe  préliminaire.  Il  y a plus;  il  se  peut 
que  madame  de  Pompadour  le  soulionne , qu’elle 
s’en  fasse  un  mérite  et  un  honneur,  qu’elle  dés- 
abuse le  roi  sur  son  compte,  et  qu’elle  se  plaise  à 
confondre  une  cabale  qu'elle  méprise. 

Je  suis  encore  assez  impudent  pour  en  écrire  à 
madame  de  Pompadour,  si  vous  le  jugez  à pro- 
pos ; et  elle  est  femme  à me  dire  ce  qu’elle  peut 
et  ce  qu’elle  veut. 

C'est  donc  à vous,  mon  cher  philosophe,  à pré- 
parer les  voies,  à être  le  vrai  protecteur  de  la  phi- 
losophie. Mettez-vous  deux  ou  trois  académiciens 
ensemble , prenez  la  chose  a cœur  ; si  vous  ne 
pouvez  pas  obtenir  la  majorité  des  voix,  oblencz- 
cn  assez  pour  faire  voir  qu’un  philosophe  n’est 
point  incapable  d'être  de  l'académie  dont  vous 
êtes.  Il  faudrait  après  cela  le  faire  entrer  dans  celle 
des  sciences. 

Le  cousin  Vadé,  le  sieur  Aiétof,  le  père  de  la 
Doctrine  chrétienne  ',  n’ont  rien  à se  reprocher; 
ils  ont  fait  humainement  tout  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  rendre  les  ennemis  de  la  raison  ridicules  ; 
c’est  à vous  à rendre  la  raison  respectable.  Tâchez, 
je  vous  en  conjure,  d'être  de  mon  avis  sur  la  dé- 
marche que  je  vous  propose  ; vous  la  ferez  avec 
prudence;  elle  ne  peut  faire  aucun  mal,  et  elle  fe- 
ra beaucoup  de  bien. 

Serait-il  possible  que  cinq  ou  six  hommes  de 
mérite  qui  s'entendront  ne  réussissent  pas  après 
les  exemples  que  nous  avons  de  douze  faquins  2 
qui  ont  réussi?  Il  me  semble  que  le  succès  de  cette 
affaire  vous  ferait  un  honneur  infini.  Adieu;  je 
recommande  surtout  la  charité  aux  frères,  et  l'u- 
nion la  plus  grande;  je  vous  estime  comme  le  plus 
bel  esprit  de  la  Frauee,  et  vous  aime  comme  le 
plus  aimable.; 

■ Noms  sou»  lesquels  Vnlijire  publia  le  Pauvre  Diable,  le 
JUiseeà  Paiis,  et  la  lanilr.  voyez  [orne  n. 

- Les  douze  Apôtres. 
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71.— DE  D’ALEMBERT. 

Parti,  ce  S d'augtute. 

11  y a apparence,  mon  cher  et  grand  'philoso- 
phe, que  celui  de  nous  deux  qui  se  trompe  sur  la 
personne  en  question  se  trompera  long-temps  ; 
car  nous  ne  paraissons  disposés  ni  l’un  ni  l’antre 
à changer  d’avis.  Quoiqu’il  en  soit,  je  n’entends 
rien , je  l'avoue , à cette  nouvelle  jurisprudence 
qui  permet  à une  femme  de  la  cour  de  se  mettre 
à la  l£te  d’une  cabale  infime  contre  des  gens  de 
lotlrcs  estimables,  et  qui  ne  permet  pas  aux  gens 
de  lettres  outragés  de  donner  un  léger  ridicule  11 
la  protectrice.  Au  surplus  l’abbé  Morellet  est  en- 
fin sorti  de  la  Bastille,  et  sa  détention  n'aura  point 
d’autres  suites.  M.  Duclos  (avec  qui  je  suis  d'ail- 
leurs fort  mal , mais  arec  qui  je  me  réunirai,  s'il 
est  nécessaire  pour  la  bonne  cause)  me  dit  hier 
en  confidence,  que  vous  lui  aviez  écrit  au  sujet  de 
l’admission  de  Diderot  h l'académie.  Nous  con- 
vînmes des  difficultés  extrêmes  et  peut-être  insur- 
montables de  ce  projet;  il  croit  cependant  qu’un 
pourrait  le  tenter,  quoique,  à dire  vrai,  j'en  dés- 
espère. Je  crois  bion  que,  madame  de  Porapa- 
dour  et  même  M.  de  Cboiseul  seront  favorables  ; 
mais  je  doute  que,  tout  puissants  qu’ils  sont , ils  ; 
aient  assex  de  crédit  dans  celte  occasion.  Vous 
entendrez  de  Genève  crier  les  dévots  do  Paris  et 
de  Versailles,  et  ces ‘dévots  iront  au  roi  directe- 
ment, et  à coup  sûr  ils  l’emporteront.  Or,  je  n'i- 
magine pas  qn’il  faille  tenter  cette  affaire,  si  elle 
ne  doit  point  réussir. 

A quoi  vous  senirailce  zèle  imprtuenv , 

Qu'S  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux  î) 

Au  reste.  l’élection  ne  se  fera  de  trois  ou  qaalre 
mois , et  nous  tâterons  doucement  le  gué  avant 
que  de  rien  entreprendre.  Je  verrai  Didorol , je 
reparlerai  à Duclos , et  nous  nous  concerterons 
avec  vous , et  je  vous  rendrai  compte  de  la  suite 
de  nos  démarches. 

L' Écossaise  a un  succès  prodigieux;,  j’en  fais 
mon  compliment  à l’auteur.  Hier,  à la  quatrième 
représentation , il  y avait  plus  de  monde  qu'à  la 
première.  On  dit  que  Fréron  avait  prouvé,  il  y a 
quinze  jours,  dans  une  feuille,  que  cette  pièce  ne 
devait  pas  réussir,  Je  ne  l'ai  point  encore  vue  ; 
et  quand  on  ra'en  a demandé  la  raison , j’ai  ré- 
pondu qoe  « si  un  décrottcur  m'avait  insulté,  et 
« qu'il  fut  mis  au  carcan  è ma  porte,  je  ne  me 
• presserais  pas  de  mettre  la  tête  ti  la  fenêtre.  * 

Quelqu'un  me  dit , le  jour  de  la  première  re- 
présentation, que  la  pièce  avait  commencé  fort 


tard  : C’est  apparemment,  lui  dis-je,  que  Fréron 
était  monté  à l'Uôlet-de-ville  *. 

Un  conseiller  de  la  classe  du  parlement  de  Pa- 
ris, dont  on  n’a  pu  me  dire  le  nom,  disait  avant 
la  pièce  que  cela  ne  vaudrait  rien  ; qu’il  en  avait  lu 
l'extrait  dans  Fréron  : on  lui  répondit  qu’il  allait 
voir  quelque  chose  de  meilleur,  l'extrait  de  Fréron 
dans  la  pièce. 

Ce  n’est  ni  liourgelal  ni  personne  de  ma  con- 
nais i);i  qui  a envoyé  au  Journal  encyclopédi- 
que l’extrait  de  l’épllre  du  roi  de  Prusse  ; c’est  ap- 
paremment quelqu’un  de  ceux  à qui  je  l'ai  lue , et 
qui  en  aura  retenu  ces  bribes.  Au  reste,  les  endroits 
outrecuidants  ne  se  trouvent  pas  dans  l’imprimé 
et  j’en  suis  fort  aise. 

Savez- vous  que  votre  ami  Palissot  a eu  une  prise 
très  vive  dans  les  foyers  avec  M.  Séguier,  qui  avait 
pourtant  fort  protégé  les  Philosophes ? Il  trouvait 
(lui  Palissot)  que  l’ Écossaise  était  unecbosoatroce. 
A ce  propos , je  vous  dirai  que  vos  amis  ne  sont 
point  contents  de  votre  troisième  lettre.  Il  ne  faut 
point  plaisanter  avec  de  pareilles  gens,  surtout 
lorsqu’ils  s’euferrent  d’euz-mêmes,  comme  Palis- 
sot a fait  dans  ses  dernières  réponses.  Adieu,  mon 
cher  philosophe. 

- 

72.  — DE  voltaire. 

T.  A Ferney,  13  d'auguste. 

ter  Vous  êtes  assurément,  mon  diriu  Protagoras 
un  des  plus  salés  philosophes  que  je  connaisse  ; 
vous  devriez  bien  honorer  de  quelques  pincées  de 
votre  sel  cette  troupe  de  polissons  hypocrites  qui 
veut  tantôt  être  sérieuse  et  tantôt  plaisante,  et  qui 
n’est  jamais  que  ridicule.  Si  on  ne  peut  avoir  l’a- 
réopage de  son  côlé,  il  faut  avoir  les  rieurs , et  if 
me  parait  qu’ils  sont  pour  nous. 

Sans  doute,  il  faut  se  réunir  avec  Duclos,  et 
même  avec  Mail-an,  quoiqu’il  se  soit  plaint  autre- 
fois amèrement  d’élre  contrefait  par  vous  en  per- 
fection; il  faut  qu’on  puisse  couvrir  tous  les  phi- 
losophes d’un  manteau;  marchez,  je  vous  en 
conjure,  en  bataillon  serré.  Jesuis  enivré  de  l’idée 
de  mettre  Diderot  à l’académie  : ou  je  me  trompe 
ou  vous  avez  une  belle  ouverture.  L’académie  tra- 
vaille à son  dictionnaire , et  y fait  entrer  tous  les 
termes  des  arts.  Ou  dira  au  roi  qu’on  ne  peut  ache- 
ver ce  dictionnaire  sans  Diderot  ; cela  pourra 
exciter  une  petite  guerre  civile  ; et,  h votre  avie, 
la  guerre  civile  n’est-elle  pas  fort  amusante  ? Après 
avoir  fait  entrer  Diderot , je  prétends  qu’on  fasse 
entrer  l’abbé  Mords-lcs.  Il  ne  se  passait  pas  de  jour 
de  poste  que  je  n’écrivisse  pour  cet  abbé , que  je 
n’ai  pas  l’honueur  de  connaître;  mais  j’aime  pas- 

1 On  y conduit  1rs  rembruni1,  qui.  nu  moment  de  leur  cxScu- 
tien . déclarent  avoir  quelque  révélation  a Taire. 

M. 
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sionnément  mes  Frères  en  Bclzébuth . J e crois,  entre 
nous,  que  M.  d’ Argenta!  a Fait  déterminer  te  temps 
de  sa  captivité  en  Babvlone , et  qu'il  a beaucoup 
plus  servi  que  ican-Jacquesàdélivrer  noire  frère. 

J’ai  In  mon  1 Commercium  epistolicum,  que 
Cbarles  Palissot  a Fait  imprimer.  Je  ne  sais  pas  si 
un  bou  chrétien  comme  lui,  qui  se  respecte  et  qui 
observe  toutes  les  bienséances,  est  en  droit  d’im- 
primer les  lettres  qu’on  loi  écrit . Un  poussé  la  dé- 
licatesse jusqu’à  altérer  le  teste  en  plusieurs  en- 
droits; mais  il  en  reste  encore  assez  pour  que  le 
public  ait  quelques  reproches  à lui  faire  sur  sa 
conduite  et  sur  ses  œuvres.  Il  mesemble  qu'il  s’est  | 
fait  son  procès  lui-méme:  le  pis  <le  I JY  11  ose,  c'est  ! 
qu'il  croit  sa  pièce,  bonne,  parce  qu’elle  n est  pas 
ar>solument  mal  écrite  ; il  ne  sait  pas  encore  qu'il 
faut  être  ou  plaisant  ou  intéressant. 

On  m'a  parlé  d'une  lettre  au  vieux  Stontor-As- 
true,  qu’on  dit  qui  fait  crever  de  rire;  j’espère 
que  le  fidèle  Thiriot  me  l’enverra.  Adieu,  mon 
grand  et  charmant  philosophe;  quoique  j'aie  dit 
à Palissot  qne  vous  m’écrivez  quelquefois  des  let- 
tres de  Lacédémonien , je  voudrais  que  vous  fussiez 
avec  moi  le  plus  diffus  de  tous  les  hommes. 

Il  faut  que  vous  me  fassiez  un  plaisir  essentiel; 
je  veux  finir  ma  vie  par  le  supplice  que  demaudait 
Arlequin,  il  voulait  mourir  de  rire.  Engagez  l'ami 
Thiriot  on  le  prêtre  de  Baal,  Mords-les,  à me  don- 
ner les  éclaircissements  suivants,  que  je  demande. 

Quelques  anecdotes  vraies  sur  GauchatctCbau- 
meix,  quels  sont  leurs  ouvrages,  W nom  de  leurs 
libraires  ; le  catalogue  des  mus  res  de  l'évêque  du 
Poy,  Pompignan,  en  recommandant  à l’ami  Thi- 
riot  de  m’envoyer  la  Réconciliation  de  la  piété  et 

de  l’esprit  ; le  nom  de  la  maq nommée  par 

l’archevêque  pour  directrice  de  l’iiôpital  ; le  nom 
du  magistrat  qui  a le  plus  protégé  en  dernier  lieu 
les  convulsionnaires;  le  nom  du  révérend  père  jé- 
suite du  collège  de  Louis-le-Grand,  qui  passe  pour 
aimer  le  plus  tendrement  la  jeunesse.  J’attends  ces 
utiles  mémoires  pour  mettre  au  net  une  Dun- 
eiade  ; cela  m’amuse  plus  que  Pierre-le-Grand. 
J’aime  mieux  les  ridicules  que  les  liéros.  Le  coule 
du  Tonneau  a fait  plus  de  mal  ’a  l’église  romaine 
qne  Henri  vm.  Luc  périra  ; c'est  bien  dommage 
<l*o  Luc  ait  voulu  faire  le  roi  : H ne  devait  faire 
que  le  philosophe.  - ' 

Je  viens  de  lire  le  passage  d'un  jacobin  ; le  voi- 
ci : • Le  prêtre  qui  célèbre  fait  beaucoup  plus 
« que  Dieu  u’a  fait;  car  celui-ci  travailla  pendant 

• sept  jours  à faire  des  ouvrages  de  boue;  l’autre 

• engendre  Dieu  même,  la  cause  des  causes,  etc.  • 
Ce  passage  est  de  frère  Alaiu  de  La  Boche,  in  Trac- 
lalndediynilate  sacerdotmn . L’al  bé  Mords-les  de- 
vrait bien  déférer  ce  jacobin  à nosseigneurs  de  la 
caste <1  u parlement. 


75.  —DE  D’ALEMBERT. 

A Taris,  2 de  septembre. 

Il  y a un  siècle,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
que  je  ne  vous  ai  rien  dit.  Un  grand  diable  d'ou- 
vrage de  géométrie,  que  je  viens  de  mettre  sous 
presse,  en  est  la  cause.  Je  profite  du  premier  mo- 
ment pour  me  renouveler  dans  votre  souvenir. 

La  difficulté  u'est  pas  de  trouver  dans  l’acadé- 
mie des  voix  pour  Diderot,  mais  f 0 de  lui  eu  trou- 
ver assez  pour  qu’il  soit  élu;  2°  de  lui  sauver 
douze  ou  quinze  boules  noires  qui  l’ezcluraient 
à jamais;  ôo  d'obtenir  le  consentement. du  roi. 

11  serait  médiocrement  soutenu  à Versailles  ; 
chacun  de  nos  candidats  y a déjà  ses  protecteurs. 
Je  sais  que  cela  ferait  une  guerre  civile  ; et  je  con- 
viens avec  vous  que  la  guerre  civile  a sou  amuse- 
ment et  son  mérite;  mais  il  ne  faot  pas  que  Pom- 
pée y perde  la  vie, 

J'ai  dit  à l'abbé  Mords-les  toutes  les  obligations 
qu’il  vous  a ; et  dès  qu’il  sera  sédentaire  à Paris , 
if  sé  propose  de  vous  en  remercier.  Il  est  pour- 
tant uo  peu  fâché  de  ce  que,  dans  vos  lettres  à 
Palissot,  vous  appelez ’fa  Vision  une  f. ....  pièce, 

otraulatll  vaut  : c’est  pourtant  celte  f pièce 

qui  a mis  les  rieurs  de  notre  allé. 

J’ai  donné  à Thiriot  le  peu  d'anecdotes  que  je 
savais  sur  les  différents  personnages  dont  vous  me 
parlez.  J’y  ajoute  que  Chaumcix  a,  dit-on , gagné 
la  v....  à l’opéra-comique;  que  l’abbé  Trublet 
prétend  avoir  fait  autrefois  beaucoup  de  conquê- 
tes par  le  confessionnal,  lorsqu'il  était  prêtre  ha- 
bitué à Saint-Malo.  Il  me  dit  un  jour  qu’en  prê- 
chant aux  femmes  de  la  ville;  il  avait  fait  tourner 
tontes  les  têtes  ; je  lui  répondis;  C'est  peut-être 
de  l'autre  côté. 

L'Écossaise  a été  bravement  et  avec  affluence 
jusqu'à  la  seizième  representatiob.  On  assure  que 
les  comédiens  la  reprendront  cet  hiver , et  ils  fe- 
ront fort  bien.  J’ai  lu  le  jour  de  Saint-Louis,  à l’a- 
cadémie française,  un  morceau  rentre  les  mauvais 
poêles  et  en  votre  honneur.  Je  ne  vous  ai  trouvé 
que  deux  défauts  impardonnables , c’est  d'être 
Français  et  cirant.  C’est  par  là  que  je  finissais  , 
et  le  public  a battu  des  mains  beaucoup  moins 
pour  moi  que  pour  vous.  J’ai  aussi  étrillé  les  Wasp 
en  passant.  En  un  mot,  cela  a fort  bien  réussi. 
Adieu,  mon  cher  el  grand  philosophe. 

74.  — DE  D’ALEMBERT. 

Part*,  32  rtc  septembre. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  viens  de  remettre 
à l’ami  Thiriot  une  copie  <lc  ma  petite  drôlerie , 
que  vous  me  paraissez  avoir  envie  de  lire.  Je  sou- 
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haiterais  qu  elle  fût  de  voire  goût , mais  je  desire 
encore  plus  vos  conseils.  Personne  au  monde  n’en 
a de  copie  que  vous,  cl  je  compte  qu’elle  ne  sor- 
tira pas  de  vos  mains. 

Je  lus  avant-hier,  pour  la  troisième  fois,  à Tan- 
cr'ede.  Tout  le  monde  y fond  en  larmes , a com- 
mencer par  moi , et  la  critique  commence  h se 
taire.  Laissez  dire  les  Alihorons,  et  soyez  sûr  que 
celte  pièce  resteraau  théâtre.  Mademoiselle  Clairon 
y est  incomparable,  et  au-dessus  de  tout  ce  qu’elle 
a jamais  été.  En  vérité,  elle  mériterait  bien  de  vo- 
ire part  quelque  monument  marqué  de  reconnais- 
sance. Vous  avez  célébré  Gaussin,  qui  ne  la  vaut 
pas  : vous  lui  devez  au  moins  une  épitre  sur  la  dé- 
clamation : sur  l’art  du  théâtre,  sur  ce  que  vous 
voudrez , en  un  mot  ; mais  vous  lui  devez  une 
statue  pour  la  postérité.  Vous  saurez  de  plus  qu'elle 
est  philosophe  ; qu’elle  a.eté  la  seule  parmi  ses  ca- 
marades qui  se  soit  déclarée  ouvertement  contre 
la  pièce  de  Palissot;  qu'elle  a pris  grande  part  au 
succès  de  l' Ecossaise,  quoiqu'elle  n’y  jouât  pas  ; 
qu’enUn  elle  est  digne , à tous  égards  , d'un  petit 
souvenir  de  votre  part,  tant  par  scs  talents  , que 
par  sa  manière  de  penser. 

L'abbéd'OIivet,  qui  ne  lit  qu’Aristophane  et  So- 
phocle, alla  voir  votre  pièce,  il  y a quelques  jours, 
sur  tout  ce  qu'il  en  entendait  dire.  Il  prétend  que 
depuis  défunt  Roseius,  pour  lequel  Cicéron  plaida, 
il  n’y  a point  eu  d'actrice  pareille  ; elle  fait  tour- 
ner (ouïes  les  têtes,  non  pas  dans  le  sens  de  l'abbé 
Trublet,  mais  du  bon  côté.  J'écrivais  ces  jours-ci 
à son  amant,  qu'elle  üuirait  par  me  mettre  h mal, 
et  que 

Si  nno  perlawim  rimai  puisque  biissrt , 

Iluic  uni  fun.au  potui  succumbere  culpa-. 

a nu;..  En.,  iv. 

Je  vous  ai  écrit,  il  y a quelques  jours,  pour 
vous  recommander  un  homme  d'esprit  et  de  mé- 
rite, M.  Le  chevalier  de  Maudave.  Vous  aurez 
bientôt  une  autre  visite  dont  je  vous  préviens;  c’est 
celle  de  M.  Turgol,  maître  des  requêtes,  plein  do 
philosophie,  de  lumières,  et  de  connaissances,  et 
fort  de  mes  amis , qui  veut  aller  vous  voir  en 
bonne  fortune  ; je  dis  en  bonne  fortune,  car,  profi- 
ter metum  judieorum , il  ne  faut  pas  qu'il  s'en 
vante  trop,  ni  vous  non  plus.  Adieu,  mon  cher  et 
grand  philosophe. 

75.  — DE  VOLTA1KE. 

8 d'octobre. 

J’ai  eu,  mon  très  cher  maître,  votre  discours  et 
M.  de  Maudave,  et  j'ai  été  bien  content  de  l'un  et 
de  l'antre.  Indépendamment  de  vos  bontés  pour 
moi,  j'aime  tout  ce  que  vous  faites;  vous  avez  un  1 
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style  ferme  qui  fait  trembler  les  sots.  Je  vous  sais 
bon  gré  de  n'avoir  pas  mis  la  tragédie  dans  la  foule 
des  genres  de  poésie  qu’on  ne  peut  lire.  Je  vous 
prie,  h propos  de  tragédie  , de  ne  pas  croire  que 
j'aie  fait  Tancrhdc  comme  on  le  joue  h Paris.  Les 
comédiens  m’ont  cassé  bras  et  jambes;  vous  ver- 
rez que  la  pièce  n’est  pas  si  dégingandée.  Heureu- 
ment  le  jeu  de  mademoiselle  Clairon  a couvert  les 
sottises  dont  ces  messieurs  ont  enrichi  ma  pièce , 
pour  la  mettre  h leur  ton.  Nous  l’avons  jouée  ici; 
et,  si  vous  y revenez,  nous  la  jouerons  pour  vous. 
Vous  seriez  étonné  de  nos  acteurs.  Grâce  au  ciel, 
j’ai  corrompu  Genève,  comme  m’écrivait  votre 
fou  de  Jean-Jacques.  11  fautquejc  vous  conte,  pour 
votre  édification,  que  j’ai  fait  un  singulier  prosé- 
lyte. Un  ancien  officier1,  homme  de  grande  con- 
dition, retiré  dans  ses  terres,  à cent  cinquante 
lieues  de  chez  moi,  m'écrit  sans  me  connaître,  me 
confie  qu'il  a des  doutes,  fait  le  voyage  pour  les 
lever,  les  lève,  et  me  promet  d'instruire  sa  famille 
et  ses  amis.  La  vigne  du  Seigneur  n'est  pas  mal 
cultivée.  Vous  prenez  le  parti  de  rire;  et  moi 
aussi,  mais 

En  riant  quelquefois  oo  rase 
D'assez  près  ces  vitras  agants 
A ma  team  noirs  , a manteaux  blancs, 

Tuât  les ennemii  d'Atliunase, 

Honirui  sriensdccelcmps , 

Que  les  amis  de  l'hypostase , 

Et  ces  solsqui  prennent  pour  base 
De  leurs  enmijeui  arguments 
De  Batus  quelque  paraphrase. 

Sur  mon  bidet , nomme  lVgase , 
iVcluhousse  un  peu  ces  pédants  ; 

Mais  U faut  que  je  les  écrase 
En  riaut. 

; Laissons  l’a  ce  rondeau;  ce  n’est  pas  la  peine  de 
i lefinir;  le  temps  est  trop  cher.  M.  le  chevalier  de 
! Maudave  m'a  donné  des  commentaires  sur  le 
Veidam  qui  en  valent  bien  d’autres.  Il  m'a  donné 
de  plus  un  dieu  qui  en  vaut  bien  un  autre  ; c'est 
le  1‘haltn'm2.  Il  nt’a  l'air  d'en  porter  sur  lui  une 
belle  copie. 

Duclos  m’a  envoyé  le  T,  pour  rapetasser  cette 
partie  du  Dictionnaire2 . Signa  T supra  capitl  do- 
lentium.  'Je  n’ai  pas  encore  eu  lu  temps  d'y  tra- 
vailler ; il  nous  faut  jouer  la  comédie  deux  fois  par 
semaine.  Nous  avons  eu  dans  notre  trou  quaranle- 
ucuT  personnes  à souper  qui  parlaient  toutes  à la 

, * M.  le  marquis  d'Argenec  de  Dirae. 

| * Figure  de  l'instrument  qui  caractérisait  le  dieu  Priapc 

i rlwz  Tes  Iloinain*,  et  qu'ils  révéraient,  ainsique  les  tirées  et  les 
i K.SÎ  ptirn* , comme  l'emblème  de  la  génération.  Le  Phallus  est 
| encore  honoré  du  même  culte  dans  les  Indes,  au^i  bien  que  le 
Lingam.  qui  est  la  figure  représentative  de  1 union  de»  deux 
sexes.  Ou  soit  dans  le  cabinet  des  curieux  de  ces  petites  idoles 
indiennes  imitant  parfaitement  In  nature,  mémo  en  action,  au 
moyen  de»  ressorts  qui  f sont  adaptés.  I.a  plupart  sont  très  ri- 
chement ornées  d'or  et  de  pierres  pré  vieil  vs. 

‘ Voyc*  Dictionnaire  philomyhique,  lettre  T. 
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fois,  comme  dans  Y Écossaise  ; cela  rompt  le  chaî- 
non des  éludes.  Je  donnerais  ces  quarante-neuf 
convives  pour  vous  avoir.  A propos , vous  frondez 
la  perruque  de  Boileau;  vous  avez  la  télé  bien  près 
du  bonnet.  S'il  avait  fait  une  épilre  à sa  perruque, 
bon  ; mais  il  en  parle  en  un  demi-vers  pour  expri- 
mer eu  passant  une  chose  difficile  à dire  dans  une 
épilre  morale  et  utile. 

Si  j’ai  le  temps  et  le  génie , je  ferai  une  épître 
à Clairon  ',  cl  je  vous  promets  de  n'y  point  parler 
de  ma  perruque.  Il  n'y  a point  de  mttumjudœo- 
ruin.  Nous  avons  ici  deux  maîtres  des  requêtes  qui 
m'ont  annoncé  M.  Turgot.  Nuus  allons  avoir  un 
conseiller  de  grand'ebambre  : c'est  dommage  que 
Orner  Joly  de  Fleury  n’y  vienne  pas. 

Luc  est  remonté  sur  sa  bête,  et  sa  bête  est 
Daun  \ 

Aimez-moi  un  peu , et,  s'il  yak  Paris  quelque 
bonne  et  grave  impertinence , ne  me  la  laissez  pas 
ignorer. 

76.  — DE  D’ALEMBERT. 

Paris,  ce  18  d'octobre. 

Je  m'attendais  bien,  mon  cher  et  grand  philo- 
sophe, que  vous  scriezcontent  de  l'Indien  que  je 
vous  ai  adressé,  et  qui  brûlait  d'envie  d'aller  pren- 
dre vos  ordres  pour  les  bramines.  A l’égard  de 
mon  discours,  maître  Aliboron,  votre  ami  et  le 
mien , n’en  a pas  pensé  comme  vous.  Il  ne  l’a  ni 
lu  ni  entendu  ; et  en  conséquence  il  vient  de  faire 
deux  feuilles  contre  moi  que  je  n’ai  aussi  ni  lues 
ni  entendues,  et  dans  lesquelles  je  sais  seulement 
que  vous  avez  votre  part.  11  prétend  que,  si  votre 
siècle  a des  bontés  pour  vous , la  postérité  ne  vous 
promet  pas  poires  molles,  et  il  vous  met  au-des- 
soUs  de  tous  les  poètes  passés , présents , et  h venir, 
depuis  Homère  jusqu’à  Pompignan.  J’ai  hésité  si 
je  vous  annoncerais  crûment  cette  humiliation  ; 
mais  je  veux  être  l’esclave  des  triomphateurs  ro- 
mains, et  vous  apprendre  k ne  pas  mettre  au  pi- 
lori , comme  vous  avez  fait , l'honneur  de  la  litté- 
rature française. 

Je  ne  sais  pas  si  les  comédiens  ont  cassé  bras  et 
jambes  a Tancride;  mais  je  sais  que,  pour  un 
roué,  il  avait  encore  très  bonne  grâce.  Au  reste  je 
sois  bien  aise  de  vous  apprendre  encore,  car  je 
veux  absolument  vous  humilier  aujourd'hui , que 
l'on  répète  k celte  occasion  ce  qu’on  a dit  réguliè- 
rement k chacune  de  vos  pièces,  que  coïts  ri  ares 
encore  rien  fait  d'ausii  faible;  il  est  vrai  qu’on  dit 
cela  les  yeux  gros , et  cela  doit  essuyer  les  vôtres. 

Vraiment  je  vous  félicite  de  tout  mon  cœur  de 
la  conquête  que  vous  venez  de  faire  ’a  la  vigne  du 
Seigneur,  Depuis  le  voyage  de  la  reine  de  Saba , 

1 voyv.  VÉpitrt  à Daphné,  tome  il.  — * oeoSrat  atitridiien. 


il  n'y  en  a point  de  plus  édifiant  que  celui  de  ce 
bon  gentilhomme  qui  faitcenlcinquanle  lieues  pour 
être  bien  sur  que  deux  et  un  font  trois;  il  est  vrai 
que  vous  étiez  fait , plus  que  personne,  pour  lui 
persuader  que  trois  ne  font  qu  un  ; car  il  a dû  voir 
que  vous  en  valiez  bien  trois  autres. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  conserviez  pré- 
cieusement le  dieu  que  M.  de  Maudave  vous  a ap- 
porté des  Indes.  Ces  gcns-Ià  sont  plus  sensés  que 
nous  ; nous  avons  fait  notre  dieu  d’une  gaufre  ; les 
Indiens  vont,  comme  Bartholomé,  droit  au  solide. 

; Priapum 

Mâluit  esse  deum. 

iiob.,  lib.  i.  ut.  vin. 

C’est  celui-lk  qu’on  peut  bien  appeler  Dieu  le 
père. 

Je  passe  k Boileau  d'avoir  parlé  en  vers  de  sa 
perruque,  mais  je  ne  lui  passe  pas  de  s’être  donné 
là-dessus  les  violons.  La  poésie,  quoiqu  il  en  dise, 
uc  doit  se  permettre  qu'à  regret  les  petits  détails 
qui  ne  valent  pas  la  peine  qu'ils  donnent;  elle  est 
faite  pour  exprimer  de  grandes  choses,  nobles  et 
vraies.  Si  vous  ne  pensiez  pas  comme  moi , je  di- 
rais que  vous  avez  fait,  comme  M.  Jourdain , de 
la  prose  sans  le  savoir. 

Oui , en  vérité , vous  devez  une  épître  k made- 
moiselle Clairon , et  je  ne  vous  laisserai  point  en 
repos  que  vous  n'ayez  acquitté  celle  detle.  Je  vous 
permets,  pour  vous  mettre  k votre  aise , d y parler 
de  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  même  de  votre  per- 
ruque ; et,  s'il  vous  en  faut  encore  une  autre,  je 
vous  abandonne  celles  de  Pompignan,  Fréron,  et 
1 Trublct , que  vous  avez  déjà  si  bien  peignées. 

M.  Turgot  m'écrit  qu’il  compte  être  k Genève 
vers  la  fin  de  ce  mois  ; vous  en  serez  sûrement  très 
content.  C’est  un  homme  d'esprit  très  instruit , et 
: très  vertueux,  en  un  mot,  un  très  honnête  ca- 
couac,  mais  qui  a de  bonnes  raisons  pour  ne  le  pas 
trop  paraître  ; car  je  suis  payé  pour  savoir  que  la 
; cacouaqucrie  ne  mène  pas  k la  fortune , et  il  mé- 
rite de  faire  la  sienne. 

Comment  diable,  quarante-neuf  convives  k vo- 
1 tre  table , dont  deux  maîtres  des  requêtes  et  un 
conseiller  de  grand'ebambre,  sans  compter  le  duc 
de  Villars  et  compagnie! 

Vous  êtes  donc  comme  le  père  de  famille  de 
l’Évangile , qui  admet  k son  festin  les  clairvoyants 
et  les  aveugles,  les  boiteux  et  ceux  qui  marchent 
droit.  Votre  maison  va  être  comme  la  bourse  de 
Londres;  le  jésuite  et  le  janséniste,  le  catholique 
et  le  socinicn,  le  convulsionnaire  et  l’encyclopé- 
' diste  vont  bientôt  s'y  embrasser  de  boa  cœur,  et 
I rire  encore  de  meilleur  cœur  les  uns  des  autres. 
Si  vous  pouviez  encore  engager  Jean-Jacques  Rous- 
seau ’a  venir  k quatre  pattes  , de  Montmorency  k 
Genève . faire  amende  honorable  a la  comédie , en 
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se  redressait  sur  scs  deux  pieds  de  derrière  pour 
jouer  dans  quelqu’une  de  vos  pièces,  ce  serait 
vraiment  là  une  belle  cure,  et  plus  belle  que  celle 
de  votre  campagnard  nouveau  converti  ; mais  je 
crois  que  pour  Jean-Jacques  l’heure  de  la  grâce 
n’est  pas  encore  venue. 

Il  me  semble , comme  à vous , que  votre  ancien 
disciple  est  un  peu  remonté  sur  sa  bêle  ; mais  je 
crains  qu'elle  ne  soit  encore  un  pru  récalcitrante, 
et  je  ne  le  vois  pas  bien  affermi  sur  scs  étriers. 
Mais , k propos  de  bête , que  dites-vous  de  la  fi- 
gure que  nous  fesons  sur  la  nôtre?  que  dites-vous 
de  ce  fameux  duc  de  Broglie? 

Sage  en  projets , et  vif  dans  tes  combats , 

Qui  va  venger  les  malheurs  de  la  France  ? 

Il  me  semble  qu’il  perd  sa  réputation  son  k sou  ; 
c'est  se  ruiner  assez  platement. 

En  attendant  nous  avons  perdu  le  Canada.  Voilà 
le  fruit  de  la  besogne  de  ce  grand  cardinal 1 , que 
vous  appeliez  si  bien  Margut  la  bouquetière , et 
dont  j'osais  dire  autrefois,  eu  lui  entendant  lire 
scs  poésies , que , si  on  coupait  les  ailes  aux  Zé- 
phyrs et  h l’Amour,  on  lui  couperait  les  vivres. 
Nous  ne  nous  attendions  pas,  vous  et  moi,  qu’il 
nous  prouverait  un  jour,  par  le  traité  de  Versail- 
les , que  sa  prose  vaudrait  encore  moins  que  ses 
vers.  Nous  n’aurions  pas  cru  cela  lorsqu’il  lisait  k 
■ l'académie  son  poème 2 contre  les  incrédules,  pour 
attraper  un  petit  bénéfice  de  l’archimage  lebor3, 
qui  l'écoutait  en  branlant  sa  vieille  tête  de  singe , 
et  qui  semblait  lui  dire  : « Non  , non  , vous  u'au- 

• rez  rien,  quoi  que  vous  disiez;  on  ne  m’attrape 

• pas  ainsi.  « Quo  Dieu  le  bénisse,  lui,  ses  vers,  et 
sa  prose  ! On  dit  qn’il  a permission  d’aller  se  pro- 
mener dans  ses  abbayes;  on  aurait  dû  l'envoyer 
promener  quatre  ans  plus  tôt.  11  ne  reste  plus  qu  k 
savoir  ce  que  nous  allons  devenir,  et  quel  parti 
nous  allons  prendre. 

Quand  ou  a tout  perdu  , rpiand  on  n’a  plus  d’espoir , 

La  guerre  èst  un  opprobre  , et  la  paix  un  devoir  I. 

Quant  à nos  sotlises  intestines , elles  commen- 
cent à foisonner  un  peu  moins  dans  ce  moment- 
ci.  Il  n’y  a rien  de  houveau,  que  je  sache,  du 
quartier-général  de  Y Encyclopédie  et  de  la  Pal  ix- 
tolerie.  Là  philosophie  est  entrée  en  quartier  d'hi- 
ver. Dieu  veuille  qu’on  l’y  laisse  respirer  ? 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  conlinuezk 
rirode  tout  ce  qui  se  passe.  J'en  ris  tout  autant 
que  vous , quoique  je  sois  dans  la  poêle  : heureux 
qui , comme  vous  , a trouvé  moyen  de  sauter  de- 
hors! Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  cette  épîlrc 
est  nne  lettre  de  Lacédémonien';  pourvu  qu’elle  ne 
' > .» 

1 Bcrnis.  — * La  Religion  renyee.  — ’ Anagramme  de  Boyer. 

4 Parodie  de»  derniers  vers  du  second  acte  de  Mirope. 
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vous  paraisse  pas  une  lettre  île  lîéolicn  , je  sciai 
consolé  de  mon  bavardage. 

A propos , vraiment  j’oubliais  de  vous  dire  que 
jo  suis  raccommodé,  vaille  que  vaille,  avec  ma- 
dame du  Deffand  ; elle  prétend  qu  elle  n’a  point 
protégé  Palissot  ni  Fréron,  et  j’ai  tout  mis  aux 
pieds , non  du  pendu,  maisdo  Socrate.  Ainsi  qu'elle 
ne  sache  jamais  ce  que  je  vous  avais  écrit  pour  me 
plaindre  d'elle;  cela  me  ferait  de  nouvelles  tracas- 
series que  je  veux  éviter. 

77.—  DE  VOLTAIRE. 

17  de  novembre. 

Mon  cher  maître,  mon  digne  philosophe,  je 
suis  encore  tout  plein  de  M.  Tnrgot.  Je  ne  savais 
pas  qu'il  eût  fait  l’article  Ex'ulence  : il  vaut 
encore  mieux  que  son  article.  Je  n’ai  guère  vu 
d'homme  plus  aimable  ni  plus  instruit;  et , ce  qui 
est  assez  rare  cbe*  nos  métaphysiciens,  il  a le 
goûtle  plus  fin  et  le  plus  sûr.  Si  vous  avez  plusieurs 
sages  de  cette  espèce  dans  votre  secte , je  tremble 
pour  Yinf...  ; elle  est  perdue  dans  la  bonne  com- 
pagnie. M.  Deleyre  n’est  pas  encore  venu  chez  les 
fidèles  des  Délices;  s’il  y vient , il  sera  reçu  comme 
un  initié  chez  scs  frères.  Il  me  paraît  que  I infant 
parmesan  sera  bien  entouré.  Il  aura  un  Coudillac 
et  un  Deleyre;  si  avec  cela  il  est  bigot,  il  faudra 
que  la  grâce  soit  forte. 

Vous  n’aurez  ni  échafaud  ni  potence  k Tuh- 
crède , mais  vous  aurez  une  grande  bière  et  un 
drap  mortuaire  k la  Belle  pénitente 1 ; ainsi  conso- 
lez-vous. 

Si  vous  voyez  notre  diaconesse  madame  du  Di  f- 
fand , salucz-la  pour  moi  en  Bclzébulb  ; diles-lui 
que  je  ne  sais  plus  comment  faire  pour  lui  envoyer 
■les  infamies.  Il  devient  plus  difficile,  que  jamais  de 
confier  de  gros  paquets  k la  poste.  J’aurai  I hon- 
neur de  lui  écrire  incessamment.  Ce  qui  me  manque 
le  plus  dans  ma  retraite,  c’est  le  loisir . Il  faut  que 
je  plante,  et  le  czar  Pierre  me  lutine;  je  ne  sais 
comment  m’y  prendre  avec  monsieur  son  fils;  je 
ne  trouve  point  qu’on  prince  mérité  la  moi  l pour 
avoir  voyagé  de  son  côte , quand  son  père  courait 
du  sien , et  pour  avoir  aimé  une  fille  quand  son 
père  avait  la  gonorrhée. 

Luc  me  mande  2 qu’il  est  un  peu  scandalise  que 
j’aie  fait , dit-il,  l'histoire  desloups  et  desoursicc- 
pendant  ils  ont  été  à Berlin  desourstrès  bien  élevés. 

Nous  attendons  demain  les  détails  de  la  ba- 
taille entre  Luc  et  lo  Cunctateur.  On  dit  que  Fa- 
[ bius  a tué  beaucoup  de  Prussiens , fait  trois  mille 
prisonniers  , pris  trente  drapeaux.  Il  court  un 

• CflfMr.trapMieile  CoJardeao.  K.  ' _ , 

j a Lettre  du  roi  de  Prusse,  du  31  octobre  1760. 
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bruit  que  Luc,  apres  sa  défaite,  a donné  le  len- 
demain un  second  combat , et  qu'il  a eu  l'avan- 
tage. Tous  ces  illustres  massacres  ne  sont  pas  ti- 
rés au  clair;  mais  le  résultat  presque  infaillible 
de  cette  guerre  sera  que  les  philosophes  perdront 
un  protecteur  de  la  philosophie.  Ce  protecteur  est 
un  peu  maliu  cl  dangereux , mais  enfin  c'était  un 
bon  appui  pour  les  fidèles.  Travailles,  mon  cher 
Paul , à la  vigne  du  Seigneur.  Un  homme  de  votre 
trempe  fait  plus  de  bien  que  cent  sots  ne  font  de 
mal.  C’est  un  grand  plaisir  de  voir  croitreson  petit 
trou  peau.  Vousne  serez  point  mordu  des  loups,  vous 
êtes  aussi  sage  qu’intrépide.  Vous  ne  vous  commet- 
tez point,  vous  ne  jetez  la  semcoce  que  dans  le  bon 
terrain.  Que  Dieu  répande  ses  saintes  bénédictions 
sur  vousel  les  vôtres!  Mille  respects 'a  madame  du 
Deffand.  Comptez  qu’il  y a peu  de  femmes  qui  aient 
autaut  d'esprit  qu’elle.  Il  faut  qu’elle  aime  les  frè- 
res de  tout  son  cœur,  et  comme  je  vous  aime. 

78.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferncy.r,  de  Janvier  176t. 

Mon  cher  elaimahle  philosophe,  je  vous  salue, 
vous  cl  les  frères.  La  patience  soit  avec  vous.  Mar- 
chez toujours  en  ricanant,  mes  Irèrcs,  dans  le 
chemin  de  la  vérité.  Frcre  Timothée  Thiriot  saura 
que  la  capilotade  est  achevée',  et  qu'elle  forme 
un  chant  de  Jeanne  par  voie  de  prophétie,  ou  ’a 
peu  près.  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  comprendre 
que , quand  on  veut  rendre  les  gens  ridicules  et 
méprisables  à la  postérité,  il  faut  les  nicher  dans 
quelque  ouvrage  qui  aille  à la  postérité.  Or,  le 
sujet  de  Jeanne  étant  cher  à la  nation  , et  l'au- 
teur, inspiré  de  Dieu  , ayant  retouché  et  achevé 
ce  saint  ouvrage  avec  un  zèle  pur,  il  se  (latte  que 
nosderniers  neveux  siffleront  les  Fréron,  lesllayer, 
les  Caveyrac,  les  Chaumeix , les  Gauchat,  et  tous 
les  éuergumènes  . et  tous  les  fripons  ennemis  des 
frères.  Vous  savez  d’ailleurs  que  je  tâche  de  ren- 
dre service  au  genre  humain  , non  en  paroles , 
mais  en  œuvres,  ayant  forcé  les  frères  jésuites , 
mes  voisins,  a rendre  à six  gentilshommes,  tous 
frères,  tous  officiers,  tous  en  guenilles,  un  do- 
maine considérable  que  saint  Ignace  avait  usurpé 
sur  eux.  Sachez  encore , pour  votre  édification  , 
que  je  m'occupe  à faire  aller  un  prêtre  aux  galè- 
res. J'espère,  Dieu  aidaut , en  venir  à bout.  Vous 
verrez  paraître  incessamment  une  petite  lettre  al 
tignor  marchese  1 Albergali  Capaeelli,  senalore 
ili  Bologna  la  t/rassa.  le  rends  compte  dans  cette 
épitre  de  l'état  des  lettres  en  France , et  surtout  de 

' Voyez  torof  »,  In  Pueelte,  chip,  ivni;  et  ci-iprèa.  la 
Mire  SS. 

* Voyez  la  Mire  du  *2$  décembre  I7B0 , Conys/iondanrc  g<?- 
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l’insolence  de  ceux  qui  prétendent  être  meilleurs 
chrétiens  que  nous.  Jeleur  prouve  que  noussommes 
incomparablement  meilleurs  chrétiens  qh'euz. 
Je  prie  monsieur  Albergati  Capaeelli  d'instruire  le 
pape  qnc  je  ne  suis  ui  janséniste,  ni  mnliniste , ni 
d’aucune  classe  du  parlement,  mais  catholique  ro- 
main, sujetdu  roi,  attaché  au  roi,  et  détestaut  tous 
ceux  qui  cahaleut  contre  le  roi.  Je  me  fais  encenser 
tous  les  dimanches  h ma  paroisse;  j’édifie  tout  le 
clergé,  et  dans  peu  l'on  verra  bien  autre  chose.  Le- 
vez les  mains  au  ciel,  mes  frères.  Voilà  pour  les  fa- 
quins de  persécuteurs  de  l’Église  de  Paris:  venons 
aux  faquins  de  Genève.  Les  successeurs  du  Picard 
qui  fil  brûler  Servet , les  prédicants  qui  sout  au- 
jourd'hui sérvetiens  , se  sont  avisés  de  faire  une 
cabale  très  forte  dans  le  couvent  de  Genève  appelé 
ville,  contre  lenrs  concitoyens  qui  déshonoraient 
la  religion  de  Calvin , et  les  mœurs  des  usuriers  et 
des  contrebandiers  de  Genève,  au  point  de  venir 
quelquefois  jouer  Jliiru  et  Méropc  dans  le  châ- 
teau de  Tourney  en  France.  J. -J.  Rousseau,  homme 
fort  sage  et  fort  conséquent , avait  écrit  plusieurs 
lettres  contre  ce  scandale  à des  diacres  de  l'Église 
de  Genève,  à mon  marchanddc  clous,  à mon  cor- 
donnier. K il  tin  on  a fait  promettre  à quelques  ac- 
teurs qu’ils  renonceraient  à Satan  et  à ses  pompes. 
Je  vous  propose  pour  problème  de  me  dire  si  on 
est  plus  fou  et  plus  sol  à Genève  qu’à  Paris.  Je 
vous  ai  déjà  mandé  que  votre  ami  Neckcr  a de- 
mandé pardon  au  consistoire , et  a été  privé  de 
sa  professorerie  pour  avoir  couché  avec  une  femme 
qui  avait  le  croupion  pourri,  et  que  le  cocu  qui 
lui  a tiré  un  coup  de  pistolet  a été  condamné  à 
garder  sa  chambre  un  mois.  IS'ata  bene  qu'un  cocu 
assassin  est  impuni , et  que  Servet  a été  brûlé  à 
petit  feu  pour  Ihypostase.  Nota  lient  que  le  curé 
que  je  poursuis  pour  avoir  assassiné  un  de  mes 
amis,  chez  une  fille,  pendant  la  nuit,  dit  hardi- 
ment la  messe  ; et  voyez  comme  va  le  monde. 

Je  vous  prie,  moucher  frère,  de  m’écrire  quel- 
que mot  d'édification  , de  me  mander  de  vos  nou- 
velles et  de  celles  des  fidèles.  Je  vous  embrasse. 

Urbis  amalorcin  fiucum  saivcre  jubemus 
Kuris  amatores. 

iloa. 

79.— DE  VOLTAIRE. 

A Femey,  9 de  février. 

- ■ N 

Mon  cher  et  grand  philosophe . vous  devenez 
plus  nécessaire  que  jamais  aux  fidèles , aux  gens 
de  lettres,  à la  nation.  Gardez-vous  bien  d'aller 
jamais  en  Prusse;  nu  général  ne  doit  point  quitter 
son  armée.  J'ai  vû  un  extrait  de  votre  discours  à 
l'académie  ; eu  vérité,  vous  faites  luire  un  nouveau 
jour  aux  yeux  desgens  de  lettres.  Je  sais  avec  quelle 
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bonté  vous  avez  parlé  de  moi  ; j’y  suis  d'autant 
plus  sensible , que  vous  me  couvrez  de  votre  égide 
contrôles  gueules  des  Cerbères;  mais  mon  intérêt 
n’entre  pour  rien  dans  mon  admiration.  Pouvez- 
vous  me  confier  le  discours  entier  ? Vous  savez  que 
je  n'ai  pas  abusé  de  la  première  faveur;  je  serai 
aussi  discret  sur  la  seconde. 

M.  de  Malcsherbes  insulte  la  nation  en  permet- 
tant les  intimes  personnalités  de  Fréron  : on  au-' 
rait  dû  lui  faire  déjà  tin  procès  criminel.  Ce  n’est 
pasdeM.de  Malcsherbes  que  je  parle.  De  quel  droit 
ce  malheureux  ose-t-il  insulter  mademoiselle  Cor- 
neille , et  dire  que  son  père,  qui  a un  emploi  à 
cinquante  francs  par  mois  , la  lire  de  son  couvent 
pour  la  faire  élever  chez  moi . par  un  bateleur  de 
la  foire?  Une  calomnie  si  odieuse  est  capable  d'em- 
pêcher celte  fille  de  se  marier.  Mon  cher  philoso- 
phe, je  vous  jure  que  nous  donnons  à mademoi- 
selle Corneille  l’éducation  que  nous  donnerions  à 
une  Monlmorenci.ou  à une  Châiillon , si  on  nous 
l'avait  confiée.  Nous  y mettons  nos  soins,  notre 
honneur.  Si  ou  ne  punit  pas  ce  Fréron  , on  est  bien 
lâche.  J’espère  cncorodans  les  sentiments  d’hon- 
neur qui  animent  M.  Titon  et  M.  Lebrun.  Il  n'y 
a qu'à  faire  signer  une  procuration  au  bon  homme 
Corneille,  et  la  chose  ira  d'elle-mème. 

Vous  n’avez  pas  probablement  toute  l'Epitre  d'A- 
braham  Chaumcix  à mademoiselle  Clairon.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  faille  la  publierai  tût;  il  faut  atten- 
dre du  moius  que  Clairon  soit  guérie,  et  Fréron 
châtié. 

Ne  mettrez-vous  point  Diderot  dans  l’académie? 
Personne  ne  respecte  l'abbé  Leblanc  plus  que  moi  ; 
mais  je  ne  cruis  pasqu'avec  tout  son  mérite  il  doive 
passer  devant  Diderot. 

tn  grand  homme  comme  lui  devrait  au  contraire 
employer  son  crédit  pour  procurer  à M.  Diderot 
celle  faible  consolation  de  toutes  les  injustices  qu'il 
a essuyées.  Nous  remettons  tout  à votre  prudence; 
vous  savez  agir  comme  écrire. 

Votre  Cbaomei.v  ne  s’appelle-t-il  pas  Sinon  dans 
son  nom  de  baptême?  n’cst-il  pas  détaché  par 
quelque  Ulysse,  et  Orner  n’est-il  pas  dans  le  che- 
val ? 

Il  y a des  gens  assez  malavisés  pour  dire  que 
le  petit  singe  à face  de  Thersitc 1 s’appelle  un  Orner 
dans  le  pays  des  siuges;  voyez  la  méchanceté!  Je 
pense  que  voici  le  temps  de  faire  se.itir  aux  pédants 
en  rabat,  eu  soutane,  en  perruque,  en  cornette, 
qu'on  les  brave  aut  int  qu’on  les  méprise. 

Pour  moi , qui  n’ai  que  deux  jours  à vivre,  je 
les  mettrai  à persécuter  les  persécuteurs;  mais  sur- 
tout je  les  mettrai  à vous  aimer. 

1 Voyei  VÊ fritt  e à Daphné,  tomen. 
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80.—  DE  VOLTAIRE. 

Le  21  de  terrier. 

J’envoie  à mon  digne  et  parfait  philosophe  ces 
coîonneries  qni  me  sont  vennes  de  Moiitaubau. 
Nous  avons  chanté  l’hymne  avec  l'accompagne- 
ment. Je  joins  ici  l’air  noté.  Les  philosophes  de- 
vraient le  chanter  en  goguettes , car  il  faut  que  les 
philosophes  se  réjouissent  ’. 

si.— de  Voltaire. 

Au  château  tic  Frrnry , pays  de  Gex.  27  de  février. 

Vous  êtes  un  franc  savant,  dans  votre  charmante 
et  drôle  de  lettre;  vous  concluez  dans  votre  cœur 
pervers  que  je  u'ai  point  été  à la  messe  de  mi- 
nuit, parce  que  mon  libraire  hérétique  a mis  le  25 
pour  le  24  . Vous  triomphez  de  cette  erreur , mon 
cher  et  grand  philosophe,  comme  un  Saumaiscon 
un  Scaliger  : mais  vous  êtes  fort  plaisant,  ce  que 
les  Scaliger  n’étaient  pas.  Sachez  que  vos  lionnes 
plaisanteries  ne  m'ùtcront  point  ma  dévotion  , et 
qu’il  n’y  a d'autre  parti  à preudre  que  de  se  décla- 
rer meilleur  chrétien  que  ceux  qui  nous  arrosent 
de  n ôtre  pas  chrétiens.  J’ai  un  évêque  qui  est  un 
sot , et  qui  me  regarde  comme  uu  persécuteur  de 
l’Eglise  de  Dieu , parce  que  je  poursuis  vivement 
la  condamnation  d’un  curé  grand  diseur  de  messes 
et  assassin.  Je  conjure  mon  évêque,  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ , de  se  joindre  à moi  pour 
ôter  le  scandale  de  la  maison  d’Israël  ; les  impies 
dirontque  jeme moque,  maisjene  rougirais  point 
démon  père  céleste  devant  eux  ; quand  on  al’bon- 
ncur  de  rendre  le  pain  bénit  à Pâques,  on  peut 
aller  partout  la  tête  levée. 

Je  regarde  le  succès  du  Pire  de  famille  comme 
une  preuve  évidente  tle  la  bénédiction  de  Dieu  et 
des  progrès  des  frères;  il  est  clair  que  le  public  n’é- 
tait pas  mal  disposé  contre  cet  homme  qu'on  a 
voulu  rendre  si  odieux;  point  de  cabales,  point 
de  murmures;  le  public  a fait  taire  les  Palissotcl 
les  Fréron;  le  public  est  donc  pour  nous. 

Comptez,  mon  cher  et  vrai  philosophe,  que  je 
suis  de  bon  cœur  (mur  la  langue  française.  J’avouo 
qu’elle  est  bien  lâche  sous  la  plume  tle  nos  bavards, 
mais  elle  est  bien  ferme  et  bien  énergique  sous  la 
vôtre. 

J’apprends  qu’il  y a vingt-cinq  candidats  pour 
l'académie;  je  conseille  qu’on  fasse  l'abbé  Leblanc 
portier  ; je  vous  réponds  qu’alors  personnelle  vou- 
dra plus  entrer.  M.  de  Malcsherbes  avilit  la  litté- 
rature , j’en  conviens  ; il  est  philosophe , et  il  fait 
tort  a la  philosophie,  d’accord;  il  aime  le  cha- 

' Voyez  tome  u.  Poésies,  Hynuic  chante  au  village  tle  Puni- 
pignan. 
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maillls  ; il  fait  payer  le  Journal  des  tarants , qui 
ne  se  vend  point,  par  le  produit  des  infamies  de 
Fréron  qui  sc  vendent;  c'est  le  dernier  degré  de 
l'opprobre.  Mais  un  impudent  Orner,  qui  se  fait  en 
plein  parlement  le  secrétaire  et  l’écolier  d’Abra- 
ham  Chaumcix,  un  lâche  délateur  public,  qui  cite 
faux  publiquement , un  vil  ennemi  de  la  vertu  et 
du  sens  commun  ; voilà  ce  qu'il  faudrait  faire  as- 
sommer dans  la  cour  du  palais  par  les  laquais  des 
philosophes. 

Envoyez-moi , je  vous  prie , pour  me  consoler, 
votre  raide  discours  sur  l'histoire,  prononcé  avec 
faut  d'applaudissements  dans  l'académie.  On  dit 
que  celle  journée  fut  brillante;  j’ai  d’autant  plus 
besoin  de  votre  discours , qu'on  réimprime  actuel- 
lement mes  insolences  sur  Vllistoire  générale. 
J’avais  trop  ménagé  mon  monde;  mais, 

Qui  n'a  plus  qu'un  moment  ôuvre 
N’a  plus  rien  ù dissimuler. 

QuiuiLT,  A lys,  acf.  i,  se.  w. 

Il  faut  peindre  les  choses  dans  toute  leur  vérité, 
c’est-à-dire  dans  toute  leur  horreur. 

Je  vous  embrasse,  vous  aime,  estime,  et  révère. 

82.  - DE  VOLTAIRE. 

3 de  mars* 

A quelque  chose  près,  je  suis  de  votre  avis  en 
tout,  mon  cher  et  vrai  philosophe.  J’ai  lu  avec 
transport  votre  petite  drôlerie  sur  l'histoire,  et 
j'en  conclus  que  vous  seul  êtes  digne  d'être  histo- 
rien : mais  daignez  dire  ce  que  vous  entendez  par 
la  défense  que  vous  faites  d’écrire  l'histoire  de  son 
siècle.  Me  condamnez-  vous  à ne  point  dire,  en 
17CI  , ce  que  Louis  xtv  fesaiî  de  bien  et  de  mal 
en  1602?  Ayez  la  bouté  de  me  donner  le  commen- 
taire de  votre  loi. 

Je  ne  sais  pus  encore  s’il  est  bon  de  prendre  les 
choses  à rebours.  Je  conçois  bien  qu'on  ne  court 
pas  grand  risque  de  se  tromper,  quand  ou  prend 
à rrhnuis  les  louanges  que  des  fripons  lâches  don- 
nent à des  fripons  puissants;  mais  si  vous  voulez 
qu'on  commence  par  le  dix-septième  siècle,  avant 
de  connaître  le  seizième  et  le  quinzième,  je  vous 
renverrai  au  conte  du  Bélier  qui  disait  à son 
camarade  : Commence  pur  le  commencement. 

J'aime  à savoir  comment  les  jésuites  se  sont  éta- 
blis, avant  d'apprendre  commenlils  ont  faitassas- 
siner  le  roi  de  Portugal.  J’aime  à connaître  l'em- 
pire romain,  avant  de  le  voir  détruit  par  des 
Albouins  et  des  Odoacres;  ce  n’est  pas  que  je  dés- 
approuve votre  idée,  mais  j'aime  la  mienne, 
quoiqu’elle  soit  commune. 

J’ai  bien  de  la  peine  à vous  dire  qui  l’emporte 

' Par  HomiHon. 


chez  moi  du  plaisirque  m'a  fait  votre  dissertation, 
ou  de  la  reconnaissance  que  je  vous  dois  d’avoir 
si  noblement  combattu  en  ma  faveur  ; cela  est 
d’une  âme  supérieure.  Je  connais  bien  des  acadé- 
miciens qui  n’auraient  pas  osé  en  faire  autant.  Il 
y a des  gens  qui  ont  leurs  raisons  pour  être  lâches 
et  jaloux  ; il  fallait  un  homme  de  votre  trempe 
pour  oser  dire  tout  ce  que  vous  dites.  Quelques 
personnes  vous  regardent  comme  un  novateur; 
vous  l'êtes  sans  doute  : vous  enseignez  aux  gensde 
lettres  à penser  noblement.  Si  on  vous  imite,  vous 
serez  fondateur  ; si  on  ne  vous  imite  pas , vous 
serez  unique. 

Voulez-vous  me  permettre  d'envoyer  votre  dis- 
cours au  Journal  encyclopédique  ? 11  faut  que 
vous  permettiez  qu’on  publie  ce  qui  doit  instruire 
et  plaire  ; je  vous  le  demande  en  grâce  pour  mon 
pauvre  siècle  qui  en  a besoin. 

Adieu  , être  raisonnable  et  libre;  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  estime,  et  c’est  beaucoup  dire. 

85.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferney,  19  de  mars. 

Mon  très  digne  et  ferme  philosophe,  vrai  sa- 
vant , vrai  bel  esprit , homme  nécessaire  au  siècle, 
voyez,  je  vous  prie,  dans  mon  Épitreà  madame 
Denis , une  partie  de  mes  réponses  à votre  éuer- 
gique  lettre. 

Mon  cher  archidiacre  et  archi-ennuyeux  Tru- 
lilelesl  donc  de  l’académie!  Il  compilera  un  beau 
discours  de  phrases  de  Lamolle.  Je  voudrais  que 
vous  luirépondissiez, cela  ferait  un  beau  contraste. 
Je  crois  que  vous  accusez  à tort  Cicéron-d’OIivct  ; 
il  n'est  pas  homme  à donner  sa  voix  à l’aumônier 
d'Iloudard  et  de,  Fonlcnelle.  Imputez  tout  au  sur- 
intendant  de  la  reine'. 

Ce  qu’il  y a de  désespérant  pour  la  nature  hu- 
maine, c’est  que  ce  Trublet  est  athée  comme  le 
cardinal  de  Tcncin , et  que  ce  malheureux  a tra- 
vaillé au  Journal  chrétien,  pour  entrer  à l’acadé- 
mie par  la  protection  de  la  reine.  Les  philosophes 
sont  désunis,  le  petit  troupeau  sp  mange  récipro- 
quement, quand  les  loups  viennent  à le  dévorer; 
c’est  contre  votre  Jean-Jacques  que  je  suis  le  plus 
en  colère.  Cet  archi-fou  , qui  aurait  pu  être  quel- 
que chose,  s'il  s'était  laissé  conduire  par  vous,  s'a- 
vise de  faire  bande  à part;  il  écrit  contre  les  spec- 
tacles, après  avoir  fait  une  mauvaise  comédie;  il 
écrit  contre  la  France  qui  le  nourrit;  il  trouve 
quatre  ou  cinq  douves  pourries  du  tonneau  de 
Diogène,  il  se  met  dedans  pour  aboyer  ; il  aban- 
donne ses  amis;  il  m'écrit,  à moi , la  plus  imper- 
tinente lettre  que  jamais  fanatique  ait  griffonnée. 
Il  me  mande,  en  propres  mots  : « Vous  avez  cor- 

i * Le  president  nêmutt. 
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> rompu  Genève  pour  prix  de  l'asile  qu’elle  vous 
• adonné;  » comme  si  je  me  souciais  d’adoucir  les 
moeurs  de  Genève,  comme  si  j’avais  besoin  d’un 
asile , comme  si  j'en  avais  pris  un  dans  cette  ville 
de  prédicants  sociniens,  comme  si  j'avais  quelque 
obligation  à cette  ville.  Je  n'ai  point  fait  de  réponse 
à sa  lettre;  M.  de  Ximenès  a répondu  pour  moi, 
et  a écrasé  son  misérable  roman.  Si  Rousseau 
avait  été  un  bomme  raisonnable,  à qui  ou  ne  pût 
reprocher  qu'un  mauvais  livre,  il  u’aurait  pas  été 
traité  ainsi.  Venons  'a  Pancrace-Colardeati.  C’est 
un  courtisan  de  Pompignan  et  de  Fréron;  il  n'est 
pas  mal  de  plonger  le  museau  de  ces  gens-lù  dans 
le  bourbier  de  leurs  maitreS. 

Mon  digne  philosophe,  que  deviendra  la  vérité  ? 
que  deviendra  la  philosophie?  Si  les  sages  veulent 
être  fermes,  s'ils  sont  hardis,  s'ils  sont  liés,  je 
me  dévoue  pour  eux  ; mais  s'ils  sont  divisés , s'ils 
abandonnent  la  cause  commune,  je  ne  songe  plus 
qu'à  ma  charrue,  a mes  bceufs,  et  âmes  moutons. 
Mais , en  cultivant  la  terre , je  prierai  Dieu  que 
vous  l'éclairiez  toujours , et  vous  me  tieudrex  lieu 
de  public.  Que  dites-vous  du  bonnet  carré  de  Mi- 
das-Omer?  Je  vous  embrasse  tendrement. 

84.  — DE  DALEMBERT. 

A F «ris,  ce  9 d'avril. 

Je  vous  remercie,  mon  cher  maître , de  m'avoir 
envoyé  votre  charmante  Lpilre  sur  l’Agriculture, 
qui  ne  parle  guère  d'agriculture , et  qui  n'en  vaut 
que  mieux.  C'est,  a mon  avis,  un  des  plus  agréa- 
bles ouvrages  que  vous  ayez  faits.  Des  gens  de  votre 
connaissance,  qui  eu  ont  pensé  comme  moi,  et  qui 
ne  sont  pas  descendus  d'Istnaël , car  ils  servent  ci 
Baal  et  le  dieu  d'Israël,  Font  trouvée  si  bonite, 
qu'ils  ont  voulu  la  lire  à la  reine;  mais  il  y avait 
deux  vers  malsumiants  et  of/ensanl  les  oreilles 
pieuses,  qu'il  a fallu  corriger  pour  mettre  votre 
épitre  en  babil  décent,  et  pour  la  rendre  propre 
à être  portée  aux  pieds  du  trône;  et  croiriez-vous 
que  c’est  moi  qui  ai  fait  celte  correction?  J’ai 
donc  mis  le  bon  mari  d'Ève  au  lieu  du  sol  mari, 
qui  était  pourtant  la  vraie  épithète;  et  au  lieu  de 
manger  la  moitié  de  sa  pomme,  qui  est  plaisant , 
j'ai  mis  goûter  de  la  fatale  pomme , qui  est  bien 
plat;  mais  cela  est  encore  trop  bon  pour  Ver- 
sailles. 

Riez,  si  vous  voulez,  de  cette  petito  anecdote; 
mais,  s'il  vous  plaît , riez-en  tout  seul,  et  n'allez 
pas  en  écrire  à Paris , commo  vous  avez  fait  de  ce 
que  je  vous  ai  mandé  au  sujet  des  parrains  de  l'ar- 
chidiacre. L'abbé  d'OIivet  me  dit  l'autre  jour  à 
l'académie,  d'un  ton  cicéron icn  : « Vous  êtes  un 
• fripon,  vous  avezéerità  Genève  que  j'avais  molli 
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» dans  l'affaire  de  Trublet.  • Je  niai  le  fait , à la 
vérité  assez  faiblement.  Il  me  répondit  qu  il  on 
avait  la  preuve  dans  sa  poche , et  je  ne  lui  deman- 
dai point  à la  voir.  Je  craignais  d'être  trop  con- 
fondu. l’eu  m'importe  d’avoir  des  tracasseries  avec 
d’OIivet  et  meme  avec  d’autres;  mais  il  vaut  en- 
core mieux  n’en  pas  avoir.  C’est  pourquoi , si  vous 
voulez  savoir  les  nouvelles  de  l’école,  promettez- 
moi  que  vous  ne  me  vendrez  plus , cl  commencez 
par  ne  pas  parler  de  ceci , même  à d’OIivet. 

Je  suis  sûr,  au  moins  autant  qu’on  le  peut  être, 
que  le  surintendant  de  la  reine  a nommé  Saurin  ; 
niais  il  est  vrai  que  je  ne  lui  ai  parlé  que  la  veille 
de  l’élection,  cl  il  se  pourrait  bien  qu’avant  ce 
temps-l'a  il  en  eût  servi  nn  autre;  c’est  ce  que  je 
ne  sais  pas  assez  positivement  pour  pouvoir  vous 
l’assurer.  Après  tout,  c’est  ce  qu’il  est  fort  peu 
important  d’approfondir;  par  malheur  le  vin  et 
Trublet  sont  tirés,  il  faut  les  boire. 

Nous  recevonsaujourd'hui  l’évêque  de  Limoges 
qui  ne  sait  pas  lire,  et  Batteux  qui  ne  sait  pas 
écrire;  mais  en  revanche  nous  avons  un  directeur 
qui  sait  lire  et  écrire,  qui  s’en  pique  du  moins. 
Je  m’attends  h un  grand  déluge  d'esprit,  et  je  crois 
qu’il  faudra  qu’on  me  tienne,  comme  à Rémond 
de  Saint-Marc,  la  télé  bien  ferme.  A lundi  pro- 
chain la  réception  de  l’archidiacre,  qui  évoquera 
sûrement  l'ombre  de  Fonlenelle,  et  à qui  le  direc- 
teur fera  apparemment  compliment  sur  ses  bonnes 
fortunes  ; car  il  prétend  en  avoir  eu  beaucoup  par 
le  confessionnal  et  par  la  prédication. 

Nous  avous  encore  une  place  vacante  à l’acadé- 
mie; mais  ce  ne  sera  pas,  je  crois,  pour  Mar- 
montel.  M.  le  duc  d’Aumont  fait  peur  a ces  mes- 
sieurs. Vous  devez  juger  par  l'a  qu’ils  ne  sont  pas 
fort  braves.  Ainsi  nous  aurons  eu  sept  places  va- 
cantes à la  fois,  et  nous  n'aurons  pas  choisi  le  seul 
homme  qu’il  nous  convenait  do  prendre.  Je  ne 
ferai  qu’èn  rire  ( car  il  n’y  a que  cela  de  bon),  tant 
qu'ils  n’ifohl  pas  jusqu'à  l’avocat  sans  cause1,  au- 
teur des  Cacouacs  ; ear  pour  lors  cela  passerait  la 
raillerie,  et  je  pourrais  bien  les  prier  de  nommer 
Cbaumcix  ou  Orner  à ma  place,  surtout  si  vous 
vouliez  en  même  temps  donner  la  vôtre  à frère 
Bcrlhier. 

Je  viens  à Jean-Jacques,  non  pas  à Jean-Jacques 
Le  Franc  de  Pompignan , gui  pense  être  quelque 
e/iosc;maisà  Jean-Jacques  Rousseau,  qnipcnseêtre 
cyhiquc,  et  qui  u’esl  qu'iucoméqucnt  et  ridicule. 
Je  veux  qu'il  vous  ait  écrituneleltreimpertinente, 
je  veux  quo  vous  et  vos  amis  vous  ayez  à vous  en 
plaindre;  malgré  tout  cela,  je  n’approuve  pas  que 
vous  vous  déclariez  publiquement  contre  lui  comme 
vous  faites , et  je  n’aurai  sur  cela  qu'à  vous  répé- 
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ter  vos  propres  paroles  : tjur  deviendra  le  petit 
troupeau , s’il  est  désuni  et  dispersé '!  Nous  ne  voyons 
point  que  ni  Platon , ni  Aristote  , ni  Sophocle  . ni 
Euripiile , aient  écrit  contre  Diogène , quoique  Dio- 
gène leur  ail  (lit  à tous  des  injnres.  Jean-Jacques 
est  un  malade  de  beaucoup  d'esprit,  et  qui  n'ad'es- 
prit  que  quand  il  a la  lièvre.  Il  ne  faut  ni  le  guérir 
ni  l'ontrager. 

A propos , j’oubliais  de  vous  demander  si  vous 
avez  reçu  un  mémoire  quej'ai  fait  sur  l'inoculation, 
et  dans  lequel  je  crois  avoir  prouvé,  non  que  l’i- 
noculation est  mauvaise , mais  que  ses  partisans 
ont  assez  mal  raisonné  jusqu’ici , et  ne  se  sont  pas 
doutés  de  la  question.  Ce  mémoire,  très  clair,  à 
ce  qne  je  crois,  et  très  impartial,  a été  lu  il  y a 
sis  mois  à une  assemblée  publique  de  l'académie 
des  sciences,  et  m’a  paru  avoir  fait  beaucoup  d’im- 
pression sur  les  auditeurs.  Ou  vient  d'imprimer 
dans  une  gazette  (à  la  vérité  assez  obscure)  qu'un 
médecin  de  Clermont  en  Auvergne  ayant  inoculé 
son  fils  , le  fils  est  mort  de  l’inoculation , et  que  le 
père  est  mort  de  chagrin.  Ce  fait,  s'il  est  vrai , 
serait  très  fâcheux  contre  l’inoculation , quoique 
au  fond  il  ne  soit  pas  décisif.  Adieu,  mon  cher  con- 
frère; je  ne  vous  écrirai  pourtant  plus  de  l'acadé- 
mie française;  je  crains  qu’il  ne  Lille  dire  bientôt 
de  ce  lilrc-!à  ce  que  Jacques  Roastlieef  dit  du  nom 
de  monsieur  : llij  a trop  de  fur  juins  qui  le  portent. 
Adieu. 

H.’).  — DE  VOLTAIRE. 

A Fçrorjr,  30  d'avril. 

le  me  hâte  de  vous  répoudre , mon  grand  cal- 
culateur de  petite-vérole,  plein  d’esprit  et  de  gé- 
nie, et  nnlipodedes  calculateurs,  que  diligo  adliuc 
Ciccronianum-Olivetum  quia  oplimns  gramma- 
licus,  r/um  il  fut  mon  maître,  et  qu'il  me  donnait 
des  claques  sur  le  cul  quand  j'avais  quatorze  ans. 
Je  ne  dirai  pas  qu’il  eu  a menti,  mais  if  a dit  la 
chose  qui  n’est  pas.  Qu'il  vous  montre  ma  lettre, 
s'il  l'ose.  Certainement  votre  nom  n’y  est  pas.  Il 
peut  avoir  quelque  finesse , ayant  été  jésuite.  Il  a 
voulu  se  jouer  de  votre  vivacité  parisienne,  et  vous 
arracher  votre  secret.  Vous  avez  peut-être  donné 
dans  le  panneau.  Soyez  très  sûr  que  je  ne  vous 
compromettrai  jamais , et  que  vous  pouvez  don- 
ner l'essor  avec  moi  à votre  très  plaisante  imagi- 
nation en  toute  sûreté. 

Vous  me  paraissez  bien  honnête  de  dire  qu'un 
homme  de  trente  ans  peut  en  espérer  trente  au- 
tres. La  vie  commune  ne  s'étend  qu’à  vingt-deux 
ans  sur  la  masse  totale.  Je  n’ai  pas  encore  bien 
examiné  votre  compte;  jevaisvous  relire:  à Paris 
on  11e  relit  point.  Vive  la  campagne,  où  le  temps 
est  à nous  ! En  général , je  vois  que  vous  en  savez 


plus  que  notre  sourdaud  ' . Je  vous  remercie  de  vo- 
tre bon  mari.  It  faut  avouer  que  la  reine  est  bien 
bonne  , et  que  si  elle  était  la  mahresse,  nous  au- 
rions un  siècle  bien  éclairé.  Je  vous  donne  mon 
blanc  seing  pour  ma  place  à l’académie , à la  pre- 
mière fantaisie  que  vous  aurez  de  résigner  ; cela 
sera  assez  plaisant,  et  c'est  une  facétie  qn'il  ne 
faut  pas  manquer.  Faites  la  lettrede  remerciement, 
et  je  vous  réponds  de  la  signer.  A l’égard  de  Jean- 
Jacques,  s’il  n'était  qu'un  inconséquent,  nn  petit 
bout  d’homme  pétri  de  vanité,  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal;  mais  qu’il  ait  ajouté  à l’impertinence 
de  sa  lettre  l’infamie  de  cabaler  du  fond  de  son  vil- 
lage, avec  des  pédants  sociniens.  pour  m’empêcher 
d’avoir  un  théâtre  àTourney , ou  du  moins  pour  em- 
pêcher ses  concitoyens , qu’il  ne  connaît  pas , de 
jouer  avec  moi  ; qu'il  ait  voulu , par  cette  indigne 
manœuvre,  se  préparer  un  retour  triomphant  dans 
ses  rues  basses;  c'est  l'action  d'un  coquin,  et  je 
ne  lui  pardonnerai  jamais.  J'aurais  tâché  de  me 
venger  de  Platon  s'il  m'avait  joué  nn  pareil  tour  ; 
à plus  forte  raison  du  laquaisde  Diogène.  Je  n'aime 
ni  ses  ouvrages  ni  sa  personne,  et  son  procédé  est 
haïssable.  L'auteur  de  la  Nouvelle  Aloisia  n'est 
qu’un  polisson  malfesant.  Que  les  philosophes  véri- 
tables fassent  une  confrérie  comme  les  francs-ma- 
çons , qu’ils  s’assemblent,  qn’ils  se  soutiennent, 
qu’ils  soient  fidèles  à la  confrérie,  et  alors  je  me 
fais  brûler  pour  eux.  Cette  académie  secrète  vau- 
drait mieux  que  l'académie  d'Athènes , et  toutes 
celles  de  Paris;  mais  chacun  ne  songe  qu’à  soi, 
et  on  oublie  le  premier  des  devoirs , qui  est  d'a- 
néantir l’inf..... 

Je  vous  prie,  mon  grand  philosophe,  de  dire 
à madame  du  Doffand  combien  je  luisuis  attaché. 
Je  lui  écrirai  quelque  jour  une  énorme  lettre. 
J'aime  à penser  avec  elle  ; je  voudrais  y souper  : 
je  l'aime  d'autant  plus  que  j'ai  les  sots  en  hor- 
reur. Mes  compliments  b l'abbé  Trublet  ; j'altends 
sa  harangue  avec  l'impatience  du  parterre  qui  a 
des  sifflets  en  poche,  et  qui  ne  voit  pas  lever  la  toile. 

A propos,  haïssez-vous  toujours  M.  de  Cbi- 
mène.  ou  Ximenès?  Il  vient  d'acheter  une  mai- 
son . des  prés,  des  vignes,  et  des  champs  dans  le 
pays  de  Gex.  Voilà  le  fruit  apparemment  de  l E- 
pilre  snr  /' Agriculture.  Je  suis  devenu  un  malin 
vieillard.  11  y a long-lemps  que  j'ai  fait  la  capilo- 
tade; c'est  un  chant  qui  entre  dans  la  Puccllc: 
il  y aura  toujours  place  pour  les  personnes  que 
vans  me  recommanderez.  J’aisouffert  quaranleans 
les  otilrnges  des  bigots  et  des  polissons.  J'ai  vu 
qn'il  n'v  avait  rien  à gagner  à être  modéré,  et 
que  c'est  une  duperie.  Il  faut  faire  la  guerre  et 
mourir  noblement , 

Sur  un  tas  «te  bigots  imniuté.  Am»  pied». 
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Hier  et  aimez-moi  ; confondez  l'inf.....  le  pins  j 
que  vous  pourrez. 

A'.  II.  J'ai  lu  le  Mémoire  contre  les  jésuites  j 
banqueroutiers.  L'avocat  a raison  : aucun  jésuite 
ne  peut  traiter  sans  engager  ses  supérieurs.  Quand 
je  les  aiehassés  d’un  domaine  qu'ils  avaient  usurpé, 
il  a fallu  que  le  provincial  signât  le  désistement  ; | 
mais  je  les  ai  chassés  sans  bruit,  je  n'ai  eu  que 
la  moitié  du  plaisir. 

86.  — DE  VOLTAIRE. 

7 ou  8 de  mai. 

Monsieur  le  Protée , monsieur  le  multiforme  , 
je  crois  que_votrc  Discours  sur  l’étude  est  celui  de 
vos  ouvrages  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir,  soit 
parce  que  c’est  le  dernier,  soit  parce  que  je  m’y 
retrouve.  Somme  totale , vous  êtes  grand  penseur 
et  grand  metteur  en  œuvre;  mais  te  n’est  pas  as- 
sez de  montrer  qu'on  a plus  d'esprit  que  les  au- 
tres. Allons  donc . rendez  quelque  service  au  genre 
humain  ; écrasez  le  fanatisme , sans  pourtant  ris- 
quer de  tomber , comme  Samson , sous  les  rui- 
nes du  temple  qu’il  démolit  ; faites  sentir  à notre 
siècle  toulo  sa  petitesse  et  tout  son  ridicule  ; ren- 
versez ses  idoles.  Qui  sont  ces  polissons  qui  ont  fait 
brûler  cette  consultation  de  cc  polisson  qui  a ré- 
pondu a mademoiselle  Clairon  pardu  galimatias’? 
a-t-on  jamais  rien  vu  déplus  sot  que  le  livre  de 
cet  avocat,  et  de  plus  impertinent  que  l’arrêt  qui 
le  condamne  ? La  séance  contre  \' Encyclopédie  , 
et  le  réquisitoire  aussi  insolent  qu’absurde  de 
maître  Alihoron -Orner,  ne  sont-ils  pas  du  qua- 
torzième siècle?  Faut-il  qu'une  troupe  de  convul- 
sionnaires soit  toute  puissante? et  ne  doit-on  pas 
rougir,  quand  on  est  homme,  de  ne  pas  son- 
ner le  tocsin  contre  ces  ennemis  de  l’humanité? 
Ne  détruisit-on  pas  dans  Athènes  la  tyrannie  des 
trente,  et  n'est-cc  pas  par  le  ridicule  qu'il  faut 
détruire  dans  Paris  la  tyrannie  des  cent  quatre- 
vingts?  Onse  plaignait  autrefois  des  jésuites;  mais 
saint  Médard  devient  plus  a craindre  que  saint 
Ignace.  Rendons  ces  perturbateurs  du  repos  public 
ridicules  aux  yeux  des  honnêtes  gens.  Qu'ils  n'aient 
plus  pour  eux  que  le  faubourg  Saint -Marceau  et 
les  halles.  Mon  cher  philosophe  , vous  vous  dé- 
clarez l'ennemi  des  grands  et  de  leurs  Ualteurs  , 
et  vous  avez  raisou  ; mais  ces  grands  protègent 
dans  l'occasion  ; ils  peuvent  faire  du  bien  ; ils  mé- 
prisent l'infâme;  ils  ne  persécuteront  jamais  les 
philosophes  , pour  peu  que  les  philosophes  dai- 
gnent s'humaniser  avec  eux.  Mais  pour  vos  pé- 

* l. Avocat  Huernr  de  la  Molle 
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dants  de  Paris , qui  ont  acheté  un  office  ; pour  ces 
insolents  bourgeois,  moitié  fanatiques,  motié  im- 
béciles , ils  ne  peuvent  faire  que  du  mal. 

Notre  f.... .académie  a donné  pour  sujet  de  son 
prix  les  louanges  d’un  chancelier  janséniste,  per- 
sécuteur de  toute  vérité,  mauvais  cartésien,  en- 
nemi de  Newton,  faux  savant , et  faux  honnête 
homme  '.  Passe  pour  le  maréchal  dcSaxc,  qui 
aimait  les  tilles,  et  qui  ne  persécutait  personne. 
Je  suis  indigné  de  ce  qui  m’est  revenu  de  Paris. 
Je  ne  connais  que  vous  qui  puissiez  venger  la  rai- 
son. Dites  hardiment  et  fortement  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  coeur.  Frappez  et  cachez  votre 
main.  On  vous  reconnaîtra;  je  veux  bien  croire 
qu’on  en  ait  l'esprit,  qu’on  ait  le  nez  assez  bon  ; 
mais  on  ne  pourra  vous  convaincre,  et  vous  au- 
rez détruit  l'empire  des  cuistres  dans  la  bonne 
compagnie:  en  un  mot,  je  vous  recommande  l’ra- 
fâme;  faites-moi  ce  plaisir  avant  que  je  meure  ; 
c’est  le  point  essentiel.  L'oracle  des  fidèles  devrait  , 
faire  une  prodigieuse  sensation  ; mais  la  nation 
est  trop  frivole  pour  un  livre  qui  demande  de  l'at- 
tention. 

A pro|H>s,  je  n'ai  pas  ici  mes  calculs  de  la  vie 
humaine;  mais  il  est  clair  que  nous  autres  ani- 
maux à deux  pieds  nous  n'avons  îjue  vingt-deux 
ans  dans  le  ventre,  l'un  portant  l'autre.  Expli- 
quez-moi  comment  à trente  ans  on  doit  espérer 
soixante.  J’en  ai  soixante  et  sept,  et  je  suis  bien 
malingre.  Je  voudrais  vous  voir  avant  de  rendre 
mon  corps  et  mon  âme  aux  quatre  éléments. 

Dites , je  vous  prie  , à madame  du  Deffand 
combien  je  lui  suis  attaché.  File  pense  et  parle , 
et  il  y en  a de  par  le  monde  qui  ne  savent  pas 
même  parler. 

87.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délices,  25  (le  juin. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'avez  peut-être 
pas  beaucoup  de  temps,  ni  moi  non  plus;  cepen- 
dant, il  faut  donnersignede  vie.  Dites-moien  con- 
science h quelle  distance  vous  croyez  que  nous 
sommes  éloignés  du  soleil,  depuis  le  passage  de 
Vénus,  et  si  vous  |>ensez  que  cette  Vénus  ait  un 
laquais,  comme  on  le  prétend.  Pour  moi , je  suis 
occupé  actuellement  de  mademoiselle  Corneille , 
et  je  vous  priede  faire  beau  bruit  à l'académie  pour 
l’édition  des  ouvrages  de  cc  grand  homme. 

~M.  l’abbé  Crizel  me  charge  de  vous  faire  ses 
compliments.  Oinilte  res  cæletles , et  envoyez  un 
petit  mot  a votre  vieil  ami  V.,chcz  M.  Damilaville. 

* Le  chancelier  d'Aguesseau . Le  prix  fui  remporte  par  J humas. 
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88.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pontoise,  le  9 de  juillet. 

J'ai  reçu , mon  eber  philosophe , votre  petit 
billet , eu  partant  pour  la  campague.  Il  est  vrai 
que  je  suis  un  peu  en  retard  avec  vous  ; prenex- 
vous-en  a un  gros  livre  de  géométrie  tout  plein  de 
calculs,  quejefais  imprimer  actuellement, et  dont 
j’espère  être  bientôt  débarrassé.  Je  ne  sais  pas  de 
la  part  de  qui  vous  m'avez  envoyé  le  Grizcl;  ce 
Grizel  est  un  drôle  de  corps.  Si  M* lluerne  avait 
aussi  bien  plaidé , les  rieurs  auraient  été  pour  lui; 
mais  ni  M' Iluerue  ni  M"  Ledain,  ni  M'  Orner,  ne 
sont  faits  pour  avoir  les  rieursde  leur  côté.  Les  jé- 
suites mûmes  ne  les  ont  plus  depuis  qu'ils  se  sont 
brouillés  avec  la  philosophie  ; ils  sont  à présent  aux 
prises  avec  les  pédants  du  parlement, jqui  trouvent 
que  la  société  de  Jésus  est  contraire  à la  société 
humaine , comme  la  société  de  Jésus  trouve  de  son 
côté  que  l'ordre  du  parlement  n'est  pas  de  l'or- 
dre de  ceux  qui  ont  le  sens  commun , et  la  phi- 
losophie jugerait  que  la  société  de  Jésus  et  l'or- 
dre du  parlement  ont  tous  deux  raison. 

Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  du  laquais  de  Vénus; 
j’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  un  laquais  de  louage 
qui  ne  lui  restera  pas  long-temps , d'autant  que 
ledit  laquais  n'a  pas  suivi  sa  maîtresse  dans  son 
passage  sur  le  soleil.  Si  Fonlcnclle  n'était  pas 
mort,  il  vous  dirait  l'a-dessus  les  plus  jolies  cho- 
ses du  monde  ; par  exemple,  que  Vénus  a trop  de 
satellites  sur  la  terre,  pourrai  avoir  besoin  dans 
le  ciel  ; et  que  les  vieux  galants  qui  ne  peuvent 
plus  lui  faire  leur  cour  regretteront  le  temps  où 
Vénus  se  promenait  toute  seule  dans  le  ciel , 

Sans  laquais , sans  ajustement , 

De  ses  seules  grâces  «ruée  , etc. 

Son  chancelier  Trublet  vous  en  dira  davantage, 
pour  peu  que  vous  vouliez  savoir  le  reste.  Je  vous 
dirai , moi,  plus  sérieusement , que  nous  atten- 
dons les  observations  faites  aux  Indes  cl  en  Sibé- 
rie, pour  savoir,  par  la  comparaison  avec  celles  de 
Frauce  , à combien  de  postes  nous  sommes  du  so- 
leil , et  s'il  nous  faut  quelques  jours  de  plus  ou 
de  moins  pour  y arriver  que  nous  ne  l'avons  cru 
jusqu'ici. 

Je  n'aurai’pasbesoind'ameuter  l'académie  fran- 
çaise sur  l'édition  de  l’ierre  Corneille;  il  n'y  a 
aucun  de  nous  qui  ne  se  fasse  un  plaisir  et  un  devoir 
de  souscrire',  et  quelques  uns  même  .pour  plu- 
sieurs exemplaires.  Cctleentreprise  fera  beaucoup 
d'honneur  à l'entrepreneur,  à l'académie,  et  h la 
nation  ; et  je  me  flatte  qu'elle  avertira  enfin  l'aca- 
démie de  ce  qu'elle  doit  faire , de  donner  des  édi- 
tions grammaticales  des  auteurs  classiques. 


Adieu , mon  cher  maitre  ; qne  le  ciel  vous 
tienne  toujours  en  joie  I N'oubliez  pas  vos  amis 
et  vos  admirateurs  ; je  me  flatte  qne  vous  me  comp- 
tez parmi  les  premiers , et  je  prends  la  liberté  de 
me  mettre  parmi  les  seconds.  Je  ne  sais  s’il  en 
est  de  même  du  professeur  Formey,  et  s’il  pren- 
dra celle  qualité  dans  ses  lettres  aux  jonrnalisies  , 
et  dans  sa  Bibliothèque  partiale  , tout  impartiale 
qu'elle  prétend  être.  Vale  iterum. 

89. -DE  VOLTAIRE. 

SI  d'auguste. 

Messieurs  de  l'académie  françoise  on  française, 
prenez  bien  à cœur  mon  entreprise , je  vous  en 
prie  ; ne  manquez  pas  les  jours  des  assemblées  ; 
soyez  bien  assidus.  Y a-t-il  rien  de  plus  amusant, 
s'il  vous  plait,  que  d’avoir  un  Corneille  h la  main, 
de  se  faire  lire  mes  observations , mes  anecdotes , 
mes  rêveries,  d’en  dire  son  avis  en  deux  mots,  de 
me  critiquer,  de  me  faire  faire  un  ouvrage  utile, 
tout  en  badinant?  J'attends  tout  de  vous,  mon  cher 
coufrère. 

Il  me  parait  que  M.Ducloss'intéresseà  la  chose. 
Je  me  flatte  que  vous  vous  en  amuserez,  et  que  je 
verraiquclquefoisdevosnotessur  mes  marges.  Eu- 
couragez-moi  beaucoup , car  je  suis  docile  comme 
un  enfant  ; je  ne  veux  que  le  bien  de  la  chose  ; 
j'aime  mieux  Corneille  que  mes  opinions  ; j'écris 
vite , et  je  corrige  de  même;  secondez-moi , éclai- 
rez-moi,  et  aimez-moi. 

90.  — DE  D’ALEMBERT. 

▲ Paris,  ce  8 de  septembre. 

Je  ne  sais,  mon  cher  maitre , si  vous  avez  reçn 
une  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y a quelque 
temps  de  Pontoise.  Je  vous  y parlais,  ce  me  sem- 
ble, de  votre  édition  de  Corneille,  et  de  l’intérêt  que 
j’y  prenais  comme  homme  de  lettres,  comme  Fran- 
çais, comme  académicien,  et  encore  plus  comme 
votre  confrère , votre  disciple , et  votre  ami.  De- 
puis ce  temps,  nous  avons  reçu  h l’académie  vos 
remarques  sur  les  Horaces,  sur  China,  et  sur  le 
Cid , la  préface  du  Cid , et  l'éptlre  dédicatoire. 
Tout  cela  a été  lu  avec  soin  dans  les  assemblées  , 
et  Duclos  nous  dit  hier  que  vous  aviez  reçu  nos  re- 
marques, et  que  vous  en  paraissiez  content.  N’ou- 
bliez pas  d'insister,  plus  que  vous  ne  faites  dans 
votre  épltre,  sur  la  protection  qu'on  accordait  aux 
persécuteurs  de  Corneille,  et  sur  l'oubli  profond 
où  sont  tombées  toutes  les  infamies  qu'ou  impri- 
mait contre  lui,  et  qui  vraisemblablement  lui 
causaient  beaucoup  de  chagrin.  Vous  pouvez  mieux 
dire,  et  avec  plus  de  droit  que  personne,  à tous  les 
gens  de  lettres  cl  h tous  les  protecteurs , des  cho- 
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ses  forl  utiles  aux  uns  et  aux  autres , que  cette  oc- 
casion vous  fournira  naturellement. 

Nous  avons  été  très  contents  de  vos  remar- 
ques sur  tes  Horace*  ; beaucoup  moins  de  celles 
sur  Cinna,  qui  nous  ont  paru  faites  à la  hâte.  Les 
remarques  surfe  Cul  sont  meilleures,  mais  ont 
encore  besoin  d'élrc  revues.  Il  nous  a semblé  que 
vous  n'insistiez  pas  toujours  assez  sur  les  beau- 
tés de  l'auteur,  et  quelquefois  trop  surdes  fautes, 
qui  peuvent  n’en  pas  paraître  à tout  le  monde. 
Dans  les  endroits  où  vous  critiquez  Corneille,  il 
faut  que  vousayezsi  évidemment  raison,  que  per- 
sonne ne  puisse  être  d’un  avis  contraire  ; dans  les 
autres  , il  faut  ou  ne  rien  dire , ou  ne  parler  qu'en 
doutant.  Excusez  ma  franchise  ; vous  me  l'avez 
permise,  vous  l'avez  exigée;  cl  il  est  de  la  plus 
grande  importance  pour  vous , pour  Corneille  j 
pour  l'académie,  et  pour  l'honneur  de  la  littéra- 
ture française,  que  vos  remarques  soient  à l'abri 
même  des  mauvaises  critiques.  Eufiu , mon  cher 
confrère,  vous  ne  sauriez  apporter  dans  cet  ou- 
vrage trop  de  soin  , d'exactitude,  et  même  de  mi- 
nutie. n faut  que  ce  monument,  que  vous  élevez 
à Corneille,  en  soit  aussi  un  pour  vous,  et  ii  ne 
tient  qu"a  vous  qu'il  le  soit. 

Je  souscris,  si  vous  le  trouvez  bon,  pour  deux 
exemplaires , pour  l'un  comme  votre  ami , et  pour 
Tau  ire  comme  homme  de  lettrés  et  commeKrançais. 
Si  les  gens  de  lettres  de  celle  frivole  et  moutonnière 
nation  qui  les  persécute  en  riant  ne  soutiennent 
pas  l’honneur  de  la  cliirc  pairie , comme  disent 
les  Allemands  , hélas  ! que  deviendra  ce  malheu- 
reux honneur  ? Vous  voyez  le  beau  rôle  que  nous 
jouons  sur  ta  terre  et  sur  l'onde;  et  ce  qn’il  y a 
de  pl  us'fâch  eux,  c’est  q ue  nous  avons  l'ai  r de  le  jouer 
encore  quelque  temps  ; car  la  paix  ne  parait  pas 
prochaine.  Cependant  le  parlement  se  bat  à ou- 
trance avec  les  jésuites,  et  Paris  en  csteucore  plus 
occupé  que  de  la  guerre  d’Allemagne  ; et  moi , 
qui  n’aime  ni  les  fanatiques  parlementaires  ni  les 
fanatiques  de  saint  Ignace , tout  ce  que  je  leur  sou- 
haite , c'est  de  se  détruire  les  uns  par  les  autres , 
fort  tranquille  d'ailleurs  sur  l’événement,  et  bien 
certain  de  me  moquer  de  quelqu'un , quoi  qu’il 
arrive.  Quand  je  vois  cet  imbécile  parlement , 
pins  intolérant  que  les  capucins,  aux  prises  avec 
d'autres  ignorants  imhécilcsel  intolérants  comme 
lui,  je  suis  tenté  de  lui  dire  ce  que  disait  Timon 
le  Misaulhrope  à Alcibiade  : • Jeune  écervelé , que 
« je  sois  content  de  te  voir  à la  tête  des  affaires  ! 
• tu  me  feras  raison  de  ces  marauds  d'Athéniens.» 
La  philosophie  louche  peut-être  au  moment  où 
elle  va  être  vengée  des  jésuites;  mais  qui  la  ven- 
gera des  Orner  etcompaguie?  pouvons-nous  nous 
flatter  que  la  destruction  de  la  canaille  jésuitique 
cuiraînera  après  elle  l'abolition  de  la  canaille  jan- 


séuienucctde  la  canaille  intolérante?  Prions  Dieu, 
mon  cher  confrère , que  la  raison  obtienne  de  nos 
jours  ce  triomphe  sur  l'imbécillité.  En  attendant, 
portez-vous  bien , commentez  Corneille , et  ai- 
mcz-moi. 


91. -DE  VOLTAIRE. 


V Jtflt. 


13  «le  septembre. 


Vos  très  plaisantes  lettres , mon  cher  philoso- 
phe , égaieraient  Socrate  tenant  en  main  son  go- 
belet de  ciguë , et  Scrvcl  sur  ses  fagots  verts. 
Vous  demandez  qui  nous  défera  des  Oméri/es;  ce 
sera  vous,  pardieu,  en  vous  moquant  d’eux  tant 
que  vous  pourrez,  et  en  les  couvrant  de  ridicule 
par  vos  bons  mots. 

Notre  nation  ne  mérite  pas  que  vous  daigniez 
raisonner  beaucoup  avec  elle;  mais  c’est  la  pre- 
mière nation  du  monde  pour  saisir  uno  bonne 
plaisanterie,  et  ce  qu’assurément  vous  ne  trouve- 
rez pas  h Berlin,  souvenez-vous-en. 

Je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  de  l’atten- 
tion que  vous  donnez  à Pierre.  Songez,  s’il  vous 
ploit,  que  je  n’avais  point  son  édition  de  «6GJ 
quand  j’ai  commencé  mon  commentaire.  Soyez 
sûr  que  tout  sera  très  exact.  Je  n'oublierai  pas 
surtout  les  petits  persécuteurs  de  la  littérature , 
quand  je  pourrai  tomber  sur  eux. 

J’ai  déjà  mandé  à M.  Duclos  que  je  n'envoyais 
que  des  esquisses  ; mon  unique  but  est  d’avoir  le 
sentiment  de  l’académie,  après  quoi  je  marche  h 
mon  aise  et  d'un  pas  sûr. 

Je  n’ai  pas  été  assez  poli,  je  le  sais  bien  ; les 
compliments  ne  me  coûteront  rien  : mais,  en  at- 
tendant, il  faut  lâcher  d’avoir  raison.  Ou  mon 
coeur  est  un  fou,  ou  j’ai  la  plus  grande  raison  quand 
je  dis  que  les  remords  de  Cinna  viennent  trop  tard; 
que  son  rôle  serait  attendrissant , admirable  , si 
le  discours  d'Auguste,  au  second  acte,  le  touchait 
tout  d’un  coupdu  noble  repentir  qu'il  doit  avoir. 
J'étais  révolté,  h l'âge  de  quinze  ans,  de  voir 
Cinna  persister  avec  Maxime  dans  son  crime,  et 
joindre  la  plus  lâche  fourberie  à la  pins  horrible 
ingratitude.  Les  remords  qu'il  a ensuite  ne  pa- 
raissent point  naturels , ilsncsont  plus  fondés  , ils 
sont  contradictoires  avec  celte  atrocité  réfléchie 
qu’il  a étalée  devant  Maxime  ; c'est  un  défaut  ca- 
pital que  Mctastasio  a soigneusement  évité  dans  sa 
Clémence  de  Titus.  Il  ne  s’agit  pas  seulement  de 
louer  Corneille,  il  faut  dire  la  vérité.  Je  la  dirai 
à genoux  et  l’encensoir  à la  main. 

Il  est  vrai  que , dans  l’examen  de  Polyeucte,  je 
me  suis  armé  quelquefois  de  vessies  de  cochon  au 
lieu  d’encensoir.  Laissez  faire,  nesongezqu 'au fond 
des  choses;  la  forme  sera  tout  autre.  Ce  n’est  pas 
une  petite  besogne  d’examiner  trente-deux  pièce* 
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de  théâtre , et  de  faire  un  commentaire  qui  soit  it 
la  fois  une  grammaire  et  une  poétique.  Ainsi  donc, 
messieurs  , quand  tous  vous  amuserez  à parcou- 
rir mes  esquisses , examinez-les  comme  s'il  n’était 
pas  question  de  Corneille  ; souvenez-vous  que  les 
étrangers  doivent  apprendre  la  langue  française 
dans  ce  livre.  Quand  j’aurai  oublié  une  faute  de 
langage,  ne  l’oubliez  pas;  c’est  l’a  l'objet  princi- 
pal. On  apprend  notre  langue  à Moscou  , à Co- 
penhague, à liude,  et  à Lisbonne.  On  n’y  fera 
point  de  tragédies  françaises  ; mais  il  est  essentiel 
qu'on  n'y  prenne  point  des  solécismes  pour  des 
beautés:  vous  instruirez  l’Europeen  vous  amu- 
sant 

Vous  serez,  mon  cher  ami,  colloqué  pour  deux; 
mais  si  le  roi , les  princes , et  les  fermiers-géné- 
raux qui  ont  souscrit , paient  les  Cramer , vous 
nous  permettrez  de  présenter  humblement  le  livre 
à tous  les  gens  de  lettres  qui  ne  sont  ni  fermiers- 
généraux  ni  rois.  Vous  verrez  ce  que  j'écris  sur 
cela,  ûi  me  A epistolù  ad  Olivetam-Ciceronianum. 
Adieu.  Je  suis  absolument  touché  de  l’intérét  que 
vous  prenez  à notre  petite  drôlerie. 

Je  suis  harassé  de  fatigue  ; je  bâtis  , je  com- 
mente, je  suis  malade;  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur. 

92.  — DE  D’ALE.MBERT. 

A Paris,  ce  10  d'octobre. 

Je  ne  sais  pas,  mon  cJier  et  illustre  maître , si 
mes  lettres  sont  aussi  plaisantes  que  vous  le  pré- 
tendez, mais  je  sais  que  tout  ce  qui  se  passe  y four- 
nil bien  matière  ; et  s’jl  est  vrai , comme  vous  le 
dites,  qu’il  est  bon  de  rire  un  peu  pour  la  santé  , 
jamais  saison  n’a  été  si  favorable  pour  se  bien  por- 
ter. Voici,  par  exemple,  Paul  Le  Franc  de  Pom» 
pignan  (je  ne  sais  si  c’est  Paul  l’apôtre  oü  Paul 
le  simple  ) qui  vient  encore  de  fournir  aux  rieurs 
de  quoi  rire  par  son  Éloge  historique  ilu  duc  de 
Bourgogne.  J'imagine  qu'on  vous  aura  envoyé 
cette  pièce,  et  qu’en  la  lisant  vousaurezditcomme 
l'ermite  de  la  Fontaine  : 

Voici  de  quoi  : si  tu  sa  if  quelque  tour  , 

Il  te  le  Faut  employer,  frère  Luce. 

Je  sais  que  la  matière  est  un  peu  délicate , et 
qu’en  donnant  deseroquignoles  au  virant,  il  faut 
prendre  garde  d'égratigner  le  mort  ; mais 
A vaincre  sans  péril  on  triomphe  sans  gloire. 

On  prétend  que  l’ompignan  sollicite  pour  récom- 
pense de  son  bel  ouvrage  une  placed’bistoriogra- 
pbedes  enfants  de  France;  je  voudrais  qu'on  la  lui 
doiiuât , avec  la  permission  de  commencer  dès  le 
ventre  de  la  mère,  et  la  défense  d’aller  au-delà  de 


sept  ans.  Je  ne  sais  si  cette  impertinence  vous  paraî- 
tra aussi  plaisante  qu’à  moi  ; mais  il  est  sûr  que 

. . . .SiDicnm'avaitfaitnaitre 

Propre  & tirer  marrons  du  feu , 

Certes  Le  Franc  verrait  beau  jeu. 

Ale  voilà  presque  aussi  en  train  de  vous  citer 
des  vers  que  M.  le  théologien  Martin  Fable  , qui 
vous  en  citait  tant  de  mauvais , pour  vous  prou- 
ver que  ce  monde  ridicule  était  le  meilleur  des 
momies  possibles.  Laissons  là  et  Martin  Faille  et 
Pompignan,  et  parlons  de  Corneille. 

Nous  avons  relu  vos  remarques  sur  China  , et 
vous  avez  dû  recevoir  la  réponse  de  l'académie 
sur  vos  nouvelles  critiques.  Yonlez- vous  que  je 
vous  parle  net  comme  le  Misanthrope,  et  sur  la 
pièce,  et  sur  vos  remarques?  Je  vous  avouerai 
d’abord  que  la  pièce  me  paraît  d’un  bout  à l'au- 
tre froide  et  sans  intérêt;  que  c'est  une  conversa- 
tion en  cinq  actes,  et  en  style  tantôt  sublime,  tan- 
tôt bourgeois,  tantôt  suranné;  que  celle  froideur 
est  le  grand  défaut , selon  moi , de  presque  toutes 
nos  pièces  de  théâtre,  et  qu’a  l’exception  de  quel- 
ques scènes  du  Cid,  du  cinquième  acte  de  Rodo- 
gune,  et  du  quatrième  d ’Hbaclius,  je  ne  vois  rien 
(dans  Corneille  en  particulier) de  cette  terreur  et 
de  cette  pitié  qui  fait  l'âme  de  la  tragédie.  Si  je 
suis  si  difficile , prenez-vous-en  à vos  pièces , qui 
m'ont  accoutumé  à chercher  sur  le  théâtre  tragi- 
que de  l’intérêt,  des  situations,  et  du  mouvement. 
Si  je  suivais  donc  mon  penchant,  jedirais  que  pres- 
que toutes  ces  pièces  sont  meilleures  à lire  qu'à 
jouer  ; et  cela  est  si  vrai , qu'il  n’y  a presque  per- 
sonne aux  pièces  de  Corneille,  et  médiocrement  à 
celles  de  Racine;  mais  ce  n’est  pas  le  tout  d'avoir 
raison,  il  faut  être  poli;  il  faut  donc  de  grands 
ménagements  pour  avertir  les  gens  qu’ils  s’en- 
nuient et  qu’ils  n’osent  le  dire. 

A l’égard  de  vos  raisonnements  et  des  nôtres 
sur  les  remords  de  Cinna , qui , selon  vous,  vien- 
nent trop  tard,  et  qui,  selon  nous,  viennent  assez 
tôt,cesontlà,  cemcsemble,  des  questions  sur  les- 
quelles on  peut  dire  le  pour  et  le  contre,  sans  se 
convaincre  réciproquement.  Je  voudrais  donc  , 
sans  prétendre  que  vous  ayez  tort  ( car  le  diable 
m’emporte  si  j'en  sais  rien),  je  voudrais  que  vous 
ne  fissiez  aucune  critique  qui  fût  sujette  à contra- 
diction , et  que  vous  vous  bornassiez  aux  fautes 
évidentes  contre  le  théâtre  ou  la  grammaire  ; vous 
aurez  encore  assez  de  besogne.  Croyez- moi , ne 
donnez  pointjde  prise  sur  vous  aux  sols  et  aux  mal- 
intentionnés, et  songez  qu'un  vivant  qui  critique 
un  mort  en  possession  de  l’estime  publique  doit 
avoir  raison  et  demie  pour  parler,  et  se  taire 
quand  il  n'a  que  raison.  Voyez  comme  on  a reçu 
les  pauvres  gens  qni  ont  relevé  les  sottises  d' Ho- 
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mère;  ils  avaient  pourtant  au  moins  raison  et  de- 
mie, ces  pauvres  diables-l'a;  et  le  grand  tort  de 
Lamotte  n’a  pas  été  de  critiquer  l'Iliade,  mais 
d'en  faire  une. 

Réservez  donc , mon  cher  maître,  les  vessies  de 
cochon  au  lieu  d’encensoir  pour  les  Pompignan  et 
consorts;  pour  ceux-là , on  ne  demande  qu'à  rire 
à leurs  dépens  ; et  vous  aurez  le  double  plaisir  de 
faire  cire  et  d'avoir  raison.  U est  vrai  que  si  la 
guerre  continue,  je  crois  que  Pompignan  même 
ne  fera  plus  rire  personne.  Pour  moi,  je  rirai  le  pins 
long-temps  que  je  pourrai,  et  vous  aimerai  plus 
long-temps  encore.  Adieu  , mon  ctaor  philosophe. 

95. -DE  VOLTAIRE. 

20  d'octobre. 

A quoi  pensez-vous,  mon  tris  cher  philosophe, 
de  ne  vouloir  que  rire  de  l'historiographe  Le  Franc 
de  Pompignan?  ne  savez-vous  pas  qu’il  compte 
être  à la  tête  de  l'éducation  de  M.  le  duc  de  Berri' 
avec  son  fou  de  frère  ; que  ce  sont  tous  deux  des 
persécuteurs  ; que  les  gens  des  lettres  n’auront 
jamais  de  plus  cruels  ennemis?  Il  me  parait  qu'il 
est  d'une  conséquence  extrême  de  faire  sentir  à 
la  famille  royale  elle-même  ce  qne  c'est  que  ce 
malheureux.  Il  faut  sc  mettre  à genoux  devant 
monsieur  le  dauphin  en  fessant  son  historiographe.  ! 

Voici  ce  qu'une  bonne  âme  m'envoie  de  Mon-  j 
tauban.  Si  vous  étiez  une  bonne  âme  de  Paris  , 
cela  vaudrait  bien  mieux;  mais,  maître  Bertrand , 
vous  vous  servez  de  la  patte  de  Raton.  , 

11  est  sûr  que  ce  détestable  ennemi  de  la  litté- 
rature a calomnié  tons  les  gens  de  lettres,  quand 
il  a eu  l'honneur  de  parler  à monsieur  le  dauphin. 
Son  épitre  dédicatoire  est  pire  que  son  discours  à 
l'académie;  ce  sont  là  de  ces  coups  qu’il  faut  pa- 
rer. Il  ne  faut  pas  seulement  le  rendre  ridicule , 
il  faut  qu’il  soit  odieux.  Metlons-Ie  hors  d’élat.de 
nuire  en  fesant  voir  combien  il  veut  nuire. 

Vraiment  vous  avez  mis  lo  doigt  dessus  en 
disant  que  Corneille  est  froid,  du  moins  Cinna 
n'est  pas  fort  chaud  ; mais  d'où  vient  en'  parlie 
celte  glace?  de  la  note  de  l’académie.  Elle  me 
dit  dans  sa  note  | et  c'est  vous  qui  l'avez  écrite  ) 
qn’on  s'intéresse  à Auguste.  Eh  I messieurs,  c'est 
à Ci  un»  qu'on  s’intéresse  dans  le  premier  acte; 
car  vous  savez  qu'on  aime  tous  les  conspirateurs. 
Cinna  est  conjuré,  il  est  amant,  il  fait  un  tableau 
terrible  des  proscriptions,  il  rend  Auguste  exécra- 
ble; et  puis  messieurs,  on  s'intéresse,  dites-vous, 
à Auguste  Ion  change  donc  d'intérêt;  il  n’y  en  a 
donc  poiut;  et  voilà  ce  qui  fait  que  voire  fille  cit 
muette.  Proposez  ce  petit  argument  quand  vous 
irez  là  ; mais  ce  n’est  pas  assez  de  savoir  la  lan- 
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gue,  il  faut  connaître  le  théâtre.  Ab!  mon  cher 
philosophe,  il  n’est  que  trop  vrai  que  notre  théâ- 
tre est  à la  glace.  Ah!  si  j’avais  sa  ce  que  je  sais,  si 
on  avait  plus  têt  purgé  le  théâtre  de  petits  maî- 
tres, si  j'étais  jeune  I Mais  tout  vieux  que  je  suis, 
je  viens  de  faire  un  tour  de  force,  une  espièglerie 
de  jeune  homme.  J'ai  fait  une  tragédie  en  six 
jours  ';  mais  il  y a tant  de  spectacle,  tant  de  reli- 
gion, tant  de  malheur,  tant  de  nature,  que  j'ai 
peur  que  cela  ne  soit  ridicule.  L’œuvre  des  six 
jours  est  sujette  à rencontrer  des  r i illeurs. 

J'ai  actuellement  le  plus  joli  théâtre  de  France. 
Nous  avons  joué  Mérope  ; mademoiselle  Cor- 
neille a été  applaudie;  madame  Denis  a fait  pleurer 
des  Anglaises.  Les  prêtres  de  Genève  ont  une  fac- 
tion horrible  contre  la  comédie  ; je  ferai  tirer  sur 
le  premier  prêtre  socinien  qui  passera  sur  mon 
territoire. 

Jean-Jacques  est  un  jean  f...,  qui  écrit  tons  les 
quinze  jours  à ces  prêtres  pour  les  échauffer  con- 
tre les  spectacles.  Il  faut  pendre  les  déserlenrsqui 
combattent  contre  leur  patrie.  Aimez-moi  beau- 
coup, je  vous  en  prie  ; car  je  vous  aime , car  je 
vous  estime  prodigieusement;  car  tons  les  êtres 
pensants  doivent  être  tendrement  nais  contre  les 
êtres  non  pensants , contre  les  fanatiques  et  les 
hypocrites  également  persécuteurs. 

!>4.  - DK  D'ALEMBERT. 

A Paru,  ce  » d'octobre. 

Jo  suis,  mon  cher  et  illustre  maître,  un  peu  in- 
quiet de  votre  santé  ; il  faut  qu’elle  oc  soit  pas  si 
bonne,  que  l'année  passée.  Il  y a an  an  que  vons 
vouliez,  disiez-vous,  ne  faire  que  rire  de  tout 
pour  vous  bieu  porter;  aujourd'hui  vous  voulez 
vous  fâcher,  et  c'est  contre  Moïse  de  Montauban! 
Voilà  un  plaisant  objet  pour  vous  échauffer  la 
bile  T ch!  pardieu,  laissez-le  devenir  historio- 
graphe, instituteur,  correcteur,  éberneurdes  en- 
fants de  France,  et  tout  ce  qu'il  voudra,  et  soyez, 
vous,  mais  toujours  en  riant,  l'historiographe  de  ses 
sottises,  l'instituteur  de  votre  nation,  et  le  correc- 
teur des  fanatiques. 

Je  vous  remercie  de  ce  que  vous  m’envoyez  de 
la  part  de  la  bonne  âme  de  Montaoban  ; je  l’ai  lu 
avec  plaisir,  et  j’en  ferai  part  anx  bonnes  âmes  de 
Paris.  Je  crois  cependant  que  cela  aurait  encore  été 
plus  utile  si  la  bonne  âme  de  Montauban  n’avait 
voulu  que  rire,  et  n'avait  point  voulu  se  lâcher. 
Vous  voyez,  mon  cher  philosophe,  combien  j'ai 
profilé  de  vos  leçons  ; autrefois  tout  me  donnait 
de  l'humeur,  depuis  la  comédie  des  Philosophes 
jusqu’au  mémoire  de  Pompignan  ; aujourd’hui  je 
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verrais  Moïse  de  Monlauban  premier  ministre,  et 
Aurongrand-aumûnier,  que  je  crois  que  j'en  rirais 
encore.  Je  ine  lierais  à la  Providence  qui,  à la  vérité, 
ne  gouverne  pas  trop  bien  ce  meilleur  des  mondes 
possibles,  mais  qui  pourtant  fait  parfois  des  actes 
de  justice.  Qui  aurait  dit,  par  exemple,  il  y a dix 
ans,  aux  jésuites,  que  ces  bons  pères,  qui  aiment 
tant  à brûler  les  autres,  verraient  bientôt  venir 
leur  tour,  et  que  ce  serait  le  Portugal,  c'csl-à-dirc 
le  pays  le  plus  fanatique  et  le  plus  ignorant  de 
l'Europe,  qui  jetterait  le  premier  jésuite  au  feu? 
Ce  qu'il  y a de  très  plaisant,  c’est  que  cette  aven- 
ture commence  à réconcilier  les  jansénistes  avec 
l'inquisition,  qu'ils  baissaient  jusqu'ici  mortelle- 
ment : « Eu  vérité,  disent-ils,  cet  établissement  a 
» du  bon,  les  affaires  y sont  jugées  avec  beaucoup 
» plus  de  maturité  et  de  justice  qu'on  ne  croit  eu 
» France,  et  il  faut  avouer  que  ce  tribunal-là  fait 
» fort  bien  en  Portugal.  » Ils  ont  imprimé  que 
Malagrida  se  souvenait  encore,  dans  l'oisiveté  de 
la  prison,  de  son  ancien  métier  de  jésuite;  qu'on 
l'a  surpris  quatre  fois  s'amusant  tout  seul , pour 
donner,  disait-il , du  soulagement  à sou  corps. 
Notez  qu'il  a suivante  cl  treize  ans;  cela  serait  en 
vérité  fort  beau  à cctàge-là  ; mais  je  crois  que  les 
jansénistes  n'en  parlent  que  par  envie. 

Laissons  brûlerMalagrida,elvenousàCorneille, 
qui , selon  vous  et  selon  moi , n'est  pas  si  cbaud. 
Si  c’est  moi  qui  ai  écrit  qu'ou  s'intéresse  à Au- 
guste , je  u'ai  écrit  eu  cela  que  l'avis  de  l’acadé- 
mie, et  point  du  tout  le  mien  ; je  ne  crois  ni  avec 
elle  qu’on  s’intéresse  à Auguste,  ni  avec  vous  qu'on 
s'intéresse  à Ciuna  ; je  crois  qu’on  ne  s'intéresse 
à personne,  qu'on  ne  se  soucie  pas  plus  d'Auguste, 
d’Emilie,  et  de  Cinna,  que  de  Maxime  et  d Eu- 
phorbe, etque  cet  ouvrage  est  meilleur  à lire  qu’à 
voir  jouer.  Aussi  n'y  va-t-il  persouue. 

Oui,  en  vérité,  mon  cher  rnaitre,  notre  théâtre 
est  à la  glace.  Il  n’y  a,  dans  la  plupart  de  nos  tra- 
gédies, ni  vérité,  ni  chaleur,  ni  action,  ni  dialo- 
gue. Don  nez -nous  vite  votre  œuvre  des  six  jours, 
mais  ue  faites  pas  comme  Dieu,  et  ne  vous  repo- 
sez pas  le  septième.  Ce  n’est  point  uu  plat  com- 
pliment que  je  prétends  vous  faire;  mais  je  ne 
vous  dis  que  ce  que  j'ai  déjà  dit  ceut  fois  à d'au- 
tres. Vos  pièces  seules  ont  du  mouvement  et  de 
l'intérét;  et,  ce  qui  vaut  bien  cela,  de  la  philoso- 
phie, non  pas  de  la  philosophie  froide  et  parlicre, 
mais  de  la  philosophie  en  action.  Je  ne  vous  de- 
mande plus  d'échafaud;  je  sais  et  je  respecte  toute 
la  répugnance  que  vous  y avez,  quoique  depuis 
Malagrida  les  échafauds  aicut  leur  mérite;  mais 
je  vous  demande  de  nous  faire  voir  ce  qui  ne  tient 
qu  a vous,  qu’en  fait  de  tragédie  nous  ne  sommes 
eucore  que  des  enfants  bien  élevés  ; et  les  autres 
peuples,  de  vieux  enfants.  Votre  réputation  vous 


permet  de  risquer  tout;  vous  êtes  à cent  lieues  de 
l’envie;  osez,  cl  nous  pleurerons,  et  nous  frémi- 
rons, et  nous  dirons  : Voilà  la  tragédie,  voilà  la 
nature:  Corueiile  disserte,  Racine  converse,  et  vous 
nous  remuerez. 

A propos,  vraiment  j'oubliais  de  vous  remercier 
de  la  mention  honorable  que  vous  avez  faite  de 
moi  dans  votre  lettre  à Pabbé  d'Olivct,  telle  que 
vous  l'avez  envoyée  au  Journal eiici/c/opéd  que;  car 
il  est  bon  de  vous  dire  que  mon  nom  ni  celui  de  Du- 
clos  no  se  trouvent  point  dans  I imprimé  de  Paris, 
malgré  ce  que  vous  aviez  recommandé  à ce  sujet, 
comme  je  le  sais  de  science  certaiue;  c’est  votre 
ancien  instituteur,  Jnscphus  Olivetus,  qui  a fait, 
en  tout  bien  et  tout  honneur,  cette  petite  suppres- 
sion dont  j'aurai  le  plaisir  de  le  remercier  à la 
prcmièrcoccasion  favorable,  mais  toujoursen  riant, 
parce  que  cela  est  bon  pour  la  santé. 

Oui,  vraiment,  les  prêtres  Me  Genève  sont 
comme  des  diables  coutrc  la  comédie;  mais  ou  dit 
aussi  que  vous  en  êtes  un  peu  la  cause.  Vous  vous 
êtes  un  peu  trop  moqué  de  cessocinicns  honteux; 
vous  avez  fait  rire  à leurs  dépens;  et  pour  s'en 
venger,  ils  voudraient  bien  que  vous  ue  fissiez 
pleurer  personue.  Il  faut  que  les  comédiens  de 
l’église  et  ceux  du  théâtre  se  ménagcntréciproque- 
ment.  A legard  de  Rousseau,  j’avoue  que  c'est  un 
déserteur  qui  combat  contre  sa  patrie;  mais  c’est 
un  déserteur  qui  n’est  plus  guère  eu  état  de  ser- 
vir, ni  par  conséquent  de  faire  du  mal;  sa  vessie 
le  fait  souffrir,  et  il  s'en  prend  àqui  il  peut.  Prions 
Dieu  qu'il  conserve  la  nétre. 

On  dit  que  les  jésuites  font  courir  dans  les  mai- 
sons trois  mémoires  manuscrits  pour  leur  justifi- 
cation . C’est  beaucoup  que  trois,  car  je  crois  qu'ils 
auraient  de  la  peine  à en  faire  lire  uu  seul , tant 
l'animosité  publique  est  grande.  On  ditqu’ils  prou- 
vent dans  un  de  ces  mémoires  que  le  parlement  a 
falsifié  et  tronqué  1rs  passages  de  leurs  constitutions. 
Cria  pourrait  bien  être,  puisque  Omer-Anylus, 
dans  son  beau  réquisitoire,  a bien  falsifié  et  tron- 
qué, d'après  Abraham  Cbaumeix,  les  passages  de 
VKncyilopédie.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  faites 
des  tragédies,  moquez-vous  de  tout,  cl  portez- 
vous  bien. 

95.  - DE  DALEMBERT. 

A Paris,  oc  27  janvier  1762. 

Vous  avez  dû , mon  cher  et  illustre  confrère  , 
recevoir,  il  y a peu  de  temps,  par  M.  Damilaville , 
le  Manuel  des  inquisiteurs , que  j étais  chargé  de 
vous  faire  parveuir.  Que  dites-vous  de  ce  monu- 
ment d’atrocité  et  de  ridicule  qui  rcud  tout  à la 
: fois  I huraauité  si  odieuse  et  si  à plaindre?  il  n'y 
1 a,  je  crois,  de  terme  dans  aucune  langue  pour  ex- 
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prinfer  le  sentiment  que  cette  lecture  fait  naître. 
On  ne  peut  s'empêcher  d'en  frémir  et  d’eu  rire. 
L’auteur , ou  plutôt  le  traducteur  ctl'édileur  utilcde 
cette  abomination , qu'il  était  si  bon  de  faire  con- 
naître, m’a  prié  de  vous  présenter  son  ouvrage 
de  sa  part,  en  vous  assurant  des  sentiments  qu'il 
vous  a voués,  etqui  vous  sont  dus  par  tous  les  ama- 
teurs de  la  raison  et  des  lettres.  Cet  auteur  est  le 
même  abbé  Morellet,  ou  Morlet,  ou  Mords-les,  qui 
fut  mis,  il  y a dii-huil  mois , non  h la  grande  in- 
quisition aragonaise,  mais  h la  petite  inquisition 
de  France,  pour  avoir  dit,  dans  une  l'ision  meil- 
leure que  celle  d'Ézéchiel , qu’une  méchante 
femme,  qu'il  ne  nommait  pas,  était  bien  malade. 
Dieu  ne  larda  pas  à venger  son  prophète;  car, 
avant  qu'il  fût  sorti  de  prison,  la  méchante  femme 
était  morte  : ce  qui  prouve  qu’en  effet  elle  ne  se 
portail  pas  bien,  et  qu’il  avait  eu  raison  de  jeter 
quelques  doutes  sur  sa  santé. 

Admires,  mon  cher  philosophe,  combien  la  rai- 
son gagne  de  terrain;  cet  ennemi  de  la  persécu- 
tion, qui  travaille  si  bien  à la  rendre  ridicule  est 
un  prêtre  ci-devant  théologien  ou  théologal  de 
l'Encyclopédie,  qui  nous  a donné  pour  cet  ouvrage 
l’article  Figure,  oh  vous  verrez  entre  autres  que 
saint  Ambroise  ou  saint  Augustin  (je  ne  sais  plus 
lequel  ) compare  les  dimensions  de  l’arche  h celles 
du  corps  de  l’homme,  et  la  petite  porte  de  l'ar- 
che au  trou  du  derrière  j’c’est  un  beau  passage 
qui  vous  a échappé  dans  votre  chapitre  sur  les 
Allégories. 

Comme  il  faut  encourager  les  gens  de  bien, 
écrivei-moi . je  vous  prie,  un  mot  d'honnêteté 
pour  cet  honnête  ecclésiastique;  il  le  mérite  par 
son  zèle  pour  la  bonne  cause,  et  par  son  respect 
pour  vous. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  prié  de  remercier  M.  le 
chevalier  de  Moindre  de  ses  Étrenncs  aux  sols , 
cl  M.  le  rabbin  Akib  de  son  Sermon.  Je  vous  prie 
de  leur  dire  à l'un  et  h l’autre  que,  si  l'un  s'avise 
encore  de  prêcher,  et  l'autre  de  donner  des 
él rennes,  ils  n'oublient  pas  de  m'en  faire  part. 

Nous  continuons  à lire  vos  remarques  sur  Cor- 
neille, et  nous  venonsde  Gnir  Héraclius.  Je  prends 
la  liberté  de  vous  répéter  h ce  sujet  ce  que  vous 
m'avez  déjà  permis  de  vous  dire  ; ne  critiquez 
Corneille  que  lorsque  vous  aurez  deux  fois  raison; 
il  a un  nom  très  respecté , il  est  mort;  voilà  déjà 
une  raison  bicu  forte  ( je  no  vous  dis  pas  bien 
lonue)  en  sa  faveur.  Vous  savez  mieux  que  moi, 
que,  dans  un  genre  tel  que  celui  du  théâtre,  dont 
les  règles  renferment  beaucoup  d'arbitraire , on 
peut  condamner  et  jusliGer  presque  tout;  et  pour 
peu  que  Corneille  soit  justifiable  par  des  raisons 
telles  quelles  dans  les  endroits  où  vous  l’attaquez, 
vous  êtes  sûr  d'avoir  contre  vous  les  pédants  et 
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les  sots,  qni  déchireraient  Corneille  s’il  n’était 
pas  mort,  cl  qui  seront  bien  aises  de  vous  déchi- 
rer parce  que  vous  êtes  vivant.  Attendez-vous, 
par  exemple , au  mal  qu’ils  diront  de  Zttlimc.  Je 
ne  ferai  pas  chorus  avec  eux  ; car  cette  pièce  m’a 
fait  beaucoup  de  plaisir , au  moins  dans  le  rôle 
principal  ; j'v  trouve  la  passion  bien  ressentie  , 
bien  exprimée,  et  bien  différente  de  cet  amour  de’ 
ruelle  qui  affadit  notre  théâtre. 

Si  par  hasard  vous  connaissez  l’auteur  de  l’jj- 
cucit  (lu  sage,  ditos-lui  aussi,  je  vous  prie , que 
son  ouvrage  m'a  fait  plaisir,  qu'il  est  surtout  très 
moral,  et,  par  cette  raison,  digne  de  rester  au 
théâtre;  que  le  troisième  et  le  quatrième  acte  sont 
excellents,  qu’il  y a dans  les  autres  des  scènes  fort 
agréables,  et  des  détails  très  intéressants.  J’y  vou- 
drais un  autre  cinquième  acte;  la  pièce  eût  été 
meilleure  en  quatre,  ou  même  en  trois;  mais  voilà 
ce  que  fait  la  superstition  des  règles.  Il  me  sem- 
ble que  les  auteurs  dramatiques  font  pour  lès  rè- 
gles comme  les  Français  pour  les  impôts;  ils  y 
obéissent  en  murmurant. 

Que  dites-vous  de  l’état  fâcheux  de  votre  an- 
cien disciple?  tl  y a long-temps  que  je  n’en  ai 
reçu  de  nouvelles  ; vous  écrit-il  toujours  ? Je  le 
crois  aux  abois,  et  c’est  grand  dommage  ; la  phi- 
losophie ne  retrouvera  pas  aisément  un  prince  to- 
lérant comme  lui  par  indifférence,  ce  qui  est  la 
bonne  manière  de  l’être,  et  l'ennemi  de  la  su- 
perstition cl  du  fanatisme. 

On  dit  que  vos  bons  amis  et  les  miens  vont 
avoir  un  vicaire- général  en  Franco  : on  ajoute 
qu’ils  en  sont  très  mécontents  ; leur  principale  rai- 
son pour  se  plaindre  est  que,  si  on  leur  donne  ce 
vicaire,  ils  ne  seront  plus  rien;  c’est  précisément  ce 
qu’il  faut  qu’ils  soient. 

Je  fais  mon  compliment,  non  à vous,  mais  au 
gouvernement,  sur  la  pension  qu’on  vient  de  vous 
rendre.  Si  on  n en  donnait  qu’à  des  gens  comme 
vous,  l'état  donnerait  beaucoup  moins,  et  encou- 
ragerait beaucoup  plus. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  portez-vous  bien, 
ecrivez-moi  quelquefois,  et  surtout  moquez-vous 
de  tout;  car  il  n’y  a que  cela  de  solide. 

Le  vicaire-général  des  jésuites  fait  dire  qu’au 
moyen  de  cet  arrangement  il  va  y avoir  on  France 
un  vice-général  de  plus  : voilà  de  quoi  vivent  les 
Parisiens. 

96. -DE  VOLTAIRE. 

F<wier. 

Si  j’ai  lu  la  belle  jurisprudence  de  l’inquisition! 
Et  oui,  mordieu,  je  l'ai  lue,  et  elle  a fait  sur  moi 
la  même  impression  que  Ut  le  corps  sanglant  de 
César  sur  les  Romaius.  Les  hommes  ne  mériteoi 
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pas  dp  vivre , puisqu'il  y a encore  du  Itois  et  du 
feu , et  qu'on  ne  s’en  sert  pas  pour  brûler  ces  mous- 
très  dans  leurs  infâmes  repaires.  Mon  cher  frère, 
embrassez  en  mon  nom  le  digne  frère  qui  a fait 
cet  ouvrage  excellent  : puisse-t-il  être  traduit  en 
portugais  et  eu  castillan  1 Plus  nous  sommes  at- 
tachés à la  saiute  religion  de  mitre  Sauveur  Jésus- 
Christ,  plus  nous  devons  abhorrer  l’abominable 
usage  qu'on  fait  tous  les  jours  île  sa  divine  loi  . 

il  est  bien  b souhaiter  que  vos  frères  et  vous 
donniez  tous  les  mois  quelque  ouvragé  édifiant 
qui  achève  d'étaldir  le  royaumc  dti  Christ  , cl  de 
détruire  les  abus.  I.e  trou  du  cul  est  quelque  chose; 
je  voudrais  qu'on  mit  en  scnlinellc  un  jésuite  b 
celle  porte  de  l'arche. 

Ou  a imprimé  en  Hollande  le  Testament  de 
Jean  Meslier;  ce  n' est  qu'un  très  petit  extrait  du 
Testament  de  ce  curé.  J’ai  frémi  d'horreur  b la 
lecture.  Le  témoignage  d'un  curéqui,en  mourant, 
demande  pardon  b Dieu  d'avoir  enseigné  le  chris- 
tianisme, peut  mettre  un  grand  poids  dansla  ba- 
lance des  libertins.  Je  vous  enverrai  un  exem- 
plaire de  ce  Testament  de  l’antcchrisl , puisque 
vousvoulezIcréfulcr.'Vous  n'avez  qu'a  me  mander 
par  quelle  voie  vous  voulez  qu'il  vous  parvienne  ; 
il  est  écrit  avec  une  simplicité  grossière  qui , par 
malheur,  rcri&frnble  b la  candeur.  Vraiment  il  s’a- 
git bien  de  Zul'mic  cl  du  Droit  du  Sciijncur,  ou 
de  l'Écueil  du  Sage,  que  le  philosophe  Créhil- 
lon  a mutilé  et  estropié,  croyant  qu'il  égorgeait 
un  de  mes  enfants  1 Jurez  bien  que  cette  petite  ba- 
gatelle est  d'un  académicien  de  Dijon , et  soyez  sûr 
que  vous  direz  la  vérité  ; mais  ces  misères  ncdoi- 
vent  pas  vous  occuper;  il  faut  venir  au  secours  de 
la  sainte  vérité , qu'on  attaque  de  toutes  parts. 
Engagci  vos  frères  b prêter  continuellement  leur 
plume  et  leurvoiz  b la  défense  du  dépôt  sacré. 

Vous  m'avez  envoyé  un  beau  livre  de  musique, 
b moi,  qui  sais  b peine  solfier;  je  l'ai  vite  mis  ès 
mains  de  notre  nièce  la  virtuose. 

Je  suis  le  coq  qui  trouva  uue  perle  dans  son  fu- 
mier, et  qui  la  porta  au  lapidaire.  Mademoiselle 
Corneille  a une  jolie  voix  ; mais  elle  ne  peut  com- 
prendre ce  que  c'est  qu'un  dièse. 

Ponr  son  oncle  le  rabâcheur  et  le  deelamateur, 
le  cardinal  de  Remis  dit  que  je  suis  trop  bon,  et 
que  je  l'épargne  trop. 

J'ai  fait  très  sérieusement  une  très  grande  perte 
dans  l’impératrice  de  toutes  les  Hussics  '. 

On  a assassine  Luc,  et  on  l'a  manqué;  on  prétend 
qu'on  sera  plus  heureux  une  autre  fois.  C’est  un 
maitre  fou  que  ce  Luc,  un  dangereux  fou  : il  fera 
une  mauvaise  Qu  ; je  vous  l'ai  toujours  dit.  Intérim 
raie  : te  saluto  in  Christo  Salvalore  nostro. 

* KtiMbcili  Prtrowns . GHr  dp  Ptprre-lp-Gr.ind . morte  If  29 
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«7.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcrary.  2SdrHvntT. 

Mon  cher  cl  universel,  vous  avez  le  nez  Un,  et 
c'est  pour  cela  que  j’ai  voulu  que  vous  lussiez 
Olgmpic  ; mais,  après  avoir  mandé  b madame  de 
fontaine  de  vous  donner  celle  corvée,  je  lui  man- 
dai de  n'en  rien  faire,  attendu  que  j'ai  le  nez  fin 
aussi,  et  que  jem'cluis  1res  bien  aperçu  que  Cas- 
sandre  et  Olympie  ue  remuaient  pas  comme  ils 
doivent  remuer.  J'avais,  Dieu  et  le  duc  de  Villars 
m’eri  sont  témoins , j’avais  broché  en  six  jours 
celle  besogne.  Il  n'appartient  qu’au  dieu  de  Moïse 
de  créer  eu  six  jours  un  monde.  J’avais  fait  le 
chaos;  j’ai  débrouillé  beaucoup,  et  voilà  pourquoi 
je  lie  voulais  plus  que  vous  vissiez  mon  ours  avant 
que  je  l'eusse  léché.  Toutes  vos  critiques  me  pa- 
raissent assez  justes  ; cc  n'est  point  peu  pour  un 
auteur  d’en  convenir  : il  n'y  en  a qu'une  qui  me 
parait  mauvaise.  Vous  voulez  qu'un  homme  qui 
est  b la  porte  d'une  église  interrompe  une  cérémo- 
nie qu'on  fait  dans  le  sanctuaire,  et  a laquelle  il 
n'a  nul  droit,  nul  prétexte  de  s'opposer. 

Ou  voit  bien  que  vous  n'allez  jamais  b la  messe.  Je 
supposeque  vous  vissiez  Frërou  etChaumeix,  etc., 
communier  b Notre-Dame,  iriez-vous  leur  donner 
des  coups  de  bâton  b l'autel?  n’atlendriez-vous  pas 

qu’ils  allassent  de  l'église  au  b ? Vous  ue  savez 

pas  combien  les  cérémonies  de  l'Église  sont  res- 
pectables. 

Il  y a encore  d'autres  remarques  sur  lesquelles 
je  pourrais  disputer;  mais  le  grand  point  est  d’in- 
téresser, tout  le  reste  vient  ensuite.  J'ai  choisi  ce 
sujet  moins  pour  faire  uue  tragédie  que  pour  faire 
un  livre  do  notes  b la  lin  de  la  pièce,  notes  sur 
les  myslères,  sur  la  conformité  des  expiations  an- 
ciennes et  des  nôtres,  sur  les  devoirs  des  prêtres, 
sur  l'unité  d'un  dieu  prêcbée  dans  tous  les  mys- 
tères, sur  Alexandre  et  scs  consorts,  sur  le  sui- 
cide), sur  les  bûchers  où  les  femmes  se  jetaient 
dans  la  moitié  de  l'Asie;  cela  m'a  paru  curieux  et 
susceptible  d'une  liardiessc  honnête  : Mestier  est 
curieux  aussi.  Il  part  un  exemplaire  pour  vous; 
le  bon  grain  était  étouffe  dans  l’ivraie  de  son  iu- 
folio.  Lu  bon  Suisse  a fait  l'extrait  très  fidèlement, 
et  cet  extrait  peut  faire  beaucoup  de  bien.  Quelle 
réponse  aux  insolents  fanatiques  qui  traileut  les 
sages  de  libertins!  quelle  réponse,  misérablcsque 
vous  êtes , que  le  testament  d’un  prêtre  qui  de- 
mande pardon  b Dieu  d’avoir  été  chrétien  I Le  li- 
vre de  Mord-lcssur  l'inquisition  me  met  toujours 
en  fureur.  Si  j'étais  Candide , un  inquisiteur  ne 
mourrait  quede  ma  main. 

Mademoiselle  Corneille  esl  bien  élevée;  il  faut 
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remercier  Dieu  d'avoir  arraché  celle  âme  h l'hor- 
reur d'un  couvent. 

je  fais  un, peu  de  bien  dans'la  mission  que  le  ciel 
m’a  confiée.  O mes  frères  ! travaillez  sans  relâ- 
che, somcz  le  bon  grain',  profitez  du  temps  pen- 
dant que  nos  ennemis  s'égorgent.  Madame  Denis 
est  très  contente  de  votre  musique. 

Quoi!  Meslier,  en  mourant,  aura  dit  ce  qu'il 
pense  de  Jésus,  et  je  ne  dirai  pas  la  vérité  sur 
vingtdétestables  pièces  de  Pierre,  et  surles  défauts 
sensibles  des  bonnes?  Oh  ! pardieu , je  parlerai  ; 
le  bon  goût  est  préférable  an  préjugé,  suivit  reve- 
rentiu.  Écrasez  fin/-...,  je  vous  en  conjure. 

98. -DE  VOLTAIRE, 

A Ferney , 20  de  uiar*. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  avez  donc 
lu  cet  impertinent  petit  libelle  d'un  impertinent 
petit  prêtre  qui  était  venu  souvent  aux  Délices, 
età  qui  nous  avions  daigné  faire  trop  bonne  chère. 
Le  sot  libelle  de  ce  misérable  était  si  méprisé,  si 
inconnu  a Genève,  que  je  ne  vous  en  avais  point 
parlé.  Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  encyclopédi- 
que un  article  où  l'on  fait  l’honneur  à ce  croquant 
de' relever  son  infamie.  Vous  voyez  quoies  presby- 
tériens ne  valent  pas  mieux  que  les  jésuites . et 
que  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  dignesdu  carcan  que 
les  jansénistes. 

Vous  aviez  fait  à la  ville  de  Geuèvc  un  honneur 
qu’elle  ne  méritait  pas  ; je  ne  me  suis  vcngéqù'en 
amusant  ses  concitoyens.  On  joua  Cn ssanthe  ces 
jours  passés  sur  mon  théâtre  de  Ferney,  non  le 
Cassandrc  que  vous  avez  vu  croqué  , mais  celui 
dont  j’ai  fait  un  tableau  suivant  votre  goût.  Les 
ministres  n’ont  osé  y aller,  mais  ils  y ont  envoyé 
leurs  tilles.  J’ai  vu  pleurer  Gèncvoisel  Genevoises 
pendant  cinq  actes,  et  je  n’ai  jamais  vu  une  pièce 
si  bien  jouée,  et  puis  un  souper  pour  deux  cents 
spectateurs  , et  puis  le  bal  : c’est  ainsi  que  je  me 
suis  vengé. 

On  venait  do  pendre  un  de  leurs  prédicants  à 
Toulouse , cela  les  rendait  plus  doux  ; mais  on 
vient  de  rouer  un  de  leurs  frères  ',  accusé  d'avoir 
|iendu  son  fils  en  haine  de  notre  sainte  religion 
pour  laquelle  ce  bon  père  soupçonnait  dans  son  fils 
unsecret  penchant.  La  villedeToulousc,  beaucoup 
plus  sotte  et  plus  fanatique  que  Genève,  prit  ce 
jeune  pendu  pour  un  martyr.  On  ne  s'avisa  pas 
d’examiner  s'il  s’était  pendu  lui-même,  comme 
cela  est  très  vraisemblable.  On  l’enterra  pom- 
peusement dans  la  cathédrale;  une  partie  du 
parlement  assista  pieds  nus  h la  cérémonie,  on  in- 
voqua le  nouveau  saint;  après  quoi  la  chambre 

1 Cala*. 


criminelle  fit  rouer  le  père  a la  pluralité  de  huit 
voix  contre  cinq.  Ce  jugement  était  d’autant  plus 
chrétien , qu’il  n’y  avait  aucune  preuve  contre  le 
roué.Ccrouc  était  un  bon  bourgeois,  un  bon  pèrede 
famille,  ayant  cinq  enfants,  en  comptant  le  pendu; 
il  a pleuré  son  fils  cn  mourant , il  a protesté  de 
son  innocence  sous  les  coups  de  barre.  II  a cité  le 
parlement  au  jugement  de  Dieu.  Tous  nos  cantons 
hérétiques  jettent  les  hauts  cris  ; tous  disent  que 
nous  sommes  une  nation  aussi  barbare  que  fri- 
vole , qui  sait  rouer  et  qui  ne  sait  pas  combattre,  et 
qui  passe  de  la  Sain  t-Barthélcmi  à l'opéra  comiq  ue. 
Noos  devenons  l’horreur  et  le  mépris  de  l’Europe; 
j’en  suis  fâché,  car  nous  étions  faits  pour  êtreai- 
rnablcs. 

Je  vous  promets  de  n'aller  ni  à Genève  ni  à 
Toulouse  ; on  n’est  bien  que  chez  soi. 

Pour  l’amour  de  Dieu , rendez  aussi  exécrable 
que  vous  le  pourrez  le  fanatisme,  qui  a fait  pen- 
dre un  fils  par  son  père , ou  qui  a fait  rouer  un 
innocent  par  huit  conseillers  du  roi. 

Mandcz-moi,  je  vous  prie,  quel  est  lecorpsque 
vous  méprisez  le  plus  ; je  suis  empêché  h résou- 
tire ce  problème. 

Intérim,  vous  savez  combien  je  vous  aime,  es- 
time et  révère. 

* 99.  - DE  D’ALEMBEKT. 

A Paris . ce  31  de  mars. 

lin  malentendu  a etc  cause , mon  cher  philo- 
sophe , que  je  n’ai  reçu  que  depuis  peu  de  jours 
l’ouvrage  de  Jean  Meslier,  que  vous  m’aviez 
adressé  il  y a près  d'un  mois  ; j'attendais  que  je 
l'eusse  pour  vous  écrire.  Il  me  semble  qu’on  pour- 
rait mettre  sur  la  tombe  de  ce  curé  : « Ci  git  uu 
» fort  honnête  prêtre,  curé  de  village,  en  Cham- 

• pagne,  qui,  en  mourant,  a demandé  pardon  à 

• Dieu  d'avoir  été  chrétien  , et  qui  a prouvé  par 
» là  que  quatre-vingt-dix-neuf  moutons  et  un 

• Champenois  ne  fout  pas  cent  bêtes.  > Je  .soup- 
çonne que  Centrait  de  son  ouvrage  estd'un  Suisse 
qui  entend  fort  bien  le  français , quoiqu’il  affecte 
do  le  parler  mal.  Cela  est  net,  pressant,  cl  serré, 
et  je  béois  l'auteur  de  l'extrait,  quel  qu'il  puisse 
être. 

C’eut  «lu  Seigneur  U vigne  travailler. 

J. -11.  RoiffitSl . 

Après  tout,  moucher  philosophe,  encore  un  peu 
de  temps , et  je  ne  sais  si  tous  ces  livres  seront 
nécessaires,  et  si  le  genre  humain  n'aura  pas  as- 
sez d’esprit  pour  comprendre  par  lui-même  quo 
trois  ne  font  pas  uu,  et  que  du  pain  u'est  pas  Dieu. 
Les  ennemis  de  la  raison  fout  dans  ce  moment  as- 
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sez  sotie  figure , et  je  erois  qu'on  pourrait  dire 
comme  dans  la  chanson. 

Pour  ciel  ru  re  toui  ce»  gens  là, 

Tu  u'avaii  qu’a  les  hisser  faire. 

Je  ne  sais  ce  que  deviendra  la  religion  de  Jésus, 
mais  sa  compagnie  est  dans  de  mauvais  draps.  Ce 
qnc  Pascal,  Nicole,  et  Arnaud,  n’ont  pu  faire,  il  y 
a apparence  que  trois  ou  quatre  fanatiques  absur- 
des et  ignorés  en  viendront  à bout  : la  nation  fera 
ce  coup  de  vigueur  au-dcdans , dans  le  temps  où 
elle  en  fait  si  peu  au-debors  ; et  on  mettra  dans 
les  abrégés  chronologiques  futurs,  à l'année  f 702, 
i Cette  année  la  Francea  perdu  toutes  ses  colonies, 
i et  chassé  les  jésuites.  • Je  ne  connais  que  la 
poudre  à canon  qui , avec  si  peu  de  force  appa- 
rente, produise  d'aussi  grands  effets. 

Il  s'en  faut  beaucoup,  j'en  conviens,  que  les  fa- 
natiques d'un  certain  rang  tiennent  entre  les 
fanatiques  de  Loyola  et  les  fanatiques  de  Saint- 
Médard,  la  balance  aussi  égale  qu'un  certain  phi- 
losophe de  vos  amis  ; mais  laissons  les  pandourcs 
détruire  les  troupes  régulières  Quand  la  raison 
n'aura  plus  que  les  pamloures  à combattre , elle 
en  aura  bon  marché. 

A propos  de  pandourcs , savez-vous  qu’ils  ne 
laissent  pas  do  faire  encore  quelques  incursions 
par-ci  par-là  sur  nos  terres?  Un  curé  de  Saint- 
Hcrbland,  de  Rpuen,  nommé  Le  Roi  ( ce  n’est  pas 
le  roi  des  orateurs),  qui  prêche  à Saint-Euslache, 
vous  a honoré,  il  y a environ  quinze  jours,  d'une 
sortie  apostolique  dans  laquelle  il  a pris  la  liberté 
de  vous  mettre  en  accolade  avec  Bayle.  N’oubliez 
pas  cet  honnête  homme  à la  première  bonne  di- 
gestion que  vous  aurez;  son  sermon  mérite  qu'il 
soit  recommandé  au  prône. 

En  voilà  assez  sur  les  sots  et  les  sottises.  Tout 
cela  ne  serait  rien  si  nous  n’avions  pas  perdu  la 
Martinique , et  si  tout , jusqu'aux  Russes  , ne  se 
moquait  pas  de  nous.  Eh  bien  ! que  dites-vous  de  : 
votre  ancien  disciple?  Je  ne  crois  pas  qu'il  re- 
grette autant  que  vous  Élisabeth  l’elrowna.  l’ai- 
ma foi , il  avait  besoin  de  celte  mort , et  il  en  a 
bien  promptement  tiré  parti.  Je  me  souviens  de  ce 
que  vous  me  disiez  il  y a six  ans,  Il  a phs  d’esprit 
qu’eux  tous.  Dieu  veuille  que  nous  profitions  de 
l’exemple  ou  du  prétexte  que  les  Russes  nous  don- 
nent pour  nous  débarrasser  de  cette  maudite  al- 
liance autrichienne , qui  nous  coûtera  plus  que 
l'Espagne  n'a  coûté  à Louis  xtv  ! 

Laissons  les  rois  s'égorger,  ainsi  qnc  les  parle- 
ments et  les  jésuites , et  parions  un  peu  de  votre 
tragédie.  Je  suis  charmé  des  corrections  que  vous 
y faites;  il  faut  qu'OIympie  et  Cassandre  intéres- 
sent , et  c'est  là  la  grande  affaire.  A l'égard  de  la 
figure  que  fait  Antigone  au  premier  acte  pendant 
la  bénédiction  nuptiale  de  Çassandre  et  d’OIympie, 


je  ne  prétends  point  du  tout  qu'Anligone  doive 
troubler  celte  bénédiction.  Je  suis  trop  bon  chré- 
tien pour  exiger  qo'on  donne  dans  l’église  des 
coups  de  pied  dans  le  cul  à un  prêtre  qui  fait  ses 
fonctions;  mais,  pour  s'épargner  cette  incartade  , 
quand  ou  u'est  pas  sûr  de  soi,  il  faut  faire  comme 
vous , mon  cher  maitre,  il  ne  faut  point  aller  à 
l’église  : et  pourquoi  Antigone  y resle-t.il  pour  y 
faire  une  si  sotte  ligure?  que  ne  se  tient-il  chez 
lui  pendant  ce  lemps-là?  II  me  parait  que  sa  pré- 
sence et  son  silence  le  rendent  en  ce  moment  un 
personnage  de  comédie.  Tout  cela  soit  dit,  mou 
cher  maitre , sauf  votre  meilleur  avis , comme  de 
raison;  je  suis  aussi  flatté  de  votre  confiance  que 
peu  attaché  à mes  opinions. 

Où  en  est  l'édition  de  Corncillo?  Il  y a bien 
long-temps  que  nous  n'avons  reçu  de  vos  notes.  Au 
nom  de  Dieu , soyez  sur  vos  gardes  ; ayez  raison 
autant  qu'il  vous  plaira,  mais  soyez  poli  ; c’est  où 
vos  ennemis  vous  attendent  ; ils  vous  déchireront 
pour  peu  que  vous  maltraitiez  Corneille,  et  quand 
vous  n'y  serez  plus,  il  ne  leur  en  coûtera  rieu  pour 
dire  que  vous  aviez  raison;  ne  serez-vous  pas  bien 
avancé? 

Vous  ne  me  dites  rien  du  mémoire  de  M.  de 
La  Chalolais.  C’est,  à mon  avis,  un  terrible  livre 
contre  les  jésuites,  d'autant  plus  qu’il  est  fait  avec 
modération.  C’est  le  seul  ouvrage  philosophique 
qui  ait  été  fait  jusqu'ici  contre  celle  canaille.  Il 
s'en  faut  bien  que  cet  esprit  de  philosophie  règne 
dans  les  parlements.  Vous  savez  sans  doute  ce  que 
le  |>arlemcnt  de  Toulouse  vient  de  faire  en  con- 
damnant à la  corde  un  pauvre  ministre,  dont  tout 
le  crime  était  d'avoir  fait  au  désert  des  baptêmes 
et  des  mariages,  et  en  fesant  rouer  vif  un  [>auvre 
vieillard  protestant  de  soixaute  et  dix  ans,  accusé 
faussement  d'avoir  pendu  son  fils.  Tous  les  inqui- 
siteurs ne  sont  pas  à Lisbonne. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Quel  atroce  et  ri- 
dicule monde  que  ce  meilleur  des  mondes  possi- 
bles ! encore  s'il  n’était  que  ridicule  sans  être 
atroce  , il  n'y  aurait  que  demi  mal;  les  imperti- 
nences jésuitiques,  et  médardiques , et  parlemen- 
taires, seraient  les  menus  plaisirs  de  la  philosophie; 
mais  peut-on  avoir  le  courage  de  rire,  quand  on 
voit  tant  d'hommes  s'égorger  pour  les  sottises  des 
prêtres  et  pour  celles  des  rois?  Tâchons,  mon 
cher  maitre , de  ne  nous  laisser  égorger  ni  par 
personne  ni  pour  personne.  Je  ne  sais,  mais  celte 
année  1 7 02  me  parait  grosse  de  grands  événements 
politiques  et  civils.  Les  bavards  auront  de  quoi 
parler,  les  fanatiques  de  quoi  crier,  et  les  philo- 
sophes de  quoi  réfléchir.  Adieu  ; je  snis  charmé 
que  mademoiselle  Corneille  croisse,  comme  Jésus- 
Christ,  en  sagesse  et  en  grâce,  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes 
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100.  — DE  D’ALEMBEUT.  dimt  ils  prennent  les  ordres  sans  le  savoir;  elles 

jésuites  pourraient  dire  à saint  Ignace  : « Mou 
A Pari»,  « d*  mai.  , père,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu’ils 


Oui,  mon  cher  et  illustre  maître,  j'ai  lu  ou  plu- 
tôt parcouru  en  bâillant  l'impertinente  diatribe 
de  ce  (relit  socinicn  honteux,  qui  mériterait  bien 
d'être  catholique , et  qui  m'a  Tait  l'honneur  de 
m’associer  avec  vous  pour  être  l'objet  de  sa  plate 
satire.  Il  me  serait  bien  aisé  de  le  couvrir  de  ri- 
dicules, mais  c'est  un  honneur  que  je  ne  juge  pas 
à propos  de  lui  faire.  Peut-être  cependant  trouve- 
rai-je occasion  de  lui  donner  quelque  jour  une  lé- 
gère marque  de  reconnaissance  : ces  variations 
plaisantes  sur  la  révélation , dont  il  a d'abord  fait 
valoir  la  nécessité,  qu’il  a bornée  à de  l'utilité  dans 
une  édition  suivante,  et  qu'apparemrnent  il  assu- 
rera dans  la  troisième  être  une  chose  tout  à fait 
commode,  et,  comme  on  dit,  bien  gracieuse;  ces  ! 
sottises  et  d'autres  donneraient  beau  jeu  à la  plai- 
santerie; mais  l’auteur  et  le  sujet  sont  trop  plats 
pour  qu'on  soit  tenté  d‘en  plaisanter. 

Je  pourrais  bien  en  effet  mériterun  peu  les  repro- 
ches que  vous  me  faites  d’avoir  fait  trop  d'honneur 
a vos  prédicants,  en  les  peignant  comme  des  hom- 
mes raisonnables;  ce  sera,  si  vous  voulez,  une 
fable  morale  que  je  voulais  faire  Servir  d’instruc- 
tion h nos  prêtres  fanatiques  : mais  si  vos  Gene- 
vois sont  offensés  do  bien  que  j’ai  dit  d'eux  , ils 
n’ont  qu'à  parler,  et  je  les  tiendrai  pour  aussi  sots 
qu’Hs  veulent  l'être.  Nos  jésuites  île  Paris  se  dé- 
fendent à tort  ou  à droit  d'étre  des  assassins , des 
voleurs,  des  fourbes,  des  sodomites  ; et  encore 
cela  en  vaut-il  la  peine.  Vos  jésuites  presbytériens 
se  défendent  de  toutes  leurs  forces  d’avoir  le  sens 
commun  ; ils  sont  bien  plus  avancés  que  les  nôtres. 

Est-ce  que  les  Géncvnis  osent  aller  à vos  comé- 
dies ? On  m’avait  pourlaut  assuré  que  la  sérénis- 
sime  ou  obscurissime  république  avait  rendu  undé- 
cret  portant  que  tout  cordonnier,  tailleur  barbier,  > 
gadouard.’ou  autre,  qui  serait  atteint  et  convaincu 
d’avoir  assisté  à celte  œuvre  du  démon,  ne  pour-  j 
rail  jamais  devenir  magistral.  Vous  n’avez  que 
votre  théâtre  dans  la  tête,  et  vous  ne  vous  souciez 
guère,  à ce  que  je  vois,  que  les  états  de  ce  monde 
soient  bien  gouvernés. 

Quant  à nous,  malheureuse  etdrôlede  nation,  I 
les  Anglais  noos  fonljouer  la  tragédie  au-dehors;  et 
les  jésuites , la  comédie  an-dedans.  L’évacuation 
du  collège  de  Clermont  nous  occu  pe  beaucoup  plus 
que  celle  de  la  Martinique.  Par  ma  foi , ceci  est 
très  sérieux,  et  les  r/ruseadu  parlement  n'y  vont 
pas  de  main  morte.  Ce  sont  des  fanatiques  qui  en 
égorgent  d'autres , mais  il  faut  les  laisser  faire  : 
tous  ces  imbéciles,  qui  croient  servir  la  religion , 
servent  la  raison  sans  s’en  douter  ; ce  sont  des  exé-  • 


« font  Ce  qui  me  parait  singulier,  c’est  que  la 
destruction  de  ces  fantômes,  qu'on  croyait  si  re- 
doutables, se  fasse  avec  aussi  peu  do  bruit.  La 
prise  du  cbùteau  d'Arensberg  n'a  pas  plus  routé 
aux  flannvricns  que  la  prise  des  biens  des  jésuites 
à nos  seigneurs  du  parlement.  On  se  contente,  à 
l’ordinaire , d'en  plaisanter.  On  dit  que  Jésus- 
Christ  est  un  pauvrecapilaine  réformé  quiaperdn 
sa  compagnie.  Il  n’y  a pas  jusqu'aux  sulpiricns 
qui  ne  s’avisent  aussi  d'étre  plaisants.  Le  curé  de 
Saiut-Siilpicc,  qui  n'est  pourtant  pas  un  homme 
à bons  mots , dit  qu'il  n'ose  demander  pour  son 
petit  séminaire  la  maison  du  noviciat  des  jésuites, 
parce  qu'il  a penr  des  revenants.  Quant  au  père 
de  Latour,  il  se  croit  pour  le  moins  Caton  et  So- 
crate : a II  en  arrivera,  dit-il,  tout  ce  qu’il  plaira 

• à Dieu,  je  n'en  serai  pas  moins  l'être  le  plus  ver- 
« (lieux  qui  existe.  » Cela  me  fait  souvenir  de  l’ab- 
bé de  Dangeati,  qui  disait,  dans  le  temps  de  nos 
malheurs  à Hochsledt  et  à Ramillies  : a II  en  arri- 
« veraceqn’il  pourra  ; j’ai  là-dedans,  en  montrant 
a sou  bureau,  trois  mille  vérités  bien  conjugués.  » 

Votre  parlement  de  Toulouse,  qui  ne  se  presse 
pas  de  chasser  les  jésuites,  comme  il  ne  s’empressa 
pas  du  temps  de  l'assassinat  do  Henri  tv , cl 
qui  en  attendant  fait  rouer  des  innocents,  res- 
semble, s’il  est  permis  de  rire  en  matière  si  triste, 
à ce  capitaine  suisse  qui  fesait  enterrer  les  blessés 
pour  morts,  et  qni  s'écriait  sur  leurs  plaintes  : 

« lion,  lion,  si  on  voulait  en  croire  tous  ces  gens- 
< là.  il  n’y  en  aurait  pas  un  de  mort.  » 

Écrasez  Tin/1..., me  répétez-voussans  cesse:  eh! 
mon  Dieu!  laissez-la  se  précipiter  elle-même;  elle 
y court  plus  vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vous 
ce  que  dit  Astruc?  « Ce  ne  sont  point  les  jnnsé- 

• nistes  qui  tuent  les  jésuites,  c'est  l’Encyclopédie, 

• mordieu  ; c’est  l’Encyclopédie.  • il  pourrait  bien 
en  être  quelque  chose,  et  ce  maroufle d' Astruc  est 
comme  Pasquin,  il  parle  quelquefois  d'assez  bon 
sens.  Pour  moi,  qui  vois  tout  en  ce  moment  cou- 
leur de  rose,  je  vois  d’ici  les  jansénistes  mourant 
l'année  prochaine  de  leur  belle  mort,  après  avoir 
fait  périr  cette  année-ci  les  jésuites  de  mort  vio- 
lente, la  lolérance  s'établir , les  protestants  rap- 
pelés, les  prêtres  mariés,  la  confession  abolie,  et 
i’infênie  écrasée  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 

A propos,  vous  ne  me  partez  plus  de  votre  an- 
cien disciple,  qui  doit  offrir  une  si  belle  chandelle 
à Dieu  , et  dire  un  si  beau  De  profundis  pour  la 
czarinc.  Que  dites-vous  de  sa  position  actuelle?  je 
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lie  doute  point  qu'il  n'ait  déjà  fait  des  vers  pour 
le  czar;  assurément  la  chose  en  vaut  bien  la  peine. 
Quanti  moi,  le  papier  m'avertit  de  finir  ma  prose, 
eu  vous  cmlu  assaut  mille  fois. 

101.— DE  VOLTAIRE. 

AniIKilicM,  lï  de  juillet. 

Le  nom  de  Zoïlc  me  pique , mon  clicr  philo- 
sophe, il  est  très  injuste.  Je  vais  au -delà  des 
bornes  quand  je  loue  Corneille,  et  en-deçà  quand 
je  le  critique.  Je  crois  d'ailleurs  faire  un  ouvrage 
très  utile,  et  que  la  comparaison  des  pièces  de 
Shakespeare  et  de  Calderon  avec  Corneille  sur  des 
sujets  à peu  près  semblables,  est  un  grand  cloge 
de  Pierre,  et  un  service  à la  littérature.  Je  ne  me 
relâcherai  en  rien,  parce  que  je  suis  sûr  que  j'ai 
raison  : j'en  sois  sûr,  parce  que  j’ai  cinquante  ans 
d’expérience,  parce  que  je  me  connais  au  théâtre, 
jurée  que  je  consulte  toujours  dos  gens  qui  s'y 
connaissent,  et  qui  sont  entièrement  de  mon  avis. 
Est-ce  h vous  à vouloir  des  ménagements , et]  à 
conseiller  la  faiblesse  ? Que  m’importe  que  le  pré- 
jugé cric,  quand  j’ai  pour  moi  la  raison?  je  ne 
songe  qu’au  vrai  et  h l’utile.  La  Bérénice  de  Cor- 
neille est  détestable  : je  fais  imprimer  à côté  celle 
de  Kacineavec  des  remarques. 

Allita  est  au-dessous  des  pièces  de  Danchel.  Je 
m’en  tiens  au  liolà  de  Boileau.  Je  le  louede  l’avoir 
dit,  et  je  ne  l'approuve  pas  de  l'avoir  imprimé , 
parce  que  cela  n’en  valait  pas  la  peine.  Mon  cher 
jihilosophe,  prenez  le  parti  de  la  vérité , et  point 
de  faiblesse  humaine. 

Sans  doute  il  faut  se  réjouir  que  Jean-Jacques 
ait  osé  dire  ce  que  tous  les  honnêtes  gens  pensent,  et 
ce  qu’ils  devraient  dire  tous  les  jours;  mais  ce  mi- 
sérable n’en  est  que  plus  coupable  d’avoir  insulté 
ses  amis,  ses  bienfaiteurs.  Sa  conduite  fait  honte 
a la  philosophie.  Ce  petit  monstre  n'écrivit  contre 
vous  et  contre  les  spectacles  que  jiour  plaire  aux 
prédicants  de  Genève;  et  voilà  ces  prédicanls  qui 
obtiennent  qu'on  brûle  son  livre',  et  qu’ou  décrète 
l'auteur  de  prise  de  corps.  Vous  m’avouerez  que 
le  magot  s'est  conduit  comme  un  fou.  Pour  une 
trentaine  île  pages  qui  sc  trouvent  dans  un  livre 
inlisihle,  qui  sera  oublié  dans  un  mois,  je  ne  vois 
pas  qu'il  nous  ait  fait  grand  bien.  Il  s’est  borné  à 
dire  que  les  hommes  out  pu  nous  tromper;  et  les 
fripons  répondent  toujours  que  Dieu  a parlé  par 
la  bouche  deces  hommes;  et  les  sots  croiront  les 
frijions.  Il  me  parait  que  le  Testament  de  Jean 
Mcslicr  fait  un  plus  grand  effet  : tous  ceux  qui  le 
lisent  demeurent  convaincus;  cet  homme  discute 
et  prouve.  Il  parle  au  moment  do  la  mort,  au  mo- 
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ment  où  les  menteurs  disent  vrai  : voilà  le  plus 
fort  de  tous  les  arguments.  Jean  Meslier  doit  con- 
vertir la  terre.  Pourquoi  son  évangile  est-il  en  si 
peu  de  mains?  Que  vous  êtes  tièdes  à Paris  I vous 
laissez  la  lumière  sous  le  boisseau. 

, Je  ne  veux  point  croire  que  Palissot  ait  vingt 
mille  livres  de  rente  ; mais  il  en  a certainement 
trop  ; de  pareilsexcmples  découragent.  Il  m’a  en- 
voyé sa  comédie;  elle  est  curieuse  par  la  préface 
et  j>ar  les  notes. 

Je  suis  actuellement  occupé  d’une  tragédie  plus 
importante,  d’un  pendu,  d'un  roué,  d’une  famille 
ruinée  et  dispersée , le  tout , pour  la  sainte  reli- 
gion. Vous  êtes  sans  doute  instruit  de  l'horrible 
aventure  des  Calas  à Toulouse.  Je  vous  conjure  de 
crier  et  de  faire  crier.  Voyez-  vous  madame  du 
Dcffand  et  madame  de  Luxembourg?  pouvez-vous 
les  animer?  Adieu,  mon  grand  philosophe.  Ecra- 
sez Yinf... 

1 02.  - DE  D ALEMBERT. 

A Paris,  le  31  tic  juillet. 

Comment  avez-vous  pu  imaginer,  mon  cher  et 
illustre  maître,  que  j'aie  eu  intention  de  vous  com- 
parer'* Zoile?  Je  ne  suis  ni  injuste  ni  sot  à ce 
point-là  ; j’ai  seulement  cru  devoir  vous  représen- 
ter que  vos  ennemis , qui  vous  ont  déjà  dit  tant 
d'autres  injures  plus  graves  et  aussi  peu  méritées, 
ne  vous  épargneraient  pas  celte  nouvelle  qualifica- 
tion, pour  peu  que  vous  laissiez  subsister,  dans  vos 
remarques  sur  Corneille,  ce  ton  sévère  qui  se 
montre  surtout  dans  celles  sur  Rodogune , et  qui 
a paru  blesser  quelques  uns  de  nos  confrères.  Il 
pourrait  nuire  même  à vos  critiques  les  plus  justes, 
et  il  ne  faut  pas  donner  cet  avantage  à vos  enne- 
mis. Il  s'en  faut  de  beaucoup,  en  mon  partic  ulier, 
quejc  trouve  Rodogune  une  bonne  pièce,  soit  jxrnr 
le  fond,  soit  jwnr  le  style;  mais  si  j’avais  des  coups 
de  bâton  à lui  donner , ce  serait  comme  Alcidas  à 
Sganarelle  dans  le  Muriagc  forcé',  avec  de  gran- 
des protestations  de  respect  et  de  désespoir  d'y 
être  obligé.  « On  me  fait  haïr,  dit  Montaigne,  les 
« choses  les  plus  évidentes  quand  on  me  les  plante 

• pour  infaillibles.  J’aime  ces  mots , qui  adoucis- 

• sent  la  témérité  de  uos  propositions  : il  me  sem- 
o ble,  par  aventure,  il  pourrait  être,  etc.  » 

Vous  trouvez  si  mauyais  dans  votre  critique  de 
Polyeucte  qu'il  aille  briser  à grands  coups  les  au- 
tels et  les  idoles  ; ne  faites  donc  j>as  comme  loi  ; 
faites  remarquer  tout  doucemeul  au  peuple  que 
cette  idole,  qu’il  croyait  d'or  pur,  est  farcie  d’al- 
liage , vous  serez  pour  lors  très  utile , sans  vous 
nuire  à vous-même.  Les  adoucissements  que  je 

' comMie  de  Uoliètc . Ktnrxvi. 


Digitized  by  v. 


ET  DE  D'ALEMBKItï.  — 1762. 


vous  propose  sont  d'ailleurs  d'autant  plus  néces- 
saires, qu’en  matière  de  pièces  de  théâtre  ( vous 
le  savez  mieux  que  moi  ) l'opinion  peut  jouer  un 
grand  râle.  Telle  critique  qui  sera  trouvée  excel- 
lente dans  une  pièce  médiocre  trouvera  des  con- 
tradicteurs dans  une  pièce  consacrée  (à  tort  ou  à 
droit  ) par  l'estime  publique.  Etque  ne  justifie-t-on 
pas  quand  on  le  veut?  combien  y a-t-il  dans  Ho- 
mère d’absurdités  qui  ne  sont  encore  des  absurdi- 
tés que  pour  très  peu  de  gens?  Je  suis  convaincu 
que  la  plupart  des  pièces  de  Corneille  n'auraient 
aujourd'hui  qu'un  médiocre  succès;  qu’elles  sont 
froides,  boursouflées,  peu  théâtrales,  et  mal  écrites; 
mais  je  me  garderai  bien  de  le  dire,  et  encore  moins 
de  l'imprimer,  à moins  que  je  ne  veuille  être  banni 
à perpétuité  du  royaume , comme  les  prêtres  de 
paroisse  qui  refusent  les  sacrements  aux  jansé- 
nistes. Le  public  estun  animal  h longues  oreilles, 
qui  se  rassasie  de  chardons,  qui  s'en  dégoûte  peu 
à peu,  mais  qui  brait  quand  on  veut  les  lui  ôter 
de  force;  ses  opinions  moutonnières,  et  le  respect 
qu'il  veut  qu’on  leur  porte , me  paraissent  dire 
aux  auteurs  : « il  se  peut  faire  que  je  ne  sois  qu'un 
• sot  ; mais  je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  dise.  » 

Voyez  un  peu  ce  pauvre  diable  de  Jean-Jacques  ; 
le  voilà  bien  avancé  de  s'étre  brouillé  avec  les 
dieux , les  prêtres , les  rois , et  les  auteurs  I On  dit 
qu'il  est  actuellement  dans  les  états  du  roi  de 
Prusse,  près  de  Neuchâtel.  Je  ne  voudrais  pas  ré- 
pondre qu’il  y restât;  car  le  roi  de  Prusse,  tout 
roi  de  Prusse  qu'il  est,  n'est  pas  le  maître  à Ncu-  j 
cliâtel  comme  à Berlin  ; et  les  vénérables  pasteurs 
de  ce  pays-là  u'eulendent  point  raillerie  sur  l'af-  1 
faire  de  la  religion  : c'est  une  vieille....  pour  la- 
quelle ils  ont  d'autant  plus  d'égards,  qu'ils  s'en 
soucient  moins. 

On  dit  que  son  livre  cause  de  la  rumeur  parmi 
le  peuple  à Genève;  que  ce  peuple  trouve  la  reli- 
gion de  Jean-Jacques  meilleure  que  celle  qu'on  lui 
prêche , et  qu'il  le  dit  assez  haut  pour  embarras- 
ser ses  digues  pjs leurs.  La  grande  utilité  ou  com- 
modité que  le  ministre  Vernet  trouve  à la  révéla- 
tion est  pourtant  bien  agréable.  Il  serait  fâcheux 
d’être  obligé  de  renoncer  ainsi  aux  commodités  de 
ce  monde.  Un  prétend  que  Bousseau  fait  actuelle- 
ment trois  partis  dans  la  sérénissime  république  : 
les  ministres  pour  l'auteur  et  contre  le  livre,  le 
conseil  pour  le  livre  et  contre  l'auteur,  elle  peuple 
pourlelivreelpour  l’auteur.  Vous  y ajouterez,  sans 
doute,  un  quatrième  parti  contre  le  livre  et  contre 
l'auteur;  et  j’avoue  que  ce  parti-là  peut  avoir  aussi 
ses  raisons:  mais  voilà  encorecequ'il  ne  faudrait  pas 
dire  trop  haut , surtout  à Paris;  car  Jean-Jacques 
y est  un  peu  le  roi  des  balles. 

Vous  nous  reprochez  de  la  tiédeur;  mais,  je 
crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  la  crainte  des  fagots  est 
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très  rafraîchissante.  Vous  voudriez  que  nous  lis- 
sions imprimer  le  Testament  de  Jean  Mesticr,  et 
que  nous  en  distribuassions  quatre  ou  cinq  mille 
exemplaires;  Vinfàme,  puisque  infâme  y a,  n’y 
perdrait  rien  ou  peu  de  chose,  et  nous  serions 
traités  de  fous  par  ceux  mêmes  que  nous  aurions 
convertis.  Le  genre  humain  n'est  aujourd’hui  plus 
éclairé  que  parce  qu’on  a eu  la  précaution  ou  le 
bonheur  de  ne  l’éclairer  que  peu  à peu.  Si  le  soleil 
se  montrait  tout  à coup  dans  une  cave,  les  habi- 
tants ne  s’apercevraient  que  du  mal  qu’il  leur  fe- 
rait aux  yeux;  l'excès  de  lumière  ne  serait  bon 
qu’à  les  aveugler  sans  ressource.  Ce  que  vous  sa- 
vez 1 doit  être  attaqué , comme  Pierre  Corneille , 
avec  ménagement. 

Ce  qui  n’en  mérite  point c’est  le  parlement  de 
Toulouse,  si  en  effet,  comme  il  y a toute  apparence, 
les  Calas  sont  innocents.  Il  est  très  important  que 
tout  le  public  soit  au  fait  de  cette  horrible  aven- 
ture. Vous  n'avez  pas  donné  assez  d’exemplaires 
des  Pièces  justificatives  : à peine  les  connall-on 
ici , et  tout  Paris  devrait  en  être  inondé.  Je  vous 
réponds  bien  de  ne  pas  me  taire , et  de  faire  crier  tous 
ceux  qui  m'écouleront;  jésuites , parlements,  jan- 
nistes,  prédicants  de  Genève,  franche  canaille  que 
tout  'cela , et,  par  malheur,  canaille  méchante  et 
dangereuse.  Enfin , le  6 du  mois  prochain , la  ca- 
naille parlementaire  nous  délivrera  de  la  canaille 
jésuitique;  mais  la  raison  en  sera-t-elle  mieux  > et 
l’in/1...  plus  mal? 

Madame  du  DefTand  me  charge  de  vous  fairo 
mille  compliments,  eide  vous  dire  quo,  si  die  no 
vous  importune  pniul  de  ses  lettres,  c’est  par  at- 
tention pour  vous  et  par  respect  pour  votre  temps; 
qu'elle  a pris  beaucoup  de  part  au  rétablissement 
de  votre  santé  ; qu’elle  est  toujours  de  la  bonne 
doctrine , et  n’cnccnse  point  les  faux  dieux  ; c'est  ce 
qu'cllcm’aexprcssémcntiecommandéde  vous  dire. 

Adieu , mon  chèr  et  "grand  philosophe  ; portez- 
vous  bien  ; moquez-vous  de  la  sottise  des  hommes  : 
j'on  faisaulantque  vous;  mais  je  n’ai  pas  la  sottiso 
de  m’eu  moquer  trop  haut  ni  trop  fort  ; il  ne  faut 
point  faire  son  tourment  de  cc  qui  ne  doit  servir 
qu'aux  menus  plaisirs. 

105.  — DE  D AI.KMBEKT. 

A Paris.  8 de  sepIctnluT. 

L'académie  m'a  chargé , mou  cher  confrère , en 
l'absence  de  M.  Duclos,  do  vous  remercier  de  la 
traduction  que  vous  lui  avez  envoyée  de  Jules  Cé- 
sar de  Shakespeare.  Elle  l'a  lue  avec  plaisir  , et 
elle  pense  que  vous  avez  très  bien  fait  de  relever 
par  ce  parallèle  le  mérite  de  notre  théâtre.  Elle 
s'en  rapporte  à vous  pour  la  fidelité  de  la  traduc- 
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tion  , n'ayant  pas  eu  d'ailleurs  l’original  sous  les 
yeux.  Elle  est  étonnée  qu'une  nation  qui  n'est  pas 
barbare  puisse  applaudir  a des  rapsodies  si  gros- 
sières; et  rien  ne  lui  parait  plus  propre,  comme 
vous  l'ave*  très  bien  pensé,  à assurer  la  gloire  de 
Corneille. 

Après  m'être  acquitté  des  ordres  de  l'académie, 
voici  maintenant  pour  mon  compte.  Quelque  ab- 
surde qne  me  paraisse  la  pièce  de  Shakespeare , 
quelque  grossiers  que  soient  réellement  les  person- 
nages , quelque  üdélilé  que  je  pense  que  vous  ayez 
mise  dans  votre  traduction,  j’ai  peine  à croire 
qu’en  certains  endroits  l'original  soitaussi  mauvais 1 
qu'il  le  parait  dans  cette  traduction.  Il  y a un  en- 
droit, par  exemple,  où  vous  laites  dire  à un  des 
acteurs,  mes  braves  gentilshommes ; il  y a appa- 
rence que  l'anglais  porte  gentleman  ou  peut-être 
vjortlig  gentleman, expression  qni  ne  renferme  pas 
l’idce  de  familiarité  qui  est  attachée  'dans  notre 
langue  à celle-ci,  mesbraves  gentilshommes.  Vous 
savez  d’ailleurs  mieux  que  moi  que  gentleman , en 
anglais , ne  signifie  pas  ce  que  nous  entendons  par 
gentilhomme.  Vous  faites  dire  à un  des  conjurés, 
après  l'assassinat  de  César , L'ambition  vient  de 
payer  scs  dettes  : cela  est  ridicule  en  français,  et 
je  ue  doute  point  que  cela  ne  soit  fidèlement  tra- 
duit; mais  celte  façon  de  parler  est-elle  ridicule 
en  anglais?  je  m'en  rapporte  à vous  pour  le  savoir. 
Si  je  disais  de  quelqu'un  qui  est  mort,  Il  a payé 
ses  dettes  à la  natnre , je  m'exprimerais  ridicule- 
ment; cependant  la  phrase  latine  correspondante, 
Naluræ  suivit  débitant,  n’aurait  rien  de  répréhen- 
sible. Vous  sentez  bien,  mon  cher  mailre,  que  je 
ne  fais  en  tont  ceci  que  vous  proposer  mes  doutes  ; 
je  sais  très  médiocrement  l'anglais;  je  n’ai  point 
l’original  sous  les  yeux;  la  présomption  est  |iour 
vous  à tous  égards:  et  moi-même  tout  le  premier 
je  parierais  pour  vous  contre  moi  : mais  comme 
l'anglais  et  le  français  sont  deux  langues  vivantes, 
et  dans  lesquelles  par  conséquent  on  connaît  par- 
faitement ce  qui  est  bas  ou  nohle , propre  on  im- 
propre , sérieux  ou  familier , il  est  très  important 
que  dans  votre  traduction  vous  ayez  conservé  par- 
tout le  caractère  de  l'original  dans  chaque  phrase, 
afin  que  les  Anglais  ne  vous  reprochent  pas  ou  d'i- 
gnorer la  valeur  des  expressions  dans  leur  langue, 
ou  d'avoir  défiguré  leur  idole,  pour  ne  pas  dire 
leur  magot. 

J'ai  lu  aussi  dans  l'imprimé  la  fin  des  notes  sur 
Cinna.  Le  ton  m'en  parait  convenable  et  beaucoup 
mieux  que  ilans  les  notes  manuscrites.  Vous  pou- 
vez tout  dire . et  vous  ferez  même  très  bien  ; il  ne 
s’agit  que  de  la  manière. 

J'ai  lu  h l’académie  française  le  jour  de  la  Saint- 
Louis,  un  morceau  sur  la  poésie,  et  principale- 
ment sur  I ode  : les  partisans  de  Rousseau  (qui 


n’en  a plus  guère)  ne  seront  pas  trop  contents  de 
moi,  car  j'ai  osé  dire  que  ce  poète  pensait  peu , et 
quccbez  lui  la  partie  du  scntimeutcstnulle.  Comme 
rien  n'est  plus  vrai,  les  clameurs  que  celle  déci- 
sion pourra  exciter  ne  m'inquictcnt  guère,  d'autant 
que  Rousseau  n’a  pas  encore , comme  Corneille , 
les  honneurs  de  l'apothéose.  J'ai  trouvé  occasion 
dans  le  même  écrit  de  vous  rendre  la  justice  que 
vous  méritez , à l'occasion  de  l'usage  de  la  philo- 
sophie dans  la  poésie , genre  de  mérite  rare  cl  pré- 
cieux que  vous  seul  avez  eu  parmi  nous. 

Qu’est-cc  qu'un  Éloge  de  Crcbillon , ou  plutôt 
une  satire  sous  le  nom  d’éloge,  qu'on  vous  attri- 
bue? Quoique  je  pense  absolument  comme  l'auteur 
de  celte  brochure  sur  le  mérite  de  Crébillon , je 
suis  très  fâché  qu'on  ait  choisi  le  moment  de  sa 
mort  pour  jeter  des  pierres  sur  son  cadavre;  il 
fallait  le  laisser  pourrir  de  lui-même , et  cela  n'eût 
pas  été  long. 

Les  amis  de  Rousseau  (non  plus  de  Rousseau  le 
poète,  mais  de  Rousseau  de  Genève)  répandent  ici 
que  vous  le  persécutez,  que  vous  l'avez  fait  chasser 
de  Berne,  cl  que  vous  travaillez  a le  faire  chasser 
de  Neuchâtel.  Je  suis  persuadé  qu'il  n’en  est  rien, 
et  que , malgré  les  torts  que  Rousseau  peut  avoir 
avec  vous , vous  ne  voudriez  pas  l'écraser  a terre. 
Jemesouvieus  d'un  beau  vers  de  Sémiramis  ' : 

I.a  pitié  dont  la  voit , 

Alors  qu'on  est  venge , lait  entendre  ses  lois. 

Souvenez-vous  d’ailleurs  que  si  Rousseau  est 
persécuté,  c’est  pour  avoir  jeté  des  pierres,  et 
d'assez  bonnes  pierres,  a celte  infâme  que  vous 
voudriez  voir  écrasée,  et  qui  faille  refrain  de  toutes 
vos  lettres,  comme  la  destruction  de  Carthage  était 
le  refrain  de  tous  les  discours  de  Caton  au  sénat. 
Rousseau  ressemble  à cet  homme  des  Fables  d' E- 
tope,  qui  donnait  des  soufflets  aux  passants,  et  a 
qui  on  conseilla , pour  son  malheur , d'aller  souf- 
fleter aussi  un  sot  accrédité  qui  se  trouva  sur  son 
chemin,  et  qui  lui  fit  payer  h s soufflets  pour  lui  et 
pour  les  autres  passants.  Mais  il  ne  faut  pas  que 
la  philosophie,  tout  insultée  qu'elle  est  par  lui, 
puisse  être  accusée  d'avoir  contribué  ou  même 
d’insulter  à son  malheur.  L’archevêque  vient  de 
faire  contre  lui  un  grand  diable  de  mandement  qui 
donnera  envie  de  lire  sa  Profession  de  foi 1 à ceux 
qui  ne  la  connaissent  pas.  Un  mandement  d'ar- 
chevêque n’est  qu’un  titre  de  plus  pour  la  célé- 
brité ; cela  s'appelle  sortir  avec  les  honneurs  de  la 
guerre. 

On  dit  que  le  parlement  est  assemblé  dans  ce 
moment  pour  défendre  aux  jésuites  de  prêcher  : 
c'est  ainsi  qu'en  partant  il  leur  lait  scs  adieux.  Je 
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d’au  rais  jamais  craquela  destruction  de  celte  ver- 
mine dût  faire  un  si  petit  événement.  A |>eine  en 
a-t-on  parlé  deux  jours,  et  ces  jésuites  si  orgueil- 
leux périssent  comme  des  capucins,  sans  faire  de 
sensation  ; on  dit  pourtant  qu’il  y a des  personnes 
très  considérables  à Versailles  qui  ne  prennent  pas 
la  chose  si  fort  en  patience,  qui  en  maigrissent  à 
vue  d'œil,  et  dont  les  joues  rentrent  en-dedans , à 
mesure  que  les  jésuites  sont  poussés  dehors.  A 
propos  de  cela , savex  - vous  que  frère  Bertliier  a 
pensé  être  instituteur  des  enfants  de  France?  heu- 
reusement ce  ridicule  choix  n'a  pas  eu  lieu;  voilà 
en  elTet  un  plaisant  instituteur  qu'un  capetan  sans 
philosophie  , sans  goût , sans  connaissance  des 
hommes!  Si  on  le  fesail  balayeur  de  la  bibliothè- 
que du  roi , je  le  trouverais  mieux  placé. 

Que  dites-vous  de  la  révolution  de  Russie,  et  de 
votre  ancien  disciple,  dont  vous  vous  obstinez  à 
ne  me  point  parler?  Vous  avez  toujours  cru  qu'il 
périrait;  ils'en  tirera  pourtant,  si  je  ne  me  trompe, 
grâce  à son  activité  et  à son  courage.  Jo  me  datte 
qu’après  la  paix  qu’on  nous  fait  espérer  bientôt , 
il  redeviendra  notreami,  etque  tout  rentrera  dans 
l’ordre  accoutumé. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  philosophe  ; vous 
me  négligez  un  peu;  je  ne  reçois  plus  de  vos  nou- 
velles que  de  loin  à loin,  et  je  trouve  cela  très 
mauvais. 

104.  — DE  VOLTAIRE. 

Au  chiteau  de  Ferney,  par  Genève}.  13  de  septembre. 

Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe , je 
suis  emmitouflé.  Je  vise  à être  sourd  et  aveugle.  Si 
je  n'étais  qu'aveugle , je  reviendrais  voir  madame 
du  Delfmd  ; mais  étant  sourd,  il  n’y  a pas  moyen. 

Je  vous  prie  de  dire  à l'académie  que  je  la  ré- 
galerai incessamment  del 'lléraelius  de  (laideron, 
qui  pourra  réjouir  autant  que  le  César  de  Shakes- 
peare. Soyez  très  persuadé  que  j'ai  traduit  Gilles 
Shakespeare  selon  l’esprit  et  selon  la  lettre.  L'am- 
bition qui  paie  let  dettes  est  tout  aussi  familier  en 
anglais  qu’en  français , et  le  ditnilte  noliis  débita 
noslra  n'en  est  pas  plus  noble  pour  être  dans  le 
Pater. 

On  a bien  de  la  peine  avec  les  Calas  ; on  n’a  été 
instruit  que  petit  à petit,  et  ce  n’est  qu’avec  des 
difllcullés  extrêmes  qu'on  a fait  venir  les  enfants 
a Genève,  l’un  après  l'autre,  et  la  mère  à Paris. 
Les  mémoires  ont  clé  faits  successivement,  à me- 
sure qu’on  a été  instruit.  Ces  mémoires  ne  sont 
faits  que  pour  préparer  les  esprits,  pour  acqué- 
rir des  protecteurs,  et  pour  avoir  le  plaisir  de 
rendre  un  parlement  et  des  pénitents  blancs  exé- 
crables et  ridicules. 

Comment  peut-on  imaginer  que  j’aie  persécuté 
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Jean-Jacques?  voilà  une  étrange  idée;  cela  est 
absurde.  Je  me  suis  moqué  de  son  Émile,  qni 
est  assurément  un  plat  personnage  : son  livre  m'a 
ennuyé;  mais  il  y a cinquante  pages  que  je  veux 
faire  relier  en  maroquin;  en  vérité,  ai-je  le  nez 
tourné  à la  persécution?  Croit-on  que  j'aie  un 
grand  crédit  auprès  des  prêtres  de  Berne?  Jo 
vous  assure  que  la  prêlraille  de  Genève  aurait  fait 
retomber  sur  moi,  si  elle  avait  pu,  la  petite  cor- 
rection qu’on  a faite  à Jean-Jacques  et  j'aurais  pu 
dire,  Jam  proxhnus  ardel  Eucalegon 1 , si  je 
n'avais  pas  des  terres  en  France,  avec  un  peu  de 
protection.  Quelquescuistres  de  calvinistes  ont  été 
fort  ébahis  et  fort  scandalisés  que  l'illustre  répu- 
blique me  permit  d’avoir  une  maison  dans  son  ter- 
ritoire, dans  le  temps  qu'on  brûle  et  qu'on  dé- 
crète de  prise  de  corps  Jean-Jacques  le  citoyen  ; 
mais,  comme  je  suis  fort  insolent,  j'en  impose  un 
pen,  et  Cela  contient  les  sots.  Il  y a d'ailleurs  plus 
de  Jean  Maher  et  de  Sermon  des  cinquante  dans 
l'enceinte  de  nos  montagnes  qu'il  n'y  en  a à Paris. 
Ma  mission  va  bien , et  la  moisson  est  assez  abon- 
dante. Tâchez  de  votre  côté  d'éclairer  la  jeunesse 
autant  que  vous  le  pourrez. 

J'ai  envoyé  à frère  Damilavilie  un  long  détail 
d’une  bêtise  imprimée  dans  les  journaux  d’Angle- 
terre : c’est  une  lettre  qu'on  prétend  que  je  vous 
ai  écrite  : vous  auriez  un  bien  plat  correspondant, 
si  je  vous  avais  en  efTet  écrit  de  ce  style. 

Le  factum  de  l'archevêque  de  Paris  contre  Jean- 
Jacques  me  parait  plus  plat  que  l’éducation  d'É- 
mile;  mais  il  n'approche  pas  du  réquisitoire  d'O- 
mer.  Quand  un  homme  public  est  bête , il  faut 
l'être  comme  Orner,  ou  ne  point  s'en  mêler.  Je  suis 
très  sûr  qu’on  a proposé  licrlhier  pour  la  place  de 
maître  Editue.  Il  faut  avouer  qu'il  y a certaines 
familles  où  l'on  élève  bien  les  enfants  ; mais , Dieu 
merci , nous  n'avons  eu  qu'une  fausse  alarme. 

Je  vous  parle  rarement  de  Luc  , parce  que  je 
ne  pense  plus  à lui  : cependant  s'il  était  capable 
de  vivre  tranquille  et  en  philosophe , et  de  mettre 
à écraser  l'in/'...  la  centième  partie  de  ce  qu’il  lui 
en  a coûté  four  faire  égorger  du  monde , je  sens 
que  je  pourrais  lui  pardonner. 

Vous  avez  vu , sans  doute , la  belle  lettre  que 
Jean-Jacques  a écrite  à son  pasteur,  pour  être 
reçu  à la  sainte  table  : je  l’ai  envoyée  à frère Da- 
milaville.  Vous  voyez  bien  que  ce  pauvre  homme 
est  fou  : pour  peu  qu’il  eût  eu  un  reste  de  sens 
commun  , il  serait  venu  au  château  de  Tonrncy , 
que  je  lui  olfrais  ; c’est  une  terre  entièrement  li- 
bre. Il  y eût  bravé  également  et  les  prêtres  ariens, 
et  l'imbécile  Orner,  et  tous  les  fanatiques;  mais 
son  orgueil  ne  lui  a pas  permis  d’accepter  les  bien- 
faits d'un  homme  qu’il  avait  outragé. 

• Virgile , ,Fn. . Ur.  II.  V.  3II-JIZ. 
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Criez  partout , je  vous  eu  prie,  pour  les  Calas 
et  contre  le  fanatisme,  car  c'est  Vinf...  qui  a fait 
leur  malheur.  Vous  devriez  bien  venir  un  jour  h 
Fernev  avec  quelque  bon  rarnuac.  Je  voudrais 
vous  embrasser  avant  que  de  mourir,  cela  me  fe- 
rait grand  plaisir. 

506.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  23  de  septembre . 

Ce  que  vous  me  mandez  de  votre  santé , mon 
cher  et  illustre  maître,  m'inquiète  et  m’afflige. 
Votre  conversation  et  la  lecture  de  vos  ouvrages 
m'ont  tant  fait  remercier  Dieu  de  n'ttre  ni  sourd 
ni  aveugle , que  je  le  trouverais  bien  injuste,  s’il 
vous  punissait  par  deux  sens  que  vous  avez  ren- 
dus si  précieux  à tous  ceux  qui  savent  penser. 
J’espère  que  vous  conserverez  vos  yeux  en  les 
ménageant , et  c'est  de  quoi  je  vous  prie  bien 
fort.  A l'égard  des  oreilles  , je  n'y  sais  point  d’au- 
tre remède  que  d'entendre  le  moins  de  sottises 
que  vous  pourrez  ; par  malheur  ce  remède  u’est 
pas  d’une  observation  facile. 

J'ai  annoncé  à l'académie  Yllèracïiut  de  Calde- 
ron,  et  jerue  doute  point  qu'elle  ne  le  lise  avec 
plaisir,  comme  elle  a lu  i'arlcquinadede  Gilles  Sha- 
kespeare. Ce  que  je  vous  marquais  sur  votre  tra- 
duction n'était  qu'un  doute;  et  je  suis  convaincu, 
puisque  vous  m'en  assnrez , que  vous  avez  con- 
servé dans  cette  traduction  le  génie  des  deux  lan- 
gues ; personne  n'est  plus  à portée  de  cela  que 
vous. 

Grâce  à vous  , j'espère  que  les  Calas  viendront 
a bout  de  prouver  leur  innocence  ; mais  savez- 
vous  ce  qu’il  y a de  plus  fort  à objecter  à leurs 
mémoires?  c'est  qu’il  n’est  pas  possible  d’imagi- 
ner, je  ne  dis  pas  quo  des  magistrats , mais  que 
des  hommes  qui  ne  marchenlpas  a quatre  pattes , 
aient  condamné  sur  de  pareilles  preuves  un  père 
de  famille  il  la  roue.  Il  est  absolument  nécessaire 
( et  je  le  leur  ai  dit  | qu'ils  préviennent  dans  leurs 
mémoires  cette  objection  , en  demandant  que  les 
pièces  du  procès  soient  mises  sous  les  yeux  du 
public.  Cela  est  d'autant  plus  important  qu’il  y a 
ici  des  émissaires  du  parlement  de  Toulouse  qui 
répandent  que  Calas  le  père  a été  justement  con- 
damné. que  toute  la  ville  de  Toulouse  en  est  con- 
vaincue, et  que  c’est  par  commisération  qu'on 
n’a  pas  fait  mourir  les  trois  autres,  qui  le  méri- 
taient aussi.  I.a  justification  est  bien  ridicule , 
puisque  de  raçon  ou  d'antre  il  s'ensuivrait  que  les 
juges  auraient  prévariqué;  mais  n'importe,  il  y 
a dessOIsqui  se  paient  de  pareilles  raisons,  et  ces 
sots-la  en  entraînent  d’autres  , et  de  sots  en  sots 
l’innocence  et  la  vérité  restent  opprimées. 

Je  ne  suis  pas  plus  édifié  que  vous  de  la  profes- 
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sion  de  foi  de  Jean-Jacques , d'autant  que  je  ne 
crois  pas  cette  momerie  fort  nécessaire  pour  dîner 
et  souper  tranquillement,  et  dormir  de  même, 
dans  les  états  de  votre  ancien  disciple,  où  Jean- 
Jacques  s'est  réfugié  après  avoir  dit  assez  de  mal 
du  maître.  Je  plains  le  malheur  que  sa  bile  et  ses 
persécuteurs  lui  causent;  mais  s'il  a besoin  pour 
être  heureux  d'approcher  de  la  sainte  table,  et 
d’appeler  sainte,  comme  il  le  fait,  une  religion 
qu’il  a vilipendée,  j’avoue  que  je  rabats  beaucoup 
de  l'intérét.  Au  reste  je  ne  suis  surprisnique  vous 
lui  ayez  offert  un  asile,  ni  qu’il  l’ait  refusé  ; il 
eût  été  trop  inconséquent  d’aller  demeurer  chez 
le  corrupteur  de  son  pays,  car  c’est  ainsi  que  vous 
m’avez  mandé  qu’il  vous  appelait.  Mais  enfin  il  a 
travaillé  sans  le  vouloir,  et  beaucoup  mieux  qu’il 
ne  pensait , pour  la  vigne  du  Seigneur,  et , pour 
ma  part,  je  lui  en  liens  beaucoup  de  compte. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  cette  bêtise  qu’on  a 
imprimée , sous  votre  nom  et  sous  le  mien,  dans 
les  journaux  d’Angleterre.  Si  vous  voulez  me  la 
faire  parvenir,  je  suis  prêt  à donner  tous  les  dés- 
aveux que  vous  jugerez  nécessaires. 

Frère  Berlhier  avait  envie,  à ce  qu’il  disait , 
d’aller  a la  Trappe  , et  il  a fini  par  vouloir  être  à 
Versailles.  Il  y a actuellement  dans  ce  pays-lî» 
dix-sept  ou  dix-huit  ci-devant  soi-disants  jésuites, 
comme  les  classes  du  parlement  les  appellent;  ils 
se  sont  réfugiés  là  ; jamais  il  n'y  en  a tant  eu . et 
ils  ont  dit,  en  quittant  Paris,  à frère  berlhier, 
comme  Strabon  au  paysan  son  pourvoyeur  : 

Nom  allons  a la  cour  , on  t’a  mis  du  voyage. 

JiMEYtRU . D^mocritc amoureux,  acte  i,  sc.  'il 

Un  dit  qu'il  se  mêlera  de  l'éducation  sans  avoir 
de  titre  ; il  se  contentera  d’être  appelé  sans  être 
élu. 

A propos  de  cela , savez-vous  qu'on  m'a  pro- 
posé, à moi  qui  n’ai  pas  l'honneur  d'être  jésuite, 
l’éducalion  du  grand-duc  de  Russie  ? Mais  jo  suis 
trop  sujet  aux  hémorrboïdes,  elles  sont  trop  dan- 
gereuses eu  ce  pays-là,  cl  je  veux  avoir  mal  au 
derrière  en  toute  sûreté. 

Savez-vous  ce  qu’on  me  dit  hier  de  vous?  que 
les  jésuites  commençaient  à vous  faire  pitié , et 
que  vous  seriez  presque  tenté  d’écrire  en  leur  fa- 
veur, s’il  était  possible  de  rendre  intéressants  des 
gens  que  vous  avez  rendus  si  ridicules.  Croyez- 
moi,  point  de  faiblesse  humaine;  laissez  la  canaille 
janséniste  et  parlementaire  nous  défaire  tranquil- 
lement de  la  canaille  jésuitique,  et  n’empêchez 
point  ces  araignées  de  se  dévorer  les  unes  les  au- 
tres. 

Je  ne  puis  être  fâché  ni  pour  la  France  ni  pour 
la  philosophie  de  voir  votre  ancien  disciple  re- 
monté sur  sa  liêle.  Il  m'a  envoyé , il  y a un  mois , 
trois  pages  de  vers  contre  la  géométrie-  J'alleuds 
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pour  lui  répondre  qu'il  ait  fini  le  siège  deSchvveid- 
niu  ; ce  serait  trop  d'avoir  à la  fois  la  maison 
d'Autriche  et  la  géométrie  sur  les  bras. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  con- 
servez votre  santé,  vos  yeux  , vos  oreilles , votre 
gaieté,  et  surtout  votre  amitié  pour  moi.  Mille  res- 
pects h madame  Denis  , et  mille  compliments  à 
frère  Thiriol.  S’il  plaît  aux  rois  de  faire  la  paix  , 
je  ne  désespère  pas  d’avoir  encore  le  plaisir  de 
vous  embrasser. 

loti.  - DE  VOLTAIRE. 

23  de  septembre..  j 

Avez-vous  répondu,  mon  cher  philosophe,  h , 
M.  de  Schouvalof  '?  Vous  voila  entre  Frédéric  ! 
cl  Catherine.  Voyez  de  laquelle  de  ces  deux  plané-  ; 
tes  vous  voulez  grêler  sur  le  persil  d’Omcr?  Vous  , 
resterez  en  France  ; mais  il  est  bon  de  faire  con-  j 
naître  que,  si  la  superstition  et  la  sottise  contris- 
tent la  face  de  votre  beau  pays,  les  Vandales  et 
les  Scythes  se  disputent  l’honneur  de  venger  les 
Socrates  dos  Anilus. 

Ce  misérable  Orner  et  ses  impertinents  con- 
sorts doivent  être  bien  humiliés,  et  moi  bien 
joyeux.  Voulex-vous  m’adresser  votre  réponse  à 
M.  de  Schouvalof,  et  la  donner  à notre  frère  Dami- 
lavillc? 

107.  - DE  D’ALEMBKRT. 

K Pari».  2 d'octobre. 

Oui , moucher  et  illustre  maître,  j’ai  reçu  l'in-  \ 
vitation  de  M.  de  Schouvalof,  et  j'y  ai  répondu 
comme  vous  vous  y attendiez. 

Scipion  , accusé  sur  des  preleile*  v aius , 

Remercia  les  dieux  , et  quitia  les  Romains  t 
Je  puis  eu  quelque  chose  imiter  ce  grand  homme  ; 

Je  rendrai  grâce  au  ciel  , et  resterai  dans  Rome  *. 

Quand  je  dis  que  jo  rendrai  grâce  au  ciel , je 
crois  que  cela  est  bien  hoonéle  h moi , que  je 
n’en  ai  pas  trop  de  sujet , et  que  le  ciel  pourrait 
répondre  à mes  remerciements , Il  n’y  a pas  de 
quoi  Je  mettrais  bien  plus  voloutiers  à la  têle  de 
l' Encyclopédie , si  jamais  nous  la  finissons, 

Faites  rougir  ces  dieux  qui  vousout  condamné. 

Vous  mouriez  pcul-êlrc  ccz  sols  au  lieu  de  res 
dieux  t et  vous  auriez  raison. 

Mais  demandez  a ces  sols  s’ils  ne  se  croient  pas 
les  dieux  de  la  France , ses  dieux  tutélaires , ses 
dieux  venyeurs , ses  dieux  lares , surtout  depuis 


qu’ils  ont  chassé  les  dieux  tares  des  jésuites. 

L'air  doux  qu’on  respire  en  France  me  fait  sup- 
porter l’air  du  fanatisme  dontou  voudrait l'iufec- 
ler,  et  je  pardonne  au  moral  en  faveur  du  physi- 
que. Il  faut  faire  dans  ce  pays-ci  comme  en  temps 
de  peste , prendre  les  précautions  raisonnables , 
et  ensuite  aller  son  chemin  , cl  s'abandonner  à la 
Providence , si  Providence  y a.  Voilà , mon  cher 
el  grand  philosophe  , mes  dispositions  ; je  ne  de- 
sire , meute  dans  mon  propre  pays , ni  places  ui 
honneurs  ; jugez  si  j'en  irai  chercher  à huit  cents 
lieues  : mais  je  suis  d’ail  leurs  de  votre  avis,  il  faut 
faire  servir  les  offres  qu'on  nous  fait  à l'humi- 
liation de  la  superstition  et  de  la  sottise;  il  faut 
que  toute  l’Europe  sache  que  la  vérité,  persécutée 
par  les  bourgeois  de  Paris,  trouve  un  asile  chez 
des  souverains  qui  auraient  dû  l’y  venir  cher- 
cher; et  que  la  lumière,  chassée  par  le  vent  du 
midi , est  prête  à so  réfugier  dans  le  nord  de 
l'Europe,  pour  venir  cusuite  refluer  de  là  contre 
ses  persécuteurs,  soit  en  les  éclairant,  soit  en  les 
écrasant. 

Avouez  pourtant,  mon  cher  philosophe,  mal- 
gré vos  plaintes  continuelles , que  vous  ne  devez 
pas  être  trop  méconleut  de  votre  mission  ; vous  voyez 
que  la  philosophie  commence  déjà  très  sensible- 
ment à gagner  les  trônes,  el  adieu  V infâme,  pour 
peu  qu'elle  en  perde  encore  quelques  uns.  Votre 
illustre  et  ancien  disciple  a commencé  le  branle, 
la  reine  de  Suède  a continué , Catherine  les  imite 
tous  deux  , et  fera  peut-être  mieux  encoro;  quel- 
ques autres,  à ce  qu'on  dit , branlent  au  manche, 
et  je  rirais  bien  de  voir  le  chapelet  sc  défiler  de 
mon  virant,  pourvu  uéanmoins  que  le  chapelet 
avaut  de  se  défiler,  ne  nous  donne  pas  encore 
quelque  coup  sur  les  oreilles. 

Il  n’y  a point  ici  de  sottises  nouvelles  qui  mé- 
ritent que  je  vous  en  parle.  On  dit  du  bien  d’une 
lettre  adressée  à Jean-Jacques  sur  son  Emile;  je 
ne  l'ai  point  encore  lue  : j’entends  dire  qu’elle  est 
gaie  cl  de  bon  goût . à l’exception  de  la  réfutation 
du  Savoyard,  qui  est  piale  et  ennuyeuse.  Si  la 
czarine  avait  proposé  à Jean-Jacques  l'éducation 
de  son  fils , j'imagine  que  sa  première  question 
aurait  été,  « Madame  , quel  métier  voulez-vous 
» que  je  lui  fasse  apprendre?  » Il  y a aussi  une 
grosse  et  longue  réfutation  de  Rousseau  par  quel- 
que prêtre  de  paroisse  : on  pourrait  l’intituler, 
llcfutation  du  vicaire  savoyard  pur  un  décrot- 
teur. 

Lu  homme  d’esprit , qui  par  malheur  a besoiu 
d'être  théologien  ou  de  le  contrefaire,  vient  de 
donner,  en  deux  gros  volumes  in- 1 2,  un  Diclion- 


1 si.  le  comte  de  schouvalof  avaii  propos  i si.  d'Alrmbert . „a,rc  Jej  hérésies 1 qui  mérite  d'être  parcouru  ; 
de  la  part  de  l'impératrice  de  Huasie , d'étre  llïwtiiuteur  du 
graud-duc  son  fila.  ' 

Ces  verssunt  de  Voltaire.  Rome  saucer,  acte  v,  seine  il.  l.'ahbr  pliiquel. 
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il  y a mis . avec  beaucoup  de  bonne  foi , les  objec- 
tions d'un  côté  et  les  réponses  de  l'autre,  et  ou 
peut  bien  dire,  pour  le  coup , que  la  loi  ne  trouve 
pas  son  compte  avec  la  bonne  foi.  Par  ma  foi , 
c'est  un  terrible  livre,  à mon  avis,  contre  1 in/’...., 
que  vous  baissez  tant.  Ce  que  l’auteur  dit  entre 
autrescboses  pour  expliquer  la  transsubstantiation 
(voila  uu  cruel  mot  à concevoir  et  à prononcer) 
est  tout  il  fait  comique  ; il  prétend  qu’au  moyeu 
d’une  vitesse  infinie  un  corps  peut  être  eu  plu- 
sieurs lieux  à la  fois , et  que  moyennant  un  mil- 
lion de  fois  plus  d'agilité  qu’un  lévrier,  le  corps 
de  Jésus-Christ  peut  se  trouver  à la  fois  dans  les 
gauffres  de  Paris  et  dans  celles  de  Coa. 

Avouez  que  tous  les  malins  ce  pauvro  corps-lit 
ne  sait  à qui  entendre  , et  qu'il  doit  avoir  besoiu 
de  repos  l'après-midi.  Pauvre  espèce  humaine  ! je 
serais  tenté  de  dire  à l’auteur, 

C’est  trop  pea  si  c’est  railrie; 

C'en  est  trop  si  c’est  tout  de  bon. 

Adieu , mon  très  cher  et  tris  illustre  maître. 
Comment  vont  les  oreilles  et  les  yeux? 

108.  — DE  VOLTAIRE. 

Frrtiry . t7  d'octobre. 

Mou  cher  confrère , mon  cher  et  vrai  philoso- 
phe , je  vous  ai  envoyé  la  traduction  de  cette  in- 
fâme lettre  anglaise  insérée  dans  les  papiers  de 
Londres  du  mois  de  juin.  C'est  la  même  que  M.  le 
duc  de  Choiseul  a eu  la  bontéde  me  faire  parve- 
nir. Si  je  vous  avais  écrit  une  pareille  lettre,  il 
faudraitme  pendre  à la  porte  des  Petites-Maisons; 
et  il  serait  très  triste  pour  vous  d'être  en  cor- 
respondance avec  un  malhonnête  homme  si  in- 
sensé. 

Après  y avoir  bien  rêvé,  je  crois  que  vous  n’a- 
vez autre  chose  à faire  qu'à  m'envoyer,  sous  l’en- 
veloppe de  M.  le  duc  de  Choiseul , la  lettre  que 
je  vous  écrivis  au  mois  de  mai  ou  d ’avril , sur  la- 
quelle on  a tnis  celle  abominable  broderie.  Je 
crois  que  c’était  un  billet  en  petit  papier;  que  ce 
billet  était  ouvert , et  que  je  l'avais  adressé  chez 
M.  d’ Argentai , ou  chez  M.  Damilaville,  ou  chez 
M.  Tbiriot.  Je  me  souviens  que  je  vous  instruisais 
de  l'affaire  des  Calas , et  que  je  vous  disais  très 
librement  mou  avis  sur  les  huit  juges  de  Toulouse, 
qui , malgré  les  remontrances  de  cinq  autres,  ont 
fait  uu  service  solennel  à un  jeune  protestant 
comme  à uu  martyr,  et  ont  roué  un  père  inno- 
cent comme  un  parricide.  J’ai  pu  vous  dire  ce  que 
je  pensais  de  ces  juges , ainsi  que  quinze  avocats 
de  Paris  et  un  avocat  du  couseil  Tout  dit  et  im- 
primé dans  leurs  mémoires.  J’ai  pris , comme  je 


le  devais , le  parti  d’un  vieillard  que  je  connais- 
sais , et  dont  les  enfants  sont  chez  moi.  J’ai  pu 
vous  parler  avec  peu  de  respect  pour  les  juges  , 
comme  je  leur  parlerais  à eux-mêmes  ; mais  il  me 
parait  essentiel  que  M.  de  Choiseul  voie  si  le  roi'et 
les  ministres  sont  mêlés  si  indignement  et  si  mal  à 
propos  dans  ma  lettre,  et  si  j’ai  écritlcs  bêtises,  les 
absurdités , et  les  horreurs  qu'on  a si  charitable- 
ment ajoutées  à mon  billet.  Cberchez-le,  je  vous 
en  conjure;  vous  devez  à vous  et  à moi  la  preuve 
de  la  vérité  qu’on  demande  ; c’est  la  seule  ma- 
nière de  confondre  une  telle  imposture  , et  il  est 
bon  que  le  ministère  voie  combien  on  calomnie  les 
gens  de  lettres.  II  y a soixante  ans  que  j'y  suis  ac- 
coutumé ; mais  je  n’y  suis  pas  encore  entièrement 
fait.  Tâchez,  encore  une  fois,  de  retrouver  mon 
billet;  envoyez,  je  vous  en  supplie,  l'original  de 
ma  main  à M.  le  duc  de  Choiseul , et  à moi  copie. 
S’il  y a quelque  chose  de  trop  fort  dansée  billet, 
je  veux  bien  en  porter  la  peine  : je  n’ai  point 
d’ailleurs  fait  serment  de  fidélité  aux  juges  de 
Toulouse  ; je  l'ai  fait  au  roi  ; je  me  crois  un  de  ses 
plus  fidèles  sujets,  et  je  pense  que  q’.icouque  a 
écrit  ce  qui  se  trouve  dans  la  lettre  anglaise  mé- 
rite une  punition  exemplaire. 

Pour  une  cour  de  judiealure,  c’est  autre  chose  ; 
je  ue  lui  dois  rien  que  des  epices  quand  j'ai  des 
procès.  En  un  mot , je  vous  supplie  de  chercher 
ce  billet,  et  de  l’envoyer  à M.  le  duede  Choiseul, 
à mes  risques,  périls,  et  fortunes. 

Il  y a un  Méhégan  , place  Sainte-Geneviève  , 
Anglaisou  Irlandais  d’origine,  Ira  vaillant  au  Jour- 
n al  encyclopédique  ; il  est  à portée  de  découvrir 
l’auteur  de  la  sotte  et  coupable  lettre,  d'autant 
plus  que  le  Journal  emyclopédiquc  y est  mal- 
traité , et  qu’il  doit  connaître  scs  ennemis.  Je  le 
récompenserai  bien,  s’il  en  vient  à bout.  Joignez- 
vous  à moi , je  vous  en  supplie  ; vous  en  voyez 
l’importance. 

Je  lie  vous  écris  pas  de  ma  main  ; je  suis  ma- 
lade, j’ai  peur  d'être  assez  sot  pour  être  malade 
de  chagrin  ; mais  que  mes  ennemis  ne  le  sachent 
pas. 

109.  - DE  D’ALEMBERT. 

, A Paris,  26  d'octobre. 

Je  crois  , mon  cher  et  illustre  confrère,  avoir 
fait  encore  mieux  que  vous  ne  me  paraissez  dési- 
rer. Vous  me  demandiez , il  y a huit  jours  , copie 
de  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  2U  de  mars, 
et  je  vous  ai  envoyé  l'original  même.  Vous  me 
priez  aujourd'hui  d’envoyer  l'urigiual  àM.  le  duc 
de  Choiseul  ; vous  êtes  à portée  de  le  lui  faire  par- 
venir, si  vous  le  jugez  à propos.  Quant  à moi , 
comme  il  ne  m’est  rien  rcveuude  sa  part  sur  cette 
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ridicule  et  atroce  imputation  qu'on  nous  fait  à 
tous  deux,  j'ai  supposé  qu’il  en  avait  fait  le  cas 
qu'elle  mérite  ; jo  mo  suis  tenu  et  me  tiendrai 
tranquille,  et  j'ai  trop  bonne  opinion , comme  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  de  l'équité  du  gouvernement , 
pour  croire  qu'il  ajoute  foi  si  légèrement  à de  pa- 
reilles infamies.  Il  faudrait  avoir  aussi  peu  de  lu- 
mières que  de  goût  et  se  connaître  aussi  mal  en 
style  qu'en  hommes,  pour  vous  croire  capable 
d'écrire  une  aussi  plate  et  aussi  Indigne  lettre,  et 
moi  de  la  faire  courir,  de  quelque  part  que  je 
l’eusse  reçue;  pour  imaginer  que  vous  donniez 
des  éloges  à un  aussi  mauvais  poème  que  celui  du 
Balai,  que  vous  vous  déchaîniez  indignement 
contre  la  majesté  royale,  dont  vous  n’avez  jamais 
parlé  ni  écrit  qu'avec  le  respect  qui  lui  est  dû,  et 
que  vous  vouliez  manquer  grossièrement  et  bêle- 
ment à des  ministres  dont  vous  avez  tout  lieu  de 
vous  louer.  Il  vous  est  trop  facile,  mon  cher  et 
illustre  maitre,  de  confondre  la  calomnie  , pour 
être  aussi  affecté  que  vous  me  le  paraissez  de  l’im- 
pression qu'elle  peut  faire.  Quant  à moi , je  fais 
comme  Horace,  je  m’enveloppe  de  ma  vertu;  je 
ne  crains  ni  n’attends  rien  de  personne  ; ma  con- 
duite et  mes  écrits  parlent  pour  moi  à ceux  qui 
voudront  les  écouter.  Je  délie  la  calomuie  , et  je 
la  mets  à pis  faire. 

Nous  sommes  fort  heureux , vous  et  moi , que 
l'imbécile  et  impudent  faussaire  ait  conservé  quel- 
ques phrases  de  votre  lettre  du  2!)  de  mars  ; il 
vous  a fourni  les  moyens,  en  produisant  l'origi- 
nal , de  mettre  l'imposture  à découvert.  Il  est  cer- 
tain , mon  cher  confrère , qu'il  a couru  des  co- 
pies de  ce  véritable  original  ; j'en  ai  vu  une  , il  y 
a trois  ou  quatre  mois,  entre  les  mains  de  l'abbé 
Trublet.  On  les  vendait  manuscrites  , à ce  qu'il 
m’a  dit  lui-même,  à la  porte  des  Tuileries , où  il 
avait  acheté  la  sienne.  De  vous  dire  comment  ces 
copies  ont  couru  , c’est  ce  que  j’iguore  ; ce  qu’il  y 
a de  certain,  c'est  quo  je  n’en  ai  donné  ni  laissé 
prendre  à personne;  mais  d'ailleurs  il  n'y  a pas 
grand  mal  à cela,  puisqu'il  y a une  différence 
énorme  entre  l'original  et  la  lettre  infâme  qu'on 
vous  impute , et  que  l'on  vous  met  à portée  de 
vous  justifier  pleinement  de  l'autre.  Si  vous  avez 
traité  messieurs  de  Toulouse  comme  le  méritent 
des  péuitenls  blancs , je  n'imagine  pas  que  Ver- 
sailles puisse  vous  en  faire  un  crime;  la  canaille 
fanatique , tant  jésuitique  que  parlementaire , est 
ici-bas  pour  le  menu  plaisir  des  sages  ; ilfauts'cn 
amuser  comme  de  chiens  qui  se  battent. 

Il  me  parait  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  im- 
possible , de  remonter  jusqu'au  fabricatcur  de  la 
lettre  en  question  : on  pourrait  savoir  de  l'auteur 
du  journal  anglais  où  clic  a été  imprimée,  de  qui 
il  l’a  reçue.  Pour  moi , j’imagine  que  c’est  l’ou- 
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vrage  de  quelque  maraud  de  Français  réfugié  à 
Londres,  qui  me  parait  avoir  eu  principalement 
en  vue  de  rendre  la  religion  catholique  cl  la  na- 
tion française  odieuses  à toute  l'Europe.  Je  lui 
abandonne  de  tout  mon  cœur  la  religion  catholi- 
que , et  même  une  grande  partie  de  la  nation  , 
comme  qui  dirait  la  classe  du  parlement  et  la  hié- 
rarchie ecclésiastique , aussi  méprisables  l'une 
que  l'autre  ; mais  je  respeele  le  roi , et  j'aime  ma 
patrie,  et  je  crois  l'avoir  prouvé  aux  dépens  de 
ma  fortune.  La  Prusse  et  la  Russie  peuvent  me 
rendre  ce  témoignage , et  méritent  bien  autant 
d'en  être  crues  qu'un  faussairoobscur  sans  esprit 
et  sans  pudeur. 

Adieu  , mon  cher  et  illustre  philosophe  ; vous 
ne  mériteriez  pas  ce  dernier  nom  , si  une  plate 
calomnie,  facile  à confondre  , avait  pu  vous  ren- 
dre malade  : j’aime  mieux  en  accuser  le  travail 
et  le  changement  de  saison  que  la  bêtise  et  l'im- 
posture. Je  me  garderai  vraiment  bien  de  conve- 
nir qu’une  pareille  cause  ait  pu  altérer  votre 
santé  ; a-  serait  bien  le  cas  de  dire, 

Et  vous , heureux  Romains  ,i)uel  triomphe  pour  vous  ! 

Racine,  Mithridatc,  acte  iv,  scène  v. 

Adieu  ; le  ciel  vous  tienne  en  paix  et  en  joie  ! 
Quand  aurons-nous  Corneille , la  tuile  du  Ctar, 
Ulympic , etc.  ? Voilà  ce  qui  mérite  de  vous  oc- 
cuper, cl  non  pas  des  atrocités  absurdes. 

<10.  — DE  YOLTAIKE. 

Aux  Délices , de  novembre. 

Mon  très  digne  philosophe , n’est-ce  pas  Mécène 
qui  disait,  Aon  omnibus  dormio  ? et  moi , chétif, 
je  vous  dis  , Non  omnibus  œgroto.  J'étais  du 
moins  fort  aise  que  .M.  le  duc  de  Cboiscul  sût  à 
quel  point  il  m’avait  chagriné  : il  avait  pu  me 
soupçonner  d'être  ingrat.  Je  lui  ai  les  plus  gran- 
des obligations;  c'est  à lui  seul  que  je  dois  les 
privilèges  de  ma  terre.  Toutes  les  grâces  que  je 
lui  ai  demandées  pour  mes  amis  il  me  les  a accor- 
dées sur-le-champ , je  suis  d'ailleurs  attaché  de- 
puis vingt  ans  à M.  le  comte  de  Choiseul.  Il  fau- 
drait que  je  fusse  un  monstre  pour  parler  mal  du 
ministère  dans  de  telles  circonstances.  Vous  avez 
parfaitement  senti  combien  cette  infime  accusa- 
tion retombait  sur  vous.  On  voulait  nous  faire  re- 
garder nous  et  nos  amis  comme  de  mauvais  ci- 
toyens, et  rendre  notre  correspondance  criminelle; 
cette  abominable  manœuvre  a dû  m’être  infini- 
ment sensible.  Mon  cœur  en  a été  d'autant  plus 
pénétré  que,  dans  le  temps  même  que  M.  le  duc 
do  Cboiscul  me  fesait  des  reproches , il  daiguait 
accorder , à ma  recommandation,  le  grade  de  lieu- 
tenant-colonel à un  de  mes  amis:  c'était  Auguste 
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qui  comblait  Cinna  de  faveurs.  J’cn  ai  le  cœur 
percé , et  je  ne  lui  pardonne  pas  encore  de  nous 
avoir  pris  pour  des  conjurés.  Je  no  conçois  pas 
comment  il  a pu  imaginer  un  moment  que  cette 
infâme  et  sotte  lettre  fût  de  moi.  Je  lui  ai  envoyé 
la  véritable  avec  votre  petit  billet.  Il  verra  à qui 
il  a affaire,  et  que  nous  sommes  dignes  de  son 
estime  et  de  ses  bontés. 

Je'persistc  i croire  que  le  parlement  de  Tou- 
louse doit  réparation  h la  famille  des  Calas  , qu'O- 
mer  doit  faire  amende  honorable  à la  philosophie, 
et  que  ce  n’est  pas  assez  d’abolir  les  jésuites  quand 
on  a tant  d'autres  moines. 

Nous  sommes  au  sixième  tome  de  Corneille  le 
sublime  et  le  rabâcheur.  Sa  nièce  joue  la  comédie 
très  joliment,  et  me  fait  plus  de  plaisir  que  son 
oncle.  Nous  avons  à Ferney  des  spectacles  toutes 
les  semaines,  et  en  vérité  d’excellents  acteurs.  11 
y a beaucoup  à travailler  h YOlympie;  l’ouvrage 
des  six  jours  était  fait  pour  que  l’auteur  se  repen- 
tit. Il  m’a  fallu  mettre  un  an  à polir  ce  qu'une  se- 
maine avait  ébauché.  Les  difficultés  ont  été  gran- 
des ; nous  verrons  si  j’en  serai  venu  à bout.  Au 
bout  du  compte,  il  est  assez  plaisant  de  faire  les 
pièces , le  théâtre , les  acteurs,  les  spectateurs. 
Les  déserts  du  pays  de  Gex  sont  fort  étonnés.  L'in- 
finie commence  à y être  fort  bafouée.  Rendez-lui 
toujours  le  petit  service  de  la  montrer  dans  tout 
son  ridicule  et  dans  toute  sa  laideur.  Le  curé 
d'Étrcpigni 1 fait  de  merveilleux  effets  en  Allema- 
gne. J’ai  lu  le  Dictionnaire  des  hérésies;  je  con- 
nais quelque  chose  d’uu  peu  plus  fort.  Dieu  nous 
aidera. 

Adieu  ; je  vous  embrasse  tendrement. 

111.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  le  (7  üe  novembre. 

Vous  auriez  eu  très  grand  tort,  mon  cher  et  il- 
lustre maître,  de  faire  une  satire  contre  un  minis- 
tre'a  qui  vous  avez,  dites-  vous,  de  si  grandes 
obligations;  vous  auriez  même  eu  tort  de  l’outra- 
ger , quand  vous  eussiez  été  intéressé  dans  la  co- 
médie des  philosophes,  dont  il  a procuré  et  favo- 
risé la  représentation.  11  ne  faut  jamais  attaquer 
plus  fort  que  soi.  D’ailleurs  c’est  peine  perdueque 
l’éloge  ou  la  satire  d’un  homme  en  place  , parce 
que  toutes  scs  actions  étant  pour  ainsi  dire  au  so- 
leil , il  n’y  a personne  qui  ne  sache  par  soi-même 
ce  qu’il  peut  mériter  de  louanges  ou  de  blâme  ; et 
j’ai  toujours  remarqué  qu’à  cet  égard  le  public 
était  très  juste , et  sait  hien  mettre  à leur  place  les 
auteurs  ou  les  objets  de  l’éloge  ou  de  la  critique. 
Quant  à moi , qui  par  bonheur  ou  par  malheur 
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(comme  il  vous  plaira)  n'ai  pas  la  plus  petite  obli- 
gation à aucun  de  ceux  qui  gouvernent  aujour- 
d’hui, et  à qui  ils  n’ont  fait  proprement  ni  bien  ni 
mal,  j’ai  pris  pour  devise,  à leur  égard,  ce  beau 
jiassage  de  Tacite  *,  t Alibi  Galba,  Otho,  Vitellius, 

a nec  bénéficié,  nec  injuria  cognili , sed  incor- 

a ruptam  lidem  professis , nec  amure  quisquam,  et 
a sine  odio  dicendusest.  a J’aurais  été  trésfâchéque 
Tou  m’eût  soupçonné  d’être  le  bureau  d'adresse  des 
satires  qu'on  s'avise  de  faire  contre  le  gouverne- 
ment, dont  je  n’ai  ni  à me  louer,  ni  à me  plaindre, 
et  dont  je  ne  voudrais  d'ailleurs  me  venger,  si 
j'en  étais  persécuté,  que  par  une  conduite  qui  fit 
rougir  les  persécuteurs.  Mais  de  quoi  je  suis  bien 
étonné,  c'est  qu'on  oit  pu  vous  attribuer  un  mo- 
ment une  rapsodie  où  il  n'y  a ni  goût,  Di  style,  ni 
finesse,  et  où  on  a même  eu  l'esprit  de  défigurer 
le  peu  qu'on  a conservé  de  votre  véritable  lettre. 
Je  crois  en  cfTet  que  M.  de  Cboiseul  doit  voir  à 
présent  que  nous  sommes  dignes  de  son  estime  ; h 
l’égard  de  scs  bontés,  je  vous  eu  souhaite  la  conti- 
nuation. Vous  devriez  l'engager  , puisqu'il  vous 
écoute  et  vous  aime,  à accorder  quelque  protec- 
tion aux  pauvres  roués  de  Toulouse.  La  veuve  vint 
me  voir,  il  y a quelques  jours , et  m'apporter  son 
mémoire  ; ce  spectacle  me  lit  grande  pitié.  Il  ne 
faut  pas  se  plaindre  d'être  malheureux  quand  ou 
voit  une  famille  qui  l'est  h ce  poiot-l’a.  Je  parlerai 
et  crierai  même  en  leur  faveur,  c’est  tout  ce  que  je 
puis  faire  ; mais  s’ils  sont  innocents , comme  j’en 
suis  persuadé , et  qu'on  ne  force  pas  le  parlement 
de  Toulouse  à leur  faire  réparation , je  ne  pourrai 
m'empécber  de  dire  : Dans  quel  pays  sommes- 
nous ? 

Pour  la  philosophie,  je  ne  crois  pas  qu'Omer  et 
Palissot  lui  fassent  réparation  sitôt  ; mais , eu  at- 
tendant, on  fait  justice  de  ses  ennemis.  Cepen- 
dant, il  y a,  dit-on , vingt-quatre  jésuites  retirés 
à Versailles;  ce  sont  les  vingt-quatre  vieillards  des 
Provinciales  ou  de  i Apocalypse,  comme  il  vous 
plaira.  Le  parlement  ne  les  y voit  pas  de  bon  œil, 
et  se  propose,  dit-on,  dès  qu'il  sera  rentré,  d'en- 
fumer le  terrier  où  se  sont  accroupis  ces  renards , 
ou  plutôt  ces  vieux  lapins , car  ils  ne  sont  plus 
guère  renards.  L'abbé  de  Chauvelin  sera  dans  cette 
chasse  le  basset  à jambes  torses. 

Eh  bien  I que  dites-vous  de  la  paix  ? et  croyez- 
vous  pour  le  coup  que  votre  ancien  disciple  s’eu 
tire?  Ce  serait  un  grand  malheur  pour  la  philoso- 
phie que  la  maison  d'Autriche , encore  supersti- 
tieuse, fût  la  maîtresse  de  l'Allemagne,  où  la  vi- 
gne du  Seigneur  ne  laisse  pas  de  fructifier.  On  dit 
que  pour  dédommager  la  maison  de  Saxe , qui  a 
bien  l'air  do  payer  les  frais , on  donnera  un  évêché 
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en  France  on  en  Allemagne  au  prince  Clément  ; ce 
sera  une  maison  crossée  et  mitrée.  A propos  de 
ceux  qui  la  crûssent,  avei-vous  des  nouvelles  de  la 
czarine?  On  a mis  dans  le  Journal  encyclopédi- 
que une  lettre  où  on  parle  des  propositions  qu’elle 
a eu  la  bonté  de  me  faire  ; les  journalistes  ont 
ajouté  une  note  où  ils  disent,  assez  mal  à propos, 
que  je  suis  aussi  cher  à la  France  qu'à  la  Russie  ; 
je  crois  bien  être  cher  à quelques  Français  qui  me 
le  sont  aussi  ; mais  cher  à la  France  , tout  me 
prouve  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  l'élre. 

Je  vois,  par  ce  que  vous  me  mandez,  que  nous 
ne  tarderons  pas  à avoir  le  Corneille.  N’oubliez 
pas  de  le  louer  beaucoup  quand  il  est  sublime , et 
quand  il  est  rabâcheur,  faites-le  sentir  sans  le  dire: 
vous  y gagnerez,  et  l'art  y gagnera,  parce  que  vous 
direz  vrai  et  ne  blesserez  personne.  Je  vous  féli- 
cite au  surplus  de  tous  les  plaisirs  dont  vous  jouis- 
sez ; je  ne  doute  point , sur  ce  que  vous  m'en  di- 
tes, de  la  bonté  de  vos  acteurs;  je  crois  pourtant 
que  vous  aimeriez  bien  autant  Clairon  et  Fréville, 
si  vous  les  aviez.  On  vieut  de  m'apporter  le  billet 
d'enterrement  du  pauvre  Sarrazin,que  vous  m’a- 
vez entendu  si  bieu  contrefaire.  Vous  pourriez  me 
dire  comme  Phèdre , 

Seigneur,  îto'est  point  mort,  puisqu'il  respire  en  vous. 

Acte  o,  scène  o. 

A l’égard  de  l’infâme,  si  les  dégoûts  qu’on  lui 
donne  continuent , il  ne  sera  pas  nécessaire  de  lui 
arracher  le  masque,  il  tombera  de  lui-même;  en 
tout  cas  je  crois  trop  dangereux  de  l'arracher , 
mais  très  bien  fait  de  le  décoller  peu  à peu. 

Plus  fait  douceur  que  violence. 

la  Fo.vtsiss,  tiv.  vi,  tib.  tu. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  philosophe;  portez- 
vous  bien , moquez-vous  de  tout , et  même  des 
méchancetés  qu'on  veut  vous  faire , et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  coeur.  Je  serai  bien  content  de  voir  Ülympie 
régénérée;  je  crois  qu'elle  en  avait  besoin  : il  n'y 
a que  Candide  au  monde  qui  puisse  trouver  que 
tout  soit  bien  dans  l'ouvrage  des  six  jours.  J'ai 
bien  entendu  parler  de  ce  Dictionnaire  des  hérésies 
dont  vous  ne  me  dites  qu'un  mot,  et  j’ai  grande 
envie  de  le  voir;  la  mine  est  précieuse  et  abon- 
dante. , 

112.  - DE  VOLTAIRE 

2S  de  novembre. 

Mon  cher  confrère  , mon  grand  philosophe  , 
vous  nemo  paraissez  pas  trop  compter  sur  l'amitié 
desgrands,-  n’avez-vous  jamais  éprouvé  que  les  pe- 
tits n'aiment  guère  mieux?  Pour  moi  , qui  ai  le 
bonheur  d'être  petit,  je  vous  avertis  que  je  vous 
<o. 


aime  de  tout  mon  cœur.  A l’égard  du  duc  de  Choi- 
seul . convenez  que  je  lui  ai  uno  très  grande  obli- 
gation, puisque  je  lui  dois  d'être  librechez  nmi , et 
de  ne  pas  dépendre  d'un  intendant.  Vous  ne  savez 
pas  cequec'cstqu'un  intendant  deprovince.  Le  frère 
d'Omer  me  manda  un  jour  qu'il  n’était  en  place 
que  pour  faire  du  mal  ; aussi  voulut-il  m’en  faire, 
et  j'eus  la  franchise  de  ma  terre  malgré  lui.  Vous 
voyez  que  je  me  suis  toujours  moqué  de  la  famille 
d'Omer.  C’est  à M.  le  duc  de  Choiseul  que  je  dois 
tout  cela.  S’il  a eu  le  malheur  de  croire  sur  une 
lecture  rapide  que  j’avais  écrit  une  sotte  lettre  , 
il  a bien  réparé  son  erreur;  il  a noblement  avoué 
son  tort:  autrefois  les  ministres  ne  fesaient  jamais 
de  tels  aveux. 

Pour  Luc,  quoique  je  doive  être  fiché  contre 
lui , je  vous  avoue  qu'en  qualité  d’être  pensant  et 
de  Français,  je  suis  fort  aise  qu’une  très  dévote 
maison  n'ait  pas  englouti  l'Allemagne,  et  que  les 
jésuites  ne  confessent  pasà  Berlin.  La  superstition 
est  bien  puissante  vers  le  Danube.  Vous  me  dites 
qu'elle  perd  son  crédit  vers  la  Seine,  je  le  souhaite; 
mais  songez  qu'il  y a trois  cent  mille  hommes  ga- 
gés pour  soutenir  ce  colosse  affreux , c’est-à-dire 
plus  de  combattants  pour  la  superstition  que  la 
France  n’a  de  soldats.  Tout  ce  que  peuvent  faire 
les  honnêtes  gens,  c'est  de  gémir  entre  eux,  quand 
celte  infâme  est  persécutante,  cl  de  rire  qnand  elle 
n’est  qu'absurde , d’éclairer  le  plus  d'esprits  bieu 
nés  qu’on  peut , et  de  former  insensiblement  dans 
l’esprit  des  hommes  destinés  aux  places  une  bar- 
rière contre  ce  fléau  abominable.  Ils  doivent  sa- 
voir que,  sans  les  disputes  sur  la  transsubstantia- 
tion et  sur  la  bulle,  Henri  ni,  Henri  iv,  et  Louis  xv 
n'auraient  pas  été  assassinés.  C’est  un  bon  arbre, 
disent  les  scélérats  dévots,  qui  a produit  de  mau- 
vais fruits;  mais,  puisqu'il  en  a tant  produit,  ne 
mérile-t-il  pas  qu'on  le  jette  au  feu?  Chaulfez-vous- 
en  donc  tant  que  vous  pourrez,  vous  et  vos  amis. 
Vous  pensez  bien  que  je  ne  parle  que  de  la  supersti- 
tion; car  pour  la  religion  chrétienne,  je  la  res- 
pecte et  l'aime  comme  vous. 

Courage,  mes  frères;  prêchez  avec  force,  décri- 
vez avec  adresse  : Dieu  vous  bénira. 

Protégez , mon  frère,  tant  que  vous  pourrez , 
la  veuve  Calas;  c’est  une  huguenote  imbécile, 
mais  son  mariaété  la  victime  des  pénitents  blancs. 

H importe  au  genre  humain  que  les  fanatiques  de 
Toulouse  soient  confondus.  Un  autre  fanatique  de 
Patouillet,  aidé  de  Caveyrac,  a écrit  deux  volu- 
mes contre  I ’Hitloire  générale  : tant  mieux,  si  on 
lit  leur  livre,  cela  fera  naitre  des  éclaircissements. 
J'avais  levé  un  coin  du  voile  dans  la  première  édi- 
tion, je  le  déchire  un  peu  dans  la  seconde.  Vous  y 
trouverez  de  quoi  vous  édiGer.  En  attendant,  j'en- 
verrai à l’académie  l 'HéracUui  de  Caldcron  : il 
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fera  connaître  le  génie  espagnol.  En  vérité  ils  sont 
(lignes  d’avoir  chez  eux  l'inquisition.  Que  faites- 
vous  à présent?  travaillez-vous  en  géométrie,  en 
histoire,  en  littérature?  Quoi  que  vous  fassiez, 
écrasez  Y infâme,  et  aimez  qui  vous  aime. 

113.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Par»,  lî  de  janvier  1763. 

Il  est  vrai,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  je  j 
n’aime  les  grands  que  quand  ils  le  sont  comme 
vous,  c’est-à-dire  par  eux-mêmes , et  qu’on  peut 
vraiment  se  tenir  pour  honoré  de  leur  amitié 
et  de  (leur  estime  ; pour  les  autres,  je  les  sa- 
lue de  loin,  je  les  respecte  comme  je  dois,  et  jeles 
estime  comme  je  peux.  Je  ne  dis  pas  cependant 
que  si  j'avais , comme  vous , le  bonheur  d avoir 
des  terres  et  le  malheur  d’avoir  affaire  à des  in- 
tendants, je  ne  fusse  1res  reconnaissant  envers  le 
ministre  qui  me  délivrerait  de  I intendant,  et  qui 
affranchirait  mes  terres  ; 

Mai»  pour  moi , Dieu  merci  . qnt  n'ai  ni  feu  , ni  lieu  , j 
,1c  me  loge  où  je  puis , et  comme  il  plait  à Dieu, 

dit  Despréaux.  J'ajoute,  Et  je  ne  dis  ni  bien  ni  mal 
des  geus  en  place , pourvu  que  je  conserve  la 
mienne,  qui  est  trop  petite  pour  incommoder  per- 
sonne, et  pour  faire  cuvic  aux  intendants. 

S'il  est  vrai  que  le  duc  de  Cboiseul  ait  protégé  la 
comédie  des  Philosopha,  et  qu’en  même  temps  il 
rende  à la  philosophie  (peut-être  sans  le  vouloir  ) 
le  bon  service  de  la  délivrer  des  jésuites , la  phi- 
losophie  pourra  dire  de  lui  ce  que  Corneille  disait  j 
du  cardinal  de  Richelieu , 

Il  m'a  trop  fait  de  bien  pour  eu  dire  du  mal. 

Il  m’a  trop  fait  de  mai  pour  eu  dire  du  bien. 

Au  surplus,  si  vous.voulcz  savoir  mon  tarif,  je 
.trouve  qu’un  philosophe  vaut  mieux  qu  un  roi,  un 
roi  qu’un  ministre,  un  ministre  qu  un  intendant,  j 
un  intendant  qu’un  conseiller,  un  conseiller  qu  un  i 
jésuite,  et  un  jésuite  qu’un  janséniste;  et  qu’un  I 
ami  comme  vous  vaut  mieux  que  tout  cela  pris 
ensemble. 

En  vérité  on  a ou  bien  de  la  bonté  à Versailles 
de  juger  enfin,  à force  de  discernement,  que  vous 
n’aviez  pas  écrit  une  lettre  insolente  et  absurde; 
il  est  vrai  que  dans  ce  pays-là  on  dit,  à toutes  les 
sottises  qui  se  font , C'est  la  philosophie,  comme 
Crispin  dit,  c’cit  votre  léthargie  ' . Savez-vous  que 
c’est  à la  philosophie  que  ces  messieurs  imputent 
nos  disgrâces?  Il  est  vrai,  leur  a-t-on  répondu,  que 
le9  Anglais  et  le  roi  de  l’russe  uo  sont  pas  philo- 
sophes. 

A proposée  ce  roi  de  Prusse,  le  voilà  pourtaulqui 
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surnage,  et  je  pense  bien  comme  vous,  en  qualité 
de  Français  et  d’être  pensant,  que  c'est  un  grand 
bonheur  pour  la  France  et  pour  la  philosophie. 
Ces  Autrichiens  sont  des  capucins  insolents  qui 
nous  haïssent  et  nous  méprisent,  et  que  je  vou- 
drais voir  anéantis  avec  la  superstition  qu’ils  pro- 
tègent : je  parle,  comme  vous,  de  la  superstition, 
et  non  pas  de  la  religion  chrétienne,  que  j’honore 
comme  les  socinicns  honteux  de  Genève  honorent 
son  divin  fondateur.  Voilà  encore  le  socinien  Ver- 
net  qui  vient  d'imprimer  deux  lettres  contre  vous 
et  contre  moi;  ilnem’a  pas  été  possible  de  les  ache- 
ver : cela  est  d’un  style  et  d'un  goût  exécrables. 
Ne  pourrait-on  pas  pourtant  donner  sur  les  oreil- 
les à ce  prestolet?  mais  il  faudrait  avoir  pour  eda 
ce  qui  a été  écrit  contre  lui  en  Hollande  et  ailleurs 
au  sujet  de  son  catéchisme  ; et  puis  il  faudrait 
avoir  du  temps  de  reste  pour  lire  toutes  ces  rap- 
sodies,  et  pour  en  écrire  d’antres  sur  celles-là  ; et 
ni  vous  ni  moi  n’avons  de  temps  à perdre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'une  nouvelle  feuille 
périodique  intitulée  la  Renommée  littéraire,  où 
on  dit  que  vous  êtes  assez  maltraité?  Que  de  che- 
nilles qui  rongent  la  littérature!  Par  malheur  ces 
chenilles  durent  toute  l’année,  et  celles  des  bois 
n’ont  qu’une  saison.  On  dit  que  l’auteur  (de  celle 
infamie , que  je  n’ai  pas  eu  le  temps  ni  le  courage 
de  lire , est  un  certain  Lebrun , à qui  vous  avez 
eu  la  bonté  d écrire  une  lettre  de  remerciement 
sur  une  mauvaise  ode,  qu’il  vousavaitadressée.  4c 
me  souviens  que  dans  cette  ode  il  y avait  un  vers 
qui  Unissait  par  les  lauriers  touffus.  Eue  femme 
avec  qui  je  lisais  celte  ode  trouva  l’épithète  sin- 
gulière. « Je  la  trouve  comme  vous,  lui  dis-je  ; je 
» ne  crois  pourtant  pas  que  ce  soit  une  fauted’im- 
a pression.  Les  lauricrsde  M.  Lebrun  se  contentent 
a de  rimer  à loulfus,  mais  ne  le  sont  pas.  a 
Laissons  là  toutes  ces  vilenies,  et  dites-moi  où 
vous  en  êtes  de  Corneille,  du  Csnr,  eli’Ohjmpie. 

A propos,  on  dit  que  vous  serez  obligé  de  chan- 
ger le  titre  de  celte  dernière  pièce,  à cause  de  l’é- 
quivoque, U l'impie  ! El  puis  dites  que  nous  ne 
sommes  pas  plaisants. 

Il  parait  que  l'affaire  des  Calas  prend  une  tour- 
nure assez  favorable;  cependant  ces  pauvres  gens- 
là  ont  bien  des  ennemis , et  on  écrit  de  Toulouse 
que  les  absous  sont  coupables,  mais  quele  roué 
n’était  pas  innocent.  Pour  moi,  je  suis  persuadé, 
comme  vous, .que  celte  malheureuse  famille  a été 
la  victime  des  pénitents bl  mes.  Croiriez-vousqu'un 
conseiller  au  parlement  disait,  il  y a quelques 
jours,  à un  des  avocats  de  la  veuve  Calas,  que  sa 
requête  ne  serait  point  admise,  parce  qu'il  y avait 
en  France  plus  de  magistrats  que  de  Calas?  Voilà 
où  en  sont  ces  pères  de  la  patrie. 

En  attendant  que  vous  répondiez  à Cavcvrac, 
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qui  n’en  vaut  pas  la  peine,  IcCliâtelct  vient  dcdé- 
créterccCavcyracdc  prise  de  corps  pouravoir  fait 
l 'sifipcl  à la  raison  , en  faveur  des  jésuites.  Tous 
ces  fanatiques  en  appellent  de  part  et  d'autre  à 
la  raison  ; mais  la  raison  fait  pour  eus  comme  la 
mort  : 

La  cruelle  qu'elle  est  ce  bouche  les  oreilles , 

Et  les  laine  crier. 

On  dit  que  frère  Griffet  pourrait  bien  se  trouver 
impliquédans  l'affaire  de  Caveyrac,  qui  très  sage- 
ment a pris  la  fuite.  Notez  que  ledit  Caveyrac  est 
l'auteur  de  l'apologie  de  la  Saint- Bartbélemi , 
pour  laquelle  on  ne  lui  a pas  dit  plus  haut  que  son 
nom;  mais  on  veut  le  pendre  pour  l'apologie  des 
jésuites.  Au  surplus  pourvu  qu’il  soit  pendu,  n'im- 
porte le  pourquoi.  Le  parlement  vient  déjà  de  faire 
pendre  un  prêtre  pour  quelques  mauvais  propos; 
cela  affriande  ces  messieurs , et  l'appétit  leur 
vient  en  mangeant.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maitre. 

P.  S.  Damilaville,  qui  sort  d'ici , m’a  dit  qu’il 
vous  enverrait  la  Renommée  littéraire.  On  dit 
qu’il  y en  a une  seconde  feuille  : on  dit  aussi  que 
Lebrun  a pour  associe  un  abbc  Aubry,  qui  est  ap- 
paremment un  descendant  d'un  b&tard  d’Aubry 
le  boucher. 

Nous  n'avons  point  encore  reçu  il  l'académie 
YUéraclius  de  Laideron  ; je  le  crois  sans  peine 
digne  d'être  placé  à côté  du  f.csur  de. Shakespeare. 
A propos  de  Calderon  ctde  Shakespeare,  quedites- 
vous  du  mausolée  qu’on  fait  élever  à Crébillon?  Je 
crois  que  vous  pouvez  être  tranquille;  ce  mauso- 
léc-là  sera  bien  son  tombeau,  et  ne  sera  pas  le 
vôtre.  Voilà  le  premier  monument  que  le  minis- 
tère élève  auz  lettres;  il  me  semble  qu’on  aurait 
pu  commencer  plus  tôt  et  commencer  mieux . Adieu, 
mon  cher  philosophe;  je  suis  actueliementabsorbé 
dans  la  géométrie  : on  m’a  reproché  que  je  n’en 
fesais  plus,  et  de  rage  j’ai  donne  deux  volumes  de 
diablerie  l'an  passé , et  j’en  vais  encore  donner 
deux.  Damilaville  m'a  montré  ce  que  vous  dites 
de  Y Encyclopédie  dans  Y Histoire  générale;  vous 
avez  bien  fait  de  retrancher  ce  qui  regarde  le  par- 
lement ; vous  avez  pourtant  toute  raison,  mais  ces 
messieurs  ne  l'entendent  pas.  Adieu,  encore  une 
fois. 

1 14.  - DE  VOLTAIRE. 

,18  de  Janvier. 

Mon  cher  philosophe , si  vous  faites  de  la  géo- 
métrie pour  votre  plaisir,  vous  faites  bien; s’il 
s'agit  de  vérités  utiles , encore  mieux  ; mais  s’il 
ne  s’agit  que  de  difficultés  surmontées,  jo  vous 


plains  un  peude  prendre  tant  de  peine.  J'aimerais 
bien  mieux , pour  ma  satisfaction,  que  vous  don- 
nassiez de  nouveaux  mémoires  de  littérature,  qui 
amusent  et  qui  instruisent  tout  le  monde  ; mais 
l’esprit  souffle  où  il  veut. 

Dès  qu’il  ne  fera  plus  si  froid,  j’enverrai  à mon- 
sieur le  secrétaire  17/érac/ias  espagnol,  et  j’espère 
qu’il  vous  fera  rire. 

Nous  ne  connaissons  point  du  tout  ici  les  deux 
lettres  de  ce  pauvre  Vernet.  Voussavez  que  le  père 
du  cardinal  Mazarin  étant  mort  à Rome , on  mit 
dans  la  Gazette  de  Rome  : a Nous  apprenons  de 
• Paris  que  le  seigneur  Pierre  Mazarin,  père  du 
» cardinal,  est  mort  ici;  » de  même  nous  appre- 
nons de  Paris  qu’il  y a à Genève  un  nommé  Ver- 
net  qui  a écrit  deux  lettres. 

La  philosophie  a fait  de  si  merveilleux  progrès 
depuis  cinq  ou  six  ausdansce  pays-ci  qu'on  ignore 
parfaitement  touteeque  font  ces  cuistres-là.  Cette 
philosophie  n’a  pourtant  pas  empêché  qu’on  ait 
incendié  le  livre  de  Jean-Jacques  ; mais  ç’a  été 
une  affaire  de  parti  dans  lapetitissime  république. 
Jean-Jacques  fait  des  lacets  dans  son  village  avec 
les  montagnards;  il  faut  espérer  qu’il  ne  se  servira 
pas  de  ces  lacets  pour  se  pendre.  C’est  un  étrange 
original,  et  il  est  triste  qu’il  y ait  de  pareils  fous 
parmi  les  philosophes.  Les  jésuites  ne  sont  pas  en- 
core détruits;  ils  sont  conservés  en  Alsace;  ils 
prêchent  'a  Dijon , à Grenoble,  à Besançon;  il  y en 
a onze  à Versailles , et  un  autre  qui  me  dit  la 
messe  1 . 

Je  suis  vraiment  très  édifié  du  discours  sage  et 
mesuré  de  votre  conseiller  au  parlement,  qui  s'a- 
dresse à l’avocat  des  Calas  pour  lui  dire  qu'ils 
n'obtiendront  point  justice,  parce  qu’ils  plaident 
contre  messieurs , et  qu'il  y a plus  de  messieurs 
que  de  roués.  Je  crois  pourtant  que  nous  avons  af- 
faire 'a  des  juges  intègres,  qui  ont  une  autre  ju- 
risprudence. 

O l’impie  ! n’est  pas  juste  ; car  rien  n’est  plus 
pie  que  cette  pièce;  et  j’ai  grand'peur  qu’elle  ne 
soit  bonne  qu'à  être  jouée  dans  un  couvent  de 
nonnes  le  jour  do  la  fêle  de  l'abbesse. 

Comment  donc,  ce  Lebrun , sous  les  lauriers 
touffus,  me  pique  do  ses  épines  I lui  qui  m'a  fait 
une  si  belle  ode  pour  m’engager  à prendre  la 
nièce  à Pierre  ! On  ne  sait  plus  à qui  se  fier  dans 
le  monde. 

Il  est  difficile  de  plaindre  l'abbé  Caveyrac,  quoi- 
que persécuté.  Cet  aumônier  de  la  Saint-Barlhé- 
lemi  est,  dit-on,  un  des  plus  grands  fripons  du 
royaume,  et  employé  par  plusieurs  évêques  pour 
soutenir  la  bonne  cause. 

„ ' * lui  Voltaire  avait  donné  aille,  et  qui.  scloa 

u.  l'.’viiei.  était  espion  en  office  auprès  du  philosophe  da 
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Pour  l’aulrc  prilre,  qu’on  a pendu  pour  avoir  : 
parlé,  il  me  semble  qu'il  a l’honneur  d’êlre  uni- 
que en  son  genre;  c’est,  je  crois,  le  premier  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie,  qu’on  se  soit  avisé  : 
d’étrangler  pour  avoir  dit  son  mot;  mais  aussi  on 
prétend  qu’a  souper,  chez  les  Mathurins,  il  s’é- 
tait un  peu  lâché  sur  l’abbé  de  Chauvclin  ; cela 
rend  le  cas  plus  grave;  et  il  est  bon  que  messieurs 
apprennent  aux  gens  a parler. 

depuis  quelque  temps  les  folies  de  Paris  nesont 
pas  trop  gaies;  il  n’y  a que  l’opéra-eomique  qui 
soutienne  l’honneur  de  la  nation.  Nos  laquais  ! 
pourtant  le  soutiennent  ici;  car  ils  ont  donné  un  bal 
avec  un  feu  d’artilicc,  en  l’honneur  de  la  paix, 
avec  les  laquaisanglais.  Un  scélérat  de  Genevois  a 
dit  qu’il  n’y  avait  que  les  laquais  qui  pussent  se 
réjouir  de  cette  paix  ; il  se  trompe,  tous  les  hon- 
nêtes gens  s’en  réjouissent.  J’espère  que  l’auguste 
maison  d’Autriche  fera  aussi  la  sienne,  et  que  les 
révérends  frères  jésuites  de  Prague  et  devienne 
ne  seront  pas  despotiques  dans  le  saint  empire 
romain. 

Mon  cher  philosophe , je  dicte , parce  que  jo 
perds  les  yeux  au  milieu  des  neiges.  Je  vous  em- 
brasse de  tout  mon  cœur,  et  je  vous  serai  attaché 
tant  que  je  végéterai  et  que  je  souffrirai  sur  notre 
globule  terraqué. 

JV.  B.  On  a lu  le  Sermon  des  cinquante  publi- 
quement pendant  la  messe  de  minuit,  dans  une 
province  de  ce  royaume,  à plus  de  cent  lieues  de 
Genève;  la  raison  va  grand  train.  Ecrasez  l’m- 
(àme. 

HS.  - DE  VOLTAIRE. 

4 dr  février. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  il  semble  que  si 
quelques  pédants  ont  attaqué  en  France  la  philo- 
sophie, ils  ne  s’en  sont  pashieu  trouvés,  et  qu’elle 
a fait  une  alliaoce  avec  les  puissances  du  nord. 
Cette  belle  lettre  de  l’impératrice  de  Russie  vous 
venge  bien  ; elle  ressemble  à la  lettre  que  Phi- 
lippe écrivit  h Aristote  le  jourdc  la  naissanced’A- 
lcxandre. 

Je  me  souviens  que  dans  mon  enfance  je  n’au- 
rais pas  imaginéqu’oii  écrirait  un  jour  de  pareilles 
lettres  de  Moscou  à un  académicien  de  Paris.  Je 
suis  du  temps  de  la  création,  et  voilà  quatre  fem- 
mes de  suite  1 qui  ont  perfectionné  en  Russie  ce 
qu’un  grand  homme  y avait  commencé.  Votre  ga- 
lanterie française  doit  quelques  compliments  au 
sexe  féminin  sur  celte  singularité  dont  l'histoire 
ue  fournit  aucun  exemple.  La  belle  lettre  qne  celle 

* Catherine  irr.  Aime,  KliMbetb.  Catherine  il. 


de  Catherine!  Ni  sainte  Catherine  de  Sienne,  ni 
sainte  Catherine  de  Bologne,  ni  sainte  Catherine 
d’Alexandrie  n’en  auraient  jamais  écrit  de  pa- 
reilles. Si  les  princesses  se  mettent  ainsi  à cultiver 
leur  esprit,  la  loi  salique  n'aura  pas  beau  jeu.  Ne 
remarquez-vous  pas  que  les  grands  exemples  elles 
grandes  leçons  nous  viennent  du  nord  ? Les  New- 
ton, les  Locke,  les  Gustave,  les  Pierre-Ie-Grand , 
cl  gens  de  cette  espèce,  ne  furent  point  élevés  à 
Rome  dans  le  collège  de  la  Propagande. 

J’ai  parcouru  , ces  jours  derniers  , une  grosse 
apologie  des  jésuites  pleine  d'Ulios  et  de  pailios. 
On  y fait  le  dénombrement  des  grands  génies  qui 
illustrent  notre  siècle;  ils  sont  tous  jésuites.  C’est, 
dit  l'auteur,  un  Perusseau  , un  Neuville,  un  Grif- 
fe!,un  Chapelain,  un  Baudori,  un  BufBer, un  Des- 
hillons,  un  Castel,  un  Labordc,  un  Briet,  un  Peze- 
nas,  un  Garnier,  un  Simonet.  un  lluth,  et  entiu 
ce  Berlhier,  ajoutc-on,  qui  a été  si  long-temps  l’o- 
racle des  gens  de  lettres. 

Je  suis  assez  comme  M.  Cliicancau  *;  je  ne  con- 
nais pas  un  de  ces  gens-là,  excepté  frère  Berlhier, 
que  je  croyais  mort  sur  le  chemin  de  Versailles  ; 
mais  enfin  je  suis  ravi  que  la  France  ait  encore 
tant  de  grands  hommes. 

Ou  dit  aussi  que,  l'on  compte  parmi  ces  subli- 
mes génies  un  M.  Leroi , prédicateur  de  Saint- 
Euslache  , qui  prêche  contre  les  philosophes  avec 
l'éloquence  du  révérend  père  Garasse. 

A vous  parler  sérieusement , je  trouve  que,  si 
quelque  chose  fait  honneur  à notre  siècle,  ce  sont 
les  trois  faclums  de  MM.  Mariette , Élie  de  Beau- 
mont , et  Loyseau , en  faveur  de  la  famille  infor- 
tunée des  Calas. 

Employer  ainsison  temps,  sa  peine, son  éloquence, 
son  crédit  ; et  loin  de  recevoir  aucun  salaire , pro- 
curer des  secours  à des  opprimés  : c’est  là  ce  qui 
est  véritablement  grand,  etee  qui  ressemble  plus  au 
temps  des  Cicéron  et  des  llortensius  qu'à  celui  de 
Briet , de  lluth  , et  de  frère  Berlhier.  Je  m’embar- 
rasse fort  peu  du  jugement  qu’on  rendra  ; car,  Dieu 
merci,  l’Europe  a déjà  jugé,  et  je  ne  connais  de 
tribunal  infaillible  que  celui  des  honnêtes  gens  de 
différents  pays,  qui  pensentdemêmeet  composent, 
sans  le  savoir,  un  corps  qui  ne  peut  errer,  parce 
qu’ils  n’ont  pas  l’esprit  de  corps. 

Je  ne  sais  ce  que  c’est  que  le  petit  libelle  dont 
vous  me  parlez,  oùl’on  meditdes  injuresà  propos 
d’un  eiamen  de  quelques  pièces  de  Crébillon.  Je 
ne  connais  ni  cet  examen  ni  ces  injures;  j’aurais 
trop  à faire  s’il  fallait  lire  tous  ces  rogatons.  Pierre- 
Ie-Grand  et  le  grand  Corneille  m'occupeut  assez  ; 
j’en  suis  malhcureusementà  Perlharite,  et  je  marie 
sa  nièce  pour  me  consoler.  Nous  mettrons  dans  le 
contrat  de  mariage  qu'elle  est  cousine  germaine  do 

* JxtPlaideurs,  acte  11.  scène  v. 
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Cbiméne , et  qu’elle  ne  reconnaît  pour  ses  parents 
ni  Grimoald  ni  Unulphe1.  Elle  pourra  bien  avoir 
Tait  un  enfant  avant  qnc  l'édition  soit  achevée. 
Beaucoup  de  grands  seigneurs  ont  souscrit  très  gé- 
néreusement; les  graveurs  disent  que  leurs  noms 
ne  sont  pas  des  lettres  de  change. 

J’envoie  à l’académie  YHèracliut  espagnol,  que 
j’ai  traduit  de  Caldernn , et  qui  est  imprimé  avec 
VHéraclitu  français.  Vous  jugerez  quel  est  l’origi- 
nal de  Calderon  ou  de  Corneille;  vous  pâmerez  de 
rire.  Cependant  vous  verrez  qu’il  y a de  temps  en 
temps  dans  le  Calderon  de  bien  brillantes  étincelles 
de  génie.  Vous  recevrez  aussi  bientôt  une  certaine 
Histoire  générale.  I.e  genre  humain  y est  peint 
cette  fois  de  trois  quarts  ; il  ne  l’était  que  de  proGI 
aux  autres  éditions.  Quoique  je  sois  bien  vieux  , 
j’apprends  tous  les  jours  à le  connaître. 

Adieu  , mon  illustre  philosophe;  je  suis  obligé 
de  dicter,  jo  deviens  aveugle  comme  La  Molle; 
quand  l’abbé  Trublet  le  saura,  il  trouvcrajnesvers 
meilleurs. 

116.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  12  île  février. 

Je  commence  a croire,  mon  cher  et  illustre 
maitre , que  le  fanatisme  pourrait  bieu  avoir  le 
môme  sort  que  l’empire  romain , d’ôtro  détruit 
par  les  Tartares.  Les  souverains  de  la  zone  glaciale 
donneront  ce  graud  exemple  aux  princes  des  zones 
tempérées;  et  Fontanelle  eûldith  Catherinequ'elle 
est  destinée  à être  l'aurore  boréale  de  l'Europe. 
En  attendant,  je  ris  h part  moi  de  la  manière  dont 
les  choses  sont  arrangées  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  : au  midi , la  philosophie  per- 
sécutée, vilipendée  sur  le  théâtre:  au  fond  du  nord, 
une  princesse  qui  la  protège  et  qui  la  cultive  : 

C’est  dommage . Garo , que  In  n’es  point  entre 
An  cens- il  il-1  celui  que  prêche  tou  curé, 

Tout  eu  eût  etc  mieux. 

Lx  Fostaixk,  fab.  ivdn  tic.  n. 

J’ai  bien  peur  que  Catherine  d’Alexandrie,  qui 
confondit,  comme  vous  savez,  les  philosophes  avec 
tant  de  succès , ne  voie  de  fort  mauvais  œil  l’ac- 
cueil que  leur  fait  Catherine  de  Russie , et  ne  se 
récuso  pour  sa  patronne.  Il  faut  espérer  que  la 
cour  de  l’éters bourg  sera  plus  Gdèle  au  traité  qu’elle 
fait  avec  la  philosophie,  qu  elle  ue  l’a  été  il  ceux 
quelle  a faits  avec  le  cardinal  de  Remis.  Il  est  vrai 
que  le  fruit  de  ces  derniers  a etc  de  faire  égorger 
un  million  d’hommes,  et  que  la  philosophie  aura 
peut-être  le  bonheur  d'en  cclaiier  un  plus  grand 
nombre.  Je  ne  sais  pourtant  si  jusqu'ici  elle  doit  | 
se  réjouir  ou  s'affliger,  tant  scs  succès  sont  équi- 
voques , du  moins  sur  les  bords  de  la  Seine.  Ex- 
1 PcrsounJgn  de  la  tragédie  de  Perlhàrilt. 


pliquez -moi  par  quelle  fatalité  la  philosophie  ne 
peut  se  résoudre  h quitter  ces  bords,  malgré  les 
dégoûts  qu'elle  y éprouve,  et  le  peu  de  prosélyte* 
qu'elle  y fait.  Les  philosophes  sont  comme  la  femme 
du  Médecin  malgré  lui , qui  veut  que  son  mari  la 
batte.  Il  est  vrai  que  pour  se  dédommager  ils  vien- 
nent de  faire  donner  aux  jésuites  quelques  coups 
de  bâton  , et  qu’ils  se  flattent  même  d’être  au  mo- 
ment d’en  faire  maisonnette;  il  faudra  voir  ccque 
cela  produira. 

Je  n’ai  point  lu  l’apologie  des  jésuites  dont  vous 
me  parlez:  mais  je  trouve  la  France  fort  à plaindre 
de  perdre  d'un  coup  de  filet  tant  de  grands  génies. 
Il  faut  espérer  que  le  collège  de  la  Propagande  en 
fera  recrue.  Amis  pourrions  même  y ajouter  par- 
dessus le  marché  ce  prédicateur  Leroi , qui  vrai- 
semblablement n’est  pas  le  roi  des  prédicateurs,  et 
dont  le  nom  ignoré  dans  son  quartier  a eu  le  bon- 
heur de  parvenir  jusqu’à  vous.  Vous  m’apprenez 
île  G encre  que  M.  Le  roï  prêche  à Paris.  Jo  voud  rais 
que  les  avocats  delà  famille  infortunée  des  Calas 
eussent  mis  dans  leurs  mémoires  moins  de  pathos 
et  plus  de  pathétique;  mais  je  conviens  avec  vous 
que  leur  zèle  et  leur  désintéressement  font  un  vé- 
ritable honneur  à notre  siècle  ; tant  de  vertu  me 
fait  désirer  une  éloquence  qui  y réponde.  Je  plain- 
drais mademoiselle  Corneille,  si  elle  n'avait  pour 
dot  que  les  souscriptions  des  gens  de  Versailles. 
Tout  lo  Mercure  est  infecté  d’épitaphes  de  Crébil- 
lon  , qui  sont  ignorées  comme  ses  vers;  voici  celle 
que  je  ferais  à quelqu'un  de  votre  connaissance  , 
à condition  qu'elle  ne  servirailde  long-temps  : « Il 
• fut  l’auteur  de  la  llenriade,  etc.,  etc. , et  maria 
> la  nièce  du  grand  Corneille.  » 

Avec  cette  epitaphc-là . on  peut  se  passer  d’un 
mausolée  fait  par  Lemoine , et  même  d’être  loué 
après  sa  mort  dans  le  Mercure;  mais  en  attendant 
les  petits  cousins  que  vous  allez  donner  à Coûta , 
puissiez- vous,  mon  cher  maitre,  donner  encore 
long-temps  des  frères  à Tancréde!  J'attends  YHé- 
rarlius  de  Calderon,  mais  je  suis  bien  plus  cu- 
rieux de  F Histoire  générale.  Vous  avez  bien  fait 
de  n’y  pas  peindre  le  genre  humain  tout  à fait  de 
face  ; ce  triste  visage  n’est  pas  bon  à être  vu  daus 
toute  la  difformité  de  ses  traits;  je  crains  même 
qu'il  ne  se  trouve  trop  hideux  étant  montré  de  trois 
| quarts , et  qu’il  ne  lui  prenne  envie  de  brûler  le 
tableau  , et  de  crier  au  feu  contre  le  peintre,  qui 
heureusement  se  trouvera  à cent  lieues  des  Orner  et 
des  lierthicr.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  philoso- 
phe ; conservez  bien  vos  yeux , sans  quoi  les  fana- 
tiques diraient  que  vous  ressemblez  à Tirésie,  que 
les  dieux  aveuglèrent  pour  avoir  révélé  leur  secret 
aux  hommes.  Vivez,  voyez,  et  écrivez  long-temps 
pour  l’honneur  des  lettres , pour  le  progrès  de  la 
j raison  , et  pour  le  bien  de  l'humanité  ; et  sourc- 
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nez-vous  quelquefois  qu'il  y a sur  les  bords  de  a 
Seine  un  homme  qui  vous  aime,  vous  honore,  et 
vous  admire,  et  qui  vous  eut  conservé  les  mêmes 
sentiments  sur  les  bords  de  la  Spréc  et  sur  ceux 
de  la  Neva. 

117.  — DE  VOLTAIRE. 

1er  de  mai. 

Mou  cher  et  grand  philosophe,  je  suis  aveugle 
quand  il  neige;  et  je  commence  il  voir  quand  la 
terre  a pris  sa  robe  verte.  Vous  me  demandez  ce  que 
je  fais  ; je  vois,  et  voudrais  bien  vous  voir  : comptez 
que  c'est  un  très  grand  plaisir  d'avoir  les  yeux  cre- 
vés pendant  quatre  mois  ; cela  rend  les  huit  autres 
délicieux.  Je  souhaite  que  madame  du  Deffand 
puisse  avoir  mon  secret.  Quand  je  serai  aveugle 
tout  'a  fait,  je  lui  écrirai  régulièrement;  mais  je 
ne  suis  pas  encore  digne  d'elle. 

J'ai  lu  la  Poétique  ' dont  vous  me  parlez  : on 
voit  que  c'est  un  philosophe- poêle  qui  a fait  cela. 
Si  vous  ne  le  faites  pas  inlrare  in  notlro  diguo 
corpore 3 à la  première  occasion , en  vérité , mes- 
sieurs, vous  aurez  grand  tort.  U faut  qu'il  entre , 
et qu'ensuite  Diderot  entre,  ctsiJean-Jacquc^avait 
été  sage,  Jean-Jacques  aurait  entré  ou  serait  en- 
tré; mais  c'est  le  plus  grand  petit  fou  qui  soit  au 
monde.  Il  y a des  choses  charmantes  dans  sa  lettre 
à Christophe  : il  lui  prouvequele  tout  est  plus  petit 
que  la  partie  chez  les  papistes,  il  prétend  qu'il  est 
très  vraisemblable  que  Christ,  en  instituant  la  di- 
vine Eucharistie,  mangea  de  son  pain  bénit,  et 
qu'alois  il  est  visible  qu’il  mit  sa  tête  dans  sa  bou- 
che; mais  nous  répondrons  à cela  que  la  tête  dans 
le  pain  n'était  pas plusgrosscqu’unetêtcd’épingle. 
Au  reste  Jean-Jacques  parle  un  peu  trop  de  Inidans 
sa  lettre;  il  assure  que  tous  les  étals  policés  lui 
doivent  une  statue;  il  jure  qu'il  est  chrétien,  et 
donne  h notre  sainte  rcligiou  tous  les  ridicules  ima- 
ginables. Il  y a un  petit  mot  sur  Orner  Fleury  ; il 
soupçonne  Orner  d’être  un  sol , mais  ce  n'est  qu’en 
passant  : Christophe  et  Christ  sont  ses  grands  ob- 
jets. Luc  lui  donne  un  habit  par  an,  du  bois , et 
du  blé,  et  il  vit  dans  son  tonneau  assez  fièrement 
il  Moliers-Travcrs,  entre  deux  montagnes. 

Pour  Simon  Le  Franc , apprenez  qu’on  se  mo- 
que de  lui  à Montai]  ban  comme  à Paris  : on  y chante 
sa  chanson  , et  il  fait  de  nouveaux  cantiques  hé- 
braïques dans  sa  belle  bibliothèque.  Depuis  Mont- 
mor  , l'abbé  Malotru , cl  M.  Cbianlpot-la-Perru- 
que , personne  n'a  plus  égayé  sa  nation. 

Si  vous  allez  voir  Luc , passez  par  chez  nous  : 
vous  trouverez  que  Genève  a fait  de  grands  pro- 
grès , et  qu’il  y a plus  de  philosophes  que  de  soci- 

4 Piwli'jue  française,  par  Marinonlct.  — • Molière,  Malade 
Imaginaire. 


niens.  Luc  est  l'ami  de  votre  impératrice;  rien  ne 
vous  empêchera  d’aller  voir  votre  Catherine.  Vous 
serez  plus  fêté,  plus  honoré  que  tous  nos  ambas- 
sadeurs; mais  repassez  par  chez  nous  en  revenant. 
Je  vous  avertis  que  toute  la  cour  de  Catherine  joue 
des  pièces  françaises.  Bientôt  on  parlera  français 
chez  les  Calmoucks.  Ce  n’est  pourtant  ni  h mes- 
sieurs du  parlement , ni  h messieurs  des  convul- 
sions , ni  h nos  généraux,  ni  à nos  premiers  commis 
qu’on  doit  cette  petite  distinction.  Une  douzaine 
d'êtres  pensants,  h la  tête  desquels  vous  êtes,  cm- 
pêcheque  la  France  ne  soit  la  dernière  des  nations. 
Continuez,  mon  cher  philosophe,  à lui  faire  hon- 
neur; jouissez  de  votre  considération  personnelle 
et  de  votre  noble  indépendance.  C'est  a vous  qu'il 
appartient  de  rire  de  tout,  car  vous  vous  portez 
bien,  et  je  ne  suis  qu’un  vieux  malade.  Au  surplus, 
icr.  l'inf... 

N.  B.  Voici  un  jeune  Anglais  digne  de  vous 
voir  et  qui  veut  vous  voir  ; c'est  M.  Macartney , 
savant  pour  son  âge,  philosophe,  et  qui  brillera 
comme  un  autre  et  mieux  qu'un  autre  en  parlie- 
ment . Je  prends  la  liberté  de  recommander  liberum 
Iwminem  homini  libero. 

118.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pourtant,  le  7 d‘ auguste. 

Depuis  six  semaines,  mon  cher  confrère,  que 
je  suis  arrivé  ici , j'ai  toujours  voulu  vous  écrire 
sans  en  pouvoir  trouver  le  moment  : différentes 
occupations  et  des  distractions  de  toute  espèce  m'en 
ont  empêché  ; cependant  je  ne  tcux  pas  retourner 
en  France  sans  vous  donner  signe  de  vie.  Mon 
voyage  a été  des  plus  agréables,  elle  roi  mecomble 
de  toutes  les  bontés  possibles.  Je  puis  vous  assurer 
que  ce  prince  est  supérieur  à la  gloire  même  qu'il 
vient  d'acquérir  par  la  justice  qu'il  rend  à ses  en- 
nemis, et  par  la  modestie  bien  sincère  avec  laquelle 
il  parle  de  ses  succès.  Vous  êtes  convenu  avec  moi , 
et  vous  avez  bien  raison , que  la  destruction  de  sa 
puissance  eût  été  un  grand  malheur  pour  les  let- 
tres et  pour  la  philosophie.  Les  gazettes  ont  dit, 
mais  sans  fondement , que  j'étais  président  de  l'a- 
cadémie; je  ne  puis  douter,  à la  vérité,  qne  le 
roi  ne  le  desire , et  j’ose  vous  dire  que  l'académie 
même  m’a  paru  le  souhaiter  beaucoup:  mais  mille 
raisons , dont  aucune  n’est  relative  au  roi,  et  dont 
la  plupart  sont  relatives  h moi  seul , ne  me  per- 
mettent pas  de  fixer  mon  séjour  en  ce  pays.  Le  roi 
me  parle  souvent  de  vous.  Il  sait  vos  ouvrages  par 
coeur , il  les  lit  et  les  relit,  cl  il  a été  charmé  tout 
récemment  de  la  leeturcqu’il  a faite  de  vos  .((édi- 
tions à l' Histoire  générale  '.  Je  puis  vous  assurer 
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qu'il  vousrcnil  bien  toute  h justice  que  vous  pou- 
vez désirer.  I.e  marquis  d’Argcns  me  charge  de 
vous  faire  mille  compliments  de  sa  part;  il  vous 
regrette  beaucoup,  et  me  le  dit  souvent;  il  n'en 
fait  pas  de  même  de  Maupcrlnis , qui , ce  me  sem- 
ble , n'a  pas  laissé  beaucoup  d’amis  dans  ce  pays. 

Je  ne  vous  donne  aucune  nouvelle  de  littérature, 
car  je  n’en  sais  point,  et  vous  savez  combien  elles 
sont  stériles  dans  ce  pays,  où  personne , excepté 
le  roi,  ne  s’en  occupe.  Que  dites-vousdu  bel  arrêt 
du  parlement  de  Paris  pour  consulter  la  faculté 
de  théologie  sur  l'inoculation , cette  même  faculté 
qu’il  a déclarée  ne  pouvoir  êtro  juge  en  matière 
de  sacrements?  Cette  nouvelle  sottise  française 
nous  rend  la  fable  des  étrangers.  Il  faut  avouer 
que  nous  ne  démentons  notre  gloire  sur  rien. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître.  Comme  je 
compte  partir  à la  lin  decemois’pour  retourner  en 
France , adrossez-moi  votre  réponse  à Paris.  Je 
compte  toujours  faire  le  voyage  d'Italie,  et  vous 
embrasser  en  allant  ou  eu  revenant. 

119.  — DE  VOLTAIRE. 

3S  de  septembre. 

J’apprends  que  Plalou  est  reveuu  de  chez  Deuys 
de  Syracuse  ; ce  n’est  pas  que  je  ne  vous  croie  au- 
dessus  de  Platon,  cl  l’autre  au-dessus  de  Uenys , 
mais  les  Vieux  noms  font  un  merveilleux  effet. 
Vous  avez  par-devers  vous  deux  traits  de  philoso- 
phie dont  nul  Grec  n'a  approché  : vous  avez  refusé 
une  présidence  et  un  grand  gouvernement.  Tous 
les  gens  de  lettres  doivent  vous  montrer  au  doigt 
comme  un  homme  qui  leur  apprend  à vivre.  Pour 
moi , mon  illustre  et  incomparable  voyageur , je 
11e  vous  pardonnerai  jamais  de  nôtre  pas  revenu 
par  Genève.  Vous  dédaignez  les  petits  triomphes  ; 
vous  auriez  été  bien  content  de  voir  l'accomplis- 
sement de  vos  prédictions.  Il  n’y  a plus  dans  la 
ville  de  Calvin  que  quelques  gredins  qui  croient 
au  consubstantiel.  On  pense  ouvertement  comme 
à Londres;  ce  que  vous  savez  est  bafoué.  Il  n'y  a 
pas  long-temps  qu'un  pauvre  ministre  de  village, 
prêchant  devant  quelques  citoyens  qui  ont  des 
maisons  de  campagne , un  de  ces  messieurs  le  lit 
taire.  Vous  m’ennuyez,  lui  dit-il , allons diner  ; il 
fit  sortir  de  l'église  toute  l’honorable  compagnie. 
Jean-Jacques , il  est  vrai , a été  condamné , mais 
c'est  parce  que  dans  un  pelit  livret  intitulé  ('un- 
irai social , il  avait  trop  pris  le  parti  du  peuple 
contre  le  magistral  : aussi  le  peuple , li  és  recon- 
naissant, a prisa  sou  tour  le  parti  de  Jean-Jacques. 
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Sept  cents  citoyens  sont  allés  deux  il  deux  en  pro- 
cession protester  contre  les  jnges;  ils  outfaitqua- 
Ire  remontrances,  llssoutiennentqite Jean-Jacques 
était  en  droit  de  dire  tout  ce  qu'il  voulait  coutre  la 
religion  chrétienne;  qu’il  fallait  conférer  amicale- 
ment avec  lui , et  non  pas  le  condamner.  Vous  au- 
rez dans  quelques  mois  le  plaisird’apprendro  qu’on 
aura  destitué  quatre  syndics  pour  avoir  jugé  Jean- 
Jacques.  Quand  destituora-t-on  Orner?  Les  Fran- 
çais arrivent  tard  à tout. 

Il  m’est  revenu  qu’on  vend  dans  notre  ville  de 
Paris'une  petite  brochure  fort  dévote , intitulée  le 
Catéchisme  de  l'honnête  homme.  Je  crois  que 
frère  Damilaville  en  a un  exemplaire  : je  vous 
exhorte  à vous  en  procurer  quelques  uns  ; c'est 
un  ouvrage,  dit-on , qui  fait  beaucoup  de  bien.  Il 
faut  que  ce  soit  le  curé  du  Vicaire  savoyard  qui  en 
soit  l’auteur.  J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  soyez 
pas  assez  zélé.  Vous  enfouissez  vos  talents  ; vous 
vous  contentez  de  mépriser  un  monstre  qu’il  faut 
abhorrer  et  détruire.  Que  vous  coûterait-il  de  l'é- 
craser en  quatre  pages,  en  ayant  la  modestie  de 
lui  laisser  ignorer  qu’il  meurt  de  votre  main  ? C’est 
à Méléagrc  h tuer  le  sanglier.  Lancez  la  flèche  sans 
montrer  la  main.  Faites-moi  quelque  jour  co  pelit 
plaisir.  Consolez-moi  dans  ma  vieillesse. 

Savez-vous  bien  que  j’ai  chez  moi  Qu  jésuite 
pour  aumênier?  Je  vous  prie  de  le  dire  à frère  Ber- 
tbier , quand  vous  irez  h Versailles.  Il  est  vrai  que 
je  ne  l’ai  pris  qu’après  ni  être  bien  asssuré  de  sa 
fol. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement , mon  cher 
philosophe.  Ècr.  l’inf. 

120.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parti,  ce  8 d'octobre. 

Je  ne  me  pique,  mon  cher  et  illustre  maître  , 
d’être  ni  aussi  sublime  que  Platon , s’il  est  vrai 
qu'il  soit  aussi  sublimo  qu'on  le  prétend , ni  aussi 
obscur  qu’il  me  parait  l'être;  vous  me  faites  donc 
trop  d’honneur  de  me  comparer  h lui.  A l’égard 
de  celui  que  vous  appelez  Dcnys  de  Syracuse  , cl 
que  vous  avouez  valoir  un  peu  mieux , je  crois  que 
s’il  était  réduit  asc  faire  maître  d’école  comme  l’au- 
tre, lesgéuéraiixetles  ministres  feraient  bien  de  se 
mettre  en  pension  chez  lui.  Ce  qu’il  y a de  cer- 
tain , c'cst  que  je  suis  plus  affligé  que  je  ne  puis 
vous  dire,  que  le  protecteur  et  le  soutien  de  la  phi- 
losophie 11e  soit  pas  bien  avec  tous  les  philosophes: 
que  ne  donnerais -Je  point  pour  que  cela  fût  f II 
m'a  écrit , peu  de  jours  avant  mon  départ , une 
lettre  pleine  d’amitié,  par  laquelle  il  me  marque 
qu’il  laissera  la  présidence  vacante  jusqu'à  ce  qu’il 
me  plaisedc  venir  l’occuper.  Il  m’a  donné  son  por- 
| trait,  m’a  très  bien  payé  mon  voyage,  et  m'a  lé- 
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moigné  beaucoup  de  regrets  de  me  voir  partir.  Ma 
satisfaction  eût  etc  parfaite  si  j'avais  pu  me  trou- 
ver h Polsdam  avec  vous....  Mais....  que  je  suis  fâ- 
ché de  ce  qui  s'est  passé!  Ce  que  je  puis  vous  assu- 
rer, c'est  que  vous  êtes  regrette  de  tout  le  monde, 
le  marquis d'Arpens à la  tête,  qui  est  assurément 
bien  votre  serviteur  et  votre  ami.  Il  ne  dit  pas  la 
même  chose,  ni  les  autres  non  plus,  du  défunt 
président  ',  à qui  Dieu  fasse  pair. 

Je  n’ai  point  repassé  par  cher  vous,  parce  que 
je  comptais  vous  voir  en  allant  en  Italie;  mois  des 
raisons  de  santé  etd'arfaires  m'obligent  à différer 
ce  voyage;  en  tout  cas,  ce  n'est  que  partie  remise: 
croyez  que  je  ne  préfère  pas  les  rois  à mes  amis.  Je 
ne  suis  point  élnnuéqucccque  vous  savez  soit  ba- 
foué à Genève  comme  à Paris  par  les  gens  raisonna- 
bles. Je  neserais  pas  fâché  non  plusqueJcan-Jaques, 
tout  fou  qu’il  est , fût  réhabilité,  pour  l’borinèur 
de  la  bonne  cause  qui  a servi  de  prétexte  à la  per- 
sécution qu’il  a éprouvée.  Nous  avons  lu  à Sans- 
Souci  le  Catéchisme  île  l’ honnête  homme,  et  nous 
en  avons  jugé  comme  vous,  le  révérend  père  abbé 
à la  tête.  Vous  avez  raison  ; je  suis  bien  peu  zélé, 
et  je  me  le  reproche;  mais  songez  donc  que  le  lion 
sens  est  emprisonné  dans  le  pays  que  j'habite  : 

En  quoi  peut  un  pauvre  reclus 
Vous  assister  ? Que  peut-il  faire  , 

Que  de  prier  le  ciel  qu'il  vous  aide  en  ceci  ? 

U lovnivr..  liv.  vu,  tab.  su. 

Savez-vous  que  Jean-George  Le  Franc,  frère 
de  Jean-Simon  Le  Franc,  vient  de  faire  une  grosse 
Instruction  pastorale  contre  nous  tous?  Il  m'a  fait 
l'honneur  de  me  l'envoyer  ; je  l'ai  renvoyée  au  li- 
braire, et  j'ai  écrit  a l'auteur  en  deux  mois  que 
sûrement  c'était  une  méprise , et  que  ce  présent 
n’était  pas  pour  moi.  J’avais  projeté,  pour  toute 
réponse,  de  lui  faire  une  chanson  sur  l’air: 

Monsieur  l'abbé , où  allez-vous  ? ■ 

Vous  allés  vous  casser  le  cou  : 

Vous  allez  sans  chandelle,  elc. 

Achevez  le  reste . mon  cher  mailre  ; il  me  semble 
que  vous  allés  sans  chandelle  est  assez  heureux. 
Adieu , mon  cher  et  illustre  philosophe  ; celui  que 
je  viens  de  quitter  l'est  plus  que  jamais  en  tout 
sens , et  me  l’a  rendu  aussi  en  tout  sens  plus 
encore  que  je  ne  l'étais.  Je  ne  veux  plus  penser . 
comme  i'Ecclésiuste,  qu  'à  me  moquer  de  tout  en 
liberté;  ce  n'est  pas  que  Jean-George  Le  Franc 
n’assure  que  vous  n’avez  pas  entendu  YEccU- 
siusle  ; mais  j'en  crois  plulûl  vos  commentaires 
que  les  siens.  Adieu  ; je  vous  embrasse  mille  et 
mille  fois. 

* Nauprrtuia. 
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A Paris , ce  S de  décembre. 

J'ai , mon  cher  et  illustre  maître, des  remercie- 
ments et  des  reproches  tout  à la  fois  à vous  faire; 
les  remerciements  seront  de  grand  ccenr , et  les 
reproches  sans  amertume.  Je  vous  remercie  donc 
d'abord  de  la  lettre  du  Quaker',  que  vous  m’a- 
vez envoyée;  c'esl  apparemment  un  de  vos  amis 
de  Philadelphie  qui  vous  a chargé  de  me  faire  ce 
cadeau  - là  ; il  ne  pouvait  choisir  une  voie  plus 
agréable  pour  moi  de  me  faire  parvenir  sa  petite 
remontrance  à Jean-George.  Je  ne  sais  si  je  vous 
ai  dit  que  ce  Jean  - George  ( qui  assurément  n’est 
pas  aussi  habile  à se  battre  contre  le  diable  que 
l’était  George  son  patron  | a fait  une  réponse  im- 
pertinente à la  lettre  par  laquelle  je  lui  mandais 
que  j'avais  renvoyé  son  Instruction  pastorale  à 
son  libraire  et  à ses  moutons.  J’ai  répondu  à sa 
réponse,  en  lui  prouvant  très  poliment  qu’il  était 
un  sol  et  un  menteur,  et  Jean-George , tout  Jean- 
George  qu'il  est,  n'a  pas  répliqué,  quoique  je  ne 
lui  parlasse  pas,  comme  votre  ami  le  quaker  , lo 
chapeau  sur  la  tête , mais  le  chapeau  sous  le  bras, 
en  lui  donnant  à la  vérité  de  grands  coups  de  bâ- 
ton. J'aurais  bien  envie  de  lui  faire  essuyer  quel- 
que petite  humiliation  publique;  de  lui  donner  en 
cinq  ou  six  pages  quelques  petits  dégoûts  sür  sa 
charmante  Instruction.  Il  y donne  assurément  beau 
jeu , et  ne  s'attend  pas  aux  questions  que  je  lui 
ferais  ; mais  celles  que  lui  fait  notre  ami  le  quaker 
me  paraissent  suftisanles  pour  l'occuper. 

Je  vous  remercie  de  plus,  mon  cher  philoso- 
phe, de  vos  excellentes  Additions  à l’ histoire  gé- 
nérale , non  seulement  de  celles  que  vous  avez  re- 
fondues dans  l'ouvrage,  mais  de  celles  que  vous 
avez  données  à part  en  un  petit  volume , et  qui 
m'ont  paru  excellentes.  L’ambassade  de  César  aux 
Chinois  , cl  l'arrivée  du  brame  philosophe  parmi 
nous,  sont  deux  apologues  admirables.  Ce  qu’il  y 
a d'heureux  , c'est  que  ces  apologues,  bien  meil- 
leurs que  ceux  d'Ésope , se  vendent  ici  assez  li- 
brement. Je  commence  à croire  que  la  librairie 
n'aura  rien  perdu  à la  retraite  de  M.  de  Males- 
herbes.  Il  est  vrai  qu'on  a fait  aux  gens  de  lettres 
l’honneur  de  les  mettre  dans  le  mêmcdéparlement 
que  les  tilles  de  joie,  auxquelles  j'avoue  qu'ils  sont 
assez  semblables  par  l’importance  de  leurs  que- 
relles , l'objet  de  leur  ambition,  la  modération  de 
leurs  haines  , et  l'élévation  de  leurs  sentiments  ; 
mais  enfin  il  me  semble  que  personne  n'aura  à sc 
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plaindre  , si  la  presse , la  religion  , et  la  couche- 
rie,  sont  également  libres  en  France. 

Venons  à présent  aux  reproches.  J'ai  entendu 
parler  d’un  Traité  sur  la  Tolérance  *,  qui  est 
aussi  d'un  de  vos  amis,  à ce  qu'on  m'assure,  et  qui 
ne  vient  pas  de  Philadelphie;  je  demande  cet  ou- 
vrage à tout  ce  que  je  vois , comme  Iphigénie  de- 
mande Achille,  et  je  ne  pois  parvenir  à l’avoir  ; 
et  j’apprends  que  votre  ami  l’a  envoyé  "a  des  gens 
qu'il  ne  devrait  pas  tant  aimer  que  moi , et  qui , 
sans  me  vanter , ne  sont  pas  aussi  dignes  que  moi 
de  lire  tout  ce  qui  vient  de  lui.  Dites , je  vous  prie, 
à votre  ami  qu'il  n’est  pas  trop  équitable  dans  ses 
préférences.  Je  pourrais  faire  l'a-dessus  un  long  com- 
mentaire; mais  les  commentaires  nesont  pas  faits 
ponr  1 ami  dont  je  parle  ; je  m'en  rapporte  à ceux 
qu'il  fera  lui-méme. 

Voilà  donc  enlin  Mannontel  de  l'académie.  J’en 
suis  d'autant  plus  charmé  que  la  querelle  qu'on 
lui  fesait  au  sujet  de  M.  d’Atimont  n'était  qu'un 
préteite  pour  ceux  qui  desiraient  de  l'exclure.  La 
véritable  raison  était  sa  liaison  avec  des  gens  qu'on 
a pris  fort  en  haine , je  ne  sais  pas  pourquoi , à 
quatre  lieues  d'ici 3 ; en  un  mot,  avec  les  philoso- 
phes qui  font  aujourd'hui  également  peur  aux  dé- 
vots et  à ceux  qui  ne  le  sont  pas.  L’affaire  de  Mar- 
roontcl  était  comme  celle  des  jésuites  ; il  y avait 
une  raison  apparente  qu’on  mettait  en  avant , et 
une  raison  vraie  que  l’on  cachait.  Heureusement 
pour  la  philosophie  tous  les  gens  faits  pour  la  crain- 
dre n'ont  pas  pensé  de  même.  M.  le  prince  Louis 
de  Rohan  , tout  coadjuteur  qu'il  est  de  l’évêché  de 
Strasbourg,  a bien  voulu  en  cette  occasion  être  le 
le  coadjuteur  de  la  philosophie  , et  lui  a rendu  , 
sans  manquer  à son  état,  tous  les  services  imagi- 
nables : c'est  par  lui  que  vous  avez  aujourd'hui 
dans  l’académie  française  un  partisan  et  un  admi- 
rateur de  plus.  M.  le  prince  Louis  mérite  en  vé- 
rité la  reconnaissance  de  tous  les  gens  de  lettres, 
par  la  manière  dont  il  sait  les  défendre  et  les  ser- 
vir dans  l'occasion;  et  quand  vous  l’auriez  pré- 
féré à moi , comme  vous  avez  fait  d'autres , pour 
lui  envoyer  l'ouvrage  de  votre  ami  sur  la  tolé- 
rance, bien  loin  de  vous  en  faire  des  reproches, 
je  vous  en  ferais  des  remerciements.  Il  faut , mou 
cher  maître,  que  chacun  de  nous  serve  la  bonne 
cause  suivant  ses  petits  moyens.  Vous  la  servez  de 
votre  plume , et  moi , à qui  on  n’en  laisserait  pas 
une  sur  le  dos,  si  j’en  fesais  autant , je  tâche  de 
lui  gagner  des  partisans  dans  le  pays  ennemi  ; et 
ces  partisans  ne  seront  point  compromis,  parce 
qu’ils  ne  doivent  jamais  l'être;  mais  ils  recevront 
de  moi , de  tous  mes  amis , et  ils  devraient  rece- 
voir de  vous  le  tribut  de  reconnaissance  que  tous 

* Meïmujrt  hûloriqUfS,  lomc  f. 

! Versailles., 


MM 

les  êtres  pensants  leur  doivent.  A propos  de  la  bonne 
cause , je  vous  apprendrai  encore  qu'on  m’a  fait 
d indignes  cl  odieuses  tracasseries  au  sujet  de  mon 
voyage  de  Prusse  ; on  m a prêté  des  discours  que 
je  n ai  jamais  tenus,  cl  que  je  n'aurais  rien  ga- 
gne à tenir.  J en  ai  appelé  au  témoignage  du  roi 
de  Prusse  lui-même,  et  ce  prince  vient  de  m’é- 
crire une  lettre  qui  confondrait  mes  ennemis,  s’ils 
méritaient  que  je  la  leur  lisse  lire.  Vous  savez  ap- 
paremment qu’il  y a actuellement  à Berlin  un  fort 
honnête  circoncis  qui , en  attendant  le  paradis  de 
Mahomet . est  venu  voir  votre  ancien  disciple  de 
la  part  du  sultan  Moustapha.  J’écrivais  l’autre  jour 
en  ce  pays-la  que  , si  le  roi  voulait  seulement 
dire  un  mot,  ce  serait  une  belle  occasion  pour  en- 
gager le  sultan  à faire  rebâtir  le  temple  de  Jéru- 
ralem.  Cela  nous  vaudrait  vraisemblablement  une 
nouvelle  instruction  pastorale  de  Jean-Ceorge , où 
il  nous  prouverait  que  quoique  lo  temple  fût  re- 
bâti à chaux  et  à ciment , le  Christ  n'en  aurait  pas 
moins  dit  la  vérité.  Que  pensez-vous  de  ce  pro- 
jet? il  me  semble  que  l'exécution  en  serait  très 
divertissante.  Je  m'étonne  que  vos  bons  amis  les 
Turcs  n'y  aient  pas  encore  pensé  ; cela  prouve  le 
grand  cas  qu’ils  font  de  nos  prophéties.  Adieu  , 
moucher  et  illustre  maître;  aimez-mni,  je  vous  prie, 
toujours.  Il  me  semble  que  vous  me  négligez  un 
peu;  vous  m'écrivez  de  petits  billets  , et  vous  no 
m'envoyez  presque  rien.  Je  crains  bien  que  celle- 
ci  ne  vous  dégoûte  d'en  écrire  de  longues.  Adieu; 
je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Je  ne  parle  point  de  tout  ce  qui  se  passe 
ici  au  sujet  des  déclarations,  des  édits,  desimpûls. 
Je  laisse  messieurs  dn  parlement  se  mêler  de  tout 
cela  sans  y rien  entendre.  Il  y a deux  de  ces  mes- 
sieurs qui  sont  à Berlin  ; ils  ont  désiré  de  voir  le 
roi  de  Prusse , et  le  roi  n'y  a consenti  qu'après 
qu’ils  ont  assuré  qu'ils  n’avaient  pas  été  d'avis  île 
consulter  la  Sorbonne  sur  l'inoculation,  et  de  s'op- 
poser à la  liberté  du  commerce  des  grains,  il  faut 
avouer  que  le  parlement  et  la  Sorbonne  n’ont  point 
de  reproches  à se  faire  mutuellement. 

122.  — DE  VOLTAIRE. 

13  de  df^eembrr. 

Mon  très  aimable  et  très  grand  philosophe  , no 
faites  point  de  reproches  à votre  pauvre  ami  pres- 
que aveugle.  Il  n’a  pas  eu  un  moment  à lui.  Ce 
bon  quaker,  qui  a voulu  absolument  écrire  un  mot 
d'amitié  à Jcan-C.corge , ce  rêveur , qui  a envoyé 
une  ambassade  de  César  à la  Chine,  et  qui  a fait 
venir  en  France  un  bramine  du  pays  des  Gauga- 
rides;  cet  autre  fou,  qui  trouve  mauvaisque  les 
hommes  se  détestent , s’emprisonnent  pour  des 
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paragraphes,  qnolqups  autres  insensés  de  cette  t 
espèce,  ont  pris  tout  mon  temps. 

Vous  ne  savez  pas  d'ailleurs  combien  il  est  dif- 
ficile de  faire  parvenir  de  gros  paquets  parla  poste,  l 
Trouvez-moi  un  contre-signeur  qui)  puisse  vous 
servir  de  couverture,  et  vous  serez  inondé  de  ro- 
gatons. 

Je  liasardc  , par  cet  ordinaire,  une  Tolérance 
que  j'envoie  pour  vous  h M.  Damila  ville,  quia  ses 
ports  francs,  mais  dont  on  saisit  quelquefois  les 
paquets,  quand  ils  sont  d'une  grosseur  un  peu 
suspecte.  Les  pauvres  philosophes  sont  obligés  de 
faire  mille  tours  de  passe-passe,  pour  faire  parve- 
nir à leurs  frères  leurs  épitres  canoniques. 

Que  ces  petites  épreuves , mon  cher  frère , ne 
nous  découragent  point  ; n'en  soyons  que  plus  fer- 
mes dans  la  foi , et  plus  zélés  pour  la  bonne  cause. 
Dieu  bénira  tôt  an  lard  nos  bonnes  intentions; 
mais  vous  serez  très  coupable  d'avoir  enfoui  vo- 
tre talent,  si  vous  ne  faites  pas  h Jean-George  une 
correction  fraternelle  à laquelle  tous  nos  frères 
répandus  dans  differentes  églises  se  sont  attendus. 

Les  deux  frères  Simon  Le  Franc  et  Jean-George 
sont  des  victimes  dévouées  au  ridicule , et  c'est  à 
vous  de  les  immoler. 

Je  ne  suis  pas  étonné  qn’h  votre  retour  de  Ber- 
lin on  vous  ait  fait  tenir  desdiscours  dans  lesquels 
vous  vous  moquez  de  Paris;  cela  prouve  que  les 
frondeurs  veulent  s'appuyer  de  votre  nom , et  que 
les  frondés  le  craignent.  On  ambitionne  votre  suf- 
frage, et  il  me  semble  que  vous  jouez  un  assez 
beau  rôle. 

Vous  ôtes  comme  les  anciens  enchanteurs,  qui 
lésaient  la  destinée  des  hommes  avec  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  Moustapha  s'avise  de  faire 
rebâtir  le  temple  des  Juifs;  mais  , quand  vous 
voudrez , vous  détruirez  le  temple  de  l'erreur  à 
moins  de  frais.  On  m’a  envoyé  l’ouvrage  de  Du- 
marsais  attribué  h Saint -Evrcmond  ; c'est  un 
excellent  ouvrago  , très  mal  imprimé.  Je  vous 
exhorte,  mon  très  cher  frère , à déterminer  quel- 
qu'un de  vos  aînés  et  féaux  à faire  réimprimer  ce 
petit  livre,  qui  peut  faire  un  bien  infini.  Nous 
touchons  au  temps  où  les  hommes  vont  commen- 
cer à devenir  raisonnables  : quand  je  dis  les  hom- 
mes, je  ne  dis  pas  la  populace,  la  grand'cham- 
bre,  et  l’assemblée  du  clergé,  je  dis  les  hommes 
qui  gouvrrneut  ou  qui  sont  nés  pour  le  gouverne- 
ment , je  dis  les  gens  de  lettres  dignes  de  ce  nom. 
Despréaux,  Racine,  et  La  Fontaine,  étaient  de 
grands  hommes  daus  leur  genre;  mais  en  fait  de 
raison , ils  étaient  au-dessous  de  madame  Dacier. 

Je  suis  enchanté  que  Al.  Marmontel  soit  notre 
confrère , c'est  une  bien  bonne  recrue  ; j’espère  I 
qu'il  fera  du  bien  à la  lionne  cause.  Dieu  bénisse 
M.  le  priucc  Louis  de  Rohan  ! J'envoie  une  Tolé-  I 


rance  à M.  le  prince  de  Soubise,  le  ministre  d'état, 
qui  la  communiquera  h M.  le  coadjuteur.  J’en  ai 
très  peu  d'exemplaires;  l'éditeur  a pris,  pour 
envoyer  à Paris  ses  ballots,  une  roule  si  détour- 
née et  si  longue,  qu'ils  n'arriveront  pas ‘a  Paris 
cette  année:  c'est  un  contre-temps  dontDicu  nous 
afflige  ; résignons-nous.  Conservcz-moi  votre  ami- 
tié; défendez  la  bonne  cause,  pugnit , unguibut , 
el  rostro  ; animez  les  frères,  continuez  à larder 
de  bons  mots  tes  sots  et  les  fripons.  Lcr.  l'inf. 

P.  S.  Vous  remarquerez  que,  si  vous  n'avez 
pas  de  Tolérance,  c'est  la  faute  de  votre  ami  Bour- 
gelat , qui , daus  son  llippomanie  , a rué  contre 
les  Cranter.  Ces  Cramer,  éditeurs  do  l'ouvrage  du 
saint  prêtre  auteur  de  la  Tolérance,  n’ont  pu  ob- 
tenir de  lui  qu’il  laissât  passer  les  ballots  par  Lyon. 
Vous  pensez  bien  que  dans  ces  ballots  il  ya  des 
exemplaires  pour  vous.  Les  pauvres  Cramer  ont 
été  obligés  de  faire  faire  a leurs  paquets  le  tour 
de  l'Europe  pour  arriver  à Paris.  Le  grand  écuyer 
Bourgelat  s'est  en  cela  conduit  comme  un  fiacre. 
S'il  est  un  de  nos  frères,  vous  devez  lui  laver  la 
tête  et  l’exhorter  h résipiscence.  Sur  ce , je  vous 
donne  ma  bénédiction , et  vous  demande  la  vôtre. 

125.  - DE  VOLTAIRE. 

15  de  décembre. 

Mon  très  aimable  philosophe , c'est  pour  vous 
dire  que  l'ouvrage  du  saint  prêtre  sur  la  Tolé- 
rance ayant  été  très  toléré  des  ministres  et  des 
personnes  plus  que  ministres,  et  ayant  mémecté 
jugé  fort  édifiant , quoiqu’il  y ait  peut-être  quel- 
ques endroits  dont  les  faibles  pourraient  se  scan- 
daliser, il  a semblé  bon  au  Saint-Esprit  cia  nous , 
mon  cher  frère,  de  voussupplier  de  donner  uncsac- 
cade  et  un  coup  d'éperon  au  cheval  qui  a rué 
contre  la  Tolérance , et  qui  l'a  empêchée  d'en- 
trer en  France  par  Lyon.  Figurez-vous  que  ce 
ballot  est  actuellement  sur  l'avare  mer,  exposé  à 
être  pris  |>ar  les  Numides,  avec  qui  nous  sommes 
en  guerre.  Si  votre  ami , M.  Bourgelat,  avait  un 
mors'de  votre  façon , son  allure  deviendrait  plus  ai- 
sée. Les  frères  Cramer  feraient  au  plus  vite  une  nou- 
velle édition  qu'ils  enverraient  en  la  cité  du  Lyon 
en  guise  d'un  ballot  de  soie  , et  les  fidèles  joui- 
raient bientôt  de  I rcuvre  honnête  dont  ils  sont 
privés,  bicusailquand  vous  recevrez  votre  exem- 
plaire. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m’envoyer 
copie  de  la  lettre  dont  vous  avez  honoré  Jean- 
George.  Vous  savez  qu'on  a imprimé  un  exa- 
men de  notre saiute  religion  attribué  b saint  Évre- 
mond,  et  qui  est  de  Dumarsais1.  Je  ne  l'ai  point 

1 C'est  Y Analyse  de  la  Beligion  chrclienne,  dont  II  a été 
I question  pliisknr*  foi?. 
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vu  ; mais,  comme  je  sais  que  Dumarsais  était 
un  très  bon  chrétien , je  souhaite  passionné- 
ment que  cet  ouvrage  soit  entre  les  mains  île 
tout  le  monde.  Soyons  toujours  tendrement  unis 
dans  la  communion  des  gens  do  bien  ; lisons  bien 
la  sainte  Écriture,  etécr.  iinf. 

12t.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parts,  ce  29  de  décembre. 

Je  vous  prends  au  mot , mon  cher  et  illustre 
maître , comme  Kontcucllc  prenait  la  nature  sur 
le  fait.  M.  de  La  Reynière,  fermier  des  postes, 
veut  bien  me  servir  de  chaperon  pour  recevoir 
vos  épitres  canoniques;  faites-moi  donc  le  plaisir 
de  lui  adresser  dorénavant  ce  que  vous  voudrez 
bien  m'envoyer.  Je  u'ai  point  reçu  l’exemplaire 
de  la  Tolérance  que  vous  m’annoncez.  Tous  les 
corsaires  ne  sont  pas  à Tétuan  et  sur  la  Méditer- 
ranée ; cependant  frère  Damilavillé  me  donne 
encore  quelque  espérance. 

Dieu  conduise  la  barque , et  la  mène  a hou  port  • ! 

J'ai  écrit  h frère  Uippolyte  Bourgelat.  J’ai  bien 
de  la  peine  à croire  qu'il  soit  coupable  ; car  c’est 
un  des  meilleurs  tireurs  de  la  voiture  philoso- 
phique , et  assurément  des  mieux  dressés , et  qui 
ont  le  plus  de  cœur  à l'ouvrage;  mais  il  ignorait 
sans  doute  ce  que  ce  ballot  contenait;  il  se  trouvait 
dans  la  circonstance  critique  du  changement  de 
ministre  de  la  librairie  ; il  n’a  osé  rien  hasarder, 
il  a craint  d'étre  mis  en  fourrière,  et  assurément 
la  voiture  y aurait  perdu  beaucoup  : mais  aussi 
pourquoi  MM.  Cramer  n’out-ils  pas  attendu  huit 
jours?  Puisque  vous  dites  que  l’ouvrage  du  saint 
prêtre  sur  la  Tolérance  ailé  toléré  des  ministres 
et  des  personnes  plus  que  ministres,  un  petit  root 
dit  de  leur  part  à Uippolyte  Bourgelat , qui  ne  se 
pique  pas  d'être  plus  intolérant  qu'un  ministre , 
aurait  levé  toute  difficulté,  et  le  ballot  serait  pré- 
sentement à Paris  , au  lieu  qu’il  est  peut-être  ac- 
tuellement entre  les  mains  du  roi  de  Maroc,  qui 
aimerait  mieux  un  traité  de  la  tolérance  des  cor- 
saires que  de  celle  des  religions , et  qui  peut-être 
fera  donner  quelques  centaines  do  coups  de  béton 
de  plus  aux  esclaves,  chrétiens  pour  apprendre  à 
nos  prêtres  h vivre.  S’il  y a quelque  pauvre  Ma- 
tliurin  ou  père  de  la  Merci  dans  les  prisons  de 
Méquinez,  vous  m’avouerez  qu’il  se  passerait 
bieu  de  cette  aubaine,  que  MM.  Cramer  lui  au- 
ront value. 

Je  vous  envoie  de  mémoire  (car  je  n'en  ai  point 
gardé  de  copie)  mon  petit  commerce  avec  Jean- 1 

* Begturd,  Folles  amoureuses,  acte  lis.  scène  ix. 
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George'  ; vous  verrez  qu’il  n’est  pas  long.  Jeau- 
Georgc  n’a  pas  répondu  k la  réplique  , qui  en  ef- 
fet était  un  peu  embarrassante  pour  un  sot  et  pour 
un  fripon  ’a  qui  on  prouve  géométriquement  qu'il 
n’est  pas  autre  chose.  Sa  réponse  sera  apparem- 
ment pour  la  prochaine  instruction  pastorale. 
Vous  m’accusez  d'enfouir  mes  talents , parce  que 
je  n’ai  pas  donué  les  étrivières,  comme  je  le  pou- 
vais , k ce  fanatiquo  Aaron  ; prenez-vous-en  au 
peu  de  sensation  que  sa  rapsodie  a fait  k Paris. 
C'était  lui  donner  une  existence  que  de  l’attaquer 
sérieusement  ; car,  dans  la  position  où  je  suis,  je 
ne  pouvais  l’attaquer  que  delà  sorte,  et  des  plai- 
santeries auraient  mal  réussi , surtout  après  les 
vétres.  Au  reste  ne  m'accusez  poiut , mon  respec- 
table patriarche,  de  ne  pas  servir  la  bonne  cause;' 
personne  peut-être  ne  lui  rend  de  plus  grands 
services  que  moi.  Savez-vous  k quoi  je  travaille 
actuellement?  k faire  chasser  de  Silésie  la  canaille 
jésuitique,  dont  votre  ancien  disciplon’a  que  trop 
d'envie  de  se  débarrasser,  attendu  les  trahisons  et 
perfidies  qui!  m'a  dit  lui-même  en  avoir  éprou- 
vées durant  la  dernière  guerre.  Je  n'écris,  point 
de  lettres  k Berlin  où  je  ne  dise  que  les  philoso- 
phes de  France  sont  étonnés  que  le  roi  des  philo- 
sophes , le  protecteur  déclaré  de  la  philosophie , 
tarde  si  long-temps  k imiter  les  rois  de  Fraucc 
et  de  Portugal.  Ces  lettres  sont  lues  au  roi , qui 
est  très  sensible , comme  vous  le  savez  , k ce  que 
les  vrais  croyants  pensentdc  lui  ; et  cette  semence 
produira  sans  doute  un  bon  effet , moyennant  la 

i Lettre  de  M.  dAlcmbert  à M.  t'écéque  du  Puy. 

Moiuuavm, 

On  vient  de  m'apporter  do  votre  part  un  ouvrage  où  te  suis 
personnellement  insulte.  Je  ne  pois  croire  que  votre  iutenliou 
ait  été  de  me  faire  uu  pareil  présent  : c’est  sans  doute  une  mé- 
prise de  sotre  Idiraire,  a qui  Je  viens  do  le  renvoyer.  J'ai  l’hon- 
neur d’étre , etc. 

Réponse  de  Vévrquc. 

Ce  n'est  point  par  uton  ordre . monsieur,  que  mon  fnstruc 
lion  pastorale  vous  a été  envoyée.  Je  vous  le  déclare  volon- 
tiers. et  je  suisQcliédc  cette  méprise,  puisqu'elle  vous  a déjilu. 
Je  le  suis  aussi  de  ce  que  vous  .vous  regardez  comme  person- 
nellement Insulté  dans  un  ouvrage  où  vous  ne  i’étes|ias. 

J’ai  rhonnrnrd'étre  avec  les  sentiments  le*  plus  sincères,  etc. 

Répliqué. 

Vous  m’avez  mis  expressément . monseigneur,  dans  xotre 
Instruction  pastorale,  au  nombre  des  ennemis  de  la  religion, 
que  je  n’ai  pourtant  jamais  attaquée,  même  daus  les  passages 
que  vous  citer  de  mes  écrits.  J’avais  rru  qu’une  impm.,1  un  si 
publique  et  si  tnjltstr.  faite  par  un  évéque  , était  une  insulte 
personuelle.  sans  parier  des  qualiücatkms  peu  obligeantes  que 
von»  y avez  jointes,  et  qui.  i la  vérité,  n’y  ajoutent  rien  de 
j plus.  Quoi  qu’il  en  soit.  Je  rois  ptr  votre  |pt  tris  combien  voire 
libraire  a été  peu  attentif  à vos  ordres,  puisqu'il  m'a  eipressé- 
tnent  écrit  que  vous  l’aviez  chargé  d'envoyer  votre  mandement 
à tous  les  membres  de  l'Académie  française.  Vous  voyez  bien , 
monseigneur,  qu’il  était  nécessaire  de  vous  avertir  de  celte  pe- 
tile  méprise,  dont  je  ne  sols  d'ailleurs  nullement  blessé , non 
plus  que  de  l’insulte.  J'cspére  qu’au  moins  en  rela  vous  ne  me 
trouverez  pas  mauvais  chrétien.  C’est  dans  ces  dispositions  que 
j'ai  l'Iionneur  d'étre,  monseigneur,  votre,  etc. 
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grâce  de  Dieu  , qui,  comme  dil  très  bicu  l'Ecri-  . 
ture , tourne  le  «eur  des  rois  comme  un  robinet. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  que  nous  ne  parvinssions 
h faire  rebâtir  le  temple  des  Juifs,  si  votre  ancien 
disciple  ne  craignait  de  perdre  à cette  négociation 
quelques  honnêtes  circoncis,  qui  emporteraient 
de  chez  lui  trente  ou  quarante  millions. 

Marmontel , dans  son  discours  à l’académie  , a 
parlé  de  vous  comme  il  le  devait,  et  comme  nous 
en  pensons  tous.  Je  me  flatte,  comme  vous,  que 
c'est  une  acquisition  pour  la  bonne  cause..  Petit  à 
petit  l’Église  de  Dieu  se  fortifie. 

Je  ne  connais  point  l'ouvrage  de  Dumarsais, 
dont  vous  me  parlez.  S'il  est  en  effet  uussi  utile 
que  vous  le  dites , je  prie  Dieu  de  donner  à l'au- 
teur, dans  l'autre  monde,  uu  lieu  de  rafraîchis- 
sement, de  lumière,  et  de  pais,  comme  s'ex- 
prime la  très  sainte  messe.  Mais  ce  que  je  con- 
nais , et  ce  qui  m'a  fait  très  grand  plaisir,  ce  sont 
deux  jolis  contes  qui  courent  le  monde,  et  qui 
seront , à ce  qu’on  m'assure,  suivis  de  beaucoup 
d'aulres.  Que  le  Seigneur  bénisse  et  conserve  l'a- 
veugle très  clairvoyant  à qui  nous  devons  de  si  jo- 
lies veillées!  Puisse-t-il  faire  long-temps  de  pa- 
reils contes,  et  se  moquer  long-temps  de  ceux  dont 
on  nous  berce!  Il  y aurait  encore  bien  d'autres 
choses  dont  il  pourrait  se  moquer  s'ilje  voulait; 
mais  il  a , car  je  suis  en  train  de  citer  l'Évangile, 
la  prudence  du  serpent,  et  peut-être  aussi  la  sim- 
plicité de  la  colombe,  en  croyant  de  ses  amis  des  i 
gens  qui  n’en  sont  guère.  Après  tout,  il  est  lion  I 
que  la  philosophie  fasse  flèche  de  tout  bois  et  que 
tout  concoure  à la  servir,  même  les  parlements,  1 
qui  ne  s'en  doutent  pas , et  quelques  honnêtes 
gens  , qui  la  détestent  ; mais  qui  tout  en  la  dé- 
testant lui  sont  utiles  malgré  eux. 

Qn'impurle  de  quel  bras  l)icn  daigne  le  servir? 

Adieu , mon  cher  maître  ; je  vous  embrasse. 

m.  - DE  VOLTAIRE. 

31  tir  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  vous  ne  me  dites  point 
si  vous  avez  reçu  la  Tolérance.  Je  ne  sais  plus  où 
j'en  suis.  On  a arrêté  à la  poste  consécutivement 
deux  exemplaires  de  cet  ouvrage,  que  les  Cramer 
envoyaient  à M.  de  Trudaine  et  à M.  de  Monti- 
gny,  son  fils.  Comment  accorder  cette  rigueur 
avec  l'approbation  que  madame  de  Pompadouret 
plus  d'un  ministre  d'état  ont  donnée  h ce  petit 
livret,  qui  est  si  honnête  ? Deux  paquets  adres- 
sés à M.  Damilavillc  sont  restés  entre  les  griffes 
des  vautours.  Il  faut  que  le  vêlre  n'ait  point  échappé 
a leur  barbarie,  puisque  je  n'ai  aucune  nouvelle 
de  vous  : tout  cela  m'embarrasse.  Je  vois  qu'on  ne 


VOLTAIRE 

tolère  ni  la  Tolérance  ni  les  tolérants.  On  a beau 
se  contraindre  dans  des  matières  si  délicates,  jus- 
qu’au point  d'être  sage  , les  fanatiques  vous  trou- 
vent toujours  trop  hardi,  et  peut-être  dans  ce 
moment-ci,  où  les  finances  mettent  tous  les  es- 
prits en  fermentation  , on  ne  veut  pas  qu'ils  s’é- 
chauffent sur  d'autres  objets. 

On  parlait  d'un  mandement  de  votre  archevêque 
que  le  roi  a fait,  dit-on,  supprimer  amicalement; 
ce  mandement  n'était  pourtant  pas  tolérant.  De 
quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  à Paris,  vous 
avez  de  quoi  exereer  votre  philosophie.  Vous 
vous  contentez  de  rire  des  sottises  des  hommes; 
ils  ne  méritent  pas  que  vous  les  éclairiez  : ce- 
pendant il  est  toujours  bon  de  couper  de  temps  en 
temps’quelques  têtes  de  l'hydre  , dussent-elles  re- 
naître. Ce  monstre,  en  se  souvenant  du  couteau, 
en  est  moins  hardi  et  moins  insolent,  il  voit  que 
vous  tenez  la  massue  prête  à l'écraser,  et  il 
tremble.  ' 

J’ai  été  si  dégoûté  depuis  peu  de  ce  qu'on  ap- 
pelle les  choses  sérieuses  , que  je  me  suis  mis  à 
faire  des  contes  de  ma  Mcre-l'Oie.  J'en  suis  un 
peu  honteux , â mon  âge;  mais  ce  qui  convient  h 
tous  les  âges , c'est  de  vous  aimer  et  de  vous  ad- 
mirer. 

Idfi.  —.DE  VOLTAIRE. 

8 de  janvier  1761. 

Enfin  je  me  flatte  qu’il  vous  parviendra  deux 
exemplaires  de  celte  Tolérance  non  tolérée,  à 
peu  près  dans  le  temps  que  vous  recevrez  ma  let- 
tre. Je  me  garderai  bien , mon  très  cher  philoso- 
phe, de  faire  adresser  un  exemplaire  à M.  de  La 
Reynière;  on  lui  saisirait  son  exemplaire  tout 
comme  aux  autres.  Figurez-vous  que  ceux  qui 
étaient  envoyés  directement  par  la  poste  à M de 
Trudaine  et  a M.  de  Monligny , son  fils,  n'ont  ja- 
mais pu  leur  parvenir.  Vous  me  direz  qu'à  la 
poste  M.  de  la  Reynière  est  bien  plus  grand  sei- 
gneur que  M.  de  Trudaine;  désabusez-vous  , s'il 
vous  plail  : un  exemplaire  adressé  à M.  Bouret, 
le  puissant  Bouret,  l'intendant  des  postes  Bou- 
ret, l'officieux  Bouret,  a été  saisi  impitoyable- 
ment. 

Vous  trouverez  peut-être,  par  le  calcul  des 
probabilités,  combien  il  y a à parier  au  juste  que 
les  prêtres  et  les  cagols  l'ont  emporté  dans  cette 
affaire  sur  les  ministres  d'état  les  mieux  inten- 
tionnés, et  sur  les  personnes  les  plus  puissantes. 
Vous  conclurez  qu’il  y a tant  de  querelles  en 
France  sur  les  finances,  qu’on  n'entend  point,  que 
le  ministère  craint  de  nouvelles  tracasseries  sur 
la  religion , qu'on  entend  encore  moins.  I.e  nom 
de  celui  à qui  I on  attribue  malheureusement  le 
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Traite  sur  la  tolérance  effarouche  Us  consciences 
timorées.  Vous  verrez  combien  elles  ont  tort , 
combien  l'ouvrage  est  honnête  ; et  vous,  qui  citez 
si  bien  et  si  h propos  la  saiutc  Ecriture,  vous  en 
trouverez  les  passages  les  plus  édifiants  fidèlement 
recueillis. 

Je  vous  suis  trèsobligé  de  votre  pclil  commerce 
épistolairc  avec  Jean-tjeorge  : voilà  un  impudent 
personnage.  Je  vous  trouve  bien  bon  de  le  traiter 
de  monseigneur;  aucuude  nos  confrères  ne  de 
vrait  donner  ce  titre  au  frère  de  l'ompignan.  Les 
évêques  n'ont  aucun  droit  de  s’arroger  celtequa- 
lification , qui  contredit  l'humilité  dont  ils  doivent 
donner  l'exempte.  Ils  ont  eu  la  modestie  de  chan- 
ger en  monseigneur  le  litre  de  rcvérciidissime 
pire  en  Dieu,  qu'ils  avaient  |>orlé  douze  cents 
ans. 

four  Jean-George,  il  n'est  assurément  que  ri- 
diculissime.  Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe, 
de  vous  amuser  à lire  la  lettre  que  mon  petit  se- 
crétaire a écrite  au  grand  secrétaire  du  célèbre 
Simon  Le  Franc  de  Pompignan,  frère  aîné  de 
Jean-George.  Vous  direz  comme  Marol  : 

Monsieur  l'nbtie  et  monsieur  son  valet 
Sont  faits  égaux,  tous  deux  cuinnie  de  cire. 

L’ouvrage , qui  est  en  partie  de  Dumarsais , et 
qu'on  attribue  à Sainl-Évreuiond  , se  débite  dans 
Paris,  et  je  suis  ctouné  qu’il  ne  soit  point  parvenu 
jusqu'à  vous.  Il  est  écrit  à la  vérité  trop  simple- 
ment; mais  il  est  plein  de  raison.  C’est  bien  dom- 
mage que  cette  raison  funeste , qui  nous  égare  si 
souvent,  s'élève  avec  tant  de  force  contre  la  reli- 
gion chrétienne. Ce  livre  n'est  que  trop  capable 
d’affermir  les  incrédules  et  d'ébranler  la  foi  des 
plus  croyauts. 

Vous  voulez  donc,  mon  grand  philosophe,  vous 
abaisser  jusqu'à  chasser  les  jésuites  de  Silésie.  Je 
n'ai  pas  de  peine  à croire  que  vous  réussissiez 
dans  cette  digne  entreprise:  mais  vous  n’aurez 
pas  le  plaisir  de  chasser  des  jésuites  français  : il 
y a long-temps  que  Luc  s'est  défait  d'eux.  Il  n'y  a 
plus  en  Silésie  que  de  gros  vilains  jésuites  alle- 
mands, ivrognes,  fripons,  et  fanatiques,  qui  ne 
sont  pas  assurément  les  favoris  du  philosophe 
de  Sans-Souci. 

Continuez,  je  vous  prie,  à m'aimer  un  peu,  à 
vous  moquer  des  sots , à faire  Irembler  les  fri- 
pons ; et  si  vous  faites  jamais  ce  voyage  d'Italie 
que  vous  projetiez,  de  grâce,  passez  par  chez 
nous. 


GO'i 

1:27.  — DE  D ALEMBERT. 

Pàriv,  ce  15  ilr  Janvier. 

Ci'  que  j'ai  d'abord  de  plus  pressé , mon  très 
cher  et  [très  respectable  maître,  c'est  de  justifier 
frère  llippolyte  Ilourgelat,  qui,  comme  je  m’en 
doutais  bien  , n'est  point  coupable,  ainsi  que  vous 
lo  verrez  par  la  lettre  qu'il  m’a  écrite  à ce  sujet, 
cl  dont  je  vous  envoie  copie.  J'espère  que  M.  Ga- 
latin  échappera  aux  griffes  des  vautours,  et  que 
je  pourrai  lire  enfin  celte  Tolérance  dont  nos  sei- 
gneurs de  la  rue  Plâtrière* , qui  ont  presque  au- 
tant d'esprit  que  nos  seigneurs  du  parlement,  me 
privent  avec  une  cruauté  si  intolérable.  La  vérité 
est  que  ceux  qui  ont  lu  le  livre  ne  se  soucient 
guère  qu'on  le  lise,  et  que  les  fanatiques  qui  en 
ont  eu  vent  craignent  qu'il  ne  soit  lu.  Voilà  la  so- 
lution du  problème  que  vous  me  proposez  sur  le 
calcul  des  probabilités.  Et , pour  vous  le  rendre 
en  termes  algébriques,  je  vous  dirai  aussi  élo- 
quemment que  l'aldié  Trublel  pourrait  le  faire, 
que  la  haine  étant  plus  forte  que  l'amour,  est  à for- 
tiori plus  forte  que  F indifférence  ; et  voilà  ce 
qui  fa’t  que  votre  fille  est  muette. 

Si  je  n'avais  pas  donné  du  monseigneur  à Jean- 
George,  il  aurait  fait  imprimer  ma  lettre,  et  mis 
contre  moi  tous  les  monseigneurs  et  les  nions i- 
tjnori  de  l'Europe  ; mais  un  évêque  s’appelle  mon- 
seigneur, comme  un  chien , Citron.  Le  point  es- 
sentiel, c'est  d’avoir  prouvé  à monseigneur  qu'il 
est  un  sot  et  Un  menteur;  c’est  ce  que  je  me  dalle 
d'avoir  démontré.  Quoi  qu'il  en  soit , je  vous  pro- 
mets, s’il  m’écrit  encore , de  l'appeler  mon  révé- 
rend père , et  de  l'avertir  qu'il  a en  moi  un  fils 
bien  mal  morigéné.  Je  ne  désespère  pas  de  lui  en 
dire  quelque  chose  un  jour  plussolcuuellemcntquc 
je  n'ai  Tait,  au  risque  d'être  excommunié  au  Puy- 
eu-Velay. 

Tandis  que  j'écris  des  lettres  obscures  hcc  plat 
monseigneur,  il  en  est  un  qui  mérite  ce  titre  mieux 
que  lui,  et  à qui  vous  devriez  écrire  une  lettre  os- 
tensible, pour  le  remercier,  au  nom  de  uous  tous, 
de  la  manière  honnête  dont  il  se  conduit  avec  les 
gens  de  lettres  : c’est  M.  le  prince  Louis  de  Rohan, 
qui  serait  certainement  très  flatté  de  recevoir  de 
vous  cette  marque  d'estime , et  d'autant  plus  flatté 
qu'il  n'a  aucune  liaison  avec  vous.  Si  vous  pou- 
viez même  joindre  à votre  lettre  quelques  vers 
| vous  en  faites  bien  pour  MM.  Simon  et  George 
Le  Franc),  le  tout  n'en  irait  que  mieux.  Vous  de- 
vez bien  être  sûr  qu’il  a pour  vous  tous  les  sen- 
timents que  vous  pouvez  désirer,  et  qu’il  n'est  pas 
du  nombre  des  fanatiques  qui  ont  mis  dans  leurs 
intérêts  les  commis  de  la  poste. 

* Iss  commM  ili*  la  po«|e. 
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A propos  d'académie , uc  croyez  pas  que  moi  et 
quelques  autres  de  vos  amis  exigions  la  plate  sou- 
scription de  très  humble  et  très  obéissant  serviteur'  : 
la  pluralité  l'a  emporté,  et  je  pense  qu'attendu  le 
sot  public  , le  contraire  eut  peut-être  fait  tenir  de 
plats  discours  , et  que  vous  ferez  mieux  de  suivre 
l'usage;  mais  , à l'egard  de  votre  nom  , il  me  pa- 
rait indispensable  pour  vous,  pour  l'académie, 
pour  le  public,  et  pour  Corneille. 

Je  ferai  chercher  ce  livre  de  Dumarsais,  dont  je 
n'ai  aucune  connaissance;  c’était  un  grand  servi- 
teur de  Dieu.  Je  me  souviens  du  compliment  qu’il 
lit  au  prêtre  qui  lui  apporta  les  sacrements,  etqui 
venait  de  l'exhorter  : « Monsieur,  je  vous  remer- 
• cie;  cela  est  fort  bien  ; il  n'y  a point  là-dedans 
» d'alibiforains.  » Je  vous  remercie  de  mon  côté , 
de  la  lettre  de  votre  secrétaire  à celui  de  Simon  Le 
Franc.  Je  ne  doute  point  qu'en  la  lisant  Simon  Le 
Franc  ne  s'écrie  : 

Quid  doraiui  {scient , audeat  cum  talia  furet  ? 

vue.,  egl.  ni. 

Je  vous  remercie  aussi  d'avance  de  tous  les 
contes  de  ma  Mkre-l’Oie,  que  je  compte  à présent 
recevoir  de  la  première  maiu  ; car  je  n'imagine 
pas  que  l'intolérance  s'étende  jusqu'à  empêcher 
les  oies  de  conter,  à moins  que  la  philosophie  , 
dont  ils  ont  tant  de  peur,  ne  s'avise  de  se  compa- 
rer aux  oies  du  Capitole,  à qui  les  Gaulois  se  re- 
pentirent bien  de  n'avoir  pas  coupé  le  cou. 

Voilà  l'archevêque  de  Paris  qui  voudrait  bien 
rejoindre  le  cou  des  jésuites  avec  leur  tête,  que  les 
Gaulois  du  parlement  en  ont  séparée.  Il  a fait  pour 
leur  défense  un  grand  diable  de  mandement  qui 
va,  dit-on,  être  dénoncé  ; et  on  ajoulrque  l'auteur 
pourrait  aller  à la  conciergerie,  si  lu  roi  n'aime 
mieux  l'envoyer  à La  Roque.  En  attendant , le 
parlement  travaille  à de  belles  remontrances  sur 
l’affaire  de  M.  de  Filz-James;  ils  prétendent  que  cela 
sera  fort  beau,  et  qu'ils  pourront  dire  du  gouver- 
nement comme  M.  de  Pourceaugnac  : « Il  me  don- 
» lia  un  soufflet,  mais  je  lui  dis  bien  son  fait,  n 

Que  dites-vous  du  nouveau  contrôleur-géné- 
ral* ? auriez-vous  cru,  il  y a six  aus,  que  les  jan- 
sénistes parviendraient  à la  tète  des  (inauccs? 
Comme  ils  se  connaissent  en  convulsions,  on  a 
cru  apparemment  qu'ils  seraient  plus  propres  à 
guérir  celles  de  l'état  et  à empêcher  les  Anglais 
de  nous  donner  une  autre  fois  des  coups  de  bû- 
che. Et  du  cardinal  de  Bernis,  qu'en  pensez-vous? 
croyez-vous  qu'après  avoir  fait  le  poème  des 
Qu'Urc  saisons  * il  revienne  encore  à Versailles 
faire  la  pluie  et  le  beau  temps?  L'éclaircissement, 

4 Dans  la  dédicace  des  Commenta  rca  sur  Corneille. 

* De  l.averdy.  X. 


comme  dit  la  comédie,  nous  éclaircira;  et  moi , 
j'attends  tout  en  patience , sûr  de  me  moquer 
de  quelqu'un  et  de  quelque  chose,  quoi  qu'il  ar- 
rive. 

Je  n’ai  point  eu  depuis  quelque  temps  de  nou- 
velles de  votre  ancien  disciple.  Dieu  veuille  qu'il 
envoie  les  jésuites  allemands  prêcher  et  s’enivrer 
hors  de  chez  lui  I. 

Adieu , mon  cher  maître  ; envoyez-moi  tout  ce 
que  vous  ferez,  car  j’aime  vosouvrages  autant  que 
votre  personne.  Ménagez  vos  yeux  et  votresanté, 
et  continuez  à rire  aux  dépens  des  sots  et  des  fa- 
natiques. Marmontel  engraisse  à vue  d’œil,  depuis 
qu'il  est  de  l'académie;  ce  n’est  pourtant  pas  pour 
la  bonne  chère  qu'ou  y fait. 

128.  - DE  VOLTAIRE. 

30  de  janvier. 

Mon  illustre  philosophe  m'a  envoyé  la  lettre 
d’Ilippias-fi.  Cette  lettre  de  B prouve  qu'il  y a des 
T,  et  que  la  pauvre  littérature  retombe  dans  les 
fers  dont  M.  de  Malcshcrbcs  l'avait  tirée.  Ce  demi- 
savant  et  demi-citoyen  d'Aguesseau  était  un  T: 
il  voulait  empêcher  la  uation  de  penser.  Je  vou- 
drais que  vous  eussiez  vu  un  animal  nommé  Ma- 
boul; c'était  uu  bien  sot  T,  chargé  de  la  douane 
des  idées  sous  le  T d'Aguesseau.  Ensuite  viennent 
les  sous-/’,  qui  sont  une  demi  douzaine  de  gre- 
dins dont  l'emploi  cstd'ôtcr,  pour  quatre  cents 
francs  par  au  * tout  cc  qu'il  y a de  bon  dans  les 
livres. 

Les  derniers  T sont  les  polissons  de  la  chambre 
syndicale  ; ainsi  je  ne  suis  pas  étonné  qu'un  pau- 
vre homme  qui  a le  privilège  des  liacrcs  à Lyon , 
ne  veuille  pas  s'exposer  à la  colère  de  tant  de  T et 
de  sous- T.  J’avoue  qu'il  ne  doit  pas  risquer  ses 
liacrcs  pour  faire  aller  Gabriel  Cramer  en  carrosse. 

Vous  remarquerez , s'il  vous  plait , mou  cher 
philosophe , que  l'auteur  de  la  Tolérance  est  un 
bon  prêtre,  un  brave  théologien,  et  qu'il  y aurait 
une  injustice  manifeste  à m'attribuer  cet  ouvrage. 
Je  conseille  à l'auteur  de  ne  le  pas  publier  sitôt  ; 
il  n'est  pas  juste  que  la  raison  s'avise  de  paraître 
au  milieu  de  tant  de  remontrances,  de  mande- 
ments, d'opéra-comiques , qui  occupent  vos  com- 
patriotes. 

On  dit  qu’un  naturaliste  fait  actuellement  Vlfit- 
toiredes  Singes.  Si  cet  auteur  est  à Paris , il  doit 
avoir  d’excellents  mémoires. 

Je  ne  sais  encore  si  le  carnifex  de  messieurs  a 
brûlé  la  pastorale  de  monseigneur.  Que  vous  êtes 
heureux!  vous  devez  rire  du  matin  au  soir  de 

■ A crttc  i-poquc,  les  gnu  de  censeur  ou  commis  i 11  douane 
de  la  pensce  étaient  de  quatre  cents  francs  par  au. 
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tout  ce  que  vous  voyez.  Vous  avez  assurément 
l’esprit  en  joie  ; vous  m'avez  écrit  une  lettre  char- 
mante. 

Je  crois  que  l’auteur  des  Quatre  saisons  1 ne 
fera  la  pluie  et  le  beau  temps  que  daus  uu  dio- 
cèse. Il  a la  rage  d’être  archevêque  ; j’en  suis  bien 
fâché.  Je  lui  dirais  volouticrs  : 

rsec  iibi  itguaudi  veniat  lam  dira  cupide. 

Visa. , Crorg. . i. 

Au  milieu  de  toute  votre  gaieté , lâchez  lou- 
joursd'éeraser  l'm/-...;  noire  principale  occupation 
dans  cette  vie  doit  être  de  combattre  ce  monstre. 
Je  ne  vous  demande  que  ciuq  ou  sir  lions  mots 
par  jour,  cela  suffit;  il  n'en  relèvera  pas.  Riez, 
Déniocrile;  faites  rire,  et  les  sages  triompheront. 
SI  vous  voyez  frère  Damilaville , il  peut  vous  faire 
avoir  le  livre  de  Dumarsais,  attribué  h Saint- 
Évremond.  Quand  vous  n’aurez  rien  b faire,  écri- 
vcz-moi  ; vos  lettres  me  prolongeront  la  vie  : joies 
relis  vingt  fois,  et  mon  cœur  se  dilate.  Une  lettre 
de  vous  vaut  mieux  que  tout  ce  qu’on  écrit  depuis 
vingt  ans. 

Je  vous  aime  comme  je  vous  estime. 

129. — DE  VOLTAIRE. 

«de  février. 

Gardez-vous  bieu  , mon  très  cher  philosophe, 
d’alarmer  la  foi  des  fidèles  par  vos  cruelles  criti- 
ques. Je  ne  vous  demande  pas  de  changer  d'avis , 
parce  que  je  sais  que  les  philosophes  sont  têtus  ; 
mais  je  vous  conjure  d'immoler  vos  raisonnements 
au  bien  de  la  bonne  cause.  Lebon  homme  auteur 
de  la  Tolérance  n’a  travaillé  qu’avec  les  conseils 
de  deux  très  savants  hommes.  Vous  vous  doutez 
bien  que  ce  n'est  pas  de  son  chef  qu'il  a cité  de 
l’hébreu.  Ces  deux  théologiens soulcouveuus  avec 
lui,  à leur  grand  étonnement,  que  ce  peuple  abo- 
minable qui  égorgeait,  dit-on,  vingt-trois  mille 
hommes  pour  un  veau,  cl  vingt-quatre  mille  pour 
une  femme,  etc.;  ce  même  peuple  pourtant  donne 
les  plus  grands  exemples  de  tolérance;  il  souffre 
dans  son  sein  une  secte  accréditée  de  gens  qui  no 
croient  ni  b l'immortalité  de  l'âme  ni  aux  anges. 
Il  a des  pontifes  de  celte  secte.  Trouvez-moi  sur  le 
reste  de  la  terre  uue  plus  forte  preuve  de  toléran- 
tisme dans  uu  gouvernement.  Oui,  les  Juifs  ont 
été  aussi  indulgents  que  barbares  ; il  y en  a cent 
exemples  frappants  : c’est  celte  énorme  contradic- 
tion qu'il  fallait  développer,  et  elle  ne  l'a  jamais 
été  que  dans  ce  livre. 

On  a très  long-tenips  eiaminé , en  composant 
l'ouvrage,  s'il  fallait  s'en  tenir  b prêcher  simple- 

* Bernis,  nomme  4 l'ar.  Iiw’cW  d'Alby le  50 mat  4764. 
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ment  l'indulgence  et  la  charité,  ou  si  l'on  devait 
ne  pas  craindre  d'inspirer  de  l' indifférence.  On  a 
conclu  unanimement  qu’on  était  forcé  de  dire  des 
choses  qui  menaient  malgré  l’auteur  b cette  indif- 
férence fatale , parce  qu'on  n’obtiendra  jamais  des 
hommes  qu’ils  soient  indulgents  dans  le  fanatisme, 
et  qu'il  faut  leur  apprendre  à mépriser,  b regar- 
der même  avec  horreur  les  opinions  pour  lesquelles 
ils  combattent. 

On  ue  peut  cesser  d’être  persécuteur  sans  avoir 
cessé  auparavant  d'être  absurde.  Je  peux  vous 
assurer  que  le  livre  a fait  une  très  forte  impres- 
sion sur  tous  ceux  qui  l'ont  lu , et  en  a converti 
quelques  uns.  Je  sais  bien  qu'on  dit  que  les  phi- 
losophes demandent  la  tolérance  pour  eux  ; mais 
il  est  bien  fou  et  bien  sot  de  dire  « que,  quand  il* 
• y seront  parvenus , ils  ne  toléreront  plus  d’autre 
g religion  que  la  leur  : » comme  si  les  philoso- 
phes pouvaient  jamais  persécuter,  ou  être  b 
portée  de  persécuter  ! Ils  ne  détruiront  certai- 
nement pas  la  religion  chrétienne  ; mais  le  ebris- 
, tianisiue  ne  les  détruira  pas,  leur  nombre  aug- 
mentera toujours  ; les  jeunes  gens  destinés  aux 
grandes  places  s'éclaireront  avec  eux,  la  religion 
deviendra  moins  barbare,  et  la  société  plus  douce. 
Ils  empêcheront  les  prêtres  de  corrompre  la  rai- 
sou  et  les  mœurs.  Ils  rendront  les  fanatiques  abo- 
minables. et  les  superstitieux  ridicules.  Les  phi- 
i losopbes,  en  un  mot,  ne  peuvent  qu'être  utiles 
aux  rois  aux  lois,  et  aux  citoyens.  Mon  cher  Paul 
de  la  philosophie,  votre  conversation  seule  peut 
faire  plus  de  bien  dans  Paris  que  le  jansénisme  et 
le  molinisme  n'y  ont  jamais  fait  de  mal;  ils  tien- 
nent le  haut  du  pavé  chez  les  bourgeois,  et  vous 
dans  la  bonue  compagnie.  Enfin , telle  est  notre 
situation,  que  nous  sommes  l'exécration  du  genre 
humain  , si  nous  n'avons  pas  pour  nous  les  hon- 
nêtes gens  ; il  faut  donc  les  avoir  b quelque  prix 
que  ce  soit  ; travaillez  donc  b ta  vigne,  écrasez 
iinf....  Que  no  pouvez-vous  point  faire  sans 
vous  compromettre  ? ne  laissez  pas  une  si  belle 
chandelle  sous  le  boisseau.  J'ai  craint  pendant 
quelque  temps  qu'on  ne  fût  effarouché  de  la  To- 
lérance, ou  ne  l'est  point  ; tout  ira  bien.  Je  ma 
recommande  b vos  saintes  prières  et  b celles  des 
frères. 

Le  petit  livret  de  la  Tolérance  a déjà  fait  au 
moins  quelque  bieu.  lia  tiré  on  pauvre  diable  des 
galères,  et  uu  autre  de  prison.  Leur  crime  était 
d'avoir  entendu  en  plein  champ  la  parole  de  Dieu 
prêchée  par  un  ministre  huguenot.  Ils  ont  bien 
promis  de  n'eutendre  de  sermon  de  leur  vie.  Ou 
a dû  vous  donner  llacare  et  Thétcme  ; je  crois 
d’ailleurs  que  Macare  est  votre  meilleur  ami,  et 
vous  le  méritez  bien. 

N.  D.  M.  Galalin  était  charge  pour  vous  de 
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doux  exemplaires  cachetés.  Lcr.  fi nf..„  vous 
dis-je. 

150.  — DE  VOLTAIRE. 

• I*  de  février. 

Tu  dors , Rrutiis  , cl  Crcvier  v<  illc'  ! 

Souffrirei-vous,  raon  cher  et  intrépide  philo- 
sophe, que  ce  cuistre  de  Crcvier  attaque  si  inso- 
lemment Montesquieu  dans  les  seules  choses  où 
l'auteur  de  l'Esprit  sur  les  loua  raison  ? n'est -ce 
pas  vous  attaquer  vous-même  , après  le  bel  éloge 
que  vous  avez  fait  du  philosophe  de  bordeaux  ? 
Le  malheureux  Crévier  vous  désigne  assez  visi- 
blement dans  sa  sortie  contre  les  philosophes  à la 
lin  de  son  ouvrage.  Vous  devez  le  remercier,  car 
il  sous  fournit  le  sujet  d'un  ouvrage  excellent;  et 
s nus  pouvez,  en  le  réfutant  avec  le  mépris  qu'il 
mérite,  dire  des  choses  1res  utiles,  que  votre  style 
rendra  très  intéressantes.  C'est  à vous  de  venger 
la  raison  outragée. 

On  dit  que  le  parlement  de  Toulouse  refuse 
d’enregistrer  la  déclaration  du  roi  qui  ordonne  le 
silence;  on  ne  vous  l'a  pas  ordonné.  Daignez  tra- 
vailler pour  l'instruction  des  honnêtes  gens  et  pour 
la  confusion  des  sots.  Je  vous  embrasse  très  ten- 
drement, et  je  me  recommande  h vos  prières. 

151.  — DE  D’ALEMBKRT. 

Paris,  oc  22  de  février. 

Je  crains,  mon  cher  et  illustre  maître,  que  vo- 
tre frère  et  disciple  Protagoras  ne  vous  ait  con- 
tristé pareeque  vousappelezsescruellcscriliques. 
Quoique  vous  m'assuriez  que  mes  lettres  vous  di- 
vertissent, je  suis  encore  plus  pressé  de  vous  con- 
soler que  de  vous  réjouir.  Je  vous  prie  donc  de 
regarder  nies  réflexions  comme  des  enfants  perdus, 
que  j'ai  jetés  pu  avant  sans  m'embarrasser  de  ce 
qu’ils  deviendraient , et  surtout  d’être  persuadé 
que  ces  enfants  perdus  n’ont  été  montrés  qu’à 
vous,  pour  en  faire  tout  ce  qu’il  vous  plaira,  et 
leur  donner  même  les  étrivières  s’ils  vous  déplai- 
sent. Permet tez-moi,  cependant,  toujours  sous  les 
mêmes  conditions , d'ajouter  deux  ou  trois  ré- 
flexions, bonnes  ou  mauvaises,  à celles  que  je  vous 
ai  déjà  faites.  Les  Juifs , cette  canaille  bête  et  fé- 
roce, n'attendaient  que  des  récompenses  tempo- 
relles, les  seules  qui  leur  fussent  promises  : il  ne 
leur  était  dcTendu  ni  de  croire,  ni  d’attaquer  l'im- 
mortalité de  l'âme,  dont  leur  charmante  loi  ne 
leur  parlait  pas.  Celte  immortalité  était  donc  une 

* Parodie  du  vm  de  la  Mort  <U  César , acle  il,  jeûne  II. 
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simple  opinion  d écote  sur  laquelle  leurs  docteurs 
étaient  libresde  se  partager,  comme  nos  vénérables 
théologiens  separtagenten  scolistes,  thomistes,  ma- 
lebrauchistes,  descarlistes,  et  autres  rêveurs  et  ba- 
vards en  istes . Direz-vous  pour  cela  que'ccs  messieurs 
sont  tolérants,  euxqui  jetteraient  si  volontiers  dans 
lernêmc  feu  calvinistes,  anabaptistes,  piétistes,  spi- 
nosistes,  et  surtout  philosophes,  comme  les  Juifs 
auraient  jeté  philistins  , jébuséens , amorrhéens, 
cananéens,  etc.,  dans  uu  beau  feu  que  les  Phari- 
siens auraient  allumé  d’un  cêté,  et  les  sadducéens 
de  l'autre  ! Juifs  et  chrétiens,  rabbins  et  sorbo- 
nistes,  tous  ces  polissons  consentent  à se  partager 
entre  eux  sur  quelques  sottises;  mais  tous  crient 
de  concert  haro  sur  le  premier  qui  osera  se  mo- 
quer des  sottises  sur  lesquelles  ils  s'accordent. 
C'est  une  impiété  de  ne  pas  convenir  avec  eux  que 
Dieu  est  habillé  de  rouge;  mais  ils  disputent  entre 
eux  si  les  bras  sont  de  la  couleur  de  l'habit. 

J'ai  bien  peur,  ainsi  que  vous,  mou  cher  et  il- 
lustre confrère,  qu’on  ne  puisse  faire  un  traité  so- 
lide de  la  tolérance , sans  inspirer  un  peu  celte 
indifférence  fatale  qui  en  est  la  base  la  plus  solide. 
Comment  voulez -vous  persuader  à un  honnête 
chrétien  de  laisser  damner  tranquillement  sou 
cher  frère?  Mais,  d’un  autre  côté,  c’est  tirer  la 
charrue  en  arrière  que  de  dire  le  moindre  mot 
d'indilférence  à des  fanatiques  qu'on  voudrait 
rendre  tolérants.  Ce  sont  des  enfants  méchants  et 
robustes  qu'il  ne  faut  pas  obstiner,  et  ce  n'est  pas 
le  moyen  de  les  gagner  que  que  de  leur  dire: 
* Mes  chers  amis,  ce  n’est  pas  le  tout  que  d'être 
« absurde,  il  faut  encore  n'être  pas  atroce.  ■ La 
matière  est  donc  bien  délicate , et  d'autant  plus 
que  tous  les  prédicateurs  de  la  tolérance  ( parmi 
lesquels  je  connais  même  quelques  honnêtes  prê- 
tres et  quelques  évêques  qui  ne  les  en  désavouent 
pas  j sont  véhémentement  suspectés  l comme  disent 
nosseigneurs  du  parlement  ),  et  plusieurs  atteints 
et  convaincus  de  cette  maudite  indifférence  si  rai- 
sonnable et  si  pernicieuse.  Mon  avis  serait  donc  de 
faire  à ces  pauvres  chrétiens  beaucoup  de  poli- 
tesses, de  leur  dire  qu’ils  ont  raison,  que  ce  qu'ils 
croient  et  ce  qu’ils  prêchent  est  clair  comme  le 
jour,  qu'il  est  impossible  que  tout  le  monde  nefi- 
nisse  par  penser  comme  eux  ; mais  qu’attendu 
la  vanité  et  l'opiniâtreté  humaine , il  est  bon- de 
permettre  à chacun  de  penser  ce  qu'il  voudra,  et 
qu'ilsauront  bientôt  le  plaisir  de  voir  tout  le  monde 
de  leuràvis;  qu'à  la  vérité  il  s'en  damnera  bien 
quelques  uns  en  chemin  jusqu'au  moment  mar- 
qué par  Dieu  le  père  pour  celte  conviction  et 
réunion  universelle,  mais  qu'il  faut  sacrifier 
quelques  passagers  pour  amener  tout  le  reste  à 
bon  port. 

Voilà,  mon  cher  et  grand  philosophe , sauf  vo- 
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tre  meilleur  avis , comment  je  voudrais  plaider 
notre  cause  commune.  Je  travailloen  mon  petit  par- 
ticulier , et  selon  mon  petit  esprit  ipro  mcnlula 
mea,  comme  disait  un  savant  et  humble  capucin), 
à donner  de  la  considération  au  petit  troi>|>eau.  Je 
viens  de  faire  entrer  dans  l'académie  de  Berliu  Hel- 
vétius et  lechevalier  de  Jaucourt.  J’ai  écrit  à votre 
ancien  disciple  les  raisons  qui  me  le  fcsaieut  dési- 
rer, et  la  chose  a été  faite  sur-le-champ;  car  cet 
ancien  disciple  est  plus  tolérant  et  plus  indifférent 
que  jamais.  Je  voudrais  seulement  qu’il  prit  le 
temple  de  Jérusalem  un  peu  plus  h cœur. 

J'ai  lu  et  je  sais  par  cœur  ilacarc  et  Tlié- 
lènie;  cela  est  charmant,  plein  de  philosophie,  de 
justesse , et  conté  à ravir.  On  vous  dira  comme 
M.  Thibaudois,  Conte-moi  un  peu,  conte;  et,  Je 
veux  que  lu  me  contes,  etc.  Cest  bien  dommage 
que  vous  vous  soyez  avisé  si  tard  de  ce  genre,  dans 
lequel  vous  réussissez  à ravir  comme  dans  tant 
d’autres.  Ce  n’est  pourtant  pas  que  je  n'aie  entendu 
faire  de  belles  critiques  de  ce  charmant  ouvrage  à 
des  gens  qui  à la  vérité  sont  un  peu  difficiles , cx- 
eepté  sur  les  feuilles  de  Fréron.  Ce  sout  pourtant 
des  gens  que  vous  louez , que  vous  croyez  de  vos 
amis,  à qui  vous  écrivez,  et  même  en  prose  et  en 
vers  : je  vous  les  laisse  à deviner  mais,  si  vous 
devinez  juste , ne  me  trahissez  pas , et  faites-en 
seulement  votre  profit. 

A propos  de  lettres,  vous  en  avez  écrit  une  char- 
mante au  prince  Louis,  qui  en  est  ravi  ; il  la  mon- 
tre à tout  le  monde,  et  en  vérité  il  mérite  ccquc 
vous  lui  dites  par  la  manière  dont  il  se  conduit 
avec  les  gens  de  lettres. 

Nos  seigneurs  du  parlement  travaillent  h force 
leurs  grosses  et  pesantes  remontrances  sur  le  man- 
dement de  l'archevêque  de  Paris  en  faveur  des  jé- 
suites : cela  est  bien  long,  et  surtout  bien  important. 
On  prétend  pourtant  que  l'effet  de  ces  remontrances 
sera  d'expulser  les  frères  jésuites  de  Versailles,  et 
peut-être  du  royanme  : je  leur  souhaite  à tous  un 
bon  voyage.  Leur  ami  Caveyrac,  auteur  de  l'apolo- 
gie delà  saint-Uarthélemi,  a fait  en  leur  faveur  un 
ouvrage  forcené  qui  a pour  titre  : Il  est  temps  tle 
parler;  je  crois  qu’on  y répondra  par,  Il  est  temps 
de  partir.  Notez  que  ce  Caveyrac , qui  écrit  pour 
de  l’argent,  a autrefois  fait  des  factums  contre  le 
père  Girard  en  faveur  de  La  Cadière  : ainsi  sont 
faits  ces  marauds-la. 

Adieu,  mon  cher  maître.  Vous  me  conseillez  de 
rire,  j’y  fais  de  mon  mieux,  et  je  vous  assure  que 
j’ai  bien  de  quoi.  Je  ne  sais  de  quel  côté  le  vent 
tournera  pour  l’auteur  des  Quatre  Saisons  ; mais, 
si  son  ambition  se  borne  à faire  le  saint  chrême  et 
h donner  la  confirmation , je  le  trouve  bien  nio- 
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III. 


«19 

deste  pour  un  cardinal  philosophe.  J'aimerais 
mieux  qu'il  donnât  un  soufllet  au  fanatisme  en 
l’expulsant,  qu "a  ces  diocésains  en  les  confirmant. 
Adieu,  encore  une  fois;  je  vous  embrasse  et  vous 
révère.  Vous  prétendez  que  mes  lettres  vous  amu- 
sent; je  vous  répondrai  comme  le  feu  médecin  Du- 
moulin, grand  fesse-mallliieude  son  métier  : «Mes 
» enfants,  disait  il  à scs  héritiers,  vous  n’aurez 
v jamais  autant  de  plaisir  à dépenser  l'argculque 
> je  vous  laisse  que  j'en  ai  eu  h l'amasser.  » 

152.  - DE  VOLTAIRE. 

I"  «le  mai. 

Je  dois  vous  dire,  mon  très  cher  philosophe, 
que  si  j’avais  des  citoyens  à persuader  de  la  néces- 
sité des  lois,  je  leur  ferais  voir  qu’il  y eu  a partout, 
même  au  jeu  qui  est  un  commerce  de  fripon,  même 
chez  les  voleurs  ; 

Itannolor  leggri  i malantlriai  ancora. 

C’est  ainsi  que  le  bon  prêtre,  auteur  de  la  Tolé- 
rance, a dit  aux  Welches,  nommés  Francs  et  Fran- 
çais, Aies  amis , soyez  tolérants  , car  César , qui 
vous  donna  sur  les  oreilles  et  qui  fit  pendre  tout 
votre  parlement  de  Bretagne,  était  tolérant.  Les 
Anglais,  qui  vous  ont  toujours  battus,  reconnais- 
saient depuis  cent  ans  la  nécessité  de  la  tolérance. 
Vous  prétendez  que  votre  religion  doit  être  cruelle 
autant  qu'absurde , parce  quelle  est  fondée,  je  ne 
sais  comment,  sur  la  religion  du  petit  peuple  juif, 
le  plus  absurde  et  lo  plus  barbare  de  tous  les 
peuples;  mais  je  vous  prouve,  mes  chers  Welches, 
que  tout  abominable  qu'était  ce  peuple,  tout 
atroce,  tout  sot  qu'il  était,  il  a cependant  donné 
cent  exemples  de  la  tolérance  la  plus  grande.  Or , 
si.les  tigres  et  les  loups  de  la  Palestine  se  sont  adou- 
cis i|uclquefois , je  propose  aux  singes  mes  compa- 
triotes de  ne)  pas  toujours  mordre,  et  de  se  con- 
tenter de  danser. 

Voilà,  mon  cher  philosophe,  tout  le  système  de 
ce  bon  prêtre.  11  voulait  dans  son  texte  inspirer 
de  l'indulgence,  etrendredans  scs  notes  les  Juifs 
exécrables.  11  voulait  forcer  ses  lecteurs  à respec- 
ter l’humanité,  et  à détester  le  fanatisme.  Six  per- 
sonnes des  plus  considérables  de  votre  royaume 
ont  approuvé  ces  maximes,  et  c’est  beaucoup. 

On  n’aurait  pas,  il  ya  soixante  ans,  trouvé  un 
seul  homme  d'état,  à commencer  par  le  chance- 
lier d’Aguesseau  , qui  n’eût  fait  brûler  le  livre  et 
l'auteur.  Aujourd'hui  on  est  très  disposé  àpermel- 
tre  que  ce  livre  perce  dans  le  public  avec  quelque 
discrétion],  et  je  voudrais  que  frère  Damilaville 
vousen  fitavoirunedemi-douzained’exehiplaires, 
que  vous  donneriez  à d honnêtes  gens  qui  le  fe- 
raient lire  à d’autres  gens  honnêtes;  ces  sages  mis- 
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s ion  n a ires  disposeraient  les  esprits,  et  la  vigoedu 
Seigneur  serait  cultivée. 

Je  sais  bien,  mon  cher  maître , qu’on  pouvait 
s'y  prendre  d'une  autre  façon  pourprècher  la  to- 
lérance : eh  bien!  que  ne  le  faites-vous  '/qui  peut 
mieux  que  vous  faire  entendre  raison  aux  hom- 
mes? qui  les  connaît  mieux  que  vous?  qui  écrit 
comme  vous  d'un  style  mâle  et  nerveux?  qui  sait 
mieux  orner  la  raison?  mais  venons  au  fait.  Celte 
tolérance  est  une  affaire  d'état , et  il  est  certain 
que  ceux  qui  sont  à la  tête  du  royaume  sont  plus 
tolérants  qu'on  ne  l'a  jamais  été  ; il  s’élève  une 
génération  nouvelle  qui  a lo  fanatisme  en  horreur. 
Les  premières  places  seront  un  jour  occupées  par 
des  philosophes  ; le  règne  de  la  raison  se  prépare; 
il  ne  tient  qu'à  vous  d'avancer  ces  beaux  jours, 
et  de  faire  mûrir  les  fruits  des  arbres  que  vous 
avex  plantés.  , 

Confondez  donc  ce  maraud  de  Crévier;  fessez 
cet  âne  qui  brait  et  qui  rue. 

Vraiment  je  sais  très  bien  a quoi  m'en  tenir 
depuis  long-lempssur  la  personne  dont  vous  me 
parlez  4;  mais  entre  quinzc-viugls,  il  faut  se  par- 
donner bien  des  choses.  Vous  avez  vous- même  à 
lui  pardounerplus  que  moi  ; vous  savez  d'ailleurs 
que  dans  la  société  ou  dit  du  bien  et  du  mal  du 
même  individu  vingt  fois  par  jour.  Pourvu  que  la 
vigne  du  Seigneur  aille  bien , je  suis  indulgent 
pour  les  pécheurs  et  les  pécheresses.  Je  ne  connais 
rien  de  sérieux  que  la  culluro  de  la  vigne  ; je  vous 
la  recommande;  provignez , mon  cher  philosophe, 
provignez. 

Je  suis  bien  aise  que  les  Conta  (le  feu  Guil- 
laume Vadé  vous  amusent.  Mademoiselle  Cathe- 
rine Vadé , sa  cousine , en  a beaucoup  'de  cette 
espèce;  mais  elle  n'ose  les  donner  au  public.  Son 
cousin  Vadé  les  fesait  pour  amuser  sa  famille  pen- 
dant l’hiver  au  coin  du  feu  ; mais  le  public  est 
plus  difficile  que  sa  famille.  Elle  craint  beaucoup 
que  quelque  libraire  ne  s’empare  do  ce  précieux 
dépôt  comparable  au  chapitre  des  torche-culs  de 
Gargautua.  Cesonl  de  petits  amusements  qu'il  faut 
permettre  aux  sages  : on  ne  peut  pus  toujours  lire 
les  pèresde  l'Église,  il  faut  se  délasser.  Iticz,  mon 
cher  philosophe,  et  instruisez  les  hommes.  Con- 
servez-moi  votre  amitié.  Ecr.  t’inf... 

153.  — DE  D ALEMBERT. 

A ram.  ce  2 de  mars. 

Je  n’ai  ni  lu  ni  aperçu , mon  cher  et-  illustre 
maitre,  cet  ouvrage  ou  rapsodie  de  Crévier  dont 
vous  me  parlez  ; et  j'en  ignorerais  l'existence  , si 
vous  ne  preniez  la  peine  de  m'écrire  du  Genève 


qu'un  cuistre  dans  son  galetas  barbouille  du  pa- 
pier à Paris.  Vous  êtes  bien  bon  de  le  croire  digne 
de  votre  colère,  et  même  de  la  mienne,  qui  ne 
vaut  pas  la  vôtre.  Que  voulez-vous  qu’on  dise  à un 
homme  qui,  parlant  dans  son  U moire  romaine 
d’uu  cordonnier  devenu  consul,  dit,  à ce  qu’on 
m’a  assuré , que  cet  homme  pana  du  tranchel 
aux  faisceaux?  Il  faut  l’envoyer  écrire  chez  son 
compère  le  savetier  les  sottises  qu’il  se  chausse 
dans  la  tête;  voila  tout  ce  qu’on  y peut  faire.  Sé- 
rieusementcc livre  est  si  parfaitement  ignoré,  que 
ce  serait  lui  donner  l'existence  qu'il  n'a  pas  que 
d'en  faire  mention  ; et  je  vous  dirai,  comme  le  va- 
let du  Joueur 

Laiiu’i-le  aller , 

Que  feriez-vous , mnmeiur , du  nez  d'un  marguillier. 

Il  est  vrai  que  celle  canaille  janséniste,  dont  Crévier 
fait  gloire  d'être  membre , devient  un  peu  inso- 
lente depuis  ses  pctilsou  grands  succès  contre  les 
jésuites  ; mais  ne  craignez  rien , celle  canaille  ne 
fera  pas  fortune;  le  dogme  qu'ils  prêchent  et  la 
morale  qu'ils  enseignent  sout  trop  absurdes  pour 
élrenncr.  La  doctrine  des  ci-devant  jésuites  émit 
bien  plus  faite  pour  réussir;  et  rien  n’aurait  pu 
les  détruire  s'ils  n'avaient  pas  été  persécuteurs  et 
insolents.  Los  voilà  qui  font  tous  leurs  paquets 
plutôt  que  de  signer;  cela  est  attendrissant.  Les 
jansénistes  sont  un  peu  déroutés delcur  voir  lantde 
conscience,  dont  ils  ne  les  soupçonnaient  pas.  J’ai 
écrit  en  m’amusant  quelques  réflexions  fort  sim- 
ples sur  l’embarras  où  les  jésuites  se  trouvent  en- 
tre leur  souverain  et  leur  général.  Le  but  de  ces 
réflexions  est  de  prouver  qu'ils  font  une  grande 
sottise  de  se  laisser  chasser , et  qu'ils  peuvent  en 
conscience  (puisque  conscience  y a)  signer  lescr- 
ment  qu  ou  leur  demande  ; mais  je  suis  si  aise  de 
les  voir  partir  que  je  n’ai  garde  de  les  tirer  par 
la  manche  pour  les  retenir;  et  si  je  fais  imprimer 
mes  réflexions , ce  sera  quand  je  les  saurai  arrivés 
à bon  port,  pour  me  moquer  d’eux  ; car  vous  sa- 
vez qu'il  n’y  a de  bon  que  de  se  moquer  de  tout. 
Une  autre  raison  me  fait  désirer  beaucoup  devoir, 
comme  on  «lit,  leurs  talons;  c’est  que  le  dernier 
jésuite  qui  sortira  du  royaume  emmènera  avec  lui 
le  dernier  janséniste  dans  le  panier  du  coche  , et 
qu'on  pourra  dire  le  lendemain , les  ci-devant 
soi-disant  jansénistes , comme  nos  seigucurs  du 
parlement  discul  aujourd’hui  , les  ci-devant  soi- 
disant  jésuites.  Le  plus  difficile  sera  fait  quand  la 
philosophie  sera  délivrée  dcsgrands'flrenadiersdu 
lauatisme  et  de  l'intolérance;  les  autres  ne  sont 
que  des  cosaques  et  des  paudoures  qui  ne  tien- 
dront pas  coulrc  nos  troupes  réglées.  En  attendant, 

’ ces  vers  sont  de  Regturd  ; nui»  in  setrouvent  dam  lez 
Mrneeh  acte  ni,  tccne  il.  et  non  Uaui  le  Jaunir. 


' Voyez  la  lettre  précédente. 
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tontes  le«  dévotes  de  la  cour , que  les  jésuites  ab- 
solvaient des  petits  péchés  commis  dans  leur  jeune 
âge  , crient  beaucoup  contre  la  persécution  qu’on 
leur  fait  souffrir,  et  sur  la  précipitation  avec  la- 
quelle on  lescxpulse. Jeleurai réponduque  lo  par- 
lement ressemblait  à ce  capitaine  suisse  qui  fesait 
enterrer  sur  le  champ  de  bataille  des  blessés  en- 
core vivants;  et  qui  sur  les  représentations  qu’on 
lui  fesait,  répoudait  que,  si  on  voulait  s'amuser  à 
les  écouter  , il  n'y  en  aurait  pas  un  seul  qui  se 
crût  mort , et  que  l'enlcrrement  ne  Unirait  pas. 

A propos  de  Suisse , savez-vous  que  frère  Ber- 
thierse  retire  dans  votre  voisinage?  les  uns  disent 
à Fribourg;  les  autres,  chez  l’évéque  de  Bâle.  Il 
prétend  qu'il  ne  veut  plus  aller  chez  des  rois,  puis- 
qu'on l'accuse  de  les  vouloir  assassiner;  mais  l'é- 
véque  de  Bâle  est  roi  aussi  dans  sou  petit  village; 
et,  à sa  place,  je  ne  me  croirais  pas  eu  sûreté.  Ce 
qu’il  y a de  fâcheux,  c’eslque  ce  frère  Berthier,  si 
scrupuleux  sur  son  vœu  d'obéissance,  ne  l’est  pas 
tant  sur  son  vœu  de  pauvreté,  s'il  est  vrai,  comme 
on  l’assure,  qu'il  s'eu  aille  avec  quatre  mille  li- 
vres de  pension  pour  la  bonne  nourriture  qu'il 
a administrée  aux  enfants  de  France.  Far  ma  foi, 
mon  cher  maître,  si  cet  homme  est  si  près  de  chez 
vous,  vous  devriez  quelque  jour  le  prier  à dîner, 
et  m’avertir  d'avance;  je  m’y  rendrais;  nous  nous 
embrasserions;  nous  conviendrions  réciproque- 
ment, nous , que  nous  ne  sommes  pas  chargés  de 
foi  ; lui,  qu'il  est  ennuyeux  ; et  tout  serait  Uni , et 
cela  ressemblerait  à l'âge  d'or. 

On  dit  que  le  Corneille  arrive.  J'ai  bien  peur 
qu’il  n'excite  de  grandes  clameurs  de  la  part  des 
fanatiques  (car  la  littérature  a aussi  les  sieus),  et 
que  vous  ne  soyez  réduit  à dire , comme  Georgc- 
Damliu.  « J 'curage  de  bon  cœur  d'avoir  tort  lors- 
• que  j'ai  raison  '.  • Après  tout,  l’essentiel  est 
pourtaul  d’avoir  raisou  ; cela  est  de  précepte  , et 
la  politesse  n’est  que  de  conseil.  L'éclaircisse- 
ment, comme  dit  la  comédie,  nous  éclaircira  sur 
la  sensation  que  produira  cet  ouvrage.  £n  atten- 
dant, riez,  aiusi  que  moi  de  toutes  les  espèces  de 
fanatiques,  loyolistes,  médardistes,  humoristes , 
cornélistes,  racinisles,  etc.;  ayez  soin  de  vos  yeux 
et  de  votre  sauté;  aimez-moi  comme  jevousaime, 
et  écrivez-moi  quand  vous  n’aurez  rien  de  mieux 
à faire  ; mais  surtout  laissez  ce  Crévier  en  repos. 
Quand  les  généraux  sont  bien  battus , comme 
Jean-George  et  Simon  sou  frère,  les  goujats  doi- 
vent obtenir  l'amnistie.  Adieu,  mon  cher  maître; 
il  faut  que  je  respecte  bien  peu  votre  temps  pour 
vous  étourdir  de  tant  de  balivernes. 

* Molière,  ütoi'yc  Pandin,  acte  i,  scène  vu. 


* 154.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Para,  cc6  d'avril. 

Je  vous  dois  une  réponse  depuis  long-temps  , 
! mon  cher  et  illustre  maître;  et  il  y a plus  de  quinze 
jours  que  vous  l'auriez , si  je  n’en  avais  été  em- 
pêché par  un  débordement  de  bile , non  pas  au 
moral  et  au  figuré  (quoiqu'on  vérité  ce  monde  si 
parfaiten  vaillebicn  la  peine),  mais  au  propre  et  au 
physique,  et  presque  aussi  abondamment  que  Palis- 
sot  vient  dm  verser  dans  sa  Dunciade.  Avez- vous 
lu  ce  joli  ouvrage,  ou  plutôt  avcz-vouspulelire?il 
! faut  avouer  que  de  pareils  écrivains  font  bien  de 
l'honneur  à leurs  Mécènes.  Ce  qu’il  y ado  plaisant, 

; c’est  que  l'auteur,  pour  avoir  représenté,  dans  sa 
j pièce  des  Philosophes,  de  très  honnêtes  gens  comme 
; descartouchiens,  a été  loué  à la  cour,  protégé,  ré- 
compensé. II  s’avise  danssa  Dunciade,  de  dire  que 
i Crévier  est  un  âne  ; Crévier,  vieux  janséniste , se 
plaint  au  parlement;  le  parlement  veut  mettre 
Palissot  au  pilori;  et  les  protecteurs  de  Palissot 
le  font  exiler  pour  le  soustraire  au  parlement;  on 
le  traite  avec  la  même  faveur  que  l'archevêque 
de  Paris.  Dites  après  cela  que  les  lettres  ne  sont 
pas  favorisées.  Quant  à moi, j'en  suis  fort  conteut; 
et  si  je  fais  jamais  une  Dunciade,  je  me  flatted’en 
être  quitte  aussi  pour  quelques  mois  d'absence; 
mais  je  ne  ferai  point  de  Dunciade,  ou , si  j'a- 
vais le  malheur  d’en  faire  une,  ce  ne  serait  ni 
M.  Blin  , ni  M.  Durosoi,  ni  M.  Sabatier,  ni  M.  Ro- 
chon, ni  même  M.  l-réron  que  j’y  mettrais,  ce 
serait  des  noms  plus  illustres. 

Laissons  toutes  ces  infamies,  et  parlons  d’O- 
lijmpie.  Je  vous  félicite  de  son  grand  succès.  Vous 
y avez  fait  des  changements  heureux.  Le  rôle  de 
Statira  et  celui  de  l'hiérophante  sont  beaux , celui 
de  Cassaudre  a des  moments  de  chaleur  qui  inté- 
ressent, celui  d’Antigone  ctd'OIympie  m'ont  paru 
faibles,  mais  mademoiselle  Clairon  y est  admirable 
1 nu  dernier  acte.  Quand  elle  serait  un  mandement 
d’évêque,  ou  l' encyclopédie , elle  ne  se  jetterait 
pas  au  feu  de  meilleure  grâce.  Voiture  lui  dirait 
qu’on  ne  lui  reprochera  pas  de  n’être  bonne  ni  & 
rôtir  ni  à bouillir.  Le  spectacle  esld'aillcurs  grand 
et  auguste,  et  cela  s'appelle  une  tragédie  bien 
étoffée  : la  représentation  m'a  fait  très  grand  plai- 
sir, et  la  lecture  que  j'en  ai  refaite  depuis  a ajouté 
au  plaisir  de  la  représentation. 

J'ai  lu  aussi  depuis  peu,  par  une  espèce  de 
fraude , un  certain  conte  intitulé  l'Éducation  d'un 
prince;  cela  me  parait  bien  fort  pour  feu  Vadé  ; 
croyez-vous  qu'il  ait  fait  cela?  Pour  moi,  sans  faire 
tort  à la  manière  de  Vadé , j'aime  encore  mieux  ce 
conte-la  que  tous  ceux  qu'il  nous  a donnés , et  que 
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j’aime  pourtant  beaucoup.  Mais , ù propos  de  ces 
contes , permettez-moi , mon  cher  maître , de  vous 
dire  que  vous  êtes  un  drôle  de  corps.  Je  vous  écris 
qu'une  personne  qui  se  dit  de  vos  amies  dénigre 
Macare  ; le  fruit  de  cet  avertissement  (après  m’a- 
voir marqué  le  peu  de  cas  que  vous  faites  de  cette 
personne  et  de  ses  jugements)  ost  une  longue  lettre 
que  vous  lui  écrivez,  et  à laquelle  vous  joignez 
le  conte  des  Trois  manières , en  la  priant  de  vou- 
loir bien  lui  être  favorable; cela  s’appelle  offrir  une 
chandelle  au  diable.  Encore  passe  si  vous  n’en  of- 
friez qu'à  des  diables  de  celte  espèce,  qui,  après 
tout,  ne  sont  que  des  diablotios;  mais  vous  avez 
des  torts  bien  plus  grands,  et  vous  sacrifiez  sur 
les  hauts  lieux , ce  qui , comme  vous  le  savez , 
est  une  abomination  devant  le  Seigneur,  du  moins, 
si  je  me  souviens  encore  du  livre  des  liais  et  des 
Paralipomèncs , dont  vous  vous  souvenez  mieux 
que  moi. 

Nous  touchons  au  moment  de  n’avoir  plus  de  ; 
jésuites;  et  ce  qui  m’étonne,  c'est  que  les  herbes 
poussent  comme  à l’ordinaire , et  que  le  soleil  île 
s’obscurcit  pas.  La  dernière  éclipse  môme  n’a  pas 
été  aussi  forte  que  nous  nous  y attendions.  L’uni- 
vers ne  sent  pas  la  perte  qu’il  va  faire  ( voilà  un 
beau  vers  de  tragédie  ). 

J'ai  reçu  une  lettre  charmante  de  votre  ancien 
disciple;  il  me  mande  que  depuis  qu'il  a fait  la 
paix , il  n’est  en  guerre  ni  avec  les  cagots  ni  avec 
les  jésuites , et  qu'il  laisse  à une  nation  belliqueuse 
comme  la  française  le  soin  de  ferrailler  envers  et 
contre  tous. 

Que  je  confonde,  dites-vous,  ce  maraud  deCrc- 
vicr?  je  m’en  garderai  bien;  je  n’ai  pas  d'euvie 
iTélre  au  pilori  ou  exilé.  Abl  M.  dévier  I que  je 
trouve  que  vous  avez  raison  dans  tout  ce  que  vous 
dites! 

Celte  Tolérance  n’est  point  encore  tolérée , et 
je  ne  sais  quand  elle  pourra  parvenir  à l’être.  Il  me 
semble  qu’on  n'en  distribue  point  encore.  Nous 
attendons  le  Corneille;  il  est  entre  les  mainsd’un 
cuistre  nommé  Marin,  qui  doit  décider  si  le  public 
pourra  le  lire.  Il  faut  rire  de  cela,  ainsi  que  de  tout 
le  reste.  Adieu , mon  cher  confrère. 

I3.’i.  — DE  VOLTAIRE. 

14  d'avril. 

Mon  cher  philosophe,  auriez-vous  jamais  lu  un 
chaut  de  la  Pucelle  dans  lequel  tout  le  monde 
est  devenu  fou , et  où  chacun  donne  cl  reçoit  sur 
les  oreilles  à tort  et  à travers?  Voilà  précisément 
le  cas  de  vos  chers  compatriotes  les  Français.  Par- 
lements, évêques,  gens  de  lettres,  financiers,  anti- 

1 avant  xvn. 


financiers , tous  donneulet  reçoivent  des  soufflets 
à tour  de  bras;  et  vous  avez  bien  raison  de  rire; 
mais  vous  ne  rirez  pas  long-temps , et  vous  verrez 
les  fanatiques  maîtres  du  champ  de  bataille.  L’a- 
venture de  ce  cuistre  de  Crcvier  faitdéjà  voir  qu’il 
n'est  pas  permis  de  dire  d'un  janséniste  qu'il  est 
un  plat  auteur.  Vous  serez  les  esclaves  de  l’uni- 
versiléavant  qu'il  soit  deux  ans.  Les  jésuites  étaient 
nécessaires , ils  fesaienl  diversion  ; on  se  moquait 
d’eux,  et  on  va  être  écrasé  par  des  pédants  qui 
n'inspireront  que  l'ind  ignation.  Ce  que  vous  écrit  ua 
certain  goguenard  couronué  doit  bien  faire  rougir 
votre  nation  belliqueuse. 

Répandez  ce  bon  mot  tant  que  vous  pourrez  ; 
car  il  faut  que  vos  gens  sachent  le  ras  qu’on  fait 
d’eux  en  Europe.  Pour  moi,  je  gémis  sérieuse- 
ment sur  la  persécution  que  les  philosophes  et  la 
philosophie  vont  infailliblement  essuyer.  N'avez- 
vous  pas  un  souverain  mépris  pour  votre  France, 
quand  vous  lisez  l’histoire  grecque  et  romaine? 
trouvez-vous  un  seul  homme  persécuté  à Rome, 
depuis  Romulus  jusqu’à  Constantin,  pour  sa  ma- 
nière de  penser?  le  sénat  aurait-il  jamais  arrêté 
Encyclopédie?  y a-t-il  jamais  eu  un  fanatisme 
aussi  stupide  et  aussi  désespérant  que  celui  de  vos 
pédants? 

Vraiment  oui , j'ai  donné  une  chandelle  au  dia- 
ble; mais  vous  auriez  pu  vous  apercevoir  que  cette 
chandelle  devait  lui  brûler  les  griffes,  et  que  je 
lui  fesais  sentir  tout  doucement  qu’il  ne  fallait  pas 
manquer  à ses  anciens  amis. 

A l'égard  des  hauts  lieux  dont  vous  me  parlez , 
sachez  que  ceux  qui  habitent  ces  hauts  lieux  sont 
philosophes,  sont  tolérants,  et  détestent  les  into- 
lérants, avec  lesquels  ils  sont  obligés  de  vivre. 

Je  ne  sais  si  le  Corneille  entrera  en  France,  et 
si  on  permettra  au  roi  d'avoir  ses  exemplaires.  Ce 
dont  je  suis  bien  sûr,  c'est  que  tous  ceux  qui  s'en- 
nuient à Serlorius  et  à Sophonisbe , etc.,  trouve- 
ront fort  mauvais  que  je  m’y  ennuie  aussi  ; mais 
je  suis  eu  possession  depuis  long-temps  de  dire 
hardiment  ce  que  je  pense,  et  je  mépriserai  tou- 
jours les  fanatiques,  en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être.  Ce  qui  mcdéplait  dans  presque  tous  leslivres 
de  votre  nation , c’est  que  personne  n’ose  mettre 
son  ûme  sur  le  papier , c’est  que  les  auteurs  fei- 
gnent de  respecter  ce  qu’ils  méprisent;  vos  histo- 
riens surtout  sont  de  plates  gens  ; il  n'y  en  a pas 
un  qui  ait  osé  dire  la  vérité.  Adieu , mon  cher  phi- 
losophe; si  vous  pouvez  écraser  Vinf... , écrasez- 
la,  et  aimez-moi  ; car  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 
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I3ü.  — DE  VOLTAIRE. 

Aux  Délie»,  8 de  mai. 

Les  uns  me  disent,  mon  cher  philosophe , qu'il 
y aura  un  lit  de  justice;  les  autres,  qu'il  n'y  eu 
aura  point,  et  cela  m’est  (brt  égal.  Quelques  uns 
ajoutent  qu'on  fera  passer  en  loi  Fondamentale  du 
royaume  l'expulsion  des  jésuites , et  cela  est  fort 
plaisant.  On  parled'emprunls  publics,  etjene  prê- 
terai pas  un  sou  ; mais  je  vous  parlerai  de  vous  et 
de  Corneille.  Ou  me  trouve  un  peu  insolent , et  je 
pense  que  vous  me  trouvez  bien  discret;  car,  en- 
tre nous,  jo  n'ai  pas  relevé  la  cinquième  partie 
des  Fautes  : il  ne  Faut  pas  découvrir  la  turpitude 
de  son  père.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  être 
utile;  si  j’en  avais  dit  davantage,  j’aurais  passé 
pour  un  méchant  homme.  Quoi  qu'il  eu  soit,  j'ai 
marié  deux  filles  pour  avoir  critiqué  des  vers; 
Scaliger  et  Saumaise  n'en  ont  pas  tant  Fait. 

Avez-vous  regretté  madame  de  l’ompadour?  oui , 
sans  doute,  car  dans  le  Fond  de  son  cœur,  elle  était 
des  nôtres  ; elle  protégeait  les  lettres  autant  qu’elle 
le  pouvait  : voilà  un  beau  rêve  de  Qui.  On  dit 
qu’elle  est  morte  avec  une  Termeté  digne  de  vos 
éloges.  Toutes  les  paysannes  meurent  ainsi , mais 
à la  cour  la  chose  est  plus  rare,  on  y regrette  plus 
la  vie , et  je  ne  sais  pas  trop  bien  pourquoi. 

On  me  mande  qu'on  établit  une  inquisition  sur 
la  littérature;  on  s'est  aperçu  que  les  ailes  com- 
mençaient à venir  aux  Français;  et  on  les  leur 
coupe.  Il  n'est  pas  bon  qu’une  nation  s’avise  de 
penser  ; c’est  un  vice  dangereux  qn’il  Faut  aban- 
donner aux  Anglais.  J’ai  peur  que  certains  hommes 
d’étal  ne  Fassent  comme  madame  de  Bouillon , qui 
disait  : < Comment  édifierons  - nous  le  public  le 
» vendredi  saint?  fesons  jeûner  nos  gens,  d Ils  di- 
ront : Quel  bien  Ferons-nous  a l'état?  persécutons 
les  philosophes.  Comptez  que  madame  de  Pompa- 
dour  n’aurait  jamais  persécuté  personne.  Je  suis 
très  affligé  de  sa  mort. 

S'il  y a quelque  chose  de  nouveau , je  vous  de- 
mande en  grâce  de  m’on  informer.  Vos  lettres  m’in- 
struisent, me  consolent,  et  m'amusent,  vous  le 
savez  bien  ; je  ne  peux  vous  le  rendre , car  que 
peut-on  dire  du  pied  des  Alpes  et  du  mont  Jura? 

Rencontrez-vous  quelquefois  frère  Thiriot?  Je 
voudrais  bien  savoir  pourquoi  je  ne  peux  pas  tirer 
un  mot  de  ce  paresseux-là. 

On  m’a  dit  que  vous  travaillez  à un  grand  ou- 
vrage; si  vous  y mettez  votre  nom , vous  n'oserez 
pas  dire  la  vérité  : je  voudrais  que  vous  fussiez 
un  peu  fripon.  Tâchez , si  vous  pouvez,  d'affaiblir 
votre  style  nerveux  et  concis , écrivez  platement , 
personne  assurément  ne  vous  devinera  ; on  peut 
dire  pesamment  de  très  bonnes  choses  ; vous  aurez 


le  plaisir  d'éclairer  le  monde  sans  vous  compro- 
mettre; ce  serail-là  une  belle  action , ce  serait  se 
Faire  tout  à tous  pour  la  bonuc  cause,  et  vous  se- 
riez apôtre  sans  être  martyr.  Ah!  mon  Dieu!  si  trois 
ou  quatre  personnes  comme  vous  avaient  voulu  se 
donner  lemot,  le  monde  serait  sage,  et  je  mour- 
rai peut-être  avec  la  douleur  de  le  laisser  aussi  im- 
bécile que  je  l’ai  trouvé. 

Avez-vous  toujdirs  le  projet  d’aller  en  Italie? 
Plut  à Dieu  ! je  me  flatte  qu’alors  je  vous  verrais 
en  chemin,  et  je  bénirais  le  Seigneur.  Je  vous  em- 
brasse de  trop  loin , et  j’en  suis  bien  fâché. 

157.  - DE  D’ALEMBERT. 

50  de  Juin. 

Cette  lettre,  mon  cher  et  illustre  confrère,  vous 
sera  remise  par  M.  Desmarels,  homme  de  mérite 
et  bon  philosophe,  qui  desire  de  vous  rendre  hom- 
mage en  allant  eu  Italie,  où  il  se  propose  des  ob- 
servations d'histoire  naturelle  qui  pourraient  bien 
donner  le  démenti  à Moïse.  Il  n'eu  dira  mot  au  maî- 
tre du  sacré  palais  ; mais  si  par  hasard  il  s'aperçoit 
que  le  monde  est  plus  ancien  que  ne  le  prétendent 
même  les  Septante,  il  ne  vous  en  fera  pas  un  se- 
cret. Je  vous  prie  de  le  recevoir  et  de  l’accueillir 
comme  un  savant  plein  de  lumières,  et  qui  est 
aussi  digne  qu'empressé  de  vous  voir.  Adieu,  mon 
cher  et  illustre  confrère  ; je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur , et  je  voudrais  bicu  partager  avec 
M.  Dcsmarcts  le  plaisir  qu’il  aura  de  se  trouver 
avec  vous. 

138.  - DE  D’ALEMBERT. 

rA  Pari»,  ce  9 de  juillet. 

Si  vous  aviez  l’honneur,  mon  cher  et  illustre 
maître,  d'être  Simon  Le  Franc,  je  vous  dirais 
comme  défunt  le  Christ  à défunt  Simon-Pierre  : 
Simon,  dormis?  Il  y a un  siècle  que  je  n’ai  entendu 
parler  de  vous.  Je  sais  que  vous  êtes  très  occupé, 
et  même  "aune  besogne  très  édifiante;  mais  laissez 
là  le  Talmud  un  moment  pour  me  dire  que  vous 
m’aimez  toujours,  et  après  cela,  je  vous  laisserai 
en  liberté  reprendre  Moïse  et  Esdras  au  cul  et  aux 
chausses.  Votre  long  silence  m’a  fait  craindre  un 
moment  que  vous  ne  fussiez  mécontent  de  la  li- 
berté avec  laquelle  je  vous  ai  dit  mon  avis  sur  le 
Corneille,  comme  vous  me  l’aviez  demandé;  ce- 
pendant, réflexions  faites,  cet  avis  ne  peut  vous 
blesser , puisqu’il  se  réduit  à dire  que  vous  n'a- 
vez pas  fait  assez  de  révérences  en  donnant  des 
croquignoles,  et  que  vous  auriez  dû  multiplier  les 
croquignoles , et  les  révérences.  A propos  de  ero< 
quignolcs,  vous  venez  d’en  donner  uue  assez  bien 
conditionnée  à maître  Aliboron  et  à l'honnête 
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homme  qui,  comme  vous  le  dites  très  plaisamment,  t 
lui  fait  sa  litière  Il  est  vrai  que  vous  l’aviez  I 
belle , et  qu’on  ne  peut  pas  présenter  son  nez  de 
meilleure  grâce.  Cette  croquignole  était  d'autant 
plus  nécessaire , que  maître  Aliboron,  à ce  qu'on 
m’a  assuré,  répandait  sourdement  que  vous  lui 
aviez  fait  faire  des  propositions  de  paix.  J’ai  pré- 
tendu que  si  vous  lui  en  aviez  fait,  c'était  appa- 
remment comme  Sganarellc  en  fait  a sa  femme 
après  l'avoir  bien  battue.  En  attendant,  maitre 
Aliboron  est  allé  faire  les  délices  de  la  cour  de 
Deux-Ponts,  et  il  a laissé  ses  feuilles  b fabriquer, 
pendant  son  absence,  à quelques  sous  - marauds 
qui  sont  à sa  solde;  on  prétend  même  qu'il  va  les 
quitter  tout  b fait  pour  être  bailli  ou  maitre  d’é- 
cole dans  quelque  village  d'Allemagne.  On  assure 
aussi  que  le  duc  de  Deux-Ponts , son  digne  ami  et 
protecteur,  qui  a joué  un  rôle  si  brillant  dans  la 
dernière  guerre  b la  tète  des  troupes  de  l'empire  , 
doit  l'emmener  b la  cour  de  Manheim,  qui  se  pré- 
pare b le  fêter  beaucoup,  et  qui  apparemment  a 
oublie  l’honneur  que  vous  avez  fait,  il  y a quel- 
ques années,  au  maitre  de  la  maison. 

Ce  sont,  je  crois,  de  plates  gens  que  tous  ces 
petits  principiaux  d'Allemagne;  et  je  me  souviens 
que  quand  le  roi  de  Prusse  me  demanda  si,  en  re- 
tournant en  France,  je  m’arrêterais  dans  toutes  ces 
petites  cours  borgnes,  je  lui  répondis  que  non, 
parce  qoe  quand  un  rient  de  voir  Dieu,  on  ne  se 
sourie  guère  de  voir  saint  Crépin. 

Savez-vous  quejeviens  de  recevoir  de  l'impéra-  , 
trice  de  Russie  une  lettre  qui  devrait  être  imprimée  ] 
et  affichée  dans  la  salle  du  conseil  de  tousles  prin- 
ces? Elle  me  dit  ces  propres  paroles  : « On  devrait  i 

• fairo  dans  tout  gouvernement  éclairé  une  loi 
» qui  défende  aux  citoyens  de  s'enlre-persécuter, 

» de  quelque  façon  que  ce  soit...  Les  guerres  de 
» plume,  qui  en  décourageant  les  talents,  délrui- 
» sent  le  repos  des  citoyens  sous  le  misérable  pré- 

• texte  de  quelques  différences  d’opinion , sont  , 
» aussi  détestables  que  minutieuses...  Vous  me  1 
« dites,  ajoute-t-elle,  que  le  nord  donne  des  le-  ; 
» çons  au  midi  : mais  d'où  vient  donc  que  vous  au-  ! 

• très  peuples  du  midi  passez  pour  si  éclairés , si 
» les  régies  les  plus  naturelles  et  les  plus  simples 
» n’ont  pas  encore  pris  racine  chez  vous?  ou  csl- 

• ce  qu'a  force  de  raffinement  elles  vous  ont 
» échappé?  • Comme  elle  vient  de  réunir  au  do- 
maine de  la  couronne  tous  les  biens  du  clergé,  elle 
ajoute  très  plaisamment  : « Chez  nous  on  respecte  , 

• trop  le  spirituel  pour  le  mêler  au  temporel , et  , 
> celui-ci  sc  prête  b soulager  l’autre  des  vanités 

» qui  lui  sont  étrangères.  » Avouez,  moucher  phi- 


losophe . que  tous  les  princes  et  princesses , sans 
en  excepter  le  duc  de  Deux-Ponts , ne  sont  pas 
aussi  avancés  ; mais , comme  dit  très  bien  la  sainte 
Écriture,  l'esprit  soufPe  où  il  rem.  Je  ne  sais  de 
quel  côté  le  vent  va  souffler  pour  la  philosophie. 
Voilà  déjà  des  parlements  qui  concluent  b garder 
les  jésuites  : j’ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  enterrer 
le  feu  sous  la  cendre.  Je  ne  sais  si  je  me  trompe, 
mais  il  me  semble’,  à en  juger  par  bien  de  petites 
circonstances  , que  depuis  la  mort  d’une  certaine 
dame  1 ( qui  n'aimait  pourtant  pas  les  philoso- 
phes), le  parti  jésuitique  commence  b revirer  tant 
soit  peu  de  bord  , b la  vérité  insensiblement , et 
comme  le  père  Canave,  par  un  mouvement  de 
fesse  imperceptible.  Si  ce  mouvement  de  fesse  al- 
lait en  s’accélérant  comme  la  chute  des  graves,  la 
pauvre  philosophie  se  trouverait  une  seconde  fois 
dans  le  margouillis  dont  Dieu  et  vous  la  vouliez 
préserver.  En  attendant , il  faut  qu'elle  sc  tienne  b 
la  fenêtre,  pour  voir  la  fin  de  tout  ceci , sans  pour- 
tant sc  refuser  le  plaisir  de  jeter  de  temps  en  temps 
quelques  pétards  aux  passants  qui  lui  déplairont, 
lorsqu’elle  n’aura  point  b craindre  que  cette  miè- 
vrcté  la  fasse  mettre  b l’amende.  A propos , on  m’a 
prêté  cet  ouvrage  attribué  à Saint-Évremond , et 
qu’on  dit  de  Dumarsais  , dont  vous  m’  avez  parlé 
il  y a long-temps  : cela  est  bon  ; mais  le  Testa- 
ment de  Meslier  par  extrait  vaut  encoremieuv.  On 
m’a  parlé  aussi  d'un  Diclionnairc‘>  où  beaucoup 
d’honnêtes  fripons  ont  rudement  su  ries  oreilles;  je 
voudrais  bien  qu'il  me  fût  possible  d’eu  avoir  un 
exemplaire.  Si  vous  connaissiez  l’auteur,  vous  de- 
vriez bien  lui  diredem’en  faire  tenir  un  parquel- 
que  voie  sûre  ; il  peut  être  persuadé  que  j’en  ferai 
bon  usage.  Eh  bien  I voilà  pourtant  les  Calas  qui 
vraisemblablement  gagneront  tout  b fait  leur  pro- 
cès ; et  tout  cela  grâce  à vous.  Messieurs  les  péni- 
tents blancs  devraient  bien  rougir  d’être  si  noirs. 

Adieu  , mon  cher  philosophe  ; vous  ne  me  par- 
lez jamais  de  madame  Denis  ; est-ce  qu'elle  m’a 
entièrement  oublié?  Je  voudrais  bien  vous  aller 
embrasser,  mais  j'ai  un  estomac  qui  me  joue 
d’aussi  mauvais  tours  que  si  je  l'obligeais  b di- 
gérer tout  ce  qui  se  fait  et  tout  ce  qui  se  dit  en 
France. 

139.  - I)E  VOLTAIRE. 

16  de  juillet. 

Mon  grand  philosophe  , et  pour  dire  encore 
plus , mon  aimable  philosophe . vous  ne  pouvez 
modireni  A'imon,  dors-tu?  ni  Tudors,  Hrulus; 
car  assurément  je  ne  me  suis  pas  endormi , de- 
mandez-le  plutôt  b l in/’.... 


4 Voyez  dans  la  Correspondance  générais,  la  letlrç  & Pane- 
koucke,  du  24  nui  1764. 


4 Madame  de  Poiti|iadoar. 

3 Le  Dictionnaire  philosophique. 
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Comment  avez-vous  pu  imaginer  que  je  fusse 
fiché  que  vous  soyez  de  mon  avis?  Non  , sans 
doute , je  n'ai  pas  été  assez  sévère  sur  les  vaines 
déclamations,  sur  les  raisonnements  d'amour,  sur 
le  ton  bourgeois  qui  avilit  le  tou  sublime , sur  la 
froideur  des  intrigues;  mais  j'étais  si  ennuyé  de 
tout  cela  , que  je  n'ai  songé  qu'à  m’en  débarras- 
ser au  plus  vite. 

Il  se  pourrait  très  bien  faire  que  saint  Crépin1 
prît  à scs  gages  maître  Aliboron  ; il  m'a  su  mau- 
vais gré  de  ce  que  j’avais  une  fluxion  sur  les  yeux 
qui  m'empêchait  d'aller  chez  lui.  L’impératrice 
de  Russie  est  plus  honnête;  elle  vous  écrit  des 
lettres  charmantes . quoique  vous  ne  soyez  point 
allé  la  voir.  C’est  bien  dommage  qu'on  ne  puisse 
imprimer  sa  lettre , elle  servirait  à votre  pays  de 
modèle  et  de  reproche. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  qu’il  resto  des 
jésuites  en  France;  tant  qu'il  y en  aura,  les  jansé- 
nistes et  eu*  s’égorgeront;  les  moutons,  comme 
vous  savez , respirent  un  peu  quand  les  loups  et 
les  renards  se  déchirent.  Le  Tcstamenlde  Meslier 
devrait  être  dans  la  poche  de  tous  les  honnêtes 
gens.  Un  bon  prêtre,  plein  de  candeur,  qui  de- 
mande pardon  à Dieu  de  s’être  trompé , doit 
éclairer  ceux  qui  se  trompent. 

J’ai  ouf  parler  de  ce  petit  abominable  Diction- 
naire; e’est  uu  ouvrage  de  Satan.  Il  est  tout  fait 
pour  vous,  quoique  vous  n'en  ayez  que  faire. 
Soyez  sûr  que  , si  je  peux  le  déterrer,  vous  en  au- 
rez votre  provision.  Heureusement  je  n’ai  nulle 
part  à ce  vilain  ouvrage,  j'en  serais  bien  fâché; 
je  suis  l’innocence  même,  et  vous  me  rendrez 
bien  justice  dans  l'occasion.  Il  faut  que  les  frères 
s’aident  les  uns  les  autres.  Votre  petit  écervelé  de 
Jean-Jacques  n’a  fait  qu’une  bonne  chose  en  sa 
vie , c’est  son  Vicaire  savoyard , et  ce  Ficaire  l’a 
rendu  malheureux  pour  le  reste  de  ses  jours.  Le 
pauvre  diable  est  pétri  d'orgueil , d’envie , d’in- 
conséquences, de  contradictions,  et  de  misère.  Il 
imprimeque  jesuisle  plus  violent  et  le  plus  adroit 
de  ses  persécuteurs  : il  faudrait  que  je  fusse  aussi 
méchant  qu’il  est  fou  pour  le  persécuter.  Il  me 
prend  donc  pour  maitre  Orner  ! il  s'imagine  que 
je  me  suis  vengé  parce  qu’il  m'a  offensé.  Vous  sa- 
vez qu’il  m’écrivit,  dans  un  de  ses  accès  de  folie, 
que  « je  corrompais  les  mœurs  de  sa  chère  répu- 
» blique,  en  donnant  quelquefois  des  spectacles 
» à Kerney , » qui  est  en  France.  Sa  chère  répu- 
blique donna  depuis  nn  décret  de  prise  de  corps 
contre  sa  personne;  mais  comme  je  n’ai  pas  l’hon- 
neurd'être  procureur-général  de  la  parvulinime, 
il  me  semble  qu’il  ne  devrait  pas  s'eu  prendre  à 
moi.  J'ai  peur,  physiquement  parlant,  pour  sa 

’ Le  duc  de  I * m- Cents,  voyez  la  lettre  précôleatc. 


cervelle  ; cela  n’est  pas  trop  ’a  l’honneur  de  la  phi- 
losophie, mais  il  y a tant  de  fous  dans  le  parti  con- 
traire , qu’il  faut  bien  qu’il  y eu  aitchez  nous.  Voici 
une  folie  plus  atroce.  J’ai  reçu  une  lettre  anonyme 
de  Toulouse  , dans  laquelle  ou  soutieut  que  tous 
les  Calas  étaient  coupables , et  qu'on  no  peut  se 
reprocher  quede  n'avoir  pasroué  la  familleenlière. 
Je  crois  que,  s’ils  me  tenaient,  ils  pourraient  bien 
me  faire  payer  pour  les  Calas.  J'ai  eu  bon  nez  de 
toutes  façons  de  choisir  mon  camp  sur  la  fron- 
tière ; mais  il  est  triste  d’être  éloigné  de  vous , je 
le  sens  tous  les  jours  ; madame  Denis  partage  mes 
regrets. Si  vous  êtes  amoureux,  restez  à Paris; 
si  vous  ne  l'êtes  pas,  ayez  le  courage  de  venir 
nous  voir,  ce  serait  une  action  digne  de  vous.  Ma- 
dame Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  le  plus 
tendrement  du  monde. 

110.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  29  d'août,  ou  d’auguite,  ou  sextile . 
comme  U vous  plaira. 

Vous  recevrez , mon  cher  et  illustre  maitre, 
presque  en  même  temps  et  peut-être  en  même 
temps  que  celle  lettre,  par  le  canal  du  frère  Da- 
milaville , un  ouvrage  intitulé , Sur  le  tort  de  la 
poésie  en  ce  si èclc  philosophe , avec  d'aulres 
pièces  de  littérature  et  de  poésie,  dont  je  recom- 
mande Fauteur  à vos  bontés.  C'est  un  de  mes 
amis,  nommé  Chabanon  , de  l’académie  des  bel- 
les-lettres, qui  est  digne , par  ses  talents  et  par 
son  caractère,  de  vous  intéresser.  Je  crois  que 
vous  serez  content  et  de  l’ouvrage  et  de  la  lettre 
qu'il  y a jointe,  et  je  compte  assez  sur  votre  amitié 
pour  moi , pour  espérer  que  vous  voudrez  bien 
l'étendre  jusqu'à  lui. 

Parlons  un  peu  à présent  de  nos  affaires.  J’ai 
lu , par  une  grâce  spéciale  de  la  Provideuce , ee 
Dictionnaire  de  Salan  dont  vous  me. parlez.  Si 
j’avais  des  connaissances  à l'imprimerie  de  Belzé- 
butii , je  le  prierais  de  m’en  procurer  uu  exem- 
plaire, car  cette  lecture  m'a  fait  un  plaisir  de 
tons  les  diables.  Vous , mon  cher  philosophe , qui 
êtes  assez  bien  dans  ce  pays-là , à ce  que  m’a  dit 
frère  Itertbier,  ne  pourriez- vous  pas  me  rendre 
ce  petit  service  ? je  vous  avoue  que  je  serais  bien 
charmé  de  pouvoir  digérer  un  peu  à mou  aise  ce 
que  j'ai  été  obligé  d’avaler  gloutonnement,  en 
mettant , comme  on  dit,  les  morceaux  en  double. 
Assurément,  si  l'auteur  va  jamais  dans  les  états 
de  celui  qui  a fait  imprimer  cet  ouvrage  infernal, 
il  sera  au  moins  sou  premier  ministre  ; personne 
ue  lui  a rendu  des  services  plus  importants  ; et 
il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  dire  à celui-là  ni  Ta 
dors,  lirutus,  ni  Tu  dors , Drille. 

A propos  de  brute , savez-vous  que  Simon  Le 
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Franc  est  'a  Paris?  il  «si  vrai  que  c’est  bien  inco- 
gnito, et  qu’il  n’y  tient  pas  de  table  de  vingt-cinq 
couverts.  Je  l’aperçus  l’autre  jour  à l’enterrement 
du  pauvre  M.  d’Argcnson,  où  il  était  comme  pa- 
rent, et  moi  comme  bomme  de  lettres.  Il  ne  Gt 
pas  semblant  de  me  voir,  ni  moi  lui.  Quelqu’un 
qui  l’avait  vu  arriver  me  dit  qu’il  était  entre  avec 
un  air  d'embarras  que  tout  son  fanatisme  orgueil- 
leux et  impudent  ne  pouvait  cacher  : 

I toutous  comme  un  renard  qu'une  poule  aurait  pris  , 
Serrant  la  queue,  et  porlanl  lrat  l'oreille. 

Li  Fostaisk,  üv.  i,  fab.  xviu. 

Il  aurait  peut-être  le  plaisir  d’aller  aussi  à mon 
enterrement , si  mon  estomac  avait  continué  à se 
dispenser  de  la  digestion.  Des  amis,  qui  ne  croient 
pas  à la  médecine  plusque  vous  et  moi,  m'avaient 
conseillé  et  forcé,  malgré  ma  répugnance,  de 
voir  un  médecin,  à peu  prés  comme  ils  m’auraient 
conseillé  de  voir  un  confesseur.  Les  remèdes  que 
j'ai  faits  n'ont  servi  qu’à  empirer  mon  état  ; et  je 
ne  me  trouve  mieux  que  depuisque  j'ai  envoyé  paî- 
tre les  remèdes  et  la  médecine , qui  est  bien  la 
plus  ridicule  chose,  à mon  avis , que  les  hommes 
aient  inventée;  à moins  que  vous  ne  vouliez  met- 
tre devant  la  théologie , qui  en  effet  est  bien  digne 
de  lu  première  place  dans  le  catalogue  des  im- 
pertinences humaines.  Pour  tout  remède  à mon 
estomac , je  me  suis  prescrit  un  régime  dont  je 
me  trouve  très  bien,  et  que  je  suivrai  très  fidèle- 
ment ; et  je  compte  qu’avant  un  mois  mes  entrail- 
les rentreront  dans  l’ordre  accoutumé. 

Je  doute  fort  qu’il  en  soit  de  même  pour  les 
jésuites , quoique  plusieurs  parlements  aient  jugé 
à propos  de  les  conserver  sous  le  masque , et 
d'enfermer  ainsi  le  loup  dans  la  bergerie. 

Nos  seigneurs  de  la  classe  de  Paris  ont  préten- 
du être  essentiellement  et  uniquement  la  cour  des 
pairs.  Nos  seigneurs  des  autres  classes  en  ont  mis 
leur  bonnet  de  travers;  et  en  conséquence,  parce 
qu'il  n'ont  pas  pu  faire  rouer  le  duc  de  Filz-Ja- 
nles,  frère  d’un  évêque  janséniste,  leur  bon  ami, 
ils  laissent  au  milieu  de  nous  ces  hommes  qu’ils 
ont  déclarés  empoisonneurs  publics , assassins  , 
carloucbiens,  sodomites,  etc.  Il  y a bien  à tout 
cela  de  quoi  rire  un  peu  de  l’esprit  conséquent 
qui  dirige  toutes  les  démarches  de  ces  messieurs, 
et  de  l’esprit  patriotique  qui  les  anime. 

J’ai  reçu  une  belle  et  grande  lettre  de  votre 
ancien  disciple,  pleine  d'une  très  saine  et  très  utile 
philosophie.  C’est  bien  dommage  que  ce  prince 
philosophe  ne  soit  pas.  comme  autrefois,  le  meil- 
leur ami  du  plus  aimable  et  du  plus  utile  de  tous 
les  philosophes  de  nos  jours.  Que  ne  donnerais- 
je  point  pour  que  cela  fût  ! 

, J'oubliais  vraiment  un  article  de  votre  dernière 
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lettre  qui  mérite  bien  réponse.  Si  fous  êtes  amou- 
reux, dites-vous,  restes  à Paris.  A propos  de 
quoi  me  supposez-vous  l’amour  en  tête?  je  n'ai 
pas  ce  bonheur  ou  ce  malheur-là , et  mes  entrail- 
les sont  d’ailleurs  trop  faibles  pour  avoir  besoin 
d'être  émues  par  autre  chose  que  par  mon  dîner, 
qui  leur  donne  assez  d’occupation  pour  qu'elles 
n’en  cherchent  point  ailleurs.  J'imagine  bien  qui 
peut  vous  avoir  écrit  cette  impertinence,  et  à 
propos  de  quoi  ; mais  il  vaut  mieux  qu'on  vous 
écrive  que  jesuis  amoureux  que  si  on  vous  mandait 
des  faussetés  plus  atroces  dont  on  est  bien  capa- 
ble. On  n'a  voulu  que  me  rendre  ridicule , et  ce 
ridiculc-là  ne  me  fait  pas  grand  mal.  Je  craindrais 
bien  plus  le  ridicule  de  ne  pas  digérer.  Digérer 
un  peu  et  rire  beaucoup , voilà  à quoi  je  borne 
mes  prétentions. 

Mes  amours  prétendus  me  rappellent  une  chose 
charmante  que  j’ai  lue  sur  l’amour-propre  dans 
ce  Dictionnaire  du  diable;  que  l’amour-propre 
ressemble  à l’instrument  de  la  génération,  qui 
nous  est  nécessaire,  qui  nous  fait  plaisir,  mais 
qu'il  faut  cacher.  Cette  comparaison  est  aussi 
charmante  que  juste.  L'auteur  aurait  pu  ajouter 
qu’il  y a cette  seule  différence  entre  l'instrument 
physique  et  le  moral  que  le  priapisme  est  l’état  na- 
turel et  perpétuel  du  second  et  que  dans  l'autre 
c'est  une  maladie  dont  frère  Tbiriot  aurait  pu 
nous  donner  autrefois  des  nouvelles,  mais  dont 
par  malheur  il  est  bien  guéri.  Adieu , mon  cher 
philosophe  et  mon  illustre  maitre. 

141.  — DE  VOLTAIRE. 

7 de  septembre. 

Mon  cher  philosophe  , vos  lettres  sont  comme 
vous,  au-dessus  de  notre  siècle , et  n’ont  assuré- 
ment rien  de  vvelcbe.  Je  voudrais  pouvoir  vous 
écrire  souvent  pour  m’en  attirer  quelques  unes. 
C’est  donc  de  votre  estomac , et  non  pas  de  votre 
cœur,  que  vous  vous  plaignez!  Vos  calomniateurs 
se  sont  mépris.  Il  semblequ’on  vous  injurie,  vous 
autres  philosophes,  quand  on  vous  soupçonne 
d’avoir  des  sentiments.  Il  parait  que  vous  en  avez 
en  amitié , puisque  vous  avez  été  Gdèlc  à M.  d’Ar- 
genson  après  sa  disgrâce  et  après  sa  mort.  Vous 
avez  assisté  à son  enterrement  comme  son  con- 
frère; mais  Simon  le  Franc,  qui  n’est  le  confrère 
de  personne,  a prétendu  y être  comme  parent  : 
il  fesait  par  vanité  ce  que  vous  fcsicz  par  recon- 
naissance. 

Vous  me  parlez  souvent  d’un  certain  homme1. 
S’il  avait  voulu  faire  ce  qu'il  m’avait  autrefois 
tant  promis  , prêter  vigoureusement  la  main 

1 Lp  roi  de  Pn ms?. 
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pour  écraser  Vinf...,  je  pourrais  lui  pardonner  ; 
mais  j’ai  renoncé  aux  vanités  du  monde,  et  je 
crois  qu'il  faut  un  peu  modérer  notre  enthou- 
siasme pour  le  nord  ; il  produit  d’étranges  philo- 
sophes. Vous  savez  bien  ce  qui  s'est  passé,  et  vous 
avez  fait  vos  réflexions  ; Dieu  merci , je  ne  connais 
plus  que  la  retraite.  Je  laisse  madame  Denis  don- 
ner des  repas  de  vingt-six  couverts , et  jouer  la 
comédie  pour  ducs  et  présidents , intendants  et 
passe-volants,  qu’on  no  reverra  plus.  Je  me  mets 
dans]  mon  lit  au  milieu  de  ce  fracas,  et  je  ferme 
ma  porte.  Omnia  ferl  œlas. 

Vraiment  j'ai  lu  ce  Dictionnaire  diabolique, 
il  m’a  effrayé  comme  vous  ; mais  le  comble  de  mon 
affliction  est  qu’il  y ait  des  chrélieos  assez  indi- 
gnes de  ce  beau  nom  pour  me  soupçonner  d’être 
l'auteur  d’un  ouvrage  aussi  anti-chrétien.  Hélas  ! 
à peine  ai-je  pu  parvenir  il  en  attraper  un  exem- 
plaire. On  dit  que  frère  Damilaville  en  a quatre, 
et  qu’il  y en  a un  pour  vous.  Je  suis  consolé  quand 
je  vois  que  cette  abominable  production  ne  tombe 
qu’en  si  bonnes  mains.  Qui  est  plus  capable  que 
vous  de  réfuter  en  deux  mots  tous  ccs  vains  so- 
phismes? Vous  en  direz  au  moins  votre  avis  avec 
cette  force  et  celte  énergie  que  vous  mettez  dans 
vos  raisonnements  et  dans  vos  bons  mots;  et  si 
vous  ne  daignez  pas  écrire  en  faveur  de  la  bonne 
cause , du  moins  vous  écraserez  la  mauvaise , en 
disant  ce  que  vous  pensez.  Votre  conversation 
vaut  au  moins  tous  les  écrits  des  saints  pères.  En 
vérité  le  cœur  saigne  quand  on  voit  les  progrès 
des  mécréants.  Figurez-vous  que  ueufou  dix  pré- 
tendus philosophes,  qui  à peine  se  connaissent, 
vinrent  ces  jours  passés  souper  chez  moi.]  L’un 
d’eux,  en  regardant  la  compagnie,  dit  : Messieurs, 
je  crois  que  le  Christ  se  trouvera  mal  de  cette 
séance,  ils  saisirent  tous  ce  texte.  Je  les  prenais 
pour  des  conseillers  du  prétoire  de  Pilate  ; et  cette 
scène  se  passait  devant  un  jésuite  et  à la  porte  de 
Calvin  ! Je  vous  avoue  que  les  cheveux  me  dres- 
saient'a  la  tête.  J’eus  beau  leur  représenter  les  pro- 
phéties accomplie,  les  miracles  opérés,  et  les  raisons 
convaincantes  d’Augustin,  de  l’abbé  Iloutcville,  et 
du  père  Garasse,  on  me  traita  d’imbécile.  Enfin 
la  perversité  est  venue  au  point,  qu’il  y a dans  Ge- 
nève une  assemblée  qu’ils  appellent  cercle , où 
l’on  ne  reçoit  pas  un  seul  homme  qui  croie  en 
Christ;  et  quand  ils  en  voient  passer  un,  ils  font 
des  exclamations  à la  fenêtre , comme  les  petits 
enfants  quand  ils  voient  un  capucin  pour  la  pre- 
mière fois.  J’ai  le  cœur  serré  en  vous  mandant 
ces  horreurs , clics  enflammeront  peut-être  votre 
zèle  ; mais  vous  aimez  mieux  rire  que  sévir.  Con- 
servez-moi  votre  amitié,  elle  me  servira  h finir 
doucement  ma  carrière.  Je  me  flatte  que  votre 
d’Argenson,  mon  contemporain,  est  mort  avec 


componction  et  avec  extrême-onction.  C’est  l'a  un 
des  grands  agréments  de  ceux  qui  ont  le  bonheur 
de  mourir  chez  vous;  on  ne  leur  épargne,  Dieu 
merci , aucuno  des  consolations  qui  rendent  la 
mort  si  aimable.  Toutes  ces  choscs-l'a  sont  si  sa- 
ges, qu'on  les  croirait  inventées  par  des  Welehes, 
s’ils  avaient  jamais  inventé  quelque  chose.  Vate. 
Je  vous  coujure  de  crier  que  je  n’ai  nulle  part  au 
Porlalif. 

142. -DE  VOLTAIRE. 

19  de^srptCJiibre. 

On  dit , mon  cher  philosophe,  que  vous  per- 
fectionnez les  lunettes.  Ceux  qui  ont  do  mauvais 
yeux  vous  béniront  ; mais  moi,  qui  perds  la  vue 
dès  qu’il  fait  froid  et  qu’il  y a un  peu  de  neige 
sur  la  terre , je  ne  profiterai  pas  de  votre  belle 
invention.  Après  avoir  rendu  hommage  à votre 
physique,  il  faut  que  je  vous  parle  morale.  Il  y 
en  a tant  dans  ce  diabolique  Dictionnaire,  que  je 
tremble  que  l’ouvrage  et  l'auteur  ne  soient  brû- 
lés par  les  ennemis  de  la  morale  et  de  la  littéra- 
ture. 

Ce  recueil  est  de  plusieurs  mains,  comme  vous 
vous  en  serez  aisément  aperçu.  Je  ne  sais  par 
quelle  fureur  on  s’obstine  à m’en  croire  l’auteur. 
Le  plus  grand  service  que  vous  puissiez  me  rendre 
est  de  bien  assurer,  sur  votre  part  du  paradis , 
que  je  n'ai  nulle  part  à cette  œuvre  d'enfer , qui 
d'ailleurs  est  très  mal  imprimée,  et  pleine  de  fau- 
tes ridicules.  Il  y a trois  ou  quatre  personnes  qui 
crient  que  j’ai  soutenu  la  bonne  cause,  que  je  com- 
bats dans  l’arène  jusqu’à  la  mort  contre  les  bêtes 
féroces.  Ces  bonnes  âmes  me  bénissent  et  me  per- 
dent. C'est  trahir  ses'frères  que  de  les  louer  en 
pareille  occasion  ; il  faut  agir  en  conjurés  et  non 
pas  en  zélés.  On  ne  sert  assurément  ni  la  vérité  ni 
moi,  en  m'attribuant  cet  ouvrage.  Si  jamais  vous 
rencontrez  quelques  pédants  ’a  grand  rabat  ou  à 
petit  rabat,  ditcs-leur  bien  , je  vous  en  prie,  que 
jamais  ils  n'aurontee  plaisir  de  me  condamner  en 
mon  propre  et  privé  nom , et  que  je  renie  tout 
Dictionnaire  , jusqu'à  celui  de  la  Bible  par  dom 
Calmct.  Je  crois  qu'il  y a,  dans  Paris,  très  peu 
d’exemplaires  de  cette  abomination  alphabétique, 
et  qu'ils  ne  sont  pas  dans  des  mains  dangereuses; 
mais,  dès  qu’il  y aura  le  moindre  danger,  jo  vous 
demande  en  grâce  de  m’avertir,  afin  que  je  désa- 
voue l’ouvrage  dans  tous  les  papiers  publics  avec 
ma  candeur  et  mon  innocence  ordinaires. 

Il  se  répand  des  bruits  fâcheux  sur  l'impératrice 
de  toutes  IcsRussies.  On  prétend  qu’à  soit  retour 
elle  a trouvé  un  violent  parti  contre  elle,  et  qne 
le  sang  du  prince  Ixvan  ou  Jean  a crié  vengeance. 
Je  ne  garantis  rien,  pas  même  lamorl  dece  prince 
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qni  est  trop  avérée.  Portez-vous  bien,  digérez,  et 
aimer,  an  peu  qui  vous  aime  beaucoup. 

143. — DE  VOLTAIRE. 

2 d'octobre. 

Premièrement,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
je  vous  conjure  encore  d'affirmer,  sur  votre  part 
de  paradis,  que  votre  frère  n’a  nulle  part  au  Por- 
tatif: car  votre  frère  jure  et  ne  parie  pas  que  ja- 
mais il  u'a  composé  celte  infamie , et  il  faut  l'en  ; 
croire,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frères  soient  persé- 
cutés. Ce  n'est  point  le  mensonge  officieux  que  je 
propose  à mou  frère , c’est  lu  clameur  officieuse , 
le  service  essentiel  de  bien  dire  que  ce  livre  renié 
par  moi  n'est  point  de  moi , c'est  de  ne  pas  armer 
la  langue  de  la  calomnie,  et  la  main  de  la  persécu- 
tion. Celivre  est  divin,  à deux  ou  trois  bêtises  près 
qui  s’y  sont  glissées  : 

Quas  aut  incuria  fudil , 

Au  humana  parunicavit  natura.... 

Iloa. . de  Arle  poet. 

mais  je  jure  par  Sahantb  et  Adonaï,  quia  non  mm 
auclor  liujus  libri.  Il  ne  peut  avoir  été  écrit  que 
par  un  saint  inspiré  du  diable;  car  il  y a du  moral 
et  de  l'infernal. 

Mon  second  point,  c’est  que  je  suis  tombé  au- 
jourd'hui sur  l’article  Dictionnaire  ou  votre  En- 
cyclopédie. J’ai  vu  avec  horreur  ce  que  vous  dites 
de  Bayle  : a Heureux  s’il  avait  plus  respecté  la  re- 
» ligion  et  les  mœurs!  a ou  quelque  chose  d’ap- 
prochant. Ah  1 que  vous  m'avez  contristé  ! Il  faut 
que  le  démon  de  Jurieu  vous  ail  possédé  dans  ce 
momcnt-là.  Vous  devez  faire  pénitence  toute  vulre 
vie  de  ces  deux  lignes.  Qu'auricz-vous  dit  de  plus 
de  Spinosa  et  de  La  Fontaine  ? Que  ces  lignes  soient 
baignées  de  vos  larmes!  Ah!  monstres!  ah!  ty- 
rans des  esprits!  quel  despotisme  affreux  vous 
exerce*  , si  vous  avez  contraint  mou  frère  à par- 
ler ainsi  de  notre  père  ! 

Ut  ut  est,  je  vous  demande  en  grâce,  mou  cher  | 
philosophe , que  je  ne  sois  jamais  l'auteur  de  ce  , 
Portatif;  c’est  une  rapsodio,  un  recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  détachés  de  plusieurs  auteurs.  Je 
sais  à quel  point  on  est  irrité  contre  ce  livre.  Les 
Fréron  et  les  Pompignan  crient  qu'il  est  de  moi , 
et  par  conséquent  les  gens  de  bien  doivent  crier 
qu'il  n'en  est  pas.  On  ne  peut  ni  vous  estimer  ui 
vous  aimer  plus  que  je  fais. 

N.  B.  J'apprends  dans  ce  moment  que  les  orages 
s’élèvent  contre  le  Portatif.  La  chose  est  très  sé- 
rieuse. L’ouvrage  est  d’un  nommé  Dubut,  propo- 
sant, lequel  n'a  jamais  existé;  mais  pourquoi  me 
l'imputer? 
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144.  - DE  D'ALKMBERT. 

A Paris , ce  4 d'octobre. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument,  mon  cher 
maître,  être  Fauteur  de  cette  abomination  alpha- 
bétique, qui  court  le  monde  au  grand  scandale  des 
Curasses  de  notre  siècle?  vous  avez  assurément 
bien  raison  de  ne  vouloir  pas  être  soupçonné  de 
cette  production  d'enfer;  et  je  ne  vois  pas  d'ail- 
leurs sur  quel  fondement  on  pourrait  vous  l’im- 
puter. Il  est  évident,  comme  vous  dites,  que  l'ou- 
vrage est  de  différentes  mains;  pour  moi  , j'en  ai 
reconnu  au  moins  quatre,  ccllcsde  Beizébut,  d'As- 
tarolli,  de  Lucifer,  et  d’Asmodée;  car  le  docteur 
angélique,  dans  son  Traité  des  ange s et  det  dia- 
bles, a très  bien  prouvé  que  ce  sont  quatre  per- 
sonnes différentes,  et  qu'Asniodée  n’est  pas  con- 
substantiel 'a  Beizébut  et  aux  autres.  Après  tout, 
puisqu'il  faut  bien  trois  pauvres  chrétiens  1 pour 
faire  le  Journal  chrétien  (car  ils  sont  tout  autant 
à cette  édifiante  besogne!,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
il  faudrait  moins  de  trois  ou  quatre  pauvres  dia- 
bles pour  faire  un  Dictionnaire  diabolique.  Il  n'y 
a pas  jusqu'à  l'imprimeur  qui  ne  soit  aussi  ua 
pauvre  diable,  car  assurément,  il  n’a  su  ce  qu'il 
fesait,  tant  l'ouv  rage  est  misérablement  imprimé. 
Soyez  donc  tranquille,  mou  cher  et  illustre  con- 
frère, et  surtout  u’allcz  pas  faire  comme  Léonard 
de  l’ourceaugnac , qui  crie,  Ce  n’est  pas  moi, 
avant  qu’on  songe  à l'accuser.  Il  me  parait  d'ail- 
leurs que  Fauteur,  quel  qu'il  soit,  n’a  rien  à crain- 
dre; les  pédants  à petit  rabat  n'ont  pas  le  haut 
du  pavé;  les  pédants  à grand  rabat  sont  allés 
planter  leurs  choux.  L'ouvrage , quoique  peu  com- 
mun, passe  de  main  en  main,  sans  bruit  et  sans 
scandale;  ou  le  lit,  on  a du  plaisir,  et  on  fait  le 
signe  de  la  croix  pour  empêcher  que  le  plaisir  ne 
soit  trop  grand,  et  tout  se  passe  fort  en  douceur. 
Il  y a pourtant  une  femme  de  par  le  monde  qui , 
se  trouvant  offensée  de  ce  que  Fauteur  ne  lui  a pas 
envoyé  cet  ouvrage,  assure  que  c’est  un  chilfou 
posthume  de  Fonlenelle,  parce  que  Fauteur,  en 
parlant  de  l'amour,  dit  ( avec  beaucoup  de  jus- 
tesse, selon  moi  ) que  c’est  l’étoffe  de  la  nature 
que  l'imagination  a brodée.  Pour  moi,  je  trouve- 
rais celte  phrase  très  bien  , quand  même  l'abbé 
Trublet  serait  de  mon  avis.  Je  ne  vous  uoinme  poiuL 
celle  femme,  mais  vous  la  connaissez  de  reste,  et 
vous  êtes,  après  Fréron  , la  personne  qu’elle  es- 
time le  plus2,  les  lettres  que  vous  avez  la  bonté 
de  lui  écrire  ne  l'empêchent  pas  de  prendre  grand 
plaisir  à celles  de  F. lunée  littéraire,  dout  elle 
goule  fort  les  gentillesses,  qui  à la  vérité  ne  sont 

* L«  abbés  Trublrt.  Journet.  et  Dinouart. 

1 C'était  U marquise  du  Dctfoul. 
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pas  du  Fontenelle.  Ah!  mon  cher  maître!  que  les 
lettres  et  la  philosophie  ont  d'ennemis  ! Les  enne- 
mis publics  et  découverts  ne  sont  rien  ; ceux-là  , 
on  les  secoue,  et  on  les  écrase  : ce  sont  les  enne- 
mis cachés  et  puissants,  ce  sont  les  Taux  amis  qui 
sont  à craiudrc.  Je  me  pique  de  savoir  démêler  un 
peu  les  uns  et  lesautres , et  assurément  ils  ne  peu- 
vent pas  se  vanter  ne  m’avoir  pris  pour  dupe. 
Votre  contemporain  d’Argeuson  est  mort  assez  joli- 
ment: une  heure  avant  qued'expirer,  il  disait  à son 
curé  qui  lui  parlait  de  sacrements,  Cela  ne  presse 
pas.  On  dit  pourtant  qu’il  a eu  l’extrême  onction; 
grand  bien  loi  lasse  ! C’est  un  homme  que  les  gens 
de  lettres  doivent  regretter  , du  moins  il  ne  les 
haïssait  pas. 

Ma  bouue  amie  de, Rassie  vient  défaire  imprimer 
un  grand  manifeste  sur  l’aventure  du  prince  ltvao, 
qui  était  en  effet,  comme  elle  le  dit , une  espèce 
de  bête Icroce.  Il  vaut  mieux,  dit  le  proverbe, 
tuer  le  diable,  que  le  diable  nous  tue.  Si  les  prin- 
ces prenaient  des  devises  comme  autrefois,  il  me 
semble  que  celle-là  devrait  être  la  sienne.  Cepen- 
dant il  est  un  peu  fâcheux  d'être  obligé  de  se  dé- 
faire de  tant  de  gens,  eld'imprimer  cusuite  qu’on 
en  est  bien  fâché,  mais  que  ce  n’est  pas  sa  faute. 
Il  ne  faut  pas  faire  trop  souventde  ces  sortes  d’ex- 
cuses au  public.  Je  conviens  avec  vous  que  la  phi- 
losophie ne  doit  pas  trop  se  vauter  de  pareils  élè- 
ves; mais  que  voulez-vous?  il  faut  aimer  ses  amis 
avec  leurs  défauts.  Adieu  , mon  cher  et  illustre 
philosophe;  c’est  dommage  que  le  papier  me  man- 
que, car  je  suis  eu  train  de  bien  dire  ; aussi  mon 
estomac  va-t-il  mieux  : on  cherche  le  siège  de 
l’âme,  c’est  à l'estomac  qu’il  est. 

P.  S.  A propos,  j’oublie  de  vous  dire  que  vous 
n’avez  point  écrit  au  président  Hénault,  qui  vous 
a envoyé  sou  portrait  ; cela  est  assez  mal,  surtout 
quand  ou  a eu  le  temps  d'écrire  à madame  du 
üeffand. 

!4o.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  10  d‘octobrc. 

Vous  me  paraissez,  mon  illustre  maître  , bien 
alarme  pour  peu  de  chose;  j’ai  déjà  tâche  de  vous 
rassurer  par  ma  lettre  précédente,  et  je  vous  ré- 
pète que  je  ne  vois  pas  jusqu’ici  de  raison  de  vous 
inquiéter.  Et  quelle  preuve  a-t-on  que  vous  soyez 
l’auteur  de  cette  production  diabolique?  et  quelle 
preuve  peut-on  on  avoir  ? cl  sur  quel  fondement 
peut-on  vous  l’attribuer?  Vous  me  mandez  que 
c’est  un  petit  ministre  postulant,  nommé  Rubut, 
qui  est  l’auteur  de  cette  abomination  ; au  lieu  du 
petit  ministre  Dubul,  j’avais  imaginé  le  grand  dia- 
ble Bclzébuth  : je  roc  doutais  bien  qu'il  y avait  du 


Bulh  à ce  nom-là  , et  je  vois  que  je  ne  me 
trompais  guère.  S’il  ue  tient  qu’à  crier  que  l’ou- 
vrage n’est  pas  de  vous , ne  vous  mettez  pas  en 
peine;  je  tous  réponds , comme  Crispin  , d'une 
bouche  aussi  large  qu'il  est  possible  de  le  desirer. 
Il  est  évident,  comme  je  vous  l’ai  dit , que  celte 
production  de  ténèbres  est  l'ouvrage  ou  d'un  dia- 
ble en  trois  personnes,  ou  d’une  personne  en  trois 
diables.  A vous  parler  sérieusement , je  ne  m'a- 
perçois pas,  comme  je  vous  l’ai  dit,  que  celte  abo- 
mination alphabétique  cause  autant  de  scandale 
que  vous  l'imaginez,  et  je  ne  vois  personne  tenté 
de  s'arracher  l'cril  à celte  occasion,  comme  l’É- 
vangile le  prescrit  en  pareil  cas.  D’ailleurs  les  pé- 
dants à grand  rabat,  les  seuls  à craindre  en  cette 
circonstance , sont  allés  voir  leurs  confrères  les 
dindons,  et  quand  ils  reviendront  de  leurs  chau- 
mières, le  mal  sera  trop  vieux  pour  s'en  occu- 
per. Ils  n’ont  rien  dit  à Saiil ; que  diantre  vou- 
lez-vous qu’ils  disent  à Dubul? 

Vous  me  faites  une  querelle  de  Suisse,  que  vous 
êtes, au  sujet  du  Dictionnaire  de  Bayle;  premiè- 
rement, je  n’ai  point  dit,  Heureux  s'il  eût  plus 
respecté  la  religion  et  les  mœurs  ! ma  phrase  est 
beaucoup  plus  modeste  ; mais  d'ailleurs  qui  ne  sait 
que,  dans  le  maudit  pays  où  nous  écrivons,  ces 
sortes  de  phrases  sont  style  de  uotaire , et  ne  ser- 
vent que  de  passe -port  aux  vérités  qu’on  veut 
établir  d’ailleurs?  Personne  au  monde  n’y  est 
trompé,  et  vous  me  chercbez-Ià  uue  mauvaise  chi- 
cane. Je  trouverais,  si  je  voulais,  à peu  près  l’équi- 
valent de  ce  que  vous  me  reprochez  dans  plusieurs 
ouvrages,  où  assurément  vous  ne  le  désapprouvez 
pas,  et  jusque-dans  le  Dictionnaire  même  de  Du- 
but , quelque  infernal  qu’il  vous  paraisse  , ainsi 
qu’à  moi.  Adieu,  mon  cher  confrère;  soyez  tran- 
quille ; comptez  que  je  vais  braire  comme  un  âne, 
mais  à condition  que  vous  ne  me  reprocherez  pas 
d’avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher  les 
ânes  de  braire  après  moi.  Yrale. 

146.  — DE  VOLTAIRE. 

12  d'octobre. 

Mon  cher  philosophe , on  ne  petit  pas  toujours 
rire;  il  faut  cette  fois-ci  que  je  vous  écrive  sérieu- 
sement. Il  est  très  certain  que  la  persécution  s’ar- 
merait de  ses  feux  et  de  scs  poignards,  si  le  livre 
en  question  lui  était  déféré.  On  en  a déjà  parlé  au 
roi  comme  d’un  livre  dangereux  , et  le  roi  en  a 
parlé  sur  ce  ton  au  président  Hénault.  On  me  l’at- 
tribue , et  on  peut  agir  contre  moi-même  aussi 
bien  que  contre  le  livre. 

Il  est  très  vrai  que  cet  ouvrage  est  do  plusieurs 
mains.  I.’article  Apocalypse  est  tout  entier  d’un 
M . Abauzil , si  vanté  par  Jean-Jacques  ; je  trois  vous 
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l’avoir  déjà  dit.  Je  crois  aussi  vous  avoir  mandé, 
et  que  vous  savez  d'ailleurs  que  ce  M.  Ahauzil 
est  le  patriarche  des  ariens  de  Genève.  Son  Traité 
sur  l'Apocalypse  court  depuis  long- temps  en 
manuscrit  chez  tous  les  adeptes  de  l'arianisme. 
Eu  un  mot,  il  est  public  que  l'article  Apocalypse 
est  de  lui. 

Messie  est  tout  entier  de  M.  Polier,  premier 
pasteur  de  Lausanne.  Il  envoya  ce  morceau  avec 
plusieurs  autres  à Briasson,  qui  doit  avoir  encore 
l’original  ; il  était  destiné  à V Encyclopédie. 

Enfer  est  en  partie  de  l'évêque  de  Glocester 
Warburton. 

Idolâtrie  doit  encore  être  chez  Briasson  ou  en- 
tre les  mains  de  Diderot,  et  fut  envoyé  pour  V En- 
cyclopédie. 

Il  y a des  pages  entières  copiées  presque  mot 
pour  mot  des  Mclanyes  de  littérature  un' on  a im- 
primés sous  mon  nom. 

Il  est  donc  évident  que  le  Dictionnaire  philo- 
sophiyue  est  de  plusieurs  mains.  Quelques  per- 
sonnes ont  rassemblé  ces  matériaux , et  je  puis  y 
avoir  eu  quelque  part  ; c'était  uniquement  dans  la 
vue  de  tirer  nue  famille  nombreuse  de  la  plus  af- 
freuse misère.  Le  père  avait  une  mauvaise  impri- 
merie; il  a imprimé  détestablement:  maison  fait 
en  Hollande  une  édition  très  jolie , qu'on  dit  fort 
augmentée,  et  qu'on  espère  qui  sera  correcte.  Si 
vous  vouliez  fournir  un  ou  deux  articles,  vous  em- 
belliriez le  recueil , vous  le1  rendriez  utile , et  ou 
vous  garderait  un  profond  secret. 

Une  main  comme  la  vôtre  doit  servir  à écraser 
es  monstres  de  la  superstition  et  du  fanatisme; 
et  quand  on  peut  rendre  ce  service  aux  hommes, 
sans  se  compromettre,  je  crois  qu’on  y est  obligé 
en  conscience.  J’ose  vous  demauder  ce  petit  tra- 
vail comme  une  grande  grâce,  et  je  vous  demande 
le  reste  comme  une  justice.  Rien  n’est  plus  vrai 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  Dictionnaire 
philosophique.  Votre  voix  est  écoulée  , et  quand 
vous  direz  que  ce  recueil  est  de  plusieurs  mains 
différentes,  non  seulement  on  vous  croira,  mais 
on  verra  que  ce  n’est  pas  un  seul  homme  qui  at- 
taque l’hydre  du  fanatisme;  que  des  philosophes 
de  différents  pays  et  de  différentes  sectes  se  réu- 
nissent pour  le  combattre.  Cette  réflexion  même 
sera  utile  à la  cause  de  la  raison , si  indignement 
persécutée  par  des  fripons  ignorants,  si  lâchement 
abandonnée  parla  plupart  de  ses  partisans,  mais 
qui,  à la  Un,  doit  triompher. 

Diles-moi,  je  vous  en  prie,  si  ce  n’est  pas  Dide- 
rot qui  est  l'auteur  d'un  livre  singulier  intitulé , 
De  la  nuture  '.  Adieu,  mon  cher  philosophe  ; dé- 
fendez la  cause  de  la  vérité  et  celle  de  votre  ami. 

J.  B.  II.  Rubin?!.  Voyez  ri-apr»  Jalcllro  du  6 juin  1773. 


Quelle  plus  belle  et  plus  juste  pénitence  pouvez- 
vous  faire  de  ces  deux  cruelles  lignes  qui  vous  sont 
échappées  contre  Pierre  Bayle?  et  de  qui  alleu- 
drons-uous  quelque  consolation,  si  ce  n'est  de  nos 
frères,  et  d'un  frère  tel  que  vous? 

147.  - DE  VOLTAIRE. 

19  d'octobre. 

Non,  vous  ne  brairez  point,  mon  cher  et  grand 
philosophe  , mais  vous  frapperez  rudement  les 
Welches , qui  braient.  Je  vous  délie  d’être  plus 
indigné  que  moi  de  la  maligne  insolence  de  ces  mal- 
heureux qui , dans  leurs  Lettres  sur  l'Encyclo- 
pédie , vous  ont  attaqué  si  mal  à propos,  si  iudi- 
gnement,  et  si  mal.  le  voudrais  bien  savoir  le  nom 
de  cès  ennemis  du  sens  commun  et  de  la  probité. 
Ils  sont  assez  lâches  pour  réimprimer  à la  fin  de 
leur  livre  les  arrêts  du  conseil  contre  l'Encyclopé- 
die. Par  l'a  ils  invitent  le  parlement  à donner  de 
nouveaux  arrêts  ; ils  emboucheut  la  trompette  de 
la  persécution  ; et,  s'ils  étaient  les  maitres , il  est 
sûr  qu'ils  verseraient  le  sang  des  philosophes  sur 
les  échafauds. 

Vous  souvenez-vous  en  quels  termes  s'exprima 
Orner  dans  son  réquisitoire?  On  l’aurait  pris  pour 
l'avocat-général  de  Dioclétien  et  de  Galérius  : ou 
n a jamais  joint  tant  de  violence  à tant  de  sotti- 
ses. Il  prétendait  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  venin 
dans  certains  articles  de  P Encyclopédie , il  y en 
aurait  sûrementdans  les  articles  qui  n'étaient  pas 
encore  faits.Les renvois  indiquaient  visiblement  les 
impiétés  des  derniers  volumes  ; au  mot  Arithmé- 
tique , voyez  F radian  ; au  mot  Astre,  voyez  Lune; 
il  était  clair  qu'aux  mots  Lune  et  Fraction  la  re- 
ligion chrétienne  serait  renversée  : voilà  la  logique 
d'Omcr. 

Votre  intérêt,  celui  de  la  vérité,  celui  de  vos 
frères,  ne  demande-t-il  pas  que  vous  mettiez  dans 
tout  leur  jour  ces  turpitudes,  cl  que  vous  fassiez 
rougir  notre  siècle  eu  l’éclairant? 

Il  vous  serait  bien  aisé  de  faire  quelque  bon 
ouvrage  sur  des  points  de  philosophie  intéressants 
par  eux-mêmes,  et  qui  n’auraient  point  l'air  d'être 
une  apologie;  car  vous  êtes  au-dessus  d'une  apo- 
logie. Vous  exposeriez  au  public  l'infamie  de  ces 
persécuteurs;  vous  ne  mettriez  point  votre  nom , 
mais  ils  sentiraient  votre  main,  et  ils  ne  s'en  re- 
lèveraient pas.  Pcrmettcz-moi  de  vous  parler  en- 
core de  ce  Dictionnaire  portatif;  je  sais  bien 
qu'il  y en  a peu  d’exemplaires  à Paris , et  qu’ils 
ne  sont  guère  qu'entre  les  mains  des  adeptes.  J'ai 
empêché  jusqu'ici  qu'il  n'en  entrât  davantage,  et 
qu'on  mj  le  réimprimât  à Rouen  ; mais  je  ne  pour- 
rai pas  l'empêcher  toujours.  On  le  réimprime  en 
Hollande.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  m’in- 
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quiète  tant  sur  un  livre  auquel  je  o'ai  nulle  part  : 
c’est  qu'on  me  l’attribue  ; c'est  que  par  ordre  du 
roi,  le  procureur-général  prépare  actuellement  un 
réquisitoire  ; c'est  qu’k  l’âge  de  soixante  et  onze 
ans,  malade,  et  presque  aveugle,  je  suis  prêt  à es- 
suyer la  persécution  la  plus  violente;  c’est  qu’en- 
tin  je  ne  veux  pas  mourir  martyr  d’un  livre  que 
je  n'ai  pasfait.  J’ai  la  preuve  eu  main  que  NI.  Po- 
tier, premier  pasteur  de  Lausanne,  est  l'auteur 
de  l’article  Messie;  ainsi  c'est  la  pure  vérité 
que  ce  livre  est  de  plusieurs  mains,  et  que  c'est 
un  recueil  fait  par  un  libraire  ignorant. 

Par  quelle  cruauté  a-t-on  fait  courir  sous  mon 
nom  , dans  Paris,  quelques  lignes  de  cet  ouvrage? 
Enliu,  mon  cher  maître,  je  vous  remercie,  tendre- 
ment d’élever  votre  belle  voix  contre  celle  des 
méchants.  Je  vous  avertis  que  je  serai  très  fâché 
de  mourir  sans  vous  revoir. 

A.  B.  Un  abhéd’Estrées,  jadis  confrère  de  Fré- 
ron,  adonné  un  Portatif  au  procureur-général. 

148. -DE  VOLTAIRE.  ; 

9 de  novembre. 

J’ai  su  par  M.  Duclos,  mon  cher  et  grand  phi- 
losophe, qu’il  s'était  dit  un  petit  mot  à l’académie 
touchant  le  Portatif.  C’est  vons,  sans  doute,  qui 
m'avez  rendu  justice,  et  qui  avez  ccrtiliéque  cet 
ouvrage  est  de  plusieurs  mains  : recevez  mes  re- 
merciements. Il  est  plus  difficile  quelquefois  de 
faire  connaître  la  vérité  au  roi  qu'aux  académies; 
cependant  je  crois  être  parvenu  à détromper  un 
peu  sa  majesté,  et  à lui  faire  au  moins  approuver 
ma  conduite  dans  celle  petite  affaire.  Jecrois  qu’il 
a lu  une  partie  du  livre.  Il  y a dans  le  monde  des 
Omers  qui  ont  l’esprit  moins  juste  et  le  cœur 
moins  bienfesant.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé 
qu’un  de  ces  Omers  disait  qu’il  ne  serait  point 
content , s’il  ne  voyait  pendre  quelques  philoso- 
phes. Je  vois  par  vos  lettres  que  vous  n’avez  nulle 
envie  d’être  pendu,  et  je  ne  crois  pas  les  philo- 
sophes si  pendables.  Il  me  semble  qu’eux  seuls 
ont  un  peu  adouci  les  mœurs  des  hommes,  et  que 
sans  eux,  nous  aurions  deux  ou  trois  Saint-Barlhé- 
lemi  de  siècle  en  siècle.  Eux  seuls  ont  prêché  la 
tolérance  dans  le  temps  que  toutes  les  sectes  sont 
intolérantes,  autant  qu  elles  le  peuvent.  Les  phi- 
losophes sont  les  médecins  des  âmes,  dont  les  fa- 
natiques sont  les  empoisonneurs. 

En  vérité,  mon  cher  maître,  vous  devriez  bien 
donner  quelques  aphorismes  de  médecine,  en  pré- 
férant le  bonheur  de  servir  les  hommes  à la  gloire 
de  vous  faire  connaître.  En  attendant,  je  vous  prie 
de  juger  le  procès  sur  le  Testament  prétendu  dit 
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cardinal  de  Richelieu,  qui  n’est  pas  plus  philoso- 
phique que  les  autres  testaments. 

Je  vous  prio  de  me  dire  votre  avis,  qui  me  tien- 
dra lieu  de  décision.  Que  dites-vous  du  nouveau 
roi  de  Pologne,  qui  m’invite  a l’aller  voir,  comme 
on  va  passer  quinze  jours  à la  campague?  C'est  un 
homme  plein  d’esprit  et  de  goût. 

Je  ne  sais  qui  est  le  plus  philosophe  de  lui , du 
roi  de  Prusse,  et  de  la  czorine.  On  est  étonné  des 
progrès  que  la  raison  fait  dans  le  nord,  et  il  faut 
espérer  qu’elle  rendra  les  hommes  Irès-beureux, 
puisque  sa  rivale  les  a rendus  si  misérables. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  qui  ne  fera 
pendre  personne. 

14!).  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe , à la  réception  de  votre 
billet , j’écris  à Gabriel  Cramer,  et  je  lui  remon- 
tre son  devoir.  Il  aurait  dû  commencer  par  en- 
voyer des  exemplaires  k l’académie.  Je  ne  me  suis 
mêlé  en  aucune  manière  du  temporel  : j’ai  eu  beau- 
coup de  peine  avec  le  spirituel,  et  je  me  repenti- 
rai toute  ma  vie  d’avoir  été  trop  indulgent.  Je 
respecte  fort  Pierre  Corneille , j’aime  sa  nièce  ; 
mais  je  suis  pour  ses  tragédies  ce  que  Lacouture 
était  pour  les  sermons  : il  disait  qu’il  n'aimait  pas 
le  brailler,  et  qu’il  n’entendait  pas  le  raisonner. 

J’attends  certains  papiers  dont  vous  ne  me  par- 
lez pas,  et  dont  je  vous  rendrai  bon  compte  quand 
ils  me  seront  parvenus.  On  gardera  le  secret 
comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à réquisitoi- 
res sont  trop  occupés  de  finances  pour  brûler  de 
la  philosophie  : c’était,  comme  je  vous  l’avaisdit,  cet 
honnête  abbé  d’Estrécs  qui  avait  été  le  premier 
délateur.  Vous  savez  qu’il  est  généalogiste  ; c’est 
une  belle  science,  et  dans  laquelle  on  met  souvent 
du  génie.  Il  était  a la  campagoe,  en  qualité  de 
généalogiste  et  de  polisson,  chez  M.  de  La.Roche- 
Aymon , dont  la  terre  touche  à celle  du  procureur- 
général. 

C’est  lh  qu’il  fit  sa  belle  manœuvre.  Il  a un  pe- 
tit bénéfice  auprès  de  Fcrney;  il  vint  se  faire 
recevoir  prieur,  il  y a un  an  , en  grande  pompe , 
monté  sur  une  haridelle  ; il  se  donua  pour  un  des- 
cendant de  Gabrielle  d’Estrées.  Je  n’allai  pas  au- 
devant  de  lui , parce  que  je  ne  suis  pas  bon  gé- 
néalogiste; il  me  sut  fort  mauvais  gré  démon  peu 
de  respect  : si  on  me  brûle , je  lui  en  aurai  l'obli- 
gation ; mais,  pourvu  que  j'évite  les  décrets  éter- 
nels de  Dieu  et  ceux  du  parlement , je  bénirai  ma 
destinée. 

Je  vous  embrasse,  mon  grand  philosophe,  avec 
bien  de  la  tendresse,  /ter.  f in/'.... 
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IdO.— DE  VOLTAIRE. 

26  de  décembre. 

J'ai  lu  , mon  cher  philosophe  , l'histoire  de  In 
Destruction  avec  autant  de  rapidité  que  vous  l'a- 
vez écrite  , et  avec  un  plaisir  que  je  n'avais  pas 
connu  depuis  la  première  lecture  des  Lettres  Pro- 
vinciales. Je  vous  demanderai , comme  à Pascal , 
comment  avez-vous  fait  pour  mettre  tant  d'inté- 
rêt et  tant  de  grâce  dans  un  sujet  si  aride  ? Je  ne 
connais  rien  de  plus  sagcetde  plus  fort;  vous  êtes 
le  prêtre  de  la  raison , qui  enterrez  le  fanatisme. 
Ce  monstre  expire  dans  les  maisons  de  tous  lis 
lionuétes  gens  de  l'Europe  ; il  ne  végète  plus , et 
ne  fait  entendre  ses  sifflements  que  dans  les  gale- 
tas des  auteurs  du  Journal  chrétien  et  de  la  Ga- 
zette ecclésiastique.  Dieu  vous  bénisse  ! Dieu  vous 
le  rende  ! Vous  écrasez  , en  vous  jouau  t , les  mo- 
linislcs  , les  jansénistes  ; vous  faites  le  bien  de 
l'étal  en  rendant  également  méprisables  les  deux 
partis  qui  l'ont  troublé.  Ou  va  se  mettre  dans  deux 
jouis  à l'impression.  Cramer  vous  enverra  inces- 
samment ce  que  vous  savez.  On  a lapidé  les  jésui- 
tes avec  les  pierres  des  décombres  du  Port-Royal  ; 
vous  lapidez  les  couvulsionnaires  avec  les  ruines 
du  tombeau  du  diacre  Paris,  et  la  fronde  dont  vous 
lancez  vos  cailloux  va  jusqu'à  Rome  frapper  le  nez 
du  pape. 

Cher  défenseur  de  la  raison  , mtscle  anima , et 
passez  joyeusement  votre  vie  à écraser  de  votre 
main  les  têtes  de  l’hydre , sans  qu  elle  puisse  en 
expirant  nommer  celui  qui  l’assomme.  Lcr.  l’inf... 

loi.  — DE  D’ALEMLERT. 

A ParU,  ces  de  janvier  I76S. 

Je  ne  vous  le  dissimule  point , mon  cher  maî- 
tre ; vous  me  comblez  de  satisfaction  par  tout  ce 
que  vous  me  dites  de  mon  ouvrage.  Je  le  recom- 
mande à votre  protection  , et  je  crois  qu'en  effet 
il  pourra  être  ]uli!o  à la  cause  commuue  , et  que 
Vin)  Ame  , avec  toutes  les  révérences  que  je  fais 
semblant  de  lui  faire , ne  s’en  trouvera  pas  mieux. 
Si  j'étais  , comme  vous , assez  loin  de  Paris  pour 
lui  donner  des  coups  de  bâton , assurément  ce, se- 
rait de  tout  mon  cœur,  de  tout  mon  esprit , et  de 
toutes  mes  forces , comme  on  prétend  qu'il  faut 
aimer  Dieu  ; mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui 
donner  des  croquiguoles , en  lui  demandant  par- 
don de  la  liberté  grande,  et  il  me  semble  que  je 
ne  m'en  suis  pas  mal  acquitté.  Puisque  vous  vou- 
lez bien  veiller  à l'impression  , je  vous  prie  de 
faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  vous  paraîtra  long 
ou  do  mauvais  goût;  je  vous  en  aurai  une  vérita- 
ble obligation.  Jevous  prie  aussi  d'engager  M.  Cra- 


| mer  à bâter  l’impression  ; je  désirerais  que  le  ca- 
ractère eu  fût  un  peu  gros,  afin  que  l'ouvrage  pût 
être  lu  plus  aisément , et  aussi  pour  scs  intérêts. 
A l’égard  des  miens,  je  Us  remets  entre  vos  mains 

et  cuire  celles  de  frère  Damilavillc.  J'espère  qu'il 
obtiendra  sans  peine  la  permission  de  faire  entrer 
l'ouvrage. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  si  vous  le  sa- 
vez, ce  que  c'est  qu’une  histoire  qu’on  fait  cou- 
rir d’une  lettre  des  Corses  à Jean-Jacques , pour 
le  prier  d'être  leur  législateur  T Vous  avez  écrit  b 
quelqu’un  que  les  Corses  l’avaient  seulement  prié 
de  mettre  leurs  lois  en  bon  français  : cela  me  pa- 
rait un  persifllage  ou  de  leur  part,  ou  de  la  vôtre, 
j C’est  comme  si  nosseigneurs  écrivaient  'a  Paoli  de 
. mettre  leurs  arrêts  en  bon  corse,  ou  aux  sauva- 
ges du  Canada  de  les  mettre  en  bon  iroquois.  J’a- 
voue que  cette  dernière  traduction  conviendrait 
assez  aux  réquisitoires  d'Omcr.  Quoi  qu’il  en  soit, 
dites-moi,  je  vous  prie,  ce  que  vous  savez  là-des- 
sus de  certain.  On  assure  qu'il  a écrit  une  lettre 
à M.  Ahauzit  (que  peut-être  vous  serez  à portée  de 
voir),  dans  laquelle  il  se  félicite  beaucoup  de  l'hon- 
neur que  lesCorscstui  font;  eten  même  tempson  as- 
sure qu’il  a écrit,  il  y a peu  de  temps,  à Ducbesne,  son 
libraire  à Paris,  pour  lui  dire  que  cette  prétendue 
lettre  des  Corses  est  fausse,  et  quec'est  un  nouveau 
tour  que  lui  jouentses  ennemis.  On  ajoute  que  c'est 
vous  qui  lui  avez  joué  ce  tour-là  , mais  sans  en  ap- 
porter la  moindre  preuve.  Je  sais  que  Jean-Jacques 
a des  torts  avec  vous,  et  qu'il  vous  a écrit  des  fo- 
lies au  sujet  des  comédies  que  vous  fesiez  jouer 
auprès  de  Genève  ; mais  je  ne  puis  croire  que  vous 
cherchiez  à le  tourmenter  dans  sa  solitude,  où  il  est 
déjà  assez  malheureux  par  sa  santé,  par  sa  pau- 
vreté, et  surtout  par  son  caractère.  Il  vient  défaire 
des  lettres  de  la  Montagne,  qui  mettent,  dit-on, 
toul  Genève  en  combustion;  mais  qui  vraisembla- 
blement, si  j'en  croisses  plus  zélés  partisans,  ne 
feront  pas  grande  sensation  ailleurs.  On  dit  qu'il  y 
chante  la  palinodie  à mon  égard  sur  le  socinia- 
nisme  qu'il  me  reprochait  d’avoir  impuléaux  Gé- 
nevois.  Cen'esl  pas  la  première foisqu’il  se  contre- 
dit; mais  il  souffre,  il  est  malheureux,  il  faut  bien 
lui  passer  quelque  chose.  Il  faut  dire  de  lui  comme 
lo  régent  disait  d'un  homme  qui  prenait  force  la- 
vements à la  Bastille  : Il  n'a  que  ce  plaisir-là. 
Vous  avez  cru  comme  moi , sans  fondement,  que 
l'ahbé  de  Condillac  était  mort:  heureusement  il 
est  tiré  d'affaire , et  reviendra  bientôt  chez  noos 
jouir  de  la  fortune  et  de  la  réputation  qu’il  mérite. 
La  philosophie  aurait  fait  en  lui  une  grande  perte. 
En  mou  particulier,  j'en  aurais  été  inconsolable. 
Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère  ; n'ouhliez  pas 
votre  Commentaire  de  Corneille  pour  l'académie. 
Duclos  m’a  dit  que  vous  veniez  de  lui  écrira  h oe 
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sujet.  Je  loi  avais  Tait  part  de  votre  lettre,  et  je  ne 
doute  point  que  l’oubli  ne  vienne  de  Cramer  : tout 
cela  sera  bien  aisé  a réparer  ; c’est  un  petit  mal. 

Si  vous  voulez  savoir  la  généalogie  du  descon- 
dantdcGabrielle  d’Estrées,  adressez-vous  à l’abbé 
d’OIivet,  qui  vous  en  dira  des  nouvelles.  Son  pcrc 
était  laquais  de  Feu  M.  de  Mnucroix;  ce  ne  serait 
pas  un  tort , si  le  (ils  n’était  pas  un  maraud  ; niait 
ce  rien  put  le  tout  d’être  laquais , il  faut  être 
honnête  homme. 

Dites-moi  un  peu,  je  vous  prie,  sous  le  sceau 
de  la  confession , ce  que  vous  pensez  d’un  M.  le 
chevalier  de  La  Tremblayo  qui  a été  vous  voir , 
qui  fait,  dit-on,  de  petits  vers  innocents,  et  à qui 
vous  écrivez,  à ce  qu’on  prétend,  des  lettres  qui 
lui  tournent  la  tête  de  vanité.  Des  personnes  très 
considérables  désireraient  de  savoir  le  jugement 
que  vous  eu  portez , et  m’ont  prié  de  vous  le  de- 
mander. 

J 52.  — DK  VOLTAIRE. 

9 de  janvier. 

Mon  rher  et  grand  philosophe , en  réponse  à 
votre  lettre  du  5 , je  vous  dirai  d’abord  qu’il  y a 
plus  de  huit  jours  que  j’ai  donné  h frère  Cramer 
la  Destruction ; il  m’assura  qu’il  édifierait  dès  le 
lendemain,  et  vous  enverrait  ce  que  vous  savez. 
Or  ce  que  vous  savez  est  bien  peu  pour  un  si  bon 
ouvrage.  Depuis  ce  temps,  je  n’ai  pas  entendu  par- 
ler de  frère  Gabriel.  Je  lui  écris  dans  le  moment , 
pour  le  sommer  de  sa  parole  ; il  donne  beaucoup 
de  promesses , ce  Gabriel , et  les  tient  rarement  ; 
il  avait  promis  de  remplir  son  devoir  envers  l’a- 
cadémie, et  il  ne  l’a  pas  fait.  Il  faut  lui  pardonner 
cette  fois-ci  ; il  est  un  peu  intrigué,  ainsi  que  tous 
les  autres  bourdons  de  la  ruche  de  Genève.  Ils  ont 
tous  les  ans  des  tracasseries  pour  élrennes  au  su- 
jet des  élections  ; elles  ont  été  très  fortes  cette  an- 
née. Il  y a beaucoup  de  dissensions  entre  le  conseil 
et  le  peuple,  qui  secroient  tous  deui  souverains. 
Jean-Jacques  a un  peu  attise  le  feu  de  la  discorde. 
La  députation  des  Corses  à Jean-Jacques  est  une  fa- 
ble absurde  ; mais  les  querelles  genevoises  sont  une 
vérité.  C’est  dommage  pour  la  philosophie  que 
Jean-Jacques  soit  un  fou , mais  il  est  encore  plus 
triste  que  ce  soit  un  malhonnête  homme.  La  lettre 
insolente  et  absurde  qu’il  m’écrivit  au  sujet  des 
spectacles  de  l’erney  était  à la  fois  d’un  insensé  et 
d’un  brouilion.il  voulait  se  fuire  valoir  alors  auprès 
des  pédants  de  Genève , qui  prêchaient  contre  la 
comédie  par  jalousie  de  métier  ; il  prétendait  en- 
gager avec  moi  une  querelle.  Le  petit  magot,  bour- 
souflé d’orgueil , fut  piqué  de  mou  silence.  Il 
manda  au  docteur  Tronchin  qu’il  ne  reviendrait 
jamais  dans  Genève,  tant  que  je  serais  possesseur 
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I des  Délires;  et,  huit  jours  après,  il  se  brouilla 
avec  Trouchiu  pour  jamais. 

A peine  arrivé  dans  sa  montagne , il  fait  un  li- 
; rre  qui  met  le  trouble  dans  sa  patrie  ; il  excite  les 
i citoyens  contre  le  magistrat  ; il  se  plaint,  dans  ce 
livre,  qu’on  l’a  condamné  sans  l’euleudre;  il  m’y 
| donne  formollcmenl  comme  l’auteur  du  Sermon 
tles  cinquante  1 ; il  joue  le  rôle  de  délateur  et  de 
calomniateur  : voila,  je  vous  avoue,  un  plaisant 
i philosophe;  il  est  comme  les  diables  dans  Qui- 
uauit: 


Et  savez-vous  dans  quel  temps  ce  malheureux 
fesail  ces  belles  manœuvres?  C’était  lorsque  je  pre- 
nais vivemeulson  parti,  au  hasard  même  de  pas- 
ser pour  mauvais  chrétien;  c’était  en  disant  aux 
magistrats  de  Genève , quand  par  hasard  je  les 
voyais,  qu’ilsavaient  fait  une  vilaine  action  en 
brélant  Emile,  et  en  décrétant  Jean-Jacques  ; mais 
le  babouin  , m’ayant  offensé,  s'imaginait  que  je 
devais  le  haïr,  et  écrivait  parloiit  que  je  le  persé- 
cutais, dans  le  temps  que  je  le  servais  et  que  j’é- 
tais persécuté  moi-même. 

Tout  cela  est  d'un  prodigieux  ridicule,  ainsi  que 
la  plupart  des  choses  de  ce  monde  ; mais  je  par- 
donne tout , pourvu  que  l'infime  soit  décriée 
comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens,  et  qu’elle 
soit  abandonnée  aux  laquais  et  aux  servantes  , 
comme  de  raison. 

Jo  croyais  vous  avoir  mandé  que  l’abbé  de  Con- 
dillac  était  ressuscité  : Tronchin  le  croyait  mort 
avec  raison , puisqu'il  ne  l’avait  pas  traité.  Pour 
M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye  , tout  ce  que  je 
sais,  c’est  qu'il  doit  réussir  auprès  des  hommes 
par  la  douceurdeses  mœurs,  et  auprès  des  dames 
par  sa  figure. 

Vous  voilà  instruit  de  tout , mon  cher  maître  ; 
je  vous  ferai  part  de  la  réponse  de  Gabriel,  s’il  m’en 
fait  une. 

I.ï5.  — DE  VOLTAIRE. 

15  de  Janvier. 

Mon  cher  philosophe  , j'ai  vu  aujourd'hui  le 
commencement  de  la  Destruction  en  gros  caractère, 
comme  vous  le  souhaitez.  C’est  une  charmante 
édification  que  cette  Destruction  ; on  n’y  chan- 
gera pas  une  virgule,  on  n’omettra  pas  un  iota  de 
la  loi , jusqu'à  ce  que  toutes  choses  soient  accom- 
plies. J’aurai  plus  de  soin  de  cette  besogne  que  des 
Commentaires  de  Pierre,  qui  m’ennuyaient  pro- 
digieusement. Frère  Cramer,  afin  que  vous  le  sa- 

* Voyez  Philosophie,  tome  VI. 


Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés , 

Ne  sajous  pas  seuls  misérables. 

Thésée,  act  m.  sc.  vu. 
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chiez,  est  très  actif  pour  son  plaisir,  et  très  pares- 
seux pour  son  métier.  Tel  était  Philibert  Cramer 
son  frère,  qui  a renoncé  à la  typographie.  Gabriel 
et  rhilibert  peuvent  mettre  au  rang  de  leurs  négli- 
gences de  n’avoir  pas  fait  présenter  h l’académie 
un  exemplaire  de  mes  fatras  sur  les  fatras  de  Pierre 
Corneille.  Gabriel  dit  pour  excuse  que  la  Brunet, 
votre  imprimeusc,  était  chargée  de  cette  cérémo- 
nie, cl  qu’elle  ne  s’en  est  pasacquiltée.  J’ai  grondé 
Gabriel,  Gabriel  a grondé  la  Brunet,  et  vous  .m'a- 
vez grondé , moi  qui  ne  me  mêle  de  rien , et  qui 
suis  tout  ébaubi. 

Gabriel  dit  qu'il  a écrit  à l’enchanteur  Merlin, 
et  quece  Merlin  doit  présenter  un  fatras  cornélien 
à monsieur  le  secrétaire  perpétuel.  Si  cela  n’est 
pas  fait,  je  vous  supplie  de  m'en  instruire,  parce 
que  sur-le-champ  je  ferai  partir  par  la  diligence 
de  Lyon  le  seul  exemplaire  que  j’aie  , lequel  je 
supplierai  l’académiede  mettre  dans  ses  archives. 

Ce  malheureux  Jean-Jacques  a fait  un  tort  ef- 
froyable "a  la  bonne  cause.  C’est  le  premier  fou  qui 
ail  été  malhonnête  homme  ; d’ordinaire  les  fous 
sont  bonnes  gens.  Il  a trouvé  en  dernier  lieu  dans 
son  livre  le  secret  d’être  ennuyeux  et  méchant. 
On  peut  écrire  plus  mal  que  lui,  mais  on  ne  peut 
se  conduire  plus  mal.  N'importe,  Peregrinus  est 
content , pourvu  qu'on  parle  de  Peregrinus.  Jean- 
Jacques  sera  charmé  d'être  pendu , pourvu  qu'on 
mette  son  nom  dans  la  sentence.  J’espère  cepen- 
dant que  la  bonne  cause  pourra  bien  se  soutenir 
sans  lui.  Jean-Jacques  a beau  être  un  misérable, 
cela  n’empêche  pas  qu'Ézéchiel  ne  soit  un  homme 
à mettre  aux  Petites-Maisons , ainsi  que  tous  scs 
confrères.  Il  faut  avouer,  quoi  qu’on  en  dise,  que 
la  raison  a fait  de  terribles  progrès  depuis  envi- 
ron trente  ans.  Elle  en  fera  tous  les  jours  j il  se 
trouvera  toujours  quelque  bonne  âme  qui  dira  son 
mot  en  passant,  et  qui  ccr.  t'inf...  ; ce  que  je  vous 
souhaite,  au  nom  du  père  et  du  Bis. 

134.  — DE  D ALEMBERT. 

A Paris,  ce  17  de  janvier. 

Je  commence,  mon  cher  et  illustre  maître,  par 
vous  remercier  des  soins  que  vous  voulez  bien  vous 
donner  pour  moi.  Voici  une  lettre  où  je  prie  mon- 
sieur Cramer  de  hâter  l'impression.  Je  ne  lui  parle 
qu'eu  passant  de  ce  qui  concerne  mes  intérêts;  c’est 
votre  affaire  de  lui  dire  la-dessus  cequi  convient; 
cela  devrait  être  fait  de  sa  part.  Je  désirerais  beau- 
coup d'avoir  a me  louer  de  lui,  parce  que  j’aurai 
vraisemblablement  dans  le  courant  de  celto année 
d’autres  ouvrages  à lui  donner  , étant  comme  ré- 
solu de  ne  plus  rien  imprimer  en  France.  Assuré- 
ment je  n'ai  point  envie  de  me  faire  d’affaire  avec 


les  pédants  a long  et  à petit  rabat  ; mais  c'est  bien 
assez  de  me  couper  les  ongles  moi-même  'de  bien 
près,  sans  qu’un  ccnscurviennc  encore  melescou- 
per  jusqu’au  sang.  M.  Cramer  peutcompter,  si  j’ai 
lieu  d’être  content  de  lui  en  cette  occasion,  qu'il 
imprimera  désormais  tout  ce  que  je  ne  voudrais 
pas  soumettre  à l'inquisition  de  nos  Midas  en  sou- 
tane ou  en  robe. 

Je  suis  bien  fâché,  pour  la  philosophie  et  pour 
les  lettres,  du  parti  que  prend  Jeau-Jacques,  et  en 
particulier  de  ce  qu’il  a dit  contre  vous  dans  sou 
dernier  livre,  que  je  n'ai  pu  tire,  tant  la  matière 
est  peu  intéressante  pour  qui  n'est  pas  bourdon 
ou  guêpe  de  la  ruche  de  Genève.  Il  a couru  un 
bruit  que  vous  lui  aviez  fait  une  réponse  injurieu- 
se; je  ne  l’ai  pas  cru,  et  des  gens  en  état  d'en  juger, 
qui  ont  lu  cette  réponse,  m’ont  assuré  qu'elle  n’é- 
tait pas  de  vous.  Au  nom  de  Dieu , si  vous  lui 
répondez,  ce  qui  n’est  peut-être  pas  nécessaire  (du 
moins  c’est  le  parti  que  je  prendrais  a votre  place), 
répondez-lui  avec  le  sang-froid  et  la  dignité  qui 
vous  conviennent.  Il  me  semble  que  vous  avez 
beau  jeu,  ne  fut-ce  qu’en  opposant  aux  horreurs 
qu’il  dit  aujourd'hui  de  sa  patrie  tous  les  éloges 
qu'il  en  a faits,  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  dans  la 
dédicace  d'uu  de  scs  ouvrages,  sans  compter  son 
petit  procédé  avec  moi,  à qui  il  a donné  tort  et 
raison , selon  que  ses  intérêts  l’exigeaient.  Il  est 
bien  fâcheux  que  la  discorde  soit  au  camp  de  la 
philosophie,  lorsqu'elle  est  au  moment  de  pren- 
dre Troie.  Tâchons  du  moins  de  n'avoir  rien  à 
nous  reprocher  de  ce  qui  peut  nuire  à la  cause 
commune. 

133.  — DE  VOLTAIRE. 

ZS  de  Janvier. 

Vous  devez , mon  cher  philosophe,  avoir  reçu 
une  lettre  satifaisante  de  ce  joufflu  de  Gabriel  Cra- 
mer. Il  est  bien  heureux  d'imprimer  la  Destruc- 
tion : cette  Destruction  suffirait  pour  bien  établir 
un  libraire  de  Paris.  La  quatrième  feuille  est  déjà 
imprimée.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fourré  là, 
j'en  suis  tout  glorieux.  Je  me  trouve  cuchâsséavec 
des  diamants  que  vous  avez  répandus  sur  le  fu- 
mier des  jansénistes  et  des  molinistes. 

Votre  ami  le  roi  de  Prusse,  à qui  j'ai  été  oblige 
d'écrire,  m'a  félicité  d'être  toujours  occupé  à écra- 
ser l’in/'...  Hélas!  je  ne  l'écrase  pas,  mais  vous  la 
percez  de  cent  petits  traits  dont  elle  ne  se  relèvera 
jamais  chez  les  honnêtes  gens.  Le  bonde  l’affaire, 
c’est  qu’étant  percée  à jour  de  votre  maiu  forte 
et  adroite,  elle  n'osera  pas  seulement  se  plaindre. 

Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de  Cor- 
neille pour  l'académie.  Gabriel  m'en  rendra  un 
de  la  seconde  édition. 


ET  i>E  D’ALEMBERT.  — 17fi.’i. 


' Vous  voila  en  train  de  détruire,  amusez-vous  à 
détruire  successivement  toutes  nos  sottises  xvel- 
cbes,  un  destructeur  tel  que  vous  sera  un  fonda- 
teur de  la  raison. 

1,%.  - DE  VOLTAIRE. 

5 dç  février. 

Mon  adorable  philosophe , nous  en  sommes  à 
//  '.  Vous  me  rendez  les  lettres  de  l’alphabet  bien 
précieuses.  Vous  me  comblez  de  joie  en  me  fesant 
espérer  que  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  aux  jé- 
suites. Un  hommequi  a des  terres  près  de  Citeaux 
me  mande  que  le  chapitre  général  va  s'assembler. 
Ce  chapitre  est  composé  de  quatre  cents  élus;  on 
donne  à chacun  six  bouteilles  do  vin  pour  sa  nuit; 
cela  s'appelle  le  vin  du  chevet,  et  vous  savez  que 
ce  vin  est  le  meilleur  de  France.  Ces  moines-la  ne 
vous  paraissent-ils  pas  plus  habiles  que  les  jésuites? 
Citeaux  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rentes,  et 
Clairvaux  eu  a davantage;  mais  il  est  juste  de 
combler  de  biens  des  hommes  si  utiles  h l’état.  Dé- 
truisez , détruisez  tant  que  vous  pourrez , mon 
cher  philosophe  ; vous  servirez  l'état  et  la  philo- 
sophie. 

J’espère  que  frère  Gabriel  Cramor  enverra  bien- 
lôtà  frère  fiourgelat  le  recueil  de  soufflets  que  vous 
donnez  h tour  de  bras  aux  jansénistes  et  aux  mo- 
linistes.  C’est  bien  dommage,  encore  une  fois,  que 
Jean-Jacques  , Diderot , Helvétius,  et  vous  , cum 
aliis  ejusdevl  farina:  liominihu s , vous  ne  vous 
soyez  pas  entendus  pour  écraser  Vinf...'  Le  plus 
grand  de  mes  chagrins  est  de  voir  les  imposteurs 
unis,  et  les  amis  du  vrai  divisés.  Combattez,  mon 
cher  Bellérophon,  et  détruisez  la  Chimère. 

N.  B.  Vous  saurez  qu’ennuyé  de  la  négligence 
du  gros  Gabriel , j’ai  envoyé  mon  exemplaire  de 
Corneille  à l’adresse  de  M.  Duclos,  à la  chambre 
syndicale,  par  la  diligence  de  Lyon.  Je  supplie  le 
philosophe , frère  Damilaville , de  vouloir  bien 
payer  les  frais  ; c’est  un  philosophe  de  finance 
avec  lequel  je  m'entendrai  fort  bien.  Adieu  ; je 
vous  embrasse;  je  suis  bien  vieux  et  bien  ma- 
lade. 

ioi.  — DE  D'ALEMBERT. 

a Paris,  ce  27  de  février. 

Mon  cher  et  illustre  maître,  je  compte  que  nous 
aurons  bientôt  ici  la  Destruction , car  frère  Da- 
milaville m’a  dit,  il  y a plusieurs  jours,  que  vous 
luiaviezmandé,  ilyavaitaussi  plusieurs  jours,  que 
tout  était  'fini.  Dieu  veuille  que  cette  Destruction 
puisse  servir  in  ledilicationem  mullorum!  Nous 

1 C'est-J-dire  & U huitième  feuille, 
fü. 


verronscequeles  pédants ’agrandc'eth  petite  queue 
en  diront  Je  m'attends  à quelques  hurlements  de  la 
part  des  seconds,  et  peut-être  à quelques  grince- 
ments do  dents  de  la  part  des  premiers  ; mais  je 
compte  m'être  si  bien  misa  couvert  de  leurs  mor 
sures,  que 

Fragili  quKrens  illklerc  dentem 
OfTendet  solido. 

lion. , lil>.  il , sat.  i. 

Enfin  nous  verrons;  s’ils  avalent  ce  crapaud,  je 
leur  servirai  d'une  couleuvre;  elle  est  toute  prête; 
je  ferai  seulement  la  sauce  plusou  moins  piquan- 
te, selon  que  je  les  verrai  plus  ou  moins  en  appé- 
tit. Je  respecterai  toujours,  comme  de  raison,  la 
religion,  le  gouvernement,  et  même  les  minis- 
tres; mais  je  ne  ferai  point  de  quartier  à toutes 
les  autres  sottises,  et  assurément  j’aurai  de  quoi 
parler. 

On  dit  qne  vous  avez  renonce  aux  Délices,  et 
que  vous  n’habitez  plus  le  territoire  de  la  parvu- 
lissirac.  Je  vous  conseillerais  cependant,  attendu 
les  pédants  il  grands  rabats,  qui  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  insolents  et  plus  sots,  de  con- 
server toujours  un  pied  à terre  chez  nos  bons  amis 
les  Suisses. 

Fréron  a pensé  aller  au  For-l’Kvêque,  ou  Four- 
l’Kvêquc,  pour  avoir  insulté  grossièrement,  à son 
ordinaire , mademoiselle  Clairon  : elle  s’en  est 
plainte:  mais  le  roi  son  compère*  et  la  reine  ont 
intercédé  pour  co  maraud , qui  est  toujours  cepen- 
dant aux  arrêts  chez  lui  sous  la  verge  de  la  police. 
Il  est  bien  honteux  qu’un  pareil  coquin  trouve  des 
protections  respectables;  en  vérité  on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  pleurer  et  d'en  rire.  Puisque  les  choses 
sont  ainsi,  je i prétends,  moi,  avoir  aussi  mon  franc- 
parler,  et  à I exception  des  choses  et  des  personnes 
auxquelles  je  dois  respect,  je  dirai  mon  avis  sur  le 
reste.  Avez-vous  entendu  parier  d’une  tragédie  du 
Siège  de  Calais,  qu’on  joue  actuellement  avec 
grand  succès?  Comme  cette  pièce  est  pleine  de 
patriotisme , on  dit,  pour  rendre  les  philosophes 
adieux  , qu’ils  sont  déchaînés  contre  elle.  Rien 
n'est  plus  faux;  mais  cela  se  dit  toujours,  pour 
servir  ce  que  de  raison.  Quelle  pauvre  espèce  que 
le  genre  humain  ! Adieu,  mon  cher  maître;  mo- 
quez-vous toujours  de  tout , car  il  n’y  a que  cela 
de  bon. 

LÏ8.-DE  VOLTAIRE. 

<6  de  mars. 

Frère  Gabriel,  mon  cher  destructeur,  obéît 
ponctuellement  à vos  ordres;  la  Destruction  sera 

* Stanislas  était  le  parrain  du  fil*  de  Fréron. 
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magnifiquement  reliée  et  envoyée  a sa  destination. 
Madame  Denis  a dévoré  ce  petit  livre , qui  con- 
tient deux  cent  trente-cinq  pages,  le  seul  de  tous 
les  livres  qui  restera  sur  ce  procès,  qui  a produit 
tant  de  volumes.  Je  vous  réponds  que , quand  il 
sera  arrivé  b Paris,  il  sera  enlevé  en  quatre  jours. 
Je  suis  fâché  que  vous  ayez  oublié  que  notre  ami 
Fréron  a été  jésuite , et  que  même  il  a eu  l'hon- 
neur d'ôlre  chassé  de  la  société;  cela  aurait  pu 
vous  fouruir  quelque  douce  et  honnête  plaisan- 
terie. 

Je  voudrais  bien  savoir  qu'est  devenu  le  petit 
jésuite  derrière  lequel  marchait  Le  Franc  do  Porn- 
pignau  a la  procession  de  son  village.  Est-il  vrai 
que  le  jésuite  qui  avait...  du  prince  de  Guéméuée  est 
mort  ? uc  s'appelait-il  pasMarsy?On  dit  que  d'ail- 
leurs c’était  un  garçon  de  mérite  *. 

Dieu  vous  maintienne , mon  cher  destructeur, 
dans  la  noble  résolution  où  vous  êtes  de  faire  main 
lusse  sur  les  fanatiques,  en  fesantpaltede  velours! 
Vous  serez  cher  a tous  les  gens  de  bien.  hcr. 
linf... 

m -DE  VOLTAIRE. 

23  de  mars. 

Mou  cher  philosophe,  utile  et  agréable  au  monde, 
sachez  que  votre  ouvrage  est  comme  vous , et 
qu'ancuu  enfant  n'a  jamais  si  bieu  ressemblé  à 
son  père.  Sachez  que  dès  qu'il  parut  dans  Genève 
entre  les  maiusde  quelques  amis,  tous  dirent.  Il 
écrit  comme  il  parle  ; le  voilà,  je  crois  l'entendre, 
tjuaudon  l'avait  lu,  on  le  relisait,;  ou  en  cite  tous 
les  jours  des  passages.  J'écrivis  à mon  ami  M.  de 
Cideviile  que  je  le  croyais  déjà  répandu  à Paris;  je 
lui  parlai  du  plaisirqu'ilaurailàie  lire,  et  jo  lui  re- 
commandai daus  deux  lettres  consécutives  de  ne 
vous  poiul  nommer,  précaution , entre  nous,  fort 
inutile  : il  est  impossible  qu'on  ue  vous  devine 
pas  à la  sccoude  page.  Vous  aurez  à la  fois  le  plai- 
sir de  jouir  du  succès  le  plus  complet , et  du  nier 
que  vous  ayez  rendu  ce  service  au  public,  devant 
les  fripons  et  les  sots,  qui  ne  méritent  pas  même 
la  peiue  que  vous  preuez  de  vous  moquer  d’eux. 

Je  suis  très  fâché  de  u’avuir  point  encore  appris 
que  le  roi  ait  dédommagé  les  Calas.  On  roue  un 
homme  plus  vile  qu'ou  ne  lui  dunuc  une  pen- 
sion. Vous  avez  bieu  raison  dans  ce  que  vous  dites 
du  style  des  avocats;  ils  n'ont  jamais  su  combien  la 
déclamalinnesl l'opposé  de l’éloq uence , et com bien 
les  adjectifs  affaiblissent  les  substantifs,  quoiqu’ils 
s'accordent  en  genre,  en  nombre,  et  en  cas;  mais, 
après  tout , les  raisons  que  frère  Beaumont  a dé- 
taillées sont  fortes  et  concluantes  ; il  y a de  la  cha- 

' Voyez  le  Dictionnaire  phUotophique,  au  mot  JuciTI. 


leur,  et  le  public  reste  convaincu  de  l'innocence 
des  Calas,  tfuotl  eral  üemonslrunthtm.  Tout  ce  que 
je  demaude  au  ciel , c’est  que  le  parlement  de 
Toulouse  casse  l'arrêt  souverain  des  maîtres  des 
requêtes.  Je  ne  me  souviens  plus  quel  était  l’hon- 
nête homme  .qui  priait  Dieu  tous  les  malins  que 
ses  ennemis  fissent  des  sottises.  ;Le  fanatisme 
commence  à être  eu  horreur  d'un  bout  de  l’Eu- 
ropeà  l'autre.  Figurez-vous  qu'un  grand  seigneur 
cspaguol,  que  je  ne  connais  point,  s'avise  de  m’é- 
crire une  lettre  tout  à lait  antifanatique,  pour  me 
demander  des  armes  contre  le  monstre,  en  dépit 
de  la  sainte  llerinaudad. 

Jean-Jacques  est  devenu  entièrement  fou;  il  s'é- 
tait imaginé  qu'il  bouleverserait  sa  chère  patrie, 
que  je  corrompais  , dit-il , en  donnant  ehez  moi 
des  spectacles;  il  n’a  pas  mieux  réussi  en  qualité 
de  boule-feu  , qu'eu  qualité  de  charlatan  philoso- 
phe. Tout  ce  qu'il  a gagné , c’est  d'être  en  hor- 
reur à tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays  ; ce  qui, 
joint  à des  carnosités  et  des  sophismes,  ne  fait  pas 
une  situation  agréable. 

Est-il  vrai  qu’Helvétius  est  à Berlin?  Il  me  pa- 
rait que  le  réquisitoire  composé  par  Abraham 
Cbaumeix  lui  a donné  une  paralysie  sur  les  trois 
doigts  avec  lesquels  on  tient  la  plume.  Est-ce  qu’il 
ne  savait  pas  qu'on  peut  mettre  R mf...  en  pièces, 
sans  graver  son  nom  sur  le  poignard  dont  on  la 
lue?  Madame  Denis  vous  embrasse  de  tout  son 
cœur,  et  moi  aussi. 

|1R0.  — DE  D'ALEMBERT. 

as  déniais. 

Oh  I la  belle  lettre,  mon  cher  maître,  que  vous 
venez  d écrire  à frère  Damilaville  sur  l’affaire  des 
malheureux  Sirven  ! aussi  a-t-elle  le  plus  grand 
et  le  plus  juste  succès  ; on  se  l'arrache,  on  verse 
des  larmes,  et  on  la  relit,  et  on  en  verse  encore  , 
et  on  finit  par  désirer  de  voir  tous  les  fanatiques 
dans  le  feu  où  ils  voudraient  jeter  les  autres.  Je 
suis  bien  heureux  que  ma  rapsodic  sur  la  destruc- 
tion de  Loyola  n’ait  pas  paru  en  même  temps; 
votre  lettre  l'aurait  efTacée , et  lecygue  aurait  fait 
taire  la  pie.  Je  ne  sais  quand  ma  Destruction  ar- 
rivera; mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu’il  y a des 
personnes  à Paris  qui  l'ont  déjà,  et  que  mon  se- 
cret n’a  pas  été  trop  bien  gardé.  Quoiqu'il  en  soit  je 
recommande  ce  malheureux  enfant  à votre  protec- 
tion. Le  bien  que  vous  en  direz  fera  l'avis  de  beau- 
coup de  gens,  et  surtout  le  fera  vendre;  car  c’est 
là  T essentiel  pour  que  àl.  Cramer  ne  soit  pas 
lésé 

Je  ne  sais  ni  le  nom  ni  le  sort  du  jeune  jésuite 
que  Simon  Le  Franc  poussait  par  le  cul  à la  pro- 
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cession.  Je  n’ai  vu  Simon  depuis  long-temps  qu'une 
seule  fois  à l'enterrement  deM.  d’Argenson , ’toù  il 
était  non  comme  homme  [de  lettres , car  il  est 
trop’grand  seigneur  pour  se  parer  de  ce  titre,  mais 
comme  parent  au  quatre-vingt-dixième  degré.  S’il 
est  encore  à Paris,  c’est  si  obscurément  que  per- 
sonne n’en  sait  rien.  II  lui  arrivera  ce  qui  arriva 
à l’abbé  Cotin  que  les  satires  de  Despréaux  obligè- 
rent ’a  se  cacher  si  bien , que  le  Mercure  annonça 
sa  mort  trois  ou  quatre  ans  d’avance.  Il  en  est  ar- 
rive à peu  près  autant  au  poète  Roi,  cet  ennuyeux 
coquin  qui,  depuis  une  centaine  de  coups  de  bâ- 
ton qu’il  reçut  il  y a dix  ans , avait  pris  le  parti 
de  la  retraite , et  dont  on  avait  annoucé  la  mort, 
il  y a plus  d’un  an  , dans  les  gazettes,  quoiqu'il 
n’ait  rendu  que  depuis  peu  sa  belle  âme  à son 
Créateur. 

Oui,  vraiment,  le  bâtard  du  Portier  desCbar- 
treux , Marsy , ohm  jésuite , comme  il  l’a  mis  à la 
tête  d’un  de  ses  ouvrages , est  allé  violer  les  anges 
en  paradis.  II  avait  commencé  par  Sire  l'associé 
d’Aliboron , avec  qui  il  s'était  ensuite  brouillé,  du 
moins  k ce  que  l’on  m’a  dit  ; car  je  n’avais  l’hon- 
neur de  fréquenter  ni  l'un  ni  l’autre. 

Vous  avez  su  que  les  Calas  ont  pleinement  gagné 
leur  procès  ; c'est  k vous  qu’ils  en  ont  l’obligation. 
Vous  seul  avez  remué  toute  Ja  frau ce  et  toute 
l'Europe  en  leur  faveur.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera 
des  malheureux  Sirven.  On  dit  que  l’avocat  Beau- 
mont va  plaider  leur  cause;  je  voudrais  bien  qu’a- 
vec une  si  belle  âme  et  si  honnête  cet  homme  eût 
un  peu  plus  de  goût,  et  qu’il  ne  mit  pas  dans  ses 
mémoires  tant  de  pathos  de  collège.  Le  parlement 
de  Toulouse  est  furieux,  dit-on,  et  veut  casser 
l'arrêtqui  casse  le  sien;  il  ne  lui  manque  plus  que 
celte  sottise-l’a  à faire.  Les  parlements  finiront  mal , 
et  plus  tôt  qu'on  ne  croit;  ilssont  trop  fanatiques, 
trop  sots,  et  trop  tyrans. 

Adieu,  mon  cher  maître,  moquez- vous  de  tout, 
comme  vous  faites,  sans  cesser  de  secourir  les  mal  - 
heureux  et  d'écraser  le  fanatisme.  Mes  respects  à 
madame  Denis.  Je  suis  charmé  qu'elle  ail  été  con- 
tente de  ma  petite  drôlerie,  que  la  canaille  jansé- 
niste et  loyoliste  ne  trouvera  pourtant  guère  drôle. 

KM.  — DE  VOLTAIRE. 

3 ti'svril. 

Ma  reconnaissance  est  vive,  je  l'avoue;  mais 
ce  n’est  pas  elle  qui  fait  mon  enthousiasmé  pour 
vous;  c’est  votre  zèle  aussi  intrépide  que  sage; 
c’est  votre  manière  d’avoir  toujours  raison  c’est 
votre  art  d'attaquer  le  monstre,  tantôt  avec  la 
massue  d’Hercule,  tantôt  avec  le  stylet  le  plus  af- 
filé , et  puis , quand  vous  l'avez  mis  sous  vos  pieds. 
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vous  vons  moquez  de  loi  fort  plaisamment.  Que 
j'aime  votre  style  ! que  votre  esprit  est  net  et  clair  ! 
Plût  à [Dieu  que  les  autres  [frères  eussent  [écrit 
ainsi!  l’i  nf...  ne  se  débattrait  pas  encore  comme 
elle  fait  sous  la  vérité  qui  l’écrase.  Je  voudrais  bien 
savoir  quel  est  le  polisson  de  théologien  à qui  vons 
faites  tant  d'honneur.  Quoi  qu’il  en  soit,  vous  se- 
rez obéi  ponctuellement  et  promptement. 

Avez-vous  lu  le  Siège  de  Calais  ’ ? Je  suis  ami 
de  l'auteur,  je  dois  l’étrc;  je  trouveqne  le  retour  du 
maireet  de  son  fils,  à la  fin,  doit  faire  un  bel  effet 
au  théâtre.  Il  se  peut  d'ailleurs  qu’il  y ait  dans  la 
pièce  quelques  défauts  qui  vousaient  choqué;  mais 
ce  n’est  pas  à moi  de  m’en  apercevoir,  etd'ailleurs 
le  patriotisme  excuse  tout.  Je  voudrais  savoir  jus- 
qu’à quel  point  vous  êtes  bon  patriote;  j’ai  peur 
que  vous  ne  vous  borniez  à être  bon  juge.  Je  vous 
aime  et  révère;  écr.  l’inf,... 

162.  — DE  VOLTAIRE. 

8 d'avril. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , dans  un  fatras 
de  lettres  qne  je  recevais  par  la  voie  de  Genève , 
mon  étourderie  a ouvert  celle  que  je  vous  envoie! 
Je  ne  me  suis  aperçu  qu’olle  vousélait  adressée  qu’a- 
près  avoir  fait  la  sottise  de  la  décacheter  ; je  vous 
en  demande  très  humblement  pardon  en  vous 
protestant,  foi  de  philosophe,  que  je  n’én  ai  rien 
In.  J’avais  ordonné  en  général , qu'on  retirât  toutes 
celles  qui  vous  seraient  adressées  d’Italie.  Je  n'ai 
trouvé  que  celle-là  dans  mon  paquet;  je  me  flatte 
qu’ellen’est  pasdu  paperégnanl;  jeprésumcqu’clle 
est  d’un  être  pensant,  puisqu’elle  est  pour  vous. 

Il  y a peu  de  ces  êtres  pensants.  Mon  ancien 
disciple  couronné  me  mande  qu’il  n’y  en  a guère 
qu'un  sur  mille;  c’est  à peu  près  le  nombre  de  la 
bonne  compagnie  ; et,  s’il  y a actuellement  un  mil- 
lième d’hommes  de  raisonnable , cela  décuplera 
dans  dix  ans.  Le  monde  se  déniaise  furieusement. 
Une  grande  révolution  dans  les  esprits  s’annonce 
de  tous  côtés.  Vous  ne  sauriez  croire  quels  progrès 
la  raison  a faits  daus  une  partie  de  l’Allemagne.  Je 
ne  parle  pas  des  impies , qui  embrassent  ouverte- 
ment le  système  de  Spinosa  ; je  parle  des  honnêtes 
gens , qui  n’ont  point  de  principes  fixes  sur  la  na- 
ture des  choses,  qui  ne  savent  point  ce  qui  est, 
mais  qui  savent  très  bien  ce  qui  n’est  pas  : voilà 
mes  vrais  philosophes.  Je  peux  vous  assurer  que, 
de  tous  ceux  qui  sont  venus  me  voir,  je  n’en  al 
trouvé  que  deux  qui  fussent  des  sots,  il  me  parait 
qu’oiin’a  jamais  tant  craintlesgensd’esprità  Paris 
qu'aujourd’hui.  L’inquisition  sur  les  livres  est  sé- 
vère : on  me  mande  que  les  souscripteurs  n’ont 
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point  encore  le  Dictionnaire  encyclopédique.  Ce 
n’est  pas  seulement  être  sévère,  c'est  être  très  in- 
juste. Si  on  arrête  le  débit  de  ce  livre , ou  vole  les 
souscripteurs,  et  onruine les  libraires.  Je  voudrais 
bien  savoir  quel  mal  peut  faire  un  livrcqui  coûte 
cent  écus.  Jamais  vingt  volumes  in-folio  ne  feront 
de  révolution  ; ce  sont  les  petits  livres  portatifs  à 
trente  sous  qui  sont’a  craindre.  Si  l'Évangile  avait 
coulé  douze  cents  sesterces  , jamais  la  religion 
chrétienne  ne  se  serait  établie. 

Pour  moi , jai  mon  exemplaire  de  Y Encyclopé- 
die , en  qualité  d’étranger  et  de  Suisse.  On  veut 
bien  que  les  Suisses  se  damnent,  maison  veille  de 
près,  a ce  que  je  vois,  sur  le  salut  des  Parisiens. 
Si  vous  pouviez  m’envoyer  quelque  chose  pour 
achever  ma  damnation , vous  tue  feriez  un  plaisir 
diabolique,  dont  je  vous  serais  très  obligé.  Je  ne 
peux  plus  travailler,  mais  j'aime  à me  donner  du 
bon  temps,  et  je  veux  quelque  chose  qui  pique. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  je  viens  de  lire  Gro- 
tius, Deveritale,  etc.  Je  suis  bien  étonné  de  la 
réputation  de  cet  homme;  je  ne  connais  guère  de 
plus  sol  livre  que  le  sien , excepté  l'ampoulé  Hou- 
toville.  '.  On  avait,  de  son  temps,  de  la  réputa- 
tion à bon  marché.  Il  y a un  bon  article  de  Hobbes 
dans  l' Encyclopédie . Plut  'a  Dieu  que  tout  cet 
ouvrage  fût  fait  comme  votre  discours  prélimi- 
naire! 

Adieu  , mon  très  cher  philosophe  : sera-t-il  dit 
que  je  mourrai  sans  vous  revoir? 

103.  - DE  DALEMBERT. 

A Paris , 9 d'avril. 

Vous  avez  dû , mon  cher  cl  illustre  maître,  re- 
cevoir , il  y a peu  de  jours  , par  frère  Datuilaville , 
un  excellent  manuscrit  pour  justifier  la  Gazelle 
littéraire  des  imputations  ridicules  des  fanatiques. 
L’auteur , qui  ne  veut  point  être  eounu , vous  prie 
de  faire  parvenir  à l'imprimeur  celte  petite  cor- 
rectiou-ci,  qu'il  faudra  mettre  dans  Yirrata,  si 
par  hasard  cet  endroit  était  déjà  imprimé.  J’espère 
qu'on  ne  fera  pas  la  même  faute  pour  cet  ouvrage 
qu’on  a faite  |>our  le  mien  d'en  envoyer  deux  ou 
trois  exemplaires  extravasés  b Paris,  avant  que  le 
tout  soit  arrivé;  cette  imprudence  est  cause  que  La 
cauaille  janséuienne  et  jésuitique  a crié  d'avance 
coulre  la  Destruction , et  que  la  publication  en  est 
suspendue  par  ordre  du  magistrat , quoique  tous 
les  geus  sages  qui  Pont  lue  trouvent  l’ouvrage  im- 
partial , sage,  et  utile.  Tout  ce  que  j'appréhende, 
c'est  que  pendant  tous  ces  délais  on  n'en  fasse  une 
édition  furtive  qui  pourrait  léser  M.  Cramer.  Ce 
ne  sera  pas  la  faute  de  l’auteur;  mais  il  faut  es- 
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pérer  que  ceci  servira  d'avis  pour  une  autre  fois. 
J’attends  que  cette  affaire  soit  finie  pour  en  enta 
mer  une  autre  ; mais  il  faudra  désormais  être  pies 
précautionné  contre  l’inquisition.  Je  viens  de  re- 
cevoir de  votre  ancien  disciple  une  lettre  char- 
mante. Il  me  mande  qu'il  attend  Helvétius,  qui 
doit  être  arrivé  actuellement.  J'espère  qu’il  sera 
bien  reçu,  et  que  Yinf...  aura  encore  ce  petit  dé- 
sagrément. J'ai  vu  des  additions  au  Dictionnaire 
philosophique  qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir. 
La  dispute  sur  le  chien  deTobie,  barbet  ou  lévrier, 
m'a  extrêmement  diverti,  sans  parler  du  reste.  On 
dit  que  les  ministres  de  Neuchâtel  ne  veulent  pins 
i deJean-Jaeques,  et  que  votre  ancien  disciplen'aura 
pas  le  crédit  de  l’y  faire  rester  malgré  cette  canaille. 
Je  me  souviens  qu'il  y a quatre  ans  il  fut  obligé 
d'abandonner  un  pauvre  diable  qui  avait  prêché 
contre  les  peines  éternelles,  cl  que  le  consistoire 
avait  chassé.  J.c  roi  de  Prusse  écrivit  à milord  ma- 
réchal. • Puisque  ces  b....  la  veulent  être  damnés 
» éternellement,  dites-lcur  que  je  ne  m’y  oppose 
e pas;  quelediahlc  les  emporte  et  qu'il  les  garde  !i 
Au  fond,  le  pauvre  Jean-Jacques  est  fou.  Il  y a 
cinq  ou  six  ans  qu’il  mettait  Genève  b côté  de 
Sparte,  et  aujourd’hui  il  eu  fait  une  caverne  de  vo- 
leurs. Il  faudrait , pour  toute  réponse , faire  im- 
primer l'éloge  b côté  de  la  satire , et  y mettre  pour 
épigraphe  ce  vers  de  je  ne  sais  quelle  comédie , 

Vous  mentez  à présent , ou  vous  menliex  tantôt  ’. 

Adieu , mou  illustre  et  respectable  maitre  ; on 
peut  dire  de  ce  monde,  comme  Petit-Jean  dans  les 
J Plaideurs, 

Que  de  fous  ! je  ue  fus  jamais  à telle  fête. 

i 

I 

âü-i.  — DE  VOLTAIRE. 

16  d'antl. 

Mou  cher  appui  de  la  raison , c’est  bien  la  faille 
b frère  Gabriel , s’il  a lâché  trois  ou  quatre  exem- 
plaires b des  indiscrets;  mais,  ou  je  me  trompe 
fort , ou  jamais  Merlin  n'aurait  osé  rien  débiter 
sans  une  permission  tacite;  et  malheureusement, 
pour  avoir  celle  permission  de  débiter  la  raison, 
il  faut  s'adresser  b des  geus  qui  n'en  ont  point  du 
tout.  Si  on  en  fait  une  édition  furtive,  alors  Gabriel 
débitera  la  sienne.  Fournissez-nous  souvent  de  ces 
petits  stylets  mortels  b poignées  d'or  enrichies  de 
pierreries,  Yiyf...  sera  percée  par  les  plus  belles 
armes  du  monde , et  ne  craignez  point  que  Gabriel 
y perde. 

Vous  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  l'Itù- 

| 1 C’evl  Léandic  et  non  Petit-Jean  qui  dit  ce  vers  dan*  le* 
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< leurs , Que  de  fout!  etc.  ; mais  il  ne  tiendra  qu'a 
vous  de  dire  bientôt , Que  de  fous  j’ai  guéris  ! Tous 
les  honnêtes  gens  commencent  à entendre  raison  ; 
il  est  vrai  qu'aucun  d’eux  ne  veut  être  martyr  ; 
mais  il  y aura  secrètement  un  très  grand  nombre 
de  confesseurs,  et  c’est  tout  ce  qu’il  nous  faut. 

Jean-Jacques,  dont  vous  me  parlez,  fait  un  peu 
de  tort  à la  bonne  cause  ; jamais  les  pères  de  l’É- 
glise ne  se  sont  contredits  autant  que  lui.  Son  es- 
pritest  faux,  et  son  cœur  est  celui  d'un  malhon- 
nête homme;  cependant  il  a encore  des  appuis.  Je 
lui  pardonnerais  tous  ses  torts  envers  moi , s’il  se 
mettait  à pulvériser  par  un  bou  ouvrage  les  prê- 
tres de  Baal , qui  le  persécutent.  J’avoue  que  sa 
main  n'est  pas  digne  de  soutenir  notre  arche  ; mais, 

Qu’importe  de  que!  tiras  l)icu  daigne  se  servir  ? 

Zaire . act  n . sc.  i. 

Frère  Helvétius  réussira  sans  doute  auprès  de  Fré- 
déric ; s’il  pouvait  partir  de  la  quelques  traits  qui 
secondassent  les  vôtres,  ce  serait  une  bonne  af- 
faire. 

Adieu , mon  cher  mailrc  cl  mon  cher  frère  ; je 
m’affaiblis  beaucoup , et  je  compte  aller  bientôt 
dans  le  sein  d’ Abraham,  qui  n’était,  comme  dit 
l 'Alcoran,  ni  juif,  ni  chrétien. 

165.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  rc  37  d’avril. 

Mon  cher  et  illustre  maitre,  il  est  arrivé  ce  que 
noos  espérious  au  sujet  de  V Histoire  de  la  Destruc- 
tion des  jésuites.  Les  gens  raisonnables  ont  trouvé 
l'ouvrage  impartial  et  utile,  les  amis  des  jésuites 
même  savent  gré  b l’auteur  de  n’avoir  dit  do  la  so- 
ciété que  le  mal  qu’elle  méritait;  mais  les  conseil- 
lers de  la  cour  janséniste  convulsionnaire  et  atten- 
dant le  prophète  Klic  (qui  aurait  bien  dû  leur 
prédire  la  toile  qui  leur  tombe  aujourd'hui  sur  la 
tête)  ontcriécommctous  les  diables.  Ilsvoudraient, 
dit-on, dénoncer lelivreauparleoient;  maiscomme  | 
le  parlement  y est  traité  avec  ménagement,  il  y a 
apparence  qu’on  leur  rira  au  nez  ; ils  commencent 
à perdre  de  leur  crédit,  même  dans  la  compagnie  : 
jugez  de  l’état  où  sont  leurs  affaires.  Ce  qu’il  y a 
de  plaisant,  c’est  que  cette  canaille  trouve  mauvais 
qu'on  lui  appliquo  sur  le  dos  les  coups  de  bûche 
qu’elle  sc  fait  donner  sur  la  poitrine.  11  me  semble 
pourtant  que  des  coups  de  bûche  sont  toujours 
des  secours,  et  que  la  place  doit  leur  être  indiffé- 
rente ; 

Car  il  m’iinpnrle  guère 

Que  Pascal  soit  devant , ou  Pascal  soit  derrière.  ■ 
J'enverrai  incessamment  à frère  Gabriel  de  quoi 
les  faire  brailler  encore;  car,  pendant  qu’ils  sont 

n train  de  braire,  il  n'y  a pas  de  mal  à leur  tcuir 
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toujours  la  boucho  ouverte.  J’ai  commencé  par  les 
croquiguoles,  je  continuerai  parles  coups  de  lious- 
sine,  ensuite  viendront  les  coups  do  gaule,  et  je 
Unirai  par  les  coups  de  bâton  ; quand  ils  en  seront 
là,  ilsseront  si accoutumésàêtre  battus, qu’ils  pren- 
dront les  coups  de  bâton  pour  des  douceurs.  Mon 
Dieu , l'odieuse  et  plate  canaille!  mais  elle  u'a  pas 
long-temps  à vivre , et  je  ne  lui  épargnerai  pas  un 
coup  de  stylet. 

Vous  avez  su  l’aventure  de  la  comédie:  nous 
allons  vraisemblablement  perdre  mademoiselle 
Clairon , qui  ne  remontera  plus  sur  le  théâtre , si 
elle  ne  veut  pas  perdre  l’estime  des  honnêtes  gens. 
Votre  maréchal  a tenu  une  jolie  conduite  1 1 son 
procédé  est  atroce  et  abominable  : aussi  Unira- 
t-il  , aux  yeux  du  public,  paravoir  tout  l’odieux  et 
toutlc  ridicule  de  cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que 
plusieurs  comédiens  ne  se  retirent,  s’ils  ne  sont 
pas  en  effet  aussi  vils  qu'on  voudrait  les  rendre. 
Vous  avez  beau  faire,  mon  cher  maitre,  vos  vers 
passeront  à la  postérité,  mais  le  nom  de  votre  ma- 
récba!  n'y  passera  pas;  on  lira  vos  vers;  on  deman- 
dera qui  était  cet  homme , et  l’histoire  dira , Je  ne 
m’en  souviens  plus.  Il  faut  avouer  que  vos  proté- 
gés de  la  cour  (car  je  ne  leur  fais  pas  l’honneur  et 
à vous  le  tort  de  dire  vos  protecteurs)  ne  sont  pas 
heureux  en  renommée  : voyez  le  beau  coton  qu’ils 
jettent  tous  ! Que  dites-vous  de  la  belle  colonie  de 
Cayenne,  pour  laquelle  on  a dépensé  des  sommes 
immenses?  On  y a envoyé,  il  y a dix-huit  mois, 
quatorze  mille  hommes  dont  il  ne  restait  plus  que 
quinze  cents  il  y trois  mois;  on  va  ramener  tout 
ce  qui  reste,  et  peut-être  n’en  reviendra-t-il  pas 
six  cents.  Que  le  roi  est  à plaindre  d’être  si  indi- 
gnement servi,  lorsqu'il  mérite  tant  de  l'être  bien  ! 
Helvétius  me  parait  bien  coûtent  de  son  voyage. 
Adieu,  mon  cher  maitre. 

166.  — DE  VOLTAIRE. 

f**  de  niai. 

Votre  indignation,  mon  cher  philosophe,  est 
des  plus  plaisantes.  J'aime  'a  vous  voir  rire  au  nez 
, des  policliinels  eu  robes  noires , à qui  vous  donnez 
tant  de  Hasardes.  Vous  voilà  en  train  de  faire  des 
nazaréens  (n'est-ce  pas  de  nazaréens  que  vient  Ha- 
sarde?); de  faire  des  nazaréens,  dis-je,  ce  que 
Biaise  Pascal  lésait  des  jésuites.  Vous  les  rendrez 
ridicules,  in  stvcula  sœculorum , amen.  Les  cro- 
quiguoles au  cuistre  théologien  sont,  je  crois, 
parties,  et  je  prie  Dieu  qu'elles  arrivent  à bon 
port. 

On  dit  qu'Omcr  compose  avec  l'abbé  d'Estrées 
un  beau  réquisitoire  pour  défendre  de  penser  en 
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France.  Je  ne  conçois  pas  comment  ce  maraud  a 
osé  soutenir  dans  son  tripot  que  l'âme  est  spiri- 
tuelle; je  ne  sais  assurément  rien  de  moins  spiri- 
tuel que  l’âme  d'Omer. 

Voyez-vous  toujours  mademoiselle  Clairon? 
Pourriez-vous  lui  dire  ou  lui  faire  dire  fortement 
qu’elle  se  fera  un  honneur  immortel , si  elle  dé- 
clare , elle  ét  scs  confrères,  que  jamais  ils  ne  re- 
monteront sur  le  théâtre  de  Paris , si  on  ne  leur 
rend  tous  les  droits  de  citoyens  ; et  que  c’est  une 
contradiction  trop  absurde  d'étre  au  cachot  de 
l’évêque  ' si  on  ne  joue  pas,  et  excommunié)  par 
l’évêque  si  on  joue!  Cette  tournure  ne  pour- 
rait offenser  la  cour,  et  rendrait  odieux  tous  ces 
faquins  de  jansénistes.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que 
je  lui  suis  plus  attache  que  jamais. 

Courage , Archimède  ; le  ridicule  est  le  point 
fixe  avec  lequel  vous  enlèverez  tous  ces  marou- 
fles , et  les  ferez  disparaitre. 

Ï67.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Porta,  ce  II  de  mal. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , voilà  M.  le 
comte  de  Valbelle , qoe  vous  connaissiez  déjà  par 
ses  lettres,  et  que  sûrement  vous  serez  charmé  de 
connaître  par  sa  personne.  Une  heure  de  conver- 
sation avec  lui  vous  en  dira  plus  en  sa  faveur  que 
je  ne  pourrais  vous  en  écrire  ; il  a voulu  absolu- 
ment que  je  lui  donnasse  une  lettre  pour  vous  , 
quoique  assurément  il  n’en  ait  pas  besoin.  11  vous 
dira  des  nouvelles  de  mademoiselle  Clairon , et 
de  l’intérêt  qu'ont  pris  tous  les  gens  de  lettres  à 
la  manière  indigne  dont  elle  a été  traitée.  Je  ne 
sais  pas  si  elle  remontera  jamais  sur  le  théâtre; 
mais  je  l'estime  assez  pour  croire  qu'elle  n'en 
fera  rien.  C’est  bien  assez  d'étre  excommuniée, 
sans  être  encore  opprimée  par  des  tyrans , et 
traitée  avec  la  dernière  barbarie.  Les  Welches 
mériteraient  d’être  réduits  à la  messe  et  au  ser- 
mon pour  toute  nourriture;  et  j'espère  qu’ils 
finiront  par  ce  régime  si  digne  d’eux.  Si  les  co- 
médiens , comme  vous  dites,  ne  profitent  pas  de 
cette  circonstance  pour  demander  qu’on  leur 
rende  tous  les  droits  de  citoyens , même  celui  de 
rendre  le  pain  béni,  ils  seront  à mes  yeux  les  der- 
niers des  hommes.  Mon  avis  serait  qu’ils  présen- 
tassent requête  à l'assemblée  du  clergé,  pour  ob- 
tenir mainlevée  del'excommunication,  et  la  liberté 
de  communier  à bouche  que  veux-tu.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  que  la  cour  aurait  à leur 
dire , s'ils  refusaient  de  jouer  en  cas  qu'on  leur 
refusât  leur  demande;  sans  compter  qu’il  serait 
assez  bon  que  l'assemblée  du  clergé  , qui  va  de- 

' La  prima  où  foo  mettait  les  aaaaédiciu  était  le  VOf-1  ÂTéifnr 
Forl-1  Évcquc. 


mander  à cor  et  à cri  le  rappel  des  jésuites , qu’elle 
n’obtiendra  pas,  demandât  en  même  temps  à toute 
force  la  réhabilitation  des  comédiens  au  giron  de 
l’Kglise , et  en  vint  à bout.  Imaginez-vous  quel 
beau  sujet  de  réflexions  pour  le  gazeticr’  jansé- 
niste. A pro]>os  de  gazetier  janséniste,  il  me  sem- 
ble que  ses  amis  du  parlement  ont  renoncé  au 
projet  de  dénoncer  la  Destruction  ; ils  ont  senti , 
à force  de  discernement  (car  ils  ont  l’esprit  fin), 
le  ridicule  dont  ils  se  couvriraient.  J’ch  suis  sin- 
cèrement fâché  , car  vous  savez  tout  le  bien  que 
je  leur  veux  ; je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
leur  donner  des  marques  de  souvenir  et  d'atta- 
chement. Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère; 
mon  attachement  pour  vous  est  d’une  nature  un 
peu  différente,  mais  il  n’en  sera  pas  moins  du- 
rable. Jevous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  j’en- 
vie bien  à M.  de  Valbelle  le  plaisir  qu'il  aura  de 
vous  voir. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  to- 
tre  Alcibiade.  Ne  convenez-vous  pas  qu’il  jette 
un  beau  coton?  Vous  aurez  beau  faire,  mon  cher 
philosophe , vous  n'en  ferez  jamais  qu'un  vieux 
freluquet  bien  peu  digne  d'être  célébré  par  une 
plume  telle  que  la  vôtre. 

168.  — DE  VOLTAIRE. 

A Genève,  27  d*  nul. 

J'ai  eu  l’honneur  de  voir  M.  de  Valbelle,  mon 
cher  Archimède;  il  est  bien  aimable,  comme  vous 
dites.  Je  ne  savais  point  qne  I autre  Archimède- 
Clairant  fût  gourmand,  et  que  des  indigestions 
l’eussent  tué  : ce  n'est  pas  ainsi  que  doit  mourir 
un  philosophe.  Sa  pension  vous  est  dévolue  de 
droit.  Peut-être  avez-vous  quelques  ennemis  qui 
vous  ont  desservi;  je  n’en  suis  point  du  tout 
surpris.  J'ai  des  ennemis  aussi,  moi  qui  ne 
vous  vaux  pas.  On  m'a  dit  que  l'académie  des 
sciences,  en  corps , demande  cette  pension  pour 
vous;  c'est  une  démarche qni  vous  honore  autant 
que  vos  confrères.  Vous  me  ferez  grand  plaisir  de 
m’en  apprendre  le  succès,  soit  par  un  petit  mot 
de  votre  main,  soit  par  votre  digne  ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  mademoiselle  Clairon 
pourrait  venir  consulter  Troncbin  ; en  ce  cas,  il 
faudra  que  je  fasse  rebâtir  mon  théâtre  ; mais  je 
suis  devenu  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  même 
jouer  les  rôles  de  vieillard.  D'ailleurs  les  tracas- 
series qu’on  me  fait  continuellement  m'ont  rendu 
la  voix  rauque  : 

Lnpi  Mœrim  vider*  prions. 

Vian. . egt.  il. 

Je  crois  que  si  Clairaul  est  allé  voir  Newton, 
j'irai  bientôt  faire  très  humblement  ma  rour  à 
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Millon.  En  attendant,  je  tous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

Ç169.-DE  VOLTAIRE. 

‘24  dp  juin. 

Mon  cher  philosophe,  je  suis  plus  indigné  que 
vous,  parce  que  je  sais  mieux  que  tous  tout  ce 
que  tous  raies.  Il  y a injustice,  ingratitude,  ri- 
dicule, le  tout  au  premier  degré,  à refuser  une 
modique  pension,  patrimoine  d'académie;  et  à 
qui?  h celui  qui  a refusé  cent  mille  livres  d'ap- 
pointements pour  continuer  h faire  honneur  h sa 
patrie.  Je  ne  crois  pas  que  tous  soyez  éconduit. 
Les  hommes  ont  encore  un  petit  reste  de  pudeur. 
Vous  voyez  qu’on  ne  donne  point  votre  pension  h 
d’autres  ; on  vous  fait  donc  sculemcut  attendre  : 
on  veut  peut-être  que  voua  fassiez  quelque  dé- 
marche. Je  vous  demande  en  grèce  de  me  mander 
oit  vousen  êtes.  Ayez  la  bonté  de  donner  votre  lettre 
à M.  de  Villette;  c'est  un  de  nos  plus  aimables 
frères,  ami  éclairé  de  la  bonne  came,  et  sentant 
tout  votre  mérite.  C’en  serait  trop,  mon  cher 
philosophe,  si  les  sages  avaient  contre  eux  les  prê- 
tres et  les  ministres.  Nous  avons  besoin  des  hom- 
mes d’état  pour  nous  défendre  contre  les  hommes 
de  Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  en  l’air  ; il  y a 
du  temps  que  j’ai  de  très  bonnes  raisons  de  pen- 
ser ainsi.  Mandez-moi , je  vous  prie,  tout  ce  que 
vous  avez  sur  le  cœur,  attendu  que  le  mien  est  h 
vous.  Recommandez-tuoi  aux  prières  de  nos  frè- 
res. fc’tr.  l'inf. 

470.  - DE  DALEMBERT. 

4*  Î0  <ie  Juin. 

Vous  êtes  bleu  bon.  mon  cher  maître,  de  pren- 
dre tantde  parlé  l'injustice  que  j’éprouve  ; il  est 
Trai  qu'elle  est  sans  exemple.  Je  sais  que  le  mi- 
nistre n’a  point  encore  rendn  de  réponse  défini- 
tive; mais  vouloir  me  faire  attendre  et  me  faire 
valoir  ce  qui  m’est  dû  H tant  de  titres , c'est  nn 
outrage  presque  aussi  grand  que  de  me  le  refuser. 
Sans  mon  amour  extrême  pour  la  liberté,  j'aurais 
déjà  pris  mon  parti  de  quitter  la  France , à qui 
je  n’ai  fait  que  trop  de  sacrifices.  J’approche  de 
cinquante  ana,  je  comptaisanr  la  pensionne  l'acadé- 
mie, comme  sur  ta  seule  ressource  de  ma  vieillesse. 
Si  celte  ressource  m'est  enlevée , il  faut  que  je 
songe  h m'en  procurer  d'autres,  car  il  est  affreux 
d'être  vieux  et  pauvre.  Si  vous  pouviez  savoir  les 
charges  considérables  et  Indispensables , quoique 
volontaires  , qui  absorbent  la  plus  grande  partie 
démon  très  petit  revenu,  vous  seriez  étonné  du 
peu  que  je  dépense  pour  moi  ; mais  il  tiendra  un 
temps,  et  ee  temps  n’est  pas  loin,  oh  l’ège  et 


les  infirmités  augmenteront  mes  besoins.  Sans 
la  pension  du  roi  de  Prusse,  qui  m’a  toujours  été 
très  exactement  payée,  j'aurais  été  obligé  de  me 
retirer  ou  h la  campagne,  ou  en  province,  ou 
d'aller  chercher  ma  subsistance  hors  de  ma  pa- 
trie. Je  ne  doute  point  que  ce  prince,  quand  il 
.saura  ma  position,  ne  redouble  ses  instances  pour 
me  faire  accepter  la  place  qu'il  me  garde  toujours 
de  président  de  son  académie  ; mais  le  séjour  de 
Potsdam  ne  convient  point  h ma  santé,  le  seul 
bien  qui  me  reste  ; et  d'ailleurs  un  roi  est  tou- 
jours meilleur  pour  maîtresse  que  pour  femme. 
Je  vous  avoue  que  ma  situation  m'embarrasse.  Il 
est  dur  de  se  déplacer  à cinquante  ans;  mais  il 
ne  l'est  pas  moins  de  rester  chez  soi  pour  y es- 
suyer des  nasardes.  Ce  qui  vous  étonnera  davan- 
tage , c'est  que  le  ministre  qui  en  agit  si  indigne- 
ment a mou  égard  à dit  a M.  le  prince  Louis  qu’il 
c'avait  rien  h me  reprocher  Di  pour  mes  écrits 
ni  pour  ma  conduite.  Le  prince  Louis  voulait  al- 
ler au  roi , qui  sûrement  ignore  cette  indignité  ; 
mais  il  n’en  a rien  fait,  dans  la  crainte  de  me  nuire 
auprès  du  ministre  en  voulant  me  servir.  Ma  seule 
consolation  est  de  voir  que  l’académie,  le  public, 
tous  les  gens  de  lettres,  h l’exception  de  ceux  qui 
sont  l'opprobre  de  laliltérature,  ncsoulpas  moins 
indignés  que  vous  du  traitemeul  que  j’éprouve. 
J’espère  que  les  étrangers  joindront  leurs  cris  à 
ceux  de  la  France  ; et  je  vous  prie  de  ne  laisser 
ignorer  h aucun  de  ceux  que  vous  verrez  le  nou- 
veau genre  de  persécution  qu'on  exerce  contre 
les  lettres. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  confrère;  je  suis 
très  sensible  à l’amitié  que  vous  me  témoignez  ; 
je  crois  la  mériter  un  peu  par  mes  sentiments 
pour  vous.  J'oublie  de  vous  dire  que  j'ai  écrit  au 
ministre  une  lettre  simple  et  convenable , sans 
bassesse  et  sans  insolence,  et  que  je  n'en  ai  pas 
eu  plus  de  réponse  que  l'académie.  Si  on  attend 
que  je  fassed  autres  démarches,  on  attendra  long 
temps. 

471.— DE  VOLTAIRE. 

• de  tailles. 

Mon  cher  philosophe , votre  lettre  m’a  pénétré 
lecteur.  Je  vous  aime  assez  pour  vous  apprendre  des 
secrets  que  je  ne  devrais  dire  h personne , et  je 
compte  assez  sur  votre  probité , sur  votre  amitié 
pour  êtresûr  que  vous  garderez  le  silence  que  je 
romps  avec  vous.  Je  nevous  parle  poinldefintérêt 
que  vous  avez  h vous  taire;  tout  intérêt  est  chez 
1 vous  subordonné  h la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  à la  poste; 

, les  vôtres  l’ont  été  depuis  longtemps.  Il  y a quel- 
| que*  mois  que  vous  m’écrivîtes,  • Que  direz- 
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» vous  des  ministres,  vos  protecteurs , ou  plutôt 

• vos  protégés?  » et  l'article  n'était  pas  à -leur 
louange,  l'n  ministrcm'écrivitquinze  jours  après, 

« Je  ne  suis  pas  honteux  d'étre  votre  protégé, 

• mais,  etc.  ; » ce  ministre  paraissait  très  irrité. 
On  prétend  encore  qu’on  a vu  une  lettre  de  vous 
à l’impératrice  de  Russie,  dans  laquelle  vous  di- 
siez, « La  France  ressemble  à une  vipère,  tout  en 1 

• est  bon,  hors  la  tète.  • On  ajoute  que  vous  avez 
écrit  dans  ce  goût  au  roi  de  Prusse.  Vous  sentez, 
mon  cher  philosophe,  combien  il  a été  inutile  que 
je  vous  aie  rendu  justice , et  que  j’aie  écrit  à ceux 
qui  se  plaignaient  aiusi  de  vous , < Que  vous  êtes 
« l’homme  qui  fait  le  plus  d'honneur  à la  France.  « 
La  voix  d'un  pauvre  Jean  criant  dans  le  désert, 
et  surtout  d'on  Jean  persécuté  , ne  fait  pas  un 
grand  effet.  Voila  donc  où  vous  en  êtes.  C'est  à 
vous  h tout  peser;  voyez  si  vous  voulez  vous 
transplanter  à votre  âge,  et  s’il  faut  que  Platon 
aille  chez  Denys  , ou  que  Platon  reste  en  Grèce. 
Votre  cœur  et  votre  raison  sont  pour  la  Grèce. 
Vous  examinerez  si,  en  restant  dans  Athènes,  vous 
devez  rechercher  la  bienveillance  des  Périclès.  Je 
suis  persuadé  que  le  miuislre,  qui  n'a  rien  ré- 
pondu sur  votre  pension , ne  garde  ce  silence  que 
parce  qu'un  autre  ministre  lui  a parlé.  On  est  fâ- 
ché contre  vous  depuis  la  Vision.  Je  sentis  cruel- 
lement le  coup  que  celte  l’isiun  porterait  aux 
philosophes;  je  vous  le  mandai  ; vous  ne  me  crû- 
tes pas,  mais  j’étais  très  instruit.  Madame  la  prin- 
cesse de  Robecq  n’apprit  qu'elle  était  en  danger 
de  mort  que  par  cette  brochure.  Jugez  quel  elfct 
elle  dut  faire.  Depuis  ce  temps,  des  trésors  de  co- 
lère se  sont  amassés  contre  nous  tous,  et  vous  ne 
l'ignorez  pas.  J’ai  cru  apercevoir,  au  travers  de 
ces  nuages,  qu'on  vous  estime  comme  on  le  doit, 
et  qu'on  aurait  désiré  votre  estime. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de  dé- 
marche qui  répugne  à la  hauteur  de  votre  âme, 
maisil  vousfaulvotrepeusion.  Voulez-vous  me  faire 
votre  agent,  quoique  je  ne  sois  pas  sur  les  lieux? 
Il  y a un  homme  qui  est  dans  une  très  grande  place 
et  qui  est  mécontent  de  vous.  Il  n'est  pas  impos- 
sible que  son  ressentiment  ait  influé  sur  le 
refus  ou  sur  le  délai  de  la  justice  qn’on  vous 
doit.  Permettez-vous  que  je  prenne  la  liberté 
de  lui  écrire?  je  suis  sans  conséquence  ; je  ne 
coinpromctterai  ni  lui  ni  vous  ; je  lui  proposerai 
une  action  généreuse.  Il  est  très  capable  de  la 
faire,  très  capable  aussi  de  se  moquer  de  moi; 
mais  j’en  courrai  volontiers  les  risques , et  rien 
ne  retombera  sur  vous.  Je  ne  ferai  rien  assurément 
sans  avoir  vos  instructions,  que  vous  pourrez  me 
faire  parvenir  en  toute  sûreté  par  la  voie  dont 
vous  vous  êtes  déjà  servi. 

(»U  cric  contre  les  philosophes,  on  a raison: 


car  si  l'opinion  est  la  reine  du  monde , les  philo- 
sophes gouvernent  celltc  reine.  Vous  no  sauriez 
croire  combien  leur  empire  s'étend.  Votre  Des- 
truction a fait  beaucoup  de  bien,  bonsoir  ; je  suis 
las  d'écrire  ; je  ne  le  serai  jamais  de  vous  lire  et 
de  vons  aimer. 

172.  — DE  DALEMBERT. 

16  de  juillet. 

Mon  cher  et  illustre  maitre  , je  reçois  à l’in- 
stant volro  lettre  du  8,  que  M.  de  Villelte  m'en- 
voie de  sa  campagne;  et  comme  il  serait  trop  long, 
et  peut-être  peu  sûr  de  vous  répondre  par  son 
canal , en  son  absence  je  profile  de  l'occasion  de 
mademoiselle  Clairon  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 
Il  est  très  vrai  que  j'ai  écrit  tout  ce  qu'on  vous  a 
dit;  mais , comme  cela  n'intéresse  point  le  roi, 
je  croyais  pouvoir  écrire  en  sûreté,  persuadé 
qu’on  ne  rendait  cemptequ’à  luide  ceque  pouvaient 
contenir  mes  lettres.  Il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'homme  en  place  dont  vous  me  parlez  est  parvenu 
à se  rendre  l’exécration  des  gens  de  lettres , dont 
il  lui  -était  si  facile  de  se  faire  aimer.  Je  crois  bien 
qu'il  me  hait,  et  je  me  pique  de  reconnaissance; 
cependant  je  n’imagine  pas  qu'il  influe  beaucoup 
dans  le  refus  ou  le  délai  de  ma  pension;  je  crois 
plutôt  que  les  dévots  de  la  cour  ont  fait  peur  an 
ministre , qui  n’ose  le  dire  pourtant  , et  qui  donne 
de  son  délai  toutes  sortes  de  mauvaises  raisons. 
Au  reste,  je  vous  laisse  le  maitre  de  faire  les  dé- 
marches que  vous  jugerez  utiles,  pourvu  que  ces 
démarches  ne  m’engagent  à rien  ; ce  qui  est  bien 
certain  , c'est  que  je  n'en  ferai  pour  ma  part  au- 
cune. Le  roi  de  l’russe  m’a  déjà  fait  écrire , et  j'at- 
tends une  lettre  de  lui.  On  me  dit  de  sa  part  que 
la  place  de  président  est  toujours  vacante,  qu’elle 
m'attend  , et  que , pour  celte  fois , il  espère  que 
je  ne  la  refuserai  pas  ; mais  ma  santé  ne  me  per- 
met plus  de  me  transplanter,  et  puis  je  suis  plus 
amoureux  de  la  liberté  que  jamais  ; et  si  je  quit- 
tais la  Frauce  I ce  qui  pourrait  bien  arriver  si  le 
roi  de  Prussevenait  à mourir),  ce  serait  pour  al- 
ler dans  un  pays  libre.  Il  est  sûr  que  cette  France 
m’est  bien  odieuse , et  que,  si  ma  raison  est  pour 
la  Grèce , assurément  mon  cœur  n’v  est  pas.  Tous 
les  savants  de  l’Kurope  sont  déjà  informés  par  moi 
ou  par  d’autres  de  l’indignité  absurde  avec  la- 
quelle on  me  traite  , et  quelques  uns  m en 
ont  déjà  témoigné  leur  indignation,  li  *m* 
vera  de  mon  affaire  ce  qui  plaira  au  desliu.  Je 
quitterai  Paris  du  moment  où  je  ne  pourrai  plus  f 
vivre,  ei  j'irai  m'enterrer  dans  quelque  solitude. 
On  me  fera  tout  le  mal  qu'on  voudra;  j’espère  que 
mes  amis,  le  public , et  les  étrangers,  me  venge- 
ront. Adieu , mon  cher  maitre;  je  ne  vousdis  rien 
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de  la  porteuse  de  cette  lettre  ; elle  porte  sa  recom- 
mandation avec  elle.  Adieu. 

175.— DE  VOLTAIRE, 

A Fcrney,  5 d'auguste,  car  je  ne  pnis  souffrir  août. 

Mon  cher  philosophe,  si  la  cause  que  je  soupçon- 
nais n’est  pas  la  véritable , il  y a donc  des  effets 
sans  cause.  La  raison  suffisante  de  Leibnitz  est  donc 
à tous  les  diables  ; car  tout  ce  qu'on  peut  alléguer 
pour  colorer  l'injustice  qu'on  vous  fait  est  parfai- 
tement absurde.  Mademoiselle  Clairon  , dans  son 
genre,  se  Irouveà  peu  près  mal  traitée  comme  vous; 
elle  a essuyé  assurément  des  choses  plus  désagréa- 
bles ; je  lui  conseille  ce  que  probablement  elle 
fera,  et  ce  que  vous  loi  avez  conseillé.  Pour  vous, 
mon  cher  et  grand  philosophe,  je  n’ai  point  d'avis 
à vous  donner  ; vous  n’en  prendrez  que  de  votre 
fermeté  et  de  votre  sagesse.  Je  n’ai  rien  à dire  à 
M.  le  duc  deChoiseul,  je  lui  ai  tout  dit;  et,  puis- 
que vous  ne  le  croyez  pas  l’auteur  de  cette  injus- 
tice , mon  rôle  est  terminé.  Tout  ce  qne  je  sais , 
c'est  qu'il  y a un  déchaînement  aussi  violent  que 
ridicule  à la  cour  contre  les  philosophes;  et,  pour 
compléter  cette  extravagance , c’est  le  beau  Siège 
de  Calais  qui  a fait  pousser  à l'ezcès  ce  déchaîne- 
ment. J'ignore  si  vous  quitterez  cette  nation  de 
singes,  et  si  vous  irez  chez  des  ours  ; mais  si  vous 
allez  en  Oursie,  passez  par  chez  nous.  Ma  poitrine 
commence  un  peu  à s’engager.  Il  serait  fort  plai- 
sant que  je  mourusse  entre  vos  bras,  en  fesant  ma 
profession  de  foi. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  à Fcrney 
attendre  philosophiquement  la  fin  des  orages? 
Vous  me  direz  peut-être  qu’on  viendrait  nous.y 
brûler  tous  deux  : je  ne  le  crois  pas  ; nous  ne 
sommes  qu'au  temps  des  Frérnn  cl  des  Pompi- 
gnan , cl  non  h celui  des  Duhourg  et  des  Ser- 
ve! ; d'ailleurs  nous  sommes  tous  deux  bons  chré- 
tiens, bons  sujets,  bons  diables;  on  nous  laissera 
en  paix  dans  ma  tanière.  Ecrivez-moi  par  frère 
Damilaville.  Adieu  ; je  vous  aime  autant  que  je 
vous  estime. 

174.  - DE  DALEMBERT- 

A Parti,  ce  13  d’aupuste. 

J’ai  pensé,  mon  cher  et  illustre  maître,  aller 
demander  ma  pension  au  Père  éternel,  qui  sûre- 
ment  ne  m'aurait  pas  traité  plus  mal  qu’on  nclcfait 
h Versailles.  Une  inflammation  d'entrailles  m'a 
mis  un  pied  dans  la  barque  a Caron,  dans  laquelle 
il  me  semble  que  je  descendais  sans  regret.  Heu- 
reusement ou  malheureusement  le  grand  danger 
n’a  pas  été  long,  quoique  le  médecin,  qui  craignait 


uue  fièvre  maligne , n'ait  osé  prononcer  'pendant 
plusieurs  jours.  Je  suis  à présent  bien  rétabli , à 
un  peu  de  faiblesse  près.  Quel  beau  livre  j’ai  souf- 
flé aux  jésuites  et  aux  jansénistes  I et  que  de  ma- 
gnifiques chose»  ils  auraient  dites  , si  le  diable 
m’avait  emporté!  J'apprends  par  une  voie  indi- 
recte qu'il  a été  au  moment  d'en  faire  autant  de 
vous,  mais  que  vous  lui  avez  échappé.comme  moi. 
11  faut  que  le  diable,  qui  nous  guette  l’un  et  l'au- 
tre, ne  sache  pas  son  métier , ou  n'ait  pas  les  ser- 
res bien  fortes  ; il  se  console  apparemment  en  pen- 
sant que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n’ayez  point  écrit  en 
ma  faveur  à l'homme  dont  vous  me  parlez , pour 
deux  raisons  : la  première , parce  que  je  ne  puis 
ni  l'aimer  ni  l'estimer , ne  fût-ce  que  par  la  pro- 
tection ouverte  qu’il  a donnée  à une  satire  infâme 
jouée  sur  le  théâtre  contre  de  fort  honnêtes  gens 
dont  il  n'avait  point  u se  plaindre;  il  s'est  déclaré 
l'ennemi  des  lettres  , et  je  ne  crois  pas  que  cela 
lui  tourne  à bien.  Quoique  je  sente  les  inconvé- 
nients de  la  pauvreté , j’aime  mieux  rester  pau- 
vre que  de  devoir  ma  fortune'ade  pareilles  gens, 
et  je  me  souviens  de  trois  beaux  vers  de  Zaïre , 
que  je  crains  pourtant  d'estropier  : 

....Il  est  affreux  pour  un  cn’iir  magnanime 
D’attendre  ürs  bienfaits  de  ceux  qu’on  mésestimé; 

Leurs  refus  sont  afTreux  , leurs  bienfaits  fout  rougir-. 

Ma  seconde  raison  pour  ne  faire  auprès  de  cet 
homme  aucune  démarche , c'est  que  je  suis  per* 
suadé,  encore  une  fois , qu'il  a moins  influé  que 
vous  ne  croyez  dans  l'avanie  qu’on  m’a  faite  ; je 
crois  que  la  cabale  des  dévots,  dont  le  petit  bout 
de  ministre  Saint-Florentin  a eu  peur,  y a eu  plus 
de  part  que  lui.  Ajoutez  que  ce  petit  bout  de  mi- 
nistre, qui  ne  me  voit  jamais  dans  son  anticham- 
bre avec  mes  autres  confrères , a été  tout  capable 
de  me  prendre,  par  cela  seul , en  aversion,  et  de 
chercher  à me  donner  un  dégoût  qu’il  n'ose  pour- 
tant consommer.  Il  vient  d’écrire  à l'académie 
des  sciences  pour  lui  demauder  une  ^seconde  fois 
son  avis,  qu'elle  lui  a déjà  donné  sans  qu’il  le  lui 
demandât.  On  dit  même  que  c’est  cela  en  partie 
qui  l a piqué.  L'académie  doit  lui  répondre  de- 
main : enfin  il  faut  espérer  que  cela  finira.  Le  roi 
de  Frusse  me  presse  de  nouveau  très  vivement  ; 
mais,  avccquelqueindigniléque  la  cour  me  traite, 
Paris  m'a  si  bien  vengé  de  Versailles  pendant  ma 
maladie,  que  j'aimerais  mieux  être  magister  de 
Chaillot  ou  de  Vaugirard  que  président  de  la  plus 
brillante  académie  étrangère.  Je  ne  m’attendais 
pas , je  l'avoue , à l'intérêt  que  le  public  m'a  té- 
moigné en  cette  occasion,  et  mes  amis  mêmes  ont 

' Les  quatre  mot*  en  italique  mut  leswuls  changements  que 
d'AlcmlvTl  ait  faits  à en  ver». 
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été  jati-dclb  dp  ce  que  je  pouvais  désirer.  Je  puis 
dire  qu'n  quelque  chose  malheur  a élilion , puis- 
qu'il m'a  fait  voir  que  j'avais  on  France  de  la  con- 
sidération et  des  amis.  Me  voilà  doué  pour  jamais 
à cetto  barque  ou  galère  comme  vous  voudrai 
l’appeler  , à moins  que  quelque  sous-pilote  ne 
veuille  me  noyer,  auquel  cas 
Je  me  sauve  A la  nage  et  j'ahortle  oh  je  puis. 

Boii.ru  .Discourt  ot$  roi. 

Adieu,  mon  clior  et  illustre  maître;  vous  avez 
eu , et  peut-être  vous  avez  encore  mademoiselle 
Clairon.Elleaétécncorc  plus  maltraitée  que  moi; 
mais  on  a besoin  d'elle,  et  on  ne  se  soucie  guère 
de  moi  ; on  la  cajolera  pour  la  ramener  ; elle  suc- 
combera peut-être , et  j'en  serai  lâché  pour  elle. 
Je  voudrais  qu’on  apprît  une  bonne  fois  dans  ce 
pays-ci  b respecter  les  talents  dont  on  a besoin 
pour  son  plaisir  ou  pour  son  instruction,  ctb  ne 
pas  croire  qu’après  les  avoir  outragés  et  avilis,  on 
les  regagne  par  des  caresses.  Je  suis  fâché  de  vous 
l’avouer,  mon  cher  et  illustre  maître;  mais  pour- 
quoi n’épancherais-je  pas  mon  cœur  avec  vous  ? 
vous  avez  un  peu  gâté  les  gens  qui  nous  persécu- 
tent. J’avoue  que  vous  avez  eu  besoin  plus  qu’un 
autre  de  les  ménager , et  que  vous  avez  été  obligé 
d'offrir  une  chandelle  b Lucifer  pour  vous  sauver 
de  liclzébuth  ; mais  Lucifer  en  est  devenu  plus  or- 
gueilleux , sans  que  Belzéhulh  en  ait  été  moins 
méchant.  Conservez-vous  néanmoins  pour  la  bonne 
cause,  dussiez-vous  brûler  encore  a regret  quelque 
petit  bout  de  chandello  devant  ces  idoles  que  vous 
connaissez,  Dieu  merci,  pour  ce  qu’elles  sont. 

Parlons  de  choses  un  peu  moins  tristes.  Savez- 
vous  que  je  vais  être  sevré?  A quarante-sept  ans? 
ce  n’est  pas  s'y  prendre  de  trop  [bonne  heure.  Je 
sors  de  nourrice,  oh  j'étais  depuis  vingt-cinq  ans; 
j'y  prenais  d'assez  l>on  lait,  mais  j'étais  renfermé 
dans  un  cachot,  oh  je  ne  respirais  pas,  et  je  sens 
que  l'air  m'est ahsnlumenlnécessaire:  jevniseher- 
cher  un  logement  oh  il  yen  ait.  Il  m’en  coûte  six 
cents  livres  de  pension  que  je  fais  b cette  pauvre 
femme  ',  pour  la  dédommager  de  mon  mieux; 
c’est  pins  que  la  pension  de  l'académie  ne  me  vau- 
dra, supposé  qu’on  veuille  bien  enfin  me  faire  la 
grâce  de  me  la  donner.  Adieu,  mon  cher  maître; 
frère  Damilaville,  qui  est  plus  malade  que  moi , 
va  vous  voir,  et  je  l'envie. 

17».— DE  VOLTAIRE. 

as  d'auguste. 

Mon  trè«  cher  cl  vrai  philosophe,  je  m'intéresse 
pour  le  moins  autant  b votre  bieu-être  qu'b  votre 

• Presque  an  sortir  du  colMgi-.  if  Aiembcrl  éuit  allé  demeurer 
chet  la  vitrltre  qui  lui  avait  servi  do  nourrice  : cl  11  n'en  sortit 
en  effet  que  sur  le  conseil  de  Bouvard . son  médecin. 


gloire;  car,  après  tout,  le  vivre  dans  l'idée  d'au- 
trui ne  vaut  pas  le  vivre  b l’aise.  Je  me  flatte  qu’on 
vous  a enfin  restitué  votre  pension  , qui  est  de 
droit;  c’était  vous  voler  que  de  ne  vous  la  pas 
donner.  Il  y a des  injustices  dont  on  rougit  bien- 
tôt : celle  qu'on  fesait  b la  famille  des  .Calas,  de 
s'opposer  au  débit  de  sou  estampe  était  encore  un 
vol  manifeste,  line  telle  démarche  a bien  surpris 
les  pays  étrangers.  Je  voudrais  que  tout  homme 
public,  quand  il  est  près  de  faire  une  grosse  sot- 
tise, se  dit  toujours  b lui-même,  l’Europe  te  re- 
garde. 

Mademoiselle  Clairon  a été  reçue  chez  nous 
comme  si  [Rousseau  n'avait  pas  écrit  contre  les 
spectacles.  Les  excommunications  de  ce  père  de 
l'Église  n'ont  eu  aucune  influence  b Kerncy.  lient 
été  b désirer  pour  l'honucur  de  ce  saint  homme, 
si  honnête  et  si  conséquent , qu'il  n'eût  pas  dé- 
claré, écrit,  et  signé  par  devant  un  nommé  Mont- 
raolin , son  curé  huguenot , « Qu’il  ne  demandait 
» la  communion  que  dans  le  ferme  dessein  d'é- 
» crire  contre  le  livre  abominable  d'Helvétius.  * 
Vous  voyez  bien  que  ce  n’est  pas  assez  pour  Jean- 
Jacques  de  se  repentir  ; il  pousse  la  vertu  jusqu'à 
dénoncer  ses  complices,  et  b poursuivre  ses  bien- 
faiteurs; car,  s'il  avait  renvoyé  quelques  louis  b 
M.  le  duc  d'Orléans , il  en  avait  reçu  plusieurs 
d'Ilclvétius.[C'estassurémentlc  comble  de  la  vertu 
chrétienne  de  se  déshonorer  et  [d'être  un  coquin 
pour  faire  son  salut. 

. Ce  sont  de  tels  philosophes  qui  ont  rendu  la  phi- 
losophie odieuse  et  méprisable  b la  cour.  C'est 
parce  que  Jean-Jacques  a encore  des  partisans  que 
les  véritables  philosophes  ont  des  ennemis.  On  est 
indigné  de  voir  dans  le  Dictionnaire  encyclopédi- 
que une  apostrophe  b ce  misérable  comme  on  en 
ferait  une  b un  Marc-Antonip.  Ce  ridicule  suffit, 
avec  l’article  Femme,  pour  décrier  un  livre,  fut-il 
en  vingt  volumes  in-folio.  Comptez  que  je  ne  me 
suis  pas  trompé  en  mandant,  il  y a long-temps,  que 
Rousseau  ferait  tort  aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a donné  des  éloges  b ce  polisson,  c'é- 
tait alors  qu’on  offrait  réellement  une  chandelle 
au  diable. 

Croyez,  moucher  philosophe,  que  je  ne  donnerai 
jamais  b aifctin  grand  seigneur  les  éloges  que  j’ai 
prodigués  b mademoiselle  Clairon.  Le  mérite  et  la 
persécution  sont  mes  cordons  bleus  ; mais  aussi 
vous  êtes  trop  juste  pour  exiger  que  je  rompe  en 
visière  b des  personnes  b qui  j'ai  les  plus  grandes 
obligations.  Faut-il  manquera  un  homme  qui  nous 
a fait  du  bien,  parce  qu'il  est  grand  seigneur?  Je 
suis  bien  sûr  que  vous  approuverez  qu’on  estime 
ou  qu’on  méprise  , qu’on  aime  ou  qu’on  haïsse 
très  Indépendamment  des  titres.  Je  vous  aimerais, 
je  vous  louerais  , fussiez-vous  pape  ; cl , tel  que 
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vous  êtes,  je  vous  préfère  à tous  les  papes,  ce  qui 
n'est  pas  coucher  gros  ; mais  je  vous  aime  et  vous 
révère  plus  que  personne  au  monde/ 

17G.  — DE  VOLTAIRE. 

18  de  septembre. 

Mon  cher  et  digne  philosophe , vous  avez  donc 
enfin  votre  pension.  Vous  ave*  sans  doute  bien 
remercié  de  la  manière  galante  dont  on  vous  l’a 
donnée.  On  ne  peut  rien  ajouter  il  la  promptitude 
et  à la  bonne  grâce  qu’on  a mises  dans  cette  af- 
faire. 

M.  le  marquis  d’Argence,  d'Angoulêroe , m’a 
envoyé  une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite;  c'est 
un  homme  plein  de  sole  pour  la  bonne  cause,  et 
qui  a pris  avec  zèle  le  parti  des  Calas  contre  Fré- 
ron.  J’ai  bien  de  la  peine  à décider  quel  est  le 
plus  méprisable  d'Ajiboron  ou  de  Jean-Jacques; 
je  crois  seulement  Jean-Jacques  plus  fou  et  non 
moins  coquin.  Promettre  d’écrire  contre  Helvé- 
tius pour  être  reçu  à la  communion  est  une  bas- 
sesse incroyable. 

Je  crois  que  vous  sure*  mademoiselle  'Clairon 
au  mois  d’octobre;  mais  je  ne  crois  pas  qu’elle  re- 
paraisse sur  le  ‘théâtre  des  Welcbes.  J'aime  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  mon  philosophe  Damila- 
ville  ; Tronchin  lui  a donné  la  fièvre  pour  le  gué- 
rir. Je  souhaite  qu’il  soit  long  - temps  -entre  ses 
mains,  et  je  voudrais  bien  vous  tenir  avec  lui  ; 
vous  trouveriez  Genève  bien  changée;  la  raison  y 
a fait  des  progrès  dont  on  ne  se  doutait  pas.  Cal- 
vinVy  sera  bientôt  regardé  que  comme  uncuistre 
intolérant. 

Conservez  bien  votre  santé  ; jouissez  de  l’éton- 
nante révolution  qui  te  fait  partout  dans  les  es- 
prits, et  vivez  pour  éclairer  les  bommes. 

i , ' 

177.  — DE  D ALEMBERT. 

Ce  7 d'octobre. 

Vous  avez  donc  cru,  mon  cher  maître,  ainsi 
que  frère  Damilaville  , que  j’avais  enfin  ma  pen- 
sion ; détrompez-vous  : Il  est  vrai  que  l’académie 
a fait  en  ma  faveur  une  seconde  démarche  encore 
plus  authentique  et  plus  marquée,  puisqu’elle  ne 
l'a  faite  que  d’après  une  lettre  du  ministre  qui  lui 
demandait  une  seconde  fois  son  avis  sur  ce  sujet, 
imaginant  apparemment  qo’elle  serait  assez  ab- 
surde pour  en  changer.  Elle  a répondu  comme 
Cinua  (acte il,  scène  n): 

Le  même quej'av ai» et  qaej’aurai  toujours! 

et,  depuis  le  1 4 d’auguste , qu’elle  a fait  celte  ré- 
ponse le  ministre  n'a  encore  rien  dit.  Il  est  vrai 
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qu'il  a eu  le  poing  coupé  et  c’est  une  raison; 
mais  il  s’est  passé  trois  semaines  et  davantage  en- 
tre la  lettre  de  l’académie  et  la  coupure  de  son 
poing.  Ce  poing  d’ailleurs  n’est  que  le  poing  gau- 
che et  on  dit  qu’il  recommence  h signer  du  droit. 
Nous  verrons  s'il  en  fera  usage  h ma  satisfaction. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  viens  d’envoyer  au  Journal 
encyclopédique  une  petite  lettre  fort  simple  à ce 
sujet,  où  je  dis  simplement  les  faits  sans  me  plain- 
dre de  personne. 

En  vérité,  si  vous  ne  m'assuriez  co  que  vous 
m’apprenez  de  Rousseau, j’aurais  peine  hle  croire. 
Quoi  ! H a promis'  d'écrire  contre  Helvétius  pour 
être  admis  h sa  communion  huguenote  ! En  vérité 
cela  est  incroyable.  C’est  bien  le  cas  de  dire  comme 
Pourccaugnac , a Voilà  bien  des  raisonnement* 
a pour  manger  un  morceau.  » 

J'imagine  que  vous  avez  encore  frère  Damita- 
ville,  et  je  vous  en  fais  mon  compliment  h l'un  et 
à l’autre.  Ma  santé  serait  passable  si  je  dormais 
mieux  ; il  faut  espérer  que  cela  reviendra.  Je  suis 
actuellement  dans  les  embarras  et  les  dépense* 
d'un  emménagement  qui  me  donne  beaucoup  d’en- 
nui et  d’impatience;  c’est  ce  qui  fait  que  je  ne  vou* 
dis  que  deuz  mots. 

Adélaïde  a eu  beaucoup  de  succès,  et  continue 
à en  avoir.  Vous  avez  très  bien  fait  de  redonner  la 
pièce  sous  son  ancien  nom.  Adieu,  mon  cher  maî- 
tre ; je  vous  ombras  le  mille  fois. 

178. -DE  VOLTAIRE. 

16  d'octobre. 

Mon  cher  et  vrai  ct  grand  philosophe,  madame 
de  Florian,  qui  retourne  à Paris,  vous  dira  com- 
bien vous  êtes  aimé  à Feroey,  et  combien  l’injus- 
tice qu’on  vous  fait  nous  a paru  welche  ; mais  , 
en  récompense , on  dit  qu’on  donne  une  pension 
à l’auteur  du  Siège  de  Calais  et  à cenz  du  Jour- 
nal chrétien,  il  y a des  choses  bien  humiliantes 
dans  l’espèce  humaine  ; mais  il  n’y  en  a point  de 
plus  honteuse  que  de  voir  continuellement  les 
arts  jugés  par  des  Midas. 

Votre  aventure  fait  tortà  la  nation,  ou  plutôt  à 
ccuz  qui  la  gouvernent  par  leurs  premiers  com- 
mis. Je  rougis  quand  je  songe  qu’on  vous  a refusé 
chez  vous  la  vingtième  partie  de  ce  qu’on  vous  a 
ofTert  dans  les  pays  étrangers.  Le  mérite , les  ta- 
lents, laréputation,  scront-ilsdonc  regardés  comme 
les  ennemis  del’élat? 

Quoi  ! vous  ne  voulez  pas  croire  que  Jean-Jac- 
ques, pour  avoir  la  sainte  communion  huguenote, 
a'promis  (page  90)  a de  s’élever  clairement  contre 
a l’ouvrage  infernal  De  l'Esprit,  qui,  suivant  le 

1 M.  de  Saint Florentin,  drpuWdue  de  la  VrUlière,  avait  eu 
le  poignet  emporté  d uo  coup  de  fusil  * la  dusse. 
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» principe  détestable  de  son  auteur , prétend 
a que  sentir  eljuger  sont  une  sente  et  même  chose, 
a ce  qui  est  évidemment  établir  le  matériaüsme.i 
Cela  est  écrit  et  signé  de  la  main  de  Jean-Jacques, 
et  frère  Damilaville  vous  apporte  l'exemplaire  d'où 
ces  belles  paroles  sont  tirées.  En  vérité  les  Wel- 
ches  valent  encore  mieux  que  les  Génevois.  Vous 
êtes  un  peu  vengé  à présent  de  ces  déistes  hon- 
teux ; les  prêtres  sont  daus  la  boue,  et  les  citoyens 
dans  un  orage.  Le  conseil  et  les  bourgeois  sont  di- 
visés plus  que  jamais,  et  je  crois  que  le  conseil  a 
tort , parce  que  des  magistrats  veulent  toujours 
étendre  leur  pouvoir,  et  que  le  peuple  se  borne  à 
ne  vouloir  pas  être  opprimé.  Au  milieu  de  toutes 
ces  querelles,  l'in/'...  est  dans  le  plus  profond  mé- 
pris. On  commence  de  tous  côtés  à ouvrir  les 
yeux.  Il  y a certains  livres  dont  on  n'aurait  pas 
confié  le  manuscrit  à scs  amis , il  y a quarante 
ans,  dont  on  fait  six  éditions  en  dix-huit  mois. 
Iiayle  parait  aujourd'hui  beaucoup  trop  timide. 
Vous  sentez  bien  que  le  fanatisme  ccumc  de  rage, 
à mesure  que  le  jour  de  la  raison  commence  à 
luire.  J'espère  que  du  moins  celte  fois-ci,  les  par- 
lements combattront  pour  la  philosophie  sans  le 
savoir.  Ils  sont  forcés  de  soutenir  les  droits  du  roi 
contre  les  usurpations  des  évêques.  On  ne  s'était 
pas  douté  que  la  cause  des  rois  fût  celle  des  philo- 
sophes; cependant  il 'est  évident  que  des  sages, 
qui  n’admettent  pas  deux  puissances  , sont  les 
premiers  soutiens  de  l'autorité  royale.  La  raison 
dit  que  les  prêtres  ne  sont  faits  que  pour  prier 
Dieu  ; les  parlements  sont  en  ce  point  d'accord 
avec  la  raison. 

Grèce  aux  prév  entions  de  leur  esprit  jaloux , 

Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  nous. 

J’ai  possèdes  jours  délicieux  avec  frère  Damila- 
ville, et  je  voudrais  vivre  et  mourir  entre  vous  'et 
lui.  Ne  pouvant  remplir  ce  désir,  je  souhaite  au 
moins  que  les  sages  de  Paris  soient  unis  entre  eux. 

Cinq  on  six  personnes  de  votre  trempe  suffi- 
raient pour  faire  trembler  I ’inf.,.  et  pour  éclairer 
le  monde.  C’est  une  pitié  que  vous  soyez  dispersés 
sans  étendard  et  sans  mot  de  ralliement.  Si  jamais 
vous  faites  quelque  ouvrage  en  faveur  de  la  bonne 
cause,  frère  Damilaville  me  le  fera  tenir  avec  sû- 
reté ; vous  ne  serez  point  compromis  par  des  ba- 
vards, comme  vous  l’avez  été. 

On  mettra  le  nom  de  feu  M.  Boulanger  à la  tête 
de  l'ouvrage.  Vous  êtes  comptable  de  votre  temps 
à la  raison  humaine.  Ayez  I ’inf...  en  exécration , 
et  aimez-moi  ; comptez  que  je  le  mérite  par  les 
sentiments  quej'aurai  pour  vous  jusqu'au  jour  où 
je  rendrai  mon  corps  aux  quatre  éléments,  ce  qui 
arrivera  bientôt,  car  j'ai  une  faiblesse  continue, 
avec  des  redoublements. 


179.— DE  VOLTAIRE. 

[A  Feroej,  9 novembre. 

Vous  avez  du  recevoir  la  lettre  où  je  vous  par- 
taisdela  souscription  des  Calas;  on  m’aeuvoyéde 
plusieurs  endroits  le  discours  prétendu  de  M.  de 
Castilhou.  Je  ne  peui  croire  qu'un  magistrat  ait 
prononcé  un  discours  si  peu  mesuré.  Il  y a des 
choses  vraies  : on  aura  sans  doute  brodé  le  fond. 
Trop  de  véhémence  nuit  quelquefois  à la  meilleure 
cause;  et.  comme  dit  fort  bien  arlequin , le  lave- 
ment tropchaud  rejaillitau  nez  de celuiquiledonne. 

M.  Troncbin  n'a  point  reçu  de  courrier  de  Fon- 
tainebleau, comme  on  le  disait:  et  je  vois  toujours 
qu'on  fait  M.le  dauphin  plus  malade  qu'il  ne  l'est. 
Le  public  est  exagérateur,  et  ne  voit  jamais  en  au- 
cun genre  les  choses  comme  elles  sont.  Il  est  vrai 
que  les  médecins  en  usent  de  même,  ainsi  que  les 
théologiens.  La  plupart  de  ces  messieurs  ne  voient 
la  vérité  ni  ne  la  disent. 

Si  vous  voyez  M.  Thomas,  je  vous  prie  de  l’as- 
surer que  je  lui  ai  dit  la  vérité  quand  je  lui  ai 
écrit.  Madame  la  duchesse  d'Enville  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  parler  de  la  lettre  d’un  évêque  grec1; 
je  ne  l’ai  point  encore  vue;  c'est  apparemment 
quelque  plaisanterie;  car  tout  est  à la  grecque  à 
présent.  L’impératrice  de  Russie  m’a  envoyé  une 
Itclle  boite  d’or  tout  h la  grecque. 

Adieu,  mon  cher  ami  : je  suis  accabléde  lettres 
cette  poste. 

180-  - DK  DALEMBERT. 

JA  Paria , ce  22  de  novembre. 

On  a enfin  accordé , mon  cher  maître , non  à 
mes  sollicitations,  car  je  n’en  ai  fait  aucune,  mais 
aux  démarches  réitérées  de  l'académie,  aux  cris 
du  public,  et  à l'indignation- de  tous  les  gens  de 
lettres  de  l'Europe,  la  magnifique  pension  de  trois 
à quatre  cents  livres  ( car  elle  ne  sera  pas  plus 
forte  pour  moi  ) qu'on  jugeait  à propos  de  me  faire 
attendre  depuis  six  mois.  Vous  croyez  bien  que  je 
u'oublierai  de  ma  vie  cctoutrage  atroce  et  absurde: 
je  dis  cet  outrage,  car  le  délai  m'a  plus  offensé 
que  n'aurait  fait  un  prompt  refus  qui  m'aurait 
vengé  en  déshonorant  ceux  qui  me  l'auraient 
fait.  Vous  avez  pu  voir  dans  le  Journal  encyclo- 
pédique la  petite  lettre  que  j'y  ai  fait  insérer;  elle 
fait  un  contraste  bien  ridicule  (et  bien  avilissant 
pour  ceux  qui  en  sont  l'objet)  avec  l'article  du 
même  journal  mis  en  note  au  bas  de  cette  lettre. 
Si  jamais  j’ai  été  tenté  de  prendre  mon  parti , je 
puis  vous  dire  que  je  l’ai  été  vivement  daus 

* m*  Mandement  de  Varchevéqme  de  \otogorod , ouvrage 
de  Voltaire.  Md  ange  s littéraire*,  loroc  ix. 
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cette  occasion.  Le  roi  de  Prusse  me  niellait  bien  à 
mon  aiso  par  tes  propositions  qu’il  me  Lésait  ; 
mais  j'ai  résolu  de  ne  me  mettre  jamais  au  service 
de  personne,  et  de  mourir  libre  comme  j’ai  vécu. 
On  dit  que  Rousseau  va  h l’olsdam  : je  ne  sais  si 
la  société  du  roi  de  Prusse  sera  de  son  goût  ; j’en 
doute,  d'autant  plus  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  ce  prince  soit  enthousiaste  de  ses  ouvrages. 
Quanta  moi,  tout  ce  que  je  désirerais,  ce  serait 
d’être  assez  riche  pour  pouvoir  me  retirer  dans 
une  campagne,  où  je  me  livrerais  eu  liberté’a  mon 
goût  pour  l’étude,  qui  est  plus  grand  que  jamais. 
L’affaiblissement  de  ma  santé,  les  visites  h rendre 
et  li  recevoir,  la  sujétion  desacadémies,  auxquelles 
malheureusement  ma  subsistance  est  attachée,  me 
rendent  la  vie  de  Paris  insupportable.  Ce  qu’il  y 
a de  fâcheux , c’est  que  je  ne  vois  nul  moyen  do 
parvenir  à cet  heureux  état;  il  mettrait  le  comble 
à mon  indépendance , pour  laquelle  j’ai  plus  de 
fureur  que  jamais.  J’ai  fait  un  supplément  h la 
Destruction  des  jésuites,  où  les  jansénistes,  les 
seuls  ennemis  qui  nous  restent,  sont  traités  comme 
ils  le  méritent  : mais  je  ne  sais  ni  quand , ni 
où,  ni  comment  je  dois  le  donner.  Je  voudrais  bien 
servir  la  raison,  mais  je  desire  encore  plus  d’être 
tranquille.  Les  hommes  ne  vglent  pas  la  peine 
qu'on  preud  pour  les  éclairer;  et  ceux  mêmes  qui 
pensent  comme  nous , nous  persécutent.  Adieu , 
mon  cher  maitre;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

181.  -DE  VOLTAIRE. 

20  île  janvier  1766. 

Mon  grand  philosophe,  mon  frère  et  mon  maî- 
tre, vous  êtes  un  sage,  et  Jean-Jacques  est  un  fou  ; 
il  a été  fou  h Genève,  à Paris,  à Motiers-Travers, 
h Neuchâtel  ; il  sera  fou  en  Angleterre,  h Port- 
Mahou,  en  Corse,  et  mourra  fou.  Or  la  folie  fait 
grand  tort  h la  philosophie,  et  c’est  de  quoi  j’ai  le 
cœur  navré. 

Je  vous  envoie  les  plats  vers  dont  vous  me  par- 
lez ; ils  sont  encore  moins  plats  que  tous  ceux 
qu’ou  a faits  et  fera  sur  ce  sujet.  Mon  maudit  au- 
mùnier,  ex-jésuite  imbécile,  les  avait  portés  è Ge- 
nève, et  on  les  a imprimés.  J’ai  retiré  les  exem- 
plaires que  j’ai  pu  trouver,  parce  que  je  ne  veux 
pas  qu'on  me  reproche  d'avoir  préféré  llenri  IV 
h sainte  Geneviève.  Henri  IV  n'a  fait  que  sauver 
le  royaume;  il  n’a  été  que  l’exemple  des  rois;  et 
sainte  Geneviève,  qui  servait  un  boulanger  , le 
vola  il  lionne  intention.  J’avoue  donc  mon  ex- 
trême faute  d'avoir  donné  la  préférence  à mon 
Henri  sur  ma  Geneviève.  Brûlez  mes  vers,  et 
qu’il  n’en  soit  plus  parlé. 
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Quoi  donc?  est-ce  que  frère  Damilaville  ne 
vous  a pas  dit  qu’un  certain  duc, ‘ministre,  avait 
sollicité  votre  pension,  ne  sachant  pas  si  elle  était 
forte  ou  faible?  Il  faut  pourtant  que  vous  le  sa- 
chiez; il  faut  que  vous  sachiez  encore  que,  tout 
duc  et  tout  ministre  qu’il  est,  il  a fait  de  très  bel- 
les et  très  généreuses  actions.  Il  a eu  le  malheur 
de  protéger  Palissot,  j’en  conviens;  mais  Palissot 
était  le  fils  d'un  homme  qui  avoit  fait  les  affaires 
de  sa  maison  en  Lorraine. 

Le  grand  point , c'estque  les  sages  ne  soient  pas 
persécutés,  et  certainement  ce  ministre  ne  sera  ja- 
mais persécuteur.  Dieu  nous  préserve  des  bigots  1 
ce  sont  ces  monstres-là  qui  sont  à craindre. 

Vous  ne  me  mandez  point  ce  que  vous  faites, 
où  vous  êtes,  comment  va  votre  santé,  si  vous  êtes 
content,  si  vous  resterez  à Paris,  si  vous  travaillez 
à quelque  ouvrage;  je  m’intéresse  pourtant  très 
vivement  ’a  tout  cela. 

Les  tracasseries  de  Genève  m'amusent  ; mais  jo 
suis  si  malade  qu’elles  ne  m’amusent  guère.  Je  m’en 
vais  mon  grand  chemin  del'autre  monde,  ce  pays 
dont  jamais  aucun  voyageur  n’est  revenu,  comme 
dit  Gilles  Shakespeare.  Faut-il  que  je  meure  sans 
savoir  au  juste  si  Poissonnier  a dessalé  l’eau  de  la 
mer?  cela  serait  bien  cruel.  Adieu;  je  ne  sais  qui 
avait  plus  raison  de  Démocrite  ou  d’Heraclite  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles.  Je  vousembrasse 
du  meilleur  de  mon  cœur. 

182.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  cc  3 de  mars. 

Il  y a un  siècle,  mon  cher  et  illustre  maitre,  quo 
je  ne  vous  ai  demandé  de  vos  nouvelles  et  donné 
des  miennes.  Vous  voulez  savoir  comment  je  me 
porte?  médiocrement,  avec  un  estomac  qui  a bien 
de  la  peine  à digérer  : ce  que  je  fais?  bien  des 
choses  à la  fois,  géométrie,  philosophie,  et  littéra- 
ture; je  travaille  à la  dioptrique  ( non  pas  à celle 
de  l’abbé  de  Molières , qui  prouvait  par  la  diop- 
trique la  vérité  de  la  religion  chrétienne),  à dif- 
férents éclaircissements,  que  je  prépare  sur  mes 
éléments  de  philosophie,  et  dans  lesquels  je  tou- 
che délicatement  à des  matières  délicates  ; à un 
supplément  assez  intéressant  pour  l'ouvrage  sur  la 
Destruction  des  jésuites;  enfin  à quelques  autres 
broutilles  : voilà  mes  occupations.  Vous  voulez  sa- 
voir si  j’irai  m'établir  en  Prusse?  non,  assurément; 
ni  ma  santé,  ni  mon  amour  pour  l'indépendance, 
ni  mon  attachement  pour  mes  amis,  ne  me  le  per- 
mettent : si  je  resterai  à Paris?  oui , tant  que  j’y 
serai  forcé  par  mon  peu  de  fortune,  qui  me  rend 
nécessaire  l'assiduité  aux  académies.  Mais  si  je  de- 
venais plus  à mon  aise,  j'irais  m'enfermer  dans 
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quelque  campagne,  où  je  vivrais  seul,  heureux,  cl 
affranchi  de  toute  espèce  de  contrainte.  Vous  de- 
vez juger  par  cette  manière  de  penser  que  je  suis 
bien  éloigné  du  mariage,  quoique  les  gazettes 
m'aient  marié.  Eh  1 mou  dieu  ! que  deviendrais-je 
avec  une  femme  et  des  enfants?  la  personne  à la- 
quelle on  me  marie  (dans  les  gazettes)  est  à la  vé- 
rité une  personne  respectable  par  son  caractère1, 
cl  laite,  parla  douceur  et  l’agrément  de  sa  société, 
pour  rendre  heureux  un  mari;  mais  elle  est  digne 
d'un  établissement  meilleur  que  le  mien,  et  il  n'y 
a entre  nous  ni  mariage,  ni  amour,  mais  de  l’es- 
time réciproque , et  toute  la  douceur  de  l’amitié. 

Je  demeure  actuellement  dans  la  même  maison 
qu'elle , où  il  y a d’ailleurs  dix  autres  locataires  ; 
voilà  ce  qui  a occasiouué  le  bruit  qui  a couru.  Je 
ne  doute  pas  d’ailleurs  qu’il  u’ail  été  appuyé  par 
madame  du  Deffand , à laquelle  ou  dit  que  vous 
écrivez  de  belles  lettres  (je  ne  sais  pas  pourquoi). 
Elle  sait  bien  qu’il  n’eu  est  rien  de  mon  mariage  ; 
mais  elle  voudrait  faire  croire  qu’il  y a autre  chose. 
Une  vieille  et  infàmo  câlin  comme  elle  ne  croit  pas 
aux  femmes  honnêtes  ; heureusement  elle  est  bien 
connue,  et  crue  comme  elle  le  mérite. 

Je  ne  sais  pas  si  le  ministre  dont  vous  parlezest 
tel  que  vous  dites;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'à  la 
mort  de  Clairaut  il  a mieux  aimé  partager  entre 
deux  ou  trois  polissons  une  pension  quel  Clairaut 
avait  sur  la  marine  que  de  me  la  donner,  quoique 
je  fusse  seul  en  état  de  remplacer  Clairaut.  Il  est 
vrai  que  je  ne  l’ai  pas  demandée  ; j’étais  trop  sur 
d’étre  refusé,  et  je  ne  me  plains,  ni  ne  m'étonne 
qu’on  ne  soit  pas  venu  me  chercher;  mais  je  suis 
sur  qu'on  lui  a parlé  pour  moi,  et  qu’il  a donné  à 
d'autres;  ce  qui  prouve,  comme  on  dit,  la  bonne 
amitié  (lit  gent.  Adieu,  mon  cher  maître  ; je  vous 
embrasse  de  toutmon  coeur.  On  dit  que  le  profes- 
seur Euler  quille  Berlin  : j'en  serais  fâché;  c’est 
un  homme  fort  maussade,  mais  un  très  grand  géo- 
mètre. Nous  sommes  accablés  d'oraisons  funèbres 
faites  par  des  évêques  et  des  abbés.  Dieu  veuille 
que  l’Europe,  la  philosophie,  et  les  lettres,  ne  fas- 
sent la  vôtre  de  long-temps  ! 

183.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pari»,  ce  II  île  mare. 

Ce  n'est  point  un  jésuite,  mon  cher  et  illustre 
ami,  qui  vous  remettra  cette  lettre  de  ma  part  ; 
quelque  aguerri  que  vous  deviez  être  à voir  cette 
robe,  puisque  vous  en  nourrissez  un  depuis  dix 
ans,  je  ferais  scrupule  de  vous  surcharger  de  pa- 
reille marchandise.  Ce  n'est  donc  point  un  jésuite, 

• Mademoiselle  de  l'Eapioaiae. 
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mais  beaucoup  mieux  à tous  égards,  que  je  vous 
prie  de  recevoir  et  d’accueillir  ; c’est  un  barnabile 
italien,  nommé  le  père  Frisi,  mon  ami  depuis 
long-temps,  et  digne  d'être  le  vôtre , grand  géomè- 
tre qui  a remporté  plusieurs  prix  dans  les  plus 
célèbres  académies  de  l’Europe,  excellent  philoso- 
phe, malgré  sa  robe,  et  dont  je  vous  annonce  d’a- 
vance que  vous  serez  très  content.  Il  s'en  retourne 
à .Milan,  où  il  est  professeur  de  mathématiques, 
après  avoir  passé  près  d'un  an  à Paris,  aimé  et 
estimé  de  tous  nos  amis  communs.  Avant  que  de 
rentrer  dans  le  séjour  [de  la  superstition  autri- 
chienne et  espagnole,  il  a désiré  d’en  voirie  fléau, 
qui  n'est  pas  fait  pour  faire  peur  à mon  barnabile. 
Il  a voulu  voir  mieux  encore,  l'ornement  et  la 
gloire  de  la  littérature  française,  ou  plutôt  euro- 
péenne ; car  un  homme  tel  que  vous  n’appartient 
pas  au  pays  des  Welcbes,  où  il  est  persécuté,  tan- 
dis qu'on  l'admire  ailleurs.  Le  père  Frisi  a pour 
compagnon  de  voyage  un  jeune  seigneur  milanais 
de  beaucoup  d'esprit,  que  je  vous  recommande, 
ainsi  que  lui.  Je  me  flatte,  mon  cher  philosophe, 
que  vous  voudrez  bien  les  recevoir  l’un  et  l’autre 
comme  deux  personnes  de  beaucoup  de  mérite , 
et  pour  lesquelles  J'ai  beaucoup  d'amitié  et  d’es- 
time. Adieu,  mon  cher  maître,  jo  vous  embrasse 
de  tout  mon  coeur.  Si  vous  avez  besoin  d'indnl- 
gencc,  mes  deux  voyageurs  pourront  vous  en  mé- 
nager, car  ils  ont  quelque  crédit  à la  cour  du  saint- 
père,  qui,  par  parenthèse,  pourrait  bientôt  faire 
banqueroute;  ainsi,  ceux  qui  veulent  des  abso- 
lutions doivent  se  dépêcher,  ltcrum  vole  et  me 
ama. 

184.— DE  VOLTAIRE. 

Il  de  mare. 

Mon  très  cher  philosophe , si  vous  vous  étiez 
marié,  vous  auriez  très  bien  fait;  et,  en  ne  vous 
mariant  pas,  vous  ne  faites  pas  mal  ; mais , de  fa- 
çon ou  d'autre , faites-nous  des  d’Alembert.  C'est 
uncchose  infâme  que  les  Fréron  pullulent,  etqnc 
les  aigles  n'aient  point  de  petits.  Je  me  doute  bien 
que  votre  dioptrique  ne  ressemble  pas  à celle  de 
l'abbé  Molières  ; vous  n'êles  pas  fait  pour  voir  les 
choses  comme  lui. 

Si  vous  avez  quelque  air  d'un  Molière,  c’est  de 
Jean-Baptiste  Poquelin;  vous  eu  avez  la  bonne 
plaisanterie,  et  je  crois  qu'il  y paraîtra  dans  le  pe- 
tit supplément  que  vous  préparez  pour  ces  renards 
de  jésuites  et  pour  ces  loups  de  jansénistes. 

C'est  assurément  un  grand  malentendu  qu'un 
ministre  qui  a beaucoup  d'esprit  n'ait  pas  été  au- 
devant  de  votre  mérite,  et  qu'il  ait  laissé  cet  hon- 
neur aux  étrangers.  Je  croisqu’il  avait  grandeen- 
vie  de  se  raccommoder  avec  vous;  mais  vous 
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n’êtes  pas  homme  k faire  les  avances.  Je  sers  ac- 
tuellement mon  quartier  de  l’irésie.  Mes  fluxions 
sur  les  ycnx  me  mettent  hors  d'état  d'écrire,  et  je 
pourrais  bien  être  aveugle  encore  quelques  se- 
maines. Nous  avons  ici  M.  de  Chabanon;  il  est 
musicien,  poète,  philosophe,  et  homme  d'esprit;  il 
fait  de  vous  le  cas  qu'il  doit  eu  faire.  Nous  avons 
tous  été  fort  contents  de  la  réponse  de  notre  pro- 
tecteur k messieurs  du  parlement;  cette  pièce  nous 
a paru  noblement  pensée  et  noblement  écrite  ; et, 
si  l'auteur  n’était  pas  notre  protecteur,  je  le  vou- 
drais pour  notre  confrère. 

Je  me  flatte  que  votre  ami  M.  de  La  Chalotais 
sortira  brillant  comme  un  cygne  de  la  bourbe  oii 
on  l’a  fourré  ; il  a trop  d'esprit  pour  être  coupa- 
ble. 

Vous  savez  que  le  parlement  d’Angleterre  a ré- 
voqué son  timbre  ; je  ne  pense  pas  qn'il  raccom- 
mode celui  de  Jenu-Jacques.  Adieu,  mon  très clier 
philosophe  ; je  me  flatte  que  la  personne  avec  qui 
vous  vivez  est  philosophe  aussi,  et  je  fais  des  vieux 
pour  que  le  nombre  s'en  augmente.  Ne  nToubliez 
pas  auprès  de  M.  Turgot,  s’il  est  à Paris.  Je  me 
sens  beaucoup  de  tendresse  pour  les  penseurs. 

m.  — DE  VOLTAIRE. 

13  tle  juin.  , 

Vous  aurez  pu  savoir,  mon  Cher  philosophe  , 
par  la  Lettre  de  Covelle  quelle  a été  j’absurdc 
insolence  du  nomme  Vernet,  digne  professeur  eu 
théologie.  Je  sais  que  vous  dédaignerez  à Paris  les 
coassements  des  grenouilles  du  lac  de  Genève; 
mais  elles  se  font  entendre  chez  toutes  les  gre- 
nouilles presbytériennes  de  l’Europe,  et  il  est  bon 
de  les  écraser  en  passant. 

Je  ne  sais  pas  qui  sont  les  auteurs  qui  travail- 
lent actuellement  au  Journal  encyclopédique;  ce 
journal  est  très  maltraite  dans  le  libelle  du  pro- 
fesseur. Voyea  si  vous  pouvez  lui  faire  donner 
quelques  coups  de  fouet  dans  ce  journal.  Pour 
moi,  je  me  dispose  à faire  une  justice  exemplaire 
delà  personne  dudit  huguenot  lorsqu’il  viendrasur 
mes  terres  catholiques.  Je  ne  souffrirai  pas  qu’il 
attaque  impunément  notre.saint-pcrc  le  pape,  cl 
vous,  et  frère  Hume,  et  frère  Marmontcl,  cl  même 
faux  frère  Rousseau,  et  la  comédie. 

Vous  avez  peut-être  vu  le  livre  attribué  ’a  Fré- 
ret  *,  qu'on  dit  être  d'un  capitaine  au  régiment 
du  roi.  Ce  capitaine  est  plus  savant  que  dom  Cal- 
met,  et  a autant  de  logique  que  Calmet  avait  d’im- 
bécillité. Ce  livre  doit  faire  un  très  grand  effet; 
j’ensuis  émerveillé,  etj’en  rends  grâcesk  Dieu.  Vous 

' Mélangé*  littéraire*,  tome  IX. 

* 11  « agit  de  I Examen  critique  des  apologiste*  de  la  reli- 
gion chrétienne,  dont  fauteur  est  Levesquc  de  üuriguy. 
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souciez-vous  beaucoup  du  bâillon  de  Lally,  et  de 
son  gros  cou,  que  le  (ils  aiué  do  monsieur  l'exé- 
cuteur a coupé  fort  maladroitement  pour  son  coup 
d’essai?  Je  connaissais  beaucoup  cet  irlandais,  et 
j'avais  eu  même  avec  lui  des  relations  fort  singu- 
lières en  1748.  Je  sais  bien  que  c’était  un  homme 
très  violent,  qui  trouvait  aisément  le  secret  de  se 
faire  haïr  de  tout  le  monde;  mais  je  parierais  mon 
petit  cou  qu'il  n'était  point  traître.  L'arrêt  ne  dit 
point  qu’il  ait  été  concussionnaire.  Cet  arrêt  lui 
reproche  vaguement  des  vexations,  et  ce  mot  de 
vexations  est  si  ;iudélerminé , qu'il  no  se  trouvé 
chez  aucun  criminaliste. 

La  France  est  le  seul  pays  où  les  arrêts  ne  soient 
point  motivés.  Les  parlements  crient  contre  le  des- 
potisme; mais  ceux  qui  font  mourir  des  citoyens 
sans  dire  précisément  pourquoi  sont  assurément 
les  plus  despotiques  de  tous  les  hommes. 

Savez-vous  quand  Unira  l’assemblée  du  clergé 
et  quand  on  débitera  V Encyclopédie/  j’imagine 
qu  elle  paraîtra  quand  l’assemblée  sera  dispa- 
rue. 

Est-il  vrai  qu'on  fait  beaucoup  de  niches  à ma- 
demoiselle Clairon?  est-il  vrai  qu'on  fait  ce  qu’on 
peut  pour  trouver  admirable  une  nouvelle  actrice 
par  qui  ou  prétend  qu'elle  sera  remplacée? 

Vous  avez  lu  sans  doute,  en  son  temps,  la  pré- 
dication de  l’abbé  Coyer.  Ne  trouvez-  vous  pas  qu’il 
prend  bien  sou  temps  pour  louer  Genève?  La  moi- 
tié de  la  ville  voudrait  écraser  l'autre,  et  les  deux 
moitiés  sont  bien  basses  et  bien  sottes  devant  les 
médiateurs.  Adieu,  mon  très  cher  et  très  aimable 
philosophe  ; quand  vous  aurez  un  moment  de  loi- 
sir, répondez  à mes  questions,  m aimez-moi. 

Croyez-vous  que  la  Préface  de  l'Abrégé  de 
l biliaire  de  l’Lylite  soit  de  mon  ancien  disciple? 

186.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  cc  25  üe  juin. 

Je  savais  bien,  mon  cher  et  illustre  maître,  que 
le  nommé  Vernet,  au  con  tord,  ou  tors,  avait  pu- 
blié incognito  des  lettres  contre  vous,  contre  moi, 
et  contre  bien  d'autres  ; mais  j’ignorais  qu'il  vou- 
lût les  ressuciter;  elles  étaient  si  bien  mortes  ou 
plutôt  elles  étaient  mortes-nées.  Quoi  qu’il  en  soit, 
j'aurai  soin  de  ce  jésuite  presbytérien , et  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  dire  un  mot  d’honnêteté  à la 
première  occasion  ; mais  un  mot  seulement  parce 
qu'il  n’en  mérite  pas  davantage , et  que  je  ne 
veux  pas  tout-h-fait  demeurer  en  reste  avec  un 
honnête  prêtrecomme  lui  ; Neprorsùs  insalula- 
lum  dimiltam. 

A propos  de  latin , quoique  cela  ne  vienne  pas 
k ce  que  nous  disons,  dites-moi,  je  vous  prie  (j'ai 
besoin  de  le  savoir,  et  pour  cause),  si  c’est  vous, 
comme  je  le  crois,  qui  avez  fait  les  deux  vers  latins 
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qui  sont  à la  tète  do  votre  Dissertation  sur  le  feu, 
et  si  le  second  est  cuncta  fovet  ou  cuncta  paril. 

J’ai  actuellement  entre  les  mains  le  livre  de  Fré- 
ret,  ou,  si  vous  le  voulez,  d'un  capitaine  au  régi- 
ment du  roi,  ou  de  qui  il  vous  plaira.  Si  ce  capi- 
taine était  au ‘service  de  notre  saint-père  le  pape, 
je  doute  qu'il  le  Ut  cardinal , à moins  que  ce  ne 
fût  pour  l’engager  à se  taire  ; car  ce  capitaine  est 
un  vrai  cosaque,  qui  brûle  et  qui  dévaste  tout. 
C'est  dommage  que  l'assemblée  du  clergé  Unisse, 
elle  aurait  beau  jeu  pour  demander  que  le  capi- 
taine Fréret  fûtmisau  conseil  de  guerre  pour  être 
ensuite  livré  au  bras  séculier,  et  traité  suivant  la 
douceur  des  ordonnances  de  notre  mère  la  sainte 
Église. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  livre  est,  à mon  avis,  un 
des  plus  diaboliques  qui  aient  encore  paru  sur  ce 
sacré  sujet,  parcequ'il  est  savant , clair,  et  bien 
raisonné.  On  dit  qu'il  y a un  curédevillaged'au- 
près  de  Besançonqui y avaitfait  une  réponse;  mais 
qne  toutes  réflexions  faites , on  l'a  prié  de  la  sup- 
primer, parce  que  la  défense  était  beaucoup  plus 
faible  que  l'attaque. 

Le  bâillon  de  Lally  a révolté  jusqu'à  la  popu- 
lace, et  l’énoncé  de  l’arrêt  a paru  bien  absurde  à 
tous  ceux  qui  savent  lire.  Je  suis  persuadé,  comme 
vous,  que  Lally  n’était  point  traître , car  l'arrêt 
n'aurait  pas  manqué  de  le  dire  ; et,  trahir  les  in- 
térêts du  roi,  ne  signifie  rien,  puisque  c'est  tra- 
hir les  intérêts  du  roi  que  ,de  frauder  quelquessous 
d'entrée  ; ce  qui,  à mon  avis , ne  mérite  pas  la 
corde.  Je  crois  bien  que  ce  Lally  était  un  homme 
odieux,  un  méchant  homme,  si  vous  voulez  , qui 
méritait  d'être  tné  par  tout  le  moude,  excepté  par 
le  bourreau.  Les  voleurs  du  Canada  étaient  bien 
plus  dignes  de  la  bart;  mais  ils  avaient  des  pa- 
rents premiers  commis , et  Lally  n'avait  pour  pa- 
rents que  des  prêtres  irlandais,  à qui  il  ne  reste 
d’autres  consolations  que  de  dire  force  messes  pour 
lui.  Quoiqu'il  en  soit,  qu'il  repose  en  paix,  et  que 
ses  respectables  jnges  nous  y laissent! 

Je  n'ai  point  vu  l'actrice  nouvelle  par  qui  on 
prétend  que  mademoiselle  Clairon  sera  remplacée; 
mais  j'entends  dire  qu'elle  a en  effet  beaucoup 
de  talent,  d’âme,  et  d'intelligence;  qu’elle  n’a 
que  des  défauts  qui  se  perdent  aisément,  mais 
qu’elle  a toutes  les  qualités  qui  ne  s’acquièrent 
point.  Pour  mademoiselle  Clairon,  elle  a absolu- 
ment quitté  le  théâtre  , et  a très  bien  fait;  il  faut 
en  ce  monde-ci  avoir  le  moins  de  tyrans  qu’il  est 
possible,  et  il  ne  faut  pas  rester  dans  un  état  que 
tout  concourt  à avilir.  Flic  a pourtant  joué  dans 
une  maison  particulière  le  rûlc  d’Ariane  , pour 
le  prince  de  Brunsvick,  qui  en  a été  enchanté.  Ce 
prince  de  Brunsvick  a été  ici  fort  goûté  et  fort 
fêté  de  tout  le  monde,  et  il  le  mérite.  Il  y a un 


VOLTAIRE 

gros  prince  de  Deux-Ponts  qui  a commandé  dans 
la  dernière  guerre  l'armée  de  l'empire,  et  qui 
durant  la  paix  protège  Fréron  et  autres  canailles. 

Ledit  prince  trouve  très  mauvais  qu'on  accueille 
le  prince  de  Brunsvick,  et  qu'on  ne  le  regarde  pas, 
lui  gros  et  grand  seigneur,  héritier  de  deux  élec- 
torats , et  surtout,  comme  vous  voyez,  amateur 
des  gens  de  mérite;  c'est  que,  par  malheur,  le 
prince  de  Brunsvick  a de  la  gloire,  et  que  le  gros 
prince  de  Deux-Ponts  n'en  a point. 

Oui,  j’ai  lu  dans  son  temps  la  prédication  de 
l'abbé  Coyer , et  je  crois  qu’après  la  prédication 
même  c'est  un  des  livres  les  plus  inutiles  qui  aient 
été  faits. 

Je  crois  aussi  que  la  Préface  de  V Histoire  de 
l'Eglise  est  de  votre  ancien  disciple;  il  y a des  er- 
reurs de  fait,  mais  le  fond  est  bon.  Quant  à l’ou- 
vrage, il  est  maigre,  mais  il  est  aisé  de  lui  donner 
de  l’embonpoint  dans  une  seconde  édition;  et  c’est 
un  corps  de  bon  tempérament  qui  ne  demande 
qu’à  devenir  gros  et  gras.  Je  présume  qu’il  le  de- 
viendra ; la  carcasse  est  faite,  il  n’y  a plus  qu'à  la 
couvrir  de  chair.  Dans  ces  sortes  d’ouvrages,  c'est 
beaucoup  que  d'avoir  le  cadre,  et  un  nom  tel  que 
celui-là  à mettre  au  bas,  parce  qu'on  n'ose  pas 
brûler,  à peine  de  ridicule,  les  cadres  qui  portent 
des  noms  pareils. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître  ; vous  devez 
avoir  vu  l'abbé  Morellet,  ou  Mords-les,  qui  sûre- 
ment ne  vous  aura  point  mordu,  et  que  vous  au- 
rez bien  caressé,  comme  il  le  mérite.  Vous  avezva 
aussi  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  qui  est  un  ga- 
lant homme,  et  qui  m'a  paru  aussi  enchanté  de  la 
réception  que  vous  lui  avez  faite  qu'il  l’est  peudu 
séjour  de  Versailles  et  de  la  société  des  courti- 
sans. Ilerum  vale.  Je  vous  embrasse  de  tout  moa 
cœur.  Réponse,  je  vous  prie,  sur  les  deux  vers  la- 
tins, j'en  suis  un  peu  pressé.  J'oubliais  de  vous 
dire  que  mademoiselle  Clairon  a déjà  rendu  le 
pain  'béni  ; voilà  ce  que  c’est  que  de  quitter  le 
théâtre. 

187.  — DE  VOLTAIRE. 

26  déplia. 

Mon  digne  et  aimable  philosophe,  je  l'ai  vu,  ce 
brave  Mords-les , qui  les  a si  bien  mordus  ; il  est 
du  naturel  des  vrais  braves,  qui  ont  autant  de  dou- 
ceur que  découragé;  il  est  visiblement  appelés  l'a- 
postolat. Par  quelle  fatalité  se  peut-  ilque  tant  de  fa- 
natiques imbéciles  aient  fondé  des  sectes  de  fous, 
et  que  tant  d'esprits  supérieurs  puissent  à peine 
venir  à bout  de  fonder  une  petite  école  de  raisou? 
c’est  peut-être  parce  qu'ils  sont  sages;  il  leurmaa- 
que  l'enthousiasme,  l'activité.  Tous  les  philoso- 
phes sont  trop  tièdes;  ils  sc  contentent  de  rire  des 
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erreurs  des  hommes  ou  lieu  de  les  écraser.  I.es 
missionnaires  cnurenl  la  terre  et  les  mers  ; il  faut 
au  moins  que  les  philosophes  courent  les  rues  ; il 
faut  qu'ils  aillent  semer  lo  bon  grain  de  maison 
en  maison.  Ou  réussit  encore  plus  par  la  prédi- 
catiou  que  par  les  écrits  des  pères.  Acquittez-vous 
de  ces  deux  grands  devoirs,  mon  cher  frère;  pré-  , 
chez  et  écrivez,  combattez,  convertissez,  rendez 
les  fanatiques  si  odieux  et  si  méprisables , que  le 
gouvernement  soit  honteux  de  les  soutenir. 

Il  faudra  bien  b la  lin  que  ceux  b qui  une  secte 
fanatique  et  persécutrice  a valu  des  honneurs  et 
des  richesses  se  conlentent  de  leurs  avantages , 
qu'ils  se  bornent  à jouir  en  paix,  elqu'ilssedéfasscnt 
de  I idée  de  rendre  leurs  erreurs  respectables.  Ils 
dirontaux  philosophes:  Laissez-unus  jouir,  et  nous 
vous  laisserons  raisonner.  On  pensera  un  jour  en 
France  comme  en  Angleterre,  où  la  religion  n'est  ' 
regardée  par  lu  parlement  que  comme  une  affaire  I 
de  politique;  mais  pour  en  venir  là , mon  cher  ; 
frère,  il  faut  du  travail  et  du  temps. 

L'Église  delà  sagesse  commence  à s'étendre  dans 
nos  quartiers,  où  régnait,  il  y a douze  ans,  le  plus 
sombre  fanatisme.  Les  provinces  s'éclairent , les 
jeunes  magistrats  pensent  hautement;  ,il  y a des 
avocats-généraux  qui  sont  des  auti-Omer.  Le  livre 
attribué  h Fréret,  et  qui  est  peut-être  de  Fréret,  fait 
un  bien  prodigieux.  Il  y a beaucoup  de  confes- 
seurs, et  j'espère  qu'il  n’y  aura  point  de  martyrs. 

Il  y a beaucoup  de  tracasseries  politiques  b Genève; 
mais  je  ne  connais  pas  de  ville  où  il  y ait  moins 
de  calvinistes  que  dans  cette  vdlc  de  Calvin.  On 
est  étouué  des  progrès  que  la  raison  humaine  a 
faits  en  si  peu  d'années.  Ce  petit  professeur  de 
bêtises,  nommé  Vernet,  est  l'objet  du  mépris  pu- 
blic. Son  livre  contre  vous  et  contre  les  philoso- 
phes est, le  plus  inconnu  des  livres,  malgré  la  pré- 
tendue troisième  édition.  Vous  sentez  bien  que 
la  Lettre  curieuse  tle  IloOcrI  Cuvelle,  que  je  vous 
ai  envoyée , n'est  calculée  que  pour  le  méridien 
de  Genève , et  pour  mortifier  ce  pédant.  Il  a un 
frère  qui  possède  une  métairie  dans  ma  terre  de 
Tournay,  il  vient  quelquefois  : je  compte  avoir  le 
plaisir  de  le  faire  mettre  au  pilori  dès  que  j'aurai  un 
peu  de  sauté;  c'est  une  plaisanterie  que  les  philo- 
sophes peuvent  se  permettre  avec  de  tels  prêtres, 
sans  être  persécuteurs  comme  eux. 

Il  me  semble  que  tous  ceux  qui  ont  écrit  contre 
les  philosophes  sont  punis  dans  ce  monde  : les  jé- 
suites ont  été  chassés  ; Abraham  Chaumeix  s’est 
enfui  à Moscou  ; Berthier  est  mort  d’un  poison 
froid  ; Fréron  a été  honni  sur  tous  les  théâtre,  et 
Vernet  sera  pilorié  infailliblement. 

Vous  devriez,  en  vérité,  punir  touscesmarauds- 
Ib  par  quelqu'un  de  ces  livres,  moitié  sérieux, 
moitié  plaisants , que  vous  savez  si  bien  faire,  fa» 
10. 


ridicule  vient  à bout  de  tout;  c’est  la  plus  forte 
des  armes , et  personne  ne  la  mauie  mieux  quo 
vous.  C'est  un  grand  plaisir  de  rire  en  sc  ven- 
geant. Si  vous  n'écrasez  pas  Vinf...,  vous  avez 
manqué  votre  vocation.  Je  ne  peux  plqs  rien  faire. 
J'ai  peu  de  temps  b vivre  : je  mourrai,  si  je  puis, 
en  riant,  mais  b coup  sur,  en  vous  aimaut. 

188.  — DE  VOLTAIRE. 

(*'  (lf  juillet.  , 

Ignil  uhiqtie  Intel,  naluram  ainplrctilur  omneni, 

Cuncta  parit,  rénovât,  dividit,  uuil,  «lit. 

Oui,  mon  cher  philosophe,  ces  deux  mauvais 
vers  sont  de  moi.  Jcsuis  comme  l'évêque  de  Noyon, 
qui  disait  dans  un  de  ses  sermons  : « Mes  frères, 

» je  n'ai  pris  aucune  des  vérités  que  je  viens  de 
# vous  dire  ni  dans  l'Écriture,  ni  dans  les  Pérès; 

» tout  cela  part  de  la  tête  de  votre  évêque.  • 

Je  fais  bien  pis;  je  crois  que  j'ai  raison,  et  que 
le  feu  est  précisément  tel  que  je  le  dis  dans  ces  deux 
vers.  Votre  académie  n'approuva  pas  mon  idée, 
mais  je  ne  m’en  soucie  guère.  Elle  était  toute  car- 
tésienne alors , et  on  y citait  même  les  petits  glo- 
bules de  Malebranche;  cela  était  fort  douloureux. 
Je  vous  recommande,  mon  cher  frère  et  mon  maît  re , 
les  Vernet  dans  l’occasion. 

Vous  m’enchantez  do  me  dire  que  mademoiselle 
Claironarendti  le  pain  bénit;  on  aurait  bien  dû  la 
claquer  b Sainl-Sulpice.  Je  m'y  intéresse  d'autant 
plus,  moi  qui  vous  parle,  que  je  rends  le  pain 
bénit  tous  les  ans,  avec  une  maguificcuccde  village 
que  peut-être  le  marquis  Simon  Le  Franc  n'a  pas 
surpassée.  Je  suis  toujours  fâché  que  le  puissant 
auteur  de  la  belle  Préface  ait  pris  martre  pour  re- 
nard, en  citant  saint  Jean.  Les  pédants  tireront 
avantage  de  cette  méprise , comme  Cyrille  se  pré- 
valut de  quelques  balourdises  de  l'empereur  Ju- 
lien ; et  de  l'a  ils  concluront  que  les  philosophes 
ont  toujours  tort. 

Nous  aurons  incessamment  dans  notre  ermitage 
un  prince  qui  vaut  un  peu  mieux  que  le  protec- 
teur de  Catherin  Fréron. 

Êtes- vous  homme  b vous  informer  de  ce  jeune 
fou  nommé  M.  de  La  Barre  cl  de  son  camarade , 
qu'on  a si  doucement  condamnés  b perdre  le 
poing,  la  langue,  et  la  vie,  pour  avoir  imité  Po- 
lycuctc  et  Néarque?  On  me  mande  qu'ils  ont  dit  b 
leur  interrogatoire  qu'ils  avaient  été  induits  b 
Pacte  de  folie  qu'ils  ontcommis  par  la  lecture  des 
livres  des  encyclopédistes. 

J'ai  bien  de  la  peine  b le  croire  ; les  fous  ne  li- 
sent point , et  assurément  nul  philosophe  ne  leur 
aurait  conseillé  des  profanations.  La  chose  est  im- 
portante. Tâchez  d'approfondir  un  bruit  si  odieux 
et  si  dangereux/ 
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M.  le  chevalier  de  Rochefort  m'à  bien  console 
de  tous  lesimportunsqui  sont  venus  me  faire  per- 
dre mon  temps  dans  ma  retraite.  Dieu  merci , je 
ne  les  reçois  plus  ; mais  q uand  il  me  viendra  des 
hommes  tels  que  M . le  chevalier  de  Rochefort,  qui 
me  parleront  de  vous,  mes  moments  seront  bien  em- 
ployas avec  eux.  Jevieus  de  voir  aussi  un  M.  Bcr- 
gier‘,  qui  pense  comme  il  faut;  il  dit  qu'il  a eu  le 
bonheur  de  vous  voir  quelquefois,  et  il  ne  m'en 
a pas  paru  indigne. 

N" oubliez  pas,  je  vous  en  supplie , Polyeucte 
et  Néarque;  mais  surtout  mandez- moi  si  vous 
êtes  dans  une  situation  heureuse , et  si  vous  vous 
consolez  des  niches  qu'on  fait  tous  les  jours  h la 
philosophie. 

189.  — DE  D’ALEMBERT. 

16  de  juillet. 

‘ Avez-vous  connu,  mon  cher  maître , un  certain 
M.  Pasquicr , conseiller  de  la  cour,  qui  a de  gros 
yeux  , et  qui  est  un  grand  bavard?  on  a dit  de  lui 
que  sa  tête  ressemblait  à une  tête  de  veau  dont  la 
langue  était  bonne  à griller.  Jamais  cela  n’a  été 
plus  vrai  qu'aujourd  hui  ; car  c’est  lui  qui,  par  ses 
déclamations,  a fait  condamner  à la  mort  des  jeu- 
nes gens  qu’il  ne  fallait  mettre  qu’à  Saint-Lazare. 
C'est  lui  qui  a.péroré,  dit-on,  contre  les  livresdes 
philosophes,  qu'il  a pourtant  dans  sa  bibliothèque, 
cl  qu'il  litmème  avec  plaisir,  comme  le  lui  a repro- 
ché une  femme  de  ma  connaissance;  car  il  n'est 
point  du  tout  dévot,  et  c'est  lui  qui  du  temps  de 
M.  de  Macbault  lit  contre  le  clergé  une  assez  plate 
levée  de  bouclier  dans  une  assemblée  de  chambres. 
Quoi  qu'il  en  soit , je  ne  sais  ce  que  les  jeunes  écer- 
velés condamnés  par  nosseigneurs  ont  dit  à leur 
interrogatoire;  mais  je  sais  bien  qu  ilsn  ont  trouvé 
dans  aucun  livre  de  philosophie  les  extravagances 
qu’ils  ont  faites,  extravagances  au]  reste  qui  ne 
méritaient  qu'une  correction  d'écoliers  ; car  le 
plus  âgé  n’a  pas  vingt-deux  ans,  et  le  plus  jeune 
n'en  a que  seize.  On  vous  aura  sans  doute  en- 
voyé le  bel  arrêt  qui  les  condamne  , arrêt  digue 
du  siècle  du  roi  Robert.  Vous  verrez  la  belle 
kyrielle  des  crimes  qu'on  leur  reproche , et  qui  ne 
sont  que  des  sottises  de  jeunes  gens  libertins  et 
échauffés  par  la  débauche.  En  vérité  il  est  abomi- 
nable de  mellrcà si  bon  marché  la  viedes  hommes. 
Il  y a ici  un  religieux  italien  2,  homme  d'esprit  et 
de  mérite,  qui  ne  revient  point  de  celle  atrocité, 
et  qui  dit  qu'à  l'inquisition  de  Rome  ces  jeunes 
fous  auraient  loutau  plus  été  condamnés  à un  an  de 
prisou.  Au  reste  le  seul  de  ces  jeunes  gens  qui  ait 
été  eiécuté,  carlesaulressonteu  fuite,  esimorlavec 

* Frère  dr  Bergter  le  Ibeologtrn.  K. 
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uncourage,  ou,  eequi  est  encore  mieux , un  sang- 
froid  digne  d'une  meilleure  tête.  Il  a demandé  du 
café,  en  disant  qu'if  n'y  avait  pat  à craindre  que 
cela  i empêchât  de  dormir.  Le  bourreau  a voulu  se 
joindre  au  confesseur  pour  l'exhorter , il  a prié  le 
bourreau  detehorneràtonminitlere:  illui  a seule- 
ment recommandé  de  ne  le  point  faire  souffrir,  et 
de  lui  bien  placer  la  tête;  et  scs  derniers  mots,  étant 
à genoux  et  les  yeux  bandés,  ontété  : Suis-je  bien 
comme  cela ? Vous  savez  qu’on  a brûlé,  conjoin- 
tement avec  lui , le  Dictionnaire  philosophique , 
où  il  n'a  assurément  rien  trouvé  de  toutes  les  pla- 
titudes dont  on  l'accuse,  d'avoir  passédovant  une 
procession  sans  ûler  son  chapeau , d'avoir  dit  des 
grossièretés  sur  des  burettes  , d'avoir  donné  des 
coups  de  canne  à un  crucilix  de  bois,  et  autres 
sottises  semblables.  Je  ne  veux  plus  parler  de  tout 
cet  auto-da-fé  si  honorable  à la  nation  française, 
car  cela  me  donne  de  l'humeur,  et  je  ne  veux  que 
me  moquer  de  tout. 

Frère  Mords-les  est  arrivé,  il  y a deux  jours, 
enchanté  du  séjour  qu’il  a fait  chez  le  respectable 
patriarche  des  Alpes.  Il  dit  qu'il  vous  a trouvé 
plongé  dans  les  lectures  les  plus  édifiantes,  entouré 
de  Bibles  et  de  pères  de  l'Église , et  qu'il  vous  a 
procuré  un  grand  secours,  celui  d'une  Concor- 
dance de  la  Bible,  ouvrage  de  génie,  dont  il  dit 
que  vous  n'aviez  jamais  entendu  parler.  Pour  moi, 
il  y a long-temps  -que  j’avais  l'honneur  de  con- 
naître cette  rapsodie  digne  de  Pasquier-Quesnel 
et  do  l’asquier  têlc-de-veau. 

J'oubliais  vraiment  de  vous  parler  d’nne  grande 
nouvelle;  c'est  la  hrouillrrie  de  Jean-Jacques  eide 
M.  Hume.  Je  me  doutais  bien  qu'ils  ne  seraient  pas 
long-temps  amis;  le  caractère  féroce  de  Jean-Jac- 
ques ne  le  permettait  pas;  mais  je  ne  m'attendais 
pus  à la  noirceur  dont  M.  Hume  l'accuse.  Vous  sa- 
vez sans  doutedequoiils'agit.  M.  Hutnea  demandé 
une  pension  du  roi  d'Angleterre  pour  Rousseau, 
du  consentement  de  ce  dernier;  il  l'a  obtenueavec 
beaucoup  de  peine;  il  s'est  pressé  de  lui  écrire 
celte  bonne  nouvelle;  Rousseau  lui  a répondu,  en 
l'accablant  d'injures,  qu’il  ne  l’avait  amené  eu 
Angleterre  que  pour  le  déshonorer;  qu’il  ne  voulait 
ni  de  la  pension  du  roi,  ni  de  l'amitié  de  M.  Hume, 
et  qu'il  renonçait  à tout  commerce  avec  lui.  On 
peut  dire  de  M.  Hume , comme  dans  la  comédie, 
< Voilà  un  bourgeois  bien  payé  de  ses  boas  ser- 
• vices.  » Ce  qu'il  y a de  fâcheux  pour  Jean-Jac- 
ques , c'est  que  tous  les  gens  raisonnables  croiront 
M.  Hume , quand  il  ditqu’il  avait  le  consentement 
de  Rousseau  pour  cette  pension  ; mais  Rousseau  le 
niera , cl  il  trouvera  aussi  des  gens  qui  le  croirout; 
car  je  gagerais  bien  qu’il  n'a  pas  donné  son  con- 
sentement par  écrit.  Il  parait  que  son  plan  a été 
de  laisser  agir  AI.  Hume  . en  lui  donnant  un 
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simple  consentement  verbal , et  de  refuser  en- 
suite la  pension  avec  éclat , pour  se  faire  des  amis 
dans  le  parti  de  l'opposition  ; se  mettant  peu  en 
peine  do  compromettre  M.  Hume  envers  le  roi  et 
envers  la  nation , pourvu  que  Jean-Jacques  ait  des 
partisans,  et  fasse  parler  de  lui.  Le  bon  M.  Hume 
dit  avoir  des  preuves  que  depuis  deux  mois  Rous- 
seau méditait  de  lui  jouer  ce  tour. 

Il  se  prépare  à donner  toute  cette  histoire  au 
public.  Que  de  sottises  vont  dite  à cette  occasion 
tous  les  ennemis  de  la  raison  et  des  lettres  ! les 
voilà  bien  à leur  aise  : car  ils  déchireront  infailli- 
blement ou  Rousseau  ou  M.  Hume,  et  peut-être 
tous  les  deux. 

Pour  moi , je  rirai , commo  je  fais  de  tout , et 
je  tâcherai  que  rien  ne  trouble  mon  repos  et  mon 
bonheur.  Adieu , mon  tnailre. 

/’.  S.  J'oubliais  de  vous  dire  un  mot  de  Socin 
Vernet  ; j’en  aurai  soin , ne  vous  mettez  pas  en 
peine.  Cela  ne  m'empêche  pas  de  vous  le  recom- 
mander. J'espère  le  rendre  ridicule  sous  tous  les 
méridieus. 

190.  - DE  VOLTAIRE 

18  dejutUet. 

Frère  Damilavillevousa  communiqué  sans  doute 
la  Relation  d'Abbeville,  mon  cher  philosophe.  Je 
ne  conçois  pas  commentdes êtres  pensants  peuvent 
demeurer  dans  un  pays  de  singes  qui  deviennent 
si  souvent  tigres.  Pourmoi,  j’ai  honte  d'être  même 
sur  la  frontière.  En  vérité  voici  le  temps  derompre 
ses  liens,  eldc  porter  ailleurs  l’horreur  dont  on  est 
pénétré.  Je  n'ai  pu  parvenir  à recevoir  la  consul- 
tation des  avocats;  vous  l'avez  vue,  sans  doute, 
et  vous  avez  frémi.  Ce  n’est  plus  le  temps  de  plai- 
santer; les  bons  mots  ne  conviennent  point  aux 
massacres.  Quoi  ! des  Busiris  en  robe  font  périr 
dans  les  plus  horribles  supplices  des  enfants  de 
seize  ans!  et  cela  malgré  l'avis  de  dix  juges  intè- 
gres et  humains  I et  la  nation  le  souffre  I A peine 
en  parle-t-on  un  moment,  on  court  ensuite  à l'o- 
péra-comique ; et  la  barbarie,  devenue  plus  inso- 
lente par  notre  silence,  égorgera  demain  qui  elle 
voudra  juridiquement;  et  vous  surtout,  qui  anrez 
élevé  la  voix  contre  elle  deux  ou  trois  minutes. 
Ici  Calas  roué,  là  Sirven  pendu,  plus  loin  un  bâil- 
lon daos  la  bouche  d'uu  lieutenant-général;  quinze 
jours  après  , cinq  jeunes  gens  condamnés  aux 
flammes  pour  des  folies  qui  méritaient  Saint-La- 
zare. Qu'importe  l'avant-propos  du  roi  de  Prusse? 
Apporte-t-il  le  moindre  remède  à ces  maux  exé- 
crables? est-ce  l'a  le  pays  de  la  philosophie  et  des 
agréments?  c’est  celui  de  la  Saint-Barthélemi.  L'in- 
quisition n’aurait  pas  osé  faire  ce  que  des  juges  jan- 
sénistes viennent  d'exécuter.  Mandez-moi , je  vons 


en  prie,  ce  qu’on  dit  du  moins,  puisqu'on  ne  fait 
rie  il.  C'est  une  misérable  con-olation  d'apprendre 
que  des  monstres  sont  abhorrés  ; maisc’est  la  seule 
qui  reste  à notre  faiblesse,  et  je  vous  la  demande. 
U.  le  prince  de  Brunswick  est  outréd'iudiguatioo, 

| de  colère,  et  de  pitié.  Redoublez  tous  ces  senti- 
ments dans  mon  cœur  par  deux  mots  de  votre  main, 
que  vous  enverrez,  par  la  petite  poste,  à frère 
Üamilaville.  Votre  amitié  et  celle  de  quelques  êtres 
pensants  est  le  seul  plaisir  auquel  je  puisse  être 
sensible. 

La  méprisede  l'avant-propos  consiste  en  ce  qu’on 
suppose  que  ces  paroles , In  principio  eral,  etc. , 
ont  été  falsifiées.  Ce  sont  les  deux  passages  sur  la 
triuité,  qui  ont  éléjulerpolés  dans  l’épllre  de  Jean. 
Quelle  pitié  que  tout  celai  on  perd  à deterrer  des 
erreurs  un  temps  qu’on  emploierait  peut-être  à 
découvrir  des  vérités. 

JV.  B.  Le  théologien  Vernet  s'est  plaint  au  con- 
seil de  Genève  qu’on  se  moquait  de  lui  ; le  con- 
seil lui  a offert  une  attestation  de  vie  et  de  mœurs, 
comme  quoi  il  n'avait  pas  volé  sur  les  grands  che- 
mins, ni  même  dansla  poche.  Cette  dernière  partie 
1 de  l'attestation  paraissait  bien  hasardée. 

191. -DE  VOLTAIRE. 

Aux  eaux  de  Rolle  en  Saine,  23  de  juillet. 

Oni,  vraiment,  je  leconnais,  ce  mufle  de  bœuf, 
et  ce  cœur  de  tigre,  qui  mérite  par  ses  fureurs 
ce  qu’il  a fait  éprouver  b l'extravagance  ; et  vous 
voulez  prendre  le  parti  de  rire,  mon  cher  Pla- 
ton ! il  faudrait  prendre  celui  de  se  venger,  ou 
du  moins  quitter  un  pays  où  se  commettent  tous 
les  jours  tant  d’horreurs.  N’auriez-vous  pas  déjà 
lu  la  Relation  ci-jointe?  Je  vous  prie  de  l’envoyer 
à frère  Frédéric , afin  qu'il  accorde  une  protection 
plus  marquée  et  plus  durable  à cinq  ou  six  hom- 
mes de  mérite  qui  veulent  se  retirer  dans  une  pro- 
vince méridionale,  de  ses  états,  et  y cultiver  en  paix 
la  raison , loin  du  plus  absurde  fanatisme  qui  ait 
jamais  avili  le  geure  humain  , et  loin  des  scélérats 
qui  se  jouent  ainsi  du  sang  des  hommes.  L'extrait 
de  la  première  relation  est  d'uue  vérité  reconnue  : 
je  ne  suis  pas  sûr  de  tous  les  faits  contenus  dans 
la  seconde;  mais  je  sais  bien  qu'en  effet  il  y aune 
consultation  d'avocats;  et  si  je  puis,  par  voir» 
moyen,  parvenir  à l’avoir,  vous  ferez  une  œuvre 
méritoire.  Je  sais  que  vous  n’êles  pas  trop  lié  avec 
le  barreau;  mais  voilà  de  ces  occasions  où  il  faut 
sortir  de  sa  sphère.  L'abbé  Morellet,  M.  Turgot 
pourraient  vous  procurer  cette  pièce.  Vous  pour- 
riez me  la  faire  tenir  par  Damilaville,  qui  la  cher- 
che de  son  côté. 

Pourquoi  faut-il  n’avoir  que  de  tellps  armes 
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contre  des  monstres  qu'il  faudrait  assommer! 
C'est  bien  dommage , encore  une  fois , que  Jean- 
Jacques  soit  un  fou  et  un  méritant  fou;  sa  con- 
duite a fait  plus  de  tort  au\  lielles-lettres  et  à la 
philosophie,  que  le  Vicaire  srwoganl  ne  leur  fera 
jamais  de  bien. 

Non,  encore  une  fois,  je  ne  puis  souffrir  que 
vous  finissiez,  votre  lettre  en  disant,  Je  rirai.  Ah! 
mou  cher  ami , csl-ee  là  le  temps  de  rire  ? riait-on 
en  voyant  chauffer  le  taureau  de  Phalaris?  Je  vons 
embrasse  avec  rage. 

192.  — DK  VOLTAIRE. 

30  d<  juillet. 

Ma  rage  vous  embrasse  toujours  tendrement , 
mon  cher  et  aimable  philosophe.  Il  m'a  tant  passé 
d'horreurs  par  les  mains  depuis  quelques  jours, 
que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  vous  ai  écrit.  Vous 
ai-je  mandé  que  j'avais  obtenu  de  frère  Frédéric 
une  gratification  pour  les  Sirven?  Cette  goutte  de 
baume  sur  tant  de  blessures,  faites  b la  raison  et  a 
l'innocence , m'a  un  peu  soulagé , mais  ne  m’a  pas 
guéri.  Je  suis  honteux  d'être  .si  sensible  et  si  vif  a 
mon  âge.  Je  m’afflige  du  tremblement  de  terre  b 
Constantinople,  tandisque  vous  examinez  gaiement 
combien  il  faut  départies  sulfureuses  pour  renver- 
ser une  ville  dont  les  dimensions  sont  données.  Je 
pleure  les  gens  dont  on  arrache  la  langue,  tandis 
que  vous  vous  servez  de  la  vôtre  pour  «lire  des 
eJioses  très  agréablescl  très  plaisantes.  Vousdigérez 
donc  bien,  mon  cher  philosophe,  et  moi  je  ne 
digère  pas.  Vous  êtes  encore  jeuue,etmoi  jesuis  un 
vieux  malade  ; pardonnez  b ma  tristesse.  Je  viens 
de  voir  dans  la  (jaielle  de  France  un  article  du 
tonnerre  qui  a pulvérisé  une  vieille  femme,  et  le 
tonnerre  n’est  point  tombé  sur  les  juges  d’Abbe- 
ville ! comment  cela  peut-il  se  souffrir? 

Si  vous  savez  quelque  chose  sur  Polyoucle  et 
Néarque  ',  daignez  m'en  écrire  un  petit  mot  aux 
eaux  de  Rolle. 

J'ai  vu  le  mémoire'des  huit  avocats  ; il  dit  peu 
de  chose,  il  ne  m'apprend  rien,  il  me  laisse  dans 
ma  rage. 

Les  plénipotentiaires  viennent  de  commencer 
leurs  opérations  b Genève,  en  dcelaranlJean-Jac- 
qurs  Rousseau  un  calomniateur  iufàme.  lin  parti 
vient  de  faire  un  libelle  abominable  contre  tous  les 
particuliers  de  l’autre  parti.  On  cherche’  b pen- 
dre l'auteur  du  libelle.  Vcrncl  a fait  un  nouveau 
mémoire,  mais  il  ne  trouve  personne  qui  veuille 
l'imprimer;  les  libraires  y ont  etc  déj'a  attrapes. 

Vivez  gaiement,  mon  grand  philosophe,  tuais 
pourquoi  les  gens  qui  pensent  no  vivent-ils  pas 
easemble? 

* la  IXirrc  cl  il  ta j il. mil.-. 
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Vous  pensez  bien  , mon  vrai  philosophe , que 
mon  sang  a bouilli  quand  j'ai  lu  ce  mémoire  écrit 
avec  un  cure-dent  ; ce  cure-dent  grave  pour  l'im- 
mortalité. Malheur  b qui  la  lecture  de  cet  écrit  ue 
donne  pas  la  fièvre  ! Il  doit  au  moins  faire  mou- 
rir d'apoplexie  le , et  le — , elle....  N'ad- 

mirez-vous pas  les  sobriquets  que  le  sot  peuple 
donne  b de  certaines  gcus  '!  C'est  donc  de  tous  les 
côtés  b qui  se  couvrira  d'horreur  et  d'infamie.  Je 
vous  plains  d'être  oit  vous  êtes.  Vous  pouvez  me 
dire,  • libieumquo  calculant  points,  ibi  nau- 
» fragimn  inventes.  » 

Vous  avez  des  liens , des  pensions , vous  êtes 
enchaîné;  pour  ntoi,  je  mourrai  bientôt,  et  ce  sera 
en  détestant  le  pays  des  singes  et  des  tigres,  où 
la  folie  de  tua  mère  nie  Ut  naître , il  y a bientôt 
soixante  et  treize  ans.  Je  vous  demande  en  grâce 
d'écrire  de  votre  encre  au  roi  de  Prusse , et  de 
lui  jteindre  tout  avec  votre  pinceau.  J'ai  de  fortes 
raisons  pour  qu'il  sache  b quel  point  on  doit  noos 
mépriser.  Un  des  pins  grands  malheurs  des  boo- 
nclos  gens,  c’est  qu’ils  sont  des  lâches.  On  gémit, 
on  se  tait,  on  soupe,  on  oublie.  Je  vous  remercie 
par  avance  des  coups  de  foudre  dont  vous  écraser 
les  jansénistes.  11  est  bon  de  marcher  sur  le  basilic 
après  avoir  foulé  le  serpent.  Donnez-vous  le  plaisir 
de  pulvériser  les  monstres  sans  vous  commettre- 
t'.cnèveest  une  pétaudière  ridicule, mais  du  moins 
de  pareilles  horreurs  n’y  arrivent  point.On  n'y  brû- 
lerait pas  un  jeune,  homme  pour  deux  chansons 
faites  il  y a quatre-vingts  ans.  Rousseau  n'estqu  un 
fou  et  ntt  plat  monstre  d'orgueil.  Adieu;  je  vous 
révère  avec  justice, et  je  vous  aime  avec  tendresse. 

(lardons  pour  nous  .notre  douleur  et  notre  in- 
dignation; gardons-nous  le  secret  de  nos  cœurs. 

194.  — DE  D'ALEMBERT- 

A Paris,  cet I tfaugn»»' 

Il  n’y  a rien  de  nouveau,  que  je  sache,  mon  cher 
cl  illustre  maitre,  sur  l'atroce  et  absurde  alfaw* 
d'Abbeville.  On  dit  seulement,  mais  ce  n est  <lu  un 
ouï-dire,  que  le  jeune  Moinel  , qui  était  reilc  ,“ 
prison  et  qui  a seize  ans , a été  condamne  par 
Torqucmada  d'Abbeville  b être,  blâmé:  sur  quoijc 
vous  prierai  d'abord  d’observer  la  cruauté  f 
jugement,  qui  déclare  infâme  un  pauvre  en 
digne  tout  au  plus  d’être  fouetté  au  eolleSc  • 
puis  de  voir  la  singulière  gradation  diij»?' 
que  ces  Itusiris  en  rolie , comme  vous  les  aPP*^ 
très  bien,  ont  prononcé  contre  des  jeunes  gens  ^ 
également  coupable»;  le  premier,  bridé  vif,  1 
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cond , décapité  ; le  troisième , blâmé;  j'espère  que 
le  quatrième  sera  loué.  Je  ne  veux  plus  parler  de 
celle  eiécratiou  , qui  me  reud  odieux  le  pays  où 
elle  s'est  commise. 

Vous  saurez  qu'il  y a actuellement  quatre-vingt-  i 
trois  jésuites  a lieuues,  pas  davantage,  et  que  ces 
marauds,  comme  vous  croyez  bien  , ne  s’endor- 
ment pas  dans  l'affaire-  de  M.  de  La  Chalotais.  Il 
est  transféré  à Rennes,  et  ap|iarrmmcntsera  bientôt 
jugé.  Sou  mémoire  lui  a concilié  tout  le  public,  et 
rend  ses  persécuteurs  bien  odieux.  I.aubardemont 
de  Caloune  surtout  ( car  on  l'appelle  aiusi  ) ne  so 
relèvera  pasde  rinrainicdonlil  est  couvert;  c'est  ce 
que  j'ai  entendu  dire  aux  persouues  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  respectables. 

Luc  autre  sottise  (car  nous  sommes  riches  en 
ce  genre  ) qui  occupe  beaucoup  le  publie,  c'est  la 
querelle  de  Jean-Jacques  et  de  M.  Hume.  Pour  le 
coup,  Jean-Jacques  s'est  bien  fait  voir  eu  qu'il  est, 
un  fouet  un  vilain  fou,  dangereux  et  méchant, 
ne  croyant  à la  vertu  de  personue,  parce  qu'il  u'en 
trouve  pas  le  sentiment  au  fond  de  son  cœur,  malgré  1 
le  beau  pathos  avec  lequel  il  cil  fait  sonner  le  nom; 
ingrat,  et,  qui  pis  est,  baissant  scs  bienfaiteurs  (c'est 
de  quoi  il  est  convenu  plusieurs  fois  lui-même), 
et  ne  cherchant  qu'un  prétexte  pour  se  brouiller 
avec  cux,a(iu  d'être  dispenséde  la  reconnaissance. 
Croiriez-vous  qu'il  veut  aussi  me  mêler  dans  sa 
querelle,  moi  qui  ne  lui  ai  jamais  fait  le  moindre 
mal,  et  qui  n'ai  jamais  senti  pour  lui  que  de  la 
compassion  dans  ses  malheurs,  et  quelquefois  de 
la  pitié  de  son  charlatanisme?  Il  prétend  que  c’est 
moi  qui  ai  fait  la  lettre  sous  le  nom  du  roi  de 
Prusse,  où  on  se  moque  de  lui.  Vous  saurez  que 
cette  lettre  est  d'un  M.  Walpole,  que  je  ne  connais 
même  pas  , et  à qui  je  n'ai  jamais  parlé.  Jean- 
Jacques  est  une  bêteféroecqu'il  ne  faut  voir  qu'a 
travers  des  barrraux  , et  toucher  qu'avec  un  bâ- 
ton.  Vous  ririez  de  voir  les  misons  d'après  les- 
quelles il  a soupçonné  et  ensuite  accusé  M.  Hume 
d'intelligence  avec  scs  ennemis.  M.  Ilurnc  a parlé 
contre  lui  en  dormant;  il  logeait  à Londres,  dans 
la  même  maison,  avec  le  lilsde  Trouchiu;  il  avait 
le  regard  tixe  et  surtout  il  a fait  trop,  de  bien  à 
Rousseau  pour  que  sa  bienfaisance  lût  sincère. 
Adieu,  mon  cher  maitre;  que  de  fous  et  de  mé- 
chants dans  ce  meilleur  des  mondes  possibles  ! 

Je  vous  embrasse  ex  wiimo. 

m.  — DE  VOLTAIRE. 

Z5  ü'dUKUslc. 

Le  roi  de  Prusse  , mou  cher  philosophe  , me 
mande  1 qu'il  aurait  coudaumé  ces  cinq  jeunes 


gens  à marcher  quinze  jours  chapeau  bas,  à chau- 
ler des  psaumes  , et  à lire  quelques  pages  de  la 
Somme  de  saint  Thomas,  (lardez-vous  bien  de  dire 
a qui  il  a écrit  ce  jugement  de  Salomon.  Il  faut 
qu'oti  tourne  les  yeux  vers  le  nord  , le  midi  n a 
que  des  marionnettes  barbares.  Vous  savezqu'on 
vient  de  donner  eu  Scylhie  le  plus  beau,  le  plus 
galant,  le  plus  tnagnilique  carrousel  qu'on  ait  ja- 
mais vu:  maison  n'y  a brûlé  personne  pour  n a- 
voir  pas  ôté  son  chapeau.  Je  suis  fâché  que  vous 
ne  soyez  pas  Ta.  Tout  ce  que  j'apprends  de  votre 
pays  fait  hausser  les  épaules  et  bondir  le  cœur. 
Je  crois  que  vous  Verrez  bientôt  le  mémoire  d'I-'lie 
de  Ueauiuotiteu  faveur  des  Sirvcu,  et  que  vous  en 
serez  plus  content  que  de  celui  des  Calas. 

Je  recommande  les  Sirven  à votre  élnqueuce. 
Parlez  pour  eux  à ceux  qui  sont  dignes  que  vous 
leur  parliez;  échauffez  les  tièdes  i c'est  une  belle 
occasion  d'inspirer  de  Ihorreurpour  le  fanatisme. 

Si  vous  avez  oublié  l'ami  Vcrilet,  voici  une  oc- 
casion de  vous  souvenir  de  lui.  Ou  dit  que  cette 
autre  tête  de  bœuf  dont  la  langue  doit  être  fu- 
mée ' mugit  beaucoup  coutre  moi.  En  avez-vous 
ouï  dire  quelque  chose  ? Je  brave  ses  beuglements 
cl  ceux  des  monstres  qui  peuvent  crier  avec  lui. 
J'ai  pou  de  temps  à vivre,  mais  je  ne  mourrai  pas 
la  victime  do  ces  misérables.  Je  mourrai  en  sou- 
haitant que  la  nature  fasse  uaitre  beaucoup  de 
Erançais  comme  vous  , et  qu'il  n’y  ail  plus  de 
Welchcs. 

Je  voulais  vous  envoyer  une  facétie  sur  Ver- 
net  , je  ne  la  retrouve  point;  la  perle  est  médio- 
cre. 

Ah  ! mou  cher  maître  ! que  les  philosophes 
sont  à plaindre  ! Leur  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde , cl  ils  n'ouï  |>as  T espérance  de  régner  dans 
un  autre. 

Monstres  persécuteurs,  qu'on  me  donne  seule- 
ment sept  ou  huit  personnes  que  je  puisse  con- 
duire, et  je  vous  exterminerai. 

19tJ.  — DE  R'ALEMHEKi. 

A l*.iri* , ce  2 il  il  alignait'. 

Je  ne  sais  trop  nii  vous  prendre,  mon  cher  mai- 
lle, mais  je  vous  écris  à tout  hasard  à Kcrney.  M.  le 
chevalier  deltochefort  m'avait  chargé  d’un  paquet 
pour  vous,  quicontcnait  le  mémoire  des  avoratssur 
l’affaired'  Abbeville,  et  un  petit  motdc  lettre;  niais, 
commelrereDamilaville  me  dit  qu’il  vous  avait  déjà 
envoyéle  mémoire,  j'ai  gardé  le  paquet,  que  j'ai  re- 
mis à M.  le  chevalier  de  Kodicfort.  Je  ne  sais  rien 
de  nouveau  sur  les  suites  de  l'assassinat  juridi- 
que commis  à Abbeville  parmi  arrêt  des  fierai te 


* Lettre  du  7 ançustc  1766. 
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la  patrie , sinon  que  ces  pires  de  la  pairie  en  sont 
aujourd'hui  l'excrément  et  les  tyrans  ans  yeux  de 
tous  ceux  qui  ont  conservé  le  sens  commun.  Ce 
qui  occupe  à présent  nos  Welcbes,  ce  sont  deux 
araires  d'un  genrcforl  different,  celle  deM.  de  La 
Chalolais,  et  celte  du  trop  fameux  Jean-Jacques , 
qu’on  punirait  bien  et  qu'on  attraperait  bien  en 
ne  pailant  point  de  lui.  M.  Hume  vient  de  m'en- 
voyer une  longue  lettre  de  ce  drôle  ( car  il  ne 
mérite  pas  d'autre  nom  ) qui  excite  tour  h tour 
l’indignation  et  la  pitié  en  la  lisant;  c’cst  le  com- 
mérage et  le  cailletage  le  plus  plat  joint  h la  plus 
vilaine  âme.  Je  crois  qu’il  serait  bon  qu'elle  fût  im- 
primée. Imaginez-vous  que  ce  maraud  m'accuse 
aussi  d'être  de  ses  ennemis , moi  qui  n’ai  d’autre 
reproche  h me  faire  que  d'avoir  trop  bien  parlé  et 
trop  bien  pensé  de  lui.  Je  l'ai  toujours  cru  un  peu 
charlatan , mais  je  ne  le  croyais  pas  un  méchant 
homme.  Je  suis  bien  tenté  de  lui  faire  nn  défi 
public  d'administrer  les  preuves  qu'il  a contre 
moi  ; ce  défl  l’embarrasserait  beaucoup  : mais  eu 
vaut-il  la  peine? 

A l'égard  de  M.  de  La  Cbalolais,  il  paraît  que 
tous  les  gens  du  métier  conviennent  que  toutes 
les  régies  ont  été  violées  dans  la  procédure  qu’on 
a faite  contre  lui  ; et  que  le  roi,  si  plein  de  bonnes 
intentions,  a été  bien  indignement  et  bien  odieu- 
sement trompé  dans  cette  alfaire.  Toute  la  France 
en  attend  la  décision  ; et,  en  attendant,  ses  persé- 
cuteurs sout  l'objet  de  l'exécration  publique.  Adieu, 
mon  cher  maître;  la  colère  roc  rend  malade,  et 
m’empêche  de  vous  en  écrire  davantage.  Portez- 
vous  bien,  dormez  (c’est  ce  que  j’ai  bien  de  la  peine 
Maire)  digérez  de  votre  mieux  (jene  parle  pas  de 
ce  qui  se  fait,  car  cela  est  impossible  à digérer  ) , 
et  surtout  aimez-moi  toujours. 

197.  - DE  D’ALEMBERT. 

Ce  9 de  septembre. 

C’est  en  effet , mon  cher  et  illustre  maître , un 
jugement  de  Salomon  que  celui  dont  vous  me  par- 
lez. Nos  pères  de  la  patrie  sont  à bien  des  siècles 
de  ce  jugement-lit.  Heureusement  tous  les  magis- 
trats ne  sont  pas  aussi  absurdes.  La  cour  des  ai- 
des, qui  à la  vérité  est  présidée  par  M.  de  Males- 
herbes,  vient  d’en  dottuer  la  preuve,  l’n  nommé 
Broute! , qui , avec  les  trois  ou  quatre  marauds 
de  la  sénéchaussée  d'Abbeville  , avait  principale- 
ment influé  dans  la  condamnation  de  ces  malheu- 
reux écervelés,  a voulu  être  président  de  l’élec- 
tion, qui  est  un  autre  tribunal , et  qui,  ainsi  que 
toute  la  ville  , a pris  en  horreur  les  juges  de  la 
sen cc haussée  : l'élection  u'en  a point  voulu  ; il  en 
a appelé  à la  cour  des  aides  , qui , au  rapport  de 
M.  Goudin  , homme  de  mérite,  instruit , et  très 


éclairé,  a débouté  tout  d’une  voix  ce  maraud  de  sa 
demande.  Cette  aventure  est  une  faible  consolation 
pour  les  mânes  du  pauvre  décapité,  mais  c’en  est 
une  pouf  les  gens  raisonnables  qui  ont  encore  leur 
tétcsurleursépaules.  Jene  sais  pas  bien  exactement 
si  la  tête  de  veau1  a parlé  contre  vous  à ses  confrè- 
res les  singes;  on  prétend  au  moins  qu'il  a dit 
qu'il  ne  fallait  pas  s'amuser  à brûler  des  livres  , 
que  c'était  les  auteurs  que  Dieu  demandait  en  sa- 
crifice : ces  tigres  voudraient  encore  nous  rame- 
ner au  temps  des  druides,  qui  offraient  à leurs 
dieux  des  victimes  humaines.  Vous  saurez  pour- 
tant que  la  plupart  des  conseillers  de  la  classe  du 
parlement  de  Paris  sont  honteux  de  ce  jugement , 
que  plusieurs  en  sont  indignes  , et  le  disent  à très 
haute  voix,  entre  autres  le  président  comte  abbé 
de  Guébriant , qui  regrette  beaucoup  de  ne  s’être 
pas  trouvé  ce  jour- l'a  à la  grand’chainbre  , et  qui 
est  persuadé  qu’il  lui  aurait  épargné  cette  infa- 
mie. Vous  saurez  de  plus  qu'un  conseiller deTour- 
nelle,  de  mes  amis  et  de  mes  confrères  dans  l'aca- 
démie des  sciences  3 , a empêché , il  y a peu  de 
temps , que  la  Tournelle  ne  rendit  encore  un 
jugement  pareil  dans  un  affaire  semblable  , et  a 
fait  mettre  l'accusé  hors  de  cour. 

Adieu,  mon  cher  maître;  l'abbé  de  Laporte  , 
qui  fait  un  almanach  des  gens  de  lettres,  m'a 
chargé  de  vous  demander  a vous-même  votre  ar- 
ticle , contenant  votre  nom , les  titres  que  vous 
voulez  prendre , ceux  de  vos  ouvrages  que  vous 
avouez , ceux  mêmes  qu’on  t vus  attribue , c'est- 
à-dire,  que  vous  avez  faits  sans  les  avouer,  etc., 
llerum  raie. 

198.  — DE  VOLTAIRE. 

16  de  iepterabre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  vous  saurez  que 
j’ai  chez  moi  un  jeune  conseiller  au  parlement , 
mon  neveu,  qui  s’appelle  d'Ornoi.  La  terre d’Ornoi 
est  à cinq  lieues  d'Abbeville.  C’est  par  le  moyen 
d’un  de  ses  plus  proches  parents,  qu'on  est  venu 
à bout  de  honnir  ce  maraud  de  Broute!.  Il  brou- 
tera désormais  ses  chardons;  et  voilà  du  moins 
cet  âne  rouge  incapable  de  posséder  jamais  aucune 
| charge  ; c'est , comme  vous  dites , une  bien  faible 
; consolation.  Je  voudrais  que  vous  fussiez  à Berlin 
ou  à Pétersbourg;  mais  vous  êtes  nécessaire  à 
Paris  : que  ne  pouvez-vous  être  partout  ! 

Quand  vous  écrirez  à celui  qui  a rendu  le  juge- 
ment de  Salomon  ou  de  Sancbo-Pança  , certiflez- 
lui,  je  vous  prie,  que  je  lui  suis  toujours  attaché 
comme  autrefois,  et  que  je  suis  fâché  d'êtrcsi  vieux. 

Le  procureur -général  de  Besancon3,  dont  la 

* Pasquier.  — * Dionis  du  Séjour. 

Il  *0  nommait  Doroz. 


Google 


ET  DE  D’ALEMBERT.  — i7«i. 


tête  ressemble , comme  deux  gouttes  d’eau,  à celle 
dont  la  langue  est  si  bonne  à cuire  ' , fil  mettre  en 
prison  ces  jours  passes  un  pauvre  libraire  qui 
avait  vendu  des  livres  très  suspects.  Il  n’y  allait 
pas  moins  que  de  la  corde  par  les  dernières  or- 
donnances. Le  parlement  a absous  le  libraire  tout 
d’une  voix,  et  le  procureur-général  a dit  à ce 
pauvre  diable  : • Mon  ami , ce  sont  les  livres  que 
» vous  veudei  qui  ont  corrompu  vos  juges.  * 

La  discorde  règne  toujours  dans  Genève,  mais 
la  moitié  do  la  ville  ne  va  plus  au  sermon . Je 
demande  grâce  à l’abbé  de  Laporte  ; je  ne  sais 
plus  ni  ce  que  je  suis,  ni  ce  que  j’ai  fait;  il  faudra 
que  je  me  recueille. 

Il  pleut  des  Fréret,  des  Dumarsais , des  Boling- 
broke.  Vous  savex  que , Dieu  merci , je  ne  mo  mêle 
jamais  d'aucune  de  ces  productions;  je  ne  les 
garde  pas  mémo  chez  moi;  je  les  rends  quand  je 
les  ai  parcourues.  C'est  une  ebose  abominable 
qu'oo  aille  quelquefois  fourrer  mon  nom  dans  tous 
ces  caquets-là  ; mais  il  y aura  toujours  des  mé- 
chantes langues.  Prenez  toujours  le  parti  de  l'in- 
nocence : je  vous  embrasse  très  leudremont.  Les 
philosophes  ne  sont  guère  tendres , mais  je  le  suis. 

m — DE  VOLTAIRE. 

15  d'octobre. 

Mon  vrai  philosophe , Jean-Jacques  çst  un  maî- 
tre fou,  et  aussi  fou  que  vous  êtes  sage.  La  lettre 
de  M.  Hume  me  prouve  que  les  Anglais  ne  sont 
point  du  tout  hospitaliers,  puisqu'ils  n’ont  pas 
donné  une  place  dans  fiedlam  à Jean-Jacques.  Ce 
petit  bon  homme  aurait  été  enchanté  d’y  être  logé, 
pourvu  qu’oo  eût  mis  son  nom  sur  la  porte , et  que 
les  gazettes  en  eussent  parlé.  Au  moins  les  folies 
de  cette  espèce  ne  font  pas  grand  mal  ; mais  nous 
en  avons  eu  à Toulouse  et  à Paris  d'une  espèce 
plusdangereuse.  Les  fous  atrabilaires,  les  furieux, 
sont  plus  remarqués  dans  notre  nation  que  dans 
toute  autre.  Je  m’imagine  que  mon  ancien  disci- 
ple vous  a écrit  ce  qu'il  en  pensait;  il  est  admi- 
rable sur  ce  chapitre.  Je  le  crois  eufiu  devenu  tout 
à bit  philosophe.  Je  me  trompe  fort , ou  plus  il 
vieillira,  plus  il  sera  humain  et  sage.  Je  voudrais 
savoir  si  vous  écrivez  toujours  à une  certaine  dame 
qui  dnune  des  carrousels  2 ; elle  donne  quelque 
chose  de  mieux  ; elle  a minuté  de  sa  main  un  édit 
sur  la  tolérance  universelle.  L’église  grecque  n’é- 
tait pas  plus  accoutumée  que  la  latine  à ce  dogme 
divin.  Si  elle  continue  sur  ce  ton,  elle  aura  plus 
de  réputation  que  Pierre-le-Grand. 

Ne  pourriez-vous  point  me  dire  ce  que  produira, 
dans  trente  ans,  la  révolution  qui  se  fait  dans  les 

' Pasqulcr. 

5 Catherine  U. 


esprits,  depuis  Naples  jusqu’à  Moscou?  je  n’en- 
tends pas  les  esprits  de  la  Sorbonne  ou  de  la  halle, 
j'enieiuls  les  honuêles  esprits. 

Je  suis  liop  vipux  pour  espérer  de  voir  quelque 
chose , mais  je  vous  recommande  le  siècle  qui  se 
forme. 

Adieu;  je  mo  console  en  vous  écrivant,  et  vous 
me  rendrez  heureux  quand  vous  m écrirez. 

2DÜ.  — DE  VOLTAIRE. 

28  de  nmembre. 

Il  y a trois  heures  que  j’ai  reçu  le  cinquième 
volume1 , mon  très  cher  philosophe.  Ce  que  j en 
ai  lu  m’a  paru  digne  do  vous.  Je  ne  puis  vous 
donner  un  plus  grand  éloge.  Quoi  ! vous  dites  dan» 
l’avertissement  que  l 'Apologie  de  l éludé  u a pas 
été  heureuse  dans  rassemblée  où  elle  fut  lue.  Ltcs- 
vous  encore  la  dupe  de  ces  assemblées?  ne  savez- 
vous  pas  que  le  Catilina  do  Crébillon  fut  reçu 
avec  transport? 

• Aspicc  audilores  torvis  oculis , percute  pulpi- 
» tum  fortilcr , die  nthil  ad  propositum , et  bene 
» prædicabis.  • 

Votre  Apologie  de  l’élude  est  un  morceau  ex- 
cellent, euteodez-vous;  n’allez  pas  vous  y trom- 
per. 

Je  vous  rendrai  compte  incessament  du  manu- 
scrit que  votre  ami  a envoyé  ’a  M.  Boursier.  11  faut 
attendre  que  la  fermentation  de  la  fourmilière  do 
Genève  soit  un  pou  apaisée. 

A l’égard  de  l’ami  Vernct , il  est  dans  la  bouc 
avec  Jean-Jacques,  et  ni  l’un  ni  l'autre  ne  se  re- 
lèveront. 

Il  y a aussi  bien  des  gens  qui  barbotent  dans 
Paris.  En  vérité , mon  cher  philosophe , je  ne  con- 
nais guère  que  vous  qui  soit  clair,  intelligible  . 
qui  emploie  le  style  convenable  au  sujet , qui  n ait 
point  un  enthousiasme  obscur  et  confus,  qui  ne 
cherchp  point  à traiter  la  physique  en  phrases 
poétiques , qui  ne  se  perde  point  dans  des  systèmes 
extravagants. 

A l’égard  de  l’ouvrage  sur  les  courbes  2 , je 
vous  répété  encore  que  c’est  ce  que  j’ai  vu  de 
mieux  sur  celte  matière. 

Puisque  vous  daignez  mettre  le  petit  buste  d’un 
petit  vieillard  sur  votre  cheminée,  avec  des  ma- 
gots delà  Chine,  je  vais  commander  un  nouveau 
magot  à celui  qui  a imaginé  cette  plaisanterie. 
J’aimerais  bieu  mieux  avoir  votre  portrait  au  che- 
vet de  mon  lit,  car  je  suis  de  ces  dévots  qui  veu- 
lent avoir  leur  saint  dans  leur  alcôve . 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  été  très  fâché 

1 l)e<  Mélanges  de  ilttéjature. 

* Voltaire  désigna  lef  [l'ouvrage  ded'Alcmbcrt,  Intitulé,  Sur 
la  Destruction  des  jésuites,  etc. 
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qu’on  ait  rais  sur  mon  compte  la  Lettre  au  doc- 
teur Pansopbc,  qui  est  fort  plaisante,  à la  vérité, 
mais  où  il  y a îles  choses  trop  longues  et  trop  ré- 
pétées,  et  dans  laquelle  on  voit  même  des  naïvetés 
tirées  de  Candide.  Cette  lettre  est  del'abbé  Coyer  : 
il  devrait  avoir  au  moins  le  bon  procédé,  et  même 
encore  la  vanité  de  l’avouer;  en  la  mettant  sous 
mon  nom,  il  me  met  en  contradiction  avec  moi- 
même,  lorsque  je  proteste  à M.  Hume  que  je  n'ai 
rien  écrit  b Jean-Jacques,  depuis  sept  b huit  ans. 
Je  l’ai  prié  très  instamment  de  ne  me  point  faire  ce 
tort;  il  s’en  ferait  b lui-même.  Il  veut  être  de  l’a- 
cadémie , et  je  pense  que  l'académie  n’aime  pas 
ces  petits  tours  de  passe-passe. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  je  vous 
salue,  lumière  du  siècle. 

201. -DE  VOLTAIRE. 

20  de  déceralxr. 

Mon  cher  philosophe,  vous  êtes  mon  philosophe, 
plus  je  vous  lis,  plus  je  vous  aime.  Que  de  choses 
neuves,  vraies,  et  agréables  ! Votre  idée  du  livre 
anti-physique  èst  aussi  neuve  que  plaisante.  \ous 
parlez  mieux  médecine  que  les  médecins.  Puissent 
tous  les  magistrats  apprendre  par  cœur  votre 
page  79  ! Il  y a un  petit  Commentaire  tur  Bec- 
caria , dont  l’auteur  est  entièrement  de  votre  avis. 
<>r,  quand  deux  gens  qui  pensent  sont  d’accord 
sans  s’être  donné  le  mot,  il  y a beaucoup  b parier 
qu’ils  ont  raison.  Chez  les  Athéniens  il  fallait,  au- 
tant qu’il  m’en  souvient,  les  deux  tiers  des  voix 
sur  cinq  cents,  pour  condamner  un  coupable;  je 
n’en  suis  pas  sûr  pourtant.  En  parlant  de  Creyge, 
vous  marchez  sur  des  charbons  ardents,  et  vous 
no  brûlez  point.  Pourquoi  vous  étonnez-vous  tant 
que  les  Turcs  n’aient  point  rebâti  le  temple  de  Jéru- 
salem ? il  y a une  mosquée  b la  place , et  il  n’est  pas 
permis  de  détruire  une  mosquée. 

C’est,  je  crois,  de  Sanderson  qu’on  a dit  qu’il 
jugeait  que  l’écarlate  ressemblait  au  son  d’une 
trompette,  parce  que  l’écarlate  est  éclatante,  et 
le  son  de  la  trompette  aussi  ; mais  malheureuse- 
ment il  n’y  a point  en  anglais  de  mot  qui  réponde 
b notre  éclatant,  et  qui  puisse  signifier  b la  fois 
brillant  et  bruyant;  on  dit  shilling  pour  les  cou- 
leurs , soundiug  pour  les  sons. 

Bassesse  au  figuré  vient  de  bas  au  propre , 
comme  tendresse  vient  de  temlre. 

Vous  donnez  de  belles  ouvertures  pour  la  géo- 
métrie. L’idée  qu’on  peut  faire  passer  une  infinité 
de  lignes  courbes  entre  la  tangente  et  le  cercle, 
m’a  toujours  paru  une  fanfreluche  de  Rabelais. 
Les  géomètres  qui  veulent  expliquer  cette  fadaise 
avec  leur  infini  du  second  ordre,  sont  de  grauds 


charlatans.  Dieu  merci , Euclide , autant  que  je 
m’en  souviens,  ne  traite  point  celte  question. 

Je  vais  lire  le  reste.  Je  vous  remercie  du  plaisir 
que  je  vais  avoir,  et  de  celoi  que  vous  m'avez 
donné. 

Permettez  b présent  que  je  vous  parle  de  la  pe- 
tite affaire  de  M.  boursier  : il  a essaye  de  trois  ou 
quatre  formules  pour  faire  passer  les  ordonnées 
de  ses  courbes;  mais  il  dit  que  la  géométrie  trans- 
cendante qui  règne  aujourd'hui  s’y  oppose  entiè- 
rement. Il  n’y  a aucun  bon  mathématicien  b Lyon 
qui  puisse  l’aider;  cependant  il  ne  désespère  point 
de  son  problème , mais  il  faudra  du  temps. 

Vous  allez,  je  crois,  bientôt  examiner  les  dis- 
cours présentés  pour  un  nouveau  prix  à l’acadé- 
mie; le  sujet  n'est  pas  neuf  assurément,  et  ne 
prête  guère  qu’a  la  déclamation  , puisque  je  vous 
recommande  nne  déclamation  dont  la  devise  est, 
Unmanum  paucis  vieil  gémis 1 ; il  m'a  paru  qu'il 
y avait  de  bonnes  choses.  L’écriture  n'en  est  pas 
agréable  aux  yeux.  Cette  négligence  fait  quelque- 
fois tort.  Si  vous  pouviez  vous  charger  de  la  lire 
b la  séance,  après  avoir  accoutumé  vos  yeux  à ce 
griffonnage,  elle  acquerrait  un  nouveau  prix  dans 
votre  bouche.  Elle  est  de  ce  jeune  homme  b qui 
vous  voulez  bien  vous  intéresser;  mais  je  neveux 
et  je  ne  dois  demander  que  justice. 

Quel  est  le  Jean  f...  de  janséniste  qui  a dit  que 
c’est  tenter  Dieu  que  de  mettre  b la  loterie  du  roi  ? 

Quel  est  le  conseiller  usurier  qui  a fait  banque- 
route ? 

Qu’a  fait  le  duc’de  Mazarin?  le  cardinal  de  ce 
nom  était  un  grand  fripon. 

Vous  devriez  bien  au  moins  me  mettre  dans 
une  partie  de  votre  secret , et  me  dire  b qui  il 
faudrait  que  votre  ami  La  Harpe  écrivit  une  lettre 
en  général,  il  me  semble  que  cela  serait  conve- 
nable. 

202.  — DE  VOLTAIRE. 

1S  de  janvier  1767. 

Je  ne  peux  jamais  vous  écrire  que  par  ricochet, 
mon  cher  philosophe;  nous  avons  une  guerre 
cruelle  avec  les  (iénevois.  .Votre  armée  s'est  déjà 
emparée  de  plus  de  douze  bouteilles  de  vin  et  de 
six  pintes  de  lait  qui  passaient  atix  ennemis.  Inut 
le  |ioids  de  la  guerre  est  tombé  sur  nous.  Nous 
n'avons  pas,  b la  lettre,  de  quoi  faire  du  bouillon. 

Il  n’est  pas  physiquement  possible  que  le  sieur 
Regnard  * donne  vingt-cinq  louis  d’or  d'un  dis- 

’C’cil  l'épigraphe  que  La  Harpe  avait  mise  à «on  Di**0*1* 

des  malheurt  de  la  tjuerre  el  des  avantages  de  ht  fa**, 

qui  obtint  en  effet  le  prix  de  l'académie  (hwçabe  en  P0  *cr 
1767. 

9 Imprimeur  de  l'académie  française. 


Digitized  by  Google 


ET  i)E  Ü'ALEÎ 

cours  academique,  dont  on  vend  d'ordinaire  cent 
exemplaires  tout  au  plus. 

Voici  des  vers  à la  louange  de  Vernet' , qn’on 
m'a  confiés.  Onparled'un  poème  sur  la  Guerre  de 
Genève , qui  ne  sera  pas  aussi  long  que  la  Secehia 
rapita , mais  qui  doit  être  plus  comique. 

Je  fais  d’avance  mille  tendres  compliments  à 
M.  Thomas.  Fourrcz-moi  beaucoup  de  ces  gens-là 
dans  l'académie , quand  vous  en  trouverez. 

J'adresse  à l'abbé  d'Olivet  une  petite  réponse  à 
sa  prosodie  ; il  doit  vous  la  remettre  : il  y est  beau- 
coup question  de  votre  correspondant  du  Brande- 
bourg. Quand  votre  correspondaut  du  mont  Jura 
pourra-t-il  vous  embrasser  i 

205.  — DE  D'ALEMBERT. 

Le  26  de  janvier. 

J'ai  d'abord , mon  cher  et  illustre  maitre,  mille 
remerciements  à vous  faire  du  nouveau  présent  que 
j’ai  reçu  do  votre  part , de  vos  excellentes  notes 
sur  le  Triumvirat , que  j’ai  lues  avec  transport , 
et  qui  sont  bien  dignes  de  vous,  et  comme  citoyen, 
et  comme  philosophe,  et  comme  écrivain.  Nous 
avons  lu  hier  en  pleine  académie  votre  lettre  à 
l'abbé  d'Olivet , qui  nous  a fait  très  graud  plaisir  ; 
elle  contient  d'excellentes  leçons.  Vous  avez  bien 
raison , mon  cher  maître;  on  veut  toujours  dire 
mieux  qu’on  ne  doit  dire  : c’est  là  le  défaut  de 
presque  tous  nos  écrivains.  Mou  Dieu,  que  je  hais 
le  style  affecté  et  recherche  ! et  que  je  sais  bon  gré 
à M.  de  La  Harpe  de  connaître  le  prix  du  style 
naturel  ! Vous  avez  bien  fait  de  donner  un  coup 
de  griffe  à Diogène-Rousseau . On  a publié  ici  [tour 
sa  défense , quatre  brochures  toutes  plus  mauvaises 
les  unes  que  les  autres  : c’est  un  homme  noyé,  ou 
peu  sen  faut;  et  tout  son  pathos , pour  l’ordinaire 
si  bien  placé,  ne  le  sauvera  pas  de  l’odieux  et  du 
ridicule. 

J’avais  déjà  lu  T Hypocrisie;  il  y a des  vers  qui 
resteront,  et  Vernet  vous  doit  un  remerciement. 
Vous  aurez  vu  ce  que  je  dis  de  ce  maraud,  à la 
fin  de  mon  cinquième  volume  : je  crois  qu’on  ne 
sera  pas  fâché  non  plus  des  deux  passages  de  Rous- 
seau, qui  disent  le  blanc  et  le  noir,  et  que  je  me 
suis  contenté  de  mettre  à la  suite  l'un  de  l’autre. 

M.  de  La  Harpe  m'a  déjà  parlé  du  poème  sur  la 
Guerre  de  Genève;  ce  qu'il  m'en  dit  me  donne 
grande  envie  de  le  lire;  je  ne  consentirai  pourtant 
à trouver  cette  guerre  plaisante,  qu'à  condition 
qu'elle  ne  vous  fera  pas  mourir  de  faim.  Il  ne 
manquerait  plus  à cette  belle  expédition  que  de 
mettre  la  famine  dans  le  pays  de  Cex  et  dans  le 
Itugcy,  pour  faire  repentir  les  Génevoisdc  n’avoir 

' \'oy et  Uhuc  ii,  la  Mtrrv  Intitulée . l'/Jypon  Uie. 
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pas  remercié  M.  de  Beauteviile  de  son  digne  et 
éloquent  discours. 

Vous  croyez  donc  qu’on  uc  vend  que  cent  exem- 
plaires d'un  discours  de  l'académie  : détrompex- 
vous  : ces  sortes  d’ouvrages  sont  plus  achetés  que 
vous  ne  pensez;  tous  les  prédicateurs,  avocats,  et 
autres  gens  de  la  ville  et  de  la  province,  qui  font 
métier  de  paroles , se  jettent  à corps  perdu  sur  celte 
marchandise. 

A propos  d'avocats  et  de  paroles , avez-vous  lu 
uu  très  liou  Discours  sur  i administration  de  la 
justice  criminelle , prononcé  au  parlement  de  Gre- 
noble, par  un  jeune  avocat-général  nommé  M.  Ser- 
van?  Vous  en  serez , je  crois,  très  content  : jo 
voudrais  seulement  que  le  style , en  certains  en- 
droits, fût  uu  peu  moins  recherché;  mais  le  fond 
est  excellent,  et  ce  jeune  magistrat  est  une  bonne 
acquisition  pour  la  philosophie. 

J’imagine  que  l’ouvrage  sur  les  courbes  , qu'on 
imprime  actuellement  à Genève , sera  bientôt  fini. 
Dites,  je  vous  prie,  à l'imprimeur  de  n'en  envoyer 
d'exemplaires  à personne,  avant  que  l’auteur  n'en 
ait  au  moins  un  ; car  il  est  désagréable  que  des 
ouvrages  de  science  courent  le  monde,  avant  que 
l’auteur  sache  au  moins  s'ils  sout  correctement 
impfimés.  faites-moi  le  plaisir  de  remettre  celta 
lettre  à M.  de  La  Harpe  : je  lui  mande  d'écrire  un 
mot  d'honnêteté  à M.  de  Boulluughe,  intendant 
des  finances , auprès  duquel  j'aurai  soin  de  mé- 
nager ses  intérêts , quand  l’occasion  me  paraîtra 
favorable.  Son  discours  a beaucoup  plus  de  succès 
que  celui  de  sou  concurrent  ou  post-concurrent 
Gaillard  1 , qui  s'est  avisé  de  faire  une  note  où  il 
dit  que  la  superstition,  appuyée  de  l’autorité  lé- 
gitime, a droit  de  faire  respecter  ses  oracles,  et 
que  le  rebelle  a toujours  tort.  Imagiuez-vous  quelle 
bêtise  ! il  n'a  dit  cette  impertinence  que  pour  jus- 
tifier la  persécution  contre  les  philosophes;  et  il 
résulte  de  sou  beau  principe , que  les  persécutions 
contre  les  chrétiens  mêmes  étaient  très  justes. 
Ainsi,  il  aura  contre  lui,  par  ce  beau  trait  de  plume, 
et  dévots  et  autidévots  : j'en  ai  dit  hier  mon  avis 
en  pleiueacadémie , et  nos  dévots  mêmes  ont  trouvé 
que  j'avais  raison.  On  dit  pourtant  du  bien  de  ce 
Gaillard  ; mais  il  a des  liaisons  avec  gens  qui  me 
sout  suspects  : Dis-moi  qui  tu  hantes,  etc.  Ses 
notes  n’ont  point  été  lues  à l'académie  ; je  vous 
prie  de  croire  qu’on  n'eût  pas  souffert  celle  dont 
je  vous  parle2. 

Croyez-vousque  \esgloire-eu,  vicloire-eu,  etc., 
qui  sont  si  choquantes  dans  notre  musique,  soient 

* Un  anonyme  lit  remeure  en  mars  1766.  a l'académie  fran- 
çaise. 1rs  tonds  d'une  médaille  d'or  destinée  a celui  qui  aurait 
ic  mieux  Irailé  le  sujet  suivant  : Exposer  1rs  nranUigrs  de  la 
paix . etc.  Le  prix  fut  adjugé  eu  1767  Z la  llar|ie  ; un  second 
pria  fut  ilüitné  a (iailtard. 

1 La  note  dont  parle  d'Alcmbert  u'est  |wint  dans  l'imprimé. 
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absolument  la  faille  de  notre  langue  ? je  crois  que 
c’est , au  moins  pour  les  Irais  quarts , celle  de  nos 
musiciens  , et  qu'on  pourrait  éviter  cette  dési- 
nence désagréable,  en  mettant  la  note  sensible 
(madame  Denis  me  servira  d'interprèle),  non 
comme  ils  le  font  sur  la  pénultième , mais  sur 
l'antépénultième  ; la  Ionique  ou  Anale  appuierait 
sur  la  pénultième,  et  la  dernière  serait  presque 
muette  ; mais  il  est  encore  plus  sûr,  comme  vous 
le  dites , pour  éviter  cet  inconvénient , de  ne  ter- 
miner jamais  le  chant  que  sur  des  rimes  mascu- 
lines. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  voilà  bien 
du  bavardage.  On  m'a  dit  que  Marmonlel  vous 
avait  écrit  le  détail  de  la  réception  de  Thomas  ; 
elle  a été  fort  brillante.  Je  crois,  comme  vous  . 
que  nous  avons  fait  uue  très  excellente  acquisition. 
Iterum  vale. 

2(4.  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey,  2S  de  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  ai  déjà  mandé 
qu’il  y a cenl  lieues  entre  Fernev  et  Genève  ; rien 
ne  peut  passer  en  France,  pas  même  un  problème 
de  géométrie.  J'éprouve  la  guerre  et  la  famine. 
Les  maux  causés  par  la  rigueur  de  la  saison  me 
tiennent  lieu  dt  peste;  il  ne  me  manque  plus  rien. 
On  dit  que  vous  avez  été  comparé  à Socrate  ; mais 
Socrate  n'écrivit  rien , et  vous  écrivez  des  choses 
charmantes.  Vous  n’avez  point  eu  d'Alcibiade,  et 
vous  ne  boirez  point  de  ciguë.  Je  vous  compare- 
rais plutôt  à Pascal  vivant  dans  le  monde. 

Il  y a deux  mois  quejc  n’ai  vu  Cramer  ; l'esprit 
malin  s'est  emparé  de  notre  petit  pays  : c'est  la 
discorde  en  Laponie. 

Est-il  vrai  que  le  secrétaire  ' est  en  Italie?  Je 
me  flatte  que  notre  nouveau  confrère  va  bien  vous 
seconder  dans  votre  dessein  de  rendre  la  littéra- 
ture libre  et  respectable. 

Je  suis  bien  content  de  votre  correspondant 
berlinois;  s’il  persévère  , il  faut  tout  oublier. 

205.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris . 6 d'avril. 

Je  vous  remercie , mon  cher  maître , de  l’ou- 
vrage de  mathématiques  que  vous  m'avez  envoyé  ; 
il  aurait  grand  besoin  d'un  errata,  étant  rempli 
de  fautes,  dont  quelques  unes  sont  absurdes.  Je 
désirerais  fort  que  vous  pussiez  faire  parvenir  à 
Fauteur  une  douzaine  d’exemplaires  pour  qucl- 
quelques  bons  mathématiciens  de  ses  amis.  J'ima- 
gine qnc  la  première  partie  de  l'ouvrage  aura  été 

■ Duel»,  secréta  r«  perpétuel  de  1 acidémie  français. 


réimprimée , en  même  temps  que  le  supplément, 
sur  l'exemplaire  que  vous  avez  reçu  corrigé  de  la 
main  de  l’auteur  : il  se  flatte  que  les  imprimeurs 
y auront  moins  fait  do  bévues  que  dans  l'impres- 
sion du  manuscrit. 

Le  cinquième  volume  de  mes  Mélange»  ne 
parait  point  encore  ici , grâce  à la  négligence  de 
l'imprimeur  Bruvset,  de  Lyon,  qui  n'en  a point 
encore  envoyé.  Les  matières  que  j’y  ai  traitées  et 
la  manière  dont  elles  le  sont  me  mettront  à l'abri  de 
la  criailleric  des  fanatiques  , qui  devient  ici  plus 
odieuse  et  plus  importune  que  jamais.  Celte  ver- 
mine est  une  vraie  plaie  d'Egypte  , et  qui  par 
malheur  a l'air  de  durer  long-temps.  Ils  sont 
actuellement  aux  trousses  de  Marmonlel , qui , je 
crois,  s’est  trop  avancé  avec  eux  , et  qui  aura  de 
la  peine  à s'en  tirer.  Ils  ont  écrit  un  gros  volume 
de  censures  pour  expliquer  ou  plutôt  pour  em- 
brouiller leur  barbare  et  ridicule  doctrine.  J'ai  lu 
avec  grand  plaisir  une  certaine  Anecdote  sur  Bé- 
lisaire , où  cette  maudite  et  plate  engeance  est 
traitée  comme  elle  le  mérite.  J’aurais  voulu  seu- 
lement que  l’auteur  eût  ajouté  un  petit  compli- 
ment de  condoléance  à la  Sorboune  sur  l'embar- 
ras où  elle  doit  être  au  sujet  du  sort  des  païens 
vertueux  ; car  si  ces  païens  sont  damnés,  Dieu  est 
atroce;  et,  s'ils  ne  le  sont  pas  , on  peut  donc  b 
toute  force  être  sauvé  sans  être  chrétien.  Damnés 
ou  sauvés,  Dieu  nous  garde  d’être  en  l'autre 
monde  dans  la  compagnie  des  docteurs  I 

Votre  ami  Jean-George  de  Pompignan,  par  la 
permission  divine,  évêque  du  Puy  et  frère  de  Si- 
mou  Le  Franc,  a refusé  de  faire  l'oraison  de  ma- 
dame la  dauphine , pour  laquelle  l'archevêque  de 
llcims  l avait  fait  nommer  , par  quelques  raisons 
d’intrigue  qu'on  ignore.  Jean-George  a senti  qu'il 
n'y  ferait  pas  bon  pour  lui  ; que  ceux  qu'il  a ap- 
pelés mauvais  chrétiens  pourraient  bien  lui  prou- 
ver qu’il  est  encore  plus  mauvais  orateur.  Le  par- 
lement vient  d'ordonner  aux  évêques  de  s' en  re- 
tourner chacun  chez  eux , parce  qu'ils  tenaient , 
dit-on,  des  assemblées  secrètes.  Ou  ne  sait  ce 
qu’il  en  arrivera;  mais,  pendant  qu'on  se  battra, 
la  raison  aura  peut-être  quelques  moments  pour 
respirer.  Adieu,  mon  cher  maître;  on  m’a  assuré 
que  les  Scythes  avaient  bien  réussi  aux  deux  der- 
nières représentations  : reccvez-eu  mes  compli- 
ments. Vale  et  meama. 

Savez-vous  que  Rousseau  a une  pension  de 
2,100  livres  du  roi  d'Angleterre?  Ln  honnête 
homme  ne  l'aurait  pas  obtenue. 
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206.  -DE  VOLTAIRE. 

3 de  mai. 

M.  Nerker , qui  part  dans  l'instant  f mon  cher 
et  véritable  philosophe,  vous  reudra  une  Lettre 
au  conseiller.  Messieurs  de  la  poste  en  ont  butiné 
deux,  selon  leur  louable  coutume.  Ces  messieurs 
de  la  poste  aux  lettres  deviendront  des  gens  très- 
lettres  ; ils  se  forment  une  belle  bibliothèque  de 
tous  les  livres  qu'ils  saisissent.  Chaque  pays, 
comme  vous  voyez , a son  inquisition;  vous  n otes 
pas  plus  tôt  délivré  des  renards  que  vous  tom- 
bez dans  la  main  des  loups. 

Votre  Lettre  au  comeiUer  devrai  teu  iter  lemonde 
à faire  une  battue.  Ne  voudriez-vous  point  ajouter 
à l'histoire  de  la  Destruction  quelque  chose  con- 
cernant l'Espagne  , en  retranchant  ledernier  cha- 
pitre touchant  le  serment  que  devaient  prêter  les 
jésuites,  chapitre  devenu  inutile  par  les  précau- 
tions que  l'on  a prises  en  France  contre  ces  pau- 
vres diables  dignes  aujourd'hui  de  pitié? 

L'imbécile  et  ignorant  libraire  qui  s'est  chargé 
de  votre  seconde  édition  ne  l'aura  pas  achevée  si- 
tôt. Je  n'ai  de  lui  aucune  nouvelle;  toute  com- 
munication est  interrompue  entre  Genève  et  la 
France.  On  s’est  imaginé  assez  ridiculementqueje 
suis  en  France , et  je  m'aperçois  en  effet  que  j'y 
suis  parce  que  je  manquo  de  tout.  Je  ne  sais  com- 
ment on  fera  pour  faire  passer  dans  votre  mo- 
narchie française  la  Lettre  au  conseiller.  Il  n’est 
plus  permis  de  lire,  et  il  n’y  aque  les' auteurs  du 
Journal  chrétien  et  Frérou  qui  aient  la  liberté 
d’écrire. 

Vous  verrez  par  les  deux  petites  pièces  ci-join- 
tes qu’on  ne  rogne  pas  les  ongles  de  si  près  dans 
les  pays  étrangers.  L’exemple  que  donne  l’impé- 
ratrice de  Russie  est  unique  dans  ce  monde.  Elle 
a envoyé  quarante  mille  Russes  prêcher  la  tolé- 
rance, la  baïonnette  au  bout  du  fusil.  Vous  m’a- 
vouerez qu’il  était  bien  plaisant  que  les  évêques 
polonais  accordassent  de3  privilèges  è trois  cents 
synagogues,  et  ne  voulussent  plus  souffrir  l’église 
grecque. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe  ; souvenez-vous, 
je  vous  en  prie  , que  je  n’ai  aucune  part  aux 
Anecdotes  sur  Bélisaire.  Oa  m'accuse  de  tout  : 
voyez  la  malice  1 

207.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  4 de  mai. 

Gens  inimica  milii  Tyrrhenuin  navigat  irquor. 

Ilium  in  liüiiam  {tortaos  virtosque  pmales. 

Vikg.  , ,*:n. , i. 

Voilà } moo  cher  et  ilustre  philosophe  , ce  qnc 
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disait  l’autre  jour  des  jésuites  d'Espagne  un  abbé 
italien  qui , comme  vous  voyez , les  aime  tendre- 
ment , attendu  qu'ils  ont  empêché  son  oncle  d'ê- 
tre cardinal.  Et  vous,  mon  cher  maître,  que  di- 
tes-vous de  celte  singulière  aventure?  ne  pensez- 
vous  pas  que  la  société  se  précipite  vers  sa  ruine? 
ne  pensez-vous  pas  qu'elle  travaille  depuis  long- 
temps a mériter  ce  qui  lui  arrive  aujourd'hui 
et  qu'elle  recuoillo  ce  qu'elle  a semé?  Mais  croyez- 
vous  tout  ce  qu'ou  dit  à ce  sujet?  croyez-vous  à 
la  lettre  de  M.  d'Ossun,  lue  en  plein  conseil,  et 
qui  marque  que  les  jésuites  avaient  formé  le  com- 
plot d'assassiner,  le  jeudi-saint,  bon  jour  bonne 
œuvre,  le  roi  d'Espagne  et  toute  la  famille  royale? 
ne  croyez-vous  pas , comme  moi,  qu'ils  sont  bien 
assez  méchants,  mais  non  pas  assez  fous  pour 
cela  , et  ne  desirez-vous  pas  que  cette  nouvelle 
soit  tirée  au  clair?  Mais  que  dites-vous  de  l'édit 
du  roi  d'Espagne,  qui  les  chasse  si  brusquement? 
persuadé , comme  moi , qu’il  a eu  pour  cela  de 
très  bonnes  raisons  , ne  pensez-vous  pas  qu’il  au- 
rait bien  fait  de  les  dire  et  de  ne  les  pas  reufermer 
dans  son  cœur  royal'  ? ne  pensez-vous  pas  qu’on 
devrait  permettre  aux  jésuites  de  se  justifier,  sur- 
tout quand  on  doit  être  sûr  qu'ils  ne  le  peuvent 
pas?  ne  pensez-vous  point  encore  qu'ils  se- 
rait très  injuste  de  les  faire  tous  mourir  de  faim, 
si  un  seul  frère  coupe-chou  s'avise  d’écrire  bien 
ou  mal  en  leur  faveur  ? Que  dites-vous  aussi  des 
compliments  que  fait  le  roi  d'Espagne  h tous 
les  autres  moines , prêtres , curés , vicaires , et 
sacristains  de  ses  états,  qui  ne  sont,  h ce  que  je 
crois , moins  dangereux  que  les  jésuites  que  par- 
ce qu'ils  sont  plus  plats  et  plus  vils?  enfin  ne  vous 
semble-t-il  pas  qu'on  pouvait  faire  avec  plus  de 
raison  une  chose  si  raisonnable?  Le  cœur  royul 
me  fait  souvenir  de  la  surprise  impériale  d'un 
certain  Tlescril  de  l'empereur  de  la  Chine.  Ma 
surprise  de  tout  ee  qui  arrive  et  de  la  manière 
dont  il  arrive  n’est  ni  royale  ni  impériale , mais 
n'en  est  ni  moins  grande  ni  moins  fondée.  Après 
tout,  il  faut  attendre  la  fin. 

Soyez  sûr  que  c’est  è M.  flume,  et  pointé  d’au- 
tres , que  Rousseau  est  redevable  de  sa  pension. 
Soyez  sur  qu’il  s'en  doute  hicn  lui-même;  mais 
il  ne  veut  pas  paraître  le  savoir,  et  son  cœur  re- 
connaissant en  sera  plus  è son  aise.  La  Sorbonne 
vient  de  faire  imprimer  trente-sept  propositions 
extraites  du  livre  de  Marinontel,  et  qu’elle  se 
propose  de  qualifier  dans  un  gros  volume  qu'elle 
donnera  quand  il  plaira  à Dieu.  Cet  extrait  va 
d’avance  la  couvrir  d’opprobre.  Voici  une  des 
propositions  par  où  vous  pourrez  juger  des  au- 
tres : • La  vérité  brille  de  sa  propre  lumière , et 

4 L'édit  qui  chasse  les  jésuitro  d'Espagne  n'en  donne  pas  le* 
raisons,  cl  porte  que  le  roi  les  renferme  dans  ton  cœur  royal • 
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* l’on  n’éclaire  pas  les  esprits  avec  la  flamme  des 
» hui  liers.  > Que  dites-vous  de  cette  impudente  et 
odieuse  canaille?  On  dit  que  vous  allez  demeurer 
à Lyon  ; permettez-moi  de  vous  demander , par  le 
tendre  intérêt  que  je  prends  à vous , si , vous 
y avez  bien  pensé.  N'est-ce  pas  vous  mettre  b la 
merci  d’une  race  d’hommes  aussi  méchante  que 
les  jésuites,  plus  puissante  et  plus  dangereuse , et 
plus  détermiuée  à chercher  les  moyens  de  vous 
nuire?  Pourquoi  quittez-vous  le  ressort  du  parle- 
ment de  Bourgogne,  dont  vous  avez  lieu  d’être 
content?  Adieu  , mon  cher  maître  ; le  papier  m’o- 
blige de  finir;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

P.  S.  M.  le  chevalier  de  Rochefort,  que  je  viens 
de -voir,  et  qui,  par  parenthèse,  vous  aime  h la 
folie,  est  inquiet  de  deux  paquets  qu’il  vous  a en- 
voyés, contresignés  Vice-chancelier,  et  dont  vous 
ne  lui  avez  point  accusé  la  réception,  ilmecharge 
de  vous  faire  mille  compliments.  M.  de  Cüabaoou 
part  mercredi  pour  vous  aller  voir;  je  lui  envie 
bien  le  plaisir  qu’il  aura.  Je  ine  flatte  au  moins 
qu’il  vous  dira  combien  je  vous  aime,  et  combien 
j’ai  de  plaisir  à lui  parler  de  vous.  Il  vous  apporte 
une  tragédie  dont  je  crois  que  vous  serez  content, 
supposé  pourtant  que  je  n’aie  pointété  séduit  par 
la  lecture  que  je  lui  en  ai  entendu  faire,  car  il 
est  impossible  de  mieux  lire.  Je  viens  d'ap- 
prendre que  l’arrêt  du  parlement  qui  renvoie  les 
évêques  chez  eux  vient  d’être  cassé  par  un  arrêt 
du  conseil.  I.es  jansénistes , qui , comme  vous  sa- 
vez, sont  fort  plaisants,  ne  manqueront  pas  de 
dire  que  le  roi  vient  d’ordonner  aux  évêques  de 
ne  point  résider.  Celle  aventure  fera  sans  doute 
dire  et  faire  bien  des  sottises  aux  imbéciles  et  aux 
fanatiques  des  deux  partis.  Vous  ne  voulez  donc 
pas  m'envoyer  cette  petite  figure  que  je  vous  de- 
mandedepuis  tant  de  temps  avec  tant  d’instance? 
Ksl-ce  que  l’original  ne  m’en  croit  pas  digne  , ou 
bien  est-ce  qu’il  ne  m'aime  plus?  J'aurais  bien 
envie  de  le  quereller  aussi  sur  ce  que  je  ne  reçois 
jamais  de  lui  rien  déco  qu'il  pourrait  m’envoyer; 
ni  l'Anecdote  sur  Bélisaire,  de  son  ami  l'abbé 
Mauduil1  ; ni  les  Honnêtetés  littéraires , que  je 
n’ai  pas  encore  lues:  ni  la  Lettre  n Ehe de  Beau- 
mont; ni  le  poème  sur  la  belle  Guerre  de  Ge- 
nève , aussi  intéressante  que  celle  de  uos  pédants 
en  robe  et  en  soutane.  Dites , je  vous  prie,  à l’au- 
teur de  toutes  ces  pièces  , qu'il  a tort  d’oublier 
ainsi  ses  amis. 

4 i;«t  smu  ce  noiu  de  l'alite  Mauiltiit  que  fut  imprimée  VA- 
necdoie.  (première)  sur  Bt'IUalre. 


-dm.—  DE  VOLTAIRE. 

.Site  nui. 

Si  on  vous  a appelé  Rabsacès,  mon  cher  philo- 
sophe , on  m’appelle  Capanée.  Nos  savants  d au- 
jourd'hui prodiguent  les  titres  honorifiques.  Je 
vous  garderai  le  secret  : ditcs-ir.oi  quel  est  le  cuis- 
tre nommé Poucher  qui  vient,  dit-on. de faireun 
Supplément  à la  philosophie  de  l’histoire  '?_N'est- 
il  pas  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ? S’il  y a des  académies  de  politesse  et  de  rai- 
son, je  ne  crois  pas  qu’il  y soit  reçu. 

Je  vous  ai  mandé  que  je  vous  avais  envoyé  par 
M.  Necker  un  volume  de  la  Lettre  an  conseiller; 
mais  Dieu  sait  quand  M.  N’ecker  arrivera  à Paris. 

faites-moi , je  vous  prie , réponse  en  droiture 
sur  mon  ami  Koucher.  Je  ne  sais  qu'est  devenu  le 
libraire  à qui  on  a donné  la  Destruction  jésui- 
tique. Nous  avons  quatre  mille  cinq  cents  soldats 
autour  de  Genève;  c’est  la  seule  nouvelle  que  j’aie. 
Quand  il  y aura  des  guerresou  des  bruits  deguerre, 
fuyez  aux  montagnes. 

Intérim  v ale,  et  me  uma. 

209.— DE  D'ALEMRERT. 

A Paris,  ce  12  de  ui-ii. 

Je  crois , mon  cher  maître , vous  avoir  parlé 
dans  ma  dernière  lettre  d’une  liste  de  propositions 
que  la  Sorbonne  a extraites  de  Bélisaire  pour  les 
condamner;  liste  qui  est  le  comble  de  l'atrocité  et 
de  la  bêtise.  Celte  canaille  mourait  de  peur  que 
celte  liste  ne  se  répandit  avant  la  censure  incon- 
séquence les  amis  de  Mormontel  l’ont  fait  impri- 
mer, cl  frère  Damilavillc  vous  l’enverra  : vous  ne 
pourrez  pas  en  croire  vos  yeux,  tant  ces  animanv- 
là  sont  absurdes.  Je  me  flatte  que  le  eri  public  va 
les  laire  rentrer  dans  la  boue,  et  qu’ils  n oseront 
pas  publier  leur  censure  : tant  la  seule  liste  des 
propositions  les  rendra  d’avance  odieux  et  ridi- 
cules I 

Chahanon  m’étonne  cl  m’afflige  beaucoup  en 
m'apprenant  que  vous  u’êles  pas  content  de  sa 
pièce.  Je  vous  avoue  qu’elle  m’avait  fait  lieau- 
coup  de  plaisir,  et  me  paraissait  bien  meilleure 
que  dans  le  premier  état;  mais  vous  vous  y con- 
naissez mieux  que  moi.  La  seule  chose  que  je  vous 
demande,  mon  cher  maitre,  et  que  mon  amine 
pour  Chahanon  exige  de  la  vôtre  pour  moi , c est 
de  vouloir  bien  donner  a son  ouvrage,  pour  le 
fond  et  pour  les  détails,  toute  l'attention  possible; 
Chahanon  le  mérite,  en  vérité,  et  pat'  lui-même, 
et  par  les  sentiments  qu'il  a pour  vous.  L'intérêt 

• N oyez  Ionie  v,  la  De  fente  de  mon  oncle. 
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«pie  vous  lui  marquerez  en  celte  occasion  sera  une 
nouvelle  obligation  que  je  vous  aurai  : car  on  ne 
saurait  lui  être  plus  attaché  que  je  le  suis. 

Voilà  ilonc  les  jésuites  chassés  d’Espagne,  et  puis 
«le  France,  grâce  "a  l'ahhcdeChauvelin,  etvraisem- 
hlahlrmcnt  bientôt  «le  Naples  et  de  Parme.  On 
dit  pourtant  que  Naples  sera  difficile,  parce  qu'ils 
y ont  'a  leurs  ordres  cent  cinquante  mille  coquins. 
L’autre  jour  jedéploraisleur  triste  sort;  car  au  fond 
je  sois  bon  homme  : quelqu’un  me  dit  : Vous  êtes 
bien  bon  de  vous  lamenter  sur  des  hommes  qui 
vous  verraient  brûler  en  riant.  J’avoue  que  j'es- 
suyai un  peu  mes  larmes  ; ils  nie  font  pitié  pour- 
tant : O qu'il  est  ilou.r  île  plaindre1.  etc.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  confrère;  je  vous  embrasse  «le 
tout  mon  cœur.  Vous  ne  voulez  donc  pas  «lire  au 
libraire  de  m'envoyer  quelques  exemplaires  de 
l’ouvrage  de  mathématiques?  Ce  sera  «le  la  mou- 
tarde après  dinet .-  I nfs.  cl  me  orna. 

210.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris . ce  23  de  mai. 

J'ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maître,  le  paquet 
que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer  par  M.  Ncc- 
ker  : je  vous  prie  de  vouloir  bien  remercier  de  ma 
part  l'abbé  Mauduit,  de  la  Seconde  anecdote  sur 
Bélisaire,  qui  m’a  fort  amusé;  la  Lettre  sur  Us 
Panégyriques  m’a  fait  encore  plus  de  plaisir;  elle 
est  pleine  de  vérités  utiles , dont  il  faut  espérer 
qu’à  la  lin  i'cs|>èce  écrivante  fera  son  profit. 

Il  y a bien  à l’académie  des  belles-lettres  un 
abbé  Foucher,  assez  plat  janséniste,  qui  même  a 
écrit  autrefois  contre  la  préface  de  l’ Encyclopédie; 
mais  plusieurs  de  ses  confrères,  à qui  j'en  ai  parlé, 
ne  croient  pas  qu’il  soit  l'auteur  du  Supplément 
«i  la  Philosophie  rie  l'histoire;  ils  ne  connaissent 
pas  même  ce  beau  supplément  qui  en  effet  est  ici 
fort  ignoré,  et  ne  produit  pas  la  moindre  sensa- 
tion : y répondre,  ce  serait  le  tirer  de  l’obscurité, 
comme  on  en  a tiré  Nonotte. 

Avez-vous  lu  les  trente-sept  propositions  que  la 
Sorbonne  doit  condamner?  Votre  ami,  l’abbé  Mau- 
duit ne  nous  donnera-t-il  pas  ses  réflexions  sur  ce 
prodige  d'atrocité  et  de  bêtise?  ce  qu’il  y a de  plus 
fâcheux,  c’est  que  l’inquisition  est  ici  à son  com- 
ble; on  permet  à toute  la  canaille  du  quartier  de 
la  Sorbonne  d’imprimer  tous  les  jours  des  libelles 
contre  Bélisaire , et  on  ne  permet  pas  à Fauteur 
«le  se  défendre. 

Notre  jeune  mathématicien  a fait  une  petite 
suite  pour  l'ouvrage  de  mathématiques1  que  vous 

1 Cette  suite «l  la  Lettre  ù .1 f , conseiller  au  parlement 
tir  pour  snrir  lie  supplément  A fourrage  qui  est  dediC 
à re  meme  {magistrat,  et  qui  a pour  titre,  Sur  la  IV’Strnc- 
ti«)ll  «tes  j&nitex. 


connaissez,  où  il  traite  de  l’état  de  la  géographie 
en  Espagne;  vous  la  recevrez  incessammeutjquelque 
mécontent  qu'il  soit  «le  la  négligence  du  libraire. 

Adieu,  mon  cher  maître,  je  vous  embrasse  mille 
fois. 

211.  -DE  VOLTAIRE. 

4 de  Juin. 

Mon  cher  philosophe,  j'ai  envoyé  vos  gants  d’Es- 
pagne sur-le-champ  à leur  destination  ; ils  ont  une 
odeur  qui  m'a  réjoui  le  nez.  Vous  savez  que  je 
n’ai  point  «le  troupes,  et  que  je  ne  peux  forcer  le 
cordon  île  dragons  qui  coupe  toute  communication 
entre  Genève  et  mes  déserts.  Celui  qui  s'est  chargé 
de  donner  des  soufflets  aux  jésuites  et  aux  jansé- 
nistes n’a  jamais  pu  venir  chez  moi  ; je  ne  le  con- 
nais point , et  j'ai  craint  de  lui  écrire.  Gabriel 
Cramer,  qui  est  le  seul  ’a  qui  je  puisse  me  fier,  a 
fait  agir  cet  homme,  qui  est  un  sot  et  un  pauvre 
diable,  lequel  fait  agir  encore  en  sous-ordre  un 
autre  sot  pauvre  diable.  Ces  sots  pauvres  dia- 
bles n’ont  aucun  débouché,  nulle  correspon- 
dance en  France,  et  tout  va  comme  il  plaît  à Dieu. 
Les  Génevois  touchent  au  moment  de  la  crise 
de  leursaffaires;  pour  moi,  je  m’occupe  ’a  cultiver 
mon  jardin  et  à me  moquer  d'eux. 

Dieu  maintienne  votre  Sorbonne  dans  la  fange 
où  elle  barbote  ! La  gueuse  a rendu  un  service  bien 
essentiel  à la  philosophie.  On  commence  à ouvrir 
les  yeux  d'un  bout  de  l’Europe  h l’autre.  Le  fana- 
tisme, qui  sent  son  avilissement,  et  qui  implore 
le  bras  de  l'autorité , fait  malgré  lui  l'aveu  de  sa 
défaite.  Les  jésuites  chassés  partout , les  évêques 
de  Pologne  forcés  d’être  tolérants,  les  ouvrages  de 
Boliogbroke,  de  Fréret,  eide  Boulanger,  répan- 
dus partout , sont  autant  de  triomphes  de  la  rai- 
son. Bénissons  cette  heureuse  révolution  qui  s’est 
faite  daus  l'esprit  de  tous  les  honnêtes  gens  de- 
puis quinze  ou  vingt  années  ; elle  a passé  mes  es- 
pérances. A l'égard  de  la  canaille,  je  ne  m’en  mêle 
pas;  elle  restera  toujours  canaille.  Je  cultive  mon 
jardin,  mais  il  faut  bien  qu’il  y ait  des  crapauds  ; 
ils  n'empêchent  pas  mes  rossignols  de  chanter. 

Adieu  , aigle  ; donnez  cent  coups  de  bec  auz 
chouettes  qui  sont  encore  dans  Paris. 

212. — DE  VOLTAIRE. 

19  de  juin. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  un  brave  officier, 
nommé  M.  le  comte  de  Wargemont,  vient  h no- 
tre secours  ; car  nous  avons  des  prosélytes  dans 
tous  les  états.  Il  vous  fait  parvenir  trois  exem- 
plaires d'uue  très  jolie  Lettre  à un  conseiller  au 
parlement.  J’en  ai  eu  six;  madame  Denis,  M.  de 
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Cbabanon,  et  M.  de  La  Harpe  ont  pris  chacun  le  S*  cet  homme  saurage  est  sot,  pédant  et  bar- 

leur;  cil  voila  trois  pour  vous.  Cela  vient  bien  bare,  nous  connaissons  l’original. 

tard  ; le  mérite  de  ,1'à-propos  est  perdu , mais  le  Tout  ce  <jui  est  chei  nous  vous  fait  les  plus  ten- 

mérite  du  fond  subsistera  toujours.  C'est  bien  dom-  drcs  compliments  ; nous  ne  sommes,  en  vérité,  ni 

mage  que  l'auteur  n’écrive  pas  plus  souvent,  et  ne  sauvages,  ni  barbares. 

conseille  pas  tous  les  conseillers  du  roi.  L’inquisi-  J 

lion  redouble  ; il  est  beaucoup  plus  aisé  de  faire  , 215.  — DE  VOLTAIRE, 

parvenir  une  brochure  h Moscou  qu'à  Paris,  La  1 

lumière  s'étend  partout,  et  on  l'éteint  en  France,  I Jmiiei. 

où  elle  venait  de  naître.  Il  semble  que  la  vérité  1 Pendant  que  la  Sorbonne,  entraînée  par  un 
soit  eommo  ces  héros  de  l'antiquité  que  des  ma-  zèle  louable,  mais  très  peu  éclairé,  et  qui  fait  peu 
râtres  voulaient  étouffer  dans  leur  berceau , et  d’honneur  à la  nation,  veut  censurer  Bélisaire , 
qui  allaient  écraser  des  monstres  loin  de  leur  pa-  il  est  traduit  dans  presque  toutes  les  langues  de 
trie.  , l’Europe.  L’impératrice  de  Russie  mande  de  Ca- 

La  sixième  édition  du  Dictionnaire  philoso-  san , en  Asie , qu’on  y imprime  actuellement  la 
phique  parait  en  Hollande  tète  levée.  Les  dissi-  traduction  russe.  M.  d'Alembert  est  prié  de  faire 
dents  de  Pologne  ont  fait  imprimer  le  petit  pa-  passer  ce  petit  billet  à M.  Marmontel,  eu  quelque 
négyrique  de  Catherine  ou  plutôt  delà  tolérance;  lieu  qu'il  puisse  être, 
c’est  une  édition  magnifique.  La  superstition  fana-  : 

tique  est  bafouée  de  tous  côtés.  I.c  roi  de  Prusse  j , (I1ILLET  I>OL!R  M-  DE  marmontel.  ) 

dit  qu  on  la  traite  comme  une  vieille  p qu  on  , Dans  le  long  voyage  que  sa  majesté  l'impéra- 

adorait  quand  elle  était  jeune,  et  à qui  I on  donne  , triro  de  Russie  vient  de  faire  dans  l'intérieur  de 
des  coups  de  pied  au  cul  dans  sa  vieillesse.  e ses  états,  elle  a daigné  s'amuser , dans  ses  loi- 

Voici  quelques  échantillons  qui  vous  prouve-  , sirs>  j,  traduire  Bélisaire  en  langue  russe.  Les 
ronl  que  le  roi  de  Prusse n a pas  tort.  ^ « seigneurs  de  sa  suite  ont  eu  chacun  leur  chapi- 

Je  reçois  dans  le  moment  les  I rente -sept  véri-  ! , trc  j-e  neuvième,  sur  les  vrais  intérêts  d’un 
tes  opposées  aux  trente-sept  impiétés  Je  Bélisaire,  ' , souverain,  est  tombé  en  partage  à sa  majesté. 
par  un  bachelier  ubiquiste cela  nie  parait  salé.  ■ J|  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains  : aussi 
J'espère  qu’il  viendra  un  temps  où  on  sèment  , , dit-ou  qu'il  est  traduit  dans  la  plus  grande  per- 
du sel  sur  les  ruines  du  tripot  où  s assemble  la  sa-  , feclion.  Sa  majesté  a pris  la  peine  de  rédiger 
crée  faculté.  n elle-même  tout  l’ouvrage.  Elle  le  fait  imprimer 

Je  sais  bien  que  les  gens  du  monde  ne  liront  „ actuellement;  etcomme  il  a été  commencé  dans 
point  ^Supplément  àla  Philosophie  de  l'histoire;  » |a  ville  Je  Tvere,  c'eslà  l'archevêque  de  Tvere 
mais  il  y a beaucoup  d’érudition  dans  ce  petit  li-  „ qUC  l'impératrice  l'a  dédié.  » 
vre , et  les  savants  le  liront.  L'auteur  sc  joint  à 

révéquchéréliqueWarburtonconlrel'abbéBazin.  214. DE  D'ALEMBERT. 

Son  neveu  est  obligé,  en  conscience , de  prendre  I 

la  défense  de  son  oncle  ; c’est  un  nommé  Larcher,  j A , ira' ce  '♦ôeJ11111''- 

qui  a composé  cette  savante  rapsodie  sous  les  yeux  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  ou  plutôt  de 
du  syndic  de  la  Sorbonne,  Riballier,  principal  du  vous  répéter,  mon  cher  et  illustre  maitre , avec 
collège  Mazario.  Je  connais  le  neveu  de  l'abbé  Ba-  quel  plaisir  j'ai  lu  ou  plutôt  relu  ce  que  vous  avez 
xin  ; il  est  goguenard  comme  son  oncle;  il  prend  bien  voulu  m’envoyer;  vous  connaissez  mon  avi- 
le  sieur  Larcher  pour  son  préteite,  et  il  fait  des  dité  pour  tout  ce  qui  vieut  de  vous,  et  il  ne  tien- 
excursions  partout.  Il  n'est  pas  assez  sot  pour  se  drait  qu  a vous  de  la  satisfaire  encore  mieux  que 
défendre;  il  sait  qu'il  faut  toujours  établir  le  siège  tous  Refaites.  Je  suis  presque  fâché  quand  j’ap- 
de  la  guerre  dans  le  pays  ennemi.  ; prends,  par  le  public,  que  vous  avez  donné , sans 

Ne  vous  ai-je  pas  mandé  que  le  roi  de  Prusse  m’en  rien  dire,  quelque  nouveau  camouflet  au  fa- 
avait  donné  une  enseigne  au  camarade  du  cbeva-  nalisrae  et  à la  tyrannie,  sans  préjudice  des  gour- 
lierdc  La  Barre,  condamné  par  messieurs,  dans  mades  à poing  fermé  que  vous  leur  appliquez  si 
le  dix-huitième  siècle,  àètrebrôlé  vif  pour  avoir  bien  d'ailleurs.  Il  n'appartient  qu'à  vous  de  rendre 
chanté  deux  chansons  de  corps-de-garde , et  pour  ces  deux  fléaux  du  genre  humaiu  odieux  et  ridi- 
n’avoir  pas  salué  des  capucins?  j cuirs.  Les  honnêtes  gens  vous  en  ont  d'autant 

Est-il  vrai  que  Diderot  a fait  un  roman  intitulé  (dus  d'obligation  qu'on  ne  peut  plus  attaquer  ces 
l Homme  sauvaye!  • deux  monstres  que  de  loin  ; ils  sont  trop  redouta- 

bles sur  leurs  foyers , et  trop  en  garde  contre  les 
*c«uc  inice  «t  ne  Targui.  Elle  tut  euribuée  i vniuire . coups  qu’on  pourrait  leur  porter  de  trop  près. 
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Les  nouveau!  soufflets  que  votre  ami  s'est  es- 
sayé à donner  aux  jésuites  et  aux  jansénistes  ont 
Lien  de  la  peine  à leur  parvenir  ; ce  seront  vrai- 
semblablement des  coups  perdus  : il  n’y  a pas 
grand  mal  il  cela,  pourvu  que  les  vérités  qui  ac- 
compagnent ces  soufflets  ne  soient  pas  tout  à lait 
inutiles. 

I)ites-moi,  je  vous  prie,  à propos  de  cela,  où 
en  est  la  nouvelle  éditiou  delà  Destruction  des  jé- 
suites. Pourriez-vous  , si  elle  est  enfin  achevée , 
ni  en  faire  parvenir  quelques  exemplaires? 

J'ai  donné  a mes  petits  gants  d Espagne  une 
nouvelle  façon  qui  leur  procurera  un  peu  plus 
d'odeur  ; je  vous  enverrai  cela  au  premier  jour 
par  frère  liainilaville.  y ue  dites-vous,  en  attendant, 
de  ces  pauvres  diables-là  qui  courent  la  mer  sans 
pouvoir  trouver  d'asile?  on  serait  presque  tenté 
d'en  avoir  pitié,  si  on  n'était  pas  bieu  sûr  qu’en 
pareil  cas  ils  n'auraient  pitié  ui  d'un  janséniste 
ni  d’un  philosophe.  J'écrivais  ces  jours  passés  à 
votre  ancien  disciple,  que  j'étais  persuadé  que  s’il 
chassait  jamais  les  jésuites  de  Silésie,  il  ne  tiendrait 
pas  renfermées  dans  son  cœur  royal  les  raisonsde 
leur  expulsion.  Je  lui  ai  fait,  par  la  même  occa- 
sion, mes  remerciements , au  nom  de  la  raison  et 
de  l'humanité,  de  ce  qu'on  peut  espérer  des  grâces 
de  sa  part , quoiqu'on  ait  passé  le  cha|ieau  sur 
la  tête  devant  une  procession  de  capucins,  et  qu'on 
ail  chanté  devant  son  perruquier  et  son  laquais 
des  chansons  de  h... 

J ignore  qui  est  ce  faquin  de  Larcher  qui  a écrit 
sous  les  yeux  du  syndic  Kihaliier  contre  la  Philor 
sophie  de  l’histoire  ; mais  je  recommande  très 
instamment  ce  syndic  Hiballier  au  neveu  de  l'abbé 
Bazin.  Je  lui  donne  ce  syndic  pour  leplus  grand 
fourbe  et  le  plus  grand  maraud  qui  existe;  Mar- 
monlcl  pourra  lui  en  dire  des  nouvelles.  (Jroi- 
riez-vous  bien  qu'il  n’a  pas  été  permis  à ce  der- 
nier de  se  défendre,  à visage  découvert,  contre 
ce  coquin  qui  l'a  attaqué  sous  le  masque,  et  de  lui 
donner  cent  coups  de  bâton  pour  les  coups  d’é- 
piugle  qu’il  eu  a reçus  par  les  mains  d'uu  autre 
faquin  nommé  Cogé  , dit  Coge  pecus , régent  de 
rhétorique  au  collège  Mazariu,  dont  Hiballier  est 
principal  ? Il  faut  que  le  neveu  de  l’abbé  Bazin 
applique  à ces  deux  drôles  des  soufflets  qui  les 
rendent  ridicules  à leurs  écoliers  mêmes. 

On  dit  que  la  censure  de  la  Sorbonne  va  enlin 
paraître;  ce  sera  sans  doute  une  pièce  rare.  En  at- 
tendant, les  Trente  - sept  vérités  opposées  aux 
trente-sept  impiétés  les  onlcouverts  de  ridiculeet 
d'opprobre.  On  dit  qu’ils  désavoueront,  daus  leur 
censure,  les  trente-sept  propositions  condamnées; 
mais  à qui  en  imposeront-ils?  Il  est  certain  que 
celle  liste  a été  imprimée  chez  Simon , et  qu  elle 
était  siguée  du  syndic  qui , à la  vérité,  a essuyé, 


sur  ce  sujet,  quelques  mortifications  en  Sorbonne, 
quoiqu'il  n'eût  rien)  fait  que  de  concert  avec  les 
députés  commissaires  de  la  sacrée  faculté. 

Voulez- vous  bien  remettre  a*  billet  a M.  de  La 
Harpe  ? Nous  avons  pour  l'éloge  de  Charles  v un 
concours  nombreux  ; mais  iejugement  ne  sera  pas 
aussi  long  que  je  le  croyais  d’abord.  Comme  je 
sais  l’intérêt  que  vous  y prenez,  je  ne  manquerai 
pas  de  vous  en  mander  le  résultat,  dès  que  le  prix 
sera  donné  ; ce  qui  ne  tardera  pas  : nous  avoos 
une  pièce  excellente,  contre  laquelle  je  doute  que 
les  autres  puissent  tenir.  Ne  trouvez-vous  pas  bien 
ridicule  celle  approbation  que  nous  exigeons  de 
deux  docteurs  en  théologie1?  J’ai  fait  l’impossible 
pour  qu’on  abolit  ce  plat  usage;  croiriez-vous  que 
j’ai  été  contredit  sur  ce  point  par  des  gens  même 
qui  auraient  bien  dû  me  seconder?  L’esprit  de  corps 
porte  malheur  aux  meilleurs  esprits.  Si  nous  pro- 
posons, l’année  prochaine,  l’éloge  de  Molière, 
comme  cela  pourrait  être,  je  suis  persuadé  que  le 
public  nous  rira  au  nez,  quand  nous  annoncerons 
devant  lui  qu'il  Tant  que  cet  éloge  soit  approuvé 
par  deux  prêtres  de  paroisse. 

Je  ne  sais  quand  Marmontel  reviendra  des  eaux: 
on  dit  que  la  femme  avec  qui  il  y est  allé,  et  qui 
comptait  mourir  en  chemin,  pour  éviter  les  prê- 
tres, se  porte  beaucoup  mieux,  et  reviendra  peut- 
être  se  remet!  reentre  leurs  saintes  mains  cet  hiver. 

Je  ne  sais  ce  qu’est  devenu  J. -J.  Rousseau , et 
je  ne  m’en  inquiète  guère.  Ou  dit  qu'il  avoue  ses 
torts  avec  M.  Hume,  ce  qui  me  parait  bien  fort 
pour  lui.  On  dit  même  qu'il  a changé  de  nom,  ce 
que  j’ai  bien  do  la  peine  à croire. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  j'embrasse 
de  tout  mon  cœur  tous  les  habitants  de  Ferney,  h 
commencer  |>ar  vous.  Ne  m’oubliez  pas , je  vous 
prie,  quand  vous  pourrez  envoyer  quelque  chose 
à Paris.  Yale  et  me  ama. 

215.—  I)E  D’ALEMBERT. 

A l'an- , ce  21  de  juillet. 

Il  est  juste,  mon  cher  confrère,  de  vous  laisser 
une  seconde  fois  la  satisfaction  d'annoncer  vous- 
même  à M.  de  La  Harpe  qu’il  a remporté  le  prix 
d’éloquence  d une  voix  uuauimc  ; ce  jugement  a 
été  porté  dans  notre  assemblée  d'hier.  Il  avait 
vingt-neuf  concurrents , parmi  lesquels  on  dit 
qu’il  y en  avait  de  redoutables;  mais  aucun  n’a 
tenu  devant  lui,  et  son  discours  est  infiniment  su- 
périeur h tous  les  autres.  Je  le  regarde  comme  un 
des  meilleurs  que  l’académie  ait  encore  couron- 
nés, cl  je  ne  doute  point  que  le  public  n’en  porte 
le  même  jugement. 

4 L'article  6 du  régiment  de  1671  portait  qu'aucun  discours 
ne  serait  admis  au  concours  sans  être  revêtu  d'uac  approbation 
signée  de  deux  docteur*  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 
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Faites-lui . je  vous  prie,  mon  compliment  sur  cc 
nouveau  succès  qui,  vraisemblablement,  ne  sera 
pas  le  dernier , à en  juger  par  le  vol  qu'il  prend 
dans  la  littérature,  elquejevolsavecle  plaisir  que 
me  donne  l'intérêt  que  je  prends  à lui.  Je  inc 
flatteqq'il  en  est  bien  persuade.  Il  faut  qu’il  écrive 
à notre  secrétaire  qui  lui  fera  tenir  à son  chois, 
nu  la  médaille  ou  l'argent  de  la  médaille.  Il  serait 
bien  juste  que  notre  libraire  lui  donnât  encore , 
pour  cc  beau  et  bondiscours,  un  honoraire  conve- 
nable; mais  une  loi,  que  je  trouve  très  injuste,  rend 
notre  librairie  propriétaire  des  discours  qui  ont 
remporté  le  pris  ; il  ne  tiendra  pas  h.  moi  quelle 
ne  soit  réformée  par  la  suite,  ainsi  que  la  loi  ab- 
surde de  l'approbation  des  docteurs.  A propos  de 
docteurs,  j'ai  remarqué,  dans  le  discours  de  M.de 
La  Harpe,  quelques  lignes  rayées  qui  me  parais- 
sent être  de  leur  besogne  ; il  me  semble  qu’en 
cela  ils  ont  passé  leurs  pouvoirs,  les  endroits  rayés 
ne  regardant  ni  la  religion  ni  les  mœurs;  j'en 
conférerai  avec  quelques  uns  de  nos  amis , et  je 
verrai  si  ces  endroits-là  no  peuvent  se  rétablir  à 
l’impression.  Au  reste,  le  fourrage  qu'ils  ont  fait 
est  peu  de  chose,  et  le  discours  n’y  perdra  rien  ou 
presque  rien.  Il  n’y  a pas  en  tout  la  valeur  de  six 
lignes  effacées. 

Je  vous  prie  de  dire  au  neveu  de  l'abbé  Razin, 
que  j’ai  lu,  avec  un  grand  plaisir , la  Défense  de 
feu  son  oncle;  mais  qu’il  aurait  bien  dû  me  l’en- 
voyer , ainsi  que  tout  cc  qu’il  fait  d'ailleurs.  On 
parted'un  roman  intitulé  l'Ingénu , quej'ai grande 
envie  de  lire.  L'abbé  Ilazin,  dont  j’étais  l'ami  iu- 
time,  m'a  recommandé,  en  mourant,  à cc  neveu 
qui  doit  respecter  les  volontés  de  son  oncle , et 
avoir  quelque  égard  pour  ses  plus  zélés  admira- 
teurs. Je  prie  aussi  ce  neveu  de  médire  où  en  est 
la  deuxième  édition  de  la  Destruction  , et  si  je 
pourrai  en  avoir  un  exemplaire.  Adieu,  mon  cher 
maître;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

216. -DE  VOLTAIRE. 

3 daupmie. 

Il  faut  que  je  vous  dise  ingénument,  mon  cher 
philosophe,  qu'il  n’y  a point  d'ingénu , que  c’est 
un  être  de  raison;  je  l'ai  fait  chercher  à Genève 
et  en  Hollande,  ce  sera  peut-être  quelque  ouvrage 
comme  le  Compère  Matthieu.  L’ami  Cogepecus 
fait  apparemment  courir  ces  bruits-là,  qui  ne  ren- 
dront pas  sa  cause  meilleure.  Vous  voyez  l'achar- 
nement de  ces  honnêtes  gens  : leur  ressource  or- 
dinaire est  d'imputer  aux  gens  des  Ingénus  pour 
les  rendre  suspects  d’hérésie,  et  malheureusement 
le  publie  les  seconde;  car,  s’il  parait  quelque  bro- 
chure avec  deux  ou  trois  grains  de  sel , même  du 
gros  sel,  tout  le  monde  dit  : C’est  lui,  je  le  recon- 


nais ; voila  son  style  : il  mourra  dans  sa  peau 
comme  il  a vécu.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n'y  a point 
d Ingénu , je  n ai  point  fait  V Ingénu , je  ne  l’au- 
rai jamais  fait  ; j'ai  l'innocence  de  la  colombe , et 
je  venx  avoir  la  prudence  du  serpent. 

hn  vérité  je  pense  que  vous  et  moi  nous  avons 
été  les  seuls  qui  aient  prévu  que  la  destruction 
des  jésuites  rendrait  les  jansénistes  trop  puissants. 
Je  dis  d abord,  et  même  en  petits  vers,  qu’on  nous 
avait  délivrés  des  renards  pour  nous  abandonner 
aux  loups.  Vous  savez  que  la  chasse  aux  loups  est 
beaucoup  plus  difficile  que  la  chasse  aux  renards; 
il  y laut  du  gros  plomb  : pour  moi , qui  ne  suis 
qu  un  vieux  mouton , j’achève  mes  jours  dans  ma 
bergerie,  en  vous  priant  d'armer  les  pasteurs,  et 
de  les  exciter  à défendre  le  troupeau. 

J’attends  avec  impatience  voire  réponse  sur 
Cogepecus.  Cc  ne  sont  pas  ces  cuistres-là  qui  sont 
les  plus  dangereux.  Les  trompettes  ne  sont  pas  à 
craindre,  mais  les  généraux  le  sont.  Les  honnêtes 
gens  ne  peuvent  combattre  qu'en  se  cachant  der- 
rière les  haies.  Il  y a des  choses  qui  affligent;  ce- 
pendant il  faut  vivre  gaiement;  c'est  ce  que  je 
vous  souhaite  au  nom  du  père,  etc. , en  vous  em- 
brassant de  tout  mon  cœur. 

217. -DE  D’ALEMBERT. 

A Pari»,  ce  4 d'auguste. 

Tranquillisez-vous,  mon  cher  maître.  Aussitôt 
votre  billet  reçu,  j’ai  volé  chez  Capperonnier,  qui 
j est  un  galant  homme  ; il  m'a  dit  vous  avoir  déjà 
fait  une  réponse  qui  a dû  calmer  vos  inquiétudes; 
il  est  aussi  indigné  que  vous  et  moi  de  l’insolence 
du  maraud  qui  s’est  avisé  de  le  mettre  enjeu.  Je 
sais  que  le  président  llénault  pense  de  même,  et 
je  ne  doute  pas  que  M.  Lebeau , tout  janséniste  et 
dévot  qu'il  est , ne  vous  donne  la  même  satisfac- 
tion au  sujet  de  la  liberté  que  Cogepecus  a prise 
de  le  citer.  Au  fond,  cette  tracasserie  vous  tour- 
mente plus  qu'elle  ne  vaut,  et  je  ne  puis  surtout 
approuver  la  peine  que  vous  avez  prise  d’écrire 
à ce  cuistre  de  collège  une  lettre  dont  il  se  glo- 
rifiera, et  qui  lui  fera  croire  que  vous  le  crai- 
gnez. Je  suis  toujours  étonnéque  vous  ne  sentiez 
pas  votre  force,  et  que  vous  ne  traitiez  pas  tous 
les  polissons  qui  vous  attaquent  comme  vous  avez 
fait  Aliboron.  A votre  place,  je  me  serais  contenté 
d'avoir  le  désaveu  du  président  llénault,  qui,  par 
parenthèse,  doit  se  plaindre  à M.  deSartinode 
Capperonnier  et  de  Lelicau;  et  j'aurais  ensuite  pu- 
bliquement donné  à Cogé  un  démenti  bien  for- 
mel , supposé  encore  que  la  chose  en  vaille  la 
peine  : car  répondre  à celte  canaille,  c’estlui  don- 
ner l’existence  qu'elle  cherche.  Capperonnier  igno- 
rait, sans  votre  lettre,  que  Cogéeûtécrit,  et  qu'il 
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y eût  une  critique  de  Bélisaire  où  il  est  cité. 

J'ai  reçu  et  lu  avec  grand  plaisir  la  Üéfcnie  de 
mon  oncle,  et  je  vous  prie  d’en  faire  mes  remer- 
ciements à son  neveu , qui  demeure , à ce  qu'on 
dit,  dans  vos  quartiers.  Je  ne  sais  qui  est  Larcher 
des  ijueu.c  auquel  le  jeune  abbé  Bazin  répond  : 
les  coups  de  gaule  qu’il  lui  donne  me  divertissent 
fort  ; cependant  j’aimerais  encore  mieux  qu’il  s’en 
dispensât , et  il  nie  semble  voir  César  qui  étrille 
des  porte-faix  ; il  ne  doit  se  battre  que  contre 
Pompée. 

La  réponse  à M'arhurion,  dans  la  petite  feuille, 
est  juste;  mais  je  la  voudrais  moins  amère  : il  faut 
pincer  bien  fort,  même  jusqu'au  sang,  mais  ne  ja- 
mais écorcher;  ou  du  moins  il  faut  écorcber  avec 
gaieté,  cl  donner  le  knout  cnriantàceux  qui  le  mé- 
ritent. J'en  dis  autant  du  ministre  ou  ex-ministre  La 
Beaumelle  que  do  l'évêque  Warburton.  Le  premier 
est  un  va-nu-pieds  , le  second  est  un  pédant;  mais 
ni  l’un  ni  l'autre  ne  sont  dignes  de  votre  colère. 
Vous  êtes  si  persuadé,  mon  cher  philosophe,  qu'il 
faut  rire  de  tout,  et  vous  savez  si  bien  rire  quand 
vous  voulez  ; que  ne  riez-vous  donc  toujours  , 
puisque  Dieu  vous  a fait  la  grâce  de  le  pouvoir? 
Pour  moi,  dausce  moment,  je  n’en  ai  guère  envie: 
ou  ne  nous  paie  point  nos  pensions;  et  à la  lon- 
gue, cela  ne  peut  produire  tout  au  plus  que  le  rire 
sardonique , qui  est  la  grimace  de  ceux  qui  meu- 
rent de  faim. 

J'ai  envoyé  à Marmontel  votre  petit  billet,  qui 
sûrement  lui  fera  plaisir.  La  censure  de  la  Sor- 
bonne se  fait  toujours  attendre;  ce  sera  sans  doute 
un  bel  ouvrage.  A propos , je  trouve  que  le  neveu 
de  l'abbé  Bazin  ne  l'a  pas  suffisamment  vengé;  il 
dit  presque  aulantdcmal  du  capitaine  Bélisaire  que 
des  censeurs  du  roman.  Je  lui  recommande  , en- 
core une  fois,  lesCogé , Biballier  , et  compagnie; 
et  je  le  prie  de  leur  donner  si  bien  les  étrivières , 
qu’il  n’y  ait  plus  à y revenir;  cette  canaillo  a grand 
besoin  qu'on  lui  rogne  les  ongles.  Je  voudrais  que 
vous  vissiez  les  deux  ou  trois  phrases  qu'ils  ont  re- 
tranchées dans  le  discours  de  M.  de  La  Harpe. 
Par  exemple,  en  parlant  de  l'autorité  du  clergé, 
qu’il  faut,  dit  l’auteur,  renfermer  dans  de  justes 
bornes,  ils  ont  mis  dans  set  justes  bornes.  Au 
lieu  du  mot  juger  le  clergé , ils  ont  mis  réprimer 
ses  excès  ; ils  ont  retranché  principes  cruels  et  la 
phrase  suivante  : Portera -vous  encore  long- 
temps le  fardeau  des  vieilles  erreurs?  je  voulais 
rétablir  ces  phrases  a l'impression  ; mais  la  plu- 
part de  nos  confrères  ont  cru  plus  prudent  de 
n'en  rien  faire , pour  ne  pas  compromettre  l'aca- 
démie. Avcccette  prudence- la , on  recevrait,  sans 
mot  dire , cent  coups  de  bâton.  Adieu,  mou  cher 
maître;  portez-vous  bieu,  et  surtout  riez. 


218.  — DE  VOLTAIRE. 

10  d' auguste 

Mon  cher  philosophe  saura  que  le  maudit  li- 
braire n'a  point  voulu  se  charger  de  la  seconde 
édition  de  la  Destruction  des  prêtres  de  Baal.  Il 
dit  qu'on  lui  saisit  une  partie  de  la  première  'a 
Lyon,  qu’il  ne  veut  pas  en  risquer  une  seconde; 
que  personne  ue  s’intéresse  plus  à l’humiliation 
des  prêtres  de  Baal  ; et  il  n’a  point  encore  rendu 
l’exemplaire  corrigé  qu’on  lui  avait  remis  : l'in- 
terruption du  commerce  désespère  tout  le  monde. 

Riballier,  Larcher,  ctCogé,  sont  trois  têtes  du 
collège  Mazarindans  un  bonnet  d'âne.  Ce  sont  les 
troupes  légères  de  la  Sorbonne  : il  faut  crier  : Point 
de  Mazarin  1 

Warburton  est  un  fort  insolent  évêque  héréti- 
que , auquel  ou  ne  peut  répondre  que  par  des  in- 
jures  catholiques.  Les  Anglais  n’entendent  pas  la 
plaisanterie  Ane;  la  musique  douce  n'est  pas  faite 
pour  eux;  il  leur  faut  des  trompettes  et  des  tam- 
bours. 

Je  fais  la  guerre  à droite,  à gauche.  Je  charge 
mon  fusil  de  sel  avec  les  uns,  et  de  grosses  balles 
avec  les  autres.  Je  me  bats  surtout  en  désespéré, 
quand  on  [musse  l’impudence  jusqu'à  m'accuser 
de  n'être  pas  bon  chrétien  ; et  après  m'être  bien 
battu,  je  finis  par  rire;  mais  je  ne  ris  point  quand 
on  me  dit  qu'on  ne  paie  point  vos  pensions;  cela 
me  fait  trembler  pour  une  petite  démarche  que 
j'ai  faite  auprès  de  monsieur  le  contréleur-gcné- 
ral  en  faveur  de  M.  de  La  Harpe  : je  vois  bien  que, 
s’il  fait  une  petite  fortune,  il  ne  la  'devra  jamais 
qu’à  lui-même.  Ses  talents  h tireront  do  l’ex- 
trême indigence,  c’est  tout  ce  qu’il  peut  atten- 
dre : 

Atquc  inopi  lingua  désertas  invocat  artes. 

A propos,  je  no  trouve  point  ma  lettre  à Coge 
pecus  si  douce  ; il  me  semble  que  je  lui  dis,  d'un 
ton  fort  paternel, qu’il  estun  coquiu.  hlerimvale , 
et  me  ama. 

219.  — DE  DALEMBERT. 

A Paris,  ce  ta  d’auguste. 

Les  philosophes,  mon  cher  et  illustre  confrère , 
doivent  être  comme  les  petits  enfants;  quand  ceux- 
ci  ont  fait  quelque  malice  , ce  n'est  jamais  eux , 
c’est  le  chat  qui  a tout  fait.  Je  crois  très  ingénu- 
ment que  l'Ingénu  n'existe  pas  ; je  ne  le  croirai 
que  le  plus  tard  que  je  pourrai;  mais  enfin,  si  nu 
me  le  montre,  et  que  je  trouve  cet  Ingénu  tant  soit 
peu  malicieux  , je  dirai  que  c'est  le  neveu  ou  le 
chat  de  l'abbé  Bazin  qui  en  est  l'auteur. 

A propos  A 'Ingénu,  avez-vous  lu  un  livre  qui  a 
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j)our  tilrc  Théologie  portative , cl  dans  lequel  on 
dit  ingénument  aux  prêtres  de  toutes  les  sectes 
leurs  vérités?  c'est  une  espèce  de  dictionnaire 
dont  les  articles  sont  courts , mais  où  il  yen  a un  : 
grand  nombre  de  très  plaisants  et  de  très  salés  ; 
c'est  encore  quelque  chat  qui  a fait  celte  malice. 

Voilà  une  lettre  que  Marmontel  m'envoie  pour 
vous  la  faire  parvenir.  On  dit  que  la  belle  censure 
de  la  Sorbonuc  va  enlin  paraître,  et,  qui  plus  est,  ! 
le  mandement  dn  révérendissime  père  en  Dieu 
Christophe  de  Beaumont.On  ajoute  que  la  censure 
de  la  Sorbonne  contenait  douze  à quinze  pages  ; 
contre  la  tolérance  ; mais  que  cette  canaille  les  a 
supprimées  pour  laisser  toute  la  gloire  de  ce  beau 
sujet  à l'archevêque  de  Paris,  dont  on  dit  que  le 
mandement  roulera  principalement  sur  cet  arti- 
cle. Il  faudra , pour  réponse,  faire  imprimer  les 
lettres  de  la  czarine  à la  suite  du  ni.  Icmenl. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  dire  si  la  seconde 
édition  de  l'ouvrage  de  mathématiques  est  im- 
primée , et  si  je  pourrai  en  avoir  au  moins  un 
exemplaire  ? Il  n'est  plus  possible  de  rien  impri- 
mer qu'en  pays  étranger,  lorsqu'on  effleure  la  ca- 
naille jansénienne  : je  crois  pourtant  que  , quoi- 
que ces  loups  soient  à craindre  , la  philosophie, 
avec  un  peu  d’adresse,  viendra  à bout  de  leur  ar- 
racher les  dents.  Vous  avez  bien  raison,  mon  cher 
maître;  les  honnêtes  gens  ne  peuvent  pluscoinbat- 
trequ’en  se  cachant  derrière  IcsMiaies;  mais  ils  peu- 
vent appliquer  de  là  de  bons  coups  de  fusil  con- 
tre les  bêtes  féroces  qui  infestent  le  pays. 

L’essentiel,  comme  vous  le  dites , est  de  vivre 
gaiement,  et  de  rire  quand  on  a eu  l'adresse  de 
les  coucher  par  terre.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
philosophe  ; mille  respects  'a  madame  Denis , et 
mille  compliments  à MM.  de  Chabanon  et  de  La 
Harpe.  Les  amis  de  ce  dernier  ont  fait  annoncer 
son  prix  dans  la  gazette  ; ils  se  sont  trop  pressés, 
cl  ils  sont  cause  que  dorénavant  l’académie  ne  dé- 
clarera son  jugement  que  le  jour  même  de  l’as- 
semblée. Vale  cl  me  orna.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

JV.  B.  J'oubliais  de  vous  dire  que  le  collège 
Mazarin,  où  président  les  deux  cuistres  Riballier 
et  Loge  pecue,  le  premier  comme  principal,  le  se- 
cond comme  régent  dé  rhétorique,  est  un  des  plus 
mauvais  collèges  de  l'université,  cl  reconnu  pour 
tel  ; cela  peut  servir  en  temps  et  lieu.  On  peut 
exhorter  ces  deux  pédants  "a  ne  pas  tant  parler  de 
philosophie  , et  à mieux  instruire  la  jeunesse  qui 
leur  est  confiée. 

Je  inc  recommande  à vous  pour  me  procurer, 
s’il  est  possible,  tout  ce  que  le  neveu  et  le  chat  de 
l’abbé  Bazin  pourront  donner  de  coups  de  griffe. 
Je  n'ai  plus  d'autre  plaisir  que  celui-là. 


VOLTAIRE 

230. -DE  VOLTAIRE. 

4 de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  voici  une  occasion  d'exer- 
cer votre  philosophie.  Vous  connaissez  très  bien 
les  théologiens  de  Cenève,  pédants,  sots,  de  mau- 
vaise foi,  et,  Dieu  merci,  sans  crédit,  comme  tout 
animal  sacerdotal  devrait  l'être  ; mais  vous  ne 
connaissez  pas  les  libraires.  L’ami  Cramer  avait 
donné  à un  nommé  Chirol  le  livre  de  mathémati- 
ques à imprimer  avec  les  planches  corrigées.  Ce 
Chirol  est  le  même  qui  avait  fait  la  première  édi- 
tion, et  qui  a refusé  de  faire  la  seconde.  Je  lui  de- 
mande, depuis  près  de  quinze  jours,  qu'il  rende 
au  moins  l'exemplaire  qu'on  lui  a confié  en  der- 
nier lieu.  Il  dit  qu'il  ne  l’a  point  reçu.  Cramer  dit 
qu  il  le  lui  adonné,  et  je  n'ai  pas  encore  pu  juger 
qui  des  deux  se  trompe  ou  me  trompe.  Il  y a mille 
lieues  de  chez  moi  à Genève  et  davantage,  puisque 
toute  communication  est  interrompue.  Chirol  est 
un  pauvre  diable  qui  n’a  pas  mémo  encore  pu 
payer  le  prix  de  la  première  édition , mais  qui  le 
paiera. 

Gabriel  Cramer  donne  de  grands  soupers  dans 
le  petit  castel  de  Tourney,  que  je  lui  ai  abandonné. 
C’est  un  homme  d'ailleurs  fort  galant,  qui  ne  me 
parait  pas  faire  une  extrême  attention  aux  livres 
qu  on  lui  conGe  : voilà  l'état  des  choses.  Je  suivrai 
cette  affaire , car  je  suis  exact,  et  il  s’agit  de  ma- 
thématiques. Ou  dit  qu'on  vous  a prêché  Louis  tx 
et  non  pas  saint  Louis,  qu’on  s'est  fort  moqué  des 
croisades  et  du  pape  : le  prédicateur 1 ne  sera  pas 
archevêque  de  Paris,  mais  il  doit  être  de  l'acadé- 
mie. On  parle  d'une  drôle  de  Théologie  portative; 
je  ne  l ai  point  encore.  J’espère  que  bientôt  tous 
ces  marauds  de  théologiens  seront  si  ridicules , 
qu’ils  ne  pourront  nuire.  Notre  impératrice  russe 
les  mène  grand  train.  Leur  dernier  jour  approche 
en  Pologne  : il  est  tout  arrivé  eu  Prusse  et  dans 
l'Allemagne  septentrionale.  Les  maisons  d'Autri- 
che et  de  Bavière  sont  les  seules  qui  soutiennent 
encore  ces  cuistres-là  ; cependant  on  commence  à 
s'éclairer  à Vienne  même.  Pardieu,  le  temps  de  la 
raison  est  venu.  O nature  ! grâces  immortelles 
vous  en  soient  rendues  1 

Mon  cher  philosophe,  rendez  tous  ccs  pédants- 
là  aussi  énormément  ridicules  que  vous  le  pouvez 
dans  vos  conversations  avec  les  honnêtes  gens; 
car  cela  est  impossible  à Paris  par  la  voie  delà  ty- 
pographie; mais  un  lion  mot  vaut  bien  un  beau  livre, 
l'oudroyez-moi  ces  marauds-là,  je  vous  en  prie. 

Répandez  pour  eux  le  sel  dont  il  a plu  à Dieu 

* CVtiH  l'ablh'*  R-umihT. 
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de  favoriser  voire  conversation.  Faites  qu’on  les 
montre  au  doigt  quand  ils  passeront  dans  la  rue  ; 
et  quand  vous  les  aurez  bien  écorchés,  bien  salés, 
marchez  leur  sur  le  ventre  en  passant,  cela  est  fort 
amusant.  Il  parait  un  ouvrage  de  feu  milord  Bo- 
lingbroke  1 qui  est  curieux.  Julien  l'Apostat  n’y  fit 
œuvre.  Bonsoir,  vous  dis-je;  je  vous  aime,  je  vous 

estime,  et  je  vous  révère  autant  que  je  bais  les  b 

dont  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  parler. 

221. — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  22  de  septembre. 

Avouez  , mon  cher  et  illustre  maître  , que  les 
pauvres  mathématiciens  à donblccourbure  ont  bien 
raison  de  se  louer  de  vos  libraires  huguenots  ; ces 
gens-là  traitent  les  ouvrages  de  géométrie  comme 
ils  feraient  le  Catéchisme  du  docteur  Vernet,  ou 
le  Journal  chrétien  ; ils  en  font  des  papillotes , et 
en  sont  quittes  après  pour  dire  qu’ils  les  ont  per- 
dus. Je  ne  trouve  pas  mauvais  qu'ils  se  frisent , 
quoique  leur  patriarche  Calvin  l'ait  défendu;  mais 
j’aimerais  autant  que  ce  fût  avec  la  Religion  ven- 
gée du  père  Bayer,  récollet,  qu'avec  mes  œuvres. 
Je  vous  prie  pourtant  de  les  engager  à parler  en- 
core à leurs  perruquiers,  et  à voir  si  les  débris  de 
mes  calculs  ne  pourraient  pas  se  retrouver  dans 
les  ordures.  Vous  aimez  les  mathématiques,  et  je 
vous  recommande  instamment  meg  intérêts  en 
cette  occasion. 

Best  vrai  que  c'est  l’oraison  funèbre  de  Louis  ix, 
et  non  pas  le  panégyrique  de  saint  Louis  qui  a été 
prêché  à l’académie  ; mais  l'ouvrage  n’en  était  que 
meilleur.  Les  d'OIivct  et  compagnie  avaient  déjà 
murmuré  dès  le  matin;  mais  le  murmure  a aug- 
menté le  soir  à Saint-Koch , où  l’orateur  a prêché 
le  même  panégyiique.  Il  n'y  a point  d’horreurs 
et  de  faussetés  que  la  canaille  des  prêtres  habi- 
tués n’ait  dites  à celte  occasion  : il  est  pourtant  vrai 
que  deux  curés  de  Paris , qui  avaient  assisté  au 
sermon  du  malin  , ont  dit  qu’ils  étaient  prêts  à 
signer  tout  ce  que  le  prédicateur  avaitavancé  con- 
tre les  croisades  et  contre  le  pape. 

Il  nous  pleut  ici  de  Hollande  des  ouvrages  sans 
nombre  contre  l’infâme  ; c’est  la  Théologie  por- 
tative, V Esprit  du  clergé,  les  Prêtres  démasqués, 
le  Militaire  philosophe,  le  Tal/leau  de  l’esprit  hu- 
main, etc.,  etc.,  etc.  Il  semble  qu’on  ait  résolu  de 
faire  le  siège  de  l'infime  dans  les  formes , tant  on 
jette  de  boulets  rouges  dans  la  place.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  sera  pas  sitôt  prise,  car  c’est  le  feld-ma- 
réclial  Riballier  qui  y commande,  et  qui  a sous  lui 
le  capitaine  d'artilleurs  Jean-Gilles  Larcher,  et  le 
colonel  de  hussards  6'ogs  pecus.  Avec  ces  grands 
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1 généraux-là  , une  ville  assiégée  doit  tenir  long- 
temps. 

Priez  Dieu  qu’il  lire  la  Sorbonne  et  l’archevê- 
que d’embarras  au  sujet  de  Bélisaire  ; ils  ne  sa- 
vent plus  comment  s’y  prendre  pour  faire  paraître 
leur  censure.  Ils  y avaient  mis  un  grand  article 
coutre  la  tolérance  ; la  cour,  qui  est  sur  cela  dans 
des  principes  uu  peu  différents  de  ces  messieurs, 
et  même  , dit-on , le  parlement , tout  intolérant 
qu'il  est,  leur  ont  fait  dire  qu'ils  voulaient  voir  cet 
endroit  de  la  censure  avant  qu’elle  parût  : on  dit 
qu’ils  sont  actuellement  occupés  à bourrer  leur 
censure  de  cartons.  Figurez-vous  le  ridicule  dont 
ils  vont  se  couvrir.  On  dira  que  ces  pédants-là 
ne  sont  pas  même  décidés  sur  le  genre  de  sottises 
qu’ils  ont  à dire.  D'autres  prétcndentque  l’article 
de  la  tolérance  sera  supprimé  : c’est  ce  qu’ils  pour- 
raient faire  de  mieux  ; mais  ils  ne  veulent  pas 
qu’on  dise  qu’ils  ont  cédé  ce  quartier  de  la  place. 
D’autres  disent  que  la  censure  ne  paraîtra  point 
du  tout  ; ils  feraient  encore  mieux  : il  est  vrai 
qu'on  se  moquera  d’eux  tant  soit  peu , mais  un 
peu  de  bonté  est  bientôt  passé.  Je  sais,  de  science 
certaine,  que  plusieurs  docteurs  sont  de  cet  avis, 
et  pensent  que  la  Sorbonne  a déjà  eu  dans  celte 
affaire  sa  dose  d’opprobre  assez  complète  pour  ne 
pas  grossir  davantage  la  pacotille. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  je  vousre- 
commande  l’ouvrage  de  mathématiques  , aban- 
donné si  vilainement  aux  barbiers  de  Calvin.  Vou- 
lez-vous bien  remettre  cette  lettre  à M.de  La  ilarpc? 
J’écris  par  le  même  courrier  à Chabanon,  qui  me 
parait  bien  pénétré  de  reconnaissance  et  d'atta- 
chement pour  vous.  Les  expressions  de  son  cœur 
à votre  sujet  m’ont  d’autant  plus  attendri,  que  j'y 
retrouve  les  sentiments  du  mien.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  il  est  sensible  à l’intérêt  que  vous 
prenez  à son  ouvrage,  et  combien  il  sent  le  prix 
de  vos  conseils.  Je  le  recommande  à votre  amitié 
pour  lui,  et  à celle  que  vous  avez  pour  moi.  Vous 
pouvez  étrebien  sûr  que  vous  obligez  en  lui  l’âme 
la  plus  honnête  et  la  plus  reconnaissante.  Il  me 
mande,  ainsi  queM.  de  La  Harpe  ( dont  je  ne  vous 
parle  point,  parce  que  je  sais  combien  vous  l’ai- 
mez et  combien  il  en  est  digne),  que  vous  avez 
été  malade,  et  que  pendant  ce  temps  vous  avez 
fait  une  comédie;  vos  maladies  font  honte  à la 
santé  des  autres.  A propos,  vraiment  j’oublie  de 
vousdire,  car  j’oublie  tout,  quejesuis  enchantéde 
l'Ingénu,  quoique  ce  ne  soit  pas  le  neveu  de  l’abbe 
Bazin  qui  l'ait  fait , comme  il  est  évident  dès  la 
première  page:  on  dit  queVest  un  petit-fils  do 
l’abbé  Gordon,  qui  me  parait  avoir  très  bien  élevé 
cet  enfant-là.  Lesenncmis  dn  père  Quesnel , qui 
n'aiment  pas  qu’on  les  voie  ingénument  tels  qu'ils 
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«. 


by  Google 


«»0 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


défendu.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  en  avait  eu  que  trois 
mille  cinq  cents  de  vendus  en  quatre  ou  cinq 
jours,  au  moyen  de  quoi  personne  h'en  aura.  Ce 
pclit-lils  de  l'atdié  Gordon  est  un  lia  courtisan  ; il 
a appris  à ses  semblables  qu'avec  un  petit  mot  d’é- 
loge on  fait  passer  bien  de  la  contrebande.  La  re- 
cette est  bonne, sans  doute,  mais  un  peu  diflicile  a 
avaler,  limon  rate  , mon  cher  maître  ; je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

222.—  DE  VOLTAIRE. 

30  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  Gabriel  Cramer  dit  qu'il 
n'a  point  retrouvé  votre  livre  de  géométrie.  Je  ne 
lui  donne  point  de  relâche , mais  il  s'en  moque  ; 
il  donue  de  bons  soupers  dans  mon  château  de 
Tourner,  que  je  lui  ai  prêté.  Il  renoncera  bientôt 
au  métier  d'imprimeur,  comme  moi  à celui  d’au- 
teur. Il  est  d’ailleurs  si  dégoûté  par  l'interruption 
totale  du  commerce , qu'il  ne  songe  qu'à  se  ré- 
jouir. Pour  moi,  j’ai  un  régiment  entier  à Feruey. 
Les  grenadiers  ni  les  capitaines  ne  se  soucient  que 
fort  peu  de  géométrie,  et  quand  je  leur  dis  que  la 
Sorbonne  veut  écrire  contre  Bélisaire,  ils  lue  de- 
mandent si  Bélisaire  est  dans  Tinfantcrieou  la  ca- 
valerie. Cependant  la  raison  perce  jusque  dans  ces 
têtes  peu  pensantes , et  occupées  de  demi-tours  à 
gauche.  Genève  surtout  commence  une  seconde 
révolution  plus  raisonnable  que  celle  de  Calvin. 
Les  livres  dont  vous  me  parlez  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  artisans.  Ou  ne  peut  voir  passer  uu 
prêtre  dans  les  rues  sans  rire  ; c'est  bien  pis  dans 
le  nord  : l'affaire  des  dissidents  achève  de  rendre 
Home  ridicule  cl  odieuse , et  dans  dit  ans  la  Po- 
logne aura  entièrement  secoué  le  joug.  On  a fait  en 
Anglelcrrcune seconde  édition  del’ Examen  demi- 
lord  Boliugbroke ; elle  est  beaucoup  plus  ample 
et  beaucoup  plus  forte  que  la  première.  Les  fem- 
mes, les  enfants,  lisent  cet  ouvrage,  qui  se  vend 
à très  bon  marché.  Voilà  plus  de  trente  écrits,  de- 
puis deux  ans  , qui  se  répandent  dans  toute  l’Eu- 
ropc.  II  est  impossible  qu'à  la  longue  cela  n'opère 
pas  quelque  changement  utile  dans  l’administra- 
tion publique.  Celui  qui  dit  le  premier  que  les 
hommes  ne  pourraient  être  heureux  que  sous  des 
rois  philosophes  avait  sans  doute  grande  raison. 
Je  suis  trop  vieux  pour  voir  un  si  beau  change- 
ment, mais  vous  en  verrez  du  moins  les  commen- 
cements. Je  reconnais  déjà  le  doigt  de  Dieu  dans 
la  bêtise  de  la  Sorbonne.  On  craignait  qu’elle  n'é- 
levât le  Irène  du  fanatisme  sur  le  colosse  renversé 
des  Lcssius  et  des  Lscobar  : elle  est  devenue  plus 
ridicule  que  les  jésuites  mêmes , et  beaucoup 
moins  puissante.  Ces  polissons  sont  l'opprobre  de 


la  France,  et  le  capitaine  Bélisaire  reviendra  d’Aii- 
la-Chapelle  leur  tirer  leurs  longues  oreilles.  Ils  ont 
fait  souvent  des  démarches  plus  scandaleuses  et 
plus  atroces,  mais  ils  n'eu  ont  jamais  fait  déplus 
impertinentes. 

Gardez-vous  bien  île  recevoir  jamais  dans  l'a- 
cadémie un  seul  homme  de  l'université.  Vous  re- 
verrez probablement , vers  la  lin  de  l'automne, 
M.  de  Chabanou  etM.  de  La  Harpe.  Il  faht  qu'ils 
soient  un  jour  vos  confrères;  mais  il  faut  que  M.dr 
La  Harpe  ail  du  pain , et  nous  n'avons  point  de 
Colbert  qui  encourage  le  génie.  II  commence  une 
carrière  bien  épineuse.  Le  théâtre  de  Paris  n’existe 
plus.  Nous  sommes  dans  la  fange  des  siècles  pour 
tout  ce  qui  regarde  le  l>ou  goût.  Par  quelle  fata- 
lité est-il  arrivé  que  le  siècle  où  l'on  pense  soit 
celui  où  l’on  ne  sait  plus  écrire?  Vous  qui  savez 
l'un  et  l'autre,  aimez-moi  toujours  un  peu. 

223.  — DE  VOLTAIRE. 


4 de  novembre. 

Mon  cher  philosophe  (car  il  faut  toujours  vous 
appeler  de  ce  nom  respectable  que  la  cour  ne  res- 
pecte guère),  le  philosophe  M.  de  Chabanon  aura 
donc  le  bonheur  de  vous  embrasser  ! vous  lèverez 
donc  les  épaules  ensemble  sur  l'avilissement  où 
Ton  veut  jeter  les  lettres,  sur  la  conspiration  con- 
tre la  raison  et  contre  la  liberté  , sur  les  sottises 
dont  vous  êtes  environné,  sur  la  barbarie  où  Ton 
va  nous  replonger,  si  vous  n’y  mettez  ordre. 

M.  de  Chabanon  a un  beau  plan  de  tragédie, 
et  a fait  un  premier  acte  qui  annonce  le  succès 
des  quatre  autres  1 ; mais  pour  qui  travaille-t-il? 
quels  comédiens  et  quels  spectateurs  ! Le  temps 
des  bcaui-arts  est  passé,  et  la  philosophie,  qui  fe- 
sait  l’honneur  de  ce  siècle,  est  persécutée.  La  Sor- 
bonne est  dans  la  bouc  ; mais  les  gens  de  lettres 
sont  tub  cjladm.  L'approbateur  de  Bélisaire  est 
toujours  destitué.  Rien  ne  marque  plus  le  dessein 
formé  d'empêcher  la  nation  de  penser;  c’était  tout 
ce  qui  lui  restait.  Battue  par  le  prince  de  Bruns- 
wick et  par  le  margrave  de  Brandebourg;  parles 
Anglais  et  par  le  roi  de  Maroc;  sans  argent , sam 
commerce,  et  sans  crédit  ; si  elle  ne  se  met  pas  • 
penser,  que  deviendra-l-cllc?  Votre  cour  de  par- 
lement fait  conduire  en  place  de  Grève  un  lieute- 
nant-général avecbâillou  en  bouche,  sans  daigner 
alléguer  le  moindre  délit;  on  coupe  la  main  , la 
langue,  et  la  tête  à un  jeune  gentilhomme  à Abbe- 
ville, et  on  jette  tout  cela  dans  un  grand  feu,  pour 
n'avoir  pas  salué  des  capucins  , et  pour  avoir 
chanté  deux  vieilles  chansons;  et  les  gens  coupt- 
bles  de  ces  assassinats  judiciaires  sont  honores 
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Vraimonl,  après  cela,  il  faut  bouclier  les  yeux  , 
les  oreilles  , et  l'entendement  d’une  nation  ; mais 
on  n’y  parviendra  pas.  Les  hommes  s’éclaireront 
malgré  les  tigres  et  les  singes.  Vous  ne  voulez  pas 
être  martyr , mais  soyez  confesseur.  Vos  paroles 
feront  plus  d'efTet  qu’un  bûcher.  Mon  cher  phi- 
losophe, criez  toujours  comme  un  diable. 

Je  vous  aime  autant  que  je  hais  ces  monstres. 

224.  —DE  VOLTAIRE. 

26  de  décembre. 

Sur  une  lettre  que  frère  Damilaville  m’a  écrite, 
j'ai  envoyé,  mon  cher  frère,  chercher  dans  tout 
Genève  les  lettres  qui  pouvaient  vous  être  adres- 
sées; on  n’a  trouvé  que  l’incluse.  Vous  savez  que 
je  ne  vais  jamais  dans  la  ville  sainte  où  Jésus-Christ 
ne  passe  pas  plus  pour  Dieu  que  Hihallier  et  Cogé 
ne  passent  à Paris  pour  être  des  gens  d'esprit  et 
d'honnêtes  gens.  Je  ne  sais  quel  démon  a soufflé 
depuis  quinze  ans  sur  les  trois  quarts  de  l’Europe, 
roaislafoiestanéantie.  Mou  cœur  en  est  aussi  navré 
que  le  vôtre.  Les  jansénistes  sont  aussi  méprisés 
que  les  jésuites  sont  abhorrés.  La  totale  interrup- 
tion du  commerce  entre  Genève  et  la  France  a em- 
pêché vos  sages  lettres  sur  les  jansénistes  d'entrer 
dans  le  royaume.  La  douaue  des  pensées  les  a sai- 
sies à Lyon.  L'imprimeur  jette  les  hauts  cris,  et 
s'en  prend  à moi.  Consolons-nous;  un  temps  vien- 
dra où  il  sera  permis  de  penser  en  honnête  homme. 

J'ai  écrit,  il  y a long-temps,  à M.  le  duc  de 
Choiseul,  en  faveur  de  frère  Damilaville;  point  de 
réponse.  Un  Cromelin,  agent  de  Genève,  qui  va 
tous  les  mardis  dîner  ii  Versailles,  avec  deux  la- 
quais à cannes  derrière  son  fiacre,  a persuadé  aux 
premiers  commis  que  je  prenais  le  parti  des  repré- 
sentants; c'est  comme  si  on  disait  que  vous  favo- 
risez les  capucins  contre  les  Cordeliers.  Il  y a deux 
ans  que  je  ne  bouge  de  ma  chambre,  et  trois  mois 
que  je  suis  dans  mon  lit;  mais  nous  autres  pauvres 
diables  de  gens  de  lettres  nous  sommes  faits  pour 
être  calomniés. 

Ne  voila-t-il  pasencorequ'on  m'impute  une  épi- 
gramme  contre  la  maîtresse  et  les  vende  M.  Dorât; 
cela  est  très  impertinent 1 : je  ne  connais  ni  sa 
maîtresse  ni  les  vers  qu'il  a faits  pour  elle.  Ce  qui 
me  fâche  le  plus , c’est  quo  les  cuistres,  les  fanati- 
ques, les  fripons,  sont  unis,  et  que  les  gens  de 
bien  sont  dispersés,  isolés,  tièdes,  indifférents,  ne 
pensant  qu’à  leur  petit  bien-être;  et,  comme  dit 
l'autre , ils  laissent  égorger  leurs  camarades , et 
lèchent  leur  sang.  Cela  n’empêchera  pas  M.  Char- 
don de  rapporter  l'affaire  des  Sirven.  C’est  un 
nouveau  coup  de  massue  porté  au  fanatisme,  qui 
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lève  encore  la  tête  dans  la  fange  où  il  est  plongé. 
Hercule,  ameutez  des  Hercules.  Encore  une  fois , 
c’est  l'opinion  qui  gouverne  le  monde,  et  c'est  ’a 
vous  de  gouverner  l’opinion. 

Qui  vous  aime  et  qui  vous  regrette  plus  que  moi  ? 
personne. 

22,’i.— DE  D’ALEMBERT. 

A Pari»,  cc  U de  janvier  1769. 

J’ai  reçu , mou  cher  et  illustre  maître , la  lettre 
de  Genève  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer , 
et  que  j'aurais  laissée  à la  poste  de  Genève,  si  j'a- 
vais pu  deviner  le  peu  d'importance  du  sujet.  J'ai 
reçu  aussi  certaines  Lettres  sur  Rabelais  qui  me 
paraissent  de  son  arrière-petit-fils,  à qui  le  ciel 
a donné  le  précieux  avantage  de  se  moquer  de  tout 
comme  son  bisaïeul;  mais  de  s'en  moquer  avec 
plus  de  finesse  et  de  goût.  Ces  lettres  me  rappellent 
un  certain  biner  du  comte  île  Roulainsillicrs , 
auquel  j'assistai  il  y a quelques  jours,  etdoutj’ao- 
rais  bien  voulu  que  vous  eussiez  été  un  des  convi- 
ves; on  y traita  fort  gaiement  des  matières  très 
sérieuses,  entre  la  poire  et  le  fromage.  Jean-Jac- 
ques n'est  pas  aussi  gai;  il  veut  à présent  retour- 
ner en  Angleterre  : il  mande  à M.  Davenport  (c'est 
le  bon  M.  Hume  qui  me  l’écrit)  qu’il  est  le  plug 
malheureux  de  tous  les  hommes , et  qu'il  desire  de 
retourner  avec  lui.  M.  Davenport  y a consenti  : 
ainsi  l'Angleterre  aura  le  bonheur  de  le  posséder 
encore  une  fois , à condition  que  ce  ne  sera  pas 
pour  long- temps.  M.  Hume  me  mande,  dans  la 
même  lettre,  que  ce  pauvre  fou  travaille  actuelle- 
ment à ses  mémoires,  dont  le  premier  volume  a 
été  fait  en  Angleterre,  et  qui  doivent  en  avoir  treize 
ou  'quatorze  (il  ne  ine  dit  pas  si  c'est  [in-folio  ou 
io-24);  l'Histoire  romaine  n'en  a pas  tant.  Il  est 
vrai  que  cc  qui  regarde  ce  grand  philosophe  est 
absolument  la  nature  entière  pour  lui,  et  je  lui 
conseillerais  d'intituler  son  bel  ouvrage  Histoire 
universelle,  ou  Mémoires  de  J. -J.  Rousseau. 
M.  Hume,  dans  la  même  lettre  où  il  me  parle  de 
cet  homme,  me  charge  de  le  rappeler  dans  votre 
souvenir , et  do  vous  assurer  de  tous  ses  sentiments 
et  de  son  admiration  pour  vous.  Il  craint  que  vous 
ne  soyez  mécontent  de  ce  qu'il  n’a  pas  répondu 
à la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  au  sujet  de 
Jean-Jacques;  niais  il  m'assure  qu’il  n'a  eu  con- 
naissance de  cette  lettre  que  par  l'impression,  chez 
un  libraire  d’Écossc , où  il  l'a  trouvée  long-temps 
après  qu’elle  eut  paru , et  qu’il  était  alors  trop  tard 
puur  y répondre,  d'autant  plus  qu'il  u’avait  au- 
cune preuve  que  celte  lettre  lui  fût  réellement 
adressée  par  vous  '. 

1 Voyez  dan»  la  Correspondance {/(Wjfl/e  la  lettre  4M.  Hume, 
du  24  octobre  1766. 
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Adieu , mon  cher  et  illustre  confrère.  M.  de  La 
Ilarpe , avec  qui  j'ai  le  plaisir  de  parler  souvent 
de  vous , pourra  vous  dire  combien  je  vous  suis 
attaché,  et  combien  je  suis  vôtre  à la  vie  et  à la 
mort.  Vale  el  me  ama.  L’affaire  du  pauvre  Dami- 
laville  ne  finit  point;  celan’est-il  pas  odieux?  Vous 
devriez  bien  écrire  à M.  d'Orracsson,  intendant 
des  finances;  le  succès  de  cette  affaire  dépend  de 
lui.  llcrum  vale. 

226.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris , ce  II  de  février. 

Marmontcl  vient  de  me  dire , mon  cher  et  il- 
lustre maître,  que  vous  vous  plaignez  de  mon  si- 
lence , et  ce  reproche  m'afflige  d'autant  plus,  que 
je  ne  crois  pas  Lavoir  mérité.  Ilfnutquevous  n’ayez 
pas  reçu  une  lettre  que  je  vous  ai  écrite  huit  à 
dii  jours  avant  le  départ  de  M.  de  La  Harpe,  c'est- 
à-dire  il  y a environ  trois  semaines,  et  depuis  la- 
quelle je  n’en  ai  reçu  aucune  de  vous;  ainsi  vous 
voyez  que,  si  je  vous  parais  négligent,  c’est  la 
faute  do  la  poste  non  la  mienne.  Je  vous  par- 
lais dans  celte  lettre  d'un  certain  dîner  auquel  on 
assure  qu'une  personne  de  votre  connaissance  a 
assisté.  Comme  je  sais  positivement  le  contraire, 
je  soutiens,  j’ai  soutenu,  et  je  soutiendrai  à tout 
le  monde , que  rien  n’est  plus  fauz,  et  que  le  con- 
vive qui  a assisté  à ce  dîner,  el  qui  vient  de  nous 
en  donner  les  actes , est , comme  le  savent  tous  les 
gens  instruits,  le  sieur  Saint- Hyacinthe,  fils  nu 
bâtard  de  Rossuet,  que  son  père  aurait  fait  mettre 
à Saint-Lazare , s'il  avait  pu  prévoir  qu'il  dînât 
en  si  dangeureuse  compagnie. 

Vous  savez  sans  doute  la  grande  nouvclledc  l 'ex- 
communication de  l'infant  duc  de  Parme  par  notre 
saint-père  le  pape,  pour  avoir  attaqué  l'immunité 
des  biens  ecclésiastiques.  Il  me  semble  que  notre 
mère  sainte  Kglise  travaille  d’un  côté  à jeter  elle- 
même  sa  maison  à bas , tandis  que  les  philosophes 
y mettent  le  feu  de  l'autre.  Oh!  que  lesaint-siége  en- 
tend bien  ses  a ffai  res  I Les  mécréa  n ts  seraien  t ten  tés 
de  dire  à Clément  x m ce  que  disait  Timon  le  mi- 
santhrope à Alcibiade:  « Que  je  suis  content  de  te 

> voir  à la  tête  du  gouvernement  ! lu  me  feras  rai- 

> son  de  toute  la  canaille  athénienne.  > 

On  a affiché,  non  pas  à la  porte  de  l'académie 
française  précisément , mais  à la  porte  du  Louvre, 
la  plus  proche,  le  beau  et  long  mandement  du 
révérendissime  père  en  Dieu  Christophe  de  Beau- 
mont contre  Bélisaire.  Quelqu’un  (assez  mau- 
vais plaisant)  s’est  avisé  d’écrire  au  bas,  Défense 
de  faire  ici  ses  ordures.  Le  suisse  du  Louvre 
a effacé  cet  avis,  disant  que  la  défense  était  inutile, 


et  que  personne  ne  s’était  jamais  avisé  de  venir 
faire  ses  ordures  en  cet  endroit-là.  Vous  saurez  au 
reste  que , dans  ce  beau  mandement,  l’intolérance 
est  préchée  avec  la  plus  grande  fureur.  Voilà  donc 
les  pauvres  Sirven  déboutés  de  leur  demande.  O 
temps!  ô mœurs!  Adieu,  mon  cher  ami;  il  faut 
pleurer  sur  le  sort  de  Jérusalem;  j’essuierai  pour- 
tant mes  larmes,  si  vous  m’assurez  que  vous  m’ai- 
mez toujours , et  si  vous  êtes  bien  persuadé  de 
mon  tendre  et  sincère  dévouement. 

M.  de  La  Harpe  peut  vous  avoir  dit  combien  je 
suis  (nus  ex  animo.  Dites-lui , je  vous  prie , que 
je  n’oublierai  point  son  affaire,  et  que  M.  de  Boul- 
longne  me  promet  toujours , mais  n’a  encore  rien 
fini , à mon  très  grand  regret.  Vale,  raie. 

227.— DE  D’ALEMBERT. 

A Paris , ce.  3 d'avril- 

Mon  cher  et  ancien  ami , j'ai  une  grâce  à vous 
demander , que  je  souhaite  fort  que  vous  ne  me 
refusiez  pas , mais  sur  laquelle  pourtant  je  serais 
fâché  de  vous  contraindre.  Il  y a ici  un  jeune  Es- 
pagnol de  grande  naissance  et  de  plus  grand  mé- 
rite , fils  de  l'ambassadeur  d’Espagne  à la  cour  de 
France,  et  gendre  du  romted’Aranda,  qui  acbassé 
les  jésuites  d’Espagne.  Vous  voyez  déjà  que  ce 
jeune  seigneur  est  bien  apparenté,  mais  c’est  là 
son  moindre  mérite;  j’ai  peu  vu  d'étrangers  de 
son  âge  qui  aient  l’esprit  plus  juste , plus  net,  plus 
cultivé,  et  plus  éclairé  : soyez  sûr  que,  tout  jeune, 
tout  grand  seigneur , et  tout  Espagnol  qu’d  est , je 
n'exagère  nullement.  Il  est  près  de  retourner  en 
Espagne,  et  il  est  tout  simple  que.  pensantcomme 
il  fait , il  desire  de  vous  voir  et  de  causer  avec  vous. 
11  sait  que  vous  êtes  seul  à Ferney , et  que  vous 
voulez  y être  seul  ; aussi  ne  veut-il  point  vous  im- 
commoder.  Il  se  propose  de  demeurer  à Genève 
quelques  jours , et  d aller  de  là  converser  avec  vous 
aux  heures  qui  vous  gêneront  le  moins.  Ce  qu’il 
vous  diradel'Espagne  vous  fera  certainement  plai- 
sir; il  est  destiné  à y occuper  un  jour  de  grandes 
places,  et  il  peut  y faire  un  grand  bien.  Je  dois 
ajouter  qu’il  aura  avec  lui  un  autre  jeune  seigneur 
espagnol , nommé  le  duc  de  V illa-Hcrmosa , que  je 
ne  connais  point  ; mais  qui  doit  avoir  du  mérite, 
puisqu'il  est  ami  de  M.  le  marquis  de  Mora  : c'est 
le  nom  de  celui  qui  desire  de  vous  voir.  Il  vous 
verraavecson  ami,  si  cela  ne  vous  gêne  pas  trop; 
sinon  .M.  le  marquis  de  Mura  vous  ira  voir  tout 
seul.  Je  puis  vous  répondre  que  quand  vous  l'au- 
rez vu , vous  me  remercierez  de  vous  l'avoir  fait 
connaître.  Faites-moi,  je  vous  prie,  uu  mot  de 
réponse  ostensible , soit  |>our  accepter  ce  que  je 
vous  propose , soit  pour  le  refuser  honnêtement; 
ce  qui  m’affligerait , je  vous  l’avoue,  sans  ccpcu- 
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danl  que  je  vous  en  susse  mauvais  gré,  ni  M.  de 
Mora  non  plus.  II  compte  partir  le  20  de  ce  mois  ; 
ainsi  je  vous  prie  de  m'écrire  un  mol  avant  ce 
temps-là.  Oh!  qu'un  jeune  etranger  comme  celui- 
là  fait  de  honte  à nos  freluquets  vvclcheal  Adieu , 
mon  cher  maître;  portez-vous  bien,  et  aiuiez-moi 
toujours. 

228.  — DE  D'ALEMBEKT. 

A Paris,  ce  23  d'avril. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , .M.  le  marquis  de 
Mora  que  je  vous  ai  déjà  tant  annoncé,  et  que  je 
ne  vous  ai  pas  annoncé  autant  qu'il  le  mérite,  veut 
bien  se  charger  de  vous  remettre  celte  lettre,  dont 
il  n’aura  pas  besoin,  quaud  vous  aurez  causé  un 
quart  d'heure  avec  lui.  Vous  trouverez  en  lui  un 
esprit  et  un  cœur  selon  le  vôtre,  juste,  net,  sen- 
sible, éclaire,  et  cultivé , sans  pédanterie,  cl  sans 
sécheresse. M.  le  duc  de  Villa-IIermosa,  qui  voyage 
avec  M.  le  marquis  de  Mora,  desire  et  mérite  de 
partager  avec  lui  la  satisfaction  de  vous  voir.  Je 
vous  I ai  dit,  mon  cher  inaitre,  vous  me  remer- 
cierez d avoir  couuu  ces  deux  étrangers.  Vous  fé- 
liciterez l'Espagne  de  les  posséder,  et  vous  nous 
souhaiterez  des  grands  seigneurs  semblables  à ceux- 
là  , au  lieu  de  nos  conseillers  de  la  cour,  imbéciles 
et  barbares , de  nos  danseuses , et  de  notre  opéra- 
comique.  Sur  ce,  mon  cher  et  ancien  ami,  je  vous 
demande  votre  bénédiction , et  je  vous  renouvelle 
les  assurances  de  mon  dévouement  et  de  ma  sensi- 
bilité pour  tout  ce  qui  peut  vous  intéresser. 

22Ü.  - DE  VOLTAIRE. 

r d'avril. 

Moucher  ami,  mon  cher  philosophe,  jesuis  tenté 
de  croirequc  l’abbé  de  La  Blelteric  est  en  effet  jan- 
séniste, tant  il  est  orgueilleux.  Son  amour-propre, 
dévol  ou  non,  a été  extrêmement  blessé  d'un  avis 
fort  honnête  qu'on  lui  avait  donné  dans  un  petit 
livre  dont  on  disait  mal  à propos  que  j’étais  l’au- 
teur. Voici  une  petite  épigramme,  ou  soi-disant 
telle,  qu'on  m'envoie  de  Lyon  sur  son  compte  : 

A M.  L’ABBÉ  DF.  LA  BLETTF.RIE , 
riTf.ru  d'i  sk  via  ns  joui*  et  Dauntmictios  us  tscitk. 

Apostat  tomme  ton  héros , 

Janséniste  signant  la  boite. 

Tu  tiens  de  fort  mauvais  propos , 

Que  de  bon  cœur  je  diss'imulc. 

Je  l'excuse  et  ne  me  plains  pas  ; 

Mais  que  t'a  fait  Tacite,  liclas! 

Pour  le  touruer  en  ridicule? 

On  me  consulte  pour  savoir  s’il  ne  faudrait  pas 


traduire  en  ridicule;  mais  il  y a si  long-temps  que 
je  n'ai  assisté  aux  assemblées  de  l’académie  que  je 
ne  saurais  décider. 

D’ailleurs  ma  dévotion  ne  me  permet  guère 
d’examiner  avec  complaisance  les  épigrammes  hoti- 
nesou  mauvaises  contre  mon  prochain.  Je  sais  qu'il 
y a des  gens  qui  s’avisent  de  dire  du  mal  de  mes 
pâques  ; c'est  une  pénitence  qu’il  faut  que  j’accepte 
pour  racheter  mes  p’échés.  Le  monde  se  plaira  tou- 
joursà  dénigrer  les  gensdebien,  et  à empoisonner 
leurs  meilleures  actions.  Oui,  j’ai  fait  mes  pâques , 
et,  qui  plus  est , j’ai  rendu  le  pain  bénit  en  per- 
sonne; il  y avait  une  très  bonne  brioche  pour  le 
curé.  J’aime  à remplir  tous  mes  devoirs;  je  n’ad- 
mets plus  aucun  plaisir  'profane  : j'ai  purifié  les 
babils  sacerdotaux  qui  avaient  servi  à Sémiramis , 
en  les  donnant  à la  sacristie  de  ma  chapelle  : je 
pourrai  bien  même  faire  du  théâtre  une  école  pour 
les  petits  garçons,  école  dans  laquelle  je  leur  ferai 
apprendre  l’agriculture.  Après  cela,  je  défierai 
hardiment  les  jansénistes  et  les  molinistes;  et  si 
on  continue  à me  calomnier,  je  mettrai  ces  nou- 
velles épreuves  aux  pieds  de  mon  crucifix.  Je  pré- 
tends, quand  je  mourrai , vous  chargcrde  ma  ca- 
nonisation. En  attendant , soyez  sûr  qu'il  u'y  a 
point  de  pénitent  au  monde  qui  vous  aime  autant 
que  moi.  Ma  santé  est  bien  faible  ; je  ne  sais  com- 
ment je  pourrai  faire  les  honneurs  de  ma  retraite 
à ces  deux  aimables  seigneurs  espagnols  que  vous 
m’annoncez.  Demandez-leur,  je  vous  prie,  la  plus 
grande  indulgence;  qu'ils  songent  qu’ils  viennent 
voir  don  Quichotte  fesant  pénitence  sur  lamoutagnc 
Noire. 

2ÔU.  — DE  VOLTAIRE. 

de  mal. 

Mon  cher  ami , mon  cher  philosophe , que  l’Être 
des  êtres  répande  ses  éternelles  bénédictions  sur 
son  favori  d'Aranda , sur  son  très  cher  Mora , et 
sur  son  liien-aiiné  Villa-IIermosa  ! 

Un  nouveau  siècle  se  forme  chez  les  Ibéricns. 
La  doaanc  des  pensées  n’y  ferme  plus  l’allée  à la 
vérité,  ainsique  chez  les  Welchcs.  On  a coupé  les 
griffes  au  monstre  de  l'inquisition , tandis  que  chez 
vous  le  Ixruf-ligre  frappe  de  ses  cornes,  et  dévore 
de  ses  dents. 

L'alximinahlc  jansénisme  triomphe  dans  notre 
ridicule  nation , et  on  ne  détruit  des  rats  que  pour 
nourrir  des  crocodiles.  A votre  avis,  que  doivent 
faire  les  sages , quand  ils  sont  environnés  d’insen- 
sés barbares?  il  y a des  temps  où  il  faut  imiter 
leurs  contorsions , et  parler  leur  langage,  tlutemus 
I cli/pcos  Au  reste , ce  que  j’ai  fait  celte  année  , 
je  l’ai  déjà  fait  plusieurs  fois  ; et , s’il  plaît  à Dieu, 

1 Virgile,  En.  liv.  il.  v.  89. 
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je  le  ferai  encore.  Il  y a des  gens  qui  craignent 
de  manier  des  araignées , il  y en  a d’autres  qui  les 
avalent. 

Je  me  recommande  à votre  amitié  et  à celle  des 
frères.  Puissent-ils  être  tous  assez  sages  pour  ne 
jamais  imputer  a leurs  frères  ce  qu'ils  n’ont  dit 
ni  écrit  ! Les  mystères  de  Mithra  ne  doivent  point 
être  divulgués,  quoique  ce  soient  ccui  de  la  lu- 
mière ; il  n'importe  de  quelle  main  la  vérité  vienne, 
pourvu  qu’elle  vienne.  C’est  lui , dit-on , c’est  son 
style,  c’est  sa  manière;  ne  le  reconnaissez-vous 
pas?  Ah!  mes  frères,  quels  discours  funestes! 
Vous  devriez  au  contraire  crier  dans  les  carre- 
fours : Ce  n’est  pas  lui.  Il  faut  qu’il  y ail  cent 
mains  invisibles  qui  percent  le  monstre,  et  qu’il 
tombe  enfin  sous  mille  coups  redoublés.  Amen. 

Je  vous  embrasse  avec  toute  la  tendresse  de  l'a- 
mitié et  toute  l'horreur  du  fanatisme. 

231.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  te  <3  de  mai. 

Dieu  m’est  témoin,  mon  cher  maître,  combien 
j’ai  été  édifié  du  spectacle  que  vous  avez  donné 
le  3 d'avril  dernier,  bon  jour  bonne  œuvre,  en 
rendant  vous-même  le  pain  bénit,  à la  grande  sa- 
tisfaction de  la  Jérusalem  céleste,  et  principale- 
ment des  trônes , des  dominai  ions , des  puissances, 
qui , h ce  que  je  me  suis  laissé  dire,  en  sont  fort 
contents,  d’autant  plus  qu’on  leur  a assuré  que 
le  beurre  en  était  bon.  Il  faul.quc  le  tigre  aux  yeux 
de  veau  aime  la  brioche , et  vous  devriez  bien  lui 
en  envoyer  une  la  première  fois  que  vous  réitére- 
rez cette  belle  cérémonie  ; car  je  sais  qu'il  cherche 
à se  disculper  des  mauvais  propos  qu'on  lui  attri- 
bue. Ne  vous  y fiez  pas  trop  pourtant;  car , finie» 
I ht  naos  et  verba  (erenles 1 . Surtout  engagez  , si 
vous  le  pouvez , le  nommé  Chirol , ou  le  nommé 
Grasset,  et  leur  compère  Marc-Michel  Rey,  à ne 
pas  imprimer  tant  de  sottises , qu'on  a la  platitude 
de  mettresur  votre  compte.  S'il  était  permisde  plai- 
santer sur  un  sujet  aussi  grave  que  le  pain  bénit, 
j'aurais  répondu,  comme  Pourceaugnac,  h toutes 
les  sottises  que  j'ai  entendu  dire  à ce  sujet,  « Quel 
> grand  raisonnement  faut-il  pour  manger  un 
» morceau1.  » 

Si  vous  êtes  enchanté  deM.  le  marquis  de  Mora, 
il  l’est  bien  davantage  de  vous;  et  je  vous  man- 
derais ce  qu'il  m’écrit  h ce  sujet,  si  je  ne  songeais 
que  vous  êtes  en  état  de  grâce , et  que  le  chanoine 
de  saint  Bruno  a été  damné  par  un  mouvement 
de  vanité. 

A propos  d’Kspagne,  j’ai  reçu,  il  y a quelque 
temps , une  lettre  excellente  de  votre  ancien  dis- 

1  Vlrg.  Æn.,  lib.  Il,  V.  49.  Muli.rr  :Muruifur  de  Pourceau- 
gnae,  acte  i,  iccuc  il. 


ciple 1 sur  l'affaire  de  Parme;  il  me  mande  t que 
a le  grand  lama  du  Vatican  ressemble  à uu  vieux 
» danseur  de  corde  qui , dans  un  Age  d’infirmité , 
» veut  répéter  ses  tours  de  force,  tombe  et  se  casse 
a le  cou.  a Cette  comparaison  vaut  mieux  que 
toutes  les  écritures  de  Madrid  et  de  nosseigneurs 
du  parlement  de  Paris , sur  ce  beau  sujet. 

L’épigramme  contre  le  janséniste  La  Bletlerie 
est  bien  douce  pour  un  orgueil  aussi  coriace  que 
le  sien;  ces  gens-là  sont  comme  les  Russes , qui  ne 
sentent  pas  les  croquignoles,  et  à qui  il  faut  ap- 
pliquer le  knout.  An  reste,  sa  traduction  est  la 
meilleure  épigramme  qu’on  puisse  faire  contre  lui; 
ce  serait  le  sujet  d'une  assez  plaisante  brochure, 
que  le  relevé  de  toutes  les  expressions  ridicules 
qui  s’y  trouvent , sans  compter  les  contre-sens. 

M.  le  duc  de  Villa-llcrmosa  , aussi  enchanté  de 
vous  que  son  compagnon  de  voyage,  m’a  remis 
' votre  lettre,  et  m’a  chargé  de  vous  faire  parvenir 
celle-ci.  Adieu , mon  cher  maître  ; continuez,  pour 
l'édification  des  anges , des  curés , des  conseillers, 
des  paysans,  et  des  laquais,  h rendre  le  pain  bénit, 
mais  avec  sobriété  pourtant  ; car , je  l’ai  oui  dire 
h un  fameux  médecin , les  indigestions  de  pain 
bénit  ne  valent  pas  le  diable. 

232.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  96  de  mai. 

J’ai  reçu , mon  cher  et  illustre  maître,  le  poème 
et  la  relation1  que  M.  de  Laborde  m’a  envoyés  de 
la  part  du  jeune  Franc-Comtois , qui  me  parait 
avoir  son  franc  parler  sur  les  sottises  de  la  taupi- 
nière de  Calvin  et  les  atrocités  du  tigre  aux  yeux 
de  veau.  Ce  Franc-Comtois  peut,  en  toute  sûreté, 
tomber  sur  le  janséniste  apostat , sans  avoir  à re- 
douter les  protecteurs  dont  il  se  vante,  et  qui  sont 
iiu  peu  honteux  d'avoir  si  mal  choisi.  On  donne 
l'aumône  à un  gueux , et  on  trouve  très  bon  qu'un 
autre  lui  donne  les  étrivières  quand  il  est  insolent. 
M.  le  comte  de  Rochefort  n’est  point  à Paris;  il 
est  actuellement  dans  les  terres  de  madame  sa 
mère , avec  sa  femme  ; je  crois  qu’ils  ne  larderont 
pas  h revenir.  Votre  ancien  disciple  vient  encore 
de  m’écrire  une  assez  bonne  lettre  sur  l’excom- 
munication du  duc  de  Parme.  Il  me  mande  qne  si 
l'excommunication  s'étend  jusqu’ici,  les  philoso- 
phes en  profiteront;  que  je  deviendrai  premier 
aumônier;  que  Diderot  confessera  le  ducdeChoi- 
seul;  et  Marmonlel,  le  dauphin;  que  j’aurai  la 
feuille  des  bénéfices , et  que  je  vous  ferai  arche- 
vêque de  Paris  ou  de  Lyon , comme  il  vous  plaira  : 
ainsi  soit-il.  Que  dites  vous  de  l'expédition  de 

* La  guerre  civile  de  Genève,  tome  il,  et  la  fielatien  du 
banni, tcmenl  det  jesuilet. 
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Corse  ? n'avez-vons  point  peur  qu’il  n’en  résulte 
une  guerre  dont  l'Europe  n'a  pas  besoin,  et  nous 
moins  que  personne?  Que  dites-vous  du  train  que 
fait  Wilkes  en  Angleterre?  Il  me  semble  que  le 
despotisme  n'a  pas  plus  beau  jeu  dans  ce  pays- 
là  que  la  superstition.  Adieu,  moucher  et  illustre 
maitre;  le  ciel  vous  tienne  en  joie  et  en  santé  ! je 
vous  embrasse  comme  je  vous  aime , c’est-à-dire 
ex  loto  conte  et  anima. 

233.  - DE  DALEMBERT. 

A Paris , ce  SI  de  mai. 

Je  profite,  mon  cher  et  illustre  maitre,  d'une 
occasion  qui  se  présente  pour  vous  écrire  autre- 
ment que  par  la  poste,  et  pour  vous  parler  à cœur 
ouvert.  Je  sais  que  vous  vous  plaignez  de  vos  amis 
et  des  discours  qu'ils  ont  tenus,  dites-vous,  ou  du 
moins  laissé  tenir  sur  la  cérémonie  que  vous  avez 
cru  devoir  faire  le  jour  de  Pâques  dernier.  Je  ne 
sais  pas  s'il  en  est  quelqu'un  parmi  eus  qui  l'ait 
bliméc  hautement  : il  est  au  moins  bien  certain 
que  je  ne  suis  pas  de  ce  nombre,  mais  il  ne  l’est 
pas  moins  que  je  ne  saurais  l'approuver  dans  la  si- 
tuation où  vous  êtes.  Peut-être  ai-je  tort;  car  enfiu 
vous  savez  mieux  que  moi  les  raisons  qui  vous  ont 
détermine  : mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
demander  si  vous  avez  bien  rélléchi  à cette  démar- 
che. Vous  savez  la  rage  que  les  dévots  ont  contre 
vous;  vous  savez  qu'ils  vous  attribuent,  sans 
preuve,  à la  vérité,  mais  avec  affirmation,  toutes 
les  brochures  qui  paraissent  contre  leur  idole.  Ils 
sont  bien  persuades  que  vous  en  avez  juré  la  ruine, 
et  craignent  même  que  vous  ne  réussissiez.  Vous 
pouvez  juger  s’ils  vous  baissent,  et  s'ils  sont  dis- 
posés à chercher  les  occasions  de  vous  nuire?  Avez- 
vous  cru  leur  faire  prendre  le  change  par  le  parti 
que  vous  avez  pris?  La  plupart  font  leurs  pâques 
sans  y croire;  ils  ne  vous  croient  point  certaine- 
ment plus  imbécile  qu’eux , et  ne  regardent  les 
vôtres  que  comme  un  scandale  de  plus  : c'est  ainsi 
qu'ils  s'en  expliquent.  Ils  sont  fâchés  que  le  roi  ne 
fasse  pas  les  siennes;  mais  c'est  parce  qu’ils  espè- 
rent qu'il  les  fera  un  jour  de  bonne  foi  : et  que  lui 
diront-ils  alors  de  l'espèce  de  profanation  qu'ils 
vous  attribuent?  J'ai  donc  bien  peur,  mou  cher 
ami , que  vous  n'ayez  rien  gagné  à cette  comédie, 
peut-être  dangereuse  pour  vous.  On  dit  que  l’é- 
vêque d'Annecy  vous  a écrit  à ce  sujet  une  lettre 
insolente  et  fanatique;  si  cet  évêque  n'était  pas  un 
polisson  de  Savoyard,  il  vous  aurait  peut-être  fait 
bcaucoupde  mal.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez,  mou 
cher  maitre,  encore  une  fois,  que  l'amitié  seule 
m'engage  à vous  dire  ce  que  je  pense  sur  cet  ar- 
ticle, que  je  n'en  ai  parlé  aussi  franchement  qu'à 
vous  seul , et  que  je  ne  tiens  point  le  même  dis- 


cours anx  indifférents.  Quand  vous  feriez  vos  pâ- 
ques tous  les  jours , je  ne  vous  en  serais  pas  moins 
attaché  comme  au  soutien  de  la  philosophie  et  à 
l'honneur  des  lettres.  Sur  te,  je  vous  demande 
votre  bénédiction , et  surtout  votre  amitié , en  vous 
embrassant  de  tout  mon  cœur. 

234.  — DE  DALEMBERT. 

Du  15  de  juin. 

Mon  cher  maitre , mon  cher  confrère , mon  cher 
ami , avez-vous  lu  une  brochure  qui  a pour  titre, 
Examen  île  t' Histoire  de  Henri  iv  , par  M.  de 
Buri?  Cet  homme  semble  avoir  pris  pour  devise, 
Trou  Rululusve  fnat  ; je  ne  parle  point  de  liuri , 
qui  n'en  vaut  pas  la  peine  , mais  de  son  critique. 
Il  no  vous  a pas  même  épargne;  il  prétend  que  vous 
avez  écrit  l'histoire  en  poète,  et  que  nous  n’avons 
pas  un  seul  historien.  A ces  deux  sottises  prés,  il 
me  semble  que  cet  ouvrage  contient  des  vérités 
utiles , mais  un  peu  dangereuses  pour  celui  qui  les 
a dites.  Ce  qui  me  console , c’est  qu'on  ne  vous  at- 
tribuera pas  ce  livre-là , puisque  l’auteur  ne  vous 
épargne  pas  plus  que  les  autres.  Avez-vous  lu  la 
Profession  de  foi  des  théistes,  adressée  au  roi  de 
Prusse?  cet  ouvrage  m’a  fait  plaisir.  Si  ou  s’avise 
de  dire  qu'il  est  de  vous , il  faudra  répondre  à 
cette  sottise  comine  on  a fait  à tant  d'autres , et 
comme  le  capucin  Valérien  répondait  aux  jésuites, 
lUentiris  impudentissime.  K propos  de  cet  ouvrage 
et  des  autres  de  la  même  espèce,  il  me  semble  qu'on 
n’a  pas  fait  assez  d'attention  an  chapitre  ix  d'fes- 
ther , qui  contient  une  négociation  curieuse  de 
cette  princesse  avec  son  imbécile  mari,  pour  ex- 
terminer les  sujets  dudit  prince  imbécile.  Je  crois 
que  ce  chapitre  pourrait  tenir  assez  bien  sa  place 
dans  quelqu'une  des  brochures  que  Marc-Michel 
Rey  imprime  tous  les  mois. 

On  dit,  mais  je  ne  saurais  le  croire,  que  M.  de 
Choiseul  est  fort  irrité  des  brocards  qu'on  lance 
sur  l’apostat  La  Bletterie.  Vous  devriez  bien  lui 
en  dire  un  mot , et  lui  faire  sentir  combien  il  se- 
rait indigne  de  lui  de  protéger  de  pareils  hommes. 
J'avoue  que  Dieu  fait  briller  son  soleil  sur  les  dé- 
crotleurs  comme  sur  les  rois , mais  il  n'empêche 
pas  qu'on  ne  jette  de  la  bouc  aux  dccrottcurs  in- 
solents. 

l\ola  ben'e  que  c'est  un  honnête  dorleur  de  Sor- 
bonne qui  m'a  indiqué  le  neuvième  chapitre  tVEt- 
iher,  comme  un  des  endroits  les  plus  édifiants  de 
l'histoire  charmante  du  peuple  juif. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  écris  au  chevet 
du  lit  de  votre  ami  Datnilaville , qui  souffre  commo 
un  diable  d'une  sciatique.  Je  ne  sais  pourquoi  ce 
meilleur  des  mondes  possibles  est  infecté  de  tant 
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de  sciatiques , de  tant  de  v , et  surtout  de  tant 

de  sottises.  Yale  el  me  orna.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

25o.  — DE  VOLTAIRE. 

2 île  septembre. 

Comment  donc  ! il  y avait  de  très  beaux  vers 
dans  la  pièce  de  La  Harpe;  le  sujet  même  en  était 
très  intéressant  pour  les  philosophes 1 ; longue  et 
monotone?  d'accord;  mais  celle  du  couronné  est- 
elle  polyloue?  En  un  mot,  il  nous  faut  des  philo- 
sophes ; tâchez  donc  que  ce  M.  de  l.angeac  le  soit. 

Je  suis , mon  cher  ami , aussi  malingre  que  Da- 
rnila ville , et  j'ai  d'ailleurs  trente  ans  plus  que  lui. 
Il  est  vrai  que  j'ai  voulu  tromper  mes  douleurs 
par  un  travail  un  peu  forcé,  et  je  n'en  suis  pas 
mieux.  Est-il  vrai  que  notre  doyeu  d'OIivet  a es- 
suyé une  apoplexie?  je  m'y  intéresse.  L’abbé  d'O- 
Iivet est  un  bon  homme,  elje  l'ai  toujours  aimé. 
D’ailleurs  il  a été  mou  préfet  dans  le  temps  qu’il 
y avait  des  jésuites.  Savez-vous  que  j’ai  vu  passer 
le  père  Lelellier  et  le  père  liourdaloue , moi  qui 
vous  parle? 

Vous  me  demandez  de  ces  rogatons  imprimés  h 
Amsterdam,  chez  Marc-Michel  Itey,  cl  débités  à 
Genève  chez  Chirol;  mais  comment,  s’il  vous  plait, 
voulez-vous  que  je  les  envoie  ? par  quelle  adresse 
sûre,  sous  quelle  enveloppe  privilégiée?  Qui  veut 
la  tin  donne  les  moyens , et  vous  n’avez  aucun 
moyen.  Je  me  servais  quelquefois  de  M.  Darnila- 
villc,  et  encore  fallait-il  bien  des  détours;  mais  il 
n'a  plus  son  bureau  ; lo  commerce  philosophique 
est  interrompu.  Si  vous  voulez  être  servi,  diles- 
moi  donc  comment  il  faut  que  je  vous  serve. 

J’écrivis,  il  y a quelques  jours,  uue  lettre  à Da- 
mil.i ville , qui  était  autant  pour  vous  que  pour  lui. 
J’exprimais  ma  juste  douleur  de  voir  que  le  tra- 
ducteur de  Lucrèce  adopte  encore  la  prétendue 
création  d'anguilles,  avec  du  blé  ergoté  el  du  jus 
de  mouton  3.  Il  est  bien  plaisant  que  cette  chimère 
d'un  jésuite  irlandais,  nommé  Needhatn,  puisse 
encore  séduire  quelques  physiciens.  Notre  ualion 
est  trop  ridicule.  Buffon  s’est  décrédité  h jamais 
avec  ses  molécules  organiques , fondées  sur  la  pré- 
tendue expérience  d'an  malheureux  jésuite.  Je  ne 
vois  partout  que  des  extravagances,  des  systèmes 
de  Cyrano  de  Bergerac,  dans  un  style  obscur  ou 
ampoulé.  En  vérité,  il  n’y  a que  vous  qui  ayez 
le  sens  commun.  Je  relisais  hier  la  Destruction 
des  jésuites  ; je  suis  toujours  de  mon  avis;  je  ne 

• U pièce  de  vers  prrsenl.V  par  La  Iran*  était  Intitulée,  1rs 

Avantages  de  la  philosophie.  Le  prix  fut  a la  Lettre 

(f  un  Fils  parvenu  à son  jtere  laboureur,  par  U.  l'alibé  de 
Ljngcac. 

* Lagraagc.  Voyez  w note  sur  le  vers  710  du  second  chant  de 
Lucrèce. 


connais  point  d’ouvrage  oit  il  y ait  plus  d'esprit  et 
de  raison. 

A propos  , quand  je  vous  dis  que  j'ai  écrit  à 
frère  Damilaville,  j’ignore  s’il  a reçu  ma  lettre  , 
car  elle  était  sous  l'enveloppe  du  bureau  oit  il  ne 
travaille  plus.  Informez- vous-cn,  je  vous  prie; 
dites-lui  combien  je  l'aime,  et  combien  je  souffre 
de  ses  maux.  Il  doit  être  content,  et  vous  aussi, 
du  mépris  où  1 ’inf...  est  tombée  chez  tous  les  hon- 
nêtes gens  de  l'Europe.  C’était  tout  ce  qu’on  vou- 
lait et  tout  ce  qui  était  nécessaire.  On  n'a  jamais 
prétendu  éclairer  les  cordonniers  et  les  servantes; 
c’est  le  partage  des  apôtres.  Il  est  vrai  qu’il  y a des 
gens  qui  ont  risqué  le  martyre  comme  eux  : mais 
Dieu  en  a eu  pitié.  Aimez-moi , car  je  vous  aime, 
mon  très  cher  philosophe,  et  je  vous  rends  assu- 
rément tonte  la  justice  qui  vous  est  due. 

256.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  cc  4 dr  srptrmbrp. 

Je  crois,  mon  cher  inaitrc,  que  la  pièce  qui  a 
remporté  le  prix  est  plus  polvplate  que  polytone; 
mais  je  doute  que  celle  de  La  Harpe , quoique 
meilleure  et  mieux  écrite,  eût  fait  un  grand  effet. 
Le  meilleur  parti  à prendre  était  celui  que  j'avais 
proposé,  de  ne  point  donner  de  prix.  Nos  sages 
maîtres  en  ont  jugé  autrement;  je  leur  ai  prédit 
qu’ils  s’en  repentiraient , et  c'est  ce  qui  leur  ar- 
rive. 

Quand  il  y aura  dans  vos  quartiers  quelque  nou- 
veauté intéressante , vous  pourriez  en  adresser 
deux  exemplaires  à l'abbé  Morellet  parla  voie  dont 
vous  vous  êtes  déjà  servi  ; il  m'en  rcmettraun.  J'ai 
lu  ces  jours-ci  les  réflexions  d’un’ capucin  et  d’un 
carme  sur  les  colimaçons  '.  Je  ne  m'étonne  pas 
qu’ils  eu  parlent  si  bien  , on  doit  connaitre  son 
semblable.. 

A l'égard  des  expériences  de  Needham,  répétées 
et  crues  par  Buffon,  je  n'en  dirai  rien,  ne  les  ayant 
pas  vues;  mais  il  ne  me  parait  pas  plus  évident 
que  rien  ne  ; misse  venir  de  corruption,  ou  plutôt 
de  transformation  , qu’il  ne  me  parait  démontré 
que  du  blé  ergoté  et  du  jus  de  mouton  forment 
des  anguilles.  Que  sais-je  ? est  en  physique  ma 
devise  générale  el  continuelle. 

Notre  ami  Damilaville  est  toujours  dans  un  état 
fâcheux,  ayant  de  cruelles  nuits , et  des  jours  qui 
ne  valent  guère  mieux.  Il  vous  a écrit , et  nous 
parlons  souvent  de  vous.  Que  dites-vous  dugrand- 
turc,  qui  arme  contre  les  Busses  pour  soutenir  la 
religion  calbolique?  car  il  ne  peut  pas  avoir  un 
autre  objet.  Notre  saint-père  lo  pape  ne  se  serait 
pas  attendu  à cet  allié-là  : il  ne  nous  manque  plus 

* Voyez  les  Colimaçons  du  rdvdrend  père  Les  carbotisr, 
tonif  t.  Physique. 
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que  l’alliance  des  loups  avec  les  moutons , pour 
(aire  absolument  revivre  l’Âge  d’or  ; sans  cela  nous 
croirions  toujours  être  à l’âge  de  fer. 

Que  pensei-vous  de  l’expédition  de  Corse?  Je 
ne  sais  si  nous  combattons  pour  notre  compte  on 
pour  celui  des  Géuois,  mais  j'ai  bien  peur  que  ce 
ne  soit  ici  la  fable  de  la  grenouille  et  du  rat  em- 
portés par  lemilan.  Adieu,  mon  cher  maître;  vo- 
tre ancien  préfet,  l'abbé  d’Olivet,  est  mourant, 
et  ne  vit  peut-être  plus  au  moment  où  je  vous 
écris;  il  atout  à la  fois  apoplexie,  paralysie  , hy- 
drocèle, et  gangrène.  C'était  un  assez  bon  acadé- 
micien, maisun  assezmauvais confrère.  Au  reste,  il 
meurt  avec  beaucoup  de  tranquillité  et  presque  en 
philosophe,  quoiqu'il  ait  fait  très  décemment  les 
cérémonies  ordinaires.  Suivez-le  fort  tard,  mon 
cher  ami,  pour  vous,  pour  moi,  cl  pour  la  raison 
qui  a grand  besoin  de  vous  : 

Scrus  in  cœlum  redeas,  diuque 
Ladtis  intersis  populo  Qnirini. 

Ilot.,  lit»,  i,  od.  il* 

Ce  souhait  vous  est  mieuxappliqué  qu’a  ce  tyran 
cruel  et  poltron  qu’Horacc  et  Virgile  flattaient. 
Voie  iterum  et  me  ama. 

257.  - DE  VOLTAIRE. 

Du  15  d'octobre. 

Je  ne  sais  plus  oùj'cn  suis,  mon  très  cher  et 
très  aimable  philosophe.  J'écrivis,  il  y a quinze 
jours,  à l'ami  Damilavillc.  que  des  gens  qui  reve- 
naient de  Barèges,  prétendaient  ces  eaux  souve- 
raines pour  les  dérangements  qile  les  loupes  et  les 
autres  excroissances  peuvent  causer  dans  la  ma- 
chine ; je  le  mandai  sur-le-champ  à notre  ami.  Je 
lui  offris''d’allcr  le  prendre  à Lyon , et  de  faire  le 
voyage  ensemble.  J'adressai  ma  lettre  à son  ancien 
bureau  du  vingtième,  adresse  qu'il  m’avait  don- 
née ; je  n’ai  eu  de  lui  aucune  nouvelle.  Ce  silence 
me  fait  trembler  : il  fant  qu’il  ne  soit  pas  plus  en 
état  d’écrire  qne  de  voyager.  Je  vous  demande  en 
gràco  de  me  dire  en  quel  état  il  est.  El  vous , 
mon  cher  philosophe  , comment  vous  portez- 
vous,  que  faites-vous?  La  pluie  des  livres  con- 
tre la  prétraillc  continue  toujours  à verse.  Avez- 
vous  lu  la  informa  il' liai  in,  dans  laquelle  le  terme 
de  canaille  est  le  seul  dont  on  sc  serve  pour  carac- 
tériser les  moines,  per  genus  proprium  et  differal- 
tiam  proximam. 

Vous  connaissez  le  petit  abrégé  des  usurpations 
papales,  sous  le  nom  des  Droits  des  hommes.  Les 
philosophes  finiront  un  jour  parfaire  rendre  aux 
princes  tout  coque  les  prêtres  leur  ont  volé;  mais  les 
princes  n'eu  mettront  pas  moins  les  philosophes  il 
la  Bastille,  comme  nous  tuons  les  bœufs  qui  ont 
labouré  nos  terres. 
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Il  parait  des  Lettres  philosophiques*  où  l’on 
croit  démontrer  que  le  mouvement  est  essentiel  à 
la  matière.  Tout  ce  qui  est  pourrait  bien  être  es- 
sentiel; car  autrement,  pourquoi  serait-il?  Pour 
moi,  je  cesserai  bientôt  d'être,  car  j'ai  soixante  et 
quinze  ans,  cl  je  ne  suis  pas  de  la  pâto  de  Moncrif. 
Quel  cicéronien  donnez-vous  pour  successeur  h 
mon  ancien  préfet  d'Olivet , et  qui  me  donnerez- 
vous  à moi?  Je  me  recommande  à vous,  et  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

258.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  22  d'octobre. 

Vous  devez,  mon  cher  maître,  avoir  reçu  une 
lettre  de  notre  ami  Damilaviüe  ; il  m'a  assuré  vous 
avoir  écrit.  Son  état  est  toujours  bien  fâcheux;  de- 
puis quelques  jours  cepeudaut  il  a de  meilleures 
nuits  ; mais  son  estomac  sc  dérange  de  plus  en  plus, 
et  ses  glandes  ne  se  dégonflent  guère.  Il  lui  est  im- 
possible de  se  soutenir  sur  ses  jambes , et  à peine 
peut-il  sc  traincr  de  son  lit  h son  fauteuil , avec  le 
secours  de  sou  domestique.  Quant  a moi,  mon  cher 
ami,  ma  santé  est  assez  bonne;  mais  j’ai  le  cœur 
navré  des  sottises  de  toute  espèce  dont  je  suis  té- 
moin. Avez-vous  su  que  la  chambre  des  vacations 
à laquelle  président  le  jausénislcdcSaint-Kargeau 
et  le  dévot  politique  Pasquier,  a condamné  au  car- 
can et  aux  galères  un  pauv.-e  diable  (qui  est  mort 
de  désespoir  le  lendemain  de  l’exécution),,  pour 
avoir  prié  un  libraire  de  le  défaire  de  quelques 
volumes  qu’il  ne  connaissait  pas,  et  qu'on  lui  avait 
donnés  en  paiement. 

Vous  noterez  que  parmi  ces  volumes,  on  nomme 
dans  l'arrêt  l'Homme  aux  quarante  écus,  et  une 
tragédie  de  la  Vestale 2 ( imprimée  avec  permis- 
sion tacite),  comme  impies  et  contrairesauxbonncs 
mœurs.  Cette  atrocité  absurde  fait  à la  fois  hor- 
reur et  pitié;  mais  quel  remède  y apporter,  quand 
ou  est  placé  à la  gueule  dujoup? 

Ce  sera  l’abbé  de  Cundillac  qui  succédera  h 
l'abbé  d’Olivet,  je  crois  que  nous  n'aurons  pas  à 
nous  plaindre  de  l’échange.  A propos  de  l'abbé 
d'Olivet , pourriez  - vous  m’envoyer  quelques 
anecdotes  à sou  sujet , si  vous  en  savez  d intéres 
santés  ? L'abbé  Batteux , notre  directeur,  qui  se 
trouve  chargé  de  son  éloge , m'a  prié  de  vous  les 
demander,  et  de  vous  dire  qu'il  sc  serait  adressé 
directement  h vous-même,  s'il  avait  l'honneur  deu 
être  connu.  Adieu,  mon  cher  maître;  ou  dit  que 
vous  travaillez  nuit  et  jour;  tant  mieux  pour  le 
public,  mais  que  ce  ne  soit  pas  tant  pis  pour  vo- 

* Lettres  phitosoptiigues  sur  l'origine  des  préjuges  dis 
dogme  de  l'immvt  talUe  de  l'mue,  rtc-,  par  Toiauii,  traduit 
par  le  lia  rua  d'iiulbarh,  avec  deux  notes  de  Saigon. 

' Fritte  ou  la  Festoie,  tragédie  de  FooUnclte,  en  trois 
actes  et  en  vers , I70S,  in-s- 
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Ire  santé , qui  est,  comme  disait  Newton , du  re- 
pos , rcs  prorsus  sulistantialis.  Valc  cl  me  ama. 

239.  — DE  VOLTAIRE. 

7 tir  novembre. 

Mon  cher  et  illustre  philosophe , je  ne  sais 
d'autre  anecdote  sur  M.  l'abbe d’OIivet,  sinon  que 
quand  il  était  notre  préfet  aux  jésuites , il  nous 
donnait  des  claques  sur  les  fesses  par  amusement. 
Si  M.  l'abbé  de  Condillac  veut  placer  cela  dans 
son  éloge,  il  faudra  qu'il  fasse  une  petite  disser- 
tation sur  l’amour  platonique. 

Depuis  ce  temps-là  , il  fut  éditeur , commenta- 
teur, traducteur  de  Cicéron,  et  a vécu  vingt  ans 
plus  que  lui.  C'était  sans  doute  le  plus  grand  ci- 
céronien  de  tous  les  Francs-Comtois , saus  mémo 
en  excepter  l’abbé  Bergier,  malgré  sa  eatilinaire 
contre  Fréret. 

M.  l'abbé  Caille  m'a  chargé  de  vous  envoyer 
Trois  empereurs.  Ce  jeune  abbé  Caille  promet 
quelque  chose  ; il  pourra  aller  loin  en  théologie. 
L’ablié  Mords-lcs  doit  en  avoir  fourni  un  exem- 
plaire à notre  confrère  Marmoutcl , qui  est  fort 
bien  dans  la  cour  de  ccs  trois  empereurs  damués. 
Ces  secrets  ne  sonique  pour  les  adeptes.  Il  doit  y 
avoir  à présent  pour  vous  un  Siècle  tic  Louis  xiv 
et  de  Louis  xv  à la  cbambre  syndicale  : il  y a 
huit  jours  qu'il  est  parti  par  la  diligence. 

Mon  dieu,  que  les  articles  de  physique  de  M.O' 
sont  bien  faits  ! On  me  lit  l 'Encyclopédie  tous  les 
soirs  . Si  tout  était  dans  le  goût  de  M.  O,  quel  ex- 
cellent livre!  et  voilà  ce  qu'on  a persécuté!  ali!  in- 
fâmes Wclches  ! Et  le  quinzième chapitredc  liéli- 
snire  aussi  persécuté  ! ah  ! lès  monstres  ! L'abbé 
Caille  grince  des  dents  ; toutefois  il  vous  prie  in- 
stamment , mon  cher  philosophe  , d’engager  les 
adeptes  à ne  point  prodiguer  ccs  Trois  empereurs, 

Hic  est  p finis  angelorum , 

Non  niittendus  canilms  ». 

Ayons  seulement  la  consolation  de  voir  avec 
l’excès  de  l’horreur  et  du  mépris  de  méprisables 
et  d'horribles  coquins:  je  ne  sais  si  je  m’explique. 
Je  vous  aime  autant  que  je  les  abhorre. 

240.  — DE  D’ALEMBERT. 

Ce  12  île  novembre. 

J'ai  reçu,  mon  cher  maître,  il  y a déjà  quelques 
jours,  le  Siècle  Je  Louis  xiv,  augmenté  du  Siècle 
Je  Louis  xv,  et  les  1 rois  empereurs  de  M.  l'abbé 
Caille.  Je  vous  prie  de  recevoir  tous  mes  remer- 

• L Or.i  la  lettre  indicative  de.  articles  de  il  Alembcrt  dam 
I oneprtoperfi.. 

1 Prose  du  Saint-Sacrement. 


cicments  du  premier,  et  de  faire  à M.  l'abbé  Caille 
tous  mes  remerciements  du  second.  Ce  jeune  ahbé 
me  parait  en  effet , comme  à vous , promettre 
beaucoup  par  cet  échantillon,  qui  pourtant  a bien 
l'air  de  n’en  être  pas  un  ; car  je  gagerais  bien  que 
ce  n’est  pas  là  un  coup  d'essai,  et  qu'il  a déjà  fait 
d’excellents  vers.  Je  ne  manquerai  pasde  faire  ses 
compliments  à Riballicr,  ou  Ribaudier,  qui , par 
parenthèse,  vient  de  donner  à une  brochure  sur 
l'inoculation  une  approbation  qu'on  dirait  presque 
d'un  philosophe. 

Quid  dontinl  facient,  audent  quum  tatia  furet  ' 
vite.,  ecl.  m. 

A l’égard  du  Siècle  de  Louis  xiv,  il  me  paraît 
augmenté  de  plusieurs  morceaux  bien  intéres- 
sants; et  je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  le  mi  de 
Danemarrk  a eu  le  courage  de  dire  à Fontaine- 
bleau que  l’auteur  lui  avait  appris  à penser.  On 
écrase  ici  ce  jeune  prince  de  fêles  et  de  plaisirs 
qui  l'ennuient.  Il  voudrait,  à ce  qu’ou  assure,  voir 
les  gens  de  lettres  à son  aise,  et  converser  avec 
eux  ; mais  le  conseil  supérieur  a décidé , dit-on, 
qu’il  fallait  qu'il  ne  les  vit  pas.  De  toutes  les  aca- 
démies , il  n’a  encore  vu  que  celle  de  peinture. 
On  lui  est,  je  crois,  bien  obligé  de  venir  faire  di- 
version à l'affaire  de  Corse,  où  vous  savez  nos 
succès,  qui  viennent  d’être  couronnés  par  de  nou- 
veaux. Si  Paoli  venait  ici,  je  ue  connais  de  roi  que 
le  roi  de  Prusse  qui.  attirât  autant  de  curiosité. 

Notre  pauvre  Damilaviile  est  toujours  dans  un 
bien  misérable  état , souffrant  de  tous  ses  mem- 
bres, sans  appétit,  ne  pouvant  se  remuer,  et  digé- 
rer sans  douleur  le  peu  qu'il  mange  pour  se  sou- 
tenir. Il  me  prait  à bout  de  patience,  et  je  suis 
pénétré  de  sa  triste  situation.  Je  ne  manquerai  pas 
de  donner  à l'abbé  de  Condillac  l'anecdote  que 
vousm’cnvoyezsnrl'abbcd'OIivct,  dont  les  mânes 
vous  doivent  bien  de  la  reconnaissance  de  I a- 
voir  placé  dans  votre  ouvrage1.  C'était  un  passa- 
ble académicien,  mais  un  bien  mauvais  confrère, 
qui  haïssait  tout  le  monde,  et  qui,  entre  nous,  ne 
vous  aimait  pas  plus  qu’un  antre.  Je  sais  qu’il  en- 
voyait à Fréron  toutes  les  brochures  contre  vous 
qui  lui  lombaieut  eulre  les  mains;  mais, 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissons  en  pais  sa  cendre  •• 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  portez- 
vous  bien,  cl  continuez  à vous  moquer  de  toutes 
nos  sottises. 

‘ l.'aliW  d'oliret  1 1 le  president  Hfaault  étalent  h»*"*"" 

leurs  vivants  alors*  qui  Voltaire  ait  donne  place  en 

le  Catalogue  de*  eu  heain*  place  en  tète  du  Sùr.c 
Louis  A'//’. 

3 Œdipe,  ocle  //,  «rétif  2. 
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241.  — DE  DALEMBERT. 

A Paru,  le  6 üe  décembre. 

Vous  ne  m'ccrivcz  plus  que  de  petits  billets , 
mon  cher  et  ancien  ami;  je  vous  sais  fort  occupé, 
et  je  respecte  votre  temps.  Je  crois  vous  avoir  re- 
mercié du  Siècle  de  Louis  xiv.  Vous  en  avez  en- 
voyé un  exemplaire  à notre  secrétaire,  M.  Duelos, 
qui,  étant  malade  d'une  fluxion  de  poitrine , m’a 
chargé  de  vous  en  remercier  pour  lui.  Quant  à 
notre  pauvre  Damilaville,  il  est  dans  un  état  af- 
freux, ne  pouvant  ni  vivre  ni  mourir,  et  u'ayaut 
de  connaissance  que  pour  sentir  toute  l'horreur 
de  sa  situation.  11  reçut  l’extrSmc  onction , il  y a 
quelques  jours  , sans  savoir  ce  qu'on  lui  fesait.  Je 
vais  le  voir  tous  les  jours , et  j'ai  besoin  de  tout 
mou  attachement  pour  lui.  pour  soutenir  ce  spec- 
tacle. J’ai  bien  peur  que  son  agonie  ne  soit  longue 
et  afTrcuse.  Que  le  sort  de  la  condition  liumaiuc 
est  déplorable  ! 

I.e  roi  de  Danemarck  a été  samedi  dernier  aux 
académies.  Il  donnera  son  portrait  à l’académie 
française,  comme  la  reine  Christine.  Je  lui  ai  fait 
de  mon  mieux  les  honneurs  de  celle  des  sciences 
par  un  discours  dont  mes  confrères  m'ont  fort  re- 
mercié, et  où  j'ai  lâché  de  faire  parler  la  philo- 
sophie avec  la  dignité  qui  lui  convient.  J'avais 
vu,  il  y a quinze  jours , ce  prince  chez  lui  avec 
plusieurs  autres  de  vos  amis.  Il  me  parla  beaucoup 
de  vous,  des  services  que  vos  ouvrages  avaient 
rendus,  des  préjugés  que  vous  avez  détruits,  des 
ennemis  que  votre  liberté  de  penser  vous  avait 
faits  ; vous  vous  doutez  bien  de  mes  réponses. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître  ; je  vous 
aime  et  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

242, -DE  VOLTAIRE. 

13  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  je  suis 
étonné  et  affligé  de  ne  point  recevoir  de  vos  nou- 
velles dans  le  tombeau  où  le  cher  La  Blettcrie  m'a 
condamné. 

J'avais  écrit  à Damilaville  sous  l'ancienne  enve- 
loppe de  M.  Gaudet,  quai  Saint-Bernard,  comme  il 
me  l’avait  recommandé.  Je  l’avais  prié  dans  ma 
lettre  de  vous  engager  h m'instruire  de  son  état , 
s'il  ne  pouvait  m’en  informer  lui-même.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  me  faire  savoir  dans  quel  état 
il  est.  J’ai  besoin  d’élre  rassuré;  ayez  pitié  de  mon 
inquiétude. 

M.  de  Kochefort,  votre  ami,  a été  assez  bon  pour 
venir  passer  trois  jours  dans  ma  solitude  avec  ma- 
dame sa  femme,  dont  le  joli  visage  n'a  à la  vérité 


que  dix-huit  ans , mais  dont  l’esprit  est  très  ma- 
jeur. Je  doute  qu'aucun  des  capitginesdes  gardes- 
du-corps,  de  quelque  roi  que  ce  puisse  être,  soit 
plus  instruit  que  ce  chef  de  brigade.  Il  n’y  a point, 
à mon  gré,  de  place  qui  ne  soit  au-dessous  de  son 
mérite. 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connaissance  de  toutes 
les  manœuvres  qu’a  faites  votre  hypocrite  La  Blet- 
terie  pour  armer  le  gouvernement  contre  tous 
ceux  qui  ont  trouvé  sa  traduction  de  Tacite  ridi- 
cule. Vous  devez,  en  ce  cas,  être  puni  plus  sévè- 
rement que  personne.  Au  reste,  s'il  veut  absolu- 
ment qu’on  m'enterre,  je  vous  demande  en  grâce 
de  ne  lui  point  donner  ma  place  à l'académie.  J'ai 
lu,  dans  une  gazette  suisse,  que  vous  avez  été  pré- 
senté au  roi  danois  avec  une  volée  de  philosophes, 
tels  que  les  Saurin,  les  Diderot,  les  Helvétius,  les 
Duelos,  les  Marmonlel,  et  que  les  ltibaudier  n’en 
étaient  pas. 

Dites,  je  vous  en  prie,  au  premier  secrétaire  de 
Bélisaire,  que  son  ouvrage  est  traduit  en  russe, 
et  qu'une  partie  du  quinzième  chapitre  est  de  la 
façon  de  l'impératrice.  On  a prêché  devant  elle  un 
sermon  sur  la  tolérance  qui  mérite  d’être  connu, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  le  sujet.  Dieu  bénisse 
les  Welches!  ils  viennent  les  derniers  en  tout. 

On  dit  que  vous  avez  enlin  une  salle  de  Vaux- 
hall,  mais  que  vous  n'avez  point  encore  de  salle 
de  Magna  Charta. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  mettre  Marie 
de  ilédicit  au  lieu  de  Catherine  de  Mêdicis  A la 
page  285  du  premier  volume  du  Siècle  de 
Louis  xiv*. 

Ce  beau  siècle  a eu  ses  sottises  comme  les  au- 
tres, mais  du  moins  il  y avait  de  grands  talents. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  cher 
ami , vous  qui  empêchez  que  ce  siècle  ne  soit  la 
chiasse  du  genre  humain. 

245.  — DE  D ALEMBERT. 

A Paru,  ce  17  de  décembre. 

Je  suis  dans  mon  lit  arec  un  rhume,  mon  cher 
cl  illustre  maître  , et  je  me  sers  d’un  secrétaire 
pour  vous  répondre  sur-le-champ.  Je  suis  étonné 
que  vous  n’ayez  point  reçu  une  lettre  que  je  vous 
ai  écrite  il  y a quinze  jours , et  dans  laquelle  je 
vous  mandais  le  triste  état  de  notre  pauvre  ami 
Damilaville,  qui  a cessé  de  vivre,  ou  plutôt  de 
souffrir,  le  43  de  ce  mois.  Il  y avait  plus  de  trois 
semaines  qu’il  existait  avec  douleur,  et  presque 
sans  connaissance , et  sa  mort  n'est  un  malheur 
que  pour  ses  amis.  Il  a été  confessé  sans  rien  en- 

* celte  truie  a été  corrigée  dans  1rs  éditions  postérieures 
i I7GS. 
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tendre,  cta  reçu  l'extrême-onction  sauss'en  aper- 
cevoir. 

Je  vous  disais  aussi , dans  la  même  lettre,  que 
noire  secrétaire  Duclos,  étant  malade  d'une  fluxion 
de  poitrine , m'avait  charité  de  vous  remercier 
pour  lui  de  l'exemplaire  de  votre  ouvrage,  que 
vous  lui  avez  envoyé.  Il  est  mieux  a présent,  mais 
encore  bien  faible;  il  m’a  chargé  de  vous  réitérer 
scs  remerciements,  et  de  vous  dire  que  l'académie 
recevrait  avec  grand  plaisir  l'exemplaire  que  vous 
lui  destinez. 

Je  vous  félicite  d’avoir  eu  M.  de  Rochefort'dans 
votre  solitude  pendant  quelques  jours;  c'est  un 
très  galant  homme,  fort  instruit,  et  ami  zélé  de  la 
philosophie  et  des  lettres. 

Le  roi  de  Danemarck  ne  m’a  presque  parlé  que 
de  vous  dans  la  conversation  de  deux  minutesque 
j’ai  eu  l'honneur  d'avoir  avec  lui  : je  vous  assure 
qu'il  aurait  mieux  aimé  vous  voir  à l’aris  que 
toutes  les  fêtes  dont  on  l'a  accablé.  J'ai  fait  à l'a- 
cadémie des  sciences,  le  jour  qu'il  est  venu,  un 
discours  dont  tous  mes  confrères  et  le  public 
m'ont  paru  fort  contents  ; j’y  ai  parlé  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres  avec  la  dignité  convenable. 
Le  roi  m'eu  a remercié  ; mais  les  ennemis  de  la 
philosophie  et  des  lettres  ont  fait  la  mille  ; je  vous 
laisse  à penser  si  je  m'eu  soucie. 

J'ignore  les  intrigues  de  La  liletterie,  et  je  les 
méprise  autant  que  sa  traduction  et  sa  personne, 
Je  ne  vous  mande  rieude  toutes  les  sottises  qui  se 
font  et  qui  se  disent;  vous  les  savez  sans  doute  par 
d'autres,  et  sûrement  vous  en  pensez  comme  moi 
J’ai  lu,  il  y a quelques  jours , une  brochure  inti- 
tulée I’j4,  JJ,  C;  j'ai  été  charmé  surtout  de  ce 
qu'on  y dit  sur  la  guerre  et  sur  la  liberté  naturelle  . 
Adieu , mon  cher  et  ancien  ami  ; pensez  quelque- 
fois, dans  votre  retraite,  a un  coufrère  qui  vous 
aime  de  tout  son  cœur , et  qui  vous  embrasse  de 
même. 

244. -DE  VOLTAIRE. 

23  de  décembre. 

Nos  lettres  s’étaient  croisées , mon  très  cher 
philosophe.  Je  regretterai  Damilaville  toute  la  vie. 
J’aimais  l'intrépidité  de  son  âme;  j'espérais  qu'à  la 
fin  il  viendrait  partager  ma  retraite.  Je  ne  savais 
pas  qu'il  fût  marié  et  cocu.  J'apprends  avec  éton- 
nement qu'il  était  séparé  de  sa  femme  depuis  douze 
ans.  Il  nu  lui  aura  pas  assurément  laissé  un  gros 
douaire. 

Povcra  e uuda  vai,  Hlosufia. 

Si  vous  pouviez  me  faire  lire  votre  dicours  pro- 
noncé devant  le  roi  danois  ',  vous  me  feriez  un 

• Ce  tUKoar*  est  dans  U Contrpondance  do  Grimm, 
tome  vi , page  2U. 


grand  plaisir;  vous  pourrioz  me  le  faire  parvenir 
par  Marin. 

On  dit  qu'il  y a un  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  non  danoise  qui  a tenu  un  étrange  dis- 
cours. Je  ne  veux  pas  le  croire,  pour  l’honneur  de 
votre  pays. 

Croiriez-vous  bien  que  le  traducteur  de  Tacite 
m’a  fait  écrire  par  un  homme  très  considérable, 
pour  me  reprocher  de  n'ètrc  pas  encore  enterré, 
et  de  trouver  son  style  pincé  et  ridicule?  Le  cro- 
quant veut  être  de  l’académie  ; je  vous  le  recom- 
mande. 

Mais  qu'est-ce  qu’un  Linguet?  pourquoi  a-t-il 
fait  une  si  longue  réponse  aux  docteurs  modernes? 
pourquoi  n'a-t-il  pas  été  aussi  plaisant  qu'il  pou- 
vait l'être?  Il  avait  beau  jeu,  mais  il  n'a  pas  joué 
assez  adroitement  sa  partie  ; il  a de  l'esprit  pour- 
tant, et  a quelquefois  la  serre  assez  forte;  mais  il 
n'entend  pas  comme  il  faut  le  secret  de  rendre  les 
gens  parfaitement  ridicules  : c'est  un  don  de  la 
nature  qu’il  faut  soigneusement  cultiver;  d'ail- 
leurs rien  n’est  meilleur  pour  la  santé.  Si  vous 
êtes  encore  enrhumé , servez-vous  de  celte  re- 
cette, et  vous  vous  en  trouverez  à merveille. 

On  dit  que  vous  faites  un  grand  diable  d'ouvrage 
de  géométrie;  cela  ne  nuira  point  à votre  gaité; 
vous  possédez  tous  les  dons. 

Que  dites-vous  de  la  collection  des  ouvrages  de 
Leibnilz?ne trouvez-vous  pasque  cet  homme  était 
un  charlatan  et  le  gascon  de  l'Allemagne  ? mais 
Descartes  était  bien  un  autre  charlatan.  Adieu, 
vous  qui  u’êtes  point  un  charlatan;  je  vous  em- 
brasse aussi  tendrement  qu'on  peut  embrasser  un 
philosophe. 

P.  S.  Vous  sentez  bien  que  l’.d,  R,  C n’est  pas 
de  moi  et  ne  peut  en  être;  il  serait  même  très 
cruel  qu'il  en  fût  : il  est  traduit  de  l'anglais  par 
un  avocat  nommé  Lchiniac. 

24"».  - DE  VOLTAIRE. 

31  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  le  démon  do  la  discorde 
et  de  la  calomnie  souffle  terriblement  sur  la  litté- 
rature. Voyez  ce  qu'on  a imprimé  dans  plusieurs 
journaux  du  mois  de  novembre'  : il  est  nécessaire 
que  vous  en  soyez  instruit;  je  ne  crois  pas  que  ces 
journaux  soient  fort  connus  à Paris,  mais  ils  le 
sont  dans  l'Europe. 

Croiriez-vous  que  M.  le  duc  et  madame  la  du- 
chesse de  Cboiseul  ont  daigné  m’écrire  potlr  discul- 
per La  liletterie?  mais  comment  sejusliliera-l-il  i 
non-seulement  d’avoir  traduit  Tacite  en  style  pin- 
cé, mais  de  n'avoir  fait  des  notes  que  pour-iqsulter 
tous  les  gens  de  lettres  ? Je  ue  parle  pas  de  Linguet, 
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qui  s'est  défendu  un  peu  trop  longuement  : mais 
pourquoi  désigner  Marmoutel  dans  le  temps  de  la 
persécution  qu'il  essuyait?  N'a-t-il  pas  désigné  de 
la  manière  la  plus  outrageante  le  président  llé- 
nault,  par  ces  paroles  que  vous  trouverez  page  233 
du  second  tome?  « Fixer  l'époque  des  plus  petits 
« faits  avec  la  plus  grande  exactitude,  c'est  le  su- 
• Mime  de  nos  prétendus  historiens  modernes  ; 
» cela  leur  tient  lieu  de  génie  et  des  talents  tiisto- 
> riques.  » 

Quoi  I cet  homme  attaque  tout  le  monde,  et  il 
trouve  la  plus  forte  protection  et  les  plus  grands 
encouragements  ! Est-ce  pour  l'éducation  des  en- 
fants de  France  qu'il  a publié  son  Tacite?  le  sais 
certainement  qu'il  veut  être  de  l'académie,  et  pro- 
bablement il  en  sera. 

Je  crois  connaître  enlin  le  beau  marquis  ' qui  a 
peint  le  président  lléuault  et  le  petit-lils  de  Sha- 
Abbas  d'un  pinceau  si  rembruni  et  si  dur;  mais 
par  quelle  rage  m'imputer  cet  ouvrage  , dans  le- 
quel je  suis  moi-méme  maltraité?  Il  faut  donc 
combattre  jusqu’au  dernier  jour  de  sa  vie;  ch  bien! 
combattons. 

Avez-vous  jamais  lu  k Catéchumène  *,  une 
ode  contre  tous  les  rois  dans  la  dernière  guerre , 
une  Lettre  au  docteur  l’ansophe ? tout  cela  est  de 
la  même  main.  On  a cru  y reconnaître  mon  style. 
L'auteur  n'a  jamais  eu  l'honnêteté  de  détourner 
ces  injustes  soupçons  ; et  moi,  qui  le  connais  par- 
faitement aussi  bien  que  Marin,  j'ai  eu  la  discré- 
tion de  ne  le  jamais  nommer.  Je  sais  très  bien  quel 
est  Fauteur  du  livre  attribué  à Fréret , et  je  lui 
garde  une  fidélité  inviolable.  Je  sais  qui  a fait  le 
Christianisme  dévoilé,  te  .Oespolisme  oriental  , 
Enoch  cl  Elle,  etc.,  etc.,  et  je  ne  Fai  jamaisdit. 
Par  quelle  fureur  veut-on  m'attribuer  l'A,  U,  C‘t 
C'est  un  livre  fait  |>our  remettre  le  feu  et  le  fer 
aux  mains  des.assassins  du  chevalier  de  La  Barre. 

Je  compte  sur  votre  amitié,  mon  cher  philoso- 
phe. Qu'elle  suit  ntun  bouclier  contre  la  calomnie, 
et  la  consolation  de  mes  derniers  jours. 

Je  vous  embrasse  tris  tendrement. 

240.  - DE  DALEMBERT. 

A Paris,  ce  2 de  janvier  1769. 

Jc  ne  suis  plus  enrhumé,  mon  cher  maître;  mais 
je  me  sers  d'un  scribe  pour  ménager  mes  yeux , 
qui  sont  très  faibles  aux  lumières.  Je  vous  envoie 
mon  discours,  puisque  vous  lui  faites  Fhonneurde 
vouloir  le  lire.  Je  vous  Fai  fait  attendre  quelques 
jours,  et  beaucoup  plus  long-temps  qu’il  ne  mé- 

4  li  •'jrU  du  marquli  lie  Bctesi.it,  qu'on  croit  auteur  de 
i itmrn  (Lr  l'histoire  de  lienri  IV , 

’ Par  M.  Bordes. 


rite,  parce  qu'il  était  à courir  le  monde,  et  que  je 
n'ai  pu  le  ravoir  qu’aujourd’liui  ; voulez-vous  bien 
me  le  renvoyer  sous  l’enveloppe  de  Marin?  Il  n'est 
que  trop  vrai  qu’un  certain  gentilhomme  a tenu 
au  roi  de  Danemarck  le  ridicule  propos  qu'on  vous 
a dit.  Vous  verrez  dans  mon  discours  un  petit  mot 
de  correction  fraternelle  pour  ce  gentilhomme, 
qui  était  présent,  et  qui,  à ce  que  je  crois,  l’aura 
sentie  ; car  je  ne  gâte  pas  ces  messieurs.  Vous 
voyez,  mon  cher  ami,  ce  qui  en  arrive  quand 
on  les  flatte  : ils  trouvent  mauvais  qu’on  se  mo- 
que des  plats  auteurs  qu'ils  protègent  ; on  s’ex- 
pose h de  tels  reproches  quand  on  caresse  ceux 
qui  les  font.  La  critique  de  Linguet  aurait  pu  cire 
meilleure  et  de  meilleur  goût;  cependant,  comme 
il  a raison  presque  en  tout , elle  a beaucoup  cha- 
griné son  maussade  adversaire  ; la  liste  des  phra- 
ses tirées  de  la  traduction  est  bien  ridicule,  et 
peut-être  aurait  suffi. 

Vous  devez  des  regrets  au  pauvre  Damilavillc; 
il  vous  était  bien  attaché.  Je  savais  qu’il  était  ma- 
rié, mais  non  par  lui , car  il  ne  me  disait  rien  de 
ses  affaires.  J’ai  vu  sa  femme  une  seule  fois,  et , 
d'après  celte  vue,  je  doute  fort  qu'il  ait  été  cocu; 
mais  ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  celte  vi- 
laine mégère  (car  c’en  était  une)  emporte  tout  le 
peu  qu'il  laisse , et  qu'il  ne  restera  pas  même  de 
quoi  payer  un  excellent  domestique  qu'il  avait. 

Je  n'ai  point  lu  la  collection  des  ouvrages  de 
Leibnitz;  je  crois  que  c'est  un  fatras  où  il  y a bien 
peu  de  choses  a apprendre. 

Il  est  vrai  que  j’ai  donné  cette  aunée  deux  gros 
volumes  in- J”  de  géométrie  ';  ce  seront  vraisem- 
blablement les  derniers. 

Notre  secrétaire,  toujours  convalescent  et  assez 
faible,  vous  fait  mille  compliments.  Quand  à VA, 
H,  C,  personne  u’ignore  qu'il  est  eu  effet  traduit 
de  l'anglais  par  un  avocat.  Falc  cl  me  ama. 

247.  - DE  VOLTAIRE. 

13  de  janvier. 

Je  vous  renvoie,  mon  cher  philosophe,  votre 
chien  danois;  il  est  beau,  bien  fait,  hardi,  vigou- 
reux, et  vaut  mieux  que  tous  les  petits  chiens  de 
manchou  qui  lèchent  et  qui  jappent  h Paris. 

Votre  discours  est  excellent  ; vous  êtes  presque 
le  seul  qui  n'alliez  jamais  ni  cn-dcfk  ni  eu -delà  de 
votre  pensée.  Je  vous  avertis  que  j'en  ai  tiré  co- 
pie. 

Le  Mercure  devient  bon.  Il  y a des  extraits  de 
livres  fort  bien  faits.  Pourquoi  n’y  pas  insérer  ce 
discours,  dont  le  public  a besoin?  La  Bletteric  a 
juré  à sou  protecteur  et  à sa  protectrice  qu’il  ne 
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m'avait  point  pu  en  vue, et  qu’il  me  permettait  île  ne 
me  pas  faire  enterrer.  Il  dit  aussi  qu’il  n'a  point 
songe  à Marmoutel  quand  il  a parle  de  Bélisaire, 
ni  au  president  Renault  quand  il  a dit  que  «la  pré* 

■ cision  des  dates  est  le  sublime  des  historiens 
> sans  talents.  » J’ai  tourné  le  tout  en  plaisan- 
terie. 

A propos  du  président  Renault  , le  marquis  de 
Bélcslat  m a écrit  enfin  qu’il  était  1res  fâché  que 
j’eusse  douté  un  moment  que  le  portrait  de  Sha- 
Alihas  et  du  président  fussent  de  lui  ; qu  ils  sont 
très  ressemblants;  que  tout  le  monde  est  de  son 
avis,  et  qu’il  n’en  démordra  pas.  J’ai  envoyé  sa 
lettre  à notre  ami  Marin.  On  a fait  trois  éditions  de 
ce  petit  ouvrage  en  province;  car  la  province  pense 
depuisquelques  années.  Il  s est  fait  un  prodigieux 
changement , par  cicmple , dans  le  parlement  de 
Toulouse;  la  moitié  est  devenue  philosophe,  et  les 
vieilles  têtes  rongées  de  la  teigne  de  la  barbarie 
mourront  bientôt. 

Oui,  sans  doute,  j’ai  regretté  Damilaville;  il 
avait  l’enthousiasme  de  saint  Paul , et  n’en  avait 
ni  l’extravagance  ui  la  fourberie  : c’était  un  homme 

nécessaire. 

Oui,  oui,  VA,  B , C est  d’un  membre  du  parle- 
mente!'Angleterre,  nommé  Huet,  parent  de  l’évê- 
que d’Avranches  et  connu  par  de  pareils  ouvrages. 
Le  traducteur  est  un  avocat  nommé  La  Bastide  ; 
ils  sont  trois  de  ce  nom-là  : il  est  difficile  qu’ils 
soient  égorgés  tous  les  trois  par  les  assassins  du 
chevalier  de  La  Barre. 

Vous  n’avez  point  les  bous  livres  à Paris  : le  mi- 
litaire philosophe,  les  Doutes,  l'Imposture  sucer- 
ilotalc,  le  Polissouisme  dévoilé.  Il  parait  tous  les 
huit  jours  un  livre  dans  ce  goût  en  Hollande.  La 
Biforma  d’Ilaliu,  qui  n’est  pourtant  qu’une  dé- 
clamation, a fait  un  prodigieux  effet  eu  Italie.  Vous 
aurons  bientôt  de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle 
terre,  j’entends  pour  les  honnêtes  gens;  car  pour 
la  canaille , le  plus  sot  ciel  et  la  plus  sotte  terre 
est  ce  qu’il  faut. 

Je  prends  lo  ciel  et  la  terre  à témoin  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  coeur. 

Pardieu,  vous  êtes  bien  injuste  de  me  repro- 
cher des  ménagements  pour  gens  puissants  , 
que  je  n’ai  connus  jadis  que  pour  gens  aimables 
à qui  j’ai  les  dernières  obligations,  et  qui  même 
m’ont  défendu  contre  les  monstres.  En  quoi  puis- 
je  me  plaindred’eux?  est-ce  parce  qu’ils  m’écrivent 
pour  me  jurer  que  La  Blelterie  jure  qu’il  n’a  pas 
peuséàmoi?  faudrait-il  que  je  me  brûlasse  tou- 
jours les  pattes  pour  tirer  les  marrons  du  feu?  Ce 
soûl  les  assassins  que  je  ne  ménage  pas.  Voyez 
connue  ils  sont  fêles  tome  i cl  tome  iv  du  Siècle. 


m — DE  D’ALEMBERT. 

A Pari»,  le  19  de  janvier. 

Vous  aimez  la  raison  et  la  liberté,  mon  cher  et 
illustre  confrère,  et  on  ne  peut  guère  aimer  l’une 
sans  l’autre.  Eh  bien  ! Vbilà  un  digne  philosophe 
républicain  que  je  vous  présente  , et  qui  parlera 
avec  vous  philosophie  et  liberté;  c’estM.  Jennings, 
chambellan  du  roideSuède,  hommedu  plusgrand 
mérite  et  de  la  plus  grande  réputation  dans  sa  pa- 
trie. 11  estdigne  de  vous  connaître  et  par  lui-même 
et  par  le  cas  qu’il  fait  de  vos  ouvrages , qui  ont 
tant  contribué  à répandre  ces  deux  sentiments  par- 
mi ceux  qui  sont  dignes  de  les  éprouver.  II  ad’ail- 
leurs  des  compliments  à vous  faire  de  la  part  de 
la  reine  de  Suède  et  du  prince  royal,  qui  protè- 
gent dans  le  nord  la  philosophie , si  mal  accueillie 
par  les  princes  du  midi.  M.  Jennings  vous  dira 
combien  la  raison  fait  de  progrès  en  Suède  sous 
ees  heureux  auspices.  Les  prêtres  n’nnt|  garde  d’y 
faire  comme  le  roi,  et  d’offrir  aux  peuples  leur  dé- 
mission; ils  craindraient  d’être  pris  au  mot.  Adieu, 
mon  cher  et  illustre  confrère  ; continuez  à com- 
battre, comme  vous  faites,  pro  u ris  et  focis.  Pour 
moi,  qui  ai  les  mains  liées  par  le  despotisme  mi- 
nistériel et  sacerdotal,  je  ne  puisque  faire  comme 
Moïse,  les  lever  au  ciel  pendant  que  vous  combat- 
tez. Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cirur. 

m — DE  VOLTAIRE. 

(S  de  mars. 

J'ai  vu  votre  Suédois , mon  cher  ami  ; et  quoi- 
que je  ne  reçoive  plus  personne,  je  l’ai  accueilli 
comme  un  homme  annoncé  par  vous  méritait  do 
l’être;  c’est  un  de  vos  bons  disciples.  Que  le  bon 
Dieu  nous  en  donne  beaucoup  de  cette  espèce  I La 
vigne  du  Seigneur  est  cultivée  partout;  mais  nous 
n’avons  encore  à Paris  que  du  vin  de  Surène. 

Vous  devez  vous  consoler  actuellement  avec 
M.  Turgot,  que  je  crois  ’a  Paris;  c'est  un  homme 
d’un  rare  mérite.  Quelle  différence  de  lui  à un  con- 
seiller de  grand'cbamhre!  Il  semble  jqu’il  y ait 
des  corps  faits  pour  être  les  dépositaires  de  la  bar- 
barie, et  pour  combattre  le  sens  commun.  Le 
parlement  commença  son  cercle  d’imbécillité  en 
confisquant,  sous  Louis  xi,  les  premiers  livres  im- 
primés qu’on  apporta  d’Allemagne,  en  prenant  les 
imprimeurs  pour  des  sorciers  ; il  a gravement 
condamné  Y Encyclopédie  et  l’inoculation.  l)n 
jeune  homme , qui  serait  devenu  un  excellent  of- 
ficier , a été  martyrisé  pour  n’avoir  pas  ôté  son 
chapeau,  en  temps  de  pluie,  devant  une  proces- 
sion de  capucius.  On  doit  m’envoyer  son  portrait  ; 
je  le  mettrai  au  chevet  de  mon  lit , à côté  de  celui 
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des  Calas.  Comment  les  hommes  se  laissent-ils 
gouverner  par  de  tels  monstres?  Du  moins  je  suis 
loin  de  la  ville  qui  a vu  la  Saint-Barlhélemi,  et  qui 
court  au  singe  do  Nicolel  et  au  Siège  de  Calais. 

Je  suis  devenu  bien  vieux  et  bien  infirme;  mais 
sachez  que  mes  derniers  jours  seraient  persécutes 
sans  la  personne  à qui  je  ne  puis  reprocher  autre 
chose , sinon  de  m'avoir  assuré  que  l.a  itlotterie 
n'avait  pas  pensé  h moi.  J’envoie  mon  Testament 
à Marin  'pour  vous  le  donner  ; il  est  dédié  h Boi- 
leau. Je  n'ai  pas  besoin  d'un  codicille  pour  vous 
dire  que  je  vous  estime  et  que  je  vous  révère. 

ü')0.  — DE  VOLTAIRE. 

21  de  mai. 

Il  y a long-temps  que  Je  vieux  solitaire  n’a  écrit 
à son  grand  et  très  cher  philosophe.  On  lui  a 
mandéque  vous  vous  chargiez  d'embellir  une  nou- 
velle édition  de  V Encyclopédie  : voilà  un  travail 
de  trois  ou  quatre  ans.  Carpent  ca  poma  nepoles 
(ViRG. , eg.  i.x). 

Il  est  bon , mon  aimable  sage,  que  vous  sachiez 
qu’un  M.  de  La  Bastide,  l’un  des  enfants  perdus 
de  la  philosophie , a fait  à Genève  le  petit  livre  ci- 
joint  , dans  lequel  il  y a une  lettre  à vous  adressée, 
lettre  qui  n’est  pas  peut-être  un  chef-d’o-uvre  d’é- 
loquence, mais  qui  est  un  monument  de  liberté."  On 
débite  hardiment  ce  livre  dans  Genève , et  les  prê- 
tres de  Baal  n’osent  parler.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des 
prêtres  savoyards.  Le  petit-üls  de  mon  maçon , de- 
venu évêque  d’Annecy  , n’a  pas,  comme  vous  sa- 
vez , le  mortier  liant  ; c’est  un  dréle  qui  joint  aux 
fureurs  du  fanatisme  une  friponnerie  consommée, 
avec  l’imbécillité  d’un  théologien  né  pour  faire  des 
cheminées  ou  pour  les  ramoner.  Il  a été  porte- 
Dieu  à Paris , décrété  de  prise  de  corps  , ensuite 
vicaire,  puis  évêque.  Ce  scélérat  a mis  dans  sa 
tête  de  faire  de  moi  un  martyr.  Vous  savez  qu’il 
écrivit  contre  moi  au  roi  l’année  passée;  mais  ce 
que  vous  ne  savez  pas , c'est  qu’il  écrivit  aussi  au 
Pantalon -Rezzonico,  et  qu’il  employa  en  même 
temps  la  plume  d'un  ex-jésoile  nommé  Nonotte.  Il 
y eut  un  bref  du  pape  dans  lequel  je  suis  très  clai- 
rement désigné,  de  sorte  que  je  fus  à la  fois  ex- 
posé 'a  une  lettre  de  cachet  et  à une  excommuni- 
cation majeure;  mais  que  peut  la  calomnie  contre 
l’innocence?  la  faire  brûler  quelquefois,  me  direz- 
vous  ; oui , il  y en  a des  exemples  dans  notre  sainte 
et  raisonnable  religion  : mais  n'ayant  pas  la  voca- 
tion du  martyre,  j’ai  pris  le  parti  de  m’en  tenir 
au  rôledeconfesseur,  après  avoir  été  fort  singuliè- 
rement confessé. , 

* Elle  m il  un  aroc.it  nommé  Mallet.  Cela  va  faire  un  beau 
bruit  il  in*  le  tripot  île  GenOvr, 
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Or  voyez,  je  vous  prie,  ce  que  c’est  que  les 
fraudes  pieuses.  Je  reçois  dans  mon  lit  te  saint 
viatique,  que  m'apporte  mon  curé  devant  tous  les 
coqs  de  ma  paroisse;  je  déclare,  ayant  Dieu  dans 
ma  bouche,  que  l’évêque  d’Annecy  est  un  calom- 
niateur. et  j'en  passe  acte  par-devant  notaire  : 
voilà  mon  maçon  d’Annecy  furieux,  désespéré' 
comme  un  damné,  menaçant  mon  bon  curé,  mon 
pieux  confesseur,  et  mon  notaire.  Que  font-ils?  ils 
s'assemblent  secrètement  au  bout  dequinze  jours, 
et  ils  dressent  un  acte  dans  lequel  ils  assurent  par 
serment  qu’ils  m’ont  entendu  faire  une  profession 
de  foi , non  pas  celle  du  Vicaire  savoyard,  mais 
celle  de  tous  les  curés  de  Savoie  (elle  est  en  effet 
du  style  d'un  ramoneur).  Ils  envoient  cet  acte  au 
maçon  sans  m’en  rien  dire,  et  viennent  ensuite 
me  conjurer  de  ne  les  point  désavouer.  Ils  convien- 
nent qu’ils  ont  fait  un  faux  serment  pour  tirer 
leur  épingle  du  jeu.  Je  leur  remontre  qu’ils  se  dam- 
nent, je  leur  donne  pour  boire,  etilssontcontents. 

Cependant  ce  polisson  d’évêque,  à qui  je  n’ai 
pas  donné  pour  boire,  jure  toujours  comme  un 
diable  qu'il  nie  fera  brûler  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre.  Je  mets  tout  cela  aux  pieds  de  mon 
erucilix  ; et  pour  n'être  point  brûlé , je  fais  provi- 
sion d’eau  bénite,  il  prétend  m’accuser  juridique- 
ment d’avoir  écrit  deux  livres  brûlahles,  l’un  qui 
est  publiquement  reconnu  en  Angleterre  pour  être 
de  milord  Bolingbroke;  l'autre  la  Théologie  porta- 
tive1, que  vous  connaissez,  ouvrage,  à mon  grc, 
très  plaisant,  auquel  je  n’ai  assurément  nulle  part, 
ouvrage  que  je  serais  très  fâché  d'avoir  fait,  et 
que  je  voudrais  bien  avoir  été  capable  de  faire. 

Quoique  cet  énergumène soit  Savoyard,  et  moi 
Français,  cependant  il  peut  mo  nuire  beaucoup  , 
et  je  ne  puis  que  le  rendre  odieux  et  ridicule  : ce 
n’est  pas  jouer  à un  jeu  égal.  Toutefois  j’espère 
que  je  ne  perdrai  pas  la  partie;  car  heureusement 
nous  sommes  au  dix-huitième  siècle,  et  le  maroufle 
croit  être  au  quatorzième.  Vous  avez  encore  à 
Paris  des  gens  de  ce  lemps-là  ; c'est  sur  quoi  nous 
gémissons.  Il  estdur  d'être  bornéaux  gémissements; 
mais  il  faut  au  moins  qu’ils  se  fassent  entendre,  et 
que  les  bœufs-tigres  frémissent.  On  ne  peut  élever 
trop  haut  sa  voix  en  faveur  de  l'innocence  oppri- 
mée. 

On  dit  que  nous  aurons  bientôt  des  choses  très 
curieuses  qui  pourront  faire  beaucoup  de  bien,  et 
auxquelles  il  faudra  que  tous  les  gens  de  lettres 
s’intéressent;  j’entends  les  gens  de  lettres  qui  mé- 
ritent ce  nom.  Vous  qui  êtes  à leur  tête,  mon  cher 
ami,  priez  Dieu  que  le  diable  soit  écrasé,  et  met- 
tez, autant  que  la  prudence  le  permet,  votre  puis- 

• La  Théologie  portât  ire  est  ,]ii  kir,.n  d'Holbach  ; l’/  jvi men 
important  de  mùord  Dottngbroke  fait  partir  du  lame  vi.  Phi- 
losophie. 
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santc  main  à ce  très  saint  œuvre,  levons  embrasse  l 
bien  tendrement,  et  je  ne  me  console  point  de  ] 
finir  ma  vie  sans  vous  revoir. 

231.  _ DE  VOLTAIRE. 

4 de  juin. 

Mon  très  cber  philosophe , je  crois  connaître 
beaucoup  M.  de  Schoraberg,  quoique  je  ne  1 aie 
jamais  vu;  je  sais  que  c'est  uu  homme  de  tous  les 
pays,  qui  aime  la  vérité,  et  qui  la  dit  hardiment. 
S'il  passe  dans  mes  déserts , il  faut  qu  il  regarde 
ma  maison  comme  la  sienne,  il  eu  sera  le  maître; 
j'aurai  l’honneur  de  le  voir  dans  les  moments  de 
liberté  que  mes  souffrances  coir.inucllcs  pourront 
me  donner.  C’est  ainsi  qu’en  usaient  avec  moi  les 
philosophes  espagnols  duc  de  \illa-llermosa  et 
comte  de  Mora.  Un  être  véritablemeut  pensant  me 
console  de  ma  vieillesse,  de  mes  maladies,  des 
fripons,  et  des  sots.  Vous  n avez  pu  recevoir  en- 
tore,  par  M.  de  Rocliefo: t,  uu  paquet  que  je  lui 
donnai  pour  vous,  il  y a environ  trois  semaines , 
il  conlieut  un  pctillivredun  jeune  homme  nommé 
La  Bastide,  et  dans  ce  livre  étrange  il  y aune  plus 
étrange  lettre  que  vous  adresse  un  citoyen  de  Ge- 
nève. L’auteur  vous  y prie  de  vouloir  bien  établir 
lo  déisme  sur  les  ruiues  de  la  superstition.  Il  s i- 
magiuc  qu’un  citoyen  de  Paris,  quand  il  est  su- 
périeur par  son  esprit  à sa  nation  , peut  changer  1 
sa  nation.  11  uo  sait  pas  qu’un  capucin  prêchant  à ; 
Saint-Koch  a plus  de  crédit  sur  le  peuple  que  tous 
les  gens  de  bon  sens  n eu  auront  jamais.  Il  ne  sait  j 
pas  que  les  philosophes  ne  sont  faits  que  pour  être 
persécutés  par  les  cuistres  et  par  les  sous-tyrans. 

Le  marquis  d’Argcncc  de  Dirac , et  non  pas  le 
prétendu  marquis  d'Argcns  lîoyer , n’a  pas  trop 
bien  fait  d'imprimer  la  lettre  h M . le  comte  de  l’é- 
rigord  ; mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  Patouillct 
est  l'archevêque  d’Auch.  Sou  archevêché  vaut  cin- 
quante mille  éeusde  rente,  et  par  conséquent  lui 
donuc  un  très  grand  crédit  dans  la  province,  tout 
imbécile  qu’il  est.  Il  avait  donué  un  mandemeut 
scandaleux  quand  son  voisin,  lemarquisd'Argcncc, 
écrivit  celte  lettre.  Ce  fut  Patouillct  qui  aida  à faire 
contre  moi  ce  mandement,  qui  fut  brûlé  par  le 
parlement  de  Bordeaux  et  par  celui  de  Toulouse, 
aiusi  qu’une  lettre  du  grand  Pompignan,  évêque 
du  Puy.  Vous  ne  savez  pas  , vous  autres  Pari- 
siens, combien  de  cuistres  en  mitre,  en  robe, 
en  bonnet  carré , se  sont  ligués  daus  les  provinces 
contre  le  sens  commun.  Ce  Aonolte,  dont  le  nom 
seul  est  uu  ridicule , est  un  prédicateur  fanatique, 
un  monstre  capable  de  tout.  Il  écrivit  lettre  sur 
lettre  au  pape  Rezzonico  contre  moi , et  en  obtint 
un  bref  que  j'ai  entre  les  mains.  L'évêque  d'An- 


neev.  soi-disant  princcde  Genève,  cousin  germain 
du  maçon  qui  bâtit  actuellement  ma  grange , a 
voulu  non  seulement  me  damner  dans  l’auLre 
monde,  mais  me  perdre  dans  celui-ci.  Il  m a ca- 
I lomnié  auprès  du  roi;  il  a conjuré  sa  majesté  très 
chrétienne  de  me  chasser  de  la  terre  que  je  défri- 
che; il  a employé  contre  moi  sa  truelle,  sa  croix, 
sa  crosse,  sa  plume,  et  tout  l’excès  de  son  absurde 
méchanceté. C’est  le  calomniateur  le  plus  bête  qui 
soit  dans  l'Église  de  Dieu.  Je  n'ai  pu  le  chasser 
d’Annecy  comme  les  Genevois  ont  chassé  ses  pré- 
décesseurs de  Genève,  parce  que  je  n'ai  pas  douze 
mille  hommes  a mon  service.  Je  n ai  pu  combattre 
l'excès  de  son  insolence  et  de  sa  bêtise  qu’avec  les 
armes  défensives  dont  je  me  suis  servi.  Je  n ai  fait 
que  ce  qui  m'a  été  conseillé  par  deux  avocats , et 
j par  un  magistral  très  accrédité  du  parlement  de 
Dijon,  dans  le  ressort  duquel  je  suis.  En  un  mot, 

1 on  ne  me  traitera  pas  comme  le  chevalier  de  La 
Barre.  J’ai  agi  en  citoyen,  en  sujet  du  roi,  qui 
| doit  être  de  la  religion  de  sou  prince , et  je  bra- 
verai les  scélérats  persécuteurs  jusqu'à  mon  dernier 
moment. 

Je  vous  ai  demandé,  mon  cher  ami , mon  cher 
philosophe,  si  vous  travailliez  eu  cfTet  a la  nouvelle 
Encyclopédie.  Les  éditeurs  de  Paris  ont  paru 
craindre  un  rival  dans  uu  apostat  italien  nommé 
Félice.  C’est  un  polisson  plus  imposteur  encore 
qu’apostat,  qui  demeure  dans  uii  cloaque  du  pays 
de  Yaud.  Ce  fripon , qui  a été  prèlrc  autrefois , et 
qui  cil  était  digne,  qui  ne  sait  ni  le  français  ni 
l’italien , prétend  qu'il  a quatre  mille  souscrip- 
tions , et  il  n’en  pas  une  seule;  il  veut  tromper 
Panckoucke.  J ’ai  peur  que  la  librairie  ne  soit  de- 
venue un  brigandage;  pour  la  philosophie,  elle 
u’est  qu’une  esclave.  Vous  êtes  né  avec  le  génie 
le  plus  mâle  et  le  plus  ferme  ; mais  vous  n otes 
libre  qu’avec  vos  amis . quand  les  portes  sont  fer- 
mées. , 

Nous  avons  heureusement  un  chancelier 1 plein 
d’esprit,  de  raison  , cl  d’indulgence; c’est  un  tré- 
sor que  Dieu  nous  a envoyé  dans  nos  malheurs. 
Il  faudrait  qu’il  s’en  rapportât  à M.  Marin  pour 
les  affaires  de  la  librairie;  il  peut  rendre  beau- 
coup de  services  à la  littérature.  Il  faudrait  que 
Marin  fût  uu  jour  de  l’académie , et  qu’il  suc- 
cédât à quelque  cuistre  à rabat  pour  purifier  la 
place. 

Je  vous  renvoie  à la  Ictlre  que  M.  de  Rochefort 
doit  vous  rendre,  pour  que  vous  soyez  instruit 
des  petites  fripon neriesccclésitstiques  qui  sont  en 
usage  depuis  plus  de  dix-sept  cents  ans. 

Adieu , mon  cber  philosophe,  je  secoue  la  fange 
dont  je  suis  entouré,  et  je  me  lave  daus  les  eaux 

* XI.  de  Maupeon,  nommé  le  16  septembre  176s,  sur  la  dé- 

mission  de  son  p*vre. 
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d’Hippocrèncpour  vous  embrasser  avec  des  mains  | 
pures. 

232.— DE  VOLTAIRE. 

9 de  juillet. 

' Mon  cher  philosophe , je  vous  envoie  la  copie 
d’une  lettre  que  je  suis  oblige  d'écrire  à l'auteur 
du  Mercure.  Je  vois  que  cette  Histoire  du  Par- 
lement, qu'on  m'impute,  est  la  suite  de  ce  petit 
écrit  qui  parut,  il  y a dix-huit  mois,  sous  le  nom 
du  marquis  de  lielestat,  et  qui  lit  tant  de  peine 
au  président  llénault.  C'est  le  meme  style  ; mais 
je  ne  dois  accuser  personne,  je  dois  me  borner  à 
me  justifier.  Il  me  parait  absurde  de  m'attribuer 
un  ouvrage  dans  lequel  il  y a deux  ou  trois  mor- 
ceaux qui  ne  peuvent  être  tirés  que  d'un  greffe 
poudreux , où  je  n'ai  assurément  pas  mis  le  pied; 
mais  la  calomuie  n'y  regarde  pas  de  si  près. 

Je  vous  demande  en  grâce  d'employer  toute 
votre  éloquence  et  tous  vos  amis  pour  détruire 
un  bruit  encore  plus  dangereux  que  ridicule.  Ma 
pauvre  santé  n'avait  pas  besoin  de  cette  secousse- 
Je  me  recommande  à votre  amitié. 

J'attends  M.  de  Schomberg.  Il  voyage  comme 
Ulysse , qui  va  voir  des  ombres.  Mou  ombre  vous 
embrasse  de  tout  son  cœur. 

235.  — DE  VOLTAIRE. 

Ce  25  de  juillet. 

La  Providence  fait  toujours  du  bien  "a  scs  ser- 
viteurs , mon  cher  philosophe.  J'ai  beaucoup  souf- 
fert pour  la  bonne  cause;  j’ai  été  confesseur,  con- 
fessé , et  presque  martyr  ; mais  le  dieu  de  misé- 
ricorde m'a  envoyé  un  ange  consolateur.  Quoique 
cet  envoyé  soit  du  métier  des  exterminateurs  , 
c'est  un  des  plus  aimables  hommes  du  monde  : 
vous  me  l'aviez  bien  dit,  il  y en  a peu  dans  la  mi- 
lice céleste  qui  lui  soient  comparables. 

Je  voudrais  qu'il  m'eût  pris  par  le  peu  de  che- 
veux qui  me  restent , comme  llabacuc , et  qu’il 
m'eût  transporté  vers  vous.  Comme  j'irai  bien- 
tôt dans  l'autre  séjour  de  la  gloire  , je  serais  très 
fâché  d'en  aller  prendre  possession  sans  vous 
avoir  embrassé;  mais  je  vous  promets  mes  prières 
et  mes  bénédictions. 

Il  faut  que  je  vous  dise  un  mol  de  cette  Histoire 
du  Parlement  qu’on  m'attribue  : voici  cequej'en 
sais  très  certainement  .Des  Recherches  sur  l’ histoie 
de  France  ayant  été  volées  à bonne  intention,  on 
les  a fait  imprimer  arec  des  erreurs  et  des  sot- 
tises. C'est  une  chose  très  désagréable,  et  sur 
laquelle  il  n'y  a d'autre  parti  h prendre  que  celui 
de  souffrir  et  se  taire. 

L'ombre  du  chevalier  de  La  Barre  apparut  ces 


jours  passés  h un  homme  de  votre  connaissance  ; 
il  lui  dit, 

tien,  luge  crudeles  terras,  fuge  littui  miijuum. 

Vibg.,  Æo.,  lib.  m. 

Notre  ami  lui  répondit  : 

: . Sed  cantrâ  andenlior  ifco. 

Ibid.,  si. 

Il  faudrait  avoir  établi  une  ville  de  philosophes 
comme  Tyeho-Brahé  fonda  Lrancmbourg.  Par 
quelle  fatalité  est-il  plus  aisé  de  rassembler  des  la- 
boureurs et  des  vignerons  que  des  gens  qui  pen- 
sent ! Quoi  qu’il  en  soit , je  m'unis  de  loin  à vous 
dans  votre  charité  philosophique , dans  le  saint 
amour  de  la  vérité,  et  dans  l'horreur  des  ragots. 

O mes  philosophes  I il  faudrait  marcher  serrés 
comme  la  phalange  macédonienne  ; elle  ne  fut 
vaincue  que  parce  quelle  combattit  dispersée.  Ma 
consolation  est  que  vous  m aimiez  un  peu  ; moi , 
je  vous  aime  beaucoup , et  de  toutes  mes  forces. 

234.  — DE  D'ALEMBERT. 

▲ Paris,  ce*  15  d'auguste. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  quelque  scru- 
pule que  je  me  fasse  de  troubler  votre  solitude , 
je  ne  puis  me  dispenser  de  recommander  à vos 
bontés  M.  Maty,  qui  vous  remettra  celte  lettre; 
c’est  le  fils  d'un  homme  de  mérite  que  vous  con- 
naissez sûrement , au  moins  de  réputation,  et  qui 
a long-temps  travaillé  à un  très  bon  ouvrage  pé- 
riodique intitulé  Journal  britannique.  Le  fils  est 
digne  de  son  père  , et  digne  d’être  connu  et  bien 
reçu  de  vous.  Il  a l’esprit  très  cultivé,  et,  ce  qui 
vaut  encore  mieux,  très  droit  et  très  juste,  et 
surtout  une  franchise  et  une  philosophie  qui  vous 
plairont.  Je  ne  lui  compte  pas  pour  un  mérite  lo 
désir  qu’il  a de  vous  connaître,  car  c’est  un  mé- 
rite trop  banal.  M.  de  Schomberg  est  revenu  do 
chez  vous,  pénétré  de  la  réception  que  vous  lui 
avez  faite,  et  enchanté  de  votre  personne.  Je  ne 
doute  pas  que  M.  Maty  n'en  revienne  avec  les  mê- 
mes sentiments. 

On  ne  parle  plus , ce  me  semble , de  V Histoire 
du  Parlement,  et  il  me  semble  que  la  fureur  de 
vous  1 attribuer  est  calmée;  ainsi  je  crois  que  vous 
devez  être  tranquille  h cet  égard.  On  se  plaint  de 
plusieurs  inexactitudes , qui  vraisemblablement 
sont  des  fautes  d'impression.  Par  exemple,  h la 
page  t S2  , on  dit  que  Coligni  avait  été  assassiné 
avant  la  Saint-Rarihélemi  par  Montrevel;  c’est 
Maurcvert,  comme  lo  disent  le  président  Hénault 
et  beaucoup  d'autres.  Je  ne  vous  parle  point  des 
autres  critiques , qui  au  fond  ne  vous  intéressent 
guère,  et  sont  d'ailleurs  très  peu  de  chose.  Adieu, 
mon  cher  et  ancien  ami  ; je  voudrais  bien  avoir 

U. 
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une  santé  qui  me  permit  d’aller  vous  embrasser  ; I 
je  vis  pourtant  toujours  dans  celte  espérance. 

Eu  attendant , je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  en  esprit  et  en  Lucrèce.  Voie  et  me  ama. 

233.  - DE  VOLTAIRE. 

15  d'auguste. 

% 

De  cent  brochures  qu’on  m’a  envoyées,  mon  très 
cher  philosophe,  voici  la  seule qni  m'a  paru  mé- 
riter vos  regards.  Personne  n’imaginait  que  saint 
Paul  et  Nicolas  Malebranchc  approchassent  du 
spinosisme;  c’est  a vous  d'en  juger.  Il  faut  que 
Benoit  Spinosa  ait  été  un  esprit  bien  conciliant; 
car  je  vois  que  tout  le  monde  retombe  malgré  soi 
dans  les  idées  de  ce  mauvais  juif.  Dites-moi , je 
vous  en  prie , votre  avis  sur  cette  petite  bro- 
chure. 

J'ai  aussi  a vous  consulter  sur  un  point  de  ju- 
risprudence. lin  gros  cultivateur,  nommé  Martin, 
d'un  village  du  Barrois , ressortissant  au  parle- 
ment de  Paris,  est  accusé  d'avoir  assassiné  un 
de  ses  voisins.  Le  juge  confronte  les  souliers  de 
Martin  avec  les  traces  des  pas  auprès  de  la  maison 
du  mort.  On  trouve  en  effet  que  les  vestiges  des 
pas  conviennent  à peu  près  aux  souliers  ; sur  cette 
admirable  preuve,  Martin  est  condamue  a la 
roue  ; il  est  roué , et  le  lendemain  le  véritable 
meurtrier  est  découvert.  Je  raconterai  celte  aven- 
ture au  chevalier  de  La  Barre,  dès  que  j’aurai 
l’honneur  de  le  voir,  ce  qui  arrivera  dans  peu. 

A propos , le  cuistre  d’Annecy  voulait  m in- 
tenter un  procès  criminel  : il  y a encore  de  belles 
âmes  dans  le  monde. 

Dites  beaucoup  de  bien  des  Cucbres 1 , je  vous 
en  prie  : criez  bien  fort  : il  faut  qu'on  les  joue , 
cela  est  important  pour  la  bonne  cause.  Je  vous 
embrasse  tendrement.  Adieu  ; mes  respects  àu 
diable , car  c’est  lui  qui  gouverne  le  monde. 

23«  - DE  D’ALKMBERT, 

Part*.  15  d'auguste. 

J’ai  reçu , mon  cher  maître,  lepelit  l'oulen  Dieu 1 
et  je  vous  prie  d’en  remercier  pour  moi  votre  ami, 
premièrement  de  ce  qu'il  a bien  voulu  songer  à 
moi , et  ensuite  du  fonds  de  raison  qui  me  parait 
être  dans  sa  doctrine.  Il  y a bien  longtemps  que 
je  suis  persuadé  que  Jean  Scot , Malebranche  et 
tons  ces  rêveurs  , ou  ne  savaient  pas  ce  qu'ils 
étaient,  ou  étaient  réellement  spinosistes , et  qu'à 
l'égard  de  Spinosa , ou  toute  sa  métaphysique  ne 
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signifie  rien  , ou  elle  signifieque  la  matière  est  la 
seule  chose  existante , et  que  c'est  dans  elle  qu'il 
faut  chercher  ou  supposer  la  raison  de  tout.  Je 
sais  que  ce  sentiment  est  abominable , mais  du 
moins  il  s’entend,  et  c'est  quelque  chose  en 
philosophie  que  de  savoir  au  moins  ce  qu  on  veut 
dire,  quand  on  ne  sait  pas  ce  qu’on  doit  dire. 
Votre  ami  suppose  à tort , ce  me  semble , que 
dans  l'opinion  des  métaphysiciens  orthodoxes  il 
n’y  a point  chez  les  bêles  de  principe  distingué  de 
la  matière  : c’était  la  folie  de  Descartes,  et  j'avoue 
même  que  s’il  a été  sur  ce  point  le  plus  fort  des 
philosophes,  c'est  parce  qu'il  était  le  plus  consé- 
quent , et  qu’il  voyait  bien  l’inconvénient  effroya- 
ble . pour  ce  que  vous  savez,  d’admettre  dans  les 
bêtes  une  âme  intelligente.  Mais  la  prétention  con- 
traire est  si  absurde  qu’on  est  aujourd'hui  forcé 
d'y  renoncer  dans  les  écoles , au  risque  de  se  tirer 
comme  on  peut  des  objections.  Vous  trouverex 
dans  le  tome  V dômes  Mélanges  de  philosophie, 
page  151  , une  petite  diatribe  à ce  sujet , qui , je 
crois,  ne  vous  déplaira  pas,  ce  qui  peut-être 
vous  fera  dire  après  l'avoir  lue,  I.alet  anguis  in 
herba. 

L’argument  de  votre  ami  sur  l'inutilité  des  or- 
ganes des  sens , s'il  faut  autre  chose  que  les  sens 
même  pour  voir,  pour  entendre , et  pour  tou- 
cher, etc.,  me  parait  péremptoire;  mais  cet  argu- 
ment même  me  parait  s'étendre  toute  naturellement 
'a  exclure  toute  autre  cause  de  nos  sensations  et  de 
nos  idées  que  les  organes  mêmes  qui  les  produi- 
sent , et , si  Je  ne  me  trompe , c’est  en  effet  l'in- 
tention de  l’auteur.  A foi  et  à serment,  je  ne 
trouve  dans  toutes  ces  ténèbres  métaphysiques  de 
parti  raisonnable  que  le  scepticisme:  je  n'ai  d'i- 
dée distincte,  et  encore  moins  d’idée  complète, 
ni  de  la  matière  ni  d’autre  chose  ; et  en  vérité, 
quand  je  me  perds  dans  mes  réflexions  à ce  sujet, 
ce  qui  m’arrive  tontes  les  fois  que  j’y  pense  , je 
suis  tenté  dccroirequc  loutcc  quenous  voyons  n’est 
qu’un  phénomène  qui  n’a  rien  hors  de  nous  de 
semblable  à ce  que  nous  imaginons , et  j’en  re- 
viens toujours  à la  question  du  roi  indien,  « Pour- 
» quoi  y a-t-il  quelque  chose?  » car  c’est  là  en 
effet  le  plus  surprenant. 

L’histoire  exécrable  que  vous  me  faites  du  nou- 
veau jugement  rendit  par  la  tourneile  me  fait 
demander  : Pourquoi  y a-t-il  des  monstres  aussi 
absurdes  et  aussi  atroces?  Mais  êtes-vous  bien  sur 
de  ce  fait  ? pourriez  vous  m'en  donner  la  date 
précise?  J’en  ai  parlé  à un  conseiller  au  parle- 
menterai philosophe,  nommé  M.  du  Séjour; 
il  m’a  assuré  quecc  jugement  n'était  pas  rendu  par 
la  tourneile  actuelle,  dont  il  est  un  des  membres, 
et  où  , par  parenthèse,  il  a souvent  empêché  bien 
des  atrocités.  Il  m'a  promis  de  s’en  informer. 
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Donnex-moi,  de  votre  côté,  les  lumières  que 
vous  pourrei  sur  ce  sujet , car  il  importe  que 
celte  horreur  soit  connue , et  je  ne  m'y  épargne- 
rai pas. 

Pendant  que  nous  sommes  tous  deux  de  mau- 
vaise humeur,  j'ai  envie  de  vous  apprendre,  pour 
vous  ragaillardir,  que  j'avais  proposé  cette  année 
à l'académie  française  pour  le  sujet  du  prix  de 
poésie , Les  progrès  Je  la  raison  sous  le  règne  de 
Louis  xv  ;quecette proposition  avait  passé  aprèsde 
grands  débats,  que  môme  quelques  uns  de  nos  prê- 
tres; car  nous  en  avons  de  raisonnables,  y avaient  , 
accédé  ; mais  que  d'autres  s’y  sont  montrés  si  op- 
posés, que,  dans  la  crainte  de  quelques  protesta- 
tions et  de  quelque  éclat  de  leur  part,  nousavons 
été  obligés  de  renoncer  à ce  sujet , et  d'en  propo- 
ser un  trivial,  qui  prête  plus  a la  déclamation  qu'à 
la  philosophie.  Voilà , belle  Emilie  , à quel  point 
nous  en  sommes.  Qu'en  dites-vous , mon  cher 
maître? 

237.  — DE  VOLTAIRE. 

4 de  septembre. 

Martin  était  un  cultivateur  établi  à lilcurville, 
village  du  barrais,  bailliage  de  la  Marche,  chargé 
d'une  nombreuse  famille.  On  assassina,  il  y a deux 
ans  et  huit  mois,  un  homme  sur  le  grand  rbcmiu 
auprès  du  village  de  lilcurville.  On  praticien  avant 
remarqué  sur  le  même  chemin,  entre  la  maison 
de  Martin  et  le  lieu  où  s'était  commis  le  meurtre, 
une  empreinte  de  soulier,  on  saisit  Martin  sur  cet 
indice,  on  lui  confronta  scs  souliers,  qui  cadraient 
assez  avec  les  traces,  et  on  lui  donna  la  question. 
Après  ce  préliminaire , il  parut  un  témoin  qui 
avait  vu  le  meurtrier  s'enfuir  ; le  témoin  dépose, 
on  lui  amène  Martin;  il  dit  qu'il  ne  reconnaît  pas 
Martin  pour  le  meurtrier;  Martin  s’écrie , « Dieu 
» soit  béni  1 eu  voilà  un  qui  ne  m'a  pas  reconnu.  • 

Le  juge,  fort  mauvais  logicien,  interprète  ainsi 
ces  paroles,  « Dieu  soit  béni!  j’ai  commis  l'as- 
• sassinat,  et  je  n'ai  pas  été  reconnu  par  le  té- 
» moin.  » 

Lo  juge,  assisté  de  quelques  gradués  du  village, 
condamne  Martin  à la  roue  , sur  une  amphibo- 
logie. J-e  procès  est  envoyé  à la  tournellc  de  Pa- 
ris ; le  jugement  est  conlirmé  ; Martin  est  exé- 
cuté dans  sou  village.  Quand  on  l’étendit  sur  la 
croix  de  Saint-André,  il  demanda  permission  au 
bailli  et  au  bourreau  de  lever  les  bras  au  ciel 
pour  l'attester  de  son  innocence,  ne  pouvant  se 
faire  entendre  de  la  multitude.  On  lui  lit  celte 
grâce , après  quoi  on  lui  brisa  les  bras , les  cais- 
ses, et  les  jambes,  et  on  le  laissa  expirer  sur  la 
roue. 

Le  2<î  juillet  de  cette  année , un  scélérat  ayant 


été  exécuté  dans  le  voisinage,  déclare  juridique- 
ment, avant  de  mourir,  que  c’était  lui  qui  avait 
commis  l'assassinat  pour  lequel  Martin  avait  été 
roué.  Cependant  le  petit  bien  de  ce  père  de  fa- 
mille innocent  est  confisqué  et  détruit;  la  famille 
est  dispersée  depuis  trois  ans,  et  ne  sait  peut-être 
pas  que  l'on  a reconnu  enfin  l'innocence  de  sonpère. 

Voilà  ce  qu'on  mande  de  Neufch&leau  en  Lor- 
raine; deux  lettres  consécutives  confirment  cet 
événement. 

Que  voulez-vous  que  je  fasse,  mon  cher  philo- 
sophe? Villars  ne  peut  pas  être  partout,  le  ne 
peux  que  lever  les  mains  au  ciel,  comme  Martin, 
et  prendre  Dien  à témoin  de  toutes  les  horreurs 
qui  se  passent  dans  sou  couvre  de  la  création.  Je 
suis  assez  embarrassé  avec  la  famille  Sirven.  Les 
filles  sontencore  dans  mon  voisinage.  J'ai  envoyé 
le  père  à Toulouse;  son  innocence  est  démoutrée 
comme  une  proposition  d'Kuclide.  La  crasse  igno- 
rance d'un  médecin  de  village,  et  l'ignorance  en- 
core plus  crasse  d’un  juge  subalterne,  jointe  à la 
crasse  du  fanatisme,  ont  fait  condamner  la  fa- 
mille entière,  errante  depuis  six  ans,  ruinée, 
et  vivant  d’aumônes. 

Enfin  j’espère  que  le  parlement  de  Toulouse  se 
fera  un  honneur  et  un  devoir  de  montrer  à l’Eu- 
rope qu’il  n’est  pas  toujours  séduit  par  les  appa- 
rences , et  qu'il  est  digne  du  ministère  dont  il  est 
chargé.  Celle  alTaire  me  donne  plus  de  soins  et 
d’inquiétudes  qucn'en  peut  supporter  un  vieux  ma- 
lade ; mais  je  ne  lâcherai  prise  que  quand  je  serai 
mort , car  je  suis  têtu. 

Heureusement  on  a fait,  depuis  environ  dix 
ans , dans  ce  parlement,  des  recrues  de  jeunes 
gens  qui  ont  beaucoup  d'esprit , qui  ont  bien  lu  , 
et  qui  pensent  comme  vous. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  votre  projet  sur  les 
progrès  de  la  raison  ait  échoué.  Croyez  vous  que 
les  rivaux  du  maréchal  de  Saxe  eussent  trouvé  bon 
qu’il  eut  fait  soutenir  une  thèse  en  leur  présence 
sur  les  progrès  de  sou  art  militaire? 

J'ai  vu  le  fils  du  docteur  Maty  ; 

Digous , dignus  est  intrare 
lu  noslro  philosophé  o corpore. 

Je  viens  de  retrouver  dans  mes  paperasses  une 
lettre  de  la  main  de  Locke,  écrite  la  veille  de  sa 
mort  à myiady  Pélcrborough  ; elle  est  d’uu  phi- 
losophe aimable. 

Les  affaires  des  Turcs  vont  mal.  Je  voudrais 
bien  que  ces  marauds-là  fussent  chassés  du  pays  de 
Périclèsetde  Platon-:  il  est  vrai  qu'ils  ne  sont  pas 
persécuteurs,  mais  ils  sont  abrutisseurs.  Dieu  nous 
défasse  des  uns  et  des  autres  ! 

! Tandis  que  je  suis  en  train  de  faire  des  souhaits, 

1 je  demande  la  permission  au  révérend  père  Hayer 
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de  faire  des  verni  pour  qu’il  n'y  ait  plus  de  ré- 
coliels  au  Capitole.  Les  Scipion  et  les  Cicérou  y 
figureraient  un  peu  mieux  à mon  avis.  Tantôt  je 
pleure,  tantôt  je  ris  sur  le  genre  humain.  Pour 
vous,  mon  cher  ami,  vous  riez  toujours,  par  con- 
séquent vous  ôtes  plus  sage  que  moi. 

A propos,  savez-vous  que  l’aventure  du  cheva- 
lier de  La  Carre  a été  jugée  abominable  par  les 
cent  quarante  députés  de  la  Russie  pour  la  confec- 
tion des  lois  1 Je  crois  qu’on  en  parlera  dans  le 
code  comme  d'uu  monument  de  la  plus  horrible 
barbarie,  et  qu’elle  sera  long-temps  citée  dans 
toute  l'Europe , à la  honte  éternelle  de  notre  ua- 
tion. 

258.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  le  15  d'octobre. 

J’ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  confrère,  en  ar- 
rivant de  la  campagne,  les  tristes  éclaircissements 
que  vous  m’avez  envoyés  sur  l’aventure  abomina- 
ble du  pauvre  Martin.  Ses  juges,  dignes  de  roar- 
tin-bâton,  sont  actuellement  allés  voir  leurs  din- 
dons, auxquels  ils  ressemblent.  Dès  que  la  Saint- 
Martin  , qui  fait  égorger  tant  de  dindous  à deux 
pieds  avec  plumes,  aura  ramené  les  dindons  à deux 
pieds  sans  plumes,  je  vous  promets  de  tirer  celte 
affaire  au  clair,  et  de  couvrir  ces  marauds  de  l'op- 
probre qu'ils  méritent.  J’en  ai  déjà  parlé  à quel- 
ques uns  de  messieurs , qui  sont  actuellement  de 
la  chambre  des  vacations;  ils  prétendent  qu’ils  ne 
savent  ce  que  c'est,  car  ils  n'enragent  point  pour 
mentir.  Ils  viennent  de  condamner  un  assassin  de 
Mont-Rouge  à être  roué  dans  la  pluccla  plus  con- 
venable Au  village;  cela  rappelle  le  bourreau  d’ar- 
mée qui  était  de  Beauvais,  et  qui  fesait  des  excu- 
ses à un  maraudeur  pendu,  son  compatriote,  dece 
qu’il  n'aurait  pas  autant  de  commodités,  étant 
pendu  a un  arbre,  qu’à  une  potence.  Cette  place, 
la  plus  convenable  pour  rouer  un  homme,  doit 
être  mise  à côté  des  coups  de  bâton  donnés  h un 
crucifix,  dont  il  était  parlé  dans  le  bel  arrêt  du 
malheureux  chevalier  de  La  Barre.  Je  suis  charmé 
que  cette  canaille  parlementaire  soit  traitée  comme 
elle  le  mérite  dans  le  code  de  lois  de  la  Russie,  et 
que  les  Tartares  apprennent  aux  Welchcs  à être 
humains. 

Avez-vous  entendu  parler  d’nne  petite  drôlerie 
sur  nos  seigneurs  du  parlement,  intitulée  Mie  haut 
et  Michel ? Je  ne  sais  qui  en  est  l'auteur 1 , ni  s'il 
est  à Paris  ; mais  s’il  avait  envie  d’y  venir,  je  lui 
dirais  en  ami, 

Occurure  capro,  cornu  ferit  tlle,  catctn. 
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Je  ne  sais  pas  si  le  parlement  de  Toulouse  ren- 
dra justice  au  pauvre  Sirven;  je  le  souhaite  pour 
son  honneur  (j'entends  pour  celui  du  parlement). 
A propos  de  Sirven,  Damilavüle  avait  un  pauvre 
domestique  qui  l'a  logé  pendant  long  temps , et  à 
qui  son  maître  avait  promis  de  lui  procurer  pour 
cette  bonne  œuvre  quelque  gratification  dont  il  a 
besoin,  étant  chargé  de  famille.  Madame  Denis  m'a 
promis  de  vous  en  parler.  Elle  vous  dira  d'ail- 
leurs que  nous  continuons,  comme  de  raison,  ’a  la 
cour  et  à la  ville , à dire  et  h faire  beaucoup  de 
sottises;  mais  elle  ne  vous  dira  sûrement  pas  as- 
sez combien  je  vous  aime  , et  vous  regrette , cl 
combien  j'aurais  de  désir  de  vous  embrasser  en- 
core une  fois.  En  attendant,  je  vous  embrasse  en 
, esprit  et  en  Ame , de  toutes  mes  forces,  et  de  tout 
! mon  cœur. 

P.  S.  J’espérais  uu  peu  de  l'infant  duc  de  Par- 
me, attendu  la  bonne  éducation  qu'il  a eue;  mais 
où  il  n'y  a point  d ame  , l’éducation  n'a  rien  à 
faire.  J’apprends  que  ce  prince  passe  la  journée  à 
voir  des  moines , et  que  sa  femme,  Autrichienne  et 
superstitieuse,  sera  la  maîtresse.  O pauvre  philoso- 
phie ! que  deviendrez-vous  ! Il  faut  cependant  te- 
nir bon  et  combattre  jusqu'à  la  fin. 

Posons  noire  devoir  et  laissons  faire  aux  dieux  ! 

259.  - DE  VOLTAIRE. 

as  d'octobre. 

Madame  Denis,  mon  très  cher  et  très  grand  phi- 
losophe, m’apporte  votre  lettre  du  (3.  J'aurais 
encore  mieux  aimé  causer  avec  vous  à Paris;  mais 
le  triste  état  où  je  suis  ne  m'a  pas  permis  de  voya- 
ger, et  je  crois  entre  nous  que  ni  messieurs  ai  les 
révérends  pères  n’uuront  plus  désormais)  de  que- 
relle avec  moi. 

Soyez  très  sur  que  l'histoire  de  Martin  est  dans 
la  plus  exacte  vérité.  Martin  fut  condamné,  il  y a 
environ  trois  ans  , à Paris  , comme  je  vous  l’ai 
mandé.  Les  annales  du  pays  ne  m'out  point  eucore 
annoncé  la  date  de  sa  mort , mais  je  vous  ai  mandé 
celle  de  la  déclaration  que  IU  le  coupable  de  l’in- 
nocence de  Martin.  On  a rassemblé  la  pauvre  fa- 
mille dispersée.  On  fait  un  mémoire  actuellement 
en  sa  faveur.  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  me  cite- 
rez pas,  mais  il  est  bien  élrangequ'on  craigned  être 
cité  quand  il  s'agit  de  secourir  une  malheureuse 
famille  qui  demande  justice  de  la  mort  abominable 
de  son  père. 

Madame  Denis  m’a  parlé  d'une  pièce  de  vers 
intitulée  Michaut.ou  Michon  et  Michelle;  elle 
dit  que  c'est  une  pièce  satirique  contre  des  con- 
seillers au  parlement,  mais  quelle  ne  l'a  pas  vue. 
Elle  ajoute  qu’on  a la  fureur  de  me  l’attribuer.  Je 
I suis  si  malade  que  je  ne  puis  me  livrer  à une  juste 
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colère  ; ces  infâmes  calomnies  m'empêcheraient  île 
venir  à Paris  , quanti  même  j'aurais  la  force  de 
soutenir  la  vie  qu'on  y mené,  et  qui  ne  me  plaît 
point  du  tout. 

Vous  savez  peut-être  que  l'anckouckc  m'a  pro- 
posé de  travailler  à la  partie  littéraire  du  Supplé- 
ment de  l'Encyclopédie,  le  m'en  chargerai  avec 
grand  plaisir , si  la  nature  m'eu  donne  le  temps 
et  la  force;  j'ai  meme  des  matériaux  assez  curieux. 
Il  se  vante  que  vous  travaillez  a tout  ce  qui  regarde 
les  mathématiques  et  la  physique.  Comment  ferez- 
vous  quand  il  faudra  combattre  les  molécules  orga- 
niques, les  générations  sans  germe,  et  les  anguilles 
de  blé  ergoté?  Laissera-l-on  subsister  dans  l’is- 
eyclopédie  les  exclamations,  O mon  cher  ami 
Huusseaui  déshonorera-t-on  un  livre  utile,  par  de  j 
pareilles  pauvretés?  laissera-  t-on  subsister  ceut 
articles  qui  ne  sont  que  des  déclamations  insipides  ? 
et  n’èles-vons  pas  honteux  de  voir  tant  de  fange  h 
côté  de  votre  or  pur? 

Je  vous  demanderais  aussi  de  retrancher  uu  pe- 
tit mot,  à la  lin  d’un  article,  concernant  Mau- 
pertuis.  Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il  eut  raison  , 
mais  il  est  très  sûr  qu’il  a été  fou  et  persécuteur. 
Madame  Denis  m’a  bien  étonné  en  m’apprenant 
le  déplorable  état  oit  se  sont  trouvées  les  affaires 
de  liamilaville  b sa  mort.  Je  plains  beaucoup  son 
pauvre  domestique.  Permeltezquc  jo  vous  adresse 
ce  petit  billet  qui  me  coule  beaucoup  plus  de  peine 
à écrire,  qu'il  necoûled'argent;car  à peine  puis-je 
a présent  me  servir  de  ma  main. 

Si  je  puis  travailler  b la  partie  littéraire,  il  fau- 
dra toujours  que  je  dicte. 

Vous  m'avez  fait  un  vrai  plaisir  en  réduisant 
dans  plus  d'un  article  l'infini  b sa  juste  valeur. 

Je  vous  prie,  mon  cher  philosophe,  de  me  man- 
der si,  dans  mille  cas,  les  diagonales  des  rectan- 
gles ne  sont  pas  aussi  incommensurables  que  les 
diagonales  descarrés.  C’est  uncfanlaisicde  malade. 

Voici  une  chose  plus  intéressante.  Grimm  as- 
sure que  l'empereur  est  des  nôtres  ; cela  est  heu- 
reux, car  la  duchesse  de  l'arme,  sa  sœur,  est 
contre  nous. 

Sa-pe,  prenicnte  deo,  fert  deos  aller  lii'cin. 

Ou».,  Trial. 

l'ers  mihi  o pan,  quand  vous  m ‘écrivez.  Ce 
n’est  pas  seulement  parce  que  je  vous  regarde 
comme  le  premier  écrivain  du  siècle,  mais  parce 
que  je  vous  aime  de  tout  mou  cœur. 

AK).  — DE  D'ALKMBKRT. 

A Paris,  le  U de  novembre. 

yue  béni  soit  I homme  de  Dieu,  mon  très  cher 
et  très  illustre  mailre,  qui  travaille  k ou  mémoire 
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pour  la  famille  de  ce  malheureux  ! J’espère  que  ce 
mémoire  ne  sera  pas  déshonoré  par  la  mauvaise 
rhétorique  du  palais,  comme  l'ont  été  ceux  de  Ca- 
las. J'attends  qu'un  de  mes  amis  et  de  mes  con- 
frères b l’académie  des  sciences , M.  Dionis  du 
Séjour,  homme  vertueux  et  éclairé,  quoique  con- 
seiller de  la  cour,  soit  de  retour  de  la  campagne, 
pour  tirer  au  clair  celle  histoire  abominable , qui 
doit  achever  de  couvrir  de  honte  ces  juges  du 
dixième  siècle , bien  indignes  de  vivre  au  dix- 
huitième  siècle,  b moins  que  ce  ne  soit  pour  y être 
traités  comme  ils  ont  traité  Martin. 

Je  n'ai  point  vu  cette  pièce  de  vers  intitulée 
Militant I et  Michel.  Ou  dit  que  les  deux  héros 
sont  Michel  de  Saint-Fargeau  etMichault  deMon- 
laron  de  Montblin,  deux  fanatiques  du  parle- 
ment, bien  connus  pour  tels.  Si  la  pièce  est  bonne, 
comme  ou  ledit , je  souhaite  qu'elle  soit  publique,  et 
que  l’auteur  ne  se  fasse  pas  connaître;  je  ne  man- 
querai pas  au  reste  d'assurer,  et  c’est  la  vérité, 
que  vous  n'y  avez  aucune  part.  Il  est  sûr  que  la 
pièce  existe , mais  elle  est  peu  connue. 

J'ai  promis  b l’anckoucke  de  lui  douncr  quel- 
ques additions  pour  les  articles  de  mathématiques 
et  pour  quelques  uns  de  physique.  Les  molécules 
organiques  et  les  anguilles  de  Ncedbam  ont  rap- 
port à l'article  génération,  qui  n'est  pas  de  ma 
partie.  Ou  reste  je  ue  crois  pas  plus  b ces  sornet- 
tes que  vous.  Quant  aux  déclamations  et  autres 
sottises  qui  déshonorent  l'Encyclopédie , on  fera 
bien  de  les  supprimer;  mais  je  ne  m'en  hiêierai 
pas , ayant  déclaré  que  je  ne  voulais  point  être 
éditeur.  Je  me  fais  d'avance  un  grand  plaisir  de 
I lire  vos  articles  de  belles-lettres. 

Je  ne  sais  plus  ce  que  j'ai  dit  de  Maupertuis;  ce 
que  je  sais , c'est  qu'il  faut  que  je  ne  l’aie  pas  trop 
llalté,  car  il  était  mécontent , et  nous  étions  très 
froids  ensemble  quand  il  est  mort. 

Je  donnerai  au  domestique  de  Oamiiaville,  qui 
doit  être  b la  campagne , le  billet  quo  vous  m’en- 
voyez pour  lui  ; c'est  une  œuvre  de  charité  cl  de 
justice.  Son  pauvre  maître  est  mort  banqueroutier. 

Oui,  sans  doute,  il  y a une  infinité  de  cas  où  la 
diagonale  d’un  rectangle  est  aussi  incommensu- 
rable aux  côtés  que  la  diagonale  du  carré;  ce  cas 
est  même  bien  plus  fréquent  que  celui  de  la  com- 
mensurabilité. 

Je  ne  sais  si  l’empereur  est  des  noires,  mais  je 
m’accoutumerai  difficilement  à ne  pas  voir  la 
maison  d’Autriche  avec  un  veruis  de  supersti- 
tion. 

Time»  Danaos  et  doua  fircutca. 

vrac.,  Æn.  lüi.  il,  t.  19. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 
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261.—  DE  D'ALEMRERT. 

A Paris , ce  1 1 de  décembre. 

Je  vous  dois,  mou  cher  cl  illustre  maître,  des 
remerciements  pour  la  tragédie  des  Guêbres,  que 
j'ai  reçue  il  y a quelque  temps  de  votre  part.  Je 
souhaiterais  fort  que  celte  pièce  pût  être  repré- 
sentée; elle  achèverait  peut-être,  sur  les  esprits 
des  Wclches,  l’ouvrage  que  la  tragédie  de  Maho- 
met avait  déjà  commencé  , celui  d'inspirer  l'hor- 
reur de  l’intolérance  et  du  fanatisme;  mais  trop 
de  gens,  mon  cher  philosopne,  sont  intéressés  à 
empêcher  le  progrès  de  la  raison.  Tonies  les  fois 
qu'on  veut  aujourd'hui  rendre  ridicules  ou  odieux 
des  prêtres , de  quelque  secte  que  ce  soit , les 
nôtres  regardent  au-dedans  d'eux-mêmes , et  se 
disent,  en  grinçant  les  dents  : 

Mutato  domine , de  me 

Fabula  narratur. 

HOB.,  lib.  i,  hL  i. 

Quant  à la  préface  de  celte  tragédie,  je  suis  de- 
puis long-temps  entièrement  de  votre  avis  sur 
Athalie.  J’ai  toujours  regardé  cette  pièce  comme 
un  chef-d’eouvro  de  versification  , cl  comme  une 
très  belle  tragédie  de  collège.  Je  n'y  trouve  ni  ac- 
tion ni  intérêt;  on  ne  s'y  soucie  de  personne  , ni 
d'Athalic , qui  est  une  méchante  carogne , ni  de 
Joad,  qui  est  un  prêtre  insolent,  séditieux,  et  fa- 
natique; ni  de  Joas  même,  que  Racine  a eu  la 
maladresse  de  faire  entrevoir  en  deux  endroits 
comme  un  méchant  garnement  futur.  Je  suis  per- 
suadé que  les  idées  de  religion  dont  nous  sommes 
imbus  dès  l’enfance  contribuent , sans  que  nous 
nous  en  apercevions,  au  peu  d'intérêt  qui  soutient 
celle  pièce  ; et  que  , si  on  changeait  les  noms , et 
que  Joad  fût  nn  prêlrede  Jupiter  nu  d'Isis,  et  Athalie 
une  reine  de  Perse  ou  d'Egypte , cette  pièce  serait 
bien  froide  au  théâtre.  D'ailleurs  à quoi  sert  toute 
cette  prophétie  de  Joad,  qu’à  faire  languir  l’action, 
qui  n’est  pas  déjà  trop  animée?  Je  crois  eu  {'(■mi- 
rai (et  je  vais  peut-être  dire  un  blasphème)  que 
c’est  plutôt  l’art  de  la  versification  que  celui  du 
théâtre  qu'il  faut  apprendre  chez  Racine.  J’en  con- 
nais 'a  qui  je  donnerais  un  plus  grand  éloge , mais 
ils  n'ont  pas  l'honneur  d'être  morts. 

On  dit  que  vous  êtes  malade,  mon  cher  ami  ; et 
nn  ajoute  que  vous  avez  du  chagrin  pour  une 
cause  qui  me  parait  bien  juste.  Je  ne  saurais 
croire  que  celle  cause  soit  réelle;  si  par  malheur 
elle  l’était,  elle  me  rappellerait  la  belle  tirade  de 
la  péroraison  pro  Milonc,  qui  commence  par  ces 
mots , Hircine  tir  patriir  nains,  etc. 

Le  contrôleur-général  est,  dit-on,  bien  embar- 
rassé [Kjur  trouver  de  l'argent  ; Dieu  le  père  n'en 


trouverait  pas.  Hippocrate,  hsculape,  et  toute  l’é- 
cole de  médecine,  ne  rétabliraient  pas  un  malade 
qui  se  donnerait  tous  les  jours , à dîner  et  à sou- 
per, une  indigestion.  Ce  sera  le  cas  de  la  France , 
tant  qu’on  n'y  connaîtra  pas  l'économie.  Adieu , 
mon  cher  maître  ; je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur.  .Mes  respects  à madame  Denis. 

262.  — DE  VOLTAIRE. 

12  de  janvier  1770. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  il  faut  que 
je  vous  dise  que  j'ai  vu  , il  y a quelque  temps  , 
une  annonce  intitulée  Supplément  à l'Encyclo- 
pédie, etc.  Ce  plan  ou  programme  , appelé  Pros- 
pectus, comme  si  nous  manquions  de  mots  fran- 
çais, commence  ainsi  : 

« Des  libraires  associés  avaient  projeté  de  re- 
» fondre  entièrement  l'immense  Dictionnaire  de 
» l’Encyclopédie,  et  d'eu  faire  un  ouvrage  nou- 
• veau;  mais  on  leur  a représenté,  etc.  » 

Il  manquait  à cet  édit  la  formule , car  tel  est 
notre  plaisir.  Vous  avez  enrichi  les  libraires,  et 
vous  voyez  qu’ils  n'en  sont  pas  plus  modestes. 

Il  y a quelqu'un  qui  fait,  dit-on  , un  petit  sup- 
plément ' pour  se  réjouir;  mais  il  ne  fera  aucune 
représentation  à ces  messieurs. 

J'ai  lu  un  petit  At'is  aux  geni  île  lettres , par 
M.  de  Falbaire,  auteur  de  l Honnête  criminel  ; il 
ne  traite  pas  ces  despotes  (j'entends  les  libraires  ) 
avec  tout  le  respect  possible. 

Je  ne  sais  où  eues!  actuellement  l’affaire  de  Lu- 
neau  de  Roisjermain  ; j’imagine  qu'elle  s'en  ira  en 
fumée,  comme  toutes  les  affaires  qui  traînent. 

Je  sais  à présent  qui  vous  a récité  des  vers  sur 
Michnn  ou  .Michaul;  je  sais  qui  vous  a dit  qu'ils 
étaient  de  moi.  Il  n'est  point  du  tout  honnête  qu’A- 
chille  ait  voulu  combattre  sous  les  armes  de  Pa- 
trocle.  Heureusement  il  est  assez  sage  pour  n'a- 
voir point  lâché  son  ouvrage  dans  le  monde;  mais 
je  ne  dois  pas  être  content  du  procédé.  Je  lui  par- 
donne à condition  qu'il  assommera  le  bœuf-tigre 
quand  il  le  rencontrera  ; mais  je  ne  lui  pardonne 
qu’à  celte  condition. 

Je  m'aperçois  que  je  passe  ma  vie  à pardon- 
ner; mais  ce  n'est  pas  à vous , qui  êtes  mon  vrai 
philosophe,  et  qui  remplissez  tous  les  devoirs  de 
la  société.  Vos  théorèmes  sur  cet  article  sont  aussi 
lions  que  sur  tout  le  reste. 

Est-il  vrai  quel'abbé  Alary  soit  encore  plus  vieux 
et  plus  mal  que  moi?  je  l'en  défie,  car  je  n'en  puis 
plus. 

L'oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  de  tout  leur 
cœur. 

* Il  s'assit  des  Questions  sur  l’ Encyclopédie,  qui  ont  élc  re- 
fondues dans  le  l)i<t> onnain  philosophique. 
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2ü5.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris , ce  25  de  janvier. 

Mon  cher  confrère,  mon  cher  maître,  mon  cher 
ami , je  vous  prie  d’en  croire  mon  tendre  attache- 
ment pour  vous;  soyez  sûr  qu'on  ne  vous  a pas 
dit  vrai  sur  la  personne  qu’on  a accusée  auprès 
de  vous.  11  est  vrai  qu'un  de  vos  amis  et  des  miens 
me  dit,  il  y a environ  trois  ou  quatre  mois,  avoir 
entendu  quelques  morceaux  d'un  poème  intitulé 
.V, chaut  cl  Michel;  mais  il  ne  m'en  dit  pas  un 
seul  vers,  et  n'ajouta  absolument  rien  qui  put  me 
faire  connaître  ou  même  me  faire  soupçonner 
l’auteur.  Il  est  d'ailleurs  trop  de  vos  amis  pour 
qu'il  puisse  jamais  avoir  à se  reprocher  la  moindre  j 
imprudence  a votre  égard  . à plus  forte  raison 
l'ombre  même  de  la  calomnie.  Personne  no  vous 
rend  justice  avec  plus  de  connaissance,  et  j'ajoute 
avec  plus  de  courage;  il  vous  en  a donné  des 
preuves  publiques  dans  cettccapitalc  des  \\  riches, 
où  ceux  mêmes  qui  courent  en  foule  à vos  pièces 
de  théâtre  n'osent  encore  vous  donner  la  place 
que  vous  méiilez  ; et  on  peut  dire  de  lui,  « Re- 
> perlus  crat  qui  efferret  quæ  omnes  animo  agita- 
it haut.  » 

h celle  occasion,  je  veux  vous  faire  part  de  ce 
que  je'peusais,  il  y a quelques  jours,  en  lisant  vos 
vers,  et  en  les  comparant  à ceux  de  Desprcaux  et 
de  Racine.  Je  pensais  donc  qu’en  lisant  Despréaux 
on  conclu l et  on  sent  que  ses  vers  lui  ont  coûté  ; 
qu'en  lisant  Racine,  on  le  conclut  sans  le  sentir, 
et  qu'en  vous  lisant  on  ne  le  conclut  ni  ne  le  sent  ; 
et  je  concluais  , moi , que  j'aimerais  mieux  être 
vous  que  les  deux  autres. 

Je  n’ai  point  lu  le  P lait  ou' Prospectus  îles  Sup- 
pléments à l'Encyclopédie.  L'impertinence  des 
libraires  ne  m'étonne  pas;  j'en  dirai  pourtant  uu 
mot  h Panckouckc;  et  je  vous  invite  aussi  a lui 
faire  sur  ce  sujet  une  petite  correction  fraternelle 
ou  magistrale. 

Je  crois  que  l'affaire  de  Luueau  de  Boisjermain 
s’en  ira  en  fumée.  O11  voudrait  bien,  je  crois,  don- 
ner gain  de  cause  aux  libraires;  maison  craint  un 
peu  le  cri  des  gens  de  lettres , et  c’est  quelque 
chose  que  ce  cri  retienne  un  peu  les  gens  en 
place. 

Avez-vous  lu  un  ouvrage  intitulé  Dialogue  sui- 
te commerce  îles  blés 1 ? il  excite  ici  une  grande 
fermentation.  Cet  ouvrage  pourrait  être  do  meil- 
leur goûta  certains  égards;  mais  il  me  parait  plein 
d'esprit  et  de  philosophie.  Je  voudrais  seulement 
que  l’auteur  fût  moins  favorable  au  despotisme; 
car,  depuis  les  premiers  commis  jusqu’aux  librai- 
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res,  j’ai  presque  autant  d'aversion  que  vous  pour 
les  despotes. 

Nous  avons  bien  des  confrères  qui  menacent 
ruine,  l'abbé  Alary,  le  président  lléuaull,  Paradis 
de  .Moncrif,  qui  sera  bientôt  Monrrifde  paradis. 
Ne  vous  avisez  pas  d'être  leur  compagnon  de 
voyage,  vous  n'êtes  pas  fait  pour  celte  compagnie; 
attendez  plutôt  que  nous  partions  ensemble  : (tour 
peu  que  vous  soyez  pressé,  je  crois  que  je  ne  vous 
ferai  pas  attendre  : j'ai  des  étourdissements  et  un 
affaiblissement  de  tète  qui  m'annoncent  le  détra- 
quement de  la  machine.  Je  vais  essayer  de  vivre 
en  bête  pendant  trois  ou  quatre  mois  ; car  je  ne 
connais  de  remède  que  le  régimect  le  repos.  Adieu, 
mon  cher  ami  ; je  vous  embrasse  de  toute  mon 
âme.  Quand  je  me  verrai  prêt  a mourir , je  vous 
manderai , si  je  puis  , le  jour  que  j'aurai  retenu 
ma  place  au  coche. 

2(>f.  — DE  VOLTAIRE. 

St  de  janvier. 

Rétablissez  votre  santé , mon  très  cher  philoso- 
phe; j'en  connais  tout  le  prix,  quoique  je  n’en 
aie  jamais  eu  , porru  unum  est  necessarium;  et, 
sans  ce  nécessaire,  adieu  tout  le  plaisir,  qui  est 
plus  nécessaire  encore.  Je  me  souviens  que  je  n'ai 
pas  répondu  à une  galanterie  de  votre  part,  qui 
commençait  parafe  illevir: soyez  sûr  que  rir  i Ile 
n'a  jamais  trempé  dans  l'infâme  complot  dont  vous 
avez  entendu  parler.  Il  n'est  pas  homme  à deman- 
der ce  que  certaines  personnes  avaient  imaginé 
de  demander  pour  lui;  mais  il  désirerait  fort  do 
vous  embrasser  et  de  causer  avec  vous. 

Je  vous  avais  bieu  dit  que  l'aventure  de  Martin 
était  véritable.  Le  procureur-général  travaille  ac- 
tuellement à réhabiliter  sa  mémoire;  mais  com- 
ment réhabilitera-t-on  les  Martins  qui  l’ont  con- 
damné? le  pauvre  homme  a expiré  sur  la  roue, 
et  le  tout  par  une  méprise.  Qu’on  me  dise  a pré- 
sent quel  est  l'homme  qui  est  assuré  de  n’êlre  pas 
roué! 

Voici  l’édit  des  libraires,  tel  que  je  l’ai  reçu; 
c’est  a vous  a voir  si  vous  l’enregistrerez.  I’our 
moi , je  déclare  d'abord  que  je  ne  souffrirai  pas 
que  mon  nom  soit  placé  avant  le  vôtre  et  celui  de 
M.  Diderot  dans  un  ouvrage  qui  est  tout  à vous 
deux.  Je  déclare  ensuite  que  mon  nom  ferait  plus 
de  tort  quede  bien  h l’ouvrage,  et  ne  manquerait  pas 
de  réveiller  desennemis  qtiicrniraient  trouver  trop 
de  liberté  dans  les  articles  les  plus  mesurés.  Je 
déclare,  de  plus,  qu’il  faut  rayer  mon  nom , pour 
' l'intérêt  même  de  l'entreprise. 

IJc  déclare  enfin  que , si  mes  souffrances  conti- 
nuelles me  permettent  l'amusement  du  travail , je 
travaillerai  sur  un  autre  plan  qui  ne  conviendra 


1 Par  l'abbe  Oaliani. 
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pas  peut-être  a la  gravité  d’un  Dictionnaire  en- 
eyclopédique. 

Il  vaut  mieux  d'ailleurs  que  je  sois  le  panégy- 
riste de  cet  ouvrage,  que  si  j’en  étais  le  collabora- 
teur. 

EnGn  ma  dernière  déclaration  est  que,  si  1rs 
entrepreneurs  veulent  glisser  dans  l’ouvrage  quel- 
ques uns  des  articles  auxquels  je  m’amuse,  ils  en 
seront  les  maitres  absolus  , quand  mes  fantaisies 
aurout  paru.  Alors  ils  pourront  corriger,  élaguer, 
retrancher,  amplifier,  supprimer  tout  ce  que  le 
public  aura  trouvé  mauvais  ; je  les  en  laisserai  les 
maitres. 

Vous  pourrez , mon  très  cher  philosophe,  faire 
part  de  ma  résolution  à qui  vous  jugerez  b propos; 
tout  ce  que  vous  ferez  sera  bien  fait  : mais  surtout 
portez-vous  bien.  Madame  Denis  vous  fait  ses 
compliments  ; nous  vous  embrassons  tous  deux 
de  tout  notre  cœur. 

265.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  22  Je  février. 

Que  vous  êtes  heureux,  mon  cher  et  illustre 
maître,  de  pouvoir,  à votre  âge  de  soixante  et 
seize  aus,  vous  occuper  encore  plusieurs  heures 
par  jour  ! Pour  moi , je  suis  obligé  depuis  six  se- 
maines de  renoncer  b toute  espèce  de  travail,  grâce 
à une  faiblesse  de  tète  qui  me  permet  b peine  de 
vous  écrire.  Elle  me  tourne  presque  autant  qu’au 
nouveau  contrôlcur-géuéral , dont  vous  aurez  ap- 
pris les  belles  opérations , et  aux  pauvres  libraires 
de  I ' Encyclopédie  , dont  vous  aurez  appris  la  dé- 
confiture, Je  voudrais  bien  aller  partager  votre 
solitude  ; mais  je  ne  puis  , dans  l’état  où  je  suis , 
m’exposera  changer  de  place,  quoique  je  ne  me 
trouve  pas  trop  bien  b la  mienne. 

Vous  if  clés  que  trop  bien  informé  de  l'affaire 
de  Martin  ; il  est  très  vrai  que  le  procureur-géné- 
ral travaille  b réhabiliter  sa  mémoire  : cela  fera 
grand  bien  au  pauvre  roué  cl  b sa  malheureuse 
famille  dispersée  et  sans  pain.  En  vérité  notre  ju- 
risprudence criminelle  est  le  chef-d'œuvre  de  l’a- 
trocité et  de  la  bêtise.  A propos,  on  dit  que  les 
Sirven  ont  été  déclarés  innocents  au  parlement  de 
Toulouse;  on  ajoute  que  la  tragédie  des  Guebres 
a été  ou  doit  être  représentée  sur  le  théâtre  de 
cette  ville.  C’est  ici  le  cas  des  poltrons  révoltés,  et 
on  pourrait  dire  : 

Quid  domini  focienl,  andent  quom  lalia  Turcs’ 
vue.,  Cil.  III. 

Connaissez-vous  le  nouvel  ouvrage  de  La  Ilarpc 1 , 
dont  le  sujet  est  une  autre  atrocité  arrivée,  il  y a 

* S/e/inife,  drame  de  ta  Harpe.  V, iyiz  la  l on  r t]  vndonrc 
yéné  rate,  année  1770. 


■leux  ans,  dans  un  couvent  de  Paris,  grâce  encore 
b l'humanité  et  b la  sagesse  de  nos  lois  ecclésias- 
tiques , bien  dignes  de  figurer  avec  nos  lois  cri- 
minelles? Cet  ouvrage  me  parait  bien  supérieur  a 
tout  ce  qu'il  a fait  jusqu’à  présent , et  pourrait 
bien  lui  ouvrir  incessamment  les  portes  de  l'aca- 
démie. Que  dites-vous  de  la  traduction  des  llcor- 
giques  de  l'abbé  Delille?  je  doute  que  colle  de 
Simon  Le  Franc  soit  meilleure.  A propos  de  vers, 
je  me  console  dans  mon  inaction  en  lisant  les  vô- 
tres, et  je  persiste  dans  ce  que  je  vous  disais,  il 
n'y  a pas  long-temps , que  Despréaux  me  paraît 
forger  très  habilement  les  siens,  ou,  si  vous  vou- 
lez , les  travailler  fort  bien  au  tour  ; Racine , les 
jeter  parfaitement  en  moule;  et  vous,  les  créer. 

Vous  ne  m’avez  rien  répondu  sur  ce  que  je 
vous  ai  mandé  pour  justifier  un  de  vos  plus  zélés 
admirateurs , accusé  très  injustement  auprès  de 
vous;  aurais-je  eu  le  malheur  do  ne  vous  pas  dé- 
tromper? vous  pouvez  cependant  être  bien  sûr 
que  je  vous  ai  dit  la  pure  vérité.  Qu’est-ce  qu’une 
madame  Maron  de  Meilhonat  qui  vous  a,  dit-on, 
envoyé  des  vers  charmants?  serait-ce  une  descen- 
dante de  Virgile  Maron? 

Vous  faites  donc  l'Encyclopédie  b vous  tout 
seul?  Vous  axez  bien  raison  de  dire  qu'on  a em- 
ployé trop  de  manœuvres  b cet  ouvrage , et  qu'on 
y a trop  mis  de  déclamations.  En  vérité  on  est  bien 
bou  d'en  avoir  tant  de  peur,  et  de  ruiner  parce 
motif  de  pauvres  libraires.  C'est  un  habit  d’arle- 
quin , où  il  y a quelques  morceaux  de  tonne 
étoffe,  et  trop  de  haillons.  Bonjour,  mon  cher 
et  illustre  maître;  aimez-moi  et  portez-vous 
bien  ; mes  respects  b madame  Denis.  l.e  chevalier 
de  La  Tremhlaye  est  en  peine  de  savoir  si  vous 
avez  reçu , il  y a quelques  mois , les  remercie- 
ments qu'il  vous  a faits  au  sujet , je  crois , de  vos 
œuvres,  que  vous  lui  avez  envoyées. 

2 60.  — DE  VOLTAIRE. 

y»  de  lévrier. 

Je  suis  bien  étonné  et  bien  affligé , mon  cher 
philosophe  , de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles. 
Vous  avez  dû  voit,  par  ma  dernière  lettre,  que 
j’avais  besoin  des  vôtres. 

l’ancknucke  m’écrit  son  désastre.  11  s'imagine 
qu’on  fait  une  petite  Encyclopédie  ; il  se  trompe , 
cl  je  vous  prie  de  le  lui  dire.  On  fait , par  ordre 
alphabétique , un  ouvrage  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  le  Dictionnaire  encyclopédique , et  dans  le- 
quel on  rend  b cet  ouvrage  immense  la  justice  qui 
lui  est  due.  On  y parle  de  vous  comme  vous  mé- 
ritez qu'on  eu  parie  ; ce  sont  des  médailles  qu  ou 
frappe  b votre  honneur. 
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Voila  de  quoi  il  est  question.  Vous  devriez  bien 
donner  signe  de  vie  h ceux  qui  ne  vivent  que  pour 
vous  témoigner  leur  zèle. 

La  ville  de  Genève  n'est  plus  sociniennc,  elle 
est  iroquoise  ; on  s’y  égorge,  on  y assassine  des 
femmes  grosses , des  vieillards  de  quatre-vingts 
ans;  huit  personnes  ont  été  assassinées,  quatre 
en  sont  mortes  ; tout  est  en  combustion , tout  est 
en  armes,  et  ce  n’est  pourtant  pas  au  nom  du  Sei- 
gneur. 

Tout  capucin  que  je  suis,  j’étends  ma  miséri- 
corde jusque  sur  Genève;  car  vous  savez  peut-être 
que  non  seulement  j’ai  reçu  mes  lettres-patentes 
de  frère  Amalus  de  Lamballa , notre  général , ré- 
sidant ’a  Home  ; mais  que  je  suis  père  temporel 
des  capucins  do  mon  petit  pays.  Je  vous  donne 
ma  malédiction  si  vous  ne  m’écrivez  pas,  et  si 
vous  ne  me  mandez  pas  ce  que  vous  savez  de  l’as- 
semblée du  clergé. 

Avez-vous  lu  la  Religieuse  de  La  Harpe? 

f Frère  V.,  capucin  indigne. 

207. -DE  VOLTAIRE. 

3 de  inare. 

Je  commence  à être  dans  le  cas  de  notre  pauvre 
Damilavillc,  mon  cher  philosophe,  malgré  mon 
cordon  de  saint  François. 

J'ai  reçu  votre  lettre  dans  le  temps  même  que 
je  venais  de  me  plaindre  de  vous  ; elle  m’a  bien 
consolé. 

Vraiment  je  serai  très  satisfait , pourvu  qu’on 
ne  m’impute  pas  ce  qui  n'est  pas  de  moi.  Vous 
seules  bien  que,  dans  les  circonstances  où  je  suis, 
une  telle  accusation  me  serait  plus  mortelle  que 
la  grosseur  qui  me  vient  à la  gorge.  Je  m'en  rap- 
porte à votre  prudence,  et  je  suis  persuadé  que 
celui  qui  vous  a confié  son  ouvrage  le  tiendra  se- 
cret. 11  ne  servirait  qu"a  lui  attirer  la  haine  de 
deux  cents  personnes,  toujours  très  redoutables 
quand  elles  sont  réunies  : cela  pourrait  l'empê- 
cher d'être  de  l'académie.  Je  l’aime,  je  l'estime, 
je  suis  son  partisan  le  plus  déclaré  et  le  plus  in- 
variable; je  compte  sur  son  amitié.  Les  philoso- 
phes doivent  se  tenir  serrés  comme  la  phalange 
macédonienne. 

Sirven  va  prendre  ses  premiers  juges  à partie 
au  parlement  de  Toulouse.  Ou  l’y  protège  haute- 
ment ; mais,  ce  qui  vous  surprendra , c’est  que 
l’abbé  Audra . parent  et  ami  de  l’abbé  Morellet , 
docteur  de  Sorbonne  comme  lui.  professeur  d’his- 
toire h Toulouse,  enseigne  publiquement  mon 
Histoire  générale.  Il  a fait  plus , il  l’a  fait  impri- 
mer à l’usage  des  collèges  , avec  privilège,  l’n 
vicaire  l’a  brûlée  devant  sa  porte;  le  premier  pré- 


sident l’a  envoyé  prendre  par  deux  huissiers , et 
l’a  menacé  du  cachot  en  pleine  audience.  Presque 
tout  le  parlement  court  aux  leçons  de  l’abbé  Audra. 
On  ne  reconnaît  plus  ce  corps  ; la  philosophie 
commence  à expier  le  sang  des  Calas  : quel  plai- 
sir pour  un  pauvre  capucin  comme  moi  ! 

Voici  la  première  feuille  d'un  ouvrage  qu’ou 
imprime  en  Hollande;  elle  m’est  tombée  entre  les 
mains.  Je  me  (latte,  mon  très  cher  et  très  vérita- 
ble philosophe,  que  vous  m’en  direz  votre  avis. 
Je  vous  embrasse  en  saint  François  et  en  saint 
Cuculin. 

268.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parts,  ce  9 de  mare. 

Nos  lettres  se  sont  croisées,  mon  cher  et  illustre 
maître.  Vous  avez  dû  voir  par  la  mienne  que  si  je 
ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  c'est  que  depuis 
six  semaines  j'ai  rhouneur  d'être  imbécile;  plai- 
guez-moi  doue , et  ne  me  grondez  pas.  Tous  nos 
amis  communs  sont  témoins  de  mon  tendre  atta- 
chement pour  vous  : aux  sentiments  de  qui  ren- 
driez-vous justice , si  vous  ne  la  rendiez  pas  aux 
miens? 

Je  verrai  Panckouhe,  et  je  le  tranquilliserai,  si 
cependant  un  pauvre  diable,  qui  a cent  mille  écus 
en  papier  sous  un  hangar  b la  Bastille,  peut  être 
dûment  tranquillisé.  Je  ne  comprends  pas,  je  vous 
l'avoue , pourquoi  on  veut  empêcher  de  répandre 
dans  le  royaume  et  en  Europe  quatre  millo  exem- 
plaires de  l’ Encyclopédie , lorsqu’il  y en  a déjà 
quatre  mille  de  distribués. 

On  s'égorge  donc  dans  Genève,  et,  Dieu  merci, 
ce  u’est  pas  pour  la  consubstantialité  ou  consub- 
stantiabilité  du  V erbe.  A quoi  pense  l’orateur  Ver- 
net  de  ne  pas  faire  comme  ce  philosophe  dont 
parle  Tacite , d’aller  se  mettre  entre  les  deux  ar- 
mées, bona  pacis  et  belli  mala  (lisserais?  II  y 
attraperait  quelque  coup  de  fusil  ou  de  broche,  et 
ce  serait  grand  dommage. 

Oui , vraiment , je  sais  que  vous  êtes  devenu 
capucin , et  je  vous  fais  mon  compliment  sur  cette 
nouvelle  dignité  séraphique.  N'e  vous  avisez  pas 
au  moins  de  vous  faire  jésuite,  surtout  en  Breta- 
gne, car  ils  y sont  actuellement  très  mai  menés , 
et  on  vient  de  les  eu  chasser  pour  prix  des  trou- 
bles qu'ils  y excitent  depuis  trois  b quatre  ans.  Le 
roi  de  Prusse  me  mande  qu’il  est  le  meilleur  ami 
du  cordelier  pape  ',  et  que  le  successeur  de  Bar- 
jonc  le  regarde , tout  hérétique  qu'il  est , comme 
le  soutien  de  sa  garde  prctoricnne-ignaticnne,  que 
les  autres  majestés  très  chrétienne  et  très  catholi- 
que voudraient  lui  faire  chasser.  Je  ne  doute  poiu  t 

' Clément  xnr. 
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que  le  nouveau  sujet  de  Itère  Amatus  de  Lamballa 
ue  devienne  bientôt  aussi  le  meilleur  ami  de  frère 
Ganganelli.  Si  vous  allez  jamais  lui  baiser  les  pieds 
et  servir  sa  messe , avertisscz-moi , je  vous  prie , 
car  je  veux  au  moins  l’aller  sonner. 

On  est  bien  plus  occupé  en  ce  moment  du  con- 
trôleur-général 1 et  de  ses  opérations  (vraiment 
chirurgicales),  que  de  l'assemblée  du  clergé.  Je  ne 
doute  point  que  celte  assemblée  ne  se  passe, 
comme  toutes  les  autres,  à payer,  à clabauder,  et 
à se  faire  moquer  d'elle.  Quand  on  aura  son  ar- 
gent, on  lui  dira  comme  Harpagon  : > Nous  n’a- 
» vons  que  faire  de  vos  écritures  J ; • et  tout  le 
monde  s'en  ira  content. 

Oni , j'ai  lu  la  Religieuse  de  La  Harpe , et  je 
trouve  qu'il  n'a  rien  fait  qui  en  approche.  Ne 
pcnsez-vouspasdemûme?  Adieu,  mon  cher  et  illus- 
tre ami  ; croyez  que  je  suis  et  serai  toujours  luus 
ex  animo. 

Que  dites-vous  des  GiorgiquesAe  l’abbé  Delille, 
et  du  livre  de  l’abbé  Galiani? 

m — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris. ce  II  de  mars. 

Nos  lettres  vont  toujours  se  croisant,  mon  cher 
et  illustre  confrère.  J'ai  reçu  le  cahier  3 que  vous 
rn’avez  envoyé.  Je  suis  touché,  comme  je  le  dois, 
de  votre  conliance,  et  je  vous  envoie,  puisque  vous 
le  voulez , mes  petites  observations. 

Tage  7.  Ce  n'est  point  à la  tête  du  troisième 
volume  de  l’ Encyclopédie , mais  à la  tête  du  sep- 
tième , que  sc  trouve  l'éloge  de  Dumarsais. 

Page  S.  Je  crois  cette  digression  déplacée  pour 
plusieurs  raisons  : 1°  parce  que  les  secours  dont 
il  s'agit,  si  je  suis  bien  instruit , ont  été  très  mo- 
diques, et,  si  je  ne  me  trompe,  pour  une  seule 
personne , et  de  plus  accordés  de  mauvaise  grâce, 
et  en  déclarant  qu'on  n'aime  point  les  geus  de  let- 
tres ni  les  philosophes  ; c’est  en  effet  ce  qu’on  a 
prouvé  en  plus  d’une  occasion  ; 2°  parce  que  je 
crois  qu'un  homme  en  place,  qui  aide  les  gens  de 
lettres  du  bien  de  l'état,  pense  et  agit  plus  noble- 
ment pour  elles  et  pour  l'état  que  celui  qui  leur 
donne  des  secours  de  son  propre  bien,  surtout  s’ils 
sont  donnés  comme  je  viens  de  le  dire;  5"  parce 
que  je  crains  que  ces  éloges  , donnés  dès  le  com- 
mencement d'un  dictionnaire,  dans  un  article  qui 
ne  les  amène  pas , et  il  propos  de  la  voyelle  .1 , ne 
paraissent  de  l'adulation,  et  ne  préviennent  le  lec- 
teur contre  un  ouvrage  d'ailleurs  excellent. 

Page  9.  Les  remarques  sur  l'orthographe  de 
françois  sont  très  justes  ; mais  ou  ferait  peut-être 

4 L'abbé  Trrrajr. 

* L’strare,  acte  v,  scène  vi. 
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bien  d'ajouter  que  [rain  ais  ne  représente  guère 
mieux  la  prononciation , et  qu’on  devrait  écrire 
froncés,  comme  procès.  C’est  un  autre  abus  de 
notre  écriture  que  cet  emploi  d'at  pour  è. 

Page  12.  Les  hiatus  sont  sans  doute  un  défini 
en  général  ; mais  fil  y a des  hiatus  è chaque  mo- 
ment au  milieu  des  mots , et  ces  hiatus  ne  cho- 
quent point  ; croit-on  qu’ilia , intestins . soit  plus 
choquant  qu’  il  ij  a dans  notre  langue?  2°  Ne  de- 
vrait-on pas  dire  que  c'est  une  puérilité  et  souvent 
un  défaut  contraire  à la  simplicité  et  à la  naïveté 
du  style,  que  le  soin  minutieux  d'éviter  des  hiatus 
dans  la  prose , comme  le  pratique  l'abbé  de  La 
Bletlcrie?  Cicéron  sc  moque,  dans  son  Orator, 
de  l'historien  Théopompe,  qui  s'était  trop  occupé 
de  ce  soin  ridicule.  II  me  semble  qu’au  mot  hiatus 
ou  bâillement  on  pourrait  faire  à ce  sujet  un  ar- 
ticle plein  de  goût.  3"  Notre  poésie  même  me  pa- 
rait ridicule  sur  ce  point;  ou  rejette,  J'ai  vu  mon 
père  immolé  à mes  yeux,  et  on  admet,  J’ai  vu  ma 
mire  immolée  à mes  yeux,  quoique  l 'hiatus  du 
second  vers  soit  beaucoup  plus  rude,  i*  Il  a An- 
toine en  aversion  n'est  point  proprement  le  con- 
cours de  deux  a,  parce  que  an  est  une  voyelle 
nasale  très  différente  de  a.  5°  Pourquoi  est-ce  un 
défaut  qu’un  verbe  ne  soit  qu'une  seule  lettre; 
qu’importe  qu'on  y emploie  une  seule  lettre  ou 
plusieurs  ? le  seul  défaut , c'est  l'identité  de  la  pré- 
position à et  du  verbe  a. 

Page  <5.  Vers  la  lin,  ne  faut-il  pas  dire,  Vobj 
voyez  très  rarement  dans  Virgile  une  voyelle  sui- 
vie du  mot  commençant  par  la  même  voyelle? car 
rien  n’est  plus  commun , ce  me  semble , dans  Vir- 
gile et  dans  tous  les  poètes , qu'une  rencontre  de 
deux  voyelles  différentes.  D'ailleurs  il  y a,  ce  me 
semble,  dans  Virgile,  et  assez  fréquemment,  des 
élisions  encore  plus  rudes  que  arma  amens,  comme 
mullhm  illc  et  terris , etc. , et  mille  autres  sembla- 
bles. Voilà  bien  du  bavardage  dont  j'aurais  dû  me 
dispenser,  en  songeant  au  proverbe  jYe  sus  Mi- 
llenium. L'auteur  devrait  bien  consoler  mon  im- 
bécillité ( qui  dure  toujours  ) , en  m'envoyant  la 
suite  de  l'ouvrage , si  elle  lui  tombe  entre  les  mains- 
J’embrasse  de  tout  mon  co  ur  mon  illustre  et  res- 
pectable confrère,  et  je  lui  fais  mon  compliment 
sur  le  succès  de  Sirven , dont  l'humanité  lui  est 
uniquement  redevable.  J'ai  reçu , il  y a quelque 
temps,  par  l'abbé  Audra  lui-même , V Histoire  gé- 
nérale abrégée , et  je  lui  en  ai  écrit  une  lettre  de  re- 
merciements, de  félicitation , et  d’encouragement. 

270.  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  mars.  ' , 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes 
assurément  fort  modeste . car  vous  traitez  bien  mal 
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vos  panégyristes,  qui  n’ont  entrepris  cet  ouvrage 
que  pour  vous  rendre  hommage. 

Si  l'imprimeur  a mis  5 pour  7,  cela  se  corri- 
gera aisément. 

Vous  avez  toujours  sur  le  bout  du  nez  un  cer- 
tain homme.  Le  contrôleur-général  vient  de  me 
prendre  deux  cent  mille  francs , seul  bien  libre  que 
j’avais , et  dont  je  pusse  disposer  ; de  sorte  que  , 
s’il  ne  me  les  rend  point . je  n’ai  pas  de  quoi  ré- 
compenser mes  domestiques  après  ma  mort.  L’au- 
tre, au  contraire,  m’a  accordé  sur-le-champ  toutes 
les  grâces  que  je  lui  ai  demandées , places . argent, 
honneurs,  et  je  ne  lui  ai  jamais  rien  demandé 
pour  moi.  Vous  devriez  me  mépriser , si  je  ne  l’ai- 
mais pas. 

Il  me  parait  que  français  doit  avoir  la  préfé- 
rence sur  fronces  : i”  parce  que  dans  plusieurs 
livres  nouveaux  on  emploie  français  et  non  pas 
(rancis  ; 2°  parce  qu’on  doit  écrire  je  fais , 
tu  fais,  il  fait,  et  non  pas  je  p‘s , tu  fis,  il  fil  ; 
5°  parce  que  la  diphtongue  ai  indique  bien  plus 
sûrement  la  prononciation  qu’un  accentqu'on  peut 
mettre  de  travers,  qu’on  peut  oublier,  et  quo  les 
provinciaux  prononcent  toujours  mal  ; 

■1°  Parce  que  la  diphtongue  ai  a bien  plus  d'a- 
nalogie avec  tous  les  mots  où  elle  est  employée  ; 

5“  Parce  qu’elle  montre  mieux  l’étymologie.  Je 
fais,  facio;jc  plais , placeo , je  lais,  lac  CO.  Vous 
voyez  qu’il  y a toujours  un  u dans  le  latin. 

Je  fais  une  grande  différence  entre  les  bâille- 
ments des  voyelles  au  milieu  des  mots,  et  les  bâille- 
ments entre  les  mots,  parce  que  les  syllabes  d’un 
mot  se  prononcent  tout  de  suite , et  qu’on  doit  très 
souvent,  dans  le  discours  soutenu , séparer  un  peu 
tes  mots  les  uns  des  autres. 

Je  fais  encore  une  grande  différence  entre  le 
concours  des  voyelles  et  le  heurtemenldes  voyelles. 
Il  ij  a long-temps  que  je  vous  aime  : cet  il  y 
a est  fort  doux;  il  alla  ù Arles  est  un  beurtement 
affreux. 

Nous  avons  voyelle  qui  entre,  et  voyelle  qui 
n’entre  point.  Je  dirais  hardiment  dans  une  comé- 
die de  bas  comique,  Il  ij  a plus  d'un  mois  que  je 
ne  vous  ai  vu. 

Je  n’aime  point  un  verbe  en  monosyllabes.  Nos 
barbares  de  Welches  ont  fait  il  a d'habel. 

L'abbé  Audraaà  Toulouse  un,  etc. 

J’avoue  qu’il  y a un  peu  d'arbitraire  dans  mon 
euphonie  ; chacun  a l’oreille  faite  comme  il  peut. 

L’n  e ne  me  parait  point  choquer  un  e,  comme 
a choque  un  a. 

Immolée  à mon  pire  n’écorche  point  mon  oreille, 
parce  que  les  deux  e font  une  syllabe  longue.  Im- 
molé à mon  père  m’écorche,  parce  qu'c  est  bref. 
Je  peux  avoir  tort  en  voyelles  et  en  consonnes  ; 
mais  je  crois  que  si  les  vers  des  quatre  Saisons  et 
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de  la  Religieuse  1 flattent  mon  oreille , et  si  tant 
d'autres  vers  la  déchirent,  c’est  que  MM.  deSaint- 
Lamhert  et  de  La  Harpe  ont  senti  comme  je  sens. 

Je  vous  demande  très  humblement  pardon  de 
toutes  ces  pauvretés;  elles  sont  au-dessous  de  vous, 
je  le  sais  bien  ; il  ne  faut  pas  parler  d'a  b e à New- 
ton. J'espère  qu’il  y aura  quelques  articles  plus 
amusants  pour  votre  imbécillité.  Vous  êtes  imbé- 
cile, à ce  que  je  vois,  comme  Archimède  jet  Tacite , 
quand  ils  étaient  las  de  travailler. 

Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Saint-Lambert. 
Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  de 
tout  notre  cœur.  V. 

Voici  une  affaire  qui  n’est  pas  de  grammaire  : je 
vous  prie  instamment  d’en  conférer  avec  M.  Duclos. 

Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de  la  Reli- 
gieuse, des  Georgiqucsetde  l' exportation  dcsblét. 

Je  dis  anathème  a quiconque  ne  pleurera  pas  en 
lisant  la  Religieuse  ; 

A quiconque  ne  rira  pas  des  facéties  de  Galiani , 
lequel  pourrait  bien  avoir  raison  sous  le  masque  : 

Et  à quiconque  ne  sera  pas  charmé  de  voir 
Virgile  traduit  mot  à mot  avec  élégance. 

Puisque  jo  suis  en  train  d’excommunier,  et 
que  c’est  mon  droit,  en  qualité  de  capucin,  j'ex- 
commnnie  aussi  les  gens  saus  goût  et  sans  connais- 
sance de  la  campagne , qui  n'aiment  pas  les  quatre 
Saisons  de  M.  de  Saint-Lambert. 

Bonsoir,  mon  cher  philosophe:  je  suis  bien 
malade  , mais  je  prends  cela  de  la  part  d'où  ga 
vient. 

Mémoire  sur  lequel  M.]  Duclos  est  prie  de  dire 
son  «ris , et  d'agir  selon  son  cœur  et  sa  prudence. 

Le  sieur  Rovou , avocat  au  parlement  de  Rennes, 
me  mande  de  Londres , où  il  est  réfugié,  que  le 
nommé  Fréron , ayant  épousé  sa  sœur  depuis  trois 
ans , a dissipé  sa  dot  en  débauches , et  fait  coucher 
sa  femme  sur  la  paille , qu’il  la  maltraite  indigne- 
ment, etc. 

(Ju’étant  venu  it  Paris  pour  y mettre  ordre. 
Fréron  l’a  accusé  d'un  commerce  secret  avec  M.  de 
La  Chalotais,  et  a obtenu  une  lettre  de  cachet 
contre  lui;  que  Fréron  a conduit  lui-même  lesar- 
ehers  dans  son  auberge , et  lui  a fait  mettre  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains.  A'.  U.  Fréron  tenait  le 
bout  de  la  chaine. 

Que  par  un  hasard  singulier,  le  sieur  Royou 
s'est  échappé  de  sa  prison  ; que  Fréron  a servi , 
pendant  six  mois,  d'espion  a Rennes;  qu’il  a de- 
puis été  espion  de  la  police,  et  que  c’est  la  seule 
chose  qui  l’a  soutenu. 

Qu’on  peut  s’informer  de  toutes  les  particula- 

1 Les  Soi sont , de  Sain! -Lambert,  «i  Mrlanir,  «Je  La  Harpe. 
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rites  de  celte  affaire  au  sieur  Royou , père  du  dé- 
posant , lequel  demeure  à Qoimper -Corcntin  ; à 
M.  Dupont , conseiller  au  parlement  de  Rennes  ; à 
M.  Duparc,  professeur  royal  en  droit  français 
à Rennes;  à M.  Chapelier,  doyen  des  avocats, 
à Rennes. 

La  personne  à qui  lé  fugitif  s'est  adressé  ne  fera 
rien  sans  que  M.  Duclos  ail  pris  des  informations, 
qu'il  ait  donné  son  avis,  et  accordé  sa  protection 
au  sieur  lloyou. 

271.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Par»,  le  36  de  ni  an. 

Mon  cher  et  illustre  ami , je  pourrais  vous  dire 
comme  Agrippine , 

Non.  non,  mon  interet  ne  nie  rend  point  injuste. 

Hscne,  ndUnnicc»,  acL  i.  sc.  I. 

Je  sais  que  la  personne  dont  vous  me  parlez  fait 
profession  de  haine  pour  la  philosophie  et  les  let- 
tres; je  ne  sais  pas  non  plus  si  l’état  a plus  a s’en 
louer  que  la  philosophie;  mais  je  lui  reconnais  des 
qualités  très  louables  , et  je  sais  qu'en  particulier 
vous  avez  à vous  en  louer  beaucoup.  Je  trouve 
seulement  que  son  éloge  eût  été  mieux  placé  dans 
cent  autres  endroits  du  Dictionnaire , qu’il  ne  l’est 
à la  première  page,  et  à propos  de  la  lettre  A.  A 
l’égard  du  contrôleur-général , que  Dieu  absolve  î 
il  me  fait  aussi  perdre  a moi  environ  cinq  à six 
cents  livres , et  c'est  le  denier  de  la  veuve.  Jusqu'à 
présent  nous  voyons  comment  il  sait  prendre;  le 
temps  nous  fera  voir  comment  il  saura  payer.  Tout 
mis  en  balance  , la  personne  que  vous  louez  me 
parait  en  effet  la  plus  louable  de  ses  semblables; 
vous  en  avez  loué  d'autres  qui  assurément  le  mé- 
ritaient moins,  et  dont  vous  n'avez  pas  eu  depuis 
à vous  louer  beaucoup. 

A l’égard  de  notre  petite  controverse  poétique 
et  grammaticale , je  conviens  d'abord  que  français 
est  absurde,  et  que  français  est  plus  raisonnable  ; 
mais  pourquoi  employer  deux  lettres  oi  pour  mar- 
quer un  son  simple  comme  celui  de  l’e  dans  pro- 
cès? La  raison  de  l’étymologie  me  parait  faible, 
car  il  y a mille  autres  muts  où  l'orthographe  fait 
faux  bond  à l’étymologie,  et  avec  raison , parce  que 
la  première  règle,  et  la  seule  raisonnable,  est  d’é- 
crire comme  on  prononce  : les  Italiens  nous  en 
donnent  l'exemple,  et  nous  devrions  le  suivre. 

Mon  oreille  est  assurément  la  très  humble  ser- 
vante de  la  vôtre;  mais  immolée  à mes  yeux  me 
parailplus  dure  qu'immolé  à mes  yeux,  par  la  rai- 
son même  que  vous  apportez  du  contraire , celle  de 
la  prolongation  de  la  voyelle.  Croyez-vous  d’ailleurs 
•lue  la  hauteur,  un  héros , tout  le  camp  ennemi , 


Disperse  tout  son  camp  à l’aspect  de  John. 
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et  mille  autres  heurtements  semblables,  ne  soient 
pas  plus  écorchants  qu'une  simple  rencontre  de 
voyelles  que  nos  règles  interdisent  ? Ces  règles  vous 
paraissent -elles  bien  conséquentes?  Je  conviens 
qu'il  alla  à Arles  est  affreux  ; mais  je  voudrais 
qu'on  ne  fît  pas  plus  de  grâce  aux  autres  heurte- 
ments que  j'ai  cités , et  qui  me  paraissent  comme 
ces  grands  seigneurs  qui  ne  sc  font  respecter  qu'à 
force  de  morgue. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  notre  secrétaire 
Duclos  est  absent  depuis  trois  semaines?  Ou  pré- 
tend qu’il  est  allé  négocier  avec  M.  de  La  Chalo- 
lais;  on  assure  même  que  sa  négociation  n’a  pas 
réussi  : je  n'en  sais  pas  plus  l'a-dessus  que  le  pu- 
blic, qui  pourrait  bien  n’en  rien  savoir.  Dès  qne 
Duclos  sera  de  retour,  je  lui  donnerai  votre  mé- 
moire; au  reste,  je  vous  avertis  que  l'homme  qui 
Ijal  sa  femme  et  qui  est  espiou  de  la  police  est  pro- 
tégé au-delà  de  tout  ce  que  vous  pouvez  croire,  et 
que  la  personne  de  France  la  plus  respectable  après 
le  maitre  lui  a sauvé,  en  dernier  lieu,  le  For-Lé- 
vèque,  ou  Fort-l'Évêque , qu’il  avait  mérité,  pour 
je  ne  sais  quelle  impertinence  nouvelle. 

Priez  Dieu  pour  l'àme  de  l'archidiacre  Trublet, 
mort  à Saint-Malo  le  14  , après  avoir  porté  l'au- 
mussc  pendant  quatre  ans  avec  grande  édification. 
Son  Journal  chrétien  a dû  lui  faire  ouvrir  les  deux 
battants  du  paradis.  J'espère  que  nous  aurons 
Saint-Lambert  à sa  place , et  qu’il  pourra  nous 
consoler  de  cette  perte. 

Priez  Dieu  surtout,  mon  cher  ami,  pour  ma 
pauvre  télé;  car  je  n’en  ai  plus;  il  no  me  reste 
qu'un  cœur  pour  vous  aimer , et  une  pluutc  pour 
vous  le  dire. 

272.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Part*,  le  t2  d’iiitt. 

M.  Duclos  est  arrivé,  il  y a dix  ou  douze  jours, 
mon  cher  et  illustre  maître.  Je  n'ai  rien  eu  de 
plus  pressé  que  de  lui  donner  le  mémoire  sur  le 
sieur  Royou.  Il  m’a  demandé  un  peu  do  temps 
pour  faire  des  inlormations;  et  c’est  ce  qui  a re- 
tardé tant  soit  peu  la  réponse  que  je  vous  dois  à 
ce  sujet.  Il  s'est  donc  informé  à différentes  per- 
sonnes de  Bretagne , qui  sont  à Paris,  et  qui  lui 
ont  toutes  assuré  que  ce  Royou  est  à la  vérité  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit,  mais  un  très  mau- 
vais sujet.  On  a dû  écrire,  il  y a quelques  jours,  en 

Bretagne , pour  avoir  plusde  détails,  et  on  attend 
la  réponse , dont  je  ne  manquerai  pas  de  vous  faire 
part.  En  altcudant,  M.  Duclos,  qui  me  charge  Je 
vous  faire  mille  compliments  et  remerciements  Je 
votre  confiance,  vous  exhorte  à aller,  comme oa 
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dit,  bride  en  main  , et  ii  ne  pas  vous  intéresser 
pour  ce  Royou , avant  que  de  savoir  s'il  en  est 
digne. 

Vous  n’ignorer  pas,  sans  doute,  que  notre  con- 
frère était  allé  a Saintes,  pour  négocier  avec  M.  de 
La  Chalotais , qui  n'a  voulu  entendre  à rien , et 
qui  ne  demande  qu'à  être  jugé  et  à retourner  à ses 
fonctions.  Voilà  l'affaire  de  M.  le  duc  d'Aiguillon 
entamée;  elle  pourrait  devenir  très  sérieuse;  mais 
elle  pourrait  bien  aussi  n'aboutir  à rien , comme 
il  n'arrive  que  trop  dans  ce  driile  de  pays. 

Le  libraire  Panrkoucke , qui  voit  toujours  ses 
cent  mille  veus  en  l’air,  par  la  déconfiture  de  l’Ao- 
njrlopcdic,  se  propose  d'aller  incessamment  vous 
rendre  ses  hommages.  C'est  un  honnête  garçon 
dont  je  crois  que  Tousserez  content , quoiqu'il  ait 
fait,  pendant  quelque  temps,  comme  vous  le  lui 
avez  dit , la  litière  de  maître  Aliboron , qui  même 
lui  doit  encore  beaucoup  d'argent. 

Nous  attendons  de  belles  fêles  qui  seront , à ce 
qu'on  dit,  magniliques;  en  attendant,  nous  n'avons 
pas  le  sol  ou  le  sou  ; nous  danserons  bien , et  nous 
rirons  tant  bien  que  mal;  mais  nous  mourrons  de 
faim.  Quant  à moi , j'ai  toujours  assez  peu  d’envie 
de  rire,  attendu  mon  imbécillité,  qui  continue; 
mais  celte  imbécillité  ne  m'empêchera  pas  de  vous 
chérir  et  <jc  vous  honorer  comme  je  le  dois. 

273.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fcmry,  27  d'avril 

Il  n’y  a pas  d'apparence,  mou  cher  philosophe, 
mon  cher  ami,  que  ce  soit  à Voltaire  vivant;  ce 
sera  À Voltaire  mourant,  car  je  n'en  puis  plus,  et 
depuis  quelques  jours  je  sens  que  je  suis  au  bout 
de  mon  écheveau.  Je  me  regarde,  dans  votre  en- 
treprise illustre , comme  votre  prête-nom.  Un  veut 
dresser  un  monument  contre  le  fanatisme,  contre 
la  persécution;  c'était  vous,  c'était  Diderot  qu’il 
fallait  mettre  là;  je  me  tiens  pierre  d’attente. 

N’allez  pas,  au  reste , y mettre  une  barbe  de  ca 
pucin  ; car  tout  capucin  que  je  suis , je  n’en  porte 
point  la  barbe. 

Il  ne  serait  pas  mal  que  Frédéric  se  mit  au  rang 
des  souscripteurs;  cela  épargnerait  de  l'argent  à 
dos  gens  de  lettres  trop  généreux  qui  n'en  ont 
guère.  Il  me  doit  cette  réparation , et  vous  êtes  le 
seul  qui  soyez  à portée  de  lui  proposer  cette  bonne 
oeuvre  philosophique.  Il  vous  a envoyé  sans  doute 
le  petit  ouvrage  qu'il  a composé  en  dernier  lieu  , 
dans  le  goût  de  Marc-Aurèle,  [tendant  qu’il  avait 
la  goutte  : cela  sent  encore  plus  son  Frédéric  que 
sou  Marc-Aurèle. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  l'article  de  M.  Duelos. 
Je  vous  supplie  de  l'en  bien  remercier  : il  est 
clair,  par  cç  nom  même  d’Audouer,  qui  est  ac- 
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tuellomcut  en  fuite,  qu'il  V a beaucoup  de  turpi- 
tude dans  cette  affaire.  Un  m'assure  que  Fréron 
jouait  alors  le  rôle  d'espion  à Rennes,  et  qu'il  l'est 
à Paris;  voilà  la  source  caehée  de  la  protection 
qu'il  obtient.  L'anecdote  de  la  rhaine , dont  maître 
Aliboron  tenait  le  bout,  est  curieuse  , et  tout-à- 
fail  digne  de  ceux  qui  protègent  ce  maraud.  Il 
est  plaisant  que  certain  libraire  ait  l'honneur  d'être 
lié  avec  vous  et  avec  M.  Diderot , après  avoir  im- 
primé tant  de  sottises  atroces  contre  vous  deux , 
dans  les  ordures  de  ce  folliculaire.  Il  a eu  même  la 
bêtise  d'imaginer  d'en  faite  une  édition  nouvelle 
par  souscription  : l'excès  de  ce  ridicule  l'a  cou- 
vert de  honte.  J’ai  peur  qu’il  no  fasse  une  mau- 
vaise fin. 

il  est  vrai  que  les  feuilles  de  maître  Aliboron 
curent  d’abord  un  cours  prodigieux,  et  furenll’é- 
cole  de  (mis  les  petits  provinciaux  ; mais  cela  est 
tombé  au  fond  do  la  liourbe  du  fleuve  de  l'oubli 
avec  les  ouvrages  extravagants  de  Jean  Jacques  , 
qui  vaut  pourtant  beaucoup  mieux  que  lui. 

Adieu  , mon  digne  et  illustre  ami  ; et  si  mon 
mal  de  poitrine  augmente,  adieu  pour  toujours. 

27i.  — DK  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  30  de  mai. 

C'est  M.  Pigalle  qui  vous  remettra  lui -même 
celte  lettre,  mon  cher  et  illustre  maitre.  Vous  sa- 
vez déjà  pourquoi  il  vient  h Fcrney,  et  vous  le  re- 
cevrez comme  Virgile  aurait  reçu  Phidias,  si  Phi- 
dias avait  vécu  du  temps  de  Virgile,  et  qu'il  eût 
été  envoyé  par  les  Romains  pour  leur  conserver 
les  traits  du  plus  illustre  de  leurs  compatriotes. 
Avec  quel  tendre  respect  la  postérité  n'aurait-elle 
pas  vu  un  pareil  monument,  s'il  avait  pu  exister? 
File  aura,  mon  cher  et  illustre  maitre,  le  même 
sentiment  pour  le  vôtre.  Vous  avez  beau  dire  que 
vous  n’avez  plus  de  visage  à offrir  à M.  Pigalle; 
le  génie,  tant  qu’il  respire,  a toujours  un  visage 
que  le  génie,  son  confrère,  sait  bien  trouver;  et 
M.  Pigalle  prendra , dans  les  deux  escarbouelcs 
dont  la  nature  vous  a fait  des  yeux , le  feu  dont  il 
animera  ceux  de  votre  statue.  Je  no  saurais  vous 
dire,  mon  cher  et  respectable  confrère,  combien 
M.  Pigalle  est  flatté  du  choix  qui  a été  fait  de  lui 
pour  ériger  ce  monument  à votre  gloire , à la 
sienne , et  à celle  de  la  nation  française.  Ce  sen- 
timent seul  le  rend  aussi  digne  de  votre  amitié  , 
qu'il  l’est  déjà  de  votre  estime.  C’est  le  plus  célè- 
bre de  nos  artistes  qui  vient,  avec  enthousiasme, 
pour  transmettre  aux  siècles  futurs  la  physiono- 
mie et  l'Ame  de  l'homme  le  plus  célèbre  de  notre 
siècle;  et,  ce  qui  doit  encore  plus  toucher  voire 
cœnr,  qui  vient  de  la  part  de  vos  admirateurs  et 
I de  vos  amis , pour  éterniser  sur  le  marbre  leur 
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attachement  et  leur  admiration  pour  vous.  Avec 
tant  de  titres  pour  Ctrc  bien  reçu  , M.  Pigalle  n'a 
pas  besoin  de  recommandation  ; cependant  il  a 
désiré  que  je  lui  donnasse  pour  vous  une  lettre 
dont  il  est  si  fort  en  droit  de  se  passer;  mais  ce 
désir  même  est  une  preuve  de  sa  modestie,  et  par 
conséquent  un  nouveau  titre  pour  lui  auprès  de 
vous.  Adieu,  mon  cher  et  illustre  et  ancien  ami  ; 
renvoyez-nous  M.  Pigalle  le  plus  tôt  que  vous  pour- 
rai; car  nous  sommes  pressés  de  jouir  de  son  ou- 
vrage. Je  ne  vous  dis  rien  de  moi , sinon  que  je 
suis  toujours  imbécile;  mais  cet  imbécile  vous  ai- 
mera, vous  respectera,  et  vous  admirera  tant  qu’il 
lui  restera  quelque  faible  étincelle  de  ce  bon  ou 
mauvais  présent  appelé  raison  , que  la  nature 
nous  a fait.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur. 

P.  S.  Un  très  grand  nombre  de  gens  de  lettres 
a déjà  contribué,  et  un  plus  grand  nombre  a promis 
d’imiter  leur  exemple.  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu et  plusieurs  personnes  de  la  cour  ont  contri- 
bué aussi;  M.  le  duc  de  Choiseul  et  beaucoup 
d'autres  promettent  de  s’y  joindre.  Je  ne  doute 
pas  que  plus  d'un  prince  étranger  n’en  fit  autant, 
si  vos  compatriotes  u'étaient  jaloux  d'être  seuls  ; 
cependant  ils  feraient  volontiers  à votre  gloire  le 
sacrifice  de  leur  délicatesse.  Adieu,  adieu. 

275.  — DE  D'ALE  MRERT. 

Paris,  cc  8 de  juin. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , cette  lettre  vous 
sera  remise  par  M.Pauckoucke,  que  vousconnaissez 
depuis  long-temps  , cl  dont  vous  m'avez  souvent 
parlé,  dans  vos  lettres,  avec  estime  et  avec  intérêt. 
J'espère  que  cet  intérêt  augmentera  encore,  s’il  est 
possible,  par  celui  que  je  prends  à M.  Panckouckc, 
et  par  la  connaissance  que  vous  aurez  de  l’hon- 
nêteté de  son  caractère,  et  des  sentiments  de  res- 
pect et  d attachement  dont  il  est  rempli  pour  vous. 
Il  va  à Genève  pour  des  alfaires  qui  l’intéressent 
et  je  l’ai  assuré  que  vous  ne  lui  refuseriez  pas  vos 
bontés  et  vos  couseils.  Il  vous  contera  tous  les 
malheurs  qu’a  essuyés  l’inforinn éo  Encyclopédie, 
et  le  besoin  qu’elle  a que  les  honnêtes  gens  et  les 
philosophes  fassent  un  bataillon  carré  pour  la  sou- 
tenir. J espère  qu'il  m’apprendra  en  quel  état  est 
l’ouvrage  que  vous  avez  entrepris , et  qui  sera  si 
utile  h la  perfection  du  ndtrc.  Je  vous  recommande 
le  Suisse  de  Kélice  et  scs  eoopératcurs,  au  nom- 
bre desquels  sont  quelques  polissons  d'écrivail- 
leurs  français  qui  prétendent,  à ce  qu'on  dit,  éle- 
ver autel  contre  autel.  A en  juger  par  les  program- 
mes ou  prospectus  qu’ils  ont  publiés , ce  sera  de 
la  besogne  bien  faite;  cl  je  ne  doute  pas  que  cette 


société  de  gens  de  lettres,  soi-disant,  ne  renferme 
plusieurs  Suisses  de  porte  nouvellement  arrivés 
de  Zugou  d'Undervvald.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon 
cher  et  illustre  maître,  je  vous  demande  vos  bon- 
tés et  votre  amitié  pour  M.  Panckouckc  ; et  j’espère 
que  quand  vous  l’aurez  vu,  vous  l’en  trouverez 
digne,  et  que  ma  recommandation  lui  deviendra 
tout-à-fait  inutile.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

27<i.  - DE  VOLTAIRE. 

1 Kdejaln. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  êtes-vons 
toujours  bien  imbécile  ’a  la  manière  de  Locke  et 
de  Newton?  Prêtcz-moi  un  peu  de  votre  bêtise, 
j’en  ai  grand  besoin.  On  dit  que  vous  nous  don- 
nez pour  confrère  monsieur  l’archevêque  de  Tou- 
louse , qui  passe  pour  une  bêle  de  votre  façon  , 
très  bien  disciplinée  par  vous.  Savez-vousquand  les 
bêtes  d’une  autre  espèce  cesseront  d'être  assem- 
blées ? cela  est  assez  important  pour  ce  pauvre 
Panckouckc. 

Répondez,  je  vous  prie,  à une  autre  question. 

Le  roi  de  Prusse  vous  a envoyé,  sans  doute, 
son  petit  écrit  contre  un  livre,  imprimé  celte  an- 
née , intitulé  Essai  sur  les  préjuges  *;  ce  roi  a 
aussi  les  siens,  qu'il  faut  lui  pardouner  : on  n’est 
pas  roi  pour  rien.  Mais  je  voudrais  savoir  quel 
est  I auteur  de  cet  Essai  contre  lequel  sa  majesté 
prussienne  s'amuse  à écrire  un  peu  durement.  Se- 
rait-il  de  Diderot?  serait-il  de  Damilaville?  se- 
rait-il d Helvétius?  peut-être  ne  le  connaissez-vous 
point;  je  le  crois  imprimé  en  Hollande.  L'auteur, 
quel  qu’il  soit,  me  parait  ressembler  à Ledercde 
Montmerci  ;„il  a de  la  force,  mais  il  fait  trop  de 
prose  comme  l’autre  fait  trop  de  vers. 

Il  faut  queje  vous  dise  un  mot  de  la  plaisanterie 
de  l’effigie.  Le  vieux  magot  que  Pigalle  veut  scul- 
pter sous  vos  auspices  a perdu  toutes  ses  dents , 
et  perd  ses  yeux;  il  n’est  point  du  tout  sculplable; 
il  est  dans  un  état  h faire  pitié.  Conseillez,  je  vous 
en  prie,  à votre  Phidias  do  s'en  tenir  à la  petite 
figure  de  porcelaine  faite  à Sèvres,  qui  lui  servi- 
rait de  modèle.  J’aimerais  bien  mieux  avoir  votre 
buste  que  tout  autre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  philosophe;  badinez 
avec  la  vie,  elle  n'est  bonne  qu'à  cela. 

277.  — DE  VOLTAIRE. 

21  dejoin. 

\ou*  qui,  chez  la  belle  tlypalie  * , 

Tous  les  vendredis  raisonnez 

* ,,Jr  te  baron  d'Holbach.  — > Madame  Vecker. 
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De  vertu,  de  philmophie, 

Et  tant  d'exemples  en  donnez. 

Vous  saurez  que.  dans  ma  retraite , 

Aujourd'hui  Phidias-Pigal 

A dessiné  l'origiual 

De  mou  vieux  et  maigre  squelette. 

Chacun  rit  vers  le  mont  Jura» 

En  voyant  mes  honneurs  insignes  ; 

Mais  la  France  entière  dira 
Combien  vous  en  étiez  plus  digue  '. 

C’est  un  beau  soufflet,  mon  citer  et  vrai  philo- 
sophe, que  vous  donnez  au  fanatisme  et  aux  lâ- 
ches valets  de  ce  monstre.  Vous  employez  l'art  du 
plus  habile  sculptcurde  l’Europe,  pour  laisser  un 
témoignage  d'amitié  à votre  vieil  enfant  perdu , 
à I ennemi  des  tyrans , des  Pompignans , et  des 
Frérons,  etc.  Vous  écrasez  sous  ce  marbre  la  su- 
perstition, qui  levait  encore  la  tête. 

M.  le  duc  de  Choiseul  se  joint  h vous,  et  c’est 
en  qualité  d’homme  de  lettres  ; car  je  vous  assure 
qu  il  lait  des  vers  plus  jolis  que  tous  ceux  qu'on 
luijtdresse;  et  soyez  très  certain  que,  sans  Palis- 
sot,  fils  de  son  avocat,  et  sans  Fréron,  qui  a été 
son  régent  au  collège  des  jésuites , il  aurait  été 
votre  meilleur  ami  : je  le  crois  actuellement  entiè- 
rement revenu. 

Pour  moi , je  Ini  ai  presque  autant  d’obligation 
qu’à  vous.  Vous  savez  dans  quel  affreux  désordre 
est  tombée  cette  malheureuse  petite  république  de 
Genève.  Les  sociniens  sont  devenus  assassins.  J’ai 
recueilli  vingt  familles  émigrantes;  j’ai  établi  une 
manufacture  de  montres  chez  moi;  U.  le  duc  de 
Choiseul  les  a protégées,  et  a fait  acheter  par  le 
roi  plusieurs  de  leurs  ouvrages.  Vous  voyez  si  son 
nom  ne  doit  pas  être  placé  à cêté  du  vôtre  dans 
l’affaire  de  la  statue. 

A l’égard  de  Frédéric,  je  crois  qu’il  est  absolu- 
ment nécessaire  qu’il  soit  de  la  partie.  11  me  doit, 
sans  doute,  une  réparation  comme  roi , comme 
philosophe,  et  comme  homme  de  lettres;  ce  n’est 
pas  à moi  à la  lui  demander , c’est  à vous  h con- 
sommer votre  ouvrage.  Il  faut  qu’il  donne  peu. 
Pour  quelque  somme  qu’il  contribue , madame 
Donis  donnera  toujours  vingt  fois  plus  que  lui;  elle 
est  au  rang  des  artistes  les  plus  célèbres,  en  fait  de 
croches  et  de  doubles  croches. 

M.  Pigalle  m’a  fait  parlant  et  pensant,  quoique 
ma  vieillesse  et  mes  maladies  m'aient  un  peu  privé 
de  la  pensée  et  de  la  parole  ; il  m'a  fait  même 
sourire  : c’est  apparemment  de  toutes  les  sottises 

* Ce*  strophes  sont  adressées,  noo  i d'AlemUrt  .en!,  mal) 
aox  gens  de  lettre)  qui  se  réutilisaient  chez  madame  Necker.  La 
statue  laite  par  l’tgalle  est  dans  1a  bibtMMqne  de  l lustitut.  On 
lit  an  bas  cea  mois: 

a zoxsirt  a us  voltzies,  pib  les  nets  nz  iettbzs 
SU  COBPVTSItmii  Et  SES  COSTLSP08AISS,  177(1, 

to. 


que  l’on  fait  tous  les  jours  dans  votre  grande  ville 
.et  surtout  des  miennes.  Il  est  aussi  bon  homme 
que  bon  artiste,  c’est  la  simplicité  du  vrai  génie. 

J'ai  vu  le  dessin  du  mausolée  du  maréchal  de 
Saxe;  ce  sera  le  plus  grand  et  le  plus  beau  mor- 
ceau de  sculpture  qui  soit  peut-être  en  Europe. 
Il  m'a  fait  l'houueur  de  me  dire,  avec  sa  naïveté 
dépouillée  de  tout  amour-propre , qu’il  avait  conçu 
le  dessein  des  accompagnements  de  la  statue  du 
roi , qu’il  a faite  [pour  Heinis , sur  ces  paroles 
qu'il  avait  lues  dans  le  Siècle  de  Louis  xtv<  ’ 
« C’est  un  ancien  usage  des  sculpteurs  de  mettre 
» des  esclaves  aux  pieds  des  statues  des  rois  ; il 
» vaudrait  mieux  y représenter  des  citoyens  libres 
• et  heureux.  > 

Il  communiqua  cette  idée  à M.  Berlin,  qui,  en 
qualité  de  ministre  d'état,  et  plus  encore  dccitoyen, 
la  saisit  avec  chaleur , et  doubla  sa  récompense  : 
ainsi  c'est  à lui  que  nous  devons  l'abolition  de 
cette  coutume  barbare  de  sculpter  l’esclavage  aux 
pieds  de  la  royauté.  Il  faut  espérer  du  moins  que 
cette  lâcheté  insultante  'a  la  nature  humaine  ne  re- 
paraîtra plus;  il  faut  espérer  aussi  qu’en  Ggurant 
des  citoyens  heoreux  bénissant  leurs  maîtres,  ja- 
mais les  artistes  ne  mentiront  à la  postérité.  ’ 

Adieu,  mon  grand  philosophe,  mon  cher  ami , 
et  mon  soutien. 

278.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  30  de  juin. 

Vous  avez  dû , mon  cher  maître,  recevoir  uno 
lettre  de  moi  par  M.  Pigalle,  et  une  autre  par 
M.  Panckouke;  celle-ci  ne  sera  pas  longue;  car 
à mon  imbécillité  continue  s’est  joint , depuis  quel- 
ques jours,  une  profonde  mélancolie.  Je  crois  quo 
je  serai  votre  précurseur  dans  l’autre  monde  si 
cela  continue  ; je  voudrais  bien  pourtant,  après 
vous  y avoir  annoncé,  ne  pas  vous  y voir  arriver 
de  long-temps.  Nous  avons  élu,  lundi  dernier 
M.  l'archevêque  de  Toulouse  à la  place  du  duc  dé 
Villars , et  assurément  nous  ne  perdons  pas  au 
change.  Je  crois  cette  acquisition  une  des  meil- 
leures que  nous  puissions  faire  dans  les  circon- 
stances présentes.  Il  ne  sera  reçu  qu'après  l’assem- 
blée du  clergé,  qui  fiuira  dans  les  derniers  jours 
d’auguste. 

Oui , le  roi  de  Prusse  m’a  envoyé  son  écrit  contre 
l'Essai  sur  les  Préjugés.  Je  no  suis  point  étonné 
que  ce  prince  n’ait  pas  goûté  l’ouvrage;  je  l'ai  lu 
depuis  cette  réfutation , et  il  m’a  paru  bien  long , 
bien  monotone , et  trop  amer.  Il  me  semble  que 
ce  qu  il  y a de  bon  dans  ce  livre  aurait  pu  et  dû 
être  noyé  dans  moins  de  pages;  et  je  vois  que  vous 

1 Chzp.xzvm  tome  iv. 
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en  avez  porté  à pen  prés  le  même  jugement.  \ous 
avons  eu  des  nouvelles  de  l’arrivée  de  Pigallo,  et 
de  la  lionne  réception  que  vous  lui  avez  faite.  Sa- 
vez-vous que  Jean-Jacques  Rousseau  m'a  envoyé 
sa  contribution , et  que  ce  Jean-Jacques  est  actuel- 
lement à Paris?  Adieu,  mon  cher  maître , je  n'ai 
pas  la  force  de  vous  en  écrire  davantage  ; mais  je 
n'ai]  pas  voulu  tarder  plus  long-temps  à répondre 
à vos  questions.  Je  vous  embrasse  et  vous  aime  de 
tout  mon  cœur. 

279.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  a de  juillet 

Mon  clier  et  illustre  ami , j’ai  reçu  a la  fois , par 
Marin,  deux  de  vos  lettres,  cl  je  me  hâte  de  ré- 
pondre aux  articles  essentiels;  car  je  ne  vous  écri- 
rai pas  une  longue  lettre,  étant  toujours  imbécile], 
triste,  et  presque  entièrement  privé  de  sommeil. 

Je  n’aime  ni  n’estime  la  personne  de  Jean-Jacques 
Rousseau,  qui,  par  parenthèse,  est  actuellement 
à Paris  ; j'ai  fort  à me  plaindre  de  lui  ; cependant 
je  ne  crois  pas  que  ni  vous  ni  vos  amis  deviez 
refuser  son  offrande.  Si  cette  offrande  était  indis- 
pensable pour  l’érection  do  la  statue , je  conçois 
qu’on  pourrait  se  faire  une  peine  de  l’accepter  ; 
mais  qu’il  souscrive  ou  non , la  statue  n'en  sera 
pas  moins  érigée;  ce  n'est  plus  qu’un  hommage 
qu'il  vous  rend , et  une  espèce  de  réparation  qu’il 
vous  fait.  Voila  du  moins  comme  je  vois  la  chose, 
et  ceux  de  vos  amis  à qui  j’ai  fait  part  de  votre  ré- 
pugnance me  paraisscut  penser  comme  moi. 

Quant  à La  Beaumelle,  il  n'en  est  pas  de  môme; 
c’est  un  homme  décrié  et  déshonoré,  ainsi  que  Fré- 
ron  et  l’alissot;  il  ne  serait  pas  juste  de  mettre 
Jean-Jacques  Rousseau  dans  la  même  classe  : cepen- 
dant si  vous  insistez , je  verrai  avec  nos  amis  com- 
muns le  parti  qu’il  faudra  preudre.  On  ne  pourrait 
lui  rendre  sa  souscription  que  comme  associé  étran- 
ger , ce  qui  aurait  un  inconvénient , car  alors  com- 
ment y admettre  le  roi  de  Prusse?  Rousseau  ne 
manquerait  pas  de  jeter  les  hauts  cris.  Je  vous 
invite  donc  à souffrir  son  offrande.  A l’égard  de 
Frédéric,  je  lui  écrirai  à ce  sujet,  puisque  vous  le 
desirez , et  certainement  je  ne  négligerai  rien  pour 
l’engager  à se  joindre  à nous. 

Je  sais , mon  cher  maître , qu'on  vous  a écrit  de 
Paris,  jour  tâcher  d'empoisonner  votre  plaisir, 
que  ce  n’est  point  h l’auteur  de  la  llenriaile , de 
Zaïre , etc. , que  nous  élevons  ce  monument , mais 
au  destructeur  de  la  religion.  .Ne  croyez  point  cette 
calomnie;  et  pour  vous  prouver,  et  à toute  la 
France , combien  elle  est  atroce , il  est  facile  de 
graver  sur  la  statue  le  titre  de  vos  principaux  ou- 
vrages. Soyez  sur  que  madame  du  Ucffand , qui 


vous  a écrit  celte  noirceur,  est  bien  moins  votre 
amie  que  nous;  qu’elle  lit  et  applaudit  les  feuilles 
de  Fréron,  et  qu’elle  en  cite  avec  éloge  les  mé- 
chancetés qui  vous  regardent  : c'est  de  quoi  j'ai 
été  témoin  plus  d'une  fois.  Ne  la  croyez  donc  pas 
dans  les  méchancetés  qu'elle  vous  écrit.  Palissol 
avait  fait  une  comédie  intitulée  le  Satirique  ' , dans 
laquelle  il  se  déchirait  lui-même  à belles  dénis, 
pour  pouvoir  déchirer  h son  aise  les  philosophes. 
Comme  il  a su  qu’on  le  soupçonnait  d'être  l'auteur 
de  la  pièce,  il  a écrit  les  lettres  les  plus  fortes  pour 
son  disculper;  la  pièce  a été  refusée  a la  police, 
malgré  la  protection  devotre  ami  M.  de  Richelieu, 
et  pour  lors  Palissot  s'en  est  déclaré  l'auteur.  Adieu, 
mon  cher  maître  ; je  u'ai  pas  la  force  d'en  écrire 
davantage. 

280.  - DE  VOLTAIRE. 

7 de  juillet, 

J'ai  un  petit  moment  pour  répondre  à la  lettre 
du  2 de  juillet,  par  le  courrier  de  Lyon  à Versoy. 
Il  me  parait  que  la  littérature  est  comme  ce  monde, 
il  y a de  Foret  de  la  fange.  Vous  êtes  mon  or,  mon 
cher  ami. 

Je  crois  qu’il  est  très  convenable  que  le  roi  de 
Prusse  souscrire  , et  qu'on  rende  à Jean-Jacques 
son  denier;  que  la  conduite  de  ce  misérable  Fré- 
ron soit  approfondie,  et  que  l'on  connaisse  ce  fol- 
liculaire qui  a été  si  long-temps  l'oracle  de  madame 
du  Dcffaud. 

Vous  êtes  ami  de  l’archevêque  de  Toulouse.  Je 
suis  persuadé  que  vous  l'avez  mis  au  rang  des 
souscripteurs,  puisqu’il  est  notre  confrère;  mais 
ce  n’est  pas  assez , il  faut  qu'il  soit  au  rang  des 
vengeurs  de  l'innocence.  Toute  la  jeunesse  du  par- 
lement de  Toulouse  est  devenue  philosophe,  et 
j’en  reçois  tons  les  jours  des  témoignages  évidents; 
mais  les  vieux  sont  encore  des  druides  barbares. 

Madame  Calas , que  j'embrassai  hier  avec  tous 
ses  enfants,  m'apprit  que  le  procureur-général 
Riquet  avait  conclu  à la  faire  pendre  et  à rouer  uo 
de  ses  fds  avec  Lavaisse.  Nous  avons  contre  nous 
ce  procureur-général  de  Bclzébulb  dans  l’affaire 
de  Sirven.  Nous  demandons  desdédommagcmenls 
considérables,  et  on  nous  les  doit.  Riquet  s'y  op- 
pose. Pouvez-vous  nous  donner  la  protection  de 
l archevêquc?  11  faut  se  lier  quelquefois  avec  ses 
anciens  ennemis  contre  des  ennemis  nouveaux. 

Je  suis  un  peu  en  guerre  avec  Genève,  pour 
avoir  recueilli  chez  moi  une  centaine  de  Gene- 
vois, et  pour  avoir  établi  sur-le-champ  nne  ma- 
nufacture considérable  rivale  deç  la  leur.  Je  suis 

* Ac  SatirU/ue,  uut'UimâKdui^enkx,amé)ikcBlp>i> 
acte,. 
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obligé  de  bâtir  pins  de  maisons  que  je  n'ai  fait  de 
livres.  M.ieducdo  Cboiseui  me  soutient  de  toutes 
ses  forces,  il  fait  son  affairede  la  mienne  ; madame 
la  duchesse  de  Choiseut  l’encourage  encore,  et  nous 
lui  avons  les  dernières  obligations.  La  tolérance 
universelle  est  établie  chez  moi  plus  qu'à  Venise. 

Madame  deChoiseulestiotime  amie  de  madame 
du  Deffand. 

Vous  voyez  d’un  coup  d’œil  la  situation  délicate 
où  je  me  trouve. 

Elle  l'est  bien  davantage  par  rapport  à votre 
Knajclopédie  ; Panckoucke  pourra  vous  en  infor- 
mer. 

Voilà  bien  des  fardeaux  pour  un  malade  de 
soixante  et  seize  ans. 

Mandez-moi,  s'il  vous  plaît,  si  monsieur  et  ma- 
dame de  Cboiseui  ont  souscrit , ou  s’ils  l’ont  ou- 
blié ; il  est  très  nécessaire  qu’ils  souscrivent. 

Portez-vous  bien,  mon  grand  et  véritable  phi- 
losophe, et  vivez  pour  faire  respecter  la  raison  et 
l’esprit. 

N.  B.  Je  crois  la  Grèce  entière  libre , au  mo- 
ment que  je  vous  parle;  voulez-vous  que  nous 
allions  y faire  un  tour? 

281.  — DE  VOLTAIRE. 

16  de  juillet 

Mon  très  cher  philosophe , je  vous  prie  de  me 
dire  ce  que  vous  pensez  du  Système  de  la  nature  ; 
il  me  paraît  qu'il  y a des  choses  excellentes,  une 
raison  forte,  et  de  l'éloquence  mâle , et  que  par 
conséquent  il  fera  un  mal  affreux  à la  philosophie. 
Il  m’a  paru  qu’il  y avait  des  longueurs , des  répé- 
titions, et  quelques  inconséquences  ; mais  il  y a 
trop  de  bon  pour  qu’on  n’éclate  pas  avec  fureur 
contre  ce  livre.  Si  on  garde  le  silence,  ce  sera  une 
preuve  du  prodigieux  progrès  que  la  tolérance  fait 
tous  les  jours.  On  s'arrache  ce  livre  dans  toute 
l’Europe. 

Je  persiste  dans  la  prière  que  je  vous  ai  faite  de 
faire  rendre  à Jean-Jacques  sa  mise  ; c’est  l'avis 
de  M.  de  Saint-Lambert.  Je  ne  peux  voir  cet 
homme  dans  la  liste  à côté  de  vous  et  de  M.  le  duc 
de  Cboiseui  ; mais  je  vous  recommande  toujours 
Frédéric,  non  pas  parce  qu’il  est  roi , mais  [parce 
qu'il  m'a  fait  du  mal , et  qu'il  me  doit  une  répa- 
ration. 

Je  vous  prie  instamment,  mon  cher  ami,  de  me 
mander  si  vous  lui  avez  écrit. 

J’ai  appris  arec  plaisir  qu'on  ne  jouerait  point 
celte  infâme  pièce  intitulée  le  Satirique;  ceux  qui 
l’ont  protégée  doivent  rougir. 

Si  vous  voyez  monsieur  l’archevêque  de  Tou- 
louse, dites-lui,  je  vous  en  prie,  qu'on  lui  deman- 
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dera  sa  protection  pour  les  Sirven.  Les  Sirven 
plaident  hardiment  pour  avoir  des  dépens , dom- 
mages et  intérêts,  qu'on  leur  doit.  La  jeunesse 
du  parlemeut  est  pour  nous;  mais  nous  avons 
contre  nous  un  procureur-général  qui,  dans  ses 
conclusions  sur  le  procès  des  Calas,  requit  qu’on 
penditet  qu'on  brûlât  madame  Calas.  Cette  bonne 
et  vertueuse  mère  me  vint  voir  ces  jours  passés , 
je  pleurai  comme  un  enfant. 

Portez-vous  bien;  vivez  pour  enseigner  les  sages 
et  pour  réprimer  les  fous. 

Encore  un  petit  mot.  Je  ne  saurais  m'accoutu- 
mer à voir  un  Fréron  protégé  ; je  pense  qu’il  est 
aussi  important  pour  tous  les  gens  de  lettres 
de  faire  connaître  ce  lâche  scélérat,  qu’il  l'é- 
tait à tous  les  pères  de  famille  de  faire  arrêter 
Cartouche.  Thiriot  ne  sera  pas  assez  lâche  pour 
nier  qu'il  m’ait  envoyé  l'original  des  Anecdotes 
imprimées.  Pour  peu  que  La  Harpe  ou  quelque 
autre  se  donne  la  peine  d’interroger  ceux  qui  sont 
nommés  dans  ces  anecdotes , ou  découvrira  aisé- 
ment la  vérité  ; le  monstre  sera  reconnu,  et  je  me 
charge , moi  . de  faire  instruire  tous  ceux  dont  il 
a surpris  la  protection.  Je  trouve  qu’il  y aurait 
une  faiblesse  inexcusable  à laisser  jouir  en  paix  ce 
monstre  du  fruitdeses  crimes.  Conférez-en , je  vous 
en  prie , avec  M.  de  Marmontel  : quaud  on  a des 
armes  pour  tuer  une  bête  puante , il  ne  faut  pas 
les  laisser  rouiller;  cependant,  portez-vous  bien, 
vous  dis-je. 

• 282.  — DE  D'ALEMBERT. 

Ce  as  de  Juillet 

Vous  voulez  savoir,  mon  cher  maître,  ce  que 
je  pense  du  Système  de  la  naturel1  je  pense  comme 
vous,  qu’il  y a des  longueurs,  des  répétitions,  etc., 
mais  que  c'est  un  terrible  livre;  ccpendantje  vous 
avoue  que , sur  l’existence  de  Dieu , l’auteur  me 
parait  trop  ferme  et  trop  dogmatique,  et  je  ne  vois 
en  cette  matière  que  le  scepticisme  de  raisonnable. 
Qu'en  savons-nous  est,  selon  moi,  la  réponse  a 
presque  toutes  les  questions  métaphysiques;  et  la 
réflexion  qu’il  y faut  joindre  , c’est  que  , puisque 
nous  n'en  savons  rien,  il  ne  nous  importe  pas  sans 
doute  d’en  savoir  davantage.  Le  roi  de  Prusse  vous 
a-t-il  envoyé  une  réfutation  qu’il  a faite  de  ce  li- 
vre? A propos  de  ce  prince,  j’ai  écrit,  il  y a quinze 
jours,  et  de  la  manière  la  plus  pressante,  et  peut- 
être  la  plus  efficace  ; demandez  à Chabanon  et  au 
comte  de  Rochefort  s’ils  sont  contents  de  ma  lettre. 

Quant  à Jean-Jacques  Rousseau,  je  vous  ai  déjà 
répondu  sur  sa  souscription  ; je  vous  invite  de 
nouveau  à vous  détacher  de  cette  idée , que  vos 
amis  désapprouvent,  quoiqu’ils  ne  veuillent  rien 
faire  qui  roüs  déplaise. 

11. 
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Non  on  ne  jonera  point  cotte  infamie  du  Safi- 
riijue,  et  je  puis  sous  dire,  sous  le  secret,  que  c'est 
a moi  que  la  philosophie  et  les  lettres  ont  celte 
obligation.  J'ai  fait  parler  à M.  de  Sarline  par 
quelqu’un  qui  a du  pouvoir  sur  son  esprit,  et  qui 
lui  a parlé  de  manière  à le  convaincre.  Il  était 
temps,  car  la  pièce  devait  être  annoncée  le  soir 

même,  pour  être  jouée  le  lendemain. 

Un  écrira  ou  l'on  fera  écrire  au  proenrenr-gé- 
ral  Riquet , soyez  tranquille.  U personne  à qui 
vous  me  priez  de  recommander  cette  affaire  m'a 
promis  tout  ce  qui  dépendra  d’elle.  Cette  personne 
doit  être  chère  à la  philosophie  par  sa  manière  de 
penser  : elle  prêche  hautement  la  tolcraucc  et  les 
vieux  à vingt-cinq  ans. 

Fréron  est  un  maraud  digne  des  protecteurs 
qu  il  a ; mais  il  n’est  pas  digue  de  votre  colère. 
Je  crois  les  Anecdotes  très  vraies  ; mais  cela  ne 
fera  ni  bien  [ni  mal  h ses  feuilles , qui  d'ailleurs 
vont  en  se  décriant  de  jour  en  jour  : il  y a plus 
de  douze  ans  que  je  n'en  ai  lu  une  seule. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  maître;  nous  avons 
déjà  plus  qu'il  ne  nous  faut  pour  la  statue  . mais 
nous  recevons  toujours  les  souscriptions,  car  bien 
d'honnêtes  geus  n'ont  pas  souscrit  encore.  Êtes- 
vous  sûr  que  M.  le  duc  de  Choiseul  ait  souscrit? 
je  sais  que  c’est  son  dessein  ; mais  je  doute  qu'il 
l’ait  encore  exécuté.  Adieu  : je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

283.  — DE  VOLTAIRE. 

H de  Juillet. 

Premièrement,  mon  cher  philosophe,  ayez  soin 
de  votre  santé.  Vie  de  malingre , vie  insupporta- 
ble, mort  continuelle  avec  des  moments  de  résur- 
rection ; j’en  sais  des  nouvelles  depuis  plus  de 
soixante  ans. 

2°  Vous  avez  sans  donte  l’écrit  du  roi  de  Prusse 
contre  le  Système  de  lanature;  vous  voyez  qu’il 
prend  toujours  le  parti  de  son  tripot , et  qu'il  est 
fâche  que  les  philosophes  ne  soient  pas  royalistes. 
Je  ne  trouve  pas  ces  messieurs  adroits  : ils  atla- 
queut  A la  fois  Dicn  et  le  diable,  les  grands  et  les 
prêtres.  Qne  leur  restera-t-il? 

Le  Système  de  la  nature  est  trop  long,  à mou 
avis;  il  y a trop  de  répétitions,  trop  d’iucorrec- 
tions. 

C'est  apparemment  pour  ne  pas  paraître  écolier 
de  Spinosa  et  de  Straton  qu’il  n'admet  point  une 
intelligence  éternelle  répaudue , je  ne  sais  com- 
ment , dans  ce  monde.  Il  me  semble  qu’il  y a de 
l'absurdité  à faire  naître  des  êtres  intelligents  du 
mouvement  et  de  la  matière , qui  ne  le  sont  pas  ; 


au  moins  le  roi  de  Prusse  relève  fort  bien  cotte 
bizarrerie. 

Voilà  une  guerre  ci  vile  entre  les  incrédules.  Je 
connais  une  autre  réfutation  qui  va . dit-on , être 
imprimée.  Nos  ennemis  diront  que  la  discorde  est 
dans  le  camp  d'Agramant. 

Toutefois  il  faut  que  les  denx  partis  se  réunis- 
sent. Je  voudrais  que  vous  fissiez  cette  réconcilia- 
tion, et  que  vous  leur  dissiez,  Passez-moi  l'émé- 
tique, et  je  vous  passerai  la  saignée. 

Le  roi  de  Prusso  ne  me  parle  pas  plus  de  cer- 
taine statue  que  de  celle  du  Festin  de  Pierre  : ne 
lui  avez -vous  pas  écrit?  ne  vous  a-t-il  [pas  ré- 
pondu? 

Il  ne  me  sied  pas  d'en  parler  à Catherine  l’hé- 
roïne. Ce  serait  à Protagoras-Diderot  d’en  écrire 
à cette  amazone;  mais  surtout  il  faudrait  direqu’on 
ne  recevra  que  peu  : on  doit  ménager  sa  bourse , 
que  Mouslapba  épuise.  Je  ménagerai  certainement 
celle  de  Jean-Jacques  , et  je  réprimerai  l'orgueil 
de  Diogène.  Je  ne  connais  point  déplus  méprisa- 
ble charlatan  : quelle  différence  de  ces  joueurs 
de  gobelets  à vous  ! 

Je  vous  embrasse  bien  fort,  mon  cher  ami. 

284.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  4 d'auguste. 

Je  n’ai  point  encore  de  réponse , mon  cher  et 
illustre  maître,  à la  lettre  très  pressante  que  j'ai 
écrite  au  roi  de  Prusse  le  7 de  juillet  dernier  ; il 
faut  cependant  qu'elle  ait  produit  son  eiïel,  car 
voici  ce  que  M.  deCatt,  son  secrétaire,  m’écrit  du 
22  : • Le  roi  souscrira  à ce  que  vous  desirez  ; 
s quand  il  vous  fera  sa  réponse,  je  vous  l'enverrai.» 
Dès  que  j'aurai  cette  réponse,  je  ne  perdrai  pas 
un  moment  pour  vous  en  instruire. 

J'ai  une  autre  nouvelle  à vous  apprendre,  c'est 
que  vraisemblablement  j’aurai  bientôt  le  plaisir 
de  vous  embrasser.  Tous  mes  amis  me  conseillent 
le  voyage  d’Italie  pour  rétablir  ma  tête;  j’y  suis 
comme  résolu,  et  ce  voyage  me  fera,  comme  vous 
croyez  bien,  passer  par  Ferney,  soit  en  allant,  soit 
en  revenant.  La  difficulté  est  d’avoir  un  com- 
pagnon de  voyage;  car,  dans  l'état  où  je  suis, 
je  ne  voudrais  pas  aller  seul,  l'nc  autre  dif- 
ficulté encore  plus  grande,  c’est  l’argent,  que  je 
n’ai  pas.  Beaucoup  d’amis  m’en  offrent , mais  je 
ne  serais  pas  en  état  de  le  rendre , et  je  ne  veux 
l'aumône  de  personne.  J’ai  pris  le  parti  d'écrire, 
il  y a huit  jours , au  roi  de  Prusse , qui  m'avait 
déjà  offert,  il  y a sept  ans,  quand  j'étais  chez  lui , 
les  secours  nécessaires  pour  ce  voyage  , que  je  me 
proposais  alors  défaire.  J 'attends  sa  réponse,  ainsi 
que  celle  d'un  ami  à qui  j'ai  proposé  de  m'aceom- 
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pagner,  et  pour  lors,  je  vous  écrirai  ma  dernière 
résolution. 

Jean-Jacques  estun  méchant  fou  et  un  plat  char- 
latan ; mais  ce  fou  et  ce  charlatan  a des  partisans 
zélés.  C’est  sans  doute  tant  pis  pour  eux.  Cepen- 
dant je  veux  éviter,  si  je  puis,  et  les  noirceurs  de 
Rousseau,  et  le  mal  que  ses  partisans  me  pourraient 
faire.  Ainsi , je  n'aurai , ni  de  près  ni  de  loin , ni 
en  bien  ni  en  mal',  aucune  relation  avec  ce  Dio- 
gène. Ne  trouvez-vous  pas  bien  étonnant  que  de- 
puis un  mois  il  aille  tête  levée  dans  Paris , avec 
un  décret  de  prise  de  corps?  Cela  n’est  peut-être 
jamais  arrivé  qu’à  lui  ; et  cela  seul  prouve  à quel 
point  il  est  protégé. 

Je  vous  al  déjà  mandé  mon  sentiment  sur  le 
Système  de  la  nature;  non,  en  métaphysique,  ne 
me  parait  guère  plus  sage  que  oui;  non  liquet  est 
la  seule  réponse  raisonnable  à presque  tout.  D’ail- 
leurs, indépendamment  de  l’incertitude  de  la  ma- 
tière, je  ne  sais  si  on  fait  bien  d’attaquer  directe- 
ment et  ouvertement  certains  points  auxquels  il 
serait  peut-être  mieux  do  ne  pas  toucher.  J’ai  reçu 
l’écrit  du  roi  de  Prusse,  et  je  lui  ai  fait  part  de 
mes  réflexions  sur  ces  objets  grands  ou  petits  : 
grands  par  l’idée  que  nous  y attachons,  petits  par 
le  peu  d’utilité  dont  ils  sont  pour  nous,  comme  le 
prouve  leur  obscurité  même.  I, 'essentiel  serait  de 
se  bien  porter,  soit  en  ce  monde,  soiten  l’autre; 
mais  hoc  opus,  hic  labor  est.  Adieu  , mon  cher 
ami  ; je  me  fais  d’avance  un  plaisir  de  l'espérance 
de  vous  embrasser  encore. 

283.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Farts,  ce  9 d'auguste. 

Je  ne  perds  pas  un  moment , mon  cher  et  il- 
lustre ami , pour  vous  apprendre  que  je  reçois  ’a 
l'instant  même  la  réponse  du  rui  de  Prusse  non 
seulement  il  souscrira  et  ne  refusera  rien  , dit-il , 
pour  cette  statue,  mais  la  grâce  qu’il  y met  est 
mille  fois  plus  flatteuse  pour  vous  que  sa  souscrip- 
tion même  : la  manière  dont  il  parle  de  vous , 
quoique  juste,  mérite,  j'ose  le  dire,  toute  votre 
reconnaissance;  je  voudrais  que  cette  lettre  pût 
être  gravée  au  bas  de  votre  statue  ; je  voudrais  vous 
envoyer  copie  de  cette  lettre,  ainsi  que  de  la  mien- 
ne; bien  entendu  que  ni  l'une  ni  l'antre  ne  sor- 
tiront de  vos  mains;  mais  le  courrier  presse  en  ce 
moment,  et  je  ne  veux  pas  différer  votre  plaisir. 
Adieu,  mon  cher  ami  ; j’espère  toujours  vous  em- 
brasser ; j'espère  aussi  que  le  même  prince  qui 
souscrit  si  dignement  et  si  noblement  pour  votre 
statue,  me  mettra  en  état  de  faire  ce  voyage  d’Ita- 
lie, si  indispensable  pour  ma  santé.  Je  vous  cm- 

' Voyez,  dans  te  Commentaire  historique,  tome  vi. 


brasse  de  tout  mon  cœur.  Adieu,  adieu  ; il  est  bien 
juste  que  la  philosophie  et  les  lettres  aient  quel- 
ques consolations , au  milieu  des  persécutions 
qu’elles  souffrent.  Vale,  vale.  Tu  us  ex  aninto. 

2B<>.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parte,  ce  II  d'auglutr. 

Je  ne  pus,  mon  cher  maître,  vous  envoyer  par 
le  dernier  courrier  copie  de  ma  lettre  au  roi  de 
Prusse  et  de  sa  réponse.  Je  vous  envoie  l'une 
et  l'autre  par  celui-ci  Personne  au  monde  n'a 
copie  de  ces  deux  lettres  que  vous',  très  peu  de 
personnes  même  connaissent  lamienue;  mais  je 
ferai  lire  celle  du  roi  de  Prusse  à tout  ce  que  je 
rencontrerai.  Cependant  je  serais  très  fâché  que 
cette  lettre  fût  imprimée,  le  roi  en  serait  peut- 
être  mécoulent  ; et,  eu  vérité  , il  se  conduit  trop 
dignement  et  trop  noblement  en]  celle  occasion 
pour  lui  donner  sujet  de  se  plaindre.  J'espère 
donc,  mon  cher  et  illustre  ami,  que  vous  vous 
contenterez  de  faire  part  de  cette  lettre  h ceux  qui 
désireront  do  la  voir,  sans  souffrir  qu'elle  sorte 
de  vos  mains.  Je  serais  infiniment  affligé  si  elle 
paraissait  sans  le  ]consentement  du  roi , et  vous 
m’aimez  trop  pour  vouloir  me  faire  tant  de  mal. 
J'espèreaussi  que  vous  ne  manquerez  pas  d'écrire 
au  roi  de  Prusse;  son  procédé  me  parait  digne  de 
votre  reconnaissance,  de  la  mienne , et  de  celle 
de  tous  les  gens  de  lettres.  Adieu , mon  cher  et 
ancien  ami.  Je  regarde  comme  un  des  plus  heu- 
reux événements  de  ma  vie  le  bonheur  que  j'ai  eu 
de  réussir  dans  cette  négociation. 

J’espère  vous  embrasser  avant  la  fin  de  septem- 
bre, et  vous  dire  encore  une  fols  avant  que  de 
mourir  combien  je  vous  aime,  je  vous  admire,  et 
je  vous  révère. 

287.  — DE  VOLTAIRE. 

1 1 d'auga-vtf*. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  vous  êtes 
donc  dégoûté  de  Paris;  car  assurément  on  ne  se 
porte  pas  mieux  sur  les  bords  du  Tibre  que  sur 
ceux  de  la  Seine.  M.  de  Pontenelle,  à qui  vous  te- 
nez de  fort  près,  h vécu  cent  ans,  sans  en  avoir  eu 
l'obligation  à Rome  ; mais  enfin  , ogmtno  faccia 
secundo  il  suo  cerrello. 

Je  souhaite  que  Denis  3 fasse  ce  que  vous  savez; 
mais  je  doute  que  lo  viatique  soit  assez  fort  pour 
vous  procurer  toutes  les  commodités  et  tous  les 
agréments  nécessaires  pour  un  tel  voyage  ; et , si 
vous  tombez  malade  en  chemin,  que  deviendrez- 
vous? 

1 voyez  dam  le  CommenUtlre  historique. 

3 Le  roi  de  Prime 
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«Ri 

Ma  philosophie  est  sensible;  je  m’intéresse  ten- 
drement h vous  ; je  suis  bien  sûr  que  vous  ne  fe- 
rez rien  sans  avoir  pris  les  mesures  les  plus  justes. 

Un  de  mes  amis',  qui  n’est  pas  Denis,  a fait 
imprimer  une  réponse  fort  honnête  au  Système  de 
la  nature , je  compte  vous  l’envoyer  par  la  pre- 
mière poste.  Il  ne  faudra  vraiment  pas  l’envoyer 
h Denis;  il  n'eu  serait  pas  content,  non  seulement 
parce  qu’il  en  a fait  une  qui  est  sans  doute  meil- 
leure , mais  par  une  autre  raison. 

On  me  mande  que  le  ministère  a donné  quatre 
à cinq  mille  livres  de  rente  h des  gens  de  lettres 
, sur  l'évêché  3 de  Fréron  : cet  homme,  qui  ne  de- 
vrait être  qu’évêque  des  champs , a donc  vingt- 
quatre  mille  livres  de  rente  pour  dire  des  sot- 
tises! 

Sæpè  mihi  dubiam  traiil  sententia  montera, 

Curarent  superi  terrai,  an  nullni  in  met 

Rrctnr,  et  incerto  fluerent  murtalia  casu. 

Oui  Duras,  i,  in  Hutraum. 

Je  vous  embrasse  du  fond  de  mon  cœur. 

288.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  11  d'auguste. 

Tous  les  honneurs,  mon  cher  maître,  vous 
viennent  h la  fois,  et  j’en  suis  ravi.  J'ai  lu  hier  h 
l’académie  française  la  lettre  du  roi  de  Prusse,  et 
elle  arrêta  d'une  voit  unanime  que  cette  lettre  se- 
rait insérée  dans  ses  registres  comme  un  monu- 
ment honorable  pour  vous  , et  pour  les  lettres. 
Je  donnerai  à ce  monument  si  flatteur  pour  vous, 
et  même  pour  nous  tous , toute  la  publicité  qui 
dépendra  de  moi , à l’impression  près , que  je 
vous  prie  surtout  d'éviter , parce  que  le  roi  de 
Prusse  pourrait  en  être  mécontent.  Je  me  souviens 
que  la  czarine  me  fit  des  reproches  dans  le  temps 
d’avoir  laissé  imprimer  la  lettre  qu’elle  m’avait 
adressée,  et , depuis  ce  temps,  j'ai  fait  vœu  d’être 
extrêmement  circonspect  h cet  égard. 

A propos  de  czarine,  il  faut , si  vous  desirez 
qu’elle  souscrive,  que  Diderot  lui  en  écrive,  car  je 
ne  saurais  m’en  charger , parce  que  vraisembla- 
blement je  ne  serai  pas  à Paris  dans  un  mois,  et 
par  eonséquentjliors  de  portée  d'avoir  sa  réponse. 
Adieu,  mon  cher  maître;  je  vous  embrasse  de  tout 
cœur,  et  compte  toujours  vous  embrasser  bientôt 
en  réalité.  Je  no  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà 
écrit  au  roi  de  Prusse,  et  je  crois  que  vous  devez 
aussi  un  petit  mot  de  remerciement  à l'académie, 
que  vous  adresserez  au  secrétaire. 

* Voltaire  lui-mOme. 

* L 'Année  littéraire . 


289.  — DE  VOLTAIRE. 

49  d'auguste. 

Denis  a raison,  montrés  cher  philosophe,  c’est 
à vous  qu’il  en  faut  une.  Après  votre  lettre , la 
sienne  est  celle  dont  je  suis  le  plus  charmé.  Je  sais 
taire  les  faveurs  des  vieilles  maîtresses  avec  qui  je 
renoue.  Ce  rapalriage  ne  durera  pas  long-temps , 
par  la  raison  que  je  m’affaiblis  tous  les  jours. 

Vous  partez,  dit-on,  avec  M.  de  Condorcet  ; je 
vous  avertis  que  vous  épargnez  vingt-cinq  lieues 
en  passant  par  Dijon  et  paradiez  nous.  Vous  au- 
rez le  plaisir  de  voir,  en  passant,  Genève  punie 
par  la  vengeance  divine,  et  vous  pourrez  eu  faire 
votre  cour  à frère  Ganganelli. 

Voici  un  petit  morceau  qui  est  à peu  près  en 
faveur  du  maître  dont  il  est  vicaire.  Je  ne  crois 
pas  quo  Denis  trouve  bon  que  jo  chasse  sur  ses 
terres  ; mais  je  ne  crois  pas  non  plusqu’il  ose  pa- 
raître fâché.  Quoi  qu’il  en  soit , voici  la  drogue 
que  je  vous  ai  promise.  Je  vous  prie  surtout  de 
lire  mon  aventure  avec  M.  Rouelle.  Mon  petit 
cheval  de  trois  pieds  me  parait  une  démonstra- 
tion assez  forte  contre  certain  conte  des  Mille  et 
une  Nuits. 

Adieu,  mon  très  cher  voyageur.  Madame  Denis 
se  joint  à moi  pour  vous  prier  de  passer  par  chez 
nous  en  allant  voir  le  saint-père , à qui  .vous  ne 
manquerez  pas  de  faire  mes  tendres  compli- 
ments. 

290. -  DE  VOLTAIRE. 

30  d'auguste. 

Mon  cher  ami , vous  mettez  le  comble  à vos  bon- 
tés. J’écrisàM.  Duclosune  lettre  pour  l’académie; 
c’est  bien  tout  ce  que  je  puis  faire , car  je  tombe 
dans  un  état  qui  ne  me  permettra  pas  de  voir 
l’œuvre  de  Pigalle.  Vraiment  c’est  bienautre  ebose 
que  la  faiblesse  dont  vous  vous  vantiez. 

J’écris  au  souscrivant  *,  comme  de  raison;  mais 
tout  cela  n’est  que  vanitas  vanilalum , quand  la 
machine  est  épuisée.  C’est  une  plaisante  chose  que 
la  pensée  dépende  absolument  de  l’estomac , et 
que  malgré  cela  les  meilleurs  estomacs  ne  soient 
pas  les  meilleurs  penseurs. 

Si  je  suis  mort  quand  vous  passerez  par  For- 
ney,  madame  Denis  vous  fera  les  honneurs  de  la 
maison.  En  attendant,  je  vous  embrasse  comme  je 
peux,  mais  le  plus  tendrement  du  monde. 

1 Le  roi  de  Prusse. 
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291.—  DE  VOLTAIRE. 

20  d’octobre. 

Mon  cher  et  véritable  philosophe , il  y a d'é- 
lianges  rencontres.  Le  réquisitor  en  arrive  à Fcr- 
ney  le  même  jour  que  vous,  et  Palissot  arrive  à 
Genève  la  veille  do  votre  départ.  Il  y est  encore  ; 
on  dit  qu'il  y fait  imprimer  un  bel  ouvrage  contre 
la  philosophie.  Je  n'ai  eu  l’honneur  de  voir  ni  l’ou- 
vrage ni  l’auteur. 

On  prétend  qu’un  jeune  philosophe  ' avocat- 
général  de  Bordeaux , amoureux  de  la  tolérance, 
de  la  liberté,  et  d'IIenri  iv,  a été  enlevé  par  let- 
tre de  cachet,  et  conduit  à Piorre-Enciso.  C’est  ap- 
paremment pour  ces  trois  délits;  mais  Palissot 
aura  probablement  une  place  considérable  à son 
retour  h Paris , et  Fréron  sera  fait  maître  des  re- 
quêtes. 

Si  vous  pouvez  vous  arracher  de  Montpellier , 
où  il  y a tant  d’esprit  ct'dc  connaissances;  si  vous 
allez  h Ait,  comme  c’était  votre  intention,  on  vous 
recommandera  une  affaire  auprès  de  Al.  Castil- 
hon,  qui  pense  comme  M.  Dupaty,  et  qui  cepen- 
dant n’habitera  point,  à ce  que  j’espère,  le  châ- 
teau de  Pierre-Encise;  il  vaudrait  pourtant  mieux 
y être  que  d’avoir  fait  certain  réquisitoire. 

J’ai  peur  que  vous  ne  trouviez  le  requérant  h 
Montpellier  ; vous  venez  toujours  après  lui  par- 
tout où  il  va. 

Perscquitur  pede  prena  daudo  \ 

Bien  des  respects  et  des  regrets  à votre  très  ai- 
mable compagnon  de  voyage,  autant  a M.  Duché, 
à M.  Vend,  et  à quiconque  pense.  Madame  Denis 
vous  failles  plus  tendres  compliments.  Mon  coeur 
est  à vous  jusqu'au  moment  où  j'irai  trouver  Da- 
milavillc. 

293.  — DE  VOLTAIRE. 

2 novembre. 

Mon  cher  philosophe,  j’aurais  bien  embrassé 
votre  voyageur  qui  m’apportait  une  lettre  de  vous, 
mais  j'étais  dans  un  accès  violent  des  maux  qui 
m'accablent  sans  cesse. 

En  grand  mal  moral,  qui  ponrra  bien  aller  jus- 
qu’au physique,  c’est  la  publication  du  Sijtèmc 
de  ta  nature.  Ce  livre  a rendu  tous  les  philoso- 
phes exécrables  aux  yeux  du  roi  et  do  toute  la 
cour.  M.  Séguicr,  que  j'ai  vu,  n’a  rien  fait  que 
parun  ordre ciprèsdu  toi.  L’éditeur dccc fatal ou- 

* U.  Dupaty. 
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vrage  a perdu  la  philosophie  à jamais  dans  l’es- 
prit de  tous  les  magistrats  et  de  tous  les  pères  de 
famille,  qui  sentent  combien  l’athéisme  peut  être 
dangereux  pour  la  société. 

J'ignore  si  les.  Questions  sur  l’Encyclopédie 
oseront  paraître.  Les  esprits  sont  tellement  irrités 
qu’on  prendra  pour  athée  quiconque  n'aura  pas 
de  foi  a sainte  Geucvièvo  et  h saint  Janvier.  En 
tout  cas , voila  deux  feuilles  d’épreuves  que  je 
soumets  à vos  lumières.  L’ouvrage,  en  général,  est 
fort  médiocre  ; mais  il  y a des  articles  curieux. 

Les  progrès  de  l’impératrice , dout  vous  me 
parlez ,'  augmentent  tous  les  jours.  Si  son  armée 
passe  le  Danube,  je  crois  l’empire  OUomau  dé- 
truit, et  l’Europe  vcogée. 

Jc’vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  mon  cher 
ami  : les  malades  ne  peuvent  écrire  de  longues 
lettres. 

Cependant  encore  un  mot  : je  vous  demande 
eu  grâce  de  me  dire  des  nouvelles  de  la  Lo  Rouge. 

29Ô.  — DE  VOLTAIRE. 

5 de  novembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  mon  cher  ami, 
je  m’anéantis  petit  à petit  sans  souffrir  beaucoup. 
Il  faut  encore  remercier  la  nature,  quand  on  Unit 
sans  ces  maladies  intolérables  qui  rendent  la  mort 
de  tant  d’honnêtes  gens  si  affreuse. 

J’ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Montpellier,  qui 
m’ont  servi  de  gouttes  d’ Angleterre.  11  me  paraît 
indubitable  que  c’est  vous  qui , de  manière  ou 
d’autre,  m’avez  joué  le  lour  que  me  fait  le  roi  do 
Dauemarch.Sicc  n’est  pas  vous  qui  lui  avez  écrit, 
c’est  vous  qui  lui  avez  parlé  quand  il  était  à Paris, 
et  c’est  !i  vous  que  je  dois  sa  belle  souscription 
pour  la  statue. 

Nous  avons  pour  nous,  mon  cher  philosophe, 
toutes  les  puissances  du  nord  ; sed  libéra  nos  a 
domino  meridiano.  Le  midi  est  encore  encroûté 
comme  les  soleils  de  Descartes;  ce  ne  sont  pas  des 
avocats  généraux  de  nos  provinces  méridionales 
dont  je  parle;  vous  allez  d’un  Aï.  Duché  à un  Al.dc 
Caslilhon.  Grenoble  se  vaute  de  AI.  Servan;  il  est 
impossible  que  la  raison  et  la  tolérance  ne  fas- 
sent de  très  grands  progrès  sons  de  tels  maîtres. 
Paris  n’aura  qu’à  rougir.  Je  respecte  fort  son  par- 
lement, mais  il  n’a  personne  à mettre  â eûtédes 
hommes  éclairés  et  éloquents  dont  je  vous  parle. 

Je  serai  très  vivement  affligé,  s’il  est  vrai  que 
mon  Alcibiade  *,  dans  sa  vieillesse,  persécute  mon 
jeune  Socrate  3 de  Bordeaux.  Ou  je  sois  bien 
trompé,  ou  mon  Socrate  est  un  philosophe  intré- 
pide. 

k • Richelieu. 

* Dupaty. 
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Von*  me  mandez  qu’il  est  gai  dan*  son  château; 
mais  moi  je  m’attriste  cil  songeant  qu'il  suffit  d’une 
demi-feuille  de  papier  pour  ôter  la  liberté’  à un 
magistrat  plein  de  vertu  et  de  mérite;  mais,  comme 
il  n'en  a pas  fallu  davantage  à M.  l'abbé  Terrai 
pour  me  ravir  tout  mon  bien  de  patrimoine,  j'ad- 
mire le  pouvoir  de  l'art  d’écrire. 

Je  crois  Palissot  encore  à Genève,  et  je  suppose 
qu'il  y fait  imprimer  un  recueil  de  ses  ouvrages; 
il  se  pourrait  bien  faire  que  cette  entreprise  ne 
lui'procurâl  ni  gloire  ni  repos.  Il  veut  à toute  force 
se  faire  des  ennemis  célèbres,  c’est  un  assez  mau- 
vais parti. 

M.  de  Condorcet  m’a  écrit  une  lettre  comme 
vous  en  écrivez,  pleine  d’esprit  et  d'agrément),  et 
de  bonté  pour  moi. 

Je  vous  expliquerai , dans  quelque  temps,  l’af- 
faire dont  il  s'agit  avec  M.  de  Castilbon  ; elle  peut 
être  très  glorieuse  pour  lui , et  sûrement  vous 
vous  y intéresserez.  Je  ne  puis  actuellement  en- 
trer dans  aucun  détail;  cela  serait  peut-être  un 
peu  long,  et  je  suis  trop  malade. 

Madame  Denis  vous  présente  toujours  ses  re- 
grets et  à M.  de  Condorcet  ; aussi  fais-je , et  du 
fondée  mon  cœur;  mais  il  n’est  pas  juste  que  nous 
vous  possédions  seuls,  oporlcl  frualur  famâ  mi. 

294.  — DE  VOLTAIRE. 

3S  de  novembre. 

De  tous  les  malades , mon  cher  philosophe , le 
plus  ambulant  c’est  vous , et  le  plus  sédentaire 
c’est  moi. 

J’ai  d’abord  h vous  dire  que  votre  archevêque 
de  Toulouse,  si  tolérant,  a fait  mourir  par  son  in- 
tolérance le  pauvre  abbé  Andra  , l’intime  ami  de 
l’abbé  Mords-les  et  le  mien.  Il  a fait’  un  mande- 
ment cruel  contre  lui,  et  a sollicité  sa  destitution 
de  la  place  de  professeur  en  histoire,  qui  lui  va- 
lait pins  de  mille  écus  par  an.  Celte)  aventure 
a donné  la  Dèvre  et  le  transport  au  pauvre  abbé; 
il  est  mort  au  bout  de  quatre  jours  : je  viens  d’en 
apprendre  la  nouvelle;  on  me  l’avait  cachée  pen- 
dant plus  de  six  semaines.  Vous  voyez’,  mon  cher 
ami,  que  les  philosophes  n’ont  pas  beau  jeu  en 
France. 

Voici  une  petite  persécution  à la  Décius  con- 
tre notre  primitive  Église;  mais  nous  avons  pour 
nous  l’empereur  delà  Chine,  l'impératrice  Cathe- 
rine h,  le  roi  de  Prusse , le  roi  de  Danemarck . la 
reine  de  Suède  et  son  fils,  beaucoup  de  princes  de 
T limpire,  et  toute  l’Angleterre.  Dieu  aura  toujours 
pitié  de  son  troupeau. 

Je  crois  que  vous  feriez  fort  bien  de  donner 
pour  successeur  à Moncrif  M.  Gaillard,  au  lieu 


d’un  archevêque,  à condition  qu'il  ne  parlera  pas 
des  cantiques  sacrés  que  ce  Moncrif  fesait  pour  la 
reine. .Ne  m’oubliez  pas  auprès  de  votre  compa- 
gnon de  voyage  ; et , quand  vous  n’aurez  rien  à 
faire , mandez-moi  si  vous  êtes  revenu  en  bonne 
santé.  Je  vous  embrasse  le  plus  tendremeut  du 
monde. 

295.  - DE  D'ALEMBERT. 

A Pari»,  ce  4 de  décembre. 

Il  y a dix  jours,  mon  cher  maître , que  je  suis 
ici;  j’y  ai  reçu  trois  de  vos  lettres,  dont  deux  m'ont 
été  renvoyées  d’Aix  et  de  Montpellier.  J'y  répon- 
drai par  ordre  et  en  peu  de  mots , car  il  ne  faut 
pas  vous  ennuyer  démon  bavardage.  Je  ne  doute 
point  que  Palissot  ne  soit  à Genève  pour  y faire 
imprimer  quelque  satire  contre  la  philosophie,  et 
je  lui  dirai  comme  les  geus  du  peuple,  J' en  relient 
part  ; tant  ses  satires  me  paraissent  redoutables! 

M.  Dupaty  était  encore  au  secret  quand  j'ai  re- 
passé à Lyon;  j'appris  hier  qu’il  était  sorti  de 
Pierre-Encise,  et  exilé  à Roanne  en  Forez.  On  n'en 
fera  pas  autant  au  réquisitorien  que  j'ai  trouvé 
partout,  à Lyon  et  h Montpellier,  sans  vouloir  me 
rencontrer  avec  lui;  j’aurais  pu  lui  dire,  dans  cha 
que  ville  où  j’ai  séjourné  durant  mon  voyage. 

Quoi  ! Pyrrhus,  je  te  rencontre  encore  t 
Trouverai-je  partout  on  maraud  que  j’abhorre? 

On  prétend  que,  dans  son  discours  des  mercu- 
riales, il  achanté  la  palinodie,  et  fait  réparation 
d'honneur  aux  gens  de  lettres;  mais  personne 
n'est  tenté  de  l’en  remercier,  non  plus  qu’un 
barbet  qu’en  a rossé,  et  qui  vient  vous  lécher  les 
jambes. 

Je  ne  chercherai  point , mon  cher  ami , à me 
faire)valoir  auprès  de  vous,  en  vous  laissant  croire 
que  j’ai  écrit  le  premier  au  roi  de  Danemarck.  Il 
est  très  vrai  que  ce  prince  m'a  prévenu,  sans  même 
que  je  l'eusse  fait  solliciter  par  personne;  mais  il 
ne  l'est  pas  moins  que,  durant  son  séjour  à Paris, 
je  lui  ai  parlé  de  vous  avec  les  sentiments  que 
vous  m'avez  depuis  si  long-temps  inspirés.  Il  est 
encore  plus  vrai  que  je  ne  désespère  pas  d'obte- 
nir pour  cette  statue  d'autres  souscriptions , qui 
peut-être  vous  flatteront  encore  davantage;  mais 
ce  projet  n'est  pas  mûr  encore,  et  je  vous  en  ren- 
drai compte  dans  quelques  mois , si , comme  je 
l’espère,  il  vient  à bien.  En  attendant , ne  parlez 
de  ceci  à personne. 

J'ai  prié  un  des  amis  intimes  de  l’archevêque 
de  Toulouse,  et  des  miens,  de  lui  écrire  au  sujet 
des  plaintes  que  vous  en  faites.  Je  vous  demande 
en  grâce,  mon  cher  maître,  de  uc  point  précipi- 
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ter  voire  jugement,  et  d'attendre  sa  réponse,  dont 
je  vous  ferai  part.  Je  gagerais  cent  contre  un  qu'on 
vous  en  a imposé,  nu  qu'on  vous  a du  moins  fort 
exagéré  scs  torts.  Je  connais  trop  sa  façon  de 
penser  pour  n’ètrc  pas  sûr  qu’il  n’a  fait  en  cette 
occasion  que  ce  qu'il  n’a  pu  absolument  se  dis- 
penser de  faire,  et  il  y a sûrement  bien  loin  de  là 
à étredéclamateur,  persécuteur  et  assassin. 

Nous  avons,  dites-vous,  pour  notre  Kglise, 
l'empereur  de  la  Chine,  le  roi  de  Prusse , la  cza- 
rine,  le  roi  de  Danemarck,  etc.,  'etc.  Hélas  ! mon 
cher  confrère,  je  vous  répondrai  par  ces  deux 
vers  de  votre  charmante  épitre  au  roi  de  la  Chine: 

Le*  biens  sont  loin  de  nous,  et  les  maux  sont  ici; 

C'est  de  l'esprit  français  la  devise  élernelle. 

Mon  compagnon  de  voyage,  qui  regarde  le  temps 
où  il  a été  chez  vous  comme  un  des  plus  heureux 
de  sa  vie,  vous  embrasse  et  vous  aime  de  tout  son 
coeur.  Ma  santé  est  passable;  j'espère  que  l’exer- 
cice et  le  régime  achèveront  de  la  rétablir.  Vale 
et  me  ama. 

Il  y a apparence  que  M.  Gaillard  sera  notre  con- 
frère. Votre  recommandation  n'est  pas  le  moindre 
de  ses  titres. 

296.  — DE  VOLTAIRE.  • 

10  de  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami,  il  est  im- 
portant que  nous  ayons , avec  M.  Gaillard , un 
littérateur,  quel  qu'il  soit,  attaché  à l’académie, 
philosophe  et  intrépide  ennemi  des  cagots.  On  m’a 
parlé  beaucoup  de  M.  de  Malesherbcs. 

On  dit  aussi  que  le  président  Debrosscs  se  pré- 
sente. Je  sais  qu'outre  les  Fétiches  et  tes  Terres 
australes,  il  a fait  un  livre  sur  les  langues  , dans 
lequel  ce  qu‘  il  a pillé  est  assez  bon,  et  ce  qui  est  de 
lui,  détestable. 

Je  lui  ai  d'ailleurs  envoyé  une  consultation  de 
neuf  avocats  qui  tous  concluaient  que  je  pouvais 
l'arguer  de  dolà  son  propre  parlement.  Il  a eu  un 
procédé  bien  vilain  avec  moi,  etj’aiencorela  lettre 
dans  laquelle  il  m'écrit  en  roots  couverts  que,  si  je  le 
poursuis,  il  pourra  me  dénoncer  comme  auteur 
d'ouvrages  suspects  que  je  n'ai  certainement  point 
faits.  Je  puis  produire  ces  belles  choses  à l’académie, 
et  je  ne  crois  pas  qu’un  tel  homme  vous  convienne. 

J'ignore  s’il  se  présente  quelque  évéqucou  quel- 
que balayeur  «lu  collège  de  Sorbonne.  Si  on  veut 
un  homme  de  lettres,  il  me  semble  qu’il  en  faut 
un  qui  puisse  servir  la  littérature  et  l’académie. 
Il  n'y  en  a peut-être  pas  de  plus  propre  à remplir 
ces  deux  objets  que  M.  Marin;  il  a réussi  dans 
quelques  histoires  bien  écrites;  il  a fait  de  jolis 
vers  ; il  a obligé  tous  les  gens  de  lettres;  il  est  dans 
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duite ; voyez  ce  que  vous  pouvez  faire.  Je  crois 
que  de  tous  les  littérateurs,  c'est  celui  dont  vous 
serez  le  plus  content.  Je  devine  très  bien  quelle 
est  la  souscription  dont  vous  me  parlez  ; cesserait 
charmant. 

L’aventure  de  l'archevêque  de  Toulouse  n’est 
que  trop  Ivraie , et  vous  ferez  très  bien  de  savoir 
s’il  a eu  des  ordres  supérieurs;  c’est  un  mystère 
qu'il  faut  absolument  éclaircir. 

Permettez-moi  d'embrasser  M.  de  Condorcet  et 
vos  autres  amis. 

297.  — DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  12  de  décembre. 

Je  vous  ai  déjà  averti , il  y a quelques  jours , 
mon  cher  et  illustre  maître,  que  le  président  De- 
brosses  est  sur  les  rangs  pour  l’académie,  et  qu'il 
a des  partisans.  J’ai  été  depuis  aux  informations , 
et  j'ai  su  que  le  nombre  do  scs  partisans  est  en  ef- 
fet considérable,  et  que  nous  sommes  menacés  de 
cette  plate  acquisitiou,  si  nous  ne  fesons  pas  l'im- 
possible pour  la  parer.  Or  vous  saurez  que  le  grand 
promoteur  de  ce  plat  président  est  le  doucereux 
Fonccmagne,  qui  peut-être  craindrait  de  vous  dés- 
obliger s’il  savait  que  vous  serez  offensé  d'un  pareil 
choix.  Je  voudrais  donc  que  vous  en  écrivissiez , 
sans  dire  de  quelle  part  l’avis  vous  vient,  à 
M.  d'Argeutal,  intime  ami  de  Fonccmagne,  et  que 
M.  d'Argcntal  parlât  à Fonccmagne  de  votre  part. 
Vous  auriez  soin  de  mettre  dans  votre  lettre  qucl- 
que  chose  d'honnête  pour  Foncemagne,  qui  en  se- 
rait flatté , qui  vraisemblablement  aurait  égard  à 
ce  que  vous  lui  feriez  dire,  et  qui  ignore  aussi 
vraisemblablement  que  vous  avez  à vous  plaindre 
du  président  Dehrosses.  Il  serait  bon  aussi  que  vous 
en  écrivissiez  fortement  à l'abbé  de  Voisenou,  qui 
sans  cela  pourrait  être  favorable  au  président, 
étant  gagné,  à ce  que  je  crois,  par  l'archevêque  de 
Lyon , qui  assure  que  nous  ne  pouvons  faire  un 
meilleur  choix  à la  place  du  président  Hénault. 

Il  parait  jusqu’à  présent  que  la  place  de  Mon- 
crif  sera  pour  Gaillard  ; ce  choix  n'est  pas  déli- 
cieux, mais  passable  : encore  ne  faut-il  pas  trop 
dire  l’intérêt  que  vous  y prenez,  car  ce  motif  pour- 
rait lui  faire  perdre  des  voix  qu’il  aurait  eues. 
Pour  La  Harpe,  je  vois  clairement  qu'il  n’y  faut 
pas  penser  en  ce  moment,  et  que  nous  ne  réussi- 
rions pas,  si  ce  n'est  peut-être  b lui  casser  le  cou. 
Je  ne  vois  que  deux  moyens  pour  nous  sauver 
d’un  mauvais  choix,  c’est  de  prendre  l’abbé  De- 
lille,  ou  d'engager  quelqu'un  de  la  cour  à se  pré- 
senter. Je  ne  désespère  pas  que  nous  ne  réussis- 
sions à l'un  ou  à l'autre.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
mailrc  : écrivez  à M.  d'Argcntal  et  à l’abbé  de  Voi- 


Digitized  by  Google 


«98  LETTRES  D 

senon  , cl  surtout  ne  dites  pas  que  l’avis  vous 
vienne  do  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  serai  jusqu'à  la  lin  luus  ex  animo. 

298.  — DE  VOLTAIRE. 

19  dp  décembre. 

Je  suis  bieu  embarrassé , vrai  ami , vrai  philo- 
sophe. Si  j’étais  il  Paris,  jeïerais  le  moulinet;  mais 
des  bords  du  lac  Léman  je  ne  peux  rien.  Vous  sa- 
vez te  <| ue  je  vous  ai  écrit  sur  Marin  ; quels  bons 
ouvrages  a-t-il  faits?  dira-t-on.  Je  réponds  qu’il 
n’a  pas  fait  les  Fétiches,' 'et  qu’il  est  très  utile  aux 
gens  de  lettres.  Le  président  nasillonneur  a fait  les 
Fétiches  et  mime  les  Terres  australes , cl  n'a  ja- 
mais été  utile  il  personne.  Si  j'écris  au  petit  abbé, 
il  se  mettra  il  rire,  montrera  ma  lettre,  comme 
cela  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois;  si  j'écris  à d'Ar- 
gental,  il  n’en  parlera  pas  à Foncemagne,  parce 
qu'il  ne  s’agit  pas  là  de  comédie  : la  seule  res- 
source est  Delille.  Sa  traduction  des  Géorgii/ues 
de  Virgile  est  la  meilleure  qu’on  fora  jamais  ; on 
dit  d’ailleurs  que  c’est  un  honnête  homme. 

Si  vous  ne  le  prenez  pas , no  pourriez-vous  pas 
avoir  quelque  espèce  de  grand  seigneur? 

Vous  avez  bien  remarqué , sans  doute  , dans 
l’édit  du  roi  contre  le  parlement,  ce  qu’on  dit  de 
l'espritde  système.  Il  se  trouve  que  les  philosophes 
ont  gâté  le  parlement;  on  dit  qu'ils  font  actuelle- 
ment enchérir  le  pain,  et  qu'ils  sont  l'unique  cause 
de  la  guerro  entre  l’Angleterre  et  l'Espagne.  N’est- 
ce  pas  aussi  la  philosophie  qui  nous  a pris  nos 
rescriptions?  Par  ma  foi,  il  n’y  a de  plaisir  à être 
philosophe  que  comme  le  roi  de  Prusse,  avec  cent 
cinquante  mille  soldats. 

Le  roi  philosophe  de  Danemarck  a-t-il  fait  ce 
qu’il  disait?  Lalcu  prétend  que  non,  mais  c'est  quo 
Laleu  n'était  pas  encore  apparemment  au  fait. 

Parbleu,  je  prends  mon  parti  ; vous  pouvez  faire 
lire  habilement  la  déclaration  ci-jointe  à l'abbé  de 
Voisenon  et  à tous  les  gens  de  lettres  intéressés  à 
la  chose*. 

299.  — DE  VOLTAIRE. 

24  de  décembre. 

Cher  et  digne  philosophe,  c’est  pour  vous  dire 
que  je  fais  part  à Thomas  de  la  petite  menace  de 
l 'infulalus  de  province.  Je  souhaite  que  cet  auteur 
des  Fétiches , petit  persécuteur  nasillonneur,  n’ait 
point  la  place  due  aux  La  Harpe,  aux  Delille,  aux 
Caperonnier,  à Marin  même,  qui  peut  rendre  des 

* 11  •’ajcil  d'une  déclaration  par  laquelle  M.  de  Voltaire  re- 
nonçait au  titre  d'académicien,  %i  ou  lui  .douiuil  le  preaideut 
Ucbroaaea  pour  confrère.  K. 
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services  aux  gens  de  lettres  ; mais  tâchez  que 
MM.  Duclos,  Thomas,  Maruiontel,  Saurin,  Voi- 
senon, gardent  le  secret.  J’ai  écrit  à M.  d' Argen- 
tai, et  l'ai  prié  do  parler  à Foncemagne,  comme  je 
vous  l'ai  mandé,  et  même  j'écrirai  encore.  Je 
crains  bien  que  Vinfulalus  ne  le  sache  et  ne  me 
joue  un  mauvais  tour;  mais  il  faut  savoir  mourir 
pour  la  liberté.  C’est  une  petite  douceur  de  voir 
les  assassins  du  chevalier  de  La  Barre  humiliés  ; 
mais  n'importe  par  qui  nous  soyons  écrasés,  nous 
le  serons  toujours. 

Frédéric  m’a  écrit  des  vers  à faire  mourir  de 
rire  de  la  part  du  roi  de  la  Chine. 

Je  vous  prie  de  me  mander  ce  que  vous  savez 
du  roi  de  Danemarck. 

Puisque  je  suis  en  train  de  vous  parler  de  rois , 
je  vous  avoue  que  Catau  me  néglige  fort,  et  que  le 
grand-turc  ne  m’a  pas  écrit  un  mot  ; vous  voyez 
que  je  ne  suis  pas  glorieux. 

Je  vous  prie,  mon  très  cher  ami , (juand  vous 
n’aurez  rien  à faire , de  m’écrire  tout  avec  toute 
la  liberté  de  votre  sublime  caractère.  Envoyez  vos 
lettres  ( et  pour  cause  ) chez  Marin,  secrétaire  de 
la  librairie,  rue  des  Filles-Sainl-Thomas,  et  mettez 
simplement  pour  adresse,  à Y.,  à Ferncy. 

’ 300.  — DE  D ALEMBERT. 

A Paris,  ce  21  de  décembre. 

J’étais  bien  sûr,  mon  cher  maître,  que  l’arche- 
vêque de  Toulouse  n'était  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  coupable  qu’on  l’avait  fait.  Voici  ce  qu'il 
écrit  à une  personne  de  ses  amis  et  des  miens. 
Son  mandement  n'a  que  quatre  petites  pages  ; il 
ne  parle  que  de  l'ouvrage,  et  point  du  tout  de  I au- 
teur. L’abbé  Audra  aurait  pu  se  l’épargner  ; il  avait 
d’abord  donné  de  lui-même  sa  démission , et  l’a- 
vait envoyée  à l'archevêque,  qui  l’avait  acceptée  ; 
alors  tout  était  fini,  il  n'y  aurait  eu  ni  mande- 
ment ni  rien  de  semblable.  Il  a retiré  celte  démis- 
sion ; l’archevêque  lui  a rendu  sa  parole  comme  il 
l’avait  reçue , sans  même  s’être  pressé  d en  faire 
usage;  car  s’il  se  fût  pressé,  l’abbé  aurait  pu  avoir 
un  successeur  avant  ses  regrets.  Cependant  tout 
le  monde  était  après  l'archevêque;  le  parlement 
voulait  brûler  le  livre.  Si  l'auteur  n’eût  pas  été 
professeur,  l’archevêque  se  serait  tu  malgré  les 
clameurs.  L'abbé  a voulu  rester  professeur , il  a 
presquo  accusé  un  des  grands-vicaires  d avoir  ap- 
prouvé le  livre,  alors  l'archevêque  a été  forcé  de 
le  condamner.  L'abbé  n’a  pas  mal  pris  le  maude- 
ment,  cl  a paru  même  fort  content  de  n’y  être  ni 
nommé  ni  désigné.  Quand  l'archevêque  a été  de 
retour  à Toulouse,  il  a vu  l'abbé,  et  lui  a dit  qu  il 
était  impossible  que  l'auteur  d'un  livre  condamné 
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comme  irréligieux  pût  être  professeur  d'histoire 
et  de  religion;  qu'il  lui  conseillait  de  quitter,  et 
qu'il  tâcherait  de  lui  procurer  quelque  dédomma- 
gement. L'abbé  a refusé  de  quitter  ; il  a répondu 
qu’il  en  appellerait  au  parlement,  si  on  l’y  forçait. 
L'archevêque  lui  dit  qu'il  ne  s’y  opposait  pas,  et 
qu’il  s’en  tiendrait  là,  si  le  parlement  le  renvoyait 
dans  sa  chaire  ; mais  que  l'abbé  prit  garde  de 
s’exposer  devant  le  parlement.  Il  y avait  entre 
celte  conversation  et  le  mandement  deux  grands 
mois.  Huit  jours  et  plus  se  sont  écoulés;  au  bout 
de  ces  huit  jours  il  lui  a pris  une  fièvre  maligne 
dont  il  est  mort.  Il  se  peut  faire  que  le  chagrin  en 
soit  la  cause;  mais  vous  voyez  que  l’archevêque  a 
fait  tout  ce  qui  était  en  lui  pour  l'adoucir  et  le  lui 
épargner  en  partie  ; il  lui  a même  épargné  dans  le 
fait,  ace  qu'il  assure,  d’autres  désagréments  qu’on 
avait  voulu  lui  donner.  L'abbé  a forcé  l'archevê- 
que à donner  son  mandement,  en  manquant  à sa 
parole,  en  retirant  sa  démission,  en  voulant  com- 
promettre un  des  grands-vicaires.  L’archevêque  , 
avant  ce  temps-là,  avait  résisté  pour  lui  pendant 
un  an  aux  clameurs  du  parlement , des  évêques , 
do  l'assemblée  du  clergé  ; à la  fin,  ou  lui  a forcé  la 
maiu. 

Vous  voyez,  parce  détail,  moucher  maître, 
que  l’archevêque  de  Toulouse  n'a  fait,  à l’égard  de 
l'abbé,  que  ce  qu’il  n'a  pu  se  dispenser  de  faire. 
Vous  pouvez  être  bien  sûr  qu’il  ne  persécutera  ja- 
mais personne;  mais  il  est  dans  nnc  place  et  dans 
une  position  où  il  n’est  pas  toujours  le  maître  de 
s’abandonner  tout  à fait  à son  caractère  et  à scs 
principes  également  tolérants,  ie  l’avais  vu  moi- 
même  avant  qu’il  partit  pour  Toulouse,  et  je  puis 
bien  vous  assurer  qu'il  n'était  rien  moins  que  mal 
intentionné  pour  l’abbé  Audra.  Ve  vous  laissez 
donc  pas  prévenir  contre  lui , et  soyez  sûr , en- 
core une  fois , que  jamais  la  raison  n’aura  à s’en 
plaindre.  Nous  avons  ci  lui  un  très  bon  confrère, 
qui  sera  certainement  utile  aux  lettres  et  à la  phi- 
losophie, pourvu  que  la  philosophie  ne  lui  lie  pas 
les  mains  par  un  excès  de  licence  , on  que  le  cri 
général  ne  l'oblige  d’agir  contre  son  gré. 

Mais  nn  confrère  qu’il  faut  bien  nous  garder 
d’acquérir,  c’est  ce  plat  et  ridicule  président  De- 
b rosses,  dont  vous  avez  tant  à vous  plaindre.  Vous 
feriez  bien,  je  crois,  d écrire  à ceux  de  nos  con- 
frères qui  connaissent  les  égards  qu'on  vous  doit, 
combien  vous  seriez  offensé  d'un  pareil  choix. 

Koncemagne  et  l'archevêque  de  Lyon  sont  ses 
partisans  zélés.  Koncemagne  n’a  jamais  eu  à se 
plaindre  de  vous  ; au  contraire.  Pourquoi  ne  lui 
écririez-vous  pas  directement?  cette  lettre  pour- 
rait le  déterminer.  Je  ne  vousdirai  point  d'écrire 
à l’archevêque  de  Lyon,  qui  est  un  janséniste  hy- 
pocrite; mais  il  pourrait  gagner  le  duc  de  Niver- 
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nois,eKvous  feriez  bien  d’écrire  à ce  dernier,  qui 
sûrement  ne  vou  Ira  pas  vous  déplaire.  Quant  à 
nos  amis,  qni  sont  au  nombre  de  huit  à dix,  je 
vous  en  réponds.  N 'oubliez  pas  surtout  d'écrire 
fortement  'a  l’abbé  de  Voisenon,'aqui  d'ailleurs  je 
parlerai,  ainsi  que  Duclos  , et  à M.  d'Argenlal , 
qui  parlera  à Koncemagne  de  son  cûté.  AI.  Marin 
nous  conviendrait  certainement  mieux  que  le  pré- 
sident Debrosses,  et  à tous  égards;  mais  je  doute 
fort  que  nous  puissions  réussir,  et  il  ne  faut  pas  le 
compromettre.  Parmi  les  dix  ou  douze  concurrents 
qui  sc  présentent , et  dont  j'ai  perdu  le  compte, 
il  en  est  surtout  deux  qu’il  nous  importe  d’écarter, 
et  même  de  dégoûter  pour  toujours.  Comme  il  y en 
a au  moins  un  des  deux  qui  pourra  avoir  beau- 
coup de  voix , il  faut  nécessairement  nous  réunir 
pour  quelque  autre  ; et , d’après  les  informations 
que  j’ai  prises,  il  ne  serait  pas  possible,  à ce  que 
je  vois,  de  nous  réunir  pour  M.  Marin.  Je  le  ver- 
rai ce  matin,  et  je  lui  parlerai  sur  ce  sujet  arec 
amitié  et  confiance. 

Adieu,  mon  cher  maître;  priez  Dieu  ne  quid 
respublica  detrimenli  copiai , et  ne  négligez  pas 
au  moins  d’écrire  sur  cet  objet  à tous  les  acadé- 
miciens que  vous  en  croirez  dignes  ; car  il  s’en 
faut  de  beaucoup  qu'ils  le  soient  tous.  Vale  el  me 
ama. 

Le  roi  de  Prusse  vient  d'envoyerdeux  cents  louis 
pour  la  statue,  je  l’apprends  dans  ce  moment. 

5ÜI.-DE  VOLTAIRE. 

28  de  décembre. 

Ah  ! mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  c’est 
une  chose  bien  cruelle  qu’un  homme  qui  veut 
faire  du  bien  soit  obligé  de  faire  du  mal , parce 
qu’il  est  prêlre.  Enfin  l’abbé  Audra  en  est  mort , 
et  c’est,  je  vous  le  jure  , une  très  graude  perte 
pour  les  gens  de  bien  ; personne  n’avait  pins  de 
zèle  que  lui  pour  la  bonne  cause. 

Je  passe  le  Rnbicon  pour  chasser  le  nasillonneur 
délateur  et  persécuteur;  et  je  déclare  que  je  serai 
obligé  de  renoncer  à ma  place,  si  on  lui  eu  donne 
une.  J’ai  si  peu  de  temps  à vivre,  que  je  ne  dois 
point  craindre  la  guerre. 

Vous  me  mandez  que  le  roi  de  Prusse  vient 
d'envoyer  sa  noble  quote  part  pour  la  statue  ; vous 
avez  mis  apparemment  Prusse  pour  Dauemarck. 
La  statue  vous  doit  tout , à Copenhague  comme  à 
Berlin. 

Messieurs  ont  donc  résolu  de  ne  point  obtem- 
pérer. Les  meurtriers  du  chevalier  de  La  Barre 
ont  donc  pleuré.  Quoi  I les  bœufs-tigres  pleurent! 
On  ne  juge  donc  plus  de  procès?  les  plaideurs  se- 
ront réduits  à la  dure  nécessité  de  s'accommoder 
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sans  frais?  Cependant  la  moitié  de  la  France  man- 
que de  pain. 

Il  faudra  quelque  jour  que  je  tous  envoie  nue 
/.pitre  au  roi  de  Danemarck , afin  qu'il  fasse  pen- 
dant avec  le  roi  de  la  Chine.  C'est  un  grand  sou- 
lagement, en  temps  de  famine,  de  faire  des  vers 
alexandrins. 

Je  vous  prie,  quand  vous  verrez  madame  Nec- 
ker,  de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attache  pour 
le  reste  de  ma  vie.  Adieu,  mon  très  cher  confrère. 

302.  - DE  VOLTAIRE. 

2 de  février  <771. 

Mon  très  cher  philosophe , c’est  une  consola- 
tion bien  faible  que  les  assassins  du  chevalier  de 
La  Barre  soient  à leurs  maisons  de  campagne  ; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  espérer  plus  de  justice 
dans  ce  monde. 

Avez-vous  entendu  parler  de  ce  nouveau  légis- 
lateur de  la  littérature,  nommé  Clément,  qui  juge 
h mort  M.  de  Saint-Lambert  et  l'abbé  Dclille 1 ? 
J'ai  lu  cet  animal,  et  me  suis  figuré  que  Messieurs 
auraient  tous  une  pareille  dose  d'orgueil.  Est-il 
vrai  que  ce  maroufle  a l'honneur  d'être  mis  au 
For-l’Évêque?  J’admire  ce  ton  décisif  que  pren- 
nent aujourd'hui  tous  les  gredins  de  la  littéra- 
ture. Ce  polisson  , qui  juge  si  impérieusement  ses 
maîtres,  présenta,  il  y a deux  ans,  une  tragédie 
aux  comédiens,  qui  ne  purent  en  lire  que  deux 
actes.  Ne  pouvant  parvenir  à l'honneur  d'être  ju- 
gé, il  s’est  mis  à juger  les  autres  : c’est  un  petit 
élève  de  Fréron. 

On  me  mandeqncM.  de  Mairan  est  fort  malade; 
voilà  une  quatrième  place  à donner  bientôt.  La 
mienne  fera  la  cinquième  : mais  ne  me  donnez  le 
nasillonneur  ni  pour  confrère  ni  pour  successeur. 

Ne  croyez  pas  un  mot  de  tout  ce  que  je  vous 
disais  dans  mon  dernier  billet.  Je  parlais  par  éco- 
nomie (comme  disent  les  pères  de  l’Église).  Si 
l’abbé  Delillc  est  un  homme  sociable,  un  philo- 
sophe , et  un  homme  ferme , ne  pouvez-vous  pas 
l'acquérir?  il  mérite  par  son  ouvrage  cette  réfu- 
tation de  Clément;  mais  il  est  de  l'université,  et 
je  crains  toujours  que  ces  gens-fa  ne  soient  des 
Rihallier,  des  Cogé,  des  Tamponet. 

Je  vous  demande  en  grâce,  mon  cher  ami,  de 
dire  à M.  de  Condorcet  combien  je  lui  suis  dé- 
voué. 

Je  ne  sais  si  madame  N'ccker  a reçu  un  paquet 
de  ma  part.  Je  vous  envoie  le  premier  volume  des 
Questions  : vous  aurez  ensuite  le  second , puis  le 

1 démenl  rrn.il  Hr  publier  An  Observations  ri  itiqvcs  mi- 
ta noue* Ile  traduction  en  vers  fi  ançais  des  Cc'orgigues  de 
l'irgUc,  et  les  poèmes  des  Saisons,  dé  ta  Déclamation,  et  de 
la  Peinture. 


troisième  : je  continuerai  ainsi  autant  que  je 
pourrai. 

Pleurons  sur  Jérusalem,  et  soyons  tranquilles. 
L'oncle  et  la  nièce  vous  embrassent  bien  tendre- 
ment. 

503.— DE  VOLTAIRE. 

4 de  février. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé,  mon  cher  ami , 
de  votre  discours  prononcé  devant  le  roi  de  Uane- 
marck.  Jamais  vous  n’avez  rendu  la  philosophie 
plus  respectable.  Ce  discours  est  un  bien  beau  mo- 
nument. Toutes  les  académies  de  l'Europe  doivent 
vous  en  remercier. 

Je  n’ose  encore  vous  envoyer  ma  facétie  sur  la 
liberté  de  la  presse , que  ce  monarque  établit  si 
hardiment  dans  ses  étals.  Figurez-vous  que  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  la  faire  copier.  Ma  colo- 
nie, qu'il  faut  soutenir  malgré  l’orage  qui  l'a  pres- 
que renversée , des  occupations  forcées , et  mes 
maladies  continuelles,  ne  m’ont  pas  laissé  un  mo- 
ment dont  je  puisse  disposer. 

Je  m'attendais  bien  que  le  maréchal  de  Riche- 
lieu se  mettrait  à la  tête  de  la  faction  pour  le  na- 
sillonneur. Il  m'a  fait  entendre,  dans  une  de  ses 
lettres,  qu'il  aimait  mieux  me  servir  dans  mes 
amours  que  dans  mes  aversions.  Il  a passé  sa  vie 
à me  faire  des  plaisirs  et  des  niches,  à me  cares- 
ser d'une  main , et  à me  dévisager  de  l'autre  ; c'est 
sa  façon  avec  les  deux  sexes.  Il  faut  prendre  les 
gens  comme  ils  sont.  Je  lui  ai  écrit  pourtant,  et 
j'avoue  ma  honte  à M.  Gaillard.  J'espère  qu'après 
tout  notre  homme  trouvera  à qui  parler.  Il  ne  fera 
qu'en  rire;  mais  tout  en  plaisantant,  sa  faction 
aura  le  dessous,  et  cela  est  fort  amusant.  Si  je  vis, 
je  dirai  deux  mots  à l'ami  Lebcau  ; chaque  chose 
vient  en  son  temps. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  adieu,  l’honneur 
des  lettres.  Madame  Denis  est  enchantée,  comme 
moi,  de  votre  discours. 

301.  -'DE  VOLTAIRE. 

<3  de  février. 

Je  crois  noire  doyen  converti , et  je  me  flatte 
qu’il  ne  s'opposera  point  à M.  Gaillard. 

Vous  devez  avoir  reçu,  mon  cher  philosophe  , 
trois  volumes  l’un  après  l’autre.  Je  n'ai  pu  vous 
i les  envoyer  plus  tôt;  tout  devient  difficile. 

J'ai  peur  que  Yhpilre  au  roi  de  Dancmank 
sur  la  liberté  de  la  presse  ne  paraisse  dans  un 
temps  bien  peu  favorable.  J’ai  pourtant  grande 
envie  que  vous  m'en  disiez  votre  sentiment,  mais 
je  tremble  toujours  de  la  laisser  courir  le  monde. 

I Est-il  bien  vrai  qu'on  va  restreindre  le  ressort 


gle 
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da  parlement  de  Paris  h l'Ile-de-France?  ce  pour- 
rait être  un  grand  bien  : il  est  cruel  de  se  ruiner 
pour  aller  plaider  en  dernier  ressort  b plus  de 
cent  lieues  de  cbei  soi. 

Je  ne  sais  comment  je  suis  avec  madame  Nec- 
ker  ; j’ai  peur  qu’elle  ne  m'ait  entièrement  oublié. 

Ne  comptez-vous  pas  un  jour  avoir  parmi  vos 
quarante  M.  le  marquis  de  Condorcet? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  très 
citer  philosophe.  Je  suis  bien  malade.  Est-il  vrai 
que  M.  de  Mairan  se  meure? 

Il  faut  passer  dans  ma  barque. 

.m  - DE  VOLTAIRE. 

a de  mars. 

Mon  cher  philosophe  ne  m’a  point  répondu 
quand  je  lui  ai  demandé  s'il  avait  reçu  trois  volu- 
mes parla  voie  de  M.  Marin;  je  le  prie  instamment 
de  vouloir  bien  m'eu  informer.  Je  hasarde  enfin 
de  lui  envoyer  l 'Epitre  au  roi  de  Danemarck , 
avec  un  peu  de  prose  versifiée,  adressée  à lui-même. 
Ce  n'est  pas  trop  le  temps  de  s’occuper  de  ccs 
coïonneries;  mais  j’aime  mieux  m’égayer  sur  les 
excréments  de  la  littérature  que  sur  d’autres  ex- 
créments. 

Je  supplie  mon  cher  philosophe  de  ne  douner 
aucune  copie  des  fadaises  à lui  envoyées.  Il  peut 
les  lire  tant  qu'il  voudra  à ses  amis , mais  il  ne 
faut  pas  mettre  le  public  dans  sa  confidence. 

Voilà  donc  une  quatrième  place  à remplir;  don- 
nez-la  à qui  vous  voudrez  : pourvu  que  ce  ne  soi  t 
pas  à ce  fripon  de  nasillonneur  ' , je  suis  content. 
Demandez  à Lalande,  qui  est  voisin  de  ses  terres, 
s'il  n'est  pas  célèbre  dans  le  pays  par  les  rapines 
les  plus  odieuses.  M.  de  Condorcet  pourrait-il  suc- 
céder à M.  de  Mairan?  il  n'a  rien  fait,  dira-t-on, 
tant  mieux  ; nous  avons  plus  besoin  de  gens  qui 
jugent,  que  de  gens  qui  fassent. 

Je  n’ai  rien  à dire  sur  tout  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui ; tout  ce  que  je  puis  me  permettre,  c'est 
de  détester  du  fond  de  mon  cœur  les  assassins  du 
chevalier  de  la  Barre  jusqu’au  dernier  moment  de 
ma  vie  : c'est  ainsi  que  je  vous  aimerai. 

SOC.  - DE  VOLTAIRE.; 

4 de  mars. 

Je  m’aperçois,  mon  cher  philosophe,  que  je  res- 
semble à Le  Clerc  de  Montmerci , je  fais  trop  de 
vers.  Je  vois,  à ma  confusion,  que  j’ai  parlé  deux 
fois  des  Harpies;  l’une  dans  l'épitre  au  roi  de  Da- 
nemarck, l’autre  dans  votre  epitre.  Il  y a dans  la 
danoise  : 

• \je  président  Ih brosse».  ...  . ..  . ." 


Qui  rom  rendit  cbci  vous  puissante  sans  être  impies  ? 

Qui  sut , de  votre  table  écartant  tes  harpies , 

Sauver  le  peuple  et  vous  de  leur  voracité* 

Qui  sut  donner  une  ame  au  public  hébété? 

Je  mettrai  à la  place,  si  vous  le  trouvez  bon. 

Quelle  main  favorable  il  vos  grandeurs  suprêmes 
A du  triple  luindeau  vengé  cent  diadèmes  ? 

Et  qui , du  fond  du  puits  tirant  la  vérité, 

A su  donner  une  ame  au  public  hébété  ? 

Faites-moi  l’amitié,  je  vous  eu  prie , de  mettre 
ccs  quatre  vers  sur  la  danoise,  si  mieux  n’aimez 
en  faire  de  meilleurs. 

Voici  une  autre  idée  en  prose  dont  vous  ferez 
ce  que  vous  croirez  convenable  ; je  m’en  remets 
à vous. 

J’ai  été  extrèmementcontcnt  de l’érlit  ; et  à deux 
petites  phrases  près,  que  j’ai  trouvées  un  peu  ob- 
scures, le  discours  de  monsieur  le  chancelier  m'a 
paru  parfaitement  beau. 

307.  - DE  VOLTAIRE. 

43  de  mars. 

Ott  me  mande,  mon  cher  ami , qu’on  a élu  Le- 
mierre;  en  ce  cas,  vous  avez  sans  doute  rengainé 
ma  lettre  en  faveur  du  traducteur  de  Virgile,  que 
je  ne  conuais  point  du  tout.  Je  n’avais  écrit  que 
pour  la  décharge  de  ma  conscience.  Je  vous  avoue, 
par  le  même  motif,  que  j’aurais  donné  ma  voix 
b celui  qui  a mis  par  écrit  l’édit  du  roi  pour  la 
création  des  six  parlements  on  conseils  nouveaux. 
Non  seulement  les  jugements  en  dernier  ressort 
au  parlement  de  Paris  épuisaient  les  pauvres  plai- 
deurs, obligés  de  faire  cent  cinquante  lieues  pour 
se  ruiner;  mais  les  criminels  qu’on  transférait  à 
Paris,  du  fond  de  l’Auvergne  et  du  Limousin, 
coûtaient  à l’état  des  sommes  immenses.  Kn  un 
mot,  cet  édit  me  parait  jusqu’à  présent  un  ser- 
vice essentiel  rendu  à la  nation;  et  puisdailleurs 
vous  savez  si  j’ai  sur  le  cœur  le  sang]  du  cheva- 
lier de  La  Barre  et  du  comte  de  Lally. 

308.  -DE  VOLTAIRE. 

48  de  mari. 

Mon  très  cher  philosophe,  je  pense  comme  vous 
que  le  sujet  en  question  serait  excellent  pour  l’a- 
cadémie de  Zug  ou  de  Schaffbouse.  Je  u’avais  ja- 
mais vu  l’extrait  baptistaire  du  traducteur  des 
Gcorgiqucs.  N’est-il  pas  majeur  ? Nous  avions  plus 
d’un  conseiller  au  parlement  qui  décidait  de  la 
fortune,  de  l’honneur,  et  de  la  vie  des  hommes  à 
vingt-cinq  ans;  et  puisque  l’abbé  Delille  a été  en 
âge  de  traduire  Virgile,  il  me  semble  qu’il  était 
assez  âgé  pour  être  auprès  du  traducteur  de  Mil- 
lon’. 

* Uupré  «le  Sglnl-Maur. 
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Je  ne  le  connais  point , encore  nne  fois.  Il  ne 
saura  point  mes  bonnes  intentions.  Je  me  bornais 
à être  juste  ; niais  il  me  parait  que  je  ne  suis  qu’un 
franc  provincial  qui  ne  connaît  pas  le  monde. 

J’apprends , par  un  autre  provincial  qui  est  à 
Paris,  qu’on  m'attribue  une  petite  feuille  qui  pa- 
rait sur  le  parlement  de  Paris , et  sur  les  conseils 
souverains.  Elle  est,  Dieu  merci,  d'un  jésuite  qui 
est  en  Piémont;  c'est  le  même  qui  fit  U est  Temps 
de  parler  et  tout  se  dira 1 . 

Vous  savez  queje  n’ai  point  approuvé  la  con- 
duite du  parlement  de  Paris , et  que  j'approuve 
infiniment  les  six  conseils  ; mais  assurément  je  suis 
bien  loin  de  rien  imprimer  sur  de  telles  affaires. 
Je  suis  le  prête-nom  de  quiconque  veut  écrire  har- 
diment et  ne  se  point  compromettre  : cette  situa- 
tion est  triste. 

Quant  à votre  triple  bandeau,  on  a dû  mettre , 
Que  du  triple  bandeau  vengea  cent  diadèmes  ; 

et  il  m’a  semblé  qu’on  disait  tous  les  jours  la  tiare 
pour  le  pape , et  les  diadèmes  pour  les  rois.  On 
venge  le  trône  de  l’autel  ; si  je  me  trompe,  je  passe 
condamnation. 

Voici  une  autre  querelle.  Madame  Necker  me 
Tait  ses  plaintes  amères  de  ce  que  Pigalle  veut  me 
faire  absolmncut  nu.  Voici  ma  réponse  : Décidez 
de  mon  effigie,  c'est  à vous  que  je  la  dois  ; c’est  à 
vous  de  me  donner  un  habit  si  cela  vous  plaît. 
Soyez  sûr  que,  vêtu  ou  non,  je  suis’a  vous  jusqu'à 
ce  queje  ne  sois  plus  rien. 

Adieu  ; je  n’ai  jamais  été  si  malade  ! je  suis  aveu- 
gle et  goutteux  ; il  faut  supporterions  les  maux 
du  corps  et  de  l’âme.  Pour  me  consoler , je  vous 
demande  en  grâce  de  m’envoyer  vos  deux  dis- 
cours. En  vérité,  vous  soutenez  seul  l’honneur  des 
lettres , et  je  ne  sais  point  d’homme  plus  néces- 
saire que  vous. 

.m  — DE  VOLTAIRE. 

A Femey,  • d'avril. 

Mon  très  cher  philosophe  , je  vous  rends  mille 
grâces  des  moments  agréables  que  vous  m'avez 
fait  passer.  J 'ai  entendu  la  lecture  de  vos  deux  dis- 
cours, car  il  ne  m’est  pas  permis  de  les  lire.  Nos 
neiges  ont  mis  mes  yeux  dans  un  si  triste  état, 
que  me  voilà  on  petit  Tirésieou  un  petit  Œdipe; 
et  j’ai  bien  la  mine  de  rester  aveugle  pour  le  peu 
de  temps  que  j’ai  encore  à vivre. 

Je  n’entendrai  jamais  rien  dans  les  Champs - 
(f. lysées , où  je  compte  bien  aller,  qui  vaille  votre 
Dialogue  entre  Descartes  et  Christine.  Je  ne  sais 

4 Ceal  X l'abW  Uaibi  que  M.  Barbier  attribue  le  II  est  lem  1>s 
<tr  fKii  ter. 


VOLTAIRE 

rien  de  plus  beau  que  votre  éloge  du  roi  de  Prusse. 
Il  ne  vous  avouera  pas  tout  le  plaisir  qu’il  aura  eu 
d’être  si  bien  peint  par  vous  dans  l'académie  des 
sciences,  mais  il  le  sentira  de  toutes  les  puissances 
de  son  âme.  Non , personne  n’a  rendu  la  philoso- 
phie et  la  littérature  plus  respectables.  Il  n’y  a peut- 
être  à présent  que  notre  cour  qui  n’en  sente  pas 
le  prix;  mais  je  lui  pardonne  , si  elle  établit  en 
effet  six  conseils  pour  rendre  hardiment  Injustice, 
et  si  elle  paie  les  frais  que  les  pauvres  diables  de 
seigneurs  de  paroisse  font  pour  la  rendre  dans  leurs 
taudis.  Cela  me  parait  un  des  plus  beaux  régle- 
ments du  monde.  Je  serai  attaché  jusqu’à  mon 
dernier  soupir  à un  ministre  qui  m’a  fait  beau- 
coup de  bien.  Je  ne  le  serai  point  du  tout  à des 
corps  qui  ont  fait  du  mal  ; et  puis  d’ailleurs  com- 
ment aimer  une  compagnie?  on  ne  peut  aimer  que 
son  ami  ou  sa  maîtresse. 

Je  pense,  puisqu’il  faut  servir,  qu’il  vaut  mieux 
servir  sous  un  lion  de  bonne  maison  que  sous  des 
rats  mes  confrères,  dont  la  conduite  est  insolente 
et  ridicule.  Vous  savez  d’ailleurs  que  le  sang  crie 
vengeance  ; vous  savez  que  le  premier  a persécuté 
l’ Encyclopédie;  et  quand  on  voit  les  oppresseurs 
opprimés  à leur  tour,  on  doit  bénir  Dieu. 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  recommande 
beaucoup  de  courage,  et  beaucoup  de  mépris  peur 
le  genre  humain. 

510.  - DE  VOLTAIRE. 

27  d'avril- 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  arrivera , mon  cher  ami  ; 
mais  goûtons  toujours  le  plaisir  d’avoir  vu  chasser 
les  jésuites,  et  d’avoir  vu  ensuite  casser  les  assas- 
sins. « Et  ego  iu  intérim  vestroridebo  vos  et  sub- 
it sannabo,  > dit  la  sainte  Ecriture  *. 

J’avais  envoyé  à la  chambre  syndicale , avec  la- 
quelle je  n’ai  pas  grand  commerce,  trois  volumes 
d'un  livre  nouveau  qui  m’est  venu  de  Hollande, 
intitulé  Questions  sur  l’Encyclopédie , adressés  à 
M.  Briasson,  pour  les  remettre  à M.  le  marquis  de 
Condorcet.  Je  ne  sais  si  M.  Briasson  m’a  rendu  ce 
petit  service;  cela  pouvait  passer  pourtant  pour  ma 
dernière  volonté,  car  j’ai  été  très  malade.  Je  crois 

avoir  perdu  entièrement  les  yeux,  et  je  serai  aveugle 

jusqu'à  ce  que  je  sois  mort  tout  à fait. 

Je  viens  de  voir,  ou  plutôt  do  me  faire  lire,  dans 
le  Journal  encyclopédique,  l’épîlre  au  roi  deDa- 
nemarck , non  pas  'telle  que  vous  l’avez , mais 
telle  que  je  l’ai  envoyée  à ce  monarque  , avec  un 
petit  bout  de  lettre  qui  accompagnait  l’envoi.  Cela 
vient  sûrement  de  Copenhague  ; le  mal  est  très 
médiocre. 

1 Proccricii  chap.  i,  venet  30. 
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Pourriez-vous  me  dire  quel  est  l’auteur  d'un  ! 
éloge  de  l’abbé  Trublct , qui  est  dans  le  même 
Juurnni encyclopédique  d’avril?  Ce  journal-là  ne 
vaut  pas  le  Dictionnaire  encyclopédiguc. 

Savez-vous  qu’on  a déjà  imprimé  quatre  tomes 
du  Dictionnaire  d’\vcrdun  , où  il  y a plusieurs 
articles  de  M.  de  Lalande  qui  paraissent  à la  lettre 
A '!  Mon  état  ne  m’a  pas  permis  de  les  lire. 

Voudriez-vous  bien  avoir  la  bonté  de  me  man- 
der si  on  a imprimée  Paris  un  recueil  des  ouvrages 
deM.  de  Mairan? 

Je  voulais  écrire  aujourd’hui  à M.  de  Saint- 
Lambert  , mais  je  ne  sais  si  ma  faiblesse  me  le 
permettra. 

Adieu,  mon  très  cher  philosophe,  j’ai  bien  peur 
que  la  philosophie  n'ait  pas  plus  beau  jeu  que  l’an- 
cien parlement  de  Paris.  Les  adeptes  font  fort  bien 
de  se  tenir  tranquilles.  Vous  savez  que  j'applaudis 
au  choix  qu’on  a fait  de  Al.  l'abbé  Arnaud.  Si  ce 
n’est  pas  à moi  que  l'abbé  Dclille  succède  quelque 
jour,  j’applaudirai  aussi , car  j'aime  toujours  les 
vers;  on  meurt  comme  on  a vécu. 

311.  - DE  VOLTAIRE. 

M de  juin. 

Je  ne  sais  plus,  mon  très  cher  philosophe,  com- 
ment faire  pour  vous  envoyer  le  quatrième  et  le 
cinquième  volume  de  ces  Question s.  Le  paquet 
est  tout  prêt  depuis  près  d'un  mois,  mais  plus 
d’une  route  qui  m'était  ouverte  auparavant  m'est 
aujourd'hui  bouchée. 

Je  persiste  toujours  dans  ma  bonne  volonté 
pour  les  assassins  de  Calas  et  du  chevalier  de  La 
barre.  Quelque  chose  qu'il  arrive,  je  ne  crois  pas 
• qu'on  voie  de  pareils  cannibales  dans  la  nature , 
sans  quoi  j’irais  mourir  auprès  .d’Azof,  qu’on  dit 
être  un  pays  fort  chaud,  et  où  l’on  m'assure  qu’on 
est  à l’abri  du  vent  du  nord  , que  je  hais  presque 
autant  que  les  assassins  en  robe. 

Vous  ne  connaissiez  pas,  sans  doute,  la  comé- 
die de  ['Homme  dangereux,  lorsque,  sur  son  titre, 
l'on  empêcha  qu’on  ne  la  jouât.  Si  vous  l’aviez 
lue,  vous  auriez  sollicité  vivement  sa  représenta- 
tion ; c’était  le  plus  sur  moyen  de  dégoûter  l'au- 
teur du  théâtre.  Les  .vois  volumes  qu’il  a fait  im- 
primer à Genève  avec  vos  louanges,  celles  de 
Yeruel,  et  même  les  miennes,  se  vendent  aujour- 
d’hui publiquement,  et  encore  plus  rarement.  Ils 
pourront  avoir  plus  de  débit  à Paris , attendu 
qit’il  y a environ  quatre  cents  personnes  d'oulra- 
gées  ; ce  qui  peut  fournir  environ  huit  cents  lec- 
teurs. Il  est  singulier  que  cet  ouvrage  soit  permis, 
et  que  Y Encyclopédie  soit  défendue. 

Si  vous  voyez  M.  de  Schombcrg , je  yous  prie 


de  lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché  à lui  et  à ses 
anciens  amis.  Mais,  pour  mes  assassins  , je  leur 
soutiendrai  toujours  qu'ils  ont  tort  ; et  je  crois 
que,  dans  le  fond  de  son  cceur,  il  sera  de  mon 
avis. 

J’ai  pensé  mourir  hier  : c’est  un  état  qui  n’est 
pas  si  désagréable  qu’on  le  croit;  je  souffrais  beau- 
coup moins  qu’à  l’ordinaire.  Portez-vous  bien  , 
mon  cher  ami  ; la  vie  est  horrible  sans  la  santé; 
mais , lorsqu'à  la  maladie  il  se  joint  une  petite 
pointe  de  persécution , cet  état  n’est  point  plai- 
sant. 

Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Condorcet. 
Soyezsùrquc,  tant  que  je  vivrai,  ma  faculté  de  pen- 
ser et  de  sentir , mou  cnléléchie  sera  entièrement 
à vous. 

512.  - DE  VOLTAIRE. 

8 de  juillet 

Comme  je  suis  quinze-vingts , mon  cher  philo- 
sophe, et  que  je  n'ai  pas  grand  soin  de  mes  pa- 
piers, j'ai  perdu  une  lettre  deM.  de  Condorcet, 
par  laquelle  d me  donnait  une  adresse  pour  lui 
envoyer  les  quatrième  et  cinquième  volumes  des 
Questions.  Je  vous  prie  de  me  rafraîchir  la  mé- 
moire de  celte  adresse , car  ma  mémoire  ne  vaut 
pas  mieux  que  mes  yeux. 

Il  est  fort  à présumer  , mon  cher  ami , que  la 
philosophie  sera  peu  respectée.  Notre  royaume 
n’est  pas  de  ce  monde  * . Cependant  il  est  sûrqu’on 
tolérera  votre  grande  Encyclopédie  comme  un 
objet  de  commerce  et  de  finances.  Messieurs  les 
auteurs  seront,  dans  celle  occasion,  protégés  par 
messieurs  les  libraires;  et  je  crois  que  messieurs 
les  libraires  donnent  quelque  argent  à messieurs 
les  commis  de  la  douaue  des  pensées.  Nous  ne 
jouons  pas  un  beau  rôle.  Notre  consolation  est 
d'écraser  des  pédants  barbares  qui  nous  ont 
persécutés.  Ilssout  plus  maltraités  que  nous,  mais 
c’est  la  consolation  des  damnés.  Portez-vous  bien, 
et  riez  du  moude  entier  ; c’est  le  parti  le  meilleur 
et  le  plus  honnête. 

Je  vous  embrasse , mon  cher  ami , mais  je  ne 
peux  pas  rire  pour  le  présent. 

313.  — DE  VOLTAIRE. 

f 9 d’auguste. 

Mon  cher  ami , j’ai  vu  le  descendant  dn  brave 
Grillon,  qui  est  venu  avec  le  prince  de  Salm,  tons 
déni  instruits  et  modestes,  tous  deux  très  aimables 
et  dignes  d’un  meilleur  siècle. 

• Évangile  de  S.  Jean,  xviu,  36. 
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Quel  homme  de  lettres  donnerez-vous  pour  suc- 
cesseur a un  prince  du  sang  ' ? 11  se  présente  beau- 
coup de  poètes  : ne  faut-il  pas  donner  la  préférence 
à M.  de  La  Harpe  ou  à M.  Delille? 

Vous  savez  ce  que  c’est  qu’un  banneret , qu’à 
Bcrue  on  appelle  bandcrel.  Or  le  bauderet  de  la 
république  de  Neuchâtel , ayant  joint  à sa  dignité 
celle  d’imprimeur,  fesait  une  très  belle  édition  du 
Système  de  la  nature.  Les  dévotes  de  Neuchâtel , 
éprises  d'une  sainte  rage,  sont  venues  brûler  sou 
édition.  Le  gonfalonuicr  de  la  république  a été 
obligé  de  se  démettre  de  sa  charge;  mais  on  ne 
lui  a point  fait  d’autre  mal;  il  n’en  aurait  pas  été 
quitte  à si  bon  marché  dans  Abbeville. 

On  a battu  des  mains  à Rennes  quand  l’ancien 
parlement  a été  cassé,  et  qu’on  en  a érigé  un  nou- 
veau. 

On  a déjà  six  volumes  de  V Encyclopédie  d'ï- 
verdun  ; personne  ne  la  lit , mais  on  l’achcle.  Je 
doute  fort  que  celle  de  Genève  entre  de  sitôt  à Pa- 
ris. Nous  revenons  au  temps  où  l'on  agitait  la  ques- 
tion de  malhcmalicis  ab  urbe  expellendit. 

Je  suis  tout  étonné , moi  malingre  et  aveugle , 
de  vous  dire  des  nouvelles  du  fond  de  ma  solitude 
et  de  mon  lit. 

J’ai  donné  des  paperasses  pour  vous  à monsieur 
de  Crillon. 

Adieu,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  j’ai- 
merai jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie. 

514. — DE  VOLTAIRE. 

13  de  septembre. 

Mon  très  cher  philosophe , tâchez  que  nous 
ayons  une  douzaine  de  comtes  de  Crillon  et  de 
princes  de  Salm  à la  cour  de  France,  et  quelques 
rois  de  Prusse  à l’académie,  alors  tout  ira  bien. 

Je  vois  qu’on  réforme  tous  les  parlements;  mais 
je  suis  sûr  qu’aucun  ne  prêtera  son  ministère  au 
rappel  des  jésuites.  S'ils  reparaissaient  , ce  ne 
SERAIT  QUE  POliil  ÊTRE  BN  HORREUR  ALA  FRANCE  J 

et  la  philosophie  y gagnerait,  bien  loin  d’y  perdre. 
Nous  aurions  le  plaisir  de  voir  les  loups  et  les  re- 
nards Te  mordre,  et  le  petit  troupeau  des  philo- 
sophes serait  en  sûreté. 

On  dit  que  vous  avez  prononcé  à l'academie  un 
discours  aussi  agréable  qu'instructif.  Ne  permet- 
trez-vous pas  qu’on  l'imprime  dans  les  papiers 
publics?  \ous  ne  dites  jamais  que  des  vérités  élo- 
quentes ; il  n’est  pas  juste  que  nous  en  soyons 
privés. 

On  m’a  envoyé  un  imprimé  d’un  autre  genre. 
C'est  une  Apparition  de  notre  Seigneur  Jésus- 

* M.  le  comte  Ut*  Clcripoiit. 


voltaire; 

Christ  dans  une  paroisse  de  l'évêché  de  Tréguier 
eu  Basse-Bretagne,  et  un  discours  qu'il  a prononcé 
devant  monsieur  l’évêque  sur  les  péchés  des  Bas- 
Bretons;  le  tout  avec  approbation  et  privilège  '. 
Cela  est  bien  consolant, cl  vaut  assurément  tous 
vos  discours  académiques. 

Adieu  , mon  cher  et  respectable  ami  ; je  suis 
toujours  souffrant  et  aveugle.  Si  j'étais  Bas-Bre- 
ton, Jésus-Christ  m’aurait  guéri;  mais  je  vois  bien 
qu’il  ne  se  soucie  pas  des  Suisses. 

515.  - DE  VOLTAIRE. 

38  de  septembre. 

Mon  cher  ami , voici  donc  de  quoi  exercer  la 
philosophie.  La  Harpe  persécuté  pour  avoir  fait 
un  chef-d'œuvre  d’éloquence  dans  l’éloge  de  Fé- 
nelon ! j’ai  eu  de  la  peine  à croire  celle  aventure. 
Vous  me  direz  que  plus  elle  est  absurde,  plus  je  la 
dois  croire,  et  que  c'est  le  cas  du  credo  quia  ab- 
surdum.  Cette  extravagance  aura-t-elledcs  suites? 
l'académie  agira-t-elle?  est-ce  à l'académie  qu'on 
eu  veut?  la  chose  est-elle  sérieuse,  ou  est-ce  une 
plaisanterie?  Je  vous  demande  en  grâce  de  me 
mettre  au  fait,  cela  en  vaut  la  peine. 

Nous  avons  ici  madame  Dixneufans’,  dont  vous 
êtes  le  médecin.  Elle  a perdu deson  embonpoint, 
mais  elle  a conservé  sa  beauté.  Son  mari  nous  a 
dit  des  choses  bien  extraordinaires;  tous  deux 
sont  très  aimables;  ils  méritent  de  prospérerai 
ils  prospéreront.  Pour  moi , je  me  meurs  tout 
doucement.  Bonsoir , mon  très  cher  et  très  grand 
philosophe. 

J’ajoutcquc  La  Harpe  m’ayant  pressé  très  vive- 
ment d'écrire  à monsieur  le  chancelier , j’ai  pria 
cette  liberté,  quoique  je  la  croie  assez  inutile  ; mais 
enfin  je  lui  ai  dit  ce  que  je  pensais  sur  les  discours 
académiques  , sur  la  Sorbonne,  et  sur  l'Encyclo- 
pédie. 

51G.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  7 d'octobre. 

Il  n'est  que  trop  vrai,  mon  cher  maître,  qu'il  y 
a un  arrêt  du  conseil  qui  supprime  le  discours  de 
La  Harpe.  Cet  arrêt  a été  sollicité  par  l'archevêque 
de  Paris  et  par  l'archevêquede  Reims.  Ils  voulaient 
d’abord  faire  condamner  l’ouvrage  par  la  Sor- 
bonne, mais  le  syndic  Riballier  s’y  est  opposé;  il 
se  souvientde  l’affaire  de  Alarmoutel.  L'académie 
a fait  ce  qu’elle  a pu  pour  empêcher  cette  suppres- 
sion, ou  du  moins  qu'elle  ne  se  fit  par  un  arrêt  du 

4 Voy«  le  Dictionnaire  philosophique,  article  Scpebsti- 

TlOJf. 

- M.uhnif  la  comtesse  de  fbxiiefort. 
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conseil  ; mais  loul  co  qu'elle  a pu  obtenir,  encore 
avec  beaucoup  de  peine,  a etc  que  l'arrêt  ne  serait 
ni  crié  ni  affiché;  mais  il  est  imprimé,  et  il  a été 
donné,  à l’imprimerie  royale,  à ceux  qui  l’ont  de- 
mandé. Vous  noterez  que  , de  tous  nos  confrères 
de  Versailles,  M.  le  prince  Louis  est  le  seul  qui  ait 
servi  l’académie  dans  cette  occasion  ; les  autres, 
ou  n’ont  rien  dit,  ou  peut-être  ont  lâché  de  nuire. 
Voila  où  nous  en  sommes.  Cet  arrêt  nous  enjoint 
de  faire  approuver  désormais , comme  autrefois , 
les  discours  des  prix  par  deux  docteurs  de  Sor- 
bonne. Il  y a quatre  ans  que  nous  avions  cessé 
d’exiger  cette  approbation  , par  des  raisons  très 
raisonnables  : 1°  parce  que  lorsqu'on  annonça, 
dans  une  assemblée  publique  que  l'Éloge  de 
Chai  les  v devait  être  ainsi  approuvé  , le  public 
nous  rit  au  nez,  et  nous  le  méritions  bien  ; 2"  parce 
qu’il  y a des  éloges,  comme  celui  de  Molière,  qui 
auraient  rendu  ridicule  l'approbation  de  deux 
théologiens;  5"  parce  qu’il  y en  a,  comme  ceux  de 
Sulli  , de  Colbert , où  il  faut  parler  d’autre  chose 
que  de  théologie,  et  où  l’approbation  de  deux  doc- 
teurs de  Sorbonne  ne  mettrait  point  l’academie  à 
couvert  des  tracasseries;  -t0  entiu,  parce  que  ces 
docteurs  abusaient  scandaleusemcntdu  droitd’ef- 
facer  ce  qu’il  leur  plaisait,  témoiu  l’éloge  de 
Charles  v , dans  lequel  ils  avaient  effacé  tout  ce 
qui  était  contraire  aux  prétentions  ultramontaines, 
à l’inquisition,  etc.  11  faudra  pourtant  désormais  se 
soumettre  à ce  joug;  à la  bonne  heure.  Je  gémis , 
et  je  me  tais.  Si  on  vous  euvoie  l'arrêt  du  conseil, 
vous  verrez  aisément  que  ceux  qui  l'ont  rédigé 
n'avaient  pas  pris  la  peine  de  lire  le  discours  de 
La  Harpe.  Je  saisqueplusd'unévêquedésapprouve 
fort  cette  condamnation;  mais  ils  risqueraient  trop 
à s’expliquer. 

Nous  sommes  bien  heureux  en  celte  circon- 
stance, que  le  feu  parlement  n’existe  plus;  car  il 
n’aurait  pas  manqué  de  faire  à cette  occasion  quel- 
ques nouvelles  sottises. 

Adieu , mon  cher  ami  ; j’ai  le  cœur  navré  de 
douleur. 

517.  - DE  VOLTAIRE. 

<B  d'octobre. 

Mon  cher  et  vrai  philosophe , vous  aviez  grand 
besoin  de  cette  philosophie  qui  console  le  sage , 
qui  rit  des  sots , qui  méprise  les  fripons , et  qui 
déleste  les  fanatiques.  Je  vois  que,  par  tous  les  ré- 
glements qu’on  a faits  sur  les  blés  , on  a presque 
empêché  les  Welches  de  manger , et  on  s'efforce  à 
présent  de  nous  empêcher  de  penser.  La  persécu- 
tion va  jusqu'au  ridicule,  et  c'est  le  partage  des 
Welches  que  ce  ridicule.  Il  y a une  ligue  formée 
contre  le  bon  seus  , ainsi  que  coutre  la  liberté. 

in. 


Que  vous  reste-t-il  pour  votre  consolation  ? un  pe- 
tit nombre  d’amis  auxquels  vous  dites  ce  que  vous 
pensez , quand  les  portes  sont  fermées.  Si  vous 
aviez  été  en  Russie,  on  vous  y aurait  vu  honoré, 
respecté,  et  enrichi.  Vous  seriez,  partout  ailleurs 
qu’à  Paris,  l'ami  des  rois  ou  de  ceuxquiinslruisenl 
les  rois;  et  vous  serez , chez  vous,  en  butte  aux 
bêtises  d’un  cuistre  de  Sorbonne,  ou  à l'insolence 
d'un  commis.  C'est  dans  de  telles  circonstances 
que  le  stoïcisme  est  bon  à quelque  chose  : 

Virlu#,  repulsir  nescia  sordidie, 

Intamiualis  fulget  bonorilius. 

Hoa.,Ub.  iii.od.il. 

Qui  prendrez-vous  donc  pour  succéder  h notre 
confrère  le  prince  du  sang?  Un  philosophe  nous 
serait  plus  utile  qu'un  prince  ; mais  où  le  trouver? 
Gardez-vous  bien  do  prendre  un  mauvais  poète; 
c'est  la  pire  espèce  de  toutes  et  la  plus  méprisable! 
Ne  pourrez-vous  trouver  daus  Paris  un  homme 
libre  qui  ait  du  goût,  de  la  littérature,  et  surtout 
cette  honnête  fierté  qui  ne  craint  ni  les  prêtres  ni 
les  commis  I 11  faut  se  flatter  que  les  nouveaux 
parlements  seront,  pendant  quelques  années, 
moins  insolents  et  moins  barbares  que  les  an- 
ciens. 

Voici  de  petites  affaires  parlementaires  que  je 
vous  envoie  par  un  voyageur  qui  vous  les  rendra, 
pourvu  qu’il  ne  soit  pas  fouillé  aux  portes. 

Adieu,  mon  cher  ami,  mon  cher  philosophé;  je 
ne  sais  comment  vous  envoyer  le  six  et  le  septième 
volume  des  Questions.  Paris  est  une  ville  assié- 
gée, où  la  nourriture  de  l’âme  n’entre  plus.  Je  fi- 
nis, commeCandide,  en  cultivantmon  jardin  ; c’est 
le  seul  parti  qu’il  y ait  à prendre. 

Je  vous  embrasse  bien  tendremeiit. 

318.  — DE  VOLTAIRE. 

14  de  novembre. 

Je  vous  ai  écrit,  mon  cher  philosophe,  par  mon- 
sieur  Bacon,  non  pas  Bacon  de  Vérulam,  mais  Ba- 
con substitut  du  procureur-général , et  pourtant 
philosophe. 

J’ai  demandé  à Marin  si  je  pouvais  vous  faire 
tenir  par  lui  le  six  et  le  septième  volume  des  ro- 
gatons alphabétiques  ',  que  je  vous  prie  de  mettre 
dans  votre  bibliothèque,  sans  avoir  l’ennui  de  les 
lire;  il  ne  m’a  pas  répondu.  Je  vous  les  envoie  par 
madame  Legendre,  sœur  de  M.  Hcnin,  notre  rési- 
dent. Cela  fera  nombre  parmi  vos  livres  ; ce  n'est 
qu’un  hommage  que  je  mets  à vos  pieds. 

Il  parait  un  ouvrage  très  curieux  et  très  bien 
fait,  intitulé  VUisloire  critique  de  J ûus-Chritt.  Il 

* Qvttlimi  mr  l'Encyclopédie. 
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n'csl  pas  difficile  d’en  avoir  des  exemplaires  h Ge- 
nève; mais  aussi  il  n'est  pas  aisé  d'en  faire  passer 
en  France.  Dieu  me  préserve  de  servir  h répandre 
cet  ouvrage  abominable , capable  de  dessécher 
toutes  les  semences  delà  religion  chrétienne  dans 
les  consciences  les  plus  timorées!  Je  ne  l’ai  lu 
qu'avec  une  sainte  horreur,  et  en  fesantdes  signes 
de  croix  à chaque  ligne. 

Il  parait  encore  denx  autres  petits  livres  qui 
sont  des  canons  de  douze  livres  de  balles , tandis 
que  l’ Histoire  critique  est  une  pièce  de  vingt- 
quatre.  L'un  est  l'Examen  îles  prophéties  ; et 
l’autre,  l'Esprit  tlu  judaïsme  On  nous  en  fait 
craindre  encore  plusieurs  autres  de  mois  en  mois, 
liclzéhulh  ne  se  lasse  point  de  persécuter  les  fi- 
dèles. Nous  touchons  aux  derniers  temps , sans 
doute. 

L'expulsion  des  jésuites  annoneela  fin  du  monde, 
et  nous  allons  voir  incessamment  paraître  l'Anté- 
christ. Jemc  prépare  pour  cette  grande  révolution, 
puisque  nous  en  avons  déjà  vu  tant  d'autres.  En 
attendant,  je  vpus  embrasse  le  plus  tendrement  du 
monde,  avec  vénération  et  amour. 

SI».  - DE  D’ALEMBERT. 

A Pari»,  cc  18  tic  novembre. 

Je  ne  sais , mon  cher  maître , par  quelle  fatalité 
je  n'ai  reçu  que  depuis  deux  jours  votre  lettre  du 
I î)  d'octobre , et  le  paquet  qui  y était  joint.  J'ai  lu  le  ! 
beau  Discours  il’  Anne  Duhoury,  qui  no  corrigera 
point  les  fanatiques,  mais  qui  du  moins  rendra  le 
finalisme  odieux;  les  Pourquoi,  auxquels  on  ne 
répondra  point , parccqu'il  n’y  a point  de  bonne 
réponse  à y faire  que  de  réformer  les  Welches , 
qui  resteront  Welches  encore  long-temps;  et  la 
Méprise  d'Arras,  qui  me  paraitbien  modestement 
appcléo  méprise,  et  qui  n’empéehera  point  que  les 
successeurs  de  ces  assassins,  aussi  fanatiques,  plus 
ignoranlset  plus  vils,  ne  fassent  souvent  des  mé- 
prises pareilles,  sans  compter  tout  ce  qui  nous 
attend  d'ailleurs.  Quand  je  vois  tout  ce  qui  se 
passe  dans  cc  bas  monde , je  voudrais  aller  tirer 
le  père  éternel  par  la  barbe , et  lui  dire , comme 
dans  une  vieille  farce  de  la  Passion  : Pire  éter- 
nel, quelle  vergogne I etc.  Je  suis  navré  et  dé- 
couragé. Je  Unirai,  et  je  crois  bientôt, par  ne  plus 
prendre  aucun  intérêt  à toutes  les  sottises  qui  se 
disent , et  à toutes  les  atrocités  qui  s'exercent 
de  Pélersbourg  b Lisbonne,  et  par  trouver  que 
tout  ira  bien  quand  j'aurai  bien  digéré  et  bien 
dormi.  Je  vous  en  souhaite  autant,  mon  cher  ami. 
Je  fais  du  genre  humain  deux  |>arls,  l'opprimante 
et  l’opprimée;  je  hais  l’une  cl  je  méprise  l'autre. 

• Trob  ouvrage» du  baron  d'Holbach. 

/ 


Que  ne  suis- je  au  coin  de  voire  feu  pour  épaneber 
mon  cœur  dans  le  vôtre  ! je  suis  bien  sûr  que  nous 
serions  d'accord  sur  tous  les  points. 

Il  y a ici  un  abbé  Duvernet,  bon  diable,  zélé  pour 
la  bonne  cause , et  votre  admirateur  enthousiaste 
depuis  long-temps,  qui  se  propose  d’élever  a votre 
gloire,  non  pas  une  statue  , comme  Pigalle  , mais 
un  monument  littéraire,  et  qui  vous  a écrit  pour 
cet  objet.  Il  dit  que  vous  l'invitez  d’aller  b Fcrney. 
Je  vous  demande  vos  bontés  pour  lui;  et  j’espère 
que  vous  Fcn.trouverez  digne. 

C’est  samedi  prochain  25  que  nous  donnerons 
un  successeur  b cc  prince,  dont  le  nom  a si  stéri- 
lement chargé  notre  liste.  Je  ne  vous  réponds  pas 
que  nous  ayons  un  bon  pocte;  nous  en  aurions  un 
et  même  deux , si  j’en  étais  cru , mais  je  tâcherai 
du  moins  que  nous  ayons  un  homme  de  lettres 
honnête,  clqui  prenne  intérêts  la  causccommunc. 
C’est  b peu  près  tout  cc  que  nous  pouvons  faire 
dans  les  circonstances  présentes,  et  vous  penseriez 
de  même,  si  vous  voyiexde  près  l’état  deschoses. 
Adieu  , mon  cher  et  illustre  maître;  je  vous  em- 
brasse tendrement. 

320.  — DE  VOLTAIRE. 

27  de  notembiv. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  envoie  ce  rogaton, 
qui  sort  de  la  presse.  Il  y a quelques  articles  qui 
pourront  vous  amuser.  Vous  n’avez  pas  été  con- 
tent de  Memmius1 , car  vous  n’en  dites  mot.  Il  me 
parait  clair  pourtant  qu'il  y a dans  la  nature  une 
intelligence;  et  par  les  imperfections  et  les  misères 
de  celle  nature,  il  me  parait  que  cette  intelligence 
est  bornée;  mais  la  mienne  est  si  prodigieusement 
bornée,  qu’elle  craint  toujours  de  ne  savoir  ce 
qu'elle  dit;  elle  respecte  infiniment  la  vôtre;  elle 
gémit,  comme  vous,  sur  bien  des  choses  ; elle 
vous  est  tendrement  attachée. 

321.  — DE  D ALEMBERT. 

A Part»,  ce  6 de  mar»  1772 

Il  y a un  siècle,  mon  chçr  maître,  que  je  ne  vous 
ai  rien  dit.  Je  vous  sais  fort  occupé,  et  je  respecte 
votre  temps , "a  condition  que  vous  vous  souvien- 
drez toujours  que  vous  avez  en  moi  I admirateur 
le  plus  constant,  et  l’ami  le  plus  dévoué. 

Vous  ignorez  peut-être  qu'un  polisson,  nommé 
Clément,  va  de  porte  en  porte  lisant  une  mauvaise 
satire  contre  vous.  Je  ne  l'ai  point  lue,  quoiqu'on 
assurcqu'elle  est  imprimée.  On  dit,  et  je  le  crois 
de  reste,  qu’elle  ne  vaut  la  peine  ni  d’être  impri- 
mée ni  d’être  lue.  On  ajoute  que  la  plupart  de  vos 
amis  y sont  maltraités  ; mais  on  ajoute  encore , cl 

' Voyelle»  Lettres  ir  Unrmtus,  Philosophie,  lomexi. 
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on  assure  mime  que  le  grand  préneur  de  la  pièce,  Druides  ',  qui  est , «lit-on , l'abolition  do  l’an- 
lo  grand  protecteur  do  l'auteur  est  M.  l'abbé  de  donne  prêtraillc.  Il  dit  que  la  pièce  cstphilosophi- 
Maldy,  qui  mène  M.  Clément  sur  le  poing  de  porto  que;  c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  ne  la  joue 
en  porte,  et  qui  le  présente  à toutes  ses  connais-  point.  Il  y a deux  choses  que  je  voudrais  voir  h 
sances.  Ce  M.  l’abbé  de  Mably  est  frère  de  l'abbé  Paris,  vous  et  l’opéra  de  Castor  cl  Potlux ; mais 
de  Gond  illac  , dont  il  n'a  sûrement  pas  pris  les  il  faut  que  je  renonce  b tous  les  plaisirs, 
conseils  en  cette  occasion.  La  haine  que  ec  protcc-  Madame  Denis  et  moi  nous  vous  embrassons  , 
leur  de  Clément  affiche  contre  les  philosophes  est  nous  vous  regrettons,  nous  vous  aimons  très  ten- 
d'autant  plusétrange,  qu'assurément  personne  n’a  drement. 

plus  affiché  que  lui , et  dans  ses  discours,  et  dans  J’ai  arrangé  avec  Gabriel  Cramer  la  petite  af- 


ses  ouvrages , les  maximes  antireligieuses  et  anti- 
despotiques  qu’on  reproche  à tort  ou  à droit  a la 
plupart  de  ceux  que  Clément  attaque  dans  sa  rap- 
sodie.  Voilà  , mon  cher  confrère,  eo  qu’il  est  bon 
que  vous  sachiez  ; car  enfin  il  est  bon  de  ne  pas 
ignorer  à qui  l’on  a affaire. 

Je  n'ajouterai  rien  à ce  détail,  sinon  que  la  lit- 
térature est  dans  un  état  pire  que  jamais;  que  je 
deviens  presque  imbécile  de  découragement  et  de 
tristesse;  mais  que  cet  imbécile  vous  aimera  et 
vous  admirera  toujours. 

Adieu,  moucher  ami;  je  vous  embrasse  et 
vous  recommande  les  polissons  cl  leurs  protec- 
teurs. 

522.— DE  VOLTAIRE. 

<2  do  niai  ». 

Mon  très  cher  philosophe,  je  conçois  par  votre 
lettre  et  par  ec  qu’on  m’écrit  d’ailleurs,  que  la  lit- 
térature et  la  philosophie  sont,  comme  nos  finan- 
ces, un  peu  sur  le  coté.  Notre  gouvernement  a 
liesnin  d’économie,  et  les  philosophes  de  patience. 
C’était  dans  ce  temps-ci  qu'il  vous  fallait  voyager. 
Pour  moi,  dans  tous  les  temps,  il  faut  que  je  reste 
dans  ma  retraite;  ma  santé  s’affaiblit  tous  les  jours. 
Il  n’y  a pas  d'apparence  que  je  vienne  vous  faire 
une  visite  à Paris,  cl  j'en  suis  bien  fâché. 

Je  n’ai  point  vu  ta  Clémentine1;  M.dc  La  Harpe 
m’en  parle,  M.  de  Chabanon  aussi,  et  ils  n’en  di- 
sent pas  plus  de  bien  que  vous.  S'il  y a de  bous 
vers,  j'en  ferai  mon  profit,  car  j’aime  toujours  les 
Irons  vers,  tout  vieux  que  je  suis  : maison  prétend 
que  l’ouvrage  est  très  ennuyeux  ; c’est  nn  grand 
mal.  Une  satire  doit  être  piquante  et  gaie.  J’ai  peur 
que  ce  Clément  ne  soit  un  petit  pédant,  fort  vain, 
fort  sot,  fort  étourdi , de  fort  mauvaise  humeur. 

Il  se  fialtc  qu’à  force  d'aboyer  contre  d'honnêtes 
gens  il  sera  entendu  à la  cour , et  qu'il  obtiendra 
une  pension  comme  le  savetier  Nuttelet  en  eut  une 
du  clergé  pour  avoir  insulté  des  jansénistes  dans 
la  rue. 

M.  de  Condorcet  m'a  parlé  d’une  tragédie  des 
1 voyez  ta  lettre  prtcétteotc. 


faire  avec  l’enchanteur  Merlin. 

A l'égard  de  ses  tomes  de  Mélanges , il  faut  que 
vous  sachiez  que  ce  sont  bêtises  do  typographie, 
tours  de  libraire,  mensonges  imprimés.  Il  a plu 
à Gabriel  de  débiter,  sans  me  consulter , tous  les 
rogatons  qu’il  a trouvés  sous  mon  nom  dans  les 
Mercurcs  et  dans  les  feuilles  de  Fréron.  Il  en  a 
même  farci  son  édition  in-A".  Je  l’ai  grondé  terri- 
blement, il  n’en  a fait  que  rire;  il  dit  que  cela  se 
vend  toujours^  que  cela  s’achète  par  les  sots  pen- 
dant un  certain  temps , qu'ensuitc  cela  se  vend 
quatre  sous  et  demi  la  livre  aux  épiciers,  et  qu’il 
y a peu  à perdre  pour  lui.  Je  suis  une  espèce  d'a- 
: gonisant  qui  voit  vendre  sa  garde-robe  avant  d’a- 
! voir  rendu  le  dernier  soupir.  Bonsoir;  mon  ngo- 
! nie  est  votre  très  humble  servante. 

523.  — DE  VOLTAIRE. 

M d'avril. 

Sage  digne  d’nn  autre  siècle , mon  cher  ami , 
vous  voilà  donc  secrétaire  perpétuel  -;  c’est  un 
titre  que  les  secrétaires  d’état  n’ont  pas.  II  me 
semble  qu'il  y a une  pension  sur  la  cassette  atta- 
chée à celte  place.  M.  de  Condorcet  m'apprend 
cette  nouvelle.  Je  vous  pardonne  de  ne  m’eu  avoir 
rien  dit;  vous  avez  dû  être  un  peu  occu|>é. 

Vous  ne  mettrez  point  dans  les  archives  de  l’a- 
cadémie le  petit  conte  3 que  je  vous  envoie  pour 
vouségayer.  On  m'écrit  que  Diderot  est  l’auteur 
d'un  libelle  contre  moi, intitulé  Ré  flexions  sur  la 
jalousie.  Je  n’en  crois  rien  du  tout;  je  l'aime  et 
l’estime  trop  pour  le  soupçonner  un  moment. 

Comment  va  le  commerce  des  lettres  avec  les 
rois?  qui  aurons-nous  cette  année  pour  confrère? 
La  Harpe  a donné  dans  le  Mercure  une  dis-crla- 
tion  qui  me  parait  un  chef-d’œuvre. 

Je  compte  que  ma  lettre  est  |>our  vous  et  pour 
M.  de  Condorcet.  J'ai  une  peine  infinie  à écrire, 
je  n’en  puis  plus.  Ville,  nmicr. 

' Par  Leblanc. 

3 la’  S avril  1772  d'Alemhcrf  avait  été  nommé  secrétaire  per- 
peluel  üc  l'académie  Française  à l.i  place  de  Duckw. 

* La  Derjuettle. 
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52t.  — DE  VOLTAIRE. 

("dcJuUlct. 

« J'en  appelle  aux  étrangers,  qui  ont  poussé 
» les  hauts  cris,  qui  ont  répété,  après  des  Fran- 
» çais,  que  nous  étions  une  nation  frivole  qui  su- 
» ruitrourret  ne  savait  pas  combattre.  Qui  a donné 
» le  plus  grand  scandale,  ou  un  enfant  indiscret,  ou 

• des  juges  qui  le  ront  périr  dans  les  plus  affreux 
» supplices?  La  mort  de  l’infortuné  chcvalicrdel.a 
» Itarrc  est  un  Lieu  plus  grand  crime  que  celle  de 
» Calas.  Au  moins,  dans  celle-ci,  un  juge  peut  al- 
» léguer  d'avoir  été  séduit  par  des  présomptions 
» et  par  le  cri  public;  dans  celle-là,  c’est  une  indé- 
» cence  punie  comme  le  préteudu  parricide  de 
» Toulouse. 

» Obscurs  fanatiques,  qui  du  fond  de  vos  laniè- 

• tes,  où  vous  ronger  les  os  et  sucez  le  sang  des 
» sages,  apprenez  à Fuiiivcrs  que  vous  êtes  les 
n colonnes  des  mœurs  et  du  culte;  phraseurs  nii- 
» très  ou  sans  mitres , avec  un  capuchon  ou  sans 
» capuchon  . quand  cesserez-vous  de  faire  des  ho- 

• mélies  sur  la  charité,  pour  apprendre  que  c’est 
« au  bourreau  d'instruire,  et  nou  pasausavant?» 

Voilà , mon  cher  philosophe,  ce  qui  a été  pro- 
noncé à Cassel,  le  S d'avril,  en  présence  de  mon- 
sieur le  laudgrave,  de  six  princes  de  l'Empire,  et 
de  la  plus  nombreuse  assemblée , par  un  profes- 
seur en  histoire,  que  j’ai  donné  à monseigneur  le 
landgrave.  J’espère  qu'il  ne  lui  arrivera  pas  la 
même  chose  qu'à  l’ablié  Audra.  On  peut  chez  vous 
faire  pendre  des  philosophes,  mais  la  philosophie 
subsistera  toujours. 

Virtutem  vidcant , intaliejcantquc  relicla. 

Fftftâ.,  sal.  (il. 

M.  Marmonlel  vous  a-t-il  montré  les  Systèmes? 
quel  profane  a si  cruellement  estropié  les  Caba- 
les? 

C’était  un  bizarre  effet  de  la  destinée  qui  pré- 
side au  petit  comme  au  grand,  qu'on  travaillât  en 
même  temps  à Paris  et  à Ferney , au  sujet  des 
Druides,  sous  îles  noms  différents  et  qu’on  fît  les 
mêmes  difficultés  à ces  deux  ouv  rages. 

Il  huit  que  les  Français  écrivent,  et  que  l'étran- 
ger les  imprime. 

Le  parti  est  pris  d’écraser  les  lettres. 

Tenez-vous  bien.  Adieu  , Platon;  vivez  chez  vos 
barbares. 

525.  — DE  VOLTAIRE. 

13  de  juillet. 

Mon  très  cher  ami , mon  très  illustre  philoso- 
phe. madame  de  Saint-Julien , qui  veut  bien  se 


charger  de  ma  lettre,  me  fournit  la  consolation  et 
la  liberté  de  vous  écrire  comme  je  pense. 

Vous  sentez  combien  j’ai  dû  être  affligé  et  in- 
digné de  l’aventure  des  deux  académiciens.  Vous 
m’apprenez  que  celui  qui  devait  être  le  soutien  le 
plus  intrépide  de  l'académie  en  a voulu  être  le  per- 
sécuteur. Le  présent  et  le  passé  me  font  une  égale 
peine  , je  ne  vois  que  cabales , petitesses,  et  mé- 
chancetés. Je  bénis  tous  les  jours  les  causes  se- 
condes ou  premières  qui  me  retiennent  dans  la 
retraite.  Il  est  plus  doux  de  faire  ses  moissons  que 
de  faire  des  tracasseries;  mais  ma  solitude  ne 
m’empêchera  pas  d'être  toujours  uni  avec  les  gens 
de  bien,  c'est-à-dire  avec  vos  amis,  à qui  je  vous 
supplie  de  me  bien  recommander. 

Votre  eltul  est  fort  bon , mais  il  n’est  pas  mal 
d’ordonner,  de  la  part  de  Dieu,  à tous  ceux  qui 
voudraient  être  persécuteurs,  de  rire  et  de  se  tenir 
tranquilles  '. 

Je  vois  qu’en  effet  on  cherche  à persécuter  tous 
les  gens  de  lettres,  excepté  peut-êtro  quelques 
charlatans  heureux,  et  quelques  faquins  sans  au  - 
cun  mérite.  Il  faut  un  terrible  fonds  de  philosophie 
pour  être  insensible  à tout  cela  ; mais  vous  savez 
qu'ainsi  va  le  monde. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  nord  n’est  pas  plus 
agréable.  Votre  Danemarcli  a fourni  une  scènequi 
fait  lever  les  épaules  cl  qui  fait  frémir  J.  J'aime 
encore  mieux  être  Français  que  Danois,  Suédois, 
Polonais,  Russe,  Prussien,  ou  Turc;  mais  je  veux 
être  Français  solitaire,  Frauçais  éloigué  de  Paris, 
Français  Suisse  et  libre. 

Je  m’intéresse  beaucoup  à l'étrange  procès  ‘de 
M.  de  Morangiés.  Mes  premières  liaisons  ont  été 
avec  sa  famille.  Je  le  crois  excessivement  impru- 
dent. Je  pense  qu’il  a voulu  emprunter  de  l’argent 
1res  mal  à propos,  et  au  hasard  de  ne  point  payer; 
que  dans  l'ivresse  de  ses  illusions  et  d’une  con- 
duite assez  mauvaise,  il  a signé  des  billets  avant 
de  recevoir  l'argcut.  C'est  une  absurdité;  mais 
toute  cette  affaire  est  absurde  comme  bien  d'au- 
tres. Si  vous  voyez  Al.  de  Itochefort,  je  vous  prie 
de  lui  dire  qu'il  me  faut  beaucoup  plus  d’éclair- 
cissements qu’on  ne  m'en  a donné.  Les  avocats  se 
douneut  tant  de  démentis,  les  faits  qui  devaient 
être  éclaircis  le  sont  si  peu , les  raisons  plausibles 
que  chaque  partie  allègue  sout  tellement  accom- 
pagnées de  mauvaises  raisons,  qu'on  est  tenté  de 
laisser  tout  là.  lin  traité  de  métaphysique  n’est 
pas  plus  obscur  : cl  j’aime  autant  les  disputes  de 
Malebranche  et  d'Arnould  que  la  querelle  de  Uu- 
jonquai.  C’est  partout  le  cas  de  dire,  Tradidil 
mundum  disputatioui  eorum  *. 

J’en  reviens  toujours  à conclure  qu'il  fautcul- 

1 Voypl  lu  Systrmu. 

* l.lITVin-  de  llrandt  fl  Slniensée.  — ' Frrlrsiaste,  III,  J. 
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Il  ver  son  jardin,  et  <|inr  Candide  n’eut  raison  «pie 
sur  la  tin  «le  sa  vie.  l’nur  vous,  il  me  parait  que 
vous  avez  raison  dans  la  force  de  votre  âge.  Por- 
tez-vous bien  , mon  «lier  philosophe  ; c'est  là  le 
graud  point.  Je  m'afTaildis  beaucoup;  et  si  je  suis 
quelquefois  Jean  qui  pleure  et  qui  rit , j’ai  Lieu 
peur  d'«Ure  Jean  qui  radote,  mais  je  suis  sûrement 
Jean  qui  vous  aime. 

326.— I)E  VOLTAIRE. 

4 de  septembre. 

Je  Voudrais  , mon  cher  et  très  grand  philoso- 
phe, qu’on  donnât  rarement  des  prix  , ali»  qu’ils 
fussent  plus  forts  et  plus  mérités.  Je  voudrais  que 
l’académie  lût  toujours  libre,  aliu  qu'il  y eût  quel- 
que chose  de  libre  en  Krance.  Je  voudrais  que  son 
secrétaire  fût  mieux  renté,  alin  qu’il  y eût  justice 
dans  ce  monde. 

Je  voudrais je  m’arrête  dans  le  fort  de  mes 

je  voudrais  ; je  ne  finirais  point.  Je  voudrais  seu- 
lement avoir  la  consolation  de  vous  revoir  avant 
que  de  mourir. 

On  m'a  parlé  des  Sluximet  tlu  droit  public  tien 
Fiançait.  Ou  m’a  dit  que  cela  est  fort;  mais  cela 
est-il  fort  bon?  et  avons-nous  un  droit  public,  nous 
autres  Welchcs?  Il  me  semble  que  la  nation  ne 
s’assemble  qu’au  parterre.  Si  elle  jugeait  aussi  mal 
dans  les  états-généraux  que  dans  le  tripot  de  la 
comédie,  on  n’a  pas  mal  fait  d’abolir  ces  états.  Je 
ne  m’intéresse  à aucune  assemblée  publique  qu'à 
celle  de  l'académie , puisque  vous  y parlez.  On 
vous  a cousu  la  moitié  de  la  bouche;  mais  ce  qui 
vous  en  reste  est  si  bon  qu’on  vous  en  tendra  toujours 
avec  le  plus  grand  plaisir. 

Nous  attendons  une  histoire  détaillée  de  l’aven- 
ture de  Danemarck;  on  la  dit  très  curieuse;  on 
prétend  même  qu’elle  est  vraie  : en  ce  cas,  ce  sera 
la  première  de  cette  espèce. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu’il  m'envoie  un 
service  de  porcelaine  ; vous  verrez  qu’elle  se  cas- 
sera en  chemin.  Il  jouira  bientôt  de  sa  Prusse  po- 
lonaise; eu  digèrera-t-il  mieux?  en  dormira-t-il 
mieux?  en  vivra-t-il  plus  long-temps? 

J’ai  à vous  dire  |iour  nouvelle  que  nous  nous 
moquons  ici  de  la  foudre;  «pie  les  conducteurs,  les 
anti-tonnerres  deviennent  à la  mode  comme  les 
dragées  de  Kaiser.  Si  Nicolas  Boileau  avait  vécu  de 
notre  temps,  il  n’aurait  pas  dit  si  crûment  : 

Je  crois  l'.inic  immortelle,  et  que  c’est  Dieu  qui  tonne. 

Vivez  memor  noslri  ; je  suis  à vous  passionné- 
ment. 


7t«) 

527.  — DE  VOLTAIRE. 

16  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe,  ce  siècle-ci  ne  vous  pa- 
rait-il  pis  celui  des  révolutions,  à commencer  par 
les  jésuites,  et  à finir  par  la  Suède,  et  peut-être  à 
ne  point  finir?  Voici  une  révoiutiou  qui  m’arrive 
à moi.  Vous  avez  sans  doute  entendu  parler  d’un 
abbé  Pinzo , qui  a écrit  ou  laisse  écrire  sous  son 
nom  une  lettre  ’a  Jean-Jacques,  prodigieusement 
folle  et  insolente.  On  a imprimé  cette  lettre;  l'im- 
primeur s’est  servi  de  mon  orthographe;  les  sols 
l'ont  crue  de  moi,  et  un  fripon  l'a  envoyée  au  pape: 
voilà  où  j’en  suis  avec  sa  sainteté.  Elle  est  infail- 
lible. mais  je  ne  sais  si  c’est  en  fait  de  goût , et  si 
elle  démêlera  que  ce  n’est  pas  là  mon  style. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  ce  que  c’est  que  cet 
abbé  Pinzo;  et , au  nom  du  graud  être  dont  Gan- 
ganelli  est  le  vicaire, damai i rantitjlio. 

Nous  avons  ici  Le  kain;  il  cucliatite  tout  Genève. 
11  a joué  dans  Adélaïde  du  Guesdhi  ; il  jouera 
MaliometetNinias,  après  quoi  je  vous  le  renverrai. 

Vinci  mon  petit  remerciement  au  remerciement 
de  M.  Walclet. 

Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  forces. 

\ 

32S.  — DE  VOLTAIRE.  ’ 

13  de  novembre. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , mou  véritable 
ami , j’ai  reçu  par  une  voie  détournée  uno  lettre 
que  je  n'ai  |>as  cru  d’abord  être  de  vous,  parce 
que  voici  la  saison  où  je  perds  la  vue,  selon  mun 
usage.  Je  ne  savais  pas  d'ailleurs  que  vous  fussiez 
l'ami  de  madame  Geoffriu;  je  vous  en  félicite  tous 
deux  : mais  mettez  un  [)  dorénavant  au  bas  de  vos 
lettres,  car  il  y a quelques  écritures  qui  ressem- 
blent un  peu ‘a  la  vôtre,  et  qui  pourraient  me  trom- 
per. Il  est  vrai  que  personne  ne  vous  ressemble; 
mais  n’importe,  mettez  toujours  un  D. 

Pour  vous  satisfaire  sur  votre  lettre,  vous  et 
madame  Geoffrin,  il  faut  d'abord  vous  dire  que  je 
brochai,  il  y a un  an,  Les  Joui  de  Minas,  que  vous 
verrez  siffler  incessamment.  Dans  ces  Luis  de.  Mi- 
nos,  le  roi  Tcuccr  dit  au  sénateur  Mérione, 

Il  faut  changer  de  lois,  il  faut  avoir  un  maître. 

Le  sénateur  lui  répond, 

Je  vont  otfre  mon  lira»,  me*  trésor»,  et  mon  iang; 

Mais , si  vous  abusez  de  ce  suprême  rang 
Pour  fouler  à vos  pieds  les  lois  de  ta  patrie, 

Je  la  défends,  seigneur,  au  p«-rit  de  ma  vie,  elr. 

Acte  v.  scène  i. 

C’était  le  roi  de  Pologncqui  devait  jouer  ce  rôle 
de  Tetlcer,  et  il  sc  trouve  que  c'est  le  roi  du  Suède 
«pii  l'a  ji>ué. 
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Quoi  qu'il  arrive , je  me  Irouve  d'accord  avec 
madame  Geoiïrin  dans  son  attachement  pour  le 
roi  de  Pologne , et  dans  son  estime  pour  M.  le 
comte  d’Hessenslein  ; mais  je  l'avertis  que  Mcrione 
n'est  qu'un  petit  fanatique,  et  qu'il  n'a  pas  la  no- 
Idcssc  d'âme  deson  Suédois.  J'admire  Gustave  lit, 
et  j'aiinc  surtout  passionnément  sa  renonciation 
solennelle  au  pouvoir  arbitraire;  je  n’estime  pas 
moins  la  conduite  noble  et  les  sentiments  de  M.  le 
comte  d'Hcsscnstcin.  Le  roi  de  Suède  lui  a rendu 
justice;  la  bonne  compagnie  do  Paris  et  des  W'el- 
ebesméme  la  lui  rendront.  Pour  moi  je  commence 
par  la  lui  rendre  très  hardiment. 

.le  vous  envoie , mon  cher  ami , 1 ’hpilre  à Ho- 
race; celte  copie  est  un  peu  griffonnée,  mais  c’est 
la  plus  correcte  de  toutes.  Je  deviens  plus  insolent 
à mesure  que  j'avance  en  âge.  La  canaille  dira  que 
je  suis  un  malin  vieillard. 

André  Gangandli  a heureusement  assez  d'esprit 
|iour  ne  point  croire  que  la  lettre  de  l’abbé  Pinzo 
soit  de  moi  ; un  sol  pape  l'aurait  cru  et  m'aurait  ex- 
eommunié.  On  ne  connaît  point  cet  abbé  Pinzo  h 
Home.  C'est  apparemment  quelque  aventurier  qui 
aura  pris  ce  nom , et  qui  aura  forgé  cette  aventure 
pour  attraper  de  l'argent  aux  philosophes.  Il  m'a 
|»ssé  quelquefois  de  pareils  croquants  par  les 
mains. 

Le  roi  de  Prusse  vient  de  m'envoyer  un  service 
de  porcelaine  de  Berlin , qui  est  fort  au-dessus  de 
la  porcelaine  .de  Saxe  et  do  Sèvres;  je  crois  que 
Danlzick  en  paiera  la  façon. 

Adieu  ; vous  verrez  un  beau  tapage  le  jour  des 
Lois  de  Minus.  Il  y a encore  des  gens  qui  croient 
que  c'est  l’ancien  parlement  qu'on  joue.  Il  faut 
laisser  dira  le  inonde.  Les  Fréron  ot  les  La  Beau- 
tnclle  auront  beau  jeu. 

Uonsoir;  madame  Denis  vous  fait  les  plus  ten- 
dres compliments.  Faites  les  miens , je  vous  prie,  j 
à M.  le  marquis  de  Condorcet;  et  surtout  dites  à 
madame  Gcolfrin  combien  je  lui  suis  attaché. 

521.  — DE  VOLTAIRE. 

* de  décembre. 

J'ai  pensé,  mou  cher  ami,  qu'il  faut  un  succes- 
seur a Thiriot  atiprès  du  roi  de  Prusse.  Je  suppose 
que  le  prophète  Gi  inun  est  déjà  en  fonction;  mais 
si  cela  u était  pas  ; si  ce  grand  prophète  ' était  em- 
ployé ailleurs,  il  me  semble  que  cette  petite  place 
conviendrait  fort  à frère  La  Harpe , et  que  le  roi  de 
Prusse  serait  bien  content  d'avoir  un  c rrospon- 
danl  littéraire  aussi  rempli  de  goût  et  d’esprit.  Je 
crois  que  personne  n'est  plus  en  état  que  vous  de 
lui  procurer  celle  place;  et  si  la  chose  est  pralica- 

' Allusion  à l'opuscule  «le  f >ririnii  intitule /r  petit  prophète 
de  Bvehmttehhroda  t etc. 


ble  , vous  y avez  déjà  songé.  J’cn  ai  écrit  un  petit 
mot  au  roi. 

Voudriez-vous  bien  me  mander  où  l’on  en  est 
sur  celte  petite  affaire? 

Vous  souvenez-vous  d'un  nommé  d’Etallonde, 
Dis  de  je  ne  sais  qnel  président  d’Abbeville,  à qui 
on  devait  pieusement  arracher  la  langue,  couper 
la  main  droite,  et  appliquer  tous  les  agréments  de 
la  question  ordinaire  cl  extraordinaire  ; après  quoi 
il  devait  être  brûlé  à petit  feu , conjointement  avec 
le  chevalier  de  La  Barre , petit-fils  d'un  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi  ; le  tout  pour  avoir 
chanté  une  chanson  gaillarde,  et  n'avoir  pas  ôté 
son  chapeau  devant  une  procession  de  capucins 
welches  ? Le  roi  de  Prusse  vient  de  donner  uuo 
compagnie  à ce  petit  d'Ktallonde,  auquel  il  avait 
donné  une  lieutenance  à l'âge  de  dix-sept  ans , âge 
auquel  le  sénateur  Pasquicr  et  d’autres  sages  et 
doux  sénateurs  l'avaient  condamné  à la  petite  ré- 
paration publique  que  d'Étallonde  esquiva,  et  qui 
fut  prescrite  au  chevalier  de  La  Barre , pour  l'é- 
dification des  fidèles. 

Je  crois  qu'il  n’y  a plus  que  moi  chez  les  Wel- 
rhesqui  parle  encore  de  cette  scène;  mais  j'admire 
encore  ces  Welches  de  prendra  part  jsiur  ces  bour- 
geois assassins.  Je  vous  prie  de  faire  souvenir  de 
moi  tous  ceux  qui  no  sont  pas  welches,  et  parti- 
culièrement M.  de  Condorcet. 

Adieu , mon  cher  philosophe  : je  vous  aime  inu- 
tilement, car  je  ne  suis  bou  à rien  dans  ce  moude  ; 
mais  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

Madame  Denis  a été  très  malade , et  moi  je  lo 
suis  toujours. 

530.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  36  de  décembre. 

Oui , oui , assurément , mon  cher  et  illustre  ami, 
je  ferai  lire  à tout  le  monde,  sans  néanmoins  eu 
laisser  prendre  de  copies,  la  charmante  lettre  que 
I le  roi  de  Prusse  vous  a écrite.  Celle  lettre  fait  liou- 
! ncur , d'abord  au  priucc  qui  sait  écrire  ainsi , 'en- 
suite à vous  qui  n'en  avez  pas  trop  besoin , et  eulin 
aux  lettres  et  à la  philosophie,  qui  ont  besoin  de 
: celle  consolation , dans  l’étal  d'oppression  où  elles 
gémissent.  Vous  ne  sauriez  croire  à quelle  fureur 
l’inquisition  est  portée.  Les  commis  à la  douane 
des  pensées,  se  disant  censeurs  rotjaux,  retran- 
chent, des  livres  qo’on  a la  bonté  de  leur  soumet- 
tre , les  mots  de  Superstition , de  Tyrannie , de 
Tolérance,  de  Persécution,  et  même  de  Suint- 
Barthêlemi  ; car  soyez  sûr  qu’on  voudrait  en  faire 
une  de  nous  tous. 

Voilà  les  cuistres  de  l'université  qui  viennent  de 
sonner  un  nouveau  tocsin.  Dirigés  par  le  recteur 
Coye  pccus,  qui  est  à leur  tète , ils  viennent  de 
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proposer  pour  le  sujet  d'éloquence  latine  qu'ils 
proposent  tous  les  ans  pour  prix  à tous  Jes  autres 
cuistres  du  royaume,  • .Non  nuisis  Deo  quant  re- 
» gibus  iurensa  est  isla  qute  vocatur  hodie  pltiloso- 
> pbia.  a Admirez  néanmoins  avec  quelle  bêtise 
celle  belle questiou  est  énoncée;  car  ce  beau  latin, 
traduit  litéralement , veut  dire  que  lu  philosophie 
n'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois , ce 
qui  signifie,  en  bon  français , qu'elle  n'est  ennemie 
ni  des  uns  ni  des  autres.  Voyez  avec  quel  jugement 
ces  marauds  savent  rendre  ce  qu'ils  veulent  dire. 
Il  me  semble  que  ce  serait  bien  le  cas  de  répondre 
à leur  belle  question , non  en  latin , mais  en  bel 
et  bon  français,  pour  être  lu  par  tout  le  monde  '. 
Il  faudrait  que  l’auteur  Ht  semblant  d’entendre 
l’assertion  de  ces  cuistres  dans  le  sens  très  vrai  et 
très  naturel  qu’elle  présente , mais  qu’ils  n'avaient 
pas  intention  d'y  donner. 

Que  do  bonnes  choses  b dire  pour  prouver  que 
la  philosophie  n'est  ennemie  ni  de  Dieu  ni  des  rois, 
et  quels  coups  de  foudre  on  peut  lancer  à cette  oc- 
casion sur  ses  ennemis , en  rappelant  les  Damiens, 
les  Itavaillae , les  Alexandre  vi , et  tous  les  monstres 
qui  leuront  ressemblé  ! Ce  serait  b vous , mon  cher 
maître,  plus  qu'a  personne,  b rendre  ce  service 
aux  frères  pcrsécués. 

Vous  ignorez  vraisemblablement  tous  les  libelles 
dont  on  infecte  la  littérature  contre  vous  et  vos 
amis.  Vous  ignorez  encore  plus  que  ces  libelles , 
et  surtout  le  sieur  Clément,  un  de  leurs  principaux 
auteurs,  soûl  prônés  et  protégés  par  brus  les  tar- 
tufes de  Versailles , entre  autres  par  un  abbé  de 
Radonvilliers,  notre  digne  confrère,  qui  ressemble 
b Tartufe , comme  son  espion  de  valet  Uatteux  res- 
semble b Laurent.  Vous  ignorez  que  Coge.  pecus 
a présenté  b l’archevêque  de  Paris , b l'archevêque 
de  Reims , et  à tutti  quanti  , comme  un  défenseur 
précieux  b la  religiou , un  petit  gueux  nommé  Sa- 
batier, venu  de  Castres  avec  des  sabots,  que  j’ai 
chassé  de  chez  moi  comme  un  laquais,  parce  qu'il 
imprimait  des  imperliueuces  contre  ce  que  nous 
avons  de  plus  estimable  dans  la  littérature. 

Ce  petit  maraud,  en  arrivant  b Paris , est  entré 
en  qualité  de  déerotteur  bel-espril  chez  un  comte 
de  Lautrec  qui  avait  des  procès , écrivait  lui-même 
scs  mémoires , et  les  dounait  b Sabatier  b mettre 
en  français.  Le  comte  do  Lautrec  s'aperçut  que  sa 
partie  adverse  était  instruite  de  ses  moyens  avant 
queses  mémoires  parussent.  Il  alla  chez  son  avocat 
et  son  procureur,  qu'il  traita  de  fripons.  L’avocat 
et  le  procureur  se  défendirent  avec  Pair  et  la  force 
de  l'innocence,  et  firent  si  bien  qu'ils  découvrirent 
une  lettre  de  Sabatier  aux  gens  d'affaires  de  la 
partie  adverse. 

' Voyez  le  dlacoun  de  XI.  Bellrpiicr.  Philosophie,  tara.  vr. 


Le  comlo  de  Lautrec , instruit , fit  venir  Sabatier, 
lui  montra  sa  lettre,  lui  donna  cent  coups  de  bâ- 
ton , le  chassa  de  chez  lui , en  lui  enjoignant  néan- 
moins de  venir  le  lendemain . sous  peine  de  nou- 
veaux coups  de  bâton , le  remercier  en  présouce 
de  son  avocat  et  de  son  procureur , qui , par  sa 
friponnerie,  avaient  été  exposés  b uu  soupçonqu’ils 
ne  méritaient  pas . et  cela  fut  fait.  Voilà , mon  cher 
ami,  les  canailles  qu’on  protège;  ce  n’est  pas  de 
ces  canailles  qui  ne  méritent  que  le  mépris,  c'est 
de  leurs  protecteurs  qu’il  faudrait  faire  justice. 

Il  faut  que  je  vous  dise  encore  un  Irait  de  Coge 
pecus.  Il  y a déjà  quelque  temps  qu'il  alla  trouver 
Larcher,  ayantb  la  main  un  livre  où  vous  lesavez 
attaqués  et  bafoués  tous  deux,  et  excitant  Larcher 
b se  joindre  b lui  pour  demander  vengeance.  Lar- 
cher, qui  vous  a contredit  sur  je  ne  sais  quelle 
sottise  d'Hérodote,  mais  qui  au  fond  est  un  galant 
homme,  tolérant,  modéré,  modeste,  et  vrai  phi- 
losophe dans  ses  sentiments  et  dans  sa  conduite , 
du  moins  si  j'en  crois  des  amis  communs  qui  le 
connaissent  et  l'estiment,  Larcher  donc  le  pria  de 
lire  l’article  qui  les  regardait , le  trouva  fort  plai- 
sant , écrit  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  sel , et 
lui  dit  qu'il  se  garderait  bien  de  s'en  plaindre. 

531.  — DE  VOLTAIRE. 

("de  Janvier  1773. 

Mou  cher  et  digne  soutien  de  la  raison  expirante, 
je  pourrais  vous  diro  : Si  vous  voulez  voir  un  beau 
tour,  faites -le;  mais  vous  êtes  nécessaire  à la 
lionne  cause , vous  êtes  daus  lu  fleur  de  l'âge , vous 
êtes  secrétaire  de  quarante  gens  pleins  d esprit  ; 
je  suis  inutile , je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse , je 
n'ai  rien  b risquer;  je  serai  très  volontiers  le  chat 
qui  tirera  les  marrons  du  feu.  Le  non  magis  m'a 
tant  fait  rire,  tout  malingre  que  je  suis,  que  je 
n'en  ai  pu  dormir  de  la  nuit,  et  que  j'ai  passé  les 
premières  viugt-quatre  heures  de  l'année  1775  b 
me  brûler  la  patte  en  tirant  vos  marrons. 

Tout  ce  que  je  crains  c’est  que  les  pauvres  dia- 
bles ne  se  doutent  de  leur  sottise,  et  ne  changent 
leur  non  magis  en  non  minus,  ce  qui  rendrait  ma 
nuit  blanche  absolument  inutile. 

.Mandcz-moi , je  vous  prie , tout  ce  que  vous  sa- 
vez sur  ces  belles  choses , et  tout  ce  qui  peut  ra- 
nimer ma  vieillesse  ; car  j'ai  résolu  de  me  moquer 
des  gens  jusqu'à  mon  dernier  soupir.  Je  suis  vo- 
lontiers comme  Arlequin  condamné  à la  mort,  b 
qui  le  juge  demanda  de  quel  genre  de  mort  il  vou- 
lait périr  : il  choisit  fort  sensément  de  mourir  de 
rire. 

M'oubliez  pas  le  charmant  Savatier.  Dites-moi, 
si  vous  le  savez],  le  nom  du  procureur  cl  de 
l'avocat  ; car  , apres  tout , il  s’agit  du  salut 
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dp  la  république  , cl  il  ne  faut  rien  négliger. 

Vous  ne  me  parlez  point  des  Lois  (le  Minos,  que 
M.  de  Rochcfortdnit  vous  avoir  prêtées  b vous  seul. 
Je  vous  avertis,  en  honnête  conjuré,  que  si  ces 
Loi»  sont  sifllées,  les  pattes  du  chat  sont  coupées. 

Je  n'aurai  point  le  prix  de  l'université,  et  la  bonne 
cause  ira  b tous  les  diables. 

On  m’a  envoyé  un  livre  de  maître  Pompignan  , 
évêque  du  Puy-eu- Vêlai , contre  le  théisme,  le 
déisme,  l’athéisme,  cl  le  jansénisme  : cela  m'a 
paru  partait  en  son  genre.  C’est,  ou  je  me  trompe 
fort , un  chef-d'œuvre  de  bavarderic  et  de  bêtise. 
Dieu  nous  conserve  cis  cher  homme  ! 

Vous  ne  m'avez  point  répondu  sur  la  corres- 
pondance de  Luc. 

Adieu , mou  très  cher  ami  ; mes  respects  b Lau- 
rent et  b Tartufe 1 ; mais  mille  sincères  et  tendres 
amitiés  b tous  vos  amis. 

352.  — dp;  voltaire. 

4 de  Janvier. 

J'ai  découvert , mon  cher  ami , que  l'auteur  du 
discours  pour  les  prix  de  l'université  s'appelle 
Rellcguicr , ancien  avocat  dans  je  ne  sais  plus  quelle 
classe  du  parlement.  Son  style  m'a  paru  médio- 
cre : mais  tous  les  faits  qu'il  rapporte  sont  si  vrais 
et  si  incontestables,  que  je  tremble  pour  lui. 

Souvenez-vous , dans  l’occasion  , de  l'avocat  Bel- 
leguier,  et  ne  vous  moquez  pas  trop  de  l'univer- 
sité, de  peur  qu'elle  ne  se  rétracte. 

La  belle  Catau  m'a  envoyé  copie  de  la  lettre 
qu'elle  vous  a répondue.  J'aurais  voulu  qu’elle  y 
eût  joint  la  vôtre.  Vous  voyez  qu'elle  est  une  bonne 
philosophe , et  qu’elle  est  bien  loin  d'envoyer  en 
Sibérie  îles  étourdis  de  Welches  qui  sont  venus 
faire  le  coupde  pistolet  |>our  l'honneur  des  dames, 
dans  un  pays  dont  ils  n'avaient  nulle  idée.  Vous 
verrez  qu’elle  Unira  par  les  faire  venir  b sa  cour, 
et  par  leur  donner  des  fêles,  b moins  qu'on  n’en- 
voie encore  de  nouveaux  Don  Quicholtes  pour  con- 
quérir  l’aimabtc  royaume  de  Pologne.  Pour  moi, 
j'nnagiuc  que  tout  se  traitera  paisiblement  d’un 
bout  de  l'Europe  b l’autre  , et  même  qu'on  paiera 
nos  rentes. 

Je  suppose  que  je  dois  une  réponse  b M.  de  Con- 
dorcet; il  ne  signe  point,  et  je  prends  quelquefois 
son  écriture  pour  une  autre.  Celte  méprise  même 
m’est  arrivée  avec  vous,  mou  cher  philosophe.  Je 
crois  qu'il  faudrait  avoir  l’attention  de  mettre  au 
lias  de cequ’on  écrit  la  première  lettre  de  son  nom, 
ou  quelque  autre  monogramme  [>our  le  soulage- 
ment de  ceux  qui  ont  mal  aux  yeux  comme  moi. 

• Vojrei  la  ktlrc 


voltaire 

Par  exemple,  je  signe  Union,  et  Raton  aime  Ber- 
trand de  tout  son  cœur. 

333.  - DE  VOLTAIRE. 

Du  9 de  janvier. 

Raton  tire  les  marrons  pour  Bertrand , du  meil- 
leur de  son  cœur;  il  prie  Dieu  seulement  qu'il 
n'ait  que  les  pattes  de  brûlées.  Il  compte  que , vous 
et  M.  de  Condorcet , vous  ferez  taire  les  malins  qui 
pourraient  jeter  des  soupçons  sur  Raton;  cela  est 
sérieux  au  moins. 

J'ai  deux  grâces  b vous  demander , mon  cher  et 
grand  philosophe  : la  première  est  de  vouloir  bien 
me  faire  envoyer  sur-Ie-cbanp,  et  sous  l'enveloppu 
de  Marin , ou  sous  quelque  autre  contre-seing  , la 
dissertation  de  M.  de  Ut  Harpe  sur  Racine,  qu'on 
dit  un  chef-d'œuvre. 

La  seconde , c’est  de  me  dire  comment  se  nom- 
mait le  curé  de  Fresnes.  Il  y a une  fameuse  prière 
b Dieu  d'un  curé  de  Fresnes  du  temps  de  M.  d'A- 
guesseau. Ce  bon  prêtre  parle  b Dieu , avec  effusion 
de  cœur,  de  la  loléranco  qu'on  doit  b toutes  les 
religions,  et  qu'elles  se  doivent  toutes  les  unes  aux 
autres,  attendu  quelles  sont  tout-b-fait  ridicules; 
mais , pénétré  de  l’amour  de  Dieu  et  des  hommes, 
il  chérit  Dieu  autant  que  Damilavillc  le  haïssait. 
J'ai  son  manuscrit,  il  est  cordial.  Je  voudrais  savoir 
le  nom  de  ce  philosophe  tondu. 

M.  le  chevalier  de  Chastellux  , qui  devait  êlro 
naturellement  le  seigneur  de  ce  curé,  fera  ma  fé- 
licité, s'il  veut  bien  vous  dire  tout  ce  qu'il  sait 
sur  cet  honnête  pasteur.  Rcndez-rooi  donc  ces  deux 
bons  offices . qui  pressent , et  le  tout  pour  le  main- 
tien de  la  bonne  cause.  Raton  embrasse  Bertrand 
de  tout  son  cour,  et  lui  est  bien  attaché  pour  le 
reste  de  sa  lichue  vie. 

534.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Parta,  ce9  de  janvier. 

Je  me  hâte,  mon  cher  maître,  de  vous  tirer 
diuquiétudeausujetdu  plaisant  non  mugis.  N’ayez 
pas  peur  que  tes  cuistres  y changent  rien  ; ils  pré- 
tendent même  qu'il  est  beaucoup  plus  latin  de  dire 
non  mugis  Deo  quant  rccjibus , etc.,  que  non  mi- 
nus regibus  quant  l)co , etc.  : c'csl-'a-dire  appa- 
remment. scion  celte  canaille,  que  rien  n’est  pl us 
latin  que  de  dire  tout  le  contraire  de  ce  qu’on  veut 
dire.  Ils  ont  mieux  fait:  ils  ont  signé  eux-mêmes 
leur  ineptie  , en  marquant  liêtement  la  crainte 
qu'ils  avaient  qu'on  ne  les  entendit  b rebours. 
C.oge  pccus  a écrit  lui-même  do  sa  main , au-des- 
sous de  la  proposition  latine,  dans  le  programme 
imprimé,  cette  traduction:  • La  préteudue  pliilo- 
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» sophic  de  nos  jours  n’est  pas  moins  ennemie  de 
» trône  que  de  l’autel  ; • cl  j’ai  sous  les  yeux  un 
de  ces  programmes.  Voilà  une  cascade  de  sottises 
qui  donnera  beau  jeu  aux  rieurs,  et  que  je  recom- 
mande à votre  lionne  humeur  et  à vos  nuits  blan- 
ches à force  de  rire.  Tâchez  pourtant,  tout  en 
riant,  de  dormir  un  peu. 

J’ignore  le  nom  du  procureur  et  de  l’avocat, 
témoins  des  coups  de  bâtou  donnés  au  charmant 
Savatier.  Mais  le  fait  est  certain , et  Marin , de 
qui  je  l'ai  appris,  peut  vous  l’attester. 

Au  reste,  la  rapsodie  de  ce  polisson  n'est  pas  son 
ouvrage;  il  n'est  là  que  comme  le  bouc  émissaire, 
pour  recevoir  toutes  les  nasardes  qu’on  voudra 
lui  donner.  Cette  infamie  est  l’ouvrage  d'une  so- 
ciété , et  dans  le  sens  le  plus  exact  ; car  je  suis 
bien  informé  quo  les  jésuites  y ont  la  plus  grande 
part. 

A propos  de  ces  marauds-là,  qui,  par  paren- 
thèse , vont  être  détruits,  malgré  la  belle  défense 
que  fait  Ganganelli  pour  les  conserver,  vous  ai-je 
dit  ce  que  le  roi  de  Prusse  me  mande  dans  une 
letlrcdu  H de  décembre?  < J’ai  reçu  unantbassadeur 
» du  général  des  ignatiens , qui  me  presse  pour 
» me  déclarer  ouvertement  le  protecteur  de  cet 
» ordre.  Je  lui  ai  répondu  que,  lorsque  Louis  xv 

• avait  jugé  à propos  de  supprimer  le  régiment 

* de  Kitz-James,  je  n’avais  pas  cru  devoir  inler- 
» céder  pour  ce  corps , et  que  le  pape  était  bien 
» le  maître  de  faire  chez  lui  telle  réforme  qu’il  ju- 
» geait  à propos,  sans  que  les  hérétiques  s’en  mê- 
» lassent.  > J’ai  donné  copie  de  cet  endroit  de  la 
lettre  aux  ministres  de  Naples  et  d’Espagne,  qui 
partagent  notre  tendresse  pour  les  jésuites,  et  qui 
ont  envoyé  cet  extrait  à leurs  cours  respectives, 
comme  dit  la  Gazelle  île  Hollande.  J’espère  que 
le  roi  d’Espagne  en  augmentera  d’amour  pour  la 
société , cl  que  cette  petite  circonstance  servira , 
comme  dit  Tacite,  à impellere  mentes. 

Je  n’ai  point  vu  cette  vilenie  du  l’uy-en-Vclai 
dont  vous  me  parlez;  mais,  ce  qui  vous  étonnera, 
c’est  que , dans  le  mandement  que  l'archevêque  de 
Paris  vient  de  donner  au  sujet  de  l'incendie  de 
l’HAlel-Dieu , il  n’y  a pas  un  mot  contre  les  phi- 
losophes. Le  prélat  dit  seulement  que  ce  sont  nos 
crimes  qui  sont  cause  de  ce  malheur.  Il  n'en  or- 
donne pas  moins  des  prières  pour  remercier  Dieu 
de  ce  qu'il  n'y  a eu  que  trois  nu  quatre  cents  de 
ces  malheureux  qui  aient  été  brûles.  Je  m’imagine 
que  Dieu  répondra  qu'il  n'y  a pas  de  quoi.  Mais, 
ce  qui  vaut  mieux  que  le  mandement,  c'est  qu’on 
va  établir  dans  le  diocèse  une  fête  qui  se  célébrera 
tons  les  ans  sous  le  Ijlre  du  Triomphe  de  la  foi , 
et  dans  laquelle  il  y aura  un  sermon  de  fondation 
contre  les  philosophes , où  ou  leur  promet  bien  de 
les  dépeindre  chacun  en  particulier,  de  manière 
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qu’il  n’y  aura  que  leur  nom  à ajouter  au  bas  du 
portrait.  Je  disais  l’autre  jour  à l’académie  fran- 
çaise, en  présence  do  Tartufe  et  de  Laurent,  « Je  suis 

• bien  étonné  que  monsieur  l’archevêque  n’ait  pas 
■ dit  dans  son  mandement  que  c’étaient  les  pbilo- 

• soplies  qui  avaient  mis  le  feu  à l’Hôtcl-Dieu  ; pen- 
» dant  qu'on  est  en  train  de  bien  dire , qu'cst-cc 

• que  cela  coûte?  d’autant  plus,  ajoutais-je,  que 
» ces  éloquentes  sorties  sont  devenues  style  de  no- 
> taire  • : et  les  philosophes  riaient,  et  Tartufe  et 
Laurent  ne  disaient  mot. 

Le  roi  de  Prusse  ne  veut  plus  de  correspondant 
littéraire;  c’est  du  moins  ce  qu’il  m'a  mandé  : il 
est  trop  dégoûté  de  nos  rapsodios,  et  il  a raison. 
Je  lui  avais  proposé  M.  Suard , avant  que  La  Harpe 
y eût  songé , ou  que  vous  y eussiez  songé  pour 
lui.  N’êtes-vous  pas  enchanté  de  l 'Eloge  de  Ra- 
cine? 

J’ai  lu  les  Lois  de  Minos , le  sujet  est  beau  ; mais 
je  crains  pour  le  cinquième  acte,  et  je  trouve  de 
la  langueur  dans  le  second  et  une  partie  du  troi- 
sième; je  crains  d’ailleurs  que  les  amateurs  de 
l'ancien  parlement,  qui  ne  valait  pourtant  guère 
mieux  que  le  moderne , ne  trouvent  dans  celle 
pièce,  dès  le  premier  acte,  et  même  dès  les  pre- 
miers vers , des  choses  qui  leur  déplairont , et  que 
l'auteur,  en  se  mettant  à la  merci  des  sols,  ne  les 
ait  pas  assez  ménagés.  Voilà  mon  avis,  qui  peut- 
être  n’a  pas  le  sens  commun  . mais  que  je  donne 
bien  pour  ce  qu'il  est.  Adieu , mon  cher  maitre  ; 
le  ciel  vous  tienne  en  joie  ! Je  vous  embrasse  et 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  ; tous  nos  amis  en 
font  autant. 

aal),  — DE  D ALEMBERT. 

A Parie  ce  13  de  Janvier. 

Encore  une  lettre, direz-vous,  moucher  maître! 
oui  vraiment , et  c’est  pour  vous  divertir  d'une 
idée  qui  m’a  passé  par  la  tête.  Je  me  suis  avisé , 
après  en  avoir  conféré  avec  quelques  uns  de  nos 
frères  de  l'académie,  de  propuscr  à l’assemblée  de 
samedi  dernier,  1 1 du  mois , d'envoyer  à monsieur 
l'archevêque  de  Paris  douze  cents  livres,  au  nom 
de  la  compagnie,  pour  les  pauvres  de  l'Hûtcl-Dieu. 
J'ai  dit  que  je  ne  proposais  pas  une  plus  grande 
somme,  parce  qu’il  fallait  de  toute  nécessité  qu'elle 
fût  répartie  également  entre  les  quarante,  et  que 
plusieurs  de  nous  n'étaient  pas  assez  riches  pour 
donner  plus  de  trente  livres.  La  proposition,  connue 
vous  croyez  bien , a été  unanimemeut  acceptée  : 
cependant  Laurent  Batteux  aurait  été  récalcitrant, 
s’il  l'avait  osé;  mais  il  a dit  quo,  pour  faire  celle 
aumône,  il  se  retrancherait  de  son  nécessaire.  Vous 
noterez  qu'il  n’a  que  huit  à neuf  mille  livres  de 
rente  tout  au  moins.  Les  dévots  rie  l’académie  au- 
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raicDl  bien  voulu  que  celle  idée  ne  fut  pas  venue 
b un  philosophe  encyclopédiste  et  damné  comme 
moi  ; mais  enfin  il  faudra  qu'ils  l'avonent , et  j’ai 
fait  dire  b monsieur  l’archevêque , en  lui  envoyant 
le  lendemain  dimanche,  les  douze  ceDls  livres, 
que  c'était  moi  qui  en  avais  fait  la  proposition.  Il 
s'habillait  dans  ce  moment  pour  aller  b Sainl-Roch 
dire  la  messe  de  cette  belle  fête  instituée  contre  les 
philosophes  ; et  j’avais  recommandé  b mon  com- 
missionnaire, qui  est  intelligent,  d’aller  trouver 
monsieur  l'archevêque  dans  la  sacristie  de  Saint- 
Roeb , s’il  n'était  pas  chez  lui , et  de  lui  donner , 
dans  celle  sacristie  même , l’argent  des  philosophes 
pour  les  pauvres  , dans  le  temps  où  il  s'habillait 
pour  les  exorciser. 

Vous  voyez  parce  détail,  mon  cher  maître,  que 
votre  contingent  est  de  trente  livres;  vous  me  le 
ferez  remettre  quand  vous  voudrez;  j’ai  écrit  b 
tous  les  abscuts.  l'ompignan  se  fera  peut-être  prier  ; 
mais  laissez-moi  faire,  il  paiera,  ou  il  verra  beau 
jeu.  Le  roi  et  l’archevêque  seront  très  exactement 
instruits  de  tous  ceux  qui  ne  paieront  pas.  J'en 
fais  mon  affaire.  Peut-être  ne  feriez-vous  pas  mal, 
mais  je  laisse  ceci  b votre  prudence , d’envoyer  dix 
ou  quiuze  louis,  plus  ou  moins,  b monsieur  l’ar- 
chcvêque,  indépendamment  des  trente  livres  qu’il 
faut  me  remettre  En  ce  cas,  chargez-moi  de  les 
envoyer,  je  vous  réponds  que  votre  commission 
sera  bien  faite , et  que  les  pierres  mêmes  la  sau- 
ront. 

On  vient  de  jouer  uu  plaisant  tour  b Coijc  pecus 
et  aux  cuistres  ses  consorts  dans  /’ Avant-coureur. 
On  a traduit  littéralement  sa  belle  proposition  la- 
tine... i l.a  philosophie n'est  pas  plus  ennemie 

• de  Dieu  que  des  rois,  » et  on  ajoute  que  « ce 

• sujet  lui-même  est  très  philosophique.  » Je  sais 
qu’on  se  prépare  b se  moquer  de  lui  dans  d’autres 
journaux , sans  compter  peut-être  ce  qui  lui  vien- 
dra d'ailleurs. 

Le  comte  d'Ilessenslein,  pénétré  de  reconnais- 
sance pour  vous , a écrit  b madame  Geoffrin  pour 
la  prier  de  faire  insérer  dans  le  Mercure  et  dans 
le  Journal  encyclopédique , l’un  et  l’autre  fort  lus 
dans  le  nord , l’extrait  de  la  lettre  que  vous  m’avez 
écrite  b son  sujet.  J'ai  répondu  que  je  n’en  ferais 
rien  sans  votre  aveu  : ainsi , réponse  b ce  sujet , 
si  vous  le  voulez  bien.  Pour  que  vous  n’acbeticz 
pas  chat  en  poche , voici  ce  que  vous  m'avez  mandé, 
et  que  je  ferai  imprimer  si  vous  le  trouvez  bon. 

« Je  me  trouve  d’accord  avec  madame  de  *’* 
> (madame  GeofTrin),  dans  son  attachement  pour 

• le  roi  de  Pologne , et  dans  son  estime  pour  M.  le 

• comte  d'Ilessenslein...  J'admire  Gustave  m , et 

• j'aime  surtout  passionnément  sa  renonciation  so- 
» lennelle  au  |>ouvoir  arbitrire  : je  n’estime  pas 

• moins  la  conduite  noble  et  les  sentiments  de  M . le 


• comte  d’Ilessenslein.  Le  roi  de  Suède  lui  a rendu 
» justice , la  bonne  compagnie  de  Paris  et  les  Wel- 
o ches  même  la  lui  rendront  : pour  moi , jccom- 
» mencc  par  la  lui  rendre  1res  hardiment.  • 

Adieu , mou  cher  maître  ; je  vous  embrasse  de 
tout  mou  cœur.  Je  travaille  b la  continuation  de 
l' Histoire  tic  l'académie  française.  Il  y est  souvent 
question  de  vous,  et  vous  pouvez  vous  en  rappor- 
ter b moi.  Vale.  Mes  respects  b madame  Denis  ; 
j'espère  que  sa.santé  sera  meilleure. 

550.  — DE  VOLTAIRE. 

IS  de  Janvier. 

Raton  convient  que  Rertrand  a raison  par  sa 
lettre  du  9 de  janvier.  Bertrand  a mis  le  doigt  sur 
la  plaie;  mais  il  faut  qu'il  sache  qu'on  a retranché 
b Raton  deux  scènes  assez  intéressantes,  auxquelles 
il  a été  obligé  de  substituer  des  longueurs.  On  ne 
fera  jamais  rien  de  passable,  et  le  commerce  de 
l’esprit  ira  toujours  eu  décadence,  quand  les  com- 
mis b la  phrase  retourneront  vos  poches  b la  douane 
des  pensées. 

C’est  dommage , car  le  sujet  était  heureux , et 
il  a donné  lieu  b des  notes  qui  feront  dresser  les 
cheveux  b la  tête  des  honnêtes  gens , b moins  qu’ils 
ne  soient  chauves.  Ou  reconnaissait  les  bœufs- 
tigres  dans  une  des  scènes  supprimées;  c'est  une 
plaisaute  contradiction  d'avoir  chassé  les  bœufs , 
et  de  ne  vouloir  pas  qu'on  parle  de  leurs  cornes. 

M.  Belleguier  m'a  écrit  que  vous  auriez  reçu 
son  discours  pour  le  prix  de  l'université,  il  y a 
plus  de  huit  jours , si  ses  typographes  n'avaient 
pas  été  fort  inquiétés  a Montpellier,  où  sa  drôlerie 
s'imprime.  Ce  M.  Belleguier  n'est  j>oint  plaisant , 
ou  du  moins  il  n'a  pas  cru  que  l'on  dût  plaisanter 
dans  cette  affaire.  Il  est  quelquefois  un  peu  ironi- 
que; mais  il  prouve  tout  ce  qu’il  dit  par  des  faits 
authentiques  auxquels  il  n'y  a pas  le  petit  mot  b 
répondre.  Je  no  crois  pas  qu'il  ait  le  prix,  car  ce 
n'est  pas  la  vérité  qui  le  donne.  La  pauvre  dia- 
blesse est  toujours  au  fond  de  son  puits , où  elle 
cric , Croyez  cela  cl  buvez  tic  l’eau . 

Oui,  vous  m'avez  dit,  mon  cher  et  grand  phi- 
losophe, ce  que  Luc  vous  mandait  au  sujet  des  ré- 
véreuds  pères , et  vous  m’aviez  instruit  du  bon 
usage  que  vous  aviez  fait  de  sa  lettre  ; mais  vous 
uc  m'avez  point  parlé  dccellcdeCalau. 

C’est  une  chose  infime  que  je  n'aie  pas  lu  l'L’- 
logcdc  Racine;  jo  m’eu  suis  plaint  b vous.  Cet 
ouvrage  m'était  absolument  nécessaire  ; il  est  ri- 
dicule qu'on  ne  me  l'ait  pas  envoyé.  Ce  serait  uue 
bien  bonne  affaire  si  les  Crétois 1 pouvaient  avoir 
uue  espèce  de  petit  succès,  malgré  la  rigueur  des 

' Le*  Lois  de  Minot.  Voyez  Théâtre,  tome  il. 
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temps  et  la  dureté  des  commis.  Je  vous  réponds 
que  cela  ferait  du  bien  à la  bonne  cause  . vu  les 
choses  utiles  dont  cette  polissonnerie  est  accompa- 
gnée. Dieu  veuille  avoir  pitié  de  nos  bonnes  inten- 
tions ! Je  me  recommande  à lui  ; je  11e  cesserai  de 
le  servir  en  esprit  et  eu  vérité  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  pauvre  vie  ; mais  je  nie  recommande 
h vous  davantage. 

Je  vous  trouve  bien  hardi  de  m’écrire  par  la 
poste  en  droiture.  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas 
quo  toutes  les  lettres  sont  ouvertes,  et  qu'on  con- 
naît votre  écriture  comme  votre  style?  que  n'en- 
voyez-vous vos  lettres  à Marin?  il  les  ferait  passer 
sous  un  contre-seing  que  la  poste  respecte. 

Mille  compliments  à M.  de  Condorcet  et  à vos 
autres  amis.  Si  jamais  on  méprend  pourM.  Bel- 
leguicr,  il  est  de  nécessité  absolue  que  vous  rejetiez 
bien  loin  cette  horrible  méprise,  et  surtout  que 
vous  lâchiez  de  ne  point  rire. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Raton. 

537.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  1$  de  janvier. 

J'ai  entendu  parler,  mon  cher  maître,  de  cet 
avocat  Delleguier  ; on  m’a  dit  que  c'est  un  jeune 
bomme  qui  promet  beaucoup  ; il  a même  écrit  je 
ne  sais  quoi  dans  l’affaire  des  Calas,  qui  a fait  plus 
de  bien,  dit-on,  à la  cause  de  cette  malheureuse 
famille , que  toutes  les  bavardes  déclamations  des 
avocats  Loyseau  et  Deaumont,  que  Dieu  fasse  taire. 

Encore  une  fois , n'ayez  pas  peur  que  l'univer- 
sité se  rétracte.  Je  ne  doute  point  qne  nous  ne 
voyons  (ou  voyions)  incessamment,  dans  les  feuilles 
d'Aiiboron , une  belle  diatribe  pour  prouver  qu’on 
ne  pouvait  pas  dire  en  meilleur  latin , que  la  phi- 
losophie n'eu  pas  moins  ennemie  (lu  Irônc  que  Je 
l'autel.  Vous  aurez  vu , sans  doute , le  numéro  trois 
de  la  Gazette  littéraire  de  Deux- Ponts  de  cette 
année,  où  l'on  traduit  en  bon  français  le  beau  latin 
de  cette  canaille,  et  où  l'on  félicite  un  corps  aussi 
sage  et  aussi  res|>eclablo  que  ('université  de  rendre 
un  si  éclatant  hommage  à la  philosophie,  taudis 
que  des  pédants,  des  hypocrites,  et  des  imbéciles, 
déclament  contre  elle.  Cet  article  a été  lu  samedi 
eu  pleine  académie , en  présence  de  Tartufe  et  de 
Laurent , qui  n'ont  dit  mot,  tandis  que  tout  le 
reste  applaudissait;  et  j’ai  conclu , après  la  lecture, 
que  ce  n'était  pas  le  tout  d'être  fanatique , qu’il 
fallait  lâcher  encore  de  n’êlre  pas  ridicule.  Quoi 
qu’il  en  soit,  j'attends  avec  impatience  le  plai- 
doyer de  l'avocat  Delleguier.  Il  me  parait  qu'il  a 
beau  jeu  pour  prouver  sa  thèse.  Pour  moi,  si  j'a- 
vais l’houncur  d’être  sur  les  bancs , voici  comme 
je  plaiderais,  eu  deux  petits  syllogismes,  la  cause 
de  la  philosophie.  t°  Les  deux  plus  grands  ennemis 


de  la  divinité,  sont  la  superstition  et  le  fanatisme; 
or,  les  philosophes  sont  les  plus  grands  ennemis 
du  fanatisme  et  de  la  superstition  ; donc,  etc. 

2”  Les  plus  grands  ennemis  des  rois  sont  ceux 
qui  les  assassinent,  et  pot  ceux  qui  les  déposent  ou 
les  veulent  déposer  : or  est-il  que  Ravaillac  , Gré- 
goire vu,  et  consorts,  assassins  et  déposeurs  ou 
débiteurs  de  rois , n’étaient  brin  philosophes  , 
erg  o,  etc.  Voilà  les  marrons  que  Bertrand  voit 
sous  la  cendre,  et  qui  lui  paraissent  très  bons  à 
croquer  ; mais  il  a la  patte  trop  lourde  pour  les  tirer 
délicatement.  Vous  voyez  bien  qu’il  est  nécessaire 
que  Raton  vienne  au  secours  de  Bertrand  ; mais 
je  puis  bien  vous  répondre  que  Bertrand  ne  man- 
gera pas  les  marrons  tout  seul,  et  qu'il  en  laissera 
même  la  meilleure  part  à Raton , pour  sa  peine  do 
les  avoir  si  bien  tirés. 

Vous  voyez  quo  ce  pauvre  Bertrand  n'est  pas 
heureux.  Il  avait  demandé  à la  belle  Catau  de  ren- 
dre la  liberté  à cinq  ou  six  pauvres  étourdis  do 
Welches;  il  l'en  avait  conjurée  au  nom  de  la  phi- 
losophie; il  avait  fait,  au  nom  de  cette  malheu- 
reuse philosophie,  le  plus  éloquent  plaidoyer  que 
de  mémoire  de  singe  on  ait  jamais  fait  ; et  Catau 
fait  semblant  de  ne  pas  l’entendre;  elle  esquive  la 
requête;  elle  répond  que  ce*  pauvres  Welches , 
dont  on  demandait  la  liberté,  ne  sont  pas  si  mal- 
heureux qu’on  Ta  cru.  Ne  dites  pourtant  mot,  d’ici 
à six  semaines , de  la  réponse  de  Catau  ; car  Ber- 
trand ne  s’en  est  pas  vante , il  ne  Ta  montrée  à per- 
sonne. Il  a récrit  une  seconde  lettre , le  plus  élo- 
quent ouvrage  qui  soit  jamais  sorti  de  la  tête  de 
Bertrand  ; il  attend  impatiemment  l’effet  de  ce 
nouveau  plaidoyer,  et  ne  désespère  pas  même  dn 
succès.  Raton  devrait  bien  se  joindre  à Bertrand, 
et  représenter  h la  belle  Catau  combien  il  serait 
digne  d’elle  de  donner  celte  consolation  a la  phi- 
losophie persécutée  : ce  serait  un  beau  posl-serip- 
tumh  ajouter  au  plaidoyer  de  l'avocat  Bcllcgnicr. 

Il  est  inconcevable  que  vous  n’ayez  pas  reçu 
l'Éloge  de  Jlacine;  il  y a plus  de  quinze  jours  que 
l'auteur  vous  Ta  envoyé  par  Marin.  Samedi  der- 
nier , sur  mes  représentations , il  en  a fait  partir 
un  nouveau  par  la  même  voie;  j'espère  que  vous 
l'aurez  enfln , et  vous  le  trouverez  tel  qu’on  vous 
Ta  dit,  très  beau.  Le  chevalier  de  Chastcllux  n’a 
jamais  entendu  parler  de  ce  curé  de  Fresnes;  mais 
il  ira  aux  informations,  et  prompteibenl , et  vous 
en  rendra  compte  lui-même,  et  sera  charmé  d'a- 
voir ce  prétexte  pour  vous  écrire. 

Savez-vous  que  l'archevêque  de  Paris  n’a  pas 
osé  aller  officier  à celte  belle  fêle  du  Triomphe  de 
la  foi?  Il  s'habillait,  dil-ou,  pour  y aller;  je  ne 
sais  qui  est  venu  lui  dire  qu'il  fesail  une  sottise  , 
et  il  a envoyé  dire  qu'il  ne  viendrait  pas , au  curé 
de  Saint-Roch , qui  en  tombera  malade. 
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.C'est  mi  petit  abbé  île  Malidc , évêque  d'A- 
vrandies,  qui  a eu  la  platitude  de  le  remplacer.  Il 
a bien  prouvé  ce  jour-là  qu'il  était  tout  évêque 
d’Avranibes. 

Adieu,  mou  cher  ami;  mes  compliments  très 
leudres  à l'avocat  Bclleguier,  et  mes  sincères  em- 
brassements à Bâton.  Titus  ex  auimo. 

558.— DE  VOLTAIRE. 

H de  Janvier. 

On  ne  peut  faire  une  aumône  de  cinquante  louis 
plus  plaisamment;  on  ne  peut  sc  moquer  d'un  sot 
avec  plus  de  noblesse.  Ce  trait , mon  cher  ami , 
figurera  fort  bien  dans  \' Histoire  de  l'Académie , 
qui  sera  moins  minutieuse  que  celle  de  Pellisson  , 
et  qui  ne  sera  pas  pédante  comme  celle  de  d'O- 
livet. 

Je  me  garderai  bien  de  rien  offrir , en  mon  pro- 
pre et  privé  nom , à Christophe  ; il  me  dirait , (jue 
ton  argeut  périsse  avec  toit  Alors  il  jouerait  le  beau 
rôle,  et  j'en  serais  pour  mon  ridicule. 

En  relisant  ma  lettre  sur  M.  le  comte  de  lies- 
senstein , je  ne  vois  rien  qui  en  doive  empêcher 
l'impression.  Nous  verrons  si  le  cuistre  de  Sor- 
bonne qu'on  a donué  pour  censeur  aux  jouruaux 
sera  plus  difficile  que  moi.  Je  vous  remercie  de 
votre  attention  et  de  votre  délicatesse  sur  ce  petit 
point. 

Je  ne  connais  point  cet  Avant-coureur  ; j'ignore 
quelle  est  la  belle  âme  qui  a si  bien  traduit  le  latin 
de  (loge  pcciu. 

L’avocat  Belleguier  est  toujours  persuadé  qu’il 
aura  un  accessit  le  grand  jour  de  la  distribution 
des  prix  de  l'université.  Il  voudrait  vous  avoir  déjà 
confié  son  ouvrage;  mais  sûrement  la  semaine  où 
nous  entrons  ne  sc  passera  pas  sans  qu'on  vous 
en  envoie  quelques  exemplaires,  et  vous  en  aurez 
de  poste  eu  poste  : vous  les  pourrez  faire  circuler 
par  l’homme  intelligent  qui  fait  si  bien  les  com- 
missions à la  sacristie  de  Saiul-Koch. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  auprès  de  M.  Bclleguier 
pour  l'engager  à être  un  peu  plus  plaisant,  et  à 
moins  tourner  le  poignard  dans  la  plaie;  mais  il 
n’esl  pas  possible  de  donner  de  la  gaieté  et  de  la 
légèreté  à un  vieil  avocat;  ces  gens-là  aiment  trop 
I itbos  cl  le  pathos.  J’ai  peur  que  ce  M.  Belleguier 
ne  se  fasse  des  affaires  ; mais  je  m’en  lave  les 
mains. 

Que  Dieu  vous  tienne  en  joie  ! Raton. 


559.  - DE  VOLTAIRE. 

23  de  janvier. 

Oui,  mon  illustre  Bertrand , j’ai  lu  l'annonce 
qni  se  trouve  dans  la  Gazette  littéraire  de  Deux- 
Ponts,  par  M.  de  Foutanelle.  Jamais  M.  de  Fon- 
tenelle  n'aurait  osé  en  dire  autant,  la  diatribe  de 
l'avocat  Belleguier  ne  pourra  partir,  à ce  qu'il  m'a 
mandé,  que  mercredi  prochain,  27  du  mois.  Ce 
pauvre  avocat  tremble;  il  a les  meilleures  inten- 
tions du  monde;  il  n'a  dit  que  la  vérité,  et  c'est 
pour  cela  même  qu’il  tremble.  Il  dit  qu'il  vous  en 
enverra  d’abord  un  petit  nombre  d'exemplaires 
pour  sunder  le  terrain. 

Il  avait  autrefois  une  adresse  pour  M.  de  Con- 
dorcet, mais  il  ne  s’en  souvient  pas  exactement; 
il  craint  les  fausses  démarches , il  est  sur  les  épines, 
il  met  son  sort  entre  vos  mains. 

Je  suis  persuadé  que  s'il  s'était  agi  d'autres  pri- 
sonniers, Calau  aurait  fait  sur-lc-champ  tout  ce 
que  vous  auriez  voulu  ; mais  elle  prétendait,  et 
avec  très  grande  raison  , ce  me  semble,  qu'un 
homme  supérieur  en  dignité,  qui  peut-être  n'est 
pas  philosophe,  la  prévint  sur  cette  affaire  par 
quelque  honnêteté  : il  ne  l’a  pas  fait,  et  cela  est 
piquant.  Si  vous  venez  à bout  d'obtenir  ce  que  cet 
iiommc  supérieur  n'a  pas  osé  demander , ce  sera 
le  plus  beau  triomphe  de  votre  vie.  J’attends  la 
ré|N>nse  que  vous  fera  Calau  , avec  la  plus  grande 
impatience. 

Je  ne  sais  pas  précisément  ce  que  c’est  que  la 
fête  du  Triomphe  de  la  foi;  mais  , en  qualité  de 
bon  chrétien , ne  pourriez-vous  poiut  nous  faire 
savoir  en  quoi  consiste  cette  fête,  et  quelle  victime 
on  y a immolée?  Faites-moi  savoir  surtout  com- 
ment ce  pauvre  avocat  peut  faire  adresser  un  pa- 
quet à M.  de  Condorcet. 

Le  pauvre  Raton,  qui  est  très  malade,  scrccom- 
mande  à votre  amitié. 

iV.  D.  R n'est  pas  encore  bien  sûr  que  SI.  Bel- 
leguicr  puisse  envoyer  sa  diatribe,  le  27 , à cause 
des  petits  troubles  qui  régnent  encore  dans  la 
ville  ; mais  qu’elle  se  mette  en  roule  le  27  ou  le 
2!) , il  n’importe.  Le  grand  point  est  de  soutenir 
qu'elle  vient  de  Bclleguier,  et  non  pas  de  Raton. 

540.  - DE  D'ALEMRERT. 

A Paris,  ce  I»  de  février. 

J'attends , mon  cher  maître,  avec  impatience, 
la  diatrilic  de  lialon-Belleguier,  et  je  vous  assure 
que  Bertrand  sent  déjà  de  loin  l'odeur  des  mar- 
rons, et  qu’il  a bien  envie,  non  seulement  de  les 
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croquer,  mais  de  les  faire  croquer  à lous  les  Ber- 
trandset  Butons  ses  confrères. 

Bertrand-Condorcet  demeure  rue  de  Louis-lc- 
Grand,  vis-'a-vis  la  rue  d'Aoliu.  Vous  pouvezeom- 
pter  sur  son  zèle.  Vous  recevrez  dans  le  couraut 
du  mois  un  ouvrage  de  sa  façon , qui,  je  crois,  ne 
vous  déplaira  pas.  Ce  sont  les  éloges  des  académi- 
ciens des  sciences  morts  avant  le  commencement 
du  siècle,  etque  Fou tenelle  avait  laissésà  faire.  Vous 
y trouverez,  si  je  ne  me  trompe,  beaucoup  de  sa- 
voir, de  philosophie,  et  de  goût.  J'espère  que,  si 
notre  académie  des  sciences  a le  sens  commun , 
elle  le  prendra  pour  secrétaire;  car  il  nous  en  fau- 
dra bieutdt  un  autre. 

Bertrand  attend  , avec  impatience  , la' réponse 
de  Catau  ; mais  il  craint  bien  qu'elle  ne  soit  plus 
polie  que  favorable.  Il  a peur  que  la  philosophie 
ne  soit  dans  le  cas  de  dire  des  rois  ce  que  le  pè 
cheurdcZadig  dit  des  poissons,  «ils  se  moquent  de 
» moi  comme  les  hommes,  je  ne  prends  rieu.  > A 
tout  événement , il  vous  informera  sur-le-champ 
de  ce  qu’il  aura  pris  ou  mauqué.  Oh  ! si  Raton 
voulait  encore  ici  donner  un  coup  de  patte  pour 
tirer  du  feu  ces  marrons  russes,  Bertrand  ne  dou- 
terait pas  du  succès;  mais  si  Raton  ne  fait  pas  en- 
core ce  plaisir  à Bertrand , j'ai  bien  peur  que  Ca- 
tau ne  permette  pas  a Bertrand  de  tirer  les  marrons 
tout  seul. 

Tout  cc  que  je  puis  vous  dire  sur  celte  belle 
(Mo du  Triomphe  de  la  foi,  c’est  qu'elle  doit  être 
célébrée  lous  les  ans,  à Saiut-Roch,  le  dimanche 
dans  l'octave  des  rois;  que  l'office  en  est  imprimé; 
qu'il  est  plein,  comme  vous  le  croyez  bien,  d’im- 
précations contre  les  philosophes,  à sis  sous  la 
pièce;  que  les  hymnes,  prose,  et  autres  rapsodies, 
sont  d'un  petit  cuistre  ignoré  du  collège  .Mazarin, 
nommé  Charbonnet  ; qu'il  y a pourtant  nnc  de  ces 
hymnes  dont  l’auteur  est  on  abbé  Pavé,  ourle  de 
madame  de  Rochefort,  et  que  je  croy  ais , sur  ce 
qu'elle  m'en  a dit , à ceul  lieues  du  fanatisme. 
Comme  elle  est  h Versailles  avec  son  mari,  je  ne 
puis  savoir  si  elle  est  au  fait;  car  j’ai  peine  à 
croire  qu’elle  eût  souffert  cette  sottise , si  elle  eu 
eût  été  confidente.  Au  reste  il  est  certain  que  l’ar- 
chevêque, bien  conseillé,  a refusé  d'officier  à celte 
belle  fêle,  qui  a été,  par  ce  moyen,  très  peu|bril- 
lanlc  et  nombreuse.  Comme  on  comptait  sur  lui 
pour  la  messe,  et  que  lous  les  prêtres  du  quartier 
avaient  mangé  leur  dieu  dr  bonne  heure,  on  a été 
obligé  de  prendre  un  curé  de  village  qui  passait 
dans  la  rue , et  qui  heureusement  s'est  trouvé  à 
jeun.  l,o  prédicateur,  qui  est  un  carme  nommé  le 
père  Villars  , a clahaudé  beaucoup  l'après-midi 
contre  les  philosophes;  mais  scs  clabatttleries  ont 
élé  vox  clamanlis  in  deitrlo. 

Toutes  réflexions  faites,  je  tnouveque  Raton  fait 


fort  bien  de  garder  l'argent  que  Bertrand  lui  pro- 
posait de  donner;  c'est  bien  assez  de  tirer  les  mar- 
rons, sans  les  payer  encore.  Il  en  coûte  h Bertrand 
vingt  écus  pour  l'honneur  qu'il  a d'être  de  deux 
académies  ; et  il  trouve  que  c'est  payer  des  mar- 
rons d'Inde  tout  ce  qu'ils  valent.  Il  ne  lui  reste  pins 
qu’à  embrasser  bien  tendrement  Raton , en  l'ex- 
hortant beaucoup  à ne  faire  patte  de  velours  que 
pour  les  Bertrands , et  à montrer  la  grifTc  et  les 
dents  Aux  chiens  galeux,  et  même  aux  chiens  du 
grand  collier. 

On  vient  d'imprimer  ici  les  Lois  de  Minos,  châ- 
trées comme  elles  l'étaient  par  les  chaudronniers 
de  la  littérature.  Pourquoi  l'auteur  ne  les  redon- 
ucrait-il  pas  avec  toutes  leurs  parties  nobles , et 
les  notes  qui  doivent  en  faire  la  sauce? 

On  dit  que  vous  réimprimez  le  Commentaire  de 
Corneille  fort  augmeuté.  Vous  ferez  bien.  Je  ne 
trouve  de  tort  que  de  n'en  avoir  pas  assez  dit.  Les 
pièces  de  Corneille  me  paraissent  de  belles  églises 
gothiques.  Vale  cl  ama  luiim  Bertrand. 

544.  — DE  VOLTAIRE. 

t"  de  lévrier. 

Vous  savez,  mon  cher  Bertrand,  la  déconvenuo 
arrivée  à Raton.  Un  fripon  du  tripot  de  la  comé- 
die française  a vendu  à un  fripou  de  la  librairie, 
nommé  Valade,  une  partie  des  Lois  et  constitu- 
tions de  Minos , et  y a joint  une  autre  partie  de  la 
façon  de  quelque  bonne  âme  sa  complice.  On  dé- 
bite cette  rapsodie  hardiment  sous  mon  nom  : 
ainsi  ou  vole  les  comédiens,  cl  on  me  rend  ridi- 
cule. C'est  assurément  le  plus  petit  malheur  qui 
puisse  arriver  ; cependant  je  vous  prie  de  dire  à 
vos  amis  que  je  uc  suis  pas  tout-à-fail  aussi  im- 
pertinent que  Valade  le  prétend.  Il  n'y  aura  que 
Fréron  qui  gagnera  à tout  cela  : il  vendra  cinq  ou 
six  cents  de  ses  feuilles  de  plus.  J'ai  demandé  jus- 
tice à AI.  de  Sartinc  contre  ce  brigandage;  mais  je 
n’ai  pas  l'honneur  de  le  connaître,  et  l'on  lait  tou- 
jours mal  ses  affaires  de  cent  trente  lieues  loin  ; 
mais  je  compte  sur  la  justice  que  vous  et  vos  amis 
me  rendront. 

La  littérature  est  devenue  un  bois  de  voleurs; 
cela  est  digne  du  siècle.  Soutenez  ce  malheureux 
siècle  tant  que  vous  pourrez,  et  aimcz-iuoi. 

Raton. 

542.— DE  D’ALEMBERT. 

4 de  février. 

Raton- Relleguier  est  un  saint  homme  de  chat,  et 
le  premier  chat  du  monde  |xiur  tirer  les  mari  uns 
du  feu  sans  se  brûler  trop  les  iialles.  Ces  marrons 
onl  élé  reçus , cl  Bertrand  les  a distribués  à tous 
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les  Bertrand*  scs  confrères  dignes  de  les  manger. 
Tous  pensent  unanimement  que  Raton  a rendu  un 
précieux  service  a la  cause  commune  des  Bertrand* 
etdes  Ratons  : mais  que  Raton  n'a  rien  à craindre 
pour  sespattes,  et  qu'il  n’y  a pas  de  quoi  fouetter  un 
chat  dans  la  petite  espièglerie  qu'il  vient  de  faire. 
Les  pauvres  rats  d'église  pourront  être  un  peu 
mécontents,  mais  , celle  fois-ci,  ils  n oseront  pas 
trop  sortir  de  leurs  trous  ; il  n’y  aurait  que  des 
coups  a gagner  pour  eux. 

Pour  remercier  Raton  de  ses  bons  marrons , 
Bertrand  ne  lui  renvoie  que  des  marrons  d'Inde. 

Il  est  impatient  de  savoir  comment  Catau  aura 
trouvé  le  dernier  marron  du  ôl  décembre.  Raton 
devrait  bien  écrire  à Catau  que  ce  marron  est 
meilleur  'a  manger  qu’elle  ne  croit,  et  que,  si  elle 
y fesait  honneur , tous  les  Ratons  et  les  ltertrands 
feraient  pour  elle  des  tours  et  des  gambades.  Ber- 
trand cl  scs  confrères  embrassent  et  remercient 
Raton- Belleguier  de  tout  leur  cœur. 

A',  li.  Bertrand  répète  h Raton  que  le  secret 
sur  les  marrons  d'Inde  est  nécessaire  jusqu’à  ce 
que  l'on  sache  comment  les  marrons  d’Inde  du 
",  | décembre  auront  été  accueillis  par  Catau.  11  le 
prévient  aussi  que  personne , excepté  Raton-Bcllc- 
guier , n’ade  copie  de  ce  qu’il  lui  envoie,  et  il  prie 
Raton  de  la  garder  pour  lui  seul,  mais  tout  seul. 

545.  — DE  D’ALEMBERT. 

S de  Kvrier. 

Bertrand  a reçu  successivement , et  avec  une 
exactitude  édifiante , tous  les  marrons  que  Raton 
a si  délicatement  tirés.  Tous  les  Bertrand*  les  cro- 
quent avec  délices , et  règlent  en  les  croquant , 
Dieu  bénisse  Raton  et  ses  pattes  I Les  marmitons’, 
qui  avaient  enterré  les  marrons  afin  de  les  garder 
pour  eux,  voudraient  bien  étrangler  Raton;  mais 
Raton  a tiré  les  marrons  si  proprement  que  les 
maîtres  de  la  maison  disent  que  Raton  a bien  fait, 
et  se  moquent  des  marmitons,  qui  en  seront  pour 
leurs  marrons  et  leurs  jurements. 

Il  est  venu  b Bertrand  une  idée  qu’il  croit  ex- 
cellente, et  qu’il  soumet  aux  pattes  de  Raton.  Ber- 
trand a rêvé  que  je  ne  sais  quelle  académie  ou 
université  huguenote  du  nord  a proposé  pour  su- 
jet d'un  prix  de  philosophie,  ;Yon  minus  deoquam 
regibus  infensa  eslisla quie vocatur  hodie  thealo- 
gia.  D'après  ce  programme,  voici  le  nouveau 
thème  que  Raton  pourrait  essayer , et  que  Ber- 
trand lui  propose  en  toute  humilité. 

Première  partie  du  thème.  Celte,  qn’on  nomme 
aujourd'hui  théologie  , est  ennemie  des  rois.  Ra- 
ton le  prouvera,  sons  se  répéter,  en  rappelant  les 
histoires  de  Grégoire  vu,  d'Alexandre  m,  d'inno- 


cent iv,  de  Jean  xxtt  et  compagnie.  Cet  article 
sera  un  excellent  supplément  au  premier  thème 
de  Raton , qui  n’a  parlé  des  théologiens  dans  sa 
diatribe  que  comme  assassins  des  rois,  et  qui  les 
présenterait  a présent  comme  voulant  les  priver 
de  leurs  couronnes. 

Seconde  partie  do  thème.  Cette,  qu’on  nomme 
aujourd'hui  théologie,  est  ennemie  de  Dieu,  parce 
qu’ellecnfailun  être  absurde, atroce,  ridicule,  et 
odieux.  Oh  ! le  beau  champ  pour  Raton  que  cette 
seconde  partie , et  les  bons  marrons  b tirer  et  b 
croquer  I 

11  ne  faudrait  pas  oublier,  si  cela  se  pouvait 
faire  délicatement,  de  joindre  b la  première  par- 
tie on  petit  appendice  ou  postscript  intéressant , 
sur  le  danger  qu'il  y a pour  les  états  et  les  rois  de 
souffrir  que  les  prêtres  fassent  dans  la  nation  un 
corps  distingué,  cl  qui  ait  le  privilège  de  s'assem- 
bler  régulièrement.  Il  faudrait  faire  sentir  que  la 
nation  française  est  la  seule  qui  ait  permis  cet 
abus  ; qu'eu  Espagne , où  les  évêques  sont  plus 
riches  qu'en  France , ils  n'en  sont  pas  moins  les 
derniers  polissons  du  royaume,  parce  <ju  ils  ne 
font  point  corps  et  n’ont  point  d’assemblées;  et 
qu'il  en  est  de  même  dans  les  autres  états  de  l'Eu- 
rope, excepté  chez  les  Welchcs. 

Allons,  courage,  mon  cher  Raton  ; je  ne  sais  si 
le  cœur  vous  en  dit  comme  b Bertrand;  mais  ce 
gourmand  de  Bertrand  sent  déjà  de  loin  l'odeur 
des  marrons  qui  cuisent,  comme  M.  Guillaume 
sent  qu'on  apprête  l'oie  que  Patelin  lui  a pro- 
mise. 

Cependant,  tout  en  croquant  les  marrons  déjà 
tirés , et  tout  en  encourageant  Raton  b en  tirer 
d'autres,  Bertrand  serait  presque  tenté  de  le  gron- 
der de  ce  qu'il  fait  patte  de  velours  au  détesta- 
ble marruitou  Alcibiade',  le  vil  et  l'implacable  en- 
nemi des  marrons,  des  Bertrand* , des  Ratons,  et 
du  Raton  même  qui  ne  devrait  lui  présenter  la 
patte  que  pour  l’égratigner.  Il  est  vrai  que  le  mar- 
miton Alcibiade  a plus  la  rage  que  le  pouvoir 
de  nuire,  grâce  an  profond  mépris  dont  il  est  cou- 
vert parmi  les  marmitons  mêmes;  mais  c'est  une 
raison  de  plus  pour  que  Raton  ne  lui  laisse  pas 
croire  qu'on  le  craint,  et  encore  moins  pour  qu’il 
le  flatte.  Après  tout,  Raton  sert  si  bien  les  Ber- 
terands , qu’il  faut  bien  lui  pardonner  quelques 
complaisances  pour  les  marmitons  ; mais  les  Bcr- 
trands  se  croient  obliges  d’avertir  Raton  que  ces 
complaisances  sont  en  pure  perte  pour  lui  et  pour 
la  cause  commune.  Sur  ce  Bertrand,  embrasse  et 
remercie  Raton  de  tout  son  cœur. 

• Ricin-lieu. 
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311.  — DE  VOLTAIRE. 

12  ite  février. 

Monsieur  ilertrand,  dans  un  très  éloquent  dis- 
cours , parle  de  sa  tombe  ; c'est  de  trop  bonne 
heure;  il  m'a  volé  mon  sujet,  car  je  suis  attaqué 
actuellement  d'une  stranguric  violente  qui  pour- 
rait bien  mettre  ün  h tous  mes  tours  de  chat,  tan- 
dis que  vous  ferez  encore  long- temps  vos  très 
beaux  tours  de  singe. 

On  nous  annonce  que  Fréron  vient  de  mourir. 
C’est  une  terrible  perte  pour  les  belles-lettres  et 
pour  la  probité.  On  dit  que  tous  les  écrivains  des 
Charniers,  et  Clément  à la  tète,  se  disputent  cette 
liclle  place.  Elle  n’en  était  point  une  , elle  l’est 
devenue.  La  méchanceté  l’a  rendue  très  lucrative. 
J'imagine  qu'il  ne  serait  pas  mal  qu'on  prévînt 
M.  lo  chancelier  : il  ne  voudra  pas  déshonorera 
ce  point  la  littérature.  Je  n’ose  lui  en  écrire,  parce 
que  je  l'ai  déjà  importuné  au  sujet  de  cette  infâme 
édition  du  libraire  Valade.  Les  gens  en  place  n'ai- 
ment pas  qu’on  les  fatigue.  L'étoile  du  nord  n’est 
pas  de  ce  caractère;  vous  demandez  si  bien  et  si 
noblement , que  probablement  vous  ne  serez  pas 
refusé  deux  fois. 

Vous  croyez  bien  que  j’ai  vanté  h cette  étoile  la 
noblesse  de  votre  âme  et  de  votre  procédé;  j'avais 
bien  beau  jeu  ; et  vous  savez  bien  encore  qu’elle 
n’a  pas  besoin  qu’on  lui  fasse  sentir  tout  ce  qu'il 
y a de  grand  dans  une  telle  démarche. 

Raton  a un  extrême  besoin  desavoirsiRcrlrand 
a reçu  trois  petits  sacs  de  marrons,  l'un  venant 
de  la  cuisine  de  Marin;  l'antre , des  offices  de 
M.d'Ognyjetle  troisième,  delà  buveltede  mon- 
sieur le  procureur-général.  On  en  fait  cuire  de 
nouveaux  sous  la  braise. 

Je  vous  avais  demandé  si  on  pourrait  avoir  une 
adresse  sûre  pour  M.  de  Condorcet;  cela  était  né- 
cessaire; mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  nécessaire 
encore , c'est  que  ce  pauvre  Raton  ne  soit  pas 
nommé.  Vous  ne  sauriez  croire  "a  quel  point  ses 
pattes  sentent  le  brûlé.  Il  est  bien  triste  que  ces 
deux  bonnes  gens  ne  puissent  se  trouver  ensem- 
ble, et  rire  à leur  aise  du  genre  humain. 

Rato.v. 

543.  — DE  VOLTAIRE. 

19  de  février. 

Raton  a donné  tout  ce  qu'il  avait  de  marrons , 
cl  on  n'en  fera  plus  rôtir  que  dans  une  assez 
grande  poêle,  où  l’on  fait  cuire,  dit-on,  des  cho- 
ses de  plus  haut  goût  ; mais  Raton  n'a  pas  à pré- 
sent envie  de  rire.  Il  est  attaqué  depuis  quinze 


jours  d'une  slrangurie  avec  la  fièvre,  et  tous  les 
ornements  possibles  qui  décorent  les  gens  dansçct 
état.  Il  est  très  affligé  de  l’aventure  de  la  lettre 
lue  si  indiscrètement  ^devant  mademoiselle  Rau- 
court.  Il  faut  rendre  justice. Celui  bqui  celle  rnal- 
heureuse  lettre  était  écrite  la  donnait  à lire , ne  se 
souvenant  plus  de  ce  qu'elle  contenait.  Quand  on 
fut  à cet  article  fatal  du  pucelage , il  voulut  faire 
arrêter  ; mais  il  n'en  était'  plus  temps.  Il  me  le 
manda  lui-même  avec  candeur.  Je  lui  ai  fourni 
un  moyen  de  réparer  sa  faute  : je  ne  sais  si  la 
multitude  de  ses  occupations  et  de  ses  voyages  lui 
en  aura  laissé  le  temps. 

Je  suis  bien  embarrassé  ; c’est  une  chose  res- 
pectable qu'uu  attachement  de  plus  de  cinquante 
années,  qui  n'a  jamais  été  refroidi  un  moment.  Je 
lui  dédiais  même  la  véritable  tragédie  des  Lois  de 
Minus.  Il 1 était  fait,  sans  doute,  pour  être  le  sou- 
tien des  lettres  ; son  nom  seul , et  sa  qualité  de 
doyen  de  l'académie,  semblaient  l'y  engager.  Que 
voulez- vous?  il  faut  prendre  ses  amis  avec  leurs 
défauts.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  vous  aime. 

Rousoir.  Je  crois , Dieu  me  pardonne , que  je 
me  meurs  véritablement.  Je  n'ai  pas  la  force  de 
répondre  h M.  de  Condorcet,  niais  je  suis  en- 
chanté d'une  lettre  charmante  qu’il  pi'a  écrite. 

Rato.v,  couché  dam  son  trou. 

316.— DE  D'ALEMBERT. 

A l’arb,  ce  37  de  février. 

Bertrand  a reçu  tous  les  sacs  de  marrons  que 
Raton  lui  a envoyés;  mais,  quelque  plaisir  qu'il 
ait  eu  h les  manger,  il  n’a  guère , en  ce  moment , 
plus  d’euvie  de  rire  que  Raton.  Celte  stranguric 
maudite  l'alarme  et  l'inquiète,  et  elle  alarme  avec 
lui  tous  les  Bertrands,  qui  aimeraient  bien  mieux 
que  Raton  pissât  que  de  croquer  tous  les  marrons 
du  monde.  Ils  ont  beau  bénir  la  patte  de  Raton  ; 
ils  ne  tiennent  rien , si  pendant  ce  temps  Raton 
maudit  sa  vessie.  Ils  exhortent , ils  prient,  ils  con- 
jurent Raton  de  ne  plus  songer  qu'à  pisser,  et  de 
laisser  là  les  marrons,  dont  l'odeur  pourrait  por- 
ter à sa  vessie. 

Bertrand  ne  sait  pas  précisément  quels  sont  les 
auteurs  des  Trois  Siècles ; mais  il  est  sûr  et  même 
évident,  en  parcourant  celte  rapsodio,  que  plus 
d’un  polisson  y a travaillé,  quoi  qu’en  dise  le  po- 
lisson qui  a bien  voulu  barbouiller  son  nom  de 
toute  l'ordure  des  autres.  Bertrand  a entendu  nom- 
mer Clément , Palissot , Linguet , l'abbé  Bergier, 
Pompignnn , le  jésuite  Grou , auteur  d'une  mau- 
vaise traduction  de  Platon,  auquel  on  ajoute  beau- 
coup d'autres  jésuites  sans  les  nommer. 

' Le  maréchal  «le  Richelieu. 
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II  csl  certain  que  celle  canaille  (qui , par  paren-  j 
thèse,  va,  dil-on,  être  colin  proscrite)  a mis  beau-  ; 
coup  de  torche-culs  dans  cette  garde-robe.  Voilà 
tout  ce  que  Bertrand  a pu  savoir  là-dessus. 

A l'égard  de  la  lettre  sur  mademoiselle  Baucourt, 
il  s’en  faut  bien  que  l'histoire  de  la  lecture  soit 
telle  que  la  vieille  poupée  1 l’a  mandé  avec  can- 
deur à Raton;  mais  tant  que  Raton  ne  pissera  pas, 
Bertrand  croirait  être  cruel  de  lui  ôter  sa  vieille 
poupée,  et  d’empêcher  qu’il  ne  s’en  amuse,  et 
qu'il  ne  la  coiffe  à sa  fantaisie.  C’est  sans  doute 
par  un  juste  jugement  de  Dieu  que  le  libraire  ou 
voleur  Valade  a imprimé  ces  Luis  de  Minus,  pour 
empêcher  qu'elles  ne  fussent  dédiées  à la  poupée 
de  Raton , ou  à la  vieille  p....  dont  Raton  écrivait, 
il  n’y  a pas  long-temps , quelle  avait  passé  sa  vie 
à lui  faire  des  niches  et  des  caresses.  Ce  qu’il  y a 
de  sur,  c'est  que  V Histoire  de  l'Académie  ne  sera 
pas  dédiée  à la  vieille  poupée , et  qu’il  y sera  fait 
mention  d'elle  comme  elle  le  mérite. 

Raton  doit  avoir  reçu  un  ouvrage  qui  l’aura 
consolé  un  moment  de  toutes  les  infamies  qui 
avilissent  la  littérature  ; ce  sont  les  éloges  des  an- 
ciens académiciens,  par  M.  de  Condorcet.  Quel- 
qu'un me  demandait  l’autre  jour  ce  que  je  pen- 
sais de  cet  onvrage  ; je  répondis,  en  écrivant  sur 
le  frontispice,  justice , justesse , savoir,  clarté, 
précision , goiit , élégance,  et  noblesse.  Bertrand 
se  Batte  que  Raton  aura  été  de  son  avis;  et  sur 
ce , il  embrasse  tendrement  Raton , et  le  conjure 
de  pisser  et  de  ne  faire  autre  chose. 

On  assure  que  Pompignan  est  auteur,  dans  les 
Trois  Siècles,  de  l'article  de  Raton,  que  Bertrand 
n'a  point  lu,  et,  ce  qui  est  plus  plaisant , de  son 
propre  article  à lui  Pompignau.  Savatier*  l'avait 
fait  et  l’avait  montré  à Simon  Le  Franc.  Simon  Le 
Franc  u'a  pas  été  content , et  a pris  le  parti  de 
s'eu  charger. 

547.— DE  VOLTAIRE. 

1 ,r  (le  marc 

J'ai  lu  en  mourant  le  petit  livre  de  M.  de  Con- 
dorcet ; cela  est  aussi  bou  cil  son  genre  que  les 
Eloges  de  Fonteuelle  ; il  y a une  philosophie  plus 
noble  et  plus  hardie,  quoique  modeste.  M.  de 
Condorcet  est  bien  digne  d'êtro  votre  ami.  Le  siè- 
cle avait  besoin  de  vous  deux. 

Je  vous  supplie  de  vous  efforcer  de  lire  ma  Ré- 
ponse à l’avocat  Lacroix,  dans  l'affaire  de  M.  de 
Morangiés.  Je  me  trouve , par  une  fatalité  singu- 
lière , partie  au  procès.  Décidez  si  je  me  suis  dé- 
fendu en  honnête  homme  et  en  homme  modéré. 

Je  serai  mort  ou  guéri  quand  les  Lois  de  Minus 

{ * l^*  maréchal  «le  iiicliclicn. 


paraîtront.  J’ose  croire  que  vous  ne  serez  pas  me- 
content  de  l'épitre  dédicaloire  et  du  tour  que  j'ai 
pris. 

Vous  verrez  que  Raton  y ronge  quelques  mailles 
pour  Bertrand. 

Soyez  surtout  bien  sûr  que  Raton  mourra  digne 
de  vous. 

548. -DE  VOLTAIRE. 

27  deman. 

Mon  très  aimable  Bertrand , votre  lettre  a bien 
attendri  mon  vieux  cœur,  qui , pour  être  vieux,  n'eu 
est  pas  plus  dur.  Je  ne  sais  pas  bien  positivement 
si  je  suis  encore  en  vie , mais  en  casque  j'existe, 
c’est  pour  vous  aimer. 

Le  gros  Gabriel  Cramer,  (tendant  ma  maladie , 
a imprimé  un  petit  recueil  daus  lequel  vous  trou- 
verez d’ahord  les  Lois  de  Minus,  précédées  d'une 
épitre  dédicaloire  ; et , si  la  page  8 de  cette  epitre 
dédicaloire  ne  vous  plaît  pas,  je  serai  bien  at- 
trapé *. 

Je  sais  d'ailleurs  que  Raton  aime  Bertrand  de- 
puis trente  ans,  et  que  Bertrand  pardonnerai 
une  liaison  de  plus  de  cinquante. 

Après  la  pièce  sont  des  notes  que  probablement 
ou  ne  réimprimera  pas  dans  Paris,  tant  elles  con- 
tiennent de  vérités.  Vous  trouverez  dans  ce  recueil 
la  seule  bonne  édition  de  Y Epitre  il  Horace,  le 
discours  de  l'avocat  Belleguier,  des  réflexions  sur 
le  pauégyrique  de  saint  Louis,  prononcé  par  l'abbé 
Maury,  lesquelles  ne  sont  pas  à l'avantage  des 
croisades. 

Le  Philosophe  par  Dumarsais , qui  n'a  jamais 
été  imprimé  jusqu'à  présent , se  trouve  dans  ce 
recueil. 

Il  y a deux  lettres  très  importantes  de  l'impéra- 
trice de  Russie  sur  les  deux  puissances. 

Le  principal  ornement  de  cette  collection  est 
votre  dialogue  entre  Descaries  et  Christine.  On  y 
a fourré  aussi  la  lettre  du  roi  de  Prusse , dont  l’o- 
riginal est  conservé  dans  les  archives  de  l'acadé- 
mie, et  dont  Cramer  prétcud  qu’on  a trouvé  une 
copie  dans  les  papiers  de  votre  prédécesseur  Do- 
dos. 

Presque  toutes  ces  pièces  sont  accompagnées  de 
remarques,  dont  quelques  unes  sont  assez  cu- 
rieuses. 

J’oubliais  de  vous  dire  que , daus  l’épitre  dédi- 
catoirc,  M.  de  La  Harpe  est  désigné  comme  le  seul 
qui  peut  soutenir  le  théâtre  français,  et  qui  i|a 
éprouvé  que  persécutions  et  injustices  pour  tout 
encouragement. 

Comment  m’y  prendrai-je  pour  vous  faire  par* 

1 Vojrei  Théâtre,  tome,  n , page  *93.  l'alinéa  auicouiwo** 
l**r  ces  nuits.  CVil  à nuis  *tr.  maintenir,  etc. 
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venir  ce  petit  paquet  de  facéties  allobroges  ? elles 
sont  de  contrebande  , cl  moi  aussi. 

Si  j’ai  encore  quelque  temps  a vivre , je  le  pas- 
serai à cultiver  mon  jardin.  Il  faut  finir  comme 
Candide,  j’ai  assez  vécu  comme  lui.  Ma  firaude 
consolation  est  que  vous  soutenez  l’honneur  de 
nos  pauvres  Welchcs , en  quoi  vous  serez  bien  se- 
condé par  M.  le  marquis  de  Condorcet. 

Adieu , mon  philosophe  très  cher,  et  très  né- 
cessaire. Adieu;  vivez  long-temps. 

549.  — DE  D’ALF.MBERT. 

A Parb.ce  6 d'avril. 

Mon  cher  et  ancien  et  respectable  ami , j'ai  fait 
part  de  votre  leltreà  tous  ceux  qui  en  sont  dignes, 
ils  en  ont  baisé  les  sacrés  caractères , et  souhai- 
tent de  les  baisai'  long-temps;  et  ils  espèrent  que 
la  Provideuce . quoique  ce  meilleur  des  mondes 
possibles  ait  si  souvenths’en  plaindre,  ne  les  frus- 
trera pas  de  cette  espérance.  Pour  moi,  ellefail  toute 
ma  consolation , et  il  ne  me  restera  quelque  cou- 
rage que  tant  que  les  lettres  et  la  philosophie  vous 
conserveront. 

J'attends,  avec  grande  impatience,  le  recueil 
dont  vous  me  parlez.  Vous  pourriez  me  le  faire 
parvenir  par  une  des  voies  dont  vous  vous  êtes 
servi  pour  m’envoyer  les  paquets  de  l'avocat  liél- 
leguicr.  Je  suis  très  fâché  que  Cramer  ait  inséré 
daus  cette  collection  mon  dialogue  de  Descartes 
et  de  Christine  : c’est  mal  connaître  mes  intérêts 
que  de  me  mettre  a eu  té  de  vous.  Ce  qui  me  con- 
sole, c'est  qu'il  est  question  de  vous  dans  ce  dia- 
logue ; car  je  no  sais  par  quelle  fatalité  vous  vous 
trouvez  toujours  au  bout  do  ma  plume.  Je  n’ai 
presque  point  fait  d’arliclo  dans  mon  Histoire  de 
l'Académie  où  je  n'aie  eu  occasion  soit  de  par- 
ler de  vous  comme  j’en  pense , soit  de  vous  citer 
en  matière  de  goût.  Je  ne  sais  si  cette  rapsodie 
paraîtra  jamais;  mais,  comme  je  suis  très  résolu 
d'y  dire  la  vérité  sans  attaquer  d’ailleurs  les  sot- 
tises reçues,  je  vous  promets  qu’elle  ne  sera  pas 
imprimée  en  France.  C’est  bien  assez  de  me  châ- 
trer moi-même  à moitié , saus  qu'un  commis  à la 
douane  des  pensées  vienne  me  châtrer  tout  à fait. 
Vous  savez  que  la  destruction  des  chats  est  la  be- 
sogne des  chaudronniers.  Ne  trouvez-vous  pas 
qu'on  traite  les  geus  de  lettres  comme  des  chats , 
en  les  livrant , pour  être  châtrés , aux  chaudron- 
niers de  la  littérature?  Or  le  pauvre  Bertrand 
pense  comme  Raton , et  ne  veut  pas  être  livré  aux 
chaudronniers. 

Je  suis  persuadé,  sur  votre  parole,  que  je  serai 
content  de  la  page  g de  votre  épitre  dédicaloirc 
des  Lvù  de  Mi  nos.  Cette  page  contient  apparcm- 
10. 


ment  les  conseils  dont  vous  m'avez  parlé  dans  une 
autre  lettro;  mais  je  vous  répondrai,  mon  cher 
maître , par  un  proverbe  bien  trivial , mais  bien 
vrai , qu'à  laver  la  trie  d’un  mort,  ou  d'un  maure, 
ou  ij  perd  sa  peine.  Ce  que  je  puis  vous  assurer, 

| c'est  que  Vllistoire  de  l’Académie,  qui  ne  vaudra 
pas  les  Lois  de  Minos,  ne  sera  pas  dédiée  à votre 
Alcibiade  ou  à votre  Childebrand,  comme  vous 
voudrez  l'appeler.  Je  lui  pardonnerais,  s'il  vous 
payait  ou  vous  obligeait  ; mais  j'entends  dire  qu'il 
ne  fait  ni  l'un  ni  l’autre. 

Je  serai  fort  aise  de  voir  les  deux  lettres  de  l’im- 
pératrice de  Russie  sur  les  deux  puissances;  quoi- 
qu’à  vous  dire  le  vrai , je  me  défie  d’une  lettre 
sur  les  deux  puissances  écrite  par  l’une  des  deux. 
Chacune  veut , comme  I on  dit  encore,  car  je  suis 
en  train  de  citer  des  maximes  triviales,  tirer  toute 
la  couverture  à soi.  L'intérêt  de  l’humanité  de- 
manderait , à la  vérité , que  la  puissance  spiri- 
tuelle fût  mise  nue  comme  la  main;  mais  il  de- 
manderait aussi  que  la  puissance  temporelle  ne 
fût  qu'honnêtement  vêtue , et  non  pas  affublée  de 
couvertures. 

A propos  de  Catan , je  n'ai  point  de  répousc  à 
ma  dernière  lettro  ; je  n'en  suis  pas  trop  surpris , 
car  les  circonstances  ne  sont  pas  trop  favorables 
pour  obtenir  ce  que  je  demande.  Vous  devriez 
bien  lui  représenter  quel  service  elle  rendrait  à la 
philosophie  et  aux  lettres,  en  ayant  égard  a mon 
humble  requête.  Que  dites-vous  de  tout  ce  qui  se 
passe  dans  le  nord?  ne  croyez-vous  pas  que  la 
guerre  va  s'allumer  do  plus  belle?  et  ne  trouvez- 
vous  pas  étrange  que  trois  ou  quatre  êtres,  au 
fond  du  nord , décident  du  malheur  de  cinquante 
ou  soixante  millions  d’hommes  qui  veulent  bien 
le  souffrir  ? Ce  phénomène-lâ  est  plus  difficile  à 
expliquer  que  la  pesanteur  ou  le  magnétisme. 

Vous  avez  bien  raison  sur  le  pauvre  La  Harpe. 
Il  y a bien  long-temps  que  je  lui  ai  rendu  justice 
pour  la  première  fois , et  je  suis  iudigné , comme 
vous,  des  persécutions  et  des  injustices  qu’il 
éprouve  ; mais  la  littérature  est  dans  la  plus  déplo- 
rable situation  où  elle  ait  jamais  été.  Je  ne  sau- 
rais y penser  sans  üel , et  presque  sans  fureur.  Je 
vous  le  répète,  mon  cher  maître,  il  ne  me  restera 
de  courage  que  tant  que  vous  vivrez.  Vivez  donc 
long-temps , et  aimez-moi  comme  je  vous  aime. 

UtllTIUND. 

350.  — DE  VOLTAIRE. 

1 1 (l'avril. 

J’ai  bien  des  choses  à vous  dire,  mon  cher  et 
vrai  philosophe.  Je  commencerai  par  les  deux 
puissances.  Figurez-vous  que  les  évêques  russes 
ne  les  connaissent  pas , et  qu’ils  regardent  cette 
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opinion  comme  la  pins  grande  des  liércsies,  tandis 
que  chez  vous  autres  la  couronne  elle-même  re- 
connaît les  deux  puissances.  A l'egard  de  la  puis- 
sance de  Catherine,  je  crois  qu'elle  boude  Itcrtrand 
et  ltaton , car  elle  ne  répond  ni  à l'un  ni  à l'autre 
sur  la  belle  proposition  qu'on  lui  avait  faite 
d’exercer  sa  puissance  bienfesante.  Il  faut  qu'elle 
nous  ait  pris  tous  déni  pour  deux  Welches. 

Je  viens  à votre  grand  grief.  Vous  ne  connaissez 
pas  masituation.  Vous  no  savez  pas  que  de  bonnes 
âmes , dans  le  goût  de  Clément  et  de  Savatier,  ont 
lait  imprimer  sous  mou  nom  deux  gros  diables  de 
volumes  farcis  de  toutes  les  impiétés  et  de  toutes 
les  horreurs  possibles;  que  la  chose  peut  aller 
très  loin , et  qu'à  mon  ûge  il  est  dur  d’être  obligé 
de  se  justifier.  Les  scélérats  ont  mêlé  leurs  pro- 
pres ordures  à des  choses  indifférentes , qui  sont 
en  effet  de  moi  ; et , par  ce  mélange  assez  adroit , 
ils  font  croire  que  tout  m’appartient.  Celte  nou- 
velle façon  de  nuire  est  mise  à la  mode  depuis 
quelques  années  par  la  canaille  de  la  littérature. 
C’est  un  brigandage  affreui , c’est  le  comble  de 
l’opprobre.  Ces  malheureux-là  trouvent  de  la  pro- 
tection ; il  faut  bien  que  j'en  cherche  aussi.  Nom- 
mez-moi  quelque  autre  qui  puisse  me  défendre  au- 
près du  roi  dans  de  pareilles  circonstances;  cl  si 
je  veux  faire  représenter  les  Luis  {le  Minus,  à qui 
m’adresserai-je?  Je  me  flatte  que  quand  vous  au- 
rez bien  pesé  les  termes , vous  serez  content. 

Il  est  bien  plus  difficile  que  vous  ne  le  pensez 
de  faire  venir  aujourd’hui  par  la  poste  des  livres 
reliés.  J’ai  grand’peur  que  mon  premier  paquet 
ne  soit  actuellement  entre  les  mains  du  syndic  des 
libraires  et  de  quelque  exempt.  On  ne  peut  plus 
ouvrir  son  cœur  à scs  amis  qu'en  tremblant.  Les 
consolations  de  l’absence  nous  sont  ûlées;  on  em- 
poisonne tout  : mais , malgré  celte  triste  situa- 
tion , je  vois  qu’on  est  beaucoup  plus  malheureux 
en  Pologne  que  chez  vous.  Pour  moi , tout  ce  que 
je  demande,  c’est  qu’on  me  laisse  finir  ma  pauvre 
carrière  sur  les  bords  de  mon  lac , au  pied  du 
mont  Jura.  Ma  véritable  affliction  est  d’être  loin 
de  vous.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon 
cher  ami  ; ma  santé  est  encore  bien  chancelante. 

331.  _DE  VOLTAIRE 

19  (l'avili. 

Il  faut,  mon  cher  et  grand  philosophe,  que  je 
vous  fasse  part  d’une  petite  anecdote.  Voici  ce  que 
la  personne  très  singulière  me  mande  . « J’ai  reçu 
o de  lui  une  seconde  et  troisième  lettre  sur  le 
» même  sujet;  l'éloquence  n’y  est  pas  épargnée  : 
» mais  que  ne  plaide-t-il  aussi  pour  les  Turcs  et 
» pour  les  Relouais?...  Il  est  vrai  que  les  vôtres 
• ne  sont  pas  à Paris  ; mais  aussi  pourquoi  l’ont- 


» ils  quitte?...  J’ai  envie  de  répondre  que  j’ai 
» besoin  d'eux  pour  introduire  les  belles  manières 
» dans  mes  provinces.  > 

Je  vous  prie  de  me  mander  si  on  vous  a écrit 
eu  effet  sur  ce  ton.  Je  suis  persuadé  que  dans  toute 
autre  circonstance  on  aurait  fait  ce  que  vous  avez 
voulu.  Votre  projet  était  admirable;  il  vous  aurait 
fait  un  honneur  infini  à vous  et  à la  sainte  philo- 
sophie. Vous  voyez  bien  que  ce  n’est  pas  vous  qu’on 
refuse , et  que  ce  n'est  pas  aux  philosophes  qu'on 
s’en  prend  ; au  contraire , ce  sont  les  conduis  de 
la  philosophie  que  l'on  veut  punir  de  leurs  ma- 
nœuvres. J'avais  eu  la  même  idée  que  vous,  il  y a 
long-temps.  Je  consultai  des  gens  au  fait  qui  crai- 
gnirent même  de  me  répondre.  Je  craindrais  aussi 
de  vous  écrire,  si  la  pureté  de  vos  intentions  et 
des  miennes  ne  me  rassurait  contre  le  danger  que 
courent  aujourd'hui  toutes  les  lettres.  On  ne  verra 
jamais  dans  notre  commerce  que  l'amour  du  bien 
public,  et  des  sentiments  qui  doivent  plaire  à tous 
les  honnêtes  gens.  Ce  sont  l’a  les  vrais  marrons  de 
Bertrand  et  de  Raton. 

Je  vous  ai  mandé , mon  cher  et  respectable 
ami,  qu'il  était  très  difficile  actuellement  de  vous 
faire  parvenir  le  petit  recueil  où  se  trouve  le  très 
ingénieux  dialogue  de  Christine  et  de  Dcscarlos. 
On  ÿ a mis  des  lettres  de  la  personne  qui  veut 
qu'on  enseigne  les  belles  manières  chez  elle.  Ces 
lettres  ont  alarmé  des  gens  qui  ont  de  fort  mau- 
vaises manières.  Je  trouverai  pourtant  un  moyen 
de  vous  faire  parvenir  ce  petit  proscrit  ; mais  son- 
gez que  j'ai  l’honneur  de  l’être  moi-même,  et  de 
plus , très  malade , très  embarrassé , très  persé- 
cuté, mais  vous  aimant  de  tout  mon  cœur,  et  au- 
tant que  je  vous  révère. 

5’i2.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Carie  ce  Jû  d'avril. 

Mon  cher  et  ancien  ami , mon  cher  maître,  mon 
cher  confrère,  si  je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis 
quelques  semaines,  ce  n'est  pas  faute  d’avoir  été 
occupé  de  vous  ; c’rst  au  contraire  parce  que  je 
Tétais  trop  douloureusement.  Je  croyais  faire  bien 
mon  devoir  de  vous  aimer;  mais  jamais  je  n'ai 
mieux  senti  qu'en  ce  moment  combien  vous  êtes 
cher  et  nécessaire  à mon  cœur.  J'ai  écrit  deux  let- 
tres A madame  Denis  pour  savoir  de  vos  nouvelles; 
elle  ne  m’en  a point  encore  donné  : mais  je  me 
(latte  qu’elle  vous  aura  bien  dit  le  tendre  intérêt 
que  je  prends  à votre  état.  On  nons  assure  que 
vous  êtes  beaucoup  mieux , mais  très  faible  : con- 
servez-vous, mon  cher  maître;  ménagez-vous, et 
songez  que  vous  ne  pouvez  faire  aux  sots  et  auv 
fripons  un  meilleur  tour  que  de  vivre  et  de  vous 
bien  porter.  Ne  m’écrivez  point  ; quelque  chères 
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que  me  soient  vos  lettres,  elles  vous  fatigueraient; 
mais  faites-moi  donner  en  détail  de  vos  nouvelles. 
Tous  nos  confrères  de  l’académie , aux  Tartufe  et 
Laurent  près , sont  aussi  tendrement  occupés  que 
moi  de  votre  santé  et  de  votre  conservation.  J’ai 
reçu  votre  nouvelle  Défense  de  M.  de  Morangiés, 
et  je  l’ai  lue  avec  plaisir  ; mais  laissez  là  tous  les 
Morangiés  du  monde,  et  portez-vous  bien.  Dédiez 
Us  Lois  de  Miiws  à qui  vous  voudrez , et  portez- 
vous  bien. 

Vous  avez  bien  raison  dans  tout  ce  que  vous 
me  dites  de  l’ouvrage  de  M.  de  Condorcet  : le 
succès  en  a été  unanime  ; il  y a long-temps  que  le 
sol  public  n’a  été  si  juste.  L’académie  des  sciences 
vient  de  lui  donner  l'adjonction  et  la  survivance 
à la  place  do  secrétaire,  qui , depuis  trente  ans, 
était  si  mal  remplie 1 . 

Adieu,  mon  cher  cl  illustre  ami;  portez-vous 
bien , portez-vous  bien , portez-vous  bien  : voilà 
tout  ce  que  je  désire  de  vous.  J 'embrasse  (talon  de 
tout  mon  cœur.  Bertrand. 

353. -DE  D’ALEMBERT. 

A Parti,  ce  27  d'avril. 

Mon  cher  maître,  mon  cher  ami,  je  répondrai  j 
à ce  que  vous  me  mandez  de  Catau  : 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  fortuno  est  vaine1. 

Je  doutais  fort,  malgré  toute  l’éloquence  de 
Bertrand  , qu’il  obtînt  d'elle  la  délivrance  des  rats 
qui  se  sont  allés  jeter,  assez  mal  à propos , dans 
sa  ratière.  Les  circonstances  ne  permettent  peut- 
être  pas  que  Catau  leur  donne  la  clef  des  champs, 
et  Bertrand , tout  philosophe  qu'il  est , est  en  même 
temps  raisonnable;  mais  Bertrand  pouvait  au 
moins , et  devait  même  s’attendre  à uuc  ré|>onsc 
honnête  et  raisonnable , et  non  au  persiflage  que  j 
vous  lui  transcrivez.  Voilà  une  nouvelle  note  à 
ajouter  'a  toutes  celles  que  j'ai  déjà  sur  les  Catau  et 
compagnie.  Je  ne  sais  de  qui  la  philosophie  a le 
plus  à se  plaindre  en  ce  moment,  ou  de  ses  vils  : 
ennemis,  ou  de  ses  soi-disant  protecteurs.  Je  sais 
du  moins,  et  j'apprends  tous  les  jours  davantage,  , 
et  à mon  grand  regret , qu’elle  doit  prendre  pour 
sa  deviso,  Ne  t'attends  qu'à  toi  seule ; bien  en- 
tendu que  ceux  qui  la  persiflent  n'attendront  non 
plus  d’elle  que  la  justice  et  la  vérité.  Quoi  qu’il  en 
soit,  je  désirerais  au  moins  de  la  personne  que  1 
vous  appelez  singulière , et  qui  pourrait  mériter 
un  plus  beau  nom  si  elle  le  voulait , une  réponse 
quelconque,  honnête  ou  non,  philosophique  ou 
impériale , grave  si  elle  le  veut , ou  plaisante  si  ! 

' Grunljean  ilcFroucby,  successeur  de  Mairan  en  1743.  — \ 
> Zaïre,  acte  il,  scène  i. 
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elle  le  peut;  je  la  joindrai  à mes  deux  lettres , et 
je  mettrai  nu  bas  ces  deux  mots  de  Tacite,  per 
amicos  oppressi  ',  qui  me  paraissent  si  bien  con- 
venir aux  malheureux  philosophes. 

Quant  à Cbildebrand  3,  je  souhaite  qn’il  vous  soit 
utile,  et  à cette  condition  je  vous  pardonnerais  de 
l'amadouer,  je  vous  y exhorterais  même. 

Qu'Importe  de  quel  bras  Dion  daigne  te  sertir. 

Mais  j'ai  peur  que  vous  n’en  soyez  pour  vos  ca- 
resses , et  que  Childehrand  ne  se  moque  de  vous. 
Il  est  trop  vil  pour  oser  élever  sa  voix,  dans  le 
pays  du  mensonge,  en  faveur  du  génie  calonmié 
et  persécuté. 

Quoi  qu’il  en  soit , mon  cher  ami , o cl  præsi- 
dium et  clulce  derus  tneum  ! j'attends  avec  impa- 
tience le  recueil  proscrit  que  vous  m'annoncez  du 
bel  esprit  genevois;  j’y  verrai  la  leltro  sur  les 
deux  puissances,  et  je  souhaite  d’êlro  convaincu, 
après  cette  lecture , que  la  puissance  temporelle 
n'a  rien  à se  reprocher.  Ainsi  soit-il  ! Mais  ce  que 
je  désire  bien  davantage,  c'est  de  vous  savoir  eu 
meilleure  santé,  et  de  pouvoir  dire  aux  ennemis 
de  la  philosophie  qui  me  demanderont  de  vos  nou- 
velles : Il  se  porte  trop  bien  pour  vous.  Adieu , 
mon  cher  maître;  conservez-vous  et  aimez-moi 
comme  je  vous  aime. 

354.— DE  VOLTAIRE. 


8 de  mai. 

Mon  très  cher  et  très  intrépide  philosophe,  Dieu 
veuille  que  cette  fois-ci  ma  petite  offrande  arrive 
à votre  autel.  Il  y a trois  volumes  de  rapsodies, 
l’un  pour  vous,  l'autre  pour  M.  le  marquis  de 
Condorcet,  et  un  troisième  dans  lequel  M.  de  La 
Harpe  est  intéressé  à la  page  10. 

Ce  qu’il  y a do  meilleur  assurément  dans  ce  re- 
cueil , que  le  gros  Cramer  s'est  avisé  de  faire  pen- 
dant ma  maladie , est  un  certain  dialogue  entre 
l’illustre  fou  de  la  matière  subtile , et  la  cruelle 
folle  qui  assassina  Monaldeschi. 

Que  vous  dirai-je  sur  une  personne  plus  illus- 
tre et  qui  n’est  point  folle?  elle  garde  sans  doute 
ses  reclus  dans  un  pays  qui  fut  grec  autrefois , 
pour  en  faire  un  beau  présent  aux  Welchcs,  quand 
elle  se  sera  raccommodée  avec  eux.  Kllc  a pensé, 
sans  doute,  que  vous  aviez  pénétré  ce  dessein  ; 
et  je  la  crois  très  embarrassée  à vous  faire  réponse, 
d’autant  plus  que  vous  êtes  à Paris , et  que  toutes 
les  lettres  sont  ouvertes. 

Vous  êtes  trop  juste  pour  être  mécontent  des 
conseils  honnêtes  que  je  donne  vers  la  page  S. 
Vous  êtes  trop  éclairé  pour  ne  pas  voir  dans  quel 
esprit  on  lit  les  Lois  tic  Minus , qui  n’ont  pas , eu 

' nist.,  Mb.  I,  S 2.  — • le  maréchal  duc  île  Richelieu. 
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vérité,  enfilé  pins  de  liait  joins  pour  le  travail , 
dans  le  temps  qu’on  proscrivait  les  druides.  Le  dé- 
testable Valade , par  sa  friponnerie,  et  un  outre 
liommc  par  ses  vers  encore  plus  détestables , ont 
empêche  la  promulgation  de  ces  Lois  sur  le  théâ- 
tre. On  est  exposé  à mille  contre-temps  quand  on 
est  loiu  de  Paris.  Je  n’avais  pas  besoin  de  ces  nou- 
velles anicroches  pour  être  fâché  de  mourir  sans 
vous  embrasser.  La  vie  est  pleine  de  misères , on 
le  sait  bien  ; mais  peu  de  gens  savent  qu'une  des 
plus  grandes  est  de  mourir  loin  doses  amis.  Je  ne 
reçois  aucune  des  visites  qu’on  me  fait , mais  j’au- 
rais voulu  vous  en  faire  une.  Je  suis  rédtiilàvous 
embrasser  de  loin,  et  c’est  avec  tous  les  senti- 
ments que  je  vous  ai  voués. 

353.  — DE  D’ALEMBERT. 

a Parti,  ce  13  de  mai;  je  oc  voudrai*  pas  dater  du  U '. 

Je  me  bâte , mon  cher  et  illustre  ami , de  vous 
faire  part  d’une  nouvelle  qui  ne  peut  manquer  de 
vous  être  agréable  : M.  le  duc  d’Albe,  un  des  plus 
gl  ands  seigneurs  d'Kspagne , homme  delicaucoup 
■l'esprit , et  le  même  qui  a été  ambassadeur  en 
France,  sous  le  nom  de  duc  d’Iluescar,  vient  de 
m’envoyer  vingt  louis  pour  votre  statue.  La  lettre 
qu’il  m’écrit  à ce  sujet  est  pleine  des  choses  les 
plus  honnêtes  pour  vous.  « Condamné,  me  dit-il , 

» à cultiver  en  secret  ma  raison  , je  saisirai  avec 
» transport  cette  occasion  de  donner  un  témoi- 
» gnage  public  de  ma  gratitude  et  de  mon  admi- 
• ration  au  grand  homme  qui  le  premier  m’en  a 
» montré  le  chemin.  » M.  le  chevalier  de  Maga- 
lon , qui  est  ici  chargé  des  affaires  d’F.spagnc,  m'a 
mandé,  en  m'envoyant  la  souscription  de  M.  le 
duc  d’Albe,  que  cet  amateur  éclairé  des  lettres  et 
de  la  philosophie  me  priait  d’être  auprès  de  vous 
l'interprèle  de  tous  ses  sentiments.  Vous  ne  feriez 
pas  mal,  mon  cher  maître,  d'écrire  un  mot  de 
remerciement  h M.  le  duc  d’Albe,  a Madrid.  Vous 
pourriez  lui  parler,  dans  votre  réponse , d’une 
traduction  espagnole  de  Sallustc1,  faite  par  l'in- 
fant don  Gabriel , que  peut-être  l'infant  vous  aura 
déjà  envoyée,  et  qui  est , h ce  que  disent  les  Espa- 
gnols , très  bien  écrite.  On  dit  ce  jeune  prince 
fort  instruit  et  passionné  pour  les  lettres.  Elles  ont 
grand  besoin  de  trouver  quelques  princes  qui  les 
aiment;  il  s'en  faut  bien  que  tous  pensent  ainsi. 

Votre  Cliildebrand  (car  je  ne  puis  me  résoudre 
à lui  donner  un  autre  nom)  n’en  agit  pas  à votre 
égard  comme  M.  le  duc  d’Albe , qui  aurait  mieux 
mérité  que  lui  la  dédicace  des  Lois  de  Hinos.  Jl  a 

■ Sjm  iloutc  parce  que  te  14  nui  rsl  l'anniverwirc  île  l'aisas- 
siiut  de  Henri  IV. 

} Magnifiquement  imprimé  à Madrid,  par  J.  Iltarra,  1772,  in- 

M, 


demandé  à Le  bain  (le  fait  n’est  que  trop  vrai, 
et  AI.  d’Argcntal  pourra  vous  l’assurer,  si  vous  en 
doutez | une  liste  de  douze  tragédies,  pour  être 
jouées  aux  fêtes  de  la  cour  et  à Fontainebleau.  Le 
Kain  lui  a porté  cette  liste , dans  laquelle  il  avait 
mis , comme  de  raison , quatre  ou  cinq  de  vos 
pièces , et  entre  autres  Home  saucée  et  Orale. 
Cliildebrand  les  a effacées  toutes,  à l’exception  de 
l'Orphelin  de  la  Chine,  qu'il  a eu  la  bonté  de 
conserver  : mais  devinez  ce  qu’il  a mis  à la  place 
de  Home  sauvée  et  d'Oreste;  Catilina  et  Electre 
de  Crébillon.  Je  vous  laisse,  mou  cher  maitre, 
faire  vos  réflexions  sur  ce  sujet,  et  je  vous  invite 
à dédier  à cet  amateur  des  lettres  votre  première 
tragédie.  Vous  voyez  qu'il  a bien  profité  des  leçons 
que  vous  lui  avez  données.  Vous  pourrez  au  moins 
lui  faire  vos  remerciements  du  zèle  qu’il  témoigne 
pour  vous  servir. 

En  vérité , mon  cher  maitre,  je  suis  navré  que 
vous  soyez  dupe  à ce  point , et  que  vous  le  soyez 
d'un  homme  si  vil.  Si  vous  cherchez  de  l’appui  à 
la  cour,  vous  avez  cent  personnes  à choisir,  dont 
la  moindre  aura  plus  de  crédit  et  de  considération 
que  lui. Vous  vous  dégoûteriez  de  votre  confiance, 
si  vous  pouviez  voir  à quel  point  il  est  méprisé, 
même  de  ses  valets.  C'est  pour  l’acquit  de  tua 
conscience  et  par  un  effet  de  mon  tendre  attache- 
ment pour  vous,  que  je  crois  devoir  vous  instruire 
de  ce  qui  vous  intéresse,  agréable  ou  fâcheux; 
car  interesl  rognosci  mains.  Plus  je  relis  l'extrait 
que  vous  m’avez  envoyé  do  la  lettre  de  l’éters- 
bourg,  plus  j'en  suis  affligé.  Il  était  si  facile  à celte 
personne  de  faire  une  réponse  honnête,  salisfc- 
santc,  et  llalteuse  pour  la  philosophie,  sans  se 
compromettre  en  aucune  manière , et  sans  accor- 
der ce  qu’on  lui  demandait , comme  j'imagine  ai- 
sément que  les  circonstances  peuvent  l’en  empê- 
cher. Je  vous  aurais,  mou  cher  ami,  la  plus  grande 
obligation  de  me  procurer  cette  réponse,  que  je 
desire.  Vous  voyez  par  vous-même  combien  la 
cause  commune  en  a besoin.  Le  déchaînement 
contre  la  raison  et  les  lettres  est  plus  violent  que 
jamais.  Faudra-t-il  donc  que  la  philosophie  dise 
'a  la  personne  dont  elle  se  croyait  aimée  : Tu  qtt #• 
que,  Brûle!  Adieu,  mon  cher  maitre;  la  plume 
me  tombe  des  mains,  de  douleur  du  mal  quoa 
lui  fait  en  moi , et  d'indignation  des  trahisons 
qu’elle  éprouve  en  vous.  Intérim  tamen  l'ale  et 
nos  aina. 

556.—  DE  VOLTAIRE. 

(9  de  mai. 

S’il  est  coupable  de  la  petite  infamie  dont  vous 
me  parlez,  j’avoue  que  je  suis  une  grande  dupe; 
mais  vous,  qui  parlez,  vous  l'auriez  été  tout  comme 
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inni.  Si  vous  saviez  lout  ce  qui  s'esl  passé  , vous 
seriez  bien  étonné.  Un  jeune  homme  n'a  jamais 
été  trahi  plus  indignement  par  sa  maîtresse.  On 
dit  que  c’est  l'usage  du  pays.  Comme  il  y a envi- 
ron trente  ans  que  j'y  ai  renoncé,  il  m’est  pardon- 
nable d'en  avoir  oublié  la  langue.  Je  devais  me 
souvenir  que,  dans  ce  jargon  , Je  vous  aime,  si- 
gnifiait : Je  vous  hais,  et  que,  Je.  vous  servirai, 
voulait  dire  positivement  : Je  vous  perdrai. 

Il  se  peut  encore  que  l'on  ait  été  choqué  des 
conseils  qui , au  Tond , ne  sont  que  des  reproches. 

Il  se  peut  aussi  qu'un  certain  histrion  ait  fait 
ce  qu’on  impute  à un  autre,  car  il  y a bien  des 
histrions.  Quand  on  est  à cent  lieues  de  Taris,  il 
est  difficile  de  prévoir  et  de  parer  les  effets  des  pe- 
tites cabales , des  petites  intrigues , des  petites 
méchancetés  qu’on  y ourdit  sans  cesse  pour  s'a- 
muser. 

I.c  seul  fruit  que  je  tirerai  de  ma  duperie  sera 
de  n'avoir  plus  aucune  espérance  ; mais  on  ditquc 
c’est  le  sort  des  damnes. 

Il  faut , mon  cher  philosophe , qun  je  me  sois 
trompé  en  tout  ; car  j’ai  cru  que  ces  conseils,  assez 
délicatement  apprêtés,  auraient  dît  vous  plaire, 
attendu  qu'un  conseil  qui  n’a  pas  été  suivi  est  un 
reproche , et  que  c’était  au  fond  lui  dire  h lui- 
méiuc  ce  que  vous  dites  de  lui. 

Je  dois  vous  faire  à vous-même  un  reproche 
que  vous  méritez,  c'est  que  vous  traitez  de  dé- 
serteur le  martyr  de  la  philosophie.  Bertrand  doit 
employer  Bâton , mais  il  ne  faut  pas  qu'il  lui 
morde  les  doigts. 

Au  Ixmt  du  compte , je  suis  sensible , et  je  vous 
avouerai  que  la  perfidie  dont  vous  m'instruisez 
m'afflige  beaucoup,  parce  qu’elle  tient  à des  clioses 
que  je  suis  obligé  de  taire,  et  qui  pèsent  sur  le 
cœur. 

Je  m'aperçois  que  ma  lettre  est  une  énigme; 
mais  vous  en  déchiffrerez  la  plus  grande  partie. 
Soyez  bien  sûr  que  le  mot  de  l'énigme  est  mon 
sincère  attachement  pour  vous , et  mon  dégoût 
pour  lout  ce  qui  n'est  que  vanité,  faux  air,  affec- 
tation de  protéger,  plaisir  secret  d'humilier  et  de 
nuire,  orgueil  et  mauvaise  foi.  Je  vois  qu’actuel- 
lement  nous  ne  devons  être  contents  ni  des  Escla- 
vons  ni  des  Wclches,  et  qu'il  faut  se  rejeter  du  eôlé 
des  Ibères.  J’écrirai  donc  en  Ibério,  mais  ce  que 
j’ai  de  mieux  à faire,  c’est  de  m’arranger  pour 
l'autre  monde , et  de  ne  pas  laisser  périr  ma  co- 
lonie , quand  il  faudra  la  quitter. 

Jugez  de  toutes  mes  tribulations  par  celle  que 
je  vais  vous  confier,  qui  est  assurément  la  plus 
petite  de  toutes. 

Ma  colonie  avait  fourni  des  montres  garnies 
de  diamants  pour  le  mariage  de  monsieur  le  dau- 
phin ; elles  n’ont  point  été  payées,  et  cela  retombe 


sur  moi.  Il  me  parait  qu'en  l.spagnc  on  est  plus 
généreux.  Ce  «pic  j’éprouve  des  beaux  messieurs 
de  Paris,  en  ce  genre,  est  iuconcevable.  Ces  beaux 
messieurs  oui  bien  raison  de  délester  la  philoso- 
phie, qui  les  condamne  et  qui  les  méprise. 

Adieu  ; je  oc  vous  dis  (as  la  vingtième  partie 
des  choses  que  je  voudrais  vous  dire;  mais,  en- 
core une  fois,  que  Bertrand  ne  gronde  point  Bâ- 
ton ; que  Bertrand  au  contraire  encourage  Italou 
h s’endurcir  les  pattes  sur  la  cendre  chaude  ; que 
plusieurs  Kerlrands  et  plusieurs  Bâtons  fassent  uu 
petit  bataillon  carré  bien  serré  et  bien  uni. 

357.  — DK  VOLTAIRE. 

A Ferm-jr,  2ü  de  nui. 

Ce  que  vous  m’avez  mandé,  mon  cher  ami , 
est  très  vrai,  et  beaucoup  plus  fort  qu’on  ne  vous 
l'avait  dit.  Ces  conseils  et  ces  souhaits  ont  été  re- 
gardés comme  une  injure.  Il  vaudrait  beaucoup 
mieux  se  corriger  que  des’  fâcher.  Il  arrive  fort 
souvent  que  ce  qui  devrait  faire  du  bien  ne  pro- 
duit que  du  mal.  Que  vous  dirai-je,  mon  cher 
philosophe? 

Mondeur  l'abbé  et  monsieur  son  valet 
, boni  faits  égaux  tous  deux  comme  de  cire. 

Il  n'y  a d’autre  parti  h prendre  que  celui  de 
cultiver  librement  les  lettres  et  son  jardin,  et 
surtout  l'amitié  d'un  cœur  aussi  bon  que  le  vôtre, 
et  d'un  esprit  aussi  éclairé. 

Je  ris  des  folies  des  hommes  et  des  miennes, 
j . A propos  de  folios , on  nt’a  mandé  que  la  moi- 
tié de  Taris  croyait  fermement  que,  ouï  le  rapport 
de  M.  de  Lalande,  une  comète  passerait  aujour- 
d’hui , 20  de  mai . ou  bord  de  notre  globule , et 
I le  mettrait  en  miettes.  Il  y a bien  long-temps  que 
les  hommes  font  ce  qu'ils  peuvout  pour  le  détruire, 
et  ils  n’ont  pu  en  venir  à bout.  Je  vous  avoue  que 
je  soupçonne  un  peu  de  ridicule  dans  l'idée  de 
Newton  . que  la  comète  de  IG80  avait  acquis , en 
i passant  à un  demi-diamètre  du  soleil,  unembra- 
I sentent  deux  mille  fois  plus  fort  que  celui  du  fer 
j ardent. 

Il  me  semble  d'ailleurs  que  messieurs  de  Taris 
: jugent  de  toutes  choses  comme  de  la  prétendue 
1 comète , que  M.  de  Lalande  n’a  point  annoncée. 

Je  vous  prie , quand  vous  le  verrez , de  lui  faire 
mes  très  sincères  compliments  sur  le  gain  de  son 
procès  contre  l’ami  Logé.  Ce  Logé  n'a  pas  fait  grand 
liien,  à ce  que  je  vois,  au  pccus  de  l'université. 

Je  suis  toujours  bien  malade:  j’égaie  mes  maux 
par  les  sottises  du  genre  humain.  Je  vous  aime  et 
vous  révère. 

Mon  cher  ami,  mon  cher  philosophe,  vous  n'a- 
viez pas  pu  soupçonner  le  motif  de  celte  rocchan- 
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('etc;  mais  vous  avez  fart  tiicn  connu  le  caractère 
de  la  personne.  Vous  connaissez  aussi  celui  do  son 
maître;  donc  il  faut  cultiver  son  jardin  et  se  taire. 

558.  — DE  VOLTAIRE. 

2 de  juin. 

Je  sui9  tenté,  mon  très  cher  philosophe,  de 
croire,  avec  messieurs  de  l'antiquité,  qu'il  y a 
des  jours,  des  mois,  et  des  années,  malheureux. 
Mon  étoile  est  en  effet  très  désastreuse  celte  année. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  sont  devenus  les  quatre  exem- 
plaires que  je  vous  annonçais;  mais  j'ai  reçu  un 
ordre,  en  forme  de  conseil,  de  ne  plus  en  envoyer 
par  la  voie  que  j’avais  choisie , et  qui  seule  me 
restait. 

Mon  étoile  s'est  encore  chargée  de  la  singulière 
ingratitude  d'un  homme  de  qui  je  devais  attendre 
de  lions  Offices;. il  m'avait  tout  promis,  et  vous 
savez  ce  qu'il  m'a  tenu.  Vous  rie  savez  pas  tout, 
je  ne  puis  dire  tout.  Mon  étoile  est  devenue  une 
comète  qui  annonce  un  peu  ma  destruction.  S’il 
est  vrai  qu'une  comète  puisse  incendier  la  terre , 
je  serai  sûrement  un  des  premiers  brûles. 

I.e  maraud  qui  s'est  avisé  de  vous  écrire  est  un 
fripon  de  Normand , formé  autrefois  par  l'abbé 
Desfontaines , autre  Normand.  Je  ne  sais  qui  des 
deux  était  le  plus  impudent  ; je  crois  pourlantquc 
c’était  l'abbé  Desfontaines,  parce  qu'il  était  prêtre. 
J'ai  eu  la  bêtise  de  lui  faire  des  aumônes  très  con- 
sidérables , dont  j'ai  même  les  reçus.  Il  ressemble 
comme  deux  gouttes  d'eau  il  Nonotte,  qui  voulait 
me  vendre  son  libelle  deux  mille  écus.  Voilà  comme 
la  basse  littérature  est  faite.  Le  malheureux  dont 
vous  me  parlez  vend  du  baume  dans  les  pays 
étrangers , et  m'arrache  de  l’argent  par  toutes 
sortes  de  moyens. 

Pour  les  vendeurs  ou  vendeuses  d'orviétan, 'qui 
tantôt  vous  préviennent,  et  tantôt  fout  les  difficiles, 
il  est  bien  clair  qu’ils  nu  valent  pas  mieux  que  nos 
fripons  subalternes.  Que  faire  à cela?  encore  une 
fois,  se  cacher  dans  un  autre,  et  cultiver  les  lai- 
tues qui  croissent  dans  son  ermitage.  Tous  ces 
lléaux  du  genre  humain  mourront  connue  nous  ; 
c'est  une  petite  consolation. 

Je  n'aime  point  du  tout  Ovide  de  Ponto,  mais 
j’estime  assez  Cliéréas  1 . J'estime  encore  plus  ceux 
qui  daignent  instruire  les  hommes  et  leur  plaire; 
c'est  votre  lot.  Celui  de  Raton  est  d'aimer  Bertrand 
de  tout  son  cœur. 

1 Centurion  qui  lus  CatiguU. 


559.  — DE  VOLTAIRE. 

7 rie  juin. 

Il  ' me  mande,  mon  cher  ami,  quo  c’est  un  mal- 
entendu et  un  mensonge  infâme  débité  par  un 
histrion.  Il  y a d’ailleurs  dans  cette  affaire  de  pe- 
tits secrets  très  intéressants  pour  ce  pauvre 
vieillard  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  devais  me  taire,  et  je 
me  lais. 

La  grande  femme  est  très  irritée  contre  certains 
prisonniers  qui  ont  dit  d’elle  des  choses  affreuses. 
Ils  sont  courageux  , mais  ils  ne  sont  pas  discrets. 
Voilà  tout  ce  qu'elle  me  fait  entendre  sur  cette  af- 
faire , qui  aurait  fait  un  houucur  infini  a la  phi- 
losophie et  à vous. 

Lcjugementde  ce  pauvre  Morangiés  me  parait 
une  de  ces  contradictions  dont  le  monde  est  plein. 
S’il  n’était  pas  suborneur  de  témoins,  pourquoi  le 
mettre  en  prison  ? Si  les  juges  sont  asseï  roma- 
nesques pour  croire  qu’il  a reçu  les  cent  mille 
écus , pourquoi  ue  l'out-ils  pas  coudamné  comme 
calomniateur,  et  comme  ayant  voulu  faire  pendre 
ceux  dont  il  a volé  l’argent?  Le  feu  et  l'eau , dont 
les  comètes  nous  menacent,  ne  sont  pas  plus  con- 
tradictoires. 

encore  une  fois,  il  faut  cultiver  son  jardin.  Ce 
monde  est  un  chaos  d'absurdités  et  d'borrenrs , 
j’en  ai  des  preuves.  J'ai  tâché  au  moins  de  ne  me 
point  contredire  dans  ma  manière  de  penser. 
Soyez  sûr  que  je  ne  me  contredirai  jamais  dans 
ma  tendre  amitié  pour  vous,  cl  dans  ma  vénéra- 
tion pour  vos  grands  talents  et  pour  votre  carac- 
tère ferme  et  inébranlable . 

Mes  compliments,  je  vous  en  prie  , à ceux  qui 
se  souviennent  de  moi  dans  l'académie.  J'espère 
trouver  un  moyen  d’envoyer  des  Crélois3. 

ÔGO.— DE  VOLTAIRE. 

16  de  Juin. 

Mais  pourtant,  mon  cher  philosophe,  vous  m'a- 
vouerez que  je  dois  être  un  peu  embarrassé , cl 
tpic  vous  ne  devez  point  l'être  du  tout.  Vous  con- 
viendrez que  je  suis  dans  une  position  gênante. 
Je  cultive  mon  jardin;  mais  le  fils  de  monmaiuc 
maçon,  devenu  évêque  , a voulu  m’enchâsser. 
Jean-Jacques,  décrété  de  prise  de  corps,  est  tran- 
quille à Paris,  eu  qualité  do  charlatan  étranger,  et 
moi  je  suis  dans  le  pays  où  il  devrait  être.  (Jualrc 
ou  cinq  abbés  m'ont  maudit  dans  leurs  livres, 
pour  avoirdes  bénéfices;  et  ces  malédiclious,  por- 
tées aux  oreilles  de  l'arrière- petit-fils  de  Henri  iv, 

1 !/*  cJnr  dr  RicMien. 

3 Us  Uns  de  Mthtus. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  R ALEMBERT.  -1775. 


ont  clé  un  peu  funestes  au  chantre  de  Henri  iv. 
Mes  pensions,  qu’on  ne  me  paie  point,  et  dont  je 
ne  me  soucie  guère , en  sont  une  preuve.  J'abrège 
la  kyrielle,  pour  ne  vous  pas  ennuyer. 

Je  supporte  assez  gaiement  toutes  ces  tribulations 
attachées  à mon  métier  ; mais  je  vous  avoue  qu'il 
faudrait  plus  de  force  quo  je  n’en  ai , pour  être 
insensible  à la  trahison  d'une  amitié  de  plus  de 
cinquante  années  dans  le  temps  même  qu'on  me 
témoignait  la  confiance  la  plus  intime.  On  nie 
fortement  cette  trahison.  Je  n'ai  point  le  mot  de 
cette  énigme,  l’uis-je  faire  autre  chose  que  de 
mettre  toutes  mes  angoisses  aux  pieds  de  mon  cru- 
cifix? 

On  dit  qu'il  y a dans  l’Inde  une  caste  toujours 
persécutée  par  les  autres  ; c'est  apparemment  la 
caste  des  philosophes. 

Vous  avez  sans  doute  le  livre  posthume  d'Helvé- 
tius1 , que  M.  le  prince  Gallilziu  vient  de  faire 
imprimer  en  Hollande.  Cela  ressemble  un  peu  au 
Testament  de  Jean  Meslier , qui  débute  par  dire 
naïvement  qu'il  u'a  voulu  être  brûlé  qu’après  sa 
mort.  Ce  livre  m’a  paru  du  fatras,  otj'en  suis  bien 
fâché.  Il  faut  faire  de  grands  efforts  pour  le  lire; 
mais  il  y a de  beaux  éclairs.  Que  vous  dirai-je  ? 
cela  m'a  semblé  audacieux , curieux  en  certains 
endroits,  et  en  général  ennuyeux.  Voilà  peut-être 
le  plus  grand  coup  porté  contre  lu  philosophie.  Si 
les  gens  en  place  ont  le  temps  et  la  patience  de 
lire  cet  ouvrage,  ils  ne  nous  pardonneront  jamais. 
Nous  sommes  comme  les  apôtres  , suivis  par  le 
petit  nombre,  et  persécutés  par  le  grand.  Vous 
voyez  qu'on  arrive  au  même  but  par  des  chemins 
contraires. 

bonsoir , mon  cher  ami  ; soutenez  pusillum 
gregem.  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde  ; je  in'en  vas, 
ou  je  nt'en  vais,  ltestez  long-temps  pour  instruire 
ceux  qui  en  sont  dignes,  et  pour  faire  rougir  tant 
de  fripons  persécuteurs  de  la  vérité,  à laquelle  iis 
rendent  hommage  au  fond  de  leur  cœur. 

A propos  , Helvétius  cite  un  nommé  Robinet 
comme  auteur  du  Système  delà  nature  page  J fi  I ; 
du  moins  il  attribue  à Robinet  des  paroles  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  ce  Système,  à l'article  Déistes. 
Ce  Robinet  est  encore  du  fatras.  Je  ne  connais  que 
Spinosa  qui  ait  bien  raisonné;  mais  personne  ne 
le  peut  lire.  Ce  n'est  point  par  de  la  mélaphysiquo 
qu’on  détrompera  les  hommes  ; il  faut  prouver  la 
vérité  par  les  faits.  Nous  avons  quantité  de  bons 
livres  en  ce  genre  depuis  environ  trente  ans  : ils 
font  nécessairement  beaucoup  de  bien.  Le  progrès 
de  la  raison  est  rapide  dans  nos  cantons;  mais 

* De  f Homme  et  de  set  facultés.  Il  s'agit  île  la  «ecnmle  édi- 
tion que  le  prim  e (âallitzin  avait  tléiliée  k Catherine  il. 

» Voyez  la  lettre  | »6.  Le  Système  de  lu  nature  est  diflérüiit 
du  livre  intitulé  De  la  nature. 
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dans  votre  pays,  et  dans  l'Espagne,  cldans  l'Italie, 
les  gens  vous  répondent  : Nous  avons  cent  mille 
éeus  de  rentes  et  des  honneurs , nous  ne  voulons 
pas  les  perdre  pour  vous  faire  plaisir  : nous  sommes 
île  votre  avis;  mais  nous  vous  ferons  brûler  à la 
première  occasion  , pour  vous  apprendre  à dire 
votre  avis. 

Adieu,  encore  une  fois,  mon  cher  ami. 

SGI DE  VOLTAIRE. 

26  de  juin. 

L’œuvre  posthume  de  ce  pauvre  Helvétius , ou 
plutôt  de  ce  riche  Helvétius,  est-elle,  ou  est-il 
parvenu  jusqu'à  vous,  mon  très  cher  philosophe? 
M.  le  prince  Gallitzin  , qui  en  est  l'éditeur,  veut  le 
dédier  à la  sublime  Catau.  Il  est  bon  de  la  mettre 
en  commerce  avec  les  morts  , car  elle  ne  répond 
point  aux  vivants.  Jem’imaginequelesimpératrlces 
n'aiuient  pas  plus  les  conseils  que  les  généraux 
d’armée  et  les  gouverneurs  de  province  ne  les 
aiment. 

Dulcis  inexpcrlis  cullura  potentis  araici. 

nos.,  lib.  I,  op.  ivin. 

Quoi  qu'il  en  soit , on  sera  fort  étonné  , si  on 
lit  ce  livre,  de  voir  le  papisme  traité  de  religion 
abominable  , qui  ne  peut  se  soutenir  que  par  des 
bourreaux,  le  despotisme  traité  à peu  prèseomme 
le  papisme,  et  le  tout  dédié  à la  puissance  la  plus 
despotique  qui  soit  sur  la  terre. 

Je  ne  sais  plus  commenlfaire  pour  vous  envoyer 
de  ces  petits  recueils  dont  le  principal  mérite  est 
dans  le  Dialogue  de  Itcné  et  de  Christine.  Les 
commis  à la  douane  des  pensées  sont  impitoyables. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie  , auprès  de 
l'éloquent  M.  Thomas,  que  je  préfère  sans  con- 
tredit à Thomas  d'Aquin,  cl  surtout  à Thomas  l)i- 
dyme,  comme  je  vous  préfère  àtouslescharlatans 
qui  réussissent  dans  les  cours,  et  qui  même  réus- 
sissent pour  un  temps  auprès  d’un  public  igno- 
rant et  sans  goût. 

Adieu  , mon  cher  philosophe;  consolons-nous 
tous  deux  du  siècle. 

362.  — DE  VOLTAIRE. 

3 de  juillet. 

Voici,  mon  cher  et  grand  philosophe  , ma  ré- 
ponse à l'abbé  philosophe. 

N'ctes-vous  pas  bien  content  de  ces  petits  mots 
d'Helvétius,  tomel,  page  107? 

« Nous  sommes  étonnés  de  l'absurdité  de  la  re- 
» ligion  païenne,  celle  de  la  religion  papiste  élon- 
n liera  bien  davantage  la  postérité.  > 

Et,  page  102,  « Pourquoi  faire  de  Dieu  un  ly- 
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» ran  oriental?  pourquoi  mettre  ainsi  le  nom  <lc 
» la  Divinité  au  basdu  portrait  du  diable?  ce  sont 
• Icsméchantsqui  peignent  Dieu  méchant.  Qu'est- 
> ce  que  leur  dévotion?  tm  voile  à leurs  crimes.  ■ 

C'est  dommage  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  livre; 
mais  il  y a de  très  bonues  choses  : c'est  une  arme 
qui  tiendra  son  rang  dans  l'arsenal  où  nous  avons 
déjà  tant  de  canons  qui  menacent  le  fanatisme.  Il 
est  vrai  que  les  ennemis  ont  aussi  leurs  armes  : 
elles  sont  d'une  autre  espèce,  elles  ont  tué  le  che- 
valier de  La  Itarre  : elles  ont  blessé  à mort  Helvé- 
tius : mais  le  sang  de  nos  martyrs  fait  des  prosé- 
lytes. Le  troupeau  des  sages  grossit  à la  sourdine. 

Bonsoir  , mon  sage  , bonsoir , mon  cher  Ber- 
trand ; il  ne  me  reste  plus  qu'un  doigt  [mur  tirer 
les  marrons  du  feu,  mais  il  esta  votre  service. 

503.  — DE  VOLTAIRE. 

14  de  juillet. 

Je  trouve  une  occasion,  mon  cher  ami,  de  vous 
faire  parvenir,  s'il  est  possible,  trois  exemplaires 
•l'un  petit  recueil  dont  un  de  vos  petits  ouvrages 
fait  tout  l'ornement.  Il  me  semble  que  nous  n’en 
avons  point  donné  à M.  Saurin,  à qui  je  dois  cet 
hommage  plus  qu'a  personne. 

Il  n'y  a [dus  de  correspondance  , plus  de  con- 
fiance, plus  de  consolation  ; tout  est  perdu,  nous 
sommes  entre  les  mains  des  Barbares.  Je  vous  ai 
écrit  deux  lettres  concernant  l’œuvre  posthume 
d’Helvétius , imprimée  par  les  soins  du  prince 
Gallitzin.  Je  tremble  qu’elles  ne  vous  soient  pas 
parvenues.  Les  curiosi  sont  en  grand  nombre  ; ils 
furent  les  précurseurs  des  inquisiteurs,  comme 
vous  savez. 

Calan  a bien  autre  chose  à faire  qu'à  nous  ré- 
pondre. Je  me  flatte  pourtant  que  les  bruits  qui 
•Durent  ne  sont  pas  vrais,  et  qu'elle  n'ira  point 
passer  IcCarnavalà  Venise  avec  Diderot. 

Il  tant  cultiver  les  lettres  ou  son  jardin. 

A propos,  plus  j'y  pense,  et  plus  j'ose  trouver 
que  le  calcul  de  la  densité  des  planètes,  la  comète 
deux  mille  fois  plus  chaude  qu'uu  fer  rouge,  l'é- 
lasticité d’une  matière  déliée  qui  serait  la  cause 
de  la  gravitation,  la  création  expliquée  en  rendant 
l'espace  solide,  et  Iccommcntairc  sur  V Apocalypse, 
sont  à peu  près  de  même  espèce.  Mugi*  niagiws 
clericos  non  sitnt  magit  wngnos  tnpienlct. 

Ne  m’oubliez  pas , je  vous  en  prie , auprès  de 
M.  de  Condorcet  et  de  vos  autres  amis  qui  sou- 
tiennent tout  doucement  la  bonne  cause. 

31M.  — DE  VOLTAIRE. 

ZX  de  juiltci. 

Bâton  sera  toujours  prêt  à tirer  les  marronsdu 
feu  [mur  le  déjcuuerdes  Berlrands.  Raton  ne  craint 


point  de  brûler  ses  pattes.  Le  temps  approche  oit 
il  n'aura  bientôt  ni  pieds  ui  pattes  ; il  faut  qu'il 
s’en  serve  jusqu'au  dernier  moment  pour  l'édifi- 
cation du  prochain.  Donnez  donc,  mon  cher  ami, 
celte  lettre  à Marmontel-Berlraud,  second  du  nom. 
Il  faut  absolument  que  j’aie  la  correspondance  du 
bienheureux  abbé  Sabatier.  En  attendant , pria 
Dieu  pour  moi.  Le  vieux  Raton. 

365.  - DE  VOLTAIRE. 

2 d'auguste. 

Je  crois,  mon  cher  et  illustre  Bertrand,  qu’il  fau- 
dra bientôt  vous  pourvoir  d’un  autre  Raton.  Vous 
n’en  trouverez  guère  dont  les  pattes  vous  soient 
plus  dévouées  et  plus  faites  pour  être  conduites 
par  votre  génie. 

J’ai  reçu  M.  de  Saint-Remi  avec  la  cordialité 
d’un  frère  rose-croix.  Il  est  encore  chez  moi.  Je 
jouis  de  sa  conversation  dans  les  intervallcsde  mes 
souffrances  ; quelquefois  môme  je  soupe  avec  lui , 
ou  je  fais  semblant  de  souper. 

Vous  savez  sans  doute  quelle  foule  de  princes  et 
de  princesses  de  Savoie  et  de  Lorraine  est  venue 
à Lausanne  et  à Genève  , les  uns  pour  Tissot , les 
autres  pour  se  promener.  Les  évêques,  ne  sachant 
que  faire  dans  leurs  diocèses,  y viennent  aussi. 
L'évêque  de  Nnynn  loge  à Lausanne  dans  une  mai- 
son que  j'avais  achetée,  et  que  j'ai  revendue;  il  y 
donne  à souper  aux  ministres  du  saint  Evangileet 
aux  dames. 

On  fait  actuellement  à La  Haye  une  seconde  édi- 
tion de  l’ouvrage  posthume  d’Helvétius.  Elle  est 
dédiée  à l'impératrice  de  toutes  les  Kussics;  cela 
est  curieux. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  cher 
ami. 

566.  — DE  VOLTAIRE. 

I"  d'octobre. 

Mon  cher  et  graud  philosophe,  il  faut  mourir  en 
servant  la  raison  et  la  vertu,  et  en  les  vengeant  des 
abbés  Sabatier.  Je  me  flatte  que  si  ce  petit  ouvrage 1 
peut  parvenir  h l'évêque  protecteur  d'un  Sabatier, 
il  connaîtra  du  moins  le  personnage,  et  il  esthien 
nécessaire  que  ce  coquin  soit  connu.  Faites  pas- 
ser, je  vous  prie , un  exemplaire  à M.  Saurin  , et 
mettez  les  autres  dans  d’aussi  bonnes  mains.  Si 
vous  jugez  que  le  petit  écrit  puisse  faire  du  bien, 
on  vous  en  fera  tenir  dans  l'occasion. 

Il  y a de  très  honnêtes  athées , d'accord  ; mais 
un  Sabatier,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  ne 
doit  point  être  ménagé,  ltaion  tire  hardiment  les 

1 11  vent  protubVnH’nt  parler  du  Dtatorjve  rit  Pé’jon  'I  •f" 
t'inlhn  d.  kirnc  ».  page  7X2. 
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marrons  <lu  feu  on  celle  occasion.  Raton  recom- 
mande ses  pâlies  à son  cher  cl  illustre  Bertrand , 
qu’il  aimera  tendrement  jusqu'au  dernier  moment 
de  sa  vie. 

367.  — DE  VOLTAIRE. 

<0  de  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  aussi  intrépide  que  cir- 
conspect, cl  qui  avez  grande  raison  d'être  l’un  et 
l'autre,  voici  une  petite  assiette  de  marrons  que 
Raton  envoie  à son  Bertrand.  Je  les  avais  adressés 
à M.  de  Condorcet  ; mais  je  crois  qu'il  est  toujours 
à la  campagne,  et  je  vous  les  fais  parvenir  en  droi- 
ture. Ces  marrods  sont  comme  les  livres  de  mon 
libraire  Caille  , ils  ne  valent  rien  qui  vaille ; 
mais  il  est  juste  que  je  vous  fasse  lire  ma  satire 
contre  M.  de  Guibert,  qui  m’a  d’ailleurs  paru  un 
homme  plein  de  génie,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins 
rare,  uu  homme  très  aimable.  Je  m'intéresse  à 
son  Connétable  (le  Bourbon  d'autant  plus  que 
ce  grand  homme  passa  par  Ferney  eu  se  réfugiant 
chez  les  Espagnols.  Tous  les  jésuites  aujourd'hui, 
qui  ne  sont  pas  de  si  grands  hommes  , veulent  se 
réfugier  eu  Silésie  et  dans  la  Prusse  polonaise , 
chez  le  révérend  père  Frédéric.  Riez  donc,  cl  riez 
bien  fort. 

ha  dédicace  d'une  église  catholique  a clé  faite , 
comme  vous  savez,  h Berlin.  Je  ne  sais  si  les  soci- 
niens  en  obtiendront  une. 

Ne  croyez-vous  pas  lire  les  Mille  et  une  Nuits, 
quand  vous  voyez  combien  de  millions  Cathe- 
rine n donné  aux  princesses  de  Darmstadt  et  au 
comte  Panin  ? où  prend-elle  tant  d’argent , après 
quatre  ans  d'une  guerre  si  vive  et  si  dispendieuse, 
taudis  que  monsieur  l'abbé  Terrai  ne  me  paie  pas, 
après  dix  ans  de  paix,  un  pauvre  petit  argentqu’il 
m’avait  pris  chez  M.  Magon  1 

Mon  cher  philosophe  , vous  seriez  actuellement 
aussi  riche  que  M.  Necker,  si  vous  aviez  été  en 
Russie.  C'était  'a  la  cour  de  France  de  récompen- 
ser dignement  votre  noble  désintéressement  ; mais 
vous  en  êtes  dédommagé  par  les  bontés  de  l'abbé 
Sabatier  : c'est  toujours  quelque  chose. 

Je  ne  sais  où  est  Diderot  ; il  était  tombé  malade 
à üuisbourg , en  partant  de  La  Haye  pour  aller 
chez  l'impératrice  des  Mille  et  une  Nuits. 

Nous  avons  actuellement  à Ferney  l'ancien  em- 
pereur Schouvalof  ; c’est  un  des  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  aimables  que  j’aie  jamais  vus. 
Tout  ce  que  je  vois  de  Russes  me  persuade  toujours 
qu'AUila  était  un  homme  charmant,  etqucla  soeur 
d’Honorius  lit  très  bien  de  partir  en  |>ostc  pour 
aller  l'épouser.  St  malheureusement  elle  ne  s’était 

• Titre  dune  tragédie  de  (iuibert. 


pas  fait  fa  ire  en  chemin  un  enfant  par  un  (te  ses  valets 
de  chambre,  nous  pourrions  avoir  aujourd'hui  de 
la  racé  d' Attila  sur  quelque  trône  delFurope,  et 
peut-être  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre. 

Bonsoir,  mon  très  cher  et  très  illustre  Bertrand. 

Le  vieux  malingre  Raton. 

568.  — l>E  VOLTAIRE. 

3 de  décembre. 

Votre  lettre,  mon  cher  philosophe,  vaut  beau- 
coup mieux  que  ma  Tactique.  Nous  en  avons  bien 
ri,  madame  Denis  et  moi.  Raton  avale  sans  aucune 
répugnance  la  pilule  que  lui  présente  Bertrand. 
Ce  n'est  point  une  pilule,  c'est  une  dragée  du  lion 
fescur;  et  sur  lo  champ  nousfesons  venir  les  deux 
tomes,  pour  lire  au  plus  vite  la  page  1 0 1 ; c'est  du 
moins  une  consolation.  Il  y a certaines  petites  in- 
gratitudes, certains  petits  caprices,  certaines  ni- 
ches qu’il  faut  savoir  supporter  en  silence , sur- 
tout lorsqu'on  a quatre-vingts  ans  ; et  lorsqu’on 
n'a  pas  vécu  toujours  tranquille,  il  faut  tâcher 
au  moins  de  mourir  tranquille. 

J'écris  h M.  de  Condorcet,  et  je  le  supplie  de 
vouloir  bien  m’envoyer  son  Fontaine  ; car,  en  vé- 
rité, je  trouve  qu'il  est  le  seul  qui  écrive  comme 
vous,  qui  emploie  toujours  le  mot  propre,  et  qui 
ait  toujours  le  style  de  son  sujet. 

Madame  Necker  dit  qu'elle  craint  que  le  roi  tic 
Prusse  ne  soit  mécontent'  de  ce  que  je  le  donne 
au  diable  ; et  à qui  donc  veut-elle  que  je  Icdonne? 
et  puis  s'il  vous  plait,  peut-on  donner  quelqu'un 
au  diable  plus  honnêtement? 

J’ai  un  autre  scrupule  que  je  vous  prie  de  me 
lever.  Je  ne  sais  si  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  le 
chevalier  de  Chaslellux,  et  je  ne  sais  si  je  lui  ai 
répondu.  Je  n'ai  pas  un  grand  ordre  dans  mes  pa- 
perasses. Si  j’avais  manqué  de  répondre  à M.  de 
Chaslellux , je  serais  bien  fâché  contre  moi  ; c’est 
un  des  hommes  que  j'estime  le  plus.  J’aime  à voir 
un  brave  oflicier  qui  ne  croit  pas  que  son  métier 
soit  absolument  le  plus  propre  a faire  la  félicité 
publique.  J’apprends  que  son  ouvrage  n'est  pas 
aussi  connu  à Paris  qu'il  devrait  l’être.  Je  pense 
en  savoir  la  raison,  c'est  qu'il  est  au-dessus  de  sou 
siècle. 

A propos,  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  une  copie 
correcte  de  ma  petite  Tactique;  mais  qu’importe? 
J'ai  envie  de  l’envoyer  h votre  Rominagrobis2, 
pour  voir  s'il  se  fâchera  que  je  l'envoie  où  il  doit 
aller.  Il  n'a  rien  fait  de  si  plaisant  en  sa  vie  que  de 
se  déclarer  général  des  jésuites.  Il  faudrait,  pour  lui 
répondre,  que  le  pape  se  déclarât  huguenot.  Je  ne 

1 II  le  fui  en  effet  ; il  rn  eut  une  attaque  (le  goutte. 

I • Le  roi  de  rruwc. 
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désespère  pas  de  voir  celte  facétie,  et  celle  que  vous 
proposez  entre  Diderot  et  Catau. 

Adieu,  mon  très  cher  secrétaire  perpétuel , qui 
vivrez  perpétuellement. 

369.  — DE  VOLTAIRE. 

15  de  décembre. 

Vraiment  Raton  s'est  brûle  les  pattes  jusqu'aux 
os.  I.’auteur  de  la  page  OU  dit  précisément  les 
mêmes  choses  que  moi,  et  il  les. répète  encore  à 
la  page  0)3.  Cher  lierlrand,  ayez  pitié  de  Raton  ; 
vous  sentez  qu’il  est  dans  une  position  critique.  Il 
a tant  tiré  de  marrous  du  (eu,  que  les  maîtres  des 
marrons,  dout  il  a plus  d'une  fois  gâté  le  souper, 
ont  juré  de  l'exterminera  la  première  occasion; 
cl  il  n'y  a point  de  chat  que  ces  drôles-là  ne  se 
promettent  de  preudre,  fût-il  réfugié  dans  la  cui- 
sine ou  dans  le  grenier.  Il  faut  donc  absolument 
que  Raton  fasse  patte  de  velours. 

Je  trouve  la  manière  dont  on  traite  La  Harpe 
bien  injuste  et  bien  dure.  Il  a du  génie,  et  il  est, 
à mon  gré , le  seul  qui  pourrait  soutenir  le  théâ- 
tre tragique. 

J'ai  supplié  M.  le  marquis  de  Condorcet  de  vou- 
loir bien  m'envoyer  l'Eloge  de  Fontaine,  en  cas 
que  ma  demande  ne  soit  pas  indiscrète.  Ce  Fon- 
taine, autant  qu'il  peut  m'en  souvenir,  était  un 
compilateur  d'aim,  tout  farci  d'idées  creuses. 
M.  de  Condorcet  me  parait  bien  au-dessus  de  tous 
ceux  dont  il  fait  l'éloge. 

N'est-ce  pas  vous  , mou  illustre  Bertrand  , qui 
m'avez  adressé  M.  Delislc,  capitaine  de  dragons  ! 
en  ce  cas , il  faut  que  je  vous  en  remercie  ; car  il 
a bien  de  l'esprit,  bien  du  goût,  et  il  est,  de  plus 
uu  des  meilleurs  cacouacs  que  nous  ayons. 

La  nouvelle  édition  de  i Encyclopédie  va  pa- 
raître à Genève. 

On  y imprime  in-4»  un  Corneille , avec  un 
commentaire  de  Raton.  Ce  commentaire  est  plus 
ample  de  moitié.  On  se  prosterne  devant  les  belles 
tirades,  il  qui  on  doit  d'autant  plus  de  respect,  que 
ce  sont  des  beautés  dont  on  n'avait  pas  d'idée  dans 
notre  langue  ; mais  on  donne  des  coups  de  griffe 
épouvantables  à tout  le  reste.  On  ne  doit  de  res- 
pect qu'à  ce  qui  est  beau.  C'est  se  moquer  du 
monde  que  de  dire , Admirez  des  sottises , parce 
que  l’auteur  a fait  autrefois  de  bouues  choses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Miaau. 

570.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Pari*,  ce  12  de  février  1774. 

Il  y a long-temps,  mon  cher  et  illustre  maître, 
que  je  n'ai  entendu  parler  de  vous , et  que , de 


mon  côté,  je  ne  vous  ai  donné  signe  de  vie  Je 
veux  pourtant  vous  dire  un  mot , mais  un  mol 
seulement,  et  ce  mot  est  que  je  vous  aime  toujours. 
Je  vous  crois  fort  occupé  ; tant  mieux  pour  moi  , 
et  tant  pis  pour  d'autres.  On  m’a  dit  que  vous 
aviez  été  malade  ; mais  on  m’a  depuis  rassuré. 
Sophonisbe  n’a  pas  vécu  aussi  long-temps  que  les 
chefs-d'œuvre  de  I légulut  et  d’Orfilianis.  Qu'on 
dise  à présent  que  le  parterre  n’est  pas  connaisseur! 
A propos  d 'Orphanis,  avez-vous  lu  lo  terrible  ex- 
trait que  La  Harpe  vient  d'en  faire  dans  le  Hfcr- 
eure f Ce  jeune  homme  est  bien  digne  par  scs  ta- 
lent», son  bon  goût,  et  son  courage,  de  l’intérêt 
que  vous  prenez  à lui  ; mais  il  aura  une  rude  car- 
rière à parcourir,  bien  semée  d’épines  et  dccbaus- 
se-trappes  par  ses  ennemis.  Je  suis  vraiment  af- 
fligé de  le  voir  sans  fortune.  On  dit  que  vous  avez 
du  crédit  auprès  du  contrôleur-général,  qui  se  fe- 
rait un  plaisir  de  vous  obliger,  ne  fût-ce  que  par 
vanité.  Vous  devriez  l’engager  a faire  quelque, 
chose  pour  ce  jeune  homme,  qui  trouve  tant  de 
portes  fermées , et  qui  ne  parviendra  que  tard  à 
les  briser  et  à les  renverser  par  ses  succès. 

Que  dites-vous  de  Sémiramis- Catau?  Il  me 
semble  que  les  Turcs  commencent  à se  moquer 
d’elle.  Quand  on  se  laisse  battre  par  ces  marahous. 
il  ne  faut  pas  pcrsillcr  la  philosophie.  Rira  bien 
qui  rira  le  demier.  Cette  Sémiramis  m’avait  muudé 
que  les  prisonniers  français  faits  à Cracovie  étaient 
très  bien  traités.  M.  de  Clioisy,  un  de  ces  prison- 
niers, qui  est  ici,  assure  qu'ils  ont  été  traités  indi- 
gnement. Vous  devriez  bien  écrire  à cette  grande 
princesse  que  Sémiramis  est  bien  mal  obéic , et 
Catau  bien  mal  instruite.  Adieu,  mon  cher  mailre; 
je  vous  aime  plus  que  toutes  I»  Sémiramis,  et 
même  que  toutes  les  Catau.  Dites-moi  un  mot  de 
votre  santé,  et  songez  au  pauvre  La  Harpe.  Mes 
respects  à madame  Denis. 

571.  - DE  VOLTAIRE. 

23  île  février. 

Mon  très  cher  philosophe,  la  nature  donne  fu- 
rieusement sur  les  doigts,  à la  lin  de  chaque  hiver, 
aux  vieilles  pattes  de  Raton.  Il  a reçu  ces  jours-ci 
un  avertissement  très  sérieux;  c'est  une  des  rai- 
sons péremptoires  qui  l'ont  empêché  de  vous 
écrire;  et  si,  après  cette  raison,  il  pouvait  en 
exister  encore  une,  la  voici  : M.  le  marquis  de 
Condorcet  m’avait  averti  qu'il  ne  voulait  plus  re- 
cevoir de  lettres  parleshons  ofliccs  d’un  homme  1 
qui  était  soupçonné  de  les  ouvrir,  soupçonné  d'ê- 
tre espion,  d'être,  d’être,  etc.  Ou  s'est  trop  aper- 
çu culin  que  cette  défiance  de  M.  de  Condorcet 

* C'est  probablement  de  Marin  qu'il  s'agit. 
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ôtait  1res  fondée.  Il  n’était  pas  étonnant  que  Ra- 
ton eftt  les  pattes  un  peu  brûlées  , puisqu’il  mar- 
chait depuis  si  long-temps  sur  des  charbons  ar- 
dents. Quel  homme  je  vous  avais  recommandé  ! 
quel  présent  je  vous  aurais  fait!  j'en  tremble  en- 
core  Mes  lettres , fort  inutiles , ont  été  lues 

par  des  personnes  qui Voila  autant  de  points 

que  Reaumarchais  en  reproche  h madame  Goëz- 
mann.  Toute  celte  algèbre  vous  développera  l'in- 
connue; et  cette  inconnue  est  que  nous  sommes 
trop  connus.  Je  n'en  suis  pas  moins  occupe  de  vous 
plaire.  K ai  ■i.-i  fin  üivaTov,  aliqnid  de  tuo  amico 
videbis  q uod  ejui  memoriam  menti  tuœ  revoca- 
bit. 

Où  diable  ce  jeune  homme , qni  porte  le  nom 
de  l'instrument  d’un  roi  juif,  a-t-il  péché  que 
j’étais  fort  gracieusement  traité  par  milord  grand- 
trésorier?  Tullo  il  contrario  l'utoria  concerte. 
Amice,  je  ne  compte  ni  sur  aucun  satrape,  ni  sur 
aucun  monarque  de  l’Orient,  non  plus  que  vous 
ne  comptez  sur  les  puissances  du  nord. 

Si  vous  voyez  M.  de  Roclicfort.  je  vous  demande 
en  grâce  de  lui  dire  les  raisons  qui  me  forcent  h 
ne  lui  point  écrire.  Je  ne  lui  en  suis  pas  moins  at- 
taché ; et  je  lui  demande  en  grâce  h lui,  et  h ma- 
dame sa  femme , de  passer  par  chez  nous  quand 
ils  iront  voir  leur  mère. 

Ma  consolation  serait  de  vous  revoir  encore 
dans  ma  chaumière,  auprès  de  Lyon,  vous  et  mon- 
sieur de  Condorcet  ; mais  ni  vous  ni  lui  n'avez 
de  mère  dans  le  Gévaudan. 

La  mort  de  ce  pauvre  Lacondamine,  qui  croyait 
avoir  ezactcmcnt  mesuré  un  arc  du  méridien , 
m’avertit  qu’il  faut  que  je  fasse  mon  paquet.  Je 
suis  un  peu  sourd  comme  lui,  et  de  plus  aveugle. 
Les  cinq  sens  dénichent  l'un  après  l’autre;  et  puis 
reste  zéro. 

De  tous  les  ouvrages  dont  on  régale  le  public, 
le  seul  qui  m'ait  plu  est  le  quateme  de  lleaumar- 
chais.  Quel  homme!  il  réunit  tout,  la  plaisanterie, 
le  sérieux,  la  raison,  la  gaieté,  la  force,  le  tou- 
chant, tous  les  genres  d'éloquence , et  il  n’en  re- 
cherche aucun,  et  il  confond  tousses  adversaires, 
et  il  donnedes  leçons  à sesjugcs.  Sa  naïveté  m'en- 
chante; je  lui  pardonne  scs  imprudences  et  ses 
pétulances. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  votre  Childcbrand 2.  J'es- 
père que  vous  me  pardonnerez  d’avoir  respecté 
un  ancieu  attachement.  Je  m'enveloppe,  autant 
que  je  le  puis  , du  manteau  de  la  philosophie  ; 
mais  ce  manteau  est  si  étriqué,  si  percé  de  trous, 
que  la  bise  y entre  de  tous  les  côtés.  Adieu  , mon 
très  cher  philosophe  , dont  le  manteau  est  d'un 

* La  Ilaqir. 

3 Le  nurcclial  de  Richelieu. 


bien  meilleur  drap  que  le  mien.  Vivant  ou  mou- 
rant, luus  tum.  IUton. 

572.  - DE  D’ALEMBERT. 

A r.irà,  ce  as  de  tdvricr. 

Je  viens  de  lire,  mon  cher  maître,  avec  le  plus 
grand  plaisir,  une  suite  de  l' Histoire  de  l liulc , 
avec  quelques  douceurs  pour  Nonolte  et  consorts. 
J’avais  déj'ala  première  partie,  et  je  voudrais  bien 
avoir  la  seconde;  je  me  recommande  bien  vive- 
mont  à l'auteur. 

Tandis  qu’il  s’égaie  aux  dépens  des  Nonolle  et 
des  I’aiouillel , il  ne  sait  peut-être  pas  ce  qui  se 
passe  au  sujet  do  la  canaille  dont  ils  fusaient  par- 
tie. Celte  canaille,  quoique  coupée  en  mille  mor- 
ceaux par  les  souverains  et  par  le  pape , cherche 
à se  réunir,  et  ne  désespère  pas  d’y  réussir,  il  y a 
actuellement  un  projet  de  les  rétablir  en  France , 
sous  un  autre  nom  ; et  j’ai  appris  avec  douleur 
que  l'archevêque  de  Toulouse , qui , comme  je  le 
lui  ai  cent  fois  entendu  dire  à lui-même  , n’aime 
ni  n’estime  ces  marauds,  et  les  connaît  bien  pour 
ce  qu’ils  sont,  est  U la  tète  de  ce  beau  projet,  par- 
ce qu'il  eu  espère  apparemment  ou  le  cordon  bleu 
ou  le  chapeau,  ou  la  feuille  des  bénéfices,  ou  l'ar- 
chevêché do  Paris.  Heureusement  le  pape  y est 
jusqu’à  présent  fort  opposé,  et  le  roi  d'Lspagno 
encore  plus  ; et  il  faut  espérer  que  le  roi  de  France 
trouvera  des  serviteurs  Gdèles  qui  lui  feront  sen- 
tir que  cette  vermine  ne  lui  pardonnera  jamais  de 
l'avoir  écrasée , et  ne  se  croira  pas  dédommagée 
par  le  consentement  qu’il  pourrait  douner  a leur 
nouvelle  existence  ; et  qu  ainsi  il  y aurait  le  plus 
grand  risque  pour  lui  à les  laisser  ressusciter,  sous 
quelque  forme  que  ce  puisse  être. 

Voici  le  projet  de  la  nouvelle  forme  qu'on  pré- 
tend leur  donner.  Ils  formeront  une  communauté 
do  prêtres,  qui  n'aura  point  de  général  à Home , 
mais  qui  fera  des  voeux , excepté  celui  de  pauvreté, 
afin  qu'ils  soient  susceptibles  de  bénéüccs.  Ou  re- 
cevra dans  celte  communauté  d'autres  prêtres  que 
les  ex -jésuites,  et  même  ces  prêtres  seuls  auront 
l’administration  des  biens.  Déplus,  l'étude  de  la 
théologie  sera  interdite  dans  celle  congrégation , 
et  ils  ne  pourront  jamais  diriger  les  séminaires  ; 
mais  ils  serviront  de  pépinière  pour  donner  des 
roaitres  aux  collèges  de  provinces,  sans  néanmoins 
être  membres  de  l’université. 

Vous  sentez  , mon  cher  maître,  tout  ce  qu’il  y 
a d’insidieux  dans  ce  projet,  et  que,  dès  qu'une 
fois  la  cauaillc  sera  établie,  elle  se  mettra  bientôt 
en  possession  de  tous  les  avautages  auxquels  elle 
feint  de  renoncer  dans  ce  moment , pour  ne  pas 
trop  effaroucher  les  contradicteurs.  D'abord , 1rs 
bénéfices  dont  ils  sont  susceptibles  leur  donneront 
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moyen  d'entrer  dans  le  clergé,  et  de  devenir  évê- 
ques; nouveau  moyen  de  pouvoir  qui  manquait  à 
la  société  défunte.  Les  prêtres  séculiers,  prétendus 
administrateurs  des  biens,  seront  bientôt  culbutés 
par  eux,  dès  qu'ils  trouveront  un  peu  de  faveur  ; 
et  d'ailleurs  ces  prêtres,  choisis  par  l'archevêque 
de  Paris,  seront  leurs  créatures  et  leurs  valets. 
Ils  ne  larderont  pas  à représenter  qu'il  est  absurde 
d'interdire  à une  communauté  de  prêtres  l’étude 
de  la  théologie,  et  ils  obtiendront  ce  point  d'autant 
plus  facilement  que  leur  demande  sera  raisonna- 
ble. Ils  représenteront  de  même  qu’étant  destinés 
à peupler  les  collèges  de  provinces,  il  est  impos- 
sible qu’ils  \ suffisent  en  n'ayant  qu’une  seule 
maison  dans  Paris  ( car  le  prétendu  projet  ne  leur 
permet  pas  d'en  avoir  ailleurs);  et  ils  obtiendront 
de  même  fort  aisément  d'eu  avoir  au  moins  dans 
les  principales  villes. 

Enfin  il  est  clair  que  ces  marauds  ne  demandeut 
rieu , dans  ce  moment , que  d’obtenir  un  souffle  de 
vie,  qui  deviendra  bientôt,  grâce  à leurs  intri- 
gues , un  état  de  vigueur  et  de  santé.  Je  vous 
avoue,  mon  cher  ami,  que  j'ai  le  cœur  navré, 
quand  je  vois  la  protection  que  le  roi  de  Prusse  ac- 
corde à cette  canaille  , et  qui  servira  peut-être 
d exemple  à d'autres  souverains  , quoiqu'il  y ait 
bien  de  la  différence  entre  souffrir  des  jésuites  eu 
pays  protestant,  et  les  avoir  en  pays  catholique. 

Voilà,  mon  cher  ami , un  sujet  bien  intéressant, 
et  qui  mériterait  bien  autant  d'exercer  votre  plume 
que  les  Morangiés  et  les  La  lleaumelle.  Vous  allez 
dire  que  je  fais  encore  le  Bertrand , et  que  j'ai  tou- 
jours recours  à Itaton  ; mais  songez  donc  que  Ber- 
trand a les  ongles  coupés.  Ce  que  je  désire  et  que 
j'atteuds  de  vous , serait  l’ouvrage  d'un  bon  citoyen 
et  d’un  bon  Français  , attaché  au  roi  cl  à l'état. 
Vous  pouvez  répandre  à pleines  mains  sur  ce  projet 
l'odieux  et  le  ridicule  dont  vous  savez  si  bien  faire 
usage.  Vous  pouvez  faire  voir  qu’il  est  dangereux 
pour  l'état,  pour  l’Eglise,  pour  le  pape,  et  pour 
le  roi,  que  les  jésuites  regarderont  toujours  comme 
leuis  ennemis,  et  traiteront  comme  tels  , s'ils  le 
peuvent.  Ce  sout  les  Broglie,  si  bien  faits  pour 
brouiller  tout,  qui,  malgré  leur  disgrâce,  intri- 
guent actuellement  de  toutes  leurs  forces  pour  cet 
objet;  mais  j'espère  qu’ils  trouveront  en  leurcbc- 
min  le  duc  d'Aiguillon  et  tous  les  honnêtes  gens  du 
royaume , dont  le  cri  va  être  universel.  On  dit  que 
votre  Calau  conserve  aussi  les  jésuites,  à l’exemple 
du  roi  de  Prusse. 

57ô.  — DE  VOLTAIRE. 

3 de  mars. 

Oui , vraiment , M.  Bertrand , ce  que  vous  dites 
là  m'amuserait  fort;  mais  croyez-vous  que  j’aie 


encore  des  pattes?  pensez -vous  que  ces  marrons 
puissent  se  tirer  gaiement?  Si  on  n'amuse  pas  les 
Welchcs,  ouue  lient  rieu.  Voyez  Beaumarchais,  il 
a fait  rire  daus  une  affaire  sérieuse,  et  il  a eu  tout 
le  moude  pour  lui.  Je  suis  d’ailleurs  pieusement 
occupé  d'un  ouvrage  plus  universel.  Vous  ne  me 
proposezque de  battre  uu  parti  de  housards,  quand 
il  faut  combattre  des  armées  entières.  Y importe  ; 
il  n'y  a rien  que  le  pauvre  Raton  ne  fasse  pour  son 
cher  Bertrand. 

Je  m’arrête,  je  songe;  et,  apres  avoir  rêvé,  je 
crois  que  ce  n'est  pas  ici  le  domaine  du  comique 
et  du  ridicule.  Tout  Welchcs  que  sont  les  VVelches, 
il  y a parmi  eux  des  gens  raisonuables , et  c'est  à 
eux  qu'il  faut  parler  sans  plaisanterie  et  sans  hu- 
meur. Je  vais  voir  quelle  tournure  on  peut  donner 
à cette  affaire , cl  je  vous  en  rendrai  compte.  Il 
faudra , s'il  vous  plait , que  vous  m’aidiez  un  peu, 
nihit  sine  Thi'sco. 

Vous  n'aurez  qu'à  m'envoyer  vos  instructions 
chez  M.  Bacon,  su bslitutde monsieur  le  procureur- 
général  , place  Royale,  elles  me  parviendront  sûre- 
ment. Il  serait  plus  convenable  que  nous  nous  vis- 
sions; mais  il  est  plus  plaisant  que  Jean-Jacques 
soit  chez  moi,  et  que  je  sois  chez  lui. 

Je  me  sers  aujourd’hui  de  mon  ancienne  adresse. 
Ayez  la  bouté  de  me  dire  si  vous  avez  reçu  le  fa- 
tras de  l'Inde,  que  j'envoie  par  le  même  canal  avec 
cette  lettre. 

On  me  mande  de  Rome  que  M.  Tanucci  n'a  point 
encore  rendu  Bénévenl  à saint  l’ierre;  et  je  n'en- 
tends poiut  dire  qu'il  soit  en  possession  d'Avignon. 
Toutes  les  affaires  sont  longues,  surtout  quand  il 
s'agit  de  rendre. 

Calau  n'est  point  du  tout  embarrassée  du  nou- 
veau mari  qui  se  présente  dans  la  province  d'O- 
renbourg.  Elle  m'a  écrit  une  lettre  assez  plaisante 
sur  celte  apparition.  Elle  passe  sa  vie  avec  Diderot  ; 
clic  en  est  enchantée.  Je  crois  pourtant  qu'il  va 
reveuir , et  que  vous  avez  très  bien  fait  du  ne  point 
passer  dix  ans  daus  un  climat  si  dur,  avec  votre 
santé  délicate.  Je  vous  aime  mieux  à Paris  que  par- 
tout  ailleurs.  Adieu,  mon  très  cher  maitre;  ne  m'ou- 
bliez pas  auprès  de  votre  ami  M.  de  Condorcet. 

Encore  un  mot.  Je  ne  suis  poiut  surpris  de  ce 
que  vous  me  mandez  d'un  archevêque  qui  a fait 
mourir  de  chagrin  ce  pauvre  abbé  Andra. 

Encore  un  autre  mot.  Voici  l’esquisse  de  la  lettre 
que  vous  demandez  ; tâchez  de  me  la  renvoyer 
contre-siguée,  et  voyez  si  ou  en  peut  faire  quelque 
chose. 

Et  puis  un  autre  mot.  Vous  n'aurez  point  l'Inde 
cet  ordiuairc. 

Pour  dernier  mot,  écrivcz-moi  par  M.  Bacon. 
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574.  — DE  VOLTAIRE. 

21  de  mars. 

Raton  s’est  trop  pressé  de  servir  Bertrand,  et 
par  conséquent  il  craint  de  l'avoir  très  mal  servi' . 
Les  typographes  suisses  ont  plus  mal  servi  encore, 
en  donnant  douze  cents  lieues  carrées  à l'empire 
de  Russie,  au  lieu  de  douze  cent  mille.  S’il  n'y  avait 
que  celle  faute,  un  zéro  la  corrigerait;  mais  il 
trouve  que  la  feuille  intitulée  Demande  de  l'ex- 
tinction absolue,  etc. , est  une  pièce  beaucoup  plus 
importante  et  plus  décisive  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait écrire  sur  celte  matière.  Il  faudrait  que  cette 
feuille  fut  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 

Raton  est  tri*  aflligé  qu’on  débite  dans  Paris  un 
Taureau  3 qui  pourrait  lui  écraser  ses  vieilles  pat- 
tes, et  lui  donner  de  terribles  coups  de  cornes. 
Cts  Ixeufs-là  se  mcltcut , depuis  qoelquc  temps , h 
frapper  a droite  et  à gauche  ; les  Ratons  ne  peuvent 
plus  trouver  de  trous  pour  se  cacher.  Lue  stran- 
gnrie,  qui  m'avait  voulu  tuer  l'année  passée,  est 
revenue  cette  année;  elle  me  lient  au  col,  mais 
c'est  h celui  de  la  vessie  : cela  m'avertit  de  faire 
mon  paquet  et  île  déloger  incessamment. 

Je  suis  tendrement  attaché  au*  deux  secrétaires1, 
et  je  serai  très  fâché  de  partir  saus  les  avoir  em- 
brassés. 

375.  - DE  D'ALEMBERT. 

A Paris,  ce  22  de  mars. 

Pulchre,  bene , recte.  Bertrand  a reçu  trois  ou 
quatre  paquets  de.  marrons  , qu'il  a trouvés  cuits 
très  a propos  cl  très  croquants  : mais  il  reste  en- 
core sous  la  cendre  de  très  friands  marrons  à tirer, 
que  Bertrand  recommande  à la  patte  de  Raton.  Il 
ne  s'agit  plus  aujourd'hui  de  rétablir  hautement 
etimpudemmenteette  vermine  malfesanlc,  comme 
l'appelait,  il  y a quatre  ou  cinq  ans,  le  roi  de 
Prusse  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à Bertrand  , 
ce  même  roi  qui  depuis.... , cl  qui  ne  protège  au- 
jourd'hui cette  canaille  que  pour  faire  une  niche 
de  page  à des  souverains  plus  sages  que  lui;  le 
projet  actuel , comme  Bertrand  l'a  dit  à Raton  , 
c’est  d'établir  une  communauté  de  prêtres , des- 
tinée à l’instruction  de  la  jeunesse , qui , tout  prê- 
tres qu’ils  seront , ne  pourront  étudier  la  théologie 
ni  diriger  les  séminaires.  Les  jésuites  pourront 
être  associés  ou  du  moins  affiliés  à cette  commu- 
nauté ( car  on  ne  s'explique  pas  clairement  sur  cet 
objet  ) ; bien  entendu  que,  quand  une  fois  ils  y 
auront  le  pied , tout  le  cor|>s  suivra  bientôt , et 

4 11  lui  avait  envoyé  la  Lettre  d'un  Ecclesiastique,  elc.  Po- 
litique et  Li'jislotiou , tome  v.—  1 Le  Taureau  blanc.  Ho- 
nui  ns,  tome  viii. 

» D’Alembert  rt  Condorcet. 


qu’ils  sauront  bien  se  faire  rendre  et  l'étude  de 
la  théologie,  et  la  direction  des  séminaires;  car 
tout  ce  qu’ils  désirent,  tout  ce  que  veulent  leurs 
amis , c’est  de  s'ouvrir  un  guichet  de  rentrée 
qui  deviendra  bientôt  porte  cochèro.  Il  faut  que 
Raton  insiste  sur  ce  danger , sur  celui  qui  en  ré- 
sulterait pour  l'état,  où  ces  marauds  mettraient  le 
trouble  plus  que  jamais;  pour  le  roi,  à qui  ils  ue 
pardonneront  jamais  d’avoir  consenti  à leur  des- 
truction ; pour  les  ministres  les  plus  attachés  au 
roi,  comme  M.  le  duc  d’Aiguillon,  qu'ils  feront 
repentir,  s’ils  lo  peuvent,  d’avoir  consommé  celte 
destruction  sous  son  ministère.  Le  premier  usage 
qu’ils  feront  de  leur  crédit  sera  de  se  veuger,  et 
il  ne  leur  coûtera  pas  de  mettre  le  feu  |>our  cela 
aux  quatre  coins  du  royaume.  D'ailleurs  à quoi 
bon  cette  communauté  de  prêtres?  que  fera-t-elle 
de  mieux  que  les  universités  et  que  les  autres  com- 
munautés déjà  occupées  de  l'éducation?  Ce  ue  sont 
point  des  communautés  nouvelles  qu’il  faudrait 
établir;  il  faudrait  rendre  plus  utiles,  pour  l'édu- 
cation , les  communautés  qui  s’en  occupent,  en 
réformant  le  plan  de  cette  éducation , qui  en  a tant 
de  besoin , et  en  attachant  aux  universités  plus 
d'argent  et  de  considération.  11  y a tant  d'hommes 
de  mérite  qui  sont  sans  fortune,  et  qui  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  se  livrer  à ce  travail , 
s'ils  y trouvaient  une  existence  honnête, etc.  Voilà, 
mon  cher  Raton , de  bons  marrons  de  Lyon  b cuire, 
sans  compter  ceux  que  Raton  trouvera  de  lui-méinc 
daus  sa  poche.  Bertrand  lui  recommande  avec  in- 
stance celte  nouvelle  fournée.  Peut-être  même 
pourrait-il  essayer  un  marron  qui  vaudrait  mieux 
que  tous  les  autres;  c'est  l'inconvénient  demeure 
la  jeunesse  entre  les  mains  d’une  communauté  de 
prclresquelconques , ultramontains  par  principes, 
etanlicitoyens  par  état;  mais  ce  marrun  demande 
un  feu  couvert , et  une  patte  aussi  adroite  que  celle 
de  Raton  : et,  sur  ce,  Bertrand  baise  bien  tendre- 
ment les  chères  pattes  de  Raton. 

570. -DE  VOLTAIRE. 

13  de  juin. 

Mon  cher  maître , le  petit  discours  patriotique 
de  M.  Chambon  a réussi  chez  tous  les  étrangers; 
c'est  le  premier  éloge  vrai  que  j’ai  jamais  lu.  Si 
Louis  xv  pouvait  revivre,  il  le  signerait;  mais  il 
l'a  signé,  puisqu'il  dit  précisément  la  même  chose 
daus  son  testament. 

Je  vois  que  vous  êtes  mécontent  de  ces  mots , 
< Ce  que  Louis  \v  a établi , et  ce  qu'il  a détruit, 
• mérite  notre  reconnaissance.  » Mais  ce  qu'il  a 
établi,  c'est  l'Lcolc  militaire;  ce  qu'il  a détruit, 
c'est  lu  faction  intolérable  des  jésuites;  j'ose  y ajou- 
ter la  faction  de  MM.  Crépin , Qualresous , oualre- 
hommes,  Gilet,  Poirau , qui  tirent  la  guerre  de 
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la  fronde , et  leurs  successeurs  , qui  ont  fait  la 
guerre  aux  beaux-arts  et  à la  raison.  Ce  n’est  pas 
à vous  de  prendre  le  parti  des  éternels  ennemis  de 
ces  arts  et  de  celte  raison  dont  vous  êtes  le  soutien. 

Le  feu  roi  ne  voulait  et  ne  pouvait  vouloir  que 
le  bien , mais  il  s’y  prenait  mal.  Son  successeur 
semble  inspiré  par  Marc-Aurèle  : il  vout  le  bien, 
et  il  le  fait.  S'il  continue , il  verra  son  apothéose 
avant  l'âge  où  les  badauds  sont  majeurs. 

Je  suis  fâché  de  mourir  avant  d’avoir  vu  les  pré- 
mices du  beau  régne  dont  vous  allez  jouir.  Je  sens 
que  je  n'en  ai  que  jusqu’à  la  chute  des  feuilles. 

J’emploie  mes  derniers  jours  à faire  réformer , 
si  je  puis , la  plus  détestable  injustice  que  l’ancien 
parlement  ait  jamais  faite  : si  j’y  réussissais,  je 
mourrais  content.  La  seule  chose  dont  Raton  soit 
très  mécontent , c’cslde partir  sans  avoir  embrassé 
son  cher  llcrtrand. 

577.  - DE  VOLTAIRE. 

17  d'auguste. 

Mon  très  cher  licrlrand,lediscoursdc  M.  Suard 
est  hardi,  mais  sage;  il  peut  faire  beaucoup  de 
bien  et  nul  mal. 

S’il  n’y  avait  pas  dans  la  Lettre  d’un  théologien 
d Sabatier 1 , une  douzaine  de  traits  sanglants  et 
terribles,  contre  des  gens  puissants  qui  vont  se 
venger,  l’auteur  de  celte  lettre,  qui  est  assuré- 
ment Pascal  second  du  nom , serait  le  bienfaiteur 
de  tous  les  honnêtes  gens;  mais  voilà  une  guerre 
affreuse  déclarée. 

Si  vous  saviez  ce  qu’on  entreprenait,  ccqu’ou 
demandait,  ce  qu’on  était  près  d’obtenir,  Tousse- 
riez fâché  comme  moi  qu'on  ait  fait  paraître  si 
mal  à propos  un  si  excellent  et  si  funeste  ouvrage. 

Vous  savez  qu’un  nommé  Cliirol , autrefois  do- 
mestique de  Cramer,  a reçu  le  manuscrit  de  Paris, 
qu’il  l'a  fait  imprimer  à Genève,  qu'il  a employé 
mon  orthographe  : il  sait  pourtant,  aussi  bien  que 
vous,  que  je  ne  l’ai  pas  fait;  il  l’avoue  hautement, 
et  il  le  dira  juridiquement. 

Les  circonstances  où  cet  admirable  écrit  parait 
me  mettent  dans  la  nécessité  de  publier  combien 
je  suis  incapable  d’atteindre  à ce  genrcd'éloquoncc. 
J’attends  de  la  probité  et  de  la  candeur  de  l’auteur 
qu'il  fera  au  moins  comme  Cliirol , et  qu’il  ne  me 
laissera  pas  accuser  publiquement  d'avoir  rendu 
un  si  dangereux  service  à la  raison.  Il  faut  avoir 
cent  mille  hommes  ’a  scs  ordres  pour  faire  de  tels 
écrits. 

Coré  et  Datliau , ne  faites  pas  de  moi  le  bouc 
émissaire;  vous  ne  serez  pas  engloutis,  mais  ne 
perdez  pas  un  innocent. 

• P«r  Condorcet. 


Il  est  bien  étrange  qu’un  gueux  comme  Sabatier 
devienne  le  prétexte  d’une  persécution  ou  d’une 
révolution  entière  dans  l’opinion  des  hommes. 

378.  — DE  VOLTAIRE. 

27  d’auguslc. 

La  femme  du  frère  de  feu  Damilaville  m'écrit, 
de  Landcrnau  en  Basse-Bretagne,  une  lettre  la- 
mentable. Ils  prétendent  qu’on  persécute  en  eux 
le  philosophe  qui  est  mort  entre  vos  bras;  ils  disent 
que  depuis  sa  mort  on  a toujours  cherché  à les  dé- 
pouiller d’un  emploi  qui  les  fesait  vivre,  etqu'oo 
vient  enfin  de  le  leur  ôter.  Ils  imaginent  que 
M.  Turgot  peut  donner  à ce  frère  de  Damilaville, 
une  place  de  sous-commissaire  de  la  marine.  Ils 
paraissent  réduits  à la  dernière  misère , cl  ils  ont 
des  enfants. 

C’est  à mon  cher  Bertrand  et  à M.  de  Condorcet 
à voir  s’ils  peuvent  obtenir  cette  place  de  sous- 
commissaire  pour  le  frère  d'un  de  leurs  Ratons.  Je 
ne  connais  point  ce  nouveau  martyr,  et  je  me 
trouve  dans  une  situation  qui  me  rend  bien  inutile 
aux  fidèles  et  à moi-même.  Je  ne  parle  poiul  cette 
fois-ci  de  la  Lettre  du  théologien,  qu’on  attribue 
à l’abbé  Duvernet,  et  que  je  n'impute  à personne. 

J’ai  vu  dans  ma  retraite  un  grand-vicaire  de 
Toulouse  qui  m’a  paru  très  instruit  et  très  bien 
intentionné.  Il  dit  que  nos  ennemis  sont  pl  ns  achar- 
nés que  jamais.  Dans  la  tempête  adorez  l’écho, 
disait  Py  thagore  ; et  vous  savez  que  cela  veut  dire, 
Tenez-vous  à la  campagne  loin  des  méchants  ; mais 
aussi  il  est  bien  triste  d’ètre  loin  do  ses  amis. 

579.  — DE  VOLTAIRE. 

A Ferncy , (0  de  septembre. 

Mon  cher  philosophe , Cramer  s’est  avisé  d’im- 
primer séparément  cette  petite  diatribe 1 , qui  était 
destinée  à une  nouvelle  édition  assez  eu  rieuse  des 
Questions  sur  l'Encyclopédie;  je  vous  l’envoie. 

J'avais  minuté  deux  lettres  pour  vous  et  pour 
M.  de  Condorcet;  mais  je  ne  vous  les  envoie  point, 
parce  que  le  roi  de  Prnsse  est  en  Silésie.  Vous  me 
direz , Quel  rapport  y a-t-il  entre  vos  deux  lettres, 
la  Silésie,  et  le  roi  de  Prusse?  Vous  le  verrci 
quand  vous  les  recevrez.  Il  s’agit  d'une  bonne 
œuvre.  Puissé-je  vivre  assez  long-temps  pour  la 
voir  accomplie 1 1 

1 ProUblcuient  le  petit  morceau  inUtulc  de  t’Earyclopédie- 
Voyez  Facéties,  tome  un. 

1 C'en  la  révision  du  procèt  des  Jeunes  gens  d* Abbeville. 
Voltaire  espérait  !t|ue  le  roi  de  Prusse,  protecteur  du  jeune 
d'Eiatlonde  , qu'il  avait  P rtc  a non  aenice,  puurrail  favorurr 
cette  entreprtve  et  l'appuyer  de  «ou  crédit,  s. 
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380.—  1)E  VOLTAIRE. 

28  de  septembre. 

Ob  ! Bertrands  ! Bertrands  1 Raton  a été  près  (je 
er  ois  ) de  mourir  de  douleur  et  de  vieillesse  dans  sa 
gouttière,  b cent  lieues  de  vous.  Ne  dites  point 
qu’on  ne  m’attribuait  pas  à Compiègne  la  Lettre 
il u théologien  ; on  avait  l’inj uslice  de  me  l'imputer. 
Sans  M.  le  chancelier,  qui , dans  tous  les  temps  , 
a eu  pour  moi  une  extrême  bienveillance  , j'étais 
perdu , grâce  à un  prêtre  de  cour.  D’ailleurs  l’abbé 
de  Voisenon , mon  ami  depuis  quarante  ans , très 
injustement  ontragé  dans  cet  ouvrage;  puisqu'il 
n'a  jamais  rimé  d'ordures,  m'a  mis  dans  la  dou- 
loureuse nécessité  de  me  justifier  auprès  de  lui. 
Kufin , pour  achever  mon  malheur , on  avait  envoyé 
ce  fatal  écrit  de  Paris  ’a  Genève;  c’était  assurément 
trop  prodiguer  son  éloquence  contre  un  malheu- 
reux comme  Sabotier. 

J’ai  vit  à Ferncy  un  grand-vicaire  de  Toulouse 
qui  m’a  dit  que  son  archevêque  avait  chassé  ce 
Sabotier  parce  qu'il  volait  dans  les  poches,  et  que 
sa  langue,  sa  plume , et  ses  mains,  sont  également 
criminelles.  Voilà  donc  nos  ennemis. 

Quoique  je  miaule  toujours  un  peu  contre  vous, 
je  vous  contie  une  affaire  plus  intéressante , et  jo 
la  mets  sous  votre  protection. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  |>our  le  nouveau 
plus  que  pour  l'ancien  ; mais  j’ai  des  neveux  dans 
le  nouveau  qui  frémissent  encore  , comme  vous  et 
moi , qu'un  bœuf-tigre  et  consorts  aient  fait  couper 
le  poing  et  la  langue , élevé  un  grand  bûcher  de 
deux  voies  de  bois  à un  petit-fils  d’un  lieutenant- 
général  âgé  de  dix-huit  ans,  et  au  Dis  d’un  prési- 
dent âgé  de  dix-sept , le  tout  pour  n’avoir  pas  salué 
une  procession  de  capucins,  et  pour  avoir  récité 
l'ode  de  Piron,  à qui,  par  parenthèse,  le  feu  roi 
fesait  une  pension  de  douze  cents  livres  sur  sa  cas- 
sette pour  cette  ode. 

Le  chevalier  de  La  Barre  subit  son  horrible  sup- 
plice en  personne,  et  le  fils  du  président  d’Etal- 
londe  fut  exécuté  en  effigie  sous  les  yeux  de  son 
|>ère , qui  demanda  aussitôt  pour  lui  la  confiscation 
du  bien  que  le  jeune  homme  tenait  de  sa  mère.  Il 
garda  ce  bien , et  n'a  jamais  assisté  son  fils.  Il  y 
a de  belles  âmes  I 

Ce  martyr  alla  se  faire  soldat  à Véscl. 

Ruse  cl  Fabert  ont  ainsi  commence. 

Le  roi  de  Prusse  lui  a donné  une  sous-lieutenance, 
et  me  l’a  envoyé  au  mois  d'avril  dernier.  Vous 
saurez  que  ce  jeune  homme  est  le  plus  sage,  le  plus 
doux , le  plus  circonspect  que  j’aie  jamais  vu  ; ce 
qui  prouve  qu’il  ne  faut  jamais  couper  la  langue 
et  le  poing  aux  enfants,  ni  leur  donner  la  question 
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ordinaire  et  extraordinaire , ni  les  brûler  h petit 
feu , parce  que , après  tout , ils  peuvent  se  corriger. 

Je  voulais  d'abord  lui  faire  obtenir  sa  grâce  par 
la  protection  du  feu  roi , et  même  de  madame  Du- 
barri  ; le  roi  mourut  au  mois  de  mai , ut  madame 
Dubarri  alla  au  Pont-aux-Dames. 

Je  m'adressai , au  commencement  du  mois  d'au- 
guste (que  les  barbares  nomment  août),  à M.  le 
chancelier  de  Maupcou , qui  me  promit  la  grâce , 
qui  arrangea  tout  pour  favoriser  pleinement  d’K- 
tallonde , et  aussitôt  il  est  parti  pour  Rnncherolles. 

Comme  je  vais  partir  bientôt  pourl'aulrc  monde, 
je  vous  lègue  d'Étallonde,  mais  sous  le  plus  grand 
secret,  parce  que,  si  vous  parlez,  on  medéterrera 
pous  me  brûler  avec  lui. 

Pouvez-vous  faire  réussir  cette  affaire , et  se- 
courir l'humanité  contre  les  cannibales?  la  philo- 
sophie peut-elle  réparer  les  maux  affreux  qu'a  faits 
la  superstition?  Je  vous  enverrai  le  précis  de  ce 
que  demande  le  jeune  d’Etallonde.  Cette  bonne 
œuvre  est  au-dessus  de  celle  que  je  vous  proposais 
pour  lo  frère  de  Protagoras-Damilaville. 

Je  vais  écrire  au  roi  de  Prusse.  Il  m'avait  donné 
permission  de  dire  qu’on  lui  ferait  plaisir  de  ren- 
dre justice  h son  officier.  Je  vais  lui  écrire  que 
c’est  vous  qui  êtes  le  protecteur  de  cet  infortuné, 
et  que  jo  le  supplie  de  vous  adresser  uu  certificat 
signé  et  scellé  de  lui , qui  dépose  de  la  sagesse  et 
de  la  lionne  conduite  de  d'Etallonde.  S'il  vous  en- 
voie ce  certificat,  l'un  des  deux  Bcrtrands  est  en 
druit  de  le  montrerait  ministre  des  affaires  étran- 
gères, et  de  le  presser  do  faire  plaisir  à un  mo- 
narque dont  quelque  jour  on  pourrait  avoir  besoiu. 
M.  Turgot  vous  appuiera  de  tout  son  pouvoir,  et 
M.  de  Miroménil  ne  refusera  pas  de  condescendre 
aux  volontés  de  deux  ministres  qui  demanderont 
la  chose  du  monde  la  plus  juste , et  même  la  plus 
honorable , l’expiation  du  crime  abominable  des 
Pilâtes  d’Abbeville. 

Bertrands,  Bertrands,  cette  négociation  est  di- 
gne de  vous  et  de  votre  courage. 

Voilà  mon  digoe  philosophe , ce  que  je  vous 
écrivais.  Vous  attendrez  motlin  fnntli  lempora.  Je 
garderai  chez  moi  l'officier  du  roi  de  Prusse , et 
je  vous  le  résignerai  par  mon  testament. 

Je  viens  de  lire  le  chef-d'œuvre  de  M.  Turgot, 
du  15  de  septembre1  ; il  me  semble  que  voilà  de 
nouveaux  deux  et  une  nouvelle  terre. 

Vivez,  instruisez,  faites  du  bien;  ceci  est  pour 
vous  et  pour  M.  de  Condorcet. 

1 l/KUit  qui  eenueUail  le  libre  commerce  île.  Mo. 
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381.  - DE  VOLTAIRE. 

29  d’octobre. 

Mon  (lier  cl  grand  philosophe,  je  vous  ai  légué 
d'Elallonde,  comme  je  ne  sais  quel  Grec*  donna 
en  mourant  sa  fille  à marier  a je  ne  sais  quel  autre- 
Grec.  11  s'agit  de  voir  si  on  peut  obtenir  en  France 
la  grâce  d'un  brave  officier  prussien , accusé  d'a- 
voir chante,  à l'âge  de  seize  ans,  une  vieille  chan- 
son de  corps-de-gardc,  et  d'avoir  récité  l’Ode  à 
l'rtapc  de  l’iron  , connu  par  cette  seule  ode  à la 
cour,  et  récompensé  par  uue  pension  du  roi  de 
douze  coûts  livres  sur  la  cassette.  Certainement  le 
poing  coupe,  la  langue  arrachée,  la  torture  or- 
dinaire et  extraordinaire , la  roue  et  le  bûcher , 
n'étaicul  pas  en  raison  directe  du  crime. 

J'avais  supplié  le  roi  de  Prusse  de  vous  envoyer 
ou  un  passe-port  pour  d’Elallonde,  dit  Mûrirai , 
ou  une  attestation  de  son  général , qui  servira  de 
ce  qu'elle  pourra.  Il  me  mande  qu'il  vous  l'envoie, 
et  peut-être  avez- vous  déjà  reçu  cette  pancarte. 
Vous  en  ferez,  après  la  Saint-Martin,  l'usage  que 
votre  hicnfesance  et  votre  sagesse  vous  conseille- 
ront; rien  ne  presse.  Ce  jeune  homme  reste  tou- 
jours chez  moi , et  madame  Denis  le  gardera , si 
je  meurs  avant  que  son  affaire  soit  consommée. 

Leroi  de  Prusse  me  dit  qu'il  charge  son  ministre 
de  recommander  d'Élallonde  au  garde  des  sceaux. 
Madame  la  duchesse  d’Knville  a déjà  disposé  M.  de 
Miroménil  à être  favorable  à d’Etallonde.  Nous 
avons , dans  l'ancien  parlement  et  dans  le  nouveau, 
des  hommes  sages  et  justes,  qui  m'ont  donné  pa- 
role «le  faire  réparer,  autant  qu'il  sera  eu  eux  , 
l'arrêt  des  cannibales  qui . d'un  trait  de  plume , 
ont  assassiné  La  barre  eo  personne , et  d'Élallonde 
en  peinture,  arrêt  qui , par  parenthèse , ne  passa 
que  de  deux  voix*. 

Il  reste  à voir  s'il  faut  , on  qu'il  fasse  juger  son 
procès,  ou  qu'il  demande  des  lettres  honteuses  de 
grâce.  Je  suis  absolument  pour  la  révision,  parce 
que  j’ai  vu  les  charges  : une  grâce  n'est  que  l’aveu 
d'un  crime.  Il  serait  bieu  beau  à la  philosophie  de 
forcer  l'aueienne  magistrature  à expier  ses  atro- 
cités, ou  d'obtenir  de  la  pauvre  nouvelle  troupe 
une  réparation  solennelle  des  infamies  punissables 
de  l'autre  tripot.  Ce  problème  des  deux  corps  est 
aussi  digne  d'être  résolu  par  vous  que  le  problème 
des  trois  corps. 

Nous  en  parlerons  dans  quelque  temps.  Je  re- 
commande aux  deux  Bcrtrands  cette  bonne eruvre; 
flatou  mourant  n'est  plus  bon  à rien. 

Ne  voyez-vous  pas  quelquefois  M.  d'Argcnlal  '!  il 
connaît  cette  affaire,  il  a un  grand  zcle. 

* Kutl.uukbs. 

* J avais  cni  cl  j avais  dit  càinj. 


Tout  cela  n’est  pas  trop  académique,  mais  cela 
est  humain  et  digne  de  vous.  Ce  n'est  plus  Dami- 
lav  ille  minor  dont  je  vous  parle  ; j'espère  qu’il  ne 
vous  importunera  plus. 

Adieu , digne  homme. 

■V.  B.  Un  fils  du  comte  de  RomanzoT  vient  de 
faire  des  vers  français , dont  quelques  uns  sont 
encore  plusélomiants  queeeux  du  comte  de  Sehou- 
valof.  C'est  un  dialogue  entre  Dieu  et  le  révérend 
père  Rayer  , auteur  du  Journal  chrétien.  Dieu  lui 
recommande  la  tolérance,  llayer  lui  répond, 

Ciel  I que  vieus-je  d’entendre?  Ab  I nh  ! je  le  vois  liieo . 
Que  vous-même,  seigneur,  vous  ne  valez  plus  rien. 

Tout  n'est  pas  de  cette  force. 

m.  - DE  VOLTAIRE. 

7 de  novembre. 

Mon  digne  philosophe , aussi  humain  qnc  sage, 
je  viens  encore  de  recevoir  une  lettre  du  roi  de 
Prusse  sur  l'affaire  de  ce  jeune  bornme.  « J'ai 

* chargé,  dit-il,  le  ministre  qoe  j'ai  en  France, 

* d’intercéder  pour  lui , saus  trop  compter  sur  le 
» crédit  que  je  puis  avoir  à cette  cour . • Et  moi, 
j'v  compte  beaucoup , et  encore  plus  sur  votre  hu- 
manité cl  sur  votre  sagesse. 

Vous  savez  Lieu  qu’il  ne  sera  pas  à propos 
qu'une  certaine  canaille  sache  que  c’est  vous  qui 
protégez  un  infortuné,  livré  à la  fureur  de*  hypo- 
crites et  des  fanatiques.  Je  ne  saurais  trop  vous 
répéter  combien  ce  jeune  homme  mérite  vos  bon- 
tés. Il  apprend  à force  son  métier  d'ingénieur  ; il 
est  parvenu,  en  liés  («m  de  temps,  à lever  des 
plans , et  à dessiner  parfaitement.  Il  se  rendra  très 
utile  dans  le  service  où  il  est.  Rien  ne  presse  en- 
core pour  sou  affaire;  il  faut  voir  auparavant  à 
quel  parlement  il  devra  s’adresser.  Mon  avis  est 
toujours  qu'il  demande  à faire  juger  son  procès. 
Je  n’aime  point  qu'on  demande  grâce  quand  on 
doit  demander  justice.  Je  m'en  rapporterai  à votre 
opiuiou  et  à celle  de  M.  le  marquis  de  Condorcet. 
C'est  à des  philosophes  tels  que  vous  deux  à dé- 
truire l’œuvre  infernale  du  lauatisme , et  à venger 
l'humanité,  sans  vous  compromettre. 

Si  nous  ne  réussissons  pas,  je  me  Datte  que  le 
roi  de  Prusse  n'en  sera  que  plus  déterminé  à fa- 
voriser un  bon  sujet,  et  qu'il  l'avancera  d'autant 
plus  qu'il  sera  secrètement  offensé  du  peu  d'égard 
qu'on  aura  eu  pour  sa  recommandation. 

Le  ministère  d'ailleurs  parait  trop  sage  [jour  re- 
fuser à un  roi  tel  que  celui  de  Prusse  une  petite 
satisfaction  qui  n’intéresse  en  rien  la  politique. 

Il  esterai,  mon  cher  ami,  queM.  le  maréchal 
de  Richelieu  tic  tn'a  point  payé  depuis  cinq  ans  la 
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renlo  qu’il  me  doit;  mais  je  n’impnlc  celte  négli- 
gence qu'a  scs  grandes  affaires , et  non  pas  à un 
manque  de  lionne  volnnté.  Cinquante  ans  d'intimité 
sont  une  chose  si  respectable , que  je  ne  erois  pas 
devoir  me  plaindre.  Je  me  flatte  que  lui  et  d'autres 
grands  seigneurs , entre  les  tnains  de  qui  j'avais 
mis  ma  fortune , uc  me  laisseront  pas  mourir  sans 
me  mettre  en  état  d’achever  ce  que  j’ai  commence 
pour  ce  jenne  homme  si  malheureux. 

J’ai  lu  les  mémoires  de  madame  de  Saint-Vincent 
cl  du  major.  Il  me  parait  clair  qu’on  a Tait  de  faux 
billets.  Cette  affaire  est  très  grave  pour  madame 
do  Saint-Vincent , et  très  triste  pour  M.  de  Ri- 
chelieu. 

Adieu , mon  cher  ami  ; les  pattes  toutes  brûlées 
et  tontes  retirées  du  pauvre  Katon  embrassent  les 
mains  des  heureux  Bertrands. 

385.  — I)E  VOLTAIRE. 

A Fçrncy,  21  de  novembre. 

Messieurs  les  deux  Ajax , qui  combattez  pour  la 
raison  et  l'humanité,  voici  le  fait. 

Je  vous  écrivis , au  commencement  du  mois , 
uoe  lettre  très  intéressante  pour  des  cœurs  comme 
les  vôtres,  et  dans  laquelle  je  vous  priais  hardi- 
ment de  vous  adresser  à M.  Turgot,  parce  qu'il  est 
juste  et  humain. 

Un  M.  Bacon,  ci-devant  substitut  du  ci-devant 
procureur-général , M.  de  Fleury , était  en  posses- 
sion de  se  charger  de  toutes  mes  lettres , que  je 
lui  envoyais  sous  l'enveloppe  de  monsieur  le  pro- 
cureur-général , et  qu'il  fesait  passer  fidèlement  à 
leurs  adresses.  Ma  lettre  arriva  tout  juste  dans  le 
temps  du  voyage  de  M.  de  Fleury  à Maubeugc.  Elle 
est  probablement  sous  le  scellé  avec  ses  autres  pa- 
piers. Voici , autant  qu'il  m'eu  souvient,  ce  qu’elle 
contenait  à peu  près. 

Je  vous  disais  que  le  jeune  gentilhomme  d’Ab- 
beville, nommé  d'Étallondc,  ayant  été  condamné, 
à l'âge  d’environ  seize  ans , avec  le  chevalier  de 
La  Barre , à la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire, au  supplice  de  la  langue  arrachée  aveedes 
tenailles , de  la  main  conpée,  et  du  reste  du  corps 
jeté  vivant  dans  le  feu,  comme  accusé  d’avoir  mis 
son  chapeau  devant  des  capucins  pendant  la  pluie, 
d’avoir  chanté  une  mauvaise  chanson , faite  il  y a 
cent  ans , et  d'avoir  récité  à deux  autres  jeunes 
gens  l’Ode  à Priapc  de  Piron,  pour  laquelle  ce 
Piron  avait  obtenu  une  pension  de  douze  cents 
francs  sur  la  cassette;  que  ce  jeune  d’Étallonde  ’ 
dis-je,  avait  prévenu  , par  une  prompte  fuite, 
l'exécution  de  sa  sentence;  que,  mourant  de  faim, 
il  s’était  fait  soldat  à Véscl  dans  les  troupes  du  roi 
de  Prusse;  qu'en  ayant  été  informé  par  un  officier 
prussien  qui  vint  chez  moi , et  ayant  su  que  c'é- 
<e. 
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tait  un  enfant  de  très  bonnes  mœurs , et  qui  rem- 
plissait tous  ses  tristes  devoirs,  je  pris  la  liberté 
d'en  instruire  le  roi  son  mailrc,  qui  voulut  bien 
le  faire  officier  sur-lc-cbatnp. 

Je  vous  disais  que  le  roi  de  Prusse  avait  eu  la 
bonté  de  me  l'envoyer,  et  de  lui  accorder  un 
congé  beaucoup  plus  long  qu’il  ne  les  donne  or- 
dinairement. 

Je  vous  certifiais  qu’il  étudiait  chez  moi  les  ma- 
thématiques, qu’il  apprenait  les  fortifications, 
qu’il  levait  déjà  des  plans  avec  une  facilité  et  une 
propreté  singulières;  que  sa  sagesse,  sa  circon- 
spection, son  assiduité  au  travail,  et  son  extrême 
' politesse , lui  avaient  gagné  les  cœurs  de  tous 
ceux  qui  sont  à Ferney,  et  le  nombre  n'en  est  pas 

j Peli». 

! Je  vous  avouais  avec  douleur,  que  son  père, 
j président  d'Abbeville,  avait  obtenu  la  confiscation 
du  bienquecetenfantavait  de  sa  mère,  et  ne  lui  en 
fesait  pas  la  plus  légère  part. 

Je  vous  parlais  du  dessein  de  cet  infortuné  si 
estimable  d'obtenir  en  France  sa  réhabilitation , 
moins  pour  jouir  de  son  bien,  qui  est  très  peu  de 
chose,  que  pour  se  laver  d’un  arrêt  que  le  sot 
peuple  appelle  un  opprobre , et  qui  n’est  un  op- 
probre que  pour  ses  juges. 

Je  vous  disais  que  j'avais  uno  partie  de  la  pro- 
| cédurc , mais  qu’il  fallait  que  je  l’eusse  tout  en- 
j lière;  que  cette  abominable  affaire  n'avait  été  que 
l’effet  d’une  tracasserie  de  province  entre  un  dé- 
vot d’Abbeville  et  madame  de  Brou , abbesse  de 
Villancourt  près  d’Abbeville,  Unie  de  M.  le  che- 
valier de  La  Barre. 

Je  répondais  qued’Étallonde  n’était  point  charge 
dans  la  partie  du  procès  criminel  qui  m’a  été  re- 
mise. 

Je  vous  exposais  mon  idée  d'obtenir  les  lettres 
d'attribution  au  parlement  de  Paris,  pour  juger 
en  premier  et  dernier  ressort  ce  procès  aussi  exé- 
crable que  ridicule.  Je  pensais  et  je  pense  qu’il 
vaut  mieux  purger  la  contumace  au  parlement 
que  de  demander  des  lettres  de  grâce,  parce  que 
grâce  suppose  crime,  etquecertaioeuient  ce  jeune 
homme  d’un  rare  mérite,  brave  officier,  et  de 
mœurs  irréprochables  , n’a  point  commis  de 
crime. 

Enfin  je  vous  priais  d'implorer  pour  lui  la  pro- 
tection de  M.  Turgot,  dans  un  moment  de  loisir, 
s'il  peut  en  avoir  ; mais  je  ne  pouvais  ni  ne  vou- 
lais rien  hasarder  avant  d’avoir  vu  toute  la  procé 
dure  que  j'attends  avec  impatience. 

Voilà  donc  tout  ce  que  je  vous  mandais,  et  pro- 
bablement ce  que  vous  n'avez  pas  reçu.  Si  ma 
lettre  a été  saisie  dans  les  papiers  de  M.  Joly  de 
Fleury,  je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  un  grand  risque. 
On  saura  seulement  que  M.  d’Alembert  et  M.  le 
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marquis  de  Condorcet  ont  pitié  d'un  infortunéin- 
nocent.  On  verra  qa’il  faut  proportionner  les 
peines  aux  délits,  et  qu'il  y a eu  parmi  nous  des 
hommes  beaucoup  plus  absurdes  et  beaucoup  plus 
cruels  que  les  cannibales. 

Plus  je  fais  mon  examen  de  conscience , et  moins 
je  me  souviens  d’avoir  mis  dans  ma  lettre  uu  seul 
trait  qui  pût  compromettre  personne.  J'espère  que 
celle-ci  sera  plus  heureuse. 

Je  supplie  M.d'Alembertde  garder  l'attestation 
que  le  roi  de  Prusse  lui  a enyoyée  en  faveur  de 
d’Ktallonde,  dit  Morival,  officier  dans  le  régiment 
d’Kickmann,  à Véscl.  Je  le  supplie  de  ne  point  faire 
agir  le  ministre  du  roi  de  Prusse  avant  que  nous 
sachions  quelle  route  nous  devons  tenir.  Maisre  qui 
est  très  cssenl  iel . et  ce  qui  est  bien  dans  le  caractère 
de  M.  d'Alembert,  c’est  qu'il  emploie  toute  la  su- 
périorité de  son  esprit  a rendre  cette  affaire  aussi 
intéressante  pour  le  roi  de  Prusse  qu'elle  l’est 
pour  nous.  Il  faut  que  ce  prince  y mette  son  hon- 
neur. Dés  qu’il  a fait  une  démarche,  il  ne  doit 
pas  reculer.  Il  a assez  affligé  l’humanité  ; il  faut 
qu'il  la  console,  il  avait  pris  d'abord  la  chose  un 
peu  légèrement  et  en  roi  ; je  veux  qu’il  la  con- 
somme eu  philosophe  et  en  homme  sensible,  d’une 
manière  ou  d’une  autre.  Je  lui  écris  dans  cette 
idée.  M.  d’Alembert  fera  beaucoup  mieux  et  beau- 
coup plus  que  moi. 

Itatou  met  ses  vieilles  petites  pattes  entre  les 
mains  habiles  des  deux  Bcrtrands,  il  remet  tout 
à leur  généreuse  amitié. 

584.  - DE  VOLTAIRE. 

9 de  décembre. 

I.c  vieux  malade  a reçu  une  lettre  du  I"  de  dé- 
cembre de  M.  Bertrand , le  secrétaire  des  scien- 
ces, et  une  du  3 de  décembre  de  l’autre  secré- 
taire. Il  n’importe  liquides  deux  Bcrtrands  bicn- 
fesants  le  Itaton  aux  pattes  roussies  écrive.  Tout 
ira  bien  , encore  une  fois,  et  rien  ne  presse.  Il 
faut  laisser  passer  le  froid  mortel  que  nous  éprou- 
vons. Nous  sommes  entourés  de  neiges  et  de  gla- 
ces, et  persécutés  d'un  vent  du  nord  qui  nous  met 
en  Sibérie.  Nous  ne  nous  occupons  , au  coin  du 
feu,  qu'à  rendre  grâce  aux  deux  sages  et  généreux 
Bcrtrands;  mais  voyez  ce  que  c'est  que  de  nous! 
voyez,  montrés  cher  sage,  dans  quelle  prodigieuse 
erreur  vous  êtes  tombé;  dans  quel  tomedes  Mille  et 
me  A uitt  avez-vous  pris  que  je  parais  avoir  en- 
vie il' employer  lions  celle  affaire  le  crédit  d’un  de 
nos  académiciens  ? il  faudrait  que  la  tête  m'eût 
tourné,  pour  que  j'eusse  une  telle  envie.  Je  vous 
ai  mandé  que  je  devais  respecter  une  ancienne 
liaison  et  d'anciens  bons  offices;  mais  certainement 


il  n’a  jamais  été  ni  dans  ma  pensée  ni  au  bout  de 
ma  plume  que  j'eusse  desseiu  de  me  servir  de  lai 
dans  notre  affaire.  Jo  me  flatte  qu’avec  votre  se- 
cours et  celui  de  l’autre  Bertrand  elle  réussira 
d'une  manière  ou  d’autre.  Nous  ne  mettrons 
dans  la  confidence  que  les  personnes  qui  y sout 
déjà.  Nous  ne  compromettrons  qui  que  ce  puisse 
être.  On  ne  rejettera  sûrement  pas  la  demande 
d’un  grand  prince.  Madame  la  duchesse  d’En- 
villc  nous  appuiera  de  toute  la  chaleur  qu’elle 
met  daus  sa  profession  de  faire  du  bien. 

J’ignore  lequel  des  deux  Bertrands  a le  Ikmi- 
licur  d'être  lié  avec  elle.  Peut-être  ont-ils  tous 
deux  cet  avantage,  tant  mieux.  Il  faut  que  tous  les 
honnêtes  gens  se  tiennent  bien  serrés  par  la  main. 
Ce  que  j'aime  de  madamo  la  duchesse  d'Enville. 
c'est  qu'elle  aun  peu  d'enthousiasme  dans  saverlo 
courageuse.  Je  suis  comme  cet  autre  qui  disait,  à 
ce  qu'on  prétend,  qu’il  n'aimait  pas  lestièdes,et 
qu’il  les  vomissait  de  sa  bouche.  L'expression  n’est 
ni  noble  ni  juste  ; mais  cela  lui  arrive  souvent. 

I.a  personne  qui  veut  bien  avoir  la  bonté  de 
vous  faire  parvenir  la  lettre  de  Raton,  a bien  autre 
chose  à faire  qu'à  la  lire.  Il  a un  furieux  fardeau 
à porter;  mais  il  le  portera  toujours  heureuse- 
ment, ou  je  me  trompe  fort  *. 

Philosophez,  réjouissez-vous,  aimez-moi  comme 
je  vous  aime.  IIato.v. 

385.  — DE  VOLTAIRE. 

28  de  janvier  1775. 

Le  jeune  écolier  qui  vous  adresse  ce  chiffon , 
mon  cher  philosophe,  craint  beaucoup  de  vous  en- 
nuyer. Cependant  il  y a dans  ce  fatras  une  petite 
pointe  de  vérité  et  de  philosophie  qui  pourra  ob- 
tenir votre  indulgence  pour  mon  jeune  étourdi. 

Il  se  sert  d'abord  de  la  permission  que  lui  a 
donnée  M.  de  Itosni-Colbert-Turgot  de  lui  adres- 
ser de  petits  paquets  pour  vous  et  pour  M.  de 
Condorcet. 

iV.  H.  Je  crois  avoir  découvert  les  manœuvres 
infernales  dont  se  servit  un  dévot  pour  perdre 
madame  l'abbesse  de  Villancourt,  le  chevalier  de 
La  Barre,  cl  d'Ltaltondc.  Si  je  vis  encore  six  mois, 
nous  verrons  beau  jeu. 

58Ü.  — I)E  VOLTAIRE. 

8 de  février. 

Un  secrétaire  de  l’académie  devrait  bien  avoir 
ses  ports  francs.  Je  suis  persuadé,  mon  cher  et  vrai 

1 Cêtait  Turgot. 
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philosophe,  qu'il  tous  en  coule  par  an,  en  lettres 
inutiles , beaucoup  plus  que  votre  secrétariat  ne 
vous  rapporte.  Cependant  il  faut  queje  vous  mamie, 
par  la  poste,  que  je  suis  très  en  peine  (l'un  minis- 
tre à qui  j'ai  adressé  quatre  paquets  de  rogatons 
pour  vous,  parmi  lesquels  rogatons  il  y a quelques 
marrons  de  Raton  pour  les  Itertrands. 

Je  m'aperçois,  par  une  lettre  de  M.  de  Condor- 
cet, que  ni  vous  ni  lui  n'avez  reçu  aucun  de  ces 
rogatons  académiques.  Cependant , la  première 
chose  qu'avait  faite  le  ministre  était  de  me  dire  : 
Envoyez-moi  tous  les  marrons  pour  les  Itertrands, 
et  je  les  leur  ferai  tenir.  Je  vois  que  vous  ne  tenez 
rien,  et  que  vous  n'avez  pas  perdu  grand'chosc. 

Dites  done'a  M.  de  Condorcet  qu'il  aille  à l'of- 
fice, et  qu'il  se  fasse  rendre  son  plat  et  le  vôtre; 
car,  lorsque  je  brûle  mes  pattes  pour  vous,  je 
veux  du  moins  que  vous  mangiez  un  peu  de  mon 
plat. 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  écrit  à Luc 
beaucoup  de  bien  de  mon  jeune  homme,  que  vous 
ne  connaissez  pas,  et  que  vous  aimeriez  si  vous  le 
connaissiez;  car  ilcst  devenu  un  très  bon  géomètre 
praticien  ; et  c’est  assurément  tout  ce  qu’il  faut  dans 
son  métier.On  n'ouvre  point  une  tranchée,  on  ne 
bat  point  en  brèche  avec  des  .ex.  Le  maréchal  de 
Yauban  n'aurait  pas  résolu  le  problème  des  trois 
corps;  mais  Euler  conduirait  peut-être  fort  mal  un 
siège. 

Ut  ut  est,  je  ne  quitte  pas  prise  : j'écris  lettre 
sur  lettre  à son  maitre  Luc.  Je  ne  démordrai  de 
nton  entreprise  qu’en  mourant.  Vous  inc  direz  que 
je  mourrai  bientôt;  cela  est  vrai  : donc  il  faut  se 
hlter;  cela  est  conséquent. 

Raton  vous  embrasse  bien  vivement,  bien  ten- 
drement, du  fond  de  son  trou  et  du  milieu  de  ses 
neiges. 

387.  — DE  VOLTAIRE.; 

26  de  février. 

Cher  Baigneur  et  maître,  cher  Bertrand,  il  y a 
long-temps  que  je  n'ai  pu  vous  dire  combien  je 
vous  aime  , combien  je  vous  suis  obligé  d'avoir 
écrit  en  faveur  de  mon  jeune  homme.  J’ai  été  très 
malade,  je  le  suis  encore,  et  jecrQis  que  je  pour- 
rai bientôt  laisser  une  place  vacante  dans  l’acadé- 
mie, que  vous  rendez  si  respectable.  On  dit  que 
vous  avez  clogic  l’abbé  de  Saint  Pierre  1 : c'est 
l'expression  des  gazettes  de  Berne , ma  voisine. 
On  dit  que  le  prédicateur  est  fort  au-dessus  de  son 
saint,  et  que  votre  discours  est  charmant.  Vrai- 
ment je  le  crois  bien.  Vraiment  vous  avez  ressus- 
cité notre  académie;  elle  était  morte  sans  vous. 

4 D'Alcmbort  avait  lu  à l'acadCmlc  française,  le  0 terrier 
IT73,  \ Éloge  de  t'abbrde  Saint-Pierre. 


Voilà  bientôt,  ce  me  semble,  le  temps  de  se  passer 
îles  docteurs  de  Sorbonne,  qui  ne  sont  pas  faits 
pour  juger  de  la  prose  et  des  vers. 

Croyez-vous  que  ce  fût  aussi  le  temps  de  don- 
ner pour  sujet  des  prix,  non  des  éloges,  dans  les- 
quels il  y a toujours  de  la  déclamation,  de  l'exa- 
gération, cl  qui  par  là  ne  passeront  jamais  à la 
postérité;  mais  des  discours  tels  que  vous  en  savez 
faire,  des  jugements  sur  les  grands  hommes,  à la 
manière  de  Plutarque?  Rien  ne  serait,  ec  me  sem- 
ble, plus  instructif;  rien  ne  formerait  plus  le  ju- 
gement et  le  goût  de  nos  jeunes  écrivains. 

Je  vous  envoie  la  seconde  édition  de  Don  Dé- 
die, que  je  reçois  dans  le  moment.  Je  vous  prie 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  note  qui  est  à la  lin 
delà  Tactique.  Elle  ne  corrigera  personne  sur  la 
rage  de  faire  la  guerre  ; mais  pourrons-nous  corri- 
ger les  monstres  qui  assassinent  gravement  l’in- 
nocence en  temps  de  paix  ? 

Le  pauvre  Raton  vous  embrasse  comme  il  peut 
avec  ses  misérables  pattes. 

388.  — DE  VOLTAIRE. 

B d'avril: 

BATON  A MM.  BKftTRANDS. 

Raton  a reçu  la  petite  histoire  de  Jean- Vincent- 
Antoine  et  remercie  MM.  liertrands. 

Mais  Raton  est  désespéré  qu'on  lui  impute  pont 
la  troisième  fois,  depuis  si  peu  de  temps,  des  mar- 
rons qu'il  n'a  jamais  tirés  du  feu,  cl  qui  peuvent 
causer  de  terribles  indigestions. 

La  dernière  aventure  du  chevalier  de  Morton 
et  du  comte  de  Tressan  est  aussi  ridicule  que  dan- 
gereuse. Il  est  bien  indécent  que  ce  chevalier  de 
Morton  veuille  se  cacher  visiblement  sous  la  four- 
ruredu  vieux  Raton.  Il  est  bien  mal  informé,  quand 
il  parle  des  petits  soupers  d’Ispicure-Slanislasqui 
ne soupa jamais,  et  qui  empêcha  long-temps  ses 
commensaux  de  souper. 

Il  est  bien  extraordinaire  que  le  comte  de  Tres- 
sait ait  attribué  cette  pièce  à Raton,  et  lui  ait  ré- 
pondu eu  conséquence  avec  des  notes. 

Legrand  référendaire,  dont  Raton  a un  besoin 
extrême  dans  le  moment  présent,  doit  réprouver 
cette  brochure,  et  être  très  piqué  contre  l'auteur 
indiscret.  Les  pastophores  vont  s'assembler , et 
tout  est  à craindre.  Cette  saillie,  très  mal  placée 
dans  le  temps  où  nous  sommes,  peut  surtout  faire 
un  tort  irréparable  au  jeune  bommeàquiMM.  Ber- 
trands  s'intéressent.  Raton  est  très  affligé,  et  a 
grande  raison  de  l’être. 

On  aurait  bien  dû  empêcher  U.  de  Tressan  de 
faire  une  si  dangereuse  équipée.  Ou  est  obligé  de 
suspendre  tout  dans  l'affaire  de  notre  jeune  ingé- 

n. 
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iiieur,  devenu  aidc-dc-camp  du  roi  son  mailrc.  Il 
faut  se  taire  pendant  quelque  temps  ; mais  surtout 
il  cslabsolumcut  nécessaire  de  rendre  justice  à Ra- 
ton, et  de  ne  lui  point  imputer  un  ouvrage  si  inal 
conçu  , si  mal  rime  , dans  lequel  il  y a quelques 
beaux  vers,  à la  vérité,  mais  qui  sont  absolument 
liorsde  saison,  et  qui  ne  peuvent  que  gâter  des 
affaires  très  sérieuses. 

Raton  prie  instamment  MM.  Bertrands  de  dé- 
tourner de  lui  un  calice  si  amer  ; ses  vieilles  pattes 
sontassez  brûlées.  Ils  sont  conjurés  de  ne  pas  faire 
brûler  le  reste  de  son  maigre  corps.  Sa  nièce  est 
très  mal,  et  lui  aussi  ; il  faut  qu'il  meure  en  paix. 

389.  — DE  VOLTAIRE. 

1*r  de  mai. 

A MESSIELttS  LES  DEUX  SECRÉTAIRES. 

Je  comptais  envoyer  aujourd'hui  à l’un  des  Ber- 
trands l’ouvrage  très  utile  sur  le  commerce  des 
blés.  Je  ne  conçois  pas  |iourquoi  on  ne  m’a  pas  en- 
voyé encore  l’imprimé. 

L’un  des  Bertrands  me  mande  qu’on  ne  sait 
point  ce  que  c'est  que  ce  Jean-Vincent-Antoine. 
Cependant  j'ai  reçu  un  mémoire  concernant  Jean- 
Vincent-  Antoine  Gauganelli , écrit  de  la  même 
main,  et  envoyé  sous  le  même  contre-seing  que 
l'écrit  sur  la  liberté  du  commerce  des  blés.  Mais 
certainement  on  ne  fera  nul  usage  de  l'histoire  de 
Jean-Vincenl-Antoine. 

On  se  conlic  entièrement  au  zèle  généreux  des 
Bertrands,  au  sujet  de  l'officier  prussien.  D’Ornoi 
s’obstine,  pour  disculper  sa  compagnie,  à vouloir 
des  lettres  de  grâce  que  ce  brave  oflicicr  rejette 
avec  horreur.  Il  manquerait  d’ailleurs  essentielle- 
ment au  roi  son  mailrc  , et  il  se  déshonorerait, 
s’il  allait  faire  entériner  U genoux  ces  lettres  de 
grâce  par  scs  bourreaux  , en  portant  l'habit  uni- 
forme des  vainqueurs  de  Rosbach.  La  seule  idée 
d'une  telle  infamie  fait  bondir  le  cœur.  Il  ne  veut 
absolument  qu'un  mot  deconsultalion.  Trois  avo- 
cats de  Paris  ne  peuvent  refuser  ce  mol  en  J 773, 
aprèsquebuil  avocats  ont  signé,  eu  + 7 GG,  la  même 
chose  que  nous  demandons. 

Voilà  l'unique  point  sur  lequel  nous  insistons. 

Il  ne  s'agit  que  d'un  oui  ou  d'un  non  de  la  part 
de  ces  avocats.  S’ils  refusent , il  n’y  aura  autre 
chose  à faire  qu’à  nous  renvoyer  le  mémoire  à 
consulter.  On  pourra  en  adresser  un  autre  au  roi 
très  chrétien  en  persoune,  ou  s’en  tenir  unique- 
ment à ce  qu’ou  doit  espérer  du  roi  son  maître. 

Voilà  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  cette  exécra- 
ble affaire. 

A l'égard  de  celle  du  chevalier  de  Morton  et  du 
comte  de  Tressan.  elle  esl  très  ridicule  et  très  dan- 


VOLTA1RE 

gereuse  dans  les  circonstances  présentés.  M.  dc 
Condorcet  est  très  instamment  supplié  d'imposer 
silence,  s'il  le  peut,  à ceux  qui  exposent  ainsi  les 
fidèles  à la  persécution.  On  met  Raton  dans  1a 
cruelle  nécessité  démontrer  publiquement  que  ce 
Morton  est  absurde  et  ne  sait  pas  la  langue  fran- 
çaise. Il  en  faudra  venir  nécessairement  à ce  scan- 
dale, pour  peu  quela  malheu reuse épllrede  ce  Mor- 
ton soit  connue.  En  vérité  celle  disparate  esl  la 
chose  la  plus  désespérante.  Il  serait  affreux  d'im- 
moler son  ami  à la  démangeaison  d'imprimer  des 
vers. 

M.  de  Tressan  n'a-t-il  pas  dû  sentir  que  cet  im- 
primé ne  pouvait  faire  qu’un  effet  afTreux  ? 

Voici  la  lettre  qu'on  écrit  au  maître  de  ce  mal- 
heureux officier  persécuté  par  les  bœufs-tigres. 
L'article  Monopole  sera  envoyé  le  3 de  mai. 

390.  — DE  VOLTAIRE. 

7 dc  juillet. 

Vous  n'avez  probablement  point  reçu,  mon 
cher  philosophe,  une  lettre  que  je  vousavais  écrite, 
il  y a près  d’un  mois,  sous  l'enveloppe  dc  M.  De- 
vaines.  Je  vous  priais  de  dire  un  petit  mot  an  roi 
de  Prusse  au  sujet  de  M.  d'Klallondc  dc  Morival. 
Ce  monarque  vient  de  combler  nos  vœux , et  de 
surpasser  nos  espérances.  Il  appelle  M.  de  Mori- 
val auprès  de  lui,  il  le  fait  son  ingénieur  et  capi- 
taine. il  lui  donne  une  pension.  Cela  vaut  mieux, 
ce  me  semble , que  d'aller  se  mettre  à genoux  à 
Paris,  devant  Messieurs,  et  dc  leur  avouer  qu'on 
est  un  impie  qui  vient  faire  entériner  sa  grâce. 

Le  roi  dc  Prusac , en  fesant  celte  belle  action , 
m’écrit  la  lettre  la  plus  touchante  et  la  plus  phi- 
losophique. 

Je  vous  envoie  la  requête  ou  roi  Iris  chrétien, 
par  laquelle  M.  de  Morival  ne  lui  demande  rien*. 

KH.— DE  VOLTAIRE. 

17  de  juillet. 

Mon  cher  ami , mon  cher  philosophe , je  suis 
bien  affligé.  Votre  lettre  du  1 1 de  juillet  me  pétri- 
fie. Vous  meditesqu’il  y a long-temps  que  vous 
n’avez  reçu  de  mes  nouvelles.  Je  vois  que  mes 
paquets  envoyés  à M.  Devaines  n’ont  point  été 
rendus  à leurs  adresses.  Il  y en  avait  un  pour 
vous,  et  un  autre  pour  M.  dc  Condorcet. 

Vous  avez  bien  voulu  vous  intéresser  tous  deux 
au  jeune  homme  qui  a été  si  loug-lcmps  victime- 
Je  vous  mandais  que  son  maître  l'appelait  auprès 
de  lui , l' honorait  d'une  place  distinguée , et  lui 
donnait  une  pension.  Le  paquet  eoulcuait  surtout 

i Le  Cri tlusan'j innocent.  Politique  et  LSyittttlion.tov-'- 
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une  espèce  de  requête ’a  un  autre  maître,  dans  la- 
quelle il  ne  demandait  rien.  Il  se  contentait  de  dé- 
montrer la  vérité,  et  d'essayer  de  faire  rougir  ses 
persécuteurs. 

Il  vaut  mieux,  sans  doute,  ne  rien  demander, 
que  de  solliciter  sa  grâce  quand  on  n’est  point 
coupable  ; mais  peut-être  que  cette  requête  un 
peu  (1ère  ne  serait  pas  bien  reçue  dans  le  moment 
présent.  Elle  est  plus  faite  pour  être  lue  par  des 
hommes  éclairés  et  justes  que  par  des  gens  de 
robe;  et  peut-être  même  ne  faudrait-il  pas  qu’elle 
fût  connue  des  gens  d’église  : c'est  un  petit  monu- 
ment secret  qui  doit  rester  dans  vos  archives , ou 
je  suis  bien  trompé. 

M.  Turgot  est  le  seul  homme  d'étatà  qui  ou  ait 
osé  en  envoyer  un  exemplaire.  Il  n'aura  pas  le 
temps  de  le  lire;  les  édits  qu’il  prépare  pour  le 
bonheur  de  la  nation  ne  doivent  pas  lui  laisser  de 
temps  pour  les  affaires  particulières. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vons  informer 
cbe*  M.  Devaincs  des  paquets  que  je  lui  ai  envoyés 
pour  vous  depuis  plus  d’un  mois.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  j’en  suis  inquiet;  cela  tire  à con- 
séquence. 

J’ignore  si  M.  de  Condorcet  est  à Paris  ou  en 
Picardie.  Probablement  mes  lettres  ne  lui  sont 
pas  parvenues  plus  qu'à  vous.  Je  me  trouve  dans 
le  même  cas  avec  M.  d’Argental.  Me  voilà  comme 
un  pestiféré , à qui  toute  communication  est  in- 
terdite. 

Luc  me  paraît  changé  en  bien.  Madame  Denis 
est  condamnée  à un  triste  régime,  et  moi,  à mou- 
rir bientôt. 

I)eo  consecralor i est  delà  basse  latinité.  On  dit 
que  Jérôme  s’est  servi  le  premier  de  ce  mot.  Vous 
pourrie/,  charger  M.  Melon  de  ce  jeton.  Nous  fe- 
rons bien  mal  les  honneurs  de  l’crncy  à M.  Melon 
et  à son  Anglais , mais  ce  sera  de  bon  coeur.  Le 
nom  de  Melon  m’est  cher,  c’est  une  race  de  philo- 
sophes1. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  illustre  ami. 
Tirez-moi  d’inquiétude.  Je  ne  sais  plus  où  est 
Mords-les. 

3D2.  — DE  VOLTAIRE. 

Z)  de  Juillet 

Vous  ferez  assurément  une  très  bonne  action , 
mon  cher  philosophe,  d'écrire  au  roi  de  Prusse , 
et  de  lui  donnercent  coups  d’encensoir,  qui  seront 
cent  coups  d'étrivières  pour  les  assassins  de  nos 
deux  jeunes  gens.  Soyez  sur  que  l'homme  en  ques- 
tion sera  encouragé  par  vos  éloges  ; il  les  regar- 

* J.  P.  Melon.  secrétaire  Un  récent,  a écrit  une  Lettre  sur 
I' ^tologie  du  luxe. 


dern  comme  les.  récompenses  de  la  vertu,  et  il  s'ef- 
forcera d’être  vertueux , surtout  quand  il  ne  lui 
eu  coûtera  rien,  ou  que  du  moins  il  n’eu  coûtera 
que  très  peu  de  chose.  Il  mettra  sa  gloire  à répa- 
rer les  crimes  des  fanatiques,  et  à faire  voir  qu’on 
est  plus  humain  dans  le  pays  des  Vandales  que 
dans  celui  des  \V fiches. 

Le  mémoire  de  d’Elallonde  est  trop  extra-judi- 
ciaire pour  l'envoyer  à tout  le  conseil  ; d’ailleurs, 
on  ne  fera  jamais  rien  pour  lui  en  France,  et  il 
peut  faire  une  fortune  honnête  en  Prusse.  Il  la  fera, 
si  vous  fortifiez  le  roi  son  maître  dans  scs  bons 
desseins.  Il  est  comme  Alexandre,  qui  fesait  tout 
pour  être  loué  dans  Athènes.  Soyez  persuadé  que 
ce  sera  à vous  que  mon  pauvre  jeune  homme  de- 
vra son  bien-être.  Je  le  ferai  partir  pour  Potsdatn 
dès  que  vous  aurez  écrit. 

Je  viens  de  lire  le  Hou  sens1.  Il  y a plus  que 
du  bon  sens  dans  ce  livre;  il  est  terrible.  S’il  sort 
de  la  boutique  du  Système  de  la  nature,  l'auteur 
s’e9t  bien  perfectionné.  Je  ne  sais  si  de  tels  ou- 
vrages conviennent  dans  le  moment  présent,  et 
s’ils  ne  donneront  pas  lieu  à nos  ennemis  de  dire: 
Voilà  les  fruits  du  nouveau  ministère.  Je  voudrais 
bien  savoir  si  les  assassins  du  chevalier  de  La 
Barreont  donné  quelque  nouvel  arrêt  contre  le  bon 
sens. 

Votre  bon  sens,  mon  cher  ami,  tire  très  habi- 
lement son  épingle  du  jeu.  Vous  avez  raison  de  ne 
jamais  vous  compromettre.  Il  faut  aussi  que  les 
deux  Ki'i  trands  prennent  toujours  pitié  des  pattes 
de  Katon.  Il  faut  qu'on  laisse  mourir  le  vieux  Ra- 
ton en  paix.  Il  y a une  chose  qu'il  préférerait  à 
celte  paix,  ce  serait  de  vous  embrasser  avant  de 
quitter  ce  monde. 

5!  15.  — DE  D’ALEMBERT. 

Ce  mardi,  15  d'auguste. 

Je  ne  sais , mon  cher  et  illustre  maître , par 
quelle  fatalité  je  n’ai  reçu  que  samedi  au  soir  1 2, 
votre  lettre  du  29.  J’ai  écrit  dès  le  lendemain  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  telle  que  vous  pouvez  la 
désirer,  et  cette  lettre  a dû  partir  par  le  courrier 
d’hier.  Je  souhaite  à cet  honnête  et  intéressant 
jeune  homme  tout  le  succès  et  le  bonheur  qu’il 
mérite,  et  je  n’oublierai  rien  pour  entretenir  son 
auguste  protecteur  dans  les  sentiments  de  bonté 

1 le  Bon  sens,  on  Idées  naturelles  opposées  aux  idées 
surnaturelles  { parlebaron  d'Holbach).  Voici  ce  que  Voltaire 
a écrit  en  tête  d'un  exemplaire  de  ce  livre,  aur  lequel  aoot 
beaucoup  de  notes  de  sa  main,  et  ipri  est  eu  la  possession  de 
M.  H-nouard. 

■ Il  y a du  bon  sens  dans  cc  Ban  sens;  mais  tout  ne  me  pa- 
> ralt  pas  bon  sens.  L'auteur  abonde  dans  soo  sens,  et  prend 

• quelquefois  s»  ciiq  sens  pour  son  bon  sens.  Mai»  en  général 

• son  bon  sens  a un  grand  sens  ; et  ce  serait  manquer  de  sens 
» que  de  ne  pus  tomber  souvent  dans  asm  sens,  s 
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<|u’il  a |>niir  lui.  Voilà  ce  que  j’ai  Tait  a voire  prière 
et  à sa  considération  , et  dont  jo  vous  donne 
avis  sans  delai  par  le  courrier  le  plus  prochain , 
alin  que  vous  preniez  vos  mesures  en  conséquence. 
Êtes-vous  content  de  moi?  c'est  au  mninshien  sû- 
rement mon  intention. 

Vous  l’êtes  sans  doute  de  ce  que  M . de  I.a  Harpe 
vient  de  remporter  pour  la  quatrième  fois  le  prix 
d’éloquence,  et  pour  la  quatrième  fois  encore  , le 
prix  de  poésie,  et  pour  la  seconde  fois,  les  deux 
prix  dans  le  même  jour,  et  de  plus  encore,  le  pre- 
mier accessit  en  vers,  le  voilà  comblé  de  gloire, 
et  ses  ennemis  de  rage  ; aussi  ne  s'endorment-ils 
pas,  et  ils  lui  suscitent,  en  ce  même  moment,  une 
affaire  désagréable,  pour  un  article  du  Mercure', 
où  sa  faute,  s'il  en  a fait  une,  est  bien  légère,  mais 
sera  bien  grossie  par  l'envie  cl  par  la  haine. 

Je  pense  comme  vous  sur  ce  lion  sent , qui  me 
parait  un  bien  plus  terrible  livre  que  le  Système 
rie  In  nature.  Si  on  abrégeait  encore  ce  livre  ( ce 
qu'on  pourrait  aisément , sans  y faire  tort , ) et 
qu'on  le  mit  au  point  de  ne  coûter  que  dix  sous , 
et  de  pouvoir  être  acheté  et  lu  par  les  cuisinières, 
je  ne  sais  comment  s’en  trouverait  la  cuisine  du 
clergé,  qui  dans  ce  moment  ferait  bien  des  sotti- 
ses, si  quelques  évêques  raisonnables  ne  l’en  em- 
pêchaient. Adieu,  mon  cher  maitre;  vous  avez 
peut-être  actuellement  à Ferney  madame  la  du- 
chesse de  Chûlillon  et  M . le  comte  d' Anlczy,  à qui 
j'ai  donné  pour  vous  une  lettre  dont  ils  n'auront 
pas  besoin  quand  vous  les  connaîtrez.  \ous  atten- 
dons mille  lionnes  choses  des  ministres  vertueux 
qui  entourent  le  Irène,  cl  nous  espérons  de  n’être 
pas  trompés.  Yale  iterum. 

304.  — DE  DALEMBERT. 

A Paris,  ce  18  dau^iuir. 

M.  François  de  Neufchâteau,  que  je  ne  connais- 
sais pas,  vint  hier  chez  moi , mon  cher  et  illustre 
ami.  Il  me  parut  indigné  de  cette  infamie  que 
l'ombre  de  La  Ueaumellc , menée  par  le  squelette 
do  Fréron  vient  de  publier  contre  la  II  cumule 1  2 ; 
et  il  me  dit  qu’il  avait  fait  un  mémoire  où  il  ren- 
dait plainte  contre  cette  atrocité  que  je  ne  connais 
que  par  ce  qu'il  m'en  a dit  ; car  je  fais  justice  de 
ces  rapsodiesen  u'cu  lisant  jamais  aucune.  Il  m'a 
dit  vous  avoir  écrit  pour  vous  prier  de  l'autoriser 
à poursuivre  celte  canaille  morte  et  vivante , et 
■n'a  prié  de  vous  en  écrire  aussi.  J’ai  fort  applaudi 

1 liC  parirmtn!  dr  Paris.  »ur  le  réqnfertoire  «le  Séguirr, 
lr  7 M'plrnibrr  contre  In  rédacteur*  «lu  Metcurr,  à l'orcasluD 
d'un  extrait  <|iie  La  llarp^  1 avait  donne  de  la  Diatribe  à I au- 
trrnr  des  Ephjntêride*, 

1 ('nu  vieninirr  sur  la  llniriadr,  par  feu  M.  de  La  Beau- 
welle , reru  ei  rorrijc  par  M.  ( !■  nron.  ) 


à l'honnêteté  et  au  zèle  de  ce  jeune  homme,  et  je 
lui  ai  répondu  de  votre  reconnaissance  et  de  celle 
de  tous  les  gens  de  lettres  dignes  de  porter  ce  nom. 
Il  serait  temps,- ce  me  semble,  qu’on  fitjusticede  pa- 
reils marauds.  A quoi  servirait-il  d'avoir  tant  d'hon- 
nêtes gens  dans  le  ministère,  si  les  gredins  triom- 
phaient encore?  M.  de  Neufchâteau  attend  , mon 
cher  maitre , une  lettre  de  vous  qui  l'encourage , 
et  dont  il  est  bien  digne.  Je  desire  beaucoup  et  la 
publication  et  le  succès  du  mémoire  qu'il  prépare 
et  j’espère  que  les  Wclchcs  mêmes,  tout  Welches 
qu'ils  sont,  y applaudiront  pour  le  moins  autant 
qu’à  l'opéra-comique.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maitre  ; je  vous  embrasse,  et  vous  souhaite  autant 
de  santé  et  d'années  que  vous  avez  de  gloire. 

Bertrand  l’aîné. 

m— DE  VOLTAIRE. 

24  d'auguste. 

Mou  cher  ami,  mon  cher  soutien  de  la  raison  et 
du  bon  goût,  mon  chcrphilosophe,  mon  cher  Ber- 
trand, le  vieux  Katon  , quoique  n'en  pouvant  plus, 
a reçu  de  son  mieux  M.  d' Anlczy  et  madame  la  du- 
chesse de  Cbâtillon.  Il  a fait  son  compliment  à vo- 
tre aidc-dc-camp  La  Harpe,  sur  les  deux  batailles 
qu'il  vient  de  gagner.  Il  lève  toujours  les  mains 
au  Seigneur  pour  le  succès  de  la  bonne  cause  ; 
mais  il  n'est  pas  heureux  à la  guerre.  Il  vient 
de  perdre  le  procès  de  douze  mille  agriculteurs 
nécessaires  b l'état,  contre  vingt  moines  inutiles 
au  monde.  Le  parlement  de  Besançon  a condamné 
aux  dépens  cl  b la  servitude  douze  mille  sujets  du 
roi,  qui  ne  voulaient  dépendre  que  de  lui , et  non 
d’un  couvent  de  moines.  Nous  verrous  comment 
M.  Turgot  et  M.  de  Malesberbes  jugeront  ce  juge- 
ment de  Besançon.  Cette  aventure  m'attriste.  Il 
faut  passer  toute  sa  vie  b combattre;  mais  je  ne 
combattrai  point  Fréron  ; il  ne  faut  pas  attaquer 
b la  fois  toutes  les  puissances. 

Si  vous  voyez  M.  de  Neufchâteau,  dites-lui , je 
vous  en  prie,  combien  je  suis  touché  de  son  amitié 
courageuse  ; mais  détourncz-le  du  dessein  d'in- 
tenter un  procès  qui  serait  très  ridicule.  Il  se  peut 
très  bien  que  Fréron  et  La  Beaumellc  aient  fait 
une  llcnriarie  meilleure  que  la  mienne;  rien  n'est 
plus  aisé.  Il  n'y  a pas  moyen  de  présenter  requête 
au  conseil  pour  obtenir  qu'on  préfère  ma  llen- 
riatlc  b celle  de  Fréron  : celte  démarche  serait 
d'ailleurs  contre  les  principes  de  M.  Turgot , qui 
donne  toute  libertéaux  marchands  de  livres  comme 
aux  marchands  de  blé. 

Considérez  encore,  s'il  vous  plaît,  que  la  loi  du 
talion  est  en  vigueur  dans  la  république  des  let- 
tres. Je  me  suis  tant  moqué  de  l'ami  Fréron,  qu'il 
esl  bien  juste  qu'il  me  le  rende.  Si  M.  de  Noufchà- 
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teau  veut  prendre  mon  parti  et  combattre  en  ma 
faveur  en  champ  clos,  dans  le  Mercure , ou  dans 
quelque  autre  des  mille  et  un  journaux  qui  pa- 
raissent toutes  les  semaines , cela  pourra  faire  un 
très  graml  effet  sur  l'esprit  de  trois  ou  quatre  lec- 
teurs désintéressés , et  je  lui  en  témoignerai  ma 
juste  reconnaissance. 

Je  renvoie  ces  jours-ci  au  roi  de  Prusse  son  ca- 
pitaine ingénieur,  et  je  crois  lui  faire  un  tri-s  bon 
présent.  Je  vous  remercie  mille  fois , mon  cher 
ami , de  la  bonléque  vous  avez  eue  de  recomman- 
der co  jeune  bomme  ; c'est  une  do  vos  bonnes  ac- 
tions. Le  roi  de  Prusse  cherchera  toujours  à mé- 
riter vos  suffrages,  et  toutes  les  fois  qu'il  agira  en 
prince  généreux  et  bicnfesanl , c’est  à vous  qu’on 
en  aura  l’obligation. 

La  Harpe  me  succédera  bientôt  dans  votre  aca- 
démie. J'ai  eu  une  nourrice  qui  disait  à mon  âge, 
Los  De  profumlit  me  battent  les  fesses. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

5!H>.  - DE  VOLTAIRE. 

6 de  novembre. 

Vous  dcvei  être  surchargé  continuellement  de 
lettres , mon  cher  cl  grand  maitre.  Je  n’augmen- 
terai pas  long-temps  le  fardeau.  J'ai  re<;u , il  y a 
quelque  temps , un  petit  averlisssemcnt  de  la  na- 
ture qui  m’a  dit , Dispouc  dotai  luw  ; crus  enim 
morierit. 

M.  d’Argental  m’a  envoyé  de  petits  billets  char- 
mants de  mademoiselle  d'Espinasse.  Je  ne  me 
sens  pas  la  tête  encore  assez  forte  pour  oser  la 
remercier  de  la  part  qu'elle  a daigné  prendre  a ma 
petite  province.  Vous  lui  parlerez  bien  mieux  que 
je  ne  lui  écrirais.  Ditcs-lui,  je  vous  en  prie,  com- 
bien je  suis  pénétré  de  ses  bontés.  Je  ne  veux  pas 
mourir  ingrat. 

D’Etallondc  est  actuellement  !i  Potsdam  ; le  roi 
l'a  très  bien  accueilli,  très  bien  traité,  très  encou- 
ragé , et  lui  a dit  qu’il  aurait  soin  de  sa  fortune. 
Le  jeune  homme  s'est  conduit  et  a parlé  avec  la 
plus  grande  prudence.  Il  réussira  beaucoup,  ou  je 
suis  fort  trompé.  Cela  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas 
tant  se  presser  de  couper  le  poing  et  la  langue  à 
un  enfant,  de  lui  donner  la  question  ordinaire  et 
extraordinaire,  et  de  le  jeter  tout  vivant  dans  un 
bûcbcrcomposé  d’une  corde  de  bois  et  d’une  grande 
charrette  de  fagots  ; car  on  ne  sait  jamais  ce  qu’un 
enfant  deviendra,  lin  homme  qui  est  aujourd'hui 
un  ministre  d'état  cher  à la  France,  et  qui  passe 
pour  un  des  meilleurs  généraux  de  l’Europe* , 
commença  par  être  camarade  du  père  Adam  dans 
la  ville  de  Délc  ; et  le  prince  Eugène,  à dix-sept  ans, 

* M.  de  Saiut  Germain. 
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s'enivrait  avec  üancourt,  et  couchait  avec  le  reste 
de  la  famille. 

Vous  savez  que  le  roi  de  l’ russe  vient  d’essuyer 
un  terrible  accès  de  goutte  aux  quatre  membres; 
c'est  actuellement  la  modo  des  grands  hommes  *. 

Le  roi  établit  donc  à l'académie  des  sciences  un 
prix  pour  du  salpêtre.  J’avais,  en  vérité,  gagné  ce 
prix  ; car  j’avais  équipé  pour  ma  part  un  vaisseau 
qui  amenait  du  salpêtre  de  Bengale  en  l' rame. 
Notre  salpêtre  a été  fondu  par  l'eau  de  la  mer , qui 
est  entré  dans  le  vaisseau  , et  je  n'aurai  point  le 
prix.  Je  ne  m'étonne  point  que  les  Chinois  aient 
inventé  la  poudre  quinzeeentsaus  avant  nous;  leur 
terre  est  pleine  d’un  salpêtre  excellent,  et  nous  ne 
savons  encore  que  gratter  des  caves. 

On  dit  quo  les  bonzes  ont  voulu  depuis  peu 
faire  du  mal  aux  disciples  de  Confucius,  et  que  le 
jeune  empereur  kaug-üi 1 a tout  apaisé  avec  uuc 
sagesse  au-dessus  de  son  âge  : cela  donne  envie  de 
vivre  encore  quelque  temps  ; cependant  il  faut  bien 
s’aller  rejoindre  à l'Être  des  êtres. 

Ratonembrassc  avec  révérence  les  deux  Bcrlramls 
de  ses  deux  petites  pattes  moitié  grillées  , moitié 
desséchées. 

ô!)7.  — DE  VOLTAIRE. 

fi  lie  ttrrwr  1776. 

Je  vous  avertis,  illustre  secrétaire  de  notre  aca- 
démie, que  M.  Poucet , l’un  des  plus  célèbres  sculp- 
teurs de  Rome , vient  exprès  à Paris  pour  faire 
votre  buste  en  marbre.  Il  s’est,  en  passant,  essayé 
sur  moi  pour  arriver  jusqu'à  vous  par  degrés.  Ce 
n’est  pas  un  simple  artiste  qui  copie  la  nature  , 
c'est  un  bomme  de  génie  qui  donne  la  vie  et  la 
parole. 

Prêtcz-lui  votre  visage  pour  quelques  heures  , 
et  conservez  votre  amitié  pour  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur  et  confrère.  V. 

508.  - DE  VOLTAIRE. 

8 de  février. 

Notre  maître  à tous,  notre  grand  Bertrand,  vous 
abandonnez  votre  vieux  Raton  depuis  que  vous 
êtes  secrétaire  du  clergé , sous  le  nom  de  secré- 
taire de  l'académie.  Je  ne  suis  plus  l’heureux  Ra- 
ton à qui  vous  fcsicz  quelquefois  tirer  les  marrons 
du  feu.  Je  ne  lire  que  les  marrons  de  mon  petit 
pays  de  Gex;  cl , dans  celte  aventure , j'ai  plus 
brillé  les  griffes  des  fermiers  généraux  que  je  u'ai 
brûlé  mes  pattes.  Il  est  bien  doux  d’avoir  délivré 
ma  nouvelle  petite  patriede  la  rapacité  de  soixante 
cl  dix-buil  alguazils , qui  n'étaicn!  que  soixante 

1 H.  Tuntot.  — 1 Lonn  >xi. 
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cl  dix-huil  voleurs  de  grand  chemin , au  nom  du 
roi. 

Vous  souvent*- vous  de  celui  qui  disailà  Jacques- 
Auguste  de  Thou,  « Je  travaille  rumine  un  diahle, 

> pour  avoir  quelque  part  dans  votre  histoire?  s 
Je  pourrais  vous  en  dire  atiianl,  puisque  vous  vous 
amusez  quelquefois  à faire  passer  vos  confrères  à 
la  postérité. 

A propos  de  postérité,  jo  vous  avertis,  mon  cher 
philosophe,  que  vous  aurez  bientôt  un  sculpteur 
île  Home,  qui  vient  ex  près 'a  Paris  pour  faire  votre 
statue  en  marbre.  Je  lui  ai  donné  une  lettre  pour 
vous  , et  je  vous  préviens  que  je  ne  vous  trompe 
pas  dans  cette  lettre,  quand  je  vous  dis  qu'il  donne 
la  vie  et  la  parole. 

Il  aurait  aussi  une  grande  envie  de  sculpter 
M.  Turgot  : 

Consuls  Fabricio,  illgniimjtie  numismate  roltnm. 

M.  Turgot  succédera-t-il  dans  notre  académie 
à M.  le  duc  de  Snint-Aigoan,  qui  était,  je  pense, 
son  beau-frère?  et  si  vous  ne  choisissez  pas  M. 
Turgot , prendrez-vous  M.  de  lai  Harpe?  il  nous 
faut  un  homme  qui  ose  penser,  soit  ministre,  soit 
poète  tragique. 

Je  ne  peux  pas  vous  dire  au  juste  quand  ma 
place  sera  vacante , mais  je  vous  coolie  qu'il  y a 
quelques  fanatiques  d'un  tripot  remis  en  honneur 
qui  feront  tout  ce  qu'ils  pourront  pour  me  rendre 
les  mêmes  honneurs  qu'ils  ont  rendus  au  cheva- 
lier de  La  Itarre  et  à dTlalloode.  Un  misérable  li- 
braire, nommé  [lardin,  s'estavisé  d'anuoucer  une 
édition  eu  quarante  volumes,  sous  mon  nom.  Il 
ne  se  contente  pas  dem'étouffersous  ce  taséoorme 
de  sottises  qu'il  m’attribue,  il  veut  encore  me  faire 
brûler  avec  elles.  Le  scélérat  m'impute  hardiment 
tous  les  ouvrages  de  milord  Itolingbrokc,  le  Calê- 
cliumène  de  M.  Hordes,  académicien  de  Lyon,  le 
Dîner  de Boulainvilliert,  des  extraits  de  boulan- 
ger et  de  Fréret , et  cent  autres  abominations  de 
cette  force.  Ce  procédé  est  punissable;  mais  que 
faire  à un  libraire  qui  demeure  dans  une  répu- 
blique,où  tout  le  monde  est  ouvertement  sonicien, 
excepté  ceux  qui  sont  anabaptistes  on  moraves? 
Figurez-vous  , mon  cher  ami , qu'il  n'y  a pas  ac- 
tuellement un  chrétien  de  Genève  à (terne  ; cela 
fait  frémir.  Il  n'y  a pas  long-temps  que  les  polissons 
qu’on  nomme  ministres  ou  pasteurs  ont  présenté 
uncrequéleaux  polissons  de  je  ne  sais  quel  conseil 
de  Genève,  pour  obtenir  une  augmentation  de  leur 
pension  , et  une  diminution  du  nombre  de  leurs 
prêches  , attendu  , disaient-  ils  , que  personne  ne 
venait  plus  les  entendre.  Nous  n’avons  plus  de 
délrnsours  de  la  religion  que  dans  la  Sorlionno  et 
dans  la  graud'ehambre  ; mais  aussi  il  ne  faut  pas 
que  ces  messieurs  persécutent  ceux  que  le  libraire 


(tard in  calomnie  si  indignement.  Je  ne  plaisaulc 
point,  je  sens  combien  il  est  dangereux  d'être  ac- 
cusé , et  combien  il  est  ridicule  de  se  justifier  ; je 
sens  aussi  qu'il  serait  bien  triste  , à mon  âge  de 
quatre-vingt-deux  ans,  de  chercher  une  nouvelle 
patrie  comme  d'Ftallonde.  J'aime  fort  la  vérité  , 
mais  je  n'aime  point  du  tout  le  martyre. 

Je  vous  embrasse  très  tendrement;  consolcz- 
moi,  je  vous  prie,  si  cela  peut  vous  amuser  quel- 
ques minutes. 

m - DE  VOLTAIRE. 

16  «lr  man. 

Mon  cher  philosophe,  il  me  parait  démontré  par 
ponvenancc , plus  justice,  moins  havardcric  et  en- 
nui , plus  intérêt  du  corps,  divisé  par  véritable 
esprit  et  véritable  éloquence,  qu'il  faut  absolument 
que  M.  de  Condorcet  soit  des  nôtres  , sans  quoi 
notre  académie  sera  un  jour  aussi  mépriséeque  la 
Sorbonne.  Nous  avons  été  si  touchés  sur  notre 
frontière  de  Suisse  des  remontrances  de  votre  par- 
lement de  Paris,  que  nous  en  avons  fait  aussi  dans 
notre  province.  Je  vous  les  envoie.  Ces  pauvretés 
amusent  un  morncul  ; mais , moi , je  vous  relis 
toujours,  et  je  vous  aime  de  même.  V. 

Je  reçois  dans  ce  moment  une  lettre  de  votre 
digne  ami.  M.  de  Condorcet,  du  1 0 mars.  Voici  le 
siècle  de  Marc-Aurèle,  ou  je  suis  bien  trompé. 
Mais  quo  dites-vous  de  messieurs? 

-RH).  — DE  D'ALEMBERT. 

A Parts,  cc  23  de  mars. 

Ilerlrand  plaint  très  sincèrement  Raton  de  se 
croire  obligé  de  se  taire  au  sujet  de  Rossinanlc- 
Childebrand  ; pour  l’.ertrand  , qui  n’a  jamais  vu 
Cbildebrand-Adonis  , qui  ne  l’a  jamais  cru  Mars , 
mais  tout  au  plus  Mercure , il  ne  peut  que  se  ré- 
jouit , avec  tous  les  honnêtes  Bertrauds,  de  voir 
Childehrand  dans  l'opprobre,  qu'il  mérite. 

Chabannn  passe  sa  vie  à dire  des  injures  de 
l’académie , et  à désirer  d'en  être.  Il  réussirait 
mieux  avec  moins  d'injures  et  plus  de  bons  ou- 
vrages. 

J’ai  lu  la  lettre  de  Raton  à Cormoran  ' ; celte 
lettre  est  charmante , et  lîerlrand  en  fera  l'usage 
que  Raton  désire.  Il  aurait  pu  l'augiueuler  d'un  ar- 
ticle intéressant , c’est  que  messieurs  se  propo- 
saient, il  y a peu  de  temps , de  faire  revivre  , par 
leurs  arrêts  , les  principes  si  raisonnables  de  la 
Sorbonne , au  sujet  de  l'intérêt  de  l'argent  : c'é- 
tait à l'occasion  d’une  affaire  où  ils  voulaient  faire 

1 1/?  roi  île  Prusse 
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regarder  M.  Turgot  comme  fauteur  île  l'usure. 
Vous  jugez  du  succès  qu'aurait  eu  cette  adroite 
imputation.  Ilcurcusementou  leur  a impose  silence 
sur  cette  affaire  , et  on  leur  a épargné  le  ridicule 
dont  ils  allaient  cncorose  couvrir,  quoiqu’ils  soient 
déjà  bien  en  fonds  sur  ce  point. 

Le  rêve  de  Bailly  sur  ce  peuple  ancien,  qui  nous 
a tout  appris,  excepté  son  nom  et  son  existence', 
me  parait  un  des  plus  creux  qu'ot)  ail  jamais  eus  ; 
mais  cela  est  bonà  faire  des  phrases,  comme  d'autres 
idées  creuses  que  nous  eoenaissons,  et  qui  fontdire 
qu'on  est  sublime.  J'aime  mieux  dire  avec  Boi- 
leau, en  philosophie  comme  en  poésie,  llien  n’est 
beau  que  le  vrai. 

Ce  Poncct  est  venu  chez  moi  avec  une  lettre 
de  vous.  Je  lui  ai  demandé  quels  étaient  les  Ita- 
liens, si  jaloux  d'avoir  ma  ligure  , qui  desiraient 
que  je  me  soumisse  encore  à l 'ennui  delafaire  mo- 
deler. Il  m'a  ditquec’élait  un  secret.  J'en  ai  conclu 
que  ce  grand  sculpteur  était  encore  un  plpsgrand 
hâbleur,  et  je  l’ai  remercié  de  sa  lionne  volonté , 
en  lui  disant  qu'un  sculpteur  célèbre  de  ce  pays- 
ci  venait  de  faire  mon  buste  , et  qu'il  pouvait  le 
copier  s’il  le  voulait.  Adieu,  mon  cher  et  illustre 
maître;  je  crois  que  La  Harpe  va  enfin  être  de  l'a- 
cadémie ; nous  en  avons  grand  besoin.  Ce  n'est 
pas  que  nous  manquions  de  postulants  pour  s’en- 
rôler ; mais  ils  ne  sont  pas  de  taille.  Vole  et  me 
ama. 

401.  — DE  VOLTAIRE. 

12  d'avril. 

Vous  tons  moquez  toujours  du  poète  ignorant 
Qui  de  tant  de  héros  a choisi  Childehrand. 

Mais  ce  Childehrand  a été  vingt  ans  Adonis  ; il 
a été  Mars.  Je  lui  ai  eu,  dans  deux  occasions  de 
ma  vie,  les  plus  grandes  obligations.  Je  dois  donc 
me  taire.  Je  souffre  un  peu  de  la  disgrâce  qu’il 
éprouve;  car  il  me  doit  do  l’argent  : seconde  rai- 
son pour  me  taire.  Je  lui  avais  conseillé  déména- 
ger des  gens  de  lettres  qui  sout  écoutés  dans  Pa- 
ris ; ce  conseil  lui  a déplu  : troisième  raison  pour 
me  taire. 

Vous  savez,  mon  très  cher  philosophe,  que  Clia- 
banon  a la  plus  grande  envie  d'être  des  nôtres; 
niais  comme  les  octogénaires  de  notre  tripot  ne 
sout  pas  encore  morts,  ni  moi  non  plus,  j'attends 
pour  vous  en  parler  que  ma  place  soit  vacante. 

Je  devrais  me  taire  encore  sur  un  homme  qui 
m'a  fait  du  mal,  etquivousa  fait  un  très  petit  bien5; 
mais  il  faut  que  je  vous  en  parle.  J'apprends  qu’il 

* Dans  son  Histoire  de  V Astronomie  antienne , Bailly  parle 
d’un  peuple  détruit  et  oublié  qui  a précédé  et  éclairé  les  pius 
anciens  [»euple-  connus. 

s Le  roi  de  Prusse. 
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y a quelques  copies  dans  Paris  d'nnc  lettre 1 que 
je  lui  ai  écrite  ; ces  copies  sont  toutes  défigurées , 
et  c’est  ce  qui  arrive  fort  souvent.  Je  me  croisobli- 
gé  , en  conscience  , do  vous  envoyer  une  copie 
très  fidèle,  où  il  n'y  a pas  un  mot  de  changé,  afin 
que , dans  l'occasion  , mon  cher  Bertrand  puisse 
rendre  à Raton  la  justice  qui  lui  est  due. 

Je  vous  prie,  quand  vous  serez  de  loisir,  de  me 
mander  si  vous  croyez  que  les  braclimanes  aient 
autrefois  reçu  uncaslronomie  complète  d'un  peuple 
qui  n'existe  plus.  M.  Bailly  , votre  confrère  , me 
parait  fort  attaché  à cette  opinion  ; il  a beaucoup 
d'esprit  et  de  sagacité  ; son  livre  est  un  roman  cé- 
leste. Pour  l'anneau  de  Saturne,  cela  passe  mes 
forces  *. 

Ce  qui  ne  passe  pas  ma  portée,  c’est  de  sentir 
une  partie  de  votre  mérite  , de  le  révérer  de  loin  , 
ce  qui  me  fâche  beaucoup  , et  de  vous  aimer  de 
tout  mon  creur,  ce  qui  fait  ma  consolation. 

Vous  ne  m’avez  point  mandé  si  ce  sculpteur , 
nomme  Poncct  ou  Poncetti , avait  obtenu  de  vous 
la  permission  de  faire  votre  buste.  Son  ambition 
était  de  sculpter  M.  Turgot  et  vous. 

402.  - DE  VOLTAIRE. 

(S  d'avril. 

Mon  cher  ami  , on  me  mande  que  mademoiselle 
d'Kspinassc  est  très  dangereusement  malade.  J'en 
suis  très  affligé;  car  je  la  connais  mieux  que  per- 
sonne , puisque  je  la  connais  par  l’estime  et  par 
l'amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  vons  prie,  si 
vous  avez  le  temps  d'écrire  un  mot  , de  vouloir 
bien  m’informer  au  plus  vite  du  retour  de  sa 
santé. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement , mon  très 
cher  philosophe.  V. 

403. -  DE  VOLTAIRE. 

I0de  juin. 

C’est  pour  le  coup,  mou  cher  ami , que  la  phi- 
losophie vous  a été  bien  nécessaire.  Je  n'ai  appris 
que  lard,  et  par  d'autres  que  par  vous  , la  perle 
que  vous  avez  faite 3.  Voilà  toute  votre  vie  chan- 
gée. Il  sera  bien  difficile  que  vous  vous  accoutu- 
miez à une  telle  privation.  On  dit  que  le  logement 
que  vous  habitez  peut-être  déjà  est  triste.  Je  crains 
pour  votre  santé.  Le  courage  sert  à combattre, 
mais  il  nescrlpas  toujours  à rendre  heureux. 

V 

• Vuyez  la  Ictlre  du  30  inan  1776.  Corres/iondanee  jénrrale. 

1 L'ouvrage  de  U.  Illoni»  du  séjour,  sur  l'anneau  de  Sa- 
turnr. 

1 Mademoiselle  de  l'Espioasec  ctoit  mûrie  te  23  mai  1776. 
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Je  ne  vous  parle  point  dans  votre  perte  particu- 
lière delà  perle  géuéralc  que  nous  avons  faite  d'un 
ministre  * digne  de  vous  aimer,  cl  qui  n'était  pas 
assez  connu  chez  les  Welches  de  Paris.  Ce  sont  à 
la  fois  deux  grands  malheurs  auxquels  j'espère 
que  vous  résisterez. 

Je  n'ai  point  de  nouvelles  de  M.  do  Condorcet. 
On  le  dit  non  seulement  affligé,  mais  en  colère. 
Lorsque  vous  aurez  arrangé  toutes  vos  affaires  et 
fini  votre  déménagement:  lorsque  vous  aurez  un 
moment  de  loisir,  inandez-moi,  je  vous  prie,  s’il  y 
a quelque  chose  à craindre  pour  cette  malheureuse 
philosophie  , qui  est  toujours  menacée.  Ah  ! que 
nous  avons  à souffrir  de  la  nature , de  la  fortuue , 
des  méchants , et  des  sots!  Je  quitterai  bientôt  ce 
malheureux  monde , et  ce  sera  avec  le  regret  de 
n'avoir  pu  vivro  avec  vous.  Ménagez  votre  exis- 
tence le  plus  long-temps  que  vous  pourrez.  Vous 
ôtes  aimé  et  considéré , c'est  la  plus  grande  des 
ressources.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  tient  pas  lieu 
d'une  amie  intime  ; mais  elle  est  au-dessus  de  tout 
le  reste. 

Adieu , mon  vrai  philosophe  ; souvenez-vous 
quelquefois  d'un  pauvre  vieillard  mourant,  qui 
vous  est  aussi  tendrement  dévoué  qu’aucun  de 
vos  amis  de  Paris. 

404.  — DE  D'ALEMBERT. 

Ce  24  de  Juin. 

Je  ne  vous  ai  point  appris  mon  malheur,  mon 
très  cher  et  très  digne  maître;  d'abord  parce  que 
je  n'avais  pas  la  force  d'écrire , et  ensuite  parce 
que  je  n'ai  pas  douté  que  nos  amis  communs  ne 
vous  en  instruisissent.  Je  ne  m'apercevrai  du  se- 
cours de  la  philosophie  que  lorsqu'elle  aura  pu 
réussir  à me  rendre  le  sommeil  et  l’appétit , que 
j’ai  perdus.  Ma  vie  et  mon  âme  sont  dans  le  vide, 
et  l’ablme  de  douleur  où  je  suis  me  parait  sans 
fond.  J’essaie  de  me  secouer  et  de  me  distraire, 
mais  jusqu'à  présent  sans  succès.  Je  n’ai  pu  m'oc- 
cuper, depuis  un  mois  que  j'ai  essuyé  cet  afTreux 
malheur,  qu'à  un  éloge3  que  j'ai  lu  à la  réception 
de  La  Harpe,  et  dans  lequel  il  y avait  plusieurs 
choses  relatives  à ma  situation , que  le  public  a 
bien  voulu  sentir  et  partager.  Ce  succès  n’a  fait 
qu'augmenter  mon  affliction,  puisqu'il  sera  ignoré 
pour  jamais  de  la  malheureuse  amie  qu'il  aurait 
intéressée. 

Adieu  , mon  cher  maître;  quand  ma  pauvre 
âme  sera  plus  calme  et  moins  flétrie,  je  vous  par- 
lerai des  autres  chagrins  que  je  partage  avec  vous, 

* Turgot  avait  été  rrnvoyé  le  1 1 nui. 

3 Éloge  de  M.  de  Saey,  lu  à l'académie  française  le  20  juin 
1776. 
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mais  qui , en  ce  moment , sont  étoufTés  par  une 
douleur  plus  vive  et  plus  pénétrante.  Conservez- 
vous  , et  aimez  toujours  luuin  ex  animo. 

405.  — DE  VOLTAIRE. 

A Fernry . 26  dp  JuUM. 

Secrétaire  du  bon  goût  plus  que  de  l'académie, 
mon  cher  philosophe,  mon  cher  ami , à mon  seconrsl 
Lisez  mon  factum  contre  notre  ennemi  M.  Letotir- 
neur  '.  Faites-le  liro  à M.  Marmontel  et  à M.  de 
La  Harpe,  qui  y sont  intéressés.  Voyez  si  vous 
pourrez  , et  si  vous  oserez  m'écrire  une  lettre  os- 
tensible , un  mot  de  votre  secrélairerie , en  ré- 
ponse de  ma  requête. 

Je  suis  un  peu  indigné  contre  ce  Lelourncur; 
mais  il  faut  retenir  sa  colère  quand  on  plaide  de- 
vant scs  juges.  On  veut  nous  faire  trop  Anglais, 
et  je  plaide  pour  la  France.  J’ai  dit  exactement  la 
vérité,  c'est  ce  qui  fait  que  je  m’adresse  à vous. 

Je  vous  crois  actuellement  très  occupé  des  prix; 
mais  je  vous  demande  un  demi -quart  d'heure 
d'audience.  Je  suis  bien  malheureux  de  vous  la 
demander  de  eent  lieues  loin.  Conservc/.-moi  un 
peu  d’amitié  ; elle  est  la  consolation  des  derniers 
jours  de  ma  vie.  Je  ne  sais  si  la  vôtre  est  heu- 
reuse; la  mienne  serait  moins  déplorable  si  je  pou- 
vais vous  embrasser. 

406.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  4 ilaugusU’. 

J’ai  lu  hier  à l’académie,  mon  cher  et  illustre 
confrère,  l'excellent  ouvrage  que  vous  m'avez 
adressé  pour  elle.  File  l'a  écouté  avec  le  plaisir 
que  lui  fait  toujours  ce  qui  vient  de  vous.  Vos  ré- 
flexions sur  Shakespeare  nous  ont  paru  si  inté- 
ressantes pour  la  littérature  en  général , et  pour 
la  littérature  française  en  particulier,  si  utiles  sur- 
tout au  maintien  du  bon  goût , que  nous  sommes 
persuadés  que  le  public  en  entendrait  la  lecture 
avec  la  plus  grande  satisfaction , dans  la  séance 
du  25  de  ce  mois , où  les  prix  doivent  être  distri- 
bués. Mais,  comme  nous  ne  pouvons  disposer 
ainsi  de  votre  ouvrage  sans  votre  agrément , la 
compagnie  m’a  chargé  de  vous  le  demander,  et  je 
m’acquitte  avec  empressement  d’une  commission 
qui  m’est  si  agréable.  Vous  sentez  cependant,  mon 
cher  et  illustre  confrère , que  cet  écrit , dans  l'é- 
tat où  il  est,  aurait  besoin  de  quelques  légers  chan- 
gements, sinon  pour  être  imprimé,  au  moins  jour 
être  lu  dans  une  assemblée  publique.  Il  est  indis- 
pensable de  taire  le  nom  du  traducteur,  que  vous 

1 Lettre l'Académie  française,  clc.  Yoyct  Mélanges  litté- 
raires , tome  ix. 
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attaquez , cl  île  mcltrc  seulement  h la  place  le  noni 
général  de  traducteurs;  car  ils  sont  en  effet  au 
nombre  de  trois  *.  Il  serait  convenable  encore, 
même  en  ne  nommant  point  ces  traducteurs,  de 
supprimer  tout  ce  qui  pourrait  avoir  l'air  de  per- 
sonnalité offensante.  Il  serait  nécessaire  enfin  de 
retrancher  dans  les  citations  de  Shakespeare  quel- 
ques traits  un  peu  trop  libres  pour  être  hasardés 
dans  une  pareille  lecture.  L’académie  desire  donc, 
mon  cher  et  illustre  confrère , ou  que  vous  nous 
autorisiez  h faire  ces  corrections,  dans  lesquelles 
nous  mettrons  h la  fois  toute  la  sobriété  et  toute 
la  prudence  possible,  ou , ce  qui  serait  mieux  en- 
core , que  vous  fissiez  vous-même  ces  légers  chan- 
gements, l'ouvrage  ne  pouvant  que  gagner  de 
toute  manière  h êtro  revu  et  corrigé  par  vous. 
J'attends  incessamment  votre  réponse  ’a  ce  sujet, 
et  vous  renouvelle,  du  fond  de  mon  cœur,  les  as- 
surances bien  vives  du  tendre  et  respectueux  atta- 
chement avec  lequel  je  suis,  depuis  tant  d’années, 
mon  cher  et  illustre  confrère , votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur, 

D’Aleubeut, 

tiocri-tairc  perpétuel  de  l'académie  française . 
au  Louvre. 

/’.  S.  Après  vous  avoir  parlé  au  nom  de  l’aca- 
démie, permetlez-moi,  mon  cher  maître,  de  vous 
parler  pour  mon  compte,  et  seulement  entre  vous 
et  moi.  Vo'rc  ouvrage,  excellent  en  lui-même,  me 
parait  plus  excellent  encore  pour  être  lu  dans  une 
assemblée  publique  de  l’académie,  commo  une 
réclamation , au  moins  indirecte , de  cette  compa- 
gnie, contre  le  mauvais  goût  qu’une  certaine  classe 
de  littérateurs  s’efforce  d'accréditer.  Je  m’attends 
bien  que  vous  donnerez  votre  consentement  à 
cette  lecture,  et  quo  vous  m’écrirez  une  lettre 
honnête  pour  l’académie.  Vous  pourriez,  au  lieu 
des  grossièretés  (inlisiblcs  publiquement)  que  vous 
citez  de  Shakespeare,  y substituer  quelques  autres 
passages  ridicules  et  lisibles  qui  ne  vous  manque- 
ront pas.  Vous  pourriez  même  ajouter  à votre 
diatribe  tout  ce  qui  peut  contribuer  à la  rendre 
piquante,  quoiqu’elle  le  soit  déjà  beaucoup.  Par 
malheur,  le  temps  nous  presse  un  peu  ; car  notre 
assemblée  publique  est  d'aujourd'hui  en  trois  se- 
maines. et  il  serait  bon  que  votre  diatribe  corri- 
gée me  parvint  avant  le  lundi  1 P de  ce  mois.  Pour 
abréger  le  temps , envoyez-moi , si  vous  voulez, 
vos  additions , en  cas  que  vous  en  ayez  à faire , 
et  je  me  chargerai  des  retranchements,  qui  ne  sont 
pas  difficiles,  et  qui  ne  feront  rien  perdre  à l’ou- 
vrage. Au  reste , si  vous  consentez  à la  lecture  pu- 
blique, comme  je  l'espère,  il  sera  bon  que  l’ou- 

1 Lotourucur , CatueUn , et  Koouiac-Mallicrfie. 


vrage  ne  soit  |kis  imprime  avant  le  2 à , qui  sera 
le  jour  de  celto  lecture. 

Réponse,  mon  cher  maître,  sur  tous  ces  points, 
et  la  plus  prompte  qu’il  sera  possible.  Je  vous  em- 
brasse tendrement. 

■407.  — DE  VOLTAIRE. 

1 0 d augustc. 

Mon  très  cher  grand  homme , premièrement  je 
vous  supplie  de  présenter  mes  remerciements  et 
mes  profonds  respects  à l'académie. 

Souffrez  b présent  que  je  vous  dise  que  vous  ne 
pouvez  trop  vous  dissiper,  et  que  ma  guerre  con- 
tre l’Angleterre  vous  amusera.  Ceci  devient  sé- 
rieux. Letourneur  seul  a fait  toute  la  préface,  dans 
laquelle  il  nous  insulte  avec  toute  l'insolence  d'un 
pédant  qui  régente  des  écoliers.  Voyez . mon  cher 
ami,  le  ton  de  Letourneur,  qui  est  aussi  ennuyeux 
que  l’auteur  de  f. Innée  sainte',  et  qui  est  beau- 
coup plus  impertinent.  J’ai  été  inondé  de  lettres 
de  Paris;  tous  les  honnêtes  gens  sont  irrités  contre 
cet  homme  ; plusieurs  ont  retiré  leurs  souscrip- 
tions. 11  faudrait  mettre  au  pilori  du  Parnasse  un 
faquin  qui  nous  donne,  d’un  ton  de  maître,  des 
Gilles  anglais  pour  mettre  b la  place  des  Corneille 
et  des  Racine , et  qui  uous  traite  comme  tout  le 
monde  doit  le  traiter. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  prononcer  son 
vilain  nom.  A l'égard  des  turpitudes  qu'il  est  né- 
cessaire de  faire  connaître  au  public , et  de  ces 
gros  mots  de  la  canaille  anglaise,  qu'on  ne  doit 
pas  faire  entendre  au  Louvre,  serait-il  tuai  de 
s’arrêter  b ces  petits  défilés,  de  passer  le  mot  en 
lisant,  et  de  faire  désirer  au  public  qu’on  le  pro- 
nonçât, afin  de  laisser  voir  le  divin  Shakespeare 
dans  toute  son  horreur,  et  dans  son  incroyable 
bassesse?  Si  c'est  vous  qui  daignez  lire,  vous  sau- 
rez bien  vous  tirer  de  cet  embarras,  qui , après 

tout,  est  assez  piquant.  Fils  de  p est  dans 

Molière  J.  Quand  vous  le  trouverez  dans  les  addi- 
tions que  je  vous  envoie , il  ne  vous  en  coûtera 
pas  beaucoup  de  le  supprimer;  mais  conservez, 
je  vous  en  supplie , l’endroit  où  je  demande  jus- 
tice b la  reine  ; je  combats  pour  la  nation.  Je  res- 
semble b Al.  Roux  de  Marseille,  qui  fit  la  guerre 
aux  Anglais,  en  4756,  en  son  propre  et  privé 
nom.  Donnez-moi  permission  d’aller  en  course; 
cela  s'appelle , je  crois , des  lettres  de  marque. 

J’ignore  si  la  séance  commencera  ou  finira  par 
celle  bagatelle.  Je  souhaiterais  qu'elle  fût  lue  au 
début,  et  qu'on  pelotât  en  attendant  partie. 

Adieu  ; je  me  console  de  ma  triste  existence  en 

'Voltaire  a voulu  parler  de  V Année  chrétien  ne,  dont  l'auleur 
est  Nicolas  Letoumeux  ( et  non  Letourneur.  ) 

* Monsieur  rte  Pourceangn ne,  acte  H,  scène  x. 
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vous  fournissant  un  moment  [tour  vous  amuser. 
Je  me  recommande  à tous  mes  confrères  qui  vou- 
dront bien  se  ressouvenir  de  moi,  et  soutenir  un 
Français  contre'quelques  Wclehes. 

408.  — DE  VOLTAIRE. 

13  d'auguste. 

Je  sens  bien , mon  cher  ami , que  je  n'ai  pas 
assez  travaillé  ma  déclaration  de  guerre  à l'Angle- 
terre; elle  ne  peut  réussir  que  par  votre  art,  1res 
peu  connu , de  faire  valoir  le  médiocre,  et  d’esca- 
moter le  mauvais  par  un  mot  heureusement  sub- 
stitué à un  autre,  par  une  phrase  heureusement 
accourcie,  par  une  expression  sous-entendue,  en- 
fin par  tous  les  secrets  que  vous  avez. 

Tout  le  plaisant  de  l'affaire  consiste  assurément 
dans  le  contraste  des  morceaux  admirables  de  Cor- 
neille et  de  Ilacine , avec  les  termes  du  bordel  cl 
de  la  halle,  que  le  divin  Shakespeare  met  conti- 
nuellement dans  la  bouche  de  scs  héros  et  de  ses 
héroïnes.  Je  suis  toujours  persuadé  que,  quand 
vous  avertirez  l'académie  qu'ou  ne  peut  pas  pro- 
noncer au  Louvre  ce  que  Shakespeare  prononçait 
si  familièrement  devant  la  reine  Élisabeth , l'audi- 
teur, qui  vous  saura  bon  gré  de  votre  retenue, 
laissera  aller  son  imagination  beaucoup  au-delà  des 
infamies  anglaises , qui  resteront  sur  le  bout  de 
votre  langue. 

Le  grand  point,  mon  cher  philosophe,  est  d'in- 
spirer à la  nation  le  dégoût  et  l’horreur  qu'elle 
doit  avoir  pour  Gilles  Letourneur , préconiseur  de 
Gilles  Shakespeare , de  retirer  nos  jeunes  gens  de 
l'abominable  bourbier  où  ils  se  précipitent,  de 
conserver  un  peu  notre  honneur , s’il  nous  en  reste. 
Je  remets  tout  entre  vos  mains.  Soyez  aujourd'hui 
mon  Itaton;  coupez,  taillez,  rogDcz,  surtout  ef- 
facez. Mais  je  vous  conjure  de  laisser  subsister  mon 
invocation  a la  reine  et  à nos  princesses.  Il  faut  les 
engager  à prendre  notre  parti.  Je  dois  surtout 
prendie  la  reine  pour  ina  protectrice,  puisqu'elle 
a daigné  renoncer  à Le  kain  pendant  un  mois  en 
ma  faveur.  Elle  aime  le  théâtre  tragique;  elle  dis- 
tingue le  bon  du  mauvais , comme  si  elle  mangeait 
du  beurre  et  du  miel  ; elle  sera  le  soutien  du  bon 
goût. 

Je  vous  prierai  de  me  renvoyer  la  diatribe , 
quand  vous  aurez  daigné  la  lire  cl  l’embellir.  J’y 
retravaillerai  encore  ; j’ai  des  matériaux , et  je  vous 
la  renverrai  par  M.  Devaines.  Je  crois  que  c’est 
au  libraire  de  l'académie  d'imprimer  ce  petit  mor- 
ceau. Il  augmentera  le  nombre  de  mes  ennemis  ; 
mais  je  dois  mourir  en  combattant , quand  vous 
êtes  mou  général. 


m — DE  D’ALEMBERT. 

A Taris . ce  30  d’aoguste. 

Vos  ordres  seront  exécutés , mon  cher  et  illustre 
maître;  je  vous  lirai  à l'assemblée  de  dimanche 
prochain , et  je  vous  lirai  de  mon  mieux , quoique 
vos  ouvrages  u’aienl  pas  besoin  d’être  aidés  parle 
lecteur.  Je  regarde  ce  jour  comme  un  jour  de  ba- 
taille , où  il  faut  lâcher  de  n’élro  pas  vaincus  comme 
à Crécy  et  à Poitiers , et  où  le  sous-lieutenant  Ber- 
trand secondera  de  ses  faibles  pattes  les  griffes  du 
fcld-maréchal  Raton.  Bertrand  est  seulement  bien 
fâché  qu'on  ait  été  obligé  de  couper  quelques  unes 
de  ces  griffes,  par  révérence  pour  les  dames;  mais 
l'imprimeur  les  rétablira , et  Raton  est  prié  de  les 
aiguiser  encore.  Au  reste,  Bertrand  ne  pense  pas 
qu’en  laissant , comme  de  raison , subsister  ces 
griffes,  la  grave  académie  puisso  s'en  charger, 
même  à l'impression.  Il  vaudrait  mieux  imprimer 
l'ouvrage  sans  retranchements,  en  se  contentant 
d’avertir  qu’on  en  a retranché  à la  lecture  publi- 
que, par  respect  pour  l’assemblée  et  pour  le  Lou- 
vre , ce  que  le  divin  Shakespeare  prononçait  si 
familièrement  devant  la  reine  Elisabeth.  Eufin , 
mon  cher  maître,  voilà  la  bataille  engagée,  elle 
signal  donné.  Il  faut  que  Shakespeare  ou  Racine 
demeure  sur  la  place.  Il  faut  faire  voir  à ces  tristes 
et  insoleuts  Anglais  que  nos  gens  de  lettres  savent 
mieux  se  battre  contre  eux  que  nos  soldats  et  nos 
généraux.  Malheureusement  il  y a parmi  ces  gens 
de  lettres  bien  des  déserteurs  et  des  faux  frères  ; 
mais  les  déserteurs  seront  pris  et  pendus.  Ce  qui 
me  fâche,  c'est  que  la  graisse  de  ces  pendus  ne  sera 
bonne  à rien  ; car  ils  sont  bien  sers  et  bien  mai- 
gres. Adieu , mou  cher  et  illustre  ami;  je  crierai 
dimanche , eu  allant  à la  charge , Vive  Saint-Deiiis- 
Vollairc,  et  meure  George-Shakespeare  ! 

410.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris , ce  37  (l'auguste. 

M.  le  marquis  de  Villevicille  a dû , mon  cher  et 
illustre  maitre,  partir  pour  Ferney  hier  de  grand 
malin.  Il  se  proposait  de  crever  quelques  chevaui 
de  poste , pour  avoir  le  plaisir  de  vous  rendre 
compte  le  premier  de  votre  succès.  Il  a été  tel  que 
vous  pouviez  le  désirer.  Vos  réflexions  ont  fait 
très  grand  plaisir,  et  ont  été  fort  applaudies.  Les 
citations  de  Shakespeare,  la  Chronique  de  Mets,  le 
roiGorboduc , etc.,  ont  fortdiverli  l’assemblée. On 
m'en  a fait  répéter  plusieurs  endroits  , et  les  gens 
de  goût  ont  surtout  écoulé  la  Ru  avec  beaucoup 
d’intérêt.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  les 
Anglais  qui  étaient  là  sont  sortis  mécontents  et 
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même  quelques  Français , qui  no  se  contcnlont  pas 
d'être  battus  par  ou»  sur  terre  et  sur  nier , et  qui 
voudraient  encore  que  nous  le  Tussions  sur  le  théâ- 
tre. Ils  ressemblent  à la  Tomme  du  Médecin  malgré 
lui,  « le  veux  qu'il  me  batte,  moi1  ; » mais  heu- 
reusement tous  vos  auditeurs  n étaient  pas  comme 
cette  femme  et  comme  eux.  Je  vous  ai  lu  avec  tout 
l'intérêt  de  l’amitié , et  tout  le  zèle  que  donne  la 
bonne  cause , j’ajoute  même  avec  l'intérêt  de  ma 
petite  vanité  ; car  j'avais  fort  à coeur  de  ne  pas  voir 
rater  ce  canon , lorsque  je  m'étais  chargé  d’y  mettre 
le  feu.  J'ai  eu  bien  regret  aux  petits  retranche- 
ments qu'il  a fallu  faire,  pour  ne  pas  trop  scanda- 
liser les  dévots  et  les  dames;  mais  ce  que  j'avais 
pu  conserver  a beaucoup  fait  rire , et  a fort  con- 
tribué, comme  je  l'espérais,  au  gain  complet  de 
la  bataille.  Je  vais  faire  mettre  au  net  l’ouvrage 
tel  que  je  l'ai  lu  , alin  de  vous  le  renvoyer  comme 
vous  le  desirez.  Vous  y ferez  les  additions  que 
vous  jugerez  à propos;  mais  je  vous  préviens  qu'il 
sera  nécessaire  de  retrancher  les  ordures  de  Sha- 
kespeare, si  vous  voulez  que  l'académie  fasse  im- 
primer l’ouvrage  par  son  libraire;  et  peut-être 
l'ouvrage  y perdra-t-il  quelque  chose.  Au  resto, 
donnez-moi  là-dessus  vos  ordres;  et,  quoique  l’a- 
cadémie doive  entrer  en  vacance  le  i*r  de  septem- 
bre , je  prendrai  mes  mesures  auparavant  pour 
que  celte  impression  puisse  sa  faire  de  son  aveu. 
Adieu , mon  cher  maître  ; je  suis  très  flatté  que 
vous  m’ayez  choisi  pour  sonner  la  charge  sous  vos 
ordres,  et , en  vérité , assez  content  de  la  manière 
dont  je  m'en  suis  acquitté.  Je  vous  embrasse  aussi 
tendrement  que  je  vous  aime. 

411.- DK  VOLTAIRE. 

3 (le  septembre. 

Mon  général,  mes  troupes  ne  peuvent  actuelle- 
ment recevoir  leurs  ordres  immédiatement  de  vous. 
J’ai  changé  un  peu  mon  ordre  de  bataille,  et  on 
imprime  actuellement  la  campague  que  j’ai  faite 
sous  vous.  Je  suis  toujours  émerveillé  qu'une  na- 
tion qui  a produit  des  génies  pleins  de  goût  et 
même  de  délicatesse , aussi  bien  que  des  philoso- 
phes dignes  de  vous , veuille  encore  tirer  vanité  de 
cet  abuminahle  Shakespeare,  qui  n'est,  en  vérité, 
qu'un  llillc  de  village,  et  qui  n'a  pas  écrit  deux 
lignes  honnêtes.  Il  y a,  dans  cet  acharnement  de 
mauvais  goût,  une  fureur  nationale  dont  il  est 
difUcile  de  rendre  raison. 

Je  vois  que  M . de  La  llarpc  fait  la  guerre  de  son 
côté,  avec  beaucoup  de  succès , omtre  messieurs 
les  fescurs  de  drames  en  prose.  Il  rend  en  cela  un 
très  grand  service  à la  saine  littérature , et  je 

* Acte  i.  scène  il. 


l'exhorte  à ne  jamais  mettre  les  armes  bas.  Mais 
quel  sera  le  brave  chevalier  qui  nous  délivrera  des 
monstres  chimériques  dont  on  accable  la  physi- 
que'. Je  vois  des  folies  pires  que  celles  de  la  ma- 
tière subtile  et  de  la  matière  rameuse  , pires  quo 
les  imaginations  de  Cyrano  de  Bergerac , et  de 
M.  Oufle , se  débiter  avec  le  plus  grand  succès , et 
marcher  le  front  levé.  Je  vois  les  auteurs  de  ces 
extravagances  aller  à la  fortune  et  à la  gloire , 
comme  s'ils  avaient  raison.  Chaque  genre  a donc 
son  Shakespeare;  et  on  n’aura  pas  même  la  liberté 
de  siffler  ce  qui  est  sifflable.  Frions  Dieu  pour  la 
résurrection  du  sens  commun.  Raton  se  met  tant 
qu’il  peut  sous  la  patte  de  son  cher  et  digne  Ber- 
trand. Raton  n’en  peut  plus;  il  est  bien  malade, 
il  fera  place  bientôt  à un  nouveau  quarantième. 

412.—  DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  c«  d'octobre. 

Si  vous  desirez , mon  cher  maître , des  nouvelles 
littéraires,  j'en  ai  d'intéressantes  à vous  appren- 
dre. Moureau , à qui  j’ai  donné  votre  lettre  à l'a- 
cadémie, comme  vous  m’en  aviez  chargé,  l’a  im- 
primée sur-le-champ , ne  doutant  point  qu'on  ne 
lui  accordât  la  permission  de  la  vendre.  Monsieur 
legarde-des-sceaux  a refusé  celte  permission  ; quud 
oral  priai  uni. 

Nous  avions  demandé  au  roi , notre  protecteur, 
quinze  cents  livres  par  an  pour  augmenter  nos 
prix,  et  exciter  1 émulation  des  jeunes  gens.  Le  roi 
nous  a refusé  cette  somme;  quud  eraisecumlum. 
On  dit  que  les  dévots  de  Versailles  lui  ont  persuadé 
que  votre  morceau  sur  Shakespeare  était  injurieux 
à la  religion , quoiqu’on  ait  retranché  soigneuse- 
ment à la  lecture  publique  tous  les  passages  indé- 
cents du  tragique  anglais  ; quwl  crat  terlium.  Et, 
sur  ce , je  vous  embrasse  tendrement , en  gémissant 
avec  vous  du  crédit  des  hypocrites  calomniateurs  ; 
quud  eral  quarlum.  Et  je  suis  fâché  qu'ils  nous 
empêchent  d'apprendre  aux  gens  de  lettres  que  le 
roi  désire  de  les  encourager;  quud  eral  qulnlum. 

415. —DE  VOLTAIRE. 

7 d'octobre. 

Le  vieux  Raton  , le  malheureux  Raton , est  tout 
ébaubi  d’avoir  celle  fois-ci  brûlé  ses  pattes  dans 
une  occasion  si  honnête.  Il  n’y  entend  rien  ; il 
soupçonne  que  monsieur  le  traducteur , ne  sachant 
comment  se  défendre,  aura  «Jil  au  hasard  à l'homme 
dont  il  dépend  : Monseigneur  , il  y a là  de  l'hé- 
résie, du  déisme,  de  l'athéisme,  car  il  y cil  a 
partout.  On  l’aura  cru  sur  sa  parole , sans  lire  l’ou- 
vrage , car  on  ne  lit  point. 

1 Mesmer. 


Digitized  by  Google 


ET  DE  D'ALEMBERT.  — 177(i.  7ÎÎ1 


ont  <?lc  battnes  par  celles  (lu  roi  d'Angleterre.  Hé- 
las ! on  bat  les  philosophes  partout.  La  raison  et 
la  liberté  sont  mal  reçues  dans  ce  monde.  Allons, 
courage , mon  très  cher  philosophe. 

410.  — DE  D’ALKMBERT. 

A Pari* , ce  3 de  novembre. 

Le  triste  Bertrand  au  malingre  Raton , salut. 
Raton  , tout  malingre  qu'il  est,  fera  très  bien  <fe 
continuer  à égratigner  Gilles  Shakespeare,  quoi- 
que les  coups  de  patte  qu'il  a donnés  aient  fait 
couper  les  vivres  h la  jeunesse  studieuse,  ihuliosœ 
juventuli.  Il  faut  au  moins  que  la  philosophie  et 
la  raison  fassent  justice  dans  leur  petit  domaine, 
puisqu’elles  sont  battues  à la  Nouvelle-Yorck  ; mais 
on  aura  beau  faire  , celte  chienne  de  philosophie 
sera,  comme  le  prince  d’Orangc,  souvent  battue, 
et  jamais  défaite. 

Quand  Gilles  Shakespeare  aura  été  dûment 
étrillé,  Raton  fera  1res  chaltement  d'en  venir  aux 
lettres  des  Juifs  portugais  , qui  ne  valent  pas  les 
Le/lrejporfiiijaisr» , même  pour  depauvres  diables 
éreintés  comme  Raton  et  Bertrand.  Le  secrétaire 
de  ces  Juifs  est  un  pauvre  chrétien,  nommé  Gué- 
née,  ci-devant  professeur  au  collège  du  Plessis,  et 
aujourd'hui  balayeur  ou  sacristain  de  la  chapelle 
de  Versailles.  On  dit  que  scs  lettres  lui  ont  valu 
quelques  pour-boire  du  cardinal  de  La  Roche- 
Aymon  , un  des  plus  dignes  prélats  qui  soient  dans 
l'Église  de  Dieu , et  à qui  il  ne  manque  rien  que 
de  savoir  lire  et  écrire.  On  assure  que  ce  saint 
Ambroise  qui , par  humilité,  a oublié  d’apprendre 
l'orthographe  (ce  qui  nous  a empêchés  de  lui  don- 
ner un  de  nos  fauteuils,  dont  il  avait  grande  en- 
vie cl  nous  fort  peu  ) ; on  assure  que  ce  Chrysos- 
tûme  non  lettré  a représenté  au  gouvernement 
que  choisir  pour  ministre  des  finances  un  homme 
qui  ne  va  pas  à la  messe,  est  un  crime  qui  lient 
de  la  bestialité  : on  lui  a répondu  que  sa  remon- 
trance tenait  de  la  bêtise , et  on  l'a  renvoyé  dire  sa 
messe,  et  Guénéc  la  servir. 

Bertrand  reçoit  journellement  de  l'ancien  dis- 
ciple de  Raton  de  la  prose  charmante,  et  des  vers 
qui  ne  valent  pas  tout  h fait  sa  prose.  Il  me  mande 
qu’il  m'attend  à Berlin  l’année  prochaine  ; et  Ber- 
trand ira  très  volontiers  faire  avec  lui  de  la  prose, 
et  même  des  vers,  sur  tout  ce  qui  se  passe  depuis 
la  \ouvelle-Yorck  jusqu'au  kamtschatka.  En  at- 
tendant , Bertrand  finit  ici  sa  prose  h Raton , et 
l'exhorte  à faire  main-basse , en  vers  et  en  prose, 
sur  les  sots  dont  ce  meilleur  des  mondes  four- 
mille. 


417.  — DE  VOLTAIRE. 

I île  novembre. 

Vous  ne  vous  vantez  pas  des  faveurs  de  votre 
maîtresse,  mais  elle  s'en  vante.  Le  roi  de  Prusse, 
mon  cher  philosophe,  m'a  envoyé  la  belle épitre 
qu’il  vous  a adressée.  Je  suis;  malgré  vous , le  con- 
fident de  vos  amours;  c’est  le  seul  réilc  quo  je 
puisse  jouer  à mon  âge.  Ce  redoublement  de  co- 
quetterie entre  vous  et  Frédéric  me  fait  juger  que 
vous  l’irez  voir  au  printemps,  comme  vous  me 
Pavez  mandé.  J’espère,  si  je  suis  en  vie,  que  Fcr- 
ney  sera  une  de  vos  auberges  dans  votre  voyage  ; 
mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  ma  vieille  et  frêle 
machine  puisse  durer  jusqu'au  printemps.  Qui 
sera  notre  secrétaire  pendant  votre  absence? 
Il  eût  été  bien  nécessaire  que  AI.  de  Condorcet 
fût  des  nôtres.  Je  me  Halte  que , si  je  meurs  cet 
hiver,  j'aurai  le  plaisir  de  le  voir  remplir  ma 
place.  Je  veux  même  croire  que  la  noble  liberté 
avec  laquelle  il  a écrit  ne  lui  fermerait  pas  la  porte 
de  l’académie. 

Raton  vous  prie , encore  une  fois , de  lui  faire 
savoir  le  nom  de  ce  docte  janséniste  qui  a fait  im- 
primer, chez  Moutard,  trois  scientifiques  volumes 
contre  loi  , sous  le  nom  de  six  juifs.  Il  me  traite 
comme  Atiliochus,  il  me  donne  six  Machabées  à 
combattre.  M.  de  La  Harpe,  qui  a fait  un  petit  ex- 
trait, ou  plutôt  qui  a donné  une  simple  notice  de 
son  livre,  doit  savoir  le  nom  de  l'auteur.  Parlez- 
en,  je  vous  en  prie,  a M.  de  La  Harpe.  Il  est  bon 
de  savoir  h qui  l'on  a affaire. 

Je  suis  fiché  que  M.  Dcvaines  quille  sa  place  ; 
c'est  une  très  belle  action , si  elle  est  absolument 
vnlontairo;  mais  clic  me  parait  triste  pour  la  lit- 
térature. Restez-nous  fidèle,  mon  cher  ami: 

Cum  tu  iuler  tcabirm  tantam  et  contagia  lucri , 

Nil  pan  uni  sapias , et  ndliuc  Miblimia  cura. 

lloa..lib  i.rp.  vil. 

Souvenez-vous,  au  printemps,  que  Ferncy  est 
sur  votre  route.  Raton  vous  embrasse  bien  ten- 
drement de  scs  pauvres  pattes. 

418.  — DE  VOLTAIRE. 

18üc  novembre. 

Mon  très  cher  philosophe,  on  m'engage  à vous 
prier  de  faire  donner  à M.  l'abbé  d'Espagnac  la 
charge  de  panégyriste  de  saint  Louis  pour  l'année 
prochaine.  Si  vous  le  pouvez,  vous  ferez  une  lionne 
action  dont  je  vous  serai  très  obligé.  S'il  est  vrai 
que  vous  soyez  déjà  engagé  avec  un  autre  concur- 
rent , je  retiens  place  pour  l'année  suivante.  Ce 
jeune  abbé  d'Espagnac  a eu  les  honneurs  d’acccs- 
sit  à l’apothéose  du  maréchal  de  Catinat.  Il  a 
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beaucoup  d’esprit,  il  est  né  éloquent;  car,  a mon 
avis , il  faut  naître  éloquent  comme  naître  poêle. 
Son  père  est  un  homme  d'un  rare  mérite  ; il  est , 
déplus,  neveu  d'un  conseiller  de  grand’chambrc  , 
qui  rabat  quelquefois  les  coups  que  le  fanatisme 
porte  a cette  philosophie  tant  persécutée. 

Raton  joue  actuellement  avec  la  souris  nommée 
Guénée,  mais  ses  pattes  sont  bien  faibles.  Je  ne 
sais  si  ce  combat  du  chat  et  du  rat  d'église  pourra 
amuser  les  spectateurs.  Le  parti  du  rat  est  bien 
fort;  il  est  toujours  prêt  à étrangler  Raton,  et  on 
viendrait  le  prendre  dans  sa  chatière,  si  on  ne  di- 
sait pas  quelquefois  que  ce  n’est  pas  la  peine  , et 
que  Raton  est  mort,  ou  autant  vaut. 

J’ai  lu  les  deux  lettres  bien  étonnantes  que  vous 
avez  reçues  d'un  grand  roi,  plus  étonnant  encore. 
Le  petit  billet  du  marquis  de  Condoieet  à M.  de 
La  Harpe  rend  la  philosophie  bien  respectable  ; je 
ne  sais  point  de  plus  belle  époque  pour  elle.  En 
vérité  il  n'y  a rien  au-dessus  de  la  considération 
dont  vous  jouissez  ; c'est  la  ce  qui  doit  faire  fré- 
mir le  fanatisme  : il  est  écrase  sous  votre  char  «le 
triomphe. 

line  autre  gloire  pour  la  philosophie,  c’est  que 
M.  de  Condorcet  paraît  tranquille  dans  les  révo- 
lutions ministérielles.  Je  voudrais  bien  savoir  de 
vous  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  pense. 

Je  voudrais  bien  encore  que  M.  Devaines  restât 
en  place.  Je  voudrais  bien  aussi  que  vous  me  man- 
dassiez votre  avis  sur  tout  cela , si  vous  avez  un 
moment  de  loisir.  Les  pattes  de  Raton  se  raniment 
un  moment  pour  vous  embrasser  le  plus  tendre- 
ment du  inonde. 

419.  — DE  U’ALEMBERT. 

A Paris  , ce  23  Je  novembre. 

Nos  lettres , mon  cher  maître , se  sout  croisées 
sans  doute.  Vous  avez  dû  recevoir,  peut-être  le 
même  jour  que  vous  m’avez  écrit,  celle  où  je  vous 
apprenais  le  nom  du  pauvre  chrétien  devenu  juif, 
qui  voudrait  vous  faire  circoncire  bien  plus  que 
le  prépuce  s'il  en  était  le  maître.  Je  vous  ai  dit 
qu'il  se  nomme  Guéuée , ci-devant  professeur  de 
basses  classes  dans  un  collège  de  Paris,  et  aujour- 
d'hui sous-sacristain  de  je  ne  sais  quelle  chapelle 
à Versailles.  Je  vous  apprenais  aussi , dans  ma 
lettre,  las  nouvelles  galanteries  du  roi  de  Prusse , 
et  les  vers  qu'il  m'a  adressés.  Mon  projet  est  bien 
eu  etfet  de  l'aller  voir  au  printemps  prochain , et 
de  passer  l’été  avec  lui.  En  allant  ou  en  reve- 
nant, j'irai  vous  embrasser.  M.  de  Condorcet  a lu, 
à la  rentrée  de  la  Saint-Martin,  un  éloge  char- 
mant du  père  Lcscur,  un  des  deux  minimes  com- 
mentateurs de  Newton  et  ami  de  notre  pauvre 


père  Jacquier.  Vous  savez  le  triste  état  où  est  nu- 
dame  Gcolfrin  depuis  trois  mois.  Sa  tille,  madame 
de  La  Ferlé-lmbault , vendue  hja  cabale  dévote , 
dont  elle  est  la  servante,  a trouvé  moyen  d'écarter 
d’auprès  de  sa  mère  tous  ses  anciens  et  meilleurs 
amis,  a commencer  par  moi.  Elle  m’a  écrit  à ce 
sujet  une  [lettre  qui  ne  vaut  pas  celles  du  roi  de 
Prusse,  mais  qui  est  une  pièce  rare  pour  l'inso- 
lence et  la  bêtise.  Croiriez-vous  que  je  ne  sais 
quelle  canaille  vient  de  faire  imprimer  une  comé- 
die intitulé  le  filtrant  d’esjiril,  où  cette  pauvre 
femme  mourautc  est  fort  dénigrée  , h la  vérité  si 
platement,  que  cela  ne  se  peut  lire?  On  m’assure 
que  celte  rapsodic  se  trouve  chez  votre 'protégé 
Mourouu,  sur  lequai  de  Sèvres.  Ces  libraires  ven- 
dent de  tout  pour  gagner  de  l'argent.  Oh!  que  de 
canailles,  grandes  et  petites,  dans  ce  meilleur  des 
mondes  possibles  ! ce  que  je  trouve  de  plus  fâ- 
cheux, c’est  qu’il  fait  un  temps  du  diable,  et  qu'il 
faut  attendre  six  mois  les  beaux  jours  pour  vous 
aller  voir.  Adieu  , mon  cher  et  illustre  et  ancien 
ami  ; je  vous  embrasse  corde  cl  animu. 

420.—  DE  VOLTAIRE. 

g de  décembre. 

C’est  b votre  lettre  du  50  de  novembre,  rouit 
très  cher  philosophe,  que  je  réponds  aujourd’hui, 
et  nous  ne  nous  croiserons  plus.  Je  vous  remercie  de 
votre  lionne  volonté  pour  l'apprenti  prêtrect  l'ap- 
prenti évêquo  d’Espagnac.  J’ai  quelque  lieu  d'es- 
pérer qu’u  n jou  r il  sera  un  prélat  assez  philosophe. 
Vous  pouvez  lui  confier  saint  Louis  pour  l'année 
177S.  Je  crois  qu'il  a trop  d’esprit  pour  justifier 
les  croisades  devant  l’académie.  Il  me  semble  qn'il 
avait  parlé  de  la  philosophie  de  Catinat  avec  effu- 
sion de  cœur. 

Luc  est  un  singulier  corps.  Profitez  de  l'extrême 
envie  qu’il  a de  vous  plaire.  Il  serait  homme  à 
faire  comme  Hume  , si  on  avait  le  malheur  de  le 
perdre. 

Le  secrétaire  juif,  nommé  Guénée,  n'est  pas  sans 
esprit  et  sans  connaissances , mais  il  est  malin 
comme  un  singe,  il  mord  jusqu'au  sang,  en  fesant 
semblant  de  baiser  la  main.  Il  sera  mordu  de  même. 
Heureusement  un  prêtre  de  la  rue  Saint-Jacques, 
desservant  d’une  chapelle  à Versailles,  qui  se  fait 
secrétaire  des  Juifs,  ressemble  assez  à l’aumênier 
l’oussatin1  du  comte  de  Grammont.  Tout  cela  fait 
rire  le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  peut  s'amu- 
ser de  ces  sottises. 

Savez-vous  bien  que  nos  ennemis  sont  déchaînés 
contre  nous  d'uu  bout  de  l'univers  à l'autre.  Con- 

* Voyez  le*  MCmoiret  dr  Grammont , chip.  vui. 
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naissez-vous  le  jésuite  Ko)' . résidant  actuellement 
à Pékin?  C'est  un  petit  Chinois,  enfant-trouvé, 
que  les  jésuites  amenèrent,  il  y a environ  vingt- 
cinq  ans,  à Paris.  Il  a de  l’esprit;  il  parle  fran- 
çais mieux  que  chinois,  et  il  est  plus  fanatique  que 
tous  les  missionnaires  ensemble.  Il  prétend  qu'il 
a va  beaucoup  de  philosophes  à Paris,  et  dit  qu'il 
ne  les  aime,  ni  ne  les  estime,  ni  ue  les  craint  ; et 
où  dit-il  cela?  dans  un  gros  livre  dédié  à mon- 
seigneur Berlin.  Il  parait  persuade  que  Noé  est  le 
fondateur  de  la  Chine.  Tout  cela  est  plus  dange- 
reux qu’on  ne  pense.  Son  livre,  imprimé  a Paris 
chez  Nyon,  ne  peut  être  connu  de  mon  grand 
poète  Kien-long , empereur  de  la  Chine  ; et  il  est 
difficile  de  l’en  instruire.  Les  jésuites  qu'il  a eu  la 
bouté  de  conserver  à Pékin  sont  plus  convertis- 
seurs que  mathématiciens;  ils  aiment  à travailler 
de  leur  métier  .'Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  tètes 
chaudes  pour  troubler  tout  un  empire.  Il  serait 
assez  plaisant  d'empécher  ces  marauds-là  de  faire 
du  mal  à la  Chine.  On  pourrait  y parvenir  par  le 
moyen  de  la  cour  de  Pétersbourg;  mais  commen- 
çons par  songer  à Paris. 

Raton  se  jette  en  mouraut  entre  les  bras  de  Ber- 
trand. 

421.  - DE  D ALEMBERT. 

A Parts , ce  SS  de  décembre. 

# 

Votre  protégé  d'Espagnac,  mon  cher  et  illustre 
maître , m’a  bien  l'air  d'attendre  au  moins  l’an- 
née 1778  pour  débiter  devant  notre  académie  les 
sottises  ordinaires  sur  l'atroce  absurdité  des  croi- 
sades, et  sur  ce  roi  plus  moine  que  roi,  qui  voulait 
donner  la  moitié  doson  corps  aux  frères  prêcheurs, 
cl  l’autre  aux  frères  mineurs,  et  qui  disait  à Join- 
ville qu  il  ne  fallait  répondre  aux  hérétiques  qu'en 
leur  enfonçant  l’épée  dans  le  rentre  "jusqu’à  la 
ÿarde.  Il  eût  été  digne  de  protéger  et  d'ordonner, 
comme  a fait  le  roi  d’Espagne,  son  centième  pe- 
tit-fils, ce  qui  vient  de  se  passer  à Cadix.  Vous  sa- 
vez que  l'inquisition,  que  le  roi  d'Espagne  a remise 
en  honneur  et  en  vigueur  plus  que  jamais,  vient 
de  faire-uue  belle  procession , plus  magnifique  et 
plus  solennelle  qu'elle  n 'ave il  été  depuis  long- 
temps ; que  le  peuple , prosterné  dans  les  rues  pen- 
dant cette  belle  cérémonie , criait  en  se  frappant 
la  poitrine  : Viva  la  fe  de  Dios  ; qu'ensuite  on  a 
publié  les  bullesdePaulivetdel’iev, ces  deux  ma- 
raudsde  papes,  qui  ont  tant  fait  brûler  d'hérétiques, 
et  qui  déclarent  que  tout  le  monde  sera  soumis  à 
l’inquisition  , sans  excepter  le  souverain.  C’est 
dommage  qu'après  cette  insolence,  cette  canaille 
d inquisiteurs  n’ait  pas  donné  les  élrivicres  au  roi 

* Voltaire  X parlé  île  Ko  dans  le  Dictionnaire  philosottiqvc 
10. 
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' d'Espagne,  comme  le  pape  les  donna  autrefois  à 
1 notre  Henri  tv,  sur  le  dos  du  cardinal  Duperron, 

1 et  comme  les  Algériens  les  ont  données  l'an  passé 
à sa  très  fidèle  majesté  catholique,  qui  leur  avait 
déclaré  la  guerre,  par  ordre  du  puant  récollel, 
son  confesseur.  O tempora , o mores!  Voilà , mon 
cher  ami,  le  fruit  des  lumières  que  tant  d’écrits 
ont  répandues!  voilà  le  fruit  de  l’expulsion  deccs 
gueux  de  jésuites,  remplacés  par  des  gueux  plus 
insolents  I voilà  où  taut  de  princes  en  sont  encore 
dans  le  siècle  de  la  philosophie)  Je  crois  que  votre 
ancien  disciple  rira  bien  de  tant  de  sottises , s'il 
| il 'en  est  pas  encore  plus  mdigné  : et  j'espère,  dans 
quelques  mois,  luientendre  dire  de  fâcheuses  vé- 
rités sur  quelques  uns  tle  ses  chers  confrères.  En 
attendant,  je  vous  recommande  le  prépuce  de  Ja- 
cob-Epbraïni  Guénée,  et  même  ce  qui  tient  à son 
prépuce,  cl  dont  ce  prêtre  circoncis  n'a  sûrement 
que  faire.  Vous  ne  feriez  pas  mal  aussi  de  recom- 
mander à votre  ami  kien-long.  par  votre  autre 
amie  Catherine,  le  jésuite  mandarin  qui  écrit  tant 
j de  sottises.  Pour  moi,  je  commence  à être  las  et 
honteux  de  toutes  celles  que  j’entends  dire  , que 
je  vois  faire,  et  que  j'ai  le  malheur  de  lire.  Je  se- 
rais bien  tenté  d’en  dire  et  d’en  faire  aussi  quel- 
ques unes;  mais  je  m’abstiens  d'être  lu,  de  peur 
d'être  brûlé.  Savez-vous  bien  que  je  craindrais 
pour  vous,  si  vous  étiez  à Colliourcau  lieu  d’être 
à Ferney,  que  la  sainte  llermandad  ne  vous  fiten- 
lever  contre  le  droit  des  gens,  pour  vous  brûler 
suivant  toutes  les  règles  du  droit  canon?  Ilélas! 
je  ris,  et  je  n'en  aiguereenvie.il  vautmieux  finir 
par  où  j'aurais  dû  commencer,  par  me  taire  et  par 
vous  embrasser  avec  douleur  et  tendresse. 

422.—  DE  VOLTAIRE. 

«de  Janvier  1777. 

Mon  très  cher  philosophe,  il  y a dans  ma  petite 
colonie  un  homme  qui  a passé  vingt  ans  en  Espa- 
gne, et  qui  m’assure  que  la  cavalcade  de  la  sainte 
inquisition  est  une  cérémonie  qui  se  pratique  tous 
les  ans  pour  vendre  au  peuple  la  bulle  de  la 
cruzade , moyennant  laquelle  on  obtient  le  droit 
de  manger  gras  les  vendredis  et  samedis  de  l’année, 
et  trois  jours  de  la  semaine  en  carême.  Cela  est 
consolant;  mais  si  M Benavidès  ou  Olavidès,  qui 
est  un  philosophe  très  instruit  et  très  aimable,  est 
dans  les  prisons  de  l’inquisition , avec  l'agrément 
de  sa  majesté  catholique , il  sera  difficile  de  me 
consoler.  Il  a passé , il  y a long-temps,  huit  jours 
aux  Délices;  cela  m'attendrit  pour  lui  : mais  ne 
nous  pressons  pas  de  gémir,  il  n'y  a peut-être  pas 
un  mol  de  vrai  à tout  ce  qu'on  nous  dit. 

O qui  est  très  vrai,  c’est  que  le  Pascal,  ou  plu- 
tôt Vanli- Pascal , d'un  homme  très  supérieur  à 
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Pascal,  a le  succès  qu'il  mérite  auprès  îles  cens  , 
de  bien  qui  ont  eu  le  bonlicur  do  le  lire;  cela  ne 
doit  pas  vous  décourager.  Le  petit  nombre  des  élus 
subsistera  toujours.  Il  est  probable  qu'il  ne  sera  ; 
jamais  puissant;  mais  il  sera  indestructible.  Je 
voudrais  bien  savoir  quel  est  le  protecteur  du  lion 
Coût  et  de  la  probité  qui  a forcé  MM.  Palissot  et 
Clément  à augmenter  le  nombre  des  journaux. 
Nousjavons,  Dieu  merci,  plus  de  journaux  que  de 
livres  : c’est  avoir  plus  de  juges  que  de  plai- 
deurs. 

Je  suis  bien  malado,  mon  cher  ami , quoique 
nousayons dans  notre  retraite  M .de  V illcvieille,  qui 
nous  parle  de  vous  et  de  M.  de  Condorcet.  Je  n’en 
peux  plus  au  moment  que  je  vous  écris,  et  je  finis 
parce  que  la  tête  me  tourne;  mais  je  vous  embrasse 
aussi  tendrement  que  si  je  me  portais  bien. 

425.— DE  VOLTAIRE. 

18  de  février. 

Mon  cher  et  grand  philosophe , vous  avez  dé- 
chiré mon  vieux  cœur  en  m’apprenant  que  je  m’é- 
tais trompé  sur  l’tspague.  Je  l’avais  crue  raison- 
nable; mais  je  vois  bien  qu’il  faut  attendre  cncoro 
trois  ou  quatre  cents  ans.  Je  présume  qu’en  at- 
tendant cette  époque,  on  pourra  bien  être  aussi 
sage  a Versailles  qu  a Buenretiro.  Il  faudra  bien 
qu’un  jour  les  honnêtes  gens  gagnent  leur  cause  ; 
mais,  avant  que  ce  beau  jour  arrive , que  de  dé- 
goûts il  faudra  essuyer!  que  de  sourdes  persécu- 
tions, sans  compter  les  chevaliers  de  La  Barre, 
dont  on  fera  des  auto-da-fé  de  temps  en  temps!  i 

On  n’est  poinlcnétatdc  lire  le  Pascal  Condor...  ! 
à Madrid;  mais  il  y a encore  bien  des  gens  dignes  do 
le  lire  ’a  Paris,  et  même  en  province  : voilà  ma  con- 
solation. Il  scraitbon  qu’ilyen  eût  une  édition  un 
peu  plus  répandue.  Je  me  flatlcqu’àla  Un  le  jour- 
nal de  M.  de  La  Ilarpc  aura  la  faveur  qu’il  doit 
avoir;  c’est  le  seul  de  tous  les  journaux  où  l’on 
trouve  du  goût  et  de  la  raison  : mais  ne  fera-t-on 
pas  quelque  jour  justice  des  comètes  qui  forment 
une  terre  avec  uncécbancrurcdu  soleil, des  enfants 
qui  se  font  avecdesmoléculesorganiqucs,  des  Alpes 
et  des', Apennins  qui  s'élèvent  par  un  coupde  mer?  Je 
ne  vois  partout  que  du  charlatanisme.  Votre  pré- 
décesseur, l'abbé  d’OIivet,  disait  toujours,  quand 
il  voyait  de  tels  livres  : Cela  ne  fait  mal  à per- 
sonne. Je  ne  suis  point  de  son  avis  : cela  fait  grand 
mal  î'carccs  lectures  rendent  l’esprit  faux,  et  don- 
nent de  l’humeur  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
n’aiment  que  le  vrai. 

Adieu,  mon  cher  ami;  quand  vous  irez  voir  des 
rois , n’oubliez  pas , en  passant , le  vieux  chat- 
huant  , qui  se  meurt  dans  son  trou  au  milieu  des 
neiges. 


VOLTAIRE 

424.  - DE  VOLTAIRE. 

2H  tir  février. 

Voici,  mon  sage  maître,  la  lettre  ostensible, 
écrite  ’a  qui  vous  voudrez.  Je  me  meurs  de  mala- 
die etde  chagrin.  Ou  n’est  pas  plusmailredechas- 
ser  le  chagrin  que  la  fièvre.  Ménagez  votre  santé. 
Dites  avec  Horace. 

G rat  la  , fama  , valrtudiv,  conlingit  «blinde. 

Pour  moi  je  suis  persécuté  sur  la  fin  de  ma  vie 
comme  dans  ma  jeunesse.  On  dit  que  c’est  le  sort 
des  gens  de  lettres.  Cela  est-il  vrai  ? Mon  sort  est 
de  vous  aimer  tant  que  je  vivrai  Raton. 

42-5.  - DE  D’ALEMBERT. 

A Taris , ce  6 de  mars. 

J’ai  reçu,  mon  cher  et  illustre  maitre,  la  lettre 
ostensible  que  je  vous  demandais.  J’en  ai  fait  part 
’a  M.  de  La  Harpe,  qui  doit  vousécrire  à ce  sujet, 
et  qui  est  très  reconnaissant  du  témoignage  que 
vous  lui  rendez  1 . 

II  pense  pourtant,  ainsi  que  moi,  que  vous  pour- 
riez dire  quelque  chose  de  plus  positif  en  sa  fa- 
veur; par  exemple,  qu’il  était  trop  jeune  quand 
ce  pamphlet  a paru  , pour  avoir  eu  connaissance 
des  faits  et  des  personnes  dont  on  parle;  que  ce 
pamphlet  n’a  ni  son  ton  ni  son  style,  et  que  c’est 
tout  au  plus  l’ouvrage  de  quelque  regratlier  de  la 
littérature  que  maitre  Alihoron  aura  maltraité 
dans  scs  feuilles.  Au  reste  il  parait  que  ses  enne- 
mis mêmes  ont  reconnu  sur  ee  point  la  vérité  des 
faits,  et  qu’ils  ont  renoncé  ’a  la  querelle  qu’ils 
voulaient  lui  faire.  Mais  des  ennemis  acharnés 
(vous  l’avez  éprouvé plusque  personne)  ne  disent 
pas  toujot  j s la  vérité,  et  il  est  bon  d’avoir  un  bou- 
clier tout  prêt  contre  leurs  mensonges. 

Je  suis  bien  persuadé,  comme  vous,  que  le  Pas- 
cal-Cpndor  ( vous  savez  que  le  condor  est  le  plus 
grand  et  le  plus  fort  des  oiseaux)  vaudra  beaucoup 
mieux  que  le  Pascal  janséniste , et  qu’il  est  des- 
tinés jouer  lerôlc  le  plut  distingué  dans  lesscienccs 
et  dans  les  lettres.  Ce  qui  m’enchante,  c’est  qu’on 
a cru  lui  faire  grâce  en  le  choisissant  pour  secré- 
taire de  l’académie  des  sciences,  qui  est  plus  heu- 
reuse quelle  ne  mérite  d’avoir  un  tel  secrétaire. 
Celui-là  ne  parlera  ni  d’éclaboussures  du  soleil , 
ni  de  molécules  organiques,  ni  des  taupinières 
apennines.  Je  ris,  ainsi  que  vous,  de  ces  sottises 
etdu  style  ampoulé,  ou  empoulé,  dont  on  nous  les 
étale;  mais  je  ne  ris  pas  moins  d’un  gros  volume 
de  lettres  qui  viennent  de  vous  être  adressées,  et 

[ 1 An  sujet  des  AncrAotra  sur  Fréran  , qu'oo  attribue  à 
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où  l'on  nous  donne  le  feu  eenlralet  le  refroidisse- 
ment de  la  terre  comme  des  idées  comparables  au 
système  de  la  gravitation  '.  Supplément  de  génie 
que  toutes  ces  pauvretés  ; vains  et  ridicules  efforls 
•le  quelques  charlatans,  qui,  ne  pouvant  ajouter  à 
la  masse  des  connaissances  une  seule  idée  lumi- 
neuse et  vraie,  croient  l’enrichir  de  leurs  idées 
creuses,  et  nous  persuader  de  l’eiistcnce  d'un 
peuple  qui  nous  a tout  appris,  excepté  son  histoire  ! 
et  son  nom.  Adieu , mon  cher  mailre.  En  lisant 
tout  ce  qui  s'imprime  aujourd'hui  (qu'heureuse- 
ment pour  moi  je  ne  lis  guère),  je  pourrais  dire , 
comme  Poureeaugnac  : «Jamais  je  n'ai  été  si  soûl 
» de  sottises  J.  ■ Continuez  de  nous  en  consolercn 
vivant,  en  vous  portant  bien,  et  en  écrivant.  Tuas 
ex  anima.  lisarHAND. 

42l>.  — DE  VOLT  Al  UE. 

S d'avril. 

ltaton  n'a  pu  répondre  h la  lettre  du  G de  mars  de 
ce  vrai  philosophe  llerlrand,  au  sujet  de  l’ancienne 
anecdote  louchant  feu  Cartouche-Kréron.  La  rai- 
son do  son  silence  est  qu'il  reçut,  il  y a un  mois, 
un  avertissement  de  la  nature  qui  le  somma  de 
comparaître  bientôt  au  tribunal  devantqui  ce  ma- 
raud de  Erérou  étale  actuellement  son  inerte  lit- 
téraire. Il  n'est  pas  encore  bien  rétabli  de  son  ac- 
cident, et  il  se  trouvemèmebien  hardi,  dans  l'état 
où  il  est,  d'oser  écrire  à Bertrand. 

Les  anecdotes  dont  il  est  question  sont '.quelque 
chose  de  si  lias,  de  si  misérable,  de  si  crasseux; 
c'est  un  ramas  si  dégoûtant  d'aventures  des  halles 
et  de  sacristies,  qu’il  n'y  a qu'un  porte-dieu  ou  un 
croclieteur  qui  ait  pu  écrire  une  pareille  histoire. 
J’on  ai  quelque  part  un  exemplaire  que  Thiriot  le 
fureteur  m’envoya;  et,  dès  que  je  pourrai  retrou- 
ver ce  rogaton , je  le  ferai  parvenir  h M.  de  La 
Harpe.  Je  ne  conçois  pas  pourquoi  son  journal  a 
moins  de  vogue  que  celui  de  Linguet.  Je  suis  per- 
suadé qu’à  la  Uu  on  préférera  la  raisou  et  le  bon 
goût  à des  paradoxes  de  forcené. 

On  m'a  envoyé  la  Philosophie  < le  la  nature  , 
prétendue  troisième  édition  en  six  volumes;  et  on 
m’apprend  que  l'auteur  ’ a été  condamné  par  le 
Châtelet  au  bannissemenl’perpétuel,  et  qu’il  est  il 
présent  au  cachot,  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
On  in’a  envoyé  aussi  les  noms  des  juges.  On  nesait 
pas  encore  à quoi  ils  seront  condamnés. 

Je  ne  sais  pas  quel  opéra-comique  divise  actuel- 
lement tout  Paris.  Je  sais  seulement  que  je  mour- 

‘ Lettres  sur  l'origine  des  Sciences  et  sur  relie  des  Peu- 
ples de  P Asie , adressées  j M.  de  Voltaire . |iar  M.  Bailly. 
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rai  bientôt,  et  que  je  vous  embrasse  avec  la  plus 
vive  tendresse. 

427.— DE  D’ALEJIBERT. 

Ce  3 de  nui. 

Vous  avez  cru,  mon  cher  maître,  aller  voir  les 
sombres  liords,  et  moi  j’ai  un  estomac  qui , je 
crois,  m’y  mènera  bientôt.  Je  viens  d’écrire'a  voire 
ancien  disciple  que  cet  estomac  maudit  ne  me 
permettait  plus  de  projeter  d’autres  voyages  que 
celui  de  l'autre  monde  ( si  autre  monde  y a),  et  que 
j'irais  bientôt  attendre  sa  majesté  sur  les  rives  du 
Styx,  en  fesant  néanmoins  des  vœux , comme  de 
raison,  pour  ne  l’y  pas  voir  sitôt.  J’ai  autant  de 
peine  à digérer  ce  que  je  mange  que  ce  que  je  vois 
et  ce  que  j'entends;  et  je  ferai  mes  adieux,  sans 
beaucoup  de  regret,  'a  un  monde  où  il  se  fait  et  se 
dit  tant  de  sottises.  Le  pauvre  Delisle  est  actuel- 
lement aux  pinls  de  la  cour  ; nous  attendons  son 
jugement,  qui  suivra  de  près  celui  de  votre  Cbil- 
debrand  et  de  sa  gueuse.  Je  suis  quelquefois 
tenté  de  croire  à la  Providence,  quand  jo  vois  le 
sort  de  Carlouchc-Fréron  et  de  Mandrin-Childe- 
braud  ; mais  je  change  d’avis  quand  je  vais  à la 
garde-robe,  et  je  ne  vois  pas  quel  plaisir  cette  Pro- 
vidence peut  avoir  h une  mauvaise  déjection. 
Quelque  chose  qu'elle  fasse , je  lui  pardonnerai , 
mon  cher  et  illnstreami,  tant  qu’elle  vous  conser- 
vera. Nous  avons  ici  le  comte  de  Falkenstein  je 
ne  sais  s'il  viendras  nos  académies;  il  est  déjà  venu 
voir  nos  portraits,  et  peut-être  aimera-t-il  mieux 
nosporlraitsque  nospersounes.il  est  bien  le  maître, 
et  peut-être  aura-t-il  raison.  Adieu  , mon  cher  et 
illustre  philosophe  ; je  vous  aime  mieux  que  tous 
les  comtes,  tous  les  empereurs  et  tous  les  rois,  cl 
je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

Tuut  Hektiu.M) 

428.—  DE  VOLTAIRE. 

9 de  mai. 

Votre  estomac  et  votre  cul , mon  cher  ami  et 
mon  cher  philosophe,  ne  peuvent  pas  être  en  pire 
état  que  ma  télé.  Ma  petite  apoplexie,  à l'âge  de 
quatre  vingt-trois  ans,  vaut  bien  vos  déjections  h 
l'âge  de  soixante  ans.  Mettons  l’un  et  l’autre,  dans 
le  même  plat,  vos  entrailles  et  mes  méninges , et 
présentons-les  6 la  philosophie.  Je  meurs  accablé 
par  la  nature,  qui  m'attaque  par  en  haut,  quand 
elle  vous  lutine  par  le  bas.  Je  meurs  persécuté  par 
la  fortune , qui  s'est  moquée  de  moi  dans  la  fon- 
dation de  ma  colonie.  Je  meurs  poursuivi  par  les 
mauvais  livres  qui  pleuvent.  Je  meurs  aboyé  par 

i 4 C«t  le  nom  so’i*  le  quel  voyageait  Jox»|tli  u. 
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les  dogues  qui  déchirent  ce  Dclisle.  Je  sais  qu'é- 
tanl  en  curée,  ils  vculeni  me  dévorer  aussi;  mais 
ils  feront  mauvaise  chère.  Je  suis  un  vieux  cerf 
plus  que  dix  cors,  et  je  leur  donnerai  de  bons  | 
coups  d'andouillors  avant  d'expirer  sous  leurs 
dents.  La  cervelle  me  tinte  si  prodigieusement,  à 
l’heure  que  je  vous  écris,  que  Vamanuentu  et  moi 
ne  nous  enlendons  plus.  Mon  cœur  est  encore 
sain;  il  sera  h vous  jusqu'au  dernier  moment. 

Adieu,  sage,  adieu;  mes  compliments  à Pascal- 
Condorcet;  il  jouera  un  grand  rôle.  Adieu,  cher 
Bertrand;  souvenex-vous  de  Raton. 

429.  — DE  Ü’ALEMBERT. 

A Paris,  ce  23  Or  juin. 

Il  y a un  siècle , mon  cher  et  illustre  ami , que 
je  ne  vous  ai  ennuyé  de  mon  bavardage  ; je  suis 
bien  sûr  au  moins  de  ne  pas  vous  ennuyer  aujour- 
d’hui. Celui  qui  vous  portera  ma  lettre  la  rendra 
intéressante  pour  vous  : c'est  M.  Delide,  qui  a 
pensé  être  la  victime  du  fanatisme  atroce  et  ab- 
surde de  ces  plats  jansénistes  du  Châtelet,  qui  mé- 
riteraient bien  d'y  être  enfermés.  Il  va  , comme 
les  anciens  chrétiens  après  les  persécutions,  vous 
présenter  les  cicatrices  des  fersqu'il  a portés  cl 
des  coups  qu'il  a reçus;  et  il  sera  plus  glorieux  , 
et  avec  pins  de  raison,  de  vous  montrer  ces  hono- 
rables marquesde  ce  qu'il  a souffert  pour  la  raison, 
que  ne  l’étaient,  au  concile  de  Nicée,  ces  évêques 
qui  montraient,  avec  complaisance,  leurs  oreilles 
coupées  pour  la  foi,  etqui  méritaient  bien  de  les 
montrer  tout  entière *.  M.  Delisle  joint  à ses  ta- 
lents, à scs  vertus , et  au  mérite  d’avoir  été  per- 
sécuté, un  caractère  et  une  douceur  de  mœurs  qui 
vous  le  rendront  encore  plus  cher,  et  qui  intéres- 
sent  pour  lui  tous  ceux  qui  le  connaissent,  à moins 
qu'ils  ne  soient  jansénistes. 

Vous  aurez  déjà  appris  que  nous  avons  perdu 
Gressct,  si  le  mot  de  perdu  n'est  pas  trop  fort  pour 
un  homme  qui  ne  disait  plus  que  des  oremus.  Je 
lie  sais  quel  successeur  nous  lui  donnerons.  Je  ne 
connais  qu'un  homme  qui  en  soit  digne;  mais  il 
a des  raisons  pour  ne  pas  se  présenter  en  ce  mo- 
ment, et  je  crois  qu'il  fait  bien.  Il  est  bien  fâcheux 
qu’ayanl'a  prendre  Pascal , nous  soyons  forcés  de  lui 
substituer  quelque  Danchet  ou  quelque  Flaraen  *. 
Heureusement  l'académie  vient  de  décider  qu'at- 
tendu l'absence  de  plusieurs  d’entre  nous , l'élec- 
tion ne  se  ferait  qu’au  mois  de  novembre,  après 
Fontainebleau;  et  peut-être  arrivera-t-il,  dans  cet 
intervalle  de  temps,  quelque  circonstance  favora- 
bloàccquc  je  désire.  • Multa  quœprovideri  non  pos- 
■ sont,  fortuite  in  melius  cadent.  » J'ai  quelques 

* Premier  prêtre. 


raisons  pour  l'espérer,  et  je  serais  au  comble  de 
mes  vœux,  ainsi  que  vous. 

On  assure  que  celte  canaille  jésuitique  va  être 
rétablie  en  Portugal,  à l’exception  de  l’habit.  Cette 
nouvelle  reine  me  parait  une  superstitieuse  imbé- 
cile, dirigée  par  des  prêtres  et  par  des  moines.  Si 
le  roi  d'Espagne  vient  h mourir , ou  s'il  devient 
tout  à fait  imbécile  (ce  qui  est,  dit-on,  fort  avancé), 
je  ne  réponds  pas  que  ce  royaume  n'imite  le  Por- 
tugal. Cette  canaille  ressemble  aux  vers  île  terre, 
fort  aisés  h couper  , mais  fort  diftlciles  à mourir. 
C'en  est  fait  de  la  raison  , si  l'armée  ennemie  ga- 
gne celle  grande  bataille.  Adieu,  mon  cher  et  il- 
lustre ami;  je  ne  vous  recommande  pas  M.  Delisle; 
il  est  tout  recommandé  pour  vous,  et  par  sa  per- 
sonne, et  par  ses  amis,  et  par  ses  ennemis.  J'es- 
père qu'il  m'apportera  de  bonnes  nouvelles  de 
votre  santé.  Pour  moi,  je  n'aurai  bientôt  plus  ni 
tête  ni  estomac.  Je  pourrai  bien  ne  pas  tarder  à al- 
ler joindre  Gresset.  Je  ne  serai  guère  plus  seul  en 
l’autre  monde  que  je  le  suis  eu  celui-ci,  après  la 
perte  que  j'ai  faite,  etqui  m’estaussi  nouvellcquc 
le  premier  jour.  Adieu , conservez-vous,  cl  airnez- 
tnoi. 

430.  — DE  VOLTAIRE. 

3 d'rugustr. 

Notre  martyr  ne  vous  reverra  pas  sitôt , mon 
cher  et  sage  confesseur.  Il  s'en  va  a Paris  par 
Strasbourg  et  par  Nancy,  ce  qui  n’est  pas  le  plus 
court  chemin.  J'ai  imaginé  que  son  véritable  re- 
fuge devait  être  à Sans-Souci.  Il  me  semble  que 
c’est  à Julien  "a  prendre  soin  deLibanius,  d'autant 
plus  que  Julien,  second  du  nom,  vientde  Taire  un 
petitouvrage  beaucoup  plus  fort  que  tous  ceux  de 
son  brave  prédécesseur,  et  qu'il  doit  être  bien 
content  d'avoir  un  tel  officier  dans  son  armée.  Il 
faut  absolument  que  ce  soit  vous,  mon  très  cher 
philosophe,  qui  lui  ouvriez  les  portes  de  ce  sanc- 
tuaire. Dieu  vous  a conservé  pour  secourir  ceux 
qui  souffrent  pourson  nom  et  pour  sa  gloire.  J'ai 
actuellement  avec  Julien  ' une  petite  affaire  qui 
ne  me  permet  pas  de  lui  écrire  sur  d’autres  ob- 
jets. Je  ne  pourrai  lui  écrire  sur  M.  Delisle  que 
dans  cinq  ou  six  semaines.  Je  vous  supplie  de  com- 
mencer cette  sainte  négociation.  Ce  n'est  pas  assez 
de  fuir  loin  de  MM.  Clément  et  compagnie,  ilfaut 
vivre  h son  aise. 

Nam  si  f.ibanio  puer  et  tolcrabite  desit 

llospittum. 

JlVES.  Ml.  VII. 

Libanius  ne  pourra  peut-être  plus  servir  si  bien  la 
lionne  cause.  Les  stoïciens,  quoi  qu  on  en  dise, 
ont  des  besoins  comme  les  autres  hommes. 

' Voyn  lj  Irllrr  IVI. 
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Ayei  donc  la  bonté  , non  cher  ami , de  dire  à 
Luc  que,  n’ayant  pu  le  venir  voir,  vous  lui  envoyer 
un  de  vus  disciples.  Dès  que  vous  aurez  bien  voulu 
m’instruire  que  votre  lettre  sera  partie,  je  presse- 
rai Luc  , je  le  conjurerai  « per  patrem  suum  Ju- 
» lianum  , per  omnes  apostolos  nostros  , et  per  ! 

» saiictum  evnngclium  nnstrum , > cl  encore  plus 
par  sou  propre  intérêt,  d'admettre  auprès  de  lui 
un  homme  aimable,  qui  lui  sera  nécessaire;  car, 
après  tuut , Luc  devicut  vieux  , il  a besoin  d'uu 
homme  qui  l’entende  et  qui  l'amuse,  qui  lui 
serve  quelquefois  de  secrétaire  , de  bibliothé- 
caire. 

Est-il  vrai  que  nous  serons  assez  heureux  pour 
être  renforcés  par  Pascal  Condor...?  Si  vous  ve- 
nez a bout  de  cette  grande  affaire , les  portes  de 
l'enfer  oc  prévaudront  plus  contre  nous.  Valc,et 
miserere  met. 

451. -DE  VOLTAIRE. 

22  dt*  septembre. 

Je  vous  prie,  mon  véritable  et  cher  philosophe, 
d'avoir  pitié  de  votre  pauvre  Suisse.  Votre  santé 
est,  dit-on,  raffermie,  quand  la  mienne  est  rongée 
par  le  temps.  Je  vous  ai  écrit  pour  ce  Dclisle,  qui 
me  parait  un  si  bon  enfant,  et  tout  fait  pour  votic 
royal  ami  des  bords  de  la  Sprée. 

Je  ne  sais  si  votre  protégé  est  à Paris,  s’il  vous  a 
vu,  si  vous  avez  écrit  eu  sa  faveur  , s'il  veut  que 
j’écrive.  Je  n'entends  parler  ui,  de  vous  ni  de 
lui. 

J'ignore  ce  que  c'est  que  M.  Rcmy  '.  Jette  con- 
nais point  sou  ouvrage  ; mais  il  faut  qu'il  soit  le 
philosophe  le  plus  cloquent  du  royaume,  puisqu'il 
l'a  emporté  sur  le  concurrent  que  vous  counaisscz. 
Comment  cela  s'est-il  fait?a-l-oneu  torl?a-t-oneu 
raison?  cassera-t-on  le  jugenientdc  l'académie? cette 
étrange  aventure  nous  priverj-l-elled'un  confrère 
dont  nnusavons  tant  de  besoin  ? Met  lez-moi,  je  vous 
en  prie,  au  fait  avant  quejcmeurc.  Je  ne  me  soucie 
point  des  querelles  sur  la  musique  , je  ne  songe 
et  je  ne  songerai  à mon  agonie  qu  a la  bonne  cause, 
dont  il  parait  qu'on  ne  se  soucie  plus  guère.  Cha- 
cun a pris  son  parti  tout  douccmeut , et  je  crois 
qu’on  en  restera  là.  Les  charlatans  en  tout  genre 
débiteront  toujours  leur  orviétan  ; les  sages  , en 
petit  nombre,  s'en  moqueront.  Les  fripons  adroits 
feront  leur  fortune.  Ou  brûlera  de  temps  en  temps 
quelque  apôtre  indiscret.  Le  monde  ira  toujours 
comme  il  est  toujours  allé;  mais  couscrvcz-moi 
\olrc  amitié,  mou  très  cher  philosophe. 

' Leftujttdtiprtxi'uureinçf'diichancHIrrnkMpiLil.Remy 
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432.  — DE  VOLTAIRE, 

A Ferney , 27  d'octobre. 

Je  vous  écris  n'en  pouvant  plus,  montrèscheret 
très  grand  philosophe.  M.  de  Bitaubé  l'Homérique 
est  venu  à Ferney,  comme  Llyssc  alla  voir  les  om- 
bres dans  V Odyssée;  je  n'ai  jamais  été  si  ombre 
qu’à  présent.  A peine  ai-jeeu  la  force  de  m'entre- 
tenir avec  M.  de  Bitaubé  de  ce  qui  s'est  passé  au- 
trefois à Troie.  Je  suis  encore  plus  étranger  à tout 
ce  qui  se  fait  aujourd'hui  à Paris.  J’entre  passion- 
nément dans  vos  vues  sur  le  panégyriste  très  rai- 
sonnable de  Pascal.  Je  ne  me  Balte  pas  de  les  se- 
conder; mais  je  crois  que 'nous  n'avons  de  salut 
à espérer  qu’en  ayant  pour  notre  confrère  cet 
homme  supérieur , que  je  ne  compare  qu'à  vous. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  rare  que  les  gens  de  lettres 
oublient  leurs  amis,  cependant  il  est  assez  étonnant 
que  le  martyr  du  Châtelet 1 ait  si  fort  oublié  des 
gens  qui  ne  l’ont  pas  mal  reçu,  et  qui  se  sont  em- 
pressés de  le  servir. 

Je  vous  embrasse  de  bien  loin  , mon  cher  ami. 
Je  ne  compte  plus  vous  embrasser  de  près.  Ma  vie 
n'aura  été  qu'une  longue  mort. 

435.  — DE  D AEEMBERT. 

Paris',  lê  de  novembre. 

Mon  cher  et  illustre  maître  , M.  Dclisle  et  M. 
Bitaubé  m’ont  rendu  vos  lettres.  J'ai  beaucoup 
causéavcc  le  premier  sur  son  projet  et  son  désir  de 
s'attacher  à votre  ancien  disciple  , et  j'écris  en 
conséquence  à cet  ancien  disciple  tout  le  bien  que 
je  pense  de  M.  Delisle,  et  tout  l'avantage  que  le 
monarque  trouverait  à se  l’attacher;  je  lui  de- 
mande à quelles  conditions  il  le  voudrait,  et  je  lui 
fais  entendre  que  ces  conditions  doivent  être  avan- 
tageuses. Nous  verrons  sa  réponse,  qui  sera  , à ce 
que  j’espère  , telle  que  nous  la  desirons.  Joignez- 
vous  à moi  de  votre  côté,  et  écrivez  tout  de  suite; 
car  ma  lettre  est  partie  d’hier. 

Voilà  la  Sorbonne  qui  veut  condamner  l'abbé 
Bemy  comme  hérétique  pour  son  éloge  de  l'Hôpi- 
tal ; mais  ces  messieurs  sont,  à ce  qu'on  dit,  divi- 
sés entre  eux,  et  d’ailleurs  ils  craignent  le  parle- 
ment dont  on  les  menace. 

Nous  n'aurons  pas  Pascal  2 cette  fois-ci  ; j'ai 
frappé  à la  porte  de  Kufin,  et  il  m'a  fait  dire  qu'il 
fallait  encore  attendre;  mais  j’espère  au  moins  que 
nous  n'aurons  pas  Cotin  Chabanon,  qui  demande 
l'aradémie  tout  à la  fois  comme  on  demande  l’au- 
mône et  comme  ou  demande  la  bourse  , et  qui 

* Delfole  de  Sales.  Voyez  U lettre  426. 

* M.  de  Condorcet. 


Digitized  by  Google 


738 


LETTRES  DE  VOLTAIRE 


veut  accumuler  sur  sa  tête  des  titres  au  lieu  de 
talents. 

J’ai  vu  avec  grand  plaisir  qnc  vous  avez  donné 
cinquante  louis  à Cerne  pour  ce  prix  intéressant , 
et  j’ai  lu  avec  plus  do  plaisir  encore  l'ouvrage  que 
vous  m’avez  envoyé  , et  qui  serait  bien  digne  du 
pris.  Mais  je  pense,  mon  cher  et  illustre  maître, 
sauf  votre  meilleur  avis,  qu’il  aurait  fallu  ne  pas 
proposer  les  trois  questions  à là  fois,  et  qu'il  eût 
été  bon  de  les  séparer  : 1 0 parce  que  la  besogne  est 
trop  considérable , et  que  chacune  des  trois  ques- 
tions séparément  vaut  bien  cent  louis  an  moins  ; 
2°  parce  que  la  troisième  question  ne  peut  guère 
être  traitée  à fond  que  par  un  jurisconsulte,  et  que 
les  deux  premières,  et  la  première  surtout,  peuvent 
l’être  par  un  homme  qui  ne  serait  que  philosophe. 
Peut-être  serait-il  temps  d'écrire  encore  là-dessus 
à l'académie  de  Cerne , et  personne  n’y  est  plus 
propre  que  vous. 

Voilà  encore  la  querelle  sur  la  musique  recom- 
mencée entre  La  Harpe  et  un  de  nos  confrères,  ou 
plutôt  deux;  car  Suard  et  l'aidé  Arnaud  font 
bourse  commune.  Je  pense  que  La  Harpe  a toute 
raison  ; mais  cette  querelle  met  bien  de  l'aigreur 
parmi  nous.  Nous  sommes  commecesmaraudsde 
Grecs  qui , pendant  que  Mahomet  les  assiégeait , 
s'égorgeaient  entre  eux  pour  la  transfiguration. 
Pauvre  espèce  humaine  ! Tout  cela  ne  sera  rien  , 
mon  cher  confrère,  si  vous  vous  conservez  pour  la 
philosophie  et  pour  vos  amis  ; pour  moi,  je  deviens 
imbécile,  et  incapable  d'écrire  deux  mots  quiaieut 
le  sens  commuu.  Quand  je  pense  à tout  ce  que 
vous  faites  avec  vingt-quatre  ans  de  plus  que  moi, 
je  dis  avec  Térence  : Homo  homini  quut  prœtlal  ! 
« Quelle  distance  entre  un  homme  et  un  autre  ! » 
Mais  je  permets  à nos  esprits , mon  cher  et  illustre 
maître,  d'être  à si  grande  distance  qu’ils  voudront, 
pourvu  que  nos  ceeurs  soient  bien  proches  : vous 
savez  combien  le  mien  a été  de  tout  temps  attiré 
vers  le  vôtre.  Sur  ce , je  vous  embrasse  tendre- 
ment et  vous  demande  votre  bénédiction. 

Tutu  Behthaxd. 

43*.  - DE  VOLTAIRE. 

28  de  novembre. 

Non,  vousn’êtes  plus  Bertrand,  vous  êtes  Caton  ; 
vous  êtes  juste  et  intrépide....;  mais  je  suis  très 
fâché  de  tout  ce  qui  se  passe. 

A l’égard  d’un  des  martyrs  de  la  raison  , con- 
damné par  les  petits  cuistres,  et  à peine  sauvé  par 
les  grands  cuistres  , je  me  joins  à vous  auprès  de 
Julien  minur  ou  major,  que  vous  appelez  mou  an- 
cien disciple.  Je  lui  écris  le  plus  fortement  qu’il 
m’est  possible  on  faveur  du  martyr  dont  j'espère 
de  nouvelles  homélies  nioius  longues , moins  dé- 


cousues, plus  solides,  plus  neuves,  et  plus  dignes 
d’un  homme  qui  sera  auprès  de  Julien.  La  lielle 
bibliothèque  qu’a  fait  bâtir  cet  homme  amoureux 
de  toute  sorte  de  gloire  est  une  belle  occasion  de 
placer  Delisle  très  avantageusement.  Julien  est  en 
train  de  faire  du  bien.  11  vient  de  m’accorder  deux 
grandes  bontés  : l’une  a été  de  daigner  être  mon 
solliciteur  auprès  de  son  neveu  le  duc  régnant  de 
Virlemberg,  sur  lequel  j'ai  placé  tout  mon  bien  , 
et  qui  veut  que  je  meure  de  faim  , moi , qui  ne 
voulais  mourir  que  de  vieillesse. 

Je  m'occupe  actuellement  de  la  conversion  de 
M.  de  Villette,  à qui  j’ai  fait  faire’Ie  meilleur  mar- 
ché  qu’on  puisse  jamais  conclure.  Il  a épousé,  dans 
ma  chaumière  de  Fernev  , une  fille  qui  n’a  pas  un 
sou,  et  dont  la  dot  est  de  la  vertu,  de  la  philoso- 
phie, de  la  candeur,  de  la  sensibilité,  une  extrême 
beauté,  l'air  le  plus  noble,  le  toulà  dix-neuf  ans. 
Les  nouveaux  mariés  s’occupent  jour  et  nuit  à me 
faire  un  petit  philosophe.  Cela  mo  ragaillardit  dans 
mes  horribles  souffrances  , et  cela  ne  m'empêche 
pas  de  vous  regretter  tous  les  jours  de  ma  vie.  Vous 
savez  que  ma  plus  grande  consolation  est  de  vous 
aimer. 

438.  — DE  VOLTAIRE. 

49  de  décembre. 

Mon  très  cher  philosophe,  j'ai  lu  taBienfesancc 
prouvée  par  les  faut  '.Ou  a dit  jusqu'à  présent 
i que  la  philosophie  n'est  pas  sensible  : vous  démon- 
trez bien  le  contraire.  Vous  et  l’abbé  Morellet  m’ap- 
prenez des  choses  dont  ou  ne  se  doutait  pas  à Ge- 
nève. Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  jamais  eu  d’exemple 
dans  Paris  de  tant  de  générosité,  l'nc  femme  d’un 
actionnaire  de  Saint-Gobiu  a fait  plus  de  bien 
qu'aucune  reine  de  France  , et  a fait  ce  bien  avec 
une  raison  supérieure , qui  n’était  ps  le  partage 
de  Marie  Lcczinska.  Vous  rendez  son  nom  immor- 
tel , tandis  que  nous  avons  des  grands  seigneurs 
qui  aspirent  aux  premières  charges  de  l'etal  en 
friponnanl  au  jeu,  et  en  volaut  dans  la  poche. 

O11  dit  qu’il  parait  un  troisième  éloge  fait  par 
M.  Thomas.  Je  ne  l'ai  point  encore.  Je  ferai  relier 
ce  trio  respectable  , et  vous  serez  à la  tète.  Je  ne 
puis  trop  vous  remercier,  mon  cher  ami,  de  m'a- 
voir fait  lire  le  chcf-d’teuvre  de  votre cœnr.  Je  ne 
sais  pas  encore  si  vous  avez  réussi  auprès  de  Fré- 
déric pour  le  martyr  du  Châtelet.  Vous  avez  pour- 
tant bien  pris  votre  temps;  car,  en  bâtissant  une 
très  belle  bibliothèque,  il  a besoin  d'tm  bibliothé- 
caire, et  Delisle  est  tout  propre  pour  cet  emploi 
J'ai  écrit  à Frédéric  dans  cette  idée;  je  n’ai  point 

I * Il  togU  d’un  éloge  de  madame GeofTrin,  par  d’Alrmbcrt. 
Cette  daine  avait  de»  actions  dans  la  manufacture  de  glaretde 
Saint- Gobin.  Thomas  ci  l'abbé  Morellet  ont  aussi  écrit  mn 
: litige.  K. 
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encore  Je  réponse  : mais  sûrement  Frédéric  vous 
répondra,  car  il  est  coquet , il  veut  vous  plaire. 
Vous  avez  dans  Paris  une  voix  prépondérante,  et 
Alexandre  voulait  plaire  aux  Athéniens.  Je  ne  sais 
si  c'est  en  donnant  douze  cents  francs  de  pension 
qu'il  s'écriait  : « O gens  d'Athènes  ! voyez  ce  qu'il 
» m’en  coule  pour  être  loué  de  vous  ! » 

M.  de  Villettc  a consommé  son  mariage  dans  la 
chaumière  que  vous  avez  daigné  habiter  quelque 
temps.  C'est  une  Mie  conversion  , et  qui  fera 
grand  honneur  a la  philosophie  si  elle  dure. 

Je  vons  embrasse  de  toutes  mes  forces , et  je  suis 
fâché  que  ce  soit  de  si  loin. 

430.  — DE  D’ALEMBERT. 

A Paris,  cc  27  de  décembre. 

Ma  négociation  pour  M.  Delisle  n'a  pas  été  heu- 
reuse , mon  cher  maître.  Le  roi  de  Prusse  me  ré- 
pond sèchement  et  laconiquement  qu'il  n’y  a point 
de  place  h Berlin  qui  lui  convienne,  et  qu'il  lui 
conseille  d’aller  en  Hollande,  où  il  pourra  faire  le 
métier  de  tant  d’autres  qui  lui  ressemblent.  Je  vous 
adoucis  même  les  termes  de  sa  lettre,  dont  vous 
croyez  bien  que  je  n'ai  pas  régalé  le  pauvre  Delisle. 
Notre  Salomon  a de  l'humeur,  et  je  le  crois  mé- 
content ou  malade.  Sa  réponse  est  de  nature  à ne 
pas  me  permettre  d’insister , et  vous  pouvez  me 
dire  comme  Châtillon  à Nérestan , 

Seigneur . lit  est  ainsi , votre  faveur  est  vaine. 

Peut-être  au  reste  M.  Delisle  n’aurait-il  pas  été 
heureux  dans  la  place  que  nous  voulions  lui  pro- 
curer. Vous  savez,  ainsi  que  moi,  à quel  maître 
il  aurait  eu  affaire,  sans  compter  qu’il  eût  été 
pour  tous  les  alentours  un  grand  objet  de  jalousie, 
et  par  conséquent  de  calomnie.  Voyez  si  vous  ju- 
gez à propos  de  faire,  pour  votre  compte,  une 
nouvelle  tentative.  On  craindra  plus  do  vous  dés- 
obliger que  moi  ; mais  je  doute  que  vous  ne  soyez 
pas  éconduit  sans  doute  avec  politesse.  Je  suis 
étonné  que  M.  Thomas  ne  vous  ait  pas  envoyé  ce 
qu’il  a écrit  sur  notre  vertueuse  et  respectable 
amie.  Je  crois  que  si  elle  revenait  au  monde,  et 
qu’elle  lût  ses  trois  éloges , son  esprit  seraitcontent 
de  Thomas;  son  âme,  de  l’abbé  Morellet;  et  son 
cœur , de  moi  : et  il  est  bien  vrai  que  c’est  le  cœur 
seul  qui  m’a  dicté  cette  petite  lettre. 

Nous  avons  préféré,  ne  pouvant  pas  avoir  Pas- 
cal-Condorcet,  à Chapelain -Lemierre  et  à Colin- 
Chabanon . Eutropc-Millot,  qui  a du  moins  le  mé- 
rite d’avoir  écrit  l’histoire  en  philosophe  , et  de 
ne  s’être  jamais  souvenu  qu’il  était  jésuite  et  prê- 
tre. C’est  moi  qui  suis  chargé  de  le  recevoir.  Buf- 
fon , directeur , s’en  va  ’a  Montbard.  Le  prince 
Louis , chancelier  , a des  affaires  ; c’est  comme 
dans  le  chapitre  des  rats, 


. L’un  dit , Je  n'y  va i pas,  je  11e  suis  pas  si  sot  ; 

J L'autre,  je  ne  saurais  ; 

si  bien  que  me  voilà  endossé  de  l’oraison  funèbre 
de  Cressel.  Je  me  tirerai  de  tout  cela  comme  je 
pourrai. 

On  dit  que  vons  aurez  chez  vous  tout  l’hiver 
monsieur  et  madame  de  Villette.  Cc  catéchumène 
a besoin,  pour  assurer  sa  conversion,  de  passer 
quelques  mois  dans  votre  église , et  d'aller  chez 
vous  au  catéchisme.  Je  désire  fort  que  vos  instruc- 
tions achèvent  celle  cure. 

Adieu,  mon  cher  et  illustre  ami;  je  vous  em- 
brasse tendrement , et  suis  plus  que  jamais  tuus 
exnnimo.  Bertrand. 

457.— DE  VOLTAIRE. 

4 de  janvier  1771*. 

Ce  héros,  mon  cher  philosophe,  n'aime  pas  la 
métaphysique,  et  peut-être  n'a-t-il  pas  grand  tort; 
mais , croyez-moi , il  n'aime  pas  davantage  la  géo- 
métrie; il  me  mande  à peu  près  les  mêmes  choses 
qu'à  vous. 

Je  crois  qu'il  se  trompe  sur  notre  pauvre  Delisle, 
et  que  ce  serait  un  sujet  dont  il  serait  fort  content. 
Il  est  laborieux  et  exact , ad  nulns  aptus  herilei. 
Il  serait  assurément  plus  satisfait  de  lui  que  d’un 
petit  laquais  qu'il  me  prit  autrefois  pour  en  faire 
son  secrétaire. 

Que  voulez- vous , mon  cher  ami  ? il  faut  prendre 
les  rois  comme  ils  sont , et  Dieu  aussi.  Il  est  triste 
que  Delisle  ne  puisse  prétendre  à rien , et  que  Sa- 
botier et  Polissot  aient  fait  une  fortune  ; cela  est 
capable  de  dégoûter  les  honnêtes  gens.  Peut-être 
se  trouvera-t-il  à Paris  quclquo  soi-disant  grand 
seigneur  qui  aura  besoin  d’un  précepteur  pour  son 
fils.  Le  président  de  Maisons  prit  chez  lui  Dumar- 
sais  sur  ce  qu'on  disait  qu’il  était  athée;  Delisle, 
qui  n’est  que  déiste,  pourrait  trouver  pratique. 

J’ai  lu  les  trois  éloges',  et  surtou  tic  vôtre,  avec 
plaisir.  Il  me  semble  que  le  grand  Condé  et  M.  de 
Turenne  n'avaient  eu  que  deux  oraisons  funèbres. 
Il  est  beau  qu’nnc  simple  citoyenne  en  ait  en  trois  : 
aussi  avait-elle  fait  beaucoup  plus  de  bien  qu'au- 
cune de  vos  princesses  , et  même  de  vos  reines. 
Cet  exemple  unique  sera-t-il  imité?  Je  ne  crois  pas 
que  ce  soit  par  sa  fille. 

Je  ne  suis  ni  fâché  ni  bien  aise  que  le  rédacteur 
des  Mémoires  de  Aoailles  soit  des  nôtres  ; mais 
je  voudrais  bien  mourir  confrère  de  Pascal-Con- 
dorcet, ou,  si  vous  voulez,  d'Anti-Pascal. 

Je  vous  souhaite,  comme  on  dit,  la  bonne  an- 
née , et  je  suis  bien  étonné  d'avoir  vu  finir  l’année 
des  trois  sept. 

I 

( ' Voyez  la  note  des  WHenrs  de  Keli!  ,«ur  la  lettre  4S3. 
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J'ai  donne  il  Villelte  la  pins  belle  et  la  meilleure 
femme  du  monde.  J'ose  espérer  qu’il  en  sera  digne; 
car,  après  tout,  il  a bien  de  l’esprit , et  il  est  très 
aimable  dans  la  société.  Vivez  heureux,  mon  très 
cher  philosophe. 

438.  - DE  DALEMBERT. 

A Paris,  ce  24  de  Janvier. 

Mon  cher  et  illustre  confrère , vous  recevrez 
vraisemblablement,  avec  cette  lettre,  le  long  can- 
can que  je  viens  de  faire  à l'academie  pour  la  ré- 
ception de  l'ex-jésuite  Millot,  qui  a du  fnoins  le 
mérite  d'être  tout  à fait  ex-jésuile , et  dans  tous  les 
sens.  J’aimerais  bien  mieux  avoir  eu  à recevoir  le 
Pascal  dont  vous  me  parlez , qui  vaut  mieux  que 
tous  les  ex-jésuites  ensemble;  mais  j'espère  que 
nous  ne  tarderons  pas  b faire  cet  acte  de  justice, 
qui  devrait  être  déjà  fait,  et  qui  le  serait  déjà  si 
la  chose  ne  dépendait  que  de  nous. 

Vous  croyez  donc  que  le  héros  dont  vous  me  par- 
lez n'aime  ni  la  métaphysique  ni  la  géométrie;  j'ai 
bien  peur,  et  j'ai  plus  d'une  raison  pourlecraindre, 
qu’il  ne  pousse  ses  haines  encore  plus  loin  , et  que 
la  philosophie  ne  soitguère  mieux  sur  ses  papiers. 
Il  ne  lui  a pas  pardonné  le  Syitbne  de  la  nature, 
dont  l’auteur  en  effet  a fait  une  grande  sottise 
de  réunir,  contre  la  philosophie,  les  princes  et 
les  prêtres , en  leur  persuadant , très  mal  à pro- 
pos, selon  moi , qu'ils  font  bourse  et  cause  com- 
munes. Il  y a partout  des  gâte-métiers , et  cet 
écrivain  en  est  un.  Je  vois  que  vous  n'avez  pas 
eu  plus  de  crédit  que  moi  pour  ce  pauvre  diable 
de  Delisle  ; c’était  pourtant  bien  l'hominequ’il  fal- 
lait à votre  disciple.  Je  suis  fâché  qu’à  force  d'hu- 
meur et  de  mauvaise  santé  , qui  en  est  la  cause , 
il  connaisse  si  mal  ce  qui  peut  lui  convenir  : ce 
soot  ses  affaires.  Tout  cela  n’est  rien , si  vous  con- 
tinuez à vous  bien  porter,  et  surtout  à m'aimer 
comme  je  vous  aime. 


la  petite  diatribe  qne  je  vous  envoie  a été  fort 
applaudie  à la  représentation  ; mais  gare  lalecture. 

. J’ai  bien  peur  d’être  comme  le  fils  de  Dieu , triom- 
phant le  dimanche  sur  un  âne,  crucifié  le  vendredi, 
et  enterré  le  samedi , pour  ne  pas  ressusciter  comme 
lui  dans  la  huitaine. 

Si  ce  rogaton  ne  vous  ennuie  pas  à la  mort  (car 
c’est  là  toute  mon  ambition  ) , 

Sublimi  feriara  aidera  rertioe. 

lion  , od.  I. 

Adieu , mon  cher  et  illustre  maître.  Votre  Ber- 
trand embrasse  bien  tendrement  les  pattes  de  son 
cher  et  respectable  Raton. 

439.  - DE  VOLTAIRE 

Paria,  le  Ode  mars. 

J'aime  à voir  par  vos  vitres,  mon  cher  maître, 
et  surtout  à voir  par  vos  yeux.  Vous  êtes  mon 
voyant.  Tout  mort  que  je  suis , je  compte  venir 
: aujourd'hui  à l'académie.  Je  tâcherai  de  bien  voir, 
et  de  faire  bien  voir , et  de  commencer  dès  demaiu 
à travailler  sans  discontinuer 1 . Je  veux  mourir  en 
m’éclairaut  avec  vous , et  en  vous  servant. 

440.  - DE  VOLTAIRE. 

u... 

Très  aimable  chef  de  notre  académie , je  vous 
prie  de  m’apprendre  si  cette  épltre  dédicatoire  * 
n’est  pas  indigne  d’elle  et  de  vous , et  si  je  pour- 
rais espérer  qu'elle  lût  de  quelque  utilité.  Je  vou- 
lais courir  à l'académie  ; deux  maladies  cruelles 
me  retiennent. 

Mon  très  cher  secrétaire  et  maître  perpétuel , je 
vous  recommande , et  à mes  respectables  confrè- 
: res , les  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet. 

■ < Au  nouveau  Dicl  ionnalre  de  (‘academie  française. 

* De  U tragédie  d terne. 
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